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des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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CODRà  SÏJft  1 

mntn  ta  la  QOibTiiiÈinr  uâçcw  *. 

titéÉlémenU  de  la  terre — S^etéme  mÎQér^lo^qof. 

1d  #t  enirn  eleriiéhftf  Mifreoiiye^tiitf- 
MT»  alcM  io  «rpiiio  i|ft«l|i*cii  «onin 
ÛDiui|iiaor ,  ei  oiBoia  ^am  iooiibi  CI14-  ; 
tod'Qnt;   andé   œsiîmari   ex   ip^o   visa 
«fri*  pûtosU  Sàp.,  itt,  17. 

La  plupart  des  &sJMaiu^e8  oriftéraLeB 

Ces  mixte»  résultent  de  k  combisai- 
soft  des  divers  élémefits^cbiaiiques, 
deux  à  deux,  trois  à  troisy  etc.  :  de  là , 
des  s«èataiifies  de  difiereftts  ordres. 
Les  sHnpJks  soot  d«  pr jemier  ardre  i  leb 
bîBaires  sont  du  deuxième  ordre  ^  eio. 

Or«  cMune  tous  lès  élémeuts  chioiî- 
«iuest  a»  nombre  de  einqwnceHsept  ; 
iitervieuneiit  dans  le  règne  minéral ,  il 

Craii  f  au  preinier  abord  ^  qne  le  nom* 
e  des  mtKteSf  apparteAaut  à  ee  réigae, 
Jis  PMI  être  que  coasidérable.  à  ne 
prendre  les  éléments  que  deux  à  deuK, 
la  uetbra  de»  eombinaieoa»  possilrles 
dépaasemii  trei««  eenta;  eu  les  preMDt 
trots  à  tfots^  H  y  en  aurait  plus  de 
vtii{l-4eux  mille»  Cependant^  le  noot- 
bre  des  espôoes  minérales  n'excède  pas 
oinq  cente.  C'est  que ,  dans  ce  règne , 
la  composition  des  mixtes  est  soumise 
A  des  Ipis  fui  f9  limitent  singidîère- 


liièàt  lë^  nombre  :  é*est  ansS  (Jiie  là  na- 
ture n'a  pas  fèalisé  toutes  les  comT)î- 
naisorw  possîbicé  ;  et  nous  voyons  tous 
leè  joiurt  qîierarrt  avec  ses  produits  viei$ 
remplir  les'hicunes  qu'elle  à  laissées. 

Les  lofs  qnf  régissent  la  composîtîoh 
<fe9  substances  minérales  sont  irès-sîm- 
p!es,  et  peuvent  se  réduire  à  ti'ois,  doiù 
voici  renoncé  : 

i^  Tonte  substance  minérale  mfxte  e^ 
composée  de  deux  termes  chimiques  du 
même  ordre,  simples  ou  mixtes,  affeçf- 
tés  de  signes  contraires; 

V  La  combinaison  à  lîéu  en  pl'opôli'- 
tfons  définies,  constantes  pour  un  nié4iè 
mixte ,  et  ces  proportions  peuvent  tou'- 
Jonrs  être  exprimées  par  des  multîplek 
simples  d*un  certain  nombre  cônstâàt 
pour  chaque  terme  ;' 

5*  Dans  tout  mixte  tcrnali^e^les  qûâii- 
tftés  ûè  r élément  commun  aux  deui 
termes  binai  res  sont  dans  un  rapport 
simple  et  constant  pour  un  même  étk 
de  saturation. 

Lar  pfemière  loi  caractérisé  4'nne 
manière  remarquable  le  règne  minerai 
par  rapport  aux  deux  autres.  Elle  nWt 
atl  reste  que  Texpression  de  ce  fait  gé- 
néral :  si  on  soumet  à  Taclion  d'une 
pile  voltaïque,  convenablement  gr^ 
duée,  une  substance  minérale  mixte, 
elle  est  décomposéér  exi  deux  natres; 


Tune  86  rend  au  pôle  po«iHif\,  l^antrç  se 
rend  au  pôle  négatif.  Or ,  ces  substan* 
ces,  qui  sont  les  deux  termes  chimi- 
ques de  la  combinaison,  sont  toutes 
deux  simplQ^ ,  ou  jtoiites  deux  l)inai- 
res,  etc. ,  et  par  cônsëqjffenl  de  même 
ordre.  Le  terme  qui  se  rend  au  pôle 
positif  est ,  ^conformément  ù  la  théorie 
électro-chimique,  appelé  négatif;  celui 
qui  se  rend  au  pôle  négatif  est.  appelq 
positif.  Ainsi,  Teau,  soumise  à  Tàction 
de  la  pile,  est  décomposée  en  oxigène, 
qui  se  rend  au  pôle  positif,  et  hydro- 
gène, qui  se  rend  au  pôle  négatif,  deux 
substances  du  premier  ordre  et  de  si- 
gnes contraires.  Le  sulfate  de  soude  se 
décompose  en  acîtie  sutfurique  et  soude , 
deux  substances  du  second  ordre  et  de 
signes  contraires. 

Une  conséquence  immédiate  de  cette 
loi,  relative  aux  mixtes  ternaires,. c'est 
que  les  termes  qui  les  composent  sorti 
tous  deux  binaires,  et  renferment  un 
élément  commun.  Cçt  élément  commun 
est  le  plus  souvent  néf^if  dans  les  deux 
facteurs,  quelquefois  positif.  Ainsi,  daitô 
le  sulfate  de  soude,  qui  est  un  mixte 
ternaire ,  es  deux  facteurs ,  acide  sul- 
furique  et  soude ,  ont  un  élément  com- 
mun qui  est  Toxigène,  négatif  dans 
chacun  d'eux.  Il  en  est  de  même  pour 
les  nitrates,  les  carbonates,  les  phos- 
phates, les  silicates,  etc.  ;  mais  dans  le 
minéral  appelé  mispickel,  les  deux  ter- 
mes composants,  sulfure  de  fer  et  arse- 
niure  de  fer,  ont  pour  élément  com- 
mun le  fer,  positif  dans  chacun  d'eux. 
Ce  corollaire  de  là  loi  peut  môme  être 
étendu  aux  mixtes  d'un  ordre  supér- 
rieur.  £n  général ,  un  mixte  de  Tordre 
n  résulte  de  la  comibinaison  de  deux  ter- 
mes de  Tordre  «  — -  i  ,  renfermant  eux- 
qaémes  un  terme  commun  de  Tordre  n 
-^  2,  ordinairement  négatif  dans  cha- 
cun d'eux.  C'est  ainsi  que  la  dolomje, 
;nîxte  quaternaire  ,  résulte  de  la  com- 
binaison des  deux  lernaires,  carbonate 
de  chaux  et  carbonate  de  magnésie, 
renfermant  le  binaire  commun,  acide 
carbonique.  Toutefois,  ce  corollaire 
n'est  rigoureusement  vrai  que  pour  les 
mixtes  ternaires  «  ou  plutôt  pour  tous 
ceux  d'un  ordre,  impair.  Un  mixte  qua- 
ternaire peut,  en  effet,  résulter  de  la 
tombihaison  de  deux  facteurs  binaires 
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i^ayaiyt  anomo^lément  commun,  comme 
il  arrive  quand  un  chlorure  métallique 
se  combine  avec  Teau. 

Cependant,  cette  première  loi  pré- 
sente auc[ques  exceptions.  La  plus  con* 
sidéralle  est  feurnie  paf  T<teu,  quipeut 
6e  combiner  avec  ix^  gCantf  nombre  de 
substances  minérales  d'un  autre  ordre, 
la  plupart  ternaires  ou  quaternaires. 
On  rencontre  aussi  quelques  fluorures 
combinés  avec  des  phosphates  et  d^  si- 
licates. Mais,  malgré  ces  exceptions,  la 
loi  qui  nous  occupe  n!en  fournit  .pa§ 
moins  un  caractère  remarquable  pour 
le  règne  minéral  considéré  dans  son  en- 
semble ,  qui  pourrait  nous  éclairer  sur 
sa  véritable  signification  et  la  nature 
des  forces  dont  il  dépend. 

Les  choses  se  passent  autrement  pour 
les  substances  organiques  :  là,  un  radi- 
cal simple  se  combine  avec  un  binaire, 
un  binaire  avec  un  ternaire,  etc.  La 
gomme,  considérée  spécifiquement  (la 
dextrine),  est  composée  de  carbone  et 
d'eau,  ainsi  que  le  ligneux  et  Taipidon. 
L'albumine  est  composée  de  carbone, 
d'eau,  d'ammoniaque  et  de  carbure 
d'hydrogène ,  ainsi  que  la  fiiirine  et  le 
gluten.  Le  dualisme,  exprimé  par  la 
première  loi,  ne  se  retrouve  plus  ici 
qu'accidentellement.  Le  fondement  de 
la  substance  organique  est  un  ternaire 
composé  de  carbone  et  d'eau,  auquel 
vient  s'ajouter  Vammûtiium  pour  former 
la  substance  animale  proprement  dite; 

Venons  maintenant  à  la  seconde  loi.' 

Le  principe  proclamé  par  Linnée,  qnè 
la  nature  procède  toujours  par  degrés 
insensibles  et  d'une  manière  continue^ 
jamais  brusquement  ou  par  saut,  est  in- 
contestable, quand  on  se  borne  àl'ap'- 
pliquer  aux  corps  orgaxûsés  ;  mais  lôfn 
(tuMl  puisse  s*étendre  aux  corps  bruts, 
c'est  le  principe  contraire  qui  lesgoui- 
verne.  Là,  tout  est  fixe^  déterminé-,  at*- 
rêcé.  •    '     I 

Deux  substances  &e^  même  ontre  se 
combinent  en  proportions  définies,  con- 
stantes pour  un  même  mixte*;  et  tont 
mixte  de  la  môme  nature,  soumis  à'Ta- 
nalyiàe,  reproduit  invariablement  1^ 
mômes  proportions.  Ce  point  capital,  In- 
diqué par  les  travaux  de  Wenael  et  de 
Richter,  repris  et  débattu  par  Proust 
et  BerthoUe),  4$kns.la  beUe  et  suivante 
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dispute  qui  âîélefa  etue  enx^  an  com- 
BKoceiDeBl  de  ce  siècle,  fut  alors  m^ 
liors  âe  doute,  et  ûéehAé  conformémeoi 
à  Ve^înîon  de  Proust;  et  les  trayanx 
penérieors  des  chimistes,  si  nombreux 
et  si  variés  9  l^ont  toujours  contirmé  de- 
iNDS.  Dans  la  fixité  des  proportions  chi- 
miqiies,  Tinfluence  dn  nombre  corn- 
flienoe  à  paraître  ;  nfais  d*une  manière 
oèecue  et  confuse,  parce  que  la  vraie 
mile  qai  convient  aux  substances  ne 
ce  Mmtre  pas  encore  ;  elle  est  éclipsée, 
lEnilée  par  Tanîté  matérielle  du  poids. 

Deux  termes  chimiques  peuvent  se 
combiner  en  plusieurs  proportions  dé- 
laies, auxqnâles  corre^p^ondent  antant 
tfe  mixtes.  L'oxigène,  le  soufre,  for- 
Mat  souvent,  a^eo  un  même  métal,  des 
combinaisons  qai  ne  diffèrent  que  par 
bpropcNTtion  de  Toxigène  et  du  soufre, 
le  même  acide  peut  former  avec  la 
lÊéme  base  plusieurs  sels  distincts ,  qui 
le  dfifi&rent  que  par  le  degré  d'acidité 
et  d'alcalinité.  Or,  dans  ce  cas,  si  Tun 
des  termes  intervient  dans  ces  combi- 
aaisons  multiples  pour  une  quantité 
constante ,  les  quantité  de  Tautre  terme 
Mot  entre  eHes  dans  des  rapports  sim** 
l^esi  croissabtes ,  comme  là  suite  1 ,  2, 
S,  4,  etc..,  ou  décroissantes,  comme 
llaverse  ♦,  iyï,  1/5,  etc.  :  c*estJa  loi 
des  propariions:  multîpies,  découverte 
par  Daiton.  Aucune  autre  substance  ne 
démontre  nifèur  cette  loi  que  Tazote 
dans  sea^coffiblnaisonsavec-roxigène.: 
Texemple  est  tt-opi  connu,  pom*  éti'ecité. 
Ici,  ae  montrent^ "ClaireBient  la  discon- 
tinuité ,  lintermittenèe,  maïs  aussi  le 
fliyfhnie  constant  fet  régulier  qui  pré- 
side-anx  Combinaisons  multiples.  6oit 
donc  A  la  quantité  constante  de  Tun 
des  termes  :ies  quantités  proportion- 
ndl^  de  l*antt^e  terflie  pourront  être 
représentées  par  B^  2B,  5B...,  si  elles 
sont  croissantes  ;  ou  par  B,  i/W^  4/5B. . . ,  i 
si  elles  sont  décroissantes;  ce  qui  iotfr-; 
nit  la  Série  de  combinaisons  multiples 
3A4-B,2A^-B,A-hB,  A-h2B,A+5B.... 
Ces  coelficîerits' S'élèvent  rarement  jus- 
qu'à 7,' et  n^éxcèd^nt  jamais  42.  Si 
les  deux  termes  ^  chimiques  sont  de 
premier  ordre,  cette  série  représente: 
tous  les  biikalres^  quf 'en  peuvent l'ésul- 
ter;  s'ils  sont  du  secohd ordre,  elle  re- 
préseJime  tottd'M6'tBi^ire&,<;tainèl-d€^ 


suite.  Quel  qu*ensoit  Tordre, «rariblysa 
des  mixtes  détermine  d'abord  le  rang 
de  chacun  dans  la  série,  et  <^  -plus  le 
rapport  des  nombres  A  et  B.  Gomme 
chaque  substance  peut  entrer  dans  plu- 
sieurs combinaisons,  il  y  a  plusieurs 
manières,  de  calculer  ce  rapport;  ce 
qui  fournit  autant  de  moyens  de  vérifi* 
cation.  Cependant,  quelques  mixtes 
peuvent  manquer  dans  la  série ,  ce  qui 
rend  incertain  le  rang  qu'occupent  les 
autres  :  ces  cas  douteux  sont  résolus 
par  analogie.  Ainsi ,  et  c'est  là  le  point 
important,  les  diff^entes  proportions 
suivant  lesquelles  une  substance  se 
combine  avec  une  autre ,  peuvent  être 
exprimées  au  moyen  d'un.certain  nom** 
bre  constant  multiplié  par  1,  par  %,  par 
3 ,  etc.  .  •• 

Gela  posé ,  toutes  les  substances  sim- 
ples pouvant  se  combiner  deux  à  deux, 
plusieurs ,  telles  que  l'oxigène ,  •  le 
chlore,  etc..,^  pouvant  même  se  combi- 
ner avec  toutes  les  autres ,  onx^omprend 
qu'il  existe  entre  elles  une  relation  non 
interrompue,  et  que  la  proportionnalité 
qui  les  unit  deux  à  deux  se  continue  de 
proche  en  proche  ,*et  les  rallie  toutes  à 
un  môme  système  numérique  ;  de  tella 
sorte  qu'<^  prenant  pour  terme  de  copp^t 
paraison  ou  pow.naîxé  le  p(Md94'une 
des  substances,  pu:  4et^rfn|Ae .  par«  1^ 
même  pour,  chacune  des  autres  ce  nom^ 
bre  «constant,  dont  les  .ipvUiptes  simr 
pies  reprodjMsent  les  différait;es  pro«- 
PfOvtions  suivant  lesqn^es  ell^i  peut  «e 
combiner.  On  conçoit  de.  p^s  qpie  cf^ 
a<Habres  spécifiques^  étant  .déterwxi^ 
pour  les  substances  simples,  il  est  facile 
td'en  déduire  ceux  des  .milites  des  ùiM^ 
rents  ordres.  : 

La  substance  la  plus  pnopre  à  fournir 
celle  unité  par;»it  être  rhydi^ogèniç;  S^ 
nature  à  la  fois  combustible^et, métalli- 
que semble  le  désigner  potur,  êtrç.  1^ 
commune  mesure  des  substaopes^  $oit 
donc  pris  poiur  unité  ^  poids  de  l'hy- 
drogène., L'analyse  de. l'eau  foiirait  im- 
médiatement le  nombre  d^^oxigène, 
qui  est  ^.  l'analyse. de  l's^cîde.  carboni- 
que donne  -^  pouir  le  nombre  du.  car- 
bone. Celle  du  gaz» ammoniac  donne 
7  pour  l'asote.  Et-  ainsi  des  autres.  Cela 
.  veut  dire  que  les  différentes  proportions 
suiYqot  lofiaMeU^^(^.s«0>etapp€;s  pieur 
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veBt4e  conibiD6r  sont  t  poir  MiydrcH 
|èa«,  1 1  It  S)  •••;  peur  roxigèae^  6^  16, 
M,  «..;  pot?  le  oarb<me,  6,  Ift,  18, 
...;eto....  Par  où  l'on  euueVoit le  ea-^ 
ractère  et,  en  quelque  sorte,  Tallure 
particulière  de  chaque  «ibBtance  dans 
la  cornlHuaison. 

Ce  nombre  spécifique- de  cliaque  sub- 
stance qui  raccompague  dans  ses  eom- 
blnai^BS,  qui  entre  comme  facteur 
inirariabie  dans  ses  différentes  propor- 
tions ,  en  est  sans  doute  la  mesure  na- 
lureHe  ou  le  module  ;  et  on  peut  ié  r&« 
garder  coinme  une  unité  propre  à  la 
enbstance  ei  qui  ne  convient  qu^à  elle. 
Car  èhaqae  cboae  en  son  espèoe  a  son 
unité  propre,  qui  est  sa  règle  et  sa  me* 
Sttfte,  es  qu'elle  pbfte  invariablement 
avec  elle.  G*est  le  rayon  pour  le  cercle, 
lejour  potti^  la  davée,  la  iritesM  pokir  la 
toree. 

'Le  tableau  des  proportions  i^imiques 
é<va1uées  en  povds  Die  présente  que  des 
Éombres  confus ,  IneKCrîcaliles ,  néce»- 
ttifreffieiil  inexacts,  et  parmi  lesquels 
tl  est  impossible  de  saisir  le  plusfaibte 
hidice  d*nne  loi  i  ttiaf s  dès  <ru>en  à  é)i^ 
tniné  de  oes  propertioM  l'unité  fictive 
aU  poids,  et  qu^on^l'a  remplacée  par 
l^nltévriijle  ^i  conviante  cHaq^^b*- 
MMée ,  M  aperçok  ^'alMra  rerdre  et  le 
eiaflé  :  en  toit  epparaitre  ces  membres 
ampUà  et  i»^/wt'erip/ppînëipes  de  touce 
nUÎAératldd t  «t  pari»  même  i«e  touié 
Tî6ttipf>èitton  ;  uui  l^t^em  lés  aooords  êi 
lAeshrènt  te  CôiM  des  estMs;  qu'M 
trouve*  éerits  dans  la  pierre,  4aki8  la 
<t>Tante ,  comme  dansl^bimal  ;'qai  sem- 
blent tégfr  t()itftes  eboses,  jusqu'aui 
"Itotines  de  la  pensée;  nombres  vraiment 
simples  et  premiers ,  puisquVMi  les  dé- 
teôuVre  au  fond  de  toute  existence ,  et 

Îu'lh  sont  pour  la  quantité  ce  qoe  les 
iéméttts  90^  pour  la  qualité.  A  Taide 
de  céS'  nottlires, l^inléilîgence  satisfeite 
èoht^m^e ,  ^dous  le  vètle  matériel ,  les 
f a{y|[)brts  <^  lient  les  snbntances ,  les 
iidis  éetenrcempeisftiott;  et  apercevant 
dà«s  le'  ^ot*ps  le  plus  ab$ect  la  même 
MNnôeie  \|»l  rè^etlsins  lès'  deux,  eflle 
'i^onnaft  en  fédérant  la  divine  sagesse. 
'  «  De laaêeoMe loi  est  sorti  le  nouveau 
>4y^me  des  atomes  dont  riééc  oppar- 
Itent ^encore  &  laiton.  Ce  j^r^t^^aie  est. 


se  représenier  oeifea  loi  dont  il  est  là 
traduetlon  mécanique  exacte.  On  eon* 
çoit  la  matière  oomam  formée  de  petltee 
masses  ou  moléculea;  ebaqueeubsialice 
a  sa  molécule  propre ,  caraotérisée  pat 
sa  qualité  cbimique  et  son  poids;  La 
combinaison  consiste  dans  l^unltin  met 
eanique  ou  juxta-position  des  mol^d»* 
les  :  1  molécule  d'une  sobstapoe  a'mit 
à  1 ,  ou  2 ,  ou  5 ,  etc.,  moléculea  dHide 
autre  substance.  Le  poids  de  ip  môle» 
cule  est  exprimé  pav  le  muf  bne  apécb 
fique  dç  la  substance.  Gela  est  ainiple 
et  facile;  cela  est  plus  préds,  plus  ex- 
plicite et  beaucoup  mieux  ncceniiUûdé 
aux  faits  que  l'ancien  systèBjpe  de  péÉKiè> 
ertie ,  qui  avait  d'ailleurs  une  tout  autria 
portée.  Sans  nousjexpliquer  sut  la  fitféan 
exclusivement  mécanique  4e  eette  eenr 
oeptioa ,  nous  nous  bornenoua  i  ii^^maf^ 
quer  que  le  dénomination  il'atame  im» 
posée  à  la  molécule  cbimique  ne  immUe 
pas  motivée,  et  qu'elle  est  même  tout  i 
fait  impropre.  Bn  déclarant  indtvfaiblei 
^  insécables  les  molécules  des  a nbstai^ 
oes  sin^ples,  DaUof  a  résolu  tr<»p  mae, 
et  sans  y  être  autorisé,  pne trèfc«aandt 
question  qpe  la  chimie  n'est  peint  apim^ 
lée  à  résoudre,  eelle  de  la  dtffisi{iiUl# 
de  la  maliens  i  l'inftni.  Rien  .pomrtpit  nft 
l'obligeait  à  pren^  parti .  daai  eettè 
grande  question.  11  anffiaait  à  ^  l^t  4aa 
praportinns  multipka  qne  le  «elÉeiilp 
cldmlqoe  simple  At  indMailrie  eidttfr 
qoement;  et  ii  eèt  éli  prudent  4e  9/m 
tnnir  là,  an  Ifen  à»  prétendre  i  l^adfr 
vi^bOité  absolue.  Maia  il  f  a  plue  ;  ot 
n  reconnu  que  iea  préMddus .  ttûmee 
étaient  divisibles  ;  rexiatenoe  4e  Iffm 
moiiids  1^  prouve  évfdemnwL  Pi^  %ilt^ 
en  efist,  que,  pour  certaines  sffbp^AÇ/^ 
la  molécule  cbimique  pèse  deifk^.^i^  dis- 
tant que  cette  autre  mpléciil^  •  WWPp 
sans  nom ,  dont  la  capacité  pour  i%  c^ 
leur  e^st  constante»  quelle  qqe  ^^  l^/Hlfe^ 
stance.  Déjà  on  avait  remarqué  que  la 
molécule  de  gaz  ou  de  vapeur  est  quel- 
quefois double  Qu  triple  de  la  mg^cp|ie 
cbimîque.  Le  mot  aftome  p^  ftanç  4^r- 
mais  sans  ol^et  en  çbimifi  i  ^t  if  cli^- 
raitra  certainement  4e  pette  ecten^ , 
aussitôt  que  les  pbbE^iyî^  attadù^e^wt 
quelque  imp^miace  ^  ^  p^cisiop  ;^ 
tengagç.  Le  mA  9<#i9Plif#lStî^4^|e 


«tt'emt^  ià^MtfllèreH  i^tts  feiii»ie  4iq  \^mtmimméhâÊVi»Mméèi^JÊliMK^^ 
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u  troisjèio^  loi  fst  la  faadameAt  de 
la  sttUqii^  chiuûque  :  f»lla  acbève  el 
cooBjklètQ  1^  sjfitèmet  en  foiirntsaafKpoiif 
cà^ïoe  genre  de  mixte  ternaire  1a  me^ 
lire  de  «a  qualité  dUmique  ou  son  ûa* 
iré  dfi  satoralion.  La  qualité  ebtfniqile 
et  la  saturatîM  procèdent  en  aena  ta* 
fene;  Tuno  SrWcrirfi  comme  Tantra 
déGiKHi  :  toqtea  deux,  dépendent  dn  mp» 
pon  de»  f  nautiles  de  rélément  négtdif 
dans  ratifie  ot  dnn»  la  baae«  Quand  la 
Monuloa  e9>  1^  ion  ma^timnm ,  la  qita^ 

litécliiniique  est  nulle;  il  y  a  alors.éqiiH 

lAre  entra  ie»  deu»  forée»  opposées  i  il 
j  a  nontmlité.  I>an^  eat  éiat  ^  le  rapport 
«s|oîen  fkow  «baqno  genre  nm  cnn* 
lune  valoir  nnoyeiao  à  laquelle  ém  p^nt 
eompnrer  tomes  les  autres ,  et  qui  peift 
iurvir  de  9  ott  d'origine  pour  i'éTalua-» 
lion  do  la  qn^itécbîmiquÉ  et  du  degré 
4e  satsratiott. 

Dans  les  earJ>onates  neutren,  l'aeifla 
renferme  deux  fois  ancant  d*oîugièiu 
qnaln  I>m0;  Invaleiir  moyenne  du  i^p^ 
iNBt  ca&  9-  Dannles  sulfatas^  lus  boratesf 
ks  sOicAien^  tu^^  la  valeur  moyenne  est 
3w  Dan»  len  nîtraÉss^  elle  okl  égalera  5. 
On»  ten  ptMUiduiies  oc  te  nrséniates^ 
f'ent  3  ;  S-  Kous  retfwwnns  encere  ici 
dans  la  iMundénitioa  des  amtes  ces  mè* 
mes  nombres  qui  expriment  lenr  déns* 
leppSQont  pFOfMniionnelâ  llaisremâr* 
fOaMe  <|ue  Télat  neutre  ne  .poiKO  sa 
rtnonttsror  <|nodans  les  mhdescenal* 
à  pnri  «n  t^tà^  nombre  d'excei^ 
:  la  plupsia  des*  mèxta»  Wnftii^ce  « 
en  eCst^  cs.fffineipnlenent  lesrOtttaes^ 
toiparajaL  une  qualité  «dûmiqtte  plui 
m  mman  énongtaun^  posMI^  ou  négtt^ 
tim^  qni  ksipoi^»  loqiértemeiMtiC  * 
la.  oomitiBnisonb 

Qan9d:kiinn;ptainaf  de  \*émti  nentte^^ 
ilfsni  esffindfo  ovélUt  qui  n^eu  ditt^e 
ptà  d*vue  HMaiéf  e  sensible  pour  nos 
aMqrent.  d^observutien.  La  neutralité  on 
i'iqMUbce  denioroesi^iHiîqnes  ne  san-* 
mkyt  epûslen  d'une  nnuière  absolue 
dns  In  régipin  delà  temu  eâr  oe  semis 
In  iflipflT  de .  In  matière.  Tonîoui»  un 
mixtAiitibbiea  {xyidéréiiiril  pni^snâtref 
isnftnnrr  uamdhil^lei  tendance  cbionque^ 
dnni  tttflSinni'lonèe.et  innperçlie  deii 
MMmrplifriiUBAwdeatrwtlw*  Besi 


Ycai  qoB  là  qoalUé  chimique  poutant 

passer  du  posilif  au  négatif,  semble 
anssi  devoir  pnaser  par  0  :  mais  il  n'en 
est  poini  ainsi  f. parce  que  sa  variation 
ayant  lieu  d'une  manière  intermittente 
et  diacontinue ,  selon  la  seconde  loi  ^ 
elle  satité  par  dessus  0 ,  sans  y  passer. 
Get  état  de  neutralité  absolue ,  qui  ne 
peut  étreutteinCt  est  la  fin  de  Tœuvre 
cbiraique,  le  terme  oii  il  tend  sans  cesse, 
eii  îl  trouverait  ^macbèvementet  sa  per* 
ftwtiems'il  élaît  possible  qu'H  y  parvint. 
LU  démowftttitl^n  de  cette  troisième 
loi  repose  sur  ces  deux  faits  généraux. 
Lo  preMâer,  de  à  Wenzel ,  consiste  en 
eeei  '.  QMnâ  deux  sels  neutres  se  dé- 
cotupésent  motuellement ,  les  nouveaux 
sels  provenant  de  la  déconrpoiSitfon  sont 
églileniMt  neutres.  Voici  te  second  que 
IVvH  doit  à  Rlchtcr  :  SI ,  dans  une  dis- 
solttUott  de  sel  métallique ,  à  on  degré 
de  «aiflpation  quelconque,  on  plonge 
un  nétul  cai>ab!e  de  précipiter  celui 
qui  est  dissous,  le  degré  de  saturation 
de  la  liqoeur  demeure  le  même ,  avant  ^ 
pendant  et  après  la  précipitation.  Ce 
qui  prouve  que  ce  degré  de  saturation 
est  indépendant  du  radical  métallique 
el  ne  dépend  que  du  rapport  de  Tacide 
à  l'oxtgène  de  la  base.  Les  quantités  du 
métai  substitué  et  du  métsA  précipité 
sont  dans  le  mémef  rapport  que  les  poids 
dé  leurs  atomes.  Il  est  remarquable  que 
eetio  loi ,  qui  se  présente  la  dernière 
dians  l'ardre  logique ,  ait  été  trouvée 
avant  iee  deux  autres. 

Telles  sont  les  lois  qui  régissent  la 
composition  des  substances  dans  le  rè* 
gbe  minéral  ùii  inorganique. 

La  première  Toi  prescrit  Ta  condition 
dés  substances  susceptibles  de  se  com- 
biner :  ces  substances  sont  du  même 
ordre. 

La  seconde  détermine  les  proportions 
dons  lesquelles  la  combinaison  peut 
avoir  lieu*:  ces  proportions  sont  défi- 
nies ,  et  elles  sont  multiples. 
:  La  troisième  donne  la  mesure  de  la 
qualité  cAnmique  pour  tout  mixte  ter- 
naire :  cette  mesura  dépend  du  rapport 
des^quanfUén  do  Vêlement  nét$atif  dans 
les  dau:a  termes. 

Oa  a  vu  que  la  oompotfiftièn  des  siib* 
stonae»  mtaéntos  ti^pose  tm  trois  été» 
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mems  priBcif^ax  :  m  combimiit,  on 
combustible  et  on  métaL 

Voyons  comment  ces  trois  éléments 
interviennent  dans  la  composition. 

Peu  de  substances  minérales  sont  cbi- 
miquement  simples  :  quelques  combus- 
tibles, tels  que  le  carbone,  lesonfre, 
Tarsenic;  quelques  minéraux,  tels  qae 
le  fer,  le  platine ,  Tor,  le  mercure,  Tar- 
gent.  Mais  cet  état  n'est  point  définitif. 
Ces  substances  sont  destinées  à  être  brû- 
lées ou  minéralisées,  et  converties  par 
Tactionde  Toxigène  en  mixtes  binaires 
ou  ternaires.  Elles  sont,  pour  ainsi 
dire ,  incomplètes,  et  encore  au  début 
de  la  carrière  qu'elles  sont  appelées  à 
parcourir.  La  formule  qui  les  repré- 
sente est  G  ou  M. 

Un  grand  nombre  sont  des  mixtes  bi- 
naires, tels  que  des  oxures,  des  sul- 
fures, des  arseniures,  uniques  ou  mul- 
tiples. Cet  état ,  comme  le  précédent , 
n'est  point  définitif.  Ces  substances  doi- 
vent tôt  ou  tard  subir  Taction  de  Toxi- 
gène ,  se  combiner  entre  elles  et  se 
transformer  ainsi  en  mixtes  ternaires. 
La  formule  qui  les  représente  est  M+mO 
ou  M  +  mÇ. 

La  plupart  des  substances  minérales 
sont  des  mixtes  ternaires ,  composés  de 
deux  binaires,  un  acide  et  une  base.  Le 
radical  de  Tacide  est  un  ^combustible; 
le  radical  de  la  base  est  un  métal  ;  Toxi- 
gène  leur  est  commun ,  acidifiant  l'un , 
basifiant  l'autre.  Un  tel  mixte,  quand  il 
est  sensiblement  neutre ,  est  stable,  et 
peut  persévérer  indéfiniment  dans  cet 
état,  sous  le  régime  ^e  la  terre.  Le 
mixte  ternaire  est  le  vrai  type  de  la 
substance  minérale.  Voici  sa  formule, 
en  faisant  abstraction  des  coefBctents 
numériques  :  MO  +  CO. 

Enfin  il  en  est  de  quaternaires ,  com* 
posées  de  deux  ternaires ,  et  représen- 
tées par  la  formule  MO ,  CO  +M'0,  CO. 
Mais  ces  substances  ont  des  propriétés 
chimiques  de  même  ordf  e  que  les  pré- 
cédentes. L'union  des  deux  ternaires  ne 
développe  aucun  caractère  nouveau ,  et 
ne  constitue  pas  un  degré  plus  avancé 
dans  là  carrière  minérale. 

Dans  ces  diverses  formules,  on  peut 
lire  les  fonctions  respectives  du  métal , 
du  combustible  et  di\  comburant,  et  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  ces 


trois  éléneatspriBcIpan  concom'eDt  i 
la  production  de  la  substance  minérale. 

Remarquons  que  la  formule  cbimiqae 
est  toujours  un  binôme,  dont  chaque 
terme  peut  lui-même  se  résoudre  en  un 
binôme,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  des  termes  simples  ou 
élémentaires.  Ainsi ,  la  composition  se 
développe  et  ^^articuie  par  l'accroisse- 
ment et  la  multiplication  du  même  type 
radical.  Or,  ceci  est  une  loi  générale 
qui  régit  aussi  bien  la  corporisatioii 
que  la  composition,  qui  embrasse  à  in 
fois  les  corps  bruts  et  les  corps  orga- 
nisés. 

La  oomposition  de  la  substance,  en 
général,  ne  dépend  pas  seulement  de  la 
nature  et  du  nombre  des  éléments  ;  elle 
dépend  aussi  de  leur  arrangemau ,  de 
Tordre  dans  lequel  ils  sont  combinés  ; 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  forme  in- 
térieure de  la  substance,  le  type  de  la 
composition.  Or,  la  considération  de  ce 
type  est  importante; car  c'est  lui  qui  ca- 
ractârise  la  substance;  c'est  en  lui  que 
réside  son  mérite;  il  est  dans lasubstance 
la  représentation,  le  sceau  de  Vidée.  Le 
type  ordonne  le  nombre,  qui  assigne  à 
chaque  nature  élémentaire  sa  part  d'in- 
fluence. Ces  trois  déterminent  complè- 
tement la  substance;  et  si  un  seul  vient 
à  changer ,  ce  n'est  plus  la  même  sub* 
stanoe. 

Les  substances  de  même  type,  quels 
que  soient  le  nombre  et  la  nature  de 
leurs  éléments,  scmt  dites  anaiogues. 
On  a  appelé  isomires  celles  qui ,  com- 
posées des  mêmes  élément  et  en  même 
nombre,  diffèrent  cependant  par  le 
type.  Dans  les  deux  règnes  organiques, 
qui  n'admettent  que  quatre  éléments, 
où  les  types  de  composition  sont  très* 
varife,  puisque  les  termes  de  différents 
ordres  peuvent  s'y  combiner  ;  il  y  a  peu 
d'analogues  et  beaucoup  d'isomères. 
Les  plus  importantes  sont 'isomères 
quand  elles  sont  du  même  ordre.  Les 
trois  ternaires  qui  forment  la  base  du 
végétal  :  l'amidon ,  le  ligneux ,  la  gom- 
me ,  sont  isomères ,  ainsi  que  les  trois 
quaternaires  qui  forment  la  base  de 
l'animal  :  l'albumine,  la  fibrine,  le 
gluten.  Au  contraire,  dans  le  régne 
minéral  m  les  éléments  sont  nombreux 
et  divers,  où  les  types  aotil  restreints 
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eç  fédaft»  à  trois  '  ou  QUaffe,  en  vertu 
de  la  première  et  de  la  seconde  loi ,  un 
grand  nombre  des  substances  du  même 
ordre  sont  analogues ,  et  il  est  douteux 
qaH  pvisse  en  exister  d'isomères. 

lasBbstauice  matérielle  s'annonce  par 
iesafll&îtés,  ses  propriétés  chimiques, 
les  circonstances  chimiques  au  milieu 
desquelles  une  substance  est  produite 
on  i^ntôt  réalisée,  exercent  souvent 
M  inflaence  remarquable  sur  cer- 
taines de  ses  propriétés,  qui  parait 
consister  à  les  su$pendre  plutôt  qu'à  les 
Ranger.  La  substance  se  présente  alors 
arec  une  dîTersité  d'aspects  qui  ferait 
croire  à  pliisîears  substances.  C'est  une 
sorte  de  polymorphisme  chimique  qui 
n'a  pas  eBC(»>e  reçu  de  nom  particulier, 
et  qu'on  a  mal  à  propos  confondu  avec 
llaoMérle.  L'oxure  d'étain  formé  dans 
V^ààA  nitrique  bouillant  n'a  pas  les 
■ânes  propriétés  que  celui  qu'on  pré- 
cipite de  la  solution  de  chlorure  dans 
Tean ,  et  pourtant  c'est  la  même  com- 
positiim ,  c'est  le  même  mixte.  L'oxure 
de  titane  présttite  un  pareil  exemple 
decedimorphisme,  beaucoup  plus  fré- 
quent qu'on  ne  croirait  au  premier 
aliord  ;  car  il  suffit  souvent  d'une  sim* 
pie  calcinntion  pour  le  foire  naître, 
comme  il  arrive  à  l'alumine,  à  la  arcone 
et  à  quelques  autres.  Toutefois  le  règne 
BÎBéral  en  fournit  peu  d'exemples  :  on 
ne  trouve  guère  à  dter  que  la  silice  ^ 
qui  dime  part  se  tronve  en  solution 
dans  œrtaines  eaux  tbermales,  et  qui 
d'autre  part  constitue  le  quartz,  inso- 
table  et  Inattaquable  par  la  voie  bn- 
side.  A  travers  ces  diverses  fonnes, 
l'unité  de  substance  se  fait  connaître  à 
ced^  qu'il  est  possible,  au  moyen  d'un 
régime  chimique  convenable,  de  passer 
d'une  forme  à  l'autre,  sans  altérer  dans 
le  sujet  les  trois  caractères  énoncés 
plus  haut.  Tout  revient  donc  à  la  déter* 
ninatkm  de  ces  caractères.  Sa  nature  et 
le  mmibre  des  éléments  sont  fournis 
^ar  les  procédés  ordinaires  de  l'analyse 
chimique.  Quant  à  la  manière  dont  ces 
éléments  sont  combinés  entre  eux,  on 
parvient  à  la  connaître  par  la  loi  des 
sobstitfltions.  La  détermination  des 
tfpes,  tel  est  l'objet  précis  de  cette  loi 
si  peu  comprise  jusqu'à  ce  jour ,  parce 
«Pie  le  type  lui-même  a  été  méconnu. 


Aussitôt  que  la  substance  minérale 
est  constituée ,  elle  s'étend ,  se  corpo* 
rise  et  prend  une  forme  déterminée; 
C'est  alors  le  minéral.  Cette  transition 
de  la  substance  au  corps  se  fait  par  la 
molécule  intégrante,  principe  du  corps, 
et  fin  de  la  substance.  Les  molécules  in- 
tégrantes en  se  groupant  et  s'équili- 
brant,  en  vertu  des  forces  attractive  et 
répulsive  inhérentes  à  leur  nature, 
composent  un  système  statique ,  qui  est 
l'embryon  cristallin,  ou  la  molécule 
plastique,  dont  la  forme  infinitésimale 
dq[)énd  de  la  substance  et  des  circon- 
stances physiques  au  milieu  desquelles 
s'opère  la  cristallisation  naissante.  Cette 
forme  initiale  a  été  appelé  primitive  ; 
elle  est  toujours  polyédrique  ou  régu* 
Mère,  soit  par  rapport  à  un  centre, 
soit  par  rapport  à  un  axe.  Quand 
les  circonstances  environnantes  sont 
calmes  et  paisibles ,  la  molécule  cris- 
talline ^  en  s'ajoutant  à  elle-niéime ,  se 
juxtaposant  et  se  multipliant  suivant 
de  certaines  loix  qu'enseigne  la  cristal- 
lographie, produit  d'abord  là  forme 
primitive  en  dimensions  finies ,  et  en- 
suite le  cortège  varié  des  formes  secon- 
daires, toujours  polyédriques,  soumises 
aux  mêmes  conditions  de  symétrie  ou 
de  régularité  que  là  primiâve ,  et  au 
sein  desquelles  on  peut  retrouver  celle- 
ci  ,  soit  par  le  clivage ,  soit  en  consul- 
tant  les  modifications  que  sub4t  la  lu* 
mière  en  s'y  réfractant.  Ces  formes  po- 
lyédriques sont  les  cristaux ,  splendide 
ornement  du  règne  minéral  ;  mais  aussi 
vaste  sujet  de  méditation ,  oil  le  philo- 
sophe cherchera  longtemps  encore  à 
surprendre  le  mécanisme  de  la  corpori« 
sation  ,  ou  de  la  construction  de  la  ma- 
tière. 

Dès  quele minéral  est  formé,  il  persé- 
vère indéfiniment  <ianslemème  état^  tou- 
jours semblable  à  lui-même,il  n'y  a  pour 
lui  ni  succession ,  ni  développement,  ni 
passe,  ni  avenir  :  il  est  comme  étranger 
au  temps.  Tous  ses  rapports  naturels  sont 
avec  respace,sa  véritable  régîon.L'action 
mécanique  ne  peut  rien  sur  sa  nature; 
elle  se  borne  à  changer  sa  figure ,  son 
aspect,  ses  dimensions,  sans  pouvoir 
jamais  atteindre  la  forme  primitive,  en- 
core moins  la  composition.  Si  lolii  que 
vous  poussiez  la  subdivision  ou  le  cli- 
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v«fe ,  vonf  ae  ferez  que  multiplier  la  i  la  réfiratctioa ,  etc.  En  «n  mot,  la  |m>1| 


ferme  primitive,  toujours  présent^  dans 
le  xao|j)(lre  fragment.  £t  $i  vous  le  ré- 
duises ei|  poudre  impalpable ,  chaque 
grain  renferme  le  minéral  tout  entier, 
çorp»  ei  substance. 

f^e.  ternie  idéal  de  la  division  mécani- 
qoe,  dont  on  peut  approcher  de  plus  en 
Flu^f  :^(  nnî  ne  pent  jamais  être  atteint, 
c'est  la  molécule  cristalline;  mais  là 
encore  le  minéral  se  retrouve  tout  en- 
tier. C'est  pourquoi  dans  le  rogne  mi- 
néral il  n-y  a  pas  û'inUividu  ;  car  rin- 
dividu  est  ce  qui  ne  pent  être  divise 
sans  cess^  d'exister.  Le  véritable  indi- 
vidu serait  la  molécule  cristalline.  Le 
minéral  persévère  indéfiaiBsient  dans  le 
même  état  jiisqu'à  oe  qu'une  cause  ex-» 
térienre,  physique  ou  chimique,  vienae 
l'en  Urer  ;  alors  il  n'est  pa»  modifié  ;  il 
f^t  détruit  et  remplacé  par  un  sruire.  La 
cause  physique  peut  changer  sa  forme 
primitive  i  la  cause  ohiipique  ehange  sa 
composition  :  dans  l'un  ou  l'autre  oas , 
c'est  un  autre  minorai. 

La  forme  primitive  dépend  du  type 
de  la  composition ,  et  des  circonstances 
physiques  qui  accompagnent  la  cristal- 
lisation, parmi  ces  dei*nières,  la  plus 
influenlQ  (si  ce  n'est  Tunique)  est  la 
température.  Il  s^ensuit  que  les  sub- 
siances  analogues  prennent  la  même 
iwm»  primitive  quand  elles  cristalli-» 
sent  dana  les  méflMs  circonstances  ;  et 
d'autre  pari  que  la  même  substance 
peut  affecter  plusieurs  formes  primi- 
tives t  ave^  autant  de  systèmes  crisâaU 
lina^. quand  aile  or^stalliae  dans  des 
cir^onfyumoe^  différâtes.  Celles-ci  sont 

Pli^morpkfss  ^  celles-là  sont  isomorphes. 

Ce  polymcurphisme ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui  dont  il  a  déjà  été 
4}uesHosi>  et  qui  est  proprement  chimi- 
que ,  ne  consiste  pas  seulement  dans  la 
pluraUié  de  la  forme  primitive ,  il  en^ 
tf ajne  ailssi  la  pluralité  de  la  condition 
•physique.  Car  l'une  est  le  fondement  de 
l'autre.  La*  forme  primitive  ne  com- 
mande pas  seulement  le  système  cris- 
tallin, c'est-à-dire  toutes  les  formes 
cristalUnesi  que  peut  affecter  le  miné- 
tal  ;  elle,  détermine  aussi  les  propriétés 
-pàysiquen  lap  ptas  importantes^  telles 
4i|a  ià  cohéâîon.,  la  pesajateur  spécial 
<ttie  t  In-j^ouxiaif  réliiiiigCDt  >  la  m(>dade 


morphisme  physique  consislfe  en  ceci  ^ 
que  la  même  substance  pnut  donner 
plusieurs  minéraux  distincts  noA-seule^ 
ment  par  la  forme ,  mais  par  toutes  lep 
autres  propriétés  physiques*  La  règne 
minéral  en  fournit  plusieurs  exemples. 
Le  premier  qui  ait  été  bien  constaté ^ 
est  celui  du  carbonate  de  chaux ,  dei» 
venu  fameux  par  les  savantes  disputes 
auxquelles  il  a  donné  lieu,  et  parce 
qu'il  a  servi  de  point  de  départ  à  la . 
nouvelle  direction  dans  laquelle  est  un-» 
trée  la  minéralogie»  C'était,  en  eff^, 
une  question  d'ug  haut  intérêt  pour  la 
philosophie  naiurelle ,  que  de  savoir  si 
la  substance  matérielle  a  une  forme 
pnique,  ou  si  elle  peut  se  ti^aduire  dans 
l'espc^^e    par    des  formes  différentes,, 
même  géométriquement  incompatibles  ; 
ce  qui  revenait  à  savoir  si  les  proprié-r 
tés  chimiques  et  les  propriétés  physi- 
ques d'un  fiiéme  sujet  sont  indissoluble** 
ment  liées  entre  elles,  ou  si  ees.  deui 
sortes  de  propriétés  sont  indépendantes 
l'une  de  Tautre.  La  question  fut  long- 
temps agitée  entre  les  géomètres  et  les 
chimistes.  Les  géomèti*es  proclamaient 
l'unité  de  la  forme  ;  les  chimistes,  eor 
çore  indécis,  proposaient  é^  objee^ 
tiAus  contre  elle.  Les  premiers  prooÀ- 
daient  à  priori  j  los  seconds  à  posta»' 
rhri.    Ceux-ci  invoquaient  les  iail&^ 
ceuK-là  les  prineipes.  Enfin  la  victoinn 
fut  pour  les  chimistes.  Â  la  suite.  4* 
quelques  analyses^  dont  il  n*était  pas 
possible  de  contester  la  justesse  ^  il  do^ 
Bseura  établi  que  l'ariragonlte  a  lat  mêaM 
composition  que  le  spath  diislândei  et 
le  diniorpbisme  Au  cartienate  de  chaux 
fut  démontré.  Xens  la  même  époque  ce» 
lui  du  soufre,  et  de  quelques  atiaa 
substances ,  tot  prodamë  par  ltitaahe#*» 
lîch.  Les  derniers  doives  s'évanmiineiit^. 
la  question  (ut  décidée  sans  ceimir  ;  et 
le  sceptre  de  la  science ,  si  bkar  porté 
par  Haûy,  passa  pour  lors*  en  d'ancrei 
mains. 

L'un  des  cas  les  plus  remarquables  de 
polymorphisme ,  est  celui  qne  présente 
le  carbone  natif  :  c'est  le  diamant  Cf is* 
talHsé  en  octaèdre  régulier,  c'est  le 
graphite  dont  la  forme  primitive  est  un 
nhomboèdre  obtus;  c'est  ranthmoite 
dont  la  lorane  est  îMennue,  amis  qui 
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prapfiéiés  pliTsI^nM.  A  eiss  trof»  forme»' 
MuvBes,  l'art  t  pu  en  ajouter  tuols  «a- 
If»  :  ie.earj^iie  inlérme  ««  laisse  dé» 
ftttt  la  «aaunte  foligtac^neiâe  perttines 
k«9»  MMDtielles.;  celkri  qo'o»  pevt 
odienir  par  la  réaction  lente  du  ^phot-: 
pkfvt^  suf  le  sqlfare  de  carbone ,  et  le 
ckarbon  calciné  qoi  proTîent  du  boiSr 

Les  cas  de  polymorphisme  se  sont  mul- 
tiplia depuis  que  les  cibimistes  ont  porté 
leur  attention  de  ce  côté.  Mais  presque 
toos  sont  Touvrage  de  Tart,  la  nature 
n'en  présente  qu'un  petit  li^Wtiiit.  0#la 
tient  sans  doute  à  Tinstabilité  de  la  plu- 
part des  formes  primitites  provoquées 
en  dehors  des  circonstances  physiques 
ordinaires.  En  effet,  dans  le  système 
staUque  MtevïM^  înâr  '  Ui  toaklMtà 
intégrante  à  Torigine  de  la  cristallisa- 
tion j  et  qui  constitue  la  molécule  cris- 
tallisa^ l'équilibre  peiilfiiêtso  stable  on 
instable  :  dans  ce  der|itéi*.ca89  it  ne  peut 
fabsister  qu*aYec  les  cireâtislanoes  qui 
i^nt  produis  C^est  ce' qwr  arrnivé  au 
soufre  ;  si  on  le  Mt  cristalliser  dans  son 
piopre  iMiitt^  à  la  températore  de  sa  fu- 
iiaa,  on  c^cîeni  un  prisme  oblique  à 
tae  rluHBsbe  ;  si  on  le  fait  crisulliser 
tes  Ton  4e  sas  iastnimeats  à  la  tempé- 
latqre  oBtfnafre,  «n obtient  nn  prisme 
iroiidn  naéme  base  :  la  prenâèf  e  fonbe 
as  BiaimiftDt  iM^qniêUe  est  empalée:  A 
m  Maipératnre  natate^  mais  raitiittée'é 
la  leMpémtnre  ordJInsIt^,  elle  se  4ra«^ 
peu  é-  peu  ;  des  ellvsi^es  ^se  prs^ 
ma  €fwA  indiovéat  le  prïsÉie  droit 
de  la  aeeondie' tonne ,  et  pai«-s«Mtd  des- 
quels les  eristtiui  «^  #ésâpg^rëgent  et 
bMûbent  en  poossfère.'  An  contraire, -le 
priiaie  àroSH  et  les  cristaux  (fai  en  dé- 
rivent, persifetetft  indistinctement  ft  la 
température  ordliiaireà  laquelle  ils  ont 
éié'pfodoits ,  et  eê  sottt  aassi  les  seuls 
qne  Ton  rencontre  daâs  la  nature. 

Les  cas  disomorpbfstné  sont  bien  plus 
nooil>renx.  Les  carbonates  de  chaux,  de 
magnésie,  de  lânc,  de  fer,  de  ttiakiga- 
aèse ,  qci  <^aî  le  tnéme  type  de  eompo- 
tltion,  ont  poirr  ^orme' primitiTte  un 
rhomboèdre  obtus.  Ceux  de  chaux ,  de 
baryte,  de  strontfane,  dé  pTomb,  analo- 
gues aux  précédents  cristallisent  dans 
le  sjrstémèfprfsmatique  droit  rhoihboï- 
M.'  Le  caAooate  de  chaax  par  sod  di* 


mbrphisM  iséMwnde  las  danx  «dricsJ 
Le9  gretiau  représentés  par  une  mèaui 
formule ,  où  le  calolam,  le  magnésium, 
le  fer  et  le  manganèse  se  remplaeent  ia« 
différemment  atome  pour  atome  ,  ont 
pour  forme  primitive  le  dodécaèdre 
rïiomboïdaL  Les  chlorures  simples  ont 
la  forme  cubique,  ajn^  que  les  sulfures. 
Qaelquefsis  cette  loi  parait  en  déiaut.  il 
suffit  en  effet  de  quelques  molécules  d'eau 
T>onr  changer  le  type  de  la  composition, 
et  par  suite  la  forme  primitive.  La  con- 
sidération dç  risomorphisme  est  de  la 
plus  hamè  importance  en  minéralogie  ; 
elle  sert  à  interpréter  les  résultats  bruts 
de  Tanalyse  chimique  ;  elle  les  corrige 
et  les  ordonne  ;  redent  ceux-ci ,  néglige 
ceux-là,  et  les  réduisant  en  une  for- 
'  maie  régulière  selod  tes  lais  générales 
de  la  composition ,  elle  fournit  le  type 
du  mixte ,  dégagé  des  accidents  qui  le 
voilaient,  et  fait  succéder  l'ordre  et  1» 
clarté ,  là  où  n'apparaissaient  d'abord 
qu'anomalie  et  concision. 

^'l^^n  parvient  quelque  Jour  à  dé- 
Côiivrfr  le'Iien  qui  unit  la  forme  à  la 
substance  et  nqn  son  milieu,  ce  sera  sans 
doute  au  moyea  de  considération^  Vi- 
rées de  risomorpbi^ipi^  et  du  pi^lïii^r" 
phisme. 

Les  substances  minérales  en  se  corpor 
risant,  né  cristallisent  pas  toujours.  Un 
cristal  est  le  Résultat  des  forces  méca- 
niques inhérences  k  fa  molécule  çristâl- 
llnfe ,  et  des  CtTconstiattces  ijfhysiqves  qiir 
âccomJ)affheni  !â  cristîiMisatlon.  Mals^lës 
cinconstamces  physiques  peuvent  être 
Woïfentes  et  pertutbairices  ;  plors  elles 
comrar  1i?nt  le  jcn  des  formes  plastiques  ; 
les  molécules  ^u  lieu  de  se  juxtaposer 
selon  les  lois  de  la  cristallisation  ',  s> 
massent  irrégnlîèrrement  sans  ordre  ç^ 
sans  lois,  et Tfaboiitîssent  qu^à  des  for- 
mes improfjrès,  à*  des  structures  confu- 
ses où  on  cherchjBraît  vainement  quel- 
queindicàlion  sur  là  nature  du  minéral. 

Ces  formes  impropres,  ces  structures 
confuses,  sont  les  plus  communes  et  les 
plus  répandues?  et  affectent  la  presque 
totalité  du  règne  minéral;  les  cristaux, 
sa  seule  parure,  sont  rares,  accidentels, 
toujours  çufouis  loin  du  jour,  dans  de^ 
cavités  souteipraines. 

ICe  qui  nous  enseigne  que  le  règne 
minéral,  par  un  contraste  frappttâc  àv^c 
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las  deux  utres,  a  éié  tenté  dans  le 
trouble  et  la  confiisioii  ;  ee  qui  explique 
le  caractère  peu  expressif  de  ce  règne, 
et  pourquoi  Tbomme  est  si  peu  porté 
à  rétudier.  Cependant  ces  formes,  ces 
structures  ne  sont  pas  dépourvues  d'in- 
térêt; or,  si  elles-ne  disent  rien  de Ja 
substance  minérale  qu'elles  recèlent , 
cales  racontent  fort  exactement  les  cir* 


constances  qut  leur  ont  deniié  irirfft* 
sance,  et  dont  elles  portent  la  visible 
empreinte.  Or,  leur  témoignage  im- 
porte à  rbistoire  de  •  la  terre ,  comme 
il  sera  expliqué  dans  la  procbnine  leçon 
on  nous  aborderons  enfin  Tétude  des 
roches. 

H.  MARGERIIf. 
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QUATBilaŒ  LEÇOK  *. 

De  Pidéa  de  Dien  ches  le*  «oelMt*  -«  Ueto^r  mt  les 
précédeatei  éludée.  —  Pe  la  triade  dew  le  doe- 
trioe  reUgieote  éeolériqne  de  U  Grèce.  -^  Ssqc- 
tnalres  et  sacerdoce  pélesgiqaes.  —  LMle  de  Se- 
moihrace.  —  Le  temple  et  la  fordt  de  Dodooe.  — 

.  Les  dactyles  de  Crète.  — Les  lelcbines  de  Rhodes. 
—  ies  eorybaiiles  de  Phr  ygie.  —  Résamé. 

ELoam  ! 

Genétêy  c.  t,  t. 

Que  chez  tous  les  peuples  de  la  terre 
rbistoire  commence  par  La  cosmogonie^ 
et  qu'à  cette  haute  antiquité  elle  se 
confonde  nécessairement  avec  la  théolo* 
gie  V  c'est  une  vérité  que  nous  espérons 
avoir  établie  dans  nos  précédentes  étu- 
des. £n  effet ,  quand  nous  avons  suc- 
cessivement interrogé  les  diverses  na- 
tions sur  leur  origine  et  sur  celle  de 
Thumanité,  tous  leurs  souvenirs  se  sont 
rencontrés  pour  nous  répondre  qu'au 
commencement,  et  avant  toutes  choses, 
il  existait  un  Être  tout-puissant,  un 
Être  par  excellence ,  un  Dieu  enfin  ; 
que  ce  Dieu  avait  fait  le  monde,  le 
monde  visible  et  le  monde  invisible,  et 
qu'il  avait  en  particulier  créé  le  genre 
humain  ;  qu'enfin ,  à  ce  dernier  titre 
surtout  et  sous  l'admirable  attribut  de 
Créateur  et  de  Père ,  il  était  l'objet  du 

*  Voir  Ml  4ti*  teçMi  «a  B»  6S  i  i»  XI  >  p-  4p9*; 


culte  le  plus  intime  et  de  la  plus  hum* 
ble  adoration.  Inprincipio  Deus  1 

L*idée  de  Dieu  se  place  donc  au  début 
de  toute  histoire;  elle  plane  sur  le 
berceau  de  Thumanité. 

Mais,  nous  en  avons  flaiit  la  remarque, 
cette  idée  ne  s'offre  pas  coïkime  une  va- 
gue et  mystérieuse  image ,  comme  une 
simple  invocation  ou  un  pieux  proto- 
cole. Elle  est  féconde  et  lumineuse; 
elle  éclaire  les  ténèbres  du  passé  et 
elle  pence  les  voiles*  de  l'avenir.  Dien 
se  montre  avec  son  activité  touie-^pniiK 
santé  ^  avec  la  magnificence  deses  œu- 
vres, avec  la  plénitude  de  sa  fécondité. 
Ce  n'est  plus  senl^nent  la  naissance 
de  l'homme  à  laquelle  il  préside  ;  c'est 
la  formation  même  de  l'univers  entier 
qu'il  découvre,  c*est  la  cosmuigonie  qu'il 
révèle.  Or,  nous  employons  à  dessein 
ce  mot  de  révélation;  car  il  y  a  plus  ici 
que  les  traditions  humaines.,  U  y  a  le 
récit  de  faits  antérieurs  à  l'apparition 
de  l'homme  sur  ^e  globe  ;  il  y  a  le  récit 
de  la  création  du ^iel ,  des  eaux,  des 
astres  qui  roulent  dans  l'espace ,  des 
animaux  qui  peuplent  la  terre.;  il  y  a 
le  récit  du  chaos»  Et  qui  donc  aurait 
pu  donner  aux  enfants  de  l'homme  le 
souvenir  de  ces  merveilles  qui  ont  pré«- 
cédé  sa  venue  ?  Qui  donc  aurait  pu  lui 
redire  le  secret  de  ces  grandes  mani- 
festations que  Dieu,  dans  son  éternelle 
^oUtiMle ,  se  plaisait  à  prq4uîre  ?  AJ.<H^ 
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flè  te  iottiis  B'OTait  pn  emnttencé 
|M)iri*lMMunev  qai  donc  aurait  pu  Ten- 
Mnir  4e9  aqnBtères  opéré»  dans  le 
■ii  de  rficenûiét  Pleo,  Dlea  seul,  te 
fMd  et  aouTeramaréiyieme,  pottvalt 
laooaiar  aoQ  œuvre. 

El  q«and  eli  peiieiiaKi  rorelHe  vers 
leiioiiibes  séoafaûres  des  ancêtres  de 
nimaiiité ,  nôas  rëcneUlons  les  ëcbos 
libiMis  de  leurs  yoîx  lointaines,  ^fuand 
B0IS  les  entendons  élever  le  concert 
■aine  de  leurs  témoignages  sur  ces 
év^enents  primordiaux,  dont  ils  n*ont 
pi  ifoir  par  eux-mêmes  aucune  con- 
HîBance ,  bous  adorons  la  bonté  sou- 
leniDe  de  Celui  qui  a  daigné  révéler 
W-iaâne  les  miracles  de  sa  droite  ! 

Ah!  sans  doute ,  cette  révélation  pri- 
BîtiTe  et  nécessaire  des  faits  de  la 
aéaiion,  livrée  à  Tesprit  inconstant  et 
MbUen  de  riiomme  tombé ,  a  dil  s*al* 
lirer  et  se  perdre  ;  sans  doute  la  mé- 
Mire  des  ancêtres  du  genre  hnnuiin  a 
éié  troublée  par  de  coupables  erreurs, 
éprée  par  de  triâtes  folies  ;  sans  douce 
1m  tts  d'Adam  n*ont  pas  au  conserver 
iMMt  le  dépôt  précieux  .qui  leur  avai^ 
èé  confié  :  ils  Tout  dénaturé  ,>  ils  Tout 
eavjBk^pé  de  ténèbres  eft.de^  mensonges, 
fit  k)rsqa*en8aHe  ils  ont  essayé  de  ras- 
taahkr  les  laaibea^x  dispersés  de  la 
Mttiion ,  ils  ont  amoncelé  dans  lears 
redis  les  débrî&  de  la  vérité  avec  les 
ûmations  de  la  Otble.  Los  fictions  ont 
été  confondues  avec  la  croyance  prîm»- 
life,  et  il  eu  est  résulté  un  vaste  tbaos 
OQ  se  débattent  péle-méle  .les  plus  Inr 
«iédaflrables  énigmes  et  les  plusrépu*- 
fnntes  contradictions. 

Beveasement  pour  nous  et  pour 
lIiOBBeur  de  Thunianité,  Dieii ,  qui,  gai- 
nais n'abandonna  sa  créature  de  pré* 
^âection^  Die«  ne  peiimit  pas  qiie  la 
vérité  fût  pour  toujoturs  b^nie  de  la 
ttfie.  En  face  4^  récits  Incobérents 
des  nations  et  vers  cette  époque  mâme 
<A,  setoUi  toutes  les, probabilités,  les 
lînes  sacrés  des  nations  étaient  réunis 
ctsomposés  sous  la  dictée  de  Tesprit 
de  mensonge ,  il  cbnsentitik  faire  repo* 
^  rinspiratioû  céleste  de  l'esprit  de 
îiesur  son  serviteur  Uoise,  et  les  pages 
ndieases  de  la  Genèse  reçurent  et  gar<- 
dèreat  pour  rÉt^ité  la  révélation  atn 
ibeatiqne  des  actes,' 4».  la  Providence 


dans  la  création  du  monde.  Afcbe  sainte 
de  la  vérité  cosmogonique,  la  Bible  se 
présente  à  la  fois  et  comme  le  modèle 
de  tonte  histoire  primitive  et  comme  le 
Ijrpe  original  destiné  A  iiiire  ressortir  les 
défliuts  et  les  vices  des  copies  altérées 
que  les  souvenirs  Incertains  des  peu* 
pies  infidèles  devaient  placer  auprès 
d^lle';  comme' la  pierre  de  touche  qui 
discerne  le  métal  précieux  et  qui  Tlsole 
de  tout  alliage  Impur. 

Le  mot  de  cosmogonie  emporte  donc 
nécessairement  Tidée'de  révélation ,  et 
à  ce  titre  elle  s*allie  ali  dogme ,  elle  fait 
la  base  de  la  théologie.  Il  n'y  a  là ,  du 
reste,  rien  que  de  trè&naturel.  Toute 
révélation,  étant  une  coDununication  de 
Dieu  à  Thomme ,  tient  essentiellement 
à  Tordre  religieux,  et  se  place  au  pre- 
mier rang  des  croyances  :  c'est  la  pa- 
role divine  ;  elle  a  un  àroit  supérieur 
au  respect,  à  radoraHon,  à  la  foi  de 
tous.  Mais  Ici  elle  a  de  plus  Un  carao 
tère  spécial  qui  en  fait  la  base  et  le 
fondement  de  tonte  la  théologie.  £n 
eflèt,  eUe  a  pour  objet  dé  raconter  les 
premiers  liens  qui  unissent  l'homme  i 
son .  créateur,  et  d'établir  par  consé* 
quQftt  les  conditions  de  ces  rapports , 
c'est-à-dire  les  lois  essentielles  de  notre 
destinée,  puisque  connaître  le  principe* 
d'un  être ,  c*est  connaître  sa  fin  ;  elle 
est  le  point  de  départ  de  notre  subor^ 
dination;  elle  est  en  même  temps  le 
principe  de  toute  religion  et  de  tout 
culte,  puisqu'elle  nous  révèle  et  la 
bonté  et  la  puissance  de  Dieu,  et  qu'elle 
nous  le  montre  vis^-vis  de  nous,  sons 
cet'  attribut  de  paternité  qui  réclame 
nos  plus  ferventes  actions  de  grâces  et 
notre  perpétuelle  dévotion. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire ,  sur 
cette  question  des  origines ,  que  par  la 
cosmogonie  l'histoire  se  confond  avec 
la  théologie.  En  fait ,  d'ailleurs,  depiris 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nous, 
il  en  a  été  ainsi,  et,  nous  pouvons  le 
dire,  il  en  sera  de  même  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  Livres  ou  traditions^  récits 
écrits  ou  relations  orales,  fables  ou  vé- 
rités, tout  ce  qui  a  trait  à  la  création , 
a  toujours  et  partout  été  placé  sous  l'é- 
gide de  la  religion  et  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire :  renseignement  en  a  été  réservé 
aux  prêtres ,  et.  ils  Tout  toi^ôurs  pré- 
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ehefobes  et  dea  découvertes  de  leur 
ficienee ,  mais  de  la  «emmuiiicatioii  di« 
recte  etiiaiiiédttiliideia  DividHé.  Depuis 
lei  lijiniies  qM  ebaftte  la  niagnifi(|iif 
pqéaie  de  :  TlBde  i,  deiSuia  le&  aentm'^ 
ciénx  aphorlsmes  ée  là  Chine  ^  4epuis 
lêa  myslériétiseé  4éo)to*alâMa  ée  VÈ*' 
gypte  t  depids  les  àradea  de  la  Perse  ^ 
4^tiis  les  rêveries  da  Eoran  ^  Jnsqn'aax 
vagues  souvenirs  dta  «aiiVace  amérieain^ 
jus^u'avit  grossiers  aven  de  Tin^Bukiire 
.austiralien»  tout  èèt  reflété  sous  la  sauve- 
garde de  la  révélation  divine  s  Bratona 
Hiu  lé  Tao,  Hermès- Tri stnégis te  ou 
'Heômo,  TaB^B  Gabriel  au  nom  d'Allah, 
le  frand  esprit  ou  Alioulap,  4h7im* 
porte  1  d'est  toufeurs  Dieu  lui-même 
qw  l'on  met  en  avant ,  c'est  Dieu  qui 
racodte  et  qui  dicte»  Gomtnentaire  fk^ 
imleux^  mais  témoignage  magnifique 
et  solennel  de  la  vérité  que  nous  sommes 
-lieureiix  d'adorer  dans  la  parole  de  lé- 
fionb  transcrite  psr  le  prbplièie  et  té 
sauveur  des  Hébreux.  * 
i  11  était  réservé  auM  ofgMilleuses 
prétentions  des  8«ge&  du  dernier  ^de 
de  contester  k  Dieu  lé  privilège  de  ra* 
conter  ses  oeuvres.  Ameutant  Tunivers 
eonire  son  Créateur,  ils  accusaient  nos 
livres  saiht&  dlgncrranee  et  de  men- 
songe; il5  dëmandêdent  à  la  terre  dé 
-porter  du  fond  de  ses  entraiffes  un  re- 
doutable d^émenti  à  réc^rivain  de  la  Ge- 
nèse $  Ils  totikkieif t  refkli*e  lé^  récit  de  là 
eréatioii  et  iis^  sMnscffvaletft  en  f^ux 
eontre  D<Seu  lui-même ,  podr  pottV^  le 
lasser  ensuite  plus  à  leur  aise  du 
«Kmde  régénéré.  Leurs  cendres  n'ont 
pas  encore  eu  le  temps  de  refroidir,  et 
leurs  tentatives  ont  été  couvertes  de 
cônfiision ,  et  elfes  iie  son%  plus  signa- 
lées que  Comme  Ane  preuve  de  folie  et 
d'iminirissanee.  IJfle  ^cîcDte  ù  la  fois 
f^lus  pure  et  pie»  profonde  se  plaft  à 
itendre  hommage  à  nos  saints  Ihres  et 
4  les  eonsidéreir  comme  la  source  in- 
fslllil)lé  de  toute  vérité.  Éternellement 
donc-,  ils  resteront  ces  livres  augustes 
et  vénérés  à  là  tête  dé  notre  histoire 
comme  à  la  tète  de  notre  religion, 
pour  en  former  les  fondements  inébran- 
lables et  pour  nous  montrer  en  même 
temps  )  par  'iin  précieux  enseignement  ^ 

^'ù  leur  <n*igiHe  toutes  tea  connais^ 


émanent  de  la  rérilitien  priaritite^  et 
que  par  eonséquent  eues  n»  4ohtel  {9 
maîs.e'écaatar  du  oamr«  hmifllèint  éém 
eUea  aopt  leu'rayontf^  etftti.aettiii 
éclaire ,  les  conserve  ai  lea*vivlAei    ' 

De  oetie  tthia«  imime  de  la  dMoHkie 
et  de  rhîstoire  aow  iavons  été  dmduM 
par  la  force  méine  des  ohoses  à  étndief 
de  plus  près  Tidëe  ^  dieu: telle  C(iiè  las 
traditions  nevs  la  prétfantaîenti  A  ^M 
de  la  -croyance  à  un  Étife  iNremier  et 
créateur,  à  un  iM<âi  unl^e^  oraynaet 
dont  nous  avons  constaté  Tunltersalii^ 
aur  toute  la  surfeoe  du  globe  ^  iiéas 
avons  observé  uo  fait  merveilleux^  iw- 
explicable  sans  le  secours  de  la  161^  sut- 
périeui*  à  la  raison  et  aux  invehàons 
humaines,  et  dont  l'universalité  nenat 
frappé  d'étonnement.  iKous.  avoia  ra»- 
eonnu  que  là  Divinité  se  présente  A  Is 
fois  sdus  la  fonne  de  Tunité  et  de  là 
triplieité  ;  ei  qu'une  TRIADE  est  partovi 
la  seuAe  représentation  ceobpiMe  dt 
Diéu  uniqug,  A  l'appui  de  cette  optfllia 
nous  avons*  prodoit  les  tëmoIgnageS.éHèk 
peuples  des*  iles  Carolines  ^des  IM 
Toiiga  en  Ooéanfè;  du  Paraguay  >  des 
Hulsoas,  du  Me^lqitte,  d».Pëmu,éft 
Ansérique  ;  de  Ténériffe.  et  der  €artiiage 
eu  Afrique  ;  des  Tarta^ea  netnades  âe 
f^AsUe  ^  en  Sibérie  et  au  Tibet  y  et  enflé 
des  nations  de  race  slcandlnave ,  eelti^ 
que ,  irlandaise ,  étrusque  et  ittalvote  ëh 
Europe.  Arrivés  ainsi  à  la  première 
partit^  de  Aoite  tâché ,  noas  nous  soii^ 
me»  hâiés  de  proclamer  que  si  ndhs 
pouvions  fespérer  de  preu ver  que  ridéè 
de  la  Trinité  n'avait  pas  été  absolaitoent 
inconnue  aux  unciens ,  nous.étions  bien 
ioîn  de  prétendre  Que  l'adorable  et  inac- 
cessible mystère  de  la  Très-Sainte-Trf^ 
nité^  tel  ique  hous  renteigne  l'Ëj^flise 
catholique  apostolique  romaine,  ait  été 
ceoflu  dans  son  essence  par  Paiitl«titfté 
païemie.  ' 

Il  '  nous  resté  itaaidtéhsMt  '  à  pàreouffr 
les  annales  religieuses  des  Grecs ,  dèb 
Ghaldéens,  des^  Égyptiens,  des  mdtettS 
et  des  Chinais.  Cette  expfè^n^n  «otts 
a  coûté  de  pénibles  labeurs.  Meus  es^ 
salerons  d'être  aussi  brefs  et  aussi  clafiis 
que  possible-  Par  malheur,  la  doctrine 
ésotérique  detepeUple^'àdoicltts  est  pleine 
d^bbeeurltes^  îirMoMes^  e<  de  ^^^^Mres 
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Mf  imil  intnrli.  Nous  esèaieroÉs  r 
ie  Be  pas  abuier  âe  Hndulgeîice  de 
tmlMUun^  el  non»  leur  pronettoDS 
éi([irderv  avec  raids  de  Dieu  j  le  lan- 
limiilile  et digae- qpl oooTieut à im 
ekWeii* 

tedeable  et  «rtàie  caractère  d'olMcii>« 
iM€t  dimpureté  se  renceatre  aa  plus 
htft  dc«r6  dans  la  rdigfea  des  Grées. 
^aae  fart  le  poisrtbéisme  grossier  des 
iMfiâes  a*ofII*e  ^u'nn  amas  cenffÉs  de 
liMssetde  f61ies,de  nymes paérHs ^ 
taeoliérents  poiE^  la  plupart  et  presqae 
tinjoarsobseèttes,  qu'aae  série  de  sean* 
dideasss  aveùtures  où  les  dieux  desceu* 
dest  an  rôles  les  plus  botttenx  ou  les 
^is  rldleules ,  qu'une  suite  de  rites 
tmieua  et  poétiques  quelquefois  et  de 
MflsdéslMHiorées  habituellement  par  la 
taase  la  plue  effrénée  ;  spectacle  aflli'' 
fMt  pour  FlM>kneur  de  Tliumamtéf  et 
SI  11  est  inposslble  de  rieu  trouTer  qui 
winuuWe  à  un  dogme ,  rieUr  qui  puisse 
être  oousidéré  cevima  une  croyunce. 
in  isas  sont  tout,  Tesprit  et  le  oceo^ 
se  ssat  rien  dan»  le  paganienie  des 
nriiimdaa  h^léui^ues*  La  metrale  est 
Mettes,  la  raison  révoltée,  la  dignité 
iHttiae  abalasée ,  la  pudeur  outragée, 
«I, ce  que  l*uti  a  de  mieux  à  foire,  c'est 
#61  éëioamer  les  yeux.  A  peine  peut- 
aaeq^rar,  en  effet,  à  force  de  travail 
et  4s  critique  ,  d'arracher  à  ces  basses 
lésèfciss  quelques  rayons  perdus  d'une 
.Mntiine  el  incomplète  vérité.  Mais 
^om  à  y  remtontrer  les  éléments  d'une 
nlîfliea  dans  le  sens  élevé  et  pur  de  ce 
not,  quant  à  y  trouver  les  bases  d'une 
àMtrfese  et  d'nae  fbl  religieuses ,  il  faut 
ireasneer  et  eljsreher  aiVeurs.^ 

C'est  dana  les  range^  élevés  de  la  na^ 
ffea,  c'est  »i  mîlinu  de  l*arisiocrsUe , 
fsmi  lea  j^onme»  de  pouvoir  et  d*in- 
Mhgsnse,  e*ést  surtout  à  l'ombre  des 
mctuairae  privilégiés  que  s'abritent, 
eièeeottserrent  les  doctrines  sacrées. 
€sr  là  aussi  il  y  a  des  castes  sacerdo^ 
tsifls,  le  anati  11  y  a  des  mystères  et  des 
initation*  ;  et  par  eonséquem  une  théo- 
lofir  seerète  Y  marquée  au  double  sceau 
de  la  tradition  et  de  la  révélation. 

Seulement,  en  se  propageant  sur  le 
ne  de  la  Grèce  ,  Tensei^ientent  mysti- 
qm  a  dû  «'approprier  au  earaelère 
«éaïa.dea  popiàaiioas  y  il  a  da^s6.dH>- 


dMer  d*après  las  aireansMlKUa  ttué^ 
rieures  des  pays  ok  il  é'imi^àntâit ,  el 
d'après  les  insdiutlous  même  des  Uh 
eiétés  on  II  élait  admis.  ÂinU ,  en  pn^ 
mier  lieu^  l'esprit  hellénique  étant  ho»' 
me  aux  divisions  arbitraireadeaaatious 
ofientales,  et  repoussant  tente  idée  dé 
eâstes  exclusives^  le  principe  de  liberté 
présidera  aussi  à  rinitiationv  en  ce 
sens  que  cette  initiation  ne  aet a  pas  le 
privilège  absolu  et  le  domaiiie  inabor-* 
dàhle  d'une  des  olasses  de  llËtat.  Au 
contraire,  le  titre  de  cîèofem  suHfiru 
pour  ouvrir  rentrée  des  sanctuaires  les 
plus  redoutés;  et  le  rang  ou  la  nais* 
s^ce  ne  placeront  pas  entre  l'homme 
el  la  science  mystique  d*infrancbissa<^ 
blés  barrières.  Mais  pour  être  acoessi-* 
bie  à  tous,  la  doctrine^ ésotérique  n'en 
sera  pas  moins  placée  sous  là  sauver 
garde  du  secret  le  plus  inviolable  ;  la 
société  elle*mémé  la  protégera  deeà  ga«- 
ranlie  toute-puis»nte,  et  le  glaive  de 
la  loi,  obéissant  k  la  màlédiotie»  de 
l'hiérophante  f  frappera  in9ttoyadlilei> 
ment  le  eoi^uhle  dévoué  à  Venéorailoa 
publique  peur  avoir  divulgué  les  mysf 
tères  du  temple. 

fin  aeoond  Heq ,  le  même  prineiffe  4é 
liberté  qui  laissait  à  toua  lu- iMiuittf  de 
se  Élire  initier^  avait  peut  a«tte  eonsë^ 
quence  de  ne  rendre  wite  iflltiMOi 
obligatoire  à  persoane^  On  pouvait  pa#«* 
faitement  être  magisUM  ou  prince^ 
exercer  les  premières  ohargei  dé  r&tut^ 
ouvrir,  cinnnie  Socrate^  une  Iraulé 
école  de  philosophie ,  comnkandei*  tek 
armées  on  siéger  à  l'aréopage  5  sans 
avoir  obtenu  le  titre  A^épùpM,  sàds 
avoir  été  reçu  dams  la  chaîne  mytilque^ 
et  sans  avoir  participé  aux  solennels 
hoaneors  de  Vautcpêle  éleusinieane^.  fl 
y  a  mieujii  :  cette  don^ion  u'étaifpus 
nécessaire  pour  les  prêtres-  desr  divf hf- 
tée  populaires ,  et  les  miniaires^  de  ftni^ 
les  sanctuaires  qui  couwaietfl  la  ëut^ 
face  de  la  Grèce,  pouvaientél^è  ^dm^ 
plétoment  étrangera  aux  deettPinesut 
aux  cérémonies  de  Samcabruoe  oif  dH(?> 
leusîs.  '    • 

Si  donc  jamais  peuple  fat  partage  en 
deux  grandes  fractions  par  les  idées  re- 
ligieuses^,, et  si  -distincUmir  §tti  >aniais 
tranchée  entre  les  croyance»  dea>Mâi- 
mes  élevés  de  l'Uriêloefatta  poHMqfOé  et 
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ioieHectnelle,  et  tes  croyances  ou  le 
culte  de  la  multitude ,  nulle  part  cette 
division  n'apparut  aussi  nettement  que 
dans  la  Gnèee.  On  peut  donc,  sans 
crainte ,  laisser  de  côté  le  culte  popn^ 
laire,  et  Ton  peut  être  assuré  que  si 
Ton  parvient  à  connaitre  la  croyance  de 
la  classe  élevée,  la  croyance  desini* 
tiés,  on  aura  la  clef  du  dogme  reli*- 
gieux ,  on  possédera  Tessence  même  de 
la  théologie. 

Mais  ici  se  présentent  de  graves,  de 
sérieuses  difficultés.  D*abord ,  rien  de 
moins  aisé  que  d'arriver  jusqu'à  la  doc- 
trine ésotérique.  Autant  le  polythéisme 
populaire  était  connu,  répandu,  changé 
par  les  poètes ,  célébré  par  les  histo- 
riens,  vivant  dans  les  temples,  dans  les 
statues,  dans  les  monuments  extérieurs 
et  publics,  autant  les  croyances  mysti- 
ques étaient  entourées  de  jalouses  et 
d'effrayantes  précautions;  autant  elles 
étaient  soigneusement  cachées  mus 
d'impénétrables  voiles,  autant  leurs 
rites  et  leurs  cérémonies  étaient  ense- 
Yelis  dans  le  secret,  autant  leur  ensei- 
gnement était  dérobé  aux  profanes. 
Une  simple  allusion  aux  pratiques  mys- 
térieuses était  punie  par  la  mort  et  la 
confiscation  des  biens ,  et  une  colonne 
était  érigée  pour  perpétuer  avec  l'hor- 
reur du  crime  le  souvenir  du  châti- 
ment '.  Un  seul  vers  d'Eschyle  faillit  lui 
coûter  la  vie  :  accusé  d'avoir  révélé  la 
génération  de  Persephoné ,  il  n'échappa 
qu'en  prouvant  qu'il  n'était  pas  initié. 
La  tête  de  Diagoras  fut  mise  à  prix 
pour  une  indiscrétion  ;  on  sait  tout  ce 
qu'il  en  coûta  à  Âlcibiade  pour  avoir 
seulement  imité  les  cérémonies  d'Eleu- 
sis; et  Aristote  lui-même,  accusé  d'a- 
voir profané  les  mystères ,  parce  qu'il 
avait  sacrifié  selon  les  rites  d'Eleusis  à 
Pythias ,  fille  adoptive  de  l'eunuque 
Hehnias ,  gouverneur  de  la  Lydie ,  fut 
obligé  de  quitter  Athènes  et  de  se  reti- 
rer à  Chalcis,  où  il  mourut*.  On  com- 
prend qu'alors  le  nombre  des  trahisons 
fut  rare,  et  que  par  conséquent  nous 
ayons  reçu  des  anciens  fort  peu  de  do- 
cumenta sur  une  matière  où  la  loi  du 
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silence  était  garantie  par  nae.  pënaKié 
aussi  rigoureuse.  Aussi  serions-nous  à 
peu  près  privés  de  tout  éclaircissement^ 
si  le  christianisme,  en  arrachant  des 
initiés  aux  erreurs  du  paganiMie ,  n'ft- 
vait  pas  obtenu  d'eux  des  aveux  publics 
et  de  solennels  témoignages.  Attaquée 
alors  de  front  et  en  butte  aux  reproches 
accablants  des  Pères  de  l'Église^  la  doo- 
trine  ésotérique  dut  se  défendre,  et  la 
polémique  appela  la  publicité  sur  ses 
enseignements.  Flétrie  d'une  part  à 
cause  des  infamies  dont  elle  entourait 
ses  cérémonies,  et  d^  l'autre  invoquée 
en  preuve  pour  les  quelques  débris  des 
vérités  primordiales  qu'elle  avait  sau- 
vées presque  à  son  insu,  elle  fui  obligée 
de  se  dévoiler.  Enfin  elle  descendit  eUe* 
même  dans  l'arène,  et  se  plaçant  sons 
l'égide  des  néoplatoniciens,  elle  se  pré* 
para  à  dissiper  les  nuages  dont  elles^é* 
tait  entourée  jusque-là.  Ma]}ieureu8e<- 
ment  les  néoplatoniciens  tronvant  ea 
elle  une  arme  qui  ne  manquait  pas  de 
puissance  c(mtre  le  christianisme,  ne 
voulurent  pas  la  présenter  dans  sa  rén* 
lité  complète.  Ils  sentirent  bien  qu'on  la 
tournerait  contre  eux  avec  trop  d'avau- 
tages ,  sMls  ne  la  façonnaient  pas  d'une 
manière  plus  conforme  à  leurs  intérêts 
etàleurcause.  Au  lieu  de  la  donner  telle 
que  l'avait  laissée  le  passage  des  siècles^ 
telle  que  l'avaient  conservée  les  diffé- 
rents âges  de  la  civilisation  hellénique^ 
telle  que  l'avaient  faite  la  nature  od-> 
blieuse  de  l'esprit  humain ,  et  les  inven- 
tions de  la  sophistique  sacerdotale,  ils 
l'adaptèrent  à  leur  système  semi-orien* 
tal,  semi-hellénique,  et  elle  apparut 
revue ,  corrigée  et  obscurcie  encore  paf* 
la  succession  sacrée  d'Alexandrie. 

On  comprend  alors  qu'au  milieu  de 
cette  confusion ,  en  présence  des  ver- 
sions successives  que  les  temps  en  ont 
pu  fournir,  en  présence  de  l'interpré- 
ta tion  moderne  de  l'école  néoplatoni* 
cienne,  il  soit  excessivement  difficile  de 
déterminer  ce  qui  est  essenliellemeat 
primordial ,  ce  qui  appartient  à  l'isotén 
risme  primitif,  ce  qui  fait  le  fond  de  lu 
pure  doctrine. 

D'autant  plus  que  la  langue  mystique 
est  pleine  elle-même  d'obscurités,  que 
le  dogme  est  enveloppé  sous  les  formes 
les  plus  bicarrés  et  souvent  les  plus  ia- 


PAR  M.  HENRI  DE  RIANCEY. 


eonq^bensililes ,  que  le  «ymbolisiiie 
rentoiire  de  ses  conceptions  élranges , 
réiouffe  sous  de  capricieuses  on  d*im- 
psres  images  ,  le  dissimnie  soûs  d'îndé- 
dûfirables  énigmes. 

Tiennent  ensuite  miHe  (contradictions 
apparentes  ou  réelles,  dont  les  unes 
s%xpliqaent  par  des  faits  eitérieurs, 
doai  Vappréciation  est  quelquefois  im- 
possible, dont  les  autres  se  résolvent 
par  les  accidents  de  la  vie  religieuse , 
par  des  alliances  de  divinités ,  par  le 
nâange  de  deux  cultes,  par  Tintro- 
dneUon  amiable  ou  forcée  de  divers 
âéments  étrangers  de  croyances  ou  d'o- 
pilions,  par  le  souvenir  devenu  sacré 
de  quelques  événements  nationaux,  ou 
par  les  mille  péripéties  dont  un  sanc- 
tnaire  coînme  celui  de  Samothrace  ou 
d*tleusls  a  pu  et  dà  être  le  tbéâtre ,  de- 
puis les  premiers  âges  de  la  Grèce  jus- 
qa'à  la  conquête  romaine  ou  jusqu*à 
riavasion  d'AIarîc. 

Maintenant  faut-il  se  laisser  découra- 
|er  par  toutes  ces  difficultés  ?  Nous  ne 
te  croyons  pasl  Si  la  question  est  obs- 
cpre,  si  jamais,  que  nous  sachions, 
die  n'a  été  envisagée  au  point  de  vue 
où  nous  la  traitons ,  néanmoins  les  élé- 
nents  de  solution  sont  acquis.  La  criti- 
que a  rassemblé  de  précieux  matériaux. 
Nous  en  userons  avec  une  extrême  ré- 
aerre ,  et  cette  réserve  nous  est  com- 
Bandée  par  Taspérité  du  sujet.  Hais 
^rès  avoir  mis  nos  conclusions  sous  la 
anvegarde    de  notre  loyale  intention 
et  d''une  recbercbe  longue  et  conscien- 
cîense,  nous  croyons  pouvoir  assurer 
que,  grâce  aux  études  des  derniers  siè- 
cles et  du  nôtre  en  particulier^  grâce 
aux  paf rages  qui  nous  sont  parvenus 
des  auteurs  anciens ,  grâce  surtout  aux 
admirables  travaux  des  écrivains  illus- 
tres qoe  rÉglise  bénit  du  nom  de  Pères, 
nous  sommes  en  état  de  donner  une  dé- 
monstration suffisante  de  cette  vérité  : 
En  Grèce»  une  TRIADE  divine  faisait  le 
fondement  de  toute  théologie;  cette 
doctrine,  renfermée  dans  lé  secret  de 
temples  privilégiés ,  était  confiée  a  une 
classe  distincte  de  prêtres,  et  n'était 
livrée  aux  citoyens  que  sons  le  sceau 
de  rinitlation.   ' 

Quant  à ,  reiistence  même  et  de  ces 
saictnairés  privilégiés,  et  des  classes  sa- 
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cerdotales  qnî  les  desservaient,  et  des 
initiations  qui  s*y  pratiquaient,  ce  sont 
des  faits  impossibles  à  contester  ;  Tan- 
tiquité  tout  entière  les  «célèbre  par  les 
plus  éclatants  témoignages ,  et  elle  se 
plait  à  les  environner  du  respect  le  plus 
profond  et  de  Vadiniratîon  la  pins  con- 
stante. 

Qtiant  à  la  nature  de  renseignement 
qui  y  était  conservé ,  nul  doute  qu'il  ne 
fût  d'un  caractère  extrêmement  grave , 
extrêmement  imposant  et  digne,  au 
moins  dans  Torigine,  au  moins  dans 
Tesprit  de  ceux  qui  le  donnaient  ou  qui 
le  sollicitaient,  d'une  vénération  sans 
bornes  et  d'une  foi  absolue.  On  a  beau- 
coup écrit  et  beaucoup  disserté  sur 
l'essence  même  de  la  doctrine  ésotéri- 
que.  Des  hommes  pleins  de  savoir  et 
de  mérite  n'ont  voulu  y  voir  que  la 
transmission  secrète  de  quelques  lois 
d'agriculture  ^  de  quelques  procédés  ar- 
tistiques, ou  la  révélation  de  quelques 
maximes  de  haute  morale.  D'autres 
hommes  non  moins  recommandabïes 
par  leur  érudition  ont  prétendu  n'y 
rencontrer  que  de  monstrueuses  impu- 
retés ,  que  des  débauches  excessives  et 
contre  nature ,  ou  les  inventions  de  la 
fourberie  sacerdotale  et  la  mise  en  œu- 
vre de  moyens  inconnus,  magnétiques, 
électriques  ou  autres,  pour  imprimer 
la  terreur  au  peuple  et  pour  maintenir 
une  puissance  tyrannique.  Ces  opinions 
ne  nous  paraissent  pas  complètement 
admissibles.  Sans  doute ,  et  cela  est  évi- 
dent à  nos  yeux  ,  les  créations  du  génie 
de  rhomme,  divinisées  et  mises  sous  la 
garde  de  l'apothéose ,  entraient  pour 
beaucoup  dans  l'enseignement  de  cer- 
tains mystères.  Nous  comprenons  par- 
faitement que  l'inventeur  ou  l'introduc- 
teur de  l'agriculture  dans  l'Attique,  par 
exemple ,  ait  cru  devoir  placer  à  l'abri 
de  l'inviolabilité  des  autels  l'art  pré- 
cieux qu'il  apportait  à  un  peuple  non 
civilisé.  Nous  comprenons  parfaitement 
que  l'étranger  qui  abordait  sur  les  riv»- 
ges  de  la  Grèce  avec  ses  dieux  et  sa  ci  vt^ 
lisation  les  confondit  l'une  et  les  autres 
dans  le  respect  qu'il  exigeait  des  ipeu- 
plades  barbares  qu'il  avait  à  convertir 
et  à  vaincre.  Nous  comprenons  aussi 
que  les  prêtres  fissent,  comme  en  li^gyp- 
te ,  ravstère  de  leur  science ,  pour  en 
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famiç  que  V^nMqm^  ^ouÇT^Y^ij  ^WH 

ayonp  â'unci  yart  encorp  ^ç^ez.  li9,i[La,C| 

opimon  4e  rintellifis^pce  de  rftonw^ifi^ 

telle  dégradée  qu'on  sp  }à  ireprpsqa^^^ 

'  nous  respçctqqs  a^séz  ta  {^iMp  i^oblë  p^- 

'  Ue  de  Qpirp  pâture  ^  pour  çtre  jp.çrsji^ai& 

;  dés  <]|UQ  rapDâlr  de  |a  fl^bauclie  }uî  p^ 

;  sollicjter  scj^fradmi^ipp  îittî^  W^^^r^M^ 

npn»  il  est  impossible  de  praire  àue^aça 

hommes  d'une  intelligence  au^si  Jjaute 

que  les  ppètes,  ^es  oiâtéursi  lés^philf^ 

sopheft  de  rancienne,  G|*èc^.  â^^  çie^ 

hommes  d'un  esprit  aMssi  su|ihfae  .qfiffc, 


fai^.  plHS  sûçew^nt  Rr^^f  e|  pni^sr 
s^nce.  Nous  comprenons  i^nfin  .qv^e.Ia 
reconnaissance  .publique  ait  fort  bien 
pu,  en  rendant  l^s,;hâhneur^  de  VapQ^ 
tbéo^  à  un  graQd  pr ij^îc^  ou  4  un  grand 
boBune ,  déposer  dans  i^  trésor  du  sane* 
t  uaire  la  méno^çii^e  4e  sop  jo^uvre  çt  des 
services  qu'il  avait  rendus.  Il  èst«  e|i 
second  lieu^fès-pçitur^l  et  trèHogique 
de  pépier  q(ie  la  législation  et  la  justice 
aient  été  qbritées  sou^  les  voûtos  du 
temple ,  et  que  les  Tables  de  la  loi  so- 
ciale aient  été  gardées  soi gneMsement 
dans^  9^  lieu  lé  plus  sacre  de  Tédifice, 
ii^^^Wi^.^  comme  la  loi  de  Dieu  était 
plaîcél^  ,flans  Tarcbe  sainte  U  n'est  i^n-* 
%uiié  malheureusement  que  trop  >T^i^ 
pour  la  honte  de  Tespèce  huipaine,  que 
les  enceintes  mystérieuses  ont  été  )q 
tbéàtrç  dés  plus  effroyables  ipfafpies;, 
il  n'est  que  trop  vrai  qije  la  perfidie  ^e^ 
prêtres  et  des  grands  se  jouait  dù]^  cré^ 
^Ulitp  des  initiés  etre3^PÎP\l?itqplaiHiP,' 
U  est  fort .  possible  d'aUlei|r^^  que  les| 
Scîeoee$  physiques  arriyée^  aun  çertai)^ 
degré  de  perfeoiîQnij^enient  fpsseqt  coit 
play^^s  avec  beancpMp  d  l^bileté  .dÂP$ 
les  cérémonie^iS  nm^  n'en  vqfidfip^^ 
pour  preuve  que  Vautre  de  Trophouius, 
où  Ton  trouva  tout  )p  mécanisme  cxti  é* 
memeut  ingénieux  qui  rendait  les  ora^ 
çï«i9.  ^pîs  é.mt-ce  là  tout  ?  Nous  ne  pou 
yana  )e  oroir^.  Tellf»  avide  que  Ton  sqit 
m  droit  de  supposer  la  curipsité  de 
rhomme^  teUe  grossière  quç  1  on  puisse 
et  que  Ton  doive  imagiuei;  sa  crédulité^ 
ce»  deux  penchants  ne  squi  PftHrtauf  ni 
«sses  impérieux  ni  assez  durables  pour 
jusiirieip.l'exi^nce  sécul^ife  de, doctri- 
nes qui  96  s^  rapBPiiier^ieni  qu'à  qneL- 
ques  précw^s  de  piprale  ou  qu'à  çer^ 
taines  )ois  d'art  pu  d'agriculture,  te 
développemeut  4e  la  civilisation,  les 
progrès  intellectuels  si  rapides  dans  la 
Grèce  9  eussent  prpwiptçnfeut  repdu  inu- 
tile et  dérisoire  le  ^cret  gardé  dans  les 
temples  sur  des  notions  que  le  sophiste 
le  moins  habile ,  Tartiste,  l'agriculteur, 
le  médecin  le  moins  savant  auraient  ob- 
tenues par  Vôtude  Qu  parle  travail  indi- 
viduel. Quant  à  la  licence  effrénée  de.s 
sanctuaires  mystiques,  quel  que  soit 
Tattrait  puissant  des  basses  convoitises 
de  notre  ètre^  quel  que  soit  Tcntrainc- 
meni  brutal  de»  pawQus  ^t  des  vplfiptés 


o 


leurs,  il  y  a  contre  c§tt^  %ppt"ltç^e  u»fi 
raison  péreniptoii'e.  "        '  * 

ae  rHëlIade  se  seraiçigi^i)f  ^Qfuaiis  auJ 
ôppuves  lpqgue$(  ^  periiT^jpsi^u  pté 
(fÉJcu^s  pu  fle  Samoi^hr^ç.ç,.  4{ips.  ' 

oQurer  le?  cbMjjah: 
possédaient  ^  la  (f^ 
ft^  $ous  le  foU.fto;pçsllqi^^îrii(}] 

Il  y  avgf  (  donc  autrç  ctuj^sé  dans  (ef 
mystères.  U  y  avait  respoj'r  de  s^tj^- 
fa^re  le  besoin  Invincible'  de  notre  ^qjfu 
respoir. d'une  dQCtrine  é^^vée/^uçj^ 


le  désir  dç  la  science,  et  OQU  p.àij  ?^te" 
ment  delà  science  buniàine^  ipai^  qç 
science  surhumaine,  surnaturelle ,  d 
vine,  vQilà  Vappât  invincible  offert  p^f 
les  ministres  de  ços  sj^ncia^iresi  red^n^- 
lés;  voilà  ce  qui  faisait' leur  fqrcp ,  fçjiyr 
vie  9  leur  puissance  ;  yoilà  ce  qui  y  ^tlji- 
ralt  sans  cesse  les  flots  pressés  d'qjgiè 
foule  avidç  et  passioni^éç  ;  xpil^  ce  .q)(i 
ployait  à  des  pratiques  iusensiées,.!^ 
âmes  les  plusfières  et  les  p}i(s  hautatqfî, 
les  orgueils  les  plus  intraitables^, J^s 
raisons  les  plus  sceptiques  et  les  p)(^s 
indépendantes  qui  fur^îut  jamais*  ,  ,\r 
Oui ,  il  s'agissait  dans  la  déyeloppq- 
ment  die  cette  doctrine  cachée  avec  tant 
de  soin  aux  profanes,  il  s'ag^sso^f  ^^^ 
questions  supérieures  que  ne  ..saurait 
résoudre  sei4  le  gé)iiç,^çjià.çr^9li!|îrj^> 
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ttl^ifesiH  dM  li6tr«M  {^MciétiM  qvk 
Irmattéut  ^yiài  daighé  eonméÉiqaer 
f YOJittfe  fie  Ms  mains ,  et  dbntle  soa- 
Itftlr,  tMiéétyé  f}*âge  en  âgé,  était  trân^ 
fÉrcttUlttie  iHt  Ineétlftiable  trésor  j  il 
MtfK^t  4^  <)r)^tt«B  de  in^tmMité, 
litt  tèirm^tioil  ihrittoiide,  dfcla  ^ëstf- 
Me  prtinUîveét  de  la  desitinëe  Adtore  de 
Aomlne  ;  il  ft*aglssAit  de  M  wintB  et  de 
feiàeMGb  de  h  DiiiiiHé.  de  t^nites  les 
Udhibiiâ  <niH>  éaiA  ta  mélatfon -pr)- 
*«rdla1e  était  rant^tie  et  l'«dol*a!>le 
mm. 

crtërifete^nt  itiélaiigéKs  dti  (borWies  et 
4%frrar$  ;  sdn^  doote  la  i^i'ole'  t)Hifit- 
ttte  a^ft  été  sticcessttétnettt  entoorée 
él!  tihièbrès  épals^s  ;  sa^^  doute  hi  mé- 
Ipdifë  dM  leçofi9  dttlitës  at iflt  été  È/iû- 
tMHéMUeot  ahérée ,  (Bt  dIfflèfHetiiëët  la 
IMlé  {^MtaitHene  M  iHIftf  )M^  M^  les 
^IMI^  fttil^ors  qui  la  éèjmé^iettt  en 
PéUNiMiÂt;  MM  douté  leti  Instincts  ré- 
Héti^'ûe  lli  iiattlr^  hpthàlQe  ataiem 
iMfld  de  libniefiises^  pfàtiques  et  de  cff- 
irilili  âlteigneméttte  aihL  purs  et  sfm- 
'pai  dd|Kifies  de  la  révélatlpa  antique  ; 
IfaAt  toSj^nrs  est-ll  <|0e  1^  séience  de 
<KeirlMaaU  le  foiKd  Ûë  fa  doctrine  ëso- 
lérinb  cuie  plu»  ardent  désir  de  l*âme 
fta^îHitë  et  Iffûlantedes  adeptes. 

Et  qa^ûÈL  ne  pense  pas  ici  que  notre 
IkuMhiakioti fEi^  le$fraisde  cet  axiome. 
HOd;  feip^riebce  et  les  faits  ténioi$[ne- 
Mlt  potrr  ioobs  dan^  la  suite  dé  ces  ëtu- 
4«i.  DlaSHfMni  le  nom  knéme  des  mvs- 
Hvtt  MpHi^ué  ou  annonce  le  caractère 
de  renseignement  qu'on  y  récetatt. 
tmdlft  «  ed  eifat ,  que  ietnot  de  mysOre^ 
fiÊ0Hm.  \  implique  lUdée  de  secr^  et 
ie»eiice^  le  mot  non  moins  usité  d*or- 
giBi\  ^n^t  fet  âa  tilè(es j  ttrtrh  %  com- 
pMiim  fa  détftonstfation ,  puisque  l*nn 

S^jàiMé  cétiin^iés  Migleuses  et  que 
om  exprime  j|â  perfection  ;  trois  ap- 
pellations synonymes  C(ui  se  Qévelop- 
pl^  èt^*é)Lpli4iient  ttmtuelIt^mejQt.  Les 
'Mfttftm  éiafeut  donc  la  ù^rfectlon  m 
cMlHùnle^  religieuses ,  fa  religion  se^ 

m WisUreêiU^ Antiquité,  éd.  de  Saey/t.  I,  ao 


.f  .. 


'Nmi. 


Cl^tè ,  N  r^iglHfn  psit'  MéeHéiteë:  l/^ 
tliètëde^i^t^êlf /d^  partis,  donnée  nUk 
initiés  V  eoH*al^ore  notre  raisôiinement^ 
et  il  ne  libus  l-este  plustiu^  ajouter  avec 
Chrystppê  :  i  Dâftfif  iés  mystères  oA  f^ 
çoit  de  Jttsté^  lîotlens  sur  in  divinité  j  ^ 
ijveç  frocln^'*  :  i  tes  mystères  fètii^rit 
les  Ames  de  cette  tie  mâtéi'iëllè  et  mor- 
telle pottMes  réunir  ànx  dîéiix;  »  et  dfe 
éfondnre  JîVec  M.  Onvardff  •  ;  «  Lé  Wp- 
f  pOTi^  vérftai Me  que  n6ns  avon*  rëcbrfttù 
i  entre  tés  Initiations  et  la  sc^drcè  ^ri- 
c  table  de  toutes  nos  lumières  sufit  f^btit* 

♦  croire  qtte  Abn-séulèineint  ôny  aeqiié- 
f  raft  de  ftisies  notlMs  sur  la  drritiné^, 

♦  snr  lei  relations  de  l»ftortme  aveé  elltèF, 
é  sur'  la  dignité  primitive  de  ia  naturfe 
^  huinatiie ,  sur  sa  chute ,  snr  Timmôi^ 
4  talilé  de  l'ém^,  sur  les  moyens  de^sOh 

♦  retour  vers  Wetr,  eAfin  sur  un 'an  tffe 

♦  ordre  de  ohidses  après  laniortj'ni^ 
é  encore  on  Jr  dëcîouvipait  des  tradïriortS 

♦  ùràhit  et  lîiém^  des  traditions  icr^'t^i^ 
i  restés  préei^x  dtt^gh\nd  naufragé  «è 
rfPhtrnraftIlté.  ••'"  •*'•    ■        ••'*'•  •''•• 

'  Ceist  ceqde  iiéu»'é^pëhoîTs'pî*6ilvèV 
l«stoîTfe*1àn4àfriy  '^^  '  '•  "  ^  ••*» 
Il  y  J<tâït  en  Grèce  plBsic'dHs  betiiWfe 
d'enst^fgnement  mystérieux  lîhèbli/^- 
éfùe.  Lés  deux  principaux  étaient  tSVe^;" 
ikrace  H  Eleusis.  Att  premier  d'ent 
etix  s<?  rattache  une  foule  de'  tferapï 
secoMaifes;  le  sécéhd,  Mèn  qiill  nft 
de  griindès  afRniïéS  avec'  !é.  pretriî'cr, 
porté  un  caractère  relativement  rilié 
moderne,  pins  exclusif,  Jplus  un|  Ife 
Ijen  qui  Punit  aux  religions  étrangèrdè', 
l'on  ponrfalt  presque'  dire  aux  croVbn- 
ees  universelles ,  est  plqs  étïdent.  milft 
nous  en  occuperons  plus  posWlvemeht^ 

'  Bne  profonde  obscurité  règne  Sur  j^d^ 
rtgine  du  sanctuaire  de  Samothra^è)  % 
peine  éclairé  par  le  reflet  dé  qfdélqM 
niythe  oriental,'  son  berccair  $e  peM 
dans  la  nuit  des  temps.  îl  jfptiajhtîénî 
vraisemMablemént'  aux  pt^ehliereà^ ja- 
ques de  la.  domination,  deè  Pélàsgés  m 
m^i^À.  Et  qua^A.'oti  sôngè  j(j[|i!e  cfette 

p.iv  a:to  TTJ;  ivuXou  ^at  tyr^Tov^^O^  X^^^\  JiK  ^fVCàM 

trêfmemani  reaUrquâblesi  noas  qorçnft  occ^sJm^V 
revenlf,"  •'     «'  •       '  /  '  ""    '  '  ' '.'    .  '   '  "  ; 
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mllieurettse  population  ^  la  première 
qui  occupa  ce  sol,  fut  entièrement  dé- 
truite et  anéantie  par  Jles  conquérants 
SeUènes  ;  que ,  aous  la  forcje  brutale  de 
ces  nouveaux  envahisseur^,  la  civilisar 
tion ,  les  institutions  et  les  mœurs  de3 
vaincus  furent  abolies  sans,  retour,  on 
lie  s'étonnera  pas  que  Tbistoire  de  la 
religion  ait  été  à  peu  près  aussi  perdue 
que  celle  des  princes  et  des  cités,  et 
qu'il  ne  nous  soit  parvenu,  après  un  si 
grand  désastre,  que  quelques  débris 
confus. 

Cependant,  il  faut  le  remarquer,  parmi 
les  ruines  de  la  nation  pélasgique ,  les 
seules  qui  n'aient  pas  été  entièrement 
effacées  sont  celles  de  la  doctrine  reli- 
gieux^ Tandis  que  tout  périssait,  et  que 
des  monuments  prodigieux  du  peuple 
des  Cyclopes ,  les  restes  de  quelques 
gigantesques  constructions,  échappaient 
à  grand'peine,  les  croyances  demeu- 
rèrent. Réfugiées  dans  Tinaccessible 
abri  de  Tile  de  Saippthrace ,  cachées 
sous  l'ombrage  des  chênes  de  Dodone, 
Implantées  dans  la  Crète ,  elles  survé- 
curent avec  cette  vitalité  merveilleuse , 
avec  cette  persévérance  .  surprenante 
qui  sont  l'apanage  des  idées  religieu- 
ses ,  et  elles  exercèrent  une  vaste  in- 
fluence. Quelquefois  elles  subjuguèrent 
leurs  vainqueurs  ;  partout  elles  se  firent 
craindre  et  respecter  ;  et ,  soit  sous  leur 
forme  primitive ,  soit  avec  des  modifi- 
cations différentes,  elles  subsistèrent 
jusqu'aux  derniers  soupirs  du  paga- 
nisme. 

Le  sanctuaire  de  Samothrace  est  de 
tous  les  temples  pélasgiques  le  plus  an- 
cien :  il  e^  fut  le  plus  illustre  et  le  plus 
durable.  Fondé  dans  une  haute  anti- 
quité ,  il  brilla  de  tout  son  éclat  pendant 
la  période  de  l'empire  des  Pélasges,  et 
après  leur  destruction ,  il  reçut  et  con- 
serva dans  son  enceinte  redoutable  le 
dépôt  de  la  doctrine ,  de  l'initiation  et 
des  sacrifices. 

Les  premiers  humains  qui  abandon- 
nèrent les  plaines  de  l'Orient  pour  se 
.diriger  vers  l'Europe  furent,  s'il  en  faut 
croire  les  traditions  arméniennes ,  assez 
conformes  d'ailleurs  en  ce  point  avec 
les  souvenirs  de  la  Grèce ,  furent  les 
Enfants  de  la  terre,  les  Skadji  onTitans. 

Bxpidsés  de  rAnnénîe  par  le  patriarche 


Thorgom,  ces  cbercheurs  ide  métau 
avaient  passé  le  détroit  qui  peut-4ti 
alors,  était  un  isthme,  et  ils  étaient  veni 
poser  sur  les  bords  du  Strymon  leui 
douze  pcieisj  leurs  douze  boprgad^ 
conmiandées  et  protégées  par  la  fort4 
resse-mère  Larissa ,  selon  l'ordre  fuyi 
riable  de  lehr  méthodique  occupatioi 
Agriculteurs  infatigables,  mais  encor 
plus  hardis  mineurs,  ils  perçaient  1 
flanc  des  montagnes  pour  en  arrache 
les  minéraux,  source  de  leurs  arts  f 
de  leurs  richesses.  Le  sol  volcaniqu 
de  Samothrace  les  avait  attirés ,  et  là 
ces  Telchinesj,  qui,  selon  Diodore  ' 
avaient  fondu  les  premières  statue 
des  Dieux,  établirent  l'autel  primiti 
de  leurs  divinités.  C'était  sans  dout 
leur  premier  point  d'arrêt  après  uni 
longue  course  ;  et ,  suivant  leurs  reli 
gieuses  habitudes ,  ils  s'étaient  empres 
ses  de  mettre  la  pierre  sacrée  du  foyer 
l'autel  de  la  propriété  sous  la  garde  des 
dieux  Cataires,  des  dieux  protecteurs! 
des  Anakes,  des  Trois  Rois.  C'est  li 
qu'Orphée,  quelques  siècles  après, 
viendra  puiser  les  éléments  de  cettii 
poésie  sublime  qui  fera.le  fondement  d< 
la  religion  hellénique  ;  c'est  là  qu'il  ae 
querra  cette  scjence  qui  le  fej;'a.procla' 
mer  par  Tantiquité  gre^cque.  le  t|réol(> 
gien  par  excellence ,  theolçgos. 

Telle  est  l'origine  du  sanctuaire  d« 
Samothrace.  Hérodote  la  reconnaît  po- 
sitivement quand  il  dit  ^  :  c  Les  Pélasgse 
habitaient  la  Samothrace,  et  c'est  d'eux 
que  les  peuples  de  cette  Ile  ont  prie 
leurs  mystères.  » 

Maintenant,  qu'étaient  ces  mystères, 
et  surtout,  car  nous  ne  voulons  pas  en- 
trer ici  dans  des  développements  que  b 
suite  de  nos  études  amènera  nécessaire- 
ment, qu'était  la  doctrine; acroatique, 
enseignée  dans  la,  profondeur  des  tem- 
ples? et  que  renfermait-eUe  relativer 
ment  à  l'idée  de  Dieii  ? 

Le  collège  des  prêtres  de  Samothrace 
était  divisé  en  deux  ordres.  Le  premier^, 
celui  des  Hiérophantes  ou  Ânactoié- 
lesies,  avait  l'exercice  du  culte,  la  garde 
de  la  doctrine ,  le  privilège  de  l'iDitia* 
tion  ;  dans  ses  rangs  se  trouvaient  un  bu 

•Ut.V, 

•  Ut.  h  ,  tkêf.  ttl. 
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phisîeurs  Koês  on  K oies  j  qui  recevaient 
h  confession  des  adeptes  et  purifiaient 
Aème  de  rhomîcide  '.  Dans  le  second 
ordre  étaient  rangés  les  ministres  infé- 
rieurs du  sanctuaire,  qu'on  appelait 
Hiéroiélesles. 

En  sommet  de  toute  la  hiérai;chie  re- 
figîeose ,  se  plaçaient  les  eiol  ^uvaroî,  les 
dîeflx  puissants,  ces  Divî  Potes,  que 
BOUS  avons  tus  enÉtrurie  et  dans  le  La- 
tinm^  ces  dieux-princes,  que  nous  re- 
trouverons  dans  tontes  les  théologies 
anciennes.   Tarron  *  n'enf  nomme  que 
deux;  mais  il  est  évidemment  sous  la 
préoccupation  des  idées  philosophiques 
du  duallsncie  ;  car  Tertdllien  atteste  ' 
iqne  TROIS  autels  étaient  élevés  aux 
mois  divinités  Gabiriques  9  ;  et  Pline , 
après  âToîr  rapporté  quéc  Scopasfitles 
trois  statues  des ^roi^  dieux  qui  sont 
révérés  à    Samothrace   par   les  *  plus 
ngiist^   cérémonies  *  » ,  donne  leujrs 
noms  et  les  appelle  :  Venus,  PoAos  et 
naêOiaii  ;  et  Pausanias,  en  indiquant  le 
Biénie  jbit ,  abUnne  queJes  trois  statues 
de  Scopaa  étaient  £p«K  mI  ï\tj^H  xol  hôAoc, 
X Amour ,  la  Passiofij  le  Désir.  Nous 
vtnoiiB  le  rapport  que  cette  triage  offre 
avec  la  triade  orphique,  qui  nous  en. 
domera  l'explication  et  la  clef.  Qu'il 
BOUS  suflfee,  quant  à  présent,  de  noter 
ee  6dl  essentiel ,  à  savoir  :  que  les  Ca-; 
hiros   de   Samothrace    for/naÀept  .une. 
trUe  )  que  cette  triade  était  composée 
de  trois  puissances  souveraines,  de  trois 
dieux  rois,  des' trois  Jnakes,  ainsi  que 
PiBsamas  le  dit . expressément  :  i  les 
■•8  pensent  que  les  Anakes  sont  les 
Otùsisuts  ^  d'anives^les  Cwrêusj  et  ce^x 
fui  aroieiu  en.  s^oir  (ta^aruage^  les  Qa- 
Hr«9««  9  Gesontoeiix.queVarronappeh 
bit  aMi  ivnmui  ;  ce  sont  ceiix  qne  nço^ 
avMB  vus  en  Ëtrurîe  ;  ce  SQut  ces  dieux 
pénates  apportés  de  Lemnos  par  les 
étrusques  \  et  quf  se  Qommafent  enlta- 


•;  ' 


'  Béfychtiii  la  yaè,  Koctic. 

*  De  Ling.  faltuâ,'  Ifv.  IV,  $  10. 
>  n«  Speciàeutis,  Uf.  Ylir. 

*  lâ  htH  V§nêr0m  «1  PotlUn  et  PkaàthonUm,  qirt 
%amotkrucê  êameiiuiwUi  emrimoniU  eoîwUur»  Plltt., 
Vin.  JVoltr.,  Ub.  XXXVT ,  cap.  it. 

'  rbodd.,  di.  xxxTiit, 

«  Mi  le  5fj|9i^M«drAp«Uoiaoi  <[•  HUdaes,  tib.  I, 
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lie  Cérès,  Paies  et  la  Fortume  *  ;  et  c'est 
en  leur  honneur  qme  Rome,  niaitresse 
de  la  Péninsule  hellénique ,  laissa  à  Sa* 
mothrace  le  privilège  de  Vautonomî^ 

Maintenant,  quel  était  le  nom  véri- 
table, le  nom  mystérieux  et  sacré  des 
Gabires  ?  il  nous  a  été  conservé  par  le 
scholiaste  d*Âpollomus  de  Rhodes.  G* 
sont:  Mitfec,  kJinwM^oùç^  A^ipa«  %  Axieros, 
Axiokersos,  Axiokersa ,  nomspMn^  €ie 
mystères,  ditPhérécyde*,  dont  l^explica- 
tion  doit  être  cherchée  ailleurs  que  dans 
la  langue  ordmaire  de  la  Grèce ,  et  qui» 
s*il  Caut  en  croire  le  docte  Greutzer,  de- 
vraient s'entendre  à  Faide  de  Téi^ptien 
paru  leTma-^Puissant,ïegt4^d  féconda* 
leur,  \SL  grande  féoondatrice  ou  VAntonr, 
peut-être  ;  conjeetiire  .pleinement  autori- 
sée d^ailleuis  par  la  généalogie  mythique 
des  Gabires'qui,  au  rapport  de  Pbérécy* 
de  *4  étaient  tous  trois  fils  d'Héphaistos.» 
Or,  >0B  sait  qu'Héphaistos,  le  Vulcain  des 
Grecs,  était,  identique  k  Phtha  *  des 
ÉgyptifensyetqnePhtha  comme  Uéphai^i 
tob  était,  dans  la.  doctrine  ésotérique^ 
t  rétèrnel .  soufSe  de  vie  qiii  anime  le 
monde,  qui  soutient  et  réunit  toutes 
choses,  »  et^  qoute  Greutzer,  *  c  qui 
donne  la  naissance  aux  Gabires ,  et  par 
eux  à  toutes  les  qr éatures.  » 

Telle  était  la  triade  cabiriqtte  de  ces 
trois  dieux  suprêmes,  gardiens  çt  créa- 
teurs de  l'univers,. en  laqiielle  se  résu- 
mait toute  la  théologie  secrète  du  sano* 
tu»i4re  de  Samolbrace.  Maintenant,  nous 
ne  nous -arrêterons  pas  sur  les  attributs 
de  chacun  '  d- eux,.  Nous  ferons,  seule* 
ment  «ne  observation  importante.  €*est 
que  la  Toutes-Puissance  appartient  au 
premier  des  trois,  que  la  Force  créatrice 
est  Tapanage  du  second,  et  que  la  troi^ 
sième  représente  rj^/n^ur. 
'Voyons  maintenant  le  déveloi^peaieAt 
de -ce  dogme  trînitaire,  et  recherchons- 
le  d'abord  4a]is  les  sanctuaires  d<Mit 
Torigine  se  rattache  aux  peuples  pelas* 

'  Ao  téai«lîn«so  4s aerviw  »  ad  MmU^^Ur»  II , 
v.sa».  ■■     •    •'•..• 
*  A<iw»^i,v*>9a9. 

'  3 . naitf  SfttiboQ  i  X ,  p,  Vt%  —  Toy«s  CrmOssr,, 

4  Lpco  ciiato. 

:  ^  Hérodote  parle  dâ  temple  qd'avàiMt  lei  grattde 
dieu  Gabires  à  Menphii. 
<^  Tradoeiton  de  GBigotent ,  t  H. 
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gH|tte9 ,  et  «imille  dans  les  doctrlies 
tbiMitosico^i>lûlo9DDèiau66  4e  raneîisaiie 
Grèce. 

Si.  Pon  enainine  avee  soîn  les  moiiur 
Bients  dii  cuUe  primitif  de  ta  P^EÔiisule 
et  de  l'Arcltipel  -y  on  remarquera ,  wm. 
satis  étQnneaieBt  s  Q^e ,  de  dtetance  eu 
dîstaBoe ,  dans  les  coiltrées  «ù  le  nom 
e^  le  iBO&vênir  des  Pelasges  oui  été  le 
noioa  eliaeifei  dans  les  Ues  où  les  débris 
éê  oecte  nation  infortunée  ont  pu  trou^ 
^i^ùn  refuge  côntte  la  proscriptiicai  des 
HélléÉes,  sont  échelonnés  des  teipples 
mystérieux  dont  le  sacerdoce  .4  dont  les 
idtB  et  tes  eéréniioEies  ne  ressemblent  en. 
riein  no  saeVMloœ,  aum  lâts  el  aux  cérë«* 
momes  de  la  religion .  I^oimlatre  «  qui 
jônissenS,  dans  .rofMBkin  publique^ 
é^spe  haute  renommée  d'antiqnité  ei  <|e 
se^elér  qui'.érawrsnntf  amdfiVliUfNt 
nMlBs4e  bonbeqry  les  pha&ea  âi«er^M 
delà  vie  politique  4e  la  Orèce,  ci  qui 
sobsistent  avec  pUia  o»  moltia  d'é^l» 
Mis  isans  Jannis  Aisfiarpitt ^  eniî^n»* 
vfiim$\  jusqu^saix.*  deriiiÊi?ea  aiMiéen  du 
paganfsma  Tela  sont  le  tiampte  et  ¥^ 
raele  dé  Hadoney  lê  edlléie  é^  padjelna 
te  Crète  et  desTelcbines  éeUtedeSi 
dea  DorTbâmes  de  Phrygie^  Naua  lea 
examinerons  rapidemjGiil* 
'  '  lie  plus  aineieo  des  smctuaîres  pAas- 
gtqne^^  apifto  âanratbrann^  eal^  SSM 
contredit  vGslpl  de  P%Amm  11  est  hem 
de  4otfte  qté  oe  teiapla  W^%  été*,  dés  les 
temps  lea  vttus  reouléa  ^  vn  4ts  oeniraa 
relîglettiK  iefe  pins  acerédhéSi  palaque^ 
é'ixm  part,  Hemèfe  parle  dsa  prêtres 
toDoddné,  et  qiie^ 4a  ranlte ^  iwe  des 
épitbètes  ibvorites  el  s^enneUe»  qu'il 
se  plàit  à  adteaser  au  dieu  tout  piiîa- 
sani^'^o^apiilverbin  Zêus,  e'eal  le  titre 
de  Dodoneus.  «  lup&ter^  pétoapque^  roi 
de  todcpey  ml  qtai  psésideai  la.  Arotde 
iMidonel  s^rle-t41^;iMit  alentour  bah 
lilsént  les  prêtres  ^^s  iSM  >  ao&  pieds 
eodmée  ^  4^cNnln0e  «k  dormaiii  sur  la 
poussière.  > 

«  :(Deluî«f4resdepiArea«lt|ii4iMre  de 
prétresses  étaient  attachés  à  ce  sano- 
taaire.  Les  premiers,  lëer'^SdU,  atÀsr  <^e 
M' ^^tiellè  le  gràhd  tpdëté  de  la  Hfèce , 
paraissent  avoir  exëfcé  les  fonction^  (té 
JpcopW^f;?  ,i  4ç  ra<€^*  pt  lei^  seçond^j^ro- 
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mur0i  ou  T^nwroi^  étaient  préposés  4. 
la  garde  0u  temple  et  de  la  forêt  sacrée  • 
qui  renvironuait.  Enfin,  les  prêtresse»^ 
qu^,  selon  toute  apparence ,  âppariî^- 
nent  à  une  migration  égyptienne,  êtaieat . 
au  nombre  de  trois  ;  on  les  nomoiaiv 
Péliades ,  ce  qui  MfCni&e  à  la  fois  prè^ 
tresses  et  colombes,  et  leur  pom  gép^:^ . 
rique  était ,  pour  la  première  ^  Pntni^ 
naé,  pour  la  secwde  Ttmarhi^^  poi^v  m^ 
troisième  tiicandra  '•  ,  ^ 

Nous  ne  nous  occuperons  p^s  el  90 
Toracle  et  des  clxéae^  parlants  dé  pbf 
done;  cett^  que&lîon  sort  de  hôtrè  fe^^  ' 
jet.  Nqu$  ne  voulons  chercher  âidoûf-^ 
d'hui  que  ce  flui  a  \mi  à  r^tt^efgtte^ 
ment  doctrinal  ï^ar  nialtteuf ,  «uf  m 
faible  fragment  sauvé  par  pausani,â$  % 
nous  ignorons  tout  ce  qui  lé  composalft . 
voîci  fes  devii  verâ  que  ôou?  ^o^»-: 
dons  :  .  . 

G^Mff  1»  iPKit«i^  ipt  fw  4  d«iia^  1^  (f1^^*    . 

L'tttiHé  dé  Dieu  m  IMi^piée  ài^lMW' 
oèftâlne  HMgnlfleeneej  et  cie  mMoUA^^' 
bHs  ne  fait  que  causer  de  plu»  wiîMts^ 
regrets  pour  îa  p«Me  de  rnyaiM^w* 
if  faisait  partie.  .     »   • 

En  Ôréte^  o«  vwàwt^  \fm  Démfim^ 
letif  ôrtttine  «et  ettiMnetttindft^pVÉefatfi 
les  ailtteM  ;  êlkr  juitiAe  ISM  ci  4ii»* 
Mtts  èrveM  avano«.  MHis  de  MirygM  ^ 
»s  paesent  à  wmff^  TMe^  deetddiiutc^ 
Jttsqu^ft  SamoRirtfee  ç  de  M ,  Ile  avMirèftk 
eh  Orèee,  et  Ile  dtaUlMeni  iffk^^^^éè 
du  mont  Ida  lenre-  autels ,  ferania  '«i^ 
pierres  édo^nes  ta  amenMiAderî  saM 
a)*t.  Ces  prêtres, -eâf  m  fbi^mentsHi'âà^ 
cerdoee  palsbant^  respeeté^  tie>p«v<tMV 
d'antres  noois  ^fte  eelnl  de  leurs  dletniv 

ei  Ktlmiit*^  triade  sonveraine^  qnt  tèfHê 

.)  ^^tfi4f^  y.  rr  ^  président  d«  aïK^fWi,  iwi 
tnoirei  dé  VAeadiWÊi9  dêt  Ifueript.  t  Bellet  LêUrêtf 
eroii,  et  nont  itods  tosi  lleo  d«  pariager  ton  opi- 
nion ,  que  les  trois  nomf  d^nn^s  ici  ptc  Héfo^pte 
sont  des  noms  gènériqiief  et  non  î^at  indtvjdfiejs , 
et  il  traduit  PhêWMinifL  pat  eoyai^'i  rr«pl>4|i«¥C* 
Mqus  admeityna  pleinenent  cette  ex|aiaii|aiv  gui 
e^t  appujite  par  de  nonabreuiès  preu? esj^etpsr  IN^ 
sage  constant  de  Panliquité^      ■    .  <     >    \' 

•  Phocide ,  Ht.  X ,  p.  SSfS,  -r  vojja  1»,  j^M4est 

)  SeiloUaite  d'ApoU.,  fit.  t,  v.  1129. 
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Îj^  doifiîçè  ém  le  monde ,  qui  pos- 
té et  qnî  exercé  le  pouvoir  créateur. 
ftuijpiitehèiis ,  dont  le  nom  est  accom- 
mV^  4e  répilbete  Mf^a;,  le  grand  par 
aâfllehcé  V  représente  Tétre  souverain 
Ci  ^o^optoeant ,  et  cet  attribut  est  telle- 
1^  aflbcté  à  sa  petéonrie  »  ^ué  sojy 
«.  4<^^êiii  le  mot  générateur',  et  e^ 
pâque  aortè'  la  racine  typique  dç 
wïe  wpêllaliQJj  supérieure  et  divine  ^ 
îHaUDÂ  té.  iiiot  Seigneur  dans  notre  lânr 


a^Epl^aôre^  ftoporée  copimejji 

de  wu/l^.^  çno^és ,  comme  le  prinr 

tè  cre^^ur^  et  dans  celui  de  tUmna, 

iqtte\  ^c/w/?  Qffre  des  §^|niÛcatiqfjf 
mrteÈ.  Selon  Hésyctioe  »  il  yéxi  dire 
fe  ciéi,J)6^v^;  p^,  on  saii  que  le  ciel  e»l 
te  ^ib^ë  aii  ppiiyûîr  créateur.  Selap 
m<^e»  *  ^.ïi  Yeut  dii'e  le  yére  dépura. 
vos,  lé  p0re.  du  ciel,  encopc  la  p^m^ 
niée ,  avé6'  une  explication  plus  ^U^J^i 
U  Wre  de  tir^,  te  Trf^-/'ifiWi^<,Jui' 
«jWMe  \  îfeinusi;  ei^flo.^  est  ^'nter- 
flWë  ftàH"  It»  àe  Siifme-Çroix  coRime 
^la^l  dire  f  w^f  *  et  il  r^ççette;  et  }e 
cwMtlod  lïÇ  la  trigde  etrurieane^  et  le 
HèOliti  de  la  triade  d^Leutia,  et  ro» 
H»  â6  lâ  (r}ad«  égyptienne,  Telte  eat 
Il  teâ4^  dfei  pâfc^leé. 
^  jWf^U  ^lilt^jo^t  l{k  preuve  4e  )(^'u 
KitAe  dQcHt^  triade  avec  celle  de  S^-. 
S!^^^^2«fl^  gu^Ii}&/i^f  w 

S!?'??if/fe«'*M9- i'P'^^"  <*^  ♦«rr^n  et 
des  Romains,*  identiques  aux  Gabires. 

^  Idœtfs  Dactylos,  dit  Diomède'; 

if^fputant  qui  Lâre«  esse  ereduntur, 

Damnaneus ,  Acmon,    Celmon,  i    l^s 

Dactyles  Idéens  sont  ces  ^^^Mfflki^fUSf 

Ton  croit  êl^e  les  Lares,  Kamnanèus, 

AciDon  et  Celmon.  >  .  ^ 

A  Rhodes,  même  croyance,   même 


«  Hérodote ,  «t.  V,  ehap.  %m$oatU\  ;  :- 
*  Pellerin,  Bêeueildê  Uémtài,  (.  tft,  pî.  f$â, 
■•  LSaioia- Croix ,  Rtcherehet  iur  les  MytUres,  éd. 


»' 
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dogme  et  pr^âqué  les  riiêmes  HoiDi.  Les 
Telchines  ^  cds  ettfdnts  de  la  me^,  ces 
chercheurs  de  métaux ,  cette  antre  bran, 
che  de  la  famille  et  du  sacerdoce  pelasgf- 
qUeâ  adoraleilt  aussi  leurtHade  doutiez 
l)ei*soiine^  étaient  Dantnaneus ,  Scelmis 
et  t^ciis  ».  T/dnalogie  est  évidente. 

OUe  si  enfin  nous  avançons  Vers  l*(l- 
Hënt ,  que  si  haos  passons  en  Phr^gf è^, 
ah  ttdlîetl  dé  6e  peuple  qui  se  vantâH 
d*^ti*<î  Ï6  plus  ânciénfii  de  la  terfe,  ûoiis 
vëi'ronë  tes  dbrybaktés,  dotft  le  riotti  eii 
éhcôre  emprùtlté  5  lehrs  Dieux ,  et  qui 
hbtioréùt  de^  leur  cdlte  nrfstiqaé  et  èçi- 
t^et  linë  tHùdô  cdWpôséc  de  C^rbas  ^ 
Prrrhiciù  él  7rf*i/5  ',  lesqttBlS,  dit  tt^^ 

gMi',  s6Ht  ilo'Wûléà  Lat'é.^  (ce  ^uî  cont- 
stâté  Icut^  identité  dvec  leè  tt'cfis  Cabines), 

et  qdî  ^dfit  T^pvé^iiiék'comhié  tes  trùts 
génies  chargés  de  garder  Xetis  *. 

des  tëhiof^nagôs  shfflsè^t.  6t  ttou$ 
cYôyortè  pouvoir  a Wrtûéfàtec  Cretit^ér  ; 
i  que  lu  diversité  des  tottts:  de  Cabirds, 
«  Telchines,  Dactyles.  tidi'ybantiGfs,  êtc.^ 
t  h'a  d*aûire  (ïàdôi^  que?  lai  tfltersîtg  dé 
*  ïocalilé  et  didldhiè  ''.  i  Dé  plu«  «  *(A4 
Semble  démoittré  que  ious  les  monif- 
fnehtS  <)ui  nous  ré^itt  de  fâ  reltgiolk 
prlîniiite  de  la  CrèCe.  qtie  l'ett«èfgrte- 
îiient  thëologiguë  dcrtlné  sons  lé  seean 
dii  mystère ,  daifé  l'àht^e  Wëeri ,  stlf  ïé 
trône  6(»  s'ass'ëyâlt  le  réd^lëridàJfé  dé 
rihUiation  phrygfeiihcf,  SôU^  les  6hibf d- 
ges  faUdiaiies  de  Oodône,  dàn^  le  SâtKc- 
^uaîrè  ciè  5ain9thf'a6é  ^  toute  H  SciCfncë 
théofdgîqtie  deè  î^adiyles,  d'és^itfm'es , 
desTomures,  ou. des  Anactotélestes^  se 
résuniait  dans  là  'vàgiielmâls'^bflme 
^t  permanente  croyance  à  une  triade 
souveraine,  créatrice,  organisatrice  et 
maîtresse  de  Tunivers ,  et  dont  Tunion 
^itila  seyl^.  expression  réelle  et  com- 
plète aè  14  Ôivinité. 


'on  le  remarque  en  effet  :  si  les 
noms  ou  les  désignations  des  trois  per- 
sonnes de  la  triade  changent,  jamais 
\  o^^enfluiit  leu^s  liiitributs  généraux  ne 
varient  ;  toujours  ce  sont  les  maîtres, 


!  f '"T*?*'*  ~^'  ~  Salnte-Crolx,  iiW  tujpré^     .  >; Connus,  Dionysiac,  liv.  x%iv. 
♦  Bas»  la  rngmeoi  eooservé  par  le  SchoL  d'Apol.         ,  j jg^^ 

deliNMi.,  Ur.  I,  p.  1188,  on  lit  :  KiXpt.tç,  Aapa*         s  p^b.  1Q4, 


J 


*  D^aptM  M^iiiaiKMèril  èr#6  dé  \i  BAI.  Il4y«lc , 
^  Tr4lideaiii«a)a«li  /> 


fS  COURS  DlLOQU£NC£  SACRÉE  , 

les  seigneurs ,  les  créateurs,  les  pères ,  I  croyance  à  Tunité  dans  la  trinité ,  par- 


les Tritopatores ,  comme  disaient  les 
Athéniens  ;  les  Pena/ej,  par  qui  tout  est, 
tout  vit  et  tout  respire,  en  telle  sorte  que 
ridée  générale  de  la  souveraineté  divine 
s'étend  sur  tous  les  trois  sans  pouvoir 
être  séparée  d'aucun.    Tous  trois  sont 
placés  sur  le  même  rang,  au  sommet 
de  tout  Tordre  théologique  dont  ils  oc- 
cupent lé  faite  ;  jamais  on  ne  les  trouve 
Tun  sans  Tautre  ;  jamais  de  prééminence 
entre  eux,  tellement  que  quelquefois  le 
rang  de  leurs  noms  est  interverti  sans  in- 
convénient. Ils  sont  £foi7tofr6/ne^^c*est-à« 
dire  qu^ils  possèdent  un  même  autel  ; 
Synthrônes,c'e^t'k'^\v^  qu'ils  paraissent 
sur  un  même  trône.Sila  sculpture  essaye 
de  les  reproduire,  elle  les  taille  dans  la 
même  pierre ,  ainsi  que  le  montre  un 
hermès  publié  par  le  docte  Creutzer  '. 
Jamais  enfin  ils  ne  sont  confondus  ou  mê- 
lés avec  d'autres  divinités  ;  jamais  asso- 
ciés à  personne,  ils  peuven*  quelquefois 
admettre ,  et  cette  circonstance  est  fort 
rare,  un  assistant,  un  acolyte,  un  dieu  ou 
un  génie  subalterne  qui  les  aide  ou  les 
sert,  mais  toujours  ce  dieu  ou  ce  génie 
parait  dans  une  infériorité  marquée , 
dans  une  attitude  de  déférence,  presque 
de  servitude  ;  c'est  le  messager,  c'est  le 
ministre ,  jamais  l'égal.  Précieux  et  ad- 
mirable témoignage  qui  prouve  jusqu'à 
quel  point  l'antiquité,  sans  s'en  rendre 
compte  à  elle-même  et  cédant  sans 
doute  à  la  puissance  de  la  tradition,  se 
plaisait  à  conserver  cette  mystérieuse 

'  Planche  cixxi,  858,  abe* 


tout  plaçant  à  la  tête  de  sa  théologie 
une  triade  inaccessible  dont  les  person- 
nes différentes  étaient  jointes  par  la 
communauté  de  divinité ,  par  l'égalité 
de  la  toute-puissance! 

Non  pas  certes,  répétons-le  sans  nous 
lasser,  qu'elle  ait  pu  s'élever  i  la  pensée 
du  dogme  catholique  d'un  seul  Dieu  en 
trois  personnes.  Pour  les  initiés  et  pour 
les  adeptes,  comme  pour  les  multitudes^ 
les  trois  êtres  divins  étaient  réellement 
trois  dieux ,  et  non  pas  trois  personnes 
en  un  dieu,  et  cette  erreur  capitale,  dont 
le  voile  ne  devait  être  levé  que  par  le 
Verbe  incarné  lui  seul,  les  plongeait 
dans  ces  ombres  de  mort  dont  parle 
saint  Paul.  Mais  qu'ils  possédassent  une 
notion  confuse  de  l'essence  véritable  de 
Dieu,  que  les  souvenirs  de  la  révélation 
primitive  ne  fussent  pas  totalefuent  ef- 
facés et  subsistassent  à  travers  leur  ido- 
lâtrie, c'est  ce  qui  nous  paraît  devoir 
résulter  d'un  examen  consciencieux  et 
approfondi  des  doctrines  religieuse^  dé 
l'humanité. 

Il  nous  reste  maintenant ,  après  avoir 
vu  les  débris  du  dogme  pélasgique  dans 
les  temples ,  à  en  chercher  les  dévelop- 
pements dans  l'école  théologico-philo- 
sophique  qui  doit  son  nom  à  Orphée. 
Nous  passerons  ensuite  à  l'étude  de  la 
doctrine  acroatique  d'Eleusis ,  et  nous 
rechercherons  par  quel. point  elle  se  lie 
à  la  religion  Pélasgique  et  en  quoi  elle 
se  rattache  à  la  croyance  universelle.*  Ce 
sera  l'objet  de  notre  prochaine  léçûn.  , 

Henri  dé  Rungey. 
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COURS  D'ÉLOQUENCE  SACRÉE 

PROFESSÉ  PAR  M.  L'ABBÉ  COEUR ,  CHANOINE  DE  L'ÉGLISE  HÉTROPOLITAINB 

DE  PARIS. 


Ainsi  que  nous  l'avons  promis  à  nos 
Abonnés  ,  nous  leur  offrons  ici  le  DU" 
cours  4'ou\feriure  de  ce  Cçurs.  On  peut 


dire  que  ce  jour  a  été  un  TëritaMe 
jour  de  fête  pour  la  Sorbonne.  Cette 
immense  salle ,  que  nous  avons  tue  si 


lOBKlemps  remplie  d^duditeurs  et  d'ad- 
oirateurs  passionnés  de  la  philosophie 
pins  on  moins  opposée  aux  doctrineis 
otholiques  de  MM.  Cousin,  Jouffroy, 
GoizDt,  ce  jour-là  était  trop  étroite 
poBT contenir  des  auditeurs  quiy  étaient 
ttimés  d'un  esprit  tout  différent.  Ce 
«^étaient  plus  les  allusions  plus  ou 
aoins  directes  contre  la  religion  qui 
étaient  applaudies  ;  mais ,  au  contraire, 
on  battait  des  mains  aux  passage^  qui 
contenaient  la  plus  claire,  la  plus  ex- 
presse profession  de  foi  sur  la  divinité 
de  la  religion  chrétienne ,  sur  la  supé- 1 
riorite  de  ses  croyances  sur  toutes  celles 
de  la  philosophie ,  sur  Tespoir  et  le  dé- 
sir de  Yoir  bientôt  tous  les  esprits  se 


PAA  M.  L*ÀfiBË  COEUR.  2 

ment  nous  pouvons  certifier  r^xactitudo 
des  citations  que  nous  offrons  plus  nom- 
breuses que  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  par  les  autres  journaux. 

En  commençant,  le  professeur  8*est 
exprimé  à  peu  près  en  ces  termes  : 

c  En  paraissant  ici,  pour  la  première 
c  fois,  Messieurs ,  je  ravôuèrài ,.  je  sens 
comme  de  Tinquiétude..*.. 

c  Ce  n'est  pa$ .  ùné  légère  entreprise 
de  s'asseoir  dans  'une  de  ces  chaires  ; 
quiconque*s*y  hasarde'  contracte  enver<( 
son  pays  robli'gation  de  ne  pas  trop  hu- 
milier une  de  ses  plus  belles  gloires, 
cet  éclat  de  son  ensei^emeht  qui  lui  a 
gagné  Tadmiration  dé  VEurope  et  du 
monde  ;  mais  le  théologien  qui  la  tente 


réirair  dans  la  même  soumission  à  TÉ-    s*oblige  de  plus  envers  sa  foi,  et  pro- 


^se  du  Christ.  Nous  l'avouerons ,  nou3 
Bravons  pu  nous  empêcher  d'admirer  et 
de  bénir  cette  influence  divine  qui  a  si 
^sblement  et,  pour  ainsi  dire,  sous 
nos  yeux,  changé  les  esprits  et*  les 
cœurs.  Atcc  l'orateur,  nous  espérons 
Iwaucoup  de  notre  siècle ,  s'il  est  fidèle 
à  cette  impulsion  de  Dieu ,  s'il  consent 
i  se  développer  sous  rînfloénce  et  la 
règle  des  doctrines  catholiques  ;  et  nous 
croyons  qii^îl  le  fera. 

Nous  n^avons  pas  ici  à  juger  l'élo- 
quence du  professeur.  M.  l^abbé  Cœur 
est  connu  de  toute  la  France  pour  son 
élocntion  brillante,  facile,  toute  vi- 
▼inie  dMmages  et  de  figure^ ,  pour  la 
profondeur  et  l'originalité  de  ées  points 
de  vue.  Nous  pouvons  dire  qu'à  la  Sor- 
bonne  il  a  été  encore  au-dessus  de  sa 
réputation.  II  y  avait  dans  son  discours, 
dans  son  débit ,  dans  'toute  sa  per- 
sonne ,  quelque  chose  de  tout  chrétien. 
Ce  tt*était  pas  cette  éloquence  de  rhé- 
teur, toute  de  geste  ou  de  parole,  mais 
on  y  Toyait  cette  abondance  non  étu- 
diée et  cet  abandon  non  préparé  qui 
remumt  bien  plus  puissamment  le^ 
Oûenrs ,  et  qui  conviennent,  selon  nous, 
bien  mieux  à  Torateur  chrétien  que 
cette  déclamation  composée ,  étudiée , 
préparée  d'avance,  indiquant  les  mor- 
ceaux à  applaudir,  à  peine  supportable 
sur  un  théâtre.' 

En  publiant  ce  discours ,  nos  lecteurs 
doivent  comprendre  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  le  donner  complet  et  tel 
que  le  professetu*  l'a  prononcé.  Seule* 


duisant  ses  dogmes  en  un  lieu  qu^  né 
protège  pas  la  majesté' du  tempîle,  11 
s'engage  d'honneur  à  ne  les  pas  com- 
mettre, et  se  fait  responsable  envers  eux 
du  respect  de  ses  auditeurs. 

(  Ce  double  devoir,  toujours  présent 
à  ma  pensée  depuis  qu'on  *m^a  fait 
l'honneur  de  m'api:)elèr  ici,  se  retrace 
dans  mon  esprit  beaucoup  plus  forte- 
ment à  cette  heure  ;  je  le  sens  avec  toute 
la  vivacité  de  mon  amôur.  ponr  Dieu  et 
pour  mon  pays,  et  je  tâche  de  fermer 
les  yeux  pour  ne  pas  comparer  ma  fai- 
blesse avec  cette  charge. 

f  Aussi ,  Messieurs  ;  fflvs  que  personne 
en  cette  enceinte ,  je  regrette  le  silence 
de  celui  que  votis  nommez  tous,  et  que 
Votre  admiration  écoutera  longtemps 
encore  ;,  mais  on  devait  prévoir  qu'il 
n*échapperait  pas  à  cette  haute  con- 
fiance qui  fait  gagner  à  l'Église  ce  que 
perd  la  Sorbonne  :  telle  est  la  sagesse 
du  prélat,  nôtre  illustré  chef  ;  élevé  lui- 
même  à  la  grandeur  par  le  mérite  »  il  le 
fait  monter  à  sa  suite  t  c'est  une  qualité 
de  plus  qui  achève  la  perfection  des  au- 
tres et  s'allie  glorieusement  à  l'éléva- 
tion de  sa  doctrine,  à  la  profondeur.de 
ses  conseils,  à  la  grandeur  solide  de  sei 
œuvres.  > 

Après  les  complinoients  d'usa^^e  aux 
autorités  et  notabilités  universitaires, 
le  professeur  entre  en  matière.  Il  donne 
ridée  d'un  cours  d'éloquence  prbfkne^ 
il  montre  que  cette  éloquence  e3t  déjà 
une  grande  et  puissante  chose;  puis  il 
fait  ressortir  les  caractères'  qtd  relèvept 
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ajD'KiQ^cis  I4'çlle  réjoauence.  sacrée^  la-  • 
huétte  (^ix^te  à^respHl  de  l^homrbe  tout 
jitt  éàMe  iiôuvëau,  et'  l'înitiant'aux  sel- 
èi^tâ'4e  hî  théoto^e,  le  Catt  asseoir 
dans  W^  àùùkéïH  dé  Oieu. 
^  ir'L^èïùquéncfc  ^ifl  ^<5«s  btcupë  ici 
tieat  à  i^  fols  idé  là  terre  et  du  ciel'.  - 
t^è^  VhbàAné  dtti  parle,  et  $oh  géiiie  se 
tlëplûle'  ^Idii  1  pirdre  et  les  lœs  accou- 
tumés de  ss^^'ââitûré;  inaîs  ce  qu'il  dit 
fl*est  pki  sa  pldsée  ;  jéihals  il  ne  Tau- 
TÀk  tro^i'^  4^ps  Uk  f éssaurces  de  son 
Hikt/eitigeiîfèe;  il  j^e.pi^.  (^he  répHet  eu 
Ihn^gé  tèitésjire  iihe  jiepséé  de  0ieu. 
té  ùiotoUé  est  sorti  de  syn  plan  priniiti)f 
par  Uà  libre  .ajbtrs  â^  ^ jf^rce  i  des  lois 
p|).uVeliëk  relatives  a  cet  eiat  houvèaj^ 
lui  saiàl  donijLéé^  paie,  biéy  postérieure^ 
a  îa  çjré^t^n,^.,e|j[çs  JKU'in.a^  i^  ordre i 
^art  difiUnci' d^Yjérifës  que  la  raisoi^ 
manireste  ;  l^u^  iréponaent  â  des  ne- 
^oins  nQ||veaui  ^^rvéï^iis  depiiià  là  dé- 
théance,  rétablissent  rWnioitié  brir 
^^fi  ^jL^timmt  la,  jcônçtîtiitîo»  èssen- 
çIlé^aertinK'ers'jQioraJ.  t^roclamer  ces 
iHil^,  y  soiiihéiire.  le^  aines  ^  les!  venger 
de  nn|Ure,  assurer  l^r  empire^  en  de- 

yWôpper  lès  rapports  t  en  expliquer  le3 
ç6ùsë^uences«  ep  iHire  sorlir  ee  qn^ellei 
jb^^rneii^  dé  vepustide  repos,  de  gran- 
â(î4ir  ;  ypilà  le  véritable  objet  de  L*élo* 
cftiencé  sacrée.  Sa  fo^ç  n^est  pas  moini 
SQl^naeU^.:  elle  permet  qu'on  discute 
Jéi  iXtrek  a^.  iô.ir  enseignement ,  niais 
npfi  pas  âa  lep^r  |.j^  û)ét)iode  est  Vain 
tôi'itë.;  soVi;|n^s(e  descendu  des  çieuii 


)IU|stéHéys^ 


.  ,  .  .,  3^'  ¥M^  lifièlligéncei  fi 
'iapèAyixé'd^,  SC)  niUiii'è  jparait  jusqibé 
ifàns  î^'.câkcfèrë  âùgusfè  qii^elle  dê- 
IJts^dé  Âî'  sè$  6i*^9né^  :  dte  èiige  qulls 
fe'oHiiïtâa  front  iâ  fi>^^       du  sacer- 


le  respect  des  temples  ;  rimiv^^pf^^sd 
auditoire  ;  elle  V^^mbrass^  tout  entief^ 
elle  plane  sur  les  citéàv^Ue  émf^ut  j«ii 
qu'aux  races  sauvages;  olle .  éi^rim 
tout  jusqif^'aux  extrémitép  ;  son  hisipin 
.est  au^si  ystriée,  aiissl  imposable  que  ta 
nature  est  prodigieuse':  ,c\f)^  Tbistoid 
même  de  la  Proyidence|  Vbist^e  44J 
oeuvres  divines  dans  le  nionafi;  Toujquil 
Dieu  s'est  servi  de  la  paroW  compU 
d'un  grand  ministre  da|M  sofi  goivvap 
nement.  Ln  première  fois  qu'elle  éoU^II 
l'univers  niatériel  i^ori  du  n^ant  pwné 
lui  répondre  ;  (a  seconde  fotSf '^^le^t; l'fik 
nitcrs  iuoraL  C'est  la  i^rol/B  qui  pQnfii 
k  l'homme,  dans. les  c«Uoqqf«  sacv^ 
.d'Éden,  le  plan  i^rimiiif  ^  ]^  règle  41 
siçNi  existeiKe  ;  quand  U  ea  est)K>r^;pa^ 
fkn^  faute*  a'est  ei\core  la. parole  qMihi 
fait  connaître  lia  loi  de  ^  rébabiUÛtioi^ 
cette  loi  ,se  transo^t^e  pèr^  eu  fils  avifi 
I^  parole,  comme, la  rewirs^Um  f^h 
vie  9  dans  «fp  ndqibre  ticës  borné  d'^bofl 
d'enseigneôtepts  traditionnel  qui.cir 
ciiiest  dans  le  monde  ciomoie  ,10  pMi| 
^ans  le»  veines  du  cwps^;  c'é^t  la.p9 
iroie  qiii  lui  d^ne  up  peu  plus  d'eUii 
due  cfiez  les  Hébreux  •  MiiH^t  par  k 
boucne  de  Moïse,  tanîot  Mf  .celle  4^ 
proj^ètes;  enQn,  quand  r beiir e  saivCe 
llieiirë  itoUnnelle  est  venue  »  ic'«si  m 
core  l^  parole  qiii  l'aebève  ^ans  sa  p^6 
iiitude  et  lui  donne  f»a  609somf9i<9ai4>] 
dans  làjboàcbe  sacrée  de  Jéso^Gbr|%l 
i^  parole  fî  .ftfii  de  proclamer  1^  yH^i 
nouveau  ,  elle  y^  travailler,  pari(9^t  1 
son  exécMtJ^n.^^  il  /airt  qtîe  î^  vieille  sfC 
cîéte  ,§>ft./îlifiitjal^;ui^^ 

raisse^çon^^e^Mi^^        fJ'Wi  hm 


autres  MUS  se  lai^àé*  donfirier  par  au^ 
çune/.  çachétorique  est  surtout  dans 
iôÂ  zélé,  dans  àës  cônvtctfons,  dans  sop 
tteui^ ,  ù(  y  piJcir  tout  dîr  é  ,*  c'est  la  séul^ 
itefebWj  Ta  ée'irtë  Vi'sdô,  qui  enferme  le$ 

eu 


vfAi  esjb  f^Wm  d'aç^mplfr.^itft^^ 

de  jruîne  cjt  de  cgrAja^gm  ;  ollè  jtoflnftsii 

té  pa^n?sn<^r.K^^'?«^>?m$^'^  « 
fprideç^çnift^  ffiSr^^^mà^T^i^i^ 
î^^se  wrs  vsoii^e  WrtaHi  I*^t«|flufi^.4ffljpfl 
lés  assaillants»  eicit^  leur  courage,  in; 
pire  leur  ehthou^asna|e  et'.le  ^outief 
Jusqu^aù  martyre  :  le  vieùx.mpndç]s'j 
troulc  à  ^e$  accents  commp  j,es  ipur^  0 
Jërîcbo  au?t  sons  d'^la  iroropelte  s^ini^ 
et,  toujours  vivante  siir  cet  amà^  4ç  d< 
conibre^,  elle  inspire  des  bonime^  paii 
sanis  ;  ils  tirent  de  leur,  poitrine  uii  ci 
mystérieux  »  et  s6u^  lo  cbgrme  de  çetl 
evocaiiôp  ,^ùWijpe, ,  |  voili  que .  fi . te;rf 


lere  tout  un  idond^  j^ouVeaû  qui  ado^e 
lé  Christ  et  va  se  développer  ^lon  ror- 
dre  véritable  de  s4  consUtatioo  :  c'e^t 
te  parole  s^ïjviie  qjoï  l)a  faU  ;  elle  ne  ces^. 
sert  pa»  Ju^qu^à  |a  ^ii  de  veillertà  ^, 
coa^ervauan  ;  ell^  parlera  sur  itous  ïes 
loos  ppnr  Taveriir  et  le  repi'eiidrej  pour 
le  diriger  d^ns  Vusage  ae  sa  liAerté^ 
9jbk  de  le  retenir  4A4i  isa  bel|e  or^oP" 
B99ee^  * 

tt  esi  ia^M>ssi})^  âe  rendre  I^elf^pr^ 
4ut  $tti:.  l^auditolre  par  «^  ^agaiAqyi^q 

IKiroteSr  J^  phrase  4e  V9>*^ur,^illK>T 
UoA,  lottl  jetait  en  harmwie  ^v^^o  jm 

B^Bs^  et  pexgi»ift.  fVLei^eiUeûf^iii^ 
9ite  4mm^nsie  liOte'  Ab  ,1a  )hu*;^1^  ùhxé^ 
tioUie  qomre  )e  pags^fim^  ;  a«W:tf 
«ptf  ^  4Aipw(  le  dprnier  çpw^  M: 
voix  n  Mlale^nr  célébrer  le  tr^plie^i 
^^imanlaaes  apptaiidûfieiqeiM  lui  ont 
rimmib^  d^  toutes lesparUes de Ifi sall^> 

L*orataiir  aéirelopp^lift  jsa  pei^é^  ^op- 
tîMe  ea  c««  Varmp$  :.;     , 

^  Toilà^  ]|ea^e^rs9  oe  qu*U  m'«M  p^p 
«b  d^eoirevoir  d^ns  la  nature. sacrée^ 
4e  rébmuèuce  religieuse^  voilà  le  mon* 
4e  qui  ^^j^Mv^e  devant  ùous^  et  .s'il  î^ 
ae  peàt  rien  imaginer  dr'tme  grïii^deur/ 
qple-t  aVl  ;R*^  IHIIf»  u!»e  étude  aussi 
lokle,  MÂp^t  <é^oade^  aussi  dJgo^  4e. 
l'€spfii>^i^in^  aussi  i^paU^  fi^e^er^ 
9»Mn^4^  Cûsttllji^  /ç^ceîlen^  .si^ps 
fl'me  AQ|i{0  reste  oisixe^  il  fj^ut  avoutr 
md  <|M  rK9  9^'^$!  pf  us  aeçisbl^nt  poipt 
niolMlp  q^}.^;àelnf^  sùctoi^t  pfirter  1# 
^'d^  Ile  çej  ïravai|ît>  qui  ef«,  appelé  à 


un  Q()urs  ilç  jrfligîM  )  (4mM»«  ;^  veua 
vottlea^»  du  reiigtpii  appijlse  à  Vic^  de 
1;)  plus  siMiiUtta  é^^wm .  j^ui  se  «aiê^ 

piwduite  ^lf^4î]^firs,  4||«^         . 

4  £h  bl^B;,  .]4essjeurs:t  «e  tri^vail  esl 
beau  b  fi  liieu  daigne  ie  bénir^  j'ai  eo»- 
fi^uçe  d^iAsies  t^ur^us^,  efleis  quH}  peut 
prodiiiirev  .,    .., 

nait  aujourd'hui  que  quelque  ckose  dé, 
r^fiei^^,ff)nt«^au>  p^fond^wr^du 
.u^ndie.  Vagu^  ^pdnci^.fBnç4M'e,,^e«HPrr 
ypjf^imi  a.  <mw^ll<^  (Àr  les  jeu ws  esrr 
'prttm  e;<ist  i.pv)iîqu^*j^  aptartitnt  de  lf> 
!  résoudre^  l^a  cfiaîi^ffbr^t^e(jeler9pi^ 
peUe  avjsc  bpghaur.gufuidi^^tens  f^re) 
à  la>uiies^.rhis^Mr/^:.dê  ^«h^rf^t  1,9< 
:cbaire;(i^ét^pJB#|s'aî^wia4f^p^é  d^jtst 
jeuMusse  ;  elle  avait  ^egard^  de  loujl  et 
d^vyaé  le  secret  .^  ^pn  tem(^:^ile.  avait 
v()^4pe  le  dUrlM#i^^vM^  *pî'  Pf^*«*é» 
et  aû:tt|ie  g^pératjop  (ipHj^^e  ^tai  t  viçnuie^ 
avec  d'autres  besoins,  d'autres  d^fiirq  ^%. 
ui)au^^au^0.ur4plpaijçur^de.s^s  organes 
dontrfMuiû^  m>ouore^avfîç  iei^r.adfoi?, 
rabl^  léjaqi^uee  psénçi^  prophétiser  ^^\ 
ayanirpiùs  jbe^.  A  rétoNtuement  qu*ex- 
QtérfSjpûcquelqfietMsleprs^ar^eSt  oppiut 
JM^  ftUiÇi^pl^i^eur^n'avajietit  pas  eom- 

pri&i;  if^als  elle  ava|t  VA  W^l^ 
et.tesJ^n^^p^^ 
pri^sentimenti  a|vui«  te  ç^M^rj^gef^eJ^ar 
manqju^  mfh  ^f^l^^e  ne^  yonU%  n^ 
doUter  de  lujeMuessfA.^t)a,j(^uuesit^.p*|ii 
pas  tral^  :1a  i?ha^irjB,  ellft  ift  iu^^e  sa  çtàr, 
fi^Çfi  «^îft*  ?fPW'  W^  Amc,^y^, 

genef^uôn  noj)iY^llei,,ma4a  ta./ol,4i9Wft 
plèfp^«ti:^9|rau>é  ^efîgle¥se^.^.,„,.  ... 
.:/  Et  l^^W  preto^  g?;r(fe  ;,.en=^»^ 
dian<.c;eft  t^Uère^  <(uj.,s^ml4^9t  mm 
fois  relevées  aii*de^Q^.  de  la.te^ref  /PA 
Uf  se  sera  pîis.  éloiftpé  de  ^i^  if  mps^,,ef( 
ne  se  ^era  pas  rètjranc^edu  sl^clçK^u,  (O) 
doit  agir.  Ah!,  voil^  le  înerv|&illei|LS>  pri? 
ifilége  de  noire  .elo<iqen/çe  J^eli^usal 
Ses  aceepts^  e»  9^^l^.^'^iut  quH&i 


rp,pertoi^ir'ldée^€i4eXi|ito,q^^^  ,..,    _        „,  ..  ,. 

^«par  limece^^jÇ  de  se^  foi^çtiqns^   m  ïf  Ji^Mn»^  m  pos  ^ç».?;  IW 

prwl^t.  W  .irouijerajt  facijenieut  et  " 

VQlônt^i^rsaes  mitre»  en.  p^cèiiyrànt  aiî 
kssanl  le^  raiigs  4^  ceux  ^ui  veulept 
bien  èU'e  uu  instant  j^és.  j^ij^cip^ès,  'mis 
ne  p^on»  plus  de.  noufi,  J*al  regret  à 
tonnes  c€s  questt09sL.de'  per^nnês  éii 
^ice  de  si  ^^^des  <^as^f  jet.'g^  j|ue 
BOUS  ppisshN^sJairet  iç  Gi?i.  3era  tafi-^ 
jours  auHdesîSWi  delà  i^r^u'^ReJevouf^ 
lus  çQorsig^a^  ;i9e^ieursv  et  dauf  ta/^oi^- 
tfmpTatîQô  même  du  magnifique  pbjet 
offert  à  nos  études  ^  jpuisoos  un  motif 
convenu  d^ar^eqr  et  de  cisnfiance. 
%  Car  enjfîp  ce  magniàqiiiç  ebjjett  c'est  le 


ayent  retenu  de  l'espace  ^isi^^  M^t 
«e^ntt^KiSAgifrs  9i)Ue|i^t»i(f^fp^ASK^,Hi 


COURS  D^ÉiOQb^emSe  SACRÉE, 

soal  la  VoifLanéraedeDien,  ils  président 
9m  iHoiHreaieiit  des  âges ,  ifs  éveillent  en 
chacun  d^enx  sa  puissance  propre ,  sa 
secrète  et  particulière  énergie,  et ,  pour 
venir  à  une  application  imniédiate ,  je 
dirai  aux  hommes  de  ce  lemps  :  plos 
vous  voulez  être  les  hommes  du  W  siè- 


nie  ou  3*élance  comme  un  hymne,  qui  $ 
rompu  les' barrières  du  cœur;  soit  que. 
douce  et  impétueuse ,  tragique  et  com- 
patissante, jetant  des  foudres,  versant 
des  larmes,  elle  prenne  sous'  sa  protec- 
tion le  malheur  et  dispute  contre  Is 
mort  pour  la  vie  ;.  soit  qu'elle  se  lèv€ 


oie,  plus  il  importe  que  vous  soyez    dans  rassemblée  des  peuples,  ma jes- 
^1^:-.-.  j       -^  -A..^  J....8  .  -  j_i.__    tueuse  comme  le  génie  des  nations  déli- 

bérant sur  les  destins  du  monde,  elle 
est  belle  ;  et  quand  je  proclame  sa  gloire, 
je  sens,  que  ces  murs  tressaillent*  d^un 
légitime  orgueil,  ces  voûtes 'rendeni 
témoignage  et  laissent  échapper  comme 
des  bruits  longtemps  amassés  d*dnema- 
,gto!fique  éloquence;  cette  chaire  à  son 
!toiir  s'émerut  et  nie  fait  souvehir  que 
dans  le  nombre  de  ces  hommes  qui  Tonl 
tant  honorée,  qui  ont  foit  venir  à  se^ 
pieds  SUIT  des  flots  d'auditeurs  Thom- 
:miElge  et  Padmiration  de  TEurope ,  il  en 
est  un  qui  préside  avec  un  grand  éclat 
à  rinstruction  publique  de  la  France  el 
que  d'autres  encore  dans  cette  haute  for- 
tune où  les  a  élevés  leur  mérite  ontfail 
voir  que  nptre  siècle  sait  rendre  justice 
à  lintelligence ,  et  ne  tient  pas  que 
parmi  les  honneurs  terrestres  un  seul 
soît  au-dessus  d'elle. 

Et  toutefois ,   Messieurs ,  quel  que 


pleins  de  cette  sève  divine  qui  pénètre 
les  âmes  avec  les  accents  tfe  la  parole 
évangélique.  •>      •  . 

'  c  Chaque  siècle  a  son  caractère ,  If  es- 
sieurs,  et  celui  que  Dieii  voulut  donner 
au  nôtre.porte  afssez  de  grandeur  pour 
qu'on  puisse  dire  que  sa  place  est  belle 
dans  la  vie  de  liïumanité.  Je  ne  sais  pas 
ce  qu^il  voudra  firirfe,  je  h^admeis  pas 
une  nécess/ieé  ou 'un  fatalisme  dansThis-^ 
teire,  tl  reste  Ifbre  sans  nul  doute  de 
manquer  à'sa  destinée;  mais  je  ne  cfroi^' 
pas  me  tromper  en  disant  que  s'il  y 
manque ,  il  sera  tligne  d^nne  pitié  pro- 
fonde ,  car  Dieu  la  lui  avait  préparée 
brillante. 

•  t  Portez  vos  regards  sur  lé  monde ,  et 
pak'tout  vous  surprendrea^'les  intentions 
qù^a  eues  la  Providence  de  le  glorifier. 
€  Ce   qui  relève 'l'homme ,  rintelli- 
^ gencé,  la  dignitémorale  vous  safsit  au 
premier  aspect  comme  un  si^n'e  certain 
de  grandeur,  le  ne  veux  pas  dire  que  le 
génie  contemporain  soit  mieux  doué  que 
celui' desraifettx,  ni  ^u'il  se  soit  produit 
par  des  œuvres  plus  belles  ;  je  n'ai  pas 
la  prétentionde  comparei'  les  âges,'  ni 
d'assigner  des' places  à  la  gloire,  et  je 
serais  aussi  honteux  de 'flatter  notre' 
temps  l^ue  de  le  traiter  avec  une  légè- 
reté dédaigneuse  ;  toutefois ,  on   peut 
dire  que -la  liature  n*a  pas  manqué  à 
l'homme,  ni  l'éclat  à  ses  travaux.  Là 
parole  humaine  eéttoigours  belle  :  soit 
que,  sérieuse' et  savante,  elle  explique  la 
nature,  ses  beautés,  ses  trésors,  ^es 
ressources,  interroge  les  astres  ou  des- 
cende' aux  profondeurs  du  globe  ;  soit 
qu'elle  évoè[ue  les  générations  du  sépul- 
cre pour  dire  leur  histoire ,  ranime  les 
morts  et  les  fasse  parler,  reconstruise  le 
mouvement  et  la  vie  des  siècjes  éteints  ; 
Soitqne,  pénétrée  du  génie  des  choses 
chrétfênnes  oit  venait  a  se  recueillir 
dans  une  âme  féconde ,'  riche  d'inspira- 
tion-et -d'enthousiasme,  elle  déborde 
tout  à  coup  comme  un  torrent  (l^harmo-^ 


soît  de  nos  jours  l'éclat  de  l'esprithu: 
main,  il  ne  présente  rien  qu'on  n*ait  pu 
voir  déjà  ;  il  a  pu  èire  égal  en  d'autres 
siècles,     supérieur    peut-être  :   aussi 
n'est-ce  point  là  que  je  vais  chercher  un 
indice  de  la  grandeur    nouvelle  pro- 
mise à  notre  âge  dans  les  choses  de 
l'intelligence;  mais  ^oici  un  f^it  nou< 
veau  qui  marque  notre  siècle,  et  dans 
notre  siècle  la  place  faite  à  rintelK- 
gence.  Comme  oh  l'a  dit  avec  vérité, 
elle  est  restée    comme   toujours  \\m 
gloire;  mais,  de  plus,  elle  est  devenue 
un  pouvoir ,. elle  en  a  eu  tous  les  privi- 
lèges, elle  en  a  exercé  tous  lés  droits; 
seule  et  par  elle-même ,  elle  a  été  une 
puissance,  elle  a  mis  sa  volonté  dansis 
bl8ilance  oii  se  pèsent  les  destinées  hu- 
maines ;  son  trône  est  dans  Topinion  : 
elle  va  chercher  des  sujets  partout  oi 
vit  une  pensée;  ses  ministres,  ce  sonl 
les  grafnds  hommes;  sa  plume  frappe 
comme  un  glaive  ;  elle  a  des  armées  d'é- 
crivains ;  la  toi  traite  avec  elle  comme 
on' fait  avec  les  puissances,  et,  de  même 


fkR  H.  Uii^  4:(SXIlÊii 


qae  les  rois  ont  lui  dernier  mot  qui 
loaue^uUima  ratio  rtgum,  l'intelligence 
aie  sien  qqi  foudroyé  :  la  j^resse  e^  à 
ses  ordres  avec  mifle  boucbes  qîii  vo? 
missent  un  feu  presque  toujou^  terrlblç 
ecCatat  cofnme  celui,  du  bronze. 

f  Mais  avec  cette  couronne  décernée  à 
SOD  inteingénco',  je  vois  rbomme  dans 
le  même   temps  recevoir  une  consé- 
cration sublime  de  sa  (lignite  person- 
idle.  Depuis  rorigine^elle  était  partout  | 
€(Mnme  un  beau  fait  cbrétien ,  je  ne  Pî^ 
gBorepas;  lès  grands  et  les  petits,  les  ri- 
clies  et  les  pauvres  étaient  à'ce  seul  titre 
d*lionunes  égaux  devant  Dieu  et  devant 
la  loi  religieuse;  ce  qui  appartient  à  ce 
siècle,  c^est ,  en  les  proclamant  égaux 
devant  la  loi  civile,  d'avoir  fait  une  ap- 
pUcatloD  plus  étendue  du  principe  cbré- 
tien, et  c^est  encore  un  élément  nouveau 
delà  grandeur  propre  à  notre  âge;  que 
si  nous  prétendions  Tobserver  sous  tous 
ses  aspects ,  nous  en  trouverions  d'âu; 
très  aussi  certains.  Lesanciennes  formes 
sociales  qui  avaient  protégé  la' jeunesse 
ou  renfance  des  peuples,  faissint  j^lace 
i  une  autre  organisation  qui  supposé  et 
rend  nécessaire  la  gravité  de  Vâge  mùr; 
Tantorité  publique   divisée   dans  son 
exercice  ;  tous  les  citoyens  appelés  à  imj- 
primer  leurs  pensées  dans  la  loi  et  de- 
tenas  par  cela  seul  membres  du  souve- 
fiin,  arbitres  en  une.  certaine  mesure 
de  leurs  obligations,  tonus,  par  consé- 
quent ,  de  s'élever  presque  seuls  et  de 
lesr  pleine  volonté  à  toute  la  hauteur 
da sacrifiée  social  ;  d'un  autre  côté,  je 
ne  sais  quel  pressentiment  d'une  plus 
insle  utAxé  qui  se  remue  an  sein  du 
flMmde ,  se  produit  sous  toutes  les  foiv 
mes  et  s^inspire  de  tous  les  sentiments  ; 
des  rumeurs  lointaines  et  des  bruits  in- 
connus partis  de    POrient,  partis  de 
rOccident,  se  mêlent  dans  les  airs  pour 
dire  qu'il  va  venir  un  jour  où  les  na- 
tions seront  comme  des  familles  dans  la 
grande  société  du  monde,  et  ces  bruits 
magnifique  sréjouissent  toutes  les  âmes  : 
les  unes,  parce  que  leur  mollesse  ne 
sera  plus  inquiétée  ni  leurs  trésors  mis 
ai  péril;  d'antres,  parce  que  ce  jour 
leur  a  souri  dans  le  rêve  bienfaisant  et 
pur  de  leur  philosophie;  les  chrétiens 
enfin,  parce  que  leur  foi  leur  a  promis 
ce  cbef-d'œnvre ,  quils  le  saluent  avec 


tuÉoar  oeawie^le«règne'de  lésuM^ristv 
el2e4emtittdf»ià9ienota<t°«nHitinAlân» 
leufs-frlères  r^ùe volrer^nègne  4rnNi'i»^ 
'  :<;Voîlà,!MefiSieuroy'aBittHit  qu'on  peut 
laine  ,teftîp  w^niekiiies  mots  des  ehôsès 
iV*oifcmdes:et<ëleYé6B  quremhrasseot  es 
pdnàtnent  le  mondev.i¥9ilà  les  ^éléments 
d'une}  grandènrnonveHe:  préparée'  par 
la  Proiideaoe  pour  idi^noer  à  notre  k%<è 
son.propte  oara€léi«.JIe  sufo^e  trompé 
4)an8  cetteindication  rapide^  n'est«ce  pas 
là;  ce  i9PsièClqoà»nouS'e8t  éohpue  Texi^ 
stënbe .?  n^eM-ce  pas  là  celte  >  réalité'  qdl 
plaitjà.v6lre,amolir,  que  veifient  embrasa 
ser  vos  études  et  «votre  énergiet   .  "  •     ' 
f  Eh.  bien  !  Messieurs,- loin  de  vous 
arracher  à>ces  réàUtés ,  les  paroles'  que 
voub .  écontecez  ici  ne:  serviront-  qu'à 
voUs  y  faire  entrer. (plus  avant.  Cette 
éloquence  de  nos  plus  grands  hommes 
chrétiens  versera*  duns.  vos  âmes  la-snb* 
fil^ncë  même-de  la. religion ,  et  zeinf^tM 
lebmd,  plus,  yous  aurez  puisé  è  celte 
source,  plus  veussewez: en  mesure  de 
coniprei^dre  toute  la  grandeur  promise 
à  Dotne  siècle,  de  vous  en revétiir  va-* 
blementet  d'en  soutenir  lesdevoirs; 
car  toute  :  grandeur .  est  une  charge,  e| 
ceUe  qui  esliécluie  à  ce  temps  est  un  ftir^ 
denn ' terrible.  Que .  notre  siècle  soitpe^ 
Hgjeuxi»  Sa  grandearreateertalne  ;'quMl 
manque  à  la  religion, aotit  lui  échappe 
dans  sa  destiner;  la  counnuie  préparée 
parles  âges  chrétiens  se -brise  dans  ses 
mains,  et  le  glorieux  héritier  des  ani^é* 
très  ne  peut  léguer  à  ravenir  que  de 
honteuses  mines,  t  -  > 

Ici  Torateur  dierqhe  les  liens  qui 
rattachent  à  la  j^ligion  la  grandeur  de 
Tintelligènce ,  la  dignité  deThomme  et 
des  institutions  sociales. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'éloquent  pro- 
fesseur dans  ces  développements ,  qui 
embrassent  la  société  présente  sons  ses 
plus  grands  aspects  ;  mais  nous  ne  vou- 
lons pas  omettre  le  tableau  où  il  a  pré- 
sente  la  ruine  de  rintelligence  séparée 
de  la  religion.  Après  avoir  dit  que  sou- 
vent ,  par  ses  erreurs ,  elle  peut  com- 
promettre Tordre  moral ,  il  dit  combien 
elle  peut  être  funeste  au  monde  en  pro- 
clamant ses  doutes. 

«  Douter,  c'est  une  raison  de  garder 
le  silence  ;  ce  n'est  pas  un  titre  à  exer- 
cer cette  haute  magistrature  dont  la  pa- 
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qui  tfotne  4  s^il>  tét  dot  ftoMé  foi  '<»  «léfflle 
qu'Ottv  le  pluifliie  tesdro^eBl  «t  4u  (tond 
de  râode  ^  t  buiIb:  ^  ^ooBdltM(a  ipill  ^  $e 
ptoindra  kiiiaié]Bttj;'èarisVi  imrt  ^  tout 
florMMK  dii.  s»'i|iiaèmr^'aUnilè#'^Mnp  iè 
tfâna  4«  Id  pêMéebpoor  i^  éMdr  4et 
kdtfloM  1^  li|  8ia»fi«V.ia>fiiilw.'V0(r  p«ù^ 
vre  et  nue  4. stM»'fàrd8r  iméseï  «a  TéM^ 
mentde  benteyitl.sfùupinn  plq0ipi«l« 
Nl^l^  et  ,to  dfgeùM  il  finit  qu'on  i« 
d^roto  »tit>  Ptgacdni  d»  p*b1k  qà'!!  >  a^ 
irieU».  Le.dotie  iHir  <leB>  diôtel  dn  la 
naréte^  ai  de  la  ^atinéev  «^«douie, 
quand  il  «n  psiilién  répélé^  proetanné^ 
a^est  udcidaie  plua  gnim  que  l'eri^eur. 
€'<t»t  le  plqa  Ingelnôti  déft  qu^oo  putgM 
i^lqr  an  inonde  ;  ii  détruit  josqn^à  l^ew- 
pàfancefdtt.vvai.;iii'blaBBe  at  il  insaUa; 
Hriaïaaaaiae  «1  il  m  moqimi  il  artaeUe 
Idaaoiété  de  m  baaevp'Mala  regard^9n8»> 
perdue  aur  rabiibe  aveeiun;8oarireqni 
n'eut  jeuiaia  i^oii  pareil  qu^nx  enfers.  » 
Un  ÂmflMnao  applaudiaaemdntr  ne  ap« 
plandimeniant  •  trois  fois  répété v  eac^* 
e«eiUi  oetannttiànie  jeté  ad  doute  avee 
und'  énergie  ai  niM  antôHté»  dent  no» 
pacoU»'^^  pouTentdfHtner  l'idée.  Nous 
reniQBiqens  égalenenl  •  dt  i  remcer  1  ^iû* 
Brirabie'  peteturn»  KlevégaMmeuta  de 
rintelUfènenaéi^réa-dn  lareUgtoiiquI 
•ente-  peM  ^^eâi|iéd||âft*  4a  detnendne 
dana  oea  BpfcArae  îmibondnË  où  tant  d*é^ 
er tvaint^  voêt  Hujoiird'luii  obercber'  leur 
pAtnrB't  ce  que  noua  àvaeisriéiié  est  saf^ 
iaant  pour  mcifitnert  IJin^ontaqce.ide  «e 
cours  ;  nous  regretton&quélQ  prefoaeeuih 
n^pit  patf  ont  aj^prooter  le  ^  projet  que 
Mua  ntinna  ea  da  le  publier  en  entier» 


il'  I        r    '. 


»OTR  fXI^TWIilJK, 


•  u 


'  b^aprèsleft  reusèignëuiênts  ()d*oniiM! 
a  àôntiéi^  il  éoiiste  que  MBÎ,  lé^'pmôfi 
setrrs  d^e  là  FhcuUë  defhéôlojMèqi^Pitai 
avaient  déèfdé  Id'fôdct^tioti  ràn  jour 
nal;  cette  jiiabHeatï&ii  tirâVàft  d^ttc  jp^ 
été  concertée  seulement  entre  lï.  rao^^ 
Glaire,  doten  de  la  Faculté,  (pt  ]^^.Jtë 
qiiignbn;leâ  auti*e&  pi^pfé$seyr$il^av9i^^ 
adoptée;  mal$,sqrleiièslr^x)^fi)aâ^  p^ 
Monseigneur  i'ârébeyê^tïe  ^  lé  proij^i  .j 
été  ajourné.  '    '" 

D*autre  psirt,  nous  avions  ié  t/  % 
professeuf^  d'éloquence  ^cri^è  la  prp 
messe  quMI  noua  aonnerait  son  di^çH^m'^i 
d*ouverture,  et  l'espoir  que  pQui  pouf 
rions  continuer  lù  publication  a^  çofii^, 
d'histoire  ecclésiastique;  po^s  ayo^î^ 
donc  été  fondés  à  rannoncer»,  afqsjl  q^ 
le  discours.  ',  -^ 

Le  défaut  d'unanimité  que  i^ôus  avQljii 
signalé  e'it  vrai ,  mbis  postérieur  hV^yji 
donné  par  "Monseigneur  r^rcbèvéquer . 

M.  le  Doyen  reconnaît^  d'aijltéûrs^  ^ifï 
n'a  eu  aucunement  en  ywVVnfvçxs^ 

Çathoiiqûp  en  parîaQt (ÏÇ^ repjçjii^ciipiy 
(neôùaàtrà  '  qui  pourraieni  déf^iur^^  % 
but  dés  leçons  de  |^  Faculté  .^ç/  Tfeep 

Noua  sommes,  en  entre,  aufo^lnéi 
par  M.  le  Doyen  à  publier  en  son  "nM 
personnel  que  lorsqu'il  a  parlé  de'  b 
déeUtration  ée  om ,  il  a  vouto  dlfe  ^la 
lement  qn'etêe  n'éMtUê  pat  pius  éMg\ê$ 
ioire  pour  MH.  les  professeurs  des  Pu 
eultés  deTbéologie  que  pour  les  évéque 
et  les  autres  professeurs  de  tbéologie: 
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iêiBie«ra  y  le  ir»  sièèl)^  ftit  un  Ûèete 
fe  hotileversenMt  pour  !â  partie  de 
(IHhren  4«if  emnmaird^it  «lit  iilti*èd  t 
Aa  tel  «feiViaile  par  len  baft^ârek  Vé^^ 
iii9iât  §or  ^Vtë  é&^is%  lès  {y^ki  âë 
MoriiMil  son  86! IM  lAfèoùf^  dâBé'«diM 
kl  «ni  par  lenr  ssibft^,  ôoolikié  oi< 
cUappaH  le  io«  dé  la  éHiii¥tt«  f{Ui  le 
(KcIlM  pbiil*  lé  fBtélidër.  e)l«  aVÀU  be^ 

iRielto  )a  plfié  Affi^Mii^e»  hotiifaèë  i 
AttHfef  sMftiië'âisrMtt  ipIddlës^trôtieé'iH 
i«yeiV«iM.  ««és^lë  -JéHè  atl^èou  dé' 
^iMtM)  kr  lami  déf  m  tyrainiië  ;  mits 
ii  but  Jottiv  ^ul^  M  fti^nè  •  iiflfi^k^cidèât 
«Q«Mtat  iMie  fèilniê,  ëBJaÉÉbé  ta  Hë^ 
MrtattAe^  ^ragé  en  ^a^aèt  les  (H^ 
iiMe»<to  riialfe^  6t  Và  piller  ftoitiè  ^- 
iMt-^imilorae  jeurs  ^  led  Frànos  ^  rirent 
«ufl»^iile  et  Id  raTagèét  par  le  fer  et 
P8r)efei»,ipéiirti!r«  d\>[^eiâeMt  Ht  dë^ 
cliv^ëtt'plfl&teiitftlaà^ftëiitrx  sâii^f^ts; 
^AeatfÉléfr  Hl  ménn,  et  après  lui  le^ 
tAfc^esTs  tie  monter  an  fronts  qnë 
Nr  ea  tomber  fe  mofhent  d'après  \  ce 
titfei'anioindrit  ett  eu«  et  s;;  perd  dans 
liriisttfle  dépossédé  par  Odoâcré,  roi 
ta  Hérttles.  ces  i^etiplèâ ,  Sortis  des  nia- 
nh  éa  Pont^Eiixîtt,  sont  à  lenr  tour 
*iêés  de  l'Italie  par  Théodore  ^  qiji 
y  foade  le  royaume  des  Ostrôgcl(hs  ;  les 
^io-ftsioBS  S'établirent  dânè  la 
€ràfiAe-Br«ta«ne.  Ainsi  la  barbaipîe  eièt 
ifalttînée,  la  ^erre  m^lt,  les  perse-' 
«Rions  dévissent  S^pftrs  totale  j  les  lbrtnes,| 
létieax  fflontfe'pleMrèëttrenfible  éoAitne 
WTîeflîard,  sans  podtbir  se  dëffendi'e 
^nt  la  mon  qui  va  1^  frapper.  Mais 

.  ^  '    '..I    >  :■   îiî"  n     .      1  ; 


*  » 

oii  nMttdettMiwy^afms  ttiiMMÉg^iitil 
ei  de»  membres  plas  robiislèftV  s^cV^é^ 
lewr  dé  ëet  amas  de^Mnes,  et  'à  bbii 
dMt  s'éévlër^  en  HMssàitt  soué  !ë  soiiN 
le  dtt  étiiMilMieMe  r>A  moi;  râtëftfr  ëi 
hi  puiSttttOèr  An  ëëntré  delà  MtfliMÂ 
«on  est  la  tige  de>laièfn*«(iènlë  kM^AH 
mille  ntcitfëtf)[)lOh^àlit  dans  Të  éot^ëtlf! 
a«i  impëM^sabié?  (f«iottlta'cOi^,:q|d«dtt 
la  itaïf elle/ elle  multrplieiNi'Sés  f^Urtâfeëj 
elle  enm  des  |ionë$ës^s*f  igëdM^ës^ 
elle  pér«éi<a  déSft«IÉttâfplttfJ^Mkàai(i]; 
aile  o«w?riiP»iaf'léh^e  é^^^aknèkii^'^ 
laaîais  les  beMns  ^e  M ^^oMtWni^ 
yflient  étél  phi^  grâiids  (tfa^ih  nllHiàé^\ 
de  ee^eoOM^dge  rjèHiirià'MteHe  i{}ê\ 
de  Rakiie-rie  iposSMA''dè'^plây  iifliâl 

rttisioireëfi»êre  le  dliv  Oès^MâtdlHbréir 
poftilfes  réfliem  dèMMf  %V'mmmM^ 
nem  i«éblilMliblée  >att  >  MUëd>  ' tté  -  'céi 
ébrauïemëfti  imiversël'^-  ^V'\M'  Yè^ 
partout,  et  tandis  ^ne  d'^Vfs^lfà' vëH. 
senti  (ies  letë^  luéiMrë  ëii'Oèdîdeli^au 
tnilîea  deëiétièb réside  la^baVbaHë',  ilé 
l^trell^Sëft^tfl  fe  ft^o'èl'éi^^ècft^^ 
le  cbee  dëiàulvre  ëli  iMehi  WÀeUty  diè 
1*abtae.  Hs  Sont  p^oMs,  Ils  soiitj^éë; 
ils  sont  fëi>mes ,  et  ni  les  iisteéé^ -èë  ilji^ 
tiigée  tie  partf'îendToftt  «•  lës'tl^itfhèri 
ni  les  menaces  de  la  WeleMèf  ï^''i$4tiN 
i^jnt  les  intimider: -  •  ^  -^  i^» -i' 
La  question  afetuellè,  an  iWbfl  fe  iWéAiè^, 
se  présentait  dans  bb  sënS  itrtet^  jSfe 
eelul  sotis  lequel  elle  sNétkU'  de^piliï. 
éuiie  pii^ëdemnvënt*  t^dur  Wï»téf^i& 
Orées  ft  porter  dsn»  les  ^l^if^lkulls'  If 
nom  do Obrysostomè ,' lést^np^ ttVàlèç 
éiétbrcës  de  faire  de  raèeobl^liti^^- 
ment  de  eéite  mesure  à  Aléiian^fè  d'Ajâ- 
tiocbe,  à  Attîens  de  ConstirriHiiop 
•âlm  Cyrille  d^Alèia'nldrié;' allé' r 
«on  0m^itéi^  ik  f^Mltjmum  ae 


^ 
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leur  épiscopat;  mainteiuiiit ,  toujours 
conséquents  avec  eui-mémes ,  toujours 
conformément  au  même  principe,  ils 
exigent  avec  la  même  rigueur ^  avant  la 
délivrance  des  lettres  de  communion , 
la  radiation  aux  diptyques  des  noms 
d'Acace ,  de  Pierre  Monge  et  de  Pierre- 
le-Foul0it  C*é$t.là;le  lertâin  .de  la  IvtasL 
Des  écrivains  superficiels  ont  tranché 
fort  à  la  légère  cette  grave  question,  qui 
n'implique  rien  moins  que  la  question 
de  Tunité  en  reprochant  aux  papes  de 
luit  avoir  donpé  i|oer4mpvt)rla»ee  qu'elle 
n'avait  pas;  ils  l'ont  réduite  eux  étour- 
diment  à  um  qpestion  de  noms  pro- 
pres^ aux  proportions  mesquines  d'une 
misér:^hle.  personnalité,  ne  considérant 
pa3  qu^  suivant  l'antiqiie  usage ,  sui- 
vant l'interprétation  et  la  valeur  de  cet 
usage,  l'inscription  d'un  nom  dans  les 
diptyques  était  rappi:obation  des  actes, 
la  consécration  de  la  conduite  du  per* 
sonnage  à  qui  l'on, rendait  cet  honneur, 
et  qu'ainsi  dans  l'espèce,  c'était  l'annio* 
lation,  la  condamnation,  des  sentences 
du  SaintrSiégç ,  la  réhabiliution  de  ces 
hommes,,  Vappi:obation  ,de  leur  con- 
duite, la  proclamiiUon  du  schisme.  Le 
pape  Félix   III  donc,   nourseulement 
usait  de  sofi  droit ,  mais  i|e  faisait  que 
remplir  son  devoir  en,  refusant  à  Flavila^ 
sa  comno^ynion,,  liorsque  celui-ci  voulut 
le  tromper^,  et  en  congédiant  ses  dépu- 
tés, en  exigeant  de  lui  sur  ce  point 
pleine  et  entière  satisfaction. 

A  Tarrivéedes  lettres  du  pape,  nous 
l'avons  vu,  Flavila  n'existait  plus;  il 
avait  été  remplacé  par  un  homme  peu 
connu  dans  l'histoire,  et  qui  mérite- 
rait, par  l'inQuence  qu'il  a  exercée  sur 
les  alfaires  religieuses , de  la  Grèce, 
d'ocjcuper  dans  les  annales  ecclésiasti- 
ques, unie  place  plus  distinguée  que  celle 
qu'on  lui  a  faite.  C'était  Eupbétnius:^ 
prêtre .  savant  ^  vertueux  ^ ,  sincèrement 
et  fortement  attaché  à  la  doctrine  de 
l'Église  f  qui  devait  probablement  son 
élévation  à  l'empereur  Zenon;  car  il 
n'est  plus  question  dans  c^  temps  d'é- 
lections libres  ;  l'Église  a  subi  le  joug 
des  empereurs.  Malgré   cette  origine 


posa  devant  son  sdceessenr  dans  iu 

attitude  beaucoup  plus  hardie.  Ans 

tase ,  deytmi  Tépoux  de  rimpératric 

se  présente  appuyé  par  elle,  par  le  sén 

et  par  le  peuple  dont  il  a  capté  la  I 

veur  par  ses  longues  et  matutinal 

prières  à  l'Église ,  par  ses  jeûnes ,  p; 

ses  adni&he»,  par  toiis  les  dehors  h 

pocrites  qu'il  imagine  pour  cacher  S4 

âme  hérétique ,  son  cœur  impie  ;  il 

présente  à  lui  pour  lui  demander 

couronnement.  Euphémius  le  connal 

et  lui  résiste  ;  il  le  déclare  indigne  < 

commander  à  des  chrétiens ,  lui  refa 

par  ce  motif  la  couronne;  et  ne  conse 

ensuite ,  pressé  de  toutes  parts  par  I 

plus  hautes  sollicitations ,  à  la  dépo» 

sur  sa  tête  qu'à  la  condition  de  rec 

voir  de  lui ,  par  écrit ,  une  professi< 

de  foi  conforme  au  concile,  de  Cale 

doine ,  et  la  promesse  de  ne  rien  inn 

ver  d;»ns  les. choses  de  la  religion.  À 

courounement  eut  lieu  le  11.  avril  49 

C'est  le  second  dont  parle  l'histoire  : 

premier  est.celui.de  l'empereur  hén 

par  Anatole.  Ce  qui  ^st  bien  remarqu 

ble ,  c'est  qu'il  se  présente  non  comn 

une  simple  solennité  ,.maissous  la  forn 

et  avec  le  caractère.d'une  véritable  ij 

vestiture  du  pouvoir  temporel  par 

pouvoir  spirituel,  puisque  celoî-ci  { 

crpit  en  droit  de  la  refuser  ;  qu'il  pr 

nonce  d'abord  Tindignité,  qu'il  ne  oè< 

ensuite  qu'en  exigeant  des  garantie 

Et. ce  qui  est  à  noter,  c'est  en  Orievt, 

ce  n'est  pas  un  pape  qui  agit. 

Après  ce  double  effort  de  couragi 
les  forces  d'Euphémius  s'affaissent  et 
rampe  ;  esclave  de  l'opinion  populaire, 
n'ose  effacer  des  diptyques,  avec  le  no: 
de  Pierre  Monge,  ceux  de-Pierre^le-Foi 
Ion  et  de  Flavila  ses  prédécesseurs,  in 
médiatement  après  son  élection,  il  ava 
compris  la  nécessité  de  se  conformer 
l'antique  usage  en  demandant  au  paf 
Félix  m  des  lettres  de  commanioo.  I 
pape, le  reconnaît  comme  catholique 
mais  se  refuse,  au  témoignage  de  Thé< 
phanes,  de  confirmer  son  épiscopat  ju 
qu'à  ce  que  les  non^is  d'Acace  et  de  FI 
vila  aient  disparu  des  diptyques^,,  et 


suspecte ,  Euphémius  fit  acte  de  cou-*  enjoint  aux  abbés  de  Constantinople  c 


rage;  il  étabUt.le  noxp.  de  Félix  lU  dans 
lés 4i^tyques, et,^  Qt  disparaUrecelui 


s'abstenir  de  communiquer  avec  lui. 
l'avènement  du  pape  Gélase,  qui  vii 
dignement  Gixntinaer  ia  noble  suiccei 
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simi  des  grands  pontifés  du  5*  siècle, 
Eophémius  renouvelle  ses  tentations ,  il 
ne  reçoit  pas  de  réponse  ;  il  insiste ,  le 
Bouveau  pape  se  décide  à  rompre  le  si- 
lence ;  mais,  en  louant  sa  démarche,  il 
Baimient  avec  fermeté  les  conditions 
posées  par  Félix.  11  est  beau  de  voir 
irec  quelle  force  et  de  quelle  hauteur 
ce  grand  pape,  jugeant  de  tout  avec 
ItBflexible  règle  de  la  foi ,  répond  aux 
snbterfage^  qu'alléguait  Euphémius  de 
rinopportunité,    du   danger  de  cette 
mesure  ,  de  la  crainte  qu'il  avait  de 
soulever  le  peuple,  c  Vous  êtes,  dites- 
vous  .  pressé  par  je  ne  sais  quelle  né- 
eessité.    En  est-il  qui   prévale  contre 
Tobligation  de  proclamer  la  vérité?  Et 
esirce  donc  là  le  langage  d*un  prêtre  ? 
Pour  nous ,  homme  timide,  pardonnez, 
ti  BOUS  sentant  pressé  par  la  grande  et 
terrible  nécessité  du  jugement  de  Dieu , 
BOUS  aimons  mieux ,  comme  il  convient 
à  des  ministres  de  Jésus-Christ ,  perdre 
la  vie'  pour  sauver  la  vérité ,  que  de  la 
raclieter,  je  ne  dis  pas  en  sacrifiant  la 
foi ,  mais  en  abandonnant  la  plus  petite 
portion  de  cette  vérité  sainte....  Nous 
viendrons,  mon  cher  frère  Euphémius, 
n'en  doutez  point,  à  ce  formidable  tri- 
Imnal  dn  Christ,. et  nous  nous  y  ver- 
rons entourés  de  tous  les  fondateurs  de 
la  foi.  Là,  point  d'évasion,  point  de  dé- 
Uynrs  :  il  faudra  qu'il  soit  manifeste- 
Bient  avéré  si  la  glorieuse  confession  de 
saint  Pierre  a  ravi  à  quelqu'un  de  ceux 
qoi  Ini  ont  été  confiés  à  régir,  ce  qui 
est  nécessaire  au  salut ,  ou  si ,  ne  vou- 
lant *pas  Técouter  et  rebelles,  à  leur 
propre  péril,  ils  se  sont  eux-mêmes 
obstinément  précipités  dans  la  perte. 
Là ,  certes ,  on  connaîtra  clairement  si 
e*est  moi ,  comme  vous  le  pensez ,  qui 
sois  à  votre  égard  austère  i  âpre,  trop 
dor  et  trop  difficile,  moi  qui  enfante 
votre  salut  avec  sagesse ,'  moi  qui  m'é- 
crie :  Encore  que  le  breuva'ge  vous  soit 
amer,  prenez ,  je  vous  en  conjure ,  bu- 
vez, vivez,  je  ne  veux  pas  que  vous 
mouriez  ;  ou  vous ,  qui  non-seulement 
repoussez  le  remède  et  prenez  en  haine 
le  médecin,  mais    qui  voulez,    chose 
îBonîe,  que  le    médecin  soit  malade 
avec  vons,   plutôt  que  de  recouvrer 
vous-même  la  santé  '.  i 

*  Ubbo  ^  iv>  p.  ilBI. 
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Au  lieu  de  se  rendre  à  ces  touchantes 
exhortations ,  Euphémius  se  jette  dans 
les  bras  de  l'empereur  pour  trouver  un 
appui.  Gélase  en  est  pénétré  de  dou- 
leur ;  il  profite  de  l'ambassiide  que  Théo- 
dorîc,  après  ses  victoires,  envoie  à 
l'empereur  pour  traiter  de  la  paix ,  et 
charge  les  (feux  ambassadeurs,  Fajuste 
et  Irénée,  deux  hommes  pieux  revêtus 
du  titre -d'illustres,  de  négocier  sur  les 
lieux  cette  affaire  difficile.  Mais  leurs 
efforts  échouent  contre  l'opiniAtreté 
d*Euphéraius,  qui  s'était  attaché  à  pein- 
dre en  public ,  sous  de  fâcheuses  cou- 
leurs, rinflexible  rigueur  des  papes. 
Suivant  ses  dires ,  ni  le  pape  ni  le  sénat 
romain  ne  reconnaissaient  l'autorité  im- 
périale d^Anastase ,  et  pour  condamner 
Anastase  il  eût  fallu  la  sentence  d'un 
concile  général.  En  apprenant  ces  bruits 
fâchedx,  le  pape  Gélase  composa  de 
suite  un  mémoire  pour  y  répondre  :  ce 
mémoire,  com)ne  tous  ses  autres  écrits, 
est  également  un  modèle  de  logique  et 
de  bon  goût.  En  voici  la  substance  : 

c  L'empereur  n'a  pas  lieu  de  se  plain- 
dre; car  le  pape  Félix  lui  a  écrit  à  son 
avénementau  trône  impérial.  Lui-même 
lui  a  écrit  depuis  son  exaltation  ;  mais 
ils  n'ont  pas  obtenu  de  réponse.  Adresse- 
t-on  des  félicitations  et  des  hommages  à 
un  pouvoir  qu'on  ne  reconnaît  pas?  On 
blâme  les  papes  de  poursuivre  le  nom 
d'Acace  et  de  ne  point  lui  pardonner. 
Mais  leur  est-il  donné  de  pardonner  à 
ceux  qui  ont  passé  au  tribunal  de  Dieu? 
Les  apôtres  pardonnent  à  ceux  qui  se 
corrigent;  Jésus-Christ  ressuscite  les 
morts  ;  mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'il 
prononce  une  sentence  d'absolution  en 
faveur  de  ceux  qui  sont  morts  dans  leur 
égarement.  Il  est  étonnant  qu'Euphé- 
mius  ne  s'aperçoive  pas  qu'Acace  a  été 
condamné  en  vertu  d'un  concile  géné- 
ral :  le  pape  Félix  n'a  fait  qu'exécuter 
la  sentence  du  concile  de  Calcédoine  ; 
il  n'a  fait  que  ce  que  pouvait  faire  tout 
autre  évêque  ;  car  Acace  n'a  pas  inventé 
une  nouvelle  erreur;  il  ne  faut  donc 
pas  un  nouveau  concile  pour  le  con- 
damner.. On  ose  invoquer  les  canons,  et 
pour  sa  part  on  les  foule  aux  pieds; 
car  ils  ordonnent,  les  canons,  de  porter 
au  siège  de  Rome  les  appellations  de 
toutes  les  églises ,  ils  défendent  d'ap^ 
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peler  de  ses  jugements  „  ils  soumetteut 
toutes  les  Églises  aux  jiigemenl^  du 
Saint-Siège ,  fls  ranVaueliissent  lui- 
mêiQe  de  tousjugements,  ils  consacrent 
les  siens  comme  inviolables.  Timotbée 
Élure ,  Pierre  d'Anlioche ,  Pierre ,  Paul , 
Jean ,  plusieurs  autres  qui  se  préten- 
daient évéques ,  Ont  été  depesés  par  la 
seule  autorité  du  Saint-Siège;  Âcace  a 
reconnu  la  sentence ,  Acace  Ta  exécu- 
tée ;  on  n'a  fait  que  lui  apn^Iiqucr  la  rè- 
gle qu'il  avait  lui-même  approuvée  en  le 
condamnant  lorsqu'il  est  rentré  dans  la 
communion  de  ceux  qu'il  avait  excom- 
muniés. On  voudrait  un  concile  pour  le 
juger.  Mais  par  l'autorité  de  quel  cûb- 
oile  a-t-îl  chassé  de  son  Église  Jean  la- 
laïa,  sans  jugement  ?  En  vertu  4e  quel 
canon  a-t-il  déposé  et  chassé  Calendioa 
d'Antioclie  ?  Sans  concile  ou  dépossède 
les  évoques  du  trois  ème  ci  du  second 
sié^e;  et  pour  l'évéque  de  Constantino- 
plCf  à  qui  les  canons  n'accordent  aucun 
rang  supérieur,  on  ne  veut  pas,  lors- 
qu'il est  entré  dans  la  communion  des 
hérétiques,  qu'il  soit  déposé  sans  con- 
cile. Acace ,  dit-on ,  s'est  soumis ,  il  a 
sollicité  son  pardon  ;  ie  Saint-Siège  l'a 
repoussé  ;  cela  n'est  pas  :  le  Saint-Siège 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  faire  reptrer 
Acace  dans  sa  communion  ;  Acace  a  con- 
stamment résisté  *.  » 

Le  reste  est  du  même  style  et  de  la 
même  force. 

Fauste  et  irènée  communiquent  le 
mémoire  et  n'ohtiennent  pas  plus  de 
succès.  Anastase,  qui  a  laissé  sans  ré- 
ponse les  lettres  de  deux  pontifes , 
PQusse  ripsolcnce  jusqu'à  demander 
pourquoi  le  pape  ne  lui  écrit  pas.  Sans 
tenir  compte  de  ce  silencp  affecté  ou  de 
cette  plainte  injurieuse ,  le  pape  Gélase 
lui  écrit  une  lettre  empreinte  de  tant  de 
respect  et  dictée  par  un  tel  esprit  de 
modération,  que  les  partisans  de  l'in- 
dépendance du  pouvoir  temporel  ont 
coutume  de  l'apposer  4  la  conduite  de 
Grégoire  VU  et  de  ses  successeurs.  Bos- 
suet  en  particulier  s'y  att^iche  et  s'y 
crampoone  dan^  sa  lutte  conti*e  Bellar- 
min. 

L6  professeur  se  déclare  partisan  de 
la  doctrine  de  Bossuot  sur  la  question 

*  LAbl).|  t.  lY,  p,  1168, 


de  la  distinction  de$.  devix  .pouvoirs  \ 
de  leur  indépendance  réciproqiie;  : 
annonce  qu'il  aura  roccaslon  de  traite 
in  extenso  cette  grave  questioOt  01  qu': 
y  portera  la  lumière  ;  il  sgoute  que  Bos 
Buet  fait  i^émarquer  des  p^rolps  $eipbt ^ 
blés  sortant  de  la  bouche  du  pape  Sya 
maque,  que  leurs  prédécesseurs  qe 
toujours  écrit  avec  les  pl^s  graod 
égards  aux  empereurs,  lors  même  qu*|] 
avaient  le  plus  à  s'en  plaindre  ;  qui] 
ne  les  ont  jamais  menacés  de  la  déposl 
tion,  fussent-ils  hérétiaues  ou  im4)ies 
[1  prétend  encore  qu'ils  n'avaient  p^ 
le  droit  de  prendre  une  semblable  me 
sure,  que  Grégoire  Yli  s'est  appuyé  su 
une  législation  qui  existait  alors,  e 
qui  n'a  jamais  existé  pour  l'Orient  ',  1 
cite  enfin  les  fragments  de  cette  lettn 
qui  ont  été  si  souvent  reproduits  et  dé 
battus. 

f  II  y  a  deux  moyens  principaux  d< 
gouverner  ce  monde  :  l'autoritç  sacréi 
des  évoques  et  la  puissance  royale.  Li 
charge  des  évoques  e^t  d'autant  ()»l(f; 
grande,  qu'Ile  doivent  rendre  compV^ 
des  rois  mêmes  au  jugement  de  Qieu  * 
car  vous  savez  que  bien  que  votre  cjj^- 
gnité  vous  élève  au-dessus  du  genre  h}\ 
main,  vous  baissez  la  tête  devant  le^ 
prélats,  vous  recevez  d'eux  les  sacre 
fuents ,  et  vous  reconnaissez  que,  daaj 
l'ordre  delà,  religion,  au  lieu  dç  le  ai 
commander ,  vous  leur  êtes  spumi^ 
Vous  suivez  leur  jugement ,  eux  ne  ^ 
rendent  pas  à  votre  volonté.  Si ,  dau 
l'ordre  politique  et  dans  les  choses  tem 

f>orelles,  les  évéques  obéissent  4  yqj 
ois ,  sachant  que  vous  ave4  reçu  d'gi 
haut  la  puissance,  avec,  quelle  affectloi 
devez-vous  être  soumis  à  ceux  qui  soi| 
établis  pour  distribuer  les  sacrements 
Et  si  les  fidèles  doivent,  être  soumis  g 
nèralemcnt  à  tous  les  évoques  qui  tr 
tent  dignement  les  choses  divines,  co. 
bien  plus  doit-on  l'obéissance  à  r^v,< 
que  de  ce  siège ,  que  Dieu  a  établi  a 
dessus  de  tous  les  évéques,  et  qui 
toujours  (Hé  reconnu  pour  tel  par  tou 
j'Église*?  »  Le  pontife  réfute  ensuite 


*  BoiMet ,  t.  IX  ,  p.  tIS.  i 

*  Ces  paroUii  te  irodfeot  dtBt  lu  Ç§f4inhiw^ 
Jlaloi«  ,  t.  1 ,  p.  Q90.  M 

'  Ubbv  U  IV,  p,  118a,  ^ 
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(M^iÉB  de  te  rmsMnce  du  |»eupte 
qu'aUéguait'Ëiiphéoiius;  il  dit  à  Tem^ 
jMMur  que  G6  peuple  a  biea  souffert 
qB'oo  n^^t  Maeédcmliis  H  JNestoiiaft  ; 
M  a  Met  »u  le  réf»rMBer  quand ,  à  Toc- 
cttiM  des  jeux  publiée  rià  9l  fait  me 
dtaistretMB  die  e^uiévemeot  ;  et  que 
«reoeraiiit  d'irriler  le  peuple  d'une 
uât  yîUe  f  Cdubteu  plue  doU-on  craim- 
*Bdf  Meeeer  le  fM  <le  tous  les  peiq^e 
Àneedie  q«H  eeruîeati  Mnuidaliftée  d'une 
imiricalîoo? 

lepbéttKHs^  ao  lieu  4e  reY^uir,  e'e»- 
foice  deteuiuge  daut  le  e^siue  où 
l'eapereur  le  poueae  em  secrei  ;  il  em^ 
ploie  loue  ses  efforts  et  le  reeao«urce  du 
«I  ttleuts  à  y  epti^aer  stFuc  lui  les 
tmtê  évéquee  '  ;  il  lait  m  pee  de  plus 
un  pas  bien  plus  dangereux  que  ses 
prMéoaaeeiirs  «a  teadaat  ies  prénefs*- 
tiMi  de  son  Église  non  plus  sur  lee  (mh 
MBS  du  concile  de  Calcédoine ,  mais 
sv  Sa  prérogatîTe  de  Coostantinople 
mmm  ville  impériale  ^  afin  d'établir  le 
émit  4'Aeace  sur  les  sièges  pa>lriar- 
caix^eide  jnstiâer  rûbsoltttion  qu'il  a 
dOMée  à  Pierre  Moage  ^  L'iofatifable 
piBlife  se  irouvant  en  tête- d'an  bon  aie 
dm  il  connaît  la  dangeréusie  puîs*- 
mu,  se  prend  pas  de  repos;  il  frappe 
de  déposition  l'évéque  de  Tbessaioai-x 
quKfSOS  vicaii^  apostelique,  qui  a  con- 
s^  le  nom  d'Àcace  dans  les  dipty^ 
qiei  ;  il  lance  une  snite  intermiaoble 
d'écrits  aussi  solides  ea  science  que 
forte  en  raisonnemenls,  oii,  s'élevant 
aia  plus  bautes  coiisidératîons^  il  éé* 
ksà  sfec  vigueur  les  privilèges  du  sainte 
sîép«  Ses  écrits  les  plus  remarquables , 
cenqei  sont  remplis  d'une  force  véri- 
teUeoiefli  démostbénique,  sont  sa  lettre 
asi  év^ues  4e  Dardanie  et  son  traité 
ctttre  la  m^noire  d'Âcace.  Quant  à 
l'tbieelîea  tirée  de  la  prérogative  de  la 
lie  impénale ,  U  la  réfute  victorieiise* 
Beat  :  •  Hous  afvans  trouvé  singulière, 
ditril,  la  prénagative  <fironTeat  attri- 
buer à  Acace^  parce  qu'il  a  été  évéqae 
de  la  HUc  impériale.  L'empeieur  n'a- 
t-ii  pas  résidé  long^temps  à  Ravenae,  à 
Mtfaui,  à  Siraiium,  à  Trêves,  et  les  évé- 
VK&  de  ces  villes  sont-ils  pour  cela  sor- , 

^  Ubk^  t.  IV,  p«  iUU 

'  f^Êm^  u  vu ,  Pt  961 14*.|  i«  IV,  p.  law. 


tis  des  limites  que  Tantiquité  leur  a\aie 
fixées  ^  ?  »  i 

Ëupbémius  s'est  fait  l'instrument  dd 
l'empereur  ;  Tempereur  s'en  estr-sèrvi  ; 
mais  il  s'en  débarrasse  dès  qa^san  in-* 
flaenee  lui  détient  inutile  et  gène  'Ses 
projets  impies.  Ëupbémius  est  scbisma"^ 
tique  ;  mais  il  est  orthodoxe  ^  et  cela  ne 
^  peut  convenir  à  Anastase ,  qui  se  res* 
souvient  peut-^re   qu'il  a  an  vieux 
compte  a  régler  avec  lui  ;  et  qui  d*ail«- 
leurs  ne  compte  pas  assez  sur  sa  doci^ 
lîté  dans  les  matières  de  la  foi.  Ainsi  il 
prend  le  prétexte  de  prétendues  liai-, 
sons  du  piûtriarcbe  avec  ses  ennemis^  et» 
le  fait  déposer  par  quelques  évéqnes: 
oomplaiaanu  ;  cette  lois  il  ne  craini;  pas. 
les  cris  du  peuple;  et,  malgré  ses:mur«'' 
mures,  il  envoie  mourir  E^hémius  ea* 
exil. 

Ainsi  arrîve*t-ii  souvent  aux  bommes* 
et  tonfoeirs  aux  peuples  qui  rampent  le  ' 
lien  de  l'unité.  En  perdant  leur  Ju^e 
naturel,  ils  perdant  un  puissant  pro-' 
•tecteur  et  tombent  sous  le  caprice  de  la' 
tyrannie.  C'est  une  observation  cpùi,- à 
roccasion  du  gouvernement  russe,  a  été' 

rendue  par4*auteurderotivrag6tnitftaIé  : 
Persécution  et  sôuffhaneés  del'EgU»e  cet- 
4holi4fueenIhiéM, d'une  manière  d'autant  ' 
plus  remarquable,  qu'elle  se  fonde  sur 
la  nature  des  choses  et  surrexpérience 
de  tous  les  siècles.  «Par  l'efTet,  dit-il,  d^iin 
juste  et  sévère  jugement  de  Dieu ,  toute 
portion  de  l'Église  universelle  qui  se 
sépare  du  centre  d'unité  gouvernemen- 
tal ,  fondé  et  institué  par  le  divin  auteur  ' 
de  la  foi  chrétienne  dans  la  personne 
de  Pierre  et  de  ses  successeurs,  devient, , 
à  rinstan|  même  ercontradictoirement  k, 
l'institution  divine,  une  EgUs^nationaie, 
c'est-à-dire,  une  institution  de  l'État, 
sur  laquelle  le  chef  de  Cet  État  epierce 
dès  lors  une  juridiction  plus  ou  moins, 
oppressive,  suivant  le  caractère  plus  ou  < 
moins  absolu  du  prince,  et  suivant  Vé-^t 
tendue  du  pouvoir  politique  dont  ii  est 
revêtu.  Cette  conséquence  n'a  manqué, 
de  se  produire  à  aucune  époque,  ni  dans 
aucun  pays  :  ce  qui  prunve  qu'elle  res-  " 
sort  de  lu  nature  même  des  choses  ;  et 
la  preuve  la  plus  irréfragable  de  cette-r 
vérité  se  trouve  dans  l'histoire  ecclé- 

'    >  Ubb.,  I.  IV,  p.  tS07. 
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siasiique  de  Russie  *.  »  Cette  expérience 
ne  fut  ni  moins  cruelle  ,  ni  moins  écla- 
tante, au  S*"  siècle,  sous  Tempereur 
Ânastase,  comme  nous  le  verrons  pro- 
cbainement.  Mais  Toppression  n'est  pas 
le  fruit  le  plus  empoisonné  dû  schisme. 
En  passant  dans  TÉtat ,  la  religion  de- 
vient une  institution  politique ,  et  perd 
ainsi  le  caractère  divin  auquel  elle  doit 
son  influence.  Ensuite,  séparée  du  cen- 
tre d*unité,  elle  dévie  de  la  ligne  ;  elle 
varie ,  se  divise  en  sectes ,  dégénère  en 
sinarchie.  Enfin ,  le  prêtre  perd  sa 
royauté  spirituelle  ;  il  devient  un  fonc- 
tionnaire ,  un  employé',  un  gagiste  ;  sa 
parole  n'inspire  plus ,  son  regard  n'im- 
pose plus;  il  est  Thomme  du  pouvoir;  il 
,  n'est  plus  l'homme  de  Dieu.  Ainsi,  d'un 
côté ,  le  corps  épiscopal  perd  son  indé- 
pendance et  son  autorité ,  et  de  l'autre, 
le  pouvoir  temporel  ^  ne  trouvant  plus 
dans  les  consciences  la  spontanéité  du 
mouvement  vers  le  bien ,  parce  que  la 
loi  religieuse  n'a  plus  une  voi!L  péné- 
trante pour  s'y  faire  entendre,  il  en  est 
réduit  à  multipliei*  les  mesures.de  pré- 
vention et  de  répression;  le  joug  des 
lois  devient  dur  et  accablant,  la  tyran- 
nie s'appesantit  sur  le  peuple.  Telle  est 
la  dernière  et  inévitable  conséquence. 
Avis  aux  hommes  qui  savent  penser. 

VIKGT-CINQUIÈME  ET  DERNlèftE  LEÇON. 
Patriarcal  de  Coosiaulinople.  —  Suite. 

Les  historiens  ecclésiastiques  comme 
les  autres  nous  représentent ,  d'un 
commun  accord,  l'empereur  Anastase 
sous  les  traits  d'un  homme  d'un  carac- 
tère versatile  et  inconstant.  Je  ne  puis. 
Messieurs,  me  ranger  à  leur  avis,  et  je 
ne  sais  où  ils  ont  été  le  former  ;  j'ai 
consulté  les  monuments  sur  lesquels  ils 
ont  travaille ,  et  j'y  ai  trouvé ,  au  con- 
traire, qu'Anastase  marchait  avec  suite 
et  résolution  vers  le  but  qu'il  avait  en 
vue,  accessible  quelquefois  aux  impres- 
sions de  la  crainte,  mais  en  triom- 
phant toujours  par  son  courage  et  par 
la  réflexion.  Je  lui  attribuerai  donc ,  à 
rencontre  de  ce  jugement  universel, 
une  pcrlinacilé  singulic'^re  de  canictère, 

>  Vméwlin%  ti  Souffrances  de  P Église  calholi- 


qui,  du  reste,  va  être  justifiée  par  Thift- 
toire.  • ■ 

Anastase   avait  soixante  et  un   ans 
quand  il  parvint  au  trône  ;  mais  Dieu, 
qui    voulait   rudemem   ëprotfver     le^ 
Grecs,  lui  laissa  fournir  nu  règne  -d^ 
vingt-sept  ans.  Son  règne  marche  paral- 
lèlement avec  ceux  de  cinq  papes,  tous 
dignes  du  souverain  pontificat  et  con- 
tinuant la  noble  et  brillante  succession 
des  pontifes  illustres  qui  ont  honoré  le 
siège  de  Rome,  au  S""  siècle  :  ce  sont  les 
papes  Félix  III,  Gélase,  Anastase ,  Sym- 
maque  et  Hormisdas,  qui  lui  a  survécu. 
Anastase  était  un  impie ,  et ,  de  plus , 
un  profond  hypocrite,  qui,  depuis  long- 
temps, visait  au  trône,  se  rendant  à  Té- 
glise,  commeje  l'ai  déjà  dit ,  dès  avant 
le  lever  du  soleil ,  y  faisant ,  prosterné 
comme  un  anachorète  jusqu'après  la  fin 
des  offices,  de  longues  et  absorbantes 
prières  ,  répandant  à  profusion  s^s  au-* 
mônes,  travaillant  ainsi  obstinémept, 
tous  les  jours ,  dans  tous  ses  actes  et  à 
tous  les  instants,  à  se  composer,  aux 
yeux  du  sénat  et  du  peuple ,  une  écla-* 
datante  et  solide  réputation  de  sainteté, 
afin  de  se  faire  porter  un  jour,  par  l'u-. 
nanimité  des  suffrages ,  sur  le  trône 
que   l'impératrice   Arladne   lui    avait 
promis  avec  sa  main.  Cette  réputation^ 
longuement    et    laborieusememt    con- 
struite, était  suffisamment  établie,  et  le 
jour  tant  dé^ré  était  reculé  par  la  pro<- 
longation  de  la  vie  de  Zenon.  Il  fut 
donc  résolu  qu'on  y  mettrait  un  terme, 
et  le  malheureux  fut  enfermé  tout  vi^ 
vaut  dans  un  tombeau ,  où  ,  malgré  ses 
cris  déchirants,  on  le  laissa  se  désespé- 
rer et  mourir.  Anastase ,  en  considéra- 
tion de  ses  vertus ,  mises  en  regard  de 
l'immoralité  flagrante  et  de  l'abrutisse* 
ment  de  Longin ,  frère  de  Zenon ,  qui 
pouvait  avoir  des  prétentions  légitimés  . 
au  trône,  fut  proclamé  empereur  par  le  ^ 
concours  des  voix  du  sénat,  du  peuple 
et  de  l'armée.   Le  zèle  d'Ëuphémius, 
qui  parait  l'avoir  deviné,  lui  fit  obstacle 
un  moment  ;  mais  bientôt  cet  obstacle 
fut  levé  par  une  confession  de  foi  qui 
fut  déposée  dans  le  trésor  de  l'église. 
Anastase  est  couronné. 

Rien  n'est  plus  beau  que  le  commen- 
cement de  son  règne  :  il. est  également 
marqué  par  la  justice  et  par  la  modéra^ 
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tioB  :  il  est  défendu  de  rien  innover 
ëjos  la  religion  ;  il  est  en  même  temps 
accordé  une  entière  liberté  de  croyance, 
et  aucan.  sujet  de  l'empire  ne  peut  être 
nquiétë  pour  sa  foi.  Le  peuple,  en- 
chanté de  tant  de  sagesse  et  de  dou^ 
cear,  accueille  au  Cirque  le  nouvel  em- 
r  par  les^  plus  vifs  applaudisse- 
;  de  toutes  parts  on  s'écrie  :  f  Ré- 
.,  prince,  comme  vous  avez  vécu!  » 
Getle  tranquille  possession  du  trône  ne 
Ist  pas  même  troublée  par  Longin,  qui 
confira ,  il  est  vrai ,  avec  plusieurs 
diefe  isauriens ,  mais  ^ui  ^  ne  trouvant 
dans  le  peuple  ni  sympathie ,  ni  appui , 
fta  bien  vite  arrêté ,  conduit  à  Alexan- 
drie, et,  malgré  ses  mœurs  infâmes, 
fèrcé  de  se  ftnre  prêtre.  Nous  voilà  tout 
d*iin  coup  en  plein  dans  ce  moyen  âge, 
^»i  ne  manquera  jamais  de  dire  aux 
prhic^R;  dépossédés ,  quand  il  leur  lais- 
sera la  vie  :  Tu  vivras,  soit,  mais  tu  se- 
ras moine;  si  on  ne  te  crève  pas  les 
yen ,  on  va  du  BK>iBs  te  couper  les 
cbeveiix  ;  le  monde  t'oublie ,  oublie  le 
aonde,  adieu! 

D^alnyrd,  Anafstase  ne  s'immisce  pas 
dans  les  querelles  religieuses;  il  semble 
même  en  avoir  horreur,  il  reste  donc, 
du  moins  ostensiblement,  simple  spee- 
caleor  de  la  lutte  encre  le  pape  et  le 
patriarche  Euphémius.  Il  ftiut  dire  ce- 
pendant qu'alors  il  avait  assez  à  faire 
adlears,  ayant  sur  les  bras  la  guerre 
enntre  les  Barbares,'  qui  ravagéàteat 
phiftiéurs  provinces.  L'empire  était  me- 
nacé^ lIÈglise  souffrait  :  elle  était  divi- 
sée en  trois  fractions  :  les  catholiques , 
<{ul  adiiiettalent  le  conçue  de  Calcé- 
dobM»,  et  qui  ne' souffraient  pas  qu^n 
retranchât  une  seule  syllabe  de  ses-  dé-* 
eisioi»  ;  les  euty chiens  purs ,  qui  areje* 
talent  ce  concile ,  et  disa»entanalhèmc 
à  saint  Léon;  les  partisans  de rhénoli* 
qne^  qui  nageaient  entre  deux,  eaux^  et 
qui  se  subdivisaient  en  deux  parties^  au 
sojet  d 
Telles  éLdeat 

qui  avait  prévenu  la  politique  expli- 
quée par  Machiavel ,  les  entretenait  sous 
main,  divisant  dans  le  présent  pour  ré* 
gaer  dans  Ta  venir. 

Si  habile  qu'il  fût,  il  ne  l'était  pas  asi* 
sez  néanmoins,  poyr  ne  pas  laisser  aper- 
cevoir des  présages  dû  ses.  hostilités 
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futures.  C'était  l'usage,  depuis  €onstan«> 
tin ,  que  les  empereurs  arrivant  au 
trône  annonçassent  aux  pap^es  leur  avé* 
nement ,  comme  les  papes  aussi ,  après 
leur  exaltation ,  Tannonçaient  aux  em- 
pereurs, et  il  y  avait  alors  échange  ré- 
ciproque de  félicitations.  Cet  usage,  qui, 
aux  temps  du  moyen  âge,  acquerra  une 
grande  importance,  n'était  pas  une  sim- 
ple observation  des  bienséances  ;  il  avait 
une  autre  portée  :  par  cet  acte ,  Temp^ 
pereur  reconnaît  même  le  pape  pour 
son  père  spirituel  ;  le.  pape  reconnaît 
l'empereur  pour  son  souverain  tempo- 
rel. Anastase ,  montant  sur  le  trône ,  ne 
suivit  point  la  coutume  établie  ;  malgré 
le  silence  de  l'empereur ,  Félix  Ui  lui 
écrivit  pour  le  féliciter  de  son  avène- 
ment à  l'empire  :  il  n'en  reçut  pas  de 
réponse.  Gélase  lui  écrit  successivement 
deux  lettres;  même  sUence.  Le  pape 
Anastase,  au  commencement  de  son 
pontificat,  lui  envoie  une  députation,  et 
lui  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  re- 
lève sa  piété  première^  et  ou  il  l'exhorte 
du  ton  le  plus  convenable  à  faire  sup- 
primer des  diptyques  le  nom  d'Ai<;,ace,  à 
rendre  la  paix  à  l'Église  d'Alexandrie , 
qui  était  le  plus  en  souffrance;  à  se 
conformer  aux  sages  conseils  du  Saintp- 
Slége,  sur  lequel,  JésusrChrist  a  placé 
son  vicaire.  Encore  point  de  réponse. 
Le  pape  Symmaque  écrit  à  son  tour; 
l'empereur  continue  à  se  taire.  Ce  si- 
lence et  cette  violation  afTect^e  des  an- 
.ciennea. règles  n'étalent  que.  trop  signi- 
ficatifs, zo'^tait  Tannonçe  de  quelque 
chose  de  sinistre. 

Elle  ne  fut  pas  la  seule;  d'autres  actes 
d^ouvriron^  ses  intentions  secrètes  en- 
vers l'Église  Cl,  le  Saint-^Siége  :. ainsi,  la 
quatrième  année  de  son  règne,  li  fit  dé- 
poseï'  Euphémius,  à  cause  de. son  or- 
thodoxie ;  il  fit  signer  rhénotique  à  Ma- 
ccdonius,  son  successeur  |.  ce  îfacçdo- 
nias. qu'il, ne  faut  pas  confondre  9vec 
deux  natures  enJésusr^Ihrlst.  I  celui  qui  vivait  du  temps  des  ariens,  et 
ieatles  divisions;  et  Anastase,  [  contre  rcrreur  duquel  «  sur  la  divinité 

du  Saint-Esprit,  a  été  dressé  le  symbole 
que  nous  chantons  à  la  messe  ;  ce  Macé- 
donius,  dis -je,  voulait  se  conformer  à 
,  l'ancien  usage,  et  demander  au  pape  la 
confirmation  de  son  épiscopat.  Anastase 
Ten  empêcha  '.  Mais  voici  un  autre  acte 
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beanooifp  plus  significatif  et  plus  hardi, 
f estas,  sénateur  romain,  ayant  été  ap- 
pelle à  Oon^tantinople  pour  des  affaires 
politiques,  Tempereur  le  gagne  en  se- 
cret et  lui  fait  promettre  d'employer 
tous  SOS  efforts  à  persuader  au  pape 
Auastase  do  souscrire  Théiiotique  de  Zé* 
non.  La  mort  du  pape,  arrivée  sar  les 
entrefaites,  ne  fait  pas  renoncer  Vem- 
l^ereur  à  son  projet  ;  déterminé  à  dooii- 
ner,  à  Rome  comme  à  Gonstantiiioplei, 
les  affaires  de  TÉglise ,  il  fiait  intriguer 
festus  pour  faire  arriver  à  la  papauté 
HE  prêtre  Bommé  Laurent,  à  qui  ToaayaiJt 
fuit  contracter  Tengaigement  de  signer 
)*MiiMiqùe  après  son  exaltation.  Mais 
'Symmaque ,  son  compétiteur ,  réunit  le 
-fylus  grand  nombre  de  saffrages  ;  Théo^ 
dortc,  tom  ari4»n  qu^il  était,  se  prononce 
iett>sa  faveur.  Le  schismatique  Laurent , 
après  s'être  soutenu  pendant  trois  aâs 
^datis  la  dignité  qn"ï\  a  envahie ,  après 
avoir  été  la  cause  de  bien  des  désot- 
'dl*es  et  des  meurtres,  est  enfin  définiti- 
vement écaHé,  et  rettperenr  est  déjoaé 
dans'  la  téméraire  et  folle  entrepris 
qu'il  a  cbdçue  de  faire  asseoir  rbérésie 
sur  le  siège  de  Pierre. 

Tous  les  jours  Anastase  déobire  on 
tambeau  du  voile  derrière  lequel  il  se 
cache.  11  avait  commencé,  oimune  Ju- 
)ien-rApostat ,  par  accorder  à  tous  la 
liberté  de  religion;  il  tnit,  comme  lui, 
par  lie  laisser  cette  liberté  qu'à  Ter- 
'  '^ëur  et  à  Phérésie.  Les  catholiques  sont 
ContraHés  en  tout  ;  ils  ont  à  supporter 
Chaque  jour  de  nouvelles  avanies;  leur 
position  devient  enfin  si  intolérable, 
que  le  pape  Symmaque  juge  nécessaire 
d'élever  la  voix  et  de  faire  entendre  à 
Tempereùr  cet  énergique  langage  :  «  Sï 
l'a  religion  catholique  est  vraie ,  pour^ 
quoi  la  persécuteâc-vous  î  Si  elle  est  une 
'erreur,  pourquoi  ne  la  tolérez-vous  pas 
cohime  toutes  les  autres  erreurs  '?  • 

i)n  prétend  que  le  pape  a  poussé  les 
choses  plus  loin ,  et  qu'en  Tannée  500 , 
il  fulmina  contre  l'empereur  l'excom- 
'  munication.  Baron! us  Ta  avancé,  et  tous 
les  autres  historiens,  marchant  les  yeux 
iferinés  derrière  lui,  ont  répété  Son  dire 
sdbs  le  vérifier.  Ils  vont  même  jusqu'à 
préciser  la  circonstance,  et  ils  font  pro- 

■ 
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nonçer  au  pape  cette  exoommunifatkMi 
dans  le  quatrième  concile  tena  à  Reave 
par  ce  pape  '  ;  ensuite ,  ils  fo»t  1.  re* 
marque  que  c'est  la  première  excom- 
munication lancée  contre  un  empereur. 
Cette  observati(Mi  d'abord  repose  wtat 
une  erreur  ;  car  Tempereur  Arcade  avilit 
été  précédemment  exeommuq^é  pt^  bie 
nocent  V\  au  sujet  de  laint  Jea^^j^ry* 
sostome.  Ensuite ,  il  n'est  pas  exaet  4^ 
dire  que  le  pape  ^ymma^ui^  :fnippii 
l'empereur  d'excei*aMiiiicaii«il4  CeluHi 
étaii,  il  est  vrai,  coanne  tous  loahér^î^ 
q«es  eendamnés  par  rÉ0itci^  nous»  le 
poÂds  d'une  etcommunkatîoK  gétférate  ; 
■tais  qu'il  ait  été  aMunément  eMCMh 
munie  par  le  pape  ^  c'est  ee  qui  e^t  Iun 
nellement  eoatradil  par  te  \M9t  Hènie 
de  Symmaque ,  qui  éorll  en  eet  lerm» 
à  Anastase  :  «  Ce  n^est  pua  moi  q«i  VMpB 
ai  excomAïuaié  ;  mais  mes  préAéte^  ' 
aeurs  oai  excommunié  les  béréUquee  : 
si'  donc  voua  vous,  meitea  de  toilp  c4lé., 
voua  état  exgoBMiaanié  «  aan  |>ac  laaft^, 
mais  par  vouMaérna  \  f      ' 

La  i6^  année  de  son  rèpie«  Tan  GM, 
le  ptofcmd  bypoerite  |elle  enfin  asii  aias- 
qaa  par  terre  ;  il  se  déelar^  oïl^erift- 
méat  oantre  lea  oatholiifaea,  dès  QUil 
s'est  débarrassé  ée  aea  gaetrea^  taraii- 
aant  les  unes  par  les  annea,  les  aaaraa 
parî'ar08nt;  earil  ne  pouvait  paa4iP(r, 
lui ,  avee'la  noMe  lerîé  de  l'eaipareiir 
Léoa  répondant  au  terrlUe  Attila  c  «  Tai 
de  l'or  pour  mes  amia  et  du  fer  your 
mes  ennemis^  i  La  propoaîMoa  îAvafae 
eût  été  plus  yraie  dans  la  boaehe.4^A- 
nastase  t  il  avait  de  l'or  pour  aeaeMt- 
mis  ;  pour  ses  sujets  il  avait  4if  fen  La 
suite  de  son  histoire  va  justifier  ceimot. 

Je  vous  rappellerai ,  Messieufai  en  la 
poursuivant,  une  Autre  observation  plus 
importante  que  je  vous  ailiaîte>  dauft.la 
dernière  leçon,  o'est  que  tonte  figliae 
qui  se  sépare  du  centre  d'unité  pour  ae 
faire  Eglise  nationale,  se  met  par  ià 
dans  la  main  du  prince,  et  suivant  qœ 
cette  main  est  plus  ou  moias  forte  y  plus 
ou  moins  brusque,  elle  géne^  :e]le 
étouffe  ou  elle  écrase.  L'unité  est  upe 
loi  nécessaire  et  indispensableii  a^l  ny 
a  pas  unité  de  directkm^  il  y  a  imité 
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âé  contrainte  ;  oii  ne  fuit  la  main  du 
pouvoir  que  pour  tomber  sous  le  pied 
do  despotisme.  Cette  loi  des  intelligen- 
ce et  des  volontés  s'est  vérifiée  par 
rexpérîence  de  la  F'rance,  de  TAngle- 
terre,  de  TAllemagne  et  de  la  Russie  ; 
tous  allez  en  voir  une  autre  vérification 
an  5*  siècle ,  sous  Tempereur  Anastasd. 
D  a  la  maîD  forte  et  rude  à  la  fois  ;  je 
reax  dire  que  là  constitution  de  VÈm 
hti  livre  un  pouvoir  absolu ,  et  que  son 
caractère  est  despotique  :  il  brisera ,  il 
troîerâ. 


i3 


Â  t^tèqme  EgUie  nom  symbole  t  s^û 
feUe  soit  élIeHîiéBie  et  non  nae  «o- 
;  e*est  encote  là  une  toméq\9etï6^&b 
l'on  YM  malgré  ses  principes  :  «émoiti 
tomes  les  Égliset  protestantes  ^  qui ,  en 
ée  ïemr  doctrlse^  &t  ri0âép>etf- 
dii  moi^  oM  été  emtéuiu»  mal^tHé 
tf  « àformaler  diacoBe  lent  confession 
ée  foi.  AsasiMe  m  avait  ane  toute  Uh 
briquée  r  âeaee  ravdif^éerile^  Zenon 
l"*nrit  ioeilée  :  c'était  rhinotUfue  ;  ktA- 
ataw  lai  fvoelami.  A  dire  vrai  ^  il  y  t«- 
■aii  pev  cMunetipréssIott*  de  doctrine, 
mais  il  kl  prit  prar  Iori0«^lair«^  de  TÉ- 
«liie  qu'il  eMstitoall.  Poiar  KétaMir  et 
*f  11  feritMi  «m  ccAcilé  pe^iid- 
Itqu^l  il  %k  entrlfr  péle^méle 
les  ■Hwvai»  éléta»en<t  Aef  répisc'o- 
pat  ;  maàf^  le  premlert  et  toât  d'ali^r d 
r  «il  e6€iave  laflttl  4e  hi  Perâ«e 
Pâarve^eHFMlM  a^aii  ordonné  évé- 
é'm^rapto  ^  âam  avoir  pi^t«  pefÉe 
le  tapfSaèr.  Le  première  fbff»  qae  eët 
conacience  et  saifê  M,  de- 
dfr  pria€é^  piarur  à  la 
r^  le  peopAs  e&  téai^gaa  une  telle 
largeernaptiHiû»,  dans  la  cvainfe 
d'une  révolte,  fut  oblige  de?  tefeire  sdP- 
anÉtkdttrGensiaiMioople.  Le 
IjMPéirtrtiaeg  «e  voulut  a*  \t 
r  dI  te»  pavisv;  te  40!  it  empéclui 
ëe  Bi<»pieia»  bleMôt  Xeoraifeis. 

BFoBlement  entouré  de  conseillers 
d'ifne  espèce  semblable  ou  analogue , 
rempereur  fît  souscrire  Vhénotique  aux 
é^étfifegr,  et  commença  par  les  patriar- 
ctes.  Le  patriarche  d''Alexandrie ,  Jean 
!lfcafore ,  <xui  cumulaftla  double  dignité 
dTléfélîque  et  de  schismatique ,  ne  se 
fit  pas  répéter  Tinjonction  ;  il  accepta 


n'eût-il  pas  signé!  Flavien  d'Anlioche 
fit  le  difficile;  il  assembla  les  cvêques 
de  son  patriarcat  et  en  délii)éra  grave- 
ment avec  eux,  pour  mettre  son  inno- 
cence en  repos.  Le  concile,  inspiré  par 
Tesprit  de  courtisaneric ,  décida  qu'il 
fallait  se  conformer  aux  ordres  de  Tonï- 
pereur  et  recevoir  Vhénotique  :  on  reçut 
Vhénotique,  Élic  de  Jérusalem ,  prélat 
d'ailleurs  intègre  et  distingué ,  se  laissa 
emporter  par  le  torrent  et  souscrivît 
Vhénotiqite  sans  assembler  de  concile. 
Toiïà  qu*îl  ne  reste  plus  que  Macédo- 
nius  de  Constantinople ,  qui  déjà ,  à  son 
entrée  dans  Pépiscopat,  a  reçu  le  nou- 
veau s^mboUî;  il  semble  qu'il  n'y  a  plus 
qu'une  simple  formalité  à  remplir  et 
que  la  signature  ne  doit  pas  se  faire  at- 
tendre. Il  en  est  autrement.  Macédonius 
a  eu  depuis  le  temps  de  la  réflexion  ;  îl 
est  revenu  de  ses  erreurs;  on  trouve 
dans  cet  homme ,  à  qui  rien  ne  manque 
plus  que  d'être  en  règle  avec  Rome,  un 
drdeiit  défenseur  des  doctrines  de  Cal- 
cédoine. Un  obstacle  se  dresse  devant 
Terapereur  comme  un  mur  d'airain  : 
Macédonius  seul  dit  :  Non. 

Ce  n'était  pas  la  première  difficulté 
qui  s'élevîit  entre  lui  et  Anastase.  Celut- 
ci  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  la 
confession  de  foi  qui  attendait  dans  le 
trésor  de  l'Église  qu'il  faussât  sa  parole 
pour  venir  le  confondre.  11  est  des  bom- 
mes  qui  aiment  de  penser  inpeUOj  mais 
qui  n'aiment  pas  d'écrire  :  les  écriis 
sont  compromettants.  Ils  n'écrivent  qu'à 
la  dernière  extrémité,  et  les  regrets 
suivent  les  traits  de  leur  plnme.  Ana- 
stase était  ainsi  fait  :  pour  être  coupo»- 
né  emperenr,  il  avait  écrit  :  c'en  valait 
feien  la  peine;  mais  ce  malbeureux  écrit 
troublait  son  sommeil  en  contrariant 
ses  projets;  il  voulait  le  ravoir.  Macédo- 
riîqs  refusait  de  le  rendre.  Les  pourpar-^ 
1ers  et  les  négociations  n'avançant  rieit^ 
Anastase  va  droit  au  but;  il  fait  entrer 
dans  l'église,  fait  briser  les  sceaux  ;  il 
possède  son  écrit;  il  le  jette  au  feu.  A 
cela  point  de  remède.  La  force  peut  tout 
violer,  excepté  les  consciences,  et  Ma- 
cédonius voulut  conserver  la  virginité 
de  la  sienne.  Il  déclara  donc  hardiment 
a  l'empere^ir,  devant  qui  tout  ployait 
comme  l'osier,  q<*'il  ne  pouvait  rierf 


d'emWée,  il  signa  dé  grand  coeur.  Que    faire  dans  les  choses  do  la  foi  sans  un 


¥ 


COURS  U'HISTOIRE  ECCLÉS1A.ST1QUË , 


\ 


concile  général  présidé  par  révoque  de 
Rome.  L'empereur,  irrité  de  ce  refus  et 
d'ailleurs  exalta  par  la  lâctie  soumission 
des  autres*  dignitaires  ecclésiastiques  , 
ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire  dans 
son  aveugle  emportement  que  de  sup- 
primer rimmunitc  des  églises  catholi- 
ques, sans  toucher,  l^ien  entendu,  à 
celle  des  hérétiques.  Macédonius  ne 
cède  pas  ;  il  prend  même  de  dignes  re- 
présailles :  il  rompt  toute  communion 
avec  les  apocrisiaires  des  patriarches 
souscripteurs.  C'est  un  combat  à  brûle 
pourpoint. 

L'empereur  se  demande  s'il  est  encore 
empereur;  il  s'agite,  il  s'aigrit,  il  dé- 
raisonne; n'osant  déployer  directement 
la  force,  il  se  fait  lâchement  et  impru- 
demment conspirateur  ;  par  des  agents 
Secrets ,  il  sème  la  discorde  y  répand  de 
l'argent ,  et  lance  une  troupe  de  schis- 
matiques  qui,  un  dimanche ,  se  jettent 
en  cohue  dans  l'église  et  commettent 
toute  espèce  de  désordres;  la  lutte  s'é- 
tablit dans  le  sanctuaire  entre  eux  et 
les  catholiques,  qui  se  rangent  devant 
le  corps  de  leur  évoque  ;  on  distribue 
des  coups  ;  le  sang  coule  ;  finalement  les 
schismatiques  sont  jetés  à  la  porte.  Mais 
l'indignation    du   peuple   s'allume;  il 
inonde  lés  rues  de  Gonstantinople  en 
répandant  des  propos  injurieux  contre 
Anastase  ;  on  le  traite  de  manichéen  ;  on 
le  déclare  indigne  de  régner,  et  de  tou- 
tes parts  on  entend  répéter  ces  cris  : 
«  C'est  le  temps  du  martyre  ;  n'abandon- 
nons pas  notre  père.  L'émeute  grossis- 
sait, rugissait  autour  du  palais;  Ana- 
stase en  fait  fermer  les  portes  ;  la  pani- 
que le  prend ,  et  il  fait  appareiller  des 
vaisseaux  pour  prendre  la  fuite.  Cepen- 
dant une  pensée,  lui  tombe  dans  l'es- 
prit :  Macédonius  seul   pourrait   d'un 
mot  calmer  cet  orage.  Il  a  fait  la  veille 
le  serment  de  n<;  plus  le  voir  ;  mais , 
dans  une  telle  occurrence ,  un  serment 
n'arrête  pas  ;  il  fait  appeler  le  patriar- 
che. Macédonius  se  rend  à  son  appel , 
et ,  digne  évêque ,  il  reproche  à  l'em- 
pereur ses  crimes,  et  proteste  de  sa 
fidélitéàla  foi.  Anastase  faitliabilement 
«n  pas  en  arrière ,  tout  déterminé  qu'il 
reste  à  reprendre  l'offensive  dès  qu'il 
sera  temps  :  il  feint  de  céder  ;  il  renonce 
tk  l'hénotique  ;  il  reçoit  le  concile  de 


Calcédoine.  Une  couronne  vaut  beau- 
coup de  promesses. 

Le  mouvement  séditieux  est  apaisé  ; 
le  calme  est  rétabli  ;  mais  la  haine  ^  le 
dépit  et  l'orgueil  humilié  ravagent  et* 
mordent  le  cœur  d'Anastase.  Ce  Macé- 
donius triomphe  ;  un  coup  de  main  n*a 
pu  l'abattre  ;  il  faut  recourir  à  d'autres 
moyens.  Anastase  suborne  des  témoins 
poui'  le  faire  déposer  juridiquement. 
Deux  jeunes  hommes  se  présentent  qui 
l'accusent  non  -  seulement  d'hérésie  , 
mais  d'un  crime  infâme  ;  ils  livrent  par 
écrit  leur  accusation  au  préfet  du  pré- 
toire ,  et  le  patriarche  est  violemment 
enlevé  de  son  palais.  Mais ,  en  traver- 
sant la  foule  du  peuple,  il  proteste  de 
son  innocence  et  s'écrie  qu'il  est  prêt  à 
se  justifier,  et  dans  le  prétoire,  et  de- 
vant tout  le  peuple ,  en  plein  théâtre. 
Le  peuple  s'enflamme  ;  le  sénat  mur- 
mure ;  l'Impératrice  intercède^Anastase 
craint  de  mettre  en  jeu  sa  couronne  une 
seconde  fois,  et  bat  prudemment  en  re- 
traite ;  Macédonius  reste  encore  posses- 
seur du  siège  de  Gonstantinople  ;  mais , 
hélas  !  toujours  sans  demander  au  Saint- 
Siège  ses  lettres  de  communion. 

Anastase  ne  recule  jamais  que  pour 
reprendre  sa  marche  en  changeant  de 
direction  ou  de  moyens  d'exécution.  11 
veut  à  tout  prix  en  finir  avec  ce 
donius  qui  l'irrite  6t  l'humilie,  il  a 
cours  au  poignard  d'un  assassin  nommé 
Ascholius;  Ascholius  manque  son  coup  ; 
Macédonius  lui  pardonne;  ce  n'est  pas 
assez  pour  ce  beau  caractère,  pour  cet 
évêque  digne  d'être  le  légitime  sucées- 
seur  du  charitable  Chrysostome;  il 
amasse  des  charbons  ardents  sur  la  tête 
du  sicaire ,  en  s'engageant  à  lui  payer 
une  pension  '. 

Les  ressources  de  la  haine  sont  iné- 
puisables. Anastase  laisse  les  esprits  se 
calmer  ;  il  laisse  germer  l'oubli ,  qui , 
chez  les  Grecs ,  chez  toutes  les  nations 
légères,  s'étend  bientôt  sur  les  vieilles 
choses  comme  une  mousse.  Quand  le 
peuple  est  tranquille,  quand  il  dort 
dans  une  profonde  sécurité,  quand  on 
ne  pense  plus  à  rien ,  inopinément,  pen- 
dant le  silence  et  l'obscurité  d'une  nuit, 
Macédonius  est  enlevé  et  conduit  jus- 
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^'en  Papklâgonie ,  où  on  le  reUent  en 
exil.  Cependant  les  moments  sont  chers; 
la  réflesjon  est  dangereuse.  Dès  le  len- 
d^nain ,  l'empereur  met  à  sa  place  un 
évèqae  de  son  choix,  Timothée,  prêtre 
et  trésorier  de  Téglise  de  Constantino- 
pte.  On  fait  observer  à  Tempereur  que 
MO  autorité  ne  suffit  pas  pour  condam^ 
ner  un  évéqne.  Belle  objection ,  en  vé- 
rité l  Est-ce  que  les  empereurs  et  rois 
liront  pas  toujours,  sui  moyen  de  la  clef 
d*or,  qui  ouvre  toutes  les  serrures ,  dèj 
hommes  à  leur  dévotion ,  qu'on  fdit  al- 
ler à  ressort  et  manceuvrer  comme  des 
pions?  Oh  !  à  cela  ne  tienne  !  on  veut 
une  condamnation  épiscopale,  on  en 
anra  une.  L'empereur  a  ses  évéques  ;  il 
dit  son  mot  ;  ils  s'assemblent ,  et  tout  à 
la  fois  juges,  accusateurs  et  témoins, 
lis  prononcent  la  sentence  de  déposi- 
tion qa'on  désire;  on  l'envoie  à  Texilé; 
qu'il  se  résigne  ou  se  console,  c'est  son 
alEaire  :  la  chose  est  jugée.  Parlez-moi 
des  empereurs  et  rois  pour  faire  la  po- 
lice de  l'Eglise  ;  ils  la  font  bonne  et  ex- 
péditive.  Adresseat-vous  à  eux ,  nobles  et 
chauds  partisans  des  églises  nationales , 
vous  aurez  prompte  justice  ;  fie&'vous  à 
eux ,  quels  qu'ils  soient ,  dans  tel  siècle 
qu'ils  vivent,  de  quelque  nom  qu'ils 
s'appellent. 

I«es  révolutions  religieuses  comme  les 
révolutions  politiques  sont  impitoyables 
envers  les  hommes  qui  leur  font  obsta- 
cle; elles  sont  auâsi  également  d'une 
fatale  et  terrible  logique  ;  elles  ne.  s'ar- 
rêtent pas  longtemps  dao^  les  justes 
milieux.  L'hénotique  de  Zenon  avait  été 
adoptée  comme  symbole  de  l'Église  na- 
tionale ;  ce  symbole  est  bientôt  trouvé 
insuffisant.  Le  digne  Xenaïas  y  ajoute 
quelques  articles  supplémentaires  :Ana- 
théme  contre  la  lettre  de  Léon,  ana- 
tfaème  contre  le  concile  de  Calcédoine , 
anathème  contre  tous  ceux  qui  l'approu- 
Tent.  Désormais  donc,  pour  être  de  l'É- 
glise grecque,  il  faut  répéter  fidèlement 
ces  trois  anathèmes,  il  faut  rompre  avec 
toute  la  tradition  et  maudire  la  foi  de 
ses  pères.  11  s'agit  d'enlever  une  grave 
diniculté.  On  assemble,  l'an  511,  à  Si- 
don,  en  Phénicie,  un  conciliabule  des* 

tiné  à  consacrer  cet  écrit  par  son  visa. 

n  est  composé  de  quatre-vingts  évêques 

et  présidé  par  un  homme  qui  mérite  1^ 


confiance  deTempereur,  parle  ftiJBieux 
Xenaïas,  à  qui  on  donna  pour  acolyte 
^terce ,  exarque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce.  Ces  deux  hommes  étaient  bien 
choisis;  car  c'étaient  bien  les  deux  plus 
fougueux  ennemis  du  concile  de  Calcé- 
doine. 

Mais  voilà  que  devant  les  nouveaux 
anathèmes  qu'on  leur  dit  de  prononcer, 
beaucoup  d'évéques  sont  assez  simples 
pour  reculer  d'horreur;  ils   font  les 
scrupuleux.  Le  moyeu  à  employer  dans 
ces  cas  est  connu ,  et  Napoléon ,  qui , 
vous  le  voyez,  n'a  pas  le  mérite  de  l'iur 
vention ,  l'a  appliqué  tout  naturellement 
au  concile  de  Paris,  qui,  lui  aussi,  ne 
s'est  pas  montré  assez  docile  ;  par  ordre 
impérial ,  le  concile  est  dissous ,  et  si  le 
nouveau  symbole  n'a  pas  reçu  sa  sano^ 
tion ,  il  en  recevra  une  au^re  ;  il  aura 
celle  de  l'empereur,  et  l'empereur  qtii 
sait  numier  les  hommes  se  charge , 
lui ,  de  l'imposer  aux  patriarches  et  aux 
évêques.  11  n'y  a  pas  à  douter  du  succès. 
D'abord  Jean  d'AlexaQ4ne,  qui  avait 
offert ,  à  sa  part ,  deux  mille  livres  d'or 
à  l'empereur,  pour  l'engager  à  rejeter 
1^  concile  de  Calcédoine,  se  porte  en 
avant  et  le  reçoit  avec  enthousiasme.  Ti* 
mothée  de  Constantinople  est  des  plus 
accommodants.  Que  lui  font  les  symbo- 
les, à  lui  qui  ne  croit  à  rien?  11  en  signera 
par  douzaines.  Pour  vous  montrer  que 
je  ne  le  calomnie  pas,  je  vons  le  ferai 
connaître  par  un  seul  trait  qui  suffit. 
L'abbé  d'un  couvent  de  Constantinople 
étant  mort,  Timothée  s'y  rendît  ponr 
ordonner  son  successeur  ;  mais  celui^i 
refusant  de  se  Caire  ordonner  par  un 
homme  qui  disait  anathème  au  concile 
de  Calcédoine,  Timothée,  sans  balan- 
cer, dit  aussitôt  anathème  à  quiconque 
rejette  le  concile  de  Calcédoine,  et  or«- 
donne  ensuite  l'abbé.  L'empereur  fait 
de  violents  reproches  au  patriarche  qui 
nie ,  et  s'empresse ,  pour  le  dissuader, 
de  dire  anathème  à  quiconque  reçoit  le 
concile  de  Calcédoine  '. 

Les  patriarches  d'Alexandrie  et  de 
Constantinople  avaient  donc  signé  les 
articles  complémentaires  de  l'hénoti* 
que.  Pour  Flavien  d'Antioche  et  Élie  de 
Jérusalem ,  ils  ne  furent  pas  aussi  fàci-* 

'  Tbiodor.  L«cl.,  lib.  II ,  f.  Hit 


<i6 


COURS  D  HIStOIRE 


les»  ils' pansèrent  atoir  poussé  assez  loin 
la  complaisance  eil  sonscrivant  rbénoti- 
«lue  9  et  ils  ne  purent  se  décider  à  dire 
«nathèqie  à  un  concile  général  reço  par 
toute  rÉglise.  Ânastase  insista,  voulut 
employer  la  force  ^  et  ne  parvint  qu'à 
exciter  des  troubles,  à  faire  couler  fe 
MJïg*  Ne  peuvam  rien  obtenir,  il  chassa 
f  laviao  de  st>n  siège ,  et  y  fit  monter  à 
■M  fI^o  Sévère  y  noine  apostat.  Ainsi 
rÉglise  d^Orient  se  retrouve  dans  le 
même  état  ^ue  du  lenps  d'Acàce  i  les 
troiB  grands  sièges  sont  occupés  non 
inai*  d6s  kérétiques  setilemcHeit  et  par  de 
mauvais  pàsleups ,  nais  par  des  étran- 
gers sans  aveu  ^  par  dès  toleurs,  par 
'd68  apostats;  par  des  imptes,  des  hom- 
mes IsuBorant  et  violents,' par  des  fteé- 
4ératS(L  Sévère  d'Antioeliè  se  distingue 
lentre  enx  par  se»  emportements  el  ses 
«ruamés  i  ï\ny  a  pios  ni  règle,  ni  paix, 
ni  sécurité  ;  l^ananeiiie  pénètre  Jusqne 
Aans  les  tloitres*  Inin^  pcwr  tout  dire 
M  un  «ot^  car  miHi  but  n'est  pir»  de 
fionq[)léter  la  BarratioU  de  riiistoire, 
nais  senlettent  de  vous  e»  f^résenter  la 
elef ,  la  persé«mtîon  esGfercée  par  Vëm- 
l^renr  Anastase  est  «se  des  plus  bldeii- 
âes  et  des  plus  eff^yaMes  qa*o(i  trouve 
4fms  i'bistoire. 

-  llam  eet  état  ée  détresse ,  les  évèqnes 
Mtbollqoes  â*Orieiit  s^adressent  au  pape 
SOTinna^ae  pottf  fmploi'er  son  secoui^*. 
Ifois  quepouirai^il,  sinon  prier,  gémir 
ntoon'soleri  L'empereur,  qm  le  premier 
aivait  raospa  atee  le  8aift€-Sîége ,  se  son- 
tâaât  p6u  d'être  frappé  d'une  exconîDMJH 
ttîtation  qui  n'aurait  ea  fue  des  elPets 
8pirstqels.-Aus6li  Symnaque  se  contenta 
4*écirire  au%  évéïfues  po«r  les  consoler 
dtms  leur*  afaictlon  ce  les  fortifier  dans 
to  perséoHliîon  ;  û  le^  exhorte  à  souffrfr 
tar  mQïX  plutôt  <)ue  de  renoncer  à  la  lof, 
à  s'attacèev  plus  fortement  que  jamais 
nux  décisions  de  l'ttgliîse,  k  rompre 
JNNfte  oémmuiuott  avec  les  schismati- 
^uies  ^ 

Le  peuple  orthodooië  eut  recours  au 
«C4il  ms^yeto  efficace  fui  lui  restait  ;  il 
s'adresâa  i)  Vilalien ,  qui,  satts  avoir  le 
titrât  4d  PQî,  gMEvernait  eCfectivement 
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ECCLÉSIASTIQUE , 

les  peuples  confédérés  de  la  petite  âèy- 
tbie ,  de  la  Mésie  et  de  la  Tbrace ,  le 
priant  de  venir  à  son  secours  et  d'arrt- 
ter  la  persécution.  Vitalien  était  aussi 
bon  guerrier  que  fervent  catholique. 
Touché  de  la  misère  et  de  l'oppression 
de  ce  pàuTre  peuple,  il  se  mit  en  mar- 
ché ,  vint  camper  sous  les  mars  de  Coil^ 
stantinople ,  et  déclara  Qu'ayant  pris  lés 
armes  poor  maintenir  la  felfgiou  catho- 
lique, il  ne  se  retirerait  qu'après  qtle 
l'empereur  se  serait  engagé  à  rétablir 
les  évéques  exilés  et  à  ne  plus  les  trou- 
bler. L'^npereur  effrayé  promit  tout  ce 
qu'on  voulut  ;  le  Scytbe,  trop  conffaBt 
en  cette  i^arole ,  se  retira  dans  la  MésIe , 
où  il  dispersa  ses  troupes.  11  n'est  pas 
plntôt  éloigné  qii'Anastase  rompt  ses  ^^- 
meîits.  f  italien  ,  se  voyant  trompé ,  fuit 
de  nouveaux  et  plus  grands  préparatifs. 
Ànastasé  lui  oppose  une  puissante  ar- 
mé0,  sous  te  conduite  de  son  neveu  BPy- 
pnce.  Hais  1«  géiiértil  seythe  l^bîme,  lui 
enlève  loaâ  seà  trésors,  saisit  sa  per- 
sonne et  l'enferme  an  châteam  d^Acres , 
en  Mésie ,  dans  une  cage  de  fer. 

Cependant  de  nouveaux  elnfngemenfs 
Introdoits  par  l'empereur  dans  fa  litur- 
gie soulèvent  contre  lai  le  peuple  de 
ConstantMople.  Le  lâeurtre  se  mêle  à 
l'incendie;  on  voit  des  tètes  promenées 
dans  les  rues  sur  des  piqués  t  tes  statues 
de  l'enypereur  sont  renversées,  et,  fïour 
cette  fols,  le  penpie  paraît  iTien  iétïâé 
à  l'arraeNer  hri-méme  de  son  trèné  et  à 
le  lotAer  aux  pieds  en  proclamant  Ta- 
lentinie».  Anastase  s^nfàft  de  son  pa- 
lais et  se  tftehe  daiis  le  flmbourg  des 
maquevne^.  Le' «émit  H  rfmpér^ttti^ 
insef^rtenil^til  ;  îW  ftpr^ëdheM  au  Mclïe 
nigltff  fes  itmhi  pà^  lefilqtrds  ff  exas](»#ré 
*n  i^atioïï.  L'ftypwcrfte  se  ravise  ^f  coH- 
q/M  un  plan  êigtie  de  Féi  ^  if  se  rentf  ati 
c^iie,  coitipose  ^  fôce  aàrttmë  uirïtfs- 
trion  sait  lé*  Mve ,  éép^sé  hniMTëUei^t 
sa  couroiàne  d^aiM  le  pHf^  en  dlébf- 
tant  d^  belteë  promesses ,  en  lesf  èonfip- 
mant  par  les  pins  solennels  serments'. 
Le  peuple,  towjoui's  trop  condairt  et 
trop  générenx ,  ne  trient  pas  devant  ce  ' 
spectacle;  if  crie  de  tontes  les»  lilarrfre^ 
et  rajmpbitlléât're  à  l'empereur  de  re- 
mettre sa'  Couronne  sur  sa-  téte^,-  et  la 
sédition  se  caime  après  avoir  duré  trois 
jouifs. 


PAR  M.  L»ABBÉ  JAGËR. 

Il  feilait  arrêter  fa  mâr^^l^e  menaçanie 
de  ^iiaHea  et  apaiser  so*  èonrroax  : 
renperéer  îni  entole  des  députt^s  pour 
traiter  de  la  paix.  Le  Scythe,  «ieiix 
a»î$é  que  le  peuple,  Be  se  paye  plus  dé 
belles  paroles;  il  exigé  comme  première 
coadition  le  rappel  des  étéques  exilés 
et  h  conrocatlon  à  Héraelée,  en  Thrace, 
d'n  coseile  général ,  qui  sera  concerté 
arec  le  soarerafn  pontife  et  présidé  par 
W.  Aaastase ,  trop  heureux  d'en  être 
quitte  à  si  boit  marché ,  accepté  le  traité 
et  le  jure  ;  le  sénat  et  les  magistrats  de 
Constiiminople  se  portent  garantie  de 
rexécHtioe. 

Il  Saint  donc  se  concerter  avec  le  pape, 
après  avoir' été  plus  de  vingt  ans  sans 
écrire  à  Rome.  Ici  coipmence  une  cor- 
respondance longue,  suivie  et  ^eii^ 
d*fntérét.  C'est  Anastase  qui  con|^«ncf. 
n  s^excase  de  son  long  silence  par  la 
dureté  des  papes  précédents.  C'était  à 
ses  yeax  dureté  de  ne  pas  sacrifier  tous 
l»  principes  à  ses  caprices.  Il  fait  Té- 
loge  de  la  douceur  du  pape  actuel  ;  il 
inroque  sa  médiation  près  du  général 
Scythe  ;  il  rend  hommage  au  Salai^fége, 
où  Jésn&-Christ,  dit-il^  a  placé  la  force 
de  son  Église  ;  il  demande  enfin  1^  tenue 
d*an  concile  général  *. 

Le  pape  Symmaque  était  mort.  Son 
successeor,  Hormisdas ,  ouvre  à  l'em- 
pereur )e^  liraa  de  aa  diarîté  ;  pui«ri)  ¥^ 
HnMejm^  d^v^i^t  lui  ;  il  envQjf;  s^çtoe^ 
sivement  à  Constantinople  d^^3^  léga- 
tions avec  de  nombreuses  lettres.  Nous 
remarquons  ps^fipi  (es. légats  Ennodius,, 
évéque  de  Pavie ,  homme  habile  et  fa- 
ipeux  pir  ses  écrits,  te  p^e^  qu^  prend 
<|i|  sérieux  cette  iMgoci^ioB.t  çxjgi&  d'a- 
bord ^acceptation  .pleine  et  eniièfe  du 
concile  de  Ç^loédoipe  et  {a  condamna- 
tion de  l^  iiiémc4fe  d'Aca^ee^  principal 
^teojT  dii  schisine.  Mai^  bientôt  l'insiic- 
ces  d^  la  première  dépM^tion  )ui. ap- 
prend qu'il  n'y  a  rjep  à  e^ére^.  Ap^- 
Stase  9  qui  ne  cho^oh^^lt  qu'à  gagiier  du 
temps,  iniiltipUaU  tes  di#OMl(^s,  iiioi^ 
4enùi^pt  aujoii^d'hm  ^w^  v^n  point^,  de-* 
fDaiii  ftuj  un  autre ,'  e^  s'efforçant  de  cor- 
rompre les  légats.  Ënlin  quand  il  pensa 
^'avoir  plus  rien  à  cr^ûndre ,  ai  dii  côté 
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du  peuple  ni  du  côt(*,  dé  tîtaïien ,  Ml 
rompit  tout  à  coup  uvoc  le  pape,  r  prè$ 
l'avoir  bercé  d'un  vain  espoir 'pendant 
près  de  deux  anà.  11  liif  écrit  en  lui  re^ 
prochant  sa  dureté ,  qu'il  met  en  oppo-  ' 
sition  avec  la  charité  recommandée 
dans  rÉcriture.  Il  termine  sa  lettre  par 
cette  déclaration  :  t  Nous  ne  croyon^ 
pas  qu'If  ^oît  raisonnable  de  prier  ceux 
qui  rejettent  opiniâtrement  toute  prière. 
Nous  pouvons  supporter  les  injures  et 
les  mépris  ;  mais  nous  né  souffrons  pas 
qu'on  nous  donne  des  ordres  *.  » 

La  rupture  des  négociations  étant  con- 
HUA  du  pubUe ,  le  âénat  et  le  penpl»  lui 
reprochent  simultanément  son  parjure. 
En  réponse  à  ce  reproche ,  il  leur  dit 
son  dernier  mot  :  c  II  est,  dit-il ,  une  loi 
qui  permet  aux  empereurs  de  mentir 
et  d0  se  parjurer,  quand  c'est  un  be- 
soin •.  » 

Une  épouvantable  réaction  est  tout 
l'effet  de  cette  longue  négociation  avor- 
tée. Les  schismatiques  poussent  des  cris 
de  joie  en  apprenant  que  tout  est  rom- 

f>u  ,  et  se  livrent  à  toutes  les  fureurs  du 
ànatismé*  Elle-,  le  seul  patriarche  qui  ' 
eût  jusqu'alors  échappé  à  la  tourmente, 
est,  à  la  suite  de  grands  troubles,  dé-' 
po|SQ4é  de  son  siège  et  chassé  de  Jéru- 
salem. Sévère  d'Antioche  relèyé  arro- 
gamment  la  tète  et  reprend  le  cours  de 
sea  cruautés  ;  U  y  a  nk^ipe  ? eçrudetoepce 
jdans  la  perséptjtia^.  Le*  Rf^hîpaiidrî»s 
et  tes  ppine^  ^  U  a^eoMe  Syri«t  4%as 
une  plaîlit^  (^^refgée  ail  pape^  nws 
donnant  j^  JDger  4a#s  qpel  déplevable 
état  i'ÊgU^e  était  tofpl)^  f  C^xmineitovs 
allions»,  disenMIs*  aM  menaatàrei  de 
SainVSimé^^  '  pQnr  If^  çaus^  ^  1*^*1*6, 
ce-s  piécbantâ  noi«»  ont  drejsié  ^jg^  em- 
buscade sw  \f\  qi^^mn,  ^  veoaol  ton- 
dre sur  nous ,  i\^  nous  ^m  tué  troi|c&nt 
cinquante  des  nôtres^  çt. ^,09^  blessé 
plusieurs  autres,  \\^  n'oni  p^  miette 
respéoté  ie$ii^glî^!e«  î.  U^  d|kt  Uié  près  des 
,  autels  ceux  qw,  a'y  éiaifivt  réfugié»*  Ils 
ontbr^l^  Ips  n^nq^^si^âe^,  etlivoya%l^de 
nM't  une  niDlti^^de  de  séditieui^  gagnés 
par  argent ,  qui  o«t  eid€^vé  le  paii^  des 
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ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE, 


liauvres.  Nous  avons  envoyé  à  Tempe- 
reur,  espérant  obtenir  justice;  mais 
Tempereur,  sans  adresser  la  parole  à 
nos  envoyés,  les  chassa  honteusement. 
Ce  qui  nous  fait  connaître  quil  est  lui- 
môme  Tauteur  de  ces  maux*. 

Nul  homme  ne  pouvant  rien,  Dieu  se 
chargea  lui-même  de  délivrer  son  Église. 
Un  violent  orage  éclata  sur  Constantino- 
ple.  Ânastase,  tremblant  et  éperdu, 

>  Fleary»  u  Ylh  p.  SU. 


fuyait  dans  son  palais  d*ane  pièce  à  une 
autre,  comme  s'il  eût  vu  la  main  qui 
allait  le  frapper.  On  le  trouva  mort  dans 
une  petite  chambre  où  il  s'était  enfer- 
mé ,  soit  qu'il  eût  été  frappé  de  la  fou- 
dre ,  comme  le  bruit  s'en  répandit,  soit 
que  le  lâche  eût  été  tue  par  la  peur,  à 
laquelle  tant  de  fois  il  avait  sacrifié  sa 
conscience  et  prodigué  les  parjures.  La 
mort  tragique  et  providentielle  de  ce 
monstre  impie  procure  seule  la  fin  d*iiO 
schisme  qui  avait  duré  54  ans. 


.^ 


REVUE. 


ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE , 


PAR  M.  L'ABBÉ  GERBET. 


Enfin,  l'ouvrage  auquel  M!  l'abbé 
Gerbet  travaillait  depuis  six  on  sept 
ans  est  sous  presse  et  va  paraître  dans 
quelques  mois.  C^est  à  Paris  qu'il  s*iin- 
prlme ,  et  rien  n'en  retardera  l'appa- 
rition. Nous  qui  avons  pu  en  lire  les 
premiers  chapitres  nous  pouvons  dire 
que  jamais  M.  l'abbé  Gerbet  n'avait 
mis  tant  d'âme ,  tant  de  poésie  ;  jamais 
n'avait  eu  d'inspirations  plus  vraies  et 
plus  belles  que  ce  que  l'on  voit  dans 
cet  ouvrage.  Aussi  espérons-nous  que 
cet  ouvrage  sera  utile  à  ce  grand  nom- 
bre d'âmes  qui,  en  ce  moment,  se  tour- 
nent vers  la  ville  éternelle ,  poussées 
par  un  mouvement  de  curiosité,  mais 
non  de  respect  et  d'amour  filial  ;  car 
elles  ne  connaissent  pas  encore  cette 
mère  divine  des  intelligences.  Après 
avoir  lu  le  livre  de  M.  l'abbé  Gerbet , 
elles  la  connaîtront  et  elles  raimeroni. 
Au  reste,  nos  lecteurs  jugieront  bien 
mieux  du  livre  par  la  préface  elle- 


même  que  nous  publions  ici.  Nous  leur 
donnerons  prochainement  quelque  autre 
fragment. 

PRÉFACE. 

J'espère  que  les  lecteurs  compren- 
dront, d'après  le  titre  même  de  cet 
écrit ,  et  avant  d'en  parcourir  la  pre- 
mière page,  qu'ils  doivent  retenir  ici , 
en  des  limites  étroites,  les  espérances 
que  le  nom  seul  de  Rome  chrétienne 
pourrait  leur  faire  concevoir.  Celle  es- 
quisse paraîtrait  beaucoup  plus  faible 
encore  qu'elle  ne  l'est,  si  Ton  s'atten- 
dait à  y  trouver  un  vrai  tableau.  Mais, 
si  imparfaite  qu'elle  soit ,  elle  ire  sera 
peut-être  pas  entièrement  inutile,  le 
crois  que ,  malgré  les  feuilletons  de 
journaux  et  les  bateaux  à  vapeur,  Ronie 
chrétienne  est  loin  d'être  connue  du 
public  français  autant  qu'elle  devrait 
l'être  et  qu'il  serait  facile  qu'elle  fût. 


PAR  M.  Vhmt  dEHBET. 
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Ce  ne  sont  pourtant  pa$  les  livres  qui 
manqaent.  Les  volumineux  ouvrages 
SBT  les' parties  principales  de  cette  mé- 
tropole da  christianisme,  escortés  d*une 
foule  innombranble  d^écrîts  moins 
éleidas  sur  ses  monuments,  ses  instf- 
titîoas,  ses  usages,  ses  souvenirs  histo- 
riques, suffiraient  pour  garnir  les 
nyons  d'une  vaste  bibliothèque  :  les 
inrres  relatifs  à  la  seule  église  de  Sainte 
Fierre  7  rempliraient  une  chambre 
à  part.  Mais ,  outre  qu'ils  sont  presque 
tons  en  latin  ou  en  italien,  les  choses 
qui  intéresseraient  tout  le  monde  y  sont 
bien  souvent  enfouies  dans  des  disser- 
tations qui  n'attirent  que  les  savants. 
Cette  bibliothèque  romaine  se  trouve 
amsî,  par  sa  composition  comme  par 
tt  masse,  hors  de  la  portée  et  des  ha- 
bitudes littéraires  de  la  plupart  des  lec- 
teurs français. 

Pour  y  suppléer,  ils  n'ont  eu  jusqu'ici 
sous  la  main  que  dès  livres  bien  courts, 
qui  paraissent  encore  plus  petits  au- 
près des  œuvres  colossales  composées 
sur  le  même  sujet.  Nous  avons  à  re- 
gretter   que  quelques-uns    ne    spient 
guère  que  d'admirables  fragments  d*un 
OBvrage  que  leurs  auteurs  auraient  dû 
bire.    Plusieurs   autres  nous    offrent 
d'excellents  résumés,  dont  la  rédaction 
suppose  une  instruction  peu  '  commune, 
et  il  est  fort  heureux  que  des  savants 
distingués  aient  bien  voulu  mettre ,  sous 
cette  forme  modeste,  leMrs   connaîs- 
saoces  au  service  du  public.  Mais  ces 
écrits,  quel  que  soit  leur  mérite,  ne 
sont,  sous  un  titre  ou  sous  un  autre, 
que  des  manuels  du  voyageur.  Rome  est 
un  monde  dont  ils  donnent  seulement  la 
carte  géographique  tracée  avec  exacti- 
tude :  ils  ne  se  proposent  pas  plus  de 
BOUS  communiquer  un .  ordre  d*idées 
qui  nous  le  fasse  comprendre,  qu*ttn  ca- 
lendrier bien  fait  n'a  pour  but  de  nous 
apprendre  l'astronomie. 

La  majeure  partie  du  public  littéraire 
se  tn>nve  donc  placée  entre  deux  rangs 
d'ouvrages  dont  les  uns  disent  trop  et 
les  autres  trop  peu  :  il  n'y  a  pas ,  pour 
elle,  de  ressource  intermédiaire  entre 
une  lecture  insuffisante  cl  une  lecture 
impossible.  Dans  la  république  des  let- 
tres, les  grands  travaux  d'érudition 
sont  dés  espèces  de  domaines  privilé- 


giés ,  substitués ,  de  génération  en  gé-r 
ncration ,  à  Tusage  de  ces  hommes  de 
retraite  et  d'étude  qui  forment,  en  jgé- 
nëral,  l'aristocratie  des  lecteurs.  Les 
résumés  sont  destinés,  par  leurs  auteurs 
eux-mêmes,  à  circuler  comme  une 
monnaie  courante  jusque  dans  les  der-  . 
nières  classes  du  public  qui  lit  quel- 
que chose.  Les  livres  sur  Rome  Chré- 
tienne font  défaut  pour  la  classe 
moyenne  des  lecteurs,  qui  n*est  ni 
docte  ni  ignorante ,  mais  intelligente  et 
cultivée  '. 

Elle  est  aujourd'hui  très-nombreuse 
en  France.  Grâce  à  la  diffusion^^plus  gé-  ' 
nérale  de  certaines  connaissances  qui 
servent  plus  à  ouvrir  Tesprit  qu'à  l'en- 
richir, il  y  a  une  foule  d'hommes  qui , 
sans  être  ni  théologiens,  ni  archéolo- 
gues ,  ni  artistes  ,  sont  prédisposés  à . 
comprendre  le  caractère  de  cette  ville 
sublime.  Cette  classe  de  lecteurs  se 
compose ,  du  reste ,  d'éléments  très  di- 
vers :  de  catholiques  d'abord,  qui  savent 
qu'il  y  a  des  trésors  de  piété,  d'instruc-* 
tion  et  de  poésie  dans  les  monuments 
sacrés  dont  Rome  est  le  principal  foyer;; 
de  protestants,  qui  n'en  sont  plus  à  voir 
en  elle  Babylone ,  quoiqu'ils  n'y  voient 
pus  encore  Jérusalem  ;  d'hommes  en- 
tin  ,  qui ,  n'étant  plus  assez  chrétiens 
pour  reconnaître  tout  ce  qui  est  divin, 
le  sont  encore  assez  pour  être  attirés 
vers  ce  qui  l'expriflae.  L'attraction 
qu'elle  exerce,  sous  ce  rapport,  a  été 
favorisée  par  les  circonstances.  Depuis 
que  cette  ville  est  devenue,  par  la  fa- 
cilité des  voyages ,  le  rendez-vous  de 
l'Europe,  on  parle  beaucoup  d'elle 
dans  des  livres  de  tout  genre ,  dans  les 
salons,  qui  sont  des  journaux  vivants, 
et  dans  les  journaux ,  qui  sont  les  sa- 
lons bruyants  de  l'opinion.  11  s'est  for- 
mé ainsi  pour  elle  un  public  plus  nom- 
breux, plus  attentif,  qui  la  regarde 

*  J'apprends  en  ce  moment ,  par  les  lonniaiix , 
que  M.  de  La  Goarnerle  tient  de  faire  paraître  nn 
lif  re  sur  Rome  chrèUenne.  Le  talent ,  rinatmcUon  ' 
et  la  piété  de  cet  écritain  earanUasent  le  mérite  d« 
e«|te  production ,  dont  plnsieura  fragments  onldéfà 
élé  appréciés  par  les  lecteurs  de  Vliniv$rêité  Caiho* 
lique.  JVso  ifiutefuis  pvbli«r  mon  iirre  immédiate- 
ment après»  parce  qu'il  diffère  essentiellement y> 
comme  on  le  verra,  du  Tableau  hittoriquê  de  M.  de 
La  Goornerie ,  par  sa  manière  d^entUager  le  lii|eC«. 
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de  près  ou  de  loin,  et  qjiji  semble  at- 
tendre dcë  ouvrages  faits  èxprps  pour 
lui.  La  Providence,  en  effet,  ouvre 
successivement  des  points  de  vue  variés, 
qui  servent  à  mettre  les  vç;*îlés  et  les 
monuments  de  ta  religion  en  rapport 
avec  les  préoccupations  partioiUères 
d*un  peuple  ou  d'une  époque.  Lors- 
qtrau  sixième  siècte  Tenvoyé  du  pa- 
triarche de  rhistoire  4e  France^  le 
diacre  Grégoire  de.  Tours,  vi3Îta  Rome, 
il  la  vit,  sauf  les  inspirations  de  la 
foi,  à  travers  d'autres  pensées  que  les 
nôtres.  Le.  chapelain  de  Charlem^gne 
y  remarqua  d'autres  choses  que  celles 
qui  ont  frappé  Tesprit  de  Habillon, 
lorsqu'il  a  fait .  son  voyage  d'Italie 
comme  uii  pèlerin  de  l'érudition  chré- 
ttentte.  Dans  le  cours  des  siècles  mo- 
dernes ,  non-seulement  Home  a  grandi 
en  hauteur  par  les  monu^lents  qu'elle 
a  élevés,  et  en  profondeur  parles  fouil- 
les dans  lesquelles  elle  a  retrouvé  tant 
de  parties  d'elle-même;  mais  les  scien- 
ces qui  Tétudient,  les  aspects  qu'elles 
découvrent,  ont  gramlî  égalem(*nt.  Les 
matériaux,  qu'elles  ont  ehJ)orés  dans 
leurs  immenses  recherches  sur  cette 
ville  çotil  si  multipliés  et  si  divers, 
qu'il  est  possible  et  presque  nécessaire 
pour  en  saisir  î'^,nscmble  de  les  lier 
entre  feux,  en  les  rapportant  à  des  idées 
générales  qui  donnent  aux  détails  les 
plus  matériels  une  signifîcation  élevée, 
et  qui  constituent  à  quelque  degré  la 
philosophie  des  faits.  Le  réveil  des  sen- 
timents religieux,  la  trisleste  des  âmes 
sans  foi,  les  goiits  plus  sérieux  qui  se 
développent  dans  les  époques  mûries 
par  la  souffrance ,  fpnt  aussi  que  notre 
siècle  est  plus  porléà  chi  rcher  dans  les 
monuments  du  monde  invisible  les  vé- 
•  rites  qu'ils  contiennent,  qu'à  se  borner 
à  une  simple  admiration  de  leurs  for- 
mes ,  qui  est  l'amusement  de^  peuples 
enfants  et  des  siècles  hei/rèux.  Ecri- 
vains catholiques  du  dix-neuvième  siè- 
cle, A9US  devons  tenir  con^pt^  .de  toutes 
ces  choses,  ^  nous  voi^loo»  faciliter,  au- 
tant que  celA  déf»di|d  de  tio«»,  Tintel- 
lifeoee  de  Rome  ciirétien»e  au  no«* 
'  vean  public  ifcréi>aré  à  la  recm'eir. 

Tel  est  le  but,  telle  est  do  moins  Tin- 
tention  de  cet  écrit.  En  essayant  de  la 

meitro  jt  éxecution  ^  j'^i  cru  devoir  me 


tracer  iip  pl^ii^  tout  à  ^jit  éifi^ef^  éf^ 

ceux  qui  ont  été  suivis  julqu.'^  pré^eat 

dans  des  ouvrage  du. même  g^nra.  Qn 

y  a  toujours  classé  lejs  monun)e«;its  d'un# 

ville,,  soit  dtààs  ub  pr4re  toppgraptii^ 

que ,  selon  )es  quartier^  où  ils  él9ûe»f 

situés ,  ^it  dans  un  or^re  chronolosjr 

que  qui  représente  la  suite  de  leur  hih^ 

toire ,  soit  euêfx  dans  un  ordre  e^  -fiièel* 

que  aorte  pratique,  e^  faiisaat  4îvâf*fi^ 

catégories,  selon  les  ff^g^  ^nq^ièt^ 

ils  étaient  destfeaés ,  en  traitai^  s^f  é^ 

ment,  par  exemple,  dés  église^,  ^cvi 

palais,  des  musées,   des   cio^tî^nw* 

Aucun  de  ces  trois  plau^  ne  m'a  paru 

sufiûre  aux  exigences  d^  moA  «HÎ^^ 

sous  le  point  de  vue  où  je  w'éiai»ptaoé« 

La  pensée  fondamejUale  de  ce  livre  ^Câ 

de  recueillir  dans  les  réajlités  visUil^ 

de  Home  chrétienj&e  ^'f^upr-eigi^.  ec« 

pour  ainsi  dire ,  le  portrait  4e  40|i  ^fr« 

sence  spirituelle,  fe  devais,  ea  como- 

quencc,  m'attacher  à  faire  ressortir  ie» 

caractères  et  les  attributs  qui  consfin 

tuent  le  centre  divin  du  jcJtfistiajàisiB^V. 

De  lu  résultait  la  aécessilé  déranger  les 

monuments  ou  les  parties  de  oioiiii-^ 

ments  dans  un   ordre  déteri^iaé  pai; 

leurs  rapports  avec  uji  ei^seiiible  4ç. 

vérités  appartenant  à  une  r^ion  supé* 

rieureaux  ouvrages  des  hommes.  J'^j. 

régardé  la  cité  matérielle  par  un  ceiv 

tain  endroit,  où,  pour  employer  une. 

expression  de  Bossue t ,  les  lignes  se  ra-^. 

massent  de  manière  à  produire  une  ap*. 

parition  de  la  cité  intelligible.  Chacun 

des  matériaux  démon  livre, du  moins 

des  principaux,  se  trouve  misa  la  place 

où  il  m'a  semblé  qu'il  devait  être,  pow 

concourir  à  former  la  grande  figure  que 

je  desli^ais  esquisser;  j'ai  fait,  eu  un 

mot,  de  la  mosaïque  intellectuelle. 

On  voit,  d'après  tout  qe  que  je  vieii^ 
de  (lire,  que  cet  écrit  n'est  point  un. 
nouveau  travail  d'archéologie  sur  Rome 
chrétienne.  Il  n'a  p^  la  prétention  de 
rien  apprendre  à  ceux  qui  ont  déjà  fait 
des  recheixhes  sérieuses  sur  le  mèmi^ 
sujet;  il  n'aspire  à  mettre  au  jour  au-» 
cune  découvert^.  Je  n'écris  point  pour 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Bellesn, 
Lettres.  Le  public  auquel  je  m'adresse 
m'impose  d'autres  devoii's.  j'ai  dû  choi- 
sir ,  parmi  les  innombrables  prpduits 

4e  te  ^icMC^v  le»  r^Kulut»  *^iii  cépan^ 
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d^tf9  non  aux  goûts  favoris  des  anli- 
qjildires ,  maïs  à  Ta  raisoD  et  à  Tûme  du 
chrétien  et  de  rhoinme.  Mon  livre  a  dû 
clKrclier  à  saisir  les  choses  dans  le  vif 
ptatôt  que  dans  le  profond ,  à  les  con- 
Itérer  bien  moins  par  lé  côté  qui  con- 
duit aux  arcanes  de  réruditioo  que  par 
cdoi  qui  permet  de  mettre  en  relief, 
soBS  des  formes  que  d'autres  écrivains 
auraient  pu  rendre  belles,  les  vérités 
ciireloppée$  dans  les  monuments  de 
Rome. 

Quelques  personnes  seront  tentées 
peut-être  de  me  reprocher  une  sorte  de 
partialité,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
irouliler  les  magnifiques  points  de  vue. 
de  ce  sujet  par  des  observations  criti- 
ques sur  des  imperfections  et  des  mi-' 
sères  qui  se  reproduisent;  d'une  ma- 
fiiére  ou  d'une  autre ,  dans  toutes  les 
fines  de  ce  bas  monde.  Rome  n'est  pas 
la  Jérusalem  céleste  avec  ses  portes  de 
saphir  et  ses  habitants  surnaturels.  Majis 
les  inconvénients  de  la  ville  italienne , 
qui  ont  varié  d'époque  en  époque ,  se 
troQvaîent  exclus  du  plan  d'un  livre  qui 
a  pour  but  de  remarquer,  dans  les  mo- 
Boments  de  la  cité  chrétienne  «  ce  qui 
appartient  au  caractère  permanent  du 
catholicisme  dans  tous  les  temps.  Lors- 
que des  écrivains  ont  (racé  un  tableau 
des  Allées  pu  des  Cordilières  >  on  ne  les 
a  pas  accusés  d'infidélité,  sous  prétexte 
qulls  n^avaiènt  pas  décrit  des  circon- 
stances moins  nobles  q,ui  se  rencontrent 
presque  toujours  dans  les  plus  belles 
scènes  de  la  nature. 

D'autres  personnes  pourront  m'adres- 
scr,  avec  plus  de  raison ,  un  reproche 
diamétralement  opposé.  Elles  se  plain- 
dront que  j'aie  laissé  à  l'écart  une  foule 
de  détails  pleins  d'intérêt.  J'avoue  que 
je  n'ai  pas  -trouvé  le  secret  de  renfer- 
mer, dans  le  cadre  de  trois  volumes, 
une  ^niagû  complète  dfe  IlonM  eo  rac- 
courci. Notre  œil ,  tout  petit  qu'il  est , 
réfléchit ,  il  est  vrai ,  l'image  de  la  voûte 
étoîlée;  mais  c'est  Dieu  qui  a  faitrœll 
de  rhommè. 

Que  les  lecteurs  bienveillants  me  per- 
mettent de  leur  indiquer  un  motif  par- 
ticulier d'indulgence  pour  un  livre  qui 
en  a  tant  besoin.  Je  l'aurais  {ait  autre- 
ment si  je  n'avais  écri^  que  pour  la  satisr 

âcUoa  (leS(  unies  pieuses  i  je  raurais  fait 


autrement  4iiU4«it  ^  je  m'étal^,S6ipieaMi^( 

proposé  de  coiphatlae  ^  idéqs  fMuss^ 
dans  les  esprits  plus  :oa  moins. éloignés 
de  la  foi  et  de  la  Yérité,  )f;)js,.d4ns  la, 
France  actuelle ,  il  fapt ,  du  moins  de 
temps  en  temps  ^  des  livres  qui  f  uissenj( 
atteindre  simultanément  ce%  deus^  clas^ 
ses  de  lecteurs,  et  cette  dir^tioo  dou- 
ble produit  de^  difficultés  do  rédaetioA 
plus  grandes  qu*on  ne  peut  le  croire', 
lorsqu'on  ne  les  a  pas  éprouvées*  Un  au-! 
teur  chrétien  doit  s'y  résigner  de  bonne 
grûce,  puisquUl  gagne  par  cette  gêna 
Tespérance  de  semer  quelques  germes 
de  bien  dans  un  champ  plus  vaste. 

J'espère  aussi ,  du  reste ,  que  ce  livre 
pourra  peutrêtre  hâter,  par  tout  ce  qui 
lui  manque,  la  publication  d'ouvrages 
que  le  dix-neuvième  siècle,  si  je  ne  me 
trompe,  e>t  appelé  à  produire,  et  qui' 
mettront  fin  à  une  perturbation  litté- 
raire dont  les  effets  ont  été  très-fd- 
cheux.  L'entraînement  passionné  avec! 
lequel  on  se  livra»  pendant  le  16*  et  la] 
17*  siècle ,  à  l'étude  des  monuments  dii 
la  littérature  et  de  Tairt  païeqs,  n'env-J 
pécha  pas,  il  est  v<-âi*la  ^ciénce  des 
antiquité^  chrétiennes  de  se  ç(cvelopper 
et  de  fleurir  à  Rome.  La  tradition  d^ 
cette  science  n'y  a  jamais  été  interronl-| 
pue ,  et  en  se  combinant  à  cette  épq-î 
que  avec  la  nouvelle  activité  dçs  es-; 
prits,  elle  enfanta  des  œuvres  capitales,! 
qui  forment  encore  aujourd'hui  la  ba^ef 
de  tout^^s  les  recherches  ultérieures/ 
Rome  est,  je  crois,  la  seule  vîïle  où  le$^ 
monuments  sacrés  aient  été  explore$ 
pendant  celte  période  par  une  élite  d^* 
savants  du  premier  ordre,  avçc  .upb 
'persévérance  infatigable  qu'on  né  sali- 
rait trop  admirera  Mais  comme  les 
préoccupations  les  plus  générales  et  les 
plus  vives  avaient  pris  une  autre  direc- 
tion ,  ils  n'écrivirent  que  pour  le  cercle 
de  lecteurs  qui  partagèrent  leioÉigoùts^ 
ils  négligèrent  les  moyens  secondaires 
qui  auraient  pu  rendre  leurs  travaux 
plus  accessibles  à  un  autre  public  et 
captiver  son  attention^  Leur  érudition 
ressemble  bien  moins  à  un  musée  qu'à 
un  cloître.  11  s'opéra  une  scission  entre 
le  fonds  de  la  scîcno  et  'a  fornçie  qui^ 
sert  à  la  propager,  entre  ia  puiss^mp^ 
de  produire  et  l'art  de  mettre  les  pro- 

iduit$  eii  Gircttlation.  Cette  sépara^oA 


^ 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L»ÉGLISE  CATHOLIOUE  ; 


piiassagère,  qui  a  déjà  été  moins  sensible 
plus  tard ,  paraît   devoir    disparaître 
complètement  devant  la  réaction  heu- 
reuse -dont  nous  sommes  témoins ,  de- 
vant ce  besoin, presque  universellement 
senti ,  d'étudier  tout  ce  qui  porte  le 
sceau  du  christianisme.  Il  ne  peut  man- 
quer de  faire  éclore  des  ouvrages  par- 
jticulièrement  .destinés   à  populariser 
parmi  les  classes  instruites  la  connais- 
sance et  le  sentiment  de  Rome  chré- 
tienne. Il  est  à  croire  qu'après  avoir 
détruit,  comme  nous  Tavons  déjà  vu, 
par  la  plume  même  d'écrivains  protes- 
tants ,  tant  d'erreurs  qui  calomniaient 
l'histoire  de  l'Église,  la  science  renou- 
velée sera  conduite  à  réunir  une  foule 
de  ses  rayons  sur  la  ville  même  qui  est 
comme  le  pivot  sur  lequel  tourne  cette 
histoire  :  on  voudra  la  comprendre  à 
fond ,  pour  mieux  comprendre  tant  de 
choses  dont  elle  est  le  centre.  L'intérêt 
avec  lequel  nous  étudions  les  vieilles 
cathédrales  de  nos  diocèses  devra  s'ap- 
pliquer, dans  de  plus  grandes  propor- 
tions et  avec  un  attrait  plus  fort,  au 
monument  commun  de  la  chrétienté  ^ 
formé  avec  des  pierres  de  tous  les  siè- 
cles et  des  souvenirs  de  toutes  les  na- 
tions. Nous  le  contemplerons ,  non  plus 
avec  l'enthousiasme  naïf  du  moyen  âge, 
mais  avec  une   admiration  réfléchie, 
pleine  de  philosophie  et  de  piété.  Lors- 
qu'un des  livres  auxquels  il  est  réservé 
de  produire  cet  effet  aura  paru,  le  mien, 
en  supposant  qu'il  ait  par  hasard  ren- 
contré quelque  lecteur  jusqu'alors,  des- 
cendra entièrement  dans  l'oubli,  comme 
étant  trop  au-dessous  des  bonnes  choses 


que  l'on  possédera,  et  Je  désire  de  tout 
mon  cœur  qu'il  finisse  bientôt  ainsi.  Il 
n'y  a  pas  de  meilleure  sépulture  pour 
un  livre  chrétien  que  d'être  enseveli 
dans  le  bien  survenu  depuis  son  appa- 
rition. 

Je  ne  sais  pas  si  celui-ci  aura  fait  luî- 
méme  un  peu  de  bien  à  quelques  per- 
sonnes :  tout  ce  que  je  sais  ;  c'est  qu'il 
m'en  a  fait  beaucoup.  Je  l'ai  commencé 
avec  amour,  et  je  le  terminerai  avec  re- 
connaissance. Les  recherches  auxquel- 
les j'ai  dû  hie  livrer  m'ont  ouvert  des 
réservoirs  de  science  presque  inconnus 
parmi  nous,  dans  lesquels  j'ai  puisé 
quelque  chose  qui  me  servira,  si  Dieu 
le  veut,  pour  d'autres  œuvres.  L'étude 
de  Rome  dans  Rome  fait  pénétrer  jus- 
qu'aux sources  vives  du  christianisme. 
Elle  rafraîchit  tous  les  bons  sentiments 
du  cœur,  et ,  dans  ce  siècle  de  tempê- 
tes ,  elle  répand  une  merveilleuse  séré- 
nité dans  l'âme.  11  ne  faut  pas  sans  doute 
attacher  trop  d'importance  au  charme^ 
que  nous  trouvons  dans  certains  tra-" 
vaux  :  les  livres  faits  avec  plus  de  goût 
courent  risque  d'être  faits  avec  moins 
de  charité.  Nous  n'en  devons  pas  moins 
remercier  la  bonté  divine,  lorsqu'elle 
nous  compose  des  plaisirs  avec  nos  dje- 
yoirs.  Je  n'oublierai  jamais  que  je  dois 
à  mes  études  et  à  mon  séjour  de  Rome 
deux  ou  trois  années  plus  remplies,  que 
je  ne  puisle  dire,  d'une  douceur  sérieuse 
qui  se  renouvelait  chaque  jour,  et  qu'il 
est  rare  de  conserver  d'une  manière 
aussi  fixe  parmi  les  meilleures  occupa- 
tions de  celte  vie. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 
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PAR  L'ABDÊ  ROHREACHER, 

Profeis.  an  Sémin.  de  Nancy. 


L'histoire  de  l'Église ,  une  des  plus 
Importantes  qui  doivent  attirer  l'atten- 
tion des  hommes  d'étude  à  une  époque 

*  Paris  y  Ivaame  frér«f,  t*rix  :  6  f)r.  le  toi. 


qui ,  comme  la  nôtre ,  voit  agiter  une  â 
une  toutes  les  vieilles  croyances,  se  re- 
nouveler, pour  ainsi  dire,  la  société ,  a 
été  racontée  par  deux  classes  d'écri- 
vains, les  contemporains  et  leurs  suc* 
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on  plntAt  les  anciens  et  les 
Noos  allons  passer  en  revue 
le  plus  brièvemeni  possible  les  travaux 
des  uns  et  des  antres.  Voyons  d*abord 
les  sources.  Ce  sont  :  les  écrits  desj^pà;. 
tret^  des  JËvangéUstes.  dSTPJres  mn^ 
TSroot  «Jcc^déTles  Actes ÏÏ^T^rj^ypT^' 
ocia  des  conciles ,  les  mi^ojrës  des 
Mstoriens ,  eiC-^TT  Parmi  ces  derniers , 
oirpem  ranger  deux  païens ,  Sç^yypp  et 
Aiun«JbCCfiU(n ,  qui  font  mention  de 
piwîeiim  fnits  de  Thistoirc  chrétienne. 

^ési|>pe^qtti  vivait  au  T  siècle ,  avait 
éduTÎBSoire  de  ce  qui  s'était  passé 
dtts  l*ÊgIise  depuis  l'ascension  de  Je- 
snsCbrist  jusqu'à  Tan  133.  Au  4*  siècle, 
E[Bfib6  ^^^^  servit  pour  celle  qu'il  mena 
JHsqu'à  Tannée  330  ou  323.  Socrate ,  ^ 
gwîène^  Tbéodoret  l'ont  condmte  jus- 
$r»49t ,  et  Ë^aJeuSis  l'a  laissée  à  l'an- 
Bëe594. 

An  4*  siècle  aussi,  un  arien,  Philo^^ 
slflEiB^  a  donné  une  histoire  dé  l'Ê^ 
0iae,  mais  uniquement  en  faveur  de 
llarianisnie.  On  ne  peut  donc  s'y  arrêter 
sériensement.  Après  le  5«  siècle,  TË- 
^ise\  bien  établie,  bien  constituée, 
n*eBt  plus  d'histoire  exclusivement  à 
die  ;  rbîstoire  de  la  société  d'alors  est 
la  sienne.  Ces  premieft  auteurs  sont  tous 
animés  par  la  foi ,  par  cette  foi  vive , 
ardente ,  qui ,  suivant  l'Évangile ,  dé- 
place les  montagnes.  Leurs  récits  âont 
empreints  d^une  énergie  brûlante  que 
nous  ne  pouvons  imiter.  Ils  sont  acteurs 
dans  ce  qu'ils  racontent  ;  c'est  un  drame 
dont  ils  ont  été  souvent  les  héros  ;  ils 
se  passionnent  pour  les  compagnons  de 
leûs  sonifirances  et  de  leur  gloire.  Ils 
écrivent  non  pour  immortaliser  leurs 
explùUs  ,  mais  pour  l'enseignement  de 
lenrs  frères,  de  leurs  descendants,  pour 
les  encourager  à  les  imiter  et  leur  in- 
qilrer  une  noble  émulation  aux  combats 
de  la  croix. 

Plusieurs  modernes  aussi  ont  tenté 
de  fiiire  l'histoire  de  l'Église.  Leurs 
sources  sont  :  les  chroniques ,  les  actes 
des  conciles,  les  vies  des  saints.  Dans 
presque  toute  la  première  partie  du 
moyen  âge,  l'histoire  politique  ne  s'iip- 
paie  que  sur  ce  qui  touche  l'Église  ;  les 
vies  des  saints  sont  presque  ses  seuls 
BUttériaux.  Personne  n'ignore  que  la 
société  d'alors  était  tellement  dominée 
T.  XV.  —  «•  85. 1W3. 


par  l'Église ,  lui  était  s!  bien  identifiée, 
qu'elles  ne  formaientqu'nn  même  corps. 
Plus  tard ,  sans  qu'il  en  soit  absolument 
de  même,  le  rôle  qu'elle  joue  est  le  pre- 
mier, et  son  histoire  ne  fait  qu'une  aussi 
avec  celle  du  monde  social  ;  plus  tard 
encore ,  il  en  est  de  même ,  et  enfin  jus- 
qu'aux temps  modernes,  où,  par  la 
grande  lutte  de  la  réformation  de  Lu- 
ther (1517)  ,  elle  se  trouve  mêlée  à  tout 
le  renouvellement,  à  tontes  les  réformes 
qui  s'opèrent  dans  la  société,  à  tout 
ce  qui  s'essaye,  qui  tombe,  qui  se  rf- 
léve,  et  finit  par  apporter  Tordre  de» 
choses  que  nous  avons  maintenant.  On 
peut  donc  dire  que  l'histoire  de  TÉglisc 
est  l'histoire  morale,  intellectuelle  et 
philosophique  de  la  société  et  de  ses 
transformation^  Parmi  les  auteurs  qui 
ont  écrit  en  français ,  Fleury  est  celui 
qui  a  le  mieux  compris  son  sujet,  qui 
l'a  développé  de  la  manière  la  plus  re- 
marquable et  la  plus  complète  '. 

L'abbé  y^eurv.  qui  fut  le  successeur 
de Xa  Bruyère  à  l'Académie,  en  1696, 
avait  fait  de  profondes  études  sur  l'an- 
tiquité chrétienne.  Son  Histoire  ecclé- 
siastique, qui  commence  à  l'ascension 
de  Jésus-Christ,  ne  va  que  jusqu'au 
concile  de  Constance,  en  1414  •:  Elle 
souleva ,  à  son  apparition ,  une  foule  de 
jugements  contradictoires.  L'abbé  Des- 
fontaines dit  que  l'abbé  Fleury  réunis- 
sait dans  cet  ouvrage  les  qualités  du 
philosophe,  du  dissertateur  et  du  grand 
historien.  Voltaire  :  Son  histoire  de  l'É- 
glise, dit-il ,  est  la  meilleure  qu'on  ait 
jamais  faite,  et  les  discours  prélimi- 
naires sont  fort  au-dessus  de  l'histoire. 

L'abbé  Lenglet  prétend  que  cet  ou- 
vrage n'est  qu'une  suite  d'extraits  plu- 
tôt qu'une  histoire ,  et  Longuerue  re- 
prochée Fleury  :  i  de  n'être  point  maître 
•  de  sa  matière,  de  ne  marcher  qu'en 
c  tremblant  sur  le's  traces  de  Baronius 
i  et  de  Labbe,  qui  l'ont  souvent  égaré.  > 
Nous  ne  donnerons  notre  opinion  que 

*  lie  à  l^tris  le  6  décembre  fSIO;  Il  fit  lee  étodes 
à  ClermoDt ,  et  pendaot  9  ani  exerça  la  proreMion 
d^f  oeat.  En  1689 ,  il  foi  associé  à  Fénelon  en  qua- 
lité de  ious -précepteur  dea  doca  de  Bonrgof^ne, 
donjon  et  de  Berry.  11  était*  Pami  de  Bossae t ,  qol 
Padmeltait  i  aes  copftrences. 

*  Bile  parot  à  Paria  en  1061  et  les  annéea  anlTan- 
tea ,  SO  Tel.  in- 4»  ;  le  Père  Fabre  Ta  continuée  Ina- 
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plus  tard,  quand  nous  mettrons  oeUe 
histoire  en  parallèle  avec  Tœuvre  de 
Tabbé  Rohrbacher.  Cependant  nous 
pouvons ,  dès  à  présent ,  dire  qne  c*esl 
un  monument  remarquable  dont  la  fai- 
blesse du  continuateur  relève  encore  1^ 
mérite.  On  lui  reprochait  aussi  d'avoir 
fait  connaître  au.  public  les  dérègle- 
ments du  clergé  et  des  papes.  Deux  reli- 
gieux Flamands  ont  écrit  contre  Fleury. 
L'un  a  dénoncé  son  livre  au  clergé  de 
France,  Tautre  Taccuse  de  mauvaise 
foi ,  et  prétend  qu'il  a  tronqué  ou  mal 
traduit  les  passages  qu'il  rapporte.  Ceci 
est'exagéré  ;  car  Fleury  cite  ses  auto- 
rités. D'ailleurs  l'ami  de  Bossuet  ne 
pouvait  pas  être  un  menteur. 
Le  père  Lanteaume,  jésuite,  a  donné 

des  observations  théologiquts ,  historié 
cfues  ,  critiques  j,  sur  VHistoim  ecclésias- 
tique de  feu  M,  l'abbé  Fleury  \  Suivant 
M.  Barbier,  cette  critique  est  bien  mçh 
dérée  çn  comparaison  de  celle  de 
Tabbé  Rossignol  ^  ex-jésuite ,  intitulée  : 
Réflexions  sur  l'Histoire  ecclésiasti^ 
que ,  etc. ,  etc.  ".      ^ 

Mais  de  tous  les  auteurs  qui  ont  atta- 
qué ,  critiqué ,  et  voulu  rectifier  l'abbé 
Fleury,  le  plus  célèbre  est  le  cardinal 
Orsi  *.  11  entreprit  une  histoire ' de  l'C^ 
gITS9  pour  répondre,  comme  il  le  dit 
lui-même,  aux  traits  malins  que  Fleury 
lance  quelquefois  contre  les  papes.  Sa 
prolixité  est  cause  que,  malgré  le  nom- 

qo^A  riiiBé«  Um^  en  M-Vok  Itt^é»,  eu  IMt  9ù  ttA, 

Ea  1740 ,  HoBdet  ea  a  4oniiè  an«  aiiei  boao« 

édition. 

*  Avignon,  1759  et  1737»  S  ToJ.  in  4<>;  Bmxailes, 
1746,  in-S". 

•  Poris,  l«02,  Iti-é». 

>  •Le' Cardin»!  Om ,  d^miâttaln ,  fié  i  VlôrMte  ch' 
16^2 ,  n\ort  à  ll#ih«  éh  ttWy  pàbl>«  son  histoii'è  en 
ln  C ,  et  ohnr^ea  i6b  Mli  Béiurl  ^eh  ^blWr  le  fti  • 
T(4.  ht  cafftflnarOm^  n'tiiliafl  j^ai  !«•  jéfattffi,  ei  c'is» 
ci>Dire  lat  qi^  U  cardinal  dcr  La  Loiorft^  âTait  dif«gÀ 
§a  Uisurlatfvn  da  Clmrg^  de  JPranct  êa  i69&  (Parit , 
1U2I,  in-8").  —  VUiitoire  Ecelètiasltque  d'Orti  aété 
cjitiiuoêc  par  PliiUiipe-An^e  Uecclieui,  aussi  denoi- 
nicaiu,  ni',  en  1740,  cvèquu,  en  iUOO,  de  Ciiià  délia- 
Picve,  cl  mon  en  1814.  11  fit  paraiirc  en  1778  le 
tome  17*  de  sa  continuation ,  qui  ne  va  qye  de  1554 
à  1578;  alors  il  changea  le  plan  de  rouTrage,  dont 
il  reprit  lA  autte  sous  ce  titre  :  Ittoria  degli  ultimi 
qtMilTOtecoli  délia  Chiesa,  Le  12«to1.  do  celte  salle, 
publié  en  1797^  l'étena  de  iWf  à  i887. 


bre  des  volumes  (2  in-ioétuBni«Â*>^llit*tf 
été  que  jusqu'à  Tan  600,  Oil  avottflieil' 
louer  lestyleet  laoritîqne,  nHtiAbn  peut 
dire  que  ce  n'est  guère  'qa*ute  tampî>^ 
iation  faite  aux  dépeas  d«d  Hmrtit»  q«i' 
Font  précédé.  Il  a  votiu  reléter  lès  fku^ 
tes  de  Fleury,  et  souvent  les  BoMaiNUsMl 
n'ont  pas  été  de  son  avis. 

Le  reproclie  qu'il  aurait  pu 
a  Fleury,  c'est  de  ne  p^  avoir  été . 
fondement  versé  dans  Isi  conUsiasimed 
des  liturgies  des  premiers  Mcles.  lleât 
vrai  que  cette  partie  de  Tbislaîre  àë 
l'Église,  qui  exige  d'immeme»  éCàdes^ 
n'avait  pas  été  encore  écdaîrciîe  t>âr  les 
savants  et  remarquables  travaux  êm 
cardinal  T^omasius  ^  de  D.  MabiOpn  ^ 
de  l'abbé  KenfSclot ,  )e  P.  Lag&SSl  le 
P.  Lessée,  As'^rmaàrjMtfij^ 

Noul  révlendroQs  plim  loligveiiitfnft  ssr 

ce  sujet. 

Les  protestants ,  eux  amstf  i  <mt  vMriu 
exploiter .  cette  mine  si  riche  et  ^  ié-* 
conde  de  l'htstotre  eeoléstastiqM;.] 
c'efiC  uniquemeni  pour  s'appesaMir 
les  vices  et  les  fautes  du  clergé,  ito  a» 
sont  bien  gardétf  da  parter  de  set  yerUi^ 
et  des  immense»  et  ineonteslables  net^ 
vices  qu'il  n'a  cessé  de  rendre  à  rbtf^ 
manité.  (Les  Ctntkriaieurs  de  Magde^ 
bourg,  BasnagCi  Fabrfcjds^  Leeler^t 
Mosheim,  Tul'reti»»  etc.) 

Les  calvinistes  sont  tout  à  imt  aveugles 
par  la  haine  la  plus  féroce }  le»  angtt^ 
cans  se  rapprochent  beaucoup  de  ht 
manière  de  voir  des  eatholiqnep  4  et  le^ 
luthériens ,  voulant  tout  oonetlioi^,  pnn^ 
cbent  tantôt  pour  les  uns ,  tantôt  pour 
les  autres.  S  ils  suivaieat  rlgaurease-' 
ment  la  conséquence  logifue  àe  lemh 
système ,  ce  ne  serait  rien  SMÂn»  que  le 
scepticisme  historique  auquel  ilse  abo«M 
tiraient  tout  droit,  puisque  eatholk^ueë 
et  calvinistes  sonttotôouF^formeiHeàieBft 
en  contradiction.  Le  père  Mamticfaî  ^  sav 
vaut  dominicain ,  a  fait  un  ouvragé  ptHir 
relever  les  erreurs  des  protestants  ei> 
fait  d'histoire  ecclésiastique  ^  Pki8-tar# 
nous*  examinerons  le  système  nrivi  pa^ 
ces  historiens;  en  attendait,  parloon 
un  peu  du  livre  de  M.  Rohrbacher. 

M.  l'abbé  Rohrbacher  appartient  tout 

'  Orifinm  0i  ÀnliqniiMm  feelét<«i«tai,  il  >«^ 

ia-4». 


i^kk  L'ÀBriÊ  JhoâRBÀCÀéfe. 
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éifâér  i  r^coVé  ttioâethe',  et  ioas  ne 
flÈtorfôns  trop  Ted  féliciter.  Il  y  a  gagné 
rétMMé  «es  vues  et  des  idées ,  Tappré- 
cfaHIM  tftadeè  et  fldèlé  dés  flits ,  âne 
fiSloâc^^liie  fllevéé,  une  expérience  pro- 
fDldë  el  ntf  style  pins  tif  et  plus  coloré. 
Ttflis  lest  liîstôrlens  précédents  ont,  dans 
ce  qo'dè  poifrraîtapt)èlerIè  cercle  éîroit 
de  lèvrs  kléès,  CoxMiencé  rbfstodrè  de 
rfiglise  Reniement  à  la  mort  de  Jfésus- 
Cirist.  Ils  ont  totalement  négligé  (peut- 
être  iftême  eela  ne  leur  est-il  pus  venii 
à  l^idèe)  dé  notfs  iyarler  étf^  èvénemètils 
des  flrêmfers  &gès  qui  se  rèliènft  au  cliri- 
stJttlàmé. 

M.  Rohrbaclier,  lài ,  s'appnyant  sur 
cen  pafolès  de  saint  Épipliane  *  dans  son 
PanariniR,  paroles  du  resté'  qu'il  a  pri- 
ses pduf  épigraphe  :  k^fii  wxvrwv  iorW  4 
naftOfirii  3t«i  à^ix  £wa.r.9t«  (Le  commcùce- 
meirt  de  toutes  choses  est  laf  sainte  Égifse 
€sa^oH4juëJ,  retàonte  auK  premiers  lïges 
<fai  àiODde.  Sotf  raisonnement  est  bien 
simple';  il  dit  :  Qu'est-ce  que  ï'Église? 
C^esl  là  société  des  fîdèieé'  réunis  pour 
loiierDieu. 

Mèês  ést-c^  que ,  de  tout*  temps ,  il  n'y 
a  pas  eu  dès  honinles  connaissant  et 
kmuai  lé  vrai  Dreû ,  à  commencer  par 
Adam  et  eA  éontinuant  ^arr  lès  Juifs  jus- 
qu'à Jésus-GIvriSt?  Par  conséquent,  TÉ- 
gHse  âT  toujours  existé ,  et  Tes  religions 
qtti  se  sont  ^parées  de  la  première  ne 

*  Saint  Épipiuoe  naquit  fers  510*  dao9  le  lerri- 
taiie  d^lenUiér^pole ,  en  PalesCioe.  U  fut  évéque 
4e  8alajBiB«  ,  dans  Pile  da  Çfpre  (Gbypr«)  ,  ai  itou 
rat  an  Wi ,  en  reTenant  de  GoDfttantinople  à  Sa- 
UmÊnm»  il  ae  §rf  remarquer  par  son  ardénia  cbifité 
•ft  lu  vjfuuuv  ufec  tailla  il  ««aqaa  leé  arieos  et 
laapartJauf  s  d^Orifésaw  U  ne  Ait  paa  oompria  duos 
la  pcrsécsUon  de  Valère  en  571,  et  toi  presque  :e 
ac«l  que  rbérésie  épargna.  11  a  laissé  :  1»  le  Pana' 
fittm,  eu' te  H^redes  antidotes  contre  tes  hérésies» 
aôTrafe  instmetif^  léais  mal  écrit;  8°  VAnchorat 
ei  TÂnaéfphaléQtê ,  desthiés  à  confirmer  les  esprits 
teÉé  ta  fof  ;  5«»  lé  Truiêé  det  Poidt  et  Èeturei  de$ 
JmifÊ ,  oè'itf  m  betfuoenp  d^érnditieta  ;  4«  le  P^ytio- 
hfuê,  qui  traite  des  propriétés  des  animaux  ;  tt»  le 
Trmii^  égs  Fié^w  prétnuttt;  6<>  deuai  IMtres, 
l^uue  à  Jean ,  pair iercbe  do  Jérusalem ,  ui  t'autre  à 
saini  iéréma,  dont  U avait  fait  prône  le  frère  Padli- 
ftieu.  -^  Sai0i  Epii/bape  afait  une  immense  émdi- 
tlau;  n  eounaissaU  Pfaébreu,  Pégyptien,  le  syria- 
que, le  grec  et  le  laiin  ;  son  style  est  non-seulement 
peu  éftégÉBl y  flufa  eneore  obseur.  Les  critiques  pro- 
tesCauls,  el  en  purticalier  Beanaobre  et  Mosheim, 
uni  4H  iMMCopp  de  mai  dq  wa  Pwmimt ,  mai»  ta 


sont  que  des  hérésies;  faisons  done 
Thistoire  complète  de  TÉglise.  Aussi 
a-t-Ù  intitulé  son  livre  Histoire  Vniytr^ 
seUe  de  i* Eglise  caifiQligue. 

Ce  système  présente  l'immense  avan- 
tage de  nous  faire  arriver  par  gradation 
à  rapparitîon  du  C&rist,  de  nous  y  pré- 
parer par  les  prophéties,  par  la  con- 
naissance du  besoin  immense,  inâni  « 
que  le  monide  avait  de  cette  veiiue,  de 
nous  faire  apprécier  d*une  manier^ 
complète  la  transformation .  du  f ieui^ 
monde  païen ,  de  nous  initier  tout  à  fait 
aux  différentes  religions ,  et  de  nous  eu 
faire  connaître  les  rapports  et  les  diffé- 
rences avec  le  christianisme.        • 

Ce  système  n'eût-jl  (il'autre  consé- 
quence que  de  passer  à  fond  en  revue 
toute  Tantlquité,  nous  devrions  pour 
cela  seul  Tadopter  et  le  préférer  à  tous 
les  autres.. 

Cette  idée  que  TÉglise  remonte  aii( 
premier  homngié,  et  que  les  autres  reli- 
gions ne  sont  que  des  hérésies  de  la 
vraie  doctrine  enseignée  à  Adam  par 
Pieu ,  n'est  pas  nouvelle ,  je  crois  ;  mais 
jamais  elle  n^a  été  développée  au3si 
longuement  et  d'une  manière  aussi  com- 
plète que  par  M.  Rohrbacher. 

Pour  la  première  partie  de  son  oij- 
vrage ,  c'est-à-dire  pour  ce  qui  se  passe 
avant  Jésus-Christ,  nous  n'aurons  à 
rexaminer  que  seul  ;  mais  pour  la  se- 

haine  sedle  peut  |ustlfler  leurs  attaques.  Don  Ger«^ 
laiie  a  écrit  sa  fie  et  fait  seu  apologie  qn  1758^ 
in-4\  Le  Père  ?etau  a  donné  en  I62a  une  édition 
'  des  ouvrsges  de  saint  Epiphane,  en  grec  et  en  la- 
tin ,  1  tôt.  in-fol.  —  Depuis  ce  temps ,  on  a  trouté' 
dans  les  msooscrits  de  ta  Bibliothèque  du  Vatieatt 
•btt,(7e«iiu«Nlatfra  sur  t$  Cœitiqué,  et  il  a  été  Ini- 
pHmé  i  RMne  en  1780.  —  ï\  ne  faut  pas  couAud^é' 
ce  saYsnt  Père  de  l'Bgtiae  atee  un  Bpipbane  ior- 
noMraé  le  Scolastfque  ou  le  Joriscouéulte,  qui  tI* 
TAit  en  ttlQ»  et  qui  a  traduit  en  latiii  VBiêiuirê  Bf- 
elésiattiquê  de  Sotrie ,  4e  Soi^màM  et  de  JMode- 
rH;  ni  afec  Epiphane,  en  arménien  EbifKam^^ 
savant  étéqae  arménien,  qui  vivait  au  commence- 
ment du  7*  siècle ,  et  qui  a  laissa  une  HiiUire  du 
Concit9  â^ephèie ,  resiée,  ainsi  que  ions  ses  ouvra- 
ges ,  en  manoscric;  nf  avec  Êptphane,  surnommé 
PAgiograpbe  ou  PAgiopefîte,  moine  et  prêtre  fle  lé^ 
nnalem ,  qui  vivait  an  fO«  sUele,  et  qui  a  laitaé  en 
grec  une  Enarra^io  Gtofraphiea  Sgria,  «rWssunitop 
tt  taer(frum  ibi  LocTrum ,  imprimée  pour  la  pr«* 
miére  fois  par  Frédéric  Murel  dsns  son  EifJiiHo 
th^matum  Viminieorum  $t  M^Wfrakiliim  \il4 
ffisrotoiyiKff  9%nU  ^aril  »  î^,  lii-8«. 
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conde ,  ce  travail  deviendra  bien  plus 
intéressant  ;  car  nous  pourrons  le  ju- 
ger, le  faire  marcher  côte  à  côte  avec 
Tabbé  Fleury  et  les  autres. 

Voyons  donc  maintenant  si  M.  Rohr- 
bacher  a  bien  ^mpli  toutes  les  condi- 
tions que  le  titre  de  son  ouvrage  lui 
impose. 

<  L'Église  catholique,  dans  tout  soi| 

•  ensemble ,  est  la  société  de  Dieu  avec 
fl  les  anges  et  les  hommes  fidèles.  De 
«  toute  éternité,  elle  subsistait  en  Dieu, 
c  ou  plutôt  était  en  Dieu  lui-même  :  so- 
«  ciété  ineffable  de  trois  personnes  dans 
I  une  même  essence.  Maintenant  elle 

•  traverse  les  siècles,  passe  sur  la  terre 
c  pour  nous  associer  à  cete  unité  sainte, 
€  universelle  et  perpétuelle ,  et  s'en  re- 
€  tourner  avec  nous  dans  l'éternité  d'où 
<  elle  est  sortie.  En  attendant  de  l'y  voir 
«  et  de  l'y  admirer  un  jour,  nous  rcdi- 
c  rons  ce  que  nous  avons  appris  de  son 
c  voyage  dans  le  temps.  » 

Ces  quelques  lignes,  par  lesquelles 
H.  Rohrbacher  ouvre  son  livre ,  renfer- 
ment tout  son  plan.  Maintenant  nous  al- 
lons avec  lui  en  suivre  le  développement 
pas  à  pas ,  chapitre  par  chapitre,  page 
par  page. 

il  nous  raconte  la  création  du  monde 
en  s'appuyant  sur  la  seule  source  vrai- 
semblable et  reconnue  vraie,  la  Genèse. 
Un  reproche  que  nous  ferons  à  l'auteur, 
c'est  d'avoir  négligé  de  nous  paj*/er  des 
différentes  croyances  des  peuples  qui 
Be  suivent  pas  la  religion  catholique  an 
sujet  de  la  création  du  monde.  N'au- 
rait-il pas  pu  nous  dire  que  les  deux  pre- 
miers être  humains  des  Esquimaux,  As- 
CU9  et  Hemla ,  sont  nés  d'un  coquillage  ; 
que  les  b^ahmes  racontent  qu'un  grand 
œuf  d'or,  dont  une  moitié  renfei*mait  la 
terre  et  l'antre  le  ciel ,  flottait  sur  les 
eaux,  que  Brahma  fat  l'agent  choisi 
pour  diviser  cet  œuf;  que  Bhavagant , 
chargé  de  peupler  la  terre  et  le  ciel ,  fil 
de  tous  les  animaux  une  échelle  dont 
l'homme  occupait  le  premier  échelon , 
etc.,  etc.  Ceci  ne  sortait  pas  de  son 
sujet',  et  ne  faisait  que  démontrer  que 
tous  les  peuples  ont  retenu  quelque  cir- 
constance plus  ou  moins  roconnaissa- 
ble  du  récit  de  Moïse. 

Nous  assistons  avec  les  plus  grands 
détails  à  la  création  du  monde  ;  ces  dé- 


tails, puisés  uniquement  dans  la  Ge- 
nèse, sont  commentés  un  par  un.  Là 
l'auteur  fait  preuve  de  grandes  connais- 
sances mathématiques  et  astronomi- 
ques. Il  a  fait  à  propos  de  la  création 
du  soleil  et  des  astres  lumineux  un  ré- 
sumé des  découvertes  modernes,  qui 
est  remarquable  par  son  exactitude,  sa 
précision ,  et  surtout  sa  grande  clarté. 
Une  chose  qu'on  pourrait  peut-être 
critiquer,  c'est  le  continuel  rapproche- 
ment qu'il  fait  entre  les  actes  de  la  créa- 
tion et  les  destinées  ultérieures  de  Vt!- 
glise.  Quelques  unes  de  ces  allégories  « 
je  devrais  dire  toutes ,  ont  été  confir- 
mées, je  le  sais  bien;  mais  il  est  exces- 
sivement fatigant  poui-  le  lecteur,  quel- 
qu'instruit  qu'il  soit  d'ailleurs,  s'il  n'est 
pas  profond  théologien ,  de  suivre  l'au- 
teur qui  tourmente  le  texte  hébreu  pour 
en  tirer,  en  extraire,  en  exprimer, 
pour  ainsi  dire ,  péniblement  ses  com- 
paraisons et  ses  explications,  qui  se 
rapportent  tantôt  à  l'Église,  tantôt  à  sa 
doctrine ,  tantôt  à  Jésus-Christ,  voire  à 
des  choses  tout  à  fait  générales.  Ainsi , 
par  exemple,  dans  son  tableau  de  la 
création,  il  parle  avec  une  certaine 
verve  poétique  de  la  transformation  de 
la  dégoûtante  chenille  en  un  magnifique 
papillon  aux  ailes  diaprées,  qui  s'é* 
lance,  radieux,  à  la  recherche  des  plus 
belles  fleurs,  et  dont  la  vie,  dans  sa 
continuelle  volupté,  se  passe,  comme 
dit  le  poète  *,  à 

S'enitrêr  d«  pirfom ,  de  lomiére  et  d'atnr.       * 

Il  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  Admirable  image  de  ce  qae  sera  le 
€  trépas  du  juste  !  Après  avoir  vécu  sur 
I  la  terre  sujet  h  Terreur  et  aux  pas- 

<  sîotîs ,  il  se  recueille  et  se  prépare  à 
f  son  dernier  passage.  Son  corps  des- 
(  cend  dans  la  tombe  ;  il  y  descend 
«  comme  une  masse  inerte ,  grossière  , 
«  prête  à  se  corrompre.  Mais,  un  jour, 

<  il  en  sortira  immortel ,  incorruptible, 
t  glorieux,  agile,  spirituel  même.  Ce 
«  nouvel  homme  s'élèvera  par-dessus 
«  les  mondes  ;  il  prendra  son  essor  jus- 
«  que  dans  les  cieux,  et  y  jouira  d'éler- 

<  nelles  délices.  » 

Certes,  ceci  est  fort  beau,  mais  eut 

'  L«i]i«rUoe, 
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para  encore  mieux  dans  une  chaire. 
Ici  le  prédicateur,  le  prêtre  i»  le  docteur 
en  théologie  se  fait  plus  sentir  que  This- 
torien. 

Création  des  animaux  ;  la  Genèse  ra- 
conte :  c  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre  pro- 
«  doise  des  animaux  vivants ,  chacun 
f  selon  son  espèce ,  les  bêtes  de  secours, 
•  les  bêtes  rampantes  et  les  bêtes  sau- 
c  Tages,  selon  leurs  différentes  espèces; 
c  et  il  en  fut  ainsi.  >  M.  Rohrbacher,  lui, 
iFem  faire  un  tableau  plus  animé ,  et  il 
BOUS  décrit  presque  tous  les  animaux 
remarquables.  Là  il  s'aide  de  Bossuet , 
de  Buffon ,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
et  da  dictionnaire  d'Histoire  naturelle 
de  Valmont  de  Bomare.  Ses  tableaux 
ne  sont  que  le  reflet  de  ceux  de  ces 
grands  écrivains  ;  ses  descriptions  sont 
peut-être  trop  longues ,  et  sortent  du 
cadre  que  devait  lui  tracer  son  sujet  ; 
mais  on  le  pardonne  bien  vite ,  telle- 
ment on  relit  avec  plaisir,  avec  recon- 
naissance plutôt,  rénumération  des 
qualités  que  Dieu  a  données  aux  ani- 
maux qni  doivent  servir  l'homme,  lui 
obéir,  être  ses  esclaves  ! 

Arrivant  à  la  création  de  l'homme, 
Tanteur  ne  peut  faire  autrement  que  de 
répéter  ce  qu'ont  dit  Buffon ,  Aristote , 
Ovide  même.  Mais  passant  à  son  orga- 
nisation interne ,  il  développe  admira- 
blement lé  phénomène  de  l'absorption 
et  de  la  circulation  du  sang ,  de  même 
que  l'ouïe,  la  vision ,  etc.,  etc.,  et,  en 
général ,  toute  sa  structure. 

Q  prouve  fort  bien  que  l'homme  est 
né  libre ,  et  qu'il  ne  pouvait  en  être  au- 
trement ;  il  est  créateur  terrestre  à  son 
tour; 'il  est  le  reflet, de,la  divinité  ici- 
bas.  Mais  connalt-il  cette  divinité?  en 
a-t-il  seulement  l'Idée?  Que  toute  son 
imagination  soit  tendue  vers  cette  con- 
naissance ;  qu'il  mette  en  jeu ,  pour  y 
arriver,  toutes  les  facultés  puissantes 
que  Dieu  lui  a  départies  si  généreuse- 
ment, néant!  il  n'y  arrivera  point,  et 
après  s'être  égaré  un  histant  dans  les 
espaces  célestes,  il  retombera  lourde- 
ment sur  la  terre.  Mais  cette  pensée  de 
ne  pas  connaître  son  bienfaiteur,  de  ne 
pouvoir  lui  témoigner  son  amour,  le 
torturera ,  le  rendra  éternellement  mal- 
'  heureux.  Écoutons  iei  M.  Rohrbacher, 

qui  a  aneiAt  1«  Iiauteur  sublime  que 


comporte  le  sujet  *.  «  Mais  qui  comblera 
l'incommensurable  intervalle  qui  nous 
sépare  de  lui  (Dieu)  ?  —  lui-même. 
Son  amour  le  transportera  hors  de  lui 
jusqu'à  nous,  il  nous  rendra  partici- 
pants de  sa  propre  nature  afin  de  nous 
élever  jusqu'à  lui.  Cette  inefTable  con- 
descendance, cette  participation  à 
la  nature  divine ,  ce  don  surnaturel  à 

toute  créature  s'appelle  grâce 

Au  moyen  de  la  parole  et  de  la  raison 
humaiue ,  à  laquelle  nous  croyons  né- 
cessairement et  naturellement.  Dieu 
nous  fait  entendre  une  parole  et  une 
raison  infiniment  plus  hautes.  Ce  n'est 
plus  seulement  une  certaine  image  de 
lui-même  qu'il  prétend  nous  montrer 
à  travers  les  créatures ,  il  veut  un  jour 
se  faire  voir  à  nous  face  à  face  dans 
son  adorable  essence,  et  tel  que  lui- 
même  il  se  voit  ;  il  veut  nous  rendre 
pareils  à  lui.  Tout  ce  que  peut  ici  la 
raison  humaine ,  c'est  de  représenter 
qu'il  faut  en  croire  Dieu  infiniment  plus 
encore  que  l'homme ,  et  que  s'il  y  a 
quelque  chose  de  croyable  au  monde, 
c'est  que  Dieu  a  révélé  telle  ou  telle 
vérité.  Mais  ces  vérités  sont  tellement 
au-dessus  de  nous ,  qu'elles  nous  sont 
naturellement  inaccessibles  :  notre 
intelligence  ne  saurait  les  atteindre, 
notre  volonté  ne  saurait  d'elle-même 
s'élancer  jusqu'à  elles.  La  grûce  vient 
au  secours  de  l'une  et  de  l'autre  ;  elle 
les  fortifie,  elle  les  élève  jusqu'à  ces 
vérités  divines  ;  elle  nous  sollicite  d'y 
adhérer  :  nous  consentons  à  la  solli- 
citation de  la  grâce,  et,  élevés  au- 
dessus  de  nous-mêmes ,  nous  croyons 
surnatuvellement  en  Dieu  et  tout  ce 

qu'il  a  révélé  à  son  "Église. L'union 

même  du  corps  et  de  l'âme,  qui. fait 
la  vie  naturelle,  est  moins  étroite  que 
cette  union  de  l'âme  et  de  Dieu,'^qui 
fait  la  vie  surnaturelle.  Des  person- 
nages aussi  doctes  que  saints  nous 
apprennent  que  la  charité  qui  unit 
rame  à  Dieu  devient  quelquefois  même 
ici^bas  si  intime  et  si  vive,  qu'elle 
rompt  les  liens  qui  unissent  l'âme  au 
corps  (  sainte  Thérèse).  C'est  là  mou- 
rir non  pas  de  mort ,  mais  dé  vie.  i 
Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de 

•  fêm  ÏO-7t« 
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citer  ce  morceau ,  où  la  chaleur  du  style 
est  jointe  au  sentiment  profond  de  I^In- 
efTable  bonté  de  Dieu. 

Après  rhomrae ,  la  femme ,  puis  la  ra- 
tissante existence  que  leur  fait  Jëho- 
vah ,  puis  enfin  le  T'îouf,  où  Dieu  con- 
temple son  œuvre ,  se  repose  et  dit  : 
Tout  est  bien. 

Nous  passerons  nn  peu  rapidement 
$ur  ce  que  nous  raconte  la  Genève ,  et 
nous  nous  appesantirons  seulement  sur 
les  commentaires  et  les  passages  les 
plus  remarquables  de  M.  Rohrbacher. 
L'homme  et  la  femme  une  fois  créés , 
que  deviennent-ils?  Moïse  nous  rap- 
prend. Et  à  propos  de  Moïse,  nous  ferons 
remarquer  que  tout  ce  qu'il  a  raconté 
s'est  trouvé  confirmé  par  les  traditions 
des  plus  ahciens  peuples  du  mbridé, 
les  Chinois,  les  Persans,  les  Égyptiens. 
(Je  ne  parle  ni  d'Ovide  ni  des  Crecç.) 

Voici  un  passage  remarquable  que 
M.  Rohrbacher  emprunt  au  Kiémoire 
de  M.  Abel  Rémusat  sur  Lao-tseu.  «  11  y 
a  25  siècleç  à  peu  près,  au  temps  o^ 
florissaient'sur  les  bords  du  Tigre  et 
de  TEuphrate  les  derniers  des  pro- 
phètes ,  un  sage  de  la  Chine ,  que  This- 
loire  assure  avoir  voyagé  vers  TOcci- 
dent,  écrivait  dans  un  livre  .qiii  sub- 
siste encore  :  Avant  le  chao^  aui  a 
précédé  la  naissance  du  ciel  et  ae  I9 
terre ,  un  seul  être  existait,  immense 
et  silencieux,  immuable  et  toujours 
agissant,  sans  jamais  s'altérer.  Ôp 
peut  le  regarder  comme  là  mère  de 
runivers.  J'ignore  son  nom,  mais  je 
le  désigne  par  le  mot  de  raisori,  »  Plus 
loin  il  distingue  dans  cet  être  suprême 
une  espèce  de  Trinité  ,  à  laquelle  il 
donnele  nom  à  peine  altéré  de  JÉHO- 
YAH,  nom  inconnu  dans  la  langue 
chinoise ,  mais  qui  ;  en  hébreu ,  signi- 
fie celui  qui  est* • 

Et  plus  bas  *  :  c  Dans  l'écri- 
ture chinoise ,  espèce  de  peinture  al- 
gébrique, le  plus  ancien  caractère 
pour  signifier  »S«g«eMr  (Chang-ti)  était 
le  point;  souvent  on  voit  au-dessous  le 
signe  du  c«î/  ou  de  la  terre;  ce^oiiit 
8  se  place  aussi  dans  un  octogone  :  Le 
«  poirït,  dît  un  livre  fort  considéré  a  I^ 

'  Pages  86-97. 


f  Chinç,  est  IVma^c  dç  l'mHf,  •  l'HP/té 
ç  est  la  substance  de  la  vérité  eterpeUe  y 
(  ridée  de  toutes  lesperiiectîons  4u)ciel> 
€  le  principe  de  tous  lés  êtres,  le  iriys- 
I  tère  impénétrable  de  l'iiifiver^ ,  là 
€  mère  de' toute  lumière  et  r^bï'mé  cjes 
€  ténèbres  ;  Tesprit' éternel  (|u^pn  nç 
c  peut  voir,  si  on  ne  le  figure,  et  gu'on 
(  ne  peut  figurer,  si  ce  n'e^t  syml>9^i7 
«  qùement....  le  symbole  i^e  Viinité  4s| 
(  le  triangle  équïiatéral ,  qui  signifie  1^ 
t  grande  union,  Tunion  d^s  trois  pui^ 
c  sauces  éternelles,  les  trois  jréuiiis  flai^ 

f  un Rien  de  créé'ne  porte  en  ^\ 

(l'absolue  nécessité  de  l'unipn;  maijS 
c  elle  est  inséparable  des  iroiç  pV^fr 
c  sauces  éternelles  et  sorti  4p  l^uf  ^ 


sence. 

c  Parmi  les  caractères  relatif  au  piilte. 


I  se  trouvent  les  suivants  :  le  signe  die 
I  Vanité,  au-dessus  du  caractère  de  Vin-: 
f  sttuction,  s'appelle   connaissance  de 
I  Dieu  et  culte  de  Diçu,  Pourfiioi  un  7 
f  âiemande  le  glossaire.  -^  Parce  qll'^ 
'(  fi'y  a  qu'an  Seigneur  et  qu'un  Maître* 
f  La  lune,  avec  le  caractère  d'épfqup, 
î  signifie  assemblée  religieuse  ;  un  cosur 
(  à  côté  de   la    coup,e    sacrée,    sjcfinlc 
ïfràjreur;  'un/homu^e  ^  côte  de  cette 
c  coupe,  le  pur  ou  le  purifié  ;  un^  maisoif,, 
«  ayant  a|i  milieii  le  carai  tèr^  dû  sîacrir 
c^cei'copsisfant  en 'deux  fuî^ns  gui 
f  tiennent  Timage  dé  1$  chdir  aji^iij^uis 
c  diji  caractère  de  rinstructioa ,  sig{)i^e 
«  adoration  parfaitement  purç. 

f  b'autres  caractères  traditionnel^  ^ 
f  historiques  ont  une  signiflcatl^ofi  Won 
(moins  remarquable;  par  exipfnple  : 
(  l'image  de  Vhomrne  sous  celle  du  ciei 
(  veut  dire  origine  de  l'homme  /  si  yous 
c  n'oubliez  pascejai  vous  vivrez  QÔntept 
(  et  vous  mourrez  en  paix ,  dit  Ip  Çhoif^ 
(  ven.  Homme  et  un  signifie  le  chef,  le 
f  commun  patriarche.  Quant  à  l'imagie 
€  d^un  arbre  et  de  tieux  indivi^^s  hu- 
(  mains  à  côté ,  avec  la  tête  d'un  démon, 
I  les  lettrés  chinois  n'en  donnent  au- 
(  cune   explication.  Une  femme  entre 
(  deux  arbres    signifie   séduction;   un 
(  arbre  avec  le  signe  du  ciel  et  celi|i  ^ 
f  la  transgression,  est  appelé  par  les 
f  grammairiens  le  fruit  inconj^u.  » 

Les  Indiens  appellent  le  premier  hooçi- 
i^e  Adima  Mmi  \  1*  W^ièp^  %^J^m^ 

yjy^  et  JPr^riti^>  e&wi«iaHfeiiJie^/qf^e 
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^ftn  êm  bélaeu,  et  Zoé  ea  «rec.  Vie, 
imve  qutalle  a  été  la  mère  des  Yivants. 
fia  qs*ii  y  a  encore  de  remarquable 
âasm  les  ûisGriptions  kiérogiyphiques, 
c'afll  «pie,  ovtre  la  concordance  par- 
fûte  qui  existe  entre  leur  relation  de  la 
oéatieB  du  monde  et  la  nôtre,  nous 
foy oos  la  croix  conme  symbole  de  la 
puticipnUon  à  la  nature  divine.  Sënè- 
qae  et  Beekyle  nous  représentent  Pro- 
métliéeS  c  ce  Dieu  créateur  de  Thomme, 
•  qui  Ta  formé  avec  tant  d'intelligence 

<  M  d*a«iDittr,  pour  cela  même  attaché 

<  en  erofi.  • 

Le  nombre  7,  dit  encore  l'auteur,  em- 
l^eyédès  la  plus  haute  antiquité,  paraît 
élre  na  tonrenir  antique  des  7  jours 
primitifs  où  Dieu  créa  le  monde.  Les 
€iiisof&  regardent  le  7*  Jour  comme  sa- 
<fîé  ;  daw  leurs  anciens  temps ,  il  était 
-eonsacré  au  repos  le  plus  absolu  '.  Tout 
le  monde  connaît  les  traditions  des  In- 
diens de  TAmérique,  des  Mexicains, 
des  Chinois,  etc.,  etc.  Elles  confirment 
awsi  la  tentation  de  la  femme  par  le 
serpest ,  et  la  funeste  indolence  de 
liicNisme  qui  le  porte  à  partager  son 
crfiM.  Eues  É&fd  surtout  explicites  sur 
sa  dégradadon.  Pourquoi  purifiait-on 
{imgirarê)  partout,  soit  par  le  feu,  soit 
par  Tean,  les  enfants  nouvellement  nés? 
—  CicéitHi,  forcé  de  reconnaître  quel- 
que èiese  de  divin  dans  Thomme  si 
malheareùiL  et  ^  dégradé ,  ne  sait  com- 
ment le  définir,^  rappelle  «ne  âme  en 
ruine*. 

Arrifant  a«k  raltes  du  péché  eri^^inel, 
rsntear  ne  croit  paâ  devoir  examiner  si 
Dien  a  agi  fnstement.  «  Les  enfants, 
i  dit-Il,  portent  cette  peine,  e^t  un 
«  ftH  constant,  el  que,  dès  lors,  îl 
<  n'est  nullement  nécessaire  d'expH- 
k  qner.  likMi  est  jÉste  et  nous  sommes 
«  piMè  ^  >MHk  4oul  ee  qu'il  est  indls- 
«  peÉsiAie  que  nMs  sachions.  Le  reste 
i  B'eet  ponr  nous  que  de  pure  cnrio- 
«  ^té  *.  » 

11  veut  bien  toutefois,  non  pas  donner 
qÉdques  rarisons  ayant  l'ombre  d'une 
JuMfeation  ;  mais  citer  tout  simplement 

*  Pfte«99. 

•  PiftiOO. 

^  rti«  iii. 

*  Pas^ita. 


un  passage  d'un  auteur  profane,  de 
Plutarque,  qui  fait  observer,  dans  son 
Traiié  stir  les  délais  de  la  justice  divine 
dans  la  puniUon  des  coupables  ,  qu'il  y 
a  des  êtres  collectifs  qui  peuvent  être 
coupables  de  certains  crimes  aussi«bien  ' 
que  des  êtres  individuels.  Pour  le  pre«- 
mier  cas,  il  cite  un  état,  une  nation 
qui,  par  l'association,  étant  une  y  est 
coupable  et  doit  être  puni  comme  un 
individu.  11  assimile  ensuite  la  famille 
à  l'état,  et  l'individu  à  la  famille;  car, 
dit-il,  ce  qui  est  engendré,  provient 
de  la  snbstance  même  de  l'être  généra- 
teur, tellement  qu'il  tient  de  lui  quel- 
que chose  qui  est  très-justement  puni 
ou  récompensé  pour  lui  ;  car  ce  quelque 
chose  est  lui  '. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette  opi- 
nion de  Plutarque,  nous  partageons  en- 
tièrement la  déférence  de  M.  Rohrba- 
cher  pour  l'Écriture  sainte;  mais  les 
explications  humaines  ne  sont  pas  dé- 
fendues ,  il  nous  semble,  pour  répondre 
aux  hérétiques  qui  pourraient  vouloir 
attaquer  cette  conduite  de  Dieu.  Que 
dire  à  ceux  qui  voudraient  renouveler 
les  arguftients  de  Péiage  contre  le  pé- 
ché <Mriginel  ?  M.  Rohrbacher  sait  pour- 
tant bien  que  cette  croyance  a  été  atta- 
quée dès  le  commencement  du  chris- 
tianisme; que  les  montanistes,  en  256, 
Pelage  en  413,  les  nestoriens  en  586,  les 
Arméniens  en  646 ,  les  Albanais  en  796 , 
'-  et,  dniis  des  temps  tout  modernes ,  les 
Sociniens  ont  combanta  la  possibilité  de 
la  tache  originelle  ;  ^  que  le  grand  che- 
tal  de  bataille  de  Calvin  était  que  les 
«nfonts  des  fidèles  baptisés  naissent 
dans  un  élat-parfait  de  sainteté,  qu'ainsi 
le  baptême  ne  leur  est  pas  donné  pour 
eHacer  en  eax  aucun  péché. 

Que  saint  Paul,  le  grand  apôtre,  a  dit  : 
€  Que ,  où  le  péché  avait  abondé ,  la 
c  grâce  a  été  surabondante  :  que ,  si 
c  tous  les  hommes  ont  été  condamnés  à 
c  la  mort  pour  le  péché  d'un  seul ,  le 
«  don  de  Dieu  s'est  répandu  beaucoup 
<  plus  abondamment  par  la  grâce  de 
c  Jésus-Christ  :  que,  comme  c'est  par  le 
f  péché  d'un  seul  que  tous  les  hommes 
c  sont  tombés  dans  la  condamnation , 
c  ainsi  c'est  par  la  justice  d*un  seul  que 
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Sem  y  Héber,  Abrabam,  se  réduiront  à  la 


«  tous  les  hommes  reçoivent  )a  justifica- 
«  tiôn  et  la  vie  '.  > 

M.  Rohrbachcr  a  pu  se  réserver  de 
parler  de  tout  cela  quand  il  nous  fera 
assister  à  la  lulle  de  saint  Augustin  et 
de  Pelage ,  au  5*  siècle;  très-bien,  mais 
au  moins  devrait-il  nous  y  renvoyer. 

Quant  à  Tupplication  de  celte  peine , 
saint  Thomas  et  saint  Augustin  suffisent 
pour  nous  en  donner  une  idée  exacte  '. 

Dans  ses  réflexions  sur  le  péché  du 
premier  homme,  Tauteur,  tout  en  tra- 
çant exactement  ce  fait,  résume  en 
même  temps ,  d'une  manière  lucide  et 
pleine  de  justesse ,  ce  qui  a  été  dit  là- 
dessus  par  s^int  Thomas  et  quelques 
Pères  de  TÉglise.  il  a  écrit  là  quatre  à 
cinq  pages  empreintes  d'une  haute  phi- 
losophie chrétienne  et  d'une  piété  aussi 
solide  qu'éclairée.  A  propos  du  fruit 
défendu  et  de  l'arbre  de  vie,  il  place 
fort  heureusement  cette  observation  que 
les  Hindous  et  les  Grecs,  dans  leurs  tra- 
ditions poétiques,  ont  chanté  a  l'envi  ce 
fruit  d'immortalité ,  les  premiers  sous 
le  nom  d'jilmriiaj  les  seconds  sous  celui 
d'Ambroisie  '. 

En  général ,  tout  ce  chapitre  est  soi- 
gné. 11  renferme  un  exposé  complet  de 
la  chute  du  premier  homme,  de  sa  pu- 
nition et  de.  la  consolante  promesse  de 
sa  rédemption. 

Adam  et  Eve,  chassés  du  Paradis,  sont 
bientôt  affligés  du  meurtre  d'Abel  par 
Caïn.  A  partir  du  premier  meurtre ,  les 
hommes  ne  font  que  ée  corrompre  ;  et 
Dieu,  pour  régénérer  cette  détestable 
humanité  qui  menace  de  se  perdre  bien- 
tôt totalement  par  son  effroyable  dégra- 
dation, se  voit  obligé  de  la  déu*uire 
presque  tout  entière. 

Le  déluge  arrive ,  et  avec  lui  la  dispa- 
ritionde  la  race  humaine.  Noé,  le  seul 
qui  fut  sauvé  avec  sa  famille,  avait  alors 
600  aas.  C'est  ici  Je  lieu  de  faire  re- 
marquer l'absurdité  des  savants,  qui 
ont  prétendu  que-,  par  l'année  des  pre-* 
miers  hommes ,  il  fallait  entendre  une 
lunaison.  Ainsi  donc,  les  930,  91â,  969 , 
950,  600,  464,  175  ans  que  l'Écriture 
donne  à  Adam,  Seth,  Blathusalem,  Noé, 
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ntesure  plus  raisonnable  de  77 ,  76 ,  80  , 
79,  50,  39  et  14  ans,  avec  quelques  mois 

en  plus  ou  en  moins Mais,  ce  qui 

est  extraordinaire,  c'est  qu'Abraham 
n'eût  vécu  que  14  ans  et  7  mois  (175  lu^ 
naisons)  ;  et  encore  plus ,  quand  Dieu 
lui  promit,  à  l'âge  de  100  ans,  qu'il  au- 
rait un  fils  de  sa  femme  Sarah,  qui  avait 
90  ans,  il  n'aurait  été  âgé  que  de  8  ans 
et  4  mois ,  et  elle  n'eût  eu  que  7  ans  et 
demi* 

M.  Rohrbachev  combat  parfaitement 
ce  raisonnement,  et  nous  fait  voir  en- 
suite, dans  quelques  pages  remarqua- 
bles, combien  les  traditions  des  anciens 
peuples  sur  le  déluge  s'accordent  avec 
ce  qu'en  a  dit  Moïse.  ' 

Chaque  peuple  a  son  Noé.  En  Améri- 
que, c'est  Coxcox^  Tezpî  ou  TethCi^ 
PacHi;  en  Chine,  Fohi.  (Dans  le  Cfun^ 
King,  espèce  de  traité  de  morale  histo- 
rique à  l'usage  des  rois,  Confucius  nous 
montre  le  premier  empereur^  Yao  ,  oc- 
cupé à  faire  écouler  les  eaux  qui,  s'étaat 
élevées  jusqu'au  ciel ,  avaient  rendu  les 
plaines  inhabitables.)  Dans  Hnde,  ce 
sont  Saiyavraia  et  Menou  ;  en  Assyrie , 
Xisuthrus,  suivant  Bérose;  en  Grèce, 
Ogyghs  et  Deucalion,  Chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  qu'est-ce  encore  que  Cbtx^^ 
nos  et  Saturne,  si  ce  n'est  Noé*?  Tous 
ces  récits  du  déluge  le  placent  à  la 
même  époque  que  nous.  Celui  qui  s'en 
écarte  le  pli\s,  Varron,  ne  le  fait  que  de 
27  ans  *. 

Les  géologues  prouvent ,  eux  aussi , 
matériellement,  qu'un  cataclysme  a  eu 
lieu ,  et  cela  par  les  indices  les  pîusir- 
réfragables.  On  connaît  là-dessus  les 
magnifiques  travaux  de  Georges  Cuvîer 
et  de  Laplace. 

Tout  ce  morceau  est  traité  par  M. 
Rohrbacher  avec  une  connaissance  pro- 
fonde ,  et  une  science  des  faits  et  des 
lieux  tout  à  fait  remarquable.  C'est  ce 
que  j'ai  lu  de  plus  complet  dans  ce 
gei^rc. 

11  nous  dit  ensuite  que  la  Providence 
a  eu  trois  manières  d'agir  à  l'égard  de 
l'humanité  :  1^  dans  son  enfance,  ou  la 
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Tia  de  Huiiille  jusqu'au  déluge;  2*  dans 
sou  adolescence,  ou  le  partage  en  na- 
tioos  jusqu'à  Jésus-Cbrist  ;  3^  et  enfin  ^ 
daas  son  âge  mûr,  ou  l'unité  de  TÉglise 
catlMïljque  jusqu'à  nous  '.  11  va  pour- 
snhant  cette  tbëse ,  que  nous  suivrons 
dm  son  développement.  La  tour  de 
Uel  et  la  confusion  des  langues  sui- 
veit  le  déluge.  Dans  le  récit  de  Moïse , 
apparaît  la  trinité.  L'Étei;pel  ou  Jéhovah, 
dit  :  c  Venez,  descendons,  confondons 
«  leurs  langues.  »  11  est  écrit  en  même 
temps  que  Jéhovah  ou  rÉternel  descen- 
dit ;  ce  qui  laisse  entendre  que  la  per- 
sonne qui  parle  et  celle  à  qui  elle  parle 
le  sont  qu'un  même  Jéhovah.  Aussi  les 
Pères  de  rÊglise  et  les  meilleurs  inter- 
prètes ont-ils  entrevu  dans  ce  langage 
la  trinité  des  personnes  divines  *. 

M.  Rohrbacher  nous  fait  as^ster,  avec 
de  grands  détails,  à  la  dispersion  des 
peuples ,  à  leur  prise  de  possession  des 
lieux  qu'ils  ont  habités  et  à  leur  des- 
cendance. Là ,  il  fait  voir  qu'il  connaît 
rantiquité,  et  ses  assertions  sont  renfor- 
cées de  nombreuses  et  savantes  cita- 

tiOAS. 

Nous  continuons  à  suivre  la  Genèse , 
et  nous  voyons  successivement  Abra- 
ham, Sarah,  Ismaël  et  la  destruction  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe.  Là,  pour  con- 
firmer la  véracité  de  Moïse,  l'auteur 
BOUS  rappelle  un  passage  de  Tacite,  qui 
rapporte  que  le  territore  oii  étaient  au- 
trefois ces  villes  produit  des  fruits  noirs 
et  vides  qui  «  à  la  moindre  pression ,  se 
réduisent  en  une  poussière  grisâtre. 
Sirabon  et  Pline  parlent  aussi  du  lac 
Aspbaltite.  M.  Rohrbacher  a  négligé,  et 
cependant  cela  en  valait  la  peine,  de 
mettre  à  profit  les  remarquables  obser^ 
valions  que  M.  de  Chateaubriand  a  faites 
dans  son  voyage  en  Orient'. 

Arrivons  vite  au  message  d'Éliézer, 
raconté  si  gracieusement  dans  la  Bible. 

c  Comme  il  faisait  reposer  ses  cha- 
«meaux  hors  de  la  ville,  près  d'un 
<  puits,  vers  le  soir,  temps  où  les  jeunes 
I  filles  ont  coutume  de  sortir  pour  piii-^ 
c  ser  de  l'eau ,  il  dit  :  Jéhovah ,  Dieu  de 
I  mon  maître  Abraham ,  socondea^moi , 
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je  vous  prie  aujourd'hui ,  et  usez  de 
miséricorde  envers  mon  maître  Abra- 
ham.  Me  voici  près  de  cette  fontaine, 
et  les  filles  des  habitants  de  cette  ville 
sortiront  pour  puiser  de  l'eau.  La  fille 
donc  à  qui  je  dirai  :  Inclinez  votre 
urne  afin  que  je  boive ,  et  qui  répon* 
dra  :  Buvez ,  et  je  donnerai  encore  à 
boire  a  vos  chameaux ,  sera  celle -que 
vous  avez  préparée  à  Isaac ,  votre  ser- 
viteur, et  je  connaîtrai  par  là  que 
vous  avez  fait  miséricorde  à  mon 
maitre. 

«  Il  n'avait  pas  encore  achevé  ces  mots 
en  luinnéme ,  et  voilà  que  Rébecca 
•sortait,  la  fille  de  Bathuel,  fils.de  Mel- 
cha,  femme  de  Nachor,  frère  d'Abra- 
ham, ayant  une  nrne  sur  son  épaule  ; 
fille  très-belle,  encore  vierge  et  incon- 
nue de  tout  homme  ;  or,  elle  était  des- 
cendue vers  la  fontaine ,  avait  rempli 
son  urne  et  s'en  retouirnait.  Le  servi- 
teur se  présenta  à  elle  et  dit ,  donner- 
moi  un  peu  d'eau  à  boire  de  votre  vase. 
Elle  répondit:  Buvez,  mon  seigneur; 
et  elle  posa  promptement  son  vase  sur 
son  bras  et  lui  donna  à  boire  ;  et  lors- 
qu'il eut  bu ,  elle  ajouta  :  Je  puiserai 
encore  de  Teau  pour  vos  chameaux 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  bu  ;  et  répan- 
dant son  vase  d^s  les  canaux ,  elle 
courut  au. puits  pour  puiser  de  l'eau 
nouvelle  et  la  présenta  à  tous  les  cha- 
meaux. Le  serviteur  en  était  tout 
émerveillé  ;  cependant  il  gardait  le 
silence  pour  savoir  si  l'Étemel  avait 
rendu  son  voyage  heureux  ou  non. 
Après  que  les  chameaux  eurent  bu  ^ 
il  lui  présenta  des  pendants  d'oreilles 
et  des  bracelets  en  or  et  lui  dit  : 
De  qui  ôtés-vons  Îq  fille?  dites -le 
moi  ;  y  a-t-il  dans  la  maison  de  votre 
père  un  lieu  pour  nous  loger?  Elle 
répondît  :  Je  suis  la  fille  de  Bathuel , 
fils  de  Melcha  et  de  Nachor  son  mari. 
Elle  ajouta  :  Il  y  a  chez  nous  du  foin 
et  de  la  paille  en  abondance ,  et  bien 
du  lieu  pour  y  loger.  Et  l'homme 
s'inclina  et  adora  l'Éternel ,  disant  : 
Béni  soit  l'Éternel,  le  Dieu  de  mon 
maitre  Abraham ,  qui  n'a  point  privé 
mon  maitre  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
vérité.  Je  suis  dans  la  voie  droite  ; 
l'Étemel  m'a  conduit  dans  la  maison 
du  frère  de  mou  maître.  > 
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Qael  p&rûun  ùt  la  poém  du  désert , 
4a  U  oluisteté  d66  temps  antiques  et  de 
J^dmirablè  Haïveté  liospilalière  des  pa- 
uianeliesl 

V.  Rolirt>âciier  vent  cette  fois  Justifier 
le  marelié  de  Xacob  el  d'Ésaû  ^  et  la 
tromperie  de  Rébeeca  qui  8mt>stHue  Ja- 
eob  à  «on  frère,  et  il  dit  que  saint  Paul 
méprisait  Esaii  parce  quUl  avait  renoncé 
à  tous  ces  avantages  pour  un  misérable 
plat  de  légumes  '  ;  ii  invoque  pour  dis- 
cul^erRébecca,  llmperfection  humaine^ 
qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  :  t  Si  n^nis  di- 
.«  sons  que  nous  n'avons  point  de  péché, 
«  nous  nous  trompons  nous-«ièmes*.  » 

Si  tout  c/^la  ne  rentrait  pas,  d'une 
manière  indiscutable ,  dans  les  desseins 
de  Weu  qui  a  voiAu  nous  donner  un 
grand  eme&gneoMst  ^  «ous  diriens, 
avec  Eaau ,  que  laoob  a  été  «urneminé 
à  bon  droitle  suppUtniaieur'^, 

Pourquoi  itistorten ,  q«i  a  t'«ir  d'af- 
ièotionner  Texplication  des  figures  et 
des  allégories  de  la  dîble ,  nous  en  a- 
t-il  donné  une  incomplète  de  la  lutte 
que  lacob  soutint  oo«tre  range  ^  lutte 
qœ  tous  oe«x  qui  ont  écrit  sur  cette 
nuitièi^  ont  représemée  comme  celle 
des  «lédiûnts  et  entêtés  Hébreux  contre 
"Dienf 

Nous  sommes  ffoneés  de  glaner  seule- 
mot  dans  oe  vasle  cbanp  de  la  poésie 
•iHlilique;  aussi  none  bfltons^nous  d^ar- 
river  à  Tbistoire  de  Joseph. 
'  Tonte  i'anfiqnité^»  avec  ce  qu'elle  a  de 
plus  remarquable,  n'a  pu  approctier  de 
la  grâce  toncbante ,  de  la  vérité  douce 
let  naïve ,  delà  description  saimssante  et 
du  draniatique  tendre  de  cette  ravis- 
same  narration.  On  pleure  de  tristesse 
à  la  douleur  poignante  de  Jacob ,  et  de 
joie  à  rémotiott  si  vraie,  si  naturelle  de 
ioseph  devant  des  frères,  qui  sort,  suf- 
foqué par  les  larmes ,  et  pleure  sur  h 
coujeU  Btnfomin,  Nous  avons  le  passage 
de  V Odyssée,  où  Tététnaque  reconnaît 
son  père  ;  il  est  admirable,  sans  doute, 
BMÎa  peut*-il  lui  être  comparé?  L'histoire 
de  Joseph  réunit  tentés  les  conditions 
d'un  drame;  elle  excite  dans  l'âme  du 
lecteur  toutes  le^  sensations.  Comme 
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poésie,  c'est  magnifique  ;  éofiiine  ëenÎT- 
ment,  c'est  inimitable.  Passons,  passbns 
vite  (nous  sommes  pressés ,  hélas  !  c^est 
bien  à  regret)  sur  l'Introduction  de  la 
famille  de  lacob  en  Egypte ,  su*- la  mort 
du  vénérable  père  de  Joseph,  et  hâtons- 
nous  d'arriver  à  la  grande  figure  de 
Job ,  le  puissant  patriarche  d'Idumée. 
Cet  homme  est  riche ,  puissant ,  consi- 
déré, prince  aimé  et  entouré  d'une  nom- 
breuse famille';  sa  santé  lui  permet  d'es- 
pérer une  longue  vie.  En  un  mot ,  il  est 
l'idéal  du  bonheur  terrestre.  Tout  à 
coup  il  apprend  que  tout  l'échafaudage 
de  cette  félicité  vient  de  s'écrouler,  qu'il 
se  trouve  dans  rabaissement  et  la  mi- 
sère la  plus  profonde.  Il  lève  le^  yeux 
au  ciel  et  dit  ces  seuls  mots  :  pieu  m'a- 
vait ^onné  ce  bonheur.  Dieu  me  Ta  6té, 
le  nom  du  Seigneur  soit  béni  !  Bientôt  il 
fest  couvert  d'une  lèpre  affreuse,  il  souf- 
fre des  tourments  inonïs ,  nuit  et  jour  il 
est  torturé  par  la  plus  affreuse  douleur. 
Il  est  tellement  en  horreur  à  ses  sem- 
blables que,  repoussé  mêihe  par  sa 
femme  et  ses  enfants ,  il  est  forcé  de 
rester  sur  un  fumier.  Trois  hommes  ce- 
pendant, trois  rois!  qui  ne  l'ont  pas  tout 
à  fait  oublié,  viennent  le  Voir,  et  tottr 
à  tour  l'invitent,  par  leurs  discours  cat>- 
tieux,  à  blasphémer  et  à  maudire  le  nom 
de  Dieu.  Il  répond  à  tous  leurs  mauvais 
conseils  avec  la  plus  parfaite  résignation. 
Ses  lèvres   bénissent  toujours  lé  li- 
gueur et  implorent  le  pardon  dé  ses  înl- 
quités.  Voilà  Job  !  voilà  le  type  du  vrai 
crhrétîen  :  Il  courbe  la  tète  sous  des  maux 
accablants;  mais  loin  d*éti^  abattu, 
Il  glorifle  toujours  l'Étemel ,  et  sans 
cesse  espSèré  que  Dieu ,  dans  son  fuef^ft- 
ble  bonté , 
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M.  Rohrbacher  a  écrit  sur  Joseph  un 
beau  chapitre,  k  la  bonne  heure ,  nous 
avons  là  un  ton  élevé ,  quelque  chose 
de  grand  ,  de  digne  ,  de  sévère  qui  ré- 
pond à  la  majesté  grave  dn  sujet.  Très- 
bien,  voilà  de  l^iîstoire  et  de  l'histoire  sa- 
crée. Je  suis  heureux  de  pouvoir  donner 
à  l'auteur  cet  éloge  dans  tonte  son  éten- 
due. Si  tous  les  chapitres  ressemblaient 
à  celui-là ,  je^dtif^osersfts  vHe  ta  plume 
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de  I^ustère  critique  (  plût  à  Dieu  que  1 
cdd  arrivât  tout  de  suite  )  pour  prendre 
cdie  de  la  louange  ,  ^  TDj>a  esprii  ^e 
conplairait  tant.  Ah!  pourquoi  faut-il 
fiil  me  vienne  encore  une  parole  d'im- 
probatioQ?  Je  me  dépêche  dç  yQm  dîre^ 
M.  Rohrbacher,  que  je  suis  fâché  que 
«p»  me  citiez  des  vçrs^dè  M.  Levavasseur 
fltdesa  traduction  de  Job;  ils  me  pa- 
atoem  £aible$  ex  $e  (.rainer  junpeu^^ofir- 
ftpieiil  sur  le  texte. 

'J|irès  Job  y  qui  ne  se  trouye  daÂ;^  la 
Ak  que  comme  un  jncicient,  un  Ifi^s 
fbvyre,  i^assez-iuoi  lé  nipt,  ipais  qoi. 
^m  précieux  ta))leaM*diÇ  ^'aaUq^e 
*  '  i^  arabe ,  et  surtout  le  magnifique 
du  jif&te  épro|Jvé  ai|  preui»e(  du 
jkfèar»  comme  dit  Mônfai^ne,  nous 
mniqos  aa  peuple  d'Israël  que  noks 
l^ssé  en  Egypte,  il  s'e^X  prodi* 
lenjt   accru  ,  aus^  raccahlo^on 

^  pluf  <|iirs  et  des  plus  pénibl(â&  tra- 
iièx.  Ici  la  science  moderne  yI^uI  ^a* 
W€  dnf^M^r  de  la  créance  à  Noise.  Par 

feiliëro((lyph^ ,  nous  savons  qjue  lef 
iréttSL  fabriquaient  les  briques  et  }e 
kwrtier  qui  ont  servi  à  la  construction 
^  ce»  imo^enses  monumes^s ,  debout 
WH  tùt  de  siècles. 

/.e  peuple  élu  de  I)içu  i^e  doit  pa^ 
n^^  tpiypurs  oppriniié.  U  1<m  n^i^  W 

KTi$ur ,  lioîs^,  miraculeusement  sau v^ 
''eaifx  ^u^qAielles  sa  mère  ra\'aU 
tgf$é  pour  le  soustraire  ^  Todieui»^ 

.  • 

ÇjMl  ffla  d^  Mbp  •  c'e»l  le  ro^  des  Çéaa*. , 
"^  Qv^uie  Tierge  laove  de  Ponde. 

,  TOUS  doot  rorgoeil  méconoalt  rEleroel  y 
gfex  :  un  bereeau  doit  ftaoTer  Israël , 
Ua  berceau  doU  sauter  le  nioode  '  ! 


Dans  toute  sa  narration  de  la  sortie 
d'Egypte^  de  la  marche  dans  le  désert, 
jnsipi^à  rintroduction  dans  la  terre 
p^mise  j  et  surtout  dans  sa  discussion 
de  la  législation  mosaïque ,  M.  Rohrba- 
ditf  tait  preuve  d'une  connaissance  so-. 

■  Pour^ooi  M.  Roiirbacher  ne  nous  a-t  il  pas  rap. 
pilé  CM  beaux  vurs  4e  la  ehimaïkle  idylle  de  Yieior 

^       n  nt  nmm  a-i*U  ptâ  ftit  grâce  de  H.  Leta- 
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lide  des  auteurs  anciens.  U  a  su  tirer 
parti  des  découvertes  de  la  science  ac- 
iuelje,  et  s*M  plusieurs  fois  servi  heu- 
reusement des  travaux  de  M.  Champol- 
lion.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur 
teut  ce  (fu  l'auteur  nous  apprend  de  neuf 
et  d'intéressant ,  c^la  nous  entraînerait 
trop  loin  ;  faisons  ici  une  petite  halte,  et 
en  même  temps  quelques  observations 
générfile»  ^ur  tout  ce  prejvû^r  voluvie. 
Dans  la  première  partie,  o'est-â^-div^ 
Ihifittoif  e  de  la  créatîQn  m  monde  et  de  . 
ruomme ,  Taiit^^  ce  me  semble  «  mi 
resté  un  peu  au-^essQu»  4e  son  sujet» 
U  est  vrai  que  c'étaàt.Li  partie  la  plu* 
difficile ,  et  qu'il  ett  fallu  ua^  ipagnî^ 
ficeace  de  sityle.  Me  aplprii»  fires^we 
impossible  à  aiLteiiKlre ,  peur  céljébrar 
digueivept  cette  œuvi*e  immense  et  «iat 
jes(ueuse«  Dans  tout  He  rest^,  à  pert  les 
quelques  tecbes  q«ie.  noue  avons  signât 
lé^s,  on  ne  .aniicaii;  brop  louer  reuctit 
tude  des  Caîls  t  to.]eierté  de  U»ir.dieou»^ 
çioni  et  euriput  rheur^uat  uaege  des  set- 
vent»  trêveui^  4^  «Modernes.  Mato  pnun- 
wej  M<  RolM^beeber.  es4-il    qu^lfpMi- 
fois  s;  troid  H  a-t*U  l'aîr  de  s'emtar- 
ress^  dans  le  i^ae  saeré?  C'est  ice  msà 
cause  se  mesnoMûe.  S^toneruotts  de 
dire  qu'il  pent  éi^re  enousé  pM*  rarl<- 
dité  inséparable  im  dîsçqa^îans  philo- 
logique^. M  Jien^lQ  du  n^e  mnmtore 
paffaitjsuient  4ovit  ce,  qui:  a  été.éevii 

sur  la  mi^i^a  lei.4ifrérmM»  li^mMs 
gu'w  en  %  limm^ï^^MmA  tr^erf^mé 
4^s  la  «9ftnaÂ$#itQpe  4b  le  Imi»»  bér 
braïque ,.  /oe  qtM  de  née  àwr^  a'^^  p^ 
un  petit  mérite*  Sentoie  teme^onéprottire 
un  grand  plaisir  à  Ure  ce  JUvrejqni  eon** 
tient  une  foule,  de  r^^ppreehemanls  cis- 
rienx ,  d'idnes  neuves  et  pro^ofidea^»  et 
surtout  un  certain  caohel  d'étmde  sévère 
q/a'on  ne  saurait  s'estimer  ifop  teuranii 
de  rencontrer  dans  natresièëieeti-taiit 
d'écrivainfi  parlent  de.  Tantiquiâé  sans 
la  connaître.  Ajoutons  encore  qn'il  pro- 
met de  devenir  plus  înlérbsaant  et  dfe 
prendre  des  proportions  plos  larges. 
Maintenant  on  pourrait  nous  dediander 
si  Tauteur  a  été  jusqu'au  fond  de  son 
sujet,  s'il  Ta  embrassé  dans  teutes  ses 
faces  t  c'çst  ce  que  nous  eiuuninerons 
dans  notre  prochain  article. 

iléon  DoMMUas. 
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n  s'esl  répanda  dans  le  monde  des 
erreurs  singulières ,  des  préjugés  étran- 
ges sur  la  poésie  et  le  beau,  son  objet 
plus  spécial  ;  des  esprits  ,  même  les 
plus  sérieux ,  les  plus  réfléchis ,  se  sont 
habitués  à  croire,  à  force  de  le  répéter 
et  de  Tentendre  dire,  que  la  poésie  est 
ukie  pure  forme,  une  enveloppe  plus  ou 
moins  brillante,  un  jeu  de  Timagina- 
tion,  rieor  de  plus.  Et  cependant  la 
poésie  n'est  pas  plus  une  g^imple  enve- 
loppe, une  formé,  que  le  corps  dans 
l'homme  n'est  Thomme  tout  entier  ;  dans 
«a  manifestation  rhythmique  et,  si  j*ose 
le  dire,  dans  son  incarnation  matérielle, 
la  poésie  est  esprit  et  corps.  Ame  et  ma- 
tièîre  ;  elle  est  Texpression  la  plus 
haute  de  rintelligence  humaine ,  elle 
est  à  la  fois  la  véi^  éternelle  et  la  vé* 
rite  naturelle,  la  beauté  des  cieux  et  la 
beauté  de  ce  monde.  L'homme ,  un  dans 
son  enfance,  est  double  de  nature.  Il 
tient,  par* son  esprit,  au  monde  des 
oieux;  par-  son  corps,  au  monde  delà 
terre.  Sa  langue,  toutes  les  fois  qu'elle 
ne  sera  point  une  langue  bâtarde ,  devra 
exprimer  cette  unité  avec  sa  double  na- 
ture et  leur  harmonie  réciproque  ;>  ceHe 
langue  ne  peut  être  autre  que  la  poésie  ; 
en  elle  et  par  elle,  en  effet,  s'opèrent 
ces  noces  mystérieuses  de  l'esprit  et  de 
la  matière  qui  reconstituent  dans  l'hu- 
manité son  unité  primitive;  elle  est  à  la 
fois  :  musique  pour  l'oreille,  sentiment 
pour  le  eœur  et  idée  pour  l'esprit. 

Quant  au  beau,  Platon,  le  dernier 
écho  de  la  tradition  dans  le  monde 
païen,  le  définissait  la  splendeur  du 
vrai.  Le  beau  tient  à  l'essence  même  du 
vrai  ;  le  vrai  ne  reluit,  n'a  de  splendeur 
qu'en  tant  qu'il  est  essentiellement 
beau  ;  beau , .  non  dans  une  de  ses  par- 
ties, mais  dans  toutes;  beau,  non  sous 

'  À  Ptfift  ekes  Perieee  ;  à  Aoch,  ciiei  Bnia  ;  beatt 
fil WH  p«ttl  in^,  tf K  fisMilei  ^  prii  ;  9  fr» 


une  de  ses  faces,  .mais  sous  toutes;  el 
alors  vérité  et  beauté  se  trouvent  réu- 
nies dans  un  lien  indissoluble ,  elles  u 
prêtent  une  vie  mutuelle.  Que  si  le  beau 
n'était  pas  uni  à  la  vérité,  alors ,  aban- 
donné an  caprice  de  chacun ,  il  n>  i 
plus  en  lui  rien  de  stable ,  il  changen 
de  jour  en  jour  ;  et  cependant  nous  avou 
en  nous  l'image  d'une  beauté  inmiua- 
ble ,  toujours  la  même  après  mille  am 
comme  après  un  jour  ;  son  objet;  en  m 
peut  le  dire  raisonnablement,  ne  sau' 
rait  être  un  Protée  aux  mille  formés, 
aux  mille  variations. 

€e  n'est  point  ainsi  que  l'entend  h 
tradition  catholique ,  interprétée  par  li 
grand  évêque  d'Hippone  :  La  beauté 
c'est  l'unité,  dit-il;  c'est-à-dire  qm 
tout  ce  qui  constitue  l'unité  est  beauti 
par  essence  ;  l'être  et  la  vérité ,  élément: 
essentiels  de  l'unité  par  essence  di 
Dieu ,  sont  donc  beauté.  Quand  on  s'é 
lève  sur  les  ailes  de  la  foi  jasqu*ai 
sein  de  Dieu,  on  comprend  les  mot 
tronqués  de  nos  langues  abâtardies 
on  leur  donne  leur  vrai  sens  ,  pare 
qu'on  juge  a>cc  un  critérium  infaillible 
en  dehors  de  lui  on  ne  peut  que  s'éga 
rer.  Avec  lui  la  nature  et  rien  de  ce  qu 
existe  n'est  une  énigme  ;  toutes  chose 
ont  leur  source,  leur  prototype  dan 
l'unité  absolue  de  Dieu  ;  toutes  chose 
sont  constituées  d'après  ce  grand  me 
dèle,  elles  représentent  toutes  à  des  de 
grés  divers,  depuis  le  plus  humbl 
échelon  de  l'échelle  des  êtres  jusqu'ai 
plus  élevé,  une  empreinte  de  cette  unit 
première  avec  ses  éléments  constitutifig 
l'être,  la  vérité  et  la  beauté  ;  et  par  | 
toutes  choses  sont  rattachées  à  leu 
Créateur  et  subsistent  dans  sa  dépen 
daiice. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ces  vérité 
élémeniaires  que  la  science  païenne,  € 
surtout  la  poésie ,  s'est  fourvoyçe  daa 
tant  d'erreurs  grossières.  L'Inde  >  | 
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Grèee  ei  Rome  oat  bien  pu  avoir  une 
sdeneenauirelle,  une  poésîede  rhomme 
eoBsidéré  naturellement;  jamais  une 
poésie  naturelle  et  surnaturelle ,  jamais 
nne  poésie  humaine  et  divine  à  la  fois  ; 
ks  rapports  du  ciel  à  la  terre,  de 
riMnflie  à  Dieu ,  étaient  rompus  ;  le  fini 
H  Ilnfini  n'étaient  plus  conçus  dans 
ievs  rapports  légitimes.  Aussi  ,  la 
seieBce  païenne ,  la  poésie ,  surtout ,  se 
fCfd-eDe  toujours  dans  un  fragment  du 
grand  poème  de  Dieu ,  méprisant  tous 
teantres,  dëtîruisant  tout.  Dans  Tinde  et 
tont  rOrient ,  le  fini  disparait  dans  Tin* 
ini;  la.  divimsation  de  la  nature  y  est 
ponssée  à  ses  dernières  conséquences , 
h  poésie  subit  les  tristes  conditions  du 
fntfaéisrae.  Gigantesques  conceptions , 
pandiose  d'images  et  de  pensées ,  en- 
Ikottûasme  de  Timagination  ^  la  poésie 
Hdienne  renferme  tontes  les  beautés 
aatorelles ,  rien  ne  lui  manque ,  rien , 
excepté  ce  rayon  divin  de  la  vérité  qui 
fllnniBe,  vivifie  cette  nature  sensible 
cl  la  rattache  à  Dieu ,  son  principe  et 
a  fa  ;  mais  avec  ce  souffle  régénéra- 
teur, tout  Ini  manque  :  la  nature  et 
rhcanme  n'y  sont  que  de  pures  fantas- 
magories. Ce  jouet  d'une  capricieuse 
ftfalité,  nature  9  vaisseau  tronqué,  sans 
mais  et  sans  boussole,  qui  s'en  va ,  tan- 
tôt surnageant  sur  un  océan  infini ,  tan- 
ttl  se  perdant  en  lui ,  s'identifiant  avec 
lu;  poésie  fantastique. et  sauvage  qui 
sait  les  vicissitudes  d'une  imagination 
égarée  ;  crée  la  stnpide  immobilité  du 
yoghttisme  et  toutes  les  ridicules  extra- 

d'un  mysticisme  panthéisti- 
En  Grèce,  c'est  l'infini  qui  descend 
et  se  nivelle  à  la  bassesse  naturelle  de 
l'homme  ;  la  divinité  y  est  morcelée ,  les 
Meox  y  sont  taillés  à  la  mesure  de 
lliomnie.  Dans  l'Inde ,  tont  est  Dieu  ; 
ei  Grèce ,  il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  dans 
llade ,  le  beau  se  produit  sous  les 
formes  d'un  grandiose  pyramidal  ;  en 
€rèce,  il  s'amincit,  il  se  rapetisse,  il 
devient  sensuel ,  fataliste  ^  sceptique.  A 
Rome,  la  poésie  n'a  rien  d'original, 
elle  n'est  que  la  poésie  grecque  implan- 
tée, sauf  le  dernier  cachet  de  l'igno- 
ttinie  que  devait  lui  imprimer  cette 
reine  du  monde;  elle  est  enchaînée  aux 
dan  des  vainqueurs,  elle  se  fait  la 

de;  la  force  et  delà  tyrafnnîé. . . 


Tont  cela  ce  n'e^t  rien  moins  qne  la 
poésie  avec  ses  instincts  divins^  ses  in- 
spirations saintes ,  qui  portent  dans 
l'Ame  la  paix ,  le  Ixmliettr  et  l'enthou- 
siasme pour  les  beautés  morales.  Non  ! 
l'erreur^ n'a  jamais  enhintéune  œuvre 
d'art  parfaite  !  jamais  une  poésie  divine 
ne  sortira  de  son  creuset  étroit  1  Et  ces 
monuments  de  l'antiquité ,  si  respecta- 
bles, tant  admirés ,  tant  vantés ,  et  que 
nous  admirons  aussi ,  que  présentent-ils 
à  notre  admiration  ?  que  sont-ils  après 
tont?  La  peinture  fidèle  de  quelques 
passions  naturelles ,  rien  de  pins  :  l'é* 
nergique  expi^ession  de  quelques  senti- 
ments de  courage ,  de  générosité ,  de 
tendresse.  Eh!  eertes,  à  quelque  diffé- 
rence près ,  un  poème  des  lions  du  dé- 
sert présenterait  aussi  ces  beautés  à  un 
degré  aii  moins  égal. 

Ce  n'est  donc  pas  là  l'art  tel  que  l'exi- 
gent nos  besoins,  notre  grandeur,  nos 
sentiments  d'homme  !  Le  christianisme 
seul  le  renferme  ;  seul ,  il  peut  l'inspi- 
rer. Ne  demandons  rien  de  plus  que  ce 
qu'ils  nous  ont  donné  aux  poètes  de 
l'antiquité,  ils  ne  savaient  presque 
plus  rien  de  la  nature,  de  l'hoaune^et 
de  Dieu.  Le  christianisme ,  et  le  chris- 
tianisme seul,  possède  cette  science; 
seul ,  il  élève  l'homme  et  la  nature  à 
leur  dignité  légitime ,  en  les  rétablis^ 
sant  dans  leurs  véritables  rapports  livec 
Dieu.  Il  agrandit  tout.  Dieu  et  le  monde  ; 
et  il  se  trouve  que  la  hauteur  à  laquelle 
il  les  élève  est  xle  beaucoup  au-dessus 
de  tont  ce  qu'avait  pu  inventer  Timafi- 
nation  de  rhèmme^..  Il  régénère  toute 
la  science  et  l'art,  en  redisant  au  monde 
le  nom  de  Dieu,  les  lois  qui  régissent 
la  nature»  notre  destinée  primitive, 
notre  destinée  future  et  notre  rang  dans 
la  création.  Le  beau  y  est  rétabli  dans 
sa  dignité  primitive ,  il  est  la  splendeur 
de  la  gloire,  la  figure  de  la  substance 
de  Dieu,  comme  son  archétype,  le 
Verbe  divin  '.  Dieu  n'est  plus  le  grand 
Tout  absorbant  la  personnalité  ;  Dieu , 
c*est  le  Tout-Puissant,  c'est  l'Infini,  c'est 
l'Ëternel ,  le  type  de  toute  vérité ,  de 
toute  beauté.  L'homme  est  une  image , 
une  ressemblance  de  ce  grand  Dieu; 

'  *  Splendor  glorl»  et  flfim  râbtt«DUa  ejoi.  A4 
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îl  a  ipravé  «on  nom  partoui  oii  a  isaasé  m« 
souffle  créateur  ;  le  aioftde  est  son  ou* 
vrage,  sa  CI^éaiion^  son  poëme;  car  poëme 
veut  4irf  eréatMA  ^  pocue  sigaifi^  eréa- 
teur^  pieu  est 'dan»  ce  seul  \t  poète  par 
e&ceUeuea;  «a'  glorification  éternelle 
est  le  but  de  son  poëme  ^  Ainsi  «  la 
création  entière  est  un  drame  sans  cesse 
vivant  5  qui  s^  joue  âhme  élernîté  à  Tau* 
tre;  c'est  w.tempfe.  raviauintv  oh  cha-» 
^ue  créature  9  oit  chacine  htin  d^herbe^ 
est  mi  lijnme  à  1- intinonel  Hôî  des  siè* 
eles.  Cet  hymne ,  dia<|se  i^bose  le  ré- 
pète^  traduilcB  mille  iân^nesdiverses: 
le  cèdre  du  Liban  et  l'hysope  de  la 
vallée ,  les  ooilittes  et  les  montagnes^, 

tout  le  re^itsan&ie  répéter  Jamais,  £t 

rbommei  Thomnie  est  le  foyer  vers  le* 
quel  convergent  tous  ces  rayons  divers , 
le  creuset  où  s'él&borent  toutes  ces 
pierres  précieuses  et  revéfteÉrt  leur  der- 
nière beaiHé,  la  plus  grande  de  toutes, 
eelle  de  la' liberté!...  Oui,  le  cri  d'une 
âme  libre  est  le  plus  bel  hyitoe  qui  soit 
monté  au  trône  dé  Dieu!...  Là ,  donc, 
notre  mission  ;  là ,  donc ,  le  bat  de  notre 
vie  !  Prétons  Toreille,  écoulons  et  rete- 
nons quelquesnotes  de  cette  symphonie 
universelle ,  pour  tes  redire  aux  vents 
qui  leà  porteront  à  Dîea  l... 
.:  Ainsi ,  Tàrt  est  élevé  de  toute  la  hau- 
tetlr  q^i  sépare  les  èieux  de  la  terre  ; 
Thoinane  travaHle  s«A*  le  modèle  de  Dieu; 
il  façenone  une  matière  vil^ ,  pour  nous 
servir  dos  cf!f|)ressions  d'un  ()i^ofond 
piiiloilophe'catholiqne,  pour  ferîre  sortir 
une  «Buvre  divine  $  et  la  poé^è  ;  elle  est 
à  son  ap«^  de  gloîf^  et  de  grandeur, 
elle  manche  à  lu  tété)  de  toutes  les  scien- 
ces et  ât9  tous  les  arts ,  elTe  est  leur  but 
derffier,  elle  est  la  plu«^  haiite  imitation 
po^éible  de  Tœiivre  de  Dieu.  L'homme 
était  fait  pour  vfvfe*  de  ces  sentiments  ; 
pNMèfie  dé  la  créatièln^  pontife  de  ce  grand 
temple  constitué  par  Dieu  lui-même, 
sdn  devoir  naturel  était  d'nnir  par  Té- 
lan^de  son  Sfinonr,  l'enthousiasme  de 
la  poésie ,  la  terre  et  les  cieux ,  de  créer 
les  cieux  sur  la  terre.  La  poésie ,  c'est 
la  langue  tfe  tetfs  les  siècles ,  k*  en  de 
tous  les  peuples.  Ouvrez  rhisfoîre ,  vous 
la  trouvez'  partout  ;  depuis  les  plaines 

•  Voir  eu  iàUê  diTtloppéei  par  Ht  VêbH  Robr- 


riantes  dn  Gange '<t  de  FEtiplirate  <  Ai 
puis  THénniset  le  Piartbéitoii,  îosqit'alB 
forêts  les  plus  sombres  ^  josqu^n  ooii 
de  terre  le  plus  reculé*  EUe  est- partout 
sur  le  champ  de  bataiUevelle  aÂhnehi 
gueriers  ;  dans,  les  tecofples  obseurs  é 
Persépolis  ou  d\Athènes,  aur  ka  tfié 
pieds  divins ,  elle  excite  TenthonaisiKni 
prophétique*  de  la  pytbofiîasov  sii^t** 
rbéroïsme  saint  du  prêtre  inâpirériân 
le  bord  des  grandies  eam  ^  elle  èmlsol 
les  peuples  malhenrêux^uî  pleurtetai 
souvenir  de  leur  patrie.  Etie'a  parcoifll 
le  monde  entier,  elle  a  véco  sons  ton 
lescîenx,  respiré  tous  les  airs  y  visiu 
tous  les  lieux ,  le  palais  du  ridie eth 
chaumière  du  pauvre ,  coAsolé  toutes  lêi 
misères  ;  toujours  bàaie ,  >  toujours  ^ 
mée ,  toujours  désirée,  fif  tes*Diè#  uni 
île  lointaine  oii  n'aient  jamais  pénécril 
les  abstractions  de  la  science  ,  je  wà 
y  ferai  entendre  Thymno  de  la  reoén^ 
naissance  et  de  l'amour,  les  soupirs  de 
Tespérance ,  un  cafitique  à  la  Divinité  1 
Partout ,  le  poète  a  été  regardé  contnil 
le  pontife  suprême  1  La  poésie  est  11 
source  de  toutes  les  nobles  inspirations. 
Étudiez  ceux  qui  en  médisent^  vous  d& 
couvrirez  au  fond  de  leur  cœur  quelque 
passion  honteuse ,  quelqne  entravé 
mortelle  qui  les  empêche  de  s'élevef 
aux  sublimes  pensées. 

Le  christianisme  est  venu  réinjtégrer 
l'homme  dans  sa  dignité  primitive,  éle- 
ver ses  sentiments  à  née  hauteur  divine, 
aussi  le  christianisme  est-il  toot  poésie  : 
depuis  ses  monosyllabes  les  plus  sim*' 
pies  jusqu'à  ses  hymnes  les  plus  snbH^ 
mes,  depuis  ses  pompes  les  plus  smgn^ 
fiques  jusqu'à  ses  cérémonies  les  plus 
ordinaires,  la  poésie  dâ[K)rde'  toojont^ 
d^  son  sein,  il  la  répand  à  flots  partovi 
le  long  de  son  -chemin,  dans  nos  égHseé; 
sur  les  rues,  sur  les  places  publique^, 
au  chevet  du  malade,  au  cimetière,  par- 
tout! Il  chante  toiirjours  pour  chamrer^ 
notre  triste  pèl^inagé  et  nous  Rappeler 
nos  destinées  ;  il  chante  sur  le  berceau 
du  nottveau-né,  sur  la  couche  nfuptiale, 
sur  la  tombe  qui  se  ferme  i  sa  vie  est  nh 
chant  continue).  Aussi  sons  ses  saintes 
inspirations,  avec  les  idées  sublimes 
quUl  apprend ,  la  poésie  a-t-elle  acqnis 
une  intensité,  une  importance  ^e  ja- 
mais elle  W«m%  w^ï  Ua  flitte«  les 
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lia*  ardeates  et  les  plus  saiMe»  da  ca* 
D«  trouvaient  pas  d'autre 
à  i;alHii  de  leur  amour  ;  saint 
kt^  de  la  Croix  et  sainte  Tliérèse  re- 
layaient en  stances  poétiques  le  délire 
irïeiir  extase  ;  saint  François  d'Assise, 
Catherine  de  Sienne^  épanouis- 
leur  âme  à  la  vue  des  fleurs  des 

>  les  invitaient  à  cbanter  les 

iMâgefr  de  Dieu    et   mêlaient  leurs 
difais  à  leurs  accords  silencieux  !  C'est 
ttfB  la  iolle  l  Oui  y  folie  sublime  !  que 
«sas.  ne  conprendrez  jamais  en  dehors 
il  cliris^nfsme.  Oh  !  à  qui  vit  un  jour 
Attssoasein  avec  un  cœur  tendre. et 
aMfhle,  avec  des  sentiments  généreux, 
liatos  ces  cho8e»-là  ne  sont  point  in- 
oqppitliittaibles.  Le  christianisme  est 
MTfMoéàle,  il  pénètre  les  cœurs  comme 
t^m  Ms  stftetances  spongieuses;  ftons- 
wa  lui-même,  à  $on  grand  dépit  et 
,  se  sentit  plus  d'une  fois 
par  cette  sirène  enchanteresse. 
WL  to«l  ee  que  nous  venons  de  dire , 
qjfM  tt*al}le  pas  Tentendre  dans  te  sens 
4e  mdê  mystagognes  modernes  f  Ou! ,  le 
cWsliaiiîsiiie  est  poésie.  Et  c'est  parce 
fMles  soBt  sèches,  qu'elles  ne.  disent 
au  cœor^  qu'elles  sont  dépourvues 
)y  en  on  mot,  que  vos  religions 
iiWAu  esg6nt  condamnée^  à  niourîr  avec 
le  jtor  qui  les  a  vu  naître.  Oui ,  j'aime 
àHf  répéter,  le  christianisme  est  poésie, 
ete*est  poor  me»  une  preuve  de  pin» 
fÉU  est  divin.  La  poésie  est  la  nature 
derimmDê,  et  le  christianisme  est  f^it 
0(r  lltomitie  ;  anssi,  vp^ez-le,  il  se  fait 
aiaièi^  da  saavage  du  désert  comme  du 
M{(àiil  d'Europe,  il  inspire  des  cantiques 
aux  enfants  des  îles  Sandwich  comme 
att  prêtred  de  France. 

JUQonrd'htil,  on  n'en  veut  plus  de  ce 
chnsîlânisûie  saint  !  L'art,  la  poésie  s'est 
coll&âtùée  son  antagoniste  acharjié,  elle 
s'eaorgueiuit  des  sentiments  qu'il  lui  a 
inspirés,  et  fière  de  ses  plagiats,  l'in- 
grtlê,  erte  lui  crte  :  «  Tu  meurs,  retire- 
toi,  nous  ù*aV6hs  plus  besoin  de  toi  !  •  On 
a  tire  un  voilé  (Je  hiprt  âur  la  face  du 
Cbrîst,  derrière  se  jouont  les  grands 
drames  de  nos  passions;  mais  les  élé- 
ments se  confondent ,  le  chaos  se  fait 
de  toutes  parts;...  le  désespoir  seul. est 
debout  pottir. organiser  l,e  poëme  nou- 

lean,  la  création  qui  va  surgir.  N^ 


poètes  n'ont  nlis^  que^  dea  ehants'  de 
mort ,  le  seepueûuae  s'est  ^is6é  dans 
leur  cœur,  il  est  la  seule  inspiration  de 
leurs  vers^  Mélange  Mouslrneux  de  saint- 
simonîMne  et  Ae  panthéisme ,  idiriitrie 
de  la  former  dévergondage  du  fond,  la 
poésie  de  nos  jours  se  résotft  en  un 
véritable  illuBumanle  qdi  n'a  de  règle 
que  le  délire  orgueilleux  de  TîiuagHia^ 
tion. 

Mais  ces  ehaiits  glacés  n'eut   plus 
d'échoe  dans  les  cœilrs  des  jeunes  gehSt; 
ils  se  remuent  de  teittes  parts,  fis  se 
précipitent  dans  les  raugs^  du  catlMlé^ 
cisme.  Le  mement  est  venu  de  dëcoui* 
vrir  au  grand  jour  cette  auguste  image^ 
du  Sauveur  du  monde,  de  la  planter  au 
milieu    des  camps  d'israiël  et  de  la 
France  où  tous  viendront  puiser  la  force 
et  la  vie  ;  il  ne  fiaut  qu'un  cœur  géné- 
reux^ une  âme  ardente,  et  tont  est  fait^ 
Vous  les  avez  tous  vus  4  vous  les  uvez 
tous  entendus  ces  quinze  centa  jeuneSs 
gens  qui  aeat  venus,  an  0OOI1  de  l'amour 
de  la  sainte  vérité'^  apporter  aux  pieds- 
d'un  pauvre  religieux  Texpressiou  dé 
leurs  sentîmeiils  Icfs  plus  tendres^  de» 
leurs  convioliods  les  plus  întiflÉes!..*;' 
Bordeaux  et  ia  France  en  garderont  d> 
jamais  le  souvenir!...  Parts^  la  grande» 
ville,  s'est  émue  dans  ses  entrailles^  te^* 
vieux  mura  de  l'antique  baailique  ont 
vu  deux  mille  jeunes  honmies  se  presser  i 
le  long  de  la  table  sainte  ;  Runen^  Ljol^ 
Toulouse,  le  Puyy  le  Puy , surtout  uveu' 
ses  cent  cinquante  latUe  pèlerins,  toutes: 
les  villes  de  Fraute  sont  témoins  dea* 
sympathies  catholiques  qui  se  remueut' 
dans  tous  les  «cœurs;  Encore  un  Gdu|^  Ht 
ne  faut,  que  quelques  hommes  à  la  )p»t) 
rôle  ptiissattie  pour  jeeooder  cet  éltm; 
imprimé  dans  nos  églises,  paltaht  é'i^> 
lustres  prédicateurs;  il  ne  fafut  qjHe 
quelques  voix  de.poële^  et  la  Fiance! 
sera  catholique,  et  tout  Français  ûeçnl 
soldat  de  la  foi  comme  sur  lés  plainte; 
de.Poitiçrs  et  delà  Massoure,. 

Je  le  dis  avec  joie,  avec  bonheur,  une 
grande  es^pérance  nous-  eflb  .hernie  on 
lisant  Touvrage  de  M^  J«iauziel  ;  ce  n'esit 
pas  que  précisément  l'ouvrage  en  loi- 
méme  puisse  opérer  tout  ce  grand  bien 
que  nous  pressentons,  que  nous  hâtons 
de^  tous  nos  vceaXf  non  ;  mais  il  pone 
r^w^reinie  d  un  puisaattD  tdentv  H  9'- 
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en  lot  les  germes  de  tout  ce  que  nous 
exigeons  des  hommes  voués  à  l'œuvre 
de  la  régénération. 

Croyant,  pieux  comme  Pellico  et  Man- 
zoni  ;  enthousiaste,  tendre,  lyrique  tgur 
à  tour  comme  Chateaubriand  et  Lamar- 
tine, M.  Nauziel  est  poëtc  ;  des  torrents 
de  poésie  se  roulent  dans  son  cœur;  tantôt 
s'élevant  d'un  vol  d'aigle,  il  vous  déroule 
avec  une  imposante  grapdeur  la  puis- 
sance éternelle  de  rÉglise  et  son  inépui- 
sable fécondité  ;  il  flétrit  d'un  vers  brù« 
lant  l'oppresseur  de  la  foi  et  des  peuples 
au  19*  siècle  ;  il  peint  en  traits  de  feu  les 
combats  du  chrétien ,  ses  luttes  inces- 
santes contre  l'enfer  et  le  monde,  et  ses 
victoires  glorieuses  ;  tantôt  descendant 
dans  le  plus  intime  du  cœur,  il  module 
avec  une  expression  tendre,  naturelle, 
simple  et  naïve,  le  bonheur  de  l'enfant 
qui  vient  de  recevoir  son  Dieu  pour  la 
première  fois,  les  soupirs  d'une  vierge 
chrétienne  qui  demande  la  solitude  du 
cloitre,  les  lamentations  d'une  épouse 
à  son  bien-aimé  qui  n'est  plus,  les  joies 
d'une  mère  sainte  sur  le  berceau  de  son 
enfant  personnifié  dans  la  vierge  Marie 
et  l'enfant  Jésus,  et  enfin  tous  ces  ten- 
dres sentiments,  toutes  ces.  joies  du 
cœur  que  sentent  les  âmes  pieuses  et 
qu'elles  seules  comprennent: 

Entrons  dans  le  détail  ;  nous  citerons 
beaucoup,  nous  souhaitons  que  ceux 
même  qui  ne  liront  pas  l'ouvrage,  com- 
prennent un  peu  tout  ce  qu'il  renferme, 
pressentent  ce  qu'il  fait  espérer;  afin 
que  tous  puissent  bénir  le  poëte  et 
l'aimer  comme  celui  que  le  ciel  nous 
avait  donné  pour  chanter  les  harmonies 
du  cœur  et  que  l'enfer  nous  a  ravi  de- 
puis tant  d'années.  M.  Nauziel'  a  hérité 
de  son  luth. 

C'est  le  chant  sur  l'Église  qui  ouVre 
le  volume;  pendant  que  tant  de  voix 
impies  crient  tous  les  jours  :  L'Église  se 
meurt,  l'Église  est  morte,  Rome  n'est 
plus  qu'un  fanal  vieilli,  incapable  de 
diriger  plus  longtemps  les  pas  du  génie 
humain  ;  il  est  beau  d'entendre  un  poëte 
la  venger  de  tous  ces  sarcasmes,  et  lui 
rendre  la  gloire  et  l'amour  que  lui  ra- 
vissent tant  d'enfants  ingrats.  M.  Nauziel 
a  compris  tout  cela,  ou  mieux  encore, 
il  l'a  fortement  senti.  Entièrement  do- 
miné par  la  puissance  de  sa  foi,  il  com- 


mence par  retprimer  en  vers  énergi- 
ques. C'est  le  ton  de  la  conviction  la 
plus  forte,  raccent  de  la  foi. 

L^àfiLISB. 

Noo  !  ils  ne  rerront  pas  ton  grand  flambeau  a^é^ 

teindre  ! 
Non  !  lenra  bras  ne  sont  pas  aaaes  hauts  poir  t'at- 

teindre  ; 

Rome  1  laisse  aiiv|;ir  leors  eris  avdaeleoi  ! 
Snr  ton  roc  immobtki  où  meori  le  flot  des^  âge* , 
Tes  AU  verroDi  toujours  ,  par  dell  lea  orages  , 
Ton  phare  triomphant  resplendir  dans  lea  eieai  ! 

Honte ,  opprobre  éternel  !  Cette  rsce  insensée 
Voulut,  d^nn  vin  d'orgueil  enivrant  aa  pensée , 
Ravir  le  Christ  au  monde  et  le  prêtre  an  saint  li«ii  ; 
Mais  la  foudre  gronda  plus  forli  que  le  blasphéne  ; 
Dieu  régnait  dans  le  ciel  ! . . .  ECTrajé  de  lol-nîêMe  , 
Le  siècle  se  leva  pour  marcher  vers  son  Dieu  ! 

Il  montait  tout  meurtri  les  degrés  de  l*abtme| 
Et  les  bardes  chantaient  ce  royageur  sublime , 
Et  lea  arta  rallumés  lui  prêuictai  leur  flambeau  ! 
Il  montait ,  et  du  Chiiat  la  reaafaaantc  aurore 
Dorait  dans  le  lointain  rhorifon  sombre  encore , 
Au  grand  mort  ranimé  qui  fuyait  du  tombeau  I 

Honte ,  opprobre  éternel  !  et  quand  vers  la  lumière , 
Haletant,  il  tournait  son  avide  paupière 
Loin  des  tentes  du  Christ  soudain  fixant  aes  pas  : 
c  Balle!  voici  le  terme  !  ont  dit  les  faux  prophétee! 
c  Balte  ! . . .   Rome  se   meurt  ;  aes  foudres  sont 

muttttes  ; 
«  Ses  langes  en  lambeaux  ne  te  contiendraient  pae. 

«  N'enferme  pins  ton  Ame  en  aon  étroit  symbole  ! 
c  Tout  Ige  a  son  trésor  de  foi  qui  le  console , 
<i  Trésor  pour  un  antre  Age  à  aon  tour  épuisé, 
c  Tout  sentier  mène  an  Dieu  que  proclevient  lee 

mondes  ! 
c  Quand  des  lien  vos  divers  POcéan  boit  les  ondes  « 
t  SMuforme-t-il  du  lit  que  leurs  flots  ont  creusé  ?  » 

Tout  sentier  mène  k  Dieu  ! . . .  tout  encens  adultère , 
Sans  outrager  lea  deux ,  pourrait  aouiller  la  terre  ! 
Prophètes  do  mensonge!  et  d'aveugles  mortels 
Pourraient  d'un  cœur  trompé  prostituant  Phommege, 
A  chaque  Dieu  flétri  du  sceau  de  leur  Image , 
Au  gré  de  leur  délire  élever  des  auf  eto  ! 

Quand  j'adore  mon  Dieu  sons  les  voiles  du  temple , 
On  cria  :  Dieu  n'est  pas  où  ta  foi  le  contemple  ! 
J'ai  dit  au  Christ  :  Amour;  on  me  répond  :  Mépris! 
Et  ces  cris  IliKordanu  de  gloire  et  d'anathème , 
Et  ce  chaos  impur,  Dieu ,  vérité  soprèroe  ! 
Seraient  Phymne  immortel  dont  les  cieux  sontépria! 

Non  ,  non ,  Dtbel  n'est  pas*où  sont  tes  tabernacles^ 
De  tant  d'auiela  rivaux  un  seul  rend  tes  oracles; 
lu  voulus  un  autel  saint  et  pur  comme  toi 
Dent  le  beteeao  eu  teiipi  fat  la  beae  prefeade  »  «^  ' 
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Boni  rtmoor  étendit  les  riyoni  lar  le  monde, 

IKfBi  josqn^aa  dernier  |oDr  l'écUlr  fat  eocor  roi  ! 

• 

2ieet  iDtel  l'éerODle !...  Aa  front  dn  Gapitole , 
Le  fienx  ptfntifé ,  un  |<nir,  débriisênê  auréole, 
8«nl  i*8Miératt ,  i»ie«ruit  eur  d'informée  déMs  /... 
■aie,  ao  notne  déeert  qu'an  ciel  brtlant  déTore, 
Demanilei  «m  morcela  d'où  leor  Tiennent  encore 
L'embmce  et  la  fratdiew,  bamne  dee  eowra  flétrie! 

Demandez  ai  le  prêtre  a  pAli  dam  Porage , 
Si  son  amour  n'a  pins  de  pardons  pour  l'oatrage , 
Poarqaoi  braraM  la  mort ,  fnyant  sa  mère  en  deoil , 
Il  ekarmo  eneor  des  aons  de  sa  Voii  triodipbante 
ToBS  CM  poaploe  loIntaiBa  qn'an  fs«  divin  tovr- 

mente , 
Priia  à  remplir  les  ranga  d^oè  tovs  cbaaaa  Porgaeil! 

La  foi  da  Christ  s^éteint!...  Oui,  ponr  tous!...  mais 

qu'importe 
In  m  foyer  immense  une  étincelle  morte  ? 
Bt  qtt*teport«ini  nmeaQ  par  la  baehe  emporté , 
i^mûA  lo  Tiwx  tronc  noveu  qu'an  bras  divin  rai- 

snre , 
Hna  irtvont  sons  lo  fer,  pins  fort  par  sa  bleisiire , 
toflovrfl  do  )evnèeso  et  d'immortalité  ! 

Ghereliei  done  sur  la  terre  nne  foi  plos  féconde , 
Un  aatel  qao.l'aoMNw  de  plus  de  plevrs  inonde , 
Dn  temple  ^m  lafio  ddme  ob  pins  de  ciel  ait  lai  ; 
Un  arbre  qoi  me  montre  en  sa  baateor  sablime 
Pfens  d^abri  aoas  sa  voûte  et  de  Jour  i  sr  ctme , 
nos  do  sève  à  son  tronc,  et  je  crierai  :  C'est  loi!... 

It  l'orgueil ,  0  mon  Diea,  dédaignant  u  parole , 
Fonr  cbaqne  siècle»  on  Taio,  crée  an  noaveaa  sym- 
bole. 
Aaiaia-to  bien  soofTert ,  astre  aax  feax  éternels, 
Qne  rhomme  fît,  tremblant  pour  l'autel  qu'il  élève, 
Pe  sa  foi  d'aoiourd'hui ,  demain  mensonge  et  ré  ve , 
Jaillir  mie  avlre  fol,  rdve  aussi  des  mortels  ! 

Non ,  il  n'est  pas  besoin  au  monde  qui  t^mplore , 
De  voir  &  chaque  étape  un  nouvel  astre  éclore! 
La  caravane  errante  aux  sables  des  déserts , 
Passe ,  vole  et  franchit  des  plages  Inconnues , 
It  son  mtl  rassuré  ne  cberche  aux  flancs  des  nues 
Que  l'immortel  flambeau  qui  plane  au  haut  des  airs  ! 

Honte  do^c  aax  rhéteurs  dont  la  foule  insensée 
Livre  i  tout  vent  d'erreor  sa  flottante  pensée. 
Dont  les  systèmes  vains ,  dogmes  nés  pour  mourir, 
flWvent ,  comme  au  ciel ,  ces  temples  de  nuagCi» , 
Yapeart  de  pourpre  et  d'or,  rayonnantes  Images , 
Qa'enfaotoBfl  les  aoians  et  qu'emporte  un  zépbir! 

Bonté  aux  fila  de  la  lyre,  aux  dieux  tombés  da 

trône , 
Qnl  dans  l'orgie  impure  effeuillant  leur  couronne, 
Do  leur  loib  indigné  tirent  des  sons  de  mort  ; 
Sirènes  dont  la  voix ,  sur  l'océan  des  âges, 
Feai  voir  aax  naatoniers  épris  de  faux  rivages , 
8«r  l^ééaeU  «n  aaile ,  et  dans  le  gouffre  un  port  ! 

Kai»  iMMia ,  quand  sur  nos  pas"  i^enfer  s'agite  et 

gronde , 
T.  XV,  —  N^»  85. 1813, 
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Que  nos  brss,  taei  fléchir,  montrent  la  croix  su 

monde , 
Chrétiens!  là  le  salnl ,  Pamour,  la  liberté! 
Que  Baal  trafoe  eocor  les  mortels  à  ses  fêtes! 
Bn  leur  tendant  nos  mains,  traversons  leurs  tem- 
pêtes 
Les  pieds  sur  le  présent,  l'œil  sur  l'éternité  ! ,. 

Et  toi ,  verso  à  jsmais  U  lumière  sacrée  ! 
Guide  à  Jamais  nos  pas  sor  u  trace  adorée  ; 
Chaste  épouse  du  Christ,  son  bien-aimé  trésor! 
Mère  dont  tant  de  pleurs  ont  baigné  la  paupière'. 
Tu  nous  verras  toujours  le  front  dans  la  poussière  , 
De  ton  manteau  divin  baisant  les  franges  d'or  ! 

Et  notre  espoir,  un  jour,  défiant  Dieu  tni-méme , 
A  la  face  des  cieux  lui  di^a  :  Dieu  suprême  1 
8i  ton  cmur  n'était  pas  dans  ces  fleuves  de  paix , 
Ta  gloire  en  ces  splendeurs ,  ton  bras  dans  ces  mi- 
racles , 
Et  Ion  Yorbo  étemel  dans  tous  ces  saints  oracles. 
Plains  nouoerrear,  mon  Dion!  c'est  toi  qui  novs 

trompais  ! 

Non,  elle  ne  mourra  pas  cette  Église 
sainte,  il  ne  s*éteindra  ppînt  ce  flam- 
beau divin  !  Nos  philosophes  disent  le 
contraire ,  les  philosophes  de  tous  les 
siècles  Pont  dit  aussi ,  ils  sont  passés  ! 
Vous  passerez  à  votre  tour ,  et  le  chris- 
tianisme vivra  sur  vos  tombes.  Eh! 
quoi,  vous  pensez,  d'un  coup  de  plume, 
renverser  cet  édifice  imposant,  quand  11 
a  brisé  les  épées  des  légions  romaines 
et  des  barbares,  quand  il  a  broyé  Àrius 
Mahomet  et  Luther.  Songeons-y  sérieu- 
sement; Jésus-Christ  est  un  juif  et"  un 
juif  crucifié  entre  deux  infâmes  voleurs, 
et  le  mpnde  est  chrétien,  et  il  n'y  a  de 
vie  intellectuelle  que  là  où  domine  le 
christianisme,  c'est-à-dire  en  Europe 
et  en  Amérique.  Expliquez  humaine^- 
ment ,  sans  blesser  la  logique  et  le  bon 
sens,  comment  une  pareille  cause  a  pu 
produire  un  pareil  effet,  et  nous  dirons 
avec  vous  :  Oui,  le  christianisme  et 
l'Église  peuvent  mourir!  Ce  miracle 
sera  moins  grand  que  celui  de  leur 
existence  au  milieu  des  siècles ,  que 
celui  de  tant  d'efforts  si  prodigieux*. 

A  côté  de  cette  prière  nous  placerons 
la  vision  sur  le  czar  Nicolas,  c'est  une 
vision,  noire,  sombre ,  terrible  comme 
un  éclair  d'enfer;  l'horreur  et  l'effroi 
se  sont  emparés  de  l'âme  du  poète,  ils 
se  pressentent  dès  le  premier  vers. 


*  Voir  M.  Bobrbacher. 
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P0É»B8PUGIEIISES, 


IB  CZAK.  —  TI»QH* 


Un  psprit  m'emportait...,  et,  glacé  d^époaTante , 
Je  Tis  on  noir  désert ,  plaine  horrible  et  moutante, 
8*élarg1r  laboaré  d'immenies  toorbillont  ; 
Bt  dans  ce  lit  nooTéaa ,  le  Tleni  torrent  dea  âges 
Remontait ,  ramaaaant  ses  flots  battus  d^orages , 
Vaste  océan  des  nations! 

Les  soleils  n^étalent  plus...  Ces  fondres  étemelles 
8nr  les  eienx  qn^branlaient  leors  flamboyantes  allée 
Jetaient  comme  nn  linceul  de  sinistres  elortés  ; 
Et  iéhoTah  tenait  ses  assises  suprêmes 
Sur  les  peuples  parqués ,  troupeaux  tremblants  el 

blêmes , 
An  seuil  des  deux  éternités!... 

G'étêii  le  tour  dei  lois ,  des  grands  pasteurs  do 

,  monde , 

Qm\  t  dans  le  sang  Jadis ,  neyanl  leur  sceptre  im- 
monde , 
Sur  les  peuples  brisés  pressaient  leur  pied  de  fer; 
Ils  passaient ,  ils  passaient  ;  et  leur  feule  éperdue, 
Sous  ranalbéme  en  feu  Trisionnait ,  soipendue 
Sur  les  cratères  de  Penfer! 

Bt  parmi  ces  tyrans  •  noirs  élus  de  l'abîme , 
Gomme  un  rpe  (oedroyé  dresse  un  débris  de  eine, 
Un  tyran  apparut  :  aur  son  firout  d'empereur, 
Tembe  en  lambeaoi,  des  Caars  lu  senglMi  dladéat  ; 
Devant  lui  les  damnés  ont  pftlt...  Nte^q  inéfPf 
L^a  salué  d^un  cri  d^AiorfeurJ 

Il  tout  I  coup  du  sein  d^ne  teneur  pnifaude , 
Vnf  rumeuf  suis  non  s^léfe,  renie  el  gronde  ^ 
Comme  dans  Pouragao  U  Toix  des  grandes  mers  ; 
C'est  un  peuple  indigné  dont  ta  çlame^c  iquMW^ 
CugTîe  à  ton  festin  d'éterneUe  Yeiigetnce 
Les  nations  de  runivexs. 

«  Tyran ,  criaient  ces  toix ,  ta  ne  ti#na  plue  la 

obatne 

4  Qui  rivait  nr  nos  braa  ton  lDiur«  et  Uk  keîM  ! 

I  Te  QmIi»  n«  cbenge  plus  U  F%logàeen  tomli^p! 

%  Sur  le  couche  d^opprobre  où  Péundit  ta  rage , 

a  Son  peupl^  pVuieod  plus  comme  an  deVoier  pu* 

trage, 
«  Tes  Heanemonis  de  bourreau  ! 

«  $es  meqx  »  >«  foh  «<^n  m^  s'VMient  seaa  tes: 

tortures  » 
<c  Monstre!...  et  si  du  poison  de  tes  longues  mor- 
sures . 
f  Le  grand  martyr  Tasaé  se  tournait  sur  son  flâne, 
<  Ta  dent ,  pour  assooTir  la  soif  qui  te  dét ore , 
«  Mordait,  feoillait  son  cour,  fouillait ,  cberebait 

encore 
€  Quelque  x9%iB  oublié  de  sang! 

i  Lorsque  ton  char,  creusant  un  long  sHIen  dq 

erfmes, 
«  Pressoir  d'enfer,  Ibulail  les  fronta  de  tes  vletimas, 
c  Leurs  cris  èUient  la  gloire  et  te  fèlieilé* 
c  Vois,  triomphe!.*.  Aujourd'hui  nous  redressons 

BOf  t^tei 


c  Poor  conflfr  ces  eris,  tft  pltpidiNig  tjbpsVlfe 
•    c  Aul  échos  de  Péternllé!  > 

Bt  le  tyrM  eoaiiift  90m  e«t  eili  4^«mIMbm« 
Sous  eea  regarda  veageiifa,  mm  ne  nmijUt  Wiilwif 
De  l^inferDAle  nuit  cherchait  la  vallaé|iiili; 
Xalc  aacoaaat  la  mors  «ni  grtegiél 4«Âi la  lMiMkfl« 
Lai  dépMBC  aa  gcaaé  Jaat  aaatraiati  n»  «U  H- 

rpacha 
Bt  Si  coaranne  de  ferCiits! 


c  Transbla  1  criait  eacar  celle  Ibala 

c  Qa^eagloaiiaaait  Tahalak  aa  se  fci  1  1  «■«««•  9 
«  Voar  toi  aec  pleare  aoMsa  scBCéiBl  dea 

maudite, 
Vcéi,  la  Miaea» 
belle  ^ 
c  Pour  toi ,  désires  noaTcau^  la  chaleur  éternalla 
ft  Va  mûrir  aes  brûlants  épiai  1 


c  La  ▼apfeaaca  y  gemaa 


1 


Et  i'eatafdniaaa  leta  la  cil  ptftmaméiii 
Eademaadaat  laart  ftladcAl  lea  »aiaa  aaagaiaaifpa 
Sur  dea  chars  ravisseurs  entassaient  les  berceaux  ; 
Mères  qai  s'èteuifaieat  haflanlea  aana  la  neaas 
Mérea  que ,  par  pitié  »  repeaaaail  dM|i  la  baaa 
Le  pied  insoient  des  bourreaux  ! 

Puis  Penlhttt  tmnolé ,  pale  la  ▼lerga  têtrla 
Qu^ax  rochers  da  Ceacaea  eatayalt  ta  fcila 
Epouser  dSia  esclave  et  ropprebrt  cl  Ici  fera. 
Aux  cieui  épouvantés  demaodaleal  qacHe  aiéra 
AYaM,  pour  meiire  ua  cour  daaa  aa  poMitaa  aMépp, 
Havi  leurs  poisoai  ai|^  $1if^^\ 

Bt  les  martyrs  ,  ICTanl  leurs  fbcec  Tiaéiécc, 
Lui  criaient  :  c  Tu  pensait ,  par  dea  chaînée  sacréat» 
c  J^ier  le  prêtre  au  crime  et  le  monde  I  ta  loi  ! 
«  Avec  le  sang  du  Christ  tu  pétrisnis  la  ftnge; 
«  Puis,  au  peuple  Indigné,  tu  disais  :  Boli'al 

mange  ! 
c  ChaisiaaomahiuiaeaKaiaCi|{ 

«  Ta  haine  I...  répondeiea|  d'une  191^  Uhff  c^|^ 
ic  Le  prêtre ,  le  vieillard ,  rcofent*.,  et  fa  cok^a 
«  (.es  br.yait  4  plaisir!..,  p^^rl|iv«içHf  C»rf|^tp| 
c  Leurs  pardoni  fe  mêlaient  k  l'4q[i^C  di|  ipar^^; 
I  Mais,  tyran,   le  Jour  brille  où  leur  voix  paut 

maâdiia. 
c  IfCtti  Talx  te  mauéU  pour  JacMie  1  » 

Bt  tout  k  coup ,  d'horrcni,  ice  angcft  «a  ▼oâtércii4  « 
L'enfer  rugit  de  iaie  et  lea  Hpt  cieax  tt^^Mii€i0^ 
Da  Saint  dea  aaiau  tonnp  l'enathémc  éten^i 
Mes  os  s'entrechoquaient ,  et  d'un  élan  rapide 
L'esprit  me  rejeta  palpitant  et  lirlde 
Dana  l'ombre  du  monde  mortel. 

Et  lorsque  je  vonviis  ma  paapiérc  épardM  , 
Des  esclavca  da  Nard  la  faale  caaIaiadBa 
Baisait  cacorlakaaat  qal  aiUaaaaii  kan*aBlC| 
Bt  da  manalra  alTamé  caaiflieaa  aa  Y^cllaaad» 
y wgt  peujples  opposaient  leur  terreur  à  fct  crteig 
Bt  leur  lilcncc  è  icf  cfTraata  !.„    ' 


PAR  M.  L  ABBÉ  NAUZIEL. 


Cette  pièce  4onne  une  idée  de  la  force 
d'âme  et  (le  la  puissance  du  ialent  de 
M.  Tabbé  Nauziel.  Dans  tout  le  reste  du 
Tolame ,  ce  aont  des  sujets  mystiques 
qui  oeoupenl  sa  riche  imagination  ;  on 
aurait  été  presque  lente  de  l'aocuser 
d'impaissanceen  dehors  de  cette  sphère; 
9  a  prQQvé.  qu'il  p'en  était  rien  >  que 
le  0(£|ir  do  poète  était  ouvert  à  toutes 
1^1  grande^  pensées  «  ^  tous  It^s  géné- 
iHîai  |çotinent$  ;  et  on  est  maintenaat 
tout  étonné  qu'après  avoir  redit  si  ten- 
drement les  soupirs  d'une  vierge  chré- 
tienne^le  bonheur  d'up  petit  enfant,  etc. , 
M.  Nanziel  ait  pu  trouver  des  couleurs 
aussi  fortes  pour  peindre  une  scène  d'en- 
fer; qqe  de  cette  plume  naguère  si  douce, 
ait  pu  Jaillir  un  trait  aussi  vloleat  pour 
flétrir  la  tyrannie.  Ob  I  c*e^t  qi^e  tous  les 
seaMw^ts  sont  frères  d^n;^  le  came  du 
chrétien  :  voyez  cette  fille  timide  qui  gé- 
mit et  pleure  d*attour  aux  pieds  des  au- 
tels, c*est  un  lion  en  fsice  d'un  coupable 
ravisseur  de  sa  vertu  ;  Qlle  ipeuit  sur  le 
cheralei)  sous  les  dents  de  fer,  cette  co- 
lombe qui,  un  instant  auparavant,  ne  sa- 
vait qu'aimer  et  pleurer Ce  chant 

seni  OB  poids  aceablant  pour  plus  d'une 
pensée  ;  on  maudira  le  poète  et  son  œu- 
vre. Eh  bien!  maudit  soit-il Les 

malédictions  du  méchant  et  de  Toppres- 
seur  ont  toujours  servi  la  cause  de  la 
vertu  et  de  la  liberlé.  M.  Nauziel  n'est 
pas  im  tribun  firénétiqne  ;  tout  un  peu- 
ple déraciné  de  dessus  le  sol  de  sa  pa- 
trie ,  comme  on  déracine  une  herbe  pa- 
rasite ;  une  foi  sainte  méprisée ,  persécu- 
tée ,  flétrie  par  les  tortures  et  les  haines 
d'un  pouvoir  tyrannique ,  des  enfants 
arrachés  du  sein  dç  leurs  mères ,  des 
mères  infortunées;  écrasées  sous  les 
roues  des  chars  qui  entraînaient  ces  jeu- 
nes victimes ,  tout  cela  et  tant  d.'autres 
monstruosités  que  nous  ne  pouvons  rap- 
'peler,  sont  des  faits ,  et  ces  fait^  sont  les 
plus  g;rands  crimes  de  l'homme ,  ils  mé^- 
rtteut  la  malédiction  éternelle.  H.  Nau- 
ziel n'a  donc  fait  que  dire  V4  vérité ,  et 
quand  on  dit  la  vérité ,  rien  ne  fait  peur! 
Lepi>ête,  et  tout  chrétien  Tobt,  u  seul 
le  courage  de  la  dire  en  face  des  puis- 
sants de  la  terre  :  à  lui  donc  ce  devoir  ! 

Mous  citerons  encore  dans  ce  genre 

Eelques  fragments  d'une  b.eauté ,  peut- 
^e ,  supérieure  à  celle  des  pièçea  que 
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l'on  vient  de  lire  :  ce  sont  les  combats 
du  cœur,  les  victoires  de  la  foi  sur  les 
suggestions  de  l'enfer  et  du  monde.  £n 
première  ligne  se  présente  Vh/mnexU^ 
Solùaùe  ;  c'est  une  pièce  où  le  subtime 
de  la  pensée  et  du  sentiment  lutte  dans 
chaque  Vers  avec  le  lyrisme  et  i*énergie 
de  Teipretûon. 

C'est  le  solitaire  par  excellence,  saint 
Jérôme,  qui  entonne  l'hymne  de  la  vic- 
toire :  Qu'on  se  représente  un  instant 
ce  vieux  patriarche  avec  son  îmagiiia- 
tion  ardente ,  son  cœur  de  feu ,  en  proie 
au  milieu  des  déserts  à  toutes  les  pen- 
sées mauvaises  qui  avaient  occupé  sa 
vie  au  milieu  des  débauches  de  Rome  ; 
il  se  roule  par  terr« ,  il  meurtrit  avec 
des  cailloux  sa  poitrine  ensanglantée , . 
le  désespoir  le  plus  sombre  s'empare  de 
son  âme ,  il  est  sur  le  point  d'étne  ter- 
rassé ;  tout  à  coup  un  rayon  du  ciel  ^ent 
dissiper  cette  nuit  lugubre.  Qu^on  se  re- 
présente tout  cela ,  qu'on  le  sente  sur- 
tout avec  une  âme  chrétienne  ^  et  Ton 
comprendra  toute  la  force ,  toute  la  vé- 
rité de  ce  cri  divin  : 

HTUKI  DU  iOLITAIftl. 

rai  vaincu,  gtohre  à  Dlea!...  Sooa  la  roche  pnn 

foode 
Où  mat  cheTeax  Uaar bit  o»l  bravé  tranta  hiTert, 
Le  son? eoir  loiDiain  daa  Toluptés  du  monde 
Me  difpalail  mon  flme  au  fbnd  de  ces  dëaerts  ! 

Et  je  lentaif,  iremblaoi,  «ar  na  ««^acba  ambftiéa , 
Tout  l'eDfer  me  preaa er  d'mia  iif  ejMii«  da  for  ; 
Des  pleurs  de  sang  mooi liaient  ma  paupière  èpoisée, 
Et  mes  yeux  te  tassaient  da  s«  lever  vert  Dfen  ! 

y»i  vainea,  gloire  A  Dieq!,..  mon  àoM  hâUiaptay 
Comme  00  homme  éperdq  sous  une  pluia  ardenie. 
Sons  ces  rocs  foudroyés  promenait  son  effroi  ; 
Biisé  par  t'ouragan  sor  leur  aime  ébranlée; 
Xe  grand  cèdre  incUnait  sa  tdie  échavelée. 
Mais  là  bAut  frémUsalanA  moiM  d'oragea  ft'ea 

moi!,.. 


Nous  ne  pouvons  que  laisser  sur  tant 
de  beautés  du  premier  ordre  ,  tout  le 
reste  de  la  pièce  est  comme  ces  pre- 
miers vers  ;  nous  eiterons  la  fin.  Le  so- 
litaire après  avoir  énuméré  toutes  les 
douces  jouissances ,  toutes  les  molles 
voluptés  que  le  Seigneur  a~fait  goûter  à 
son  âme ,  l'en  remercie  par  cet  élan  d'a^ 
I  mour. 


12 


Montes  vers  ce  Diea  compallstanl  et  tendre , 
Montez .  élanf  lacrés  d^eipérance  et  d^arooar! 
Larmes  que  ma  paopière  atme  tant  h  répandre , 
Opleori'slleiicienx  que  mon  Dieu  tait  comprendre , 
Cfiules ,  bènlaeea-le  jusqn^à  mon  dernier  jour  ! 

.    Et  puis ,  fort  de  toate  la  puissance  de 
Dieu ,  il  défie  les  esprits  infernaux. 

Foulei ,  briiei  mon  cœnr^  espritf  roif  des  iénébref , 
ÏToquei  contre  moi  tôt  fanlômet  funébrea , 
Le  monde  et  tes  plaitirt ,  et  Tenfer  et  let  feux! 
La  grappe  dn  Carmel  tout  le  preitoir  broyée , 
Ëpanebe  à  flott  lermeila  un  jnt  délleieui  ; 
Qaand  ta  tlçe  frémit,  t«v  les  autant  pleyée , 
Le  eédre  «ti  un  écho  de  la  harpe  det  cieîix 


POÉSIES  RELIGIEUSES , 

I 


! 


Nous  pe  citerons  plus  rien  de  ce  genre, 
il  faudrait  tout  citer,  si  nous  voulions 
nous  arrêter  sur  chacune  de  ces  pièces 
qui  vous  ravissent  par  leur  originalité 
et  leur  grandeur.  Passons -rapidement 
à  des  pièces  d'un  genre  plus  tendre. 
M.  Nauziel  a  goûté  tous  les  sentiments 
de  la  foi ,  nul  ne  les  a  mieux  exprimés 
que  lui  ;  il  y  a  autant  de  grâce  et  de  fraî- 
cheur dans  Texpression  des  sentiments 
les  plu$  tendres ,  que  d'élévation  et  d'é- 
nergie dans  celles  des  plus  mâles.  On 
en  jugera  par  les  soupirs ,  les  plaintes 
de  réponse  à  son  bien-aimé. 

L'AVE  A  jfttOt» 

Tu  m'ATait  dit  :  Adieu ,  ma  bien -aimée  ! 
Tu  me  quittât ,  et  ton  toI  radieux 
Sur  let  plit  d^or  do  la  nue  enflammée 
Temporta  Tort  let  deux  ! 

» 

Difin  épou»  dn  feu  qui  me  défore, 
Tu  tardât  bien  i  calmer  let  ardeurt  ! 
Vient ,  hftte-ioi  !  loin  da  Dieu  que  f adore , 
Je  languit ,  je  me  meurt  ! 

L'air  eti  en  feo  tout  un  ciel  tant  nnaget  ; 
Le  moitsonneur  laitie  tomber  ta  faux  ; 
Let  trait  vallont  cachent  tout  leurt  ombraget 
.    .  Bl.patteurt,  et  troupeaux. 

Hait  toi ,  quel  bord  myttérieux  et  tombre , 
Quel  Tert  bocage  impénétrable  au  jour. 
Sur  ton  beau  front  Tertaui  la  paix  et  l'ombre , 
Tenvie  à  mon  amour? 

Qui  me  dira  Tatile  où  tu  repotet? 
Quel  doux  xéphyr  de  ton  touffle  amoureux 
Vient  caretier  tor  let  Ut  ot  let  rotet 
L'or  de  les  blooda  cheveux? 

Quelle  fontaine ,  en  m^ant  ton  murmure 
Aux  chanu  lointaine  de  la  célette  cour. 


A  mon  époux  apporte  une  onde  pure 
Et  det  réTCt  d'amour? 


Ah!  dert  en  paix  sur  ta  couche  odorante  !..« 
Hait  louTient-toi  que  du  fond  det  déaerlt. 
De  met  toupirt,  colombe  gémitaante , 


J^attritte  au  loin  lea  airt! 


<r«" 


Quelques  strophes  de  Vhjrmne  de  la 
Fierge  sur  le  berceau  de  Tenfant  Jésus 
nous  offriront  encore  tout  ce  que  nous 
avons  trouvé  de  tendre  et  de  divin  dans 
les  plaintes  de  l'épouse. 

mrMHB  OB  LA  TIBBOB. 

Lea  cfamnrt  taerét  ont  fait  aliénée , 
Quand  ton  hymne  endormait  Penfant  chéri  det  deux. 

Prêt  du  berceau  qo^elle  balance , 

Belle  d'amour  et  d'innocence  ; 
Ainei  chantait  la  Vierge  aux  chanit  harmonieux  : 

Don ,  d  mon  trétor  et  ma  \îe  ! 
Dort ,  qu'un  léger  aommell  roile  ton  front  aerehi; 

Dérobe  à  ta  raére  éblouie 

Ce  regard  que  le  clef  in'euTie  ; 
MonccBur  tremble  et  te  fond  tout  ton  éclair  di?  in... 

Oh  !  que  doucement  il  repote  ! 
Que  ton  touffle  embaumé  redouble  met  ardeuia  l 

Comme  une  fleur  au  ciel  éclote 

S'ouTre  é  demi  ta  lèvre  rote  ; 
n  tourit...  Oh!  pardonne!.,,  un  baiaerl...  ou  je 

meurt.    . 

Bt  ta  bouche  au  front  qui  l'attire 
S'imprimait;  et  l'enfant  a'éteille  à  cet  trantporto; 
El  la  Vierge ,  en  un  saint  délire , 
Voit  tout  let  deux,  dant  ton  toorire, 
Pleure...,  et  let  chœurt  taerét  çnt  reprit  leurt  ac- 
cords.   . 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  nous 
avons  beaucoup  cité  ;  nous  eussions 
voulu ,  et  surtout  nous  eussions  pu  ci- 
ter encore  beaucoup  plus  ;  mais  nous 
ne  pouvons  passer  en  revue  toutes  ces 
pièces ,  ni  énumérer  tous  les  sentie 
ments  qu'elles  renferment.  Nous  en 
avons  assez  dit  pour  faire  connaître 
l'ouvrage.  Nous  n'ajouterons  plus  qu'une 
chose ,  c'est  quej'amais  on  n'y  rencon- 
tre ,  chose  si  commune  aujourd'hui ,  ce 
cliquetis  d'expressions ,  cet  amphigouri 
de  mots  sonores ,  qui  ne  disent  rien  à 
l'esprit  ni  au  cœur.  A  peine  si  dans  tout 
le  volume  on  trouve  cette  tournure  un 
peu  inusitée,  «  qù  chaque  fibre  émue  tres^ 
saillant  de  gloire » 
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En  général  les  sujets ,  tous  ,  à  part 
deux  ou  trois  ,  puisés  dans  les  jouissan- 
ces les  plus  intimes  du  christianisme , 
sont  parfaitement  choisis  ;  leur  exécu- 
tion est  brillante,  animée,  pleine  de 
vie  ;  le  vers  s'élève  et  grandit  avec  Té- 
lan  de  Tâme  ;  il  n'y  manque  ni  riches- 
ses d*images ,  ni  grandeur  de  sentiments 
et  dépensées,  ni  énergie  d'expressions  ; 
rélévatîon  y  est  poussée  à  son  degré 
extrême  ;  aussi  est-ce  là  la  seule  chose 
que  nous  ayons  à  reprocher  à  M.  Nau- 
ziel.  Cette  élévation  si  soutenue,  rem- 
ploi presque  continuel  des  grands  vers 
alexandrins,  que  du  reste  le  poète  main- 
tient à  sa  hauteur  naturelle  avec  un  ta- 
lent rare  ,  le  choix  constant  des  sujets 
mystiques  qui  se  trouvent  tous  dans 
rame,  entraînent  souvent  la  répétition 
des  mêmes  sentiments  :  tout  cela  pour- 
rait engendrer  quelque  monotonie,  sur- 
tout pour  les  âmes  du.  monde ,  qui  ne 
comprennent  point  cette  poésie  ;  le  poète 
ne  saurait  trop  y  prendre  garde  :  sans, 
doute  M.  Nauziel  Ta  heureusement  éyi- 
t^  dans  chacune  de  ses  pièces  ;  mais 
peut-être  la  lecture  non  interrompue  de 
Touvrage,  la  ferait-elle  naître 

Puis ,  M.  Nauziel  ne  nous  paraît  pas 
toujours  doniier  assez  de  développe- 
ment à  sa  pensée  ;  sans  doute ,  resser- 
rée dans  un  petit  nombre  de  vers  ,  elle 
jaillit  avec  plus  de  force  ,  mais  Tesprit 
aimerait  à  se  reposer  plus  souvent  sur 
un  tableau  gracieux  après  Içs  éclats  de 
la  foudre. 

Un  critique  judicieux,  M.  Amédée 
Duquesnel ,  a  dit  que  le  poète  devait 
être  récho  de  son  cœur,  de  la  nature 
et  de  la  société  qui  Tenvironne.  M.  Nau- 
ziel est  récho  le  plus  fidèle  des  senti- 
ments du  cœur,  que  nous  ayons  depuis 
longtemps  entendu  ;  il  est  aussi  Técho 
d'une  certaine  partie  de  la  société, 
mais  c'est  la  plus  petite  ;  pour  la  nature 
il  n'en  dît  que  peu  de  choses  :  qu'on  ne 
prenne  point  ceci  pour  un  reproche 
adressé  à  l'ouvrage ,  l'auteur  ne  se  pro- 
posait que  ce  qu'il  a  fait,  il  le  dit  lui- 
même  dans  sa  préface  ;  ce  sera  donc  un 
conseil ,  encore  moins ,  ce  sera  la  sim- 
ple ext>ression  de  sentiments  qui  nous 
sont  communs  avec  une  foule  4*autres 
hommes  ;  au  poète ,  le  soin  d'y  répon- 
dre s'il  le  juge  convenable  ;  à  nous  le  de- 


voir de  les  dire  ;  nous  espérons  toute- 
fois qu'il  Voudra  les  écouler.  Le  poète 
est  l'homme  des  sociétés  ,  c'est  pour 
elles  qu'il  est  né,  c'est  pour  elles  que  le 
ciel  lui  a  donné  la  lyre  ;  nous  compre* 
nons  et  nous  sentons  mieux  que  per» 
sonne  ,  qu'il  n'appartiendra  jamais  à  un 
critique  sans  noqi  de  s'adresser  au  ta- 
lent ,  de  lui  tracer  le  chemin  qu'il  doit 
parcourir,  de  lui  crier  du  haut  de  son 
individualité  :  c  Tu  iras  jusqu'ici,  tu  nç 
t'arrêteras  qu'à  ce  point.  >Ce  serait  là  une 
morgue  insoutenable  ;  mais  quand  on 
parle  au  nom  d'une  génération ,  quand 
on  exprime  les  sentitnents  d'une  société 
entière,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  in- 
convenance à  tenir  ce  langage  ;  se  roi- 
dir  contre  lui ,  ce  serait  rompre  avec 
le  public ,  ce  serait  briser  sa  lyre  à  chan- 
ter l'égoïsme. 

•  Lemonde  aujoiH*d*hui,  pour  peu  qu'on 
le  regarde  de  près ,  se  laisse  bien  vite 
'saisir  dans  son  véritable  caractère  :  le 
saintr<simonisme  et  toutes  les  théories 
socialistes  qui  l'^ont  suivi ,  l'ont  remué 
dans  tous  les  sens  ;  il  se  tourmente  à 
chercher  une  théorie  sociale,  et  toujours 
il  brise ,  le  lendemain ,  les  idoles  de  la 
veille.  Le  poète  devrait,  ce  nous  semble, 
exprimer  ces  besoins  sociaux  ,  leur  ap- 
pliquer le  remède  que  lui  inspirera  le 
christianisme,  élever  la  science  à  la 
hauteur  d'une  vérité  divine, «en  la  fai- 
sant rentrei^,  et  en  l'étudiant  dans  le  plan 
de  la  réhabilitation.  Tous  ces  besoins  de 
réunion ,  tous  ces  instincts  divins  d'hu- 
manité ,  qui  font  franchir  l'immensité 
des  mers,  le  poète  doit  comprendre  tout 
cela ,  se  mettre  en  tète  du  mouveihent 
avec  le  flambeau  vivant  du  christianis- 
me d'une  main ,  la  lyre  de  l'autre ,  et 
chanter  ce  grand  triomphe  de  la  vérité 
catholique.  M.  Nauziel  ne  manquera  pas 
à  sa  mission. 

Pour  la  nature,  le  poète,  vrai  médiateur 
du  monde  à  Dieu ,  doit  saisir  l'harmo? 
nie  incessante  qui  monte  vers  le  eiel  de 
tous  les  points  de  l'espace  ;  ses  vues  se- 
ront plus  neuves ,  ses  images  plus  fraî- 
ches. M.  Nauziel ,  au  reste  ,  Ta  fait  par- 
fois avec  le  pins  heureux  succès ,  nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer 
les  derniers  vers  du  saint  Viatique  à  la 
campagne ,  qui  en  sont  une  preuve  bril- 
lante. 
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LE  CULTE  DE  LA  SAINTE  VIERGE , 


HoDtei ,  yen  le  Dieu  que  ma  tofsére  Implora , 
ItyiilBeê  da  Bôir,  Mocert  que  la  niiil  &^«iai  pat! 
OIftaiik ,  é?0illei-vous!  ehantéi  comma  à  l'aurora! 
€haapt  Aiiiléi  par  moo  Dieu,  rayoanei  aooi  tea  pti  ! 
Soif  il  doBi  le  froBl  d'or  poaelie  au  bord  dea  tbimaa, 
Balloma  poor  ion  roi  lea  feui  mouranta  do  jo«r  ! 
Briae  dea  cieas,  aur  noaa  épanda  le»  bruila  aubjimea! 
Arbreai  jeiei  Toafleors!  bléa,  agiiea  voe  cimeal 
ftt que loui ae confonde  eo  un  aeai  bymne  :  amoor!... 

Nous  nous  arrêtons  ;  nous  avons  dit 
la  vérité  ^  la  vérité  tout  entière  sur  le 
livre  de  H.  Nauziel ,  Téloge  sans  flatte- 
rie, le  blâme  sans  amertume.  Avant 
d'achever,  qu'il  nous  soit  permis  d'ex- 


primer à  M.  Nauziel  notre  reconâsis^ 
sance  et  celle  de  plusieurs  jeunes  hom- 
mes Y  nos  amis ,.  pour  tout  le  bonheur 
qu'il  nous  a  fait  goûter ,  pour  tout  le 
bien  que  son  livre  nous  a  fait.  Des  feuil- 
les impies  déverseront  sur  lui  et  sur  son 
œuvre  la  critique  la  plus  amére^  le  sar- 
casme de  Tironie  ,  peut-être  ront-éllei 
déjà  fait  ?  Qu'il  se  console  !  tl  aura  toii* 
jours  pour  lui  les  sympathies  de^  cœut*^ 
qui  savent  le  comprendre ,  deS  èœufi 
catholiques  ,  il  aura  Surtout  Tàmouf 
d'une  jeunesse  ardente  qui  Se  t^ds^iôtikié 
pour  le  beau,  et  par-dessus  tOttt  il  itïtà 
l'amour  de  son  Dieu 


•oèi 


LE  CULTE  DE  LA  SAINTE  VIERGE  * , 
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,  H  y  a  sur  le  f^obe  une  surface  de 
5i9,415  kilomètres  carrés ,  occupée  par 
5^5a0,914  êtres  créés  à  l'image  de  Dieu, 
bien  que ,  par  malheur,  1^  péché  et  la 
corruption  aieftt  beaucoup  altéré  la  res^ 
a^mblaoce  qui,  dans  l'origine  ^  devait 
tout  autrement  qu'aujourd'hui  rappro- 
cher l'homme  de  9on  Créateur. 

A  l'une  de»  extrémités  septentrionales 
de  cette  étend.ue ,  est  un  point  infini- 
ment petit  lorsqu'on  le  compare  au 
4{rand  tout  dont  il  fait  partie,  mais  qui 
^ossit  prodigieusement  lorsqu'on  le 
considère  par  rapport  au  bruit  qu'il 
fait  dans  le  monde  et  à  l'influence  qu'il 
exerce  sur  ces  grandes  steppes  intellec- 
tuelles et  sociales  qu'on  désigne  encore 
fiOtts  le  nom  de  province. 

Qu.^  si  ce  point,  nommé  Paris,  do- 
mine, efface  tous  les  autres,  il  n'en  faut 
rien  conclure  de  trop  avantageux  en  sa 
fpveur;  car,  jusqu'au  moment  où  l'on 
flous  aura  prouvé  que  les  eaux  et  les 
brouillards  de  la  Seine  ont  la  vertu 
■d'inoculer  l'intelligenee ,  le  talent,  le 
génie,  et  généralement  tous  les  plus 

<  Chei  Gtame  frères,  éditoars,  fn-e».  Mi  : 
7fr.»0. 


beaux  dons  de  là  hatùf  è  aht  ehtïitite  Qfe 
Paris ,  il  doit  être  permis  de  dofltèf  de 
cette  supériorité  inoràlè  {(uMls  $'aii*o- 
gent,  sans  la  justifier  àùlfeihèhï  ^tlië 
par  des  effets  dont  les  causée  fle  l^ést- 
dent  pas  en  eux. 

Du  reste,  je  ne  prétehdà  ^âé  iitêfÉr 
qu'en  tête  de  teiit  populatfoû  6t  itf^ 
bile,  si  turbulente,  ne  figurent  pluî  5ii 
moins  bien ,  quelquefois  plus  où  ihbfffs 
mal ,  cinq  ou  six  mille  publicistes,  pour 
qui  la  nuit  d  s  temps  est'  un  soleil  et 
chaque  mystère  de  la  nature  une  révé- 
lation. Rien  ne  les  embarrasse  :  ils  ont 
réponse  à  tout.  Les  plus  ténébreuses 
époques  de  l'histoire  religieuse  dés 
peuples  resplendissent  pour  eux  de  la 
plus  vive  clarté;  et  vous  les  trouverez 
toujours  prêts  à  vous  dire ,  au  passé 
comme  au  présent ,  en  quoi  consiste  la 
religion  des  Chinois ,  des  anciens  Per- 
sans, des  Égyptiens ,  des  Mahométanâ, 
en  un  mot,  de  toutes  les  nations  et  peu- 
plades connues  ou  inconnues,  mortes  ou 
vivantes,  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  ils  insisteront  sur  l'influenèe 
salutaire  que  ces  religions  ont  exercée, 
il  n'y  a  pas  une  théogonie ,  un  eystéme 
1  religieux  dont,  Fo  ou  autre,  on  ne  lés 
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taie  ^e  eoiidèttttët  les  hiÂtorlens  et  les 
^{N>15gistes  *. 

Et  cependant  tin  culte  est  excepté  de 
cttie  prédilection,  de  celle  blenveîl- 
Èmte  universelle  :  c'est  tout  bonnemeni 
célni  de  leurs  pères  et  le  leur.  Pour  ce- 
hll-li  ;  pitié ,  mépris  !  Le  catholîcishie 
ft^e^  plus  digne  dé  leurs  savantes  préoc- 
CQpatfons;  te  n*esl  plus  qu'une  instltu- 
tioB  usée,  caduque,  de  laquelle  il  n'est 
A0$ortnais  permis  de  s'occuper  que  pour 
tt  fefiif  rë. 

Bôininés  de  ttiëme  temps  que  ceux 
4iii,  W  siècle  dernier,  refusaient  à  Dieu 
iit^iif^^iiee  créatrice  qu'ils  accordaient 
â  Pâlchtmie  *,  les  trois  cinquièmes  des 
êbHtafâS  précités  éiernisettl,  déifient 
l*btiinâtiitè  et  lui  attribueni  en  germe 
la  îuèiiie  puissance  que  leurs  devanciers 
en  absurdité  atiril)uaient  à  la  science 
âilelif inique,  tenei-le  pour  entendu: 
rfatnnanitê  est  bied  ;  mais  l'action  pro- 
vtdebtielie  de  ce  Dieii  rie  se  manifestera 
â  loua  t}uë  quand  la  destinée  aura  con- 
MiJt  Te^ftc^  bumaine  à  l'eiltief  déve- 
te|fpetnent  de  la  toute-puissance  qui 
lit  en  \^\lt.  Albrs  lotit  seiH  dévoilé,  et 
hlbâiflie  k'ëto&iierâ ,  rougira  d'avoir  pu 
ChéircAer  bfeu  autre  pât  t  que  dans  la 
{Propre  énergie  du  genre  humain. 

rai  contm  (je  parle  sérieusement) ,  il 
f  a  qveiqttes  anhées,  un  hoihme  ^rave , 
Sliitèttf  de  plusieurs  écrits  fort  prônés, 
4iii  Mtatbiiâlt  a  quiconque  votilùlt  en- 
tier en  dbcussioii  avec  lui,  là  possibilîië 
S^ëtablir  des  rapports  de  translation 
eiftre  ùods  et  les  habitants  de  la  lune. 
C^itatt  ad  temps  dit ,  disait-on ,  nos  as- 
Ihmilihë6  atiiieiit  trouvé  le  Aïoyeh  de 
Wrtof  Ifesjfëtii  de  la  tète  ^  aidés  d'une 
HflKDlttdfSbtt  de  Véfrreà  assurément  fort 
fe^èttx ,  liHn  ce  qni  &i  passait  dans 

Certes,  Hl  VtA  ^HhMt  à  établir  âès 
rfliU  de  poMIe,  on  nileux  encore  des 
dlèiitflis  de  fer  d*ici  au  royaume  de  la 
HiHe,  ilyaiirait  là-,  j'en  conviens,  de 
qaol  Compromettre  la  vérité  religieuse, 
ât^litlltianité  triomphante  pourrait  alors 

■  OttM  la  Bmm9  ééi  DèuaB  Mondât  >  ett  mai  IBIO^ 
V4aMMl-€lM*aUef  tifimliit  le  ciilte  d»  Fo  eotamt 
ftUmutwi  plM  r«ii«iuiable  <|q«  soi  lupérslilienf 

•  ù  traDtmoUUoa  cl'fln  méul  n'équiTaaUoK*  pas 


S'appeler  Dieu.  Car  ce  fait  serait  un 
miracle  bien  plus  étonnanl  que  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge ,  la  résurrection 
d'un  mort  ou  la  guérison  d'un  incu- 
rable. 

Et  rhomnle  qui  croyait  à  la  possîbi-  . 
iîlé  d'un  tel  fait  n'était  ni  fou,  ni  seul  à 
y  croire.  Bon  nombre  de  gens,  d'ailleurs 
fort  sensés ,  y  croyaient  avec  lui  ;  et 
celte  erreur,  après  tout ,  quelque  folle 
qu'elle  soit,  n'est  pas  plus  extravagante 
que  tafat  d'autres  extravagances  qui 
vont  de  par  le  monde ,  s'actréditant  et 
se  débusquant  tour  à  tour. 

X  le  prendre  seulement  dans  l'ordre 
phénoménal  des  choses  de  la  terre,  Dieu 
a-t-îi  fait  ou  permis  de  faire  un  miracle 
qlii  ne  soit  bien  taoîns  incroyable  que 
la  déification  et  l'étemilé  du  genre  hu- 
main impiicitemeni  entendus  par  MM.  les 
hdthaniiaireS,  6U  qu'un  monde  gouverné 
par  un  hasard  aveugle ,  comme  nous  le 
donnent  les  fatalistes ,  ou  que  la  marche 
perpétuellement  ascensionnelle  de  l'es- 
prfl  htimain  telle  que  nous  la  signalent 
les  progressifs,  ou  enfih  que  cent  autres 
rêveries  pai^eîlles  qu'on  déplorerait  da- 
vantage s'il  n'était  reconnu  qu'il  vaut 
eiicore  niîcux  croire  à  l'absurde  que  de 
Ûè  croire  à  rien ,  qu'on  dénoncerait 
tcotnme  infiniment  plus  dangereuses, 
ii  le  public  rie  commençait  à  voir  ce  - 
qu'elles  ont  de  décevant,.ne  commençait 
â  les  considérer  Comme  autant  de  di- 
seurs dé  bonne  aventure  qui  dupent  le 
monde  en  le  parcourant. 

Tout  ce  qui  précède  nous  est  venu  en 
lisant  lé  lîvfé  du  Culte  de  la  sainte 
j^iêr^e,  dânS  lequel  sont  énoncés  plu- 
sieurs faits  miraculeux  dont,  à  coup 
ètir.  Se  tiioqueront  les  incrédules,  mais 
desquels  seront  édifiés  ceux  qui,  comme 
rtôDS,  aiment  à  trouver  dans  la  mère  de 
J'éSus-Christ  une  puissante  médiatrice. 
Ces  faits  sont  étal)lis  de  manière  à  ne 
pas  permettre  le  plus  léger  doute  ;  et 
l'une  des  choses  qui  contribuent  le  plus 
à  l'écarter,  c'est  le  discernement  qu'ap- 
porie  M.'Égron  dans  le  choix  des  mira- 
cles qu'il  cite ,  joints  à  la  sagesse  des 
réflexions  qui  les  accompagnent.  11  était 
difficile,  par  lé  temps  qui  court,  d'en 
parler  avec  plus  de  discrétion  et  de  , 
convenance  que  ne  le  fait  ce  sage  et 
pieux  écrivain. 
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En  voici  un,  entre  autres,  qui  est  au- 
thentique et  avéré  : 

«  Dans  une  peste  qui  faisait  de  cruels 
t  ravages  à  Rome,  le  pape  saint  Gré- 
€  goire-le-Grand  ordonna  des  proces- 
«  sions ,  et  lui-même  portait  Timage  de 
f  la  sainte  Vierge ,  que  Ton  croit  avoir 
c  été  peinte  de  la  main  de  saint  Luc. 
«  Lorsque  la  procession  fut  arrivée  près 
c  du  môle  d'Adrien,  on  vit  un  ange  qui 
(  remettait  une  épée  dans  le  fourreau  ; 
(  dès  lors  la  peste  diminua ,  et  il  fut 

<  bâti  au  lieu  de  Tapparition  un  château 
«  en  mémoire  de  l'événement,  nommé 
«  château  Saint -Ange.  Saint  Grégoire 
«  mourut  le  jour  même.  » 

L'auteur  rapporte  plusieurs  autres 
faits  miraculeux  non  moins  bien  con- 
statés que  celui-là. 

Il  en  eût  pu  reproduire  un  plus  grand 
nombre;  mais,  dit  il,  t  s'il  eût  fallu 
«  rapporter,  non  pas  tous  les  miracles 
c  opérés  par  Tintercession  de  la  sainte 
c  Vierge  ,  mais  seulement  les  princi- 
«  paux ,  notre  tâche  eût  été  trop  longue  ; 
«  et  cette  répétition  de  faits  prodigieux, 

<  souvent  avec  des  circonstances  sem- 
c  blables ,  comme  on  en  'trouve  dans 
«  toutes  les  relations  écrites  sur  les 
a  sanctuaires  consacrés  à  Marie,  eût,  en 
c  augmentant  outre  mesure  cet  ouvrage, 
c  lassé  peut-être  la  pieuse  attention  du 

<  lecteur.  Nous  courrions  aussi  le  risque 
c  de  tomber  dans  un  défaut  gravement 
«  préjudiciable  à  la  religion ,  celui  de 
«  donner  comme  vrais  et  dignes  de  no- 
c  tre  respect  des  faits  trop  peu  avérés, 
41  qui  prêtent  aux  ridicules  railleries 
0  des  impies  et  au  blâme  des  personnes 
«  pieuses  et  instruites.  » 

M.  Égron  fait  précéder  ces  paroles  de 
celles  que  voici  ; 

<  Si  personne ,  pour  peu  qu'il  soit  ins- 
c  truit  des  vérités  de  la  religion,  ne  met 
«  en  doute  que  Dieu  n'ait  accordé  aux 

<  saints  qui  l'ont  servi  fidèlement  le 
«  privilège  de  faire,  même  pendant Jeur 
«  vie,  et  aussi  après  leur  mort,  des  mi- 

<  racles  plus  ou  moins  éclatants,  plus 
«  ou  moins  nombreux ,  on  croira  sans 
«  peine  que  celle  qui  est  au-dessus  de 
c  tous  les  saints ,  qui  s'assied  dans  le 
«  ciel  près  de  Dieu  même,  n'ait  joui, 

<  dans  une  plus  grande  latitude ,  du 

<  pouvoir  d'opérer  des  prodiges.  » 


Voilà  qui  est  sans  réplique  pour  le& 
catholiques  d'âme  et  de  cœur.  Quant 
aux  autres,  plaignons-les, ^prions  pour 
eux ,  rappelons-leur,  en  passant ,  que 
les  railleries  sur  la  religion  ne  sont  plus 
de  mise ,  et  qu'il  est  déjà  loin  de  nous 
le  temps  oîi,  pour  faire  preuve  d'esprit 
et  de  goût,  il  ne  s'agissait  que  de  pous- 
ser un  gros  rire  à  l'appui  de  quelque 
nouvelle  impiété. 

Mais  le  livre  du  Culte  de  la  sainte 
Vierge  contient  autre  chose  que  des 
prodiges.  Sur  les  dix-sept  chapitres  dont 
il  se  compose,  un  seul  est  spécialement 
consacré  à  rappeler  quelques-uns  des 
miracles  opérés  par  l'intercession  de  la 
mère  de  Jésus-Christ  ;  et  si  nous  som- 
mes entré  tout  d'abord  en  matière  sur 
ce  point ,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  ap- 
précié les  motifs  qui  ont  porté  M.  Égron 
à  ne  donner  dans  son  livre  qu'une  place 
secondaire  à  des   événements  surhu- 
mains ;  ce  n'est  pas  faute  de  savoir  que, 
dans  le  compte-rendu  d'un  ouvrage  irn.-* 
portant,  il  est  d'usage  de  présenter  les 
faits  dans  l'ordre  même  que  l'auteur 
leur  assigne;  mais   nous  avions  hâte 
d'exprimer  notre  pensée  à  l'occasion 
des  miracles  dont  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  fait  mention  ;  car  les  faits  pla- 
cés en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la 
nature  soulèvent  des  questions  que  la 
timidité  des  uns ,  le  scepticisme  ou  Tin- 
crédulité  des  autres  n'ont  que  trop  sou- 
vent fait  descendre  au  niveau  des  mi- 
sères de  l'esprit  humain ,  à  celui  de$ 
pauvretés  de  la  raison  privée  des  lu- 
mières de  la  foi ,  et  par  cela  même  que 
l'espace  ne  nous  permettrait  pas  de  dis- 
cuter ces  questions,  nous  avons  cru 
devoir  débuter  en  nous  élevant  contre 
des  assertions  impies  qui  attribuent  à 
la  science  humaine  ce  qui  n'appartient 
qu'à  la  toute-puissance  de  Di£u. 

Du  reste,  l'ouvrage   de  M.  Égroli, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  »  contient, 

<  dans  un  cadre  peu  étendu ,  les  ques- 

<  tiens  importantes  et  relatives  au  culte 
t  de  la  Vierge,  retrace  le  cercle  des 
«  dévotions  recommandées  par  l'Église, 
I  indique  les  fêtes  établies,  présente  un 
c  choix  judicieux  des  ouvrages  compo- 
c  ses  à  l'intention  de  la  mère  du  Sau- 
«  veur,  expose  ce  qu'il  y  a  d'autorisé 
f  sur  les  honneurs  à  lui  rendre  et  la 
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c  manière  dout  nous  devons  Tinvoquer, 
f  donne  la  liste  de  ses  plus  zélés  servi- 
I  teurs,  le  nom  des  princes  et  des  po« 
f  pulations  placés  sous  sa  sauvegarde , 
(  entre  dans  les  détails  sur  ses  princi- 
f  paux  sanctuaires ,  sur  Thistoire  abré- 
I  gée  de  son  culte  à  Paris,  en  France  et 
tdans  tout  runivers.  > 

L'auteur  i^ s*en  tient  pas  là.  Il  accroît 
la  richesse  de  son  tableau  en  indiquant 
les  principaux  monuments  construits 
par  nos  aïeux  en  vénération  de  Marie , 
^  signalant  les  plus  remarquables 
chefs-d'œuvre  que  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  graveurs  out  laissés 
pour  perpétuer  son  souvenir;  il  vous 
feit  suivre  à  travets  le  cours  des  siè- 
cles le  travail  ingénieux  des  artistes  sur 
les  voûtes ,  les  portes  et  les  vitraux  des 
églises  ;  il  reproduit  des  légendes,  parmi 
lesipielles  le  langage  naïf  et  touchant  de 
celle  qu'on  va  lire  nous  a  particulière- 
ment frappé. 

Jésus-Christ  est  sorti  du  tombeau;  un 
dialogue  s'établit  entre  le  Fils  et  la 
mère. 

B«p«is  \%  doaloarenx  départ , 

Triste  ançoiMeor  qu'en  niey  se  part  - 

Par  toy^.man  fils, 
Cbere  Joyagae  je  ne  fia. 
Fort  larmoyer  toojioars  k  part 
J'fey  f ooffert  si  dore  penance 
Bt  dooleor  a  telle  abondance ,  *- 

Qm  nest  boy  cœnr  qni  pent  panser 
Vs  1res  amara  desplaisance , 
Mon  eofant  quand  je  te  perdis 
Etqaemort  en  la  eroix  pendii... 

Jhenu. 

>■  cbéranèra  et  loyalle, 
U  paix  do  ciel  impérialie , 
^JH  an  Toatra  haviUlé... 

Et,  à  Toccasion  de  cette  légende, 
M.  Egron  exprime  le  regret  de  ne  pou- 
voir multiplier  les  reproductions  de  ce 
genre,  i  Nous  aurions  aimé ,  dit-il ,  à 
«  consacrer  tout  un  chai)itre  aux  poé- 
«  siesen  Thouneur  de  la  Vierge ,  depuis 
«Rutebeuf,  contemporain  de  saint 
•  Louis,  jusqu'à  nos  jours,  à  citer  quel- 
«  ques-uns  de  ces  vieux  noëls  chantés 
«  ï>ar  nos  pères,  au  coin  du  foyer,  dans 
«  les  veillées  de  décembre,  et  à  raconter 
«  ces  fabliaux,  naïf  mélange  de  dévotion 


<  et  de  folles  ci-oyances...  Qui  ne  sait  ce 
(  qu'il  y  a  de  poétique  dans  l'amour  de 
f  Marie ,  même  lorsqu'on  est  étranger 

<  aux  enivrements  de  la  foi?  Toutes  les 

<  langues  nous  auraient  offert  un  riche 
«  tribut;  et  la  France,  la  France  du  19*" 
'  siècle,  souvent  représentée  par  des 
f  femmes,  aurait  eu  la  plus  large  part  à 
c  cette  lyre  de  Marie.  » 

Ici  se  trouve  cité  un  sonnet  inédit  que 
nous  reproduisons  à  notre  tour.; 

▲  LA  ilIHTB   TM1«B. 

Fue  ui  teeum  Imgeam* 

0  toi  y  qol  des  donlenrs  goûtas  la  plos  amére.^ 
Toi  qni  fis  torturer  ton  enfanl  bien-aimé , 
Tof  qoi  snifis  Jisns  an  sommet  dn  Caltsire, 
Et  qni  le  contemplais  qnand  tont  fài  consommé! 

Viens  mêler  à  mes  pleurs  tes  pleurs  di? ins,  6  mère!..« 
Pàl  Yn  mourir  mon  fils  lentement  consumé; 
i'ai  sur  son  front  pAli  posé  le  blanc  suaire, 
J*ai  tenu  dana  mes  bras  son  corps  inanimé. 

Son  âme ,  je  le  crois  >  à  Dieu  s^est  tUTolée; 
Mais  du  sépulcre  neuf  où  la  pierre  est  scellée , 
Mes  yeux  ne  Pont  pas  tu  s^élancer  Iriompbaol. 

Je  t'aTals  consacré  cette  tète  chérie  ! 
Orphelin  dans  le  ciel ,  il  est  ton  fils ,  Marie  : 
Ah  !  console  la  mère  et  souris  &  Tenfant  '• 

M.  Égron  nous  montre  ensuite  <  corn- 
c  ment  la  France  catholique  d'autrefois, 
c  après  Dieu,  ne  vivait  que  pour  et  par 
e  Marie  ;  comment  tout  la  retraçait  aux 
i  yeux  et  aux  souvenirs,  alors  que  son 

<  image  était  attachée  aux  murailles  de 
c  la  chambre  conjugale ,  au  lit  de  l'en- 
c  fant,  et  qu'elle  se  retrouvait  em- 
c  preinte  sur  nos  meubles  les  plus  yul* 
f  gaires  ;  quand  le  prince  et  la  femme 
c  pauvre  roulaient  dans  leurs  doigts  les 
c  grains  d!un  rosaire  d'or  ou  de  bois  ; 
c  que,  dans  les  champs,  dans  l'intérieur 
c  de  la  maison,  sur  la  voie  publique,  on 
c  s'arrêtait  pour  réciter  la  Salutation  de 
«  l'Ange  ;  que  les  poètes  célébraient  Ma- 
r  rie  dans  des  vers  inspirés  par  elle,  et 

<  les  ti*oubadours  dans  leurs  chants  po- 

<  pulaires;  que  les  sociétés  savantes 
c  s'ouvraient  sous  ses  auspices ,  et 
f  qu'une  couronne  de  laurier  était  dé- 
c  cernée  à  celui'^là  dont  la  voix  avait 

<  été  plus  habile  à  louer  leur  proteo- 
t  trice ,  la  Vierge  immaculée.  > 

>  Par  «Bfidiune  Géleyte  Qainard ,  née  DwMnte, 
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Par  ce  libre  extrait  de  la  PHface  du 
livre  de  M.  Égron,  ou  Toit  que  rien  de 
tout  ce  qui  deydit  instruire,  intéresser 
et  plaire  n'a  été  oublié»  Il  a  touIu  y  dit- 
il  ,  parler  au  cœur  ;  et  ^  à  juger  diaprés 
rimpressioD  que  nous  a  laissée  la  lec- 
ture de  Touvrage,  nous  croyons  pouvoir 
dire  qu*il  a  parbitement  réussi. 

Il  fallait  être  doué -d'un  goût  aussi 
sûr  que  le  sien  pour  classer  aussi  heu- 
reusement quUl  Ta  faille  vaate  amas  de 
notes  recueillies,  dit:il,  dans  mille  ou- 
vrages de  langues  différentes  et  d'opi- 
nions opposées. 

Ajoutons  qu'en  ce  qui  pous  concerne, 
nous  remercions  M.  Ëgrotl  d*avotr  cité 
avec  honneur  les  paroles  suivantes  de 
VL'.  le  vicomte  Walsh  : 

c  Je  me  souviens,  dit  l'auteur  du  Ta» 

bledu  poétique  dèi  Fêtes  thrétiennes , 

avoir  vu  Chartes  X  marchant  à  la  pro- 
cession de  l^Assomption.  Ses  fil&i  et 

madame  la  dauphine ,  et  madame  la 

duchesse  de  Berry.  étdieht  avec  liiî,  à 

quelques  pas  derrière  ta  statue  de  la 

saihte  Tierge.  Le  soleî!  répandait  iine 

vive  lumière  sur  la  touïfe  pieuse ,  et 
«  dardait  ses  rayons  sUr  le  front  nu  du 
«  roi  et  sur  les  parures  des  princesses. 
<  Je  ne  sais  pourquoi  le  eortëge  fit  un 
f  temps  d'arrél  devant  la  Conciergerie , 
f  ^t  je  vis  la  fille  de  Marie-Antoinette 
i  leva*  ses  yeux,  rouges  de  pleurs  et  re- 
%  garder  loaguementAeamurs  de  la  pri-^ 
c  son.  4  4  Puis  tout  k  coup  elle  reporta 
c  ses  regards  vers  Timage  de  la  Yierge 
€  de  douleurs^  fit  un  signe  de  croix  et  se 
t  remit  à  marcher  avec  la  procession  < 
t  Et  pendant  que  la  fille  des  rois 
f  avait  les  yeux  attachés  aux  tristes 
I  itaurailles,  toutes  ses  douleurs  m'c-^ 
f  talent  revenues  dans  la  mémoire ,  et 
t  je  conçus  sa  fervehte  piété...  Pour  e»- 
«  suyer  toutes  aes  larmes^  o'éUttla  mère 
«  de  Diev  qu'il  (allait.  • 

Yoiel,  en  outre,  une  narration  à  la  fois 
terrible  et  touchante  que  fait  M.  Égron 
ivr  -df»  religieuses  chantant  les  louan- 
ges de  la  sainte  Vierge  en  allant  à  la 
mort  t 

I  Par  «n  raffinement  de  barbarie  in^ 
i  iMtintg ,  ou  it ,  pendant  le  règne  de 
f  la  terreur  ^  paaser  detx  tombereaux 
ff  remplis  de  victimes  destinées  à  la  mort 
f  aH  ffiiltett  d*m  babqtièi  clYfque ,  dont  )  i  à  leur  porter.  Hais,  malgré  ses  effoMs, 


les  acteurs  Jetaient  ant  iÉuM^fl  flëg 
restes  de  pain  et  les  pins  sales  ÛêhHi 
de  la  table.  Pendant  que  les  hommes 
de  renfer  rugissaient  des  refhains  tm-* 
pies  sur  leur  passage,  les  femmes 
chrétiennes  et  royalistes  restaient  ôal-> 
mes  et  sereines.  Impassibles,  lés  malM 
attachées  derrière  le  dos,  comme  Ma-* 
rie-Antoinette,  comme  madame  Éliéa- 

bcth,  et  les  yeux  levés  vers  le  ef él 

En  passant  à  travers  les  Insultes,  elles 
chantaient....  cette  prière  à  la  saiillé 
Vierge ,  que  Ton  disait  aiMsi  dans  M 
Vendée  : 

Je  inelf  »•  conSaoce  » 
Vier(»e ,  en  Toire  secours  » 
Sertei-mol  de  définie , 
fttntt  Boift  ée  met  fevrl  ; 
tt  qlMfld  ma  dtfrsièf e  MêH 
TiMflr*  axer  au»  êêti  4 
Obif  Dfs  «{M  J«  iMurt 
De  ta  plu»  wislA  aior«« 

<  La  tranquille ,  la  majestllënsè  dSsil- 
r  rance  de  ces  femthes  transporta  de 
i  colère  une  centaine  de  brigands  qui 
f  avaient  pris  leur  copieuse  part  dif 
I  banquet  civique*  Avinés,  l'écume  à  la 
f  bouche ,  Ils  s'élancèrent  sur  les  ohar- 
c  rettes. 

ff  Mais  les  carmélites  oontiniiaient  : 

Vierge  li  chérie 
Aax  premier!  «Df , 
Soif  notre  mère 
Et  bénia  te«  enfeaU. 

<  Jamais  les  démons  de  Tabîme  ne  res- 
sentent autant  de  rage  que  lorsqu'ils 
aperçoivèritlasei^ënite  des  anges.  Aussi 
des  révoliitionntlfrés  avaient  déjà  ar- 
rêté les  charrettes  et  commeilf ai«nt  à 
fi*apper  ces  femmes  àtissi  réslghées 
que  courageuses  ^  quiltid  plusieurs 
hommes  s'élancèrent  en  criant  :  Ppint 

de  metirtr<^!  pot^t  de  «âëtirtrtf!  Alors 
utte  lutte  horrible  s'engage  amohrdeii 
tombereaux  ,  et  Ton  distingue  dans  là 

r  mêlée  un  jeune  homme  coiffé  d'un  bon- 
net rouge,  armé  d'un  sabre  pris  h  Viiû 
de  ceux  qui  escortaient  les  condam- 
nées. Il  était. tout  près  de  la  charrette 
où  se  trouvaient  serrées  les  une^  contre 
les  autres  les  épouses  du  Christ,  et  dé 
là  i)  détournait  avec  adresse  et  côuragfe 

i  les  cohps  que  les  brigands  cherèhaicnt 
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I  imé  d'elles  fut  atteinte  et  blessée  à  la 
t  pôilrfoe.  Elleperdaltsonsangàgr'aDds 
I  flols.  Alor3  U0e  femme  qui  ne  parta- 
«  geait  pas  la  fureur  des  brigands,  quoi- 
t  qn^èlle  se  trouvât  avec  eux,  se  jette 
«  dans  la  mêlée ,  arrive  près  de  la  reb- 
«  gleuse  qui  va  mourir,  et  lui  crie  ; 

«  —  Sainte ,  qui  allez  monter  au  ciel , 
c  bénissez-mal  1 

t  —Vous  qui  nous  plaignez,  répondit 
«  d'une  voit  défaillante  la  fille  du  Car- 
«  mel ,  soyez  bénie;  et  vous,  jeune  hom- 
f  me  y  ^ui  nous  avez  défendues  sur  lé 
f  clkèmin  de  la  mort ,  recevez  ce  signe 
t  sacré  de  ma  reconnaissance, 

<  Disant  ces  mots,  la  carmélite  se  peih 

<  cbant  en  dehors  du  tombereau,  donna 
t  UBr  beau  chapelet  au  jeune  républi- 
i  cain.  i 

C*est  encore  M.  Égron  que  nous  lais- 
sons parler  : 

t  Au  moment  d*aUer  au  supplice  t 
«  Georges  Cadoudal ,  qui  combattit  avec 

<  tant  de  courage  pour  la  cause  royale 
«  dans  la  Vendée  et  ta  firetagné ,  flit  ar- 

<  tété  en  1804  et  condamné  à  mort.  Sa 

<  fimnelé  ne  Tabandonna  pas  un  instant  t 
«  étt  apprehaflt  la  noirvelle  de  son  arrêt, 
t  fl  se  tourna  vers  ses  officiers ,  compa- 
f  gnonâ  i^  son  malheureux  sort,  et  leur 
t  dit  (c^éuitlesoir)  :  Faisons  la  prière. 
«  Puis,  au  moment  du  supplice,  Georges 

*  Ca4oadal,  assisté  par  Tabbé  de  Kera- 
i  Y6amt  4  récitait  avec  lui  la  Salutation 

<  AngéUque.  Quand  il  en  fut  à  ces  mots  t 

*  Ora  pfh  hf^ls  ptccatortbus ,  hunc..,.^ 

*  il  5*afrétai '— Vous  n*achevez  pas!  lui 

<  dît  son  confesseur.  Et  Cadoudal  ré- 
«  pondit  :  —  Mais  c'est  maintenant,  c'est 
I  riieure  de  la  mort.  » 

C'est  ainsi  qu'en  nous  donnant  dans 
inn  livre  an  a^es  grand  nombre  d'anec- 
dotes et  de  faits  fntéreasants ,  Tanteur 
pMtfèm,  avec  ce  quMl  ajoute  de  son 
propfé  tbttd,  à  fohnei'  un  ensemble  dont 
toutes  les  parties  se  lient  et  se  soutien- 
nent mutuèllétnent. 

Évideounent  il  a  voulu  rendre  palpa- 
èle  cette  totfehante  vérité,' que  la  mère 
du  Sauveur  ne  refuse  jamais  son  i  n  terces- 
tfoll  à  cetlit  qui  Tinvoquent  dans  toute 
hi  Mmpndté  d'Un  coeur  bon  et  pur  ; 

S*lnnocent  ou  coupable,  l^homme  livré 
X  horreurs  de  l'échafaud  puiàe  en 
elle ,  s'il  se  jette  avec  amour  dans  les 


ÊGRON. 
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bras  de  sa  miséricorde ,  Un  sentiment 
surhumain  dont  la  force  surexcite  au 
dégoût  des  choses  de  la  terre  et  donne 
une  sorte  de  prescience  des  impérissa- 
bles joies  du  ciel.  De  là,  sans  doute,  là 
fin  héroïque  des  innocentes  et  nom- 
breuses victimes  de  la  première  révo- 
lution ;  de  là  aussi  ces  conversions  opé- 
rées en  présence  du  couteau  fatal  cheÉ 
des  hommes  jusqu'alors  restés  rebellea 
aux  enseignements  de  la  foi. 

Comme  on  l'a  vu ,  les  saintes  filles  du 
Carmel  et  Georges  Cadoudal  moururent 
en  implorant  la  médiation  de  la  sainte 
Vierge,  et  cela  est  rassurant;  car  quel- 
les que  soient  les  craintes  ({u'inspire 
aux  catholiques  de  France  l'état  moral 
et  religieux  de  leur  pays.  Ils  ne  doivent 
pas  en  désespérer  tant  qu*il  produira 
des  victimes  priant  et  glorifiant  Marie 
sons  la  hache  des  bourreaux ,  et  des 
hommes  de  foi  tels  que  Cadoudal  et 
beaucoup  d'autres. 

C'est  en  France,  c'est  au  milieu  de 
cette  fluctuation  dV)pinions  diverses  et 
de  sentiments  opposés  qu'il  est  bon, 
qu'il  est  nécessaire  de  souvent  rappeler 
les  paroles  annonçant  au  monde  l'éta- 
blissement et  ta  durée  de  TÊgllSe  uni- 
verselle-: Tu  es  Pierre,  etc..  Plus  dé 
1800  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
le  liédempteur  scella  de  son  sang  cett4 
retentissante  promesse,  et  c'est  en  vain 
que,  pendant  ce  lofng  intervalle  ^  les  hé» 
résles,  les  persécnilons  et  les  maés^fcmii 
ont  attaqué  ttta^  ft  tmir  le  rtiaje«tu«ilé 
édifice  jusqu'en  sa  bhse.  Sur  la  pierre 
Inébranlable  et  indestructible  se  sont 
brisés  leurs  efforis;  la  colonne  est 
toujours  debout,  et  Jésus-Christ  règne 
sur  les  autels. 

Non,  la  foi  n'est  point  éteinte  au 
royaume  de  saint  Toiils  :  elle  eut  vive  et 
profende  chez  les  uns;  elle  se  fftnlitte- 
raft,  se  dévoîopporaltche^î^  les  autres, 
si  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  dé 
l'enseignement  n'étaient  retenues  dans 
les  entraves  du  monopole  universitaire; 
si ,  au  lieu  d  ôti*ç  si  susceptible  en  tout 
ce  qui  concerne  la  presse  politique ,  le 
gouvernement  s'armait  d'une  légitime 
et  incessante  sévérité  à  rencontre  des 
ftiits  irréligieux  et  immoraax,  des  pu- 
blications Irréligieuses  et  ihiihoralëSi 
^t,  par  conséquent,  protégeait  atec 
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fraochifte  la  propagation  des  saines  doc- 
trines et  la  pnblicité  des  bons  ouvrages, 
tels,  par  exemple, queceluideM.  Égron, 
auquel ,  en  apparence ,  notre  aiiention 
vient  de  faire  défaut.  La  réalité  cepen- 
dant est  que  nous  ne  Tâvons  pas  perdu 
de  vue  et  que  nos  dernières  paroles  se 
rattachent  très-bien  à  son  sujet  reli- 
gieux. 

En  usant  du  droit  que  notre  tâche  nous 
donne,  nous  aurions  pu  relever  dans 
Touvrage  quelques  imperfections,  peut- 
être  même  plus  que  des  imperfections  ; 
mais  nous  avons  considéré  que,  dans 


une  œuvre  de  ce  genre,  le  fond  devait 
remporter  sur  la  forme,  et  quMl  serait 
par  trop  exigeant,  voire  même  ridicule, 
de  se  montrer  plus  sévère  que  ne  Tont 
été  ses  lecteurs,  il  est  plus  sage  et  plus 
juste  de  déposer  Tarme  de  la  critique 
aux  pieds  du  serviteur  de  Marie,  et  d'ap- 
plaudir franchement  aux  heureuses  In- 
spirations qui  nous  ont  valu  un  i)on 
livre  en  ces  temps  où  la  soif  de  se  pro- 
duire, jointe  à  l'industrialisme  litté- 
raire et  à  la  cupidité ,  en  répand  un  si 
grand  nombre  de  mauvais. 

Comte  de  J.... 


LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  PRINCIPAUX  SAINTS 

DE  LA  FRANCE , 

Ponr  MTfir  ■uz  recherches  relatives  à  l'histoire  ecdésUstiqne  et  ci?ile  de  ce  paytt 
(SCTTE.  —  VOIR  LE  mmÂRO  82,   T.   XIV,   P.  323.) 


CLOTAIBI  m.  —  M6-670. 

6tf9,  lé  17  mari.  —  Sainte  Gertrud$,  abbesM  de 
NiTelle  l'an  647. 

6»8,  le  i»r  décembre.  —  Saint  ÊM  {Eligiut), 
éfêipie  de  Noyon  et  de  Tournai,  sacré  ft  Rouen  atec 
aalot  Oaeo  le  91  mai  040;  aa  ftte  le  l«r  décembre. 


«te  OQ  MO,  tara  le  mltlaii  du  7»  aléele 


Saint 


Ch^umûnd  (Ànmamnéutt  Ennnmmduif  Chanemun^ 
4ttf»  l>nlphinui  on  D«(9tiiiif),  éféqua  de  Lyon  vera 
la  mlllan  dn  7*  siècle ,  maaucré  par  ordre  da  maire 
Sbroïa  ;  sa  fête,  à  Lyon,  le  28  septembre. 

600  environ.  —  Saint  Clair  {Clarui) ,  abbé  i 
Vienne  en  Daopbiné  ;  sa  fête  le  l«r  Janvier. 

660  entiron.  —  Saint  Landri  (landerictti),  é? é- 
qna  de  Paria  vers  le  nilien  da  7*  siècle  ;  sa  fête  le  10 
Jnin. 

660  asTlron ,  la  S6  fnla.  —  Smini  BaboMn,  pre- 
mier abbé  da  Salnt-Maiirlaa-Foasés  vers  l^an  0S8. 

662  environ.  —  Saint  Ganèt  (Geneitiu) ,  évéqne 
da  Clermont  (Auvergne)  vers  I^an6tt6;  il  est  honoré 
le  5  jnin. 

08tt.  —  5atn<  Valbert  on  Ga^Mrt ,  troisième 
abbé  de  Lnien  l*an  688  ;  sa  fêle  le  2  mai.  Il  ne  faut 
point  le  confondre,  comme  fontqnelqnea  modernes, 
avee  la  oomie  Valbert,  père  da  saint  Bertin. 

660  anviron,  16  mars.—  Sainte  ytoye  on  ffineWa, 
lk«faéta ,  Luiêbia ,  abbasse  de  Plamaige  an  dioaéae 
dUrras. 

661  environ ,  le  16  mai.  —  Saint  Rênob&rt  on 
JRaimh&rt,  Eagnobêrtui  et  Ae^noiarlui,  évèque  de 
llayeox  vers  Pap  628  [Gall,  Çhritt.)*  Divers  Mar^y- 


roiogaa  an  font  mention  le  2S»  Je  28  et  la  28  osM*» 
le  25  avril ,  le  16  mai ,  le  15  juin ,  la  2  septorahrey 
le  14  et  le  24  octobre,  enfin  le  28  décembre,  à  caoae 
dea  difTéreoles  translations  de  ses  reliques. 

668,  le  2  mal.  —  Saink  Gaubart  on  Valbart  {Wat- 
dtbertut),  abbé  de  Lnien  (Francbo-Comté)  fan 
628. 

666,  le  4  octobre.  —  Sainte  Àute  on  ilttfda,  ÂU' 
rêa ,  abbesse  ,  vers  P^n  653 ,  da  8ainl4faftinl  à 
Paris. 

667,22  lnillet.—50tnl  Vandrak^  rondragifilfiM, 
fondateor  en  648  et  premier  abbé  de  FonteneUa»  n« 
pays  de  Ganz ,  mort  le  22  joillet  667,  solvant  Ina 
modernes.  Mais  s*il  est  né  ^ns  le  règne  de.Dago- 
bert ,  comme  le  dit  Tancien  anteor  de  sa  vie,  et  qnMI 
soit  parvenn  jusqu^à  96  ana,  il  doit  avoir  eeasé  da 
Tivre  beaucoup  plos  tard. 

668  environ.  —  SoM  Jone  {Haaent,JùdPOêt}, 
prêtre  en  Ponthien  ;  aa  lèia  la  15  décembre. . 

668.  —  Saint  Anbert,  Àudêbartm,  AMpartm^ 
évéqoe  da  Cambrai  et  d'Arras  en  653;  aa  fête  le  li 
décembre. 

CBILOBBIG  IL  -*-670-67S. 

670.  —  Sainte  Jmaléar^e,  venve,  mère  de  pln> 
sienrs  saints,  morte  an  monastère  de  Manbeuge;  aa 
fête  le  10  |nillet« 

670  environ.  —  Saint  Fiatra  {JFtfrui  antrefoia, 
aoJourd*hui  FiacrtiM),  aoiiuire  an  diocèae  de  Mea^; 
aa  fêle  le  50  août. 

670,  ie  l«r  septembre.  —  Saint  Nicard^  évêqne 
de  Reims  vers  Pan  680. 
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(no  •Bviron.—  Mni  OmêTy  ÀMdoraimu,  moine 
é%  Lixeoil,  éTéqoe  de  Thérouanno  en  657  ;  la  féle 
totteptembre* 

171  on  675.  -^  SMni  Bremberi,  moine  de  Siiot- 
Tttdrille  ^Honnandie),  évdqoe  de  Toaloot e  en  686, 
qalla  m  éTéehé  vect  Pan  668 ,  et  rcTient  k  seo 
■miBiAn»  où  il  eal  mort;  m  Ou  le  14  mai. 

•n,  le  28  octobre.—  St4ni  Faran^  èTéqne  de 
iMtx  Pan  687. 

THIinnT  111.  —  678-681. 

m  enTiron.  —  ^ctnle  Jhée^  nièce  de  aalnte 
Inve ,  abbesae  à  Reima  afréa  aa  tante,  morte  vera 
ta  <»7S.  On  ne  aait  point  l^année  de  la  mort  de 
liitfaDodefoit  «n  fait  la  fSte  atec' celle  de  aainte 
B«Te,  le  84  aTril. 

tn,  le  SI  décembre.  —  Saint  Prohmrt  oa  Flohtrt 
[FrêMmrlm)^  premier  abbé  de  Montiai^la-Gelle, 
liéide  Treyea,  Tort  Pan  6^8;  aa  féce  le  8  janvier. 

174.—  Saint  Prix,  Priet  on  Prey,  Prajêctut 
m  Profêetm ,  évéqne  de  Clermont  en  Auvergne , 
Vmmii;  aa  léta  le  88  îanTier,  lelon  le  Martyroloffe 
naiaiB. 

074, 8  man .  —  5atni  J>rauiin  (Oratm'iu,  Drau- 
icto  oa  Drantio),  éTéqne  de  Solwona  en  681  ;  aa 
flle  le  8  jaio. 

178  eoîiroo.  —  Saint  Âyou ,  Àyguîfut ,  abbé  de 
Urini  yen  Pan  668 ,  martyr  ;  sa  féle  est  celle  de 
NI  eoBipacBona,  le  S  aeptembre. 

tn,1e  14  jaillet.  —  Saint  Mauger  ou  Uadelgairn 
(ladtf^ariut),  appelé  encore  lamcTtncanl  d9  S'A- 
f»M<,  foodaienr  de  Pabbaye  d^Haumont  (en  Hai- 
mQ,  vers  Pan  680. 

^  (comme  le  prouve  Grandidier,  Jfûf.  de  Végliêe 
àtSlrat^urg,  t.  I ,  p.  7).  —  Saint  Àrbogaste,  évé-> 
fie  de  Strasbourg  ;  sa  féle  le  81  juillet. 

(178,  le  8  octobre.  —  Saint  Léger  {Leodegarius), 
^êqoe  d'Anton  Pan  689  ,  martyr  le  5  octobre  678; 
M  fêle  le  8  octobre. 

^  oa  684y  le  19  Juin.  ~  Saint  Dié  {Deodaltu, 
fhioiatuifTheudatu$)f  évéque  de  Nevera  vers  Pan 
<SS  jmqo'en  664.  G^est  un  antre  saint  Dié ,  qu^on 
cnit  plas  ancien,  qui  a  donné  le  nom  de  Saint- Dié 
iaaboorgsnr  la  Loire,  prés  de  Gbambord. 

<80.  —  Sainte  Bathildey  Badeehitêe,'Bautour  on 
'cit'ewr,  reine  de  France,  puis  religieuse  A  Ghelles, 
première  abbease  de  Ghelles  Pan  646  ;  sa  fête  le  30 
iavièr,  la  translation  le  86  février.' 

<W>  environ.  —  Saint  VUan,  Ultamu,  abbé  de 
'«se,  puis  de  Péronne  ;  sa  fête  le  l«r  mai. 

W,  18  mal.  —  Sainte  Bietude ,  veuve,  abbesae 
^  Varchiennea;  en  Flandre,  vers  Pan  668;  sa  fôte 
le  B  mai  à  Paris,  le  18  ailleurs. 

^environ,  17  septembre.  —  Saint  Bouin,  Bo- 
^egai,  Chrandingui  et  Chrodineut,  premier  abbé 
deBeaolien,  en  Argonne,  entre  la  Champagne  et 
^  Urraine,  vers  Pan  648. 

68100  728,  i«r  mars.  —  Saint  Sécard  ou  Si- 
*Mrd,  abbé  de  Caléf ,  au  Kainè,  mort  le  i^^  mars 
«I  aa  788  (Baillet). 


685,  80  aoùL—  Saint  Agile  on  Àite,  premier 
abbé  de  Bebais,  offert  à  Pige  de  aeptana  à  aaint 
Goloraban,  dana  le  tempa  qu'il  bfltiasalt  le  OMnu- 
lére  de  LuxeuU,  c'eal-à>dire  en  880. 

Vers  681.  —  .Satnl  Gtdêlin  (GiUenm) ,  abbé,  cb 
Hainanlt,  Pan  688  ;  aa  féto  le  8  octobre. 

684,  le  80  janvier.  —  5afs/«  Àldegomde ,  vierge 
en  Hainaut,  fondatrice  de  Pabbaye  dea  cbanoineaati 
de  llanbenge.* 

684,  le  80  août  probablement.  —  Saint  Filibeft 
{PiUhertut),  moine ,  puia  abbé  de  Rebaia  en  680 , 
fondateur  et  abbé  de  Jnmiégea  vera  Pan  684. 

688  environ.  —  Saint  MangniUe  (Mandelgitilui)^ 
aolitaire  en  Picardie;  aa  ftte le  80  mai. 

688,  la  16  octobre.  —  SMnt  Mamrnfilm  (JTm»- 
molinm),  premier  abbé  de  SitUea,  anionadtei 
Saint-Berlin ,  Pan  648,  évéqae  de  Noyon  et  de  Tow^ 
nai  l'an  688. 

686,  8  avrtL  —  Sntiiia  Yaudm,  WaUmde,  r«<- 
detrudii,  venve,  patronne  de  Mena  en  Bainaat. 

6S6,  84  aolit.  —  Saint  Ouam,  Dodo  et  ^iklaemu, 
évéque  de  Boaen  le  81  mai  640,  mort  à  Giichy,  préa 
Paris ,  d'ob  son  corps  fat  tranaporté  dana  l*abbaye 
de  Saint-Pierre  de  Rouen,  à  laquelle  on  a  donné 
depuis  son  nom;  aa  principale  fête  le  Jenr  de  ta 
mort  ;  à  canae  de  diveraea  tranaJationa  de  aea  reil- 
quea,  d'autrea  la  céiébmient  le  i*'  février,  le  80  et. 
le  81  mara. 

687, 18  aeptembre.  —  Saint  Àchard  ou  Jcetra, 
Âieadmty  abbé  de  Quinçay  vera  Pan  667,  de  Jnnié- 
ges  en  685  ;  sa  fête  le  18  aeptombre. 

688.  — ;  Smnt  lamhert  cm  Lmndeèart ,  évéqne  de 
Lyon  vera  678;  aa  mémoire  le  14  avril. 

688  ou  707,^  Sainte  Àuitrude,  Àmtrudie^  vierge 
et  abbaaaae  de  Saint-Jean  de  Iiaon;  aa  Ato  le  47 
octobre. 

688 ,  14  novembre  environ.  —  Saint  Soem  on 
Santé,  Sidoniuê,  abbé  ••  payi  de.Ganx,  en  Hor- 
mandie ,  vera  Pan  676  ;  mort,  comme  on  le  croit,  le 
14  novembre. 

Vera  680,  le  87  mai.  —  Saint  Hildebert  on  BU* 
detert  (Bildebartut ,  lldetertnt  et  DatUcartus), 
évéque  de  Meaux  Pan  678. 

680  environ.  —  Sainte  Bunegonde ,  reHgleufe  i 
Uombliérea  (Vermandoia);  sa  fête  le  88  août. 

690.  —  Saint  Amé,  Amaltu ,  évéque ,  Pan  JMWy 
de  Sion  en  Valaia,  et  non  de  Sens,  comme  le  disent 
Bailiet  et  les  Bollandisles,  calomnié  par  dea  ennemie 
et  cfaaasé  de  son  siège  par  le  roi  Thierry  III  en  674; 
il  mournt  en  680,  au  monaatére  de  Brenil,  dana  le 
diocéae  de  Thérouanne.  Ses  fêtes ,  pribclpalement  à 
Douai,  dont  il  est  le  patron,  sont  le  18  aeptembre^ 
Jour  de  sa  mort,  le  88  avril  et  le  18  octobre. 

CLOVIB  III.  -*  681-688. 

608,  le  8  novembre ,  et  non  vera  Pan  708 ,  comme 
D.  Habillon  le  conjecture.  —  Sainte  Bertille j  Bar» 
tila,  vierge,  religiease  de  Jouarre  apréa  Pan  640. 

685.—  5at'n<  Vulfrand,  né  Pan  680,  évéque  de 
Sena  vers  674,  moine  de  Saint- Vandrille  en.  678, 
apétre  de  la  Frise  depuis  684  ou  688  {naqn'fn  688^ 
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finm  ëUbbeTÎUe.  (Voycx  Kluii.  H,  eom.  HolL  et 
téeUnd,  lom.  II,  p.  14,  l»  ) 

6IIIS  entiroo,  le  0  féTri«r.  —  Saint  Antbert ,  abbé 
de  FoBienelle  on  '^aiiit-Wandriile  eo  6T8 ,  èTéqoe 
de  Roaep  en  683 ,  mort  â  Pabba^e  de  Haamont  en 
lainaul. 

6HI  eàYiroa.  -^  Safola  Séilkurge  en  Âuhitrfe 
{ëdmlb9t§m  eu  Mdiiburgù) ,  Ireisléane  abbeste  de 
ftetBosiler  ;  sa  fSftle  le  7  |ttille(. 

eett.  —  Satn«  ÂquiUn,  èvèque  d^B freux  Teri  l^n 
#iè;  ift  lêie  le  19  èet^re. 

«96,  le  M  «tri,  lavait  à9  Kâqaee.  -^  Joitei  Aar- 
MtfMy  Air^(w>4ii«  et  J9erentf ,  preMet  abbé  de  Haut- 
fHlleMy  é  q^atr•  lieuea  de  fteimt,  fera  Tae  661 ,  de 
HeotUteadertera  Taiiffl)  ea  Aie  le  l6oetobre. 

698  eetiroD,  le  i  i  octobre.  —  Samlf  ^«^«^réine, 
jêm§aéHimm^  fierfe  el  pdirane  de  Beautala;  %• 
traeelaileii  le  9f  mare. 

698 ,  83  nof  eanbre*  «*-  Smni  Tre»  eu  f  myem , 
ffVMdo*  frétre  a«  paya  de  Liège,  foodaieBr  de  Peb- 
Itoye  qei  pêne  au|e«rd'biii<se6  mQm,  Vën  661. 

666.  •— 'Smiile^9ft4*«6llede  l»ep«D  de  Landee, 
■lalae  dtt  palata,MBar  de  asiate  Gertmde  deNWelle, 
Ipettte  d'jkoaêgfse ,  file  de  aatel  At Boal ,  foDdatriee 
•I  pMmldre  abbeate  d*AMle6-a«r>IIeiiee.  Le  Marty- 
reloge  romain  en  fait  mention  an  17  décembre.  Ce 
•Vat  pat  à  elle ,  cemaae  platleure  le  prétendent , 
M»fa  à  Imbeft  ierygb  on  le  iéyne,  prêtre  de  Liéfie, 
an  18*  aiècle ,  qne  ai  npporle  rinviKetien  dea  bé- 
goitM ,  dimt  la  preolére  communanté,  éublie  à 
Liège  en  ttV8,  Ail  Iranafbr^  à  Nlf  elle  en  1907. 

Ai  V  aiéele.  —  Jnief  Bttolion  Eeroul  (Sbrulfiu 
61  ÊbêHUfm)^  reelna  et  abbé  prés  de  BeanTaia  j  aa 
ftie  le  86  jnillet. 

Van  la  an  d«  7"  aiéaia.-^  SMiUê  Hadtafteria,  vierge 

'I  Moyen  )  sa  léle  le  il  af rll, 

« 

HUITIÈME  SIÈCLE. 

Commencement  dn  8«  aiéele.  «<-  i$6M|I  Jfevrf  (H «- 
dvi^f  «bbé  do  &aint*||arùii  d^Autnn  ;  aea  létea  le 
88  août,  4  Paria  le  s^i  aqài ,  la  %Z  janfier  et  le  8 

Gemm<incement  dn  8*  aiècle  — «  Saiti4e  Ermue  on 
|r«ati»f  ft^Ue  do  roi  D«gober\  Il ,  abbeaae  d'Ufiran  , 
|ff9  d^  TrAfflO)  H  fête  le  84déceu>bfe- 

708  eaviron.  --  $aimi  Théau  on  TiUtm,  Ikillo^ 
TiMMonVMttV  Til0MmiiUê^  disciple,  de  saint  Âioi  et 
,lfi6*81*  4e  Migaac  en  Limomini  «a  Tète  le  7  jan- 
tier. 

708,  le  tt  mai.  —  Saint  M  auront,  abbé  de  Bruel 
en  6a4,  patron  de  la  v^Ue  ile  liooau 

703,  le  lO  TeTrier.  —  Satuia  Aanirebertef  lierge, 
pteflEiH^re  abbetse  do  Povilii ,  dan»  ie  puys  de  Caui(, 
an  Normandie. 

9U.>  environ  ,  le  8  fèf  r(«'r.  —  Saint  Bertou  on 
Mittiêlfk,  p  emier  abbé  de  R«9oti,  en  Artois. 
'  KM  MTlroOi  ti  mtn*  —  Saint  YimUei^n,  Mq^t 


d'Arras  et  de  Cambrai  Tera  667,  morlle  11  mars  en 
708,  selon  Baillei,  on  m  712,  selofl  ftenscbeoioa,  at 
anifant  d^antrea ,  en  69d. 

709 ,  le  6  septembre.  —  Setnl  Bêrtin ,  abb8  de 
Sitbieu,  à  8alnt-0mer,  en  6i(9  ;  la  flie  de  aa  tranala« 
tlon  le  16  )oillet.  Il  atalt  remis  s«  charge  d*abbé  à 
Rlgobert^  son  «liselple,  dés  Tan  696. 

710,  le  18  fanvier.  —  S«M  Èvn  an  9em$ê,  Bêtd- 
tui,  BonMii  Bom/Miw,  #ii«aMttS,  dté^né  da  ttar- 
mont,  abdiqua  en  69!). 

710  enTîron,  80  jnillel.  --Stint  VfUwtêr,  filmer, 
ViUûumêr  on  &0wmêr,  Vmhmmruê,  premier  abbé  de 
Samer,  en  Boulonnais,  atant  688  ;  sa  fêie  le  80  jotllet. 
Adw  et  Usnard  co  ^rtenl  avao  élofa  aa  18  luin  ; 
e^esi  le  |onr  de  aa«translaUas. 

nAaoMBt  II.  ^  f  II^VM, 


718,  t**^  BMrs.^  Séimi  jBwàttaN  a6  fulldrl, 
éTéqne  régianaaire  en  608 ,  ai  apdire  da  ta  Piiaaw 

718»  18  fétrier.  -^  SMni  «lletn,  éM^ia  apoatar 
lîqne,  mort  à  Aoebi ,  en  Artaia.  - 

7t8, 16  aTvil.  -^  Drêmmr,  aapand  abM  A^  fcdbhat 
veto  l^n  686 ,  pnia  éfè^ee  apoataU^aaea  i^iai 
naire. 

GiilLPiaiG  I",  —  711^78^ 

717  environ.  —  5ate<  r^aocAon  Wtnoe^  IfH^ 
cttff  4  abbé  de  Wormbont ,  en  Flandre  g  l*an  88l|; 
bonoré  le  6  novembre. 

718.  —  Saint  Erbland  On  Ifeniistan^  (finMb»- 
du$  on  Hermei^ndiM},  abbé  d'Aindrç  ^an  BreUp^) 
vers  Tan  676 1  h  mémoire  »  à  Paris,  la  I8  octobre, 
jour  de  sa  transUtton,  faîte  en  809. 

718  environ.  --  Saini  Mvraa  (ITadiraaMKif  el 
MvtUrandiu)^  évêqne  de  Bennea  tara  l'an  705,  ab^ 
de  Benetto(llalie)vera  l'an  718;  Il  j  est  mori  quel- 
qnes  ans  agrès  ^  sas  fêtes  le  16  mars  al  le  88  oc- 
tobre. 

720  eoTiron.  —  Saint  Yoêl  oo  KoW.  Yodoaintf 
VodaliUi  Vo4oaldm,  surnommé  JBenoii ,  loUuire  à 
Soissons.  Plnsleurs  Martyrologes  en  font  menlioig, 
les  uns  an  4,  les  autres  au  8  février. 

720  environ.  —  Saint  Bvrêm(md(B9mrmm4m  ql 
EbremuÊidni),  ubbé  de  Fonti-nai-aui^Orna,  an  Ba^ 
sin,  et  de  M oni-dn-Maire ,  dans  le  diocèse  de  leai 
(Normandie),  vers  Pan  688;  aa  fèia  la  10  inln. 

720,  le  82  jaillel.  —  Saint  Ménélé,  Manvii  on 
Manet>iêu{ileH$lëm  on  Jff ae^eOi)»  abbè  de  Menai , 
an  Auvergne. 

720  environ  ^  Saiate  AdiVe ,  vierge ,  premièice 
abbesse  de  Hoembourg  on  d^Aihilberg,  ptàa  de 
Strasboarg;  sa  fête  le  13  décembre. 

TBI88i^T  IV,  dit  DB  CBBLLBt.  —  720-787» 

Avant  722.  —  Saint  Amarand,  Amarandui,  M- 
que  d*Alby  Tcrs  Tan  700.  • 

728  environ,  le  4  juillet.  —  SaiWe  jB#r<s,  teutd» 
abbesse  de  Blaogi,  en  Artois. 

726, 18  08  15  noyambre,  —  Sai^lfl^ê^fM  m 
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fKt9,  mnjr  ;  M  féiQ  k  18  de  ce  moU. 

934^  le  9  «TCil*  —  5afliM  Hi^imi  ,  «rcbeYé^oe  de 
ie»eie«728. 

7SI ,  tt  9I9ÛU  —  ^«ini  Perçe4rt»  PerffirwM,  «liM 
^  tirive,  ^1  eee  cpQipegno««« 

pieipe  d^Of^f ,  fv^que  4«  fteifut  eo  «9«»  neit  fa 

ie^de  M  Idie* 
IS9  enviroa ,  •  eelebre.  —  Smint  Pardo^^  f^^ 

fv b  lU  4ti  1* |ié>fiiff^qi«n  1« «  Qciabre, fei»À^B 
mmnwtanmfmt  tm  cflAiitt  «laTiL.  —  757-741. 

Mm  «9  S8fl ,  eillé  à  €elegae ,  p«lt  i  ffeiat  Yreo 
(ilaedeids  Ufige),  e%  il  est  mert.  Le  Vtityrelege 
iB  M»  ^eMid»  M  M  fhfHer. 

738  ,  le  SI  loin.  —  Sttiiu  Uîtfir&i  (ImH/VvJMf  el 
Uvlfiridm) ,  abbé  de  Madrie  os  de  la  Groii  (Nor* 
■■Ddie),  Tera  Paa  690. 

4;wj»ni«  m«  --  94ft-7«i^ 

ta,  lelTaeftt.  —  Saint  thhet  90  Ehhan.  fbbè 
êe  iate-ntiTe-fe-tir  tf ^  Pan  704,  éf ^qne  de  ^^ 


ao*t,  etHe  «a  ea 


fera  96»;  m  fite  è  SaM  lé  If 
iraasIaiioB  le  IH  février. 

749  enTiron.  —  Satnl  Turiuf  on  9kwiûUj  Thth 
ritmu  —  7«Hea««,  èfdf«a  en  BNiagiie  raa  fSS; 
i|  aal  haBeiè  le  a  laMel. 

paHiHLt-iM9.  ^  «<^9*m« 


m*  17  M^(  tiilettden  •ên^iii.  »•  U  B.  47ir- 
|pia«»,  ma  da  Ç^kHkm  Maftak,  d«a  4ai  Svaiata  afi^a 
la  quifi  4e  a^  p{|r««fa  741 ,  «e««iiiae  a»  *eiide  #■ 
747»  «i  H  lait  M^ioe  ai  Maal-CaMia. 

74IU  —  5«#at  i^nf  MM ,  aMé  ai  lilèmaiwif  de 
r4iai  auivfiaqaa  ter»  797  »  intai  a«  aiijMaiéae  de 
Gaaaeadt  daaa  la^lietdaade  Meiai  Mt  leaeaaAaada 
d«cM  de  Pei»*Pe9ia;  aa  CHe  le  i  «ete^lMb 

Vtf9,  le  aefembre.  -t^  Jatfai  Oieiai?  m  Ommr, 
4l<<«en«ii  ad<'t|Mir«if «  premier  abM  de  DNMfaay  en 
SaiamîaU  efi  791»  noM  daaa  ftVe  de  9ieMi,  a«r  le 
I^UlD,  qU  U  im\k  lelécué)  aa  fàie  «aule  la  fomr  de 
la  foec^  aa  iva^aUMen  If  91^  eeiobre. 

770,  f^  auU«  -^  ^#^  QpiM^vm,  abNiaa  de 
mairflnM^  9  f  rf«  d'4ra»foé4^liM ,  a«  diecéae  499é«« , 
«^if  le  99  eifil  179 ,  lelei  Baillai }  ta  fMt  le  99 
iliril. 

77Q.  -^  $mm  4mkfrwi§^  4»lroiètf  «  èi*9M  de 
Qq9i«lf«  If  la  l'a»  9tf9»4bdi4iie  f  fM  ^«q  719»  eiiafwi 
•elitaire  dana  le  fierry  ;  sa  fdie  le  16 


^sSBUMatt: 


^^ 


■■*-  »*«i  « 


s&sas 
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MEU*«mS  O  8TANTAG6I0  CHE  PHODCCONa 
'  ItL'  lîlotfBTElA  I  PRIVILEGI ,  memoria  es- 
teaperasea  pel  eeneerso  alla  caitedra  di  Bcodch 
nia  a  GoBinerdo  nfUa  R*  Uai? crsiia  degli  stodi^ 
de*  GaUaia ,  dl  Piaeiâo  de  I,wa ,  84|cie  dalla  J.  e\ 
R.  Academia  d4  Geerçofiti  41  Pirenze,  atç...  (Nai 
peli,  Mfa  tipesrafla  dt  ilalteo  Yara,  tIco  Baçlira 
torict ,  V»  89.] 

Oa  aeoa  eonmoBfqae  on  mémoire  éerit  &  Pocca- 
liea  d\ia  eoaceort  poar  une  chaire  d'économie  poli* 
Hqae  et  de  eomneree,  dana  ane  CnÎTer»iié  d^Iialîe^ 
Ce  trafail ,  dont  deax  édliiooa  aueceaaîTea  oot  été 
pnMîéea  à  Maplea,  a  poor  aaleor  M.  Placide  de  Loca, 
et  il  Boaa  a  para  trop  remarquable  pour  que  noua 
diflona  pa§  quelques  mots  k  nos  lecteurs. 
bien  le  format  sons  lequel  une  predneilea  §m 
préseate  ae  fait  liea  à  aon  mérite ,  et  une  modeste 
brodiare  de  treate  peges  peut  renfermer  plus  d'i 
ddea  qu^an  çroa  Tolnme. 

Ldt  pritUécea  en  matière  d^indoatria  foa(*ils 


ntilei  on  d^gaTantagenx  ?  Telle  ^taU  If  qnefMf9  RP- 
•ée,  qnofi^qa  ç^nip)Mf ,  i^stxfste,  fidiCpqllf ,  à 
raison  de  fpj^  ^tfudue  w^<^  Rffir  qpi  ffut  4f  ^- 
ter  «f oa  sfa  C^çe»  4it«Mf|»  ]|t  df  Ui^f  a  l^fMPl 
salai  «on  <i\iei  f^-^'ea  eai.  fandn  n^t^rq.  |l  t  an 
être  complet  M9f  «iQê^er  Iff  l^ipliea  afMneMea. 
d'une  thèse  i  U  n'a  n^|i«4  af^çuja  povi^  effeuMei&et 
a  élaçoé  a? eç  aoln  tous  les  dètaiU  pv^i^ef  ça^  fe- 
condaires.  Son  mémoires  feipé  4a  foafi)d^rat|fiBa 
judicieuses  et  d'aperçua  pleine  dM^V^él»  fU.  9pe 
discussion  claire  ,  oiétbodiquey  qi^  fugoi^çf  l^ifa- 
coup  d'éiudf  s  ei  de  sctenc^.  Ç'eat  Pffiif  rq  (("qq,  ^prit 
sérieux  et  exercé. 

M.  de  Lnea  est  un  partisan  défoné ,  nn  défenaenr 
ardent  et  jaloux  do  grand  principe  de  la  liberté  dn 
trafail  et  de  Pindustrie;  nous  le  croyons  même  on 
peo  eRctin  à  s*exagérer  lea  a?antages ,  très- réels 
sans  doute,  de  la  etmeurrmiee.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'e^t  qu^il  a  raison  de  ?oir  dans  la  liberté  dn 
travail  el  de  Pindnstrie  la  régie  générale,  le  dreti 
commun*  Le  priTilége ,  an  contraire  {privaia  les) , 
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■pptriiait  à  «n  ordre  d^  choseB  paremesl  «œeefption- 
rMf  et  ne  Mnrait  dèf  Ion  être  admis  qu'avec  ooe  ex- 
Irêinî  réMTTe. 

^  Mail  aMI  ne  faut  pat  accueillir  légèremeai  le»  ei- 
ceptioot ,  il  y  aaraii  de  rineoDTéaieDt  et  du  danger 
à  les  reponiser  looioars.  Sa  quelques  circonstancesy 
la  régie  générale  peot  fléekir,  et  le  principe  accepter 
une  restriction.  M.  de  Lnca  reconnaît  cette  vérité , 
al  II  recherche  à  quelles  conditions ,  pour  qneis  ob- 
fais  11  est  permis  de  créer  an  dr&it  privatif,  soit  en 
fiTeor  de  PÉtat,  soit  en  fatenr  de  particoTiers. 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  raotenr  dans 
les  développements  aoiquelsil  se  livre.  Remarquons 
eependanl  avec  lai  que  si  la  raison,  et  Tintérét  so- 
cial s'accordent  pour  attribuer  aui  goavernemens 
certains  privilèges,  tels  que  ceux  qui  concernent  la 
Ihbrication  des  monnaios ,  la  fabrication  et  le  débit 
de  la  poudre  à  fen ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  mo< 
nopoles  exercés  sur  telle  on  telle  denrée ,  tel  on  tel 
produit,  sur  le  tabac,  par  exemple.  Que  sont,  ainsi 
que  le  dit  H.  de  Luca,  de  pareils  pritiiéges  aux  yeux 
de  l'éeonomisie ,  sinon  des  mesures  uniquement 
financières  et  des  impdts  déguisés  ?  Or,  un  intérêt 
puremeat  fiscal  n'est  pas  suffisant  pour  iustifier  une 
grave  atteinte  portée  à  la  liberté  du  travail  et  de 
l'industrie.  La  dérogation  au  droit  commun  de- 
sande  à  être  motivée  par  des  considérations  d'un 
autre  ordre. 

Quant  aux  priTiléges  industriels  concédés  par  l'É- 
tat à  des  particuliers ,  M.  de  Luca  établit  qu'en  plu- 
sieurs circonstances  ils  sont  utiles ,  et  même  néces- 
saires. Il  faut  toutefois,  comme  condition  de  ri- 
gueur, que  ces  privilèges  n'aient  qu'une  durée  li- 
mitée. La  concurrence,  arrêtée  dans  son  essor,  ne 
s^enchatne  pas  à  {ainais»  Bile  peut  consentir  i  une 
abdication  temporaire  j  mais  elle  se  réserve  l'avenir. 
Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  de  discuter  la  législation 
actuelle  de  la  France  sur  les  brêvHt  <Pino9utiotu 
Bomons-ttons  à  dire  que  si,  en  principe,  les  brevets 
d'invention  nous  paraissent  d'une'  incontestable  Jus- 
tice ,  la  facilité  aToc  laquelle  on  les  délivre  est  réel- 
lement sans  excuse. 

M.  de  Luca,  qui  ne  pense  pas  avec  l'anglais 
Smith,  que  les  travaux  de  rintelllgence  doivent 
être  rangés  an  nombre  des  travaux  improdueUfg,  et 
qui  les  regarde  an  contraire  comme  le  plus  noble  et 
le  plus  utile  emploi  des  facultés  humaines ,  a  consa- 
eré  quelques  pages  à  l'exercice  des  professions  libé- 
rales. Ce  chapitre,  qui  complète  heureusement  ceux 
qui  le  précèdent ,  se  fait  remarquer,  ainsi  que  tout 
le  reste  du  mémoire ,  par  une  appréciation  vive  et 
piquante  et  des  réflexions  ingénieuses. 
On  comprend  que  U.  de  L6ca  suit  avec  attention 


le  mouTement  iatellectuel  et  •ctentlfiqae  de  la 
France.  Il  cite  dans  son  travail  les  noms  et  les 
écrits  de  plusieurs  de  nos  économistes  modernes , 
qui ,  assurément ,  ne  l'accuseront  pas  dTun  senti- 
ment de  malToillance  &  leur  égard.  Nous  trouTe- 
rions  plutôt  que  parfois  il  s'est  montré  envers  eux 
trop  prodigue  d'éloges  ;  ainsi ,  sans  contester  la 
mérite  de  M.  de  Gérando  ,  nous  avouerons  que  la 
titre  d'apdire  de  la  6tsnfstfMios  pullique  que  H.  de 
Lues  lui  décerne ,  nous  paraît  singulièrement  am- 
bitieux. 

Gomme  il  était  facile  de  s'y  stlendre ,  M.  Plscide 
de  Luca  a  obtenu  la  chaire  dispotée;  c'est  un  suc- 
cès qui  n'est  que  justice.  Il  faut  en  féliciter  If.  de 
Luca  et  l'Université  à  laquelle  il  appartieni  au|oar- 
d'hui.  M.  de  Luca  ne  peut  que  réussir  dana  la  noa* 
Telle  et  honorable  carrière  qui  lui  est  onveHa.  Un 
rare  savoir,  aae  bonne  méthode,  la  aageaaa  des 
vues ,  la  Tigueur  et  Ja  netteté  de  la  pensée  sont  daa 
qualités  uon  moins  précieuses  peur  aa  professaar 
que  pour  un  écrivain. 


LE  COMTE  DE  LA  FBRII0NNAT8  ET  MARIE- 
ALPHONSB  RATISBONNB  ,  ou  mes  Impressions 
de  qoinxe  jours  à  Rome  ;  par  le  comte  TBBoaAUi 
Walsh.  —  Un  joli  vol.  in-18.  Prix  :  7»  cent;  aa 
bureau  du  journal  de  VVnion  Catholique ,  rue  daa 
Saints-Pères,  S ,  et  chex  Poussielgne  Rusaad,  ma 
HautefeulUe ,  9. 

La  conversion  miraculeuse  d'Alphonse  Ratiehoana 
a  frappé  d'étonnement  et  d'admiration  la  chrétieaté 
tout  entière.  Le  tèmolgnaga  authentique  que  la 
Saint-Siège  a  rendu  de  ce  fait  merveilleux  par  na 
décret  de  S,  E.  le  cardinal  Pairixsl ,  vicaire-général 
de  sa  sainteté  Grégoire  XVI ,  donne  un  intérêt  en- 
eore  plus  poissant  an  récit  des  circonstances  de  cel 
sdmlrable  événement.  M.  le  comte  Théobald  Walah 
a  été  asseï  heureux  |>our  se  trouver  un  des  ^reraiera 
témoins ,  et  il  en  a  publié  une  relation  qnl  est  la 
complément  nécessaire  de  celle  de  M.  de  Eussièra 
et  de  la  lettre  écrite  par  V.  Raiisbonne  lui-même. 


11  vient  de  paraître  à  la  librairie  |de  Debécourt 
une  VIE  DE  M—  DE  CHANTAL ,  par  M"«  A***. 
Cet  ouvrage,  qui  hit  partie  des  Gloiret  d»  la  Frmuca, 
éditées  par  M.  d'Exauvillex ,  est  écrit  dans  un  esprit 
vraiment  catholique  et  avec  une  grande  pureté  da 
style.  Nous  le  recommandons  à  nos  .lecteura.  r-~ 
t  vol.  in-i%.  Prix  :  8  fr.  ttO  c. 
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■OISE  EXPLIQUÉ  Par  LES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES ,  ou  RÉFUTATION, 
PAR  LES  FAITS  ET  LA  SCIENCE,  DU  PANTHÉISME  BIATÉRULISTE. 


BIXIÈMB  LEÇON*. 

L'Homme. 

!•  BèsBBâ.  —  d»  T  »-t-il  plMieuri  Mpéeet  hi- 
■MiBM?  —  S«  PofitioD  de  ]«  qncilion.  ^—  4*  Dei 
Tariétéfl  des  espèces  animales.  —  tt*  Races  et  Ta- 
riétés  de  l'espèce  bamaine,  —  60  Eiodiées  com- 
paratif emeni  sor  le  globe  en  allant  du  nord  an 
sod  ;  —  70  En  alUnt  de  Ponest  i  Kest ,  par  lone  ; 
vm  séographie  organique  bnmaioe.  —  8<»  D^où  il 
eal  pronfè  qn'il  n'y  a  qn'noe  senie  espèce  ba- 
mnhie.  —  9*  Bmanen  de  la  cenlear  des  races  ba- 
•ataes ,  de  ses  eaoses.  —  f  O»  Les  modifications 
de  lé  téie.  -^  il»  Fjevfos  positim  de  l'anllé  de 
reopéce  bnmalne,  tirées  de  la  définition  mémo  de 
Fcspèce. 

I*  Nous  avons  prouvé  dans  notre  leçon 
précédente  que  Thomme  est  avant  tout 
un  être  intellectuel  et  moral  ;  que  son 
corps  est  fait  pour  son  intelligence  ; 
que  Vhomme  n'est  point  un  animal; 
mais  que  son  caractère  essentiel ,  pre- 
mier,  qui  fait  (|e  lui  un  être  distinct, 
c*est  d'être  une  intelligence  active  et 
libre  et  par  conséquent  morale.  Quand 

*  Toir  la  n*  leçon  an  t.  XIV,  p.  «M. 
T.  XV,  —  N*  8C.  1843. 


donc  on  a  voulu  discuter  la  question 
d*unité  ou  de  pluralité  d'espèce  hu- 
maine ,  en  ne  considérant  que  Thomme 
physique,  on  a  fait  la  même  chose 
qu'en  zoologie,  lorsque,  laissant  de 
côté  le  véritable  caractère  de  Tanima- 
lité ,  la  sensibilité  et  la  locomotion  qui 
en  est  la  conséquence,  on  a  pris  soit 
le  séjour ,  soit  le  genre  de  nourriture , 
soit  les  dents ,  soit  la  présence  ou  la 
qualité  du  sang,  pour  servir  de  base 
et  de  principe  à  ce  qu'on  voulait  être 
la  méthode  naturelle.  Comme  il  n'y 
avait  dans  tous  ces  caractères  rien 
d'animal ,  mais  qu'ils  convenaient  tous 
aussi  bien  aux  corps  organisés  végé- 
taux qu'aux  corps  organisés  animaux , 
quoique  dans  des  degrés  divers,  il  était 
impossible  de  constituer  la  science 
des  animaux ,  puisqu'on  ne  faisait  au- 
cune attention  à  ce  qui  fait  que  les 
animaux  sont  animaux.  De  même,  en 
considérant  l'homme  sous  le  point  de 
vue  purement  physique ,  il  est  impos- 
sible d'arriver  à  aucune  conclusion  lo- 
gique, à  aucune  démonstration  scien- 
tifique, parce  que  les  principes  d'où 
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qu'ils  ne  peuvent  lui  être  épiAiqtiéft , 
puisque    le    caractère    important   de 
l'homme 9  son  caractère  vraiment  na- 
turel, x^'est  son  intelligence;  le  corps 
n'est  chez  lui  que  secûlid4ire>«  ^ommi 
le  séjour,  les,  dents,  m  loufriture  e| 
le  sang  ne  soât  que  secondaires  dans 
ranimai  ;    tout   cela    sans    doute  est 
nécessaire  à  l'animal  ;   mais  s'il   n'y 
avait    que    cela,    l'animal    ne   M^àllt 
qu'un  végétal;  tous  ces^  caractères  se- 
condaires sont  soumis  à  la  sensibilité, 
à  l'animalité  et  dôBûiiéft  par  elle.  Si 
l'homme  aussi  n'avait  que  son  corps , 
il   ne  serait  qu'un  animal  ;    mais  ce 
qui  le  fait  homme  ^  c'est  que  tous  les 
caractères  de  l'animalité  sont  èomnis  à 
son  intelligence  et  dominés  par  elle. 
De  même  donc  que  les  végétaux  sont 
distincts  des  minéraux. ,   parce  qu'ils 
sont  organisés ,  qu'ils  \iv^  /et  surtout 
qu'ils  se  reproduisent;   que  les   ani- 
maux ,  qui  vivent  et  se  reproduisent , 
sont  au-diçssus  des  véf^étauXt  parce 
qu'ils  sehtent  et  qu'ils  se  meuvent  ; 
de  même  l^emme ,  <[ui  est  organisé , 
qui  vit ,  se  reproduit ,  sent  et  se  meut , 
est  AU-dessus  des  anin^aux  parce  qu'il 
est  une  intelligence  active,   libre  dt 
morale.  Ici  le  principe  est  le  même, 
il  est  a][>pIieablB  dans  toute  son  éten- 
due  à  tous>  les  êtres  Créés,  puisqu'il 
les   distingue   par  leur   caractère   le 
plus  élevé ,  le  plus  essentiel  :  on  ne 
peut  donc  pas  plus  confondre  l'homme 
avec  l'animal,  qu'on  ne  peut  confondre 
l'animal  avec  le  végétal ,  et  le  végétal 
avec  le  minéral. 

V  Cela  étant,  pour  être  logique, 
pour  être  dans  la  science ,  Il  fatlt  donc 
envisager  la  question  de  l'espèce  hu- 
maînç  non-seulçm^nt  sous  le  point  de 
vue  physique ,  mais  plus  encore  sous 
le  point  de  vue  intellectuel  et  moral. 
C'est  ce  qvQ  l'on  n'a  point  fait  Jusqu'Ici, 
et  c'est  ce  que  nous  devons  faire.  Y  a- 
t-îl  plusieurs  pspëces  humaines,  ou 
J)îen  lou;^  le^  hommes  sont-ils  sortis 
4''un  ^eiil  couple?  Telle  est  la  question 
qpe  nous  allons  examiner  d'abord  an 
poiiU  de  vue  physique. 

3*  t*bomme,  comme  être  organisé,  est 
soumis  anl  métne$  lois  que  les  ani- 

waMx,  s«inf  Tempir^  de  soâçdnictère 


Pouf  conûaltfe  véritablement  l'orga- 
nisation humaine ,  il  faut  lui  comparer 
celle  des  animaux,  en  tenant  compte 
toutefois  des  distinctions  importantes 
(|ue  nous^venfns  (fétablin^  Ce  serait 
Oiaqqulr  i  la  Jogiiltle  ^t  l'ia  science 
que  de  ne  pas  admettre  pour  l'orga- 
nisation humaine  ce  que  l'on  admet 
pour  les  s^nimaux.  Par  exemple,  dans 
la  <;ifesltM  qui    nous    occupe  en  ce 
moment,   il  serait  déraisonnable    de 
vouloir  exiger  plus  de  preuves  pour 
l'uAîlé  da  l'eapèee  hmaaiDo^  ^pM  pom' 
celle  d'une   espèce  animale  quelcon- 
que. Les  variétés  qui  n'empêchent  pas 
de  regarder  plusieurs  races  animales 
comme  appartenant  à  une  même  es- 
pèce ,  ne  doivent  pas  non  plus  empê- 
cher de  rapporter  à  une  seule  espèce 
toutes  les  variétés  des  races  humaines, 
poiirvu  qu'il  o'iT  ait  aucun  autre  motif 
^  pour  étahlii*  la  pltifalité  d'espèces.  Cela 
posé,  jetons  d'abord  un  coup  d'oeil  ra- 
pide sur  Je$  principales  modificati^iH^ 
que  l'on  observe  dans  les  races  d'une 
même  espèce  animale ,  afin  de  mieux 
juger  les    mêmes  modifications  dans 
les  races  humaines*  Nous  trouvons  dans 
les  animaux  domestiques  des  espèces 
qui  ont  éprouvé  4^iDM^i||urs  formes  des 
modifications  qui  ont  établi  des  races 
tetleiiient  distinctes ,  qu^ott  poulvaii  les 
regarder  comnM  des  «spèces  tmrttou- 
lières  dé  leur  genre ,  si  nous  n'étions 
pas  certains  que  toutes  ceâ  races  ap- 
partiennent i  la  même  espèce ,  et  si 
nou$  ne  les  voyions  se  former  sous 
nos  yeux. 

à^  L'espèo0  cheval  cenpto  anjourd'liiui 
une  trentaine  de  races  hioa  distinctes , 
et  dont  plusieurs  soirt  si  diflérèMes 
dans  leurs  formes,  qu'elles  semblent 
être  des  espèces  particulières.  Le  Che- 
val Arabe  avec  sa  tête  carrée ,  son  içn- 
Côlure  de  cerf,  sa  taille  médiocre,  âes 
Jambes  fines ,  sa  queue  relevée ,  et  Id 
cheval  andalou  ave,c  son  corps  fluel,' 
ses  jambes  allongées  et  flexibles  |  dif- 
fèrent singulièrement  du  cheval  de  Wtk 
a»  corps  massif,  à  la  tallTe  épaisse  et 
ramassée,  aux  pieds  lourds  et' garnie 
d'une  touffe  de  longs  poils.  La  î*açi$ 
hollandaise  qui  a  cinq  pteds  et  au  âélâ; 
ne  semble  pas  4e  la  niêmQ  i^spèçeg^Q 


MU  â  L'JMt  Uk»lÊ». 
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i  tf«BtM|Éliir«  pouces. 

iini  pr«»que  toutes  te»  t^pèees  le 
poil  est  court ,  mais  dftns  la  fM»  ci^ipile 
é^ànt^ ,  éatts  k  dievftl  baskt r  i»  l«  pe- 
lige  «it  conpoêé  de  longs  p^îte  biMies 
é|Mrfs  et  Mftés^  tendis  que  d*«uiiii^ 
anm  wm  entSérenent  prlfëes  4é  vM. 

9m  l^pte^  en  Per^^  en  Aitibië ,  à 
peine  si  l*âM  le  i^ède  en  clievAi  ett  gHÎii^ 
4  en  férœ  et  tn  beMtd.  Mus  tit>s 
Midet  de  l*R«nipe  il  est  m*- 
hngH  ^  aurt  lait  a  apaihlqM.  Kn  Es- 
pi|lié  n  «n  étittfè  uM  grande  racé  4hs^ 
^trtbëè  pour  la  production  des  mv^ 


L*esi^èce  du  cbien  est  une  de  «eites 
4Ui  offrent  le  plus  de  variétés,  tout  te 
ÉiOBde  donnatt  les  énormes  diMérenees 
funi  y  a  «itre  le  dogde  de  forte  futse , 
afw  sa  ttte  courte  et  grosse^  ton  liront 
releiré  ^  le  développement  de  sa  corpu^ 
lenee  ^  «t  le  lévrier  dont  le  uiu«eau  est 
aNngé ,  la  tête  eftlée  «  le  fiiwn^  ftnel 
et  pliant  comme  un  are  ^  l^ilidoitieii  fé^ 
inlcl.  Héitie  le  basset ,  avec  ses  Jam^s 
ooMrtes  et  souvent  torses  ^  ferait  encore 
8B  QMtrasie  assesi  frappant  avec  le  lé^ 
vrier  pour  la  farine  de  son  eorps  ;  o^ 
ptaidam  des  laita  tendmit  i<iMre  croire 
4[«e  iw  deux  ehfens,  ainsi  ^ue  le  <îOfH 
mat)  le  braque^  le  danois,  ne  sont 
qoe  des  fariétes  d'une  même  raee.  Le 
baidiet  et  le  diien  turc  sont  encore  des 
IwMua  ^ni  semblent  fsHes  par  oppo^- 
sition  :  le  prenier  a  le  IhMt  très-relevé 
et  II  est  couviMt  d*nne  ridie  toison  ; 
le  second  a  la  peau  nue,  et  sa  tête 
est  allongée  ;  mais  qu'il  y  a  de  distance 
du  petit  Wdion  à  tête  ronde ,  et  comme 
voilée  d'ttae  longue  peluche  blanobe  et 
soyense^  an  grand  danois,  par  exem* 
plè ,  dont  le  pc^l  est  court  partout  et 
la  séte  bieu  différente  l 

il  existe  des  eàiens  qui  ont  les  oreilles 
eovrtes  et  redressées  comme  celles  du 
maard  ;  tels  sont  les  cbÂeas  des  Eski« 
maax  ^  ie  chien  loi4> ,  celui  du  berger, 
etc.  B*a«itres  les  portent  longues ,  peti« 
dantes  et  cbargées  4e  poils  ^  comme 
répagneul  «  le  pyrame  ^  le  grefitn ,  etc. 
Ettin  une  raœ  entière,  le  doguin^  que 
Ton  rencontre  fréquemment  dans  les 
raes  de  Paris ,  présente  le  caractère 


rfedre  télléttiènt  ràceonrete,  que  les 
incisives  de  linférieur^  sont  tout  à  fait 
en  dehors. 

Sous  le  tiappori  de  la  taille,  les  chfehs 
ofihent  toutes  les  dimensions  ;  tl  y  a  des 
naips  nt  des  géants  ^  pourtant  tbutes  ces 
races  si  variées  penv^t  produire  en- 
settèle  ;  tons  les  <Mens  s'accouplent  na- 
tnrenmnem,  et  sans  aucun  secours  de 
rnrt  ;  Ils  sont  tons  de  la  même  espèce. 

ùé  MùtiiMi  nons  6ffl*e  les  mêmes  va*^ 
riétés  4e  normes  survenues  dans  soh 
espèce,  et  qui,  maintenues  p^r  la  gé- 
nération, <ïonstitéent  des  races  tout  à 
f9A%  dISlinctes.  fttts  parler  du  mouflon 
d^AfHque,  de  eelni  d'Amérique,  de 
l'Argali  ^  qui  habite  les  steppes  de  la 
Chérie ,  qui  ont  la  taille  et  le  poil  du 
cerf  aveé  son  agilité,  le  mouflon  de 
Cbrse ,  que  Ton  regarde  comme  la  sou- 
che de  ttds  bêtes  à  laine,  en  diffère 
d'aune  manière  bien  tranchée.  Avec  la 
faille  de  nos  moutons  ordinaires,  ce 
mouflon  a  deux  sortes  de  poils,  Tun  fin, 
ramre  soyeuK  et  raide;  ses  oreilles 
sont  droites,  sa  queue  courte  et  nue  en 
dessous ( il  porte,  l'hiver,  sous  le  cou, 
une  sotte  de  cravate  ou  fanoti  composé 
de  longs  poils;  sa  «ouleur  générale  est 
un  fauve  terne  \  il  habite  les  montagïKMi 
dccîdetiiales  de  la  Turquie  d'Europe  et 
celïes  de  la'  Corse. 

Le  mouton  morvan ,  venu  des  côtes 
de  la  Guidée  et  de  la  Barbarie ,  se  dis- 
tingue par  sa  grandeur;  il  est  long  d(^ 
quatre  pieds  et  haut  de  trois  ;  sa  tète  af 
neuf  pouces  de  longueur,  ses  oreilles 
cinq  et  sa  queue  dfx-sept  ;  sa  forme  est 
efflanquée,  son  chanfrein  est  bi'usqué, 
ses  cornes  sont  médiocres ,  et  son  cou 
est  orné  de  longues  pendeloques;  enfin, 
ii  se  flaît  remarquer  par  une  crinière 
épaisse  <îui  lui  couvre  le  cou  et  les 
épaule»,  flette  race  se  rapproche  du 
mouflon  par  son  poil  court  et  raide  et 
qui  n'a  rien  de  laineux  ;  du  reste ,  elle 
offre  des  Individus  de  toutes  les  cou« 
lenrs^  fàdves,  bruns,  blancs ,  etc. 

Le  mouton  flandrin  on  du  Texel ,  qui 
parait  dérivé  du  précédent,  se  distin- 
gue par  sa  laine  très-longue,  et  parce 
que  les  brebis  donnent  constamment  par 
année  plusieurs  agneaàx.  Ce  mouton 
est  aussi  très^rand. 

fin  Islande  et  en  Ronège,  tl  te  ttootê, 
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au  contraire,  une  race  qui  n'est  que 
d'une  p^etite  taille,  dont  les  cornes  ir- 
régulières varient  de  deux  à  six  pouces 
et  même  davantage  ;  elles  n'ont  qu'une 
seule  courbure  en  arrière  ou  de  côté  : 
ce  mouton  a  trois  sortes  de  poils,  un 
jars  très-long  et  grossier  en  dehors,  un 
duvet  très^fin  sur  la  peau ,  et  une  laine 
grossière  en^i'e  les  deux  ;  tandis  que  sa 
tête,  sa  queue  et  l'extrémité  de  ses 
jambes  sont  couvertes  d'un  poil  court  et 
dur.  Sa  couleur  générale  est  d'un  brun 
rougeâtre,  mais  sa  queue,  courte,  est 
noire,  et  sa  poitrine  noirâtre. 

La  race  si  singulière  par  Ténorme  dé- 
veloppement de  sa  queue ,  a  prodyit  en 
son  particulier  des  variétés  assez  diffé- 
rentes pour  établir  chez  elle  plusieurs 
sous-races  :  l'une  d'elles  a  les  oreilles 
pendantes,  une  laine  tombant  à  grosses 
mèches ,  des  cornes  fortes ,  qui  cepen- 
dant quelquefois  n'existent  pas,  et  qui 
souvent  sont  quadruples;  sa  queue  est 
renflée  sur  les  côtés.  On  la  trouve  en 
Barbarie,  en  Ethiopie,  en  Arabie,  en 
Egypte,  au  Cap. 

Une  autre,  dans  la  Haute-Egypte,  a  le 
chanfrein  presque  droit,  la  queue  très- 
longue,  dont  la  loupe  surpasse  en  lar- 
geur le  corps  de  l'animal.  Au  cap  de 
Bonne-Espérance,  une  troisième  variété 
>  se  fait  remarquer  seulement  par  la  lon- 
gueur de  ses  oreilles  pendantes,  par  la 
convexité  très-prononcée  du  chanfrein, 
le  peu  de  développement  de  ses  cornes 
.  et  l'extrême  longueur  de  sa  queue. 

Le  mouton  deValachie,  le  mérinos, 
sont  encore  des  races  parfaitement  di- 
stinctes. En  France ,  la  race  flandrine , 
celle  do  Sologne,  la  bérichonne,  la  rous- 
sillonne  et  nos  petits  moutons  de  Bre- 
tagne, sont  nettement  tranchées  entre 
elles.  Bien  plus ,  •  dans  la  petite  race 
bretonne ,  nous  avons  vu  des  brebis 
porter  des  cornes  comme  les  mâles, 
quoique  les  autres  brebis  n'en  aient 
pas  ordinairement  :  ce  fait  se  reproduit 
du  reste  dans  presque  toutes  les  races. 

L'espèce  de  la  chèvre  offre  également 
des  races  nombreuses  et  extrêmement 
variées  :  Tcgagre  du  Caucase,  la  chèvre 
de  Syrie,  celle  d'Angora,  de  Cachemir  ; 
la  chèvre  ,de  W  hidah ,  en  Guinée  ;  la 
chèvre  imberbe;  celle  d'Afrique;  le 
^Oi^c  dç  la  Haute-Égyp^,  Mais  on  trou- 


verait bien  d'autres  différences;  si  Ton' 
admettait,  avec  de  savants  naturalistes, 
que  la  chèvre  et  le  mouton  ne  font 
qu'une  ni&me  espèce. 

Dans  l'espèce  bœuf ,  il  y  a  des  races 
pourvues  de  cornes  et  d'autres  qui  en 
sont  privées  :  les  plus  grandes  races 
atteignent  jusqu'à  six  pieds  au  garrot  ; 
d'autres,  au  contraire,  ne  surpassent 
pas  la  hauteur  de  nos  boiïcs. 

La  race  à  bosse  graisseuse,  connue 
sous  le  nom  de  zébu,  qui  habite  l'Inde , 
la  partie  méridionale  de  la  Perse,  l'Ara- 
bie, l'Afrique  située  au  midi  de  l'Atlas, 
jusqu'au  Cap ,  a  éprouvé  à  elle  seule 
plusieurs  modifications  qui  se  sont 
maintenues  dans  la  grandeur,  la  cou- 
leur ,  l'absence  ou  la  présence  des  cor- 
nes. Tandis  qu'une  de  ces  variétés  est  si 
grande ,  que  sa  loupe  graisseuse  peut 
peser  jusqu'à  cinquante  livres,  une 
autre  ne  dépasse  pas  la  taille  de  dos 
veaux  ordinaires.  A  Surate,  une  race  a 
pour  caractère  particulier  d*avoir  con- 
tracté deux  bosses. 

Le  cochon  offre  un  très-grand  nom- 
bre de  variétés  ;  le  lapin,  le  chat  môme, 
en  offrent  un  certain  nombre  aussi , 
quoique  plus  restreintes. 

Les  oiseaux ,  quoique  moins  suscepti-» 
blés  d'éprouver  des  variétés  que  les 
mammifères,  en  présentent  cependant 
d'assez  différentes  :  la  poule,  par  exem- 
ple ,  a  ses  races  de  géants  et  de  nains , 
avec  des  plumages  de  toutes  nuances. 
11  en  est  de  même  du  faisan. 

Le  passage  des  animaux  domestiques 
à  l'état  sauvage ,  non-seulement  achève 
de  rendre  indubitable  qu^ne  espèce 
peut  éprouver  des  modifications  dans  sa 
forme*,  mais  il  prouve  de  plus  que  cela 
se  fait  en  très-peu  de  temps.  Un  demi- 
siècle  a  suffi ,  en  Colombie ,  pour  faire 
perdre  à  notre  cochon  domestique  tous 
les  caractères  de  la  domesticité ,  pour 
prendre  les  allures  du  sanglier  et  même 
de  plus  prononcées,  puisque  son  poil 
est  crépu ,  ou  même  qu'il  le  perd  com- 
plètement. Le  mouton ,  la  chèvre ,  le 
bœuf,  le  cheval,  qui  ont  été  transportés 
au  Nouveau-Monde  par  les  Européens, 
y  ont  acquis  de  nouveaux  caractères 
qui  les  distinguent  de  leurs  ancêtres 
bien  connus.  On  peut  en  dire  autant  du 
chten,  qui  lui-même  est  devenu  sauvsige. 
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Les  aninunix  qui  vivent  également 
dans  Tétât  sauvage,  bien  que  moins  su- 
,jets  aux  variétés ,  donnent  pourtant  des 
races  distinctes.  L'ours  brun  présente 
des  variétés  assez  distinctes  pour  qu'on 
aie  voulu  en  faire  des  espèces ,  mais 
sans  aucun  fondement.  Le  lion  de  TAt- 
las  surpasse  par  sa  grandeur  celui  du 
Sénégal.  Les  renards  et  les  loups  sont 
plas  grands  dans  le  nord  de  l'Europe 
que  dans^  le  sud  de  cette  même  partie 
du  monde. 

On  peut  dire  hardiment  qu'il  n'y  a 
pas  une  seule  espèce  animale  qui  n'offre 
des  variétés,  et  plus  on  s'élève  dans 
réchelle  animale,  plus  ces  variétés  sont 
nombreuses  '. 

En  résumé  donc,  la  même  espèce  ani- 
male présenta  des  races  qui  diffèrent 
notablement  entre  elles  :  i*  dans  la  tête, 
son  développement ,  les  proportions  de 
ses  parties,  rétendue  et  l'élévation  dii 
front ,  la  longueur  et  le'  développement 
des  parties  de  la  face  ;  V  dans  la  taille 
générale  du  corps ,  et  dans  les  propor- 
tions de  chacune  de  ses  parties,  comme 
les  oreilles,  les  jambes  et  la  queue; 
3*  daifs  le  pelage,  qui  varie  pour  la 
couleur,  la  longueur,  la  finesse  du  poil, 
qui  affecte  aussi  la  forme  crépue ,  qui 
même  est  souvent  absent  aussi  bien  que 
les  cornes  ;  4^  dans  le  nombre  des  pro^ 
dufts  de  la  génération  par  chaque  por- 
tée, et  dans  le  nombre  des  portées  par 
chaque  année.  Toutes  ces  différences 
pourtant  n'empêchent  pas  et  ne  peuvent 
empêcher  de  considérer  toutes  ces  races 
avec  leurs  variétés  comme  appartenant 
à  la  même  espèce  naturelle. 

5®  Quand  même  donc  nous  trouve- 
rions les  mêmes  variétés  dans  les  races 
de  l'espèce  humaine,  nous  devrions  (?n 
conclure,  pour  être  logique,  que  cela 
n'empêche  pas  de  n'admettre  qu'une 
seule  espèce;  mais  si  nous  trouvons 
moins  de  variétés,  avec  cependant  plus 
de  causes  de  modifications,  il  semble 
qu'il  est  impossible  de  se  refuser  à  con- 
fesser qu'il  n'y  a  qu'une  seule  espèce 
humaine. 

'  Voir  y  pour  plus  de  dèUiU ,  Texceltcut  ou- 
Tnee  iaUtidé  :  EKttmm  é$$  Quaiiens  if^^'-mf/i^tiPt , 
àêVÂffê  dm  Monde,  par  Vv  l'tbbé  Fi^^ctioD,  doc- 
4Mf*nédOClB«    - 


Dans  rimpossibilité  d'établir  plu- 
sieurs espèces  dans  le  genre  humain, 
par  le  fait  d'une  organisation  essentiel- 
lement différente,  il  suffirait^  pour  ré- 
soudre la  question  en  faveur  de  l'unité, 
de  montrer  que  les  différences  entre  les 
races  humaines  peuvent  survenir  dans 
une  même  espèce,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  montrer  quand,  ni  par  quelles  causes 
de  pareils  changements  ont  pu  s'opérer. 
Mais  ce  travail  était  trop  difficile  et  trop 
long  et  surtout  peu  chanceux  pour  des 
opinions  préconçues.  Pour  nous,  qui 
sommes  guidés  par  d'autres  principes , 
nous  ne  devons  craindre  ni  le  travail , 
ni  l'analyse  des  faits. 

Les  naturalistes  les  plus  compétents 
n'ont  pas  craint  de  n'admettre  qu'une 
seule  espèce  humaine,  le  grand  Buffon 
à  leur  tète.  Bliimenbach  ne  connaissait 
qu'une  seule  espèce  et  admettait  cinq 
races;  Camper  n'admettait  aussi  qu'une 
seule  espèce  ;  Cuvier  n'admet  non  plus 
qu'une  seule  espèce  et  trois  races ,  sa- 
voir :  i®  la  race  caucasique ,  que  la  tra- 
dition (ait  remonter  jusqu'au  groupe 
des  montagnes'situées  enure  la  mer  Cas- 
pienne et  la  BKr  Noire.  Les  hommes  de 
cette  race  se  distinguent  particulière- 
ment par  la  beauté  de  l'ovale  que  forme 
la  tète  et  par  la  blancheur  de  la  peau  ; 

^  La  race  jaune  ou  mongolique ,  qui 
commence  à  l'orient  du  rameau  tartare 
de  la  race  caucasique.  Ses  caractères 
sont  d'avoir  des  pommettes  saillantes, 
un  visage  plat,  des  yeux  étroits  et  obli- 
ques, des  cheveux  droits  et  noirs,  une 
barbe  grêle,  un  teint  olivâtre.  Cette  race 
compi^nd  les  Chinois,  lesMantchoux,  les 
Japonais,  les  Kalmouks,  les  Kalkas  noma- 
des. On  y  joint  aussi  les  habitants  des  îles 
Marianneset  des  Iles  de  l'archipel  indien  ; 

5**  La  race  nègre,  confinée  au  midi  de 
l'Atlas,  et  répandue  depuis  le  Sénégal 
jusqu'au  cap  Negro ,  caractérisée  par 
son  teint  noir,  ses  cheveux  crépus ,  sou 
nez  écrasé,  son  museau  saillant  et  ses 
grosses  lèvres. 

Ce  serait  une  erreur  grave  de  croire 
que  toutes  les  variétés  de  ces  races  sont 
aussi  tranchées  les  unes  que  les  autres  ; 
il  y  a  des  nuances  telles,  qu'il  est  assez 
difficile  de  distinguer  le  passage  d'une 
race  à  une  outre,  .1  sojven'  aeme  inn 
possible.  Ce  n'est  que  dans  les  points 
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exlréme$  que  le  oaraolèr^esl  neUeBient 
tjrancbé. 

Pour  mettre  plus  de  Htéthode  et  de 
clarté  dans  nos  Investigations^  nous 
étudierons  les  peuples  des  cinq  parties 
dtt  monde,  en  commençant  par  I'ëh- 
vope ,  qui  se  rattache  à  VAùe ,  d'une 
part,  et  à  TAfrique,  de  Tautre;  n<His 
continuerons  par  TAsie,  qui  se  rattache 
à  TAmérique^à  TAfrique  et  à  rOcéanîe; 
nous  suivrons  par  TAmérique,  puis  l'A- 
frique, et  epin  TOcéante.  Cette  marche 
nous  permettra  de  mieux  apercevoir  les 
nuances  et  de  les  mieux  constater. 

1.  Europe,  -r-  L'Europe  est  comprise 
entre  le  35**  et  le  W  de  latitude  nord; 
elle  est  bornée  au  nord  par  TOcéan  gla- 
cial arctique ,  à  Touest  par  rOcéan 
Atlantique,  au  StUd  par  la  Méditerranée, 
la  mer  Noire,  les  chaînes  du  Caucase  et 
la  mer  Garenne  ^  à  Test,  par  la  Cas- 
piewae  et  les  monts  Ourah».  Sous  le 
point  de  viie  qui  nous  occupe ,  on  peut 
la  partager  en  trois  zones  on  hasdea  : 
la  bande  nprd,  la  bande  mitoyenne  et  la 
tende  méridionale.  La  hande  nord  com- 
prend depuis  la  Laponîe  juai^ii'aii  Dane- 
mark $  la  bande  moTann^  éep«tt&  le 
Danemark  jusqn^à  r£spa§Be  et  Tltalie , 
qui  sont  comprises  dana  la  bande  méri- 
dionale. La  Ruasie  peut  élrc»  considérée 
comme  appartraant  aux  troÂa  bandes. 

i^  BafuU  nord»  —  Les  Lapona,  les  Ba- 
nois>  les  Suédois^  les  Moscovites,  appar- 
tiennent à  une  même  variété  ;  ils*  habi- 
tent un  climat  glacial  et  mal  sain^  vivent 
de  chasse  ou  de  pèche;  les  Lapons  ont 
le  visage  large  et  plat ,  le  nez  écrasé , 
riris  de  Tceil  jaune-brun,  les  paupières 
'  retirées  vers  les  tempes,  les  joues  éle- 
vées, la  bouche  très-grande,  le  bas  du 
visage  étroit ,  les  lèvres  grosses  et  rele- 
vées, la  tète  groi^ ,  les  cheveux  noirs 
et  lisses,  la  peau  basanée  ;  ils  sont  très- 
petits,  trapus,  quoique  maigres  ;  la  plu- 
part n'ont  que  quatre  pieds  de  hauteur, 
et  les  \j^m  grands  n'en  ont  que  quatre 
et  demi. 

Les  Ostîaks  et  les  Samoièdes  se  rap- 
prochent beaucoup  des  Lapons ,  el  se 
lient  aux  TongQuses. 

Les  Danois  et  les  Suédois  habitent  un 
pays  déjà  plus  tempéré  ;  ils  sont  grands 
et  assez  bien  faits  i  leurs  cheveux  sont 
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ns  passent  pour  vhve  limteipa»  anr- 
tout  les  Suédois.  Les  fiotba  soni  4e 
haute  taille;  ilsi  ont  les  cheveux  Ussee», 
blonds  argentés,  et  l'iris  de  r<nil  Moaà 
tre.  Les  Finois  ont  le  corps  mnsculettx 
et.  charnu,  les  cheveux  blmds-jduneaet 
longs,  l'iris  de  l'œil  jaune  foneét 
prochant  des  Lapona. 

Les  Moscovites  étaient  presque 
bares  encore  avant  le  Czar  Pierre-le- 
Grand  ;  leurs  mcMirs  étaient  à  peu  prés 
les  mêmes  que  celles  des  Lapwai  an- 
jQurd'huiy  qu'Us  sont  civilisés^  Us  culti- 
vent les  arts  et  les  sciences.  Les  Itigrieos 
et  les  Cariions,  qui  habitent  les  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Moaeovie  et 
qui  sont  les  naturels  du  pays  de^  envi- 
rons de  Pétersbourg ,  sont  des  hommes 
vigoureux  et  d'une  constitution  ro- 
buste ;  ils  ont  pour  la  plupart  les  ch^ 
veux  blancs  ou  blonds  ;  ils  ressemblent 
assez  aux  Finois,  que  nous  avons  vus  se 
rapprocher  des  Lapons. 

â^  Bande,  moxenne.  -^  Les  hommes  à 
cheveux  noirs  et  bruns  sont  encore  très^ 
rares  en  Angleterre,  en  Flandre,  en 
Hollande  et  dans  les  provinces  septen- 
'  trtonales  de  rAlIemagne.  Le  teint  de 
tous  ces  peuples  çst  à  peu  près  le 
même,  leur  taille  est  généralement 
grande,  La  France  se  lie  à  ces  peuples 
par  le  nord  ;  mais  à  mesure  qu'on  des- 
cend vers  le  midi ,  le  teint  devient  plus 
basané ,  les  cheveux  plus  noirs,  la  tailla 
plus  petite ,  et  se  lie  ainsi  aux  peuples 
de  la  troisième  bande. 

La  Prusse  et  TAutriche  appartiennent 
à  cette  seconde  bande,  qui  se  Uepar 
TAutriche  méridionale  i  l'Italie. 

5®  Bande  méridionale.  —  Les  Grecs, 
les  Napolitains,  les  Siciliens,  les  habi- 
tants de  Corse ,  de  Sardaîgne  et  les  Es- 
pagnols, étant  situés  à  peu  près  sous  la 
même  parallèle,  sont  assez  semblables 
pour  le  teint  :  tous  ces  peuples  sont 
pins  basanés  que  les  Français  et  les 
peuples  du  nord. 

Les  Grecs  de  la  partie  septentrionale 
sont  fort  blancs;  ceux  des  lies  ou  des 
provinces  méridionales  sont  bmns. 

Les  Espagnols  sont  maigres  et  assez 
petits  ;  ils  ont  la  taille  fine^  la  tête  l^el^e, 
les  traits  réguliers^  Ie§  yeux  beaux»  Ifi^ 
dents  asses;  bi^A  rangées;  q^aja  U^  puf 
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quelqoefei»  firis^  Li^  enfaiiu  oaî^^eiit 
fort  blancs;  mais  eo  grandissant  leur 
teint  change  d'une  manière  surpre^ 
Hante;  Tair  les  jaunit  ^  le  soleil  les 
brdle  Y  et  il  est  aise  de  recannaître  un 
Espagnol  de  toutes  les  autres  nations 
eturopéenûes.  On  a  remarqué  que,  dans 
quelques  provinces  d'Espagne ,  comme 
aux  envirom^  de  la  vvfijkiei  de  Bidassos, 
les  habitants  ont  les  oreilles  d'une 
grandeur  démesurée. 

Telles  sont  les  prim^ipales  nnanoes  que 
présentent  les  divers  peuples  ée  ri^ii- 
rope  ;  ces  nuances  se  oontinuent  d'uie 
part  par  le  nord  et  Test  avec  VAsîe  ;  de 
I^aotre^  par  le  midi ,  avea  TAfriquei. 

U.  L'Asie  s*élend  depuis  réqusftcttr 
jusau'au  W  de  Jatitiide  nord.  £lle  pent 
se  al  viser  en  région  glaciale ,  qui  eM»- 
preed  TAsie  septfliitr¥)uàte^  la  Sibérie 
ou  Russie  d'Asie;  la  régioii  centrale^ 
«Hii  comprend  r immesse  plateau  de  la 
Tarfarie;  la  région  ofienlale  ^  qui  com- 
prend la  Mongolie  t  te  Tartarie  cbînoise 
et  la  Cbine;  la  région  occidentale  ^  qui 
comprend  les  pay^  situés  autour  de  la 
mer  Caspienne  f  de  la  met  Noire  j  de  la 
Méditerranée  et  le  ifcrffe  Persiqne; 
la  rëipon  méridionale^  tui  eemprend 
rittde  et  1  Arabie. 

V  MU  sêpUmrUmui^i.  ^  Lesr  Tsiftims 
septentrionaux  sont  regardé»  fait  Knl- 
iaa  comme  appartenant  à  la  variété  la- 
ponne, seus  tons  les  rapporta^ 

^  Asie  cenur^ih.  —  |;ile  est  babiléc 
par  b^  Taritama<  Ce<te  nation  em  r^n- 
jUie  dana  toute  rémine  de  terre  qui 
est  tepnî^  JMi  Rpsiûe  jusqu'au  Kamt- 
sehatkn.  Im  Tauriar^s  bornent  la  Cbine 
du  cMé.  dn  n^sd  et  de  rouest;  les 
rojaumea  de  Bontan,  d'Ava^  Teiwlre  du 
Mpgol  et  celui  de  Perse  «  jusqu'à  la  mer 
Ca^pâennev  du  côté  du  nord  ;  ils  se  sent 
aussi  répandus  le  long  du  Volga  et  de 
^  cAte  occidentale  de  la  mer  Caspienne; 
Ua  ont  pénétré  Jusqu'à  la  côte  sepiea- 
trionale  de  la  mtr  Noire  ^  et  ils  se.  sont 
établis  dans  la  Crimée  et  dans  la  Petit#- 
Xartarie,  près  de  la  Moldavie  et  de  VU- 
kraine»  Te«is  ces  peuplés  ont  le  baut  du 
visage  fort  large  et  ridé*  même  dans  leur 
jeunesse  i  le  ne^  court  et  gros  «  les  yeux 
fotito  etenfancéSi  les  joues  fort  élevées, 
le  baa  du  Yifl^fe  étroit ,  le  menton  long 
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foncée ,  les  dents  longues  et  séparées , 
les  sourcils  gros^  qui  leur  couvrent  les 
yeux,  les  paupières  épaisses v  la  face 
plate ,  le  teint  basané  et  olivâtre ,  les 
cbeveux  noirs  ;  ils  sont  de  stature  mé- 
diocre ,  mais  trèS'fprts  et  très-robustes; 
iis  n'ont  que  peu  de  barbe,  et  elle  est 
par  petits  épis  comme  celle  des  Chinois. 
Us  se  lient*  d'une  part,  aux  Tartares 
septentrionaux ,  qui  eux-mêmes  se  rat- 
tachent aux  Uèpons ,  et  de  Tautre ,  aux 
Chinois.  Mais  il  y  a  parmi  lesTartares eux- 
ménie&dc^  tjràtrgraades  variétés;  les  prin- 
cipales seutlesTi^rtareftKalmoukes,  qui 
ont  le  visage  siçklaletsi  large»  que  d'up 
csil  à  Tautre  il  y  a  Vespace  de  cUiq  ou  six 
doigta,  suivafit  ïavernier;  leurs  yeux 
Sont  extrêmement  petits,  et  le  peu  qu'ils 
oni  de  nez  est-  ^i  plat  *  qu'on  n'y  voit 
que  deux  trous  au  lieu  de  narines  i  ils 
ontt  les  genoux  tournéa  en  debors  et  k^ 
pieds  en  dedans  2  il  y  a  sans  doute  de 
l'exagér^tioii  dans  cettn  peinture.  Les 
Tartares  du  Dagbestan,  après  les  Kal- 
moubSf  sont  les  pjus  laids  de  tous.  Les 
Tartares  Nogais,  qui  habitent  près  de 
1^  s^r  Noire  ^  sept  moips  laià»,  A  me- 
sure-qja'on  avance  versTOr^tf  dans  la 
Tariatie  indépendante  «  les  tri^ts  des 
Tartares  se  radoueàssenli  un  peu  ^  pna^ 
les  içar^eières  essentiels. à  leur  race 
restrat  toujours^  et  enfin  l^s  Tartares 
MantekONX  1  qui  ont  conquis  la  Cbine, 
et  qui  9  de  tous  cest  peuple»^  4tsient  les 
ptaSf  pelieés^sont  encore  auôeurd'bui 
eeux  qui  sent  l^.  moins  laids  et  les 
moin*  malfails  ;  ils  opt  cependant , 
comme  tous  les  autres  y  les  yeux  petits, 
ie  visage  large  et  plat,  peu  de  barbe, 
maie  toujours'  ne^e  ou  rousse;  -le  nez 
écrasé  ^t  conr^,  le  teiiit  basané  «  mais 
meim»  olivâtre^  Les  peuples  du  Thibet 
et  des  autres  provinces  méridionales  de 
la  Tartarie,  sont,  aussi  bien  que  les 
Tarturea  voisins  de  la  Chine ,  beaucoup 
moins  laids  que  les  autres. 

y  Asie  qrienia^^  •*-  Le  ^ang  tartare 
s'est  mélé^  d'une  part,  avec  les  Clûnois^ 
et  de  Tautre  «  avec  les  Russes  orientaux , 
et  ce  mélange  n'a  pas  fait  disparaître  en 
entier  les  traits  de  f^tte  race;  car  il  y  a 
parmi  les  Moscovites  beaucoup  de  vi- 
sages ,  de  tailles  et  de  formes  tartares. 
Les  Chinois,  d'après  toutes  les  desa*îp- 
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la  même  race  que  les  Tartares  ;  ils  ont 
les  membres  bien  proportionnés,  et 
sont  gros  et  gras  généralement  ;  ils  ont 
le  visage  large  et  rond,  les  yeux  petits, 
les  sourcils  grands ,  les  paupières  éle- 
vées, le  nez  petit  et  écrasé;  d^autres 
disent  assez  large  et  élevé  dans  le  mi- 
lieu; ils  ont  les  lèvres  assez  déliées, 
peu  de  barbe,  le  teint  couleur  de  cen- 
dre ,  les  cbeveux  noirs.  Ceux  qui  habi- 
tent les  provinces  méridionales  sont 
plus  bruns  et  ont  le  teint  plus  basané 
que  les  autres  ;  ils  ressemblent  par  la 
couleur  aux  peuplés  de  la  Mauritanie  et 
aux  Espagnols  les  plus  basanés,  au  lieu 
que  ceux  qui  habitent  les  provinces  du 
milieu  de  Tempire  sont  blancs  comme 
les  Allemands. 

Les  Japonais  sont  assez  semblables 
aux  Chinois  pour  qu*on  puisse  les  re- 
garder comme  ne  faisant  qu'une  seule 
et  même  race  d'hommes  ;  ils  sont  seule- 
ment plus  jaunes  ou  plus  bruns ,  parce 
qu'ils  habitent  un  climat  plus  méridio- 
nal ;  ils  ont  la  taille  ramassée,  le  visage 
large  et  plat,  le  nez  de  même,  les  yeux 
petits,  peu  de  barbe,  les  cheveux  noirs. 
Les  Cochinchinois  et  les  Tonquinois  ap- 
partiennent à  cette  même  race,  et  diffè- 
rent peu  des  Chinois. 

4^  L'Asie  méridionale  comprend  d'a- 
bord les  Indiens  et  les  peuples  des  îles 
voisines  ;  les  Indiens  ont  le  teint  basané, 
tirant  parfois  sur  le  rougé ,  le  visage 
plat  et  ovale.  Les  Siamois,  les  Péguans, 
les  habitants  d'Aracan,  de  Laos,  etc.,  se 
-rapprochent  beaucoup  des  Chinois.  Les 
Siamois,  suivant  La  Loubère,  ont  le 
corps  bien  fait  ;  la  figure  de  leur  visage 
tient  moins  de  l'ovale  que  du  Iqsange; 
il  est  large  et  élevé  par  le  haut  des 
joues,  et  tout  d'un  coup  leur  front  se 
rétrécit  et  se  termine  autant  en  pointe 
que  leur  menton  ;  ils  ont  les  yeux  petits 
et  fendus  obliquement,  le  blanc  de 
l'œil  jaunâtre,  les  joues  creuses,  parce 
qu'elles  sont  trop  élevées  par  le  haut; 
la  bouche  grande ,  les  lèvres  grosses  et 
les  dents  noircies;  leur  teint  est  grossier 
et  d'uti  brun  mêlé  de  rouge;  d^autres 
voyageurs  disent  d'un  gris  cendré.  Us 
pnt  le  nez  court  et  arrondi  par  le  bout , 
les  oreilles  plus  grandes  que  les  nôtres, 
et  ils  les  travaillent  pour  les  allonger. 

Les  habitants  de  Pugniatan  ont  le 


teint  jaune  comme  les  Brésiliens.  Les 
Javanais,  comme  les  Malais,  sont  de 
couleur  rouge  mêlée  de  noir  { ilis  ont  le 
visage  plat ,  les  joues  pendantes  et  gon- 
flées, les  sourcils  gros  et  inclinés,  les 
yeux  petits,  la  barbe  noire;  ils  en  ont 
fort  peu  et  trèsrpeu  de  cheveux,  qui 
sont  courts  et  très-noirs.  Les  Lettres 
Édifiantes  disent  que  les  Javanais  sont 
d'un  rouge  pourpré ,  ce  qui  revient  as- 
sez à  la  couleur  rouge  mêlée  de  noir. 
Ces  peuples  font  le  passage  aux  habi- 
tants de  la  presqu'île  de  Malacca  et  de 
l'île  de  Sumatra^  qui  sont  noirs,  petits , 
vifs  et  bien  proportionnés  dans  leur 
petite  taille.  Il  y  a  chez  ces  peuples  des 
Albinos  nyctalopes,  connus  sous  le  nom 
de  Chacrelas,  et  analogues  aux  Albinos 
nègres. 

Les  habitants  de  Bornéo  et  de  Baly 
ont  le  teint  plutôt  noir  que  basané  ; 
mais  d'autres  voyageurs  disent  qu'ils 
sont  seulement  bruns  comnde  les  autres 
Indiens.  Tous  ces  détails  nous  montreut 
donc  qu'il  y  a  un  passage  presque  in- 
sensible de  la  couleur  blanche  à  la  cou- 
leur jaune,  de  la  jaune  à  l'olivâtre,  de 
celle-ci  à  la  basanée,  de  la  basanée  à  la 
rouge  pourprée  ou  mêlée  de  nofr ,  de 
celle-ci  enfin  à  la  couleur  noire  de  Su- 
matra et  de  Malacca,  qui  conduit  aux 
noirs  des  lies  Manilles  et  Philippines, 
dont  quelques-uns  ont  les  cheveux  cré- 
pus comme  les  noirs  d'Angola ,  tandis 
que  les  autres  les  ont  longs. 

Les  Mogols ,  sur  lesquels  nous  devons 
revenir,  présentent  avec  les  Bengalais 
d'autres  nuances  :  les  premiers  sont 
olivâtres  et  tiennent  beaucoup  aux  Chi- 
nois ;  les  Bengalais  sont  plus  jaunes.  Les 
habitants  de  la  côte  de  Coromandel  sont 
plus  noirs  que  les  Bengalais,  et  ceux  du 
Malabar  sont  encore  plus  noirs  ;  ils  ont 
tous  les  cheveux  noirs ,  lisses  et  fort 
longs  ;  ils  sont  de  la  taille  des  Euro- 
péens. Les  habitants  de  Ceylàn  ressem- 
blent assez  à  ceux  de  la  côte  du  Malabar  : 
Ils  ont  les  oreilles  aussi  larges ,  aussi 
basses  et  aussi  pendantes;  ils  sont  seu- 
lement moins  noirs,  quoiqu'ils  soient 
cependant  fort  basanés.  Les  autres  In- 
diens sont  plus  ou  moins  jaunes  ou  oM- 
vàtres.  Les  Perses  qui  avotsinent  l'Inde 
participent  aux  formes  et  à  la  couleur 
des  Indiens.  CoBUne  ie^  dimat  de  la  Perse 
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est  extrémeinent  varié ,  on  y  troave  des 
nuances  de  couleur  en  rapport  -,  les  Per- 
ses septentrionaux  sont  blancs,  tandis 
que  les  Méridionaux  sont  jaunes  et  ba- 
sanés. 

5*^  j^sie  occidentale.  Les  peuples  de  la 
Perse,  de  la  Turquie,  de  l'Arabie,  de 
rÉgypte  et  de  toute,  la  Barbarie  peuvent 
être  regardés  comme  une  même  nation, 
qui  ^  dans  le  temps  de  Mabomet  et  de 
ses  successeurs,  s'est  extrêmement 
étendue,  a  envabi  des  terrains  immen- 
ses, et  s*est  prodigieusement  mêlée 
avec  les  peuples  naturels  de  tous  ces 
pays.  Ces  peuples  relient  TAsie  avec 
4'Eorope  par  la  Grèce ,  et  se  rattachent 
de  Tautre  côté  avec  TAfrique.  Les  Ara- 
bes ,  qui  ont  le  teint  couleur  de  cendre 
oo  fort  basané,  ressemblent  par  la  forme 
aux  Abyssins. 

Nous  ne  parlons  point  des  Juif^,  qui , 
quoique  ne  se  mésalliant  jamais,  ont 
pourtant  pris  la  couleur  et  les  formes 
des  pays  qu'ils  habitent  depuis-  long- 
temps :  ainsi  il  y  a  des  Juifs  blancs , 
comme  ceux  d'Allemagne  et  de  Polo^ 
gne  ;  il  y  en  a  de  basanés ,  comme  les 
Juifs  portugais  ;  Il  y  en  a  même  de  noirs 
aux  Indes  et  en  Ethiopie ,  etc. 

III.  Amérique.  L'Amérique,  la  plus 
graude  des  cinq  parties  du  monde,  est 
située  entre  le  W  de  latitude  sud  et  le 
57*  de  latitude  nord.  Son  climat  est  gé- 
néralement moins  varié  que  celui  des 
autres  parties  du  monde. 

Les  Groenlandais,  les  sauvages  qui 
habitent  au  nord  des  Eskimaux  sont  les 
peuples  les  plus  septentrionaux  de  l'A- 
méiique.  Ils  appartiennent  aux  Lapons 
pour  la  taille ,  les  formes ,  le  teint  et  les 
mœurs;  les  Lapons,  lesSamoièdes,  les 
Tartares  septentrionaux ,  les  Groenlan- 
dais,  les  Eskimaux  ont  tous  le  visage 
large  et  plat,  le  nez  camus  et  écrasé, 
Viris  de  l'œil  jaune ,  brun  et  tirant  sur 
le  noir,  les  paupières  retirées  vers  les 
tempes,  la  tête  grosse,  les  cheveux 
noirs  et  lisses ,  et  la  peau  basanée.  Les 
Samoièdes  sont  plus  trapus  et  plus  ba- 
sanés que  les  Lapons  ;  les  Groenlandais 
sont  encore  plus  basanés ,  ils  sont  cou- 
leur d'olive  foncée.  Les  sauvages  qui 
sont  au  nord  des  Eskimaux ,  et  même 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'ile  de 
Terre-Neuve ,  ressemblent  à  ces  Groen- 


landais :  ils  sont ,  comme  eux ,  de  très- 
petite  stature  ;  leur  visage  est  large  et 
plat  ;  ils  ont  le  nez  camus,  mais  les  yeux 
plus  gros  que  les  Lapons.  Ainsi  donc 
l'Europe ,  l'Asie  et  l'Amérique  offrent 
au  nord  les  mêmes  traits,  les  mêmes 
formes  et  les  mêmes  couleurs. 

Au-dessous  de  ces  sauvages,  qui  sont 
répandus  dans  les  parties  les  plus  sep- 
tentiionales  de  l'Amérique ,  on  trouve 
d'autres  sanvages  plus   nombreux  et 
tout  diférents  des  premiers  :  ces  sau- 
vages ^ont  ceux  du  Canada  et  de  toute 
la  profondeur  des  terres.  Ils  sont  tous 
assez  grands,  robustes  et  assez  bien 
faits;  ils  ont  tousles  cheveux  et  les  yeux 
noirs ,  les  dentd  très-blanches  et  le  teint 
basané ,  peu  de  barbe  et  point  ou  pres- 
que point  de  poil  en  aucune  partie  du 
corps  ;  enfin  ils  ressemblent  si  fort  aux 
Tartares  oHentaux  par  la  couleur  de 
la  peau  rouge,  des  cheveux  et  des  yeux, 
par  le  peu  de  barbe  et  de  poil ,  et  aussi 
par  le  naturel  et  les  moeurs ,  qu'on  les 
croirait  issus  de  cette  nation ,  si  on  ne 
les  regardait  pas  comme  séparés  les 
uns  des  autres  par  une  vaste  mer  ;  ils 
sont  aussi  sous  la  même  latitude  :  ce 
qui  prouve  encore  combien  le  climat 
influe  sur  la  couleur  et  même  sur  la 
figure  des  hommes.  En  un  mot,  on 
trouve   dans  le    nouveau    continent , 
comme   dans    l'ancien ,    d'abord    des 
hommes  au  nord  seinblables  aux  La- 
pons ,  et  aussi  des  hommes  blancs  et  à 
cheveux  blonds  semblables  aux  peu- 
ples du  nord  de  l'Europe,  ensuite  des 
hommes  velus  semblables  aux  sauvages 
d'Yeço ,  et  enfin  les  sauvages  du  Canada 
et  de  toute  la  terre  ferme,  jusqu'au 
golfe  du  Mexique ,  qui  ressemblent  aux 
Tartares  par  tant  d'endroits ,  qu'on  ne 
douterait  pas  qu'ils  ne  fussent  Tartares 
en  effet ,  si  l'on  n'était  embarrassé  sur 
la  possibilité  de  la  migration. 

Les  habitants  de  la  Floride ,  du  Mis- 
sissipi  et  des  autres  parties  méridiona- 
les du  continent  de  l'Amérique  Septen-  ^ 
trionale  sont  plus  basanés  que  ceux  du 
Canada.  Les  naturels  des  lies  Lucayes 
sont  moins  basanés  que  ceux  de  Saint- 
Domingue  et  de  l'île  de  Cuba.  Les  au- 
tres contrées  de  l'Amérique  se  rappro- 
chent plus  ou  m^ins  de  tous  les  peuples 
précédents;  mais  tant  de  nations  di- 
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yerç^  se  3oat  réimie^  là ,  qu'il  serait 
diflBçite  aujourd'hui  d'y  rieu  démêler 
de  bien  caractéristique. 

Les  lud/ens  du  Chili ^  du  Pérou ,  etc., 
sont  de  couleur  oui yrée  et  basaq^e ,  ti- 
rant sur  le  rouge  '. 

IV.  OcÉAmE.  Tous  les  navigateurs  qui 
ont  visité  rOcéanie  avaicBtd^à  reconnu, 
parmi  les  nombreuses  peuplades  qui 
occupent  ses  îles ,  deux  principales  ra- 
ces différentes  Tune  de  l'autre  ;  mais 
ce  n'est  qu'aux  expéditions  scientifi- 
ques de  Vijranie,  de  la  CoquUh  et  sur- 
tout de  V4findab^  »  e^écut^s  d$ais  ces 
dernières  années»  que  mi^s  sommes 
redevables  des  obSiervEUÂQns  exactes  que 
nous  possédons  sur  ces  nombreux  iQM- 
laires. 

Considérée  en  généra  ^  l'iine  de  oes 
principales  raoes  otfre  de%  hommes 
d'une  taille  moy  wn6 ,  avec  des  formes 
et  des  membres  asses  réguUers,  à  leiot 
jaune ,  olivâtre  plus  ou  moins  ckiiCf  à 
cheveux  lisses,  brun»  on  noirs  ;  c'eat 
donc  encore  ici  la  qiême  nuance  que 
dans  les  peuples  de  l'Inde  et  autres  asia- 
tiques, iL  d'Urville  observe  d'ailleiurs 
que  cettç  race  offire  autant  de  nuances 
diverses  que  la  race  caucasique  ou 
blanche  q>û  habite  l'Europe.  L'autre 
race  se  compose  d'hommes  à  teint  trè»- 
reoDtbruni,  sauvent  d^une  couleur  de 
suie,  quelquefois  presque  aussi  noir 
^ue  celui  des  Cafires^  Leurs  cheveux 
sont  frisés,  crépus  t  floconneux ,  mais 
rarement  laineux  ;  leurs  traits  sont  dé»r 
agréables  et  leurs  formes  peu  réguliè- 
res ;  ils  ont  les  extrémités  souvent 
grêles  et  difformes. 

€  Toutefois  y  dit  M.  d'Urville ,  capi- 
taine de  V Astrolabe ,  les  noirs  de  TQ- 
céanle  offrent  dans  leurs  couleurs,  leurs 
formes  et  leurs  traits ,  tout  autant  de 
variétés  que  l'on  peut  en  observer 
parmi  les  nombreuses  nations  qui  ha- 
bitent le  continent  de  l'Afrique  et  qui 
constituent  la  race  éthiopienne  des  au- 
teurs. >  Suivant  l'opinion  de  M.  d'Ur- 
ville ,  les  noirs  de  la  Méianésie  appar- 
tiennent à  la  même  race  que  ceux  de 
Sumatra,  de  Atalacca;  et  de  l'Archipel  in- 
dien*. 

.    »  Hiiifp«M«M««iT|  nalfos  dam  rmftlyie  d*  cet 
fiOte;  «t  a  Bf(  lut  pu  er»kt  ^\\  «fil  MTièré. 
•  Pau^  bIba  dA  détatti  lar  am  lifliwlitii  Aa  dabA 


Y.  AimiouB,  C6  grand  waHimm  est 
situé  entre  57"*  de  latitude  nord  et  84*  dke 
latitude  sud.  Il  offre  la  forme  d'une 
pyramide  renversée  i  dont  la  base  fait 
face  à  la  Méditerranée  et  à  l'Europe  y  et 
dont  le  sommet  avance  dans  l'Océan 
Austral.  Pour  suivre  ce  que  nous  avons 
à  dire  des  peuples  qui  l'habitent^  tt  faut 
tirer  une  première  ligne  d«  nord  au 
sud ,  partant  du  détroit  de  Gibraltar  et 
de  l'Algérie,  descendant  le  long  <les 
côtes  de  l'Océan  Atlantique  jusqu'au 
cap  de  BonnenEspérance.  Cette  ligne , 
qui  comprend  l'Afrique  occiéeninia  ^ 
renferme  la  Barbarie ,  Maroc  »  la  Séné- 
gambie^  la  Guinée^Supérieuret  la  Gui- 
née-Inférieure. Tirant  ensuite  une  ae* 
coude  ligne  depuis  l'Égypl^  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance,  te  kmf  des 
côtes  du  golfe  Arabique  et  de  la  mer 
des  Indes,  nous  aurons  l'Egypte,  la 
Nubie ,  r^Abyssinie ,  le  royaume  d'AcW, 
la  côte  d'Ajan  «  le  Xanfu^Mu*  et  la  Mo- 
sambique.  Par  œs  deux  lignes,  l'Afri- 
que se  rattache  à  TEuf opie  e(  à  TAsie. 
Puis  nous  aurons  au  centre  Soudan'  ou 
la  Nigritie,  e(  en&n,  au  nûdi ,  eu  tfM  à 
fait  au  sommet  de  la  pyramide ,  «oos 
trouverons  la  Cafrerie,  le  HelMK^tle'et 
le  cap  de  Bonne-Espérance. 

r  Afrique  Qcçid^iikt4^h^  Un  MaUMS 

qui  habitent  le  pins  fu  eeff4  aoi^  oae 
belle  race,  semt^aUe  par  la  taille ,  la 
physionomie  et  le  chevelure^  aua  na- 
tions les  mieux  ^naiituéea  de  VKufope 
et  de  VAsie  occidentale  t  ^ulemtni  bru- 
nie par  les  arde^i^fr  du  soleil  «  île  ont 
pour  le  teint  beaueoup  de  rapport  avec 
les  habitants  du  nûdi  de  la  franco,,  de 
l'Espagne  et  de  ritjdie^  Celile  p;irti6  de 
l'Afrique  est  habitée  par  ua  métongft 
d'Arabes  et  de  différents^  peuples  qai 
appartiennent  à  la  race  caucasique  »  et 
tous  ont  à  peu  près  la  même  couleuir. 
Cependant ,  suivant  Marmol  y  les  habî- 
tants  des  montagnes  de  la  Barbarie  sont 
blancs,  au  lieu  que  les  habitants  des 
côtes  de  la  mer  et  des  plaines  sont  ba- 
sanés et  très-bruns.  Il  dit  expressément 
que  les  habitants  de  Capez,  ville  du 
royaume  de  Tunis  sur  la  Méditerranée, 
sont  de  pauvres  gens  fort  noirs;  que 

voir  rMTra«td«]L  V«rlelM»,dé|à  tité,  «t  anml 
MHS  «upraDiMs  «flfqss  asm  vsatBS  ds  dhaée 
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q«l  hibitrai  te  kag  ae  Dara ,  dans 
la  proTinca  d'Bscvre ,  m  royaume  de 
Haroc,  sont  fori  basanes.;  qa*a«  oom- 
traire  les  habitants  de  Zarbon  et  des 
aMNM^p^aéeFes,  ducèlédo  noal  Atlas, 
tui  fort  blancs,  fit  à  regard  de»  babi- 
taata  de  la  MUaûdie,  îl  dit  qu'ils  sent 
pÈoâùL  basaaés  qoe  aolts^  aMis  qm  les 
babteaau  do  Goaden  ,  dMs  le  foad  de 
laliuiiidie ,  sur  les  froatlérea  eu  Séné* 
fal,  aoat^otAt  noirs  que  basanés.  Voilà 
done  me  suile  ée  ouanees»  dans  la  cou* 
leur  qui  nous  amèae  dis  miill  de  la 
Fravse  et  ée  TBsiKigBe  Jaaqu^à  ta  Sëaé- 
tanbie.  JSntre  les  Maures  ei  les  MMéga^ 
lala,  il  j  a  un  peuple  qui  fah  la  nuance 
de  passage,  ee  sont  les  Foules,  qui 
pourraient  bien  n*étre  que  des.  mulâ* 
très  produtts  par  le  mélange  des  deux 
Batkna;  eea  Foules  ne  sont  pas  tout  à 
bât  ttoirs  eonnne  les  nègres,  mais  ils 
sont  bieA  plas^  brans  que  tes  Maures,  et 
lieaiie«t  le  irtlien  entre  les  deux. 

pre»l«rs  nègres  qu*on  tronve  sont 
qui  babitent  le  bord  méridional 
du  Sénégal  ;  eea  peuples ,  aussi  bien  que 
ceux  qui  eeeupent  toutes  les  terres  eomr 
inlaos  entTO  cette  rivière  et  eelle  de 
^ÊBÊtAi^,  s'appellent  Yolofffi.  Ifs  sont 
iona  fort  noirs,  bien  proportionnés,  et 
d*«ae  taille  asses  avantageuse  ;  les  traits 
de  leur  visage  sont  smmus  durs  que  ceux 
des  aaarea  nègres.  Hs  ont  de  la  beauté 
les  néaaes  Idées  que  les  Européens,  car 
Ma  veident  de  beaux  yeux ,  une  petite 
bovebe ,  des  lèvres  proportionnées  et 
un  ne^  bien  fait  ;  il  n'y  a  que  sur. le  fond 
ém  tableau  qu*ils  pensent  diflRéremment  : 
il  Ibm  que  la  eoaleur  wAi  très-noire  et 
très-laiéante ;  lisant  aussi  la  peau  très- 
Èae  et  trèa-douee.  La  couleur  seule  est 
donc  la  différence  qui  les  sépare  des 
Eurspéens.  Cependant  ils  ont  tous  les 
cbeveux  noirs  et  presque  tous  crépus  ; 
ils  ont  aussi  F<Mleur.  propre  aux  nègres 
quand  Me  sont  éebanffés.  Le  père  Du 
Tertre  dit  que  si  presque  tous  les  nègres 
settt  camus ,  c'est  parce  que  les  pères 
et  mères  écraœent  le  nez  à  leurs  enfants, 
qu'ils  pressent  aussi  les  lèvres  pour  les 
rendre  plus  grosses,  et  que  ceux  aux- 
quels on  ne  fait  ni  Tune  ni  Tautre  de 
eea  opérations  ont  les  traits  du  visage 
aussi  beaux,  le  aec  aussi  élevé  et  les 
lèvrtt  aussi  ndnces  que  tes  Europé^lS;; 


cependant  eeel  ne  dait  sVntandro  q«e 
des  nègres  du  Sénégal,  qui  sont  de  tous 
les  nègres  les  plus  beaux  et  les  mieux 
laits. 

Les  nègres  de  Tile  de  Goréê  et  de  la 
côte  du  Cap^Vert  sont ,  coaune  cevx  du 
bord  du  fiénégal,  bien  fidte  et  très- 
aoirs,  et  ils  font  un  grand  cas  de  leur 
couleur. 

Les  peuplée  de  fllerra«Leone  et  ceux 
de  Gainée  sont  d'un  noir  un  peu  moins 
foncé  que  les  Sénégalais,  mais' moins 
bien  faits  et  beaneoup  plus  débauchés; 
ce  qui  abrège  leur  vie  au  point  quiis 
sont  Crès^vieux  à  cinquante  ans. 

Les  nègres  de  la  cAce  d»^nda  et  d'A- 
rada  sont  moins  noirs  que  ceux  du  Sé- 
négal et  de  Guinée,  et  même  que  ceux 
du  Congo.  Ces  derniers  ne  sont  pas  tous 
égalemeut  noirs  :  ila  sont  nuancés ,  et 
ont  pour  la  plupart  les  cbeveux  noirs  et 
crépus  ;  malâquelques-nns  les  ont  reux. 
Les  bommes  sont  de  grandeur  médio- 
cre ;  les  uns  ont  les  yeux  bruns  et  les 
autres  couleur  de  vert  de  mer  ;  Hs  n'ont 
pas  les  lèvres  si  grosses  que  les  autres 
nègres,  et  les  traks  de  leur  visage  sent 
assez  semblables  à  cevx  des  Européens. 
V<^là  done ,  dans  cette  première  ligne 
occidentale ,  la  couleur  noire  qui  se 
perd  et  qui  vient  au  enivré  des  Hoiten- 
tels. 

2*  Jfrùfm  OrUnuUè,  Au  nord  de  cette 
ligne ,  nous  reneontroas  les  Égyptîena, 
qui  appartiennent  à  la  raee  asiatique 
méridionale  et  qui  se  ratiaelient  aussi 
aux  Grecs.  Quoique  les  feusmea  soient 
communément  assas  peUtea  en  Egypte, 
les  hommes  sont'ordlnalrement  de  hante 
taille.  Les  uns  et  les  autres  sont ,  géné- 
ralement parlant ,  de  oonlenr  olivâtre , 
et  plus  on  s'éloigne  du  Caire  en  remon* 
tant,  plus  les  habîtants  sont  basanés , 
jusque-là  que  ceux  qui  sont  aux  confins 
de  la  Nubie  sont  presque  aussi  noirs  que 
les  Nubiens  mêmes.  Une  particularité 
assez  remarquable,  c'est  que  le  trou 
auriculaii'e  parait  plus  élevé  chez  les 
Égyptiens  que  chez  les  autres  peuples  ; 
cela  se  remarque  aussi  chez  les  Juifs  et 
les  Arabes. 

Les  Éthiopiens  sont  de  couleur  bnme 
on  olivâtre  ^  tirant  sw  le  noir  ;  lia  ont 
la  taillé  haute ,  les  traits  du  visage  bien 
marqaés,  lea  jeu  beaux  e^  bien  ié»« 


M 


COUnS  DE  PfflSIQUE  SACRÉE , 


dus,  le  nez  bien  foit,  le^  lèvres  petites, 
et  les  dents  blanches  ;  au  lieu  que  les 
habitants  de  la  Nubie  ont  le  nez  écrase , 
les  lèvres  grosses  et  épaisses,  et  le  vi- 
sage fort  noir.  Ces  Nubiens,  aussi  bien 
que  les  Barberins ,  leurs  voisins  du  côté 
de  Toccident,  sont  des  espèces  de  nè- 
gres assez  semblables  à  ceux  du  Séné- 
gal. 

Les  habitants  des  hauteurs  de  PAbys- 
sinie  sont  d'une  teinte  égale  à  celle  des 
Espagnols  ou  des  Napolitains,  tandis 
que  ceux  des  plaines  sont  presque 
noirs. 

Les  peuples  de  Madagascar  et  de  Mo- 
sambique  sont  noirs ,  les  uns  plus ,  les 
autres  moins  ;  ceux  de  Madagascar  ont 
les  cheveux  du  sommet  de  la  tôte  moins 
crépus  que  ceux  de  Mosambique^  Les 
nègres  de  Monomotapa  sont  assez  grands, 
bien  fails  dans  leur  taille  et  de  bonne 
complexion.  Ils  nous  amènent  aux  Ca- 
fres,  chez  Ijesquels  nous  rencontrons 
plusieurs  variétés.  Depuis  longtemps, 
en  effet,  on  a  reconnu  la  différence  que 
présentent  les  Cafres  répandus  dans 
l'Afrique  australe  et  sur  les  contrées 
orientales.  Ces  noirs  ont  le  crâne  élevé; 
leur  nez  s'approche  de  la  forme  arquée  ; 
leur  chevelure  crépue  est  moins  lai- 
neux que  celle  des  nègres  de  la  côte 
opposée  ;  leurs  traits  sont  plus  régu- 
liers ,  leur  mâchoire  est  moins  allon- 
gée ,  leur  teint  moins  noir  e%  leur  peau 
moins  luisante  ;  mais  leurs  lèvres  sout 
encore  épaisses,  et  leurs  pommettes 
sont  saillantes. 

Da^ns  la  Cafrerie  maritime,  en  remon- 
tant du  sud  au  nord  la  côte  de  Natal , 
on  observe  les  Koussas,  que  les.  voya- 
geurs représentent  comme  ayant  une 
belle  tète ,  une  stature  haute ,  des  for- 
mes régulières,  une  démarche  ferme. 
Leur  couleur  est  comparée  à  celle  du 
fer  nouvellement  forgé. 

On  connaît  encore  dans  Tintérienr  de 
la  Cafrerie  d'autres  variétés ,  les  Tem- 
boos,  les  Briquas,  les  Cafres  rouges.  On 
cite  les  Betjouanas ,  répandus  entre  les 
20«  et  25"^  degrés  de  latitude.  Us  sont 
dépeints  avec  des  formes  plus  élégantes 
que  les  Cafres  ;  la  coupe  de  leur  figure 
est  celle  des  Koussas.  On  observe  parmi 
o*  X  plus  fréquemment  des  nez  arqués 
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forme  européentte;  leur  peau  brune 
tient  le  milieu  entre  le  noir  brillant 
des  nègres  et  le  jaune  terne  des  Hot- 
tentots. 

3^  Jfrique  ceniraU.  Les  nations  nom- 
breuses qui  habitent  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'O- 
céan ,  et  toute  la  profondeur  des  terres 
de  Barbarie  jusqu'au  mont  Atlas  et  an 
delà,  sont  des  peuples  de  différente 
origine  ;  les  naturels  du  pays ,  les  Ara- 
bes, les  Vandales,  les  Espagnols,  et 
plus  anciennement  les  Romains  et  les 
Égyptiens,  et  même  les  Grecs,  ont  peu- 
plé cette  contrée  d'honunes  assez  diffë- 
renls  entre  eux,  mais  qui  rattachent 
les  formes  de  l'Afrique  aux  formes  eu- 
ropéennes. 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  |a  va- 
riété des  foi!mes  est  un  phénomène  qui 
se  retrouve  d'une  manière  d'autant  plus 
remarquable  qu'un  grand  nombre  des 
tribus  de  nègres  qui  habitent  les.  Con- 
trées idu  Soudan  offrent  des  traits  .qui 
se  rapprochent  davantage  des  nôtres  >, 
d'après  les  obsenations  de  M.  CaiUié. 
Ce  courageux  voyageur,  dans  son  traj^ 
de  kafcondy  à  Tombouctou ,  a  observé 
que  les  Foulahs  du  pays  d'iinanfcé  ont 
le  teint  de  couleur  marron  un  peuclair^ 
leur  figure  est  belle,  leur  front  un  peu 
élevé ,  leur  nez  aquiiin  et  leurs  lèvres 
minces.  La  forme  de  leur  tête  est  pres^ 
que  ovale  ;  leurs  cheveux  sont  crépus.; 
ils  se  tiennent  en  général  très-droits,  et 
conservent  en  marchant  un  air  de  di- 
gnité. * 

Les  habitants  de  Fouta-Dliialon  ont  à 
peu  près  les  mômes  traits.  Il  en  est  de 
même  de  c^eux  du  Baleya,  situé  à  l'ouest 
du  Fout;i  et  au  sud  du  Sangaran.  Let^ 
femmes  de  ce  pays  ont  le  teint  fort  noir, 
de  beaux  traits ,  une  chevelure  crépue, 
le  nçz  légèrement  aquiiin,  les  lèvres 
minces  et  do  grands  yeux. 

Les  habitants  de  Toron  offrent  encore 
une  variété  :  ils  sont  noirs  cgmme  les 
Mandingues^  mais  ils  n'ont  rien  de  leurs 
traits;  leur  visage  est  un  peu  rond,  leur 
nez  court  sans  être  aplati ,  leurs  lèvres 
minces. 

Les  noirs  du  Sangaran ,  d'après  ceux 
du  premier  village  situé  dans  le  voisi- 
nage de  Kankan ,  ont ,  avec  les  méme^ 
cheveu^ ,  le  l^int  plu^  clair,  Ijç  nez.  i|p 
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pM  aqnilin;  les  liire^  nlbices,  et  leur 
Tisagé  est  presque  ovale. 

LesFoulahs.da  Ouassoalô  ont  le  tei&t 
plus  clair  que  celui  dés  tfandisgues  et 
>iui  pen  plus  foncé  que  celui  des  nègres 
dn  Foala-Dliialon. 

En  allant  de  Jenné  à  Tomboactoo , 
M.  Caillié  a  observé  que  les  Dlriinaiis, 
arec  des  cbeveux  crépus  et  un  teint 
noir,  avaient  aussi  de  beaux  traits ,  un 
na  aquilin,  des  lèvres  minces  et  de 
grands  yeux.  Pai^eiHeflient  à  TombOnc- 
ten ,  Il  dit  que  les  Kissours,  qui  compo* 
sent  la  majeure  partie  de  sa  population, 
sont  des  hommes  bien  faits,  se  tenant 
très-droits ,  et  quMls  ont  une  démarché 
assurée. 

4*  Afrique  Méridionale.  Enfin  nous 
arrivons  aux  Hott^tots,  que  tout  le 
monde  s'accorde  à  regarder  comme  ap- 
partenant à  la  race  éthiopienne.  Ces 
peuples  sont  répandus  depuis  les  en* 
Tirons  du  cap  Negro  jusqu*au  cap  de 
Bonne -Espérance;  ils  touchent  aux 
peuples  de  TAfrique  occidentale,  9  ceux 
de  l'Afrique  orientale  par  les  Gaffes,  et 
à  ceux  de  l'Afrique  centrale.^  Les  Hot- 
tentots  ont  les  cheveux  crépus  comme 
les  nègres,  les  lèvres  grosses  et  sail- 
lantes, la  tète  comprimée,  la  face  un 
pen  triangulaire;  la  couleur  de  leur 
peau  est  d'un  jaune  terne  se  rappro* 
chant  de  la  terre  d'ombre.  Les  voya- 
geurs hollandais  disent  qu'ils  sont  plus 
petits  que  les  Européens ,  qu'ils  ont  le 
teint  roux-brun,  quelques^un^plus  roux 
et  d'antres  moins,  qu'ils  sont  fort  laids, 
trè^malpropres  et  assez  maigres.  €he2 
eux ,  la  couleur  noire  est  donc  revenue 
à  des  teintes  plus  claires  ;  la  taille  est 
plus  petite.  Si  l'on  joint  à  cela  la  lai- 
deur et  la  malpropreté,  il  sera  difficile 
de  ne  pas  les  rapprocher  des  Lapons  et 
de  ne  pas  reconnaître  certaines  analo- 
gies entre  les  peuples  qui  habitent -aux 
deux  pôles  opposés. 

Dans  cette  rapide  analyse  des  faits , 
BDus  sommes  descendus  du  nord  au  sud, 
et  nous  avons  vu  les  nuances  de  cou- 
leur, de  taille ,  de  forme ,  passer  insen- 
siblement d'un  peuple  à  un  autre,  de- 
puis les.  Lapons  jusqu'aux  Hottentots; 
nous  avons  vu  également  ces  mêmes 
nuances  passer  d'une  partie  du  monde 
^  l'autre  et  enchulner  ainsi  toutes  les 


races  ;*de  sorte  qu'en  suivant  de  proche 
çn  proche,  il  est  presque  impossible 
d'établir  des  nuances  assez  tranchées 
pour  admettre  même  des  races  difTé- 
rentes;  ce  n'est  qu'en  prenant  des 
degrés  fort  éloignés  sur  cette  grande 
échelle  dé  la  tçrre  et  en  les  considérant 
isolément  des  degrés  intermédiaires, 
qu'on  arrive  à  trouver  des  caractères 
tranchés  et  des  différences  bien  mar- 
quées. 

Un  fait  bien  remarquable  qui  ressort 
de  la  même  analyse ,  c'est  que,  de'même 
qu'on  l'a  fait  pour  la  géographie  bota- 
nique, on  peut,  pour  la  géographie  hu- 
maine, considérer  le  c^obe  comme  deux 
grandes  montagnes  opposées  base  à  base 
à  l'équatenr  ;  et  alors ,  comme  en  bota- 
nique cela  a  lieu  pour  les  végétaux ,  et 
aussi  en  zoologie  pour  les  animaux, 
on  trouvera  les  mêmes  analogies  dans 
la  taille,  la  couleur  et  les  traits,  entre 
les  variétés  de  l'espèce  humaine  qui 
habitent  sous  les  diverses  latitudes  de 
la  terre  et  celles  qui  habitent  dans  les 
plaines ,  les  vallées  et  sur  les  montagnes 
d'une  même  contrée.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  les. Abyssins,  qui 
habitent  sur  les  hauteurs ,  sont  d'une 
teinte  semblal>le  à  celle  des  Espagnols , 
tandis  que  ceux  qui  habitent  dans  les 
plaines  sont  presque  noirs. 

En  étudiant  donc  tous  les  peuples  du 
monde  à  ce  point  de  vue,  et  fondés  sur 
les  données  de  l'analyse  précédente, 
nous  arriverons  à  des  résultats  assez 
curieux  pour  mériter  d'être  étudiés. 
Nous  partagerons  le  globe  en  cinq  zones, 
et  nous  commencerons  notre  étude  par 
la  zone  mitoyenne  ;  nous  la  comprenons 
entre  les  55*  et  50«  degrés  de  latitude 
nord  ;  la  Méditerranée  en  occupe  à  peu 
près  le  centre.  En  commençant  pj^r 
l'ouest,  cette  zone  renferme,  !•  la 
France,  une  partie  de  l'Italie  et  de  l'Al- 
lemagne méridionale,  l'Espagne,  le  nord 
de  l'Afrique,  entre  le  W  de  longitude  est 
et  le  W  de  longitude  ouest. 

r  L'autre  partie  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale et  de  l'Italie,  l'Autriche,  la 
Turquie,  l'Europe,  l'ancienne  Grèce, 
un  coin  de  la  Russie  méridionale ,  l'an- 
cienne Asie  Mineure ,  l'Afrique  du  nord 
et  rÉgypte  septentrionale,  entre  le  10* 
et  le  SS""  de  longitude  est. 
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S^  Le  resie  de  la  Rnsaie  iiim*idioiiale , 
de  la  Tiifquie  d'Afiîe,  la  Syrie,  TAra- 
bîe  6ftpientriQnalei  la  Perse,  la  Tar^ 
tarie  méridioftaie;  la  Mongolie,  Tempire 
c^oift^  le  iapoa ,  entre  le  30^  et  le  iiO* 
de  longiittde  est. 

V^  Enfin  lee  peuples  de  TAmériqne 
compris  enire  Aes  «émes  parallèles. 

Sî  Ton  considère  i|U6  e*est  dans  cette 
20iie  que  ee  eoni;  ncooibplis  io«s  leé 
grands  événements  de  Thistoire  du  genre 
lMUDaiO(  que  «'est.  là  généraléitieet  que 
se  tfoiftf enl  les  ttSlions  les  plus  p<4icées 
61  qai  ûûl  perte  les  soienoès  et  les  arts 
è  leur  plus  liaut  degré  nie  perfecdon^ 
que  le  cUmat  qui  règne  sdos  tonte  oeite 
«0ne  est  le  plns^  tempéré^  le  mieux  eon* 
dttieimé,  sons  tousles  rapports,  de  toute 
la  terre  ;  qne  la  végétation  et  les  ani- 
mauK  s'y  trouvent  dans  les  conditions 
M  pins  favoraMes  à  lenr  développe- 
ment naturel ,  on  conviendra  facilement 
que  c'est  là  le  point  de  départ  et  dé 
comparaison  qn^il  faut  choisir  pour  étit^ 
dier  les  autres  sones*  ici ,  en  effet ,  tout 
est  ménagé  et  calculé  pO«r  fournir  aux 
êtres  <tfganisé6  les  meilleures  condi- 
tions d'existence;  ni  le  froid  excessif,  ni 
la  cbaleur  brûlante,  si  ce  n*est  pal*  des 
accidents  ie  localité  dads  lé  sol,  ne  pè-^ 
sent  sur  e«x.  Les  lois  pliysiques  de  Tat- 
mosphère,  du  climat,  dii  sol,  etc.,  y 
ayant  moins  de  puissance ,  les  lois  or- 
ganiques y  exercent  uU  empire  pioé  li- 
bre, et  soustraient  davantage  la  matière 
organisée  aux  lois  de  la  matière  brute. 

Âttsfii  tous  les  peuples  qui  habitent 
sous  celte  ame  ont-ifs  les  uns  avec  les 
autres  desannlogies  frappantes  ;  ils  ap- 
partiennent tous  à  la  race  blanche  ou  à 
la  race  jaune ,  et  ils  en  sont  les  plus 
parfaits  dans  la  taille ,  les  formes ,  les 
proportions  et  la  couleur.  La  taille  est 
moyenne,  les  formes  bien  dégagées  et 
bien  proportionnées,  la  couleur  tient  le 
milÂeu  entre  celle  de  tous  les  peuples 
'  qui  babitent  sous  lea  antres  zones.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c^est 
que  toutes  ces  qualités  se  nuancent  in- 
Sfnsiblement  pour  passer  aux  deux 
^ones  suivantes  entre  lesquelles  celle 
que  nous  étudioas  est  placée.  Ainsi ,  le 
Perd  de  la  France,  la  Huisse,  la  BeN 
giqne ^  etc.,  passent  à  la  taille  élevée, 
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pâle  despett0lts;qniital]ï>I«iltamMid$ 
tandis  que  1  Italie^  TEspagmet  laiSrAe»  < 
passent  an  teint  basané  dés  HaUnn  et 
des  penplns  de  1  '  Af rlqee  e^rteuttiènald  ç 
et  ceux^  se  foindront  eut  nègres  pr»«  * 
prement  dits  par  des  nnanMe  bUmnmé^ 
dînîrea. 

Â  Pniitre  extrémilé ,  Ué  Tariaréa  taé* 
ridionaux^  les  Mogols  «t  les  €lrinnfo|. 
sont  les  peuples  de  la  raoe  (anne  ten 
mieux  eurférmés  et  les  mievl  prapnt» 
tionnés;  mais  «ttt^ë  Imers  noirteilni  et 
leure  formes  v^eelle  des  peuple!  pr^ 
cédents,  il  y  a  det  Mances  intdniid«* 
diaires  qui  font  «n  f^ansage  iihpe^cepti» 
ble  des  une  anx  atatree  t  on  polirrfett 
considérer  la  Turquie  et  la  Perse  eemme 
occupant  le  point  côitral  de  ce  passage. 
En  entre ,  comme  les  peàples  de  rocc^ 
dent,  ceux<i  se  lient  au  noM  et  na 
midi  aux  peuples  de  race  jaune  qui  lia» 
bitent  les  deux  aonns,  entm  leeqnrtiee 
se  trouve  sitnée  la  zone  moynhne  i  IM 
Tartares  et  les  Mogols  passent  aux  Tain 
lares  septentrionaux  ;  les  Tartares  plan 
méridionaux  passent  ^a«x  TtiiMlàlns, 
qui,  avec  les  Chinois,  passeront  mnx 
Indons  et  aux  Gochinckinols,  chet  le»> 
quels  la  teinte  basanée ,  tirant  sur  te 
rouge  pourpré  mêlé  de  neir,  passera  à 
la  couleur  >tottt  à  fait  noire  de  Vu* 
céanie. 

On  doit  en  dire  anunt  des  pcdplea4e 
l'Amérique  sous  cette  zone. 

Les  deux  zones  snfvaniies  dotreut  être 
étudiées  parallèlement  etopposées  Tun^ 
i  Tautre. 

La  première  s'étend  entre  le  IQ^  et  M 
W  de  latitude  nord  ;  elle  oomprend,  en 
allant  de  Touest  à  Test,  r  la  Gtrande* 
Bretagne ,  le  midi  de  la  Norvège  et  dd 
la  Suède ,  le  Danemarcli ,  les  i^ys-Bas  ^ 
le  nord  de  l'Allemagne ,  la  Prusse^  In 
Pologne,  la  Russie  proprement  dite  ^ 
entre  le  IS*  de  longitude  ouest  et  le  W* 
de  longitude  est. 

i*  ies  Tartares  seplentrionnux ,  la  61- 
béfie,  une  partie  des  ttamchoux,  11 
Kamtschatka,  Jusqu\iuie(^de  longitude 
est. 

i"  Les  sauvages  du  bord  de  TAmért* 
que  septentrionale. 

La  seconde  Kone,  qui  est  méridionale» 
s^étend  entre  le  55*  de  latltnde  nord  ei 

le  ir  d«^Mtikde«iid^  Meoomi^retid>| 
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i'  la  MnégamMe^  la  Goinée  supérieure 
et  infiorieure^  le  SoudaB  oo  Nigriiie,  la 
Nolue^  TÂbyaftiBîe,  le  Zanguebar  en 
Airiitue  ^  entre  le  49*  de  longitude  ouest 
es  le  44^  de  longitude  est. 

S*  L*lndou8tan  ;  la  Coetiincliine  et  le 
Tottqnfn^  Sumatra^  Boniéo,  Java,  et 
«■e  partie  de  rooéanie. 

Ces  éem  zones  soat  opposées  pour 
le  elimat,  etaaasi  pour  la  oainre  et  les 
.oÉrooMttUDces  du  sol  ;  la  tégécatlon  est 
ttanciiée  eatre  ces  dem  grande^ban*- 
éa$  I  te  diflMt  froM  de  la  sone  septen^ 
trioaale  poru  les  grandes  forêts  d*ar* 
liree  toujours  verts,  de  pins,  de  sapins, 
de  toiileau  ^  eto^  ;  les  animaux  s'y  cou- 
vres! de  €9«rrures  épaisses  et  atteignent 
de  gruBdes  dimensions  ;  le  buffle ,  Té- 
1%  etc.,  en  sont  des  preuves.  Dans  la 
BiéridioBale^  la  végétation  est  plus 
acave  ^  plus  rapide ,  elle  est  diMible  ; 
fl  7  a  doac  aae  sorte  de  compensation  ; 
ka  unimaua  y  alteigaeat  aussi  de  gran* 
dimeosioBs  ;  la  girafe ,  Tbippopo- 
^  lea  cbameaux,  les  éléphants,  etc. , 
ea  nom  des  exemples  ;  mais ,  en  revan- 
che j  ils  7  perdent  leur  fourrure. 

Les  mêmes  analogies  opposées  vont 
te  retrouver  dans  les  races  bumalnes. 
Les  peuples  du  nord  qui  occupent  la 
leae  septentrionale  sotit  généralement 
d'une  taille  élevée,  d*un  teint  pâle, 
Mood  tirant  sur  le  Uauc  ;  leurs  cbeveux 
soat  longs ,  lisses  et  blonds  ;  la  barbe 
participe  aux  mêmes  qualités.  Les  An- 
glais, les  Hollandais,  etc.,  sont  dans 
ce  cas. 

Les  peuples  d^Afriqoc  qui  habitent  la 
zone  opposée  sont  de  tous  les  nègres  les 
plus  grands  par  la  taille  et  les  propor- 
lions  du  corps,  ils  sont  aussi  les  plus 
noirs  ;  ils  <mt  les  cheveux  courts ,  noirs 
et  crépus ,  peu  de  bari>e  et  peu  de  poil 
sur  le  corps  ;  ee  qui  lea  rapproche  des 
animaux  qui  vivent  sur  le  même  sol. 

Les  Tartares  septentrionaux ,  les  Sî^ 
bériena ,  les  Mantehodx  sont  aussi  les 
plus  pâles  dans  leur  teint,  les  plus  élan- 
cés dans  leur  taille  pour  Tau  tre  extré- 
mité  9  ils  ont  les  cheveux  plats  et  assez 
longs.  Les  Indous^  les  Cochiuchinots,  et 
lea  races  jaunes  de  Java ,  de  tomatra  , 
de  Bornéo  «  et  celles  de  rOcéanie ,  cor- 
reapottdeat  aux  races  nègres  de  TAfri*- 

mici  te  leiaie  bnuM  xoufetMre  déoU- 


nant  vers  le  noir;  le  peu  de  barbe,  la 
taille  assez  grande ,  les  rapprochent  et 
les  opposent  aux  peuples  corrçspom 
dants  de  la  zone  nord.  Mais  dans  ces 
deux  zones ,  comme  dans  la  zohe 
moyenne ,  il  y  a  un  passafe  impercep- 
tible des  couleurs  et  des  formes  entre 
les  peuples  de  TOecldent  et  ceux  de 
rOrient  ;  ainsi  les  AIHeains  fténéffllalS 
sont  plus  noirs  que  les  Nubiens,  ceux-K!i* 
plus  que  les  ladous  à  teinte  rouge  et 
pourprée  «  et  que  leS'Oèéauieus  jaurtes. 
ftafln  les  deux  dernières  zones  vont 
nous  offrir  des  rapprochements  non 
moins  importants  et  non  moins  cii^ 
rieux. 

La  zone  nord  S'étend  entre  le  M*  de 
latitude  nord  et  le  pMe  arctique;  elle 
comprend ,  toujours  en  aHanl  de  l'*ouest 
à  Test,  i*  laKorwège,  lai&uède  du  nord, 
la  Fiaiande ,  la  Impunie ,  le  tlof^d  de  H 
Russie ,  jusqu'au  W  de  longitude  est. 

^  Ui  Sibérie ,  les  Samoiêdes ,  les  Os- 
tiaks,  les  Tangouses  dans  l'Asie. 

9*  l^s  Eskimaux ,  les  Grœnlandais ,' 
dans  rAmérique. 

La  zone  sud  s'étend  du  iO*  de  lalittide 
sud  au  p6le  antarctique;  elle  compreiAl^ 
I*  les  derniers  nègres  de  T Afrique  occi^' 
dentale,  les  HouentéU^  les  Gafres,  le 
fiioaomoCapn ,  la  Mozambique  et  Mada- 
gascar* 

r  L'Océanie  méridionale  \  9  l'Améri- 
que méridionale ,  terminée  au  sud  par 
la  Patagonle. 

La  zone  nord  est  la  terre  la  plus  in*^ 
hospitalière  du  globe  ;  le  climat  ton** 
jours  glacé  y  arrête  le  développement 
de  tous  les  êtres  organisés  ;  les  végé^ 
taux  et  les  animaux  de  la  Lapouie  sont 
petiu  et  rabougris;  faut4]  s'étonuer 
qu'il  en  soit  de  même  des  hommes ?* OU 
peut  en  dire  autant  du  Gi'oenland  et  dû 
pays  des  fisklmaux.  I^a  zone  du  sad^ 
quoique  plus  mvorisée,  parce  qu'elle 
est  plus  rapprorhéé  de  l^équateur,  est 
pourtant  en  général  un  pays  malsain  ; 
I  ce  qui  le  rapproche  de  la  zone  hord 
correspondante;  c'est  là  qu'on  trouvé 
les  animaux  et  les  végétaux  les  plus 
singuliers  dans  leurs  forim^s  et  f^iirs 
stractures,  qu'on  a  été  jusqu'à 'croire 
anomale  avant  de  les  mleax  oônMItre. 
Ces  deux  zones  renferment  les  meefa 
humainea  las  flua  dîiflKlaw  t  lé»  La^ 
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pons ,  avec  leur  taille  rabougrie ,  leur 
g;rosse  tête ,  leur  teint  plus  ou  moins 
jaune,  répondent  assez  aux  Hottcntots, 
qui  sont  aussi  petits ,  difformes ,  et  ont 
le  teint  jaune  plutôt  que  noir. 

Les  Samoièdes  et  les  Ostiaks,  avec  les 
Tangouses,  contrastent  aussi  bien  avec 
les  peuples  méridionaux  de  rOcéanie , 
les  plus  difformes  de  cette  partie  du 
monde.  Enfin  les  Groenlandais  et  les  Es- 
kimaux  sont  aussi  difformes  dans  leurs 
allures  lapones  que  les  Patagpns  dans 
leur  taille  de  géants!  disproportionnée. 

Tous  ces  peuples  sont  les  plus  gros- 
siers et  les  moins  civilisés  du  globe  ;  il 
n'y  a  véritablement  entre  eux  d'autre 
différence  que  celles  qui  sont  occasion- 
nées par  les  circonstances  diverses  de 
latitude  et  de  climat. 

Les  Lapons  se  relient  par  les  Finlan- 
dais aux  Norwégiens  et  aux  Suédois,  et 
ceux-ci  se  continuent  dans,  leurs  nuan- 
ces avec  les  peuples  de  la  zone  précé- 
dente. Les  Hottentots,  à  leur  tour,  se 
rattachent  par  les  Cafres  et  les  nègres 
de  Benguela  et  d'Angola  aux  nègres  Sé- 
négalais et  aux  Nubiens. 

Les  Samoièdes,  et  les  autres  peuplés 
qui  les  entourent,  se  rattachent  par  les 
Sibériens  aux  Tartares  septentrionaux  ; 
et  les  noirs  de  rocéanieauxindous,  etc., 
par  les  nuances  des  jaunes  qui  habitent 
la  même  partie  du  monde. 

Ces  rapports  de  tous  les  peuples  avec 
le  sol  et  le  climat  qu'ils  habitent  prou- 
vent, nous  semble-t-il,  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  que  l'espèce  humaine  est, 
comme  les  végétaux  et  les  animaux,  sus- 
ceptible d'éprouver  des  modifications, 
produites  par  l'intfuenc.e  du  sol  et  du 
climat.  Il  faut  rattacher  à  cette  cause 
deux  autres  causes  qui  en  dépendent  ; 
je  veux  parler  du  genre  de  nourriture, 
des  mœurs  et  de  la  civilisation.  Alors 
on  ne  devra  plus  s'étonner  des  modifi- 
cations des  races  humaines,  qui  d'ail- 
leurs ne  paraissent  si  considérables  et 
si  grandes  que  parce  qu'on  les  compare 
aux  points  extrêmes  de  l'échelle  ;  mais 
en  les  suivant  pas  à  pas  comme  nous 
l'avons  fait,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  n'y  a  que  de  simples  variétés  plu- 
tôt que  des  races,  bien  loin  d'admettre 
pkisieiirs  espèces. .  ■ 
^09  pi!ettYes  ne  s'arrê(ent  pas  là;  on 


doit  se  rappeler  que  les  races  et  lés  râ-  ^ 
riétés  animales  offrent  dans  le  même* 
pays ,  sous  le  même  climat ,  des  modi- 
fications bien  plus  extbêmes  que  l'es- 
pèce humaine  ne  nous  en  présente  sous 
des  climats  bien  plus  divers  et  plus  va- 
riés. L'espèce  chien  nous  offre  en  France 
toutes  les  tailles ,  toutes  les  formes  de 
tête,  toutes  les  modifications.de  cou- 
leur, de  proportions  dans  le  corps ,  les  ' 
oreilles  et  les  membres.  L'espèce  hu- 
main^e  présente  jamais  autant  de  va- 
riétés, à   quelque    point  de  l'échelle 
qu'on  l'observe.  Nous  avons  vu  dans  les 
moutons  et  les  bœufs ,  l'absence  et  la 
présence  de  cornes,  leur  multiplicité, 
l'absence  et  la  présence  de  loupes  grai^ 
seuses  ;  les  formes  les  plus  variées  du 
poil  dans  les  moutons.  Jamais, i'espèee- 
humaine  ne  perd  aucune  de  ses  parties 
organiques ,  pas  même  des  poils  qui  ne 
sont  que  des  produits;  ils  .sont  sans, 
doute  plus  ou  moins  abondants,  .p1u& 
ou  moins  variés  dans  leur  couleur  et 
leur  forme  ;  mais  jamais  ils  ne  dispa- 
raissent. On  pourrait  parcourir  toutes 
les  parties  de  l'organisme ,  et  nous  dé- 
fions que  Ton  pût  y  rencontrer  autant 
de  différence  qu'il  y  en  a  entre  ces 
mêmes  parties  dans  les  races  et  les  va- 
riétés animales.  Si  donc  ces  différence» 
si  nombreuses  n'empêchent  pas  de  re- 
garder comme  appartenant  à  la  même 
espèce  tant  de  races  et  de  variétés  ani- 
males, pourquoi  veut-on  raisonner  au- 
trement quand  il  s'agit  de  l'espèce  hu- 
maine qui  offre  bien  moins  de  variétés? 
Il  y  a  là  absence  de  logique,  défaut  d*é- 
tudes  sérieuses  ou  mauvaise  foi. 

Les  plus  grandes  différences  de  l'es- 
pèce humaine  portent  uniquement  sur 
la  couleur  et  sur  les  formes  de  la  tète. 
Analysons  ces  deux  points  : 

Les  nuances  infinies  que  présente  la 
couleur  des  races  humaines,  prouvent, 
à  n'en  pas  douter,  que  notre  espèce  est 
sujette ,  comme  beaucoup  d'animaux,  i 
prendre  des  variétés  de  teinte  très-diffé- 
rentes. 11  ne  faut  qu'observer  dans  un 
point  très-limité ,  occupé  par  la  race 
blanche  elle-même ,  pour  voir  des  fa-* 
milles  ou  des  individus  à  teint  olivâtre, 
tandisque  près  él'eux  d'autres  sont  d'une 
blancheur  qui  poi*te  et  sur  la  peau  et 
9ur  la  cheveUre,  L*afiatomle  prouve  que 
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la  couleur  n^est  que  le  produit  d'une 
sécrél'on  ;  or,  les  sécrétions  sont  de 
toutes  It^s  fonctions  de  Técoiiomie,  celles 
qui  sont  le  plus  sujettes  à  éprouver  des 
modifications. 

La  peau  de  Thomme,  comme  celle  des 
animaux. ,  est  composée  de  six  parties 
essentielles  et  de  deux  parties  de  per- 
fectioanement;  les  six  parties  essen- 
tielles sont  :  1**  le  tissu  musculaire  qui 
sert  à  reoMier  la  peau ,  et  qui  pour  cela 
pread  le  nom  de  peaussier  ;  2°. le  derme, 
qui  est  la  peau  proprement  dite  ;  3*  le 
tissa  vascalaire  qui  apporte  le  sang ,  la 
lymphe  et  tous  les  liouides;  A^  le  ré- 
seau nerveux ,  siège  de  la  sensibilité 
périphérique;  5^  le  pigmentum,  qui 
est  une.  partie  inorganisée,  produite,  et 
qui  donne  sa  couleur  à  la  peau  ;  G^  Té- 
piderme,  qui  est  aussi  une  partie  pro- 
àuite. 

Les  deux  parlies/le  perfectionnement 
sont  :  4**  les  cryptes,  qui  forment  tout'le 
système  glandulaire  et  excréteur  ;  2*  les 
^laaères,  qui  produisem  les  poils,  les 
cornes^  les  écailles,  les  dents,  etc. 

La  partie  de  Ta  peau  qui  doit  fixer 
ici  notre  attention,  c^est  \epigmentum, 
substance  produite  et  susceptible  de  di- 
verses couleurs  ;  elle  n'est  point  orga- 
nisée, puisqu'on  peut  toujours  Venlever 
avec  un  pinceau.  C'est  cette  production 
qui  tapisse  Tœil ,  et  sert  à  la  vision , 
probablement  pour  éteindre  les  rayons 
lumineux  qui  empêcheraient  la  netteté 
des  images  ;  c'est  sans  doute  son  absence 
ou  sa  trop  petite  quantité  qui  fait  que 
les  nyctalopes  ne  peuvent  voir  que  la 
nuit ,  et  que  le  grand  jour  les  incom- 
mode. La  Couleur  du  pigmentum  varie 
suivant  les  animaux  et  suivant  les  mi- 
lieux oii  ils  habitent.  Comme  cette  sub- 
stance parait  évidemment  produite  par 
Texsudation  des  vaisseaux  sanguins,  et 
que  d'ailleurs  des  expériences  positives 
ont  démontré  que  ,1e  pigmentiim  de  la 
^eau  est  principalement  formé  de  car- 
bone, on  conçoit  facilement  que  les 
animaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux 
doivent  avoir  un  pigmentum  plus  noir  ; 
on  conçoit  également  que  les  peuples 
nègres  dont  la  nourriture  est  plu3  spé- 
cialement végétale,  et  qui  habitent  sous 
xok  climat  '  brûlant,    doivent  sécréter 
T.  XV,  —  N*  86.  1843, 


dans  leur  peau  un  pigmentum  plus 
abondant  et  plus  noir. 
'  c  La  sécrétion  de  la  matière  colorante 
de  la  peau  est  très-sujette  elle-même  à 
varier  d'intensité  :  Tâge,  les  passions, 
l'état  de  gestation ,  les  maladies ,  peu- 
vent la  suspendre ,  la  diminuer  ou  l'ac^ 
croître;  et  par  une  disposition  origi- 
nelle, telle  ou  telle  partie  des  tégn« 
ments  peut  sécréter  plus  ou  moins  de 
pigmentum.  La  matière  colorante  est- 
elle  en  petite  quantité ,  le  sujet  a  une 
peau  très-blanche,  les  yeux  bleifs  et  la 
chevelure  blonde  ;'augmente-t-eUe  un 
peu ,  c'est  la  couleur  châtain  qu'elle 
produit.  Si  elle  est  plus  abondante ,  les 
yeux  et  les  cheveux  sont  noirs  et  la 
peau  brune.  Or,  il  est  bon  de  noter  que 
quoique  cette  matière  colorante  existe 
dans  la  peau  de  toutes  les  races  hu- 
maines, ce  n'est  cependant  que  dans 
les  nègres  que  sa  substance  est  bien. vi- 
sible par  elle-même  ;  ce  qui  donne  lieu 
de  soupçonner  que  la  couleur  du  nègre 
ne  tient  pas  seulement  à  la  teinte  plus 
foncée  de  cette  matière,  mais  qu'elle 
peut  dépendre  aussi  de  la  quantité  '.  i 

Les  enfants  des  races  de  couleur  nais- 
sent blancs ,  et  ils  ne  prennent  la  cou- 
leur foncée,  cuivrée,  bronzée  ou  noire, 
que  quelque  temps  après  leur  nais- 
sance, quand  ils  ont  éprouvé  l'influence 
du  climat.  Chez  les  nègres  adultes 
même,  on  en  remarque  chez  lesquels 
cette  matière  colorante  n'est  produite 
que  par  certaines  parties  de  la  peau  ; 
ees  indi .  idus  blancs  et  noirs  portent  le 
nom  de  pies.  D'autres  n'ont  jamais  de 
pigmentum  ;  leurs  cheveux ,  leur  peau 
sont  blancs,  leurs  yeux  rouges,  et  sup- 
portant difficilement  la  lumière  ;  on  les 
appelle  Albinos. 

L'albinisme  s'observe  aussi  dans  la 
race  blanche  et  cuivrée;  il  s'observe 
chez  les  animaux  ;  le  lapin  blanc  en  est 
un  exemple  remarquable.  Nais  les  Al- 
binos humains  sont  surtout  en  plus 
grand  nombre  dans  les  régions  équato- 
riales ,  puisque  sur  certains  points  ils 
ont  paru  former  des  peuplades  entières. 

D'après  tous  ces  faits ,  il  semble  que 
la  couleur  noire  doive  être  attribuée  à 

'  ForichonydocUw-médKlayOavngedéiàcitéi 
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i|0a  séçrétiou  pliis  j^ctivç  et  plus  abou- 
dante  du  pïgmeruumilà  Yûgétatioo ,  Vor- 
ganisation  aoîmale  ^oùt  beaucoup  plus 
acUves  sous  la  zone  équatorialQ  que 
partout  ailleurs;  L'organisme  humain 
doit  y  être  soumis  aux  mêmes  lois,  et 
comnie  tous  les  produits  organiques 
sont  sécrétés  par  la  peau,  il  ne  faut 
plus  s'étonner  si  la  substance  colorante 
çst  si  abondante  chez  ces  peuples.  Et 
en  effets  en  changeant  de  climat,  les  nè- 

ffres  ne  tardent  pas  à  devenir  moins 
onces ,  et  on  en  a  vu  qui ,  parvenus  à 
un  âge  assez  avancé ,  auquel  la  vie  or- 
ganique est  moins  active;  éprouvent 
une  décoloration  complète  de  leur  peau. 
C^tte  même  décoloration  se  remarque 
aussi  chez  les  blancs. 

L^opinion  qui  prétend  que  là  couleur 
noire  des  nègres  est  le  produit  d'une 
membrane  sécrétoire  particulière,  bien 
que  très- expressément  démentie  par 
l'observation  anatomique,  Test  encore 
par  le  fait  qu'on  a  vu  des  blancs  deve- 
nir complètement  noirs,  et  du  m^me 
UQÎr  que  les  nègres ,  sous  rinlluence  de 
causes  morales.  Le  Bulletin  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  t.  v,  1817, 
p,  5Î4 ,  6ite  une  femme  née  à  Priest , 
Eure-et-Loir,  en  4746 ,  qui  s'était  bien 
portée  jusqu'à  70  ans,  De  grands  cha- 

Srins  et  un  accident  affreux  arrivé  à  sa 
JJe ,  l'impressionnèrent  d'une  manière 
si  violente,  que  dans  l'espace  d'une  nuit 
elle  devint  complètement  noire;  son 
corps  ^  examiné  de  la  tête  aux  pieds , 
pré^ntait  absolument  l'aspect  de  celui 
d'une  négresse.  Ayant  été  observée 
aprè^j  sa  niort ,  ^  peau  présentait  im- 
n^édi^tement  sous  l'épiderme  une  cou- 
che linéaire  noire ,  qui  paraissait  avoir 
son  siège  dans  la  couche  du  tissu  mu- 
(ji^eux. 

l*^  pigmentum  des  nègres  n'est  donc 
pas  plus  dû  à  un  organe  particulier  que 
ç^luj  des  autres  hommes  et  de  tous  les 
animaux.  11  est,  encore  un  coup,  dû  au 
climat  et  au  genre  de  nourriture.  Des 
faits  de  l'histoire  naturelle  en  fournis- 
sent la  preuve.  Le  bouvreuil  nourri  de 
chonevis  devient  bientôt  noir  ;  en  nour- 
rissai^t  dea  cochons  avec  de  la  garence, 
leurs  os  dcvionneni  rouges,  cl  chez  les 
oiseaux  nourris  de  cette  substance,  le 
bec  et  les  écailles  des  pattes  deviennent 


également  ronges,  JKais  o^  qui  prouvii 
encqre  mieux  que  la  coulenr  de  la  chaf  r^ 
de  là  peau  des  nègrei»  n'est  due  qu's^  l^ 
nourriture  et  au  climat,  c'est  qu'oipt 
trouve  dans  les  mêmes  pays  de»  noiiv 
maux  dont  la  chair  et  la  peau  partici- 
pent aux  ttémes  qualités.  Au  l^ragaay. 
à  Baéfio^-Ayres ,  dans  lés  Cordilnèrei 
des  Andes,  il  se  trotive  dés  pontés  qut 
ne  diffèrent  pas  des  autres  quant  |  la 
forme ,  mais  qui  eut  la  peau ,  la  ehftf  r, 
les  pieds ,  les  plumes ,  la  crété  nôtres  ; 
la  pee^i  est  encore  colorée  quand  elle 
est  cuite.  A  Mosambique ,  il  existé  aussi 
des  poules  nègres  dont  la  chair  est  éga- 
lement noire.  Notre  tonglier,  qui  est 
certainement  de  la  même  espèce  que  le 
cochon  domestique,  a  la  chair  at  la 
peau  beaucoup  plus  noires  qne  celles 
du  nègre. 

Enfin ,  Il  est  prMvé  par  las  relation^ 
de  tous  les  voyageurs ,  que  l'art  de  se 
nourtûr  est  extrémeaaMt  pan  avaolcë 
ehot  les  peufiles  lègrea  i  qu'ils  praniMic 
presque  bititea  H%  produocioas  i|s  paye  ^ 
qu'en  auine,  1m  oàab  te  les.  plas  riehae 
de  ces-  peuplas  ^ui  usant  di*uan  pimnpf- 
ture  plus  recherchée,  ^nt  be^pcoiip 
moins  foncés  dans  leur  couleur  quo 
ceux  qui  vivept  pour  ainM  dirç  conime 
lés  animaux. 

Les  va  piétés  de  couleur  sont  A'ailleiiin^ 
bien  moins  considérables  4ans  Tespièsca 
humaine  que  chez  les  animaux ,  qu| 
présentent  dans  la  même  espèce  toutes 
les  nuances  possibles.  Concluons  dono 
de  tous  ces  faits  que  rien  moins  que  U 
diversité  de  couleur  ne  peut  conduire  à 
admettre  diversité  d'espèce  dans  le 
genre  humain. 

10^  Les  modifications  de  la  tète  sont  dfi 
toutes  les  modifications  que  peut  éprou-» 
ver  l'organisme,  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  faciles  à  produire,  sans  doute  k 
cause  du  grand  nombre  d'os  de  la  tête  çt 
de  leur  forme  plate  et  lame|leu6e.  Nous 
les  avons  vues  dans  les  animaux  se  vari^f 
considérablement  dans  la  même  espèciç^ 
telle  que  les  chiens  par  exemple.  A  f*st 
à  remarquer  que  les  modifications  et  les 
qualités  acquises  dans  la  domesticité 
par  les  animaux  se  transmettent  par  la 
génération ,  sans  cela  nous  n'aurions  p^s 
de  races  domestiques,  piais  seulement 
des  individus  qu'il  faudrait  forjAiçr  k, 
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4*  même  991^  l'ep$>ie)^  Imi^^w^  ;  «es 

iOofimtiPM  ll^âv  wt  /^  trai^spn^tr^  par 

f ii'eUt  ^i  JMi«eottp  plu6  #i^po^  qu'au* 
eam  is^o»  aiMDia}^  aux  çau§fi^  4iéfar- 
wiiitui^  tot«  4-4irç  wr^m  ^  m»  a^m* 

Les  auiinaiix  cherchent,  .quand  iU  sqr( 
)ikiM#  If  ililWt ,  le  sol  et  les  milieux 
pâ  Imt  Ml^W^iiient  mieux  ;  Thomme, 
au  contraire,  habite  partout;  ni  les 
^ids  excessifs,  ni  les  chaleurs  brûlan- 
tes, niles  climats  insalubres  ne  Tarré- 
tent  ;  la  terre  est  son  domaine ,  il  en  a 
pris  possession  partout,  et  pendant  que 
les  espèces  animales  éont  cof^fiA^CH»  ^us 
des  latitaâes  extrêmement  limitées , 
l'homme  habite  sous  toutes  les  latitudes. 
Là ,  dans  des  circonstances  aussi  variées 
de  climat,  de  travail,  de  mœurs,  de  ci- 
^isation ,  de  nourri^^,  i^^intlif  ^W 
formes  ne  dévieraient-elles  pas  de  leur 
état  normal  t  Si  les  nègreé  ont  générale- 
IKM^  ^  j^Pbpirei  pju^  développées  • 
oala  ff^  lieH-^  P4^  à  levr  npiirritore  q^l 
f)^ffiaj»4e  pli^s  ^p  t^ay^M  4e  ipasticatioÀ 
«(  ^  dig^^tipo  ? 

Vm  fraiid^  cause  de  déformation  ^ 
liMVJ^elps  animaux  échappent,  tandis 
peVçsp^cebumajoe  seulç  y  e$t  soumise, 
ç'ei4rib4£lligence  etl^  iQoralité  m/^me 
f&i  ^aracjlérise  ciette  espèce  humaine, 
vus  4^|iY>  causes,  qui  n'eji  foQt  qu'une  ^ 
iffi^S0til  4^  deifx  manières  sur  le  déve-    exemple. 


pour  1^  r»n4rc  plus  )>^iie^  4  imr  mh 

Il  ne  fau^  pas  sortir  de  Franoç  pour  ç/oth 
stater  des  faits  analogues;  ainsi  la  cou- 
tume barbare  de  certaines  contrées  d§ 
po(re.pays  qui  fait  emmailloter  la  tèUi 
4<es  petUs  çnjfi^nt^,  leur  donne  une  forme 
eijf^tréaieio^nt .  Rongée  devant  en  ar*- 
nèr#,  Pela  se  remarque  surtout  d^ns 
.o^taiiipf  epotri^  du  nord  et  du  midi 
de  1^  Fraiic^»  et  suru>ut  dans  les  femm^ 
qui  jiyan(  le  plu;^  souvent  la  $At^  t^ih 
Unwll^mfijii  ^Qtour^  de  ligaments., 
pr^ni^^jHi^  souç  l^ur  influence,  um 
tête  en  pain  de  sucre.  JJai  vu  moi- 
même  de  ces  têtes  tellement  déformées, 
qu'il  n'y  avait  plus  apparence  de  front  ; 
et  certes  si  les  têtes  de  nègres  offraient 
de  semblables  monstruosités,  je  conce- 
vrais qu'on  put  en  faire  une  o1)jection. 
Cette  coutume  dont  nous  parlons  est  la 
cause  d'une  foule  de  maladies  mentales  ; 
et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
nos  m4i^ns  d'9)iépés  de  ces  têtes  qui 
ressemblent  plutôt  à  des  singes  qu'à  des 
hommes.  Si  les  déformations  de  la  tête 
suffisaient  donc  pour  établir  plusieurs 
espèces  humaines ,  il  serait  beaucoup 
plus  facile  de  les  caractériser  en  France 
même,  et  parmi  des  Français,  que  parmi 
ie^  divers  peuples  du  globe;  il  y  a,  nous 
ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  après 
l'avoir  vu,  plus  de  différences  notables 
entra  les  tètes  des  diverses  contrées  de 
Franee,  qu'il  n'y  en  a  jentne  les  Eu- 
ropéens   et^  las    Sénégambiens ,    par 


l<^ppi^iea|t  iks  fprpies  organiques,  d'^- 
}^rH  par  l6  développement  même  de 
rimelUgience ,  et  en  second  lieu  par  son 
Ignorance.  C'est  l'inlelUgence  qui  forme 
Ijoacorp^a  no«is  l'ayons  prouvé  en  mQu-  ' 
tf^m  qw}(^  corps  de  l'homme  est  foit 
Sopr  9on  inielUgence,  Plus  l'intelligence  ' 
^t  développée,  p\ns  les  formes  du  corps  * 
at  surtout  de  la  tète  sont  belles  et  har- 
J3iofi|euses  ;  ce  fait  est  facile  à  constater, 
1011$  eu  avovs  exposé  les  données  pré- 
îffidi^ïjfk&ïi.  plus  ;^M  contraire  l'intelli- 
jfl^  i^  îfiui^tivet  et  plus  les  formes^  de 
^  Wpft  pODt  déijfradées.  L'ignorance, 
^fMVsyugé,  la  superstijilou  soot  une  se- 
CQ|»4e  cause  de  déft^rmation.  J1  est  des 

rWl^  aui  ;»pi»itissent  arjU&ciellen^eiit 
fjront  4i9  lai^rs  enfauts ,  q^i  leur  écra- 
sât le  nez ,  et  leur  pressent  |eç  l^yve^ 


Cependant,  malgré  tant  de  causes  mo^ 
difiantes,  l'espèce  humaine  n'offre  pas 
autant  de  différences  dans  les  variétés 
que  les  races  d'une  même  espèce  ani- 
male. Jamais,  en  effet,  Tespèce  humaine 
ne  perd  de  ses  parties ,  pas  même  de 
celles  qui  ne^sont  que  des  produits, 
comme  des  poils  ;  tandis  qu'il  y  a  des 
espèces  animales  qui  perdent  leurs  poils 
et  leuns  cornes. 

Concluons  donc  que  les  modifications 
dans  les  formes  de  la  tête  ,  ne  peuvent 
étayer  d'uqe  ombre  de  preuve  la  thèse 
de  la'diversité  d'espèce  humaine. 

Après  avoir  repondu  à  toutes  les  prin- 
cipales objections  contre  l'unité  d'espè- 
ce humaine ,  il  nous  reste  à  dire  un  mot 
de  la  preuve  la  plus  forte  de  cette  unité 
d'espèce  ;  ççtte  preuve  suffit  k  elle  spi^U 
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pour  démontrer  notre  thèse.  Nous  avons 
donné  et  prouvé,  dans  notre  7'  leçon,  la 
seule  définition  scientifique  de  l'espèce, 
la  seule  appuyée  sur  un  principe  inva- 
riable, la  génération.  11  suit  de  cette  dé- 
finition que  toutes  les  fois  que  deux  ou 
plusieurs  variétés  peuvent  produire  en- 
semble des  individus  féconds  «t  propres 
à  se  perpétuer ,  elles  appartiennent  né- 
cessairement à  la  même  espèce.  C'est- 
là  un  point  de  la  science  de  Torganisa- 
tion  qu'il  est  imfpossible  de  révoquer  en 
doute  sans  détruire  toute  la  science.  Or, 


toutes  les  races  de  Tespèce  humaine  ^ 
toutes  les  variétés  de  ces  races  produi- 
sent ensemble  des  individus  féconds  et 
propres  à  se  perpétuer  ;  le  fait  est  assez 
largement  constaté  pour  que  personne 
n-ose  désormais  le  révoquer  en  doirte. 
Donc  toutes  les  races,  toutes  les  variétés 
humaines,  quelque  nombreuses  qu^eiles 
soient,  appartiennent  à  une  eeole  et  uni- 
que espèce. 

L*abbé  Maupud, 

Docteur  èi-tci«ie««. 


Mm0$  tf%$t0xi0itxt$. 


COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


VINGT-SIXIÈME  LEÇON  '. 

VaioD  de  la  loi  romaine  et  de  la  loi  barbare;  la  pre- 
mière présidait  généralement  aux  actei  civila ,  la 
seconde  avx  délits.  —  Un  plaid  de  cité.  —  Un 
plaid-synode.  —  Distinction  da  âélit  public  et  do 
détU  privé .  —  Ordalie;  combat  judiciaire  on  ju* 
g§menê  de  Dieu,  — -  La  eompotition ,  concinsion 
de  toat  délit  priTé,  droit  de  liberté  indlTidnelle  ; 
résultats.  —  Histoire  de  Sicharlos  el  de  Gbramni- 
sindns  ;  histoire  de  la  femme  adultère^  etc. — 
Traité  de  Chilpéric  et  de  Gontram.  —  La  contome 
prévaut  sor  le  ponvoir  royal. 

Au  titre  52  de  la  loi  Gombette  ou  Bur- 
gondo ,  on  lit  la  teneur  d'un  jugement 
royal,  rendu  en  517,  sur  une  femme 
nommée  Aunegilde ,  qui ,  d'accord  avec 
ses  parents ,  ayant  consenti  à  contracter 
un  second  mariage  avec  Frédégisèle,  et 
ayant  déjà  reçu  de  lui  la  plus  grande 
partie  de  la  dote  nuptiale,  avait  manqué 
à  la  foi  du  contrat  et  des  fiançailles  pour 
s'unir  à  Balthamode ,  objet  de  sa  pas- 
sion. Ce  délit  demandait  ia  mort  en 
châtiment  ;  mais ,  par  respect  des  saints 
jours  où  la  cause  avait  été  jugée,  on 
avait  fait  grâce  de  la  vie  à  cette  femme, 
déshonorée  selon  la  sentence  divine  et  hu- 

{  Voir  la  nv*  leçon  av  n»  8S ,  t.  XÎV,  p.  Ml. 


maîne;  onTobligeait  seulement  à  payer 
300  sous  d'or  à  son  fiancé  Frédégisèle. 
Quant  à  Balthamode ,  on  lui  épargnait 
également  la  peine  de  mort,  en  considé- 
ration des  saints  jours,  sous  la  condir 
tion  de  produire  onze  témoins  qui  ju- 
rassent avec  lui ,  qu'au  moment  oti  Au- 
negilde s'était  unie  avec  *  lui  comme 
épouse,  il  ignorait  qu'elle fôt  déjà  en- 
gagée avec  Frédégisèle,  sinon  il  paie- 
,  rait  à  celui-ci  sa  composition  de  i50  sous 
d'or.  Ce  jugement  fut  consigné  à  perpé- 
tuité dans  la  loi  même,  et,  <  afin,  ajoii- 
«  te-t-on,  que  le  tempérament  de  la 
<  composition  admise  en  ce  cas  ne  tente 
«  personne  d'oser  dans  la  suite  un  si 
a  grand  ,  crime ,  nous  ordonnons  qtie 
c  tous  ceux  qui  se  seront  rendus  cou^ 
«  pables  d'une  action  semblable  ne 
«  soiept  pas  tant  punis  par  la  perte  de 
«  leurs  biens  que  par  celle  de  la  vie.  » 
Et  la  même  sentence  en  donne  cette  rai- 
son remarquable,  que  nos  philanthro- 
pes, si  indulgents  dans  les  pénalités, 
feraient  bien  de  méditer  sérieusement  : 
car  il  vaut  mieux  réprimer  la  multitude 
par  la  condamnation  de  quelques-uns  ^ 
que  d'introduire,  sous  l'apparence  d^une 
humanité  inconséquente ,  un  prétexte  de 
faire  mal. 


PAR  M.  DUMONT. 
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Une  pareille  réflexioB  ne  fut  venue  à 
l'esprit  de  personne  en  Germanie  ;  on  ne 
l'eût  pas  comprise.  11  y  respire  une  pro«- 
fende  notion  d'ordre  social,  fort  étran- 
gère aux  chefs  barbares,  qui  leur  venait 
nniqueiiient  du  Christianisme,  mais  qui 
prouve  combien  prpmptement  ils  senti- 
rent rineonvénient  de. la  composiiiorij  la 
nécessité  d'amender  cette  coutume,  et 
de  soumettre  la  liberté  personnelle  au 
biea  public.  La  loi  bur^unde  est  rédi- 
gée dans  cette  intention  ;  non-seulement 
elle  veut  que  la  loi  romaine  subsiste , 
mais  que  le  Barbare  puisse  la  suivre 
pour  tester  ou  donner  '.  Elle  dit  formel- 
lement que  les  comtes  et  juges  seront 
.  également  Burgundes ou  Romains';  que 
I  les  causes  criminelles  seront  jugées  de 
la  même  manière,  par  la  même  procé- 
dure, à  l'égard  des  Burgundes  et  des 
Romains  ;  et,  quant  aux  affaires  civiles, 
elle  vent  qu'entre  Romains  tout  soit  di<- 
.rigé  exclusivement  par  la  loi  romaine; 
que,  pour  cela<,  les  juges  soient  mnnis 
du  texte  des  lois  et  procédures,  ain  qne 
nul  pige  ne  prétexte  cause  d'ignorance  '  ; 
que  tout  Romain  qui  chargera  un  Bnr* 
gunde  de  sa  cause,  la  perde  par  le  fait  ^  ; 
qne  nul  Burgnnde ,  même  intéressé  à 
on  différend  de  limites  entre  deux  Ro- 
mains., ne  se  mêle  à  ce  procès  sous 
peine  d'amende  ;  et  qu'enfin^  si  le  débat 
a  lien  entre  un  Burgunde  et  un  Romain, 
il  soit  licite  au  Burgunde  {licebii)  de 
plaider  dHiprès  le  droit  romain. 

La  loi  frapque ,  il  est  vrai,  ne  contient 
rien  de  semblable  ;  elle  ne  se  préoc- 
cupe nullement  eu  faveur  de  la  loi  ror 
maihe,  ni  des  Gaulois.  Mais  la  différence 
n'est  qu'apparente  et  s'explique  aisé- 
ment. Le  npmbre  des  Burgundes  éga- 
lant et  surpassant  peut-être,  dans  la 
province  conquise,  celui  de  leurs  hôtes, 
comme  ils  appelaient  les  Gaulois ,  avec 
lesquels  ils^ voulaient  vivre  d'accord,  il 
était  indispensable  d'unir  au  plus  tôt 
ces  deux  législations ,  d'y  habituer  les 
juges  b|irgundes,  présents  dans  tous  les 
plaids;  et,  comme  ce  peuple  n'avait 
point  encore  de  loi  écrite,  il  était  d'au- 

'  Leg.  Biir|p.y  Ut*  So. 

«  Ibià.,  AUUtm.  Hsmdf  10, 
3  Ibid.,  B. 

4  im.,  n. 


tant  plus  facile  de  la  modifier  eu  la 
fixant  selon  la  situation  présente,  et  d'y 
insérer  des  prescriptions  conformes. 
LesFranks  n'avaient  pas  moins  que  leurs 
voisins  l'intention  de  vivre  en  bonne  in- 
telligence  avec  les  indigènes;  ils  furent 
même  plus  modérés  envers  ceux-ci  dans 
le  partage  des  terres,  et  plus  commodes 
dans  le  détail  de  la  vie  par  l'unilé  de 
religion;  mais  ils  avaient  déjà  une  loi 
écrite  depuis  un  certain  temps,  et  ils 
étaient  bien  moins  nombreux  que  les 
Gaulois  dans  les  plaids  et  partout. 
Gomme  ils  laissaient  d'ailleurs  subsister 
la  loi  romaine ,  le  plus  pressé  pour  eux , 
la  seule  chose  nécessaire ,  était  de  tra- 
duire en  latin  et  de  publier  les  disposi- 
tions les  plus  essentielles  de  la  loi  fran- 
que,  c'est-à-dire  celles  qui  concer- 
naient la  liberté  individuelle  et  la  pro- 
priété, pour  guider  le»  ratchimbourgs 
gaulois  dans  les  jugements.  D'où  quel- 
ques-uns ont  pensé,  avec  vraisemblance, 
que  laloiSalique  et  la  loi  Ripuaire,  telles 
que  nous  les  connaissons,  ne  sont  qu'un 
extrait  des  coutumes  plus  anciennes,  et 
de  la  Lnn4eva,  ou  loi  nationale,  plus 
étendue. 

On  peut  dire  qu'au  fond  la  législation 
des  Barbares  franks  et  burgundes  était 
la  même.  Quand  la  conquête  eut  mis  les 
Burgundes  sous  la  royauté  franque, 
l'arianisme  s'évanouit  et  ils  redevinrent 
catholiques  :  ce  fut  là  tout  le  changement, 
qui  se  fit  sans  le  moindre  effort.  Les 
deux  lois  s'accordaient  d'avance,  admet- 
tant également  la  loi  romaine  et  retenant 
également  la  composition.  Il  est  même 
remarquable  que  la  loi  burgunde,  qui, 
par  sa  rédaction  et  ses  dispositions,  s'é- 
loignait davantage  de  la  barbarie^  auto- 
risait expressément  le  combat  judiciaire, 
la  dernière  et  la  plus  forte  réserve  de 
liberté  individuelle.  Ce  fut  de  là  que 
cette  singulière  coutume  sortit  et  se 
propagea ,  quand  les  causes  qui  ont  été 
signalées  précédemment  firent  préva- 
loir la  personnalitéi 
'  On  doit  peut-être  attribuer  à  ce  mé- 
lange si  incohérent  de  dispositions  et 
de  procédures  si  peu  compatibles,  à 
cette  alternative  continuelle  de  loi  ro- 
maine et  barbare,  la  difficulté,  l'obsQu- 
rité  qu'on  rencontre  dans  l'étude. des 
institutions  judiciaires  de  cette  époque. 
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(^éî  moyen  de  fixer,  de  retracer  tm 
ensemble  sî  confus,  un  système  qui 
n'existait  pas?  Voici,  en  effet,  à  peu 
l^rès  comment  les  choses  se  passaient. 
Vn  grand  officier,  nommé  par  le  roi,  ar- 
]Htait  dans  une  des  principales  cités  de 
la  Gaule;  si  c'était  le  comte  Eunomius 
à  Tours,  le  comte  Gundobald  à  Meaax , 
du  à  Marseille,  Gundulf,  homme  de 
famille  sénatoriale ,  é\e\é  de  la  dignité 
de  domestique  à  la  charge  de  duc  * ,  ils 
assemblaient  le  plaid  régulièrement,  et, 
au  milieu  des  ratchimbourgs ,  la  plupart 
gaulois ,  ecclésiastiques  ou  laïque» ,  ils 
confirmaient  les  actes  de  testament ,  de 
donation  ou  de  vente ,  et  les  faisaient 
consigner  dans  les  registres  munici- 
^ux.  Quelque  Barbare ,  établi  dans  le 
pays ,  voulait  -  il  emprunter  nne  soinme 
d'argent ,  acheter  on  vendre  une  terne, 
pour  procéder  tl^aprés  M  loi ,  il  Inî  eût 
ralln  d'abord  cYiercber  trol^  témoin», 
t^pt  ou  davantage,  en  ral^n  de  l'afblr^ 
X  (jônclnrç.  s^agissait-'il ,  par  exemple , 
û*\m  domaine,  ou  d'une  maison ,  la  lot 
barbare  exigeait  doute  Cémotns  et  ati^ 
tunt  de  Jetines  enfint»  ;  avec  tmite  eetié 
troupe ,  on  se  serait  transporté  Sfff  lé 
terrain  ou  dans  Tédifice  qni  était  l'objet 
dn  traité  ;  alors  on  devait  lïire  jurer 
aux  douze  témoins  qu'ils  itttesteraient 
au  besoin  Tacquisition  et  les  conditions 
convenues  devant  eux  ;  ensnite,  Taequë^ 
renr  prenait  possession  ;  et,  afin  que  \tt 
douze  enfants  ,  présents  aussi',  ne  per* 
dissent  pas  le  souvenir  du  fait  qu'ils 
pouvaient  être  appelé»  à  témoigner  un 
jour,  il  devait  leur  donner  des  soufflet» 
et  leur  tirer  les  oreilles  ••  Il  est  â  croire 
4u'en  pareil  cas  le  Barbare  préférait 
traiter  selon  la  loi  romaine ,  dont  les 
formalités  étaient  tout  ensemble  plus 
simples  et  plus  solides  '.  Il  est  encore 
probable  que  tout  procès  de  droit  civil 
entre  un  Gaulois  et  un  Frank,  même  entre 
deux  hommes  de  race  barbare ,  se  ter* 
minait  de  même ,  selon  U  loi  romaine , 
quand  l'officier  royal,  muni  de  l'autorité, 
venait  avec  Tlntention  de  remplirson  de- 
voir et  d'administrer  exactement  la  jus- 
tice. A  plu»  fbrte  raison,  en  était-il  ainsi 

*  Grey.  Tojr.,  8-26, 18 ,  «-11. 
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dès  que  la  camse  regardait  «b  prdtré  on 
un  clerc ,  ou  si  l'un  des  p>aft4e«m  d^ 
mandait  leor  intervention.  Alors  on  s*à^ 
dressait  à  Tévéque ,  à  l'ardiidiacref  OÉ 
au  préposé  de  l'église  à  laqnelle  «ppor^ 
tenait  le  clerc  cité ,  pour  obtenir  la  perw 
mission  de  le  mander  à  VautUence;  aa«- 
trement ,  et  sans  le  consentement  oooh- 
mun  du  clerc  et  de  sa  partie  adv^mn  ^ 
on  tel  proeè»  n'allait  point  au  jugeneat 
du  plaid  i^d  judicium  foriy  »  et  l'artf^ 
trage  de  l'éVéque  en  décidait  *i 

On  voyait  même  porter  de  préférente 
le»  causes  dan»  lesquelles  les  nKenra  et 
la  discipline  ecclésiasttqne  diatont  in^ 
téressée»  ^  à  an  synode ,  oà  les  hmnnias 
l66  plus  distingoés  de  la  provteen  (ma* 
fAi/tci  ^iri)  sejoigaaiem  aoi  évéqnei 
ponr  juger.  Ua  plaid-synode  de  ce  genre 
ftot  assemblé  en  590^  par  1«  aolns  d'in^ 
aotent  ^  étéqne  de  Rtaedez,  sur  les  eedi 
fias  destrols^diooèsssde rAnrdnrte,  da 
RtfllMKrts  et  du  fiévandas;  ^m  y.  eaè^ 
fldna  la  plainte  dn  eomte  Eulalina  43on* 
tre  son  épouse  Tetrsdîa  ;  cette  tantoe^ 
maltraitée  par  nn  mari  débaucM  ^  è'é» 
talc  eafule  et  mariée  aa  d«e  Desiderisn 
(Didier),  Ealailus  redemandait  les  Mea# 
qu'elle  avait  emportéi  avec  elle  de  la 
maison  conjugale*  Tefradia  fut  repré* 
semée  à  l'audience  par   Aginna;  M 
eomte  talallns  plaida  Inl-méoie^  Le  sy^ 
node  prononça  que  Tstradia  satisiei^àit 
en  rendant  le  quadruple  de  oe  qu'elle 
avait  pris ,  et  que  les  enfants  nés  de  SM 
union  svec  Desideriu»  ne  seraient  point 
légitimes  (incsrios  habéri);  on  ajeuts 
qu'au&sitôt  la  restitution  acquittée  à  fiah^ 
lalius ,  elle  pourrait  se  rendre  en  Arver^ 
nie ,  y  recneillir  rbérluge  qui  lui  reve^ 
naît  de  son  père  et  en  jouir  sans  contes^ 
tation.  Ce  qui  fut  exécuté  \ 

Jusque-là ,  rien  n'empêchait  de  con^ 
server  les  formes  et  les  décisions  ro^ 
maines  ;  cette  voie,  plus  réfpilière,  pM 
civile,  depuis  si  longtemrps  pratiqdée 
dans  le  pays ,  s'offrait  naturellement  1^ 
un  comte  intègre,  bienveillant,  qui  n*a« 
vait  nul  motif  de  s'en  écarter.  Dans  les 
causes  même  évidemment  criminelles* 
c'est-à-dire  de  tiélit  public  ^  quand  on 
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»tMt  à  VeH^lâ  «XJiété  d'un  malftiîteiir 
d^abitude,  homme  sans  aveu,  sans  do- 
Bftictie  légal,  tout  ecclésiastique^  séatit 
âa  plaid ,  se  retirait ,  pour  ne  pas  assis- 
ter à  la  torture ,  ni  à  la  sentence  capi- 
tale .,  s!  l^accusé  détrait  la  subir  ' ,  et  le 
Jtisenelit  suitait  du  reste  son  cours  or- 
dinâtre.  Hais  les   choses  changeaient 
dès  €{ue  la  cause  tl^amenait  qu'un  délit 
p^ivéj  Si  grave  qu*il  fût.  Alors  la  loi  bar- 
bare tëpi'ehait  lé  dessus.  Un  meurtre  a 
été  commis;  on  he  sait  positivement 
quelle  main  à  porté  le  coup.  Le  comte 
A  recueilli  quelque^  indices,  ou  un  accn- 
taténr  s'est  déclàfé;  Celui  qu'on  soup- 

S>iitie  ou  qu'on  acdUse  est  un  homme 
br«,  on  le  éite  au  plaid.  Il  n'y  a  pas 
de  témoins  ;  en  cpilséquence ,  11  est  ad- 
mis à  se  ptlrger  pat  sefmedt  ;  il  jure  pàt^ 
«  lé  lieti  Saint  et  par  lés  saints  patrons , 
i  dont  les  f  cliques  y  ret)oseht,  qu'il  n'a 
t  Jpâà  tué  celui  dont  les  parents  pour- 
à  MlteAt  lâ  Vengëaht^e  ;  qu^il  ne  l'a 
«  point  Mit  ôccirë  ;  que  Jamais  il  n'a  eU 
t  Coilfidedcè  de  ce  meurtre  ;  qu'il  n'y  a 
f  point  côdàânti ,  et  qU'tl  n'est  redeva- 
t  ble  en  cettie  cause  que  dit  serment  de- 
<  ttiâtidé  ^  i  Là  cause  était  finie.  S'il  y 
âtait  des  téihôins,  ^ns  opposition  de 
t^cctisé,  il  ne  f  estait  plus  au\  juses 
elle  de  pfononcet*  lâ  composition  due 
(i^rgeld)  ;  si  laquelle  était  acceptée  et 
payée,  00  lui  remettait  uii  '  billet  de  gà- 
Màtle  {sècu'rita/i  ;  ùprè$  quoi,  la  caiise 
^tl  également  ^hié,  rdcceptation  de 
lÈ  ^mihe  périîhiijit  tddt  droit  de  ven- 
îJeàôce  aht  pàvëtïU  dd  ifièurtri.  L'ac^ 
WiSé  se  défehdàtt-ît '1  il  pouvait  produire 
ié  son  cdté  dei  'cMjut^atetin ,  qui  soiite- 
ttMënt  %(5tL  ihilDcencc.  il  h'èh  trouvait 
liés  tdhjôtiré  dn  nombre  suffisant  \  ou 
lès  témoignages  se  balançaient;  alors 
léà  ratchimboùrgs^  devaient  ordonner 
VordaUe  ou  épreuve  par  l'eaU  bouîl- 
iMte,  4Ui  était  peut-étt'e  une  anti(|ue 
ctmttjlnè  de  la  Canle  **,  ou  par  la  croix, 

*  tég.  Hafg.,  7;  4*  tund,  d'Orléans,  eanoD  SU; 
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qui  semble  tirée  d'une  idée  chrétienne*. 
Toutefois,  Je  ne  sais  si  on  aurait  un 
exemple  à  citef  de  ces  sortes  d'épreu- 
ves sous  les  mérovingiens.  Le  plus  ordi- 
nairement, l'accusé  s'opposait  au  ser- 
ment des  témoins  ;  c'était  demander  le 
combat  particulier ,  et  il  était  toujours 
libre  d'ailleurs  de  préférer  le  combat, 
soit  qu'il  eût  où  non  des  conjufateurs. 
L'accusateuf  pouvait  t*offrîr  également, 
même  après  avoir  fait  entendre  ses  té* 
moins.  Dans  toutes  ces  circfônstancés , 
les  Jugés  ne  pouvaient  te  refuser;  c'était 
ce  qu'on  appelait  envoyer  ta  cause  au 
jugement  de  Ùtéu  ■.  Tout  témoin  devait 
s^attendre  â  soutenir  au  besoin  éon  dire 
pal"  les  ai'mes,  parce  que  cela  était 
ju^ie,  selon  ïâ  loi  burguiidé  *. 

4  Le  roi  Codtram ,  chassant  ûûùi  la 
forÇt  des  Tosges,  aperçut  les  festes  d'uiï 
buffle,  qU'on  avait  tué.  Il  fit  arrêter  et 
enfermer  étroîieihent  le  garde  de  la  fo- 
rêt ,  pour  Tobllgei-  à  déclarer  qui  avait 
eu  une  telle  audace  dans  nhe  forêt 
royale.  Le  garde  accusa  le  chambellan 
Ëhundo,  qui  fut  saisi  aussitôt  et  induit 
à  Châlons,  les  chaîhes  aux  mainâ.  L'ud 
et  l'autre  débattant  le  fâit  en  présence 
du  roi,  et  Chundo  persistant  à  nier  l'ac- 
cùsation,  le  roi  ordoftna  le  champs  c'est- 
à-dire  le  combat  {campum  dijudicat)): 
Alors  le  cliambellail  désighst  i^n  neveu 
pour  combattre  à  sa  place.  Les  deul 
champions  sont  mis  en  face  l'Un  de 
l'autre  ;  le  jeuile  homme ,  lançant  son 
trait  sur  le  garde,  lui  perce  le  pied  et 
lé  Mit  tomber  à  la  renverse;  puis,  tirant 
lé  éoutelas  suspendu  à  son  côté ,  il  s'a- 
Vàflce  pour  le  lui  enfoncer  dans  la 
gorge  :  an  môme  instant ,  il  reçoit  dans 
le  ventre  le  coutelas  du  blessé.  Us  péri- 
rent tousles  deux.  Ce  que  voyantChundo, 
il  s'enfuit  dans  l'église  de  Saint-Marcel; 
mais  le  roi  criant  qu'on  le  saisît  avant 
(Ju'll  eût  touché  le  seuil  sacré ,  il  fut 

oordeel  (jagemenl) ,  et  Porigino  de  Tosage  dans  ce 
passage  de  Tacile  j  Germ.  x  :  Ejus  gentis ,  cùm  qud 
bèllam  est,  captitam  qudfjuo  tnodo  tot^rceptaip , 
e«m  eteeto  t»opulàritiin  étorum ,  patriia  quemqnè 
WÉDii  eommiUQDt;  tiddria  httjva  vel  ilHos  pro  pr«. 
}«dieio  acdpitor.  Mata  U  l'agK  là  da  préaagef  et 
^'angarea,  bob  de  fomea  ni  da  r^lea  iadîdairai* 
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pris,  en  effet,  attaché  à  un  poteau  et 
lapidé.  Le  roi  s'affligea  vivement  ensuite 
d'avoir  si  précipitamment  suivi  sa  co- 
lère ,  et  ôté  ainsi  la  vie  pour  une  si  pe- 
tite cause  à  Tun  de  ses  leudeo,  à  un 
homme  qui  lui  était  utile  '.  »  Le  repen- 
tir du  prince  n'était  que  trop  juste,  et 
son  emportement  odieux  ;  il  semble 
même  que  le  pauvre  chambellan  eût  pu 
se  croire  du  moins  hors  de  cause ,  puis- 
que son  accusateur  avait  été  tué  ;  ce- 
pendant sa  peur  et  sa  fuite  à  la  mort 
inattendue  de  son  champion  déjà  vain- 
queur ,  nous  apprennent  quelle  était  la 
règle  invariable  du  combat  judiciaire. 
Si  Taccusé  ou  son  représentant  y  péris- 
sait même  en  tuant  son  adversaire ,  il 
était  regardé  comme  coupable.  Seule- 
ment, si  rinfortuné  Ghundo  n*eût  point 
eu  le  prince  contre  lui ,  et  si  sa  cause 
n'eût  regardé  que  son  adversaire,  il  en 
eût  été  quitte  pour  le  vi^ehrgeLd,  dans  le 
cas  d'homicide,  ou  pour  le  widrigeldj 
dans  le  cas  dé  simple  dommage. 

Le  combat  ne  se  réservait  pas  unique- 
ment pour  les*  causes  d'homicide;  on 
l'ordonnait  de  même  dans  les  causes  de 
faux.  Tous  les  actes  n'étaient  pas  de  va- 
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l'autorisant.  Toutefois^  si  Ton  considèro 
un  peu  plus  à  fcna,  loin  d'avoir  une  in^ 
tention  pareille ,  la  législation,  au  con* 
traire,  voulait  faire  reculer  la  mauvaise 
foi  devant  cette  épreuve  redoutable  ^ 
«  afin,  dit  elle-même  la  loi  burgunde,  de 

<  prévenir  les  parjures  fréquents ,  parce 

<  qu'on  trouvait  trop  aiséipent  des  ju- 
i  rateurs  sur  une  chose  incertaine  '.  » 
Elle  ne  pouvait  davantage;  la  liberté 
personnelle  étant  si  forte ,  c'était  déjà 
beaucoup  de  lui  prescrire  cette  limite , 
et  d'arriver,  par  la  crainte  du  combat, 
ou  en  dernier  recours  par  le  combat 
même,  au  seul  but  admis,  la  composta 
lion,  qui  devait  arrêter  toutes  repré- 
sailles avec  la  querelle.  Car  il  en  fallait 
toujours  venir  à  la  composition.  La  loi 
barbare  déclarait  digne  de  mort  celui 
qui  se  voyait  convaincu  d'ayoir  produit 
une  fausse  charte  royale  *  :  il  y  avait  là 
atteinte  à  la  dignité  souveraine  et  délit 
public;  le  faussaire  cependant  ne  devait 
point  subir  la  peine  capitale ,  mais  seu- 
lement composer  pour  sa  v^ie.  Condam- 
nation indirecte  et  fictive ,  que  ne  souf- 
frait pas  Ye^  délit  privé,  La  loi,  il  est 
vrai,  en  fixant  la  somme  pour  chaque 


ves  civiles,  ou  l'on  ne  pensait  pas  tou- 
jours à  cette  précaution  ;  le  scribe  ou 
notaire  qui  les  avait  rédigés,  celui  qui 
les  avait  insérés ,  ou  leurs  successeurs, 
pouvaient,  au  bout  d'un  certain  temps, 
en  délivrer  une  copie  inexacte ,  soit  in- 
advertance ,  soit  connivence  merce- 
naire. Les  demandes  à'apennis,  en  re- 
couvrement de  titres,  indiquent  assez 
d'ailleurs  le  désordre  qu'éprouvaient 
souvent  les  archives  par  négligence  ou 
par  accident.  Tout  acte  enfin  n'était  pas 
signé  par  ses  témoins,  qui  ne  savaient 
pas  tous  écrire.  De  là  beaucoup  d'actes 
contestables,  de  témoins  appelés,  de 
conjurateurs  produits;  autant  de  dou- 
tes nouveaux,  sujets  à  démenti  et  à 
provocation ,  qui  exigeaient  le  combat 
en  dernière  preuve. 

A  la  première  vue ,  le  combat  judi- 
ciaire, surtout  à  propos  d'un  contrat, 
paraît  une  atroce  dureté,  et  l'on  ne 
croirait  trop  réprouver  une  législation 
inhuipaine,  qui  en  a  propagé  l'usage  en 

■  Greg.  Tiir«9 10 10. 


leur  à  demander  l'insertion  aux  archi-  .  offense ,  qualifie   bien   l'agresseur   de 


coupable  (cu^pa&i//^  judicetur),  et  elle 
obéissait  en  cela  au  sentiment  inné  de 
la  justice  ;  mais  cette  culpabilité ,  cette 
faute,  elle  la  laissait  à  la  conscience; 
elle  n'en  connaissait  que  le  dommage 
extérieur ,  dont  elle  avait  droit  de  pro- 
curer ,  autant  qu'il  était  en  elle ,  la  ré- 
pression et  la  réparation ,  non  la  puni- 
tion. Comment  aurait-elle  refusé  le  com- 
bat judiciaire?  C'eût  été  atti'ibuer  au 
témoignage  de  quelques  hommes,  sou- 
vent d'un  seul  homme,  une  autorité  de 
décision  que  n'avait  pas  la  loi  elle*- 
même,  qui  parlait  au  nom  de  la  société 
entière. 

Qu'il  y  eut  donc  simple  confrontation 
ou  combat,  le  parti  qui  cédait  à  l'accu- 
sation ou  aux  armes,  était  le  parti  con- 
vaincu ;  il  devait  composer  *.  D'une  ou 
d'autre  manière,  la  cause  ne  finissait 
que  par  la  composition:;  d'oii  il  est  clair 
que  le  fond  barbare  de  la  loi  ne  résidait 

*  Leg.  Rip.y  60  0. 
'  Log.  Burç.,  |S,80. 
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pas  tant  dans,  le  combat  que  dans  la 
composition,  qui  résidait  dans  la  li- 
berté. Fait  peu  apparent,  peuuétre jus- 
qu'aujourd'bui,  mais  essentiel,  qu'il  ne 
feint  point  oublier. 

De  cette  forme  de  justice  il  devait  ré* 
sulter  souvent,  lorsque  le  comte  et  les 
assesseurs  agissaient  avec  droiture,  que 
les  parties  transigeassent  aussitdt,  pui^ 
que  c'était  la  conclusion  inévitable  des 
différends.)  et  alors,  il  se  faisait  une 
sorte  de  composition  à  Tamlable ,  par 
rarbitrage  des  juges.  Cela  n'était  pas 
dans  la  loi,  mais  le  bon  sens  Tindi- 
qnaît;  et  si  la  cause  se  débattait,  môme 
entre  romains ,  n'est-il  pas  vraisem- 
blable,que  les  parties,  pour  éviter  les 
longueurs  de  l'ancienne  procédure , 
estimassent  plus  court  et  plus  av^nta^ 
geux  d'entrer  en  compnomis  et  de  ter- 
miner par  un  jug^nent  ou  «^ntence  son 

Ici  nous. supposons  un  état  dedioses 
régulier,  une  administration  bienveîl* 
-  lante  avec  des  comtes  intègres.  Malbei»* 
reusement  ce  n'éiait  pas  la  cbance.com-< 
mune.  Lorsque  survenait  à  Tours  '  un 
BocGolenus,  ou  un  Landast,  officiers  de 
Cbilpéric*»  kisolentset  rapaces,  qoi  ne 
connaissaient  ni  rang,  ni  Tertu ,  ni  loi , 
qui  faisaient  frapper ,  encbainer  des  ci- 
toyens, forcer  une  maison  ecclésiasti- 
que, qui  menaçaient  d'arracber  les  ar- 
bres et  les  moissons,  de  brûtor  les  Hsiu- 
bourgs,  si  on  leur  résistait;  lorsqu'un 
Bynamius  '  entrait  à  Marseille,  comme 
dans  une  ville  prise  d'assaut  ;  lorsqu'on 
recevait  pour  gouverneur  un  atroce 
Rancbing  *  dont  le  plaisir  était  de  con- 
traindre, pendant  son  souper,  un  mal- 
benreux  serviteur  à  tenir  entre  ses  jam- 
bes nues  un  flambeau  allumé,  sans  bou- 
ger, et  sans  se  plaindre  sous  la  pointe 
d'un  glaive,  prêt  à  le  percer  au  moindre 
niouvement  ou  au  moindre  cri;. quelle 
justice,  quelle  règle  espérer  de  pareils 
bommes  et  des  Ratcbimbourgr ,  cboisih 
par  eux  pour  être  les  complices  de  leurs 
iniquités,  ou  asservis  par  leur  tyrannie? 
Les  accusations  calomnieuses  se  mul- 
tipliaient ;  la  fraude  et  la  terreur  pro* 

'  IbiiL,  G-II. 
^  Ibid.,  tt-t9* 


nonçaient  les  sentences.  On  était  beu- 
reux  d'écbapper,  par  la  compnsition  et 
le  fredum,  à  la  prison,  aux  tortures,  à  la 
mort.  La  voie  de  recours  au  plaid  royal 
était  longue  et  douteuse,expbsée  à  toutes 
les  difficultés  qu'y  apportait  un  prévari* 
caieur  puissant.  C'était  le  temps  de  toUt 
oser.  Personne  ne  pouvant  plus  compter 
sur  la  validité  de  ses  poursuites  ou  de 
ses  défenses,  qu'on  eût  raison  ou  tort, 
on  préférait  se  faire  justice  soi-même  ; 
surtout  si  l'on  avait  des  parents  et  des 
amis  nombreux,  leur  appui  assurait 
l'impunité.  Si,  à  la  fin,  on  se  voyait 
obligé  de.  comparaître  au  plaid,  on 
avait  du  moins  satisfait  sa  baine  ou  sa 
vengeance.  On  avait  tué  ou  spolié  son 
ennemi,  on  en  était  quitte  pour  une 
somme  d'argent  ;  peut-être  avaitron 
même  acquis,  et  au  àelà  ,  de  quoi  la 
payer. 

Ces  probabilités  générales,  que  les 
données  précédentes,  dont  elles  soif  t  ti- 
rées, ne  permettent guères  de  nier,  se 
changent  en  <*^rtitudes  par  quelques 
traits ,  qui  en  sont  demeurés  dans  la 
mémoiA*e. 

1  Une  querelle  particulière  causa, 
eutr^  les  citoyens  de  Tours,  une  guerre 
civile  très-sérieuse.  L'un  d'eux,  Sicba- 
rius,  voulant  célébrer  avec  ceux  de  son 
canton  les  fêtes  de  Noël ,  le  prêtre  du 
lieu  envoya  son  serviteur  pour  inviter 
plusieurs  personnes  à  venir  prendre 
part  au  festin ,  qui  se  faisait  dans  sa 
maison  :  mais  un  des  invités,  pour 
toute  réponse ,  tira  son  épée  et  tua  le 
messager.  A  la  nouvelle  de  cette  brutale 
bravade,  Sicbarius,  qui  était  ami  du 
prêtre,  saisit  ses  armes,  et  alla  dans  Té* 
glise  attendre  le  meurtrier.  Celui-ci 
averti  rassemble  une  troupe  et  marcbe 
contre  lui.  Il  y  eut  une  mêlée  ;  Sicbarius 
ayant  le  dessous,  se  sauva' parmi  les 
clercs  et  \t  réfugia  dans  sa  villa,  lais* 
sant  dans  la  maison  du  prêtre  quati*e 
serviteurs  blessés,  avec  de  l'argent,  de 
ror  et  de  ricbes  vêtements,  dont  le 
vainqueur  '  s'empara.  En  conséquence 
les  deux  ennemis  comparurent  au  plaid 
de  la  cité  (injudicio  cwi^'n)  ;  il  fut  dé- 
cidé que  l'homicide,  pour  avoir  tué  les  . 
serviteurs  et  pillé  la  maison,  au  lieu 
de  s'en  rapporter  à  la  justice  (sine  au-- 

dientiâ)^  avait  encouru  une  coiiflamna 
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tiM  UgAe.  Pe«i  d«  )MV«  aprê»  la  sen- 
tence rendue ,  Sichariug  apprenant  où 
étaient  recelés  les  objets  qu*on  lui  avait 
{Hlft,  y  courut  pendant  la  naît  avec 
des  gens  armés,  sans  slnquléter  du 
jngement  prononcé,  et  surprenant  en- 
dormis le  père ,  le  frère  et  Toncle  de 
son  enneni ,  dans  leur  asile  envahi ,  il 
les  tna.  Dès  que  nous  sommes  instruits 
dn  fait,  continue  Tévéque  de  Tours, 
vivement  affligés,  nons  appelons   le 
juge ,  et  nous  mandons  les  deun  adver- 
saires ,  afin  que ,  venant  en  notre  pré- 
sence, et  ayant  reçu  raison -,  ils  fissent 
la  paix  et  que  la  querelle  ne  s'étendit 
pas  davantage.  CliramnisMd«s  était  le 
représentant  de  la  famine  meurtrie.  Ils 
viennent  ;  le  pieux  évé<)iie  fes  ethorte 
à  ne  pas  augmenter  les  crimes ,  et, 
ajouta  i  il ,  puisque  cehii  qtti  eM  obligé 
à  réparation  n'est  pas  assez  riche  pour 
tatîsféûre,  11  «e  rachètera  avee  Targent 
de  TÉgiise.  Du  moins  une  âme  sera 
épargnée.  Et  en  disant  ceci,  il  ofTHt  l'ar- 
gent de  TËglise.  Mais  celui  qui  pour- 
suivait la  vengeance  d'un  père,  d'un 
frère  et  d'un  oncle,  ne  voulut  pas  ac* 
cepUr,  Les  deux  adversaires  se  retirent  ; 
Sicharins  se  préparant  à  se  rendre  de- 
vant le  roi,  passa  par  Poitiers  pour  voir 
ft  femme,  et  le  bt^uit  se  répandit  bientôt 
à  Tours  qu'il  était  mort.  Sur  quoi  Ghram-: 
ntsindus  alla  piller  à  son  tour  la  maison 
de  SIcharinset  y  tua  quelques  esclaves. 
La  cause,  portée  de  nouveau  par  le  juge, 
à  ta  cité,  y  fut  plaidée  des  deux  côtés , 
et  les  juges  furent  d'avis  que  celui  qui, 
refusant  précédemment  de  recevoir  la 
eompotition,  avait  mis  le  feu  à  la  maison 
de  l'autre,  perdit  la  moitié   du  prix 
qui  lui  avait  été  adjugé.  Et  cela  se  fit 
conirairemeni  aux  lois  afin  de  récon- 
cilier les  deux  ennemie.  La  moitié  qui 
restait  ainsi  à  payer  par  Sicharius,  fut 
fournie  de  l'argent  de  l'Église.  Le  juge- 
ment accepté,  la  garantie  reçue  {accepta 
Ifècuritatê)^  ils  composèrent  et  se  don- 
nèrent serment  réciproque  de  ne  plus 
récriminer  jamais  l'un  contre  l'autre; 
et  la  querelle  finit  ainsi  '.  Les  deux  en- 
nemis   réconciliés    vécurent   quelque 
temps  ett  telle  intimité,  qu'ils  man- 
geiûent  très  souvent  ensemble,  assis 


sur  le  même  Ht.  Dans  du  de  ées  répés , 
Sicharius  dit  à  l'autre,  par  un  mouve- 
ment de  confiance  railleuse  qu'inspi- 
raient les  fumées  du  vin  :  Tu  lU'aS  les 
plus  grandes  obligations;  car  je  t'ai  en- 
richi  en  tuant  tOU9  tes  ;>rtH;Aes.— Ghmm- 

nisindns,  transporté  de  fureur  à  ce  pro- 
pos', éteint  les  lumières,  tue  Sicimritiset 
montant  à  cheval  gagne  la  résidence  du 
roi  Sigebert.  Il  prend  p({ur  asile  l'en 
glise,  oè  Sigebert  étant  venu,  il  se 
jetie  à  ses  pieds*  t  le  te  demande  la  vie , 
dit*il,  ô  glorieux  rol^  parce  que  J'ai  tué 
des  hommes  qui ,  après  avoir  massacre 
mes  parents  par  embAchés ,  but  pilfé 
tMs  mes  biens.  Mais  comme  SIcharlM 
était  iéude  *  de  la  usine  Bmnehilde  ^  Si- 
gebert irrité  ref^isa  la  grâce  an  mMr» 
trier,  qui  réussit  k  s^écbapper  du 
royaume  et  dont  les  Mens  furent  mu* 
flaques.  Dans  la  suite  ^  le  dotuaHi^tfè 
Flavien  les  lui  rendit.  > 

line  aventure  eneore  plus  tragique  ne 
se  termina  pas  plus  sévèrement.  «  Une 
faoune  à  Paris  tomba  dans  te  détordre  \  il 
y  avait  lieaucoup  de  témoins  de  tes  inff- 
délités  envers  son  mari.  Les  parents  M 
celui-ci  s'adi«aèrent  donc  a«  père  éè 
cette  femme ,  et  dkMC  s  Rends  ta  lllé 
an  devoir ,  on  bien  qn'atte  mettre ,  atM 
que  cette  aouillnre  nn  déiimierè  pm 
notre  famille,  iè  connais  ma  flUe  poft^ 
sage^  répondît  le  père,  etoe  que  répnn- 
deai  de  méebaniaa  geufs  n'est  pas  vrai» 
Cependant  pour  arrétar  les  oalo  mnlea,  je 
la  justifierai  par  le  serment. — Les  autres 
reprirent  :  Si  elle  est  innocente,  affirme- 
le  par  serment  sur  ce  tombean  du  bien- 
heitreux  martyr  Denis.  -*  Je  le  ferai  ^ 
dit  le  père  ;  alors  woàpàaid  est  euMtiélê 
dans  la  basilique  du  saint  martyr,  et  le 
père,  les  mains  tendues  sur  l'autel,  jere 
que  sa  fille  n'était  point  coupable*  De 
l'autre  côté,  les  témoins  dn  mari  crient 
au  parjure.  On  se  querelle ,  on  tire  les 
épées ,  on  s'attaque  ;  un  combat  s*ett^ 
gage  devant  l'autel.  C'étaient  des  per» 
sonnages  et  des  premiers  de  la  cour  de- 
Cbllpéric.   Beaucoup  sont  grièvement 
blesaés,  la  basilique  est  teinte  de  sang  ; 
les  javelots  et  les  glaives  entament  les 
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p0rttt  et  M  respHXmt  pas  même  le 
tombMii  $acré*  Après  cet  korrlble  tu- 
BsHe  aptisé  à  grand^peine,  le  Heu  per* 
dit  rofflce  divin  jasqu'â  ce  que  toutes 
CCS  eboses  fussent  parvenues  au  roi.  Les 
parties  se  présentant  aussitôt  devaht  Inl, 
ne  flirent  point  reçues  en  grâce,  mais  il 
les  renvoya  à  l^évécpie  de  la  ville  afin 
9n*il  les  séparât  de  la  communion ,  8*il 
jvfealt  qme  le  crime  le  méritât^  Alors 
snr  In  décision  de  Ragneméde ,  évéqne 
deFâriSy  ceux  qnl  avaient  mal  agU  ayant 
composé  t  furent  i^eçusà  la  cdmtiiunton 
de  rftgilse  ;  mais  la  femme  quelques 
Joiirs  après  étant  citée  en  Jugement,  se 
pendit  '.  » 

Les  grands  ne  commettaient  pas  seuls 
de  telles  violences.  Les  simples  citoyens, 
moins  aisément  peut^tre,  mais  aussi 
imponément  ^  se  faisaient  justice  eux* 
mémos  dans  roccasion.  Un  peu  plus 
tard,  nn  clerc  enleva  *  une  femme  de 
emidltion  Ubre  et  de  famille  honnête. 
Dès  qu*on  en  fut  informé  dans  la  fa- 
fiiîUe,  quoique  assez  longtemps  après, 
OB  se  bâta  de  venger  cette  humiliation  ; 
en  se  met  à  la  recherche  ;  on  trouve  les 
tegitifo;  on  tient  le  sédncteUr  sons 
garde ,  et  la  femme  est  brûlée  vive  par 
Ms  proches*  L'autre  coupable  fat  ex- 
posé en  vente  ^  avee  la  résolution  de  le 
livrera  la  mort ,  si  personne  ne  se  pré- 
sentait pour  le  racheter:  »  Délivré  du 
danger ,  le  malheureux  homme ,  loin 
de  no  corriger^  eommit  la  même  faute, 
phts  grave  encore ,  et  cette  fois  il  la 
paya  de  sa  vie  ;  la  fanrîlle  offensée 
le  fit  périr  dans  les  plus  durs  tour- 
ments *. 

A  quelques  années  de  là ,  est  encore 
raeonté  un  débntnon  médiocre  chez  les 
fhmks  de  Tournai ,  pour  un  sujet  sem- 
blable. On  mari  préférait  à  Son  épouse 
une  femme  méprisable.  Le  frère  de  ré- 
ponse en  témoignait  souvent  son  indigna- 
tion ;  rinutllité  de  ses  reproches  irri- 
tant de  plus  en  plus  sa  colère ,  il  fondit 
nn  jour  sur  son  beau-frère ,  et  le  tua , 
ainsi  que  plusieurs  amis  de  cet  homme  ; 
puis  iï  fut  tué  à  son  tour  dans  le  com- 
bat, avec  ceux  qui  Tavaient  suivi.  Cette 
double  mort  excita  une  guerre  acharnée 

*  ONg.  tm,f  s-ss. 
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entre  les  deux  ftimilleâ.  Frédégonde  es- 
saya vainement  de  les  réconcilier,  et 
crut  par  un  moyen  digne  d*elle  tont 
apaiser  avec  la  hache,  en  faisant  tran- 
cher la  léle  aux  trois  principaux  me^ 
neurs  de  la  querelle ,  dans  un  festin  oè 
elle  les  avait  invités  ;  ce  qai  émut  tout 
les  habitants  de  Tournai  contre  la  reine; 
une  sédition  redoutable  éclata  aussitôt, 
dont  Frédégonde  ne  se  préserva  que  par 
la  fuite  '. 

8i  les  injures  les  plus  graves  entre 
particuliers  ne  pouvaient  plus  s'arrêter 
que  par  un  compromis,  à  plus  forte 
raison  quand  la  contestation  s'engageait 
entre  deux  villesl  Mous  en  avons  un 
exemple  notable  dans  la  guerre  des  Or- 
léanais et  des  Dunois  V  Après  plusieurs 
hostilités  de  part  et  d^autre ,  les  comtes 
d'Orléans  et  de  Chartres  voyant  le  dan- 
ger de  laisser  plus  longtemps  les  deux 
populations  dans  cette  turbulente  ani- 
mosité ,  s'empressèrent  d'intervenir  ; 
mais  ils  ne  firent  autre  chose  que  de  les 
obliger,  autant  par  persuSislon  que  par 
autorité,  à  préférer  le  moyen  le  plus' 
sage  et  le  plus  court  de  la  composition 
judiciaire,  c'est-à-dire  à  porter  leurs 
griefs  au  plaid  prochain ,  soit  du  roi  t 
seit  d'uÉ  mvoyé  royal  ^  qui.  prononce- 
rait ,  comme  une  sorte  d*a^itrage ,  lo 
jugement  salique  *. 

■  nra«.  T«r.,ie-a7« 

'  •  Vo|«i  leçon  itii ,  d«iif  to  itt»  XIIL 

3  er«9.  T«r. ,  7-t  :  tol«rc«dtntiliiM,OBiilinmê> 
pn  4m  mmdiêmii&m  d«ta  att,  •eitttet  «t  !■  4I«  4«« 
jmdtHmm  wrmt  fiêimrmm ,  pire ,  %^m ,  Mitr*  ptfîMk 
tai«0té  «xartetai,  ^nifteM  mêMmUê,  OHHptmêni; 
M  tic  ■  iMiJIo  ceMatiim  ••!•  Daboê»  SMS,  «  «éMb4« 
Miet  bien  ee  ptiMgs  m  y  trovf  aal  «n  conipraflris  » 
«vi  «  obHgeraii  e«lai  dta  éwk%  partie*  V^  MtêU 
K  jBgé  afoir  eo  lori,  à  iudmmiiê^  faalra  en  ra- 
«  vagê  Ml  sar  aoa  lerrf taire.  »  L'arrevr  daceiécrl* 
nio  a  Mé  da  n^atalr  pa»  conpris  <|a«  cetta  initm 
%iîé  èià\i  l%eomp9i4iùm  taliquê,  appileabla  non- 
fanlamaiil  an  ravêfa ,  nais  èm  grief  mène  «fiii 
atait  t$mêé  la  t««vra.  Mably,  ^nt  «a  vaoc  pua'^m 
laa  ciiéa  d«  la  Gaale  aiam  conaarré  laxéfiMe  amft- 
eipal,  eneara  motoa  le  droit  de  ipiliea,  qaa^n^il 
damaDda  (Otearv.,  c.  ii,  »oia  t)  ai  l'on  prèCMd 
«  qiia  le»  Fraoka  Siéraot  aux  Gaoleta  r«Mair«  daa 
«  armaa,  »  prand  aen  air  capable  peor  ae  mequer 
li-daaiua  de  nobat ,  avec  im  Terbfa^a  lait  gaatt 
d^oae  ironique  litiiité,  <|iii  ■•  lait  trop  ae  qv^elto 
41t.  On  a  peine  à  ceneeveir  fln)e«rd1itti  «ne  partille 
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Quel  commenlaire  expliquerait  mieux 
la  législation  de  ce  temps  et  retracerait 
mieux  le  conflit  des  idées,  des  senti- 
ments et  des  usages  que  ces  bizarres  al" 
ternatives  d'agressions,  de  représailles, 
de  sentences  judiciaires,  de  pouvoir 
souverain  et  de  liberté?  La  vengeance 
privée  y  domine  partout,  ne  reconnais- 
sant d'autre  prescription  vt  d'autre  li- 
mite que  sa  propre  concession.  Le  droit 
civil ,  en  un  mot,  n'était  que  la  concilia- 


tion volontaire,  qui  faisait  de  l'indem-    poursuite?  à  une  somme  d'argent?  Il 


nité  adjugée  ou  offerte  son  signe ,  son 


gage  unique  ;  de  l'indemnité  acceptée,  ,  prétendit,  par  une  somme  d'argent,  p«t- 


son  unique  garantie.  Et  non*seulement 
l'opinion  en  ce  point  l'emporta  sur  ran- 
ges que  Moreau  employait  pour  conirediro  cel 
homme ,  donl  «  le  •ysiéme ,  formé  capricieusement 
9i  de  hmbeauK  de  tons  les  autres ,  B*a  rien  de  neuf 
«  que  la  piinBéologi«  empruotée  à  la  pbKlii|tte 
a  des  anciens...;  (ajst^me)  composé  d^empruntt 
«  disparates  Ikfis  anx  théories  prècédenles,  «t  de 
«  GspItttlaiioBS  fêu  ffuneh^i  et  rarement  kabilci 
•  aTêc  la  science, contemporaine...  Ses  remarques 
«  et  preufes  ne  sont  guéres  qu^uto  assemblage  de 
c  négations  et  d'affirmations  téméraires ,  d'atiaques 
■  presque  toutes  gratulies  contre  des  opinions  an- 
«  térieures  et  d^allégations  peu  imeltigentes  des  do- 
it caments  origlnaai...  Ge  qu^ii  y  a  de  pTua  aigre  et 
«  de  pins  dédaigneux  dans  sa  polémique  a^adreste 
«c  à  la  partfo  la  plos  vraie. et  la  pkua  fteonde  du 
«  ayaléme  de  Doboa...,  qn«  VaUy  nie  a? ec  «oo  auf- 
c  fiaanee  incroyable.  »  G*eai  M.  Thierry  qui  porte 
ce  ivgemeni  {Réûjti  Uéroving,,  Introd.,  p.  i)2,  !>4, 
100»  101]  ;  il  s^éiônne  un  peu  q«A  ces  grande»  ex- 
irataganeee ,  ces  emphaliquoi  n%ai»§riôi  aient  ub- 
tenn  de  l'Académie,  en  €787,  nn  concours  pour  Té^ 
Itfge  d'un  tel  auteur.  Cependant  11  ae  reproche  pres- 
que d^avotr  eu  le  courage  de  dire  tout  cela  ;  car, 
comme  lo  déclarait  un  aiibé  Brixard  ,  tréa-profond  et 
trés-ItteoDvu  lawént  de  ce  cooconra ,  les  principes 
d#  MalMy  «  ont  été  adoptée  par  tona  ceux  qui  n'ont 
«  pus  fâme  aerYile,  les  bons  citoyenat  tous  les 
«  Français  qui  aiment  encore  la  patrie.  »  M.  Thierry 
pardonne  donc  volontiers  la  sottise  de  i^auieur  en 
faveur  de  rintention  et  dn  résultat.  11  voit  c  de  la 
«  puisaance  morale  dana  cea  rôves  qui  inftuifêtu  au 
if  Tiert'Êial  eel  orgtuil  politique  ^  cette  cou  fiction 
Il  de  »eê  droits  à  une  part  du  goarernement...  Ces 
m  ebimérea  historiques  onrconiriévtf  à  nous  faire 
«  devenir  eegmewmê  sommet*  »  (Ibid.,  p.  SH».) 

Après  cela ,  ce  aérait  perdre  le  temps  que  de  tenir 
compte  dnvanuge  du  livre  ridicule  do  Mably.  11  y 
ont  un  antre  auteur,  dont  il  faat  bien  parier  une  fois 
auaai  puisqu'on  le  déaigne  comme  un  de  ces  génies 
pratiques ,  à  qnl  revient  «  nne  grande  part  dans  les 
«  travaux  les  plus  glorieux  de  TAssembiée  constl- 
«  manie.  »  (Introd.,  p.  flSt^.)  «Cet  homme  avait  vu 
f  la  pvéïHKQe  rétoUiii9Mtir«  a'ésnniiit  et  if  dé- 


cien  droit,  mais  elle  entraîna  à  son 
sens  la  loi  romaine,  en  s'emparant  de  la 
disposition,  qui  privait  de  la  succession 
paternelle  celui  qui  n'avait  pas  voulu 
faire  punir  les  meurtriers  de  son  père. 
On  vit  un  plaid  de  cité  prononcer  la 
con^scaiion  totale  *  des  biens  patrimo- 
niaux contre  les  fils  d'un  homme  ass^»- 
siné,  parce  qu'ils  avaient  mieux,  aimé 
vivre  en  paix  que  de  poursuivre  les 
coupables.  Or ,  à  quoi  devait  aboutir  la 


serait  trop  absurde  de  supposer  qu'on 


nir  UB  meurtre ,  et  donner  à  des  fils  un 
dédommagement  satisfaisant  pour  la  vie 

«  pravant  par  la  longueur  de  la  Inite ,  tumber  de 
«  classe  en  classe  ju%qu^d  la  plut  nombreuse ,  la 
«  moins  éclairée  et  la  plus  violente,  dans  ses  pas* 
it  aions  poUciques.  Il  avait  vu  trola  gènératioao 
«  d'hommes  de  parti  régner  et  périr  IHine  parros-* 
«  tre  ;  Inl^méme  était  arrêté  comme  ennemi  de  U 
«  cauae  du  peuple,  et  sa  foi  dans  l'muvre  de  17â9 
«  et  dans  Tafonir  de  la  liberté  n^était  point  dirai- 
A  nuée,  ut  (Ibid.,  p.  140.)  En  conséquence,  Tbonret, 
cVst  ainsi  que  se  nommeM  ce  génie  pratique ,  com- 
posa, poor  son  enfant ^  P Abrégé  des  Révolutions  de 
Paneien  Guunernemeni  prtmçait  (dernière  édition 
stéréotypée  en  1820) ,  e*e8ti-dife  udo  ignare  rapao* 
die  tirée  des  deux  ouvrages  foreéitent  jeinUdp  D«- 
hos  et  do  Mably,  one  roiellente  di«iribo  oiv  vario* 
tionamonetonea  aur  ce  ibémoi^indAriqfio  Aes  mnaco 
sans-cnloiides  : 

Et  du  boyan  dn  dernier  prêtre 
Ferrer  le  cou  du  dernier  roi. 

r 

Asaurémont  rien  n>st  moins  contraire  à  la  dcolt« 
ration  dea  droits  de  Thommo  et  am  chartoa  conali* 
tutioonellcfl  que  de  lire  «  a? ec  une  émotion  triato 
«  et  pieuse ,  en  se  recueillant  et  en  faisant  abstrac- 
«  lion  des  absurdités  historiques ,  ce  testament  do 
«  mort,  ce  lènioignage  d'adhésion  inébranlable 
K  donné  par  loi  à  la  révolution  française ,  au  pied 
«  de  i'écbarsod  él  sur  le  point  d'y  monter  parce 
«  qu'elle  le  veut.  i^(lbld.,  p.  14t.)  Maiv  ioft  droiu 
du  1)00  sens,  dntérleors  i  ceux  do  l'liomme»|»erm^ 
teol  anasi  à.  quiconque  ne  vont  paa  fatre  abatracUo^ 
de  e«a  exlraoaganees  et  do  cea  absurdités,  d'appré- 
cier Piutcotion  par  les  moyens ,  lo  principe  par  lea 
rcAulials,  de  demander  si  toutes  ces  niaiseriu^  en  y 
ajoutant  même  les  gracicui  procédés  des  a  âmesoo- 
((  vertes  à  renthoosiasme  des  grandes  vertus  et  dn 
«  dévouement  civique  »  (Ibid.,  p.  91),  comme  on 
1793 ,  par  exemple ,  peuvent  venir  dn  bien  et  con- 
dniro  an  bien.  Go  aemit  la  première  fois  qno  la  iol- 
Uae.anrait  propagé  la  vérité,  qno  la  npino  et  lo 
massacre  auraient  opéré  le  bonheur  d'une  nation. 

QatBavium  non  odit,  amet  toa  carmioa  ,  Mieirl. 

>  Aimoin,  4- 20.  .;     > . 
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de  leur  père.  11  fandraii  dite  aussi  que 
le  saint  primat  de  Lyon ,  Priscus ,  dont 
les  gens  avaient  pris  querelle  avec  ceox 
do  duc  Lendëgisile,  et  en ,  avaient  tué 
beaucoup,  pensait  de  même  compenser 
t  prix  d'argent  tant  de  sang  versé,  et 
la  vîe  de  tant  d*hommes ,  si  précieuse 
aux  yeux  de  la  foi  surtout ,  quand  il  of- 
fKt  à  ce  duc,  après  la  funeste  rixe,  une 
somme  conndérable  '.  11,  faudrait  en 
dire  autant  des  évéques  de  Tours  et  de 
Paris,  dans  les  circonstances  rapportées 
plosbaut;  tandis  que  Ragnemode  évi- 
demment usa  d'une  prudence  très-in- 
dolgente,  Grégoire  d'une  grande  géné- 
rosité ,  et  Priscus  d*une  cliaritable  pré- 
venance pour  empêcher  de  nouveaux 
aialheurs  et  rétablir  la  paix.  La  sen- 
tence du  plaid  devait  avoir  le  même 
but.  Les  fils  du  meurtri  avaient  sans 
doote  reculé  devant  les  risques  nom- 
breux d'une  procédure  qui  les  exposait 
au  combat  judiciaire,  et  qui  pouvait 
leur  coâter  la  vie,  au  lieu  de  yengei* 
celle  de  leur  père.  Mais,  s'il  est  juste  de 
demander  la  paix  après  l'avoir  rompue, 
s'O  est  noble  de  Toffrir  ou  d'y  contri- 
buer, par  l'abandon  d'un  droit  ou  d'un 
avantage  personnel,  c'est  bassesse  d'y 
sacrifier  le  devoir  et  l'honneur.  Quand 
des  héritiers  refusent  à  la  vindicte  pu- 
blique, qui  l'attend  d'eux,  la  pour- 
suite d'un  attentat  certain,  ou  môme 
douteux,  dont  ils  profitent,  ils  se  ren- 
dent suspectsd'une  sordide  insouciance, 
sinon  même  d'une  complicité  secrète. 
Un  soupçon  d'un  autre  genre  se  présen- 
Udt  encore,  à  l'époque  dont  il  s'agit 
ici  ;  on  avait  à  craindre  que  les  bérî- 
tier^  ne  voulussent  se  ménager  l'occa- 
sion d'une  vengeance  plus  violente ,  et 
le  plaid  songeait  peut-^tre  moins  en- 
core, dans  sa  décision,  à  flétrir  la  ti- 
midité honteuse  des  fils ,  qu'à  empêcher 
par  la  prescription,  autant  qu'il  était 
légalement  possible ,  les  représailles  à 
Yenlr.  Car  ceux  qui  préférafent  alors 
wre  en  paix ,  en  refusant  les  périls  de 
la  poursuite  juridique,  refusaient  réel- 
lement la  garantie  de  la  paix. 

■  Gnf.  Tar.,  940  :  Cmàu  mM%%%  tMe  iBier  fa- 
Milot  Piifd  apiaeopi  LvgdnneBtit  et  Lewlag Itlli 
Ibdt  UHl  Prifcos  umea  epiwopaf  ad  eoèmÊmda'm 
pteaBî»  ablalit. 


D'autre  part,  on  aura  certainement 
remarqué,  dans  les  faits  précédents ,  la 
conduite  de  Frédégonde  et  de  Sigebert, 
L'acte  de  Frédégonde  passait  tout  droit, 
comme  toute  raison  :  ce  serait  une 
atroce  et  stupîde  cruauté,  même  souS 
un  gouvernement  despotique,  qui  n'é* 
tait  pas,  comme  on  sait,  celui  des 
Franks.  L'acte  de  Sigebert  est  très-dif- 
férent. Quoi<|ue  ce  prince  eût  son  mé- 
rite, qui  le  met  hors  de  comparaison 
avec  tous  les  autres  mérovingiens,  je  ne 
préteiids  pas  louer  sa  rigueur  envers 
Ghramnisindus.  Il  semble  n'avoir  suivi 
que  son  ressentiment,  ou  celui  de  sa 
femme,  en  refusant  la  grâce  au  sup- 
pliant. Cependant,  il  ne  faisait  pas 
moins  justice ,  et  ne  sortait  pas  de  son 
droit.  Ghramnisindus  n'en  doutait  non 
plus  que  lui ,  ni  personne  ;  car  oh  ne 
demande  pas  grâce  à  qui  n'aurait  pas 
droit  de  refuser.  Ce  n'était  pas  même 
pour  avoir  violé  la  paix  depuis  longtemps 
garantie ,  et  pour  avoir*  perdu  en  quel- 
que sorte  la  protection  de  la  loi ,  qu'il 
implorait  la  clémence  souveraine  :  c'é- 
tait parce  qu'il  avait  tué  un  antrustion 
royal ,  et  que ,  par  ce  fait  seul ,  sa  vie 
appartenait  au  roi ,  sans  forme  aucune 
de  procès  préalable.  C'est-à-dire  que  le 
roi  était  au-dessus  de  la  loi.  Voilà  de 
quoi  choquer  étrangement  certains  es< 
prits  ;  mais  voyons  la  fin.  Après  la  mort 
de  Sigebert,  le  suppliant,  impitoyable- 
ment proscrit ,  obtint  la  restitution  de 
ses  biens ,  sans  que  la  loi  eût  aucun 
moyen  de  réserver  à  son  tour  le  juge- 
ment du  méfait.  Il  faut  avouer  que ,  si 
la  loi  parait  ici  insuffisante  contre  le 
pouvoir,  die  ne  l'était  pas  moins  contre 
la  liberté.  Je  'dis  plus  :  quand  une  loi 
est  assez  peu  sensée  pour  ratifier  en  fin 
de  cause  la  mort  d'un  homme  moyen- 
nant trois  cents  sous  d'or,  il  y  a  néces- 
sité que  le  pouvoir  ait  droit  d'être  plus 
exigeant. 

L'abus  du  pouvoir  est  un  grand  mal  ; 
l'abus  de  la  liberté  est  un  mal  beaucoup 
plus  grand,  beaucoup  plus  difficile  sur- 
tout à  réformer ,  à  réparer.  Plus  la  lé- 
gislation est  faible ,  plus  elle  a  besoin 
que  le  pouvoir  soit  fort.  Si  la  royauté 
mérovingienne  eût  été  forte,  bientôt, 
avec  l'exercice  soutenu  de  sa  juridiction 
suprême,  elle  eût  non-seulemeirt  mis  un 
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frein  swl  discordes  pnvfte^ ,  mai»  ^le 
eût  encore  corrigé  la  coutume,  amélioré 
la  loi ,  et  par  là  même  réf  lé  sa  propre 
juridictiop.  I^oip  doue  qiie  le  pouvoir 
içs^çédât  alor»,  le  grand  dommage  de 
cette  époque  fuf;  qu'il  devînt  incapable, 
en  s'afÊiibli^sant,  de  suppléer  à  Tinsu^ 
fi^ne^  de  la  ^oi.  jLoin  de  ramener  au 
vrai  le  Mlmsîpe  f|#  1;|  liberté  indivi* 
du^lle^  et  de  loi  asiûgnpr&ea  justes  li<* 
ffiite#,  il  w  eu)Ht  Ig  iBoptwn^  désordoa* 
94^;  C4  qm  w  contribua  pas  peu  à  Je 
remîr^  Umi  m^n^^^  despoi^Uque  et  dé* 
bHe. 

Il  i»t  trpp  vrai  q«i*wia  iiiiiuvai«e  cou* 
Ipime,  une  ipapvfds^  légM^ti^o  suF(oui, 
fauss^^  1^  iàéea  e.t  la  ei^^iscience.  Les 
P^ssîoni^  pr^AH^fU  fs(<rl)emeat  le  chapgei 
^*uss^  pour  la  raieop^  i«  droî)  acquis 
Piour  la  ju§ti^,  ]Ku|  pîaj4  pe  pouvait 
prottoacer^  en  matière  fie  déU$  prM, 
que  #elof|  la  loi*  selofi  1#  principe  ée 
liberté  ejitié^'es  la  lai  avait  beau  con- 
server dao^  les  dénpmiiMitions  trèsdif- 
^rentes  49  urehrgeld  et  de  ividrigeld, 
I9  distinction  esseniieùe  de  Voffense  et 
du  fionunag^,  de  ]  attant^'  aux  per- 
SoniM^s  et  de  ratieulat  aux  propriétés , 
c^têA  distinction ,  toujours  présente 
dan#  l4^  jlermes,  s'effaçaii  dans  Tap- 
plicatîon.  La  différence  du  motif  se  per^ 
dait  dans  la  #iinilitude  de  Teffet;  le 
seq^  du  compromis ,  dans  le  signe,  qui 
était  toujours  Targent-  Par  une  just« 
réaction  de  rabsurdii^  conine  elle-mè- 
jp^ ,  cette  liberté  ,  si  iièm  et  si  jalouse , 
s'habiuiait  à  estimer  la  vie  de  l'ikomme 
cojfa$m  tta^  cbos£  vulgaire  9  à  voir  dans 
la  eomposîMon  la  compisnsalion  de  tout, 
de  ripjure ,  dM  dam ,  «Ces  affections,  dn 
désordre  morial  par  Targent  Ceci  expli- 
que e»  partie  la  multitude  des  dona- 
tions ecclésia^iques  au  6^  siècle ,  la  fa- 
cilité de  tant  de  pripoes  et  de  riches 
barbares  à  donner  des  biena  aux  églises, 
comme  à  les  usurper.  Us  s'imaginaient 
soiiyen^  epmpensef  leurs  crimes  par 
l^ur  muAificenpe  «  compoaer  avec  Dieu 
£Oinme  avec  les  bemflBbes. 
.  Dans  cette  babitude  générale  d*indé- 
l^ndaoce  et  d'intérêt  propre ,  lea»prin- 
i^  s^  seraient-ils  cru  moins  libres  que 
l9¥f^  anjetat  Conuncai  eussenti-Us  rea- 


9mé  p)w  «m  ^m\H  nt^^^  vwi^mf^m 

les  biens  t  la  vL»  dq  procbaip  ?  Kn  p*i^ 
coulait  qu^  leur  PP^r^  pm  l#ur  pppîr 
dite ,  ils  ne  Alisiaien)  ftn'ufer  des  av^l»* 
tag^  d^  leur  pt^iUop,  coff^m  Uf 
voyaient  cbacun  ngir  ^urdiÇf^ciuç  d'eii^ 
£n  confisquant,  en  proscrive,  il&  99 
vengeaient  simplement  d#  leui^  (m^^ 
mi4 ,  pn  iU  en  prévenweftt  li^  di^iyi^t 
Os  i»e  devaient  pas  èMre  pllia  jnesUBf^H^ 
que  le  dernier  des  pitojrepi,  AUl^î  t  hl 
tyrannie  la  pln«  pdiense  av^(  lim  9»W9 
dans  ip  âfpQii  comnunit 

en  même  {empa ,  M4  •&  ^l^  4w4r 
nés.  Lorsqu'ite  m  gy(^rPF9>!^  WHfV 
epx ,  et  que  les  çf^^^im  (A^Îpi^^  ¥MÎ»r 
blés  de#  ^rjpes  Im  portai^  k  CMi^lWf 
un  traité ,  (a  bafe  de  ce  trj|it^  fij^  )§ 
Qomposition.  Cbilpfrip  et  (ïiw^r^w,  jipj^ 
plusieurs  hosUJités  (^8Ji>,  pfirqftf  la  \ét 
solution  de  néig^cîiurî  f  lefura  4^llMf 

<  fii-ent  la  pai».  i»\i^)f^(imm  «tOlMVf 
«  que  celle  des  deui^  p^rti^i  fini  #v|jf( 
t, passé  les  bernes  dé  }a  jus^çf  iiçmKr 

<  ^eraU  envers  raut|*e,^lon  Ijl  dÇC&iiM 
c  des  prêtres  ou  des  grands  \  f  AlMMÎ* 
nne  conférence  d^  pai^iiîc^pii  #ati^ 
des  rois ,  et  le  traité  v^mt  qu*o|i  j  Mi- 
pulait,  se  nommaient  un  piéU4f  im 
conséquences  ne  s'arrêtèrent  paa  M»  Il 
y  avait  cette  différeiiee  aingulièm  enMe 
les  pacilcaiions  privées,  que  ies^îayltf 
citoyens  reeevaient  la  déeisien  d  «w 
juridiction  cnmiMtente ,  d*une  nntorilé 
publiquement  r econnne,  an  lien  qw  lee 
princes  se  soumettaient  4  rarbilrâferfe 
leurs  sujets.  Quand  le  ponv^ir  dennend 
au  niveau  commun  dans  les  ailles ,  qp 
lui  sont  propres  et  qui  demandent  |^ 
plus  Tindépendance  «  il  n'ajouta  rjen  j^ 
la  dignité  de  jses  aubordiMUiéf»  i  û  jmv^ 
la  sienne;  il  perd  sa  fsNrae  et  «w  no- 
tion essentielle.. C'est  ce  qu'on  v^rra 
dans  ralfaiblissement  de  la  roy^tuté  ef  k^ 
progrès  de  raristoeratie«  qiû  rempli- 
ront la  leçon  suivante. 

ÉnocAnn  Dtoomt. 


'  Greg.  Tur.,  ^1  :  Conq^repiU|>Bs  Vef«t|t,  ^ 
cem  feceraot,  potlic«nles aller  ilienitro,  ut,  qutd- 
quid  $atwrdntu  v#l  fnitrr99  pi»puli  juéiearm^ ,  pars 
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ItÇOK. 

Ditispurf  d'^uumun,  —  La  Papauté. 

» 

|tr  If  fhén^fliép»  de  M  durée  •(  de  w  urandeur; 
^T^r  la  ira<)iMoa  éeriie;  —  Pmt  les  faiu  :  aa  t» 
lièale,  acid  a>Bionté  de  Mini  Clément  ^  —  An  2% 
b  fa^  Vider  dans  la  qnetiioU  de  la  pâqee  ;  — 
te^,  IneWe^etientreeenrent  à  Home;  ~-  Saint 
C^fiiM  anntin  ■trelea  ;  -^  taeilidn  tdinMi  par  le 
mM  iiMNie  ;  •«*  Hol  de  Sameaain  ivfaicé  de  ee» 

HM»  tir  4lifAlie»t  —  SaiB^  Draii*  fl'Ale«afdriff 
HlpiliA»  A  Hnnia  ;  ~  Au  4«,  ^cUi  de  ta  papaoïé 
#pli  «Mvertioii  dea  eioepereura  ;  — •  Baog  d^  ré- 
gime ^  |tf  me  an  t*'  concile'  général }  --^  Déda- 
ralioa  de  ce  cencHe.  —  Foule  de  monuments.  — 
Aciiea  «niveraelle  de  la  papauté  ;  aa  pnisafince 
MiBliée.  ^  Tftmeiçnage  dei  kéréUqnvt  :  ->  Les 
AiicM(  »^  Mage;  —  AeMe^  -•-  lli»torhM|  •— 
latyghéi.  —  Action  de  ta  papanfé  peDdani  lea 
ftag  prtwrfati  aièdet.  —  finece aainn  ^e  dd  papee» 
^m  apipta.  »-*  fminence  gi  ngtnre  de  Inam  ver-' 
Hi»  -—  ObiûSlton  tirée  dea  maaraîa  pnpef ,  et  ré- 
penfp.  —  Grande  lefon  de  la  Providence ,  ^i  aye- 
lir  de  rBgliae.  —  Papes  conaidérés  comme  doc- 
lenr»  ei  oojnme  paaleuri.  ^  Fondaiion  de»  égli- 
ica-  —  f  nvealoB  des  Barbares.  —  Formaiion  des 
te««ce«i  peuples.  —  €ooaertaiion  de  la  pureté 
de  ta  isi.  -^  Inniitoa  efforts  des  béidllqaea  peur 
irwni  ta  s«iat^ié«e.  ^  Udéfectibitii^  «9  té 
piège.  —  Yigil#nee  ceniinnttlie  des  papee^  —  Le«r 
féaéifiMpn  eiifenr^taaîre.  —  Poliiessn  ei  bon 
taP  4e  lenre  écrf  ta.  —  Nombre  et  profond eur  de 
pfgéerltg.  --  Itéaoraé  des  «orrices  rendus  à  la  ci- 
viUaaUon  pnr  la  papanlé.  —  Les  peuplés  n^oni 
qoPI  espérer.  —  les  ftouveraini  n^ont  rien  à  craln- 
dfe.  *-  Miracle  de  la  perpétoUé  de  la  papauté. 


I,  dang  rétude  que  nous 
•myi  Êiitii  ««semble ,  l'été  dernier ,  de 
Ibngbieet  des  progrès  du  schisme  d*(K 
rieaft,  vous  mvez  vu  la  papaaté  goutenir 
«tt  longue  et  diiioile  lutte  contre  tou- 
Hs  lee  etrmn  et  tons  les  désordres. 
Afeat  de  eonltniier  la  route  dans  la* 
laeUe  dom  sommes  entrés ,  je  veux  an« 
iMvdiNii  farter  i»  refard  rétrospectif 


sur  tonte  la  succession  de  ees  grands  et 
vénérables  pontlfieii,  ei  ramasser,  dana 
un  tableau  syBoptique ,  les  traits  épare 
de  génie  et  de  vertu  que  nous  avons 'ci 
et  là  rencontrés  en  eux  dans  rîntervalle 
des  cinq  premiers  siècles.  Je  ne  crains 
pas  d'être  accusé  de  partialité  o^  éa 
prévention  en  leur  décernant  aujour^ 
d*hui  un  solennel  hommage  d'admira- 
tion. Assea ,  et  trop  souvent^  dans  nm 
marche  historique,  j'ai  trouvé  l'occa- 
sion de  témoigner  dans  un^utresens  la 
droiture  et  la  sincérité  de  mes  juge» 
ments.  Si  vous  |ivez  été  étonnés  quelt* 
quefois  de  la  rigoureuse  justice  avee 
laquelle  je  flétrissais  le  vice  et  Tambi* 
tion ,  jusque  sous  les  insignes  des  plus* 
hautes  dignités  ;  si  vous  m'aveg  vu  si* 
gnaler  les  défiiuts  et  les  tâches  qui  se 
trouvaient  dans  lea  plus  nobles  earae- 
tères,  daas  les  personnages  les  plus  re** 
comraaadables,  etjusquedanslessaintSii 
aujourd'hui  vous  ne  serez  pa$  surpris 
de  me  voir ,  avec  plus  de  bonheur  et 
non  moins  de  franchise  et  de  réflexion  y 
dispenser  l'éloge  et  célébrer  la  vertu. 

Dire,  comme  on  l'a  fait,  que,  pendant 
les  plumiers  sièclee,  l'Église  n'a  paa  eu 
de  chef ,  c'est  là  une  assertion  qui  ra'é* 
tonne  et  me  confond  ;  qui  est  de  nature 
à  soulever  le  plus  simple ,  le  plus  gros-*' 
sier  bon  sens,  et  à  laquelle,  en  vérité,  je 
ne  puis  répondre  qu'en  disant  qu'un 
vaisseau  sans  pilote,  une  flotte  sans  ami^ 
rai,  une  armée  sans  général,  une  répu« 
blique  sans  chef,  une  société  quelconques 
sans  un  directeur  chargé  d'appliquer  et 
de  conserver  les  principes  constitutifsde 
cette  société,  courent  droit  à  leur  ruine, 
ou  plutôt  que  c'est  une  monstruosité, 
uneabsurdité  qui  n'a  jamais  monté dans^ 
une  tète  d'homme.  Que  l'Église ,  aux 
premiers  siècles  surtout,  oÉ  tous  les 
prmcipes  étaient  à  dévftoppef  ^  tous  le% 


itc 
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établissements  ù  former ,  toutes  les  er- 
reurs 1  combattre,  tous  les  prédica- 
teurs a  diriger ,  toutes  les  opinions  po- 
pulaires, ou  philosophiques  à  ruiner, 
toutes  les  passions ,  toutes  les  habitu-v 
des ,  tous  les  intérêts  à  renverser ,  tous 
les  dangers  à  braver,  enfin  tout  le 
monde  à  refaire  ;  que  TÉglise,  dans  une 
telle  situation,  se  fût  trouvée  sans  chef, 
elle  n'eût  pas  subsisté  dix  ans,  à  moins 
qu'on  ne  veuille,  contrairement  ù  la 
marche  universelle  de  la  Providence, 
multiplier  les  prodiges ,  suppo^r  gra- 
tuitement une  accumulation  inutile, 
une  superfétation  ridicule  et  mons- 
trueuse de  miracles.  Fonder  une  so- 
ciété destinée  à  traverser  tous  les  obs- 
tacles humains  et  à  remplir  le  monde, 
et  ne  pas  poser  un  chef  avant  tout, 
c'eût  été  une  inconcevable  folle.  Soyons 
raisonnables  seulement,  et,  en  voyant  la 
société  chrétienne  naître  avec  éclat, 
grandir  avec  rapidité,  triompher  de 
tous  les  obstacles,  nous  dirons  :  je 
n*ai  pas  besoin  de  déropler  les  annales 
ni  de  consulter  les  traditions,  pour  pro- 
noncer que  cette  société,  non-seulement 
a  un  cbef ,  mais  qu'elle  est  admirable- 
ment et  vigoureusement  gouvernée.  Il 
ne  faut  certes  pas  un  grand  effort  de 
logique  pour  reconnaître  qu'il  y  a  un 
moteur,  là  où  il  y  à  du  mouvement; 
qu'il  n'y  a  qu'un  principe ,  là  où  règne 
l'unité  ;  qu'il  y'a  un  chef,  une  direction 
centrale,  là  où  tout  s'accomplit  dans 
une  parfaite  harmonie. 

La  primitive  Église  nous  a  laissé  peu 
d'écrits:  c'est  tout  simple  :  dans  ces 
temps  héroïques,  on  écrivait  peu  et 
l'on  agissait  beaucoup.  ,La  plupart  des 
écrits  ont  ensuite  disparu  dans  les  rui- 
nes journalières  que  faisait  la  persécu- 
tion ;  mais  dans  ceux  qui  ont  échappé , 
partout  nous  voyons  constatée  ou  pro- 
clamée la  primauté  de  saint  Pierre. 
Tous  les  Pères  jnt  d'accord  pour  re- 
connaître sa  suprématie,  et,  suivant  l'ex- 
pression de  Bossuet,  ils  exaltent  comme 
à  l'envi  la  principauté  de  son  siège. 
Écoutezrles  :  Rome  est  la  mère  de  ton- 
tes  les  Églises  ;  elle  est  leur  racine,  elle 
est  la  chaire  priucipale  suivant  laquelle 
il  faut  régler  la  foi  et  la  discipline;  l'é- 
véque  de  Rome  est  le  chef  de  Tépisco- 
pat,  le  c^tre  d'unité ,  la  source  du  sa-^ 


cerdoce  ;  son  pouvoir  s'étend^ur  toutes 
les  Églises.  Ainsi  parlent  Tertullien , 
saint  Gypricn ,  Origèni' ,  saint  Irénée  ; 
c'est  à-dire  que  tel  est  le  langoge  de  l'à- 
frique ,  de  l'Asie,  des  Gaules  :  la  même 
voix  à  l'Orient  et  à  l'Occident  fait  re- 
tentir la  même  proclamation. 

Les  faits  manquent-ils?  vous  allez 
voir.  Dans  le  V  siècle,  un  schisme 
éclate  à  Corinthe,  et  plusieurs  prêtres 
sont  déposés  par  des  laïques.  Fatigués 
de  ces  désordres,  les  fidèles  recourent 
à  Rome.  Le  pape  Clément,  troisième 
successeur  de  saiht  Pierre ,  dans  une 
lettre  qui  nous  a  été  conservée,  leur  fait 
de  vifs  reproches,'  les  exhorte  à  étein- 
dre le  schi$m^,  et,  s'ndressant  ensuite 
aux  auteurs  du  schisme ,  Il  leur  enjoint 
impérativement  de  faire  pénitence. 

Au  2'  siècle  s'élève  la  difficulté  rela- 
tive au  jour  de  la  célébration  de  la  Pâ- 
que;  et  à  ce  sujet,  le  pape  Victor  me- 
nace de  retrancher  de  la  communion 
tous  les  évéqnes  d'Asie.  Saint  Irénée 
l'en  détourne  :  il  implore  sa  charité , 
mais  il  ne  conteste  pas  son  droit  ;  il  le 
reconnaît  même  expressément. 

Au  3'  siècle,  les  Novatiens  recourent 
à  Rome  pour  faire  confirmer  leurs  doc- 
trines et  pour  se  faire  absoudre  des 
censures  dont  ils  avaient  été  iVappés  en 
Afiique.  Dans  le  m^mc  siècle ,  un  évê- 
que  d'Arles ,  nommé  Mareîen ,  se  rend 
coupable  de  la  même  hérésie.  Saint  Cy- 
prîen  exhorte  le  pape  à  procéder  contre 
lui ,  à  le  déposer  et  à  le  retrancher  de 
la  communion  de  TÉglise.  Vers  le  même 
temps,  Basiiide,  évêque  de  Léon  en  Es- 
pagne, déposé'dans  un  concile  provin- 
cial pour  plusieurs  crimes,  a  recours 
au  pape  Etienne;  il  le  trompe,  et  se  fait 
rétablir  par  lui  dans  sa  dignité.  Un  peu 
après,  mais  dans  le  même  siècle,  Paul 
de  Samosate ,  patriarche  d'Antioche , 
prêche  l'hérésie  dans  sa  ville  épiscp- 
pale  ;  il  est  protégé  par  Zénobie,  reine 
de  Palmyre  ;  trois  papes  travaillein  con- 
sécutivement à  cette  afteîre,  qui  setter- 
mine  sous  le  pontificat  de  Félix'I*%eii 
Ttl.  Le  patriarche  est  déposé,  mais  il 
refuse  de  céder  à  Domnus  le  palais  épi- 
scopal.  L'empereur  Aurélien,  traversant 
Antioche,  tranche  la  question  en  déci- 
dant, lui,  témoin  irréprochable  deTau*- 
torité  univeraeH?ment'  reconnue,  qu^ 
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le  palais  sera  reoda  à  celui  qui  est  en 
eommunion  avec  Tévèque  de  Rome  ;  et 
la  sentence  est  exécutée.  Encore  au 
même  siècle,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  saint  Denis,  ami  de  saint  Cyprien, 
est  accusé  à  Rome  ,  .par  les  fidèles  de 
son  diocèse,  qui  le  croient  coupable 
d'bérésie.  Il  ne.  décline  pas  la  compé^ 
tence  du  pape;  il .  ne  travaille  qu'à 
prouver  son  innocence.  Ainsi ,  accusa- 
teurs ou  accusés,  tous  s'accordent  à  re- 
garder le  pape  comme  juge  de  la  foi , 
comme  chef  suprême  de  TÉglise. 

Le  A*  siècle  s'ouvre,  et  les  empereurs 
arborent  l'étendard  de  la  croix  ;  dès 
que  Toppression  a  cessé,  la  papauté 
sort  resplendissante  de  lumière  du  fond 
des  catacombes  où  elle  s'était  tenue  ca- 
chée. Aussitôt  qu'elle  se  montre ,  c'est 
elle  qui  règle  tout  :  toutes  le»  affaires 
importantes  sont  portées  à  son  tribunal. 
Le  premier  concile  général  s'assemble; 
sans  conteste ,  c'est  le  pape  qui  le  pré- 
side par  son  légat  ;  et  si  vous  voulez  sa- 
voir en  vertu  de  quel  droit ,  tous  ces 
évéques  venus  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent vont  vous  le  déclarer  dans  leur 
6^  canon  :  EccUsia  lomnna  sem per  ha- 
httù  primatum.  Cette   libre  et  solen- 
nelle proclamaiion  est  faite  en  l'année 
535.  Que  les  noviiieurs  du  16**  et  du  i8' 
.;!jcle  fassent  rflort  pour  la  couvrir  de 
leurs  cris  tumultueux,  ils  viennent  trop 
tard,  ils  n'y  réussiront  pas  :  cette  voix 
poissante  et  unanime  de  tous  les  évéques 
do  monde ,  répétée  par  les  échos  de  la 
catholicité  entière,    retentira   jusque 
dans  les  derniers  siècles.  En  525,  on  en 
devait  savoir  plus  sur  la  primitive  Église 
que  quatorze  siècles  plus  tard.  L'Eglise 
romaine  a  toujours  eu  La  primauté, 

A  présent  que  l'Église  marche  et  agit 
au  grand  jour,  les  monuments  de  la 
primauté  de  l'évéque  de  Rome  vont  se 
multiplier  à  chaque  pas  ;  il  ne  faut  plus 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  voir  le  chef  su- 
prême de  l'Église  étendant  ses  bras  sur 
l'Orient  et  sur  l'Occident,  pour  recon- 
naître qu'il  possède  seul  la  plénitude 
de  l'exercice  du  sacerdoce ,  que  tout 
part  de  lui,  que.  tout  aboutit  à  lui ,  que 
les  primats  et  les  patriarches  ne  sont 
que  SCS  vicaires,  que  s'ils  possèdent 
une  auiorilé  plus  grande  que  les  autres 
évéques,  c'est  de.ltd  qu'ils  la  tteuaout, 
T,  XV,  —  »•  86.  1843. 


c'est  en  son  nom  qu'ils  l'exercent.  Si  l'É- 
glise est  en  paix,  la  papauté  laisse  aller  la 
barque,  elle  se  retire,  elle  ne  paraît  pas, 
on  croit  qu'elle  sommeille  ;  mais  que  la 
tempête  agile  les  flots ,  aussitôt  elle  est 
au  gouvernail  et  saisit  la  barre.  Il  ne  se 
fait  rien  de  nouveau ,  rien  d'important 
sans  elle.  Si  les  temps  ont  amené  la  né- 
cessité d'une  nouvelle  institution,  elle 
l'établit  ou  la  consacre  ;  si  une  hérésie 
s'élève,  c'est  elle  qui  la  marque  au  front 
et  la  flétrit  ;  si  quelque  ressort  de  cet 
immense'  gouvernement  se  dérangé, 
c'est  elle  qui  le  remonte  ou  le  remplace  : 
quelque  ennemi  qui  s'avance  contre  le 
peuple  de  Dieu,  Jérusalem,  selon  le  ma- 
gnique  langage  de  Bossuet ,  Jérusalem 
sorL  aussitôt  de  ^ses  murailles  pour  aller 
combattre,  La  papauté  est  partout,  elle 
a  l'œil  à  tout;  elle  se  multiplie  par  ses 
légats,  et  par  eux  elle  parle,  elle  solli- 
cite, elle  instruit,  elle  menace,  elle  cor- 
rige, et  ramène  la  paix  là  où  l'esprit  de 
désordrç  avait  semé  le  trouble  et  la  di- 
vision. Elle  n'affecte  pas  la  domination, 
mais  elle  s'en  saisit  dès  qu'il  est  besoin. 
Elle  aime  à  suivre  les  voies  régulières, 
les  règles  canoniques  ;  si  une  difficulté 
s'élève,  elle  assemble  des  conciles ,  elle 
procède  par  l'examen,  par  la  discus- 
sion ,  par  la  consultation.  Le  mal  fait-il 
de  rapides  progrès,  les  conciles  sont-ils 
impossibles,  elle  décide  par  elle-même 
les  questions;  elle  tranche  les  nœuds 
où  elle  volt  qu'on  s'embarrasse  ;  et  les 
évéques,  les  prêtres,  les  fidèles,  soit 
empereurs,  soit  sujets,  se  soumettent 
également  Elle  parle,  l'Église  croit; 
elle  ordonne ,  le  monde  obéit.  Voilà , 
Messieurs,  ce  que  nous  avons  vu  par- 
tout  en  parcourant  ensemble  les  nom- 
breux monuments  du  4*  et  du  5"  siècle. 
Mais  il  faut  que  les  hérétiques  eux- 
mêmes  viennent  déposer  en  faveur  de  la 
suprématie  de  cette  puissance  ;  il  faut 
malgré  leur  mauvais  vouloir,  malgré  le 
dépit  et  la  haine  qui  leur  rongent  le 
cœur,  malgré  la  honte  qui  rougit  leur 
front  ;  il  faut  bien  que  confrontés  avec 
l'histoire  où  sont  enregistrés  leurs  actes 
et  leurs  paroles ,  il  faut  qu'ils  recon- 
naissent qu'eux-mêmes ,  que  tous  san& 
exception ,  ils  ont  rendu  hommage  et 
honneur  à  Rome ,  tant  qu'elle  ne  les  a 

pas  eut  fr^ppé^.  Les  Axiens  veuieu^  ob^ 
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tenir  la  condamfisition  do  Mini  Alhamse, 
ils  Tont  déjà  déposé,  ils  sentent  Vinêr* 
mité  de  cet  acte,  ils  yoat  Mliciterè 
Rome  :  Pelage  et  Célestius ,  son  campa* 
gnon,  suivent  leurs  traces;  Aeace  et 
Zenon  ne  brisent  avec  le  âaint^Siége 
qu'après  avoir  été  déboutés  par  kd; 
Nestorius  s'évertue  pour  faire  recevoir 
sa  doctrine  à  Rome  ;  Eutycbès  tente  les 
mé^es  efforts  en  protestant  qu'il  se  sou- 
mettra à  la  décision  de  Rome ,  quelle 
qu'elle  soit;  que  vous  dirai-je  enfin? 
comme  Luther  et  Henri  Vill,  tous  les 
hérétiques  des  temps  anciens  et  des 
temps  modernes ,  passent  par  le  même 
chemin  et  tiennent  successivement  le 
même  langage.  En  allant  à  Rome,  ils 
affirment  et  bénissent  son  pouvoir  ;  en 
en  revenant,  ils  le  maudissent  et  le  nient  : 
à  laquelle  de  ces  deux  époques  iiùl41 
les  croire?  A  aucune  peut-être,  |e  le 
veux  bien  ;  après  leur  conéammation, 
c'est  leur  intérêt  et  leur  haine  q«i  par- 
lent ,  ils  ne  méritent  aucune  fol;  avnnt, 
c'est  la  crainte  et  la  tatterie,  f}r  consens  : 
mais  pourquoi  flattent**  ils  le  pouvoir 
qu'ils  craignent,  au  lien  M  le  nier? 
C'est  qu'ils  n'osent  l'attaquer.  Et  pour- 
quoi n'osent*ils  pa$t  C'est  qne  tou- 
jours ils  le  trouvent  trop  solidement 
établi ,  trop  universellement  i^connn  ; 
c'est  ce  que  je  voulats  constaler  :  voilà 
certes  des  témoins  irréprochables. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  par  l'abon- 
dance des  faits.  An  lien  d'une  simple 
affirmation  ou  d'un  rapide  aperçu ,  par 
t>ik  Je  voulais  commencer,  je  m'apençois 
que  j'ai  développé  une  thèses  je  me 
hAte  d'entrer  dans  mon  vérttable  sn^et , 
j'arrive  h  vous  parler  de  l'action  de  la 
papauté  pendant  les  cinq  premiers  'Siè- 
cles. 

Pierre  a  été  établi  dans  ses  succes- 
seurs avec  la  double  fonction  de  doctenr 
Y^t de  pasteur.  A  lui  la  charge  dvnseigner 
vx  de  confirmer  ses  frères  dans  la  M  ; 
il  lui  le  soin  de  paiiv^  les  breèis  et  les 
agneaux  :  peur  enscigrn^r^  il  fiMit  riti* 
struction  ;  pour  conduire ,  il  faut  plus  ; 
il  Riût  marcher  le  premieT,  Il  faut  l'exem*- 
'  pie.  Examinons  sous  ce  double  rapport 
la  longue  série  des  papes  qui  se  sont 
suocédé  pendant  les  cinq  premiers 
siècles. 

Lé  pape  ll^mfcd(i«s  4^MfVfela  pnttè  * 


d«  e*  siècle,  est  le  eiiqntnteHinitriènMi 
SHccessenr  de  saint  Pinrre.  £h  Inea  ! 
messieurs,  de  œs  oinquante-qnmre  poa» 
tifes,  chose  inoui'e  I  menreiUéaànséiaiei 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  été 
porté  par  rÊgliie ,  et  le  pliw  aonvant 
par  le  suffrage  popnlalm ,  dnns  le  cnbi^ 
logoe  des  saints*  RnoMninz  le  oMrs  des 
siècles  Jusqn'num  temps  qnî  se  perdnni 
dans  les  réglons  dn  la  nuis  nt  dans  ie 
silence  ;  et,  à  chaque  niède^  pnrGonrei  In 
monde,  apportes  las  nnnnins  de  chnfon 
peuple  ;  apportâE ,  Je  le  Tenx  kicn  ni  Jn 
les  accepte ,  appcnrtes  len  àliloit«s  des 
temps  héroïques,  des  temps  MraInnK  ; 
chendieE  quelque  part  une  snoceaaioii 
non  interrompue  de  cfii4nanie*qantre 
chefe  pollUques ,  tons  irréprochaUnn, 
tous  vertnenx,  tous  dévoués  nn  bien  pn- 
bllc^  tons  des  héros,  enfin^  nar  an  saint 
est  nn  modeste  et  subihne  liéraa.  Je 
n'attends  pas  votre  réponse  nt  je  cnn- 
si^fie  ce  fsit  unique  dans  votre  inénioire. 
Ainsi ,  tandis  que  la  eomipUnn  mancte 
et  prépare  la  disnalnlîon  de  l'nnninii 
monde;  tandis  que  des  nmMtèeniL  et  dns 
monstres  arrivent  souvent  anat  «rantts 
siéfes  d'Orient  ;  (nndîB  qne^  sur  dix  em- 
pereura  qni  moment  au  trtoe  de  ûnm^ 
tantinopfte,  on  tnanve  A  f«ioe  on  ptinoe 
vertèensL ,  Rome  se  onnaorm  pntn ,  Inns 
ses  pantîfes  sont  de^  nges^  tons  ses  pon- 
tifes sont  des  sninu. 

Ce  n'est  pas  que  teidoe  n'nit  chetdié 
à  envahir  ee  bean  siège  :  trois  Msfaoï- 
biiloafoit-effortpours'y  asseoir  :  lepa^ 
Dnnnse  est  supplanté  par  llf»shi  ;  teni- 
fiioe  par  Eulalitts;  Symmaqne  par  Ijun- 
rent  ;  la  paix  est  troublée.,  le  sauf  nst 
répandu,  lesfKtieux  secroiaBtnialtt'w; 
maîs^  au  moment  «è  ils  s'apprêtent  à 
triompher  et  à  jonir,  une  îatrMble  main 
les  frappe  et  les  repousse»  Il  y  a  là  vi6- 
riiablement  un  grand ,  un  éelamni  nal- 
rncle  i  si  nous  y  regardons  de  prte , 
nous  N-errons  qu'il  était  néoenutire.  tes 
ilë<irets  de  la  Providnnœ  avnlens  ninrs 
confié  an  siège  de  Rome  nne  nântlon 
ex«raondinaire,  tout  à  fait  IncempailiMe 
avec  le  règne  du  vice  :  41  était chavgéde 
réformer  le  monde  ancien^  on,  pnor 
mieux  dire ,  de  le  remplacer  par  un 
monde  nouveau  ;  il  était  nppeié  ensnfte 
ik  remplh*  le  r61e  de  médiateur  vMre 
rOMnnt  et  i'OneidfSiit,  à  «nvMfrleirt* 
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himii  mj^ÈVàO  où  ser^icDjt  jp^ess^in- 
qiçiit  portés  les»  intérêts  des  peuples  ç^ 
la  caose  des  roîs.  Il  devait  donc  asseoir 
leïi  fondements  dé  sa  grandeur  future 
sur  une  réputatioA  sans  tache ,  établir 
son  influence ,  imposer  son  asccnd^iût 
par  réclat  de  toutes  les  vertus. 

^t  de  quelles  vertus  !  rkéroïsme  de  la 
cbiiritéy  rhéroïsme  de  rau$tcrité,  Tlié- 
roïsme  du  jsinrtyre,  rhéroïsme  enfin  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  la  vie  évan- 
géli^ue  dans  s^  perfection.  Telles  furent 
les  vertus  privées  de  ces  premiers  papes; 
qoant  à  leurs  vertus  sociales ,  rappelez- 
vous  ce  qn^ils  ont  fait  pour  Tindépen- 
imci^  fie  Boxne ,  pour  le  soulagement 
des  contrées  éloignées,  pour  la  déll- 
vrajOLce  des  captifs ,  pour  la  défense  des . 
oppriaiés,pourk  diffusion  deslfuivières, 
pour  le  progrès  de  la  civilisation,  et  vous 
trovverêE  largement  dans  leurs  actes  de 
quoi  composer  un  tableau v  j^  n^  <lls  pas 
îe  la  plus  baute  éloquence,  inais  d^  jla 
plus  ravissante  poésie. 

Je  ne  parle  aujourd'liui,  remarq^^i-'le 
bien,  Atessieurs,  que  des  papes  des  cinq 
prenui^s  siècles,  des  siècles  doiiti'é- 
Inde  nous  jà  dernièremenl  occupés  ;  je 
poiUfSiifi  donc  laisser  bor^  d£  mon  «i^et 
ot  qui  en  leffet  n*y  enire  pas  ;  J^  devrais 
poo^^trie  négliger  um^  objeccian  h  U- 
qiMlte  je  ne  puis  répondre  qu*en  99ii- 
<^PRAt  Mr  4ef&  bits  que  iiaiis  «'divans 
pM  «npor^  ^^plQPés.  iQ  r^ordaimf  ce- 
pevdiwt  /I0P  é^m  P«s  mettra  en  cloute 
m^tmm^H^^  bonv^  fioi,  rinaltik^ble  et 
4éYii|j»lnincbi%e  do«t  j'aî  i)esoin  4e  oon- 
sér?  er  la  réputaitian.  Oa  me  9QK)iUre,aux 
siècles  qui  vont  suivre ,  quelque  cbose 
4'effiy>yable,  je  vois  un  monstre  bideux 
m  4re«0er  w  toin  devant  moi ,  c'est  la 
papauté  dégradée,  avilie,  se  vagutrant 
dans  )a  fa^aifie  ;  attendez,  Messieurs, 
allend^  pourrais-je  vous  d|re,  et  vous 
verrez  si  je  n'irai  pas  droit  mon  etoenun 
devant  ^i^  si  cette  monstruosité  me 
lèija  p^uir,  si  je  ferai  uja  pas  de  côté  pour 
ifiUir  d^  la  rencontrer  ;  vous  verrez  si 
je  n'wpprocberai  pas  le  flambeau  de  This- 
lûînB  p^r  vous  inspirer  encore  plus 
d'borreur,  si  je  ne  trouverjsii  pas  dans 
ma  profoade  indignation  ées  termes 
pottT  fétdr  te  vjce  couronné  pai'  la  tiare, 
ai  je  i»e  0urantirai  pas  TinsUtution  en 
toi^tait  te»  Imoméfi  ;  XBafeaujgnf d*b^ 


même,  à  la  bâte  4  com(^o  je  ]ii mih^  «gn^ 
pouvoir  inappuytu-  sur  une  e&ppsilioa 
que  je  n'ai  poUt  faite,  je  f#uruir;|i  uiie 
réponse  simple ,  catégorique  et  i^uUir 
sanle,et  bette  réppnsiî,  la  voicj.  i'appwi* 
ma  bonne  foi  et  je  m  appuie  sur  la  vôtre. 
II  y  eut  (les  papes  scandaleux,  oui  ;  coint- 
bien  sont-ils  t  dans  quelle  proportion 
aVec  les  papes  vertueux  ?  Le  sait-^o , 
rimagine-t-on ,  Messieurs?  On  a  si  ba- 
bilemenf ,  si  haineusement  exploité  les 
vices  etles  scandales  des  mauvais  papas, 
qu*on  semble  les  avoir  multipliés  à  foro^ 
de  les  faire  reparaître.  On  les  voit  sur 
la  scène,  pn  les  voit  en  tableaux,  on  le^ 
retrouve  dans  toutes  lès  histoire  et 
dans  tous  les  livres  publiés  par  rberésiç 
çu  par  le  philosophisme  ;  on  a  fait  de 
sales  recueils  d^anecdotes  sur  leurs 
vîces^  on  les  a  mis  en  vers  et  chan- 
sonnes,  on  a  tant  multiplié  les  afiicli«6 
scandaleuses,  qu>n  a  pu  faire  crioM*e  ^ 
la  foule  indignée,  que  la  papauté  est 
une  prostituée  qiji ,  le  front  éhonté , 
court  les  rues  ;  il  y  a  eu  des  papes  scan- 
daleux,  bêlas!  oui;  mais  il  y  a  eu  ausiiî 
de  saints  et  vénérables  pontifes,  q^  of^ 
ennobli  leur  siège  par  leurs  vertus,  par 
leur  mérite  et  parleurs  services;  qui 
ont  fait  exception  à  leur  siècle,  restant 
.debout  comme  de  riches  et  magpifiqih^ 
colonnes  au  milieu  des  ruiues  qne  fai* 
sait  la  corruption  générale;  et  Ton  n'w 
^^r\e  pas,  ofi  ne  les  x^élèbrepas,  on  éte^ 
sur  ei^x  le  linceul  de  Toubli,  tandis 
qu'on  découvre  et  qu'on  montre  ^ 
triomphât  la  fii^^e  Gvide  et  repoussante 
de  quelques  cadavres  tombés  avant  leur 
mort  en  dissolution.  Mais  enfin,  réglons 
les  comptes  de  la  papauté ,  posons  des 
chiffres ,  il  Haut  qu'on  y  voie  clair  :  à 
gauche  les  monstres  qui  ont  souillé  la 
divine  institution  de  la  papauté;  à  droite 
les  grands,  les  bons,  les  saints  pontilès. 
Comparons  à  présent  :  je  parcours  :  les 
rangs,  je  dépouille  les  noms,  et  pour  UN 
mauvais  pape,  j'en  trouve  à  peu  pràs 
ar«QUÀSiT£  dont  TËglise,  dont  rhuuMiHté 
s'honorent.  Aujourd'hui,  voilà  toute  ma 
réponse  :  jugez ,  Messieurs ,  si  elle  est 
satisfaisante. 

Mais  de  cette  réponse  je  tirerai  des 
conséquences  ;  je  m'écrierai  :  JLa  M^tu 
des  papes  a  donc  porté  bien  haut  j^ 
papaïué,  pour  que  le  mondo  se  §cm- 
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dalise  jusqu'à  déraisonner  en  trou- 
vant un  indigne  sujet  sur  cii^quante  di- 
gnitaires irréprocbables.  Oh  !  heureux 
les  peuples,  si  les  rois,  si  les  chefs 
des  États  démocratiques ,  si  les  magis- 
trats d'un  rang  quelconque  avaient,  par 
leur  conduite ,  rendu  sur  les  hommes 
de  leur  classe  les  jugements  de  la  foule 
aussi  sévères  ! 

Je  dirai  ensuite  :  Est-on  bien  venu  de 
reprocher  à  TÉglise  Tindignité  de  ses 
chefs,  lorsque,  pour  les  lui  imposer, 
on  Ta  mise  à  la  gène ,  qu'on  lui  a  lié 
pieds  et  poings?  Quand  est-ce  que  ces 
déplorables  scandales  ont  épouvanté  le 
monde  et  désolé  TÉglise?  C'a  été  quand 
le  sanctuaire  était  envahi  par  le  pouvoir 
temporel ,  quand  il  était  gardé ,  assailli 
à  toutes  les  portes  par  les  familles  prin- 
cières  ;  alors ,  nous  Tavouons ,  il  devint 
une  sale  étable,  oii  les  animaux  im- 
mondes, se  ruant  les  uns  contre  les 
autres  dans  leur  rage  de  jouissance, 
foulaient  à  leurs  pieds  le  Saint  des 
saints  dans  Tordure  ;  alors ,  l'esprit  de 
Dieu  s'est  retiré  en  poussant  un  cri 
d'horreur  ;  alors,  le  désordre  sans  frein 
se  plongeant  dans  l'orgie  de  lacrapule, 
mêlant  le  sang  à  la  débauche ,  mariant 
le  poignard  et  le  poison  aux  fleurs  et 
aux  parfums  de  la  volupté ,  le  monde  a 
reçu  un  terrible  mais  grand  enseigne- 
ment. Il  a  compris  dès  ce  jour,  et  je 
sens  dans  mon  cœur,  et  je  vois  dans 
tous  les  esprits  que  cette  leçon  ne  sera 
pas  perdue  pour  les  générations  à  ve- 
nir. On  comprend ,  et  de  moment  en 
moment  on  comprend  toujours  mieux , 
que  l'Église  a  besoin  de  marcher  libre, 
et  que,  portant  sans  cesse  dans  ses  flancs 
des  logions  de  saints,  qu'elle  nourrit  de 
son  lait,  qu'elle  réchauffe  sur  son  sein , 
elle  ne  sera  jamais  embarrassée  pour 
trouver  à  exalter  de  grands  et  d'hono- 
rables pontifes,  dès  qu'elle  pourra  réta- 
blir l'ancienne  forme  desélections.  Dans 
ces  temps  de  renaissance  et  de  véritable 
progrès ,  que  nous  ne  verrons  pas,  mais 
qui  pourtant  sont  près  de  nous  comme 
le  soleil  est  prés  de  l'aube  qui  l'annonce, 
l'Église  fera  triompher  partout  l'esprit 
de  Dieu ,  et  de  l'urne  électorale,  alors, 
comme  aux  premiers  siècles ,  il  ne  sor- 
tira pour  tous  les  sièges  que  des  noms 
de  pontifes  destinés  k  être,  après  leur 


mort,  transportés  dans  le  catalogue  des 
saints.  Necesst  est  enim  ut  veniant  scanr 
cLala, 

Ainsi ,  Messieurs ,  les  papes  des  cinq 
premiers  siècles  ont  légitimement  ac- 
quis à  leurs  successeurs  le  titre  de  saîm 
qu'on  leur  donne;  ils  ont  également 
rempli  leur  charge  de  docteurs  des  na- 
tions; ils  ont  enseigné  tous  les  peuples  ; 
ils  ont  fidèlement  conservé  le  dépôt  qui 
leur  avait  été  confié.  Dans  leurs  maius, 
la  foi  est  restée  pure ,  est  restée  vierge  ; 
ils  n'y  ont  pas  ajouté,  il  n'en  ont  pas 
retranché  un  iota.  Saint  Pierre  a  com- 
mencé l'œuvre ,  et  l'a  commencée  sur 
un  plan  et  avec  une  vigueur  dignes  d'un 
premier  chef. 

Vous  avez  vu ,  Messieurs ,  avec  quelle 
grandeur  de  pensées  il  avait  fondé  les 
deux  patriarcats  d'Antioche  et  d'Alexan- 
drie: après  avoir  fondé  ces  deux  siégea,  * 
chacun  pour  avoir  l'œil  sur  un  monde , 
il  s'implante  lui-même  au  centre  de  la 
nouvelle  civilisation ,  et  tourne  ses  re- 
gards vers  l'Occident  qu'il  se  réseYve. 
Par  les  soins  et  par  le  zèle  des  missfon-^ 
naires  qu'il  inspire,  qu'il  envoie  et  qu'il 
dirige,  la  foi  est  établie  en  Italie,  en 
Afrique, en  Espagne,  dans  les  Gaules. 
Mais  qui  pourrait  dignement  raconter 
les  travaux  de  la  papauté  7  Partout  s'é- 
lèvent des  églises  florissantes  ;  avec  la 
foi,  les  peuples  reçoivent  des  idées  nou- 
velles et  prennent  de  nouvelles  mœurs  ; 
les  nations  se  constituent ,  la  snpersti- 
tipn  recule  et  se  cache,  les  lumières 
fleurissent,  les  lois  s'adoucissent,  la 
face  de  la  terre  est  miraculeusement 
renouvelée.  Et  qui  donc  a  fait  ce  monde 
nouveau  ?  Ce  sont  les  papes.  Parcourez 
le  monde,  demandez  à  chaque  église 
le  nom  de  son  fondateur  :  chacune  vous 
répondra  en  vous  nommant  un  pape  ; 
toutes  unanimement  rapporteront  lear 
origine  n  Rome. 

Mais  les  terribles  enfants  du  Nord  vien- 
nent de  se  mettre  en  marche  ;  c'est  un 
torrent  d'hommes  qui  renverse  toutes  les 
digues,  et  qui  bientôt  inonde  les  villes  et 
les  champs  de  ces  provinces  civilisées  : 
l'Afrique  et  l'Espagne,  comme  la  Gran- 
de-Bretagne et  les  Gaules,  en  sont  bien- 
tôt coux'ertes  ;  la  riche  Italie  surtout  les 
tente  ;  c'est  le  premier  nom  qu'ils,  ap- 
pellent ;  c'est  celui  qu'ils  répètent  pour 
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s'encourager  au  combat.  Ils  Venvahis- 
sent  et  Tassaillent  par  tous  les  côtés  : 
tandis  que  les  uns  gravissent  les  rochers 
des  Alpes ,  les  autres  se  cramponnent 
aux  bords  du  rivage  ;  le  sang  coule , 
les  campagnes  sont  rasées,  les  villes 
fuinent,  les  ruines  s'amoncèlent,  les 
lois  sont  suspendues ,  la  terre  de  la  ci-* 
vilisation  chrétienne  arrosée  par  tant 
de  sueurs  va  se  couvrir  de  ronces  ^  la  su- 
perstition revient  avec  son  épais  nuage 
de  ténèbres  et  sou  cortège  d'horreurs; 
le  monde  nouveau  est  menacé  d'être 
abîmé  dans  le  chaos.  Qui  pourrait  dire, 
au  milieu  de  ces  désastres  qui  se  succé- 
daient comme  les  jours,  quelles  étaient 
les  douleurs  poignantes ,  les  mortelles 
angoisses  des  papes ,  quelle  amertume 
inonda  leur  cœur ,  combien  ils  répan- 
dirent de  larmes ,  combien  ils  pous- 
sèrent de  gémissements?  Les  armées 
pliaient  et  disparaissaient;  les  chefs 
désespéraient  et  prenaient  la  fuite  ;  les 
papes  restent  seuls,  et,  seuls,  ils  font 
face  à  Torage.  On  ne  voit  qu'eux  y  mais 
on  les  voit  partout  ;  ils  vont  au  devant 
des  barbares,  d'Attila,  de  Genseric  ;  ils 
prient ,  ils  les  fléchissent ,  ils  les  désar- 
ment à  moitié  ;  s'ils  ne  peuvent  les  re- 
pousser, ils  les  convertissent,  ils  les 
réconcilient  avec  les  peuples  vaincus , 
ils  les  mêlent  ù  eux ,  ils  pétrissent  en- 
semble ces  deux  masses,  dont  l'une 
apporte  la  force'  et  l'autre  la  douceur, 
et  ils  en  forment  les  nouvelles  nations 
de  l'Europe.  Voilà  l'çeuvre  des  papes , 
voilà  leurs  titres  à  la  reconnaissance  et 

à  la  gloire. 

Les  papes  ont  donc  su  dès  les  pre- 
miers siècles  remplir  leur  rôle  huma- 
nitaire ;  mais  ils  ne  se  montrent  à  la 
tête  des  nations  qu'au  moment  où  les 
conducteurs  ordinaires  sont  trop  faibles 
ou  font  défaut  ;  leur  charge  de  tous  les 
instants  est  de  conserver  et  de  répandre 
la  foi  ;  car  tout  est  dans  là  foi  :  toutes 
les  institutions  politiques  et  sociales ,  le 
bonheur  et  le  progrès  du  genre  humain 
sont  à  l'état  de  germe  dans  les  dogmes 
chrétiens.  La  garde  et  la  prédication  du 
dogme  est  donc  avant  tout ,  même  au 
point  de  vue  temporel,  le  soin  le  plus 
important,  la  fonction  la  plus  élevée. 
Les  papes  y  ont  été  fidèles ,  et  la  Provi- 
dence y  a  pourvu^d'une  manière  extra- 


ordinaire. Chose  vraiment  surprenante  ! 
aucune  hérésie  n'a  jamais  pu  s'établir 
sur  le  siège  de  Rome.  Pour  s'y  intro^ 
duire,  l'erreur  multiplie  ses  ruses  et 
ses  détours,  elle  change  de  langage  et 
de  déguisement,  elle  flatte,  elle  rampe, 
elle  cherche  à  s'insinuer,  à  surprendre 
le  mot  d'ordre  pour  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  citadelle;  elle  parvient, 
soutenue  par  les  empereurs ,  à  envahir 
et  à  occuper  les  autres  sièges  ;  elle  pro- 
mène en  triomphe  son  drapeau  d'une 
église  à  une  autre  église^  elle  élève  la 
voix ,  elle  dicte  des  arrêts ,  elle  exerce 
la  violence,  elle  sévit  en  fureur;  une 
partie  des  évoques  cède  à  la  peur  et 
grossit  son  parti  ;  les  légats  se  laissent 
corrompre  ou  dominer;  les  papes  seuls 
résistent  toujours  ;  comme  ils  le  disent , 
ils  savent  mourir,  ils  ne  savent  pas  cé- 
der. Le  siège  romain  reste  inaccessible 
à  toutes  les  attaques  ;  il  brise  la  force 
ailleurs  victorieuse ,  et ,  dit  saint  Cy- 
prien,  la  perfidie  n'y  trouve  point  d'ac- 
cès. 

SI  l'on  peut  un  moment  envahir  le 
grand  siège,  on  ne  peut  l'occuper  :  deux 
fois  l'hérésie  arrive  à  y  mettre  le  pied, 
elle  ne  parvient  pas  à  s'y  asseoir.  Au 
milieu  du  troisième  siècle,  Novatien  se 
met  à  la  place  du  pape  Corneille;  le 
faux  pape  Félix  II ,  abrité  sous  le  man- 
teau impérial  de  Constance,  qui  chasse 
Libère  de  son  siège,  s'y  élance  avec 
adresse  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'y  restera  ; 
Novatien,  réprouvé  par  toute  l'Ëglise, 
en  descend  pour  aller  cacher  sa  honte 
dans  l'obscurité  de  l'histoire;  et  Félix 
est  abattu  par  la  même  politique  qui 
Ta  fait  monter.  L'hérésie  peut  à  peine 
y  passer  ;  le  pied  lui  glisse  aussitôt  ;  elle 
ne  peut  s'y  maintenir.  Les  flots  amon- 
celés de  la  mer  peuvent  le  couvrir  dans 
un    court  instant    de   tourmente;  ils 
ne  peuvent  ni  le  déplacer,  ni  l'ébran- 
ler, ni  seulement  l'imprégner  de  leur 
amère  saveur  ;  il  reste  ferme ,  il  reste 
pur:  La  Providence  ne  Ta  jamais  per- 
mis, elle  ne  peut  jamais  le  permettre , 
puisque  c'est  là  qu'elle  a  établi  le  phare 
delà  catholicité,  le  port  commun  du 
salut. 

Là,  de  ce  point  élevé,  qui  domine 
toutes  les  choses  de  la  terre ,  et  que  le 
soleil  des  intelligences  ne  cesse  point 
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A'édftîrer,  îors  nfième  que  l*atmosphêre 
des  autres   empires    est    chargée   de 
brouillards  et  de  tempêtes,  le  saint 
pontife ,  assis  sur^son  trône  immortel, 
a  roî*eille  attentive  aux  bruits  de  la 
teM*e,  et,  sans  que  sa  paupière  vacille, 
son  œil  contemple  aii  loin  les  mouve- 
ments et  les  déplacements  de  ce  mon- 
de. Dès  qu'une  hérésie  paraît,  il  donne 
partout  le  signal  à  ses  lieutenants  ré- 
pandus dans   Tunivers,  et  toute  TË- 
glise  est  aussitôt  debout,  attentive  à 
des  ordres  :  on  combat,  on  poursuit 
Terreur;  il  encourage,  il  menace  au 
bcisoîn  ;  il  a  saisi  ^es  armes  spirituelles, 
qui  ne  frappent  pas  souvent ,  mais  qui 
nefrappent  pas  en  vain,  et ,  pour  lui , 
il  n*y  a  ni  repos  ni  sommeil  que  le 
dogme  catholique  attaqué  n'ait  été  sa- 
lué par  de  nouvelles  acclamations,  que 
les  conséqueittes  mises  en  doute  n'aient 
été  clairement  déduites  et  universelie- 
metit  acceptées ,  que  Thérésie  ne  soit 
confondue ,  que  la  vérité  n'ait  t*eçu  les 
adorations  du  genre  humain. 

Pour  apprécier  le  mérite  des  papes 
dans  les  décisions  dogmatiques  qu'ils 
«nt  portées ,  il  faut  savoir  dans  quel 
inextricable  dédale  de  subtilités  les  hé- 
rétiques, les  Grecs  surtout,  s'étaient 
enfermés.  Pour  les  suivre  et  les  attein- 
dre ,  il  fallait  entrer  dans  la  région  de 
la  métaphysique  la  plus  déliée ,  démê- 
ler le  nœud  des  questions  les  plus  ar- 
dues, saisir  les  distinctions  les  plus  sub- 
tiles. Eh  bien  !  Messieurs ,  ces  questions 
ont  toujours  été  abordées  par  les  papes 
avec  autant  de  franchise  que  d'empres- 
sement ;  ils  ont  poursuivi  les  hérétiques 
dans  les  plus  obscurs  recoins  du  laby- 
rinthe, où  ils  prétendaient  se  cacher; 
ils  ont  approché  la  lumière  de  leur  face, 
ils  l'ont  fait  briller  là  où  jamais  elle 
n'avait  paru,  et  ce  qui  est  plus  surpre- 
nant encore ,  c'est  que  tranchant  des 
questions  aussi  difficiles ,  aussi  délica- 
tes ,  insaisissables  pour  la  plupart  des 
esprits ,  ils  n'ont  jamais  dévié  dans  la 
moindre  erreur.  Leurs  lettres  dogmati- 
ques, qui  sont  le  plus  souvent  des  chefs- 
d'œuvre  de  doctrine ,  ont  toujours  été 
approuvées  par  les  conciles,  et  sont 
restées  dans  l'Église  comme  les  plus 
beaux  monuments  dç  la  tradition  chré- 
tienne. 
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Cette  remarque  on  l'a  faite  80UVC*t , 
mais  il  en  est  une  autre  qu'on  a  ttop 
négligée  ;  je  veux  parler  du  bon  Ijofll , 
de  l'admirable  adresse,  du  toU  de  poli- 
tesse et  de  dignité  qui  respii*eiit  dans 
toute  leur  correspondance  avec  les  em- 
pereurs. Jamais  on  ne  croirait,  si  d*ail- 
leurs  on  ne  le  savait  positivement ,  que 
ces  hommes  ont  vécu  au  sein  dé  la  bar- 
barie ;  on  croirait  plutôt  qu*ils  se  sont 
formés  dans  les  cercles  les  mieux  choi- 
sis, dans  les  cours  les  pluspoliesde  l'Eu- 
rope moderne.  On  a  regret,  en  lisant 
ces  lettres ,  de  penser  qu'elles  sont  en- 
fouies, sans  lecteuré,  dans  les  cases  ina- 
movibles de  nos  bibliothèques. 

C'est  quelque  chose  de-  prodigieux 
que  la  masse  des  écrits  coinposés  psir 
les  papes,  du  4*  au  5*  siècle  ;  ce  qui  ne 
Test  pas  moins ,  c'est  qu'ils  aient  tous 
leur  valeur,  et  beaucoup   une  très- 
grande  valeur.  Il  faut  le  dire,  parce  que 
c'est  tout  simplement  la  vérité ,  jamais 
le  monde  n'avait  vu  jaillir  tant  de  lu- 
mières. Ensuite,  quelle  profondeur  et 
quelle  sublimité!  il^  semblent  être  Allés 
jusque  dans  le  ciel,  chercher  leurs  in- 
spirations et  leur  langago^,  car  ce  h^est 
ni  la  pensée ,  ni  ta  langue  de  la  terre. 
Par  exetnple ,  n'est-ce  pas  un  prodige 
de  ce  genre  que  la  lettre  du  pape  Léoil 
contré  Eutychès ,  cette  lettre  qui  a  ex- 
cité l'enthousiasme  des  évéques  de  Cal- 
cédoine ,  et  que  le  grand  théologien  t 
Bossuet,  digne  de  comprendre  Lébil,  ap- 
pelait nohilis  ac  plane  cœlestis  episiola? 
Quels  chefs-d'œuvre  encore  que  les 
écrits  des  papes  cpmbatiant  l'amblUoii 
des  évéques  de  Constantinople  I  Le  pape 
Gélase  en  particulier  s'est  aciiuis  dans 
cette  lutte  une  gloire  immortelle,  et  ses 
œuvres  seront  toujours  lues  avec  admi- 
ration. 

Demandez-vous,  Messieurs;  où  en  se- 
rait la  religion  sans  le  zèle  et  raction 
des  papes,  ce  que  serait  devenue  la  ci- 
vilisation même,  sans  leur  intervention. 
Je  vous  soumets  avec  confiance  là  solu- 
tion de  ce  double  problème  :  ott  j^IiilAt 
supprimons  la  question  et  effaçons  le 
nom  de  problème  ;  il  né  peut  plus  y  eft 
avoir  après  la  preuve  que  nous  a  ap^ 
portée  une  longue  et  muldple  expé- 
rience, sous  le  rapport  irelîgîeux ,  la 
preuve  est  assez  fkite  ;  soûs  te  rapport 
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meial  «l  polMqM ,  mettea  en  eomiMi* 
raisoB  Im  mUoqs  qal,  1m  premières,  se 
toal  teoléês  par  le  setafsme  avec  eellea 
qui  sont  restées  fidèles  et  unies;  la 
Grèce,  TAsie,  Vtgypie  et  PAfriqne,  ob 
les  tamières  et  les  arts  brillaient  d^an 
il  vif  éelat  avec  tous  nos  royaumes  d^Oo^ 
eident  :  le  seblsnM  a^tout  glacé,  rnnllé 
a  tout  vivifié. 

Un  pbénomène  plus  surprenant  attire 
aetnellement  nos  regards  :  dans  cet  Oc* 
eident  si  plein  de  vie  et  de  mouvement, 
n^  a-l-il  pas  aux  yeux  de  Tobservateur 
nae  notable  différence  entre  les  pays 
eathollqueft  et  les  pays  protestants! 
eeux-ei  s'endorment  dans  la  Jouissanee 
et  dans  le  calcul  de  leurs  intérêts ,  tan- 
dis  que  les  autres  s^élancent  de  toute 
l'ardenr  de  I9  générosité  que  la  M  ré^* 
chauffé  dans  leur  cceur,  vers  un  nouvel 
avenir,  vers  do  nosvelles  cenqnéies , . 
vers  vn  nouveau  progrès  dans  Tappli- 
eatioii  de  la  cbarité  sociale ,  de  runîlé, 
de  la  confraternité  de  la  grande  société 
chrétienne,  de  toute  la  famille  humaine. 
Un  jour  Tiendra ,  et  si  f  en  Juge  par  le 
rapide  mouvement  que  faperçois  de- 
puis donze  ans  an  haut  et  au  bas  de  Té- 
ehelle  sociale ,  surtout  dans  cette  capi- 
tale du  monde  dvIHié,  le  Jour  n-eat  pas' 
trè»^olgné  ok  toutes  les  dasses  et  tous 
les  peuples ,  revenant  de  leur  longue 
erreur  que  déjà  plusieurs  déploreM  à 
haute  voix,  et  comprenant  que  tons  tesi 
dralls  sont  dans  TÉvangile  sagement, 
pondérés  par  les  devoirs ,  qne  toute  la 
teree  est  dans  IHmlon,  Tnnion  dans  l*u^ 
nité ,  l^unHé  dans  la  charité ,  éten.dront 
avec  conftonce  et  amour  leurs  bras  sup<i 
pliants  vers  le  pontife  soprème,  vers  1^ 
père  commun  des  chrétiens  ,.et  remet-* 
troat  leur  cause  entre  ses  mains.  4!hi-> 
vree  les  yeux  et  voyez  :  il  se  prépare 
certes  quelque  chose  de  gr^nd,  une 
grande  manifestation  chrétienne  se  dé<i 
veloppe  en  silence  dans  le  sein  de  ls| 
aoeiété  catholique  ;  hi  papauté  regarde, 
et  sa  math  pleine  de  siècles,  elle  attend, 
elle  modère  l^ardeur  intempestive  ;  ella 
ne  vent  pas  qu*on  détache  trop  tèt  le 
fhiit  de  rarbre  ;  eHe  fait  pour  Téman* 
tfpÉtlon  universelle ,  ce  qu*etle  a  fai| 
pour  celle  de  Pesclave  ;  elle  éclaire  les 
espHts ,  eHe  adoucit  les  cœurs ,  elle 
fer8mlesMées,«lle  donne  aux  intéréta 


le  temps  de  sé  déplacer  sana  lutte  et 
sans  encombre  :  nous  approchons  de  la 
terre  promise ,  nous  n'y  entrerons  pas, 
il  ïaut  nous  résoudre  à  déposer  nos  oa* 
aements  dans  le  désert  ;  mais  le  genre 
humain  va  faire  un  pas  de  géant  vers 
rage  parfait  du  Christ  où  les  sociétés , 
comme  les  particuliers ,  doivent  tendre 
inoeesamment ,  et  ce  progrès  nouveau 
il  le  devra  encore  à  la  papauté  ;  les  im- 
patients et  les  téméraires  auront  mur«- 
muré  contre  elle  de  ses  délais ,  comme 
le  peuple  Juif  contre  Moïse  ;  mais  plus 
tard  ces  délais  seront  expliqués  a  tous. 
Ils  seront  com|His  de  tbiis ,  et  tout  le 
peuple  de  Dieu  s'écriera  d*une  voix  : 
Gloire  à  Eoaus,  gloire  à  la  papauté  ! 

Après  avoir  ainsi  montré  que  les  peu- 
ples n'ont  qu'à  espérer  die  Taetion  de 
la  papauté,  le  profesaonr  établit  que 
les  nus  n'ont  rien  à  craindre  d'elle. 
Il  le  prouve  en  examinant  la  oonduite 
passée  et  la  conduite  présente  des 
papes,  il  montre  que ,  dans  les  premiers 
siècles ,  ils  se  sont  abstenus  complète- 
ment d'intervenir  dans  les  luttes  du 
pouvoir;  qu'au  moyen  âge,  ils  n'ont 
exercé  d'autre  SMitorité  que  celle  qui 
leur  était  reconnue  par  le  droit  public 
et  l'opinion  des  peuples ,  et  qu'^  ce 
moment  ils  se  tiennent  encore  en  dehors 
des  luttes  temporelles.  G^e^t  ce  que 
d'ailleurs  ii  se  propose  d'exposer  plus 
au  long.  Puis  il  termine  ainsi  : 

Il  est  des  hommes  de  notre  temps  qui, 
à  l'exemple  des  Juifs,  qui  demandaient 
h  Jésus-Christ  un  signe  du  ciel ,  vou- 
draient voir  des  miracles  avant  de  sou- 
mettre leur  foi.  S'il  leur  faut  un  grand , 
•n  étonnant  miracle ,  je  leur  en  apporte 
un,  aussi  sensible  qu'incontestable': 
c'est  celui  de  la  papauté  assise  il  y  a 
plus  de  dix-huit  siècles  sur  Tautorité  de 
Pierre.  Jésu^Christ  n'a  dit  que  ce  mot  : 
TU  es  Pierre  j  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  /Sglisêj  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
préuaudront  pas  aomtre  £lle.  La  pierre  a 
été  posée  ;  TÉglise  a  été  construite  sur 
de  vastes  et  magnifiques  proportions  ; 
les  éléments  se  sont  troublés  ;  la  tem- 
pête s'est  déchaînée  plusieurs  fois  ;  la 
terre  a  tremblé ,  elle  a  été  secouée  ter- 
riblement ;  tous  les  empires  se  sont 
écroulés;  la  face  entière  du  monde  a 
été  renowelée ,  et  la  pierre  est  restée 
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ferme;  elle  est  restée  même  à  la  place 
011  Tapôtre  prince  des  apôtres  Tavait 
transportée  à  Rome.  Elle  est  aussi  so- 
fiolide,  aussi  entière,  aussi  profondé- 
ment  enracinée  qu'au  premier  jour.  On 
Ta  transportée  ailleurs  quelque  temps  ; 
dans  telles  circonstances  données  par 
la  Providence,  on  pourra  peut*-ètre  en- 
core  la  transporter  de  nouveau  ;  mais 
où  qu'on  la  pose ,  elle  restera  ferme , 
inébranlable,  immortelle.  Le  passé  nous 
garantit  Tavenir.  Yollà  le  prodige  que 
je.signale  ;  ce  n'est  pas  un  prodige  qui 
fascine  les  yeux  en  passant  ou  qui  s'o- 
père dans  le  coin  obscur  d'une  contrée 
Jointaine  ;  c'est  un  miracle  qui  a  le  doo^ 
ble  caractère  de  la  perpétuité  et  de  Tu- 
niversaUté  ;  il  y  a  dix-huit  siècles  qu'il 
dure,  et  il  est  de  nature  à  frapper  à  la 
fols  leç  regards  de  tous  les  hommes. 
Qu'on  soit  donc  seulement  de  bonne  foi, 
et  l'on  verra  là  l'empreinte  marquée 
du  doigt  de  Dieu. 

DEUXIÈMK  LEÇON. 

Patriarcat  de  Constanlinople,  —  Suite, 

Eut  àz%  espriU  à  la  mort  d^Anastasc.  —  Caractère 
et  inteDiiona  de  Jastio.  —  Kothousiasiira  do  peii- 

.  p\%  —  Caractère  du  patriareiro  Jeao.  —  Coocor- 
d«t.  —  Effeii  do  cMieordal.  —  Pavl  t oecède  à 
Sévère  d'Aotiocbe.  —  Ràiiêtaoce  d««  évêqaea 
achiimatlqBes  dUleuodrie  ;  —  De  Dorothée  de 
TbessaloDÎqoe.  —  Nouveau  patriarche  de  Coo- 
•iQDtinople.  —  Jcao  1.  -*  Motifs  de  la  misaioo 
vitraordinairo  A  Goostaniiaople.  —  Circooilances 
de  ce  voyage.  — Atéuemeot  de  Justinien.  —  Son 
portrait.  -*  Portrait  de  sa  femme  Théodore.  -» 
Inirigufa  de  cette  femme  dans  lea  affaires  de  l'É- 
glise. —  Elle  est  déjouée  par  le  pape.  —  Élec- 
tion de  Vigile»  —  Déaapointcment  de  Théodora. 

—  CoodaroBation  des  Irait  eKapilrêi,  -*-  Origine 
de  cette  aflaire.  -—  Èdit  de  Pemperenr.  —  Trou- 
bles. —  Recours  au  pape,  et  voyage  de  Vigile.  — 

—  Convocation  d^un  concile.  —  Signature  du 
pape.  —Soiilûveuienl  des  églises.  —-Convocation 
a^un  concile  général.  —  Perlécutlon  contre  le 
pape  Vigile.  —  DécialoB  du  concile.  —  Gonstitu- 
tiona  do  pape.  —  Rétollâlf  do  concile.  —  Faute 
de  Justinien. 

Messieurs ,  nous  avons  laissé  l'histoire 
du  patriarcat  de  Gonstantinople  à  la 
mort  de  l'empereur  Anastase,  qui,  par 
un  schisme  de  trente-quatre  ans,  avait 
attiré  sur  l'Église  et  sur  l'empire  des 
maux  bien  difficiles  à  réparer.  Les  peu- 


ples étaient  e%trémemeiit  fatigués  de 
cet  état  de  choses  :  en  même  temps 
qu'ils  gémissaient  sous  i'ôppressioa 
d*un  gouvernement  tyrannique ,  ils 
étaient  blessée  dans  leur  foi  et  leur 
conscience ,  et  réduits  à  se  oachei\  s'ils 
voulaient  prier  Dieu  à  la  manière  de 
leurs  pères.  L'empîffe  était  en  souf- 
france ;  ses  forces  s'étaient  affaiblies  par 
les  divisions  intestines  ;  l'eianemi,  quand 
il  attaquait  les  froutiè  :*s  ,  n'^nrouvait 
aucune  résistance  .  on  n'avait  point  de 
soldats  à  lui  opposer  ;  il  fallait  compo- 
ser avec  lui,  faire  des  traités  également 
honteux  et  onéreux,  et  épuiser  le  trésor 
pour  acheter  sa  retraite  ,•  au  lieu  de  le 
repousser  par  la  force  des  armes.  Le 
règne  d'Anastase  avait  été  un  des  plus 
déplorables  que  nous  présente  l'his- 
toire ;  on  avait  attendu  sa  mort  avec 
impatience;  aussi  la  nouvelle  en  fut^ 
elle  accueillie  par  tout  l'Orient  avec 
une  joie  universelle  :  on  y  voyait  en 
même  temps  la  fin  des  maux  de  l'Église 
et  de  l'État. 

Comme  après  toutes  les  oppressions, 
il  y  eut  une  réaction  ;  op  ne  voulut  plus 
rien  avoir  de  commun  avec  la  famille 
duiyran,  et  tous  ses  héritiers  furent 
exilés.  Justin ,  ignorant  et  vieux  soldat 
qui  avait  obtenu  tous  ses  grades  mili- 
taires dans  les  camps  et  qui  n'était  pas 
sans  habileté,  parvint  au  trône  parce 
qu'il  était  catholique.  Il  songeait  à  ré- 
tablir la  paix  dans  l'Église  par  la  des- 
truction du  scliisme  ;  le  peuple  de  Gon- 
stantinople le  prévient  :  il  se  porte  en 
foule  à  l'église  le  dimanche  suivant. 
Impossible  de  peindre  sa  joie  et  ses  ac- 
clamations :  il  est  ivre ,  il  est  en  délire  ; 
il  dit  anathème  aux  hérétiques  et  sur- 
tout à  Sévère  d'Antioche  ;  il  demande  à 
grands  cris  pour  le. lendemain  la  célé- 
bration de  la  fête  du  concile  de  Calcé- 
tdoine.  On  est  obligé  de  se  rendre  à  ses 
vœux. 

Jean  était  patriarche.  Choisi  sous 
Anastase ,  il  n'avait  obtenu  son  éléva- 
tion qu'à  la  condition  de  condamner  le 
concile  de  Calcédoine; mais,  soit  qu'il 
se  fût  déjà  rétracté,  soit  que  l'ortho- 
doxie de  ses  sentiments  fût  d'ailleurs 
connue  du  peuple,  il  obtint  aussitôt 
toute  sa  confance  et  la  justifia  par  la 
suite  de  se&aetes.  11  étai($isse2  peu  dis- 
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tingaé  ;  mais  il  joua  an  beau  rôle,  et , 
dans  les  trois  ans  qu'il  occupa  le  siège, 
il  rendit  de  grands  services.  Il  y  avait 
bien  des  maux  à  réparer  ;  il  y  travailla 
sincèrement,  et  commença  par  assem- 
bler à  Ck)nstantinople  un  concile  de 
quarante  évéques. 

Cependant  Tempereur  rappelait  les 
évèques  et  les  prêtres  et  se  mettait  en 
rapport  avec  Rome  pour  rétablir  ru- 
nité.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails 
édifiants  de  la  correspondance  entre 
Justin  et  le  pape  Hormisdas.  Ces  deux 
bommes  étaient  faits  pour  s'entendre; 
car  ils  étaient  sincèi-es  et  ils  marcbaient 
de  front  au  même  but ,  hi  paix  de  TÉ- 
glise  et  la.  tranquillité  de  TÉtat.  Nous 
apprenons  par  une  lettre  de  Justinien 
que  Tempereur  avait  invité  le  pape  à 
venir  en  personne  travailler  avec  lui  à 
cette  œuvre.  Hormisdas  ne  pouvant  se 
rendre. aoK  désirs  de  Justin,  envoya  à 
Constautinople  une  légation,  à  la  tète 
de  laquelle  se  trouvaient  deux  évéques 
qui  avaient  pour  instructions  précises 
d'exiger  des  évéques  de  l'Orient  et  du 
patriarcbe  de  Constautinople  la  profes- 
sion du  concile  de  Calcédoine  et  de  les 
obliger  à  effacer  des  diptyques  les  noms 
d'Acace,   d'EupbémÂus  et  de  Macédo- 
aius  :  du  premier,  pour  avoir  porté  at- 
teinte à  la  foi  ;  des  deux  autres ,  bien 
qu'ils  eussent  été  orthodoxes  et  persé- 
cutés pour  la  foi  ;  parce  qu'ils  avaient 
soutenu  le  schisme ,  et  n'avaient  point 
été  confirmés  dans  leur  dignité  par  le 
Saint-Siège. 

L'empereur  et  les  évéques  se  soumi- 
rent au  jugement  du  pape  ;  tous  les  ar- 
ticles furent  acceptés ,  et  ainsi  fut  con- 
clue, en  519,  cette  célèbre  convention 
entre  le  pape  Hormisdas  et  Tempereur 
iastin ,  dans  laquelle  l'autorité  du  pon- 
life  romain  fut  expresément  reconnue  ; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  certains  auteurs 
protestants  de  présenter  cette  pièce  au- 
thentique comme  la  source  première  de 
la  domination  des  papes.  Après  la  foule 
des  témoignages  et  des  faits  que  j'ai 
raT>portés ,  je  n'ai  pas  à  répondre  à  une 
}»einbiable  allégation  ;  ils  ne  nous  font 
pas  une  gr;inde  concession  par  cet 
aveu;  cependant  j'en  prends  acte  contre 
ceux  qui  veulent  descendre  jusqu'aux 
.  fausses  déçrclales  pour  déco$ivrlr  cette 


origine ,  et  Je  les  félicite  du  moins  de 
leur  bonne  foi. 

Le  concordat  de  Justin  produisit 
l'heureux  effet  qu'on  en  attendait  :  la 
paix  de  l'Église  fut  rétablie  ;  les  évéques 
exilés  rentrèrent  dans  leurs  sièges  et 
furent  partout  reçus  en  triomphe  par 
les  fidèles  ;  les  sièges  vacants  furent 
pourvus  de  nouveaux  pasteurs;  tout  en« 
fin  rentra  dans  le  calme  et  reprit  son 
allure  ordinaire.  Cependant ,  certaines 
églises  offrirent  encore  delà  résistance  : 
Sévère  voulut  se  maintenir  à  Antioche  ; 
mais  l'ordre  étant  donné  au  gouverneur 
de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à  Coastan- 
tînople ,  il  prit  la  fuite  et  se  sauva  à 
Alexandrie.  Des  difficultés  s'élevèrent 
au  sujet  ijï  choix  de  son  successeur  ; 
après  trois  mois  de  délai ,  l'empereur 
les  trancha  en  choisissant,  sans  l'inter- 
vention de  personne ,  Paul ,  prêtre  de 
Constautinople ,  qui  avait  résistfs  à  Sé- 
vère; le  pape  approuva  ce  choix,  mais, 
dans  la  crainte,  sans  doute,  de  favoriser 
les  prétentions  récentes  des  patriarches 
de  Constautinople,  il  défendit  de  le 
consacrer  dans  la  ville. 

Quant  à  l'Église  d'Alexandrie,  elle 
était  sur  son  déclin.  Saint  Athanase  en 
avait  repoussé  l'arianisme  ;  saint  Cyrille 
l'avait  préservée  des  erreurs  de  Mesto* 
rius;  mais  Dioscore  y  avait  implanté 
celle  d'Ëutychès,  et  depuis  ce  temps-là 
elle  était  devenue  le  foyer  de  toutes  les 
hérésies  de  l'Orient ,  surtout  après  le 
passage  de  Timothée  Elure  et  de  Herre 
Monge.  Il  paraissait  impossible  d'y  ins^ 
taller  un  évéque  catholique  sans  effu- 
sion de  sang;  c'est  sans  doute  ce  qui 
empêcha  Justin  de  faire  droit  aux  récla- 
mations du  pape  et  d'en  chasser  les 
évéques  schismatiques. 

Mais  l'Église  qui  offrit  le  plus  de  ré- 
sistance fut  celle  de  Thessalonique.  Les 
légats  du  pape  s'y  transportèrent  pour 
la  rappeler  à  l'unité.  Dorothée ,  qui  en 
occupait  le  siège ,  et  qui  professait  les 
doctrines  d'Ëutychès ,  incidenta  sur  les 
expressions  du  formulaire;  il  voulait, 
avant  de  le  signer ,  qu'on  modifiât  cer- 
tain article.  Les  légats  nv.  pouvant  con- 
descendre à  ses  exigences,  lu  négocia- 
tion était  arrêtée ,  lorsqu'à  son  instiga- 
tion le  peuple,  furieux ,  se  souleva,  as- 
saillit la  maison  où  lo^it  le  légat ,  qui 
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ftn  blMM^  n  M  réfugia  daas  réglise; 
Tautorité  prit  alors  le  dessus;  les  négo* 
ef&tlond  furent  rouvertes;  msis,  pen- 
âbilt  les  pourparlers ,  une  nouvelle  8é« 
âUion  éclata,  et  la  députation  eut  peine 
i  échapper  par  la  fuite.  L'empereur, 
indigné ,  punit  les  auteurs  du  trouble  et 
fit  arrêter  Dorothée  ;  le  pape  se  montra 
indulgent  envers  lui  ;  il  le  soumit  au 
Jugement  de  Tévéque  de  Gontotantinople^ 
et  vraisemblablement  obtiqt  de  lui  sa^ 
tisfoction ,  car  Thistoire  eesse  tout  d^ufl 
coup  de  s'en  occuper. 

Le  reste  du  règne  de  Instin  offre  peu 
d^évéAements  remarquables,  tpipbafne, 
choisi  par  Tem^pereur,  succède  à  iean; 
il  tarde  de  demander  à  It^^me  sa  confir- 
mation; Rome  lui  adressé  des  repro» 
ebes ,  et  le  patriarche  se  eonfbrme  aux 
anciennes  règles.  Le  pape  Rormisdas 
descend  dans  la  tombe  ;  Jean  lui  suc- 
cède sur  le  trène  pontifical ,  et  àcéepte 
de  Théodoric  une  mission  extraordl- 
naire. 

L^ettipereur  Justin ,  ne  se  contentant 
pas  d'obliger  les  hérétiques  à  rendre 
les  églises  aux  catholiques ,  voulait  par 
lui-même  les  forcer  è  se  convertir;  il 
éloignait  les  Eutychéens  des  honneurs  et 
des  dignités  de  Tempire;  plus  sévère 
envers  les  Manichéens ,  il  les  frappait 
de  reiit  et  même  de  la  mort.  Théodo- 
lie,  roi  d'Italie,  Arien  et  protecteur  de 
TarianisMie,  menaça  de  se  venger  sur  les 
oatboliques  d'ftalie  et  d'en  ftiire  un  car- 
nage. A  sa  prière,  le  pape  se  rend  à  Ra- 
Tenne  ;  il  écoute  ses  plaintes,  et,  touché 
du  sort  qui  est  réservé  auK  catholiques, 
si  l'empereur  ne  révoque  ses  ordres  et 
be  rend  aux  Ariens  leurs  églises ,  il  ac- 
cepte la  mission  que  lui  confie  le  roi 
d'Italie,  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'usage 
que  les  papes  se  chargeassent  jamais 
d'aucune  ambassade  ;  et ,  dans  la  com- 
pagnie de  quatre  sénateurs  que  lui  ad- 
joint Théodoric,  il  se  met  en  marche 
pour  Constaminople,  Tan  525.  Ici,  il  faut 
faire  une  distinction  entre  l'action  et  les 
procédés  du  pouvoir  spirituel  et  ceux  du 
pouvoir  temporel  envers  les  hérétiques, 
et  ôette  distinction  doit  être  vraie ,  sin- 
cère et  effective  ;  car,  de  condamner  les 
bérétiqnes  et  de  les  livrer  ensuite  au 
bras  séculier  pour  les  torturer  et  les 
brûler ,  de  préparer  Dapp^reil  du  svp^ 


plice ,  d'y  assister ,  de  Id  coMterer  p» 
de  sacrilèges  cérémonies,  et  dHwoqMt 
en  même  temps  la  distinction  des  peN 
nés  et  des  armes ,  o'est,  Il  faut  le  dire, 
une  abominable  escobardefie  3  c^est  qh 
indigne  et  cmel  mensonge.  Mais  je  ne 
puis  toucher  tous  les  points  de  l*bfa« 
toire  à  la  fois.  Le  temps  viendra  de  trai- 
ter la  question  à  laquelle  Je  fais  attusion, 
et  de  distribuer  entre  tous  limpartinle 
vérité;  je  suis  au  6*  siècle  et  j'y  reste, 
l'ai  à  expliquer  la  doctrine,  la  pratique 
de  l'Église  dans  sa  conduite  envers  les 
hérétiques ,  telle  que  les  faits  me  la  ré«- 
vêlent   dans  les  tempd  que  j'étudie; 
j'aurai  seulement  à  prouver  plus  tard 
qu'elle  n'a  point  varié.  Depuis  Constaor 
tlU)  les  empereurs  chrétiens,  en  apprôo** 
vant  les  décisions  des  cofielles  géné- 
raux, les  faisaient  lois  de  rttatt  les  ren- 
daient obligatoires  comme  telles,  et  pnr 
conséquent,  en  promulguant  leurs  édtls. 
Ils  les  sanctionnaient  par  des  peines 
temporelles  plus  ou  moins  rtgonrenses. 
Vous  dirai<-je  ce  que  J'en  pense  ^Je  clt>is 
qu'ils  en  avaient  le  droit.  Mais,  si  bafdle 
que  doive  vous  paraître  mon  affirmation, 
si  peu  en  rapport  quelle  soit  aveé  les 
idées  conibses  de  notre  époque  snr  ces 
questions  constitutives  H  radicales,  Je 
ne  mHil»rêterai  pas  à  la  justifier,  parce 
que  je  serais  conduit  trop  loin.  Toujours 
est-il  qu'ils  le  fbisirient  à  titre  d'empe- 
fiBurs.  L*Ëgise  fm  Mlliéitali  pa«  ees 
peîties  \  elle  approuvait  le  pHn^ipe ,  Je 
le  crois  ;  «lie  ne  se  ehargeaii  pas  d*ap- 
prouver  les  détails  de  l'applieation,  qui 
lui  échappnfeiit  souvent  à  travers  la 
multiplicité  et  la  rapidité  des  afMres 
eoQrantes)  elle  a  même  edntrarié  qu^ 
quefois  ces  rigoureuses  dispositlonê , 
autant  qu'il  était  en  elle,  recevant  avec 
miséricorde  ceux  que  le  p«>uvoir  tem- 
porel avait  cruellement  frappés;  mais 
jamais  elle  n'a  invoqué  contre  les  héré- 
tiques la   législation  qu'elle  trouvait 
établie  ;  janmis  elle  ne  s'en  est  servie  ; 
jamais  elle  n'a  employé  pour  la  conver- 
sion d'autres  armes  que  les  armes  spi- 
rituelles $  jamais  pour  la  conversion  que 
des  moyens  de  douceur  et  de  persua- 
sion. Aussi ,  quand ,  au  commencement 
de  son  épiscopat ,  Nestorins ,  se  préva- 
lant des  lois  impériales,  s'en  servit  pour 
chasser  et  persécuter  les  hérétiques ,  U 
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s'éleva  de  tontes  parts  contre  lui  un  cri 
général  de  réprobation;  et  l*historien 
Socrate,  grave  témoin  de  ces  temps  « 
nous  fait  observer  que  Nestorius  agis- 
sait en  cela  contre  I*usage  de  TÉgli^e. 
La  démarche  du  pape  Jean,  commandée 
par  d'impérieuses  circonstances ,  était 
donc  Conforme  au  véritable  esprit  de 
rÉglisé  et  pleinement  d*accord  avec  ses 
intérêts. 

A  son  arrivée  â  Constantlnople ,  il  fUt 
reço  avec  tous  les  bommages  dus  à  sa 
primauté  ;  tonte  la  population  alla  pro- 
cesêionnellement  à  sa  rencontre  et  rac- 
compagna à  son  entrée  dans  la  ville ,  en 
portant  des  cierges  et  dès  croix  ;  l*em- 
perear  se  prosterna  devant  lui  ^^t  lui 
demanda  la  fôveur  d'être  une  seconde 
fois  couronné  de  sa  main  ;  le  patriarche 
Ëpiphane  Tinvita  à  célébrer  Toffice  di- 
vin ;  ce  qu'il  accepta  en  réservant  que , 
comme  chef  de  TÊglise»  il  occuperait  le 
premier  rang;  cela  nb  fit  point  de  dif- 
ficulté. U  s'occupa  ensuite  de  la  négo- 
ciation qui  rappelait  à  Constantînople , 
et  obtint  pour  les  Ariens  la  main-levée 
da  séquestre  mis  sur  leurs  biens,  la. 
restitution  des  églises  dont  ils  avaient 
été  dépossédés ,  et  le  libre  exercice  de 
leur  culte.  Mais  cette  liberté  ne  pouvait 
être  comprise  alors;  une  multitude 
d^excës  reniulvirent  ;  et ,  comme  non» 
tè  Venons ,  le  pape  fut  mal  récompensé 
de  sa  générosité  et  de  son  dévouer 
làeut. 

Justin  mourut  en  521 ,  après  avoir  ré- 
gné 9  ans  et  avoir  associé  à  Tempire  son 
neveu  Justinien,  devenu  célèbre  par  le 
code  qui  porte  son  nom ,  par  ses  gigan- 
tesques constructions,  et  par  les  ex- 
ploits de  Bélisaire  et  de  Teunuque  Nar- 
fiès.  Justinienv  comme  plusieurs  grands 
hommes,  a  été  fort  diversement  jugé, 
hon-Mulement  par  ses  contemporains, 
mais  aussi  par  la  postérité.  Il  n'a  point 
commandé  ses  armées  en  personne , 
mais  il  a  lui-même  dressé  les  plans  de 
campagne,  choisi  et  dirigé  les  géné- 
raux capables  de  les  exécuter  ;  il  n'était 
point  architecte ,  mais  il  a  su  trouver 
ceux  qui  l'étaient;  il  n'a  pas  écrit  «on 
code ,  mais  il  a  eu  le  coup  d'œil  assez 
juste  pour  discerner  l'homme  capable 
d'exécuter  cette  œuvre  difficile.  La  plus 
grande  partie  de  l'art  de  régner  consiste 


i  savoir  choisir  les  homihes.  On  lui  a  re- 
proché avec  raison  d'avoir  laissé  ses 
généraux  sans  secours  et  d'avoir  abaissé 
Bélisaire.  Il  s'est  laissé  tromper  par 
l'envie  de  ses  courtisans  :  c'est  une  fai- 
blesse qui  fait  dans  sa  gloire  une  tache 
inefTaçable  ;  c'est  trop  souvent  la  faute 
de  la  royauté.  Je  n'entrerai  pas ,  Mes- 
sieurs ,  dans  le  détail  des  faits  glorieux 
de  son  règne  ;  Je  dois  me  borner  aux 
actes  quLse  lient  à  ITii^oire  de  l'Église. 
Plus  tard ,  j'aurai  à  vous  parler  de  son 
code  dans  ses  rapports  avec  l'état  ec^* 
clésiastlque. 

JusUnien  avait  reçu  une  éducation 
brillante,  mais  profondément  chré- 
tienne ;  elle  ne  fut  point  perdue.  H  faut 
ajouter  à  ses  titres  de  gloire  qu'il  fut 
également  pieux  et  laborieux,  il  brilla 
par  une  vertu  que  tous  le^  princes  na 
cultivent  pas,  et  qui  ne  respire  pas  o> 
dinairement  un  bon  air  dans  les  cours, 
II  fut  d^une  chasteté  exemplaire,  et 
l'austérité  de  ses  mœurs  alla  jusqu'à  la 
pénitence  d'un  anachorète.  Une  âma 
ainsi  faite  ne  pouvait  être  favorable  au 
désordre  de  l'hérésie  ;  il  avait  d'ailleurs 
compris  le  besoin  de  l'unité  religieuse 
pour  fonder  l'unité  politique.  Aussi , 
pour  consolider  l'œuVre  entreprise  par 
son  oncle,  s'adressa-t-il  à  Rome^  qui  lui 
prêta  son  conco.urs.  Il  ne  se  borna  pas 
a  écarter  les  hérétiques  des  dignités  et 
des  emplois  publics ,  et  d'y  placer  des 
hommes  irréprochables  par  leur  ortho- 
doxie ;  il  fulmina  des  lois  sévères  contre 
les  hérétiques  et  les  païens,  et  bannit 
sans  pitié  de  ses  États  tout  ce  qui  pou- 
vait altérer  la  pureté  du  dogme  chré- 
tien, ou  corrompre  la  morale  publi- 
que. 

Mais  sa  femme  Théodora ,  si  célèbre 
dansi  l'histoire,  ne  lui  ressemblait 
guère.  C'était  une  ancienne  actrice, 
qu'il  avait  épousée  contrairement  aux 
lois  de  l'empire.  Elle  se  signala  par  de 
honteux  déportements  ;  elle  était  euty- 
chéenne ,  et  comme  telle  favorisait  se- 
crètement ceux  de  son  parti  nommés 
Acéphales.  Habile  et  insinuante ,  elle 
•  dominait  son  mari  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût ;  elle  le  charmait  comme  une  sirè- 
ne ;  elle  l'endormait  dans  des  liens  qu'il 
ne  voyait  pas,  quH  ne  sentait  pas,  et, 
dès  qu'il  avait  les^  yeux  fermés  j  elle 
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Tentourait  de  pièges,  elle  combinait 
adroitement  un  assemblage  de  circons- 
tances dont  il  ne  pouvait  ensuite  se  dé- 
barrasser. Ainsi  le  pauvre  prince ,  avec 
cette  malheureuse  faiblesse  qui  a  trop 
souvent  annulé  ses  plus  belles  qualités, 
allait  comme  un  aveugle  où  cette  indi- 
gne femme  voulait  le  conduire. 

L*Églîse  d'Alexandrie  éUxli  encore 
aux  mains  du  schismatiqueTimothéelV, 
homme  paisible ,  mais  attaché  à  Théré* 
Sic  d'Eutychès.  Après  dix-huit  ans  d'é- 
piscopat,  il  mourut  au  moment  oii  Jus- 
tinien  le  mandait  à  Gonstantinople  pour 
l'obliger  à  rentrer  dans  Tunité  ou  à 
quitter  son  siège.  Il  n'était  pas  déposé 
en  terre,  que  les  factions  s'agitent  pour 
le  choix  de  son  successeur  :  les  uns  pro- 
posent Théodose ,  les  autres  veulent 
Gaien  ;  mais  avec  le  secours  de  Narsès , 
qui  s'appuie  en  secret  sur  Théodora , 
l'hérétique  Théodose  triomphe.  On  fait 
couler  le  sang  devant  lui ,  et  l'on  mar- 
che sur  des  cadavres  pour  aller  l'instal- 
ler. Théodora  protège  aus^  à  Gonstan- 
tinople plusieurs  évoques  acéphales; 
elle  en  établit  un  en  Asie ,  elle  parvient 
à  en  faire  monter  un  autre  dans  le 
siège  de  Gonstantinople,  Anthèmc,  évo- 
que de  Trébizonde.  Mais  le  pape  Agapct, 
venant  en  députation  à  Gonstantinople 
pour  Théodat ,  roi  d'Italie,  le  dépose  à 
son  arrivée,  sans  même  assembler  de 
concile,  ce  qui  n'empêche  pas  cet  ncte 
d'être  approuvé  plus  tard  par  un  con- 
cile de  Gonstantinople;  il  élève  à  sa 
place  Hennas  sur  ce  siège  >  tombe  ma- 
lade, et  meurt  dans  cette  ville. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'il  avait  en 
même  temps  procédé ,  et  par  des  formes 
aussi  expéditives ,  contre  Sévère  d'An- 
tioche ,  Pierre  d'Agamna,  et  un  certain 
Zoaras.  Théodora  vient  de  voir  le  pape 
défaire  dans  un  instant  le  fruit  de  son 
ouvrage  et  de  son  application  pendant 
plusieurs  années;  elle  conçoit  que  de 
cette  manière  elle  travaillera  à  la  toile  de 
Pénélope  ;  elle  n'est  pas  une  Pénélope , 
elle  n'en  a  pas  non  plus  la  patience  :  elle 
s'ingénie,  et  ne  se  résout  à  lien  moins 
qu'à  jouer  une  pièce  à  la  papauté.  Avec 
un  pape  acéphale ,  elle  obtiendra  par- 
tout des  évoques  acéphales.  Un  diacre 
'nommé  Vigile  avait  accompagné  le  pape 
Agapet;  ce  diacrç  plait  beaucoup  à  no- 


tre actrice ,  et  d'ailleurs  lui  payait  pro- 
pre à  remplir  le  rôle  qu'elle  lui  destine 
dans  la  pièce  qu'elle  veut  monter.  De 
l'or  et  du  pouvoir ,  cela  flatte  tous  les 
hommes  ;  d'immenses  richesses  et  le  su- 
prême pontificat  à  un  simple  diacre , 
cela  lui  tournera  la  tète  :  elle  les  lui  offre 
à  condition  que,  devenu  pape,  il  rejet- 
tera le  concile  de  Calcédoine  et  admet- 
tra dans  sa  communion  Anthèoie  de 
Gonstantinople,  Sévère  d'Antibche  et 
d'autres  hérétiques.  La  proposition  sou- 
rit à  Vigile,  il  sourit  à  la  proposition  et 
l'accepte.  Théodora  lui  remet  une  lettre 
pour  Bélisaire,  chargé  de  l'installer 
après  la  prise  de  Rome  qu'il  lient  assié- 
gée. Cependant  les  Romains,  apprenant 
la  mort  d'Agapet,  ont  nommé  Sylvérius, 
et  il  occupe  le  siège.  Mais  Bélisaire  se 
rend  maître  de  la  ville ,  envoie  le  nou- 
veau |)ape  mourir  en  exil  *,  et  intronise 
Vigile ,  qui  joue  beaucoup  mieux  son 
rôle  que  Théodora  ne  l'avait  espéré  ; 
car,  à  peine  s'esl-il  assis  sur  le  siège 
romaiu ,  qu'il  se  déclare  le  défenseur 
du  concile  de  Calcédoine,  se  fait  réélire 
par  le  peuple ,  et  prend  sîi  place  de 
pape  légitime.  Théodora  est  furieuse , 
mais  pour  le  moment  elle  ne  peut  rien  ; 
elle  enferme  sa  haine  dans  son  cœur, 
et  couve  sa  vengeance. 

Cependant  l'empereur,  voyant  les 
Eutychéens,  qui  étaient  nombreux,  mul* 
llplîer  chaque  jour  les  divisions,  et  ne 
trouvant  aucun  moyen  de  rétablir  la 
paix,  conçoit  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre 
que  de  les  réunir  à  l'Eglise.  11  venait  de 
se  mettre  à  écrire  pour  défendre  les 
doctrines  de  Calcédoine ,  lorsque  Théo- 
dore, évoque  de  Césarée  en  Gappadoce,. 
qui  était  Acéphale  sous  des  dehors  ca- 
tlîoliqucs,  le  vient  trouver,  et  s'àdres- 
sant  à  lui  avec  une  grande  apparence  de 
bonhomie  ,  lui  dit  :  <  Vous  êtes  trop 
bon,  seigneur,  de  prendre  la  plume 
contre  les  Acéphales  ;  il  y  a  un  moyen 
pins  simple  de  les  ramener  tous.  Ce  qui 
les  choque  dans  le  concile  de  Calcé- 
doine, c'est  que  ce  concile  a  reçu  les 
louanges  de  Théodore  de  Mopsueste, 
qu'ensuite  il  a  déclaré  orthodoxes  les 
écMts  de  Théodoret  contre  les  douze 
anathêmes  de  saint  Cyrille  et  la  lettrp 
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d'Ibas  à  Maris,  laquelle  est  réellemeni 
Hestorienne.  Condamnez  les  écrils  de 
ces  trois  auteurs  ;  .il  n'y  aura  plus  pour 
eux  de  difficulté  ;  ils  recevront  le  con- 
cile ;  votre  piété  les  aura  réconciliés  à 
l'Église,  et  elle  en  acquerra  une  gloire 
immortelle,  i 

Il  y  avait  longtemps  que  ces  écrits 
étaient  tombés  dans  Toubli.  A  l'excep- 
tion de  Théodore  de  Mopsueste,  qui  était 
mort  avant  le  concile  de  Calcédoine , 
les  auteurs  de  ces  écrits,  réprébensihles 
en  effet,  et  entachés  de  nestorianisme  , 
s'étaient  rétractés ,  et  avaient  été  reçus 
par  ce  concile,  non  d'après  leurs  écrits 
que  d'ailleurs  ils  n'avaient  jamais  ai>- 
prouvés,  mais  d'après  leur  profession 
de  foi  verbale  et  parfaitement  ortho- 
doxe. Mais  il  y  avait  une  infernale 
adresse  pour  infirmer  l'autorité  du  con- 
cile, à  faire  croire  qu'il  avait  reconnu 
la  doctrine  de  ces  écrits,  et  à  les  con- 
damner comme  hérétiques. 

L'empereur  entend  parler,  par  un 
homme  qui  a  sa  confiance ,  d'un  moyen 
facile,   d'une  paix  universelle,  d'une 
gloire  immortelle;  il  ne  regarde  pas 
plus  loin ,  il  donne  en  plein  dans  le 
piège ,   et  une  fois  lancé  il  ne  voudra 
plus    reculer.    Sans   consulter    aucun 
évéque  orthodoxe,  il  publie  un  long 
édit ,  dont  on  attribue  généralement  la 
rédaction  à  celui  qui  l'avait  conseillé , 
pcir  lequel  il  condamne  les-  écrits  men- 
tionnés de  ces  trois  évéques ,  épargnant 
cependant  les  personnes,  à  l'exception 
de  Théodore  de  Mopsuesle.   C'est   ce 
qu'on  appelle  la  condamnation  des  trois 
chapitres.  Justinien  s'applaudit  de  son 
œuvre ,  et  donne  des  ordres  en  consé- 
quence. L'édit  est  envoyé  dans  toutes 
les   parties   de    l'empire ,    même   en 
Afrique  récemment  reconquise  sur  les 
Tandales  par  Bélisaire.  Partout  il  sou- 
lève d'interminables*  discussions  :  les 
uns  prétendent  que  ces  écrits  sont  or- 
thodoxes et  que  si  lesNestoriens  les  .ont 
fait  valoir,   c'est  à   tort;    les  autres 
avouent  qu'ils  sont  hérétiques ,  mais  ils 
contestent  à  l'empereur  le  droit  de  les 
condamner  sans  la  participation  de  l'É- 
glise ;  ceux-ci  s'imaginent  que  le  con- 
cile de  Calcédoine    a  réellement  ap- 
prouvé ces  récits  et  craignent  en  les 
rejetant  de  rejeter  le  concile  ;  cenx-^à 


soutiennent  qu'on  ne  peut  faire  le  pro- 
cès à  ceux  qui  sont  morts  dans  la  com- 
munion catholique.  Cependant  l'empe- 
reur veut  qu'on  souscrive  ;  plus  ses  in- 
stances deviennent  pressantes,  plus  les 
discussions  s*avivent  et  s'enflammeiit. 
Le  patriarche  Mennas,  dans  l'anxiété, 
souscrit  en  réservant  l'approbation  dû 
pape.  Malgré  cette  réserve,  plusieurs 
évéques  rompent  à  l'instant  avçc  lui.  De 
même  ailleurs ,  les  évéques  qui  livrent 
leur  signature  sont  anathématisés  par 
les  autres  ;  l'empereur  a  recours  à  la 
force ,  il  dépose ,  il  exile  les  réfrac- 
taires  ;  les  uns  cèdent  à  la  peur  et  s'en- 
gagent; les  autres  s'enfuient  ou  se  ca- 
chent, attendant  des  temps  meilleurs. 
Enfin,  jusqu'en  Afrique  et  en  Italie, 
toute  l'Église  est  pleine  de  troubles, 
et  Théodore  de  Cappadoce  avoua  lui- 
même  ,  plus  tard  ^  qu'il  méritait  d'être 
brûlé  vif  pour  avoir  été  cause  d'un  tel 
bouleversement. 

Après  avoir  jeté  partout  les  brandons 
de  la  discorde ,  l'empereur  ne  peut  plus 
les  éteindre  et  ne  sait  plus  où  donner 
de  la  tête.  H  s'adresse  au  pape,  mais  ce 
n'est  pas  pour  lui  céder ,  c'est  pour  le 
soumettre,  c'est  pour  s'en  faire  un  Iq- 
strument.  Il  l'invite  ù  se  rendre  à  Con- 
stantinople;  Vigile  ne  peut  s'y  refuser; 
il  fait  ce  voyage.  Il  n'est  pas  plutôt  ar- 
rivé que  l'empereur  l'assiège  et  veut  ob- 
tenir sa  signature  ;  il  se  refuse  d'abord.à 
la  donner,  dans  la  persuasion  où  il  est 
que  la  lettre  d'Ibas  a  été  approuvée  par 
le  concile  de  Calcédoine.  On  le  presse 
avec  une  vivacité  qui  approche  de  la 
violence,  et  il  s'écrie  dans  l'assemblée  : 
c  Je  vous  déclare  que  si  vous  me  tenez 
t  captif,  vous  ne  tenez  pas  saint  Pierre.  > 
Pour  s'éclairer ,  il  assemble  un  concile 
de  70  évéques  qui  se  déclarent  en  fa- 
veur de  la  condamnation  ;  alors  il  se 
laisse  fléchir,  il  condamne  les  trois 
cfiapitres  en  ajoutant  cette  clause  : 
c  Sauf  l'autorité  du  concile  de  Calc^ 
doine.  «  Cet  acte  qui  a  pris  le  nom  de 
Judicatum  ne  contente  pas  les  Euty- 
chéens  qui  voulaient  ruiner  l'autorité 
du  concile,  et  il  scandalise  les  défen- 
seurs des  trois  chapitres  qui  les  croient 
approuvés  par  le  concile  ;  ils  pensent 
que  le  pape  est  tombé  dans  l'hérésie. 
Deux  diacres  qui  l'avaient  accompagné, 
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R  stiqae  et  Sébastien,  se  séparent  de  lui 
et  écrivent  dans  POccident  que  le  pape 
Tient  d*abandoDDér  iè  concile  de  Cal- 
cédoine. Cette  épouvantable  rumeur  se 
propage;  les  Églises  sont  consternées; 
les  évéques  de  TAfrique,  de  riilyrie  et 
de  la  Dalmatie  ne  peuvent  contenir 
leur  indignation,  ils  se  séparent  de 
Vigile;  plusieurs  conciles  provinciaux, 
outrepassant  leurs  pouvoirs,  en  vien- 
nent même  Jtisqu*à  le  frapper  d'excongi- 
munication. 

Consterné  des  funestes  résultats  qu'a 
amenés  .son  judicatum ,  le  pape  se  re- 
tire aussitôt  et  demande  la  convoca- 
tion d'un  concile  général.  En  attendant 
il  défend  toute  discussion  sur  les  trois 
chapitres ,  et  OU  lui  obéit. 

Mais  Tbéodose  de  Césaréa  porte  l'em- 
pereur à  insister ,  à  exiger  Immédiate 
ment  une.  sousciipiion  définitive.   L«* 

{)ape  est  maltraité;  il  se  réfugie  dans 
'église  de  St-Pierre  de  Consiantinople , 
il  en  est  arraché  par  la  violence  ;  si  on 
lui  accorde  ensuite  un  peu  de  reldcbe , 
bientôt  de  nouveaux  sévices  l'obligent 
à  se  sauver  à  Calcédoide  et  à  se  réfugier 
dans  Teglise  de  Ste-Euphémie ,  ou  le 
concile  avait  tenu  se»  sessions.  Là 
même  où  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté^  il 
déclare  f  qu'il  adhère  aux  quatre  con- 
ciles généraux  «t  qu'il  les  maintiendra 
sans  permettre  .qu'on  en  retranche  ou 
qu'oA  y  ajoute  una  syllabe,  i  Mais  dans 
rioiervalle  de  cette  fuite ,  Mennas  et 
plusieurs  évéques  qui  avaient  ratifié  la 
condamnation  des  trois  duipUresj  font 
de  leur  côté  des  déclarations  sembla- 
bles^ et  Vigile  se  détermine  à  revenir  à 
Gonstantinople.  Mennas  meurt  et  est 
remplacé  parEutychius,  digne  prélat 
qui  41e  travaille  qu'à  seconder  les  iii* 
ienUÔns  du  pape  et  qui  est  le  premier 
à  lui  offrir  la  présidence  du  concile. 
Cent  soixante  évéques  étaient  réunis, 
mais  presque  tous  orientaux.  Par  cette 
considération  et  dans  la  crainte  que  les 
suffrages  jjie  soient  pas  libres,  le  pape, 
tout  en  approuvant  la  tenu  2  du  concile, 
4ierefut»e  aie  présider ,  et  annonce  qu'il 
atiqfudra  pour  approuver  les  décisions 
du  concile  qu'il  ait  eu  le  temps  de  les 
«xanin^r» 


Le  concile  co^dampa  1^  irpis  cko^ 
pitres  et  prononça  des  an^ilièmés  contre 
leurs  auteurs.  Après  avoir  miUrement 
réfléchi  et  avoir  exsimihé  par  iui-piéme 
les  écrits  des  trois  évéques,  le  pape  ap* 
prouva  le  concile  par  deux  constitutioM 
successives  et  longuenient  modvées.  h^ 
concile  de  Constantinople  devint  ainsi 
le  5*  concile  général. 

La  discussion  sur  les  trois  çhapUreê 
tomba  en  Orient ,  mais  elle  se  soutint 
longtemps  encore  dans  TOccident  ;  elle 
suscita  mille  embarras  aux  papes  et 
devint  la  source  des  schismes  qui  du- 
rèrent plus  d'un  siècle.  La  principale 
cause  de  cette  inquiétude  éU|t  Vig90- 
rance  où  l'on  était  des  éléments  de  la 
difficulté.  Les  écrits  sur  lesqu^  par- 
tait la  condamnation  étaient  toioMs 
dans  l'oubli  depuis  plus  d'un  siècle;  les 
copies  en  étalent  rares ,  et  ils  étaient 
composés  en  grec,  en  sorte  que  Lss 
évéques  occidentaux  ne  pouvaient  s*a^ 
surer  par  eux-mêmes  de  l'hétérodoxie 
de  ces  écrits.  D'autre  part,  on  n'avait 
pas  une  connaissance  assez  détaillée  île 
l'histoire  du  concile  de  CalcédoîneY4ont 
on  ne  connaissait  que  les  canons  et  les 
actes  principaux.  On  craignait  de  con- 
damner des  écrits  qu'il  «  ùt  approuvés. 

Au  demeurant,  Justinien  donna,  à  son 
propre  détriment  et  au  détriment  de  la 
tranquillité  de  son  empire,  un  exejuple 
mémorable  du  dangt'r  qu'il  y  a  pour  les 
princes  de  chercher  à  s'immiscer,  même 
avec  les  plus  louables  intentions^  dans 
les  choses  de  l'Église  et  de  la  foi.  Uké- 
notique  de  Zénon  avait  amené  un  long 
et  déplorable  schisme;  la  condamnation 
des  trois  chapitres  de  Justiaién  inquiéta 
lÉglise,  la  troubla,  devint  pour  elle, 
pour  l'empire,  et  pour  justinien  lui-n)è- 
me,  une  véritable  calamité.  Au  lieu  de  se 
tourmenter  dans  cette  malheureuse  af- 
faire qui  absorba  son  temps  et  son  att^- 
tion,  qui  le  jeta  dans  les  intrigues  d^s 
partis,  le  poussa  à  la  violence  et  fit  met- 
tre en  problème  ses  grandes  qualités, 
que  ne  prit-il  le  sage  parti  de  recevoir, 
de  souteiûr  les  décisions  de  l'Église  etde 
concentrer  sur  les  affaires  de  l'empire 
tout  son  génie  et  tout^  se^  forces  ! 
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fiMM  le  premier  Tolullie  des  kifllkii- 
lins  Itairf^qMft^  la  tâcàe  lie  rameur 
mit  élé  dovot.  fl  n'avait  e«  ^ii'à  mû- 
ire  et  ■  exposer  eux  yeux  de  lecteui*  le 
déioioppeBMBl  de  la  liturgie  eatboU- 
|M^  parallèle  à  e^ai  de  la  foi  et  de  la 
fiM  éea  peuples  de  TEnrope.  A  Bie- 
4«e  le  aeatiaieat  de  Tuaité  avait 
pami  eux  de  plut  profondes  ra- 
cfanet^  le  besoin  de  ruBîlé  dans  les  for- 
m  mérlenres  dn  calttf  s'était  aussi 
Mtisatir  davantage  ;  et  il  y  avait  alors 
temsnie  parfaite  eatre  la  pensée  obré- 
Utm/t  et  «e  fpâ  lui  servait  d'expression, 
te  l^aMles  «t  profondes  dîvistoné  sépa- 
m^  pvliliquenient  lès  peuples.  La 
IttfBs,  les  mosorSf  les  nsa^es  y  lesoos- 
IMNS,  la  llttératvre  variaient  à  Tinâni 
lète  les  divers  clinats.  Un  Aeave ,  une 
aamagne  établissaient  en  quelque  sorte 
saë>ime  entte  ies  popalacîons  qu'Us 
leiMieai.  Car  à  cette  époque  4e  foi , 
les  îBdividQalités  étaient  enoore  foite- 
MUiraiiOhées,  «s  n'avaient  point  dis-> 
fftadans  une  triste  unifomste. 

fan  pMtont,  sons  u>us  les  c^imalis , 
ttêae  les  pins  divers ,  parmi  sous  les 
gifles, mdaK  iespins  apposés,  il  était 
talientiai  rappelait  à  tous  les  hommes 
tprih  seul  ik^m^  enfaats  d'un  même 
ftn,  et  Aesitoési  la  même  fin  ;  un  lieu 
oiils  reùrsvvaîent)  soit  dans  les  formes 
«&térieuNS  de  irédiâne,  soit  dans  les 
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images  qui  en  déonraiest  l'imérienr, 
soit  dans  les  eéréamiies  dn  enlte  qoi 
s'y  pratîqnaient,  soit  dans  la  langue 
qu'on  y  piirinit  ^  soit  dans  les  chants  qui 
y  moMSient  vers  le  trône  de  Dieu ,  ou 
ils  retrouvaient^  dts^je ,  un  reflet  et  un 
symlHrfe  de  lenr  communauté  d'origioe 
et  de  fin.  Ëonemis  dans  les  eamps  et 
dans  les  guerres  ineossantes  que  in  cott- 
stittttiott  sociale  de  l'Ëur^^^e  rendait 
presque  nécessaires  alors,  ils  se  recon- 
naissaient pour  frères  dans  les  temples 
du  Seigneur,  que  la  piété  4es  fidèles 
avait  mndUplîés  outre  mesure.  Ces  «aé- 
mes  houMmes,  qui  ne  pouvaient  s'eotea- 
dre  sur  la  plaoe  putdiqne  ^u  milieu. de 
laquelle  était  sîltiéel'^Klises  une  fois 
entrés  daas  son  enceinte.,  parlaient  toes 
le  même  langage;  et  cbaenn  compre- 
nait Sous  les  autres,  comme  si  mi  était 
Gofnpris  lUMUéme.  lies  n»èmes  cl^nts 
ravissaient  leurs  âmes  dans  nn  élan 
commun,  et  les  emportaient  palpitantes 
de  foi  et  d'amour  ¥ers  Je  ciel.  Toutes 
les  divisions,  toutes  Iqs  ewositions, 
toMies  les  luttes  s'arrêtaient  devaqt  le 
seuil  du  teasple ,  comme  les  îtots  4»  la 
mer  à  qui  Dieu  a  dit  :  «.  Vôus.n'tros  pas 
plus  loin ,  *  respectent  la  limite  q^e  sa 
main  leur  a  «racées.  Au  delà  l'^on  ne  ras- 
piraiit  plus  que  la  ^,  l'espéranoeet  l'a- 
mour, la  prière,  la  concorde  et  la  paijs:. 
Le  temple  était  vraiment  comme  un  re- 
flet du  ciel  sur  la  terre. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela.  Itcs 
rôles  sont  changés  et  intervertis.  D^s 
la  société  temporeileti  hm^  wi(é  £Mî9e^ 
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extérieure ,  matérielle  ^  tyrannique , 
abaissant  toutes  les  intelligences  sous  le 
même  niveau ,  faisant  peser  sur  toutes 
les  âmes  le  même  joug,  ôtant  aux  hom- 
mes ce  qui  fait  leur  dignité  et  leiir 
force , -je  veux  dire' leur  personnalité; 
arrachant  aux  peuples  ce  qui  constitue 
leur  majesté  et  leur  puissance ,  je  veux 
parler  de  leur  individualité,  qui  n'est 
au  fond  que  le  résultat,  le  reflet  et 
comme  Tabrégé  de  toute  leur  histoire. 
Dans  rÉglise,  au  contraire,  une  division 
qui  affaiblit  la  foi ,  énerve  respérancc , 
attiédit  la  eharité ,  ralentit  la  prière, 
isole  les  âmes  religieuses ,  et  leur  ôte 
une  partie  de  leur  force  en  leur  ôtant 
le  sentiment  de  leur  union.  Ces  hommes, 
que  gouverne  une  même  loi ,  qui  dans 
-les  plus  petits  détails  de  Tadministra- 
tion  sentent  Tunité  du  pouvoir  qui  les 
régit,  qui ,  jusque  dans  les  usages  de  la 
vie  domestique ,  jusque  dans  les  ca- 
prices de  la  mode  ressentent  Tinfluence 
de  cette  unité  exigeante  devant  laquelle 
aucune  diversité  ne  saurait  tenir  :  ces 
HiêiQiies  hommes  qui  dans  les  conseils  de 
la  nation,  dans  les  assemblées  politi- 
ques, dans  les  tribunaux,  sur  les  places 
publiques  se  reconnaissent  pour  les  ci- 
toyens d'un  même  royaume,  dès  quMls 
entrent  dans  TÉglise  ont  peine  à  s'en- 
tendre et  à  se  reconnaître  pour  frères. 
Les  chants,  les  cérémonies  ne  sont  plus 
les  mêmes.  Avec  le  même  code  ils  pou- 
vaient traverser  la  France ,  parce  qu'ils 
trouvaient  partout  la  même  loi.  Avec  le 
:  même  formulaire  ils  peuvent  à  peine 
faire  vingt  lieues.  S'ils  le  portent  plus 
loin ,  ce  livre  leur  sera  inutile.  Hors  de 
leur  diocèse,  ils  sont  étrangers.  La  pa- 
trie du  chrétien  ne  s'étend  pas  chez 
nous  au-delà  d'un  rayon  de  vingt  lieues. 
L'unité  dans  l'État  la  division  dans  l'É- 
glise ,  n'est-ce  pas  là  un  double  contre- 
sens qui  outrage  également  et  la  raison 
et  la  foi"^ 

Voilà  poiirt4)n^  le  mal  dont  nous  souf- 
frons depuis  plub  d'un  siècle.  Pourquoi 
chercher  à  le  dissimuler  ou  à  l'atté- 
nuer? N'est  il  pas  bon,  au  contraire, 
de  le- proclamer  à  la  face  du  monde, 
afin  que  ceux  qui  ont  des  oreilles  en- 
tendent ,  afin  de  former  parmi  les  chré- 
tiens une  opinion  publique  éclairée, 
forte  et  compacte ,  qui  puisse  rendre 
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impossible  l'accroissement  d'un  mal, 
hélas  !  trop  grand  déjà  ,  et  rendre  pos- 
sible un  retour  vers  l'antique  unité?  Le 
moment  est  d'autant  plus  favorable  au- 
jourd'hui ,  que  tous  les  coupables  sont 
morts,  et  que  parmi  les  évêques  qui 
leur  ont  succédé ,  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ne  déplore  ce  qui  a  été  fait ,  et  qui 
ne  fût  prêt  à  réparer  la  faute  commise 
par  ses  prédécesseurs,  si  l'exécution 
de  cette  mesure  n'était  soumise  à  de 
nombreuses  difficultés  qu'une  prudence 
patiente  et  habile  peut  seule  surmonter. 
Il  y  a  pour  le  bien,  comme. pour  le 
mal ,  une  préparation  nécessaire  qac  le 
temps  et  les  circonstances  accomplis- 
sent peu  à  peu  dans  les  esprits.   Et  le 
mal  que  nous  proclamons  n'aurait  pu 
s'effectuer,  s'il  n'avait  été  amené  de 
longue  main  par  une  suite  d'événenaents 
malheureux,    et  par  une  élaboration 
persévérante  de  l'opinion  publique.  Le 
mal  était  fait  dans  les  esprits  quand  il 
se  produisit  au  dehors.  Et  si  Ton  mit 
tant  de  soin  à  se  distinguer  de  Rome 
dans  la  liturgie ,  c'est  que  depuis  long- 
temps le  sentiment  de  l'unité  catholiqne 
avait  été  fortement  ébranlé  dans  les 
cœurs ,  et  que  beaucoup  d'évéques  et 
de  prêtres  ne  tenaient  au  Saiat*^ége , 
centre  de  cette  unité ,  qu'autant  qn*U 
était  nécessaire  pour  n'être  pas  hors  de 
l'Église  ;  calculant  la  soumission,  avares 
de  foi  et  d'humilité,    obéissant    sans 
amour,  enchaînés  plutôt  qu'attachés  au 
siège  de  Pierre^  et  se  tenant  voloutaire- 
ment  et  avec  réflexion  sur  l'extrême  li- 
mite du  devoir  et  de  la  foi ,  et  sur  le 
bord  de  ce  profond  abîme  où  le  démon 
du  sohisme  et  de  l'orgueil  ne  cesse  de 
rugir  contre  l'Église  de  Dieu. 

Tout  le  monde  connaît  les  déplora- 
bles événements  de  1682.  Quelques  évè 
ques  convoqués  par  un  roi  osèrent  fixéi 
les  limites  oii  doit  se  renfermer  la  pins 
haute  et  la  plus  vaste  puissance  qui  soii 
sur  la  terre;  ces  limites,  que  rÉglis< 
avait  laissées  jusque-là  dans  la  sainte  e 
mystérieuse  obscurité  où  iésus-Chrls 
les  avait  mises,  et  où  la  foi  et  la  piét< 
des  peuples  le  s  avaient  maintenues.  C*es 
une  bien  triste  chose  pour  une  société 
quand  on  met  en  discussion  la  nature  c 
l'étendue  du  pouvoir  souverain  qui  I 
gouverne  ;  quand  ceux  qui  doivent  obéi 


ïNStlTtltlONS 

marchandent  leur  soumission;  et  impo- 
sent eux-mêmes  à  celui  qui  commande 
la  mesure  de  leur  obéissance.  Voilà  ce- 
pendant ce  que  firent  les  éTéques  qui 
composèrent  rassemblée  de  i682.  Et 
nous  derons  presque  leur  savoir  gré  de 
n'être  pas  allés  plus  loin  ;  car  avec  Tes- 
prit  dInsobordInatioB  qui  animait  plu-» 
sieurs  d'entre  eux,  on  en  pouvait  tout 
enindre  et  tout  attendre,  si  Bossuet 
n'eût  jeté  au  travers  de  cette  fougue  et 
de  cette  violence  les  lumières  de  son 
gàil^  et  la  précision  de  sa  foi.  Grâce  à 
W  peot*^re/ils  ne  furent  qu'impru- 
éents  et  téméraires. 

0&  regardèrent  comme  terminées ,  et 
pouvant  régler  leur  conduite  dans  leurs 
rapports  avec  le  Saint-Siège  des  ques- 
tionsinsolubles  peut-être,  et  dont  Jésus- 
Cbrisi  semble  avoir  voulu  abandonner 
la  solution  plmôt  au  cœur  de  ses  en- 
liuitset  à  leur  humilité  et  leur  foi  qu'à 
leur  esprit  et  à  leurs  raisonnements. 
Or,  psir  un  secret  dessein  de  la  Provi- 
dence, juste  on  «lècle  plus  tard ,  le  roi 
4e France  essuyait  rhumiliation  que  son 
aieal  avait  infligée  au  vicaire  du  Christ. 
Et  l'Assemblée  constituante,  copiant  les 
articles  de  l'assemblée  des  évêques,  dé- 
danitt  au  roi  que  les  lois  étaient  au^ 
dessus  de  lui,  comme  les  évêques  avaient 
déchue  au  pape  qu'il  était  soumis  aux 
canons.  Elle  déclarait  au  roi  qu'elle  lui 
éudt  supérieure  en  autorité  et  en  puis- 
sance, de  même  que  les  évêques  avaient 
déclaré  au  pape  que  la  puissance  des 
conciles  était  supérieure  à  la  sienne. 
Enfin  elle  déclarait  au  roi  que  la  sou- 
veraineté, qui  est  l'infaillibilité  de  fait, 
ne  résidait  point  en  lui,  mais  dans  la 
nation,  et  que  ses  décrets  ne  pouvaient, 
par  conséquent ,  être  regardés  comme 
Uvîsda  royaume,  qn'après  avoir  été  ap- 
pnmvés  par  les  représentants  de  la  na- 
timi  ;  de  même  que  les  évêques  avaient 
déclaré  an  pape  que  ses  Jugements  ne 
deviennent  suprêmes  et  définitifs ,  que 
par  le  consentement  tacite  bu  formel 
des  évêques.  C'est  ainsi  qu'un  des  plus 
plenx  et  des  meilleurs  rois  qu'ait  eus  la 
France ,  expiait  l'insolence  et  la  témé- 
rité de  son  aïeul. 

Cependant  l'esprit  qui  avait  animé  les 
évêques  de  4682  ne  s'était  pas  arrêté  là  ; 
mais  se  répandant  dans  l'Église,  et  des-  | 
T,  XV,  —  s"  86,  1843, 
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Cendant  plus  bas,  il  avait  pénétré  parmi 
les  prêtres.  Et  le  conciliabule  de  Pis- 
toie,  tenu  sous  les  auspices  d'un  prince 
de  la  maison  d'Autriche ,  achevait  l'œu- 
vre entreprise  sous  le  patronage  d'un 
prince  de  la  maison  de  France  :  et  dans 
leurs  tentatives  schismatiques  contre  le 
Saint-Siège,  les.prétendusPèresdu  con* 
cihabule  dei>istoie  osèrent  invoquer 
comme  un  appui  et  un  précédent  en 
leur  faveur ,  l'assemblée  de  1682  Et 
quoiqu'il  y  ait  une  très-grande  distance 
entre  ces  deux  assemblées  et  entre  les 
décrets  qui  en  émanèrent,  puisque  ceux 
de  la  première  furent  seulement  cassés 
et  improuvés,  tandis  que  ceux  delà  se- 
conde furent  condamnés  comme  héré- 
tiques, ce  n'en  est  pas  moins  une  tache 
pour  celle-là  d'avoir  été  invoquée  par 
des  hommes  infectés  de  schisme  et  d'hé- 
résje,  et  pour  la  déclaration  qu'elle  ré- 
digea d'avoir  été  insérée  comme  une 
pièce  justificative  dans  un  décret  héré- 
tique et  schismatique  à  la  fois.  Ce  n'é- 
tait plus  seulement  le  corps  épiseopal 
que  le  conciliabule  de  Pistoie  procla- 
mait supérieur  au  pape ,  mais  c'était 
tout  le  clergé  et  les  simples  fidèles 
L'Eglise  n'était  d'après  cela  qu'une  ré- 
publique démocratique,  condamnée  par 
sa  constitution  même  à  une  perpétuelle 
anarchie. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais  et  de 
plus  dangereux  dans  l'assemblée  de 
1682,  c'était  moins  les  principes  qui  fi- 
rent la  base  de  sa  déclaration  que  le  fait 
même  de  cette  déclaration.  Car  ces  orin- 
cipes  n'avaient  jamais  été  formellement 
condamnés  par  le  Saint-Siège.  Ils  avaient 
été  adoptes  avant  la  déclaration  qui  en 
fut  faite  en  1682,  comme  ils  l'ont  été 
depuis,  par  des  hommes  d'une  piété  et 
d'iine  science  incontestable.  Commfe 
opinion  ,  le  pape  pouvait  les  tolérer 
Ériges  en  maximes,  et  présentés  au 
Saint-Siége  comme  la  charte  de  l'Éfflisp 
de  France,  et  comme  la  règle  ques^ 
évêques  étaient  décidés  à  suivre  daS 
leurs  rapports  avec  Rome,  ces  principes 
devenaient  dangereux,  et  leur  décl;ira. 
tion  était  presque  une  révolution 

La  Providence  sembla  vbuloir  en  mon- 
trer  incontinent  le  danger,  en  pormet- 
tant  à  l'hérésie  de  Jansénius  de^Ti 
pager  dans  l'Église.  Car,  lorsque  ij 
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extérieure ,  matérielle  ^  tyrannique , 
abaissant  tontes  les  Intelligences  sous  le 
même  niveau ,  faisant  peser  sur  toutes 
les  âmes  le  même  joug ,  étant  aux  hom- 
mes ce  qui  fait  leur  dignité  et  leur 
force,  je  veux  dire' leur  personnalité; 
arrachant  aux  peuples  ce  qui  constitue 
leur  majesté  et  leur  puissance ,  je  veux 
parler  de  leur  individualité,  qui  n'est 
au  fond  que  le  résultat,  le  reflet  et 
comme  Tabrégé  de  toute  leur  histoire. 
Dans  rÉglise,  au  contraire,  une  division 
qui  affaiblit  la  foi ,  énerve  Téspérance , 
attiédit  la  eharité,  ralentît  la  prière, 
Isole  les  âmes  religieuses ,  et  leur  ôte 
une  partie  de  leur  force  en  leur  ôtant 
le  sentiment  de  leur  union.  Ces  hommes, 
que  gouverne  une  même  loi ,  qui  dans 
•les  plus  petits  détails  de  Tadministra- 
tion  sentent  Tunité  du  pouvoir  qui  les 
régit,  qui ,  jusque  dans  les  usages  de  la 
vie  domestique ,  jusque  dans  les  ca- 
prices de  la  mode  ressentent  Tinfluence 
de  cette  unité  exigeante  devant  laquelle 
aucune  diversité  ne  saurait  tenir  :  ces 
mêmes  hommes  qui  dans  les  conseils  de 
la  nation,  dans  les  assemblées  politi- 
ques, dans  les  tribunaux,  sur  les  places 
publiques  se  reconnaissent  pour  les  ci- 
toyens d'un  même  royaume,  dès  qu'ils 
entrent  dans  TÉglise  ont  peine  à  s'en- 
tendre et  à  se  reconnaître  pour  frères. 
Les  chants,  les  cérémonies  ne  sont  plus 
les  mêmes.  Avec  le  même  code  ils  pou- 
vaient traverser  la  France,  parce  qu'ils 
trouvaient  partout  la  même  loi.  Avec  le 
:  même  formulaire  ils  peuvent  à  peine 
faire  vingt  lieues.  S'ils  le  portent  plus 
loin ,  ce  livre  leur  sera  inutile.  Hors  de 
leur  diocèse,  ils  sont  étrangers.  La  pa- 
trie du  chrétien  ne  s'étend  pas  chez 
nous  au-delà  d'un  rayon  de  vingt  lieues. 
.  L'unité  dans  l'État  la  division  dans  l'É- 
glise ,  n'est-ce  pas  là  un  double  contre- 
sens qui  outrage  également  et  la  raison 
et  la  foi? 

Voilà  pourtant  le  mal  dont  nous  souf- 
frons depuis  plus  d'un  siècle.  Pourquoi 
chercher  à  le  dissimuler  ou  à  l'atté- 
nuer? N'est  il  pas  bon,  au  contraire, 
de  le- proclamer  à  la  face  du  monde, 
afin  que  ceux  qui  ont  des  oreilles  en- 
tendent, afin  de  former  parmi  les  chré- 
tiens une  opinion  publique  éclairée, 
forte  et  compacte ,  qui  puisse  rendre 


impossible  l'accroissement  d^un  mal, 
hélas  !  trop  grand  déjà  ,  et  rendre  pos- 
sible un  retour  vers  l'antique  unité?  Le 
moment  est  d'autant  plus  favorable  au- 
jourd'hui ,  que  tous  les  coupables  sont 
morts,  et  que  parmi  les  évêques  qui 
leur  ont  succédé ,  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ne  déplore  ce  qui  a  été  fait ,  et  qui 
ne  fût  prêt  à  réparer  la  faute  commise 
par  ses  prédécesseurs,  si  l'exécution 
de  cette  mesure  n'était  soumise  à  de 
nombreuses  difficultés  qu'une  prudence 
patiente  et  habile  peut  seule  surmonter. 
Il  y  a  pour  le  bien,  comme. pour  le 
mal ,  une  préparation  nécessaire  que  le 
temps  et  les  circonstances  accomplis- 
sent peu  à  peu  dans  les  esprits.  Et  le 
mal  que  nous  proclamons  n'aurait  pu 
s'effectuer,  s'il  n'avait  été  amené  de 
longue  main  par  une  suite  d'événements 
malheureux,  et  par  une  élaboration 
persévérante  de  l'opinion  publique.  Le 
mal  était  fait  dans  les  esprits  quand  il 
se  produisit  au  dehors.  Et  si  l'on  mit 
tant  de  soin  à  se  distinguer  de  Rome 
dans  la  liturgie ,  c'est  que  depuis  long- 
temps le  sentiment  de  l'unité  catholique 
avait  été  fortement  ébranlé  dans  les 
cœurs ,  et  que  'beaucoup  d'évêques  et 
de  prêtres  ne  tenaient  au  Saint-Siège , 
centre  de  cette  unité ,  qu'autant  qa*ll 
était  nécessaire  pour  n'être  pas  hors  de 
l'Église  ;  calculant  la  soumission,  avares 
de  foi  et  d'humilité,  obéissant  sans 
amour,  enchaînés  plutôt  qu'attachés  au 
siège  de  Pierre^  et  se  tenant  volontaire- 
ment et  avec  réflexion  sur  l'extrême  li- 
mite du  devoir  et  de  la  foi ,  et  sur  le 
bord  de  ce  profond  abîme  oii  le  démon 
du  sohisme  et  de  l'orgueil  ne  cesse  de 
rugir  contre  l'Église  de  Dieu. 

Tout  le  monde  connaît  les  déplora- 
bles événements  de  i68i.  Quelques  évê- 
ques convoqués  par  un  roi  osèrent  fixer 
les  limites  où  doit  se  renfermer  la  plus 
haute  et  la  plus  vaste  puissance  qui  soit 
sur  la  terre;  ces  limites,  que  l'Église 
avait  laissées  jusque-là  dans  la  sainte  et 
mystérieuse  obscurité  où  Jésus-Christ 
les  avait  mises,  et  où  la  foi  et  la  piété 
des peuplesh  savaient  maintenues.  C'est 
une  bien  triste  chose  pour  une  société, 
quand  on  met  en  discussion  la  nature  et 
l'étendue  du  pouvoir  souverain  qui  la 
gouverne  ;  quand  ceux  qui  doiventobéir 
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màrcliaiideiic  leur  soumission^  et  impo- 
senl  eiix-mêmes  à  celui  qui  commande 
la  mesure  de  leur  obéissance.  Voilà  ce- 
pendant ce  que  firent  les  évoques  qui 
composèrent  rassemblée  de  i682.  Et 
nous  devons  presque  leur  savoir  gré  de 
n'être  pas  ailés  plus  loin  ;  car  avec  Tes-' 
prit  d'insubordination  qui  animait  plu-* 
sieors  d'entre  eux ,  on  en  pouvait  tout 
mdndre  et  tout  attendre ,  si  Bossuet 
n'eût  jeté  au  travers  de  cette  fougue  et 
de  cette  violence  les  lumières  de  son 
génie  et  la  précision  de  sa  fbi.  Grâce  à 
lai  pent^re ,  '  ils  ne  furent  qu'impru- 
dents et  téméraires. 

06  regardèrent  comme  terminées  ^  et 
pouvant  régler  leur  conduite  dans  leurs 
rapports  avec  \e  Saint-Siège  des  ques- 
tions insolubles  peut-être^  et  dont  Jésus* 
Christ  semble  avoir  voulu  abandonner 
la  solution  plutôt  au  cœur  de  ses  en- 
fànu  et  à  leur  humilité  et  leur  foi  qu'à 
leur  esprit  et  à  leurs  raisonnements. 
Or,  ps^r  un  secret  dessein  de  la  Provi- 
dence, juste  un  siècle  plus  tard ,  le  roi 
de  Fraude  essuyait  Thumiliation  que  son 
aienl  avait  Infligée  au  vicaire  dn  Christ. 
Et  l'Assemblée  constituante,  copiant  les 
articles  de  l'assemblée  des  évéques,  dé- 
clarait au  roi  que  les  lois  étaient  au^ 
dessus  de  lui,  comme  les  évéques  avaient 
déclaré  au  pape  qu'il  était  soumis  aux 
canons.  Elle  dédarait  au  roi  qu'elle  lui 
était  supérieure  en  autorité  et  en  puis- 
sance, de  même  que  les  évéques  avaient 
déclaré  au  pape  que  la  puissance  des 
conciles  était  supérieure  à  la  sienne. 
Enfin  elle  déclarait  an  roi  que  la  sou* 
Teraineté,  qui  est  l'infaillibilité  de  fait , 
ae  résidait  point  en  lui,  mais  dans  la 
nation,  et  que  ses  décrets  ne  pouvaient, 
par  conséquent,  être  regardés  comme 
lois  du  royaume,  qu'après  avoir  été  ap- 
pn>nvés  par  les  représentants  de  la  na- 
tion ;  de  même  que  les  évéques  avaient 
déclaré  aii  pape  que  ses  Jugements  ne 
deviennent  suprêmes  et  définitifs ,  que 
par  le  consentement  tacite  bu  formel 
'des  évéques.  C'est  ainsi  qu'un  des  plus 
pieux  et  dés  meilleurs  rois  qu'ait  eus  la 
France ,  expiait  l'insolence  et  la  témé- 
rité de  son  aïeul. 

Cependant  l'esprit  qui  avait  animé  les 
évéques  de  1683  ne  s'était  pas  arrêté  là  ; 
mais  se  répandant  dans  l'Eglise,  et  des- 
T.  XV.  —  »"  86.  1843, 
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Cendant  plus  bas,  il  avait  pénétré  parmi 
les  prêtres.  Et  le  conciliabule  de  Pis- 
toie,  tenu  sous  les  auspices  d'un  prince 
de  la  maison  d'Autriche ,  achevait  l'œu- 
vre entreprise  sous  le  patronage  d'un 
prince  de  la  maison  de  France  :  et  dans 
leurs  tentatives  schîsmatiques  contre  le 
Sàint-Siége,  les  prétendus  Pères  du  con* 
ciliabule  de  Pisioie  osèrent  invoquer 
comme  un  appui  et  un  précédent  en 
leur  faveur,  l'assemblée  de  1682.  El 
quoiqu'il  y  ait  une  très-grande  distance 
entre  ces  deux  assemblées  et  entre  les 
décrets  qui  en  émanèrent,  puisque  ceux 
de  la  première  furent  seulement  cassés 
et  improuvés,  tandis  que  ceux  delà  se- 
conde furent  condamnés  comme  héré- 
tiques, ce  n'en  est  pas  moins  une  tache 
pour  celle-là  d'avoir  été  invoquée  par 
des  hommes  infectés  de  schisme  et  d'l>é- 
résje,  et  pour  la  déclaration  qu'elle  ré- 
digea d'avoir  été  insérée  comme  une 
pièce  justificative  dans  un  décret  héré- 
tique et  schismatîque  à  la  fois.  Ce  n'é- 
tait plus  seulement  le  corps  épiscopal 
que  le  conciliabule  de  Pîstoie  procla- 
mait supérieur  au  pape ,  mais  c'était 
tout  le  clergé  et  les  simples  fidèles 
L'Eglise  n'était  d'après  cela  qu'une  ré- 
publique démocratique,  condamnée  par 
sa  constitution  même  à  une  perpétuelle 
anarchie. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais  et  de 
plus  dangereux  dans  l'assemblée  de 
1682,  c'était  moins  les  principes  qui  fi- 
rent la  base  de  sa  déclaration  quelcfait 
même  de  cette  déclaration.  Car  ces  prin- 
cipes n'avaient  jamais  été  formellement 
condamnés  par  le  Saint-Siège.  Ils  avaient 
été  adoptés  avant  la  déclaration  qui  en 
fut  faite  en  1682,  comme  ils  l'ont  été 
depuis,  par  des  hommes  d'une  piété  et 
d'une  science  incontestable.  Commfe 
opinion ,  le  pape  pouvait  les  tolérer 
Erigés  en  maximes,  et  présentés  au 
Samt-Siége  comme  la  charte  de  l'Église 
de  France,  et  comme  la  règle  quesea 
évéques  étaient  décidés  à  suivre  dana 
leurs  rapports  avec  Rome,  ces  principes 
devenaient  dangereux ,  et  leur  déduira- 
tion  était  presque  une  révolution 

La  Providence  semblavbuloir  en  mon- 
trer  incontinent  le  danger,  en  permet- 
tant à  l'hérésie  de  Jansénius  de  se  pro- 
pager dans  l'Église.  Car,  lorsque  lesi 
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^  papes  vpnlurept  la  cftn0^mp»r,  ^  ^in 
hérepts  es^yorent  d'écl^apper  k  ^^^r^ 
coups  ;  à  Tabri  des  maximes  4^  16SS{ , 
dont  ils  réclamèrent  rapplicatiop  a»^ep 
une  insistance  qui  dut'  montrer  aux 
moins  clairvoyqnts  çoipbien  elles  sont 
propres  à  entraver  TÉglisç  et  le  Sai.ijtT 
Siège  dans  l'exercice  de  leur  autoritç^ 
et  à  ralentir  la  vigueur  de  Jeur  bras, 
quand  il  s'agit  de  frapper  promptemeM 
lin  grand  coup  pgur  éloigner  p^e  heré' 
sic  naissante. 

Le  jansénisme  rendit  plus  profond  ej 
pliis  large  encore  rabîme  que  la  déco- 
ration de  1682  avait  creusé  en^re  Roipe 
et  la  France.  Parmi  les  hommes  du 
monîe ,  étrangers  pour  Ja  plup^r):  wx 
études  théologiques ,  il  e^  est  peu  t^ui 
jugent  sainemeçt  cette  hériépe,  uftie 
des  plus  funestes  qui  se  soient  glissée^ 
dans  l'Église.  11  n'es|;  p.^s  rare  4e  tro^r 
ver  des  hommes  pieux  ej:  ixt&trju|),s , 
d'ailleurs,  qui  dans  les.trovJ)les  pro.- 
duits  ^u  sein  de  l'Église  par  cjelte  er- 
reur ,  ne  voient  qu'un  simple  cppij)at 
d'opinions  entre  les  jansénj^tjçs  |Bt  le^ 
jésuites.  11  n'entre  poipt  dans  potrç  su- 
jet de  tracer  l'histoire  depette  ll^rési^, 
ni  môme  d'en  rendre  sensible  l'opposi- 
tion a  la  doctrine  catholique.  Hm  ^ft^ 
devons  en  faire  ressortir  le  o^ract^r? 
principal,  à  cause  de  l'influence  jjM^ûn- 
.  testable  qu'elle  ^  exercéç  sur  le  cjian- 
^ineul  de  la  liturgie  eu  france,  e^  de 
ta  part  immense  que  ses  f4u|.eurs  p^ 
prise  â  ce  changemeut. 

Le  protestantisme  î^vait  vaiuen^eot  iç^- 
sâyé  4e  pénétrer  parn^i  uous.  U  avait 
trouvé  une  résistance  opiniâtre  4aû$ 
l'admirable  foi  du  peuple  et  du  clergé, 
qui  avait  entraîné  nos  rois,  ej,  leur  ^v^it 
en  quelque  sorte  donué  du  zèje  naalgrié 
çux,  d«  manière  qu'ils  firent  par  poHljr 
qtie  ce  qufe  le  peuple  et  le  clergé  fai- 
saient par  conviction ,  et  qu'ijs  conajialr 
tirent  sans  relâche  le  protestantisme 
chea  eux,  même  lorsquUls  le  favorisaieuJt 
à  l'étranger  par  leurs  alliance$.  Cette 
époque  marque  vraiment  la  limite  entre 
le  moyen  ûge  et  les  temps  modern.es, 
aussi-bien  sous  le  rapport  social  que 
sous  le  rapport  religieux  ;  car  elle  nous 
présente  le  dernier  effort  de  l'ancienne 
BoWessepour  reconquérir  les  privilèges 
ipie  le  tem^ps  et  la  force  des  cljosfesTuî 


avAi§Bt  Jirpfiçlute,  M  ia  iaraièie  irietolM 
du  roi  pt  du  peuple  sur  mUm  arislofini- 
tie  £|Mi^efoû  ni  pHimmia ,  ipil  d»  «ob^ 
lerva  p\u^  0'^utpfi  énHai  iféawpniais  ipiç 
celui  que  répandaieat  9up  alte  i^  Uf 
veur«  de$r4>jfi e| le voimMfS$^ûAlÊ oaMT. 
De  gr^idds  v^^iaux,  (et  arifiuiuni  ûb 
Françfi  £|#vi9rf)n4  Câwrlîwltf,  fit  ti§ 
éch^ngér^llt  leui«  fi^fe  ùoMm  los  litMft 
honorifique^  doiii  l»  inwûScAiiefi  wf^im 

les  déP9fPiti  ^ 

Le  protets^ntisme  avait  ^ii  faoilMUMi 
péaétrpr  ^p  AlkmftgM  9Q^^  sa  fonut 
i^péçuifttif^e  ;  il  av«jt  été  ptNMMuptttt 
aidé  sous  ce  rapport  99^f  la  oatttra  d« 
çaraet^pe  jet  de  l'eaprit  alb8ttaii4-  iiAis 
M  s^^t  trouvé  uoe  bat riin^  («aiimoaf- 
tjable  ^SM^  r^eaprît  i>ratiqiia  d£a  ^ffBr 
i^i$,  quU  pégliê^m  im  géoéral  la  o4té 
W^PUÎliiif  4ea  chose» ,  a'atUtflioiit  plua 
Y(9io9tîer$à  saisir  le  raf^pott  qit'^l^ 
peiivQHt  QfTi^ir  uvefi  \m  réalité  de  la  fi^ 
U  ¥çm^  )§w^  i^r<^i»teB  WQ  i4é^  dana 
spi^  ab^raptipi^ ,  ils  m  iaiM^rfavreiit 
p^s.  Mai^  qii-ei)e  yimm  À  mi(  3f»«ia  }9l 
fQrm»  d'un  IMI  i  ph  4'«w  ééiêit&iim  iâr 
gîque  ei,  pratiwe  ;  et  «Avéaio  ¥0U«  toa 
y4^ym  l'eâil^raa^er  avAC  la  mtm»  ariteiir 
qu'ils  oi^i^eai  à  la  ci^NUfiaer  iwanir 
v^at,  Le  protKstaaUsaie al^alraît  Hiâtit 

UtiMi  d«  l^utim  «A  d/e  dabte  avait 
irouvé  a»  euK  Aas  em^aMa  fobaméa  i  te 
pi\oieaiaii)ti«iie  prati  w^  ^s  4ti«cji|^aa  â» 

Ja«âeiûu9  et  (hdm^i^l  Im  iroiiw  laaa 
défeàae. 

I.ea  »QMveaiii  ppof^tfmls ,  pwv  %»r 
oQmmQà^f  leur  fit^vrp  ^v  gaût  at  êu% 
jdispoâitioas  iu  caraetérii)  fraaiiais  i  a'ft- 
taieiiti»i«ii  dpnHé  de  gar#  d^  aJ^rfiiA- 
aeUe#»ejit,  comme  leurapré4mfNia0iini^ 
lef  d^gw^es  de  l'Êg^aeai  d«  leyar  eoMna 
aile  l'éteadard  de  U  révolte.  Mais,  imiifL 
a^  gardant  la  lettre  4^  SieadAgotet,  ila  eu 
d,atruisirei)t  Tieâpri^  ^  a'iafbrpkreai  âp 
le»  raadfe  âaa^pJif^abtes  daaa  ta  paaife- 
que«  fi^'Ua  avaient  révisai  i^m  leur  eà*- 
pable  eaAPopiise,  les  yériêM  obaÀUattaaa 
seraient  4e¥eniies  d'Abor4  4^  i^ures  ^ 
atracMoQs,  sitHéea  4aaa  uae  ëisiiàté  Utt 
aupérie^ra  à  Amélie  ok  ijt  la  aaeywr  dp 
l'homiae  ;  et,  par  s^i^^M  çaractènaiM- 
sitif  et  conséquent  de^  FfM^^^^t  4ta^ 
aur^uLeiMt  Ificmàl  dîipar^  >d^  l§¥^  f99^^ 

çq^ur  et  4?  leur  n^. 
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{Hosôirer  ils  ne  nièrent  poin^  1^  tradjc 
lloh  ;  mais  il^  aiiqirenf  dàp^  T^S^^^^ 
i^e  époque  jl^qbscurcissiBinpnt  j^qi  n'ér 

oé  fk  tradition.  Il§  oq  nièrcfit  pyint  la 
èiii|^ai)c«  ((h  pa*râ  ;  mais  {1§  ^  rep^^r 

Pemercice  dé  soq  gutQfité.  uif  n^  qi^ 
rcnl  DoiRt  VEucharlsiîp ,  içaf s  fj^  p^n- 
dfrem  inaborflable  }a  table  ^'myt  paj  i^ 
r^ï*î?$^Sii  q»i1is  e^f gèrent  ù^  qeyx  (j^j 
tpriaieiit  ç|  anprçcher.  IJf  nç  pi^rpiU 
|ioint  la  morale  en  nyàn(Ve^ûcsj^cii^  d^^ 
bonqes  œuvres  i  ttiai§  jlf  }?  rfinrtke»f 
liBpratiçat)le  à  la  faibj^f^  jiiufo^iffp,  en 
ai  eiâf^rant  )a  çévf^rl^é  ;  i)^  ]^  iw^pm- 

Ifrènl,  eléû  flrept  cpffli^e  {wbeBle- 
ard  contrç  le  dogm^  çl^r^ue^^  \^  prio 
tç^nts  gvajent  p6i)sse  Tbomip^  k  Vl^r 
crédiUté  par  ï'orcueii',  \^  jaffSffftfJe^ 
1*7  poussèrent  par  le  4^s^$PP}rr 
*  Ife  4'e  nïèrent  ppint  Bop  plus  |^  f|f^ 

et  Les  çéré|nonies  de  T^^li^^  >  )9fti^  t)^ 
essàyèpent  'd*en    retr^^pçlLer   tou^   ce 

IB^eirés  renfermaient  de^yil>))QUqMPj 
*otictiieux  et  d'édifiajatr^us  le  pretp^t^ 
de  fès  purger  de  ce  au  elles  ayaiept  de 
contraire  ^  la  simplicité  évai?gé)jquQ. 
Et  c'est  ici  que  rhistoire  jlu  jansj^pl^o^e 
loiicbe  à  noi^e  sujet. 

L*ancicnne  Uturgie ,  consjdéréj^  4^J33 
Mil  ensemble ,  était  sgrlïe  .  pour  fiipsi 
dire^,  toute  palpitante  defp^  ei^'^xjfiquf 
en  cœur  de  ces  hommes  déyoué^  à  |)f^)i 
et  ^  rÉglisé  \  (fui  avaient  combattu  pour 
i'uii  el^rputre  contre  le  schisme  ojîi  l'bé- 
résie .  qui  se  sont  acquis  un  nom  im- 
fliprtei  djin^  TÉglise  par  leurs  éprits  et 
tenr  vie.  et  dont  elle  a  placé  up  gJ^^^d 
lopi^re  sur  se$  autels,  afin  de  le$  pir^ 
poser  comme  modèles  aux  géf^.ér^UoflLS 
IbturM.  Cette  antienne,  qui  vops  c)I^rm^ 
par  sa  douce  et  naïve  simpl|p|i^,  ç'e^t 
l'œuvre  d'uç  ^raf  d  ef  s^in]t  pape  qui  s^ 
délassait  'des  soucis  (ju'entràinj^  à  ^ 
suite  1^  ^uvernement  si  difficile  de 
TÊgli^e.  en  exbalîint  ^us  l^  forjne 
d^unè  gracieuse  qséioijjle  les  ^avfr^  pt 
tei|dres  tristesse^  de  son  cqpûfr.  Cet 
l^ynine^  dçnt  le  chan^  ^rlQfnphqn.t  et 
ma^tfieui  '  SÇipl>l^  i^ous  transporter 
ftfis  t^ie  sphèrç  inçp^iïijtp,  ^t  m\^  fa;t 


vmv^^^  m'fmr4^mm  dit  iméwàiê . 

4p  cett§  terre  pt  des  \mim  qu'ils  susg|» 
tei^t,  il  e^  4  ai'^^  combats  plvsélevfSt 
4;;^utres  ifictojir^s  plus  nobles  et  pluf 
S9ii)t^,  p  e#t  Vœ^vre  A'm  bomaie  qi|i 
9  l^pntrkpfi  4qiWp  fm  ^1)8  pour  la  foi , 
OU  qifi  Tg  ^11  jfpoins  défendue  eoura* 
geiu^ecpuept  par  i|es  (»uyres  ^t  par  ses 
écrifs.  (;m  ^«es  mi  épient  owMOe  des 
V#^  rPWPM^  4^^  parfums  4e  Is  pém 
et  de  la  charnel  s»  wpvéinaîeQt  tontes 
levfs  m¥Vf»i  a»  P'&St  oequi  explique 
Vjn^pi^^to.ii  ifeuie  ^  saUiiairs  ^us 

Mf^Û  te  P9«tr^i^  Mt  arrivé  pour  It 
li^uf gis,  «oviy^))#«  pll0  est ,  01  dans  sop 
^nseip))le)  et  4aDS  ses  ddtaHs,  et  dans 
SQii prii^^Hiei  et  daos ion  but^l^ttvm 
4P  ce»  l^ipes  qui ,  pendant  toute  leur 
v^e ,  AA(  iMtté  eonifo  le  Saîns^iége  et 
r^glise ,  Vè^M  d'vne  manière  wvopte , 
tant^  par  4f^  y^ùss  détounnées  1  dont 

fdusjei^rs  SPAt  m^DUl  dans  le  schisme  ei 
'héffé^^  i  et  à  qui  bos  évoques  ont  été 
ûbligps  ^  refiisss  la  sépulture  ecclé- 
^jfis(|q^p  Sprés  l^ur  mort,  qmiqu*i)s 
{epr  ei^ept  demandé ,  pendant  quMIs 
vjvaipftt  encore ,  des  prièses  pour  ^i- 
f  pr  le§  M^l^s  «  et  des  pbaats  pour  les 
élever  v^rs  le  fuel.  Et  ces  ouvriers  tndi- 
gpps  r  à  qui  rsA  commandait  un  bré- 
yiaire  et  de»  If vres  de  obaot ,  oomme  on 
j[^piip§o4eFa^t  un  rovan  ou  vu  opépa , 
ç;be^Çbpi(i9t  à  insinuer daqs  leurs  prières 
^t  dani^  leprs  .cbants  le  venin  «laudit  4)e 
leurs  erreiirs  et  de  leur  baine  centre 
i  Église.  Portait  plus  loin  encore  Tau- 
4ace  et  la  témérité ,  ils  se  servirent  de 
la  parQle  d^  Dieu  elle*méme  pour  éé- 
toiirner  4^  lui  les  Ames  dont  il  avait  eti 
le  salut  en  vi|e,  lorsqu'il  avait  daigné 
p.qus  la  donner  :  ebercbaDt  ainsi,  par  un 
^^nstriieux  renversement  des  choses,  ft 
rendre  l'Esprit-Saint  complice  de  leui^s 
eri'.eurs  et  de  leurs  funestes  desseins. 
,Cenest  pas  qu'il  y  ait  rien  dans  les 
maintes  J^ritures  qui  soit  favorable  à 
Terreur^  et  dont  rbérésie  puisse  s'au- 
toriser dans  ses  coupables  prétentions. 
yais  \\  est  uHo  eerlains  manière  de  pré- 
senter IIP  teste  en  l'isolant  do  ceux  qui 
]fi  suivent  qu  le  précèdent,  ou  en  le 
joignapt-  à  d'autres  qui  en  sont  séparés, 
et  i^'opt  avec  lui  qu'un  rapport  éloigna, 
i^'aiVïewf  plus  fréitneBuneat,  et  aveq 
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âne  complaisance  affectée  les  passages 
qui  nous  représentent  Bien  comme  un 
)Hge  inexorable ,  et  qui  sont  plus  pro- 
pres à  exciter  la  terreur  dans  Tâme 
qu*à  inspirer  au  cœur  la  confiance  et 
Tamonr.  Cet  art  n'a  pas  manqué  aux 
compositeurs  de  la  nouvelle  liturgie  :  et 
si  les  bornés  d'un  article  nous  permet- 
taient quelques  citations  étendues,  nous 
mettrions  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
preuves  de  notre  assertion. 

Au  reste,  pour  savoir  ce  que  dut  être 
Tentreprise  qu'on  méditait ,  il  suffit  de 
connaître  les  noms  des  hommes  à  qui 
elle  fut  confiée ,  et  de  ceux  qui  la  con- 
çurent. Parmi  ces  derniers,  il  suffit  de 
nommer  Pavillon,  évêque  d'Alet,  un 
des  chefs  les  plus  zélés  du  parti  jansé- 
niste ,  auteur  d'un  rituel  qui  fut  solen- 
nellement condamné  par  Clément  IX  ; 
François  de  Harlay,  archevêque  de  Pa- 
ris ,  qui,  par  la  publication  du  nouveau 
bréviaire  qu*il  donna  à  son  diocèse ,  en 
4680,  ouvrit  la  voie  où  s'engagèrent 
après  lui  tant  d'évêques.  Voici  ce  que 
Fénelon*  disait  du  prélat  dans  sa  fa- 
meuse lettre  à  Louis  XIV  :  c  Vous  avez 
f  un  archevêque  corrompu ,    scanda- 
«  leux ,  incorrigible ,  faux ,  malin ,  arti- 
«  ficieux ,  ennemi  de  toute  vertu ,  et  qui 
i  fait  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Vous 
<  vous  en  accommodez ,  parce  qu'il  ne 
i  songe  qu'à  vous  plaire  par  ses  flatte- 
«  ries.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  qu'en 
«  prostituant  son  honneur,  il  jouit  de 

•  votre  confiance.  Vous  lui  livrez  les 

•  gens  de  bien,  vous  lui  laissez  tyran- 
«  niser  l'Église ,  et  nul  prélat  vertueux 
ff  n'est  traité  aussi  bien  que  lui.  »  Il 
suffit  de  citer  le  cardinal  de  Bouillon , 
abbé  général  de  Cluny.   Ce  prélat  si 
malheureusement  célèbre  par    le  relâ- 
diement  de  ses  mœurs  et  par  sa  colos- 
sale vanité,  ajouta   à   ses  atures  res- 
pansahililés  devant  l'Eglise ,  celle  d^a- 
voir  le  premier  anéanti  en  France  la 
liturgie  romaine,  et  €tavoir  choisi,  pour 
inaugurer  un  corps  d^oflices  totalement 
étranger  aux  livres  grégoriens,  la  sainte 
et  vénérable  basilique  de  Cluny,  11  suffit 
de  citer  Bossuet ,  évêque  de  Troyes,  ne- 
veu xie  l'évéque  de  Meaux,  et  si  déplo- 
rablement  connu    dans  l'histoire   de 
l'Église  de  France  par  ses  liaisons  avec 
le  parti  janséniste  ;    le  cardinal  de 


^  mSTlTUTIONS  LmiRGïOOES. 

Noailles,  si  fameux  par  sa  longue  rébel- 
lion contre  le  Saint-Siège  ;  l'archevêque 
de  Toulouse ,  Loménie  de  Brienne ,  qui 
croyait  en  Dieu  peut-être,  mais  non  à 
la  révélation  de  Jésus- Christ  ;  M.  de 
Nontazet,  archevêque  de  Lyon,  qui  fit 
asseoir  l'hérésie  sur  le  siège  de  saint 
Pothin  et  de  saint  Irénéè,  .et  qui  enleva 
à  la  sainte  et  vénérable  église  de  Lyon 
l'admirable  beauté  et  la  sublime  magni- 
ficence de  son  antique  liturgie. 

Parmi  les  auteurs  des  bréviaires  ou 
des  missels,  qui  parurent  soûsle  nom 
de  ces  prélats  de  funeste  mémoire^  il 
suffit  de  citer  Santeul ,  chanoine  de 
Saint-Victor,  dont  la  soumission  aux 
dédiions  de  l'Église  fut  toute  sa  vie  uu 
problème ,  qui  fut  l'ami  de  Letourneur 
et  d'Arnauld ,  ces  chefs  du  parti  jansé- 
niste,* qui  fournit  pour  le  portrait  de 
ce  dernier  des  vers  où  sa  doctrine  est 
louée  avec  emphase ,  et  qui ,  dans  l'in- 
scription qu'il  composa  pour  le  monu- 
ment, destiné  par  les  religieuses  de 
Port-Royal  à  recevoir  Iç  cœur  de  leur 
Athanase,  osa  l'appeler  le  défenseur  de 
la  vérité,  l'arbitre  de  l'équité  ;  Santeul 
que.  le  duc  de  Saint-Simon  nous  repré- 
sente comme  étant  de  la  plus  excellente 
compagnie,  bon  convive  surtout,  aimant 
le  vin  et  la  bonne  dure,  mais  sans  dé- 
bauche. Ce  fut  dans  un  repas  qu'une 
mauvaise  plaisanterie ,  à  laquelle  on  se 
trouva  enhardi  par  son  humeur  joviale., 
décida  de  sa  vie.  Doni  Claude  de  Vert , 
trésorier  de  Cluny;  Mésenguy,  un  des 
plus  ardents  jansénistes  de  l'époque; 
son    exposition    de  la    doctrine   chré'^ 
tienne,  qui  avait  été  mise  à  Vindex,  en 
1757,  fut  condamnée ,  en   1761.  par  un 
bref  solennel    de    Clcmeni   XIII,    Ses 
écrits  contre  la  bulle  et    en  faveur  de 
Pappel  en  fnisdienl  un  des  plus  célèbres  ' 
champions    du  parti,   L'hymnographe 
Charles  Coffin,  simple  laïque,  jansé- 
niste contumaçp,  qui  mourut  sans  sa- 
crements, et  à  qui  Ton  futr  obligé  de 
refuser    la    sépulture    ecclésiastique; 
l'abbé  Syèyes,  vicaire-général  de  l'é- 
véque de  Chartres,  qui  s'exprimait  ainsi 
au  milieu  de  l'assemblée  nationale  dont 
il  était  membre  :  «  Mes  vœux  appelaient 
«depuis  longtemps  le  triomphe  de  la 
«  raison  sur  la  superstition  et  le  fana- 
t  tisme  :  ce  jour-là  est  arrivé  ;  je  m'en 
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*  réjouis.  Quoique  j'aie  déposé  depuis 
»  un  grand  nombre  d'années  tout  ca- 
«ractère  ecclésiastique,  et  qu'à  cet 
€  égard  ma  profession  soit  bien  an- 
«  tienne  et  bien  connue ,  je  déclare  en- 
«  core,  et  cent  fois,  s'il  le  faut,  que  je 
«  ne  reconnais  d'autre  culte  que  celui 
■  de  la  liberté  ;  d'autre  religion  que  l'a- 
«  mour  (le  l'humanité  et  de  la  patrie.  > 
Tels  furent  les  hommes  qu'on  opposa 
aux  Gélase^  aux  Grégoire,  aux  Am- 
broise ,  aux  Basile ,  aux  Chrysostomq  ; 
tels  furent  les  hommes  qu'on  choisit 
pour  corriger,  ou  plutôt  pour  refaire 
l'œuvre  des  plus  grands  saints  et  des 
plus  illustres  personnages  de  l'Église. 
A  des  papes ,  a  des  éVêques ,  on  opposa 
des  acolytes  comme  Hésenguy,  on  des 
laïques  comme  Coffin  ;  à  des  saints  que 
TÉglise  a  placés  sur  ses  autels,  on  op- 
posa des  hérétiques  à  qui  elle  fut'  obli- 
gée de  refuser  une  place  dans  ses.  cime- 
tières après  leur  mort. 

L'Église ,  dans  sa  liturgie ,  avait  cher- 
ché à  exprimer  de  la  manière  la  plus 
parfaite  sa  dévotion  et  son  amour  en- 
vers la  sainte  Eucharistie,  envers  la 
sainte  Vierge  et  les  saints  que  Dieu  a 
associés  à  sa  gloire,  let  sa  respectueuse 
soumission  envers  le  Saint-Siège  :  c'est 
à  ces  objets  de  sa  vénération  et  de  son 
amoiir  que  les  novateurs  liturgistes  s'at- 
taquèrent avec  une  merveilleuse  hypo- 
crisie. Les  fêtes  des  saints  perdirent  de 
leur  solennité  ;  leurs  légendes  furent 
supprimées  ou  corrigées,  c'est-à-dire 
altérées  ;  lesi  fêtes  de  saint  Pierre  ,  qui 
doivent  être  comme  les  fêtes  patronales 
de  toutes  les  églises,  puisque  toutes 
ont  leur  centre  d'unité  à  Rome,  dont 
saint  Pierre  fut  le  premier  évêque ,  ces 
fêtes  perdirent  de  leur  éclat ,  et  ne  rap- 
pelèrent plus  aussi  vivement  aux  fidèles 
la  grandeur  et  la  souveraine  importance 
de  léui*.  objet.  La  mère  de  Dieu  ne  put 
échapper  elle-même  aux  attaques  sacri- 
lèges de  ces  téméraires  qui  osèrent  re- 
trancher de  la  liturgie,  ou  altérer,  sous 
le  vain  prétexte  de  les  rendre  plus 
exactes,  les  prières  ou  les  louanges  que 
l'Église  adresse  à  la  Reine  des  anges.  Ils 
allèrent  plus  loin  encore,  les  malheu- 
reux, et  portèrent  la  main  jusque  sur 
le  Saint  des^  saints.  Ils  essayèrent  de 
mettre  wie   b^îTlère  iiffraachl^sabje 
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entre  Dieu  et  l'homme,  et  d'effacer  dans 
le  cœur  de  celui-ci  le  souvenir  des  mi- 
séricordes du  Seigneur,  pour  ne  lui  lais- 
ser que  la  terrible  image  de  ^x  justice. 
Le  livre  de  la  fréquente  communion,  et  le 
rituel  d'Aleth,  donnent  pour  maxime 
fondamentale  €]ue  la  communion  est  la 
récompense  d'une  piété  avancée  et  nofi 
d*une  vertu  commençante.  Qui  oserait 
calculer  jusqu'à  quel  degré  cette  maxime 
toute  seule  a  produit  la  déserUoti  de  la 
table  sainte?  L/es  novateurs  d^ Italie, 
toutefois,  ne  s'arrêicrent  pas  là  ;  ils 
s'appliquèrent  à  fatigua'  la  piété  des 
fidl'les,  en  décrétant  qu'on  ne  devra  plus 
communier  les  fidèles  qu'avec  hos- 

ties consacrées  à  la  messe  mvmc  à  la^ 
quelle  ils  auront  assiste ,  ou  du  moins 
qu'on  ne  devra  plus  administrer  la  corn- 
munion  hors  le  temps  de  la  messe:  dow- 
hle  ruse  qui^  étant  bien  conduite,  suffira 
pour  priver  dfi  la  communion  un  grand 
nombre  dfi  personnes,  à  raison  des  em- 
barras  et  des  prétextes  qu'il  est  facile 
d'alléguer  dans  une  grande  Eglise, 

<  JAsiis  la  bénignité  et  l'humanité  de  notre 
c  Dieu  et  Sauveur  ont  apparu ,  et  nous 

<  avons  été  préservés.  Ces  hommes  qui 
«  voulaient  nous  faire  oublier  que  Dimi 
t  a  tant  aimé  le  monde  ont  été  confoQ- 
«  dus ,  et  aujourd'hui ,  comme  Caïn  ,  ils 
(  sont  marqués  au  front ,  ceux  qui  vou- 
«  laient  substituer  dans  le  cœur  des  6- 

<  dèles  la  terreur  à  la  charité.  Arrière 
N  donc  ces  doctrines  fatales  qui ,  rédui- 
(  sant  tout  le  christianisme  au  dogme  do 
a  la  prédestination  interprété  par  une 
i  raison  sauvage,  ne  se  pouvaient  com- 
«  pléter  que  parle  rigorisme  d'une  nio- 
«  raie  impraticable ,  ni  s'expriraet:  au 
I  dehors  que  par  les  formes  sèches  et 

<  prosaïques  d'une  liturgie  dont  la  sy- 
«  nagogue  elle-même  eut  détesté  la  froi- 
«  deur.  De  même  qu'à  l'apparition  de 
c  ces  erreurs  manichéennes  et  rationa- 
«  listes  en  même  temps,  qui  niaient  la 
f  chair,  et  pour  qui  la  divine  Eucharis- 
«  tie  était  une  chose  impure  ou  une  ido- 

<  latrie,  le  Sauveur  ordonna  à  son  Église 
c  de  proclamer  avec  une  pompe  nou- 
«  yelle  le  mystère  de  son  corps ,  par  la 
c  fête,  la  procession  et  Texposition  du 
«.Saint-Sacrement;  ainsi,  quand  l'au- 
<r  dàce  pharisaïque  des  anti-liturgistes, 
«  n'osant  s'attaquer  à  la  réalité  de  ce 
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€  corpà  divin ,  s'appllquslit  avec  une  in- 
i  fernale  opiniâtreté  à  montrer  dans  le 
t  Fils  de  Dieu  celui  qui  juge  le  monde  et 
«  non  celui  qui  le  sauve ,  à  écarter  de 
I  ses  autels  les  chrétiens  effrayés  au 
*  bruit  de  celte  affreuse  maxime ,  ^mc 
«  lé  saàg  de  la  rédemption  n*a  point  été 
«  répandu  pour  tous ,  le  Sauveur  des 
t  hommes  daigne  calmer  ces  terreurs  en 
k  invitant  les  fidèles  à  se  reposer  sur 
«  son  cœur,  c'est-à-dire  sur  son  amour, 
c  en  permettant  qu'ils  honorent  d'un 
t  culte  spécial  le  divin  organe  dé  la 
€  charité  dans  la  personne  dé  THomme* 
I  Dieu.  U  ne  fallait  paà  moins  pour  ras- 
«  surer  les  chrétiens  effrayés  de  la  du- 
«  reté  des  préceptes ,  delà  di^culté  du 
k  salut,  de  la  rigueur  des  décrets  dont 
c  on  leur  disait  qu'ils  étaient  l'objet. 
i  Le  culte  du  Safcrë  Coétii*  de  Jëkùs  hit 
t  dtthc  la  toftrie  (Jue  devait  prendre  et 
t  que  tnHt ,  en  ëftfet ,  l'eS^Jérancè  chrô- 
t  tienne  échappée  ail  nàuA^agé.  Elle  se 
I  jeta  dans  le  cœur  dé  celili  ^ui  4  dit 
i  lui-même  être  venu  pi&ur  les  jiécheurs 

i  et  non  pour  les  justes ,  et  qUi  h'âban- 
t  donne  Jérusalem  ^ne  pàt-cë  qu'elle 
«  h' à  pas  voulu  couhattré  le  temps  de  la 
t  visite.  . 

•  i  Grande  tut  là  colère  dû  jàiisénisme, 
I  à  M  nouvelle  que  tohtes  se^  tentatives 
t  allaient  échouer  contre  la  confiance 
«r  que  les  peuplés  mettraient  dan j  le 
t  feœnr  de  leur  Sauveur.  Ces  sectaires 
tqui,  pour  perfectionner  l'homme, 
I  voulaient  commencer  par  lui  arracher 
t  le  cœur,  voyant  que  lé  cœur  de 
(  l'Homme-Dieu ,  à  là  fois  syiHbolé  et 
I  organe  de  son  amour,  recevait  les  ado- 
ff  rations  de  la  chrétienté,  se  prirent  à 
c  nier  le  cœur  dans  l'homme ,  pour  le 
i  nier  ensuite  dans  le  Christ  lui-même, 
ff  Donnant  un  brutal  démenti  à  l'huma- 
<f  nité  tout  entière ,  qui  plaça  toujours 
ff  dans  le  cœur  le  siège  des  affections  ^ 
«  ils  ne  craignirent  point  de  poursuivre 
«  ce  noble  organe  jusque  dans  la  poi- 
t  trînc  de  l'Homme-Dîeu.  Nous  avons  vu 
€  comment  Ricci  appela   le  cœur  dé 

<  Jésus-Christ  un  petit  morceau  de  cJiair 
t  (un  pezzetto  di  carne)  ;  Grégoire  n'y 
c  reconnut  qu'un   muscle;  un  de  ses 

<  amis ,  digne  de  lui ,  Yeiluva ,  cha- 

<  noine  d'Àsti,  ne  voit  dans  un  tableau 
«  du  sacré  cœur  qn'an  grand  foie  toui 


rayonnant.  Hais  à  çe^  blaspnenîçs 
ignobles  et  furibonds  il  était  tàéilè  de 
voir  4ue  la  sebte  se  sentait  atteinte 
dans  le  principe  même  dé  son  existen- 
ce. L'amotxr  chasse  dehors  la  crainte, 
a  dit  le  disciple  bien-aimé,  celui  qui, 
dans  la  Cène ,  se  reposa  sur  le  cœur 
du  ëauvehr  ;  le  ciilte  du  Sîjicre  Cœur 
de  Jésus  chassa  dehors  t'afTreuk  des- 
tin, idole  implacable,  que  la  secte 
avait  substitué  à  la  aoucé  imagé  de 
Celui  qui  airiië  tbiitès  les  œuVrès  de 
<  ses  mains,  et  veut  q^ué  tous  les  hom- 
I  mes  soient  sauves.  • 

Le  désordre  introduit  dans  la  portion 
là  plus  ihiporUinlè  et  la  plus  spiritiièlle 
de  la  Ittur^è  èé  répandit  bientôt  dàas 
tôtitës  leé  pai^tiës  qui  là  composent!  et 

Ësqu'aUx  détail^  qui  semblent  avoir  te 
Oin§  d'iËt)o4âlàcë.  Là  p^è^e  qUi  eh 
ë^t  rè^&ettce ,  étaht  une  6)is  àltéf  ëë .  te 
éhâdt  f)k^âit  son  anù()ué  beauté  et  fia 
simplicité  primitive  ':  lés  ornements  des 
prêtres,  dé  IhShdé  et  soùplè^  Qu'ils 
étaient.  ilëviù^eAi  éti'oits  et  iraidè^;  tés 
Vasê^  ^i^k  et  fes  Objets  piéux  ^iiî  de- 
toféAt  floi  aliték,  &é  rëçûi^edl  plus, 
tomme  àiltr(*folâj.lêiiV  prix  dé  liai  péPiéc- 
tion  du  tratail  et  dii  génie  dëé  artistes 
qut  les  âVâieht  produits,  nl'ai&  uiiiqùt^ 
ment  de  là  it)aftièi*è  qui  lëé  Kôriposê. 
Lent  valeur,  de  Spirituelle  qu'elle  ^làtt 
en  tjuel(|ué  matiiere ,  devint  {^UrëiAent 
matérielle  ;  la  Quantité ,  le  poids  péirâ- 
plaça  là  qualité  et  là  formé.  LéS  orne- 
ments les  plus  bteaiix  furent  céiix  ({xCoik 
avait  le  plus  de  peine  à  porter.  De  1&  oès 
ostensoirs  massifs  avec  lesquels  on  iàé 
peut  répandre  sur  le  peuple  de  Dieu  les 
bénédictions  de  Jé^us^hrist  caché  aàBs 
l'eucharistie. 

De  là ,  ces  calices  longs ,  disgraéfëux 
et  incommodes  qui  forcent  le  pr&tre  à 
prendre  des  précautions  pour  né  pas 
verser  en  le  buvant  le  sani  dé  Tàgnéàu 
sans  tache.  De  là  ces  monstrueuses  bah« 
niëres  qui  ne  trouveront  bientôt  plus 
d'hommes  assez  forts  pour  les  porter, 
et  qu'il  faudra  faire  voittirér  dans  les 

Sfocessions;  ces  bannière^  pohr  l'achat 
esquelles  les  paroisses  dc^ènsent  4e^ 
sommes  consîdëi^brés  avec  lesquelles 
elles  auraient  pu  se  procure^  Vlrtgt  ban- 
nières qui,  portées  par  dés  enfants,  au- 
raient laissé  flotter  en  Taif  les  lioages 
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Mlitfl  Itfir  pfffll  cfters  9  la  MéiAof  re 
«^  ffilifél  ;  et  aëbfié  adri  processions 
ëé  eltfhiië  et  cette  bealiiië  qu'elles  ont 
Ite»  lés  »«ti-6ft  t^a^jf  edtliolfqbe^.  î)ë  là 
IM  iMMsoilèi  qii*H6  afypeliè  dàts,  qn!  (xnt 
Hittîflâéë  H  «kik  inohïiké  éi  flottante 
qai  s'élargissaient  ou  se  rétréd^èaièïit 
selM  f^tW  h)  fStfle  se  pressait  plus  ou 
moins  autour  de  Tauguste  sacrement 


qu'ils  couvraient  de  leur  ombrer  cw    (trcr  expressif,  c'est-à-dire  pour  lui  faire 


maisons  qui  semblent  faites  exprès  pour 
être  portées  dans  des  rues  désertes,  et 
pour  le  passage  desquelles  il  a  ISrllu  ^\\Â 
d'une  fois  ravager  les  portes  des  temples 
et  détruire  les  dleflsm'«utre  ûlïfit  lès 
artistes  les  avaient  ornées. 

De  là  ces  cbapes  raides  et  lourdes  qui 
cbargent  les  épaules  comme  un  harnais, 
■Mt  l'étoffe  recette  ii'oliétt  pèiitt  M\ 
ttoliven^eiltii  ée  rbottlffi^;  et  9(foS  lëh- 
liuelles  le  prêtre  4  à  nfo)tf9  qti'il  n'ait  la 
faille  d*ua  tamboiii-  in^ùti  ^  P^t, 
ia'avfel^  des  prëeaiuiônli  tMlitiés^  ié  ptkh 
aterner  devMt  l'Éléhiel.  B«  Ift  feeâ  dià- 
asbles  teilldeH  par  deVant  sur  le  itittdêle 
II'OM  bAMf  6n  d'ttb  tlbfott  |  ei  qui  fbnt 
l'effet  de  deux  (rtaiiclies  ^  jt)f |iifttit  àh- 
tour  du  ebti  d«  c^lui  qui  \tê  tft>rtë^  IHf  là 
Ise  eauUiil  hideux  et  ee  bonnet  pointu 
|Mds  hideiiiL  énUttrft  ^ttf  Irëfideilt  tofOtè^ 
mêé  et  ritticute  Id  ^lliir  bélffif  fftthrti  k 
fbnt  qti'bs  8  beaeii  éë  se  ri^l^eiet*  la 
tttetelé  du  lieh  M  Vak  est  ^oht  begâN 
Ar  suns  Hr«  deui  dbHt  fa  télé  eSt  iffh- 
Uëe  au  luette  eèimirêi  ne  là  tidn  trm^s 
diaiaife^  qui  \  si  feUë»  échappaient  k  la 
Bmill  fUi  iw  {mrtt,  i^MSêraient  la  télé 
lur  laquelle  élM  tombel^afetit  ;  et  ^s 
lÉftrea  hautes  étrolle«  et  raides  ^uf  i&'é- 
Mftefit  d'otaè  mdhièiii  )A  di&gra^i^tt&e 
fttf^lessm  ne  la  tété  «é  ho^ éVé^iiès;  et 

fui  détinrent  le  ^osiuine  le  pVûi  beau 
et  ït  ^hs  toletlttei  ti|aé  Dieu  ait  péi*îttîs 
à  l'JKommé  d^fhtenter. 

jgjlett  ^d  fttâtu^  sahft  Vie  et  kans  di- 
gnité ;  beê  tSibléauk  sahs  piété  ni  gHibë, 
qnf^  bfeA  loin  d'ihviréi*  l'boknme  !ài  la 
ptièv^  iet  d'étilrer  Ses  rc^rds  %ers  le 
d^  *,  le  ctoèent  pour  ainsi  dire  à  la 
térre^  et  Ittf  rappelîent  par  leur  pose  et 
^  réxpfe^Sfètk  de  leurs  traits  l'image 
de$  fbmittes  qu'il  a  connues  ou  aimées 
wHàk  te  hondë.  De  là  ces  musiques  pro- 
ftti^  <IHe  fblk  semble  vouloir  donner 
ttt  -ÏMtlS  coiliifte  un  dédommagement 


fléé  privations  qu'on  leur  impose  en  leur 
interdisant  les  spectacles  des  théâtres , 
ces  musiques  où  l'on  invoque  le  chaste 
iiorii  de  Sfarie  avec  les  mêmes  airs  avec 
lesquels  un  chanteur  de  l'opéra  sou- 
piré ùh  àmohr"  factice  ou  impur.  De  là 
cette  profahâtiori  de  l'orgue,  à  qui  Ton 
a'  ihdîgnémenf  ôté  sa  majesté  vénérable 
et  son  auguste  immobilité  pour  le  ren- 


exprimer  les  passions  de  la  terre ,  lui 
dopt  le  cri  fi^bliu^  n'avait  jamais  expri- 
nié7u^(tW'l6i  q'ûe'  les  éternelles  pensées 
de  Dieu  et  les  solennelles  tristesses  de 
l'èfOlsè.  llaMteÉajÉi  lit  nature  l'a  envahi 
pour  iffnsi  dfre  :  il  sîIRe  comme  le  vent, 
mugit  comme  la  tempête,  chante  comme 
un  enfant  de  chœur  ou  comme  un  chan- 
tée m  tyàtUissë  m  gtitiid  ^ofKtéfàtément 
flè«  bàdàtids  yu!  ponrfOné  aWei^  désoN 
flmtt  âka^  les  égîlse^  i^dttr  atbir  une 
seène  d'orage  et  t)odt^  èfntendre  tomber 
la  plliîe.  De  lU  ces  iertroles  qni  penteilt 
^Hir  ë^âlerhëfit  dé  Sàllèfs  de  tohcëh 
ou  de  théâtre,  et  où  rieft  de  rappelle  ta 
êï^inlete  dtt  Dlèi^  qui  dài^é  j  habiter  et 
des  cérénlodfeèf  qtii  i'f  iUittbtntiti^enï. 
Voilà  où  nous  sommeil  tQiubés.  Gepenr 
dant  il  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer.  Un 
commencement  de  réaction  nous  pro- 
tfifef  liri  i\fémt  pldé  heiiréùl.  bëià  quel- 
^AH  eVèdues  6nt  firis  déS  Wlëfenf es  pour 
fé^a^èr  le  niai  m  à  été  MU  èf  pdtlt-en 
àr^ête^  Ife  développement.  MdiiSefgileur 
l'é^eqhe  de  Lthgres  a  doté  soH  diocèse 
m'¥St  lîtdfgie  fôttiaine,  et  a  mérité  par 
feiilté  sàgé  ttlësdre  la  reconnai^ance  et 
lëé  béSédictîôils  de  tous  les  catholiqtlfes 
tel  ék  tbùs  cedx  qui  savent  encore  com- 
prendre le  béali,  le  sentir  et  l'aimer. 
Souselgtiedr  l'évéque  de  Rlehnes  vient 
dé  défendre -iàîlit  paroisses  de  son  dîo- 
fcèse  qni  bht  le  bonheur  de  posséder 
éhcbrè  bfette  admirable  litùt-gie ,  de  la 
chân^elr  pour  une  autre.  Tous  les  éve- 
queS  regrettent  ce  qtii  b  été  fait  et  son- 
géht  iàuk.  ttWoyeris  de  le  ^épàret-  sans 
blesser  trbii  les  Ifttérôts  et  les  préjugés 
^compromis  dans  celte  mesure  délicate. 
Ceux  dt)nt  les  diocèses  ont  su  conserver 
la  liturgie  romaine,  sentent  tout  le  prix 
d'un  tel  trésor,  et  ce  n'est  pas  dej  hom- 
mes comme  les  archevêques  de  Bor- 
deaux et  d'Avignon  qui  renouvelteront 
dans  leurs  diocèses  les  actes  déplora- 
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blés  qui  ont  affligé  les  églises  de  France 
dans  le  siècle  dernier.  Nous  devons  bé- 
nir Dieu  '  des  dispositions  meilleures 
qu'il  a  mises  dans  le  cœur  des  évoques 
et  .du  clergé,  et  attendre  avec  confiance 
le  moment  où  il  leur  sera  permis  de  les 
réaliser  ;  car  c'est  des  évéques  et  par 
lesévéques  que  ce  bien  peut  être  Opéré. 


Nous  ne  pouvons  que,hâ(er  par  nos 
prières  et  nos  humbles  avertissements 
le  jour  où  il  nous  sera  donné  de  jouir 
des  ravissantes  beautés  que  renferme  ia 
liturgie  de  TËglise  romaine,  devenue 
celle  de  la  plus  grande  partie  de  TÉglisfî 
catholique. 

Ch.  Saintb-Foi. 


fflSTOIRE  DU  PAPE  LÉON  XII , 

PAR  M.  LE  CHEYALIER  ARTAUD  DE  MONTOR  % 
Andtn  chargé  d'aflUres  de  PniBct  à  Rome ,  à  Floreaee  et  à  Vientie,  etc.,  etc. 


L'habile  et  intéressant  historien  de 
Pie  VII  vient  de  compléter  son  œuvre. 
Du  sommet  des  hauts  emplois  de  notre 
diplomatie  à  Rome^  M.  le  chevalier  Ar- 
taud de  Montor  a  été  témoin  oculaire  et 
auriculaire  de  la  majeure  partie  de  ce 
qui  a  été  dit  et  fait  sous  le  pontificat  de 
Léon  XII.  S'il  est  un  écrivain  à  qui 
Taxiome  du  grand  fabuliste  : 

Quiconque  a  beancoop  tq  , 
Peut  a? olr  beaaeoop  relena , 

soit  particulièrement  applicable,  le  lec- 
teur qui  connaît  Thistoire  de  Pie  VU  et 
celle  de  Dante  dira  que  c'est  Tauteur  de 
ces  précieux  monuments,  édifiés  à  la 
gloire  de  l'Église,  de  la  société  et  de  la 
littérature,  qui  élève  le  plus  la  créature 
intelligente  vers  l'intelligence  infinie. 
Dans  le  livre  dont  nous  essayons  Ici  de 
présenter  un  rapide  aperçu  en  l'exami- 
nant au  point  de  vue  d'une  critique  impar- 
tiale, même  abondance,  au  moins,  qu'en 
celui  dont  il  s'annonce  comme  la  suite, 
de  matériaux  longuement  amassés  dans 
la  pratique  quotidienne  et  le  maniement 
des  affaires.  Voyons  quelle  méthode  a 
présidé  à  la  mise  en  œuvre,  et  sai- 
sissons en  même  temps  les  traits  sail- 
lants d'un  règne  pontifical  qui,  certes, 
n'a  été  ni  sans  éclat,  ni  sans  profit 
pour  la  religion  et  pour  l'humanité. 
Pie  VU  était  mort  le  âO  août  1825.  Le 

'  Ouvrage  faisant  saile  à  Tbistoire  de  Pie  VII , 
pa.*  le  même  aatear;  deus  vol.  in-a^;  librairie 
d^Adiieo  LQcierc  «  roe  C9S8etle,  '<D.  Prix  :  i^  fr. 


sacré   collège  se  divisait  alors,/ mais 
dans  une  mesure  convenable,  en  deux 
partis.  Plusieurs  de  ses  membres  aspi- 
raient à  voir  finir  la  longue  autorité  du 
cardinal  Gonsalvi,  secrétaire  d'État  du 
pape  défunt  ;  ils  faisaient  cause  'com- 
mune avec  les  zelanti,  c'est-à-diretavec 
ceux  qui,  ainsi  que  les  définitif.  Artaud, 
croient  que  La  politique  de.Romecloit  éire 
plus  souyerU  qfi'elle.ne  Vavaii  été  fusçu"^ 
lors  austère  comme,  le  dogme.  Ce  parti, 
auquel  le  cardinal  délia  GengaVQni  al- 
lait devenir  LéonXIi.,  se  rattachait  fiar 
ses  relations  et  par  ses  sympathies,  dé- 
sirait un  pape  qui  rendit  la. prépondé- 
rance an  pouvoir  ecclésiastique.    Ses 
vues  se  portèrent  sur  le  cardinal  Sévé- 
roli ,  évèque  de  Viterbe  et  qui  avait  été 
nonce  à   Vienne.  D'autres  cardinaux 
s'accordaient  avec  la  France ,  rAuiri- 
che ,  Naples  et  la  Sardaigne ,  ponr  élire 
un  pape  prudent  et  modéré,  sage  conti- 
nuateur du  système  de  gouvernement  du 
cardinal  Consalvi,  d^  ce  système  qui 
avait  passé  par  l'épreuve  du  temps  et 
acquis  au  Saint-Siège  la  bienveillance 
de  toute  l'Europe  :  les  vœux  de  ce  parti 
étaient  pour  le  cardinal  Gastiglioni.  • 

Le  i'écit  de  l'auteur  dépouille  les  opé- 
rations du  conclave,  de  tous  leurs  ar- 
canes, et  ne  laisse  absolument  rien  à 
désirer  à  la  curiosité  la  plus  exigeante. 
A  voir  l'irrésistible  publicité  à  laquelle 
nulle  action  humaine  ne  saurait  plus 
échapper  de  nos  jours,  loin  de  blâmer 
ici  riiistorieu ,  nous  estimons  qu'il  a 
sagemeoi  comï^ri;?  les  nêce$&i(é&  d^  ^n 
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époque,  et  qp'ea  y  satUfai^ant  H  n>  pa^s 
démérité  de  TÉglise.  £lle  n'a  jamais  lieu 
de  redouter  la  l\iiQtère ,  et  le  jour  jeté 
sur  les  augustes  assemblées  qui  perpé- 
tuent le  vicariat  de  Jésus^Christ  sur  la 
terre  ne  peut  qu'augmenler  le  respect 
des  fidèles  poij^r  te  père  indéfectible  de 
la  catholicité,  phéaix  véritable,  tou- 
jours renaissant  à  chaque  coup  de  la 
mort. 

M.  Artaud  n'omet  pas  de  ^gnaler  ces 
nouvelles  à  la  main  qui  circulent  dans 
Rome  en  temps  de  conclave ,  et  où  le  sel 
de  Tesprit  national  manifeste  sa  saveur 
par  la  satire  ou  par  la  louange.  Chaque 
cardinal  y  a  son  couplet  Voici  celui  du 
pape  futur  daiiis  les  quatrains  cités  par 
Vhistorien  :     ; 


Chi  TQol  cbe  Tordine 
Iq  tatto  Tenga,  ' 
Preghf  die  sceligaiî 
n  délit  Geiiga  '. 


Il 


11  est  d'usage  que  les  ambassadeurs  et 
les  ministres  des  puissances  catholiques 
visitentles  cardinaux  assemblés  en  cou-, 
clave  et  prononcent  un  discours  de  cir- 
coifêtance.  Celui  du  djuc  dé  Laval-Mont- 
morency, ambassadeur  de  France,  est 
rapporté  tout  entier  ;  il  se  termine  par 
cette  remarquable  observation  adressée 
.an  sacré  collège  ,  et  dont  la  haute  por- 
tée n'échappera  pas  aux  intelligences 
catholiques  :  «  L'esprit  de  la  révolution 
n'a  pénétré  dans  aucune  réunion  pa- 
reille... «La  révolution  française ,  mes- 
sieurs les  cardinaux ,  a  mis  le  pied  par- 
tout sur  le  continent,  excepté.dans  un 
conclave.  > 

On  sait,  en  effet,  que  le  premier  con- 
sul qui  gouvernait  la  Frsince  en  1800,  et 
ce  premier  consul  était  le  glorieux  com- 
mandant en  chef  de  rarmée  d'Italie,  le 
puissant  général  Bonaparte  n'a  eu  au- 
cune influence  dans  le  célèbre  conclave 
pour  lequel  une  lagune  de  Venise  a 
remplacé  Rome.  Cette  mémorable  as- 
semblée a  librement  doté  l'Église  du 
âage  nautonnier  qui  a  conduit  la  barque 
de  Pierre  à  travers  tant  d'écueils  redon- 
iables,etle  souffle  révolutionnaire,  qui 
a  tout  abattu  ou  courbé  jusqu'aux  qua* 

'  Qoi  Tcut  qoe  Tordre  en  lent  rèjne ,  doi^  |,rief 
■  qu'on  cbolfis»?  ii«îla  6ere9, 


tro' coins  du  monde,  a  été  comme  s'il 
n'était  pas  pour  Vinstitution  divine  qui 
repose  sur  les  promesses  immuables  du 
Verbe  éternel. 

Vanité  des  calculs  humains  !  Le  pape 
est  élu  à  la  niajorité  des. deux  tiers  des 
voix,  sans  qu'on  puisse  y  comprendre 
celle  du  candidat.  Le  cardinal  Sévéroli 

■ 

allaitréunirlenombresuffisant  de  votes, 
quand  l'Autriche  Imeionna  l*  exclusion. 
Ou  n'ignore  pas  que  lorsque  les  voix  pa- 
raissent se  diriger  sur  un  cardinal  qui 
n'est  pas  agréable  à  une  des  trois  cours 
d&  France,  d'Autriche  ou  d'Espagne,, 
chacune  d'elles  peut  exercer,  une  seule 
fois  seulement ,  le  droit  d'exclure  un 
candidat  qui  serait  près  d'avoir  les  deux 
tiers  des  voix  exigées  ;  mais  avant  l'élec-. 
tion  consommée,  car  cette  exclusion  ne 
peut  se  prononcer  que  contre  une  pro- 
babilité et  non  pas  sur  une  certitude. 
Jl  va  presque  sans  dire  que  cette  pré- 
tention politique  n'est  pas  regardée  i 
Rome  comme  un  droit  positif;  elle  y  est 
contestée,  mais  l'espectée.Wanité  des 
calculs  humains!  avons-nous  dit;   ce 
droit  impuissant  en  présence  des  des- 
seins providentiels ,  l'Autriche  croyait 
TexeJMîer  contre  le  cardinal  Sévéroli  au 
profit  du  cardinal  Castiglioniv  «  Mais 
l'i^fet  inuttédiat  de  cette  exclusion,  dit 
l'hislorien  ,    fut  d'exuspérer   presque 
tout  le*  sacré  collège  et  surtout  le  parti 
italien  ;  le  cardinal  Castiglioni  s'en  res- 
sentît. »  Le  cardinal  délia  Geoga ,  dési- 
gné au  choix  du  sacré  collège  par  le 
cardinal  Sévéroli,  l'exclu  de  l'AuUi- 
che,   obtint  bientôt  les  uente-quaire 
voix  formant  la   majorité  nécessaire. 
Hais  ici,  pour  parler  comme  l'historien, 
I  commence  le  développement  libre  et 
généreux  du  beau  caractère  et  de  la 
bonne  foi   du  cardinal  délia  Genga, 
sommé  d'accepter  la  tiare.  »  Il  s'en  dé- 
fendit en  versant  des  larmes  et  ;en  s'au- 
torisant  de  l'état  précaire  de  sa  santé  ; 
mais  pressé  de  toutes  parts  de  revêtir 
les  habits  pontificaux,  il  obéit  <  Le 
Joyen  et  le  camerlingue,  ajoute  l'histo- 
riea,  lui  demandèrent  alors  quel  nom 
il  entendait  porter  comme  pape.  L'élu 
se  donne  ordinairement  celui  du  pape 
qui  l'a  créé  cardinal  ;  cependant  le  choix 
est  libre.  Le  cardinal  délia  Genga,  en- 
core plus  ému,  répondit  qu  il  prenMt  le 
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extérieure ,    malérielle  ^   tyrannique , 
abaissant  tontes  les  intelligences  sous  le 
même  niveau ,  faisant  peser  sur  toutes 
les  âmes  le  même  joug ,  ôtant  aux  hom- 
mes ce  qui  fait  leur  dignité  et  leur 
force,  -je  veux  dire*  leur  personnalité; 
arrachant  aux  peuples  ce  qui  constitue 
leur  majesté  et  leur  puissance ,  je  veux 
parler  de  leur  individualité,  qui  n'est 
au  fond  que  le   résultat,  le  reflet  et 
comme  Tabrégé  de  toute  leur  histoire. 
Dans  rÉglise,  au  contraire,  une  division 
qui  affaiblit  la  foi ,  énerve  respcrance , 
attiédit  la  eharhé ,  ralentit  la  prière, 
isole  les  âmes  religieuses ,  et  leur  ôte 
une  partie  de  leur  force  en  leur  ôtant 
le  sentiment  de  leur  union.  Ces  hommes, 
que  gouverne  une  même  loi ,  qui  dans 
•les  plus  petits  détails  de  radminlstra- 
tlon  sentent  Tunité  du  pouvoir  qui  les 
régit,  qui ,  jusque  dans  les  usages  de  la 
vie  domestique,  jusque  dans  les  ca- 
prices de  la  mode  ressentent  Tinfluence 
de  cette  unité  exigeante  devant  laquelle 
aucune  diversité  ne  saurait  tenir  :  ces 
mêmes  hommes  qui  dans  les  conseils  de 
la  nation,  dans  les  assemblées  politi- 
ques, dans  les  tribunaux,  sur  les  places 
publiques  se  reconnaissent  pour  les  ci- 
toyens d'un  même  royaume,  dès  quMls 
entrent  dans  TÉglise  ont  peine  à  s'en- 
tendre et  à  se  reconnaître  pour  frères. 
Les  chants,  les  cérémonies  ne  sont  plus 
les  mêmes.  Avec  le  même  code  ils  pou- 
vaient traverser  la  France,  par^e  qu'ils 
trouvaient  partout  la  même  loi.  Avec  le 
:  même  formulaire  ils  peuvent  à  peine 
faire  vingt  lieues.  S'ils  le  portent  plus 
'  loin ,  ce  livre  leur  sera  inutile.  Hors  de 
leur  diocèse ,  ils  sont  étrangers.  La  pa- 
trie du  chrétien  ne  s'étend  pas  chez 
'  nous  au-delà  d'un  rayon  de  vingt  lieues. 
.  L*unité  dans  l'État  la  division  dans  l'É- 
glise ,  n'est-ce  pas  là  un  double  contre- 
sens qui  outrage  également  et  la  raison 

et  la  fuit 

Yoilà  pourtant  le  mal  dont  nous  souf- 
frons depuis  plUb  d'un  siècle.  Pourquoi 

•  chercher  à  le  dissimuler  ou  à  l'atté- 
nuer? N'est  il  pas  bon ,  au  contraire , 

'  de  le*  proclamer  à  la  face  du  monde, 
afin  que  ceux  qui  ont  des  oreilles  en- 
tendent ,  afin  de  former  parmi  les  chré- 

'  tiens  une  opinion  publique  éclairée, 

(  forte  et  compacte,  qui  puisse  rendre 


impossible  l'accroissement  d^un  mal, 
hélas  !  trop  grand  déjà ,  et  rendre  pos- 
sible un  retour  vers  l'antique  unité?  Le 
moment  est  d'autant  plus  favorable  au- 
jourd'hui ,  que  tous  les  coupables  sont 
morts,  et  que  parmi  les  évêques  qui 
leur  ont  succédé ,  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ne  déplore  ce  qui  a  été  fait ,  et  qui 
ne  fût  prêt  à  réparer  la  faute  commise 
par  ses  prédécesseurs,  si  l'exécution 
de  cette  mesure  n'était  soumise  à  de 
nombreuses  difficultés  qu'une  prudence 
patiente  et  habile  peut  seule  surmonter. 
Il  y  a  pour  le  bien,  comme. pour  le 
mal ,  une  préparation  nécessaire  que  le 
temps  et  les  circonstances  accomplis- 
sent peu  à  peu  dans  les  esprits.   Et  le 
mal  que  nous  proclamons  n'aurait  pu 
s'effectuer,  s'il  n'avait  été  amené  de 
longue  main  par  une  suite  d'événements 
malheureux,    et  par  une  élaboration 
persévérante  de  l'opinion  publique.  Le 
mal  était  fait  dans  les  esprits  quand  il 
se  produisit  au  dehors.  Et  si  l'on  mit 
tant  de  soin  à  se  distinguer  de  Rome 
dans  la  liturgie ,  c'est  que  depuis  long- 
temps le  sentiment  de  l'unité  catholtqae 
avait  été  fortement  ébranlé  dans  les 
cœurs ,  et  que  beaucoup  d'évêques  et 
de  prêtres  ne  tenaient  au  Saiut-Siége , 
centre  de  cette  unité ,  qu'autant  quMl 
était  nécessaire  pour  n'être  pas  hors  de 
rÉglise  ;  calculant  la  soumission,  avares 
de  foi  et  d'humilité,    obéissant    sans 
amour,  enchaînés  plutôt  qu'attachés  au 
siège  de  Pierre^  et  se  tenant  volontaire- 
ment et  avec  réflexion  sur  l'extrême  li- 
mite du  devoir  et  de  la  foi ,  et  sur  le 
bord  de  ce  profond  abîme  où  le  démon 
du  sohisme  et  de  l'orgueil  ne  cesse  de 
rugir  contre  l'Église  de  Dieu. 

Tout  le  monde  connaît  les  déplora- 
bles événements  de  1682.  Quelques  évê- 
ques convoqués  par  un  roi  osèrent  fixer 
les  limites  où  doit  se  renfermer  la  plus 
haute  et  la  plus  vaste  puissance  qui  soit 
sur  la  terre;  ces  limites,  que  l'Église 
avait  laissées  jusque-là  dans  la  sainte  et 
mystérieuse  obscurité  où  Jésus-Christ 
les  avait  mises,  et  où  la  foi  et  la  piété 
despeupleslcsavaient  maintenues.  C'est 
une  bien  triste  chose  pour  une  société, 
quand  on  met  en  discusaiou  la  nature  et 
l'étendue  du  pouvoir  souverain  qui  la 
gouverne  ;  quand  ceux  qui  doivent  obéir 
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màrcliaiidènt  leur  soumission;  et  impo- 
sent eux-mêmes  à  celui  qui  commande 
la  mesure  de  leur  obéissance.  Voilà  ce- 
pendant ce  que  firent  les  évéques  qui 
composèrent  rassemblée  de  i68i.  Et 
nous  dCTODS  presque  leur  savoir  gré  de 
n'être  pas  allés  plus  loin  ;  car  avec  Tes^ 
prit  d'insubordînatioii  qui  animait  pln^* 
sienrs  d*entre  eux ,  on  en  pouvait  tout 
eraindre  et  tout  attendre,  si  Bossuet 
n'eût  jeté  au  travers  de  cette  fougue  et 
de  cette  violence  les  lumières  de  son 
l^nlî  et  la  précision  de  sa  foi.  Grûce  à 
laî  peut'^re/ils  ne  furent  qu'impru- 
dents et  téméraires. 
'   Vi%  regardèrent  comme  terminées ,  et 
pouvant  régler  lewr  conduite  dans  leurs 
rapports  avec  le  Saint-Siège  des  ques- 
tionsinsolubles  peut-être,  et  dont  Jésus- 
Christ  semble  avoir  voulu  abandonner 
la  solution  plutôt  au  cœur  de  ses  en- 
fants et  à  léor  bumiliié  et  leur  foi  qu'à 
4eur  esprit  et  à  leurs  raisonnements. 
Or,  ps^r  un  secret  dessein  de  la  Provi- 
dence, juste  un  siècle  plus  tard ,  le  roi 
de  France  essuyait  Thumiliation  que  son 
aïeul  avait  infligée  an  vicaire  du  Christ. 
Et  l'Assemblée  constituante,  copiant  les 
articles  de  l'assemblée  des  évoques,  dé- 
clarait au  roi  que  les  lois  étaient  au- 
dessus  de  lut,  comme  les  évoques  avaient 
déclaré  au  pape  qu'il  était  soumis  aux 
canons.  Eïïe  déclarwt  au  roi  qu'elle  lui 
était  supérieure  en  autorité  et  en  puis- 
sance, de  même  que  les  évéques  avaient 
déclaré  au  pape  que  la  puissance  des 
conciles  était  supérieure  à  la  sienne. 
Enfin  elle  déclarait  au  roi  que  la  sou- 
veraineté, qui  est  l'infaillibilité  de  fait , 
ne  résidait  point  en  lui,  mais  dans  la 
nation,  et  que  ses  décrets  ne  pouvaient, 
par  conséquent ,  être  regardés  comme 
lois  du  royaume,  qu'après  avoir  été  ap- 
prouvés par  les  représentants  de  la  na- 
■tion  ;  de  même  que  les  évoques  avaient 
déclaré  au  pape  que  ses  Jugements  ne 
deviennent  suprêmes  et  définitifs ,  que 
par  le  consentement  tacite  bu  tormél 
'des  évêqtres.  C'est  ainsi  qu'un  des  plus 


Cendant  plus  bas,  il  avait  pénétré  parmi 
les  prêtres.  Et  le  conciliabule  de  Pis- 
toie,  tenu  sous  les  auspices  d'un  prince 
de  la  maison  d'Autriche ,  achevait  l'œu- 
vre entreprise  sous  le  patronage  d'un 
prince  de  la  maison  de  France  :  et  dans 
leurs  tentatives  schismatiques  contre  le 
Saint-Siège,  les  prétendus  Pères  du  con- 
ciliabule de'tistoie  osèrent  invoquer 
comme  un  appui  et  un  précédent  en 
leur  faveur,  l'assemblée  de   i682.  Et 
quoiqu'il  y  ait  une  très-grande  distance 
entre  ces  deux  assemblées  et  entre  les 
décrets  qui  en  émanèrent,  puisque  ceux 
de  la  première  furent  seulement  cassés 
et  improuvés,  tandis  que  ceux  de  la  se- 
conde furent  condamnes  comme  héré- 
tiques, ce  n'en  est  pas  moins  une  tache 
pour  celle-là  d'avoir  été  invoquée  par 
des  hommes  infectés  de  «chisme  et  d'l>é- 
résje,  et  pour  la  déclaration  qu'elle  ré- 
digea d'avoir  été  insérée  comme  une 
pièce  justificative  dans  un  décret  héré- 
tique et  schismatîque  à  la  fois.  Ce  n'é- 
tait plus  seulement  le  corps  épiscopal 
que  le  conciliabule  de  Pistoie  procla- 
mait supérieur  au  pape ,  mais  c'était 
tout  le  clergé  et  les  simples  fidèles. 
L'Église  n'était  d'après  cela  qu'une  ré- 
publique démocratique,  condamnée  par 
sa  constitution  même  à  une  perpétuelle 
anarchie. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais  et  de 
plus  dangereux  dans  l'assemblée  de 
1682,  c'était  moins  les  principes  qui  fi- 
rent la  base  de  sa  déclaration  que  le  fait 
même  de  cette  déclaration.  Car  ces  prin- 
cipes n'avaient  jamais  été  formellement 
condamnés  par  le  Saint-Siège.  Ils  avaient 
été  adoptés  avant  la  déclaration  qui  en 
fut  faite  en  1682,  comme  ils  l'ont  été 
depuis,  par  des  hommes  d'une  piété  et 
d'une  science  incontestable.  Gomm^ 
opinion ,  le  pape  pouvait  les  tolérer. 
Érigés  en  maximes,  et  présentés  au 
Saint-Siège  comme  la  charte  de  l'Église 
de  France ,  et  comme  la  règle  que  ses 
évéques  étaient  décidés  à  suivre  dan» 


leurs  rapports  avec  Rome,  ces  principes 
pienx  e?dés  meilleurs  rois  qu'ait  eus  la  j  devenaient  dangereux,  et  leur  décl;ira- 
France ,  expiait  l'insolence  et  la  témé-    tion  était  presque  une  révolution. 
rite  de  son  aïeul.  '  -       La  Providence  sembla  Vouloir  en  mon- 


Cependant  l'esprit  qui  avait  animé  les    trer  incontinent  le  danger,  en  peripet- 
ëv^ues  de  1682  ne  s'était  pas  arrêté  là  ;    tant  à  l'hérésie  de  Jansénius  de  se  pro- 
mais  se  répandant  dans  l'Église,  et  des- 1  pager  dans  l'Église.  Car,  lorsque  lesi 
T.  XV,  -  JS"  86,  1843,  9 
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^pape^  voulurent  la  cftn^Hiper,  ^  g4» 
héfents  essayèrent  d*ecl|^pper  k  I^ur^ 
coups  ;  à  rabri  des  maximes  4^  165^ , 
dont  ils  réclamèrent  rapplicaMon  ^vep 
une  insistance  qui  dut  montrer  aux 
moins  clairyoy^^nts  çoipbien  ç\\es  soni 
propres  à  entraver  TÉglisp  et  le  &xii^h 
Siège  dans  Texercice  de  l^u^  autofitf, 
et  à  ralentir  la  vigueur  de  leur  bras, 
quand  il  s'agit  de  frapper  promptemem 
un  grapd  coup  pQur  étouffer  i^^e  h&vÂ'^ 
sie  naissante. 

Le  jansénisme  rendit  plus  profond  et, 
plus  large  encore  Tabîme  que  la  décla- 
ration de  i6fâ  avait  creusé  entre  ftoipe 
et  la  France.  Parmi  les  bonime^  du 
monde ,  étrangers  pçur  Ja  plupart  wx 
études  théologiqties ,  il  e;i  est  peu  q[ui 
jugent  sainemeçt  cette  héréwe,  iime 
des  plus  funestes  qui  se  soient  glissée;^ 
dans  l'Église.  11  n'est  P.?s  r^re  4e  tri)>fT 
ver  des  hommes  pieu^  et  lAôtruij[,§| 
d'ailleurs,  qui  dans  les. troubles  prQr 
duits  ^u  sein  de  TÉglise  par  oelte  er- 
reur ,  ne  voient  qu'un  simple  CQïnp^ 
d'opitiions  entre  les  jaqséoj.^es  ^t  1^ 
îésuites.  il  n'entre  poipt  dans  notrç  su- 
jet de  tracer  l'histoire  de  cet^^  U^réçi^, 
ni  même  d'en  rendre  sensible  l'opposir 
tion  ^  la  doctrine  catholîqueT  H^i^  9^ 
devons  en  faire  ressortir  Iç  caractère 
priBCîpnt,  à  cause  de  l'influence  iflLpou- 
testable  qu'elle  ^  exercéf  sur  le  cfean- 
^ment  de  la  liturgie  en  France,  et  <^ 
fa  paft  immense  que  ses  £^uf.eurs  of^ 
prise  à  ce  changemepl. 

Le  protestantisme  ^vait  vaipienpient  iç^- 
sayé  4e  pénétrer  parmi  pous^.  Il  avaU 
trouvé  une  résistance  opiniâtre  4^$ 
Tadmirable  foi  du  peuple  et  du  clergé, 
qui  avait  entraîné  nos  rois,  et  le^r  ¥Vfiît 
en  quelque  sorte  don^é  du  zèle  g^algrié 
çux,  de  manière  qu'ils  firent  par  politjr 
q«e  ce  que  le  peuple  et  le  clergé  fai- 
saient par  conviction^  et  qu*î}s  combair 
Dirent  sans  relâche  le  protestantisiiMï 
diea  eux,  même  lorsqu^Us  le  favorisaje^jt 
à  l'étranger  par  leurs  alliances.  Cette 
époque  marque  vraiment  la  limite  entre 
le  moyen  ûge  et  les  temps  modernes, 
aussi-bien  sous  le  rapport  social  que 
sous  le  rapport  religieux;  car  elle  nous 
|K*ésente  le  dernier  effort  de  l'ancienne 
noWessepour  reconquérir  les  privilèges 
que  le  temps  et  la  force  des  cl^osfes  f\ii 


[  av^l^Bt  9rf fiçJKtet  M  la  ëeTBièffa  TîetetM 
du  roi  ^i  du  p^uplo  sur  oùUm  Arittosm* 
tie  ^|i(refoîê  #î  puîMiiif» ,  4ui  D6  cdb«- 
lerva  plii^  d'autpfi  értai  4ésMriMis  tpa^ 
celui  que  répandaieni  surate  l^ûi^ 
veur«  dei^r^^îs  e\  Ijb  vowMÇlt'dâ  te  qmmt^ 
De  gr^pd^  V£|s#wx  i  liei  aripi^urft  àê 
Françp  4pi^nr^n4  tomtiuOiB^  M  ti# 
éch^ngèrmt  iBttiv  ilpfe  oo^Um  las  HtMs 
hoiiOFiiqiie^  dwt  là  pumificefKse  raiwls 
les  dilp^rpîi,  ' 

Ue  prote^ntisme  avait  PM  tsadlammu 
pénéirpr  m  AHeniAgiM  %mi%  sa  fonnf 
spéç^l^ti¥(e  ;  îi  avab  ÉÊé  pmmmm^t 

aidé  sous  ce  rappoFl  iNir  la  natiirft  ém 
earapt^i^e  M  de  l'ieaprit  altaiiaiMt*  Mais 
M  avialf.  trouvé  pue  bat riènp  ia9llnDOll^ 
t^ble  dan^  r>espFît  i)rai;iqiia  dai^ra^r 
Q^ï^,  qui,  p^lîgeam  ««  «éoéral  le  o4ié 
^f^pill^Uf  de»  phases ,  a'aiiaptoni  plus 
Yif^ptferA  à  saisir  le  ra^pot t  qp^âites 
peiivQçit  Qffffir  avefi  \m  rdaiitâs  da  la  li^ 
^  f Qiis  \fi\w  fvé^fif^te%  ppQ  iié$  da«a 
soi^  ab#traptiQp,  ils  m  TaiM^rii^frMt 
p$i6.  %m  $iV'i3l)6  yimm  à  «mk  acHia  Ip 
fprpft^  d'pp  IMi  I  PH  d'«w  dddwiiM  iêr 
&q^fi  et  praUw^  i  et  «M4PiP  ¥Piia  iaa 
y4>yûf  l'ei^raasar  avpo  la  mèBè§  arctew 
qu'ils  oiPtiaiept  à  la  uppAniaer  inpimir 
v^t,  Le  protpstaarisfie  atistrait  at  dânr 
Uiiml  dP  iyPtbPt  U  Ab  Clahfo  avaJi 
M^QPvé  pp  ppv>  éss  pnpfeaMa  fofaaMéa  t  1p 
pixH^ataptiNiie  prati  w^  dps  éiacjplaa  ê^ 
Ja«seiNi4i9  et  4a  tt^id^sp^l  tes  t^oiiva  aailP 
défense. 

|.ea  AOjiivea.nx  ppQteatePfs ,  ppw  0ft- 
cofiiiiipder  leur  p^vre  pv  gpà|  «t  i«i^ 
disposîtians  du  oars^t^rp  frappais ,  a'é- 
taiept|»i€p  dPPi^é  de  gardP  dp  pterAiAr 
aeUejnejit,  comipel6u^sprïédâ(GpasPiiRa« 
)ps  dpgwies  de  TÉgUs^  pt  dp  |PTpr  pputm 
elle  l'étendard  de  te  révolte.  Haïs,  tm^f. 
nfi  gardapt  Ip  leUf e  dp  ses  dPtfpips,  iU  eu 
dpiruisîrept  rpspnlU  PI  s'ipftftrpèrepi  d^ 
tes  reodrp  ôiapplli^abtes  dai^  ta 
que.  S'ils  avaient  réussi  dPAS  leur 
pable  epiirppiise,  tes  yévH^  otlP^aliMP 
seraient  devpppes  d'abprd  dp  pures  pj|- 
stracUoosi  simées  daps  upe  «plpdrp  hJm 
supérieure  à  ^elle  ok  v4t  te  pe&wr  ip 
l'homoie  ;  et,  par  spil|e4-p  ça^aptènaii%- 
sitif  et  conséquent  de$  Frpp^çpis,  eUiE^ 
auralepit  l^iepA^  d^parp  ><te  ippr  f$pi*lt 

xxump^a  plies  py:Si.^t  dte»pi!i  da  ter 

Cipur  et  d^  }»^v  ^. 


iMFi^  pipraî^  fie  Y^ofum  i  «B?>§  >'S  H 
Uaaireat  d'Mûp  ipgBi|r.e.  qi^;  J^  rppflaU 
Hnsoire.  Hs  ue  niërcn|  ppin^  1:^  tradjtr 
lob  {'  mais  i^  admirent  dap^  rÈg)i§ç 


K 


jui4âi}c«  ^H  paM  j  maïs  jl§  )^  re^d^r 
fût  |puU|e,   e4  rendant  JWpft^f?^ 


4e  ceiK^  terre  pt  de$  }i|tte«  qu'ila  suso|r 
t^i^t,  U  «^  4:H^tv^  QQmbat»  rIh»  élevés^ 
4\;^utrt!|fi  victoire  elu9  noblee  et  pl«f 
^iï^tfi^y  p  e«t  V'œ^VFe  4'ia4  boi^sie  qui 


PeierciGe  dé  soq  autgrit^.  11^  h^  qi^ 
rent  MÎnt  l^Euchaf jslîp ,  içsfs  ^jb  Fen- 
dirent Inabordable  la  table  $^^9|e  jpaf  ^ 
peVfeçUôii  qu'ils  êiff gèregt  ^  f:ei>x  (jjfi 
IpriaieUt  çA  anprçcher.  Ilf  nç  pi^r^^i^ 

Eotnt^jfa  inôi^ale  en  nj^o^  Teff^cigicit^  jia» 
onQes  œiiyres.;  toai^  llf  }?  rfiR^ke»? 

Içpr^Mcaijie  à  la  mb]f»^  p^mm  ^ 

en  exa|érant  }a  sévérité  ;  i^  |^  pff^PVf^' 
plrèiit,  ei  en  flrept  CQffinfe  {Wb^le- 
Tard  cpntrç  le  doj^e  çhrétieç.  l^es  pro* 
te^l^ntspivâjent  poi}ssi;  Tbji^mfpp  h  [l^r 
crédnlh^  par  Torgueil ,  \^  ï^mW^^ 
V^  poussèrent  par  le  4.és^sp(Jlf- 
'  Ife  ^e  nferenç  point  Bqp  dIhô  ]^  FJfp 
et  les  çéré^nonies  de  rÇ^Mse  ;  jpj)j^  }]s 
eftsayèf^nt    d*en    retrapçfier   tout   pe 

Jo'eilés  renfermaient  de^yii>^gj|qn^, 
^onctueux  et  d*édifia|it.V>us  le  pretpxt^ 
de  iès  purger  de  ce  qù  elles  ayaicp^  de 
contraire  a  la  simplicité  év(ii)gé)jquo. 
Et  c'est  ici  que  Thistoire  ^u  j^nsi^p^n^^ 
Couche  à  notre  sujet. 

^*,ançionnc  litur^e ,  considéréje  4^n^ 
iOB  en^mble ,  était  sgrtie ,  pour  ^ipfii 
dire;»  toute  palpitante  de  fqj  et  4'^içqiiF 
du  cœur  de  ces  hommes  dévpué^  fi  I)|^p 
et  ^  rÉglisé^  qni  avaient  combattu  pour 
i'tth  et^r^utre  contre  le  schisme  op  Tbé- 
résie .  qu^  se  sont  acquis  un  nom  im- 
npprtel  d^n^  TÉglise  ps^r  leurs  épriu  et 
leor  Tie«  et  dont  elle  a  placé  up  g^^^d 
ttop^l^re  ^ur  ses  autels,  afin  de  les  preh 
poser  comme  modèles  aux  gépératiqns 
ftitorM.  Cette  antienne,  qui  vops  c)i^rpvB 
par  sa  douce  et  naïve  sîmpl|p||^\  c'e^t 
l'œutr^  d'iiQ  ^açd  e^  s^injt  pape  qui  s^ 
ëélaisaijl  'des  soucis  qu'entrains  à  ^ 
suite  l^  gouvernement  si  diftio|f^  ^e 
rtglise,  en  exhalant  sous  l^  forpie 
d*iinê  j^raçieusè  ipélo4jle  les  ^uaYps  pt 
tendres  tristesses  de  son  ico^u^.  Cet 
l^ymne,  dont  le  chan^  ^rlppiph^nt  et 
maiestpeux  $eipblé  pous  transporter 
««fis  upB  sphèrç  inçpsRRp,  çt  dq||9  fa|t 


9  pieu^-étu^e  4Qnp|é  ^p  spng  pour  la  foi , 

QP  W  ^'S  9^^  ffii^l^!^  défendue  couva* 
geii^ep^pjl  Har  §^  (»uvres  pt  par  ses 
ÏPfU^'.  Hm  ^ftt^  mi  ^i^îent  ccoome  des 
y^se^  F^npU^  ^  parfums  de  la  grêaa 
et  de  la  charU^i  en  impvég»aient  tomes 
lepr»  fl^qvri^s  ;  e»  p.  pst  ce  qui  explique 
Viq«M;ps4io.i|  9fpmie  ^  saûiiaire  qw 
H^ps  en  iBfi^voQS* 

Um  \%  m^ir^^^  est  arrivé  pour  la 
liturgie,  ipijivp))^^  ^ll9  ^^  «  ei  dans  top 
^pseip|))p,  et  (^s  sps  détails,  et  dans 
^1^  priff^^pe,  ^\  4aps  9on  butvlkeuvM 
4P  ce»  W>^9^^  4nî ,  pendant  toute  leur 
v^e ,  .op(  )uHd  contre  le  Samt^iége  et 
IT^gli^ ,  twlM  d'pne  manière  ewerte , 
^nt4^  par  4^  YAÎes  détouraéea  j  dont 

filusiei^r^^Wt  P^cts  dans  le  schisme  et 
'béré^jp  f  e{  à  qui  nos  évéques  ont  été 
obligp^  4e  refusejp  la  sépulture  ecelé- 
MP^IJaiêA  0Prés  Ipur  mort ,  qmiquMIs 
)epr  emf^ept  demandé,  pendant  quMIs 
vjvaîppt  eiHV»Pe  i  des  prièiies  ponr  édi- 
^^r  le^  ft4^l€^9  f  et  des  ohaau  ponr  les 
élievier  vpFS  )e  fie).  Bt  ces  ouvriers  indi- 
gpps,  à  qui  Vm  cemmandait  un  bré- 
yiaire  et  de^  Ifvres  de  chant ,  comme  on 
q^piippaderait  un  roanan  ou  an  opéra , 
abei^chaieat  à  insinuer  dai|s  leare  prières 
^t  daa;^  leprs  phanis  le  venin  aatidit  de 
i^rs  erreiirs  et  de  leur  haine  oônti^ 
i  Eglise.  Portant  plus  loin  encore  Tau- 
4ace  et  la  témérité ,  ils  se  servirent  de 
la  parole  4P  Dieu  elle-même  pour  dé- 
tpprner  4^  ^ui  les  Ames  dont  il  avait  eu 
lesa^Rt  en  vi»e,  lorsqu^il  avait  daigné 
P.qus  1^  donner  :  cherchant  ainsi,  par  uh 
m^nçtriteox  renversement  des  choses,  ft 
rendre  l'Ësprit-Saint  complice  de  leui^ 
erreurs  et  4e  leurs  funestes  desseins, 
fie  n  est  pas  qu  il  y  ait  rien  dans  les 
saintes  Écritures  qui  soit  favorable  à 
Verreur^  et  dont  Thérésie  puisse  s'au- 
tqriser  d^ns  ses  coupables  prétentions. 
|b|îs  il  est  uJiô  certaine  manière  de  pré- 
#pnter  W  teste  en  Pisolant  de  ceux  q^tî 
)p  suivent  QU  le  précèdent,  ou  en  le 
joign^pl,  à  d'auAres  qui  en  sont  séparés, 
^t  9'Apt  ^ec  hii  qu'un  rapport  éloigna, 
i^awMPf  plua  Qréqueauneat,  el  aveq 


m 


mmêwmiiiW»m 


p^ort  de  s^int  Lquîs?  M,  4rtau(}  a  dit  le 
mot  qm  vépèievfi  évfdeipiqept  la  justice 
de  la  postérité  :  Qqand,  avpnt  la  signa- 
ture desfunéstesor4ppnapce$  4u  1.6  j^ip 
18^8,  ia  conscience  incertaine  de  Chaiv 
les  X  dem^pdait  des  conseils  >  }e  pape 

s'est  peut'€(re  trop  aàster^u,  L'bistojré 
de  /ceç  tristps  pr.doi>nî)n|ces,  qjjî  se  rat^ 
taclie  ^  celle  de  tpqn  Xlf ,  y  ^t  fésumée 
avec  /jujj^nt  de  fppdér^tîQp  aue  d'mr 
partialité  ;  1?  p^rt  de?  topis  4a  cljacui^ 
est  fiiit^^  ?[vec  i^ne  njesnre  §  !Àqu^U» 
ne  peut  <|ju*?jjp|^tfdir  le  lejc^uf  c^Lihq^ 
lique,  qiff  dou  s^^lpyer,  dap^  unie^yssi 
haute  question  9  aiiTuessifS  de  toutes  Iqf 
idonsidéraliofi^  4^  ÇfUe  ppMM4"e  A» 
peur  ùiondiiine^  ]^  plp;^  dangereuse 
conseillère  des  ym^.  N'pst-cp  p^iî  pour 
ayoir  pcouté  cette  poliiîq^e  de  perdi? 
tion  j  qui  disait ,  par  i^  bQuc|ie  4^  M-  Ije 
comte  Poriatis,  que  la  présence  ,djés 
ié^uites  étajt  illégale  ep  ffSi^cp^  qu'on 
a  si  Dialheurei^sepieiït  erf^é,  ou  plut6^ 
qu'on  a  été'  si  indignjep^epf  joué?  Puis- 
que M.  Tévêque  d'^rmyapolis  était  con- 
sulté par  le  roi ,  et  que  la  déterpiination 
royplé  semblait  Vouloir  se  jcpnformer  à 
son  ayis,  Thistorien  n\a  p'^^  tor^  de  dire 
<  qu'on  eût  dû  révéler  ^  Monseigneur 
Frayssinou^  les  bases  de  l'accusation , 
lui  dévoiler  le^  rapports  ie^  différentes 
polices,  ft  renvoyer  à  Rome  pour  ac- 
quédr  une  plus  aiiipjie  connaissance  des 
faits.  91  l'on  eût  ^ufvi  c<e^è  ^arcbe^  on 
aurait  connu  la  vérité ,  et  on  ne  l'a 
connue  que  lorsque  les  comé4ie^s  se 
sont  yantés  du  succès  de  k  myst|fîica- 
tion  qu'ils  avaient  entrèp^^se  9  et  f^m 
•fut  acceptée  avec  tant  de  Cf.édùlité^  1 

Quand  l'histoire  parle  l/s  iung^^eani- 
mé  du  fêle  de  1^  vérité  qiji  .c.of^i^^ 
seul  aux' écrivains  fra^.chemept  catho- 
lique; ,  elle  pcl^ire  d'une  lumière  ré- 
paratrice les  fai|^s  obscurcis  et  déna- 
turés par  ropiriion  vulpiîrc,  trop  som- 
veht  encore  formée  de  nos  jours  à  l'é- 
cole m.enteusc  du  dix-hgiiîème  siècle, 
gyr  des  jugements  passionnés  et  ca- 
lomnteii)^.  Tel  sera  l'effet  utile  que  pro- 
duira ^  piipr^$  des  hommeç  4^  .bonne 
fci,  fa  publication  des  pièces  impor- 
êêsUe»^  provoquée  ches  l'historieii  par 
ta  reG#ud)Moence  d'aHfmosité  et  din- 
îuMlee  ttbéraleç ,  dont  les  années  c|[ui 


put  Bfipé^é  im  m¥ê  ^-ftmiÊkh 

^in  de  pénétrer  1^  WfHàfm  II  »  P«r 
litiqu|B  fmî  gV^if  $leiRan4é|  490»  1»  l|A«it 
precédPtt^,  1?  de^r^çi^  ^g  1  »ëfffa 

dn  grai»4.  mp^  Is^^mt  l^m»  âsM  w 

s'jéwil  sur^ftpt  senti  iiopifi  ^  (s  y^ie  4'ftPr 
doffnançef  Mr  leique)lM  4^  »« WH» 
du  ro^  tr^s  (^hv^tief) ,  ^1^  a^^  ge  rE(d|^ 
se  s.90t  chargés  d^  la  FeWQ}il^î|i|i'W 
attentait  ^  la  \\\^tné  fo^id^Jn^K  Sk 
l'ordre  social ,  la  lil^pi'M  4fi  H?Wek 
gpepiefft,  n  fjifjjj}^ijjisF,4îi»telijyrc 

dpift  poug  pe  fni^o^f  ijH'pfs^iT  if*  !» 

substance,  à  cette  conversatiogi  ÛMlHl^ 
suv  |4  PftlWque  ^  y^Qjfi^\  m  P^ 
lieu  en  présence  4.^  (;hm^^^^i^m^ 
lorsque  les  d^ux  f^  dp  CJmfJei  gf, 
jFerdipand  IV,  rp|  4e|  J^iejf^-Siçiteft,  f| 

Charles  ly ,  rfli  ab4jpa»*r/?  ^t^W^M^ 

se  réunirept  e)f  It^jie^  pjç^ur  la  pf e|pi4p| 
fois,  après  une  Sf^p^r^MpP  4^  tf^lfàW 
ans.  L'enfretijen  des  4^H^  V^^^lff^ 
une  clarté  cert^ifie  ^i^f  lie^  jmjn^  4(r 
plomatiques  qiff  a'ifqptireaVà  feiff  «ioj|r 
mettre  à  ^ome  une  (apte  gu(  ^  im 
actfi  de  fuiblessç  do  fit  ie.  pfipg  Cffr 
mefif  Xir  rend  cowpf^j^  suivant  tkfr 

pression  du  cardinal  de)lu  Sqjii^gQ'f, 


•  Crois-mpi,  4i8ttjt  fqr4ip3p4  à  ^M 
royal  interlocpteup .  à  Li^bpnfjp  ^(  | 
M^(ïf îd,  }\  y  *vait  de  fr8i;,dulcpj  rWV> 


qui  çhcrphaiept  fépjproquçigepjL  ,à 
nuire.  Quan^  à  la  t'rance',  elle  vpul4^ 
arriver  à  Avignon  p*4V  ses  complaisance^ 

Eour  les  4eux  jcour§  4^  MH4ri4  ^S  4^ 
isbonne.  -r  Tu  m'afQiji|fe>  ^  fp^js  tyi 
m'èclaires  ,  répopdit  bru^iifoœj^ 
Charles   JY.  »  ' 

Mais  vient  jsnsjyiUç  ppe  fj^y4)ftttop 
pll^^  détaillée /pn  4oçu«aepj  ^^^Hr 
tique,  trac^  touj  jÇpM.er  4e  l^  W.ajft  4p 
duc  de  CtioiseuL  signé  par  ce  premier 
niinfstre  de  Louis  XV  ^  à  l|i  d^\^  ^^W 
aoûi  1769,  et  adre^e  ai)  c^rdii^  4^ 
fierj^is^  chargé  des  affaires  4^  Ji^  (^9yf 
d^  Frapce  f  filome.  L»  tr^«  dp  p^ 
ténéf)reuse  conspiratiop  qp  ie  ca{^ipât 
de  Versailles  9  jppé  |e  ^is^^e  r^ie  pp  ii^- 
llciter ,  en  cpp)a^.up  ^yec  VËSfiàfFi^  ^ 
le  Por^ug^l^l^  çppprpssio»  ^^m^il^ 
apparaît  tçut  eptier^  4^^^  f^^^^  IÇH^f^ 
précievise/'jiffiprovisée'  y^f  ï^*  Wm^fÇ 


àmmeev  confidentielle;  et  ce  que  le 
duc  de  Ghoiseul,  un  des  principaux 
ageots,  et  possesseur  des  «eoriets  4e  U 
négociation,  n'y  dit  pas,  il  le  laisse 
elairement  entrevoir.  En  livrant  cette 

|iA94  k  te  public!^,  rhistorl^^  A» 
kje  Ifll  ^1  ^  f^on  %ll  ^ .  exJC^^é  Clér 
pnt  ^V  «  au^ai»^  qull  peiii  lètre , 
#1  y,  4f ta^  ^îrméfm  t  f^y^nl  la  cqot 
lHm>^î9«l  4^  #qn  aeia  d^  fi^ibl^esae.  # 

ttiime  dM  t^^i»  Cofir^  a  i  squ»  .  la 

|{«me  4y  4ii6  #  Cbpl#eM} ,  la  juste 
MKdlfi  IHÎ  f^vie^t  da^^  la  provocation 
\  ç^  9ef#|  9Q  voit  q^  Ciéi^eiut  ]||iV 
FMlPPOfnî^  si^}^iewiQui4'^an^ii^i^  ive£ 
m^itipp  ;  ^  violait  s'en  référer  à  tQu% 
JKIWWFiWM  d^  rfiurope,  éfjranfecs 
I  i^^ir^;  ie  d«c  de  Choiseijil  c(W^is* 

H^  i^  4i«PP9Jiiî^%  de  cias  pi^inc^e  ^qut 
iriivM  ^  (^  #^ivcf4oii  4eMall44^  «  mais 
W  im^t  i  V^r^^Des  flu^  kQ«iis  X\ 

W  PtorlM  li<  j  #(  1?  Ffii  d'^pagM 

m  ep^fff  ^  iémUf^  j  tamU^  que  le 
Portugal  s^  ppoii4rait  imîJiM  ardfiot  à  l^s 

|^i$lpiy|r^.  yoilà  sur  qi^e)  fond  4e  vé- 
p|t«  }  |û^^|e»  ren4  é>}#^t  q«  il  lant 

iPfi^i)^^  aur  cette  gmire  question ,  « 
mv^t  ^c^if^versée  ay/^  Ign^anûf 
4«B  faii^ 

NétOMS  apria  le   long  pvotttifioat  de 
Kd  VUt  i^fnpr^^    ^*QP   caractère  si 
<Maiftr4inaii;e9  ^(  #  les  ébi^nleiiients 
4i  m^ni»,  pelltlqna  aojt  «econé  ei  4é- 
fta^U  in^rsonne  d»  pape ,  sa  as  ponar 
h  «ipindiie  at^ipta  à  FimmulabîUl^é  de . 
i»  akaû*i9  d^  saiu»t  Pierre  swr  sa  baaa  in^ . 
^toaBlâMa,  1^  règae  de  Mqh  ¥11  ^at  XoifL  " 
i'àtm  4Ap<VPi^»  d'îplénèi.  E»  ti^  préseo- 

i«M  iQva  apa  ii^^t  de  vAie  réel  à  rin- 
lUi|€liaa  e^  h  réd^leation  i^  u^MifAir 

^m^  iy>mive  \\  avfjt  ^u  po^  la  [^Mi- 

l9a|d«  Fie  VU,  M*  ^  c^eyaUer  irtaud  a 
WV^i  It iîtfar#iwe frjaK:aise 4e liiia- 


^^m  d#  la  dpapauté  pei^daa^  le  premier 
tMirs  aim^w  ^a  f  ^'  aîÂcle.  ^'îl  est  ini- 
|M)^^0  de  #a  pas  reconnaître  qi^e  jce}^ 
i..«*^. (écrite  par  une  maia  ami»,  la 


critique  est  forcée  d'avouer  que  Tamour 
de  la  vérité  prévaut  sur  tout  autre  senti- 
ment ,  sur  toute  autre  impression,  dans 
celte  œuvre  sérieuse  et  vraiment  digne 
de  son  sujet.  L'historien,  dira-t-on,  y 
c^de  so»vaPt]a  pl^e  aiuUpl^aiate,  nais 
a  est-ce  p^s  à  ^eeua  int^yventioa  peiv- 
^onoelle   de  l-a^eiir   dans  sos   récit 

qu'e^^  dn  i^  laét ite  fiafa«té«i»ti4«id  en 

liv^e,  sa  rîebes^  docunientale!  On  ne 
saurait  don/c  y  blâoier  ce  qiii^  en  w%r 
sti^e  la  principale  valeur  iiifrintèque. 
Pap«  uQe  c^vfe  dnai  rirréproahaMa 
ensamt^la  A^t  iaa  àamqaa^e  sMcAire, 
PQnsciepçjeaa^ ,  libre ,  véridiqn^  «t  rajr 
i^ffffé  ^  lobjoi  4^  piM»  plus  întiai^ 
respecta  1  oatre  œil  ne  s'est  point  i^rmé 
di^  picrps(^pe  pour  caeretuKP  à  d^coHr 
yrir  telle  imperfection  de  défati  doat 
r^éYJtal)}e  apparition  ne  noys  aurait 
pa$  Pli^a  ^u  qn  Horace  nn  s'oDGens^it 
A'¥m  oai)>ra  légère  à  de  grandns.baas- 
iâ«f  Ka^ralavr  des  iaia  d'une  ^poque  A 
P^iae  âAOQl^e,  m.  Artaud  sestélayë, 
pai*  ^  aatMra  littéraire,  au-deasns  de 
f^t^jaes  diffipuM^  qni  auraient  pu 
ewb^irrafiaei;  iia^  n^arofae  aiiti!e  que  la 
iM^^rfa  s  la  nA4ératJon  oalnte  et  déi^ 
^te  d^  rbpoioie  da  bon  gout  et  de  boa 
f^  a^unn  babiiuda^e  styl^^iN  iiei«^ 
l^^pdoAnn  jamais ,  e^  c'est  à  eeue  fidél^ 
«p^iapafne  de  vn^yage  qu  il  doit  1^  sucsès 
d(}  p^s  bâuri^n^s  pérégrinations  à  tr4H 
Yf^r^  la»  ebawp»  niMlqaefQis  si  épinenx 
de  r^^ii^laMraK^ooiaoïpoiraine.  La  iMpii- 
pai^^iM»/?^  de  tpaa  U»  iatbolû9u,es  qui 
firent  i^o|r<^  laagif e  Mt  assMraa  à  nei^ii 
q^l  lepf  A^t  Aei#fxarf  dans  lea  fruits 
d'ttitfî  tiQWi^  i^ar^jàre  yoiickf  au  seniite 
(J.e  1^  Fr^pc^  ^l  id^  1  ^{ili^ise ,  /sat  air  ro- 
main, déM/^ieu^  p;M>ftMi  d'onhadaaia, 
rapppr4é  4'aa  ipag  aéjMF  dans  ja  né- 
tr6p9|^  dM  mpad.6  plv^^iw.  l(ais  noua 

sommes  persuadés,  qu'il  nous  soIttlM'- 
W9  A^^  ^  dir^  «n  |i#r>n^ânt,  ^tf^nnàuf- 
fraga  fdas  iOtMy  i»naoi*e  an  cœwr  du  f^ 
ligieAi^  .aM^r  MM  ^i^Mi^a  da  .aa  ¥M(è- 
ra^e  yatiçaa ,  spiWPQa  lAaryaiUMise  dis 
^s  pMis  ^ble>  inspirations. 
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I/IDÉE  D  UNldSSIONNÂmF; 


riDÉE  lyUN  MISSIONNAIRE. 


Nous  espérons  favoriser  le  mouvement 
des  idées  dans  le  monde  en  signalant  à 
nos  lecteurs  un  livre  qui  nous  a  semblé 
mériter  une  attention  toute  particulière 
de  leur  part.  Ce  livre ,  intitulé  :  Lettres 
à  monseigneur  l'épéque  de  Langressur 
la  congrégation  dès  Missions-Etrangè- 
res,  par  M,  Loquet,  prêtre'^,  traite, 
comme  le  titre  l'indique,  de  cette  con- 
grégation et  du  rôle  qu'elle  a  joué  de- 
puis son  origine  jusqu'à  nos  jours  dans 
la  grande  œuvre' des  missions.  Dans 
les  premières  lettres,  Tauteur  passe 
en  revue  les  travaux  des  premiers,  fon- 
dateurs ,  et  dans  les  dernières ,  quàfnd 
les  différentes  missions  sont  organisées 
d'une  manière  indépendante  d*un  hom^ 
me  en  particulier,  il  traite  chacune 
d'elles  séparément.  Nous  ne  nous  atta* 
cherons  point  ici  à  donner  une  critique 
littéraire  de  l'ouvrage  ;  notre  but  est 
d'examiner  ridée  qui  a  présidé  au  tra- 
vail. M.  Luquet  nous  a  paru  avoir  évité 
le  défaut  si  commun  aux  auteurs  de 
notre  époque,  qui  écrivent  souvent 
pour  faire  un  livre ,  ou ,  si  Ton  veut  en^ 
core,  pour  faire  une  histoire  plus  on, 
moins  intéressante  ;  il  a  une  idée  vitale 
qu*il  veut  faire  ressortir  et  sur  laquelle 
riepose  toute  Téconomie  de  son  travail  ; 
voilà ,  selon  nous ,  ce  qui  lui  donne  un 
grand  mérite.  Nous  plaçant  à  ce  point 
de  vue,  nous  examinerons  d'abord  ce 
que  c'est  qu'avoir  une  idée  et  sa  néces- 
sité absolue  dans  tout  ordre  de  choses; 
nous  verrons  ensuite  celle  du  livre  que 
nous  passons  en  revue ,  et  sa  valeur  par 
le  rôle  qu'elle  doit  jouer  dans,  la  grande 

unité. 

Et  d'ubord  ce  que  nous  entendons 
par  idée  :  nous  entendons  une  vérité 
spéculative  ou  pratique ,  dont  on  se  fait 
une  conviction  telle,  qu'elle  devient 
comme  l'objet  de  la  vie  tout  entière:  de 
la  vie  intellectuelle,  si  elle  est  dans 
Tordre  intellectuel ,  et  de  la  vie  prati- 
que ,  si  elle  est  dans  l'ordre  moral  ;  c'est 

*  Toi.  in-8«  ;  à  Pftrii,  chei  Gaune.  Prii  :  6  fr.  Se 
vead  •«  profit  de  l'eoTre  dM  MlMioB». 


un  point  sur  lequel  ^e  porte  tout  l'être; 
en  un  mot,  c'est  une  vérité  dont  on  se 
fait  chevalier,  selon  Pexpressiou'  de 
radmirable  saint  François  d^Assise^  qui 
se  disait  chevalier  de  rhumilité ,  et  qui 
voulait  que  tous  ses' religieux  fussent 
chevaliers  de  cette  même  vertu.  — Nous 
n'entendons  donc  point  ces  idées  tran- 
sitoii*es  ,  qui  quelquefois  s'emparent 
pour  un  moment  de  l'être ,  le  portent  k 
l'action  et  le  laissent  ensuite.  Ce  sont 
là  des  idées  de  détail  comihunesft  tons, 
et  qui  doivent  venir  se  fondre  dans  la 
grande  idée  qui  constitue  l'unité  de  la 
vie.  Maintenant  nous  croyons  pouvoir 
dire  qu'une  idée  est  d'ime  absolue,  né- 
cessité pour  vivre  d'une  Vie  pleine  et 
entière,  dans  quelque  ordre  qu'on' se 
place.  Nous  allons  exposer  rapidement 
les  raisons  sur  lesquelles  nous  basons 
cette  Inébranlable  conviction. 

Si  nous  envisageons  Thomme  tel  que 
le  péché  l'a  fait ,  nous  voyons  d'a]>ord 
dans  l'ordre  intellectuel  que  ses  forces 
ne  sont  plus  assez  grandes  pour  qu'il 
puisse  les  appliquer  à  plusieurs  choses 
à  la  fois  avec  une  grande  énergie.  Plu- 
ribus  intentas  minor  est  ad  singula  sen- 
sus  y  a  dit  un  pt)ète ,  et  le  monde  toiit 
entier  a  reçu  l'adage  dont  11  fait  rë^- 
pérîence  chaque  jour.  On  peut  compa^  ' 
rer  celui  qui  suit  une  idée  particulière 
à  l'observateur  qui  s'attache  à  un  point 
et  s'en  rend  maître ,  tandis  que  celui 
qui  poursuit  tout  à  la  fois  ressemble  à 
ce  voyageur  qui  parcourt  le  monde  on 
courant  En  suivant  cette  dernière  mar^ 
che ,  on  ne  peut  pas  réfléchir  ;  et  cepen- 
dant la  réflexion  est  à  la  vie  intellec- 
tuelle Ce  que  la  digestion  est  à  la  vie 
physique.  Rien  n'est  approfondi,  ou  reste 
sans  fondement  solide.  On  commence 
t'fors  à  vivre  dans  un  vague  indéfinie- 
subie:  les  facultés  s'affaiblissent,  l'é- 
tude devient  onéreuse  :  elle  est  pour 
rintelligence  ce  que  la  vie  physique  est 
pour  ceux  qui  ne  veulent  plus  vivre  ; 
on  ne  veut  plus  étudier,  ou  si  on  le  fait 
encore,  ce  n'est  plus  pour  s'instruire. 
Les  exemples  qui  viennent  à  l'appui  de 


L  IDÉE  D  UN  MISSIONNAIRE* 


U9 


Mte  vérité  son^  malheureusement  trop 
Bonbreox  pour  qu'on  ne  nous  dispense 
pas  de  les  citer.  Pourquoi ,  en  effet, 
parmi  le  nombre  si  prodigieux  d^honir 
mes  qui  font  profession  d'étudier,  en 
trouve-t-on  si  peu  qui  fassent  quelque 
eboset  €*est  ordinairement  parce  quMls 
sont  toâibés  àans  le  défaut  que  nous 
signalons  ici.  Il  faut  donc  nécessaire- 
awnt  se  restreindre  dans  son  travail  ; 
lième,  nous  dirons  plus,  nous  dirons 
qu'il  faut  aller  jusqu'à  l'unité ,  et  par 
là  nous  ne  voulons  point  resserrer  la 
sphère  intellectuelle  ;  nous  voulons ,  au 
eonti^ire,  rétendre.  La  perfection,  en  ef- 
fet, dans  quelque  ordre  de  choses  qu'on 
la  cherche,  consiste  dans  l'unité.  Dieu 
est  tout  parfait  parce  qu'il  est  tout  un; 
0  voit  tout  parce  qu'il  voit  un.  L'homme, 
en  péchant,  est  tombé  de  ce  pointélevé; 
sa  régénération  consiste  à  y  remonter. 
C'est  lÀ  qu'41  tend  sans  cesse;  mais 
comment  y  arriver  ?  en  s'attachant  à  un 
point  particulier.  Chaque  vérité  est 
comme  on  inimense  polygone  ;  elle  tou* 
che  à  tontes  les  autres ,  au  moins  par 
an  point  :  donc  en  voir  une  en  elle<^ 
même,  c'est  voir  toutes  les  autres.  C'est 
ce  que  les  grands  génies  de  tous  les  siè- 
cles ont  bien  compris  :  parmi  les  philo- 
sophes anciens ,  Platcm  ne  s'est  attaché 
qu'à  ane  idée;  saint  Augustin ,  parmi  les 
saints  Pères,  s'est  aussi  attaché  à  Tu- 
aité,  et  tout  le  monde  sait  que  Bossuet, 
parmi  les  modernes,  suivait  aussi  la 
même  marche.  On  ne  trouvera  pas  un 
seul  de  ces  grands  génies  qui  s'en  soit 
écarté. 

De  plus ,  celte  méthode  jette  un  tel 
attrait  s<ir  le  travail,  qu'il  devient 
comme  une  nécessité.  On  ne  peut  plus 
Mvrc  sans  cela  :  voilà  ce  qui  explique 
ceue  prodigieuse  application  de  la  plu- 
part de  ces  hommes  privilégiés,  et  qu'on 
ae  trouve  que  chez  eux. 

Toutes  ces  raisons  s'appliquent  d'une 
manière  aussi  rigoureuse  à  la  vie  mo- 
rale. Comment ,  en  effet ,  sans  une  idée 
pratique  qui  saisisse,  marcher  d'un  pas 
ferme  et  assuré  à  travers  les  obstacles 
sans  nombre  qui  se  rencontrent  sur  le 
chemin  de  la  vie,  mépriSQ^r  le  fracas 
decetix  qui  s'agitent  tout  autour,  vivre 
dans  cette  confiance  en  la  force  d'une 
iférîté  bien,  connue ,  suivre  avec  cette 
T,  XV.  —  ^•  86*  1845. 


persévérance  que  des  années  de  retard 
ne  rebutent  pas  ;  confiance  et  persévé-  * 
rance  avec  lesquelles  on  peut  tout  ce 
que  l'on  veut?  Sans  un  but  fixe,  on 
tombe  nécessairement  dans  ce  défaut 
dont  saint  Paul  se  défend  si  énergique- 
ment ,  quand  il  dit  aux  Corinthiens  : 
Ego  igitursic  curro,  non.quasiin  incer'^ 
ium;  sicpugno,  ron  quasi  aerem  i^erbe» 
rans.  On  perd  son  temps;  et  perdre 
son  temps  dans  la  vie,  c'est  tout  perdre  ; 
et  la  nullité  complète,  au  moins  pour 
les  grandes  choses^  suit  bientôt. 

Cette  vérité  deviendra  plus  évidente 
encore,  si  on  fait  attention  que  tout 
homme  n  une  vocation  spéciale,  est 
placé  dans  le  monde  pour  faire  quel- 
que chose.  L'œuvre  que  la  création 
tout  entière  doit  réaliser,  peut  être 
comparée  à  une  pièce  de  musique  à 
exécuter  :  chacun  des  êtres  a  une  note 
à  faire,  et  chaque  homme  en  particu- 
lier a  la  sienne.  C'est  à  exécuter  cette 
note  que  chacun  doit  s'appliquer.  En 
prendre  une  autre  serait  pour  lui  se 
mettre  dans  là  nécessité  de.  troubler 
l'harmonie  générale  :  et  c'est  malhen-* 
reusenient  ce  que  font  un  grand  nom- 
bre d'hommes  dans  le  siècle  où  nous 
sommes.  Ils  négligent  ce  qu'ils  ont  ù 
faire  pour  s'occuper  de  ce  qui  devrait 
leur  rester  étranger  ;  ils  bouleversent 
tout  autour  d'eux ,  et  finisssent  par  se 
perdre,  entraînant  dans  leur  chute  un 
grand  nombre  d'innocents,  des  familles 
entières ,  et  quelquefois  même  des  so- 
ciétés. 

De  tous  ces  hommes  qui  ont  joué  un 
rôle  véritable  dans  ce  monde,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  n'ait  fait  de  cette 
vérité  pratique  un  des  premiers  prin- 
cipes de  sa  conduite.  Entre  une  foule 
d'exemples  très-frappants,  nous  nous 
contenterons  de  choisir  et  de  citer  saint 
Grégoire  VU.  Ce  grand  pape  se  pose 
dans  le  mondeavec  l'idée  la  plus  grande, 
la  plus  difficile ,  mais  aussi  la  plus  vraie. 
Il  veut  réformer  l'Église  en  commen- 
çant par  le  chef  et  par  ceux  qui  le  sui- 
vent de  plqs  près.  11  a  contre  lui  le 
clergé  aussi  bien  que  les  puissances  sé- 
culières. Pendant  plus  de  trente  ans  il 
lutte  avec  une  énergie  sans  exemple , 
marchant  toujours  dans  le  même  sens, 
et  à  sa  mort ,  il  touche  à  son  but. 
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Le  duristiaiusoie,  éniiaeiiiiiiejit  ûûl 
pour  rétablir  Tordre  partout,  pose  ce 
priieipe  eovme  fondraental  dans  aoii 
goaver&emeiit.  11  euge  de  cliaoan  qu'il 
'suive  sa  vooation.  tarai  les  homiues 
qu'il  a  formés,  parmi  les  grands  saiutSi 
il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  suivi  une  idée 
sagement  particnlartsée.  Tout  ce  travail 
pour  la  vertu  et  contre  le  vice  domi" 
nants,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
le  monde  mystique ,  aboutit  à  ce  point 
On  peut  même  dire,  l'expérience  le 
prouve,  qu'il  est  impossible ,  à  qui  que 
ce  soit ,  de  devenir  un  grand  saint ,  un 
saint  modèle ,  sans  ce  que  nous  deman- 
dons ici. 

A  présent  si  Ton  désire  voir  Tapplica* 
tlonde  ce  principe  dans  une  spbère  pins 
relevée,  qu'on  étudie  la  vie  dans  les  so« 
eiétés,  il  est  absolument  le  même  que 
ches  les  individus,  et  pour  les  mêmes rai« 
sons  ;  car  une  société  est  un  être  moral,  et 
les  lois  générales  sont  les  mêmes  pour 
touslesétres.  On  s'étonne  souvent  que  les 
Romains,  si  foibles  à  l'ori^ne,  aient  pq 
s*empdrer  du  monde  entier.  8é  l'on  ^xh 
die  leur  marche,  cette  conquête  n'amra 
plus  rien  d'étonnant  ;  ils  ont  saisi  une 
idée,  ils  l'ont  suivie  avec  une  prodi- 
gieuse conviction,  jusqu'à  sa  réalisa^ 
tion  complète.  Et  ils  ne  sont  tombés 
que  lorsqu'ils  ont  cessé  de  la  poursui-r 
vre.  Le  christianisme  fournit  encore  ici 
des  exemples  incomparables.  U  n'est lui-> 
même  que  la  réalisation  d'une  grande 
idée  où  chaque  chrétien  doit  Caire  abou-* 
tir  la  sienne  propre  pour  consommer 
Punité  de  la  sainteté  ou  ressemblance 
avec  Dieu.  Gela  est  plus  sensible  encore, 
pour  nous,  dans  les  ordres  religieux. 
Chaque  fondateur  est  un  saint ,  forte- 
ment convaincu  d'une  vertu  qu'il  laisse 
dominer  en  lui ,  et  qu'il  veut  réaliser  ft 
sa  plus  haute  puissance.  11  rassemble , 
pour  cela ,  des  hommes  qui  sympathi* 
sent  avec  lui,  il  leur  communique  lebor 
soin  qu'il  ressent,  il  les  fait,  lui,  et  forme 
ainsi  ce  que  nous  appelons  un  ordre  rot 
Itgieux.  Tant  que  les  disciples  auront 
la  même  conviction  que  le  fondateur, 
l'ordre  sera  fort,  et  du  moment  où  elle 
diminuera,  il  ira  s'affatblissant,  dans 
une  rigoureuse  proportion.  Si ,  dans  la 
suite,  on  veut  le  rétablir,  il  fondra  reo* 
contrer  un  second  fondateur  qui  ré* 


ponde  parfaitement  au  premier.  Tmi 
le  mérite  des  fondateurs  ou  des  con- 
servateurs, en  un  mot  de  ceux  qui 
gQUvernant,  consiste  i  ijiisir  PQur  euxr 
mêmes  l'idée  vitale ,  et  à  faire  e^  sorie 
que  leurs  aiy^ts  )a  saiiissant  «t  m 
virent.  C'est  pour  e^la  que  phia  œite 
idée  est  particulière,  et  fiNtta  i  rno^r 
voir,  plus  le  oorps  est  idvant. 

Tout  le  monde  va  eonvenir  $  avec  mwi 
qu'il  faut  une  idée,  nbacun  mime  va  to 
répétant  sans  cesse;  oependaol  il  ea  n«t 
bien  peu  qui  sachant ,  d'nie  manière 
praUque  au  moins ,  ce  quil  faut  op-- 
tendre  par  là.  Aussi ,  nous  esiiérena  que 
le  lecteur  ne  nous  saura  pas  mauvais 
gré  de  cette  digression,  nécessaire 
pour  apprécier,  à  sa  juste  valeur,  le 
livre  que  nous  allons  maintenant  exur 
miner. 

M.  Lnquet,  avona-nons  dit,  a  senti 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vie  dana  une  idée. 
Avant  d'entrer  dans  la  carrière  qu'il 
commence  à  parcourir ,  il  a  voulu  ne 
rendre  compte  de  toute  retendue  4es 
obligations  qu'il  allait  contracter,  et  mm 
pas  s'agréger  définitivement  à  in  Çam^ 
grégaiion  tUs  Atisêiams  éirangères,  qu'U 
a  choisie,  sans  une  conviotiQU  véritable 
et  bien  établie.  U  n'a  pas  cherché,  pe«r 
cela ,  un  but  à  part ,  il  savait  bien  que 
tout  corps  bien  organisé  tranamet  on 
qu'il  faut  A  chacun  de  ceux  qui  sont  v^ 
ritablement  appelés  à  simir  à  lai,  poiir 
vivre  d'une  vie  complète;  il  a  donc  voui« 
simplement  voir  le  but  de  la  CÊngréga»- 
tUm  ;  et  c'est  ce  but ,  dont  il  a  fait  1^1^ 
jet  de  sa  vie  tout  entière,  qu'il  fylt 
ressortir  dans  son  livre,  afin  de  mettre 
tous  ceux  qui  sont  appelés  A  la  mêaae 
œuvre,  en  état  de  marcher  fortement  et 
sans  aucune  hésitation  dans  la  voie  qui 
leur  est  ouverte.  C'est  sur  ce  but  qne 
nous  allons  nous-même  porter  notre  at- 
tention ;  et  pour  cela  ^nous  allons  ooni<> 
mencer  par  en  faire  l'exposé,  pour  pou- 
voir examiner  ensuite  sa  valeur. 

La  Congrégation  tUs  Miissùm»  étrm^ 
g^ret  a  été  fondée ,  dans  le  47*  siècle  ^ 
pour  porter  la  lumière  de  l'Évangile  am: 
nations  encore  assises  dans  les  ombras 
de  la  mort.  Au  moment  où  elle  parut  ^ 
il  existait  défà  plusieura  sociétés  qui  tr^ 
vaillaient  à  cette  œuvra ,  mais  teaies 
laiasaiMt  un  frand  vMe  afortè  Mm^i 
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4*00  clergé  aâigèM  qui  ihùt  leur  veoir 
en  9ide  h  leur  servir  d'appiiî.  Le  père 
4c  Biodes,  j|iiwoii09ire  jé^iu^  pti^ 
fendéiMDl  ti^cbé  de  ce  nm) ,  voulul  y 
uppor^jr  rm^e,  il  revînt  déoc  aecré^ 
teniMi  ep  Evrope,  nUa  à  Ro«^ ,  et  irai» 
vallla  ayec  t»M  <l«  ew»lMC#  qu'il  p«n 
mii  t  jiler  len»  preoiier»  (cuiKlMieits 
Ciia«  Meiaté  dont  Vidée  devait  èM, 
IR9a<  tû«t  M  iMlM#wi»loiit  df  fermr 

m  clfvié  îiidMtèiKi.  Kpiae  re««t  rteatin 
Uptfw  wtie  faite  idée,  et  pour  fuira 
çomçfwin  à  ç»n%  qni  devaient  ■>  aft* 
lacj^  dMi  ll^  flatta  le  soin  qu'île  de* 
J^m^  4f pif  de  ae  paa  la  perdre  de  rw, 
te  WQfintlii  poslife  M  11  pae  Mfionhé 
da  diae  è  rétéqne  û'HéHopiUi^  preaiier 
Tieepre  «po«tolique  de  la  eongrégatîoii  : 
t  ^tm  qpe  Mtie  ataaemM  maux  ap» 
s  HMPdve  qiia  vaae  avez  îaitîé  oi^  aral 
•  prétreaafMeerdoee  que  de  savoir  que 
I  voua  awa  emttré  le  bef^téoM  à  cin- 

gu^WWk  QHNTUMi  «IU.1A  «à  ât  ^apcf« 
êOiM  K  la  Mfirée  cpa0récatioa  dit  ansei 
4iu|lfiie  chose  qui  pourra  iatane  pani? 
lr0  idw  fort  eecwe.  Dana  ya  décret 
adceaté  eux  uûmoaaaîret^  pour  iei 
pgWflTfT  ver»  ee  but,  eile  déelare  qu'iui 
aeHl  Im  prêtre  iadieu  peat  faire  plus 
do  Wea  lui  aeul  dans  loa  paye  qm  eeaé 
eiirapÉen.  E»  çuitua  fkL,ui  tfuemad^ 
mo^Jtn  oMtalor  Luùtanw  sewihU^  pluâ 
Jîjiatfniliia'f  irâip  bonus  kuUiâ^quMn  cem>4 
£iÊ9op€£\GM  deux  traits,  paie 
«a  grand  aevilMre  d'encres  élgale^ 
ceavaînoaius ,  satflsent  bien  pear 
»Mi&  faire  eaoire  qoe  la  eongrégaclon 
4loai  aaui  parloBa  a  m  but  parfakement 
iijbé  i^tàmiâefbrmer  um  clergé  ituU* 
;  qoeteol  booMiequi  eatre  4km 
sein  doit  vhrra  avant  to«i  poareela, 
ea  qœe^ea  écarter  serait  se  netcre  d«is 
l'impossibilité  d'obéir  à  la  volonté  de 
Meù  dofllli^  (Stoiafl^StégeelM  inooMesla- 
Manient  rergaae. 

L*éiat  tertseam  des  Dissions  ob  les 
ancBiirni  ée  oeeerf»  travaillent,  et  les 
elMaetai  da  l»at  genre  qu'ils  ont  re»* 

«  Pf^ce  au  Hf  M  de  M.  lnqset,  p.  z^t. 


cantréa,  prouvent  assea  dairenent,  sans 


que  neas  ayons  Jl>esoin  de  nous  y  arré«^ 
t^,  aveo  quelle  fidélité  ils  répondent  è 
cette  sublime  vocation.  Nous  examinons 
donft  de  suite  la  portée  de  lidée ,  et 
comme  «dlê  doit  jouer,  pn  râle  trèa-g4<^ 
nére)  Awt  la  greqde  unité;  nous  noue 
y  arrêterons  assez  longuement. 
•  0»  a  i^eweonp  eombauu  dans  oes 
dernière  temps  oantre  cette  manière 
â^éteQd^a  le  ràgaa  de  Jéané*Cltr|st  ;  eè^ 
pMdant  naas  eraspans  pouvoir  avancer 
que  de  la  fonnaiiioD  d^un  olevgé  IndKî 
gène  (et  par  clergé  indigène  noue  n*en» 
tendons  pas  seulepfntt  des  prêtres,  mala 
aussi  dea  évèqaes ,  une  hiéeercble  om»« 
pèèle  dépoidsmt  da  Mnt^ftiége  senle^ 
ment) ,  que  de  la  formation  de  ee  dergé^- 
dison»*nona,  dépend  presque  tout  te 
saecàa  et  leMt  l'afveaftr  de  la  grande  œuH 
we  deè  miseiana.  Voici  Isa  raisons  de 
^notre  assertien ,  ebaêun^  pourra  les  ap« 
pfécier.   IMabord    noua  aveaons  ^ne 
Timporianoe  que  iVome  attaebe  à  la  ré*^ 
lisation  de  cette  Idée,  Imporunoe  dont 
on  a  p«  se  eottvalnere  Iscilement ,  fait 
uae  grande  imptwslon  surnous^  QaUm 
ne  croie  pas  que  le  seuvernitt  pontiH»  ait 
exagéi^é  en  disant  ce  que  nous  avoue 
vappeiaé;  à  Rome,  on  n'exagère  pes, 
sevtonent  eq  voit  nsteax: ,  sertont  o» 
sent  m&edx  les  diciies  ;  et  puis  la  fonda*' 
tion  d'une  cengrégatiom  n'efiS  pue  un  je« 
dans  r6gl1se<  pour  quiconque  sait  réié» 
eblr,  e*esi  aui  contraire  quelque  diossi 
de  bien  grand ,  et  il  faut  une  idée  Men 
tflfportaatepenrle  provoquer. 

Hais  si  Fan  ainse  mieux,  arrdteM- 
nous  à  des  tadt»  que  personne  ne  se 
croim  en  dreit  de  contester. 
.  D'abord,  l^œuvf'o  des  missions  est  une 
oeuvre  générale  ;  elle  n'a  point  pour  fi» 
uflérieure  la  convswien  dfss  part(au<^ 
Kers,  «a*8  eMn  doit  s'appliquer  au  ped'- 
pie  tout  entier  :  or,  un  travail  de  m 
genre  ne  peut  appartenir  à  des  étran-* 
«ers ,  ce  serait  aller  contre  toutes^  Isa 
lote  du  monde.  Gbéqne  peuple  a  sa» 
nationalieé,  et  t»«s  «eux  qui  la  eom^ 
posent  c»  reçôl^nV  un  caractère  qui  lee 
trqncbe  et  les  partieularise;  etpoar  tra-^ 
vailler  sur  eqx,  H  faut  être  ea  bamettia 

I"  avec  eux.  tes  étrangers  peuvent  seules 
mçnt  jeter  fc  ff(?rme  ct^  condor  enfi«(tsi 
i  d^autres  le  mot  de  leilévelepper.  SHIt 
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veulent  passer  outre ,  n'ayant  pas  ordi- 
nairement le  sens  véritable  des  choses, 
souvent  ils  se  brisent.  Les  graves  con- 
testations sur  les  rits  et  sur  d'autres 
points  encore ,  qui  ont  si  fréquemment 
entravé  les  progrès  de  la  foi ,  appuient 
malbeureusement  trop  bien  ce  que  nous 
avançons  ici. 

Et  puis  il  y  a  dans  obaqve  nation  le 
point  d'honneur  auquel  chacun  aussi 
participe.  Pour  les  indigènes  qui  se 
croient  supérieurs  aux  étrangers  et  ca- 
pables de  leur  servir  de  modèles,  il  y 
a  honte  à  recevoir  d'eux ,  surtout  si , 
comme  il  arrive  :1a  plupart  du  temps 
pour  les  ouvriers  évangéliques ,  ces 
étrangers  paraissent  sans  éclat  et  sans 
considération  extérieure.  De  leur  côté, 
les  Européens  (à  moins  d'une  grâce  ex- 
traordinaire et  bien  rare)  parviennent 
trè&-difflcilement  à  se  dépouiller  des 
préjugés  et  des  habitudes  qu'ils  ont 
contractées  dans  leur  enfance.  Ils  ont 
horreur  des  mœurs  des  peuples  vers 
lesquels. ils  sont  envoyés,  autant  que 
ceux-ci  ont  eux-mêmes  horreur  des 
nôtres,  et. de  ce  conflit  il  résulte  que 
jamais  le  mariage  nécessaire  des  idées 
ne  peut  s'opérer.  Le  ton  d'autorité  que 
l'état  des  choses  donne  aux  missioa- 
naires  et  que  souvent  il  ne  peut,  quelque 
vertu  qu'on  leur  suppose,  dissimuler 
assez ,  aggrave  encore  le  mal,  et  les  indi- 
gènes,  déjà  indisposés ,  achèvent  de  se 
briser  contre  cette  pierre  d'achoppe- 
ment. 

D;ailleur8 ,  dans  les  temps  de  persé- 
cutiœls ,  si  les  missionnaires  disparais- 
sent, comme  il  est  arrivé  «plus  d'une 
fois,  les  chrétientés  restent  sans  espé- 
rance. Nous  en  avons  un  exemple  trop 
flrappant  dans  le  Japon  et  dans  le  Para- 
guay. Le  christianisme  y  a  disparu  com- 
plètement, et  même  en  peu  d'années  ; 
parce  que  les  missionnaires,  en  se  re- 
tirant, n'ont  poiut  laissé  une  hiérarchie 
qui  pût  soutenir  la  foi  durant  l'orage, 
foigne?)  à  tout  cela  que  la  rareté  des 
ouvriers,  les  difficultés  sans  nombre 
que  le  climat,  les  langues  ajoutent  à 
celles  que  nous  avons  signalées,  ne  per- 
Hiettront  jamais  de  reposer,  sur  des 
ressources  aussi  faibles ,  l'espoir  d'un 
grand  nombre  d'églises  naissantes,  et 
ces  rs^isoos  ne  demandent  pas  seule- 


ment  des  prêtres ,  mais  encore  des  évé- 
ques,  en  un  mot ,  une  hiérarchie  com- 
plète; car  l'évêque  c'est  l'Église.  Avec 
des  prêtres  seuls  on  peut  bien  faire  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  chré- 
tiens ;  mais  des  églises,  jamais;  et  pour* 
tant  c'est  ce  que  Rome,  c'est  ce  que  la 
vérité  elle-même  demandent. 

A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ce 
siqet,  nous  ajouterons  encore  Tautorité 
des  temps  anciens  et  l'exemple  de  nos 
pères;  qu'on  reporte  donc  avec  nous 
les  yeux  sur  le  passé  ;  qu'on  étudie  la 
marche  des  apôtres  et  de  leurs  succes- 
seurs dans  la  formation  des  Églises. 
Partout  où  ils  plantent  la  foi,  ils  consa- 
crent des  prêtres  choisis  parmi  les  nou- 
veaux chrétiens,  prenant  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  les  élever  à  l'épisco- 
pat ,  et  se  retirant  laissâht  à  ces  nou-> 
veaux  ouvriers  le  soin  de  faire  fructi- 
fier ce  germe  qu'ils  ont  déposé. 

Cependant  quelques-uns  des  corps  ré- 
guliers, qui ,  dans  ces  derniers  temps , 
ont  envoyé  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres au  secours  des  infidèles ,  ont  beau- 
coup combattu  cette  idée ,  et  s'y  sont , 
en  toutes  rencontres ,  montrés  tout  op^ 
posés;  c'était,  chez  eux,  un  parti  pris 
d'avance ,  et^ur  lequel  ils  n'ont  jamais 
voulu  revenir.  Hùc  enim  erat  fixum  ftr^ 
mumgue  nec  SinenseSj  nec  Tunkinenses  ^ 
nec  Cocincinnenses,  ad  sacerdotium  <fe- 
bere  admiai  '.  Pour  motivar  leur  reftis , 
ils  reprochent  surtout  aux  indigènes  une 
trop  bonne  opinion  d'eux-mêmes ,  et , 
pour  preuve,  ils  disent  qu'ils  s'estiment 
autant  que  les  Européens.  Il  faut  avouer 
que  la  preuve  n'est  pas  bien  imposante. 
Or,  comme  nous  en  convenons  volOBr 
tiers,  quelques-uns  des  peuples  de  l'Asie 
sont  portés  à  s'estimer  beaucoup  eux^ 
mêmes  ;  ce  n'est  point  à  nous  qu'il  sied 
de  leur  faire  ce  reproche  ;  dlailleui'Sy  le 
christianisme  a ,  contre  ce  vice ,  des 
remèdes  aussi  efficaces  cl^ez  eux  que 
chez  nous. 

Ils  accusent  aussi  les  indigènes  d'une 
incapacité  extraordinaire.  Ce  dernier 
chef  mériterait  plus  d'aUenliom  s'il  était 
fondé  ;  mais  nous  aboyons  de  bonne  foî 
qu'il  l'est  moins  encore  que  le  preaiier^ 
On  n'oppose  cette  incapacité  que  lors- 
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qull  s'agit  de  I^s  former  au  sacerdoce. 
Dans  toute  autre  autre  circonstance,  on 
ne  fait  nulle  difficulté  de  les  élever 
quelquefois  même  au*dessus  de  nous. 
D'ailleurs^  les  faits  sont  là  ;  nous  ren- 
Toyons  à  Thistoire  de  M.  Luquet ,  où 
Ton  verra  des  portraits  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  à  ceux  de  nos  grands  hommes. 
£b  présence  de  ces  faits  incontestables, 
il  n'est  pas  possible  de  se  persuader, 
sur  la  foi  de  certaines  relations  souvent 
partiales,  et  toujours  passionnées,  que 
des  peuples  qui  nous  offrent  ces  mo- 
dèles ne  puissent  aussi  fournir  des  prê- 
tres, surtout  si  Ton  fait  attention  que  le 
caractère  asiatique  est  bien  plus  essen- 
tiellement sacerdotal  que  le  nôtre.  Qu'on 
lui  donne  l'éducation  et  la  liberté  de 
développement  nécessaires,  et  on  verra 
si   les  résultats  ne  dépassent  pas  de 


beaucoup  les  espérances.  Les  nouvelles 
églises  d'Amérique  ont  été,  sous  ce 
rapport,  plus  heureuses  que  celles  des 
Indes-Orientales;  leurs  apôtres  ont  com- 
pris, dès  le  principe,  la  marche  qu'ils 
devaient  suivre,  et  avec  peu  de  res- 
sources, et  malgré  de  grands  obstacles, 
elles  ont  fait  plus  de  chemin ,  en  quel- 
ques années,  que  les  autres  eu  plusieurs 
siècles. 

Chacun  peut  voir  maintenant  de  quelle 
importance  est  l'idée  que  M.  Luquet 
s'est  attaché  à  développer  dans  son  li- 
vre ,  et  combien  elle  peut  être  féconde 
en  heureux  résultats.  Plut  à  Dieu  que 
toutes  les  âmes  généreuses,  qui  se  dé- 
vouent avec  tant  d'amour  pour  leurs 
frères  malheureux,  la  comprennent  dans 
toute  son  étendue ,  et  la  poursuivent  de 
même!  J.  M.  J. 
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£UI  de  rOniT^^Ué  au  i;^*  siècU»  --  Privil^  4e 

PhÙiKP^-AQS^'^  ^'^  '*  Uf  eor  ;  i  quelle  oecMioo. 
—  Licence  des  éiadiaoU.  —  Hérésie»  dans  PUni- 
Terriié.  —  Scepticisme  et  sain l-simonf sine  de  cette 
époque.  -^  Ganse  dé  ces  erreurs.  —  Simon  de 
TouriMl  ei  Amaory  de  ^éne. 


.  Pour  Qutrer  plus  avant  dans  les  en-' 
tnUUes  du.  moyen  âge  dont  il  racueilte 
les  légendes 9  M,'  I>anîé]o^e  propose  de 
nous  donner  une  suite  d'études  sur  Tan* 
cienne.  Université,  de  Paris,  et  sur  les 
progrès  de  Tinstruction  et  des  lumières 
en  France  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie.  Nous  croyons  poqvoir  dire 
qne  ces  études  formeront  en  quelque 
sorte  rhistoire  des  progrès  de  Tesprit 
humain  en  Europe  depuis  le  8*  siècle. 
En  effet ,  Tancienne  Université  dQ  Paris 
était  b  ('x-r;.  ctrice  et  le  flambeau  des  in- 
telligence» occidentales,  surtout  aux 

10",  iSf  et  yy  «^$le9»  Pç^  études  sur 


Torigine  et  les  commencements  d'une 
telle  université  sont  donc  très^urîeuses^ 
et  nous  les  donnerons  ;  mais  c'est  sur- 
tout aux  siècles  susdits  qu'elles  pren- 
nent une  haute  importance.  Nous  com- 
mencerons par  quelques  faits  relatifs  à 
runiversité  de  Paris  an  15*  siècle.  Dans 
run  des  ouvrages  qu'il  prépare  depuis 
longtemps,  V Histoire  de  la  reine  Bian- 
<he,.VL.  Daniélo  embrasse  d'un  coup 
d'œil  tout  le  mouvement  de  ce  iZ^  siècle, 
sipi^fondément  agité,  si  riche  en  gran- 
des choses  et  si  peu  connu  néanmoins. 
Au  Nord ,  M.  Daniélo  nous  montré  les 
Mongols  sortant  de  la  steppe  tartare  et 
déhordani  sur  l'Europe  à  la  suitedelenrs 
aïeux  les  Goths^  les  Alains  et  les  Hun$; 
a  l'Orient»  les  Français,  prenant,  deux 
fois  et  comme  par  passe-temps ,  la  ville 
de  Constantincple,  qui  opposait  les  for- 
titications ,  la  majesté  et  la  garnison 
à,'nm  capitule  IVrte  (le  pUisieuis  cent 
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dlants  toutes  sortes  d'dppâts  ;  ttâts  rtéfc 
n'y  faisait  ;  et ,  malgré  les  dél^li^es  de 
Tempereur  Frédéric,  on  tetiSiit  d^AHi»- 
magne  tout  aussi  bien  <}ué  d^Ahgleterfle 
et  dltalie  étudier  en  l'DnitersIté  de 
Paris.     ♦ 

Il  faut  dire  aussi  Que  cette  UttiVér^it^, 
outre  les  arantages  matériels  de  ftà  To- 
calité  et  de  son  sol,  était  trèS4iecMftible 
et  très-iiospitalièré  ;  on  s*y  Mtiiralisdh 
facilement  :  après  y  atoir  étudié,  On  îif- 
rivatt  sauè  peine  ^  y  énseigtier ,  et  l*oii 
a  vu  siéger  et  briller  danft  ^eè  Chaires 
plus  d*un  maître  allemand  ,  Italien,  an- 
glais surtout.  Aussi  tous  leâ  hommes 
célèbres,  presque  tous  lés  évéqués ,  ab- 
bés et  papes  de  cette  époque,  euileiit*lls 
élèves  et  admirateurs  de  ITntVérsIté  de 
Paris  \  plusieurs  â*éntré  éttt  y  ttlr^ldllt 
professé  et  rappelaient  ré^péctuëuM- 

ment  leur  mère. 

Philippe -Auguste  surtout  se  montra 
fier  de  son  Université.  Aussi  lui  donna- 
V-U  des  privilégM  qu«  To»  pMrrait  en 
quelque  sorte  dppéléf  ënormeâ,  exagé- 
rés ,  si  runiversité  n*avait  point  fait  la 
Pierre  Lombard,  Anselme,  GtilïttulbefS'difè  de  M  couronne  et  la  meilleure 


mille  bommes ,  à  leur  petite  armée  de 
vingt  mille.  ' 

Ah  Midi,  Osl  TEspagne^  dans  toute  la 
^oire  de  son  triomphe,  du  règne  de  son 
grand  roi  saint  Ferdinand,  neveu  de 
saint  Louis ,  de  ses  fuéros  ou  dé  ses  It*^ 
J>ertés  presque  républicaines,  et  nous 
envoyant  Blanche  de  bastille  pour  nous 
Apporter  ces  nobles  idées ,  et  pour  se- 
conder le  mouvement  d*affranchisse- . 
ment  des  communes  et  des  serfs  com- 
mencé par  Louis-le-Gros  :  voiM  ^les  ta- 
bleaux que ,  sous  la  main  de  Tauteur, 
nous  présentera  la  vie  de  la  reine  Blan- 
che; mais,  tout  en  peignant  les  mouve- 
ments politiques  et  militaires ,  11  ne  né- 
gligera pas  les  événements  de  Tesprit, 
ni  les  mœurs  du  temps.  C*est  à  cette 
partie  de  ses  travaux  que  nous  emprun- 
tons ce  que  nous  allons  dire  dé  rtJnl- 
versité  et  des  hérésies  qui  s'y  formaient 
dès  la  fin  du  iV  siècle. 

On  ne  se  fait  aujourd'hui  nulle  idée, 
dit  M.  Daniélo,  d^  rimportaaca  et  du 
nombre  de  rCnivérsité  de  Prâhce  vers 
la  fin  du  W  siècle.  Illustrée  déjà  par 


de  Ghampeaux,  Abeilard,  elle  était  le 
flambeau  et  le  rvndez^voQi  iê%  aaf&Ml 
et  des  étudiants  de  TEurope.  La  pa- 
pauté Taimait  et  la  protégeait  comme  s^ 
fille  chérie ,  comme  son  auxiliaire  et 
son  bouclier  fidèle.  Elle  était  la  gloire 
du  monde  occidental  et  de  la  France,  et 
rien  ne  régalait  dans  la  chrétienté  ;  ja- 
mais Athènes  ni  Alexandrie,  au  dire  des 
écrivains  contemporains,  n'eurent  des 
écoles  aussi  brillantes,  ausei  nom- 
breuses. 

En  effet,  le  nombre  des  universitaires 
allait  quelquefois ,  dans  Psuris ,  jnsqu*à 
plus  de  25  mille.  Quand  Ils  se  ren- 
daient à  Saint-Denis,  pour  la  fête  du  Lan- 


dit  et  d'autres  cérémonies,  la  tête  de *'«n  tribunal  ecclésiastique. 


la  colonne  avait  traversé  la  plaine, 
que  la  queue  était  encore  dans  la  rue 
SaintnJacques.  Aussi  les  rois  de  France 
eh  étaient-ils  fiers ,  autant  que  les  rois 
leurs  voisins  en  étaient  jaloux.  Ils  intri- 
guèrent de  toute  façon  pour  dissoudre 
ce  grand  et  illustre  corps ,  et  en  faire 
passer  chez  eux  du  moins  les  débris. 
Ils  instituaient  des  universités  à  grands 
li*ais;  ils  leur  donnaient  des  terres  et 
des  privilèges  ;  ils  offraient  aux  étn-. 


partie  de  sa  capitale. 

El  èlMIf  ft  <Mt*  4po«tt#)  liante  mille 
âmes  étaient  bien  quelque  chose  dans  la 
population  de  Paris ,  et  méritaient  bien 
que  l'on  élargît  pour  elle  les  murs  de  la 
cité.  C'est  ce  que  fit  le  monarque ,  en  y 
ajoutant  le  privilège  que  noilÀ^Hofityolr, 
et  qui  signala ,  d'une  manière  digne  de 
lui ,  la  première  année  du  iT  siècle. 
Ce  privilège,  daté  de  la  résidence  royale 
de  Béthisy,  a  pour  objet  principal  de 
soustraire  les  écoliers j  et  par  ce  mot  on 
entendait  alors  les  maîtres  »  aussi  bien 
que  les  âèves,  k  la  juridleiim  M  )lré- 
vôt  de  Paris,  et  déférer  Mmi^  câwiM  et 
procès,  de  quelque  genre  qntlÀ  teâséfit. 


Voici  à  quelle  occasion  fM  pdfCé  ce 
décret. 

L*Unlversllé  élMt  diNfee  bHlhirte  et 
nombreuse ,  ef  rétiftdiMt  àiUMJf  Om  à 
boire  tout  aussi  l^ien  qU'âtiJof^'llilf , 
peut-être  rném^  ttn^  ^tl  pf«9.  L'Un  é^ 
ces  mefcieurs ,  qui  éttflf  def  hdtMé  orrl- 
gine ,  et  Tnn  des^  élil9  ^f  l'étéché  de 
Liège,  envoya  son  domestique  acheter 
du  vin  à  la  taverne,  ftfen  que  rWstoii^ 
nelediee^paS)  il  ptmit  qnele  ddoneêtf» 


Èimts  SUN  iimfmmt  m  pahis 

^e  W  1^  fôuf  mn  compte  et  fit  le 
M<fMrt  i  cftr  fl  fat  ïmitti ,  et  âon  pm  à 
tiû  Ait  etÊ9é.  à  celle  iiotitelle ,  qui  Ie>s 
afTensait  dans  leur  homieil^ec  dftitft  leur 
gnAi,  punê  éùûcùtné  âtê  écoliers  teu- 
ton*, fùtpkmi  ië  iatef^e,  fis  feilessèf ent  le 
ttV«niléi'4  ruecfcMèreiit  de  cottt)s,  et  fitifs 
i*en  «ll#ettt ,  lé  MssMt  *  demi  iriort. 
Alors  «titsl  Sè  fit  tiiie  ^nde  eldmettr  du 
mê  Att  pt^pÏBi  et  là  tille  fiic^roiiblée  : 
0è  mt  atf  fièliil  ^de  TlK^toas,  soit  pfêiôî, 
i  là  télë  de  la  pefKilace  en  armes ,  et 
«râlé  lifMMfiiè^  tiiit  assaillir  lliMel  de6 
é^ollel%  tetitottiques.  Daiis  le  cofif  H,  ftf t 
tiré  ce  Âoble  clerc  qui,  comitie  nous  Va- 
fMs  dé)è  dit ,  étâtt  Tun  des  élus  de  l'é^ 
têebé  de  Lfége  i  quétqife^-uits  des  éleds 
l»éHrelit  même  âtec  lût.  Les  ttiattreil  des 
êeélei,  ÛM9  ûh  tloger  de  ftdvedeii ,  hlV 
ttiHen  llll{;lérfs ,  »ifiî  nous  rapporte  cet 
«VéiléiÉiélIt  doiH  Ms  histortetls  français 
Hë  aiMfeM  l^fesqlle  rien,  aHèrenl  trotlVer 
le  roi  de  rrance^  tHillippe,  lui  portèrent 
I^Minte  conti-è  le  prêtât  Thotilas  et  ses 
complices,  qdl  àtalètitttiéles  Susdits  éco- 
liers. A  lëtir  instance,  le  prëfOt  et  quel- 
<tîies4iil8  de  se»  compilées  ftireiK  arrê- 
tés et  iMéiiri^ér^.  Pht^tetirs  s^enfiitreiit  ^ 
âbMddhfiaift  leurs  ittàMin  M  lëttrs 

Mens.  Lé  rof  de  l^raitee ,  eff  imtfoÈ%  ^ 
Et  dëtet>lir  lébr»  iMMottSf    titvMttét 

iMH  vl^es  et  lëtirii  àrbreft  fmMef%« 
lofant  afi  ùfétot;  On  arrêta  ^t»  «efaii 
fffirêè  èfa  pl*lBbtt ,  et  qull  îl'ett  iùfîimt 
fkÉmta  !l^êli«  b^r^  par  le  jtfgettietit  [  ^ 
<lli  fer  dU  de  l^eilti  ;  qttè,  s*ll  7  snccdili^ 
iMfft ,  Il  «MM  ïMndti  ;  qne^,  s*fl  en  sei> 
tut  à  i$dn  AdttWAb^,  fl  qdHMraf t ,  Ikm* 
seulement  ià  èhaf^e^  mais  le  ll^ataihiB^ 
et  qull  SêHrtt  déclaré  fVihablIe  à  y  pos^ 
séâëtf  \k  ott  mêttte  allletirs,  la  ^dignité 
dé  pi^éVÀt  on  de  ballH.  Ceux  qal  araicnà 
élê  Jhtigtéi^  STéd  lui,  dit  Crévier,«a  livre 

^^^let  Èé  son  histoire  deWm^rs^A^ 

page  278  ;  éprouvèrent  le  même  frâfHe- 
métkt ,  si  ce  n*e^  qûMl  est  dit  que,  si  les 
lêcollers,  en  reconnailtsant  quelques-uns 
l^otir  i!n6ins  coupables ,  voulaient  inter- 


gullére  coÉdftIon,  une  condition  peu  gé- 
néreuse :  ce  M  celle  que  le  prévôt  et  ses 
eomi^Hceft  leur  fussent  livres ,  et  quMIs 
fussent  pmràs  dans  les  écoles  à  la  ma* 
dière  de»  écolier»,  c'est-à^ire  par  le 
fouet ^  et  qa'ftlnal  fustigé»,  ils  fussent 
laissés  en  pflîi  el  renvoyés  dans  leurs 
biens.  Mais  le  rei  n'accéda  peint  à  cette 
supplique  par  trop  écotièrev  et  répondit 
avec  raison  qae  ee  serait  beaucoup  dé- 
roger à  sM  bodnenr  que  de  laisser 
d*a«tre»  que  lai  tirer  vengeance  des 
malfaîleiir». 

Hais,  en  outre,  ajoute  Roger  de  Hove- 
éen  ^  lé  r«î  t  craignant  que  les  maîtres 
ëe»  éeoles  et  le»  écoliers  ne  »e  retiras- 
sem  de  la  ville ,  leur  donna  toute  satis- 
factlnn,  en  statuant  qu'à  Tavenir  aucun 
clerc  ne  fût  traîné  devant  un  tribunal 
sécnliar  pour  qneiqne  délit  qne  ce  fnl. 
Le  roi  de  France  statua  aussi  que  tout 
l^évèl  de  Pari»  joremit  de  conserver 
aux  éeolierB  leurs  privilèges,  sauf  la 
gdéUté  envers  le  roi*  Le  r»t  ai,  d^  plus, 
ube  puix  Bi^îdé  avec  las  éec^iers ,  et  îl 
la  cbnirma  pur  la  cbnrte  que  non»  al- 
lons citer,  et  qiierUniversilé  a  toujeurs 
conservée  préoiev»en»nl  dan»  sesnrcbi- 
ve».  QnUdt  an  prévôt  «  après  avoir  passé 
plnmeur»  jour»  dnn»  la  ^san  dn  toi,  il 
vianint  sMvader;  ilanapendU  une  corde 
à  la  fenétm  de  sn  prison;  niaiB«  comme 
il  d»nÉeft<ill  »ar  elle ,  elle  se  rompit 
son»  son  poids;  Il  t<Hnba  à  l^rre  et  se 

la. 

Voiel  dont  la  cbarte  de  miIppe^-Au- 
gUsté: 

c  Au  nom  de  la  sainte  et  individuc 
trînité,  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
roi  des  Francs  :  sachent  tous  les  pré- 
sents et  les  futurs ,  qu'en  raison  de  Té- 
norme  délit  par  lequel  de$  clercs  et  laï- 
ques de  Paris,  au  nombre  de  quinze, 
ont  été  mis  à  mort  par  certains  maiftii- 
itenrs,  nous  en  ferons  telle  justice,  que 
ce  prévôt  Thomas ,  dont  les  éooKers  se 
sont  plaints  davantage,  sera,  vu  qu'il 
'tèdet  eh  leur  ^veur,  on  pourrait  leur  |  nie  le  fait ,  détenu  par  nous  dans  des 
fefldre  la  liberté.  Ceux  qui  avaient  pris  |  chaînes  perpétuelles  et  condamné  à  une 
là  fdfte  passèrent  pour  convaincus. 


' 


tes  écoliers  demandèrent^  non-seule- 
nfent  la  grâce  des  complices  les  moins 
CôupabYeâ,  mais  celle  du  prévôt  lui- 
ttètt%/Yiteé%M9(in  ils  y  mirent  une  sin- 


étroite  prison,  et  à  une  nourriture  pau^ 
vre,  tant  qu'il  vivra.  Sil  en  est  un  jour 
délivré,  que  jamais  désormais,  à  Paris 
ou  dans  tout  autre  lieu  de  nos  terres,  il 
ne  soit  prévôt  ni  baiHi,  autant  que  nous 
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puissions  Tempécher.  Qn'à  Tavenir,  il 
ne  rentre  même  jamais  dans  Paris. 

c  Pour  ce  qui  concerne  la  sécurité  des 
écoliers  de  Paris,  nous  ordonnons,  d'a- 
près ravis  des  hommes  de  notre  conseil, 
que  les  bourgeois  de  la  ville  jurent  que, 
s'ils  voient  un  écolier  maltraité  par  un 
habitant,  ils  observeront  ce  qui  se  pas- 
sera ,  afin  de  pouvoir  en  rendre  témoi- 
gnage ,  et  mettront  même  la  main  sur 
le  laïque  pour  le  livrer  à  la  justice 
royale,  qui,  auprès  une  information  juri- 
dique, prononcera  la  peine  que  méritera 
le  coupablcy  selon  la  nature  du  délit. 

«  En  outre,  notre  prévôt  ni  nos  justices 
ne  mettront  la  main  sur  un  écolier  et 
ne  ramèneront  dans,  nos  prisons  pour 
quelque  forfait  que  ce  soit,  à  moins  que 
le  forfait  ne  soit  tel  que  TécoUer  doive 
être  immédiatement  arrêté.  Alors  notre 
justice  Tarrêtera  spr  le  lieu  même  de 
son  crime ,  mais  sans  coups ,  à  moins 
qu'il  ne  se  défende ,  et  le  remettra  à  la 
justice  ecclésiastique^  qui  doit  le  garder 
pour  nous  satisfaire,  à  nous  et  à  celui 
auquel  il  a  fait  tort.  Et  si  le  forfait  a 
paru  grand ,  notre  justice  ira  ou  en- 
verra pour  voir  ce  qui  sera  fait  à  Téco- 
lier.  Si  l'écolier  ne  s'est  pas  défendu  au 
moment  de  son  arrestation  et  a  néan- 
moins souffert  injure ,  nous  le  protége- 
rons et  lui  rendrons  justice. 

«  Pour  ce  qui  est  du  chef  de  Tétude  ou 
de  l'Université  de  Paris,  notre  justice 
ne  mettra  la  main  sur  lui  pour  aucune 
sorte  de  forfait  ;  mais  si  l'on  juge  à  pro- 
pos de  l'arrêter,  qu'il  ne  le  soit  que 
par  la  justice  ecclésiastique. 

4  Si  la  justice  ecclésiastique  est  absente 
quand  il  s'agira  d'arrêter  un  écolier, 
que  notre  prévôt  l'arrôle  et  le  fusse  gar- 
dci',  sans  mauvais  traitement,  dans  son 
hôtel,  jusqu'à  rarrivce  de  la  justice 
ecclésiastique. 

i  Pour  que  tout  ceci  soit  observé  et  af- 
fermi à  jamais,  nous  arrêtons  que  nutrç 
prévôt  et  le  peuple  de  Paris  jurent,  en 
présence  des  écoliers ,  d'en  conserver 
toutes  les  clauses.  Et  quiconque  à  Tave- 
nir  obtiendra  de  nous  la  prévôté  de 
Paris  commencera  les  fonctions  de  sa 
charga  par  jurer  publiquement  devant 
les  écoliers,  dans  une  des  églises  de 
Paris,  le  prea)ierou  deuxième  UInKm- 


che  après  son  entrée  en  fonction,  et 
après  en  avoir  été  averti,  de  conserver 
de  bonne  foi  tous  ces  privilèges  en  fa* 
veur  des  écoliers.  » 

Voilà  les  principales  dispositions  du 
privilège  accordé  par  Philippe-Auguste 
à  l'Université  de  Paris.  Ce  privilège  fut 
d'abord  confirmé  et  même  augmenté  par 
la  reine  Blanche  et  saint  Louis,  qui  fini- 
rent néanmoins  par  l'oublier  ex  se  mon-^ 
trer  si  sévères  pour  l'Université  de  Pa- 
ris, qu'elle  se  dispersa  et  eût  peut-être  à 
jamais  quitté  cette  ville ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  si  le  pape  n'était  venu 
sommer  le  roi  et  la  reine  de  l'y  faire 
rétablir  et  de  lui  rendre  ses  privilèges. 
Néanmoins  elle  les  partagea  depuis 
avec  les  frères-prêcheurs  et  les  men- 
diants ,  que  bien  à  contre-cœur  elle  fut 
obligée  d'admettre  dans  son  sein.  On  se 
fera  une  idée  des  débats  qui  eurent  lieu 
à  cet  égard  par  ceux  qui  eussent  eu  lieu, 
si  Charles  X  eût  voulu,  de  nos  jours, 
donner  aux  jésuites  une  chaire  en  Sor- 
bonne  à  côté  de  celle  de  MM.  Guizot , 
Cousin  et  Yillemain.  Les  mendiants  et 
les  prêcheurs  étaient  pour  l'Univeisité 
les  jésuites  de  l'époque;  mais  à  toutes  les 
sympathies  de  la  foule  dont  ils  sortaient 
en  général  et  où  ils  aimafènt  à  ren- 
trer, ils  joignaient  celles  de  la  cour,  des 
pontifes  et  du.  roi.  11  était  donc  difficile 
de  les  repousser  des  chaires  de  l'iih- 
struction  publique ,  qui ,  en  effet ,  de- 
vraient rester  ouvertes  à  tous  ceux  qui 
savent  et  qui  peuvent  instruire.  Il  faut 
que,  malgré  nos  prétentions,  bous 
soyons  encore  bien  novices  en  liberté 
pour  ne  pas  comprendre  cela. 

Mais  revenons  au  privilège  de  Phi- 
lippe-Auguste, c  II  fut  confirmé  par  les 
rois  ses  successeurs,  nous  dit  Crévier, 
et  il  n'a  jamais  été  aboli  ;  mais  il  a  suivi 
le  sort  des  droits  de  la  cléricaiure,  qui, 
en  France,  comme  Ton  sait,  ont  souf- 
fert de  notables  diminutious.  Pendant 
quatre  siècles ,  les  prévôts  de  Paris  ont 
prêté  le  serment  ordonné  par  le  di- 
plôme de  Philippe-Auguste,  et  ils  sont 
devenus  ainsi  les  conservateurs  des  pri- 
vilèges royaux  de  l'Université.  Ce  titre 
avait  sans  doute  de  quoi  les  flatier;  mais 
rorigine  n'en  élait  pas  agréable,  et  ils 
s'en  sont  toujours  r^iuvenu  tant  qu'ils 

ont  eu  le  libre  exercice  à,^  dr^iti^d^  ï^ur 
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cliârge,  en  sorte  qu^eo  bien  des  occa- 
sions ils  se  sont  montrés  plutôt  les  en- 
nemis^ que  les  conservateurs  de   ces 
privilèges.  La  cérémonie  même  du  ser- 
ment leur  coûtait ,  et  souvent  il  a  fallu 
les  y  contraindre.  Le  dernier  qui  Paît 
prêté  fut  M.  de  ViUeroi,  en  1592.  L  Uni- 
Tersitéy.en  1619,  fit  quelques  mouve- 
ments pour  engager  le  nouveau  prévôt 
à  se  conformer  à  Tancien  usage.  De  nos 
jours ,  ajoute  Grévier,  qui  écrivait  vers 
1760 ,  M.  le  comte  d'Esclimont  eut  de 
lal-mémé  la  pensée  de  le  renouveler, 
lorsqu'il  travaillait  à  rétablir  sa  charge 
dans  son  premier  lustre.  Ces  projets 
n'ont  point  eu  d'exécution.  Les  prévôts 
de  Paris,  sans  avoir  été  jamais  dispen- 
sés par  aucune  loi  du  serment  qu'ils 
doivent  à  l'Université ,  s'en  sont  dispen- 
sés par  le  fait,  et  l'Université,  de  son 
côté,  a  paru  oublier  un  droit  qui  lui 
était  si  honorable,  mais  qui  lui  devint  à 
peu  près  inutile ,  depuis  que  le  pouvoir 
des  prévôts  de  Paris  ne  fut  plus  que 
Tombre  de  ce  qu'il  avait  été  autrefois. 
Voilà  l'état  où  était  l'Université  de 
Paris  au  commencement  du  13*  siècle. 
EQe  était  en  outre  l'arbitre  de  la  doc- 
trine et  de  là  loi,  et  les  papes  s'en  rap- 
portaient à  elle  comme  au  tribunal  le 
pins  éclairé.  Cependant  des  erreurs  fer- 
mentaient au  sein  de  ce  docte  corps , 
et  o'est  pour  cela  peut-être  que  la  reine 
Blanche  et  saint  Louis  se  montrèrent 
moins  jaloux,  que  leurs  aïeux  de  lui 
conserver  son  éclat.  Déjà  Gilbert  de  la 
Porée,  Abeilard,  Pierre  Lombard  lui- 
même  avaient  en  quelques  points  dévié 
de  la  voie  droite  ;  mais  c'était  leur  mé- 
thode, plutôt  que  leur  système,  qui 
était  mauvaise.  Au  13*"  siècle,  le  mal 
empira ,  et  nous  allons  voir  toute  l'ar- 
rogance de  la  science  et  du  scepticisme 
s'incarner  dans  Simon  de  Tournai  et 
finir  même  par  étouffer  toutes  ses  fa- 
cultés et  lui  ôter,  selon  les  historiens 
du  temps,  jusqu'à  la  mémoire  et  l'usage 
de  la  parole.  Après  lui  viendra  Amaury 
de  Bùnc,  qui  nous  donnera  tout  le  sys- 
tème saint-sîmonien  de  nos  jours,  et 
qui ,  longtemps  avant  ces  prédicateurs 
de  la  loi  nouvelle,  fît  proclamer  par  ses 
«éclateurs  que  la  loî  do  Tl^iVangile  avait 
fait  son  temps ,  que  les  femmes  allaient 
être  communes,  que  dons  s'x  ans  î;a 


moins  le  règne  de  l'esprit  allait  venir, 
et  que,  grâce  à  ce  règne,  les  erreurs  de 
l'amour  ne  seraient  plus  désormais  que 
des  actes  de  piété. 

Cependant  il  faut  attribuer  ce  déver- 
gondage d'esprit  ec  cette  licence  de 
mœurs  qui  en  résulta,  beaucoup  moins 
aux  égards  protecteurs  et  à  la  bienveil- 
lance paternelle  de  Philippe  qu'à  l'au- 
dace d'un  certain  scepticisme  agressif 
et  arrogant  que  les  écrits  d'Aristote, 
nouvellement  publiés  et  mis  en  usage, 
avaient  jeté  dans  les  écoles ,  et  à  cer- 
taines idées  morales  ou  plutôt  immora- 
les qui  dès  lors  avaient  cours ,  et  que 
le  saint-simonisme  dé  ^nos  jours  a  re- 
produites en  les  donnant  comme  des 
inspirations  neuves,  au  grand  préjudice 
de  toutes  les  sectes  anciennes  et  mo- 
dernes, chrétiennes  et  non  chrétiennes, 
gnostiques  et  albigeoises,  qui  les  avaient 
inventées  avant  lui,  au  préjudice  sur- 
tout de  ce  pauvre ''Amaury,  originaire 
de  Bène ,  près  de  Chartres ,  et  profes- 
seur en  l'Université  de  Paris.  Amaury 
parait  avoir  longtemps  couvé  et  médité 
ces  doctrines  en  silence  ;  il  semble 
même  les  avoir  organisées  en  corps  de 
système,  qui  leur  donne  avec  le  saint- 
simonisme  un  si  grand  air  de  ressem- 
blance ,  qu'on  les  croirait  les  mêmes ,  ' 
remises  en  vogue  à  des  époques  diffé- 
rentes et  avec  des  développements  qui 
varient  avec  ces  diverses  époques.  Au 
13*  siècle,  c'était  la  théologie;  au  19% 
c'est  l'industrialisme  qui  leur  sert  d'ap- 
pareil ;  mais ,  au  fond ,  les  mystères  et 
les  idées  sont  les  mêmes ,  comme  nous 
allons  bientôt  le  faire  voir. 

Mais  auparavant  donnons  un  exemple 
de  ce  scepticisme  profond  qu'avaient 
jeté  dans  quelques  esprits  présomp- 
tueux du  13"  siècle  la  facilité  de  l'élo- 
cution  ,  la  subtilité  de  l'esprit ,  l'habi- 
tude de  raisonner  sur  et  contre  tout,  et 
enfin  les  sophismes  de  la  tortueuse  dia- 
lectique d'Aristote,  faisant  alors  son  en- 
trée dans  le  monde  moderne  et  dans  les 
écoles  qui  avaient  jusque  là  vécu  de  foi 
et  de  tradition.  Le  fait  que  nous  allons 
citer  est  d'autant  plus  curieux ,  qu'il 
finit  par  un  miracle  que  l'on  peut  re- 
garder commme  le  cachet  de  celte  épo- 
que à  la  fois  crédule  dans  ses  masses  et 
sceptiqi\e  dans  ses  savant^;. 
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Rôhs  emprunterons  lé  hécit  dû  fait 
ttui  eoticërne  Simon  de  Tournai  au 
meilleur  hisbrien  «u  15*  siècle,  an 
caustique  bénédictin  Mathieu  Paris,  au- 
teur d'tine  histoire  d'AHgleterre.  Ma- 
thieu tenait  le  ïàit  A'uA  témoin  oculaire, 
tjiui  fut  évéqtie  dans  là  suite. 

t  Un  certain  professcilt-  de  taris  doué 
d'un  grand  génie  et  d^uue  forte  mé-, 
moire ,  ayant  enseigné  \^  ans,  c'est-à- 
dîrè  les  humanités,  àVec  ëùccéS  p'eilâank 
dix  ans ,  se  tourhâ  eiltttt  vers  h  théolo- 
gie, où  irfll  tatil  de  )î^\)é^ôs  en  pè\i  de 
temps,  qu'il  rtihpllt  très-bifeh  là  chAll^e 
de  cette  faculté.  11  Ériselgttîi  atëc  iihfe 
grande  stlbtlltlé  èrt  dhuttlà  plus  subti- 
lement enconê.  Sdh  plaî^ih  ètdtt  d'àbor- 
dcr  dés  qiîéfetîDrtfe  dirftVtl'éfe,  Ihôûieè,  dé 
les  résoudre  et  dfe  leè  eipli^uer  avec 
étéganc'é  et  Wartfe.  tl  titit  âûtSiit  d*aùdî- 
teurs  que  le  plnS  grattd  p&laîfe  éh  pour- 
rait cbtttenir.  —  Un  JoWt-  dblié ,  àyaht 
disserté  Irop  subtlleknent  sut*  la  Trlhîté 
H  ayftrit  apporté  dos  t'ai  sons  trop  pro- 
fondes, 11  fut  obligé  d'en  différer  la 
ôOlutiota  Jusqu'au  leridëihaîn.  tous  les 
élèves  eh  théolÔgVe  de  la  ville  eh  furent 
tJréVfefauS,  et  àViddS  d'ehlendrè  la  solu- 
tion de  tah't  dfe  (Jtlestiôriâ  thextrîcablès, 
!ls  se  rehdîrent  à  Ténvî  et  en  foulé  à  sa 
ftmeh'Se  école. 

»  Lé  liroféSseûK  en  môrliarit  eh  chaire, 
Conih)éncé  liar  mettre  en  ordre  toutes 
les  «t^ëstlons  qu'il  avait  traitées;  et 
celles  qui  paraissaient  insolubles  pour 
tout  le  monde,  il  les  résolut  avec  tant 
de  clarté,  d'élégâhce  et  d'orthodoxie, 
qulî  jeta  tous  ses  auditeurs  dans  la  stu- 
péfaction. 

f  Après  cette  éclatante  solution,  ceux 
de  ses  disciples  qui  lui  étaient  les  plus 
familiei^s  et  les  plus  avides  de  s'instruire 
lui  demandèrent  de  répéter  ses  ques- 
tions et  ses  réponses ,  afin  de  pouvoir 
eh  tirer  copie  sous  sa  dictée,  lui  re- 
présentant que  ce  serait  une  indignité 
et  une  perte  irréparable  que  de  laisser 
s'éteindre  la  lumière  et  périr  la  mé- 
moire de  tant  dé  science.  Mais  lui^ 
enflé  d'orgueil,  se  méconnaissant,  le- 
vant les  yeux  et  éclatant  d'un  rire  inso- 
lent :  O  fesule/  Jesule/  petit  Jésus!  petit 
Jésus!  dit-il,  combien  j'ai  confirmé  et 
exalté  ta  loi  dans  cette  dispute  !  Mais 
avec  de  combien  piu^  fortes  r^isoiis  ne 


I  sanrais-je  pas  l^abâissèi",  Vltkthûêt  8f  ft 
détruire ,  si  je  toulai^  user  de  niàlieéf  él 
la  prendre  à  partie  ! 

c  Et  cela  dit ,  la  langue  Int  tttttUqUâ^  4 
et  il  resta  sanà  voix.  Ndh^seulémeiit  il 
resta  muet  4  mais  idiot  et  t^dtéàlèitiefii 
stupide.  11  n'enseigna  tit  Âé  rfi^sëfU 
plus  ;  il  devint  la  ri^e  de  ioVè  cent  qtti 
apprirent  ce  fait.  A  deUit  héUre!t  Aë  li  ; 
11  ne  Savait  même  plus  diMfigtfér  !eji 
lettrés  de  Taiphabet. 

I  Mais  la  teugeàuce  dltlne,  kidf  pèSâfl 
sur  lui;  s^étdnt  un  l^ëU  adoudie,  Son 
fllS,  à  fbrcé  de  le  lui  rëtiétér^  paHlht  i 
lui  apprehdre  ^ott  PaWr  hôsièr  et  !r6û 
Crèdà,  h  le  lui  faire  reteïitr  et  pt-olidii- 
cèr  en  balbUtlaht  ;  ihfii^  ce  fltit  toilt 

«  Ce  ïhirilcîe  cbhft?hdît  l'arrogance  et 
i^prinia  VA  Jactahce  de  i]»lU!!lieûi^sécoUm 
et  professeurs,  t'ésl,  ajoute  rtliàt^ièif, 
ce  qu'a  vu  Nicblas  Duflay ,  bui  fut  en- 
suite évéqhe  dé  Oùbllii ,  hdttlUië  d'iihè 
r'âUdé  UutôHtë,  qui  më  Va  raconté  et 
voulu  que  je  le  racontasse  «  poUr  t^àé 
là  postérité  hë  l'bubllât  poifat  ',  1 

Seioû  m  dutrë  HistOHefa  -,  Thdfhàt  de 
tahtimpré,  le  blasiihgffi»  de  ^ittlbit  âSit- 
Slsta  eA  ce  qii'tl  cbitiMrâ  Jéàii§^Gllt1jt 
aVéc  Mdt^  et  Mahbtiiet.  métUy  i0Êé 
thomas,  sëè  jëhi  hé  fkiiyëriitMi  8ft 
bouche  ^  i\i  IfetI  né  Voit  huiitàihe .  tie 
donna  qu^ttto  gënitSseifieht  t  une  tlollÉte 

ttdiadie  m  amm  ^  et  u  bm  m  ms 

)oUi<s;  Il  i^çttt  &f»&bl*e  HHé  fôtel'e  ëtiHu- 
theilt  de  bette  Hlêfaie  Maladie.  Lé  fHtlt- 
bùtssaht  Ife  Ç^i^i^a  doîib  tt^Uné  )p\àlê  ti- 
cUrable,  et  le  bHVâ  dfe  toute  scîëiî«S, 
jbâqu^dùit  ^rëèim  KfêiUëiits  d^  let- 
tres. Il  fut  éhéot^ë  frày^é  d^de  ^ISlc 
plus  grave  dans  son  âme  ^ué  dani  Mn 
corps,  puisque,  tnUët  eh  ({delqUe  ^tie 
jusqu'au  jour  de  sa  mon,  il  ftit  édttipâfé 
aux  animaux  stuptdes,  et  crobplt  dahs 
l'impureté  de  la  luxure.  Voici  lé  mi- 
racle qui  doit  le  plus  étohnér  :  il  ÉÀ^iAi 
et  pouvait  nommer  Aléide,  sa  concu« 
bine.  Mais  quand  on  mettait  près  de  Ihi 
et  sous  ses  yeux  le  traité  de  Boëce  sur 
la  Trinité,  que  jadis  il  avait  su  par  coeur, 
il  ne  pouvait  et  n'avait  même  plus  la 
force  de  le  nommer  ■. 

■  Voir  BolsM  on  d«  Sotlay,  - J7t<l.  nai».  P&HH., 
t.  111,  p.  8,  et  MaUiien  Paris,  Hitk^fiM  fli#;ar  Jr- 
flim  ad  «im.  1201. 

*  BolieaSyibid.yp.O. 
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C*«tt  IrfMi  4u^  9^  rorgneil  à  la  slapf- 
dité,  du  talent  à  Tidiotisme,  dtt  ^vh 
tùlhiê  à  lii  rom  et  de  réloqtietice  au 
mutisme,  fl  n'y  d  qu'tin  pas,  qu^uue 
lijP^^)  qiiMft  point,  qirun  Je  he  sais 
^pM  imperceptible  et  incomt)réhénsi- 
)>le.  Simon,  dans  ta  feiheuse  journée 
^i  atténa  tous  les  théolo^ens  de  Paris 
anx  pieds  de  sa  ehaifls,  âtira ,  dans  une 
sërexaltatioil  morale ,  fbt*cié  5oh  esprit , 
dépMsë  tôdt  ce  qui  lui  restait  de  fbrce 
et  de  iéTe  intellectuelle ,  et  tout  en  vou- 
lant 8*iAeter  en  Ini^métné ,  il  sera  toinbé 
épuisé  et  paralysé  aprè^  cet  effort, 
CoiHme  tombe  le  gladiateur  exténué 
daM  TAtêne  et  le  voyageur  dans  le  ehe- 
iliiji. 

Otioi  doit  en  soit,  ce  fait,  qui  il*est 
JIM  isolé  daiis  ces  tef&ps,  prouve  la  liar- 
ifësse,  hl  mobilité  de  Tesprit  au  13'  siè- 
dë.  tàinoh  n*éMx  pà^  tè  seul  sceptique 
ptét  à  renttir^er  iitajourâ'hni  la  thke 
qullièf  It  âVait  élevée  et  souteilue  k 
traAék  tMi  de  raisondemeùts ,  de  sub- 
Bntë«.  de  «éttbire et  d'érudition. 

Or,  oék  que  l'audace  du  scepticisme  a 
ÉfMi  tettiié  l'esprit ,  peu  s^etl  tattt  que 
te  dmgietteitt  et  ta  Acence  n'aiedt  ^s- 
HM  téë  masûHi  ;  dés  que  l'on  est  ai- rivé 
à  doiiler»  on  est  bien  près  d^ârrivei*  â  ne 

&«  tiiifé,  et  dés  4u*€lit  be  croit  plus , 
Véh  sottme  beaucoup ,  ou  l*on  atta- 
«0  t)(ffoiitiëi^  ce  qtti  avait  (ait  d*abord 
1^  de  ^à  ils.  ilalmenani  la  foi  n'é- 
lÉiJt  pMs,  U  tàcffiÀe  s'en  va  à  sa  suite,  et 
MÔÈU  lHoliimé  a  besoin  de  croire  et  de 


s'arrêter  à  qttel^  didsé,  il  se  fait  on 
autre  symbole ,  une  hutre  morale  et  ane 
autre  loi  ;  od  du  moins  il  essaie  de  s'en 
fSsiire,  car  il  n*est  pas  aisé  de  remplacer 
dans  son  âme  les  ruines  d'une  croyance, 
et  d'une  croyance  que  Ton  a  perdue. 

Ce.  fut  cependant  ce  qu'Amaary  de 
Béne  essayait  en  silence ,  in  moment 
même  oh  Simon  de  Tournai  proclamait 
son  scepticisme  dans  sa  chaire  et  tom- 
bait dans  un  marasme  profond  sous  le 
rapport  des  sens  cl  de  l'esprit.  Cet  état 
est  le  produit  naturel  du  doute,  ear  le 
doute  de  Sa  tiature  est  stérile  et  rava- 
geur ;  C'est  le  bftton  de  Tarquin ,  c'est 
la  hache  de  septembre.  Amaury  se  dé- 
robait à  sescomps  en  édifiant  m  du  moins 
en  s'imaginant  édifier  mt  ses  ruines^  et 
en  mettant  la  licemîedes  itiœufS  èd  rap- 
port avec  la  Mceûde  de  l'esprtt;  ce  qtri, 
du  reste ,  arrive  lofl|oiirs,  soitqn'H  S'é- 
tablf  ssé  par  itn  système  m  qnll  nii  lien 
par  Ift  force  des  cMosëS.  Le  syslème  é'Ar 
manrv  ne  transpira  qu'après  sa  Mift  fl 
par  tts  diiolplesi  eepeadanl  a  Tavait 
lonfliemps  médité  dl  longteilips  prtahét 
mais  à  petit  knéi^  mais  avM  réserve, 
maisiwr  fragmeMs^elà  daafidèlBaé  lls«l- 
vMt  recdeaiM  als^siMaiisaitles  0|H- 
■ions  Hbrea  de  son  siècle  9  mala  il  tnà- 
gnail  la  bart  ^  el  il  ae  voalah  pataU  lès 
devaitcer. 

Qaai  qu'il  «  solt^  voilà  œ  qm^éM^Êl 
et  aoD  syatèMT  et  sa  perssnaêi  . 

[là  éÉM  lis  jfMbiifr  fcdniM.) 
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fMi&i  sÉr  rhébren  et  les  anciennes  TersionB»  avee  des  arguments ,  des  oissrvaiions  cridqaes 
sar  les  diAéceoees  de  rbébreu  et  de  la  Yalgate»  et  des  notes  eiplieaiiTtty  pbAoiogiqaetf, 
littétairss,  eie.  * 

PAS  li'ABBÉ  L.-#.  BOlTDft, 


tè  plds  bel  éloge  que  nous  puissions 
Éaire  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons 

«  AParto,cà6S  Waille,  libraire,  raeCiM^Ue,  S; 
i  LyoBy  cbei  Prapçoii  Gayot,  inuprimear-libraire, 
Smade  ne  ■erciéreySS.— a  wU  i|i-8P.  |i840,  Fcix  : 
«6  fr. 


est  d'en  eitposer  avee  simpUeilé  le  plui 
et  la  manière  dont  il  est  rempli. 

En  tête  de  sa  tradnction  des  Psaumes, 
M.  Bondil  a  placé  quelques  observations 
précises  sur  les  auteurs  et  les  tiires  de 
ces  divins  cantiques,  ft.  Bondil  ne  se 


ilM 
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iraiitepas  de  jeter  un  nouveau  jour  sur 
ces  matières  difficiles  et  obscures,  assez 
peu  importantes  du  reste,  etd^une  utilité 
fort  restreinte.  Persuadé  que  nous  n'a^ 
YOtts  pas  les  données  nécessaires  pour 
résoudre  le  problème,  il  a  préféré  avec 
raison  faire  un  exposé  succinct  des  di- 
verses opinions  que  ces  questions  ont 
fait  naître,  plutôt  que  de  chercher  à  en 
grossir  le  nombre.  Pour  apprécier  la 
Traduction,  voyons  quel  but  s'est  pro- 
posé Tauteur,  et  quels  principes  il  a 
suivis. 

Son  but  a  été  de  concilier  les  diver- 
gences du  texte  hébreu  et  de  la  Vulgate  : 
aiissi  toutes  les  fois  qu'il  Ta  pu,  il  a 
réuni,  dans  sa  traduction ,  les  sens  de 
Tun  et  de  Tai^tre ,  ce  dont  le  savant 
P.  Petau  avait  déjà  donné  l'exemple 
.dans  son  Psautier  en  vers  grecs. 

Nous  reviendrons  sur*  ces.  concilia- 
tions en  parlant  des  Notes,  qui  forment 
nne  partie  importante  de  Touvrage  de 
H.  Bondtl. 

'    L'honorable  auteur  a  fort  bien  senti 
qu'on  traducteur  doit,  non«-8eulement 
Àfre  attention  au  génie  de  la  langue  de 
-son  texte ,  mais  encore  respecter  celui 
-de  la  langue  dans  laquelle  il  le  traduit  ; 
•qu'à  force,  de  vouloir  être  littéral  on 
.'devient  barbare ,  et  qu'une  fidélité  ou- 
trée  dégénère   en  infidélité.    Témoin 
M.  Gahen ,  qui ,  voulant  suivre  son  texte 
pas  à  pas,  le  rendre  mot  pour  mot, 
nous  a  donné  une  traduction  de  la  Bible 
qui  n'est  pas  sans  mérite^  mais  qui  est 
presque  aussi  obscure  que  l'original. 

M.  Bondil  a  sagement  évité  cet  ccueil. 
Sa  traduction  est  facile ,  simple  et  élé- 
gante. On  peut  lui  reprocher  de  man- 
quer quelquefois  de  concision;  mais, 
en  revanche,  elle  offre  de  nombreux 
exemples  de  difficultés  heureusement 
vaincues  et  rend  toute  la  force,  la  har- 
diesse, la  sublimité  de  l'original.- 

Une  seule  fois,  M.  Bondil  s'est  mon- 
tré, ce  nous  semble,  infériear  à  lui- 
même  ;  qu'il  nou^  permette  de  lui  faire 
cette  observation  avec  toute  la  retenue 

:et  la  modestie  qui  convient  ù  notre 
ignorance  ;  c^est  dans  le  psaume  83  (  8i 
selon  rhébreu).  Voici  comme  il  en  a 

.rendu  le  verset  4  : 

«  Le  passereau  trouve  une  dem<*!ire, 


et  la  tourterelle  un  nid  oit  elle  dépose 
ses  petits; 

(  Puissé'je  trouver  un  asUe  au  pieti 
de  tes  autels  ,  Dieu  des  armées  I , 

c  0  mon  Dieu  !  ô  mon  roi  !  > . 

Le  texte  porte  seulement  :  Tes  autels, 
ô  Dieu  des  armées/ 

Pourquoi  donc  M.  Eondil,  qui  a  si  . 
bien  pénétré  l'esprit  des  Psaumes,  si  vi<-  . 
vement  senti  leurs  beautés,  n'a-t-il  pas 
conservé  cette  sublime  réticence?  Tes 
autels,  6  Dieu  des  armées I..,.  Alors  le 
prophète ,  ravi  en  extase ,  ne  peut  ache- 
ver, et,  selon  l'expression  de  l'illustre 
comté  de  Maistre  ',  le  verbe  qui  s'avan- 
çait, pour  exprimer  sa  pensée  expire 
sur  ses  lèvres  et  retombe  sur  son  cœur. 

Sous  le  rapport  de  la  fidélité ,  la  tra- 
duction de  M.  Bondil  est  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Noos  l'avons  étudiée  avep 
soin,  et  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir confirmer  le  jugement  d'un  criti- 
que qui  l'a  appréciée  a\'antnaus.  i  L'au- 
teur, dit-il,  n'a  pas  adopté  une. seule 
iiiterprétation  qui  ne.  puisse  être  sou- 
tenue et  justifiée  par  la  science ,  qi|oi- 
qu'on  puisse  préférer  parfois  au  seips 
qu'il  a  choisi  d'autres  sens  dont  le  texte 
est  également  susceptible  da.ns  çerta^ls  * 
passages  difficiles. '•  .. 

Nous  serions  assurément  fort  mal 
avisés  de  blâmer  le  sens  auquel  H.  Bon- 
dil s'est  arrêté  dans  ces  circonstançe;s. 
De  quel  droit  voudrions-nous  lui  ina- 
poser  notre  sentiment?  C'est  ici  le  cas 
d'appliquet*  l'axiome  Jn  duhiis  libertas. 
D'ailleurs,  le  sens  que  nous  rejetterions 
ne  pourrait-il  pas  être  celui  qu'un  au- 
tre lecteur  de  M.  Bondil  choisirait  de 
préférence? 

Passons  maintenant  aux  Notes,  qui 
forment  tout  le  second  volume. 

Elles  sont  partagées  en  deux  sections  : 
la  première  contient  celles  qui  regar- 
dent Ics^  Psaumes  en  général  ;  dans  la 
seconde  sont  celles  qui  ont  rapport  à 
chacun  de  ces  divins  cantiques  en  par- 
ticulier. 

Après  avoir,  dans  la  première  section, 
donné  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la 
langue  siiintc  le  moyen  de  lire  l'hébreu, 
et  fîiît  sur  les  verbes  et  leur  emploi  des 
remarques  solides  et  judlcîeuses ,  dont 

»  Soiréa  de  Sù*.:(  P''!*tshv    -g ,  7*eDtr*'iç|i, 
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kmi  le  monde  peut  profiter;  Tauteur 
jBSlIfie  pleinement  certains  passages  des 
Psaumes  où  une  critique  malveillante 
n'a  TU  que  Texpression  d*une  baine  vio- 
lente et  condamnable.  Un  autre  article 
présente  sons  la  form^  de  vocabulaire 
tontes  les  locntiona  de  \h  Vnigate  qai , 
s'éloignant  de  Tacception  qu*elles  ont 
dans  les  auteurs  de  la  bonne  latinité , 
pourraient  embarrasser  ou  ne  laisser 
dans  Tesprit  qu'on  sens  vague  et  conftis. 
M.  Bondil  en  donne  des  explications 
claires ,  appuyées-  p$ir  de  noBoibrenx 
exemples;  et,  en  rapportant  le  terme 
original  auquel  répond  une  expression 
de  la  Yulgate,  il  a  réuni  avec  une  mer- 
veilleuse patience  les  différenies  ma- 
nières dont  ce  terme  est  traduit  j  noiv- 
sealement  dans  les  Psaumes ,  maïs  en- 
core dans  tonte  la  série  des  livres  saints. 
Enfin,  il  traite  du  parallélisme  de  la 
poésie  bébraîqué,  et  du  secours  qu*on 
peut  en  tirer. 

'  Viennent  ensuite  les  notes  particii* 
tièreé. 

Le  but  principal  de  M.  Bondil ,  c'est', 
nous  Tavons  déjà  dit,  de  relever  la  VuL- 
gate  aux  yeux  de  ses  détracteurs.  De- 
puis longtemps  les  différences  que  Ton 
remarque  entre  cette  version  et  ie  texte 
original ,  ont  fourni  l'occasion  à  des 
hommes  superficiels  d'en  attaquer  Tau- 
torîté  et  de  taxer  son  auteur  d'igno- 
rance. M.  Bondil  leur  prouve  qu'il  est 
focile  de  concilier  ces  divergences  et 
d'en  dire  clairement  la  cause. 

Très-souvent  elles  viennent  de  la  ma- 
nière de  ponctuer  et  de  diviser  les  pé- 
riodes différentes  dans  les  différents 
manascrits.  Que  l'auteur  de  la  Vulgate 
ait  iraduit'sur  un  texte  hébreu  autre- 
ment ponctué  qne  le  texte  hébreu  ac- 
tuel,  quelle  induction  raisonnable  peut- 
on  en  tirer  contre  son  travail? 

Ailleurs,  parmi  plusieurs  sens  dont 
un  niême  mot  est  susceptible ,  n'a-t-il 
pas  pu  en  choisir  un  que  n'ont  pas  choisi 
d'autres  interprètes?  Doit'^n  le  blikmer, 
par  exemple,  d'avoir  traduit  le  verset  1 
du  Ps.  82  par  :  Deas ,  -quii  similis  tibi  ? 
Tandis  ,q9ie  saint  Jérôme  le  rend  par  : 
Detis ,  ne  taceas ,  puisque  le  mpt  TCn , 
provenant  de  la.  racine  ntarr^  qui  signifie 
également  simiiem  essê  ou  siUrt ,  auto- 


D'antres  fois  les  divergences  viennent 
des  variantes  du  texte,  et  l'on  sait  qu'en 
hébreu ,  le  plus  léger  changement  de 
lettres  produit  souvent  une  variante 
considérable.  On  ne  peut  donc  pas  atta- 
quer la  Vulgate  de  dire  (Ps.  21,  vers.  2) 
longé  à  soluté  meâ  verba  tUlectonim 
meorum,  bien  que  l'hébreu  porte  :  Longé 
à  saluée  meâ  verba  rugitus  mei.  N'est-il 
pas  fort  possible,  en  effet,  que  les  Sep- 
tante,  dont  le  travail  a  servi  de  base  à 
la  Vulgate  ',  aient  lu  >niOJV,  erroris  mei, 
au  lieu  de  ^nicv,  rugitus  meiVetc.,  etc. 

Bornons -nous  à  ces  exemples.  Les 
notes  de  M.  Pondil  forment ,  pour  les^ 
Psaumes  ,  une  véritable  Bible  poly-^ 
glotte ,  où  les  dîffér^ces  de  l'hébreu 
avec  les  versions  orientales  sont  mar- 
quées avec  soin  ;  elles  sont  par  consé- 
quent précieuses  pour  les  hébraïsants 
qui  ne  peuvent  faire  des  dépenses  ex- 
cessives. 

Des  extraits  substantiels  de  cette  im- 
mense quantité  de  commentaires ,  qui 
ont  été  composés  sur  les  Psaumes,  vien- 
nent résoudre  les  difficultés  de  tout 
genre  qu'ils  peuvent  présenter;  enfin  , 
les  plus  beaux  morceaux  que  nos  livres 
saints  ont  inspirés  à  nos  poètes ,  délas- 
sent de  temps  en  temps  l'esprit  et  rom- 
]^ent  agréablement  la  sécheresse  et  la 
monotonie  des  discussions  philologi- 
ques. £n  un  mot,  les  notes  de  M.  Bondil 
sont,  ainsi  que  l'indique  le  titre  de 
l'ouvrage,  philologiques,  explicatives 
et  littéraires,  et  l'on  peut  dire  qu'eUes 
mettent  à  la  portée  de  tout  le  monde 
les  trésors  de  l'érudition  moderne. 

On  le  voit,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
de  le  dire ,  l'ouvrage  de  M.  Bondil  est 
une  de  ces  productions  consciencieuses 
si  rares  de  nos  jours.  Il  se  recommande 
également  et  à  l'orientaliste  studieux , 
et  au  littérateur  qui  ne  cherche- dans 
nos  divines  Écritures  qu'une  poésie  siï- 
blime  :  il  devra  trouver  place  dans  la 
bibliothèque  de  celui  qui  fait  de  nos  li- 
vres saints  une  étude  approfondie ,  et 
du  prêtre  qui ,  occupé  tout  entier  aux 
fonctions  du  saint  ministère,  n'a  que 
peu  d'heures  à  donner  à  l'étude,  et  veut 

*  U  fiist  NflMurqMr  q«^U  M  t'afit  ici  fse  dti 
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méammùin»  twoir  te  coasolatioa  de  ^é- 1  tiques ,  que  TÉ^Iif^  ^ui  HMl  tW^  \H 
Bétrer  lotatemeat  le  »eB»  de»  Aivlo^  can- 1  jours  4 1^  bouche.    .  h'^^  |U  . 


USTE  CHRONOLOGIQUE  DES  PRINCIPAUX  SAINTS 

D£  LA  FRANCE , 
(smtE.  —  vont  vs  mmÉno  t5.,  «i-missos,  ».  80.) 


77K,  M  ialn.  —  5«fii|  JIttMoM,  étt  ttl^tlrMBCBl 
MiIttI  HomUuI,  évéqaê  réçlAntlre  4tBf  tat  Pay»* 
Bm,  ittlsà  aortfitt  4MKaMMtlM;MifllMto  m 

de  Falde,  en  744,  cêoonité  en  ilS9;  st  fé^  U  17 

décembre. 

8"  tl^le.—  SaJntK  5<^«fé^tfoa  Sé^^Mé,-? ««Te, 
a^befte  de  Troclir,  es  AlM^eoie;  ta  8»  ttéeld.  Ûi 
i^ore  r«peq««  <•  m  «idrt  $  M  fitee  |  AM  el  alllMii 
l«B4i«IMeU 

MBUVl^  SiÈGLË. 

BM,  If  ••  nai*  ^  Le  B.  ÀUuin,  abbé,  pr^cepleor 
ée  €hai||#'a|^B0  en  781  ittaao^Q  790,  fa'il  reioarna 
en  AUeiDa^e.  CbarlemasA^  le  rappela  en  France 

ei  80S. 

812  on  815,  te  M  mal.  ^  5«l»f  GniUûuwtê^  die 
d'AqniUine,  moine  de  Oellene,  dii  ««M  6utii«in  eu 

déifi. 

PondriflP,  11i8  <^ 

I^OCll  OIT  tV  DÉBOHNAfRÉ.  -•-'  6tl-840. 

Bit.  --^MmkU  B0m«B«4bb^d?A«iai|#BV  Aj|ii«i|e , 
«I  laMB4^»gt  ^«>  i^i^  'W<  P«^  «d'iiide  ^  &4in|r 
ISga^pUIf^  prie  d'Ai4>(a-CI»«peUe,  ier#  Ttn  8ML 

Yoinfiremeni  <a^«^  ui^^''^'^  >>^  i^^o  7i»5  d«  Bernard , 
BU  <la  Charte^  tfariel,  motne  de  Gorbie,  en  Picardie, 
r^n  778, abbé  d«  même  monaftèreen  777,  fondateur 
et  abbé  de  la  Ni>u7>éMe*CiéfBle ,  en  iiuie,  rton  888, 
mort  dane  rAM^pae<<Uiff8ie. 

888  48eir»a.  *«  Sm$U  4i§ulf$t  J^%  ÂwvA  ea 
jNbui,  Jfi«l^,  àvt^fnft  ei  ^tvi/iif  «  évIqiM  de 
Biurpr  f«l  #Ui  #a  ié^  1#  I»  mni  dana  le  Berri. 

840,  le  8  Juin.  —  SaiiU  Àgobard  ou  Agnebawi, 
çeadiatepc  df  Leidrade,  évéque  de  Lyon  «•n  814, 
'éfëqnk  Idt-iuéaib  en  9i^^  aMHeie  è  «ViweaibJée  de 
Cooiplé888»  8û  t9iitt-lc«l>éb«uuUre  eit  dapert  ^: 


888,  meurt  ^  fçcefppafiHPt  l^ii9«wr«Pr  «l^lir 
tonge. 

840  on  841.  —  Sêimi  Àtdrit^  Bé  l^aB  77B,  aM»!  1^ 

Verrières  Pan  887,  arebetéqve  de  Seaa  e*  88t.  i*t^ 

8Uae  «e8ena  IbH  aa  Me  le8  inbi ,  ■nié  aMItmill 

FewièMa  «éBM  m  la  eéléèiall  Vb  tB 


ÇB4ELB8  II ,  DIT  L^  CUAqTBi  —  ^KM^TT» 

848,  88  )an?ler.  —  Saimî  BanuK4»  IHpMfI  ^ 
J?arf«r,  londaleur  et  ihcen^ff  fbl^éd'j^pilimrpn»  «■ 
Breaie ,  puis  archevêque  de  Vienne,  mort  au  BM88ft> 
t^re  de  Kemanf  en  Daupbinéu 

844,  probablement  le  li  décembre. -^5ai8l  Fu^- 
mati ,  moine  de  Gorbie ,  puis  étêque  de  Beannto 
▼en  l*an  822  ;  pa  fêle  le  8  dé^eabre. 

880 ,  le  81  septembre.  -^  Sninle  af«i«r#, ^ievfe  | 
noyés, 

886,  le  7  iaoïier.  ^  «Mil  ^/drtf ,  %a««4f«ail8 
du  Mkua  Jba  88  déiseMilm  888. 

861,  6  avril.  ~  Saif^  Ftm4$u^  up  iNiMsB|,^i4 
que  de  f  royes. 

86â,  le  5  février.  —  Soim  ÀimMre,  mvtmb  48 
Curbîe  en  Picardie,  lés^t  du  pape  dans  le  1^481^ 
marck ,  la  Suéde,  etc. 

868,  26  avrH  environ.  —  Saint  Pmeosa  BMTéerl , 
abbédeCerWeea844. 

888  envkoD.  -»  SuêmiJoêgfmr  %tm  4ê 
non  aeUtalf e  eB  Bftvl  ;  sa  f8i«  le  49  ttsii 

888,  le  8  Janvier,  #8  ^svriftBt  -m  M^^  Ovfr 
e<»if</i»,  pMuiier  8bbé  du  ^«p^s^r•,4f  mdiy|(«B 
Bretagne),  Vf»  ^1 ,  nort  «n  eetui  da  Blaâi«  («4l*f 
paya)  ;  aa  fèie  )»  5»  décembre,  («mt  d«  U  Mapu^^^^ 
de  ses  reliques. 

.  87tt  environ  ,8  octobre.  —  5amf  Aemi*,  archeTé-^ 
que  de  Lyon  l'an  888  ;  on  croit  qn^H  est  mort  le  BB 
oetobred«VaB878« 

«78 ,  le  18  déeembra.  ^  Séimt  Aém ,  aé  mm  IW 
888,  éleiré  à  TaM^pt  de  But ridrbs  lUa  #a 
isswesae  «  étd«na  Ae  Viomm  k\n  mà^ 

t.(Kns  11 ,  BIT  LC  8É8'eB.  -^  B77-8IB. 
LeVM-III.  —  878  884. 

6aan«B8-i.B-««eg.  •«^ilSd-SBa.  • 


m,i^mÊL^umtmm¥tiàèm^tùê^ 


CBAEUf  (Il  ,  J»|T  &■  MMFLS.  —  883 -982. 

9»  iléde.  ^  U&M  QvMlfrl,  caré  4e  fieletcbei  es 
Mmm,  m  9*  fiéde.  Os  isneie  l'épeqte  de  m  neri; 
ttftie  lits  nef. 

MllftU  titaiS. 

ftr^le  n  ieevler.—  le  B»  B$r%ùm^  premier  abbé 
leCtaay,  efe9fl0. 


Mne  !▼,  BIT  »'ovrasMMu  — 


MILLETIItt  HBUOaiUPUûUSS, 

ueTflAiia  lU  —  9M-9Mb 


«H 


H|  •  iS  BefeinlirB.  —  5«<iii  Ode»  ev  Od^.  M 
f^  979,  eliiBel»e  de  Selu-Vertin  de  Toara  TâB 
m%  W^^  A  Rétame,  e»  FiMche-Cenlé,  Tan  8O9, 
4M  4e  CInj  Tas  9iî  ;  ta  ttte  le  if  eoTèmbre, 
V^ijnini  ifpawiiMi  eai  «9»  lea  relio^e  aoni  con- 
NrréM  à  la  cellèf  fa^e  4f  l'Ile-ioardain ,  prés  de 
f—lBBie.  Oa  èerit  etfté  daee  Tacie  de  la  YîtUe  «ni 
ftrtjbU«  deeeue  égMae,  en  i«2S,  ei  daté  do  |S  ao- 
i4Q7t  praive,  à  la  ? érilé,  qa'à  cette  dernière 
la  ebapiiie  de  r|lepJo«rdf  ia  «e  erejait  «f 
da  ce  Cré##r. 


9d9»le  S  oeiebre.  —  Smim  Gérm-é oa  Gérwtd, 
aelae  de  Selal-l^eBia  ea  Fraaeerea  918»  preoiier 
abM  de  Bregae,  aa  ceoiti  de  Naaart  ireri  l'aa  851  ) 
aa  fête  le  S  eciebre. 

96K,  le  ti  «Uehre.  *~  Le  J9.  MrmkoUf  aicheféqaf 
de  Cttlegaa  Taa  9«S. 

97S>  le  $a  féTKlar,**ie  J.  /eaaiabhd  da  Gap# 
(Urralae)  «1 988. 

974»  k  IBAviL  ^«aial  Mwr4à  éfèfiwde  Te«l 


,  feaailhaaiii  paeteafal,  «an  ea  pdlarU 
aateàVaikera,pida  daPefte$ei|lêtele  StwTlef 
ai  la  88  aai  ea  Laaidhardia,  eè  ileai  iaeefaftfar  lea 
payeaat  paar  la  eeaaerf  aUea  4ea  bcalteas. 


&oiMf  Y.  —  988489, 


9M  •  U  là  laaL  fm  SmtU  JfaiM  (Ifaialaf  88 
Mêgêkêt),  48aiffiéBia  abbé  de  Oapy, 

mmwn  IL  -*  888Haift« 

1004, 19  aerembre,  —  Saint  Àbhon^  abbé  de 
PUarf  ipn  Taa  888  «  aiar^riié  4  la  ^é^ 


dBts 


MM^ssa 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


MM 


■I8MI11  AMrtMLfiVmiU  01  LA  ttIffS ,  i 
eo  metoire  de  la  Gbiae  |ai«iPa«  déla8e  dUaa, 
Paa  9SS9  afaal  aoire  éfe(  ptr  M.  te  muqjm  (le 
raariA  «HIaaas ,  aieaière  Ae  iWiUat. 


la  CMae ,  Mea  ^#elle  aoM  ait  élé  lévélée  aa 
IT*  al  19»  alMeypar  la  leieace  ieeea>pa*ftbla  dca 
Niaa  IkaHee,  eal  eaaara  an  aneade  li  aeiifeaa 
pear  aeira  OeeMeal,  al  «a  foad  el  pea  ceaBa, 
^rtl  eeaMe  a^aevif  aa^eaedtei  poai  la  preawére 
Iria  à  la  atflUaitlaa  cb»4U«o^.  Il  r  aa«a  dMC 
qaelfae  à  prepee  à  ^B9ktr  à  aet  l^ctcuie  l'oè- 
Trafe  «è  le  eavaat  N.  le  awn|ott  de  ForHa  Ticat 
aeaa  laWar  lai  laBaie  aaa  ertplaea  hiiteriq aea  de 
eel  iflMMttae  empire. 

Bl  4^abaf4  aea  oatiage  en  âH  -beeaeeop  ploa 
ear  le  tafetea  faiatita  <fae  ae  paiali  ea  eaaieair 
aaa  binoire  aaaeaeée  eeaune  aBié4ilBfleaae;  ce 
qal ,  ea  effet ,  a'eal  gnére  prppre  à  eédoire  Tima- 
fiaatioB  de  notr^  épeque  teate  préoccopée  da  réel 
ci  da  pcciiif }  el  poarUat  »  aoaa  ce  litre ,  qai  se 


canble  neaa  paipicttge  fap  lei  fablca  ft  la  in|tbala* 
fie  dt  la  Cbiae  »  ne  Irow? caii  léimiet  ea  ^^  cndcox 
et  a^iraycDl  vaMiaie  t«atee  iea  i|al4eaa  aaibcaU- 
ques  de  Tbistolre  prioiUif  e  de  c«4  «e|f>«r«  4*  mi- 
4iea« 

D*aa  aatffa  côté ,  cefaoM  rimai^lité  dca  iacMtih 
tien»  el  la  periiataace  dee  CiciBn  (wineat  Je  carac- 
tère eateatiel  et  diatipctif  de  la  tpcicté  chinciaCf 
ceaiBie  Imm  ce  qm  a  ladii  été  predoU  car  ce  titéé- 
Ire,  c'y  euaaefve  eacore  et  MNivaat  «Uac  aa  prq* 
aiiére  iolé^iié,  jl  m  rêialia  que  Ifi  ccfMiaiaMDca 
des  aotlquiiés  de  celte  portion  de  r^sic  pont  (tfi 
deaoe  awsai  rhiat<*ire  aiederea ,  ci  q^ic  If  me jilqare 
naiitére  de  péaètrer  Iea  «ecrtoa  iJ<i  aoii  êtai  pfééaM 
cet  de  peetéder  la  dtS  4e  a«n  pas*^.  A^oti,  c«^4ta 
clef  nysiérieBse  de  l*emf>ire ,  l«  plii#  myfiérkakiL 
quiesiaie  eàcare ,  aialcré  umMiis  Ici  le4aiérea,q^ 
la  eciaaee  fto  8es  «âivQ^aMrea  a  prqieures  nw  ^ 
c^ett  M.  de  Fortia  qal  essaie  de  nous  le  meiire  au« 
fosrd^hoi  daas  les  mains  en  s'appuyant  presqoe 
tou)oBn  inr  le  témoignage  de  cei  glerieux  dcTaa* 


m 
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cien.  BÎMi  àt  plat  piqaiiil  et  dt  plus  Inilraetif, 
par  exemple ,  que  les  rhapitri*i  tor  lei  origines  des 
iDYenttons  chinoises;  sur  les  ermei  difeasives  et 
ofTeosIvet  de  cette  soeiéié ,  svr  li  boossele ,  doot 
Tosage  appliqué  à  la  dlreciion  des  cbars  y  remonte 
à  Tan  1000  a? aot  noire  ère,  snr  let  progrés  de  Tas* 
tronomfe,  de  1^artf1i«iè«(i|nc,  sur  Templei  des  poMs 
•t  mesures  et  snr  tous  lea  arte  et  méiiers  dont  le 
point  de  départ  te  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Ainsi  la  boussole ,  qui  noua  a  fait  décunnir  les 
nonteaax  BMndèe  et ,  en  aeeéléraiit  les  progrès  de 
la  natigation  chrétienne,  a  contrlbné,  par  cet  éner^ 
gfqne  moyen  de  domInatiM,  à  la  aupérforllé  de 
notre  Europe  anr  In  nondt  eniinr ,  la  bonsaole  ae 
teironve  à  la  Gbine,  déa  l*a*  MSQ.  À  cette  époque, 
d^àpida  leobisioritna  ebinolB,  Heunj-lts'éunt  égaré 
en  poursuivant  Tohé-'Yéom,  In  venu  ,  pour  diriger 
sûrement  ses  pas  dans  un  pays  qui  lui  était  probe- 
blement  inconnu, une  espèce  de  ehar  ao-dessUk  du- 
quel était  une  figure  bamaine  qui  montrait  toujours 
le  midi  de  quelque  manière  qu^il  fût  tourné.  Ce 
char,  par  sa  consiruct  on ,  déaigne  évldemoeot  la 
boussole  qui  suppléait  i  la  vue  de  PétoUe  polaire 
pendant  le  Jour ,  et  permettait  de  a^orienier  dans 
les  steppes  asiatiques  comme  à  travers  TOcéan. 
N>st-ce  pas  aussi  à  i^usage  de  ce  char  magnétique 
qu*cst  dtk  le  surnom  de  eharriot  donné  i  ta  constel- 
lation polaire  de  la  grande  Ourse ,  la  plus  remar- 
qnabte  de  toutea ,  et  la  première  que  les  hommes 
durent  observer  à  la  Chine?  Ne  dirait-on  pas  en- 
nnre  que  le  root  français  ûimant  n^est  qn*une  tra- 
duction do  èhiu^ehy^  qui,  en  chinois,  est  le  nom  le 
plus  vulgaire  de  i^aimant ,  et  qui  signifie  pierre  qui 
aime  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  emploi  de  la  bontaola 
est  consuté  de  la  manière  la  pins  authentique,  déa 
Tan  1110  avant  i*ère  chrétienne.  De  sorte  que  la  di. 
rection  de  i^aignille  aimantée  a  aùrement  été  une 
des  plus  anciennes  connaissances  à  la  Chine.  <  Lea 
c  Chinois,  dit  s  ce  sujet  M.  Klaproth,  chez  les- 
<  quels  la  découverte  de  la  polarité  de  Paimant  date 
€  de  la  plus  haute  antiquité ,  ne  l^ont  d^abord  appii- 
c  quée  qu^à  faire  des  chars  magnétiques,  nommés 
c  feJt<*nan-iHn,  ou  chars  qui  indiquent  le  sud  ;  car, 
c  selon  lesidées  des  Chinois,  le'pdie  antarctique  est 
c  le  principal  but  vers  lequel  tourne  Paimant.  Sur 
c  ces  chars  se  trouvait  placée  une  petite  figure 
c  d^bomme  ayant  la  mafe  étendue  dirigée  vers  le 
c  sud  au  moyen  d^nn  aimant  caché  dans  la  partie 
«  supérieure  du  corps.  Depuis  ce  temps  la  dénomf- 
(  nation  générale  de  la  boussole  ou  de  raigullie 
c  aimantée  a  été  iehi-nan,  c'eat-à-dire  indicateur  du 
c  sud;  ainsi  que  leM-non-ldtti»,  aiguille  qui  in- 
t  dlque  le  sud.  > 

Cet  exemple  des  inventions  chinoises  suffira  pour 
donner  une  idée  des  autrea  découvertes  appliquées 
snccesslvetnent  aux  progrès  de  cette  société,  et  en 
même  temps  de  l'Intérêt  que  M.  le  marquis  de  Fortia 
n  an  donner  à  son  ouvrage*  Le  savant  continuateur  de 
•Fin  de  vérifier  lét  DûUt  n^  pat  oaanqué  de  tirer 


parti  dea  éléinnnia  cbrnnolegiqies  Ici  pins  anUoÉi 
que  renferment  les  docnmenis  chinois ,  base  dn  ao^ 
travail.  Aussi-bien  l^on  ne  sauraitgnère  douter  de 
i*autheniicité  de  ces  documeaii  cxtraordinalrea , 
poijqn^eUe  a  été  admUn ,  pour  la  4»inpari  d^eaire 
eux,  par  les  Pêrca  jésuites.  Nous  ne  ferons  donc,  à 
cet  égard,  qu'une  seule  réserve,  ou  pintdt  noua  rap- 
pellerons une  explication  donnée  par  M.  de  Fortia 
lui-même ,  c^est  qnn  les  nnnnmenia  de  rhistoim 
de  la  Chide  ayant  été  détruits  environ  deux  siècles 
avant  notre  ère ,  on  n^ft  pour  ronitater  les  faita  an- 
térieurs que  des  ouvrages  reilltués  par  voie  du  tra- 
dition orale ,  par  conséquent  des  onviaf  ea  de  ne- 
conde  main  ,  et  sujets  à  beaucoup  de  chance  dVr- 
reur  ou  tout  au  moins  d^exagération. 

a  L'an  ÎIS  avant  Tère  chrétienne ,  Tempe* 
reur  Ttin-ehi-hoang-ii  ^  fondateur  de  la  dynu- 
tle  des  ftta,  se  laissa  persuader  de  faire  bfftler 
tous  les  livres  anciens,  à  l'oxcepilon  de  ceux  qui 
fraltatent  de  la  divination,  de  la  médecine  et  de  IV 
gricolture.  L'ordre  fut  exécuté  avec  tant  de  ri* 
gneur,  que  pins  de  quatre  cent  soixaâte  leltréa, 
qui  s'*y  élaient  opposés,  forent  jetés  vifs  dans  des 
fosses,  où  ils  périrent  de  faim.  On  ignore  par  qnelle 
rataon  ce  prince  entreprit  d'abolir  en  quelque  sorte 
la  littérature  dans  son  pays.  L'usage  dn  papier  n'é- 
tait paK  encore  connu  ;  on  peignait  les  camelérei 
sur  des  tablettes  ou  sur  de  petites  planches  de  bam*- 
bon;  ce  qui  rendait  le  volume  dea  moiodrea  écrtta 
très-considérable,  et  par  conséquent  trèa-diflicile  à 
cacher,  7i»n*«Ai>Aoaiifr-<i,  à  son  averaion  près 
pour  les  lettres ,  était  un  grand  prince  :  ce  fut  ni 
qui  entreprit  et  acheva  Touvrage  de  cette  fameuse 
muraille  qui  met  la  Chine  é  couvert  de  l'invasion 
des  TarUrea  de  l'Occident.  San  habileté  et  sa  fer- 
meté étalent  égales,  et  il  vint  i  bout  d'exécuter  aea 
projet  de  suppression  de  tous  les  anciens  livras  : 
c'est  un  fait  dont  nous  avons  maintenant  quelque 
peine  à  concevoir  la  possibilité ,  mais  qu'il  n'est  pas 
permis  de  révoquer  en  duuie  ,  car  il  est  attesté  par 
tous  les  écrivains  chinois,  et  par  cenx-lk  même  qui 
vivaient  un  aiècle  après  l'incendie  de  ces  livres.  Il 
ne  peut  être  contesté.  > 

Or,  ce  ne  fut  que  soixante  ans  après  lenr  des- 
truction qne  Ton  songea  à  restituer  les  pina  pré- 
cieux de  ces  monuments  écrits  :  on  s'adressa  peur 
cela  à  la  mémoire  dea  vieillards  ,  et  c'eat  ainsi  qu'on 
recomposa  avec  le  plp«  d'exactitude  possible  les 
textes  nouveaux  qui  aervent  maintenant  de  baae  à 
toutes  les  recherches  sur  lus  antiquiiéa  de  la  Chine , 
et  entre  autrea  lea  livrée  du  célèbre  Confueiics.  Ce 
n'est  donc  qu'en  prenant  pour  point  de  départ  la 
date  de  cette  restauration ,  que  nos.leoteurs  doivent 
s'élever  à  leur  tour  dana  l'hiitoire  primitive  du  plus 
vaste  empire  dn  monde  ;  c'est  ainsi  qu'ils  pourront 
apprécier  ce  qne  l'auteur  a  su  nous  rendre  si  intéres- 
sent dans  les  origines  authentiques  et  daan  lea  pro- 
grès de  eette  aoetété  qui  coaipte  plusienra.  cent  mil- 
lions  d'habiiaaia*  K*  T« 
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ONZTÈME  LEÇON  *. 

L^Homme, 

1«  Bémmé.  —  2o  Ce  qu'est  PinleHigeoM  liamaine , 
64  comment  elle  se  manifeste ,  -*  S»  sous  l'in- 
flieDce  do  monde  extérienr,  —  4»  de  «es  sembU- 
Ues,  —  d»  et  de  Dien.  —  6»  Ce  qa^est  et  ce  qo'a 
4(ê  riDtelHgence  de  la  race  oégre  sons  les  mêmes 
influences.  —  ?<>  Réfulaiion  des  objections  contre 
Piatelligence  des  noirs.  —  8»  Preuyes  posiliTCs 
qve  IMnteUigence  des  noirs  égale  celle  des  blancs. 
—  9o  Conclasion  :  IMntelligence  homaine  étant  la 
niéme  chez  tontes  les  races ,  il  n^y  a  qu^nne  senle 
espèce  humaine.  —  10»  La  moralité  humaine 
pTonie  i*anité  d^espèce  dans  le  genre  hvmain. 

i*Nousavonsproayérunitéderespèce 
humaine  au  seul  point  de  vue  de  l'or- 
S^Qîsation  ;  nous  avons  donc  répondu 
par  là  aux  organologistes.  Mais  quand 
même,  ce  qui  n'est  pas,  ils  pourraient 
réussir  à  étayer  d'une  ombre  de  preuve 
la  thèse  de  la  pluralité  d'espèces  hu- 
maines au  point  de  vue  de  l'organisa- 
lion,  ils  n'auraient  encore  rien  fait. 

'  Yoïr  la  X*  leçon  an  n«  86  ci-detsus  p,  8i$. 
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L'homme,  en  effet,  n'étant  pas  un  être 
purement  organique,  mais  étxint  avant 
tout  intellectuel  et  moral,  les  caractères 
organiques  sont  nécessairement  domi- 
nés par  ceux  de  l'intelligence  et  de  la 
moralité.  Pour  que  la  thèse  de  la  plu- 
ralité d'espèces  fût  logique  et  scienti- 
liquenient  démontrée,  il  faudrait  donc 
prouver  intellectuellement  et  morale- 
ment qu'il  y  a  plusieurs  espèces  hu- 
maines ;^ou  en  d'autres  termes  que  l'in- 
telligence humaine  et  sa  moralité  ne 
sont  pas  identiquement  et  fondamenta- 
lement les  mêmes  pour  toutes  les  races 
et  variétés  de  l'espèce  humaine.  Or, 
c'est  ce  que  l'on  ne  fera  jamais.  Si  nous, 
au  contraire,  nous  prouvons  que  l'in- 
telligence  et  la  moralité  humaines  sont 
identiquement  et  fondamentalement  les 
mêmes,  nous  aurons,  nous  semble-t-il, 
victorieusement  démontré  qi»'il  n'y  a 
et  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  espèce 
humaine. 

%^  Ceux  qui  ont  prétendu  que  Tintel- 
ligencc  des  races  noires  était  Inférieure 
h  celle  des  blancs ,  n'ont  aperçu  qu'un 
résultat  dont  ils  n'ont  point  connu  la 
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Cause  ;  robservaiion  aveugle,  sans  cri- 
tique et  sans  principe,  a  encore  été  ici 
seule  écoutée.  L'intelligence  du  nùgro, 
a-t-on  dit,  est  moins  active  que  celle  du 
blanc;  donc  il  en  a  moins.  Ce  raisonne- 
ment ressemble  absolument  à  celui-ci  : 
les  habitants  de  nos  campagnes  n'exer- 
cent que  peu  leur  intelligence ,  en  com- 
paraison de  nos  savants,  etc.  ;  donc  ils 
ont  moins  d'intelligence.  Ou  mieux  en- 
core à  celui-ci  :  le  cheval  qui  a  des  en- 
traves aux  jambes  court  moins  bien  que 
celui  qui  n'en  a  pas  ;  donc  il  est  moins 
agile.  Les  phénomènes  de  l'intelligence 
lie  se  mesurent  pas  au  compas  ;  ils  ne 
se  pèsent  pas  dans  la  balance  ;  ils  sont 
au-dessus  de  la  matière  et  la  dominent, 
bien  qu'entravés  par  elle  dans  une  foule 
de  circonstances.  Il  faut  donc  partir  de 
principes  plus  élevés  pour  juger  de  la 
nature  et  du  développement  de  l'intel- 
ligence. 

L'intelligence  humaine  est  essentiel- 
lement libre  et  active  ;  c'est  là  sa  nature 
première  et  fondamentale  ;  mais  elle  est 
unie  à  un  corps  matériel  et  sensible, 
muni  d'organes  au  service  de  l'intelli- 
gence et  à  l'aide  desquels  le  monde 
extérieur  agit  sur  elle;  et,  elle,  à  son 
tour,  réagit  sur  ce  fnondo  par  ces  mô- 
mes organes.  Sa  condition  d'être  unie  à 
un  corps ,  qui  vit  organiquement  d'a- 
bord ,  la  soumet  nécessairement  aux  in- 
fluences de  la  vie  organique ,  aux  in- 
fluences du  monde  extérieur,  physique, 
aux  influences  de  ses  semblables.  Par 
«lle-môme  rintelligence  ne  possède  que 
l'aptitude  et  la  faculté  Me  mettre  en 
exercice  son  activité  libre,  la  faculté 
de  se  manifester  sous  l'influence  de 
conditions  données,  la  faculté  de  con- 
naître la  vérité,  de  l'embrasser,  de 
s'en  nourrir  et  de  pénétrer  par  là  plus 
avant  dans  la  vie  intellectuelle,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  possession  et  la 
jouissance  d'une  plus  grande  somme 
de  vérité.  Lorsqu'on  dit  que  rintelli- 
gence se  développe,  on  se  sert  d'un 
terme  impropre  ;  car  il  n'y  a  pas  préci- 
sément •développement  dans  l'intelli- 
gence qui  est  un  être  simple;  il  n'y  a 
véritablement  développement  que  quand 
il  y  a  étendue,  longueur  et  «paisseur , 
c'est-à-dire  dans  les  êtres  matériels 
seulement.  Pour  qu  il  y  eût  déveioppe- 
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ment  réel  dani;  rintelligence,  il  fau- 
drait qu'elle  put  ajouter  à  sa  substance 
une  nouvelle  substance;  mais  où  pren- 
drait-elle cette  substance?  serait-ce  dans 
un  réservoir  ou  dans  une  masse  de  sub- 
stance intellectuelle  circulant  pour  ainsi 
dire  dans  l'univers?  une  pareille  absur7 
dite  ne  peut  conduire  qu'à  l'absurdité 
du  matérialisme.  Dira-t-ou  que  rintel- 
ligence puise  la  substance  de  son  déve- 
loppement dans  la  vérité?  mais  outre 
que  la  vérité  n'est  pas  précisément  une 
substance,  elle  ne  s'identifle  pas  avec 
l'intelligence ,  qui  sait  parfaitement  se 
distinguer  de  ses  connaissances.    Le 
riche,  qui  possède  sur  la  terre  plus  de 
matière  que  le  pauvre ,  a-t-il,  pour  cela, 
plus  de  nature  et  de  substance  humaine 
que  lui  ?  L'artiste  qui  depuis  longtemps 
a  exercé  son  oreille  et  sa  voix,  ou  son 
pinceau  et  son  œil  avec  sa  main,  a-t-il 
dans  l'intelligence  quelque  chose  de 
plus  que  celui  qui ,  ayant  les  mêmes 
aptitudes,  ne  s'est  jamais  exercé?  Non, 
sans  doute,  puisque  le  second  en  s'exer- 
çaut  pourra  devenir  égal  au  premier  et 
même   le  surpasser.  Ou  ne  peut  donc 
pas  dire  que  rintelligence  se  développe  ; 
combien  d'intelligences,  en  effet,  plus 
fortes  et  plus  capables  que  d'auli'es,  ne 
les  égaleront  jamais  par  les  résultats  de 
leur  activité,  parce  qu'elles  ne  se  sont 
jamais  trouvées  dans  les  circonstances 
favorables  à  leur  action.  L'intelligence 
de  l'enfant  a-t-elle  moins  de  puissance , 
moins  de  développement  que  celle  de 
son  père  ?  On  ne  peut  pas  le  dire,  seu- 
lement elle  est  depuis  moins  longtemps 
dans  le  monde,  elle  s'est  ïnoins  exer- 
cée, elle  a  moins  acquis  ;  mais  donnez- 
lui  le  temps  d'appliquer  son  aciiviié  et 
ses  facultés,  donnez  le  temps  ù  ses  or- 
ganes de  devenir  capables  de  la  servir, 
et  vous  verrez  qu'elle  pourra  même  sur- 
passer celle  de  son  père.  L'aliéné,  qui, 
avant  sa  maladie  était  une  intelligence 
remarquable,  a-t-il  perdu  quelque  chose 
de  son  intelligence,  l'a-t-il  diminuée  ? 
La  preuve  du  contraire,  c'est  que  si  vous 
pouvez  réussir,  comme  cela  a  Hou  sou- 
vent,  à  rétablir  son  organisation  dans 


son  état  normal ,  vous  aui:ez  aussi 
rendu  à  son  intelligence  toutes  ses  Cu- 
cultés.  L'intelligence  ne  grandit  ni  ne 
diminue  donc  ;  mais  elle  se  manifeste. 
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e)le  agît ,  elle  accroît  sa  possession ,  la 
sitmuio  de  ses  connatssanc(^s.  Mais, 
t!ommc  elle  a  besoin  des  organes  du 
corps  pour  agir,  elle  ne  peut  le  faire 
que  quand  ils  sont  suffisamment  déve- 
loppés; bien  plus,  elle  les  développe 
incinc  par  Texercice;  ainsi  la  main  de 
rartiste  se  développe  par  la  pratique 
de  son  art;  la  main  du  forgeroii  ac- 
quiert plus  de  force  par  le  travail  ;  le 
cerveau  du  penseur  acquiert  plus  de  vo- 
lume à  mesure  que  Tintelligence  exige 
de  lui  plus  de  travail.  Ce  fait  est  remar- 
quable et  prouve  notre  thèse.  Une  po- 
pulation livrée  tout  entière  aux  travaux 
manuels,  présente  à  peu  près  chez  tous 
le$  individus  les  mêmes  types  de  tête, 
et  le  même  développement  du  crâne, 
et  dans  les  mêmes  parties  ;  mais  faites 
sortir  de  cette  population  un  ou  plu- 
sieurs individus  pour  les  appliquer  aux 
travaux  intellectuels,  et  au  bout  de 
quelques  années  comparez  leur  tête  et 
surtout  leur  front  à  ceux  des  autres^  in- 
dividus de  la  même  population,  et 
vous  y  trouverez  une  différence  im- 
mense. Nous  avons  nous-méme  constaté 
ce  fait;  bien  plus,  dans  la  même  famille 
nous  avons  vu  des  frères  du  même  age^ 
à  peu  près,  nés  dans  les  mêmes  circon- 
stances, élevés  jusqu'à  Tâge  de  15  ou 
14  ans  de  la  même  manière,  et  présen- 
tant alors  les  mêmes  traits  et  la  même 
conformation  de  tête  ;  mais  ayaut  été 
séparés,  et  Tun  d'eux  ayant  eifïbrasî^é 
uue  profession  manuelle,  tandis  que 
l'autre  s'était  livré  avec  une  activité  d<v 
vorante  à  Tétude;  arrivés  vers  Tàge  de 
^ans,  ils  n'avaient  plus  la  même  con- 
formation dé  la  tête ,  le  second  avait  le 
crâne  et  le  front  beaucoup  plus  déve- 
loppés que  le  prejuier.  Ce  fait  et  bien 
d'autres  semblables  prouvent  doue  que 
rinteltîgence  développe  ses  organes, 
mais  non  qu'elle  se  développe  elle- 
même. 

3*  Mais  puisque  Tintelligence  hu- 
maine n'a  par  elle-même ,  ni  en  elle- 
ménie  la  vérité,  la  connaissance,  la 
science  ;  il  faut  bien  qu'elle  la  reçoive 
du  dehors,  sqit  des  créatures,  soit  du 
Créateur.  Si  rîntelligence  humaine  ne 
pouvait  être  et  n'était  en  rapport  qu'a- 
vec les  créatures ,  évidemment  elle  ne 
recevrait  de  vérité  que  ce  que  les  créa- 


tures en  possèdent  ;  dans  les  êtres  créés 
matériels,  elle  ne  trouverait  primitive- 
ment que  des  vérités  de  faits,  que  l'ob- 
servation pourrait  lui  faire  apercevoir. 

4""  Dans  ses  semblables ,  les  autres  in- 
telligences humaines,  elle  ne  trouverait 
que  ces  mêmes  vérités  de  faits,  tirées 
du  monde  matériel,  et  de  plus  les  faits 
intimes  tenant  à  la  nature  de  l'intelli- 
gence humaine  ;  elle  y  trouverait  encore, 
et  elle  pourrait  tirer  de  tous  ces  faits  la 
notion  de  cause,  et  par  suite  l'existence 
d'un  être  supérieur  à  tous  les  êtres  et 
leur  créateur;  mais  jamais  elle  ne  pour'» 
rait  s'élever  aux  vérités  religieuses  ré- 
vélées ,  aux  règles  de  la  loi  morale  im- 
posées par  Dieu  lui-même ,  car  ni  les 
unes,  ni  les  autres  ne  sont  nettement 
exprimées  dans  les  créatures. 

5^  Sans  communication  avec  Dieu 
donc,  l'intelligence  humaine  soumise 
aux  influences  de  son  organisation  «  ne 
rechercherait  naturellement  et  primi- 
tivement que  son  bien-être  physique  et 
matériel  ;  elle  n'acquerrait  j;:hiais  la 
possession  des  vérités  nécessaires  à  sa 
vie  intellectuelle  et  morale;  tous  les 
faits  prouvent  cette  vérité,  car  les  peu- 
ples .arrivés  à  un  haut  degré  de  civili- 
sation^ n'y  sont  arrivés  que  par  suite  de 
l'influence  religieuse  de  la  révélation 
plus  ou  moins  nettement  acceptée;  e( 
plus  cette  révélation  a  été  acceptée  net- 
tement et  positivement^  plus  aussi  les 
peuples  se  sont  élevés  à  un  haut  degré 
de  vie  intellectuelle  et  de  civilisation. 
L'intelligence  humaine  est  donc  soumise 
à  recevoir  de  Dieu  lui-même,  sous  peinci 
de  ne  pouvoir  jamais  déployer  toute  soa 
activité  ;  et  alors  une  fois  la  société  des 
intelligences  en  possession  de  Ja  vérité 
divine,  chaque  intelligence  peuty  puiser 
les  éléments  de  sa  vie. 

C'est  par  la  révélation  seule  que  le 
but  et  la  fin  de  l'hpnime  lid  sont  con- 
nus, que  sa  nature  et  son  origine  lui 
sont  enseignées ,  primitivement»  Si 
plus  tard,  guidés  par  les  principes  de 
la  révélation,  les  hommes  peuvent 
arriver  à  démontrer  scientifiquement 
ces  mêmes  vérités ,  ce  n'est  qu'à  la 
longue  et  par  un  travail  pénible  qui  ne 
peut  être  jamais  à  la  portée  des  masses^ 
et  celte  démonstration^  à'aiUeurs  >  ii*é- 
tant  opérée  que  par  suite  et  sous  rin-* 
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fluence  de  la  vérîtê  religieuse,  il  est 
bien  difficile  d'admettre  et  surtout  im- 
possible à  prouver  que  Tesprit  humain 
aurait  pu  par  lui-même  arriver  à  cette 


démonstration  positive.  Dans  ces  ques-    société  déjà  perfectionnée  que  ces  bê- 


lions si  graves,  on  raisonne  toujours  à 
faux ,  quand  on  raisonne  abstraction 
faite  de  Dieu  ;  car  l'existence  de  Dieu , 
ses  rapports  nécessaires  avec  ses  créa- 
tures, sont  des  réalités  primitives,  dont 
oh  ne  peut  sortir  sans  tomber  dans  un 
idéalisme  qui,  n'existant  pas,  ne  peut 
pas  conduire  à  la  vérité.  Dieu,  sans 
doute ,  en  se  manifestant  dans  la  créa- 
tion, s*est  mis  à  la  portée  de  rintelli- 
gence  humaine,  et  il  y  a  là  d^abord 
un  premier  fait  qui  ne  permet  pas 
à  l'homme  d'échapper  entièrement  à 
Dieu  ;  mais  par  cela  seul  le  genre  hu- 
main aurait-il  atteint  son  développe- 
ment social  complet?  on  ne  peut  pas  le 
dire,  car  il  y  a  un  autre  fait  tout  aussi 
certain  que  la  création  ;  c'est  la  révé- 
lation, laquelle  a  présidé  aux  dévelop- 
pements de  ces  sociétés.  En  raisonnant 
donc,  abstraction  faite  de  ces  deux 
grands  faits ,  la  manifestation  de  Dieu 
par  son  œuvre,  et  sa  manifestation  par 
sa  parole,  on  se  jette  dans  un  ordre  de 
considérations  qui,  n'ayant  jamais  eu 
de  réalité,  ne  peut  pas  être  connu.  Ren- 
trons donc  dans  la  réalité  des  choses 
pour  arriver  au  vrai ,  puisque  la  vérité 
c'est  ce  qui  est.  Puisque  rintelligence 
humaine  reçoit  du  monde  extérieur, 
reçoit  de  ses  semblables  et  reçoit  de 
Dieu,  il  faut  de  toute  nécessité  ces 
trois  conditions  pour  qu'elle  puisse 
exercer,  dans  toute  son  étendue,  son 
activité  libre;  et  qu'on  n'objecte  pas 
qu'il  y  a  des  intelligences  qui  rejettent 
Dieu  et  qui,  pourtant,  arrivent  dans  la 
science  à  un  point  très-élevc  ;  car  enfin 
ces  intelligences,  tout  en  rejetant  Dieu, 
reçoivent  de  lui ,  malgré  elles,  en  pui- 
sant dans  la  société  dont  ils  font  partie, 
et  à  l'influence  de  laquelle  ils  ne  peu- 
vent échapper ,  et  qui  elle-même  a  reçu 
de  Dieu.  Cependant  supposons  pour  un 
instant  qu'une  société  quelconque  n'ait 
pas  nettement  accepté  Dieu  et  son  In- 
Huence ,  qu'arrîvera-t-il  ?  n'ayant  plus 
d'antre  but  que  le  bien-être  matériel  et 
physique ,  tous  ses  efforts  tendront  né- 
cessairement vers  l'acquisition  de  ce 


bien-être  matériel.  Mais  comme  les  be- 
soins ,  même  physiques,  d'une  société, 
sont  en  raison  de  son  développement 
social,  il  s'ensuit  que  c'est  dans  une 


soins  sont  plus  étendus  et  plus  pressants, 
et  poussent,  par  conséquent,  à  une  ac- 
tivité intellectuelle  plus  grande.  C'est, 
en  effet,  la  civilisation  qui  développe 
les  ambitions  et  les  désirs  de  tout 
genre ,  qui  crée  de  nouveaux  besoins 
pour  satisfaire  ces  ambitions  et  ces  dé- 
sirs; l'intelligence,  alors  aiguillonnée, 
se  livre  à  l'élude  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure pour  en  faire  sortir  les  moyens 
de  répondre  aux  exigences  qui  la  pres- 
sent. N'est-ce  pas  en  effet  à  cette  cause 
que  sont  dus  malheureusement  tous  nos 
progrès  matériels  dans  les  sciences? 
Cependant,  ces  progrès  arrivés  à  un 
certain  degré,  réagissent  nécessaire- 
ment sur  l'intelligence  pour  la  con- 
traindre à  formuler  les  lois  dont  elle  a 
besoin  dans  l'application  ;  et  c'est  alors 
que  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de 
le  faire  par  la  seule  connaissance  des 
faits,  elle  est  entraînée  malgré  elle  à 
chercher  en  dehors  de  ces  faits  mêmes 
les  principes  qui  les  dominent,  et  elle 
rencontre  Dieu  et  fa  vérité ,  terme  où 
elle  revient  nécessairement.  Elle  en  est 
primitivement  partie,  puisque  les  pro- 
grès même  matériels  sont  le  résultat 
d'une  civilisation  avancée ,  et  que  cette 
civilisation  a  pour  cause  première  Dieu 
et  sa  révélation  ;  et  elle  y  revient  en 
dernier  lieu  comme  nous  venons  de  le 
voir. 

Mais,  pour  épuiser  toute  la  question, 
et  l'envisager  sous  toutes  ses  faces, 
supposons  qu'un  certain  degré  de  civi- 
lisation ait  pu  s'effectuer  sans  l'in- 
fluence divine;  comme  alors  les  besoins 
matériels  seront  les  seules  causes  exci- 
tatrices, l'intelligence  ne  cherchera  évi- 
demment que  leur  satisfaction  ;  mais,  si 
l'homme  trouve  dans  les  circonstances 
du  monde  physique  qui  l'entoure  toutes 
les  conditions  nécessaires  à  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins,  sans  aucun  travail , 
l'Intelligence  dès  lors,  n'ayant  plus  de 
causes  excitatrices,  demeurera  dans  le 
repos  et  l'apathie,  et  le  progrès  s'arrê- 
tera. SI ,  à  la  satisfaction  des  besoins 
physiques  sans  aucun  travail,  vous  joi«. 


1>.\K  M.  L\UJBÉ  MALPIED. 


IG9 


gnez  une  foule  de  causes  oppressives  de 
rinlelHgence/au  lieu  d'avoir  progrès, 
vous  aurez  nécessairement  décadence , 
qui  conduira  Tinteiligence  aussi  bas 
qu'elle  peut  descendre  sans  périr.  Mais 
y  aura-t-il  là  preuve  de  moins  grand 
développement  d'intelligence  ?  Non  , 
sans  doute  ;  mais  seulement  preuve  d'ac- 
tlvité  moins  excitée  et  même  entravée , 
ei  voilà  tout. 

60  Ainsi  donc  Tintelligence  ne  se  dé- 
veloppe pas,  mais  elle  exerce  son  ac- 
tivité sous  rinfluence'de  trois  ordres  de 
conditions  :  les  unes  venant  du  monde 
extérieur  et  des  créatures  physiques; 
les  autres  venant  de  ses  semblables;  et 
les  dernières  enfin ,  ou  mieux  les  pre- 
mières et  les  plus  élevées,  venant  de 
Dieu  lui-même.  A  Taide  de  ces  princi- 
pes ,  étudions  ce  qu'est  et  ce  que  peut 
être  rintelligence  de  la  race  nègre. 

i^uand  on  cherche  Torigine  de  cette 
opinion  qui  attribue  moins  d'intelli- 
gence à  la  race  nègre  qu'à  la  race  blan- 
che, on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre 
qu^eiie  est  moderne  et  née  de  la  cupi- 
dité la  plus  infâme.  Un  écrivain,  M.  Lin- 
stant^  a  fait  sur  ce  point  des  recherches 
curieuses,  et  d'autant  plus  remarqua- 
bles, qu'elles  réfutent  paj*  le  fait  même 
les  préjugés,  puisque  l'auteur  est  de 
race  noire  et  originaire  d'Haïti  ;  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'avoir  tout  autant 
d'intelligence  et  même  plus,  nous  lui 
rendons  ce  témoignage  d'après  son  li- 
vre ' ,  que  beaucoup  des  ennemis ,  sys- 
tématiques ou  intéressés,  de  sa  couleur. 
Voici  le  résultat  de  ses  recherches,  ap- 
puyé sur  les  monuments  de  l'histoire. 

Le  vulgaire ,  qui  ne  juge  que  superfi- 
ciellement, a  dû  être  disposé  à  établir 
entre  rintelligence  de  L'homme  blanc  et 
celle  de  l'homme  noir  la  même  diffé- 
rence qu'il  avait  remarquée  entre  les 
deux  couleurs.  Et  de  là  les  sophismes 
des  infâmes  marchands  d'hommes. 

L'esclavage  d'une  partie  de  l'huma- 
nité au  profit  de  l'autre  est  un  fait  de 
toutes  les  sociétés  antiques;  et  partout 

*  Eêimi  tmr  U$  Moiitm  tVezUrper  lu  Préjugée  du 
Blanc»  contre  la  couleur  des  Àfricaint  et  de$  gang- 
wièlét}  ou? rage  couronné  par  ,1a  Société  française 
pour  Tabolilion  de  l'Esclavage,  en  I8t0^  par  8. 
Linstant  d*Uaïti. 


nous  trouvons  l'esclavage  des  noirs 
établi  concurremment  avec  celui  des 
blancs.  Son  ancienneté  ne  prouverait 
donc  pas  plus  contre  les  uns  que  contre 
les  autres. 

L'Egypte  fut  d'abord  peuplée  par  des 
Éthiopiens  ou  noirs  ;  plus  tard,  une  po- 
pulation blanche  vint  s'implanter  sur 
celle-ci ,  lui  imposa  sa  loi  et  en  fit  ses 
esclaves.  Les  caravanes  dès  lors  traver- 
saient les  déserts,  et  allaient  chercher 
des  esclaves  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. La  difficulté  de  la  navigation  fut 
cause  qu'il  en  arrivait  peu  par  mer. 
Mais  pour  les  Phéniciens,  le  peuple  le 
plus  navigateur  et  le  plus  commerçant 
de  l'anliquité,  le  commerce  des  esclaves 
prit  une  uouvelle  face.  Ils  apportaient 
du  fer,  du  cuivre  aux  peuples  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  et  en  recevaient  en 
échange  de  l'or,  âe  Targent  et  des  es- 
claves. Us  en  fournirent  aux  Égyptiens, 
aux  Cyrénéens ,  aux  Carthaginois ,  aux 
Grecs,  aux  Romains,  mais  en  moins 
grand  nombre.  Hs  en  employaient  donc 
beaucoup,  soit  à  leur  propre  usagé,  soit 
comme  marchandise.  Les  Carthaginois, 
eh  succédant  aux  Phéniciens  sur  les 
mers,  continuèrent  leur  trafic.  Ils  four- 
nirent des  esclaves  noirs  aux  Romains, 
aux  îles  situées  sur  les  côtes  de  l'Afri- 
que ,  aux  îles  Baléares  ;  et  comme  ils 
avaient  déjà  des  colonies  dans  l'an- 
cienne Ibérie,  ils  y  transportèrent  une 
grande  partie  de  leurs  esclaves  nègres. 
Ce  commerce  se  continuait  encore  dès 
les  premiers  temps  de  la  possession  de 
l'Espagne  par  les  Maures;  ce  qui  aurait 
pu  contribuer  à  donner  aux  Espagnols, 
surtout  à  ceux  de  l'Andalousie,  leur 
couleur  brune.  Ainsi,  nous  voyons  l'es- 
clavage des  nègres  venir  de  l'Egypte , 
de  la  Phénicic,  traverser  la  Grèce,  de 
là  passer  à  Rome,  et  enfin  s'arrêter  en 
Ibérie ,  oii  ce  commerce  se  ralentit  et  se 
perdit  même  -dans  les  flots  des  événe- 
ments qui  se  succédèrent  si  rapidement 
par  l'invasion  des  Barbares.  Et,  pen- 
dant toute  la  période  qui  précéda  le 
14*^  siècle,  ce  trafic  fut  totalement  aban- 
donné. Mais,  dans  tout  cet  espace  de 
temps  que  nous  venons  de  parcourir 
depuis  l'Egypte  jusqu'en  Ibérie,  les  es- 
claves nègres  n'étaient  pas  distingués 
des  esclaves  blancs;  ghez  les  Romains 
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nièmes  «  ils  paraissent  avoir  été  mieux 
traités,  et  le  préjugé  de  la  couleur  ne 
semble  avoir  influé  en  rien  sur  leur 
sort. 

Les  Maures,  chassés  d'Espagne  et  re- 
foulés dans  le  nord  de  l'Afrique,  se  vi- 
renKenlever,  par  les  Portugais,  de  U\o 
à  1440,  un  grand  nombre  de  prison- 
niers,  lorsqu'ils  s'avisèrent,  en  1442,  do 
les  échanger  contre  des  nègres;  ces 
échanges  excitèrent  la  cupfdité  dos 
Portugais,  et  de  la  naquit  chez  eux  la 
traite  des  noirs.  Les  Espagnols,  poussés 
par  l'appât  du  gain,  entreprirent  ù  leur 
tour  ce  commerce,  et  transportèrent 
des  esclaves  noirs  à  Madère  et  aux  Ca- 
naries, découvertes  en  1420,  et  là  ils 
étaient  employés  à  la  culture  de  la 
canne  à  sucre.  La  découverte  de  l'Amé- 
rique par  Colomb ,  en  1492 ,  accrut  cet 
infâme  trafic,  au  point  que  le  nombre 
des  nègres  introduits  dans  la  seule  co- 
lonie de  Saint-Domingue,  s'éleva,  de 
Tannée  1680  à  1776,  à  plus  de  huit  cent 
mille. 

Après  le  Portugal  et  TEspagne ,  lu 
France  et  l'Angleterre  prirent,  pour  les 
mêmes  causes,  part  à  ce  trafic  détesta- 
ble. Sans  suivre  l'auteur  dans  l'histoire 
des  colonies,  nous  remarquerons  avec 
lui  un  fait  de  la  plus  haute  Importance,  né 
d'une  conscience  naturellement  juste, 
mais  qui  cherche  à  s'étourdir  et  à  se 
tromper,  pour  légitimer  ses  actes  mau- 
vais. C'est  que  tous  les  eflTorts  se  tour- 
nèrent, dans  les  colonies ,  à  opprimer 
les  hommes  de  couleur  et  à  les  empê- 
cher d'éclairer  leur  intelligence,  pour 
avoir  le  droit  de  la  dire  inférieure  et  de 
la  tenir  en  subjectîon. 

Ainsi  donc  l'opinion  qui  regarde 
comme  inférieure  rintclligcnce  du  nè- 
gre, est  née  de  la  cupidité  et  de  la  bar- 
barie des  marchands  de  chair  humaine. 
Son  origine  n'est  pas  noble.  Cependant, 
des  hommes  systématiques,  considérant 
ces  tristes  résultats ,  Sans  tenir  compte 
des  causes ,  ont  osé  soutenir  la  même 
thèse  au  point  de  vue  de  la  science  ;  et 
il  est  nécessaire  de  discuter  leur  opi- 
nion ,  et  d'en  peser  la  valeur. 

Les  contrées  habitées  par  les  nègres 
sont  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles 
de  la  terre  ;  la  végétation  y  est  active  et 
continuelle,  le  climat  n'y  reluche  jamais 


ses  ardeurs;  les  fruits  les  plus  succu- 
lents y  sont  abondamment  produits  sans 
aucune  culture;  la  chaleur  du  climat^ 
ne  force  jamais  ses  habitants  à  se  pré- 
munir contre  les  rigueurs  du  froid  ;  et 
le  feuillage  toujours  rencaissant  d'une 
végétation  vigoureuse  leur  procure  un 
ombrage  toujours  frais  ;  ils  n'ont  besoin 
ni  de  maisons,  ni  de  vêtements.  L'iuimi- 
ditéexcessive  que  la  plupart  éprouvent, 
dans  leur  climat,  détrempe,  relâche 
sans  cesse  leur  complexion ,  au  point 
que  tous  les  nègres  sont  plus  ou  moins 
d'un  tempcranent  lymphatique,  inerte, 
mollasse  ;  que  plusieurs  ont  des  glandes 
engorgées  ;  toutes  leui-s  parties  s'affais- 
sent étrangement  par  cette  humidité 
prédominante.  C'est  même  cette  humi- 
dité chaude  qui  rend  le  nègre  si  pares- 
seux, si  indolent,  et  qui,  favorisant  sans 
cesse  une  végétation  riche  et  abon- 
dante ,  n'oblige  ces  peuples  à  aucun 
travail  pour  vivre.  De  là  vient  que  les 
nègres  ne  s'évertuent  en  rien,  et  passe- 
ront des  milliers  de  siècles  sans  se  per- 
fectionner, accroupis  ou  sommeillant 
sous  un  ajoupa  de  feuillages,  tandis 
que  croissent  auprès  d'eux  lés  ignames 
et  le  bananier.  Avec  des  besoins  aussi 
restreints,  quelle?  cause  mettrait  en 
exercice  leur  activité  intellectuelle?  Le 
pays  et  le  climat  façonnent  leur  organî^ 
sation  de  la  manière  la  plus  désavanta* 
geuse  pour  servir  leur  intelligence. 

Dans  un  tel  pays,  tous  trouvant  abon- 
damment de  quoi  satisfaire  leurs  be- 
soins et  leurs  désirs,  l'aniblUon  n'a  plus 
de  cause,  le  progrès  même  matériel 
s'arrête  ;  il  n'y  a  pas  de  gouvernement 
régulier  possible  sous  ce  point  de  vue , 
car  11  n'y  a  aucun  droit,  aucune  posses- 
sion à  protéger  ni  à  défendre.  Ainsi 
donc  l'influence  des  êtres  créés  pour 
l'homme  est  nulle  sur  Tintelligence  du 
nègre. 

La  société  étant  toujours  dans  une 
sorte  d'enfance ,  sans  aucun  besoin  de  * 
chercher  à  se  développer,  il  n'y  a  au- 
cune étude  des  êtres  matériels,  aucuiie 
étude  de  soi-même,  puisque  l'on  vit  au 
jour  le  jour ,  sans  inquiétude  et  sans 
souci  pour  le  lendemain,  qui  sera  aussi 
riche  et  aussi  prodigue  que  la  veille,  et 
qui  fournira  à  la  famille  et  aux'enfants 
du  nègre  la  même  fortune  qu'a  lul^ 
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même,  sans  aucune  crainte  de  la  perdre 
par  les  revers  d'un  commerce  qui 
D'existé  pas.  Partant,  point  d'éducation 
de  faittille>  point  d'éducation  sociale, 
parce  qu'on  n'en  sent  pas  le  besoin; 
l'inlelligence  de  l'individu  fie  reçoit 
donc  encore  qu'une  très-faible  influence 
de  rintelligence  de  ses  semblables. 

Mais  l'influence  divine,  celle  qui  dé- 
veloppe proprement  la  société,  qu'cst- 
elle  et  qu'a-t-ellc  été  pour  les  nègres? 
C'est  là  un  point  capital.  L'homme  est 
naturellement  religieux;  la  religion  est 
un  besoin  de  sa  nature,  tout  aus§i  im- 
portant et  tout  aussi  nécessaire  à  satis- 
faire que  les  besoins  physiques  :  en 
preuve  ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  peuple 
qui  n'ait  une  religion  quelconque.  La 
religion  esta  la  vie  inlellectuelle  et  mo- 
rale ,  ce  que  la  nourriture  est  ù  la  vie 
du  corps.  Mais  ,'de  même  que  le  corps 
D'à  pas  en  lui-même  sa  nourriture , 
qu'il  est  obligé  de  la  puiser  au  dehors, 
de  même  aussi  l'intelligence,  l'être  mo- 
ral, n'a  pas  en  lui-même  sa  religion,  il 
doit  nécessairement  la  recevoir  du  de- 
hors. Cependant,  d'oii  la  recevra-t-il ? 
Ce  ne  sera  pas  des  créatures,  puisqu'el- 
les ne  l'ont  pas.  Ce  sera  donc  du  Créa- 
teur. La  religion,  c'est  l'expression  des 
rapports  des  créalures  au  Créateur,  et 
dvs  créalures  entre  elles;  Dieu  seul 
connait  ces  vrais  rapports  ,  qui  sont  en 
définitive  la  loi  de  suprême  harmonie 
«t  de  conservation  de  son  œuvre.  Dieu 
seul  donc  a  pu  les  faire  connaître  à 
l'homme  ;  et  ceci  est  un  fait  historique 
et  moral  qu'il  est  impossible  de  nier 
siins  nier  toute  histoire,  tout  fait  moral. 
In  autre  fait  non  moins  important, 
non  moins  bien  prouvé,  c'est  que  le 
secours  divin  est  nécessaire  à  l'homme 
pouuse  maintenir  dans  la  connaissance 
t*t  la  pratique  de  la  religion  vérita- 
Wc  *.  Ce  secours  divin  est  nécessaire , 
soit  comme  révélation  immédiate ,  soit 
comme  autorité  vivante  et  permanente, 
qui  puisse  empêcher  l'alléralion  de  la 
vérité  révélée.  Sans  ce  secours  divin,  la 
ï'^ligion  ne  peut  demeunu*  pure  et  in- 
^cte,  et  par  conséciuenl  les  vrais  rap- 

'  Voir  lotre  Prodrome  d'Ethnographie ,  I  vol. 
»n  8",  chez  j)ebocourl,  rue  des  Saiiils-rCTCS,  Cl, 
^*rii.  Où  celle  ilicso  csl  déf  cloppée. 


ports  naturels  de  Thomme  avec  son 
Créateur,  et  des  créatures  entre  elles,  ne  • 
peuvent  être  connus,  ni  accomplis.  Mais, 
comme  le  besoin  religieux  de  Thomme 
est  aussi  pressant  que  tout  autre  besoin, 
il  ne  peut  y  échapper  entièrement.  Et , 
comme  son  intelligence  est  Hbr»  ici 
comme  dans  tout  le  reste ,  qu'elle  peut 
même  commander  au  besoin ,  elle  peut 
se  soustraire  à  la  véritable  satisfaction 
de  sa  nature  morale ,  pour  se  créer  à 
elle-même  une  autre  religion,  à  la  néces- 
site de  laquelle  <îlle  ne  peut  échapper. 
Dans  ce  cas,  rintelligence,  n'ayant  plus 
de  soutien  et  d'appui  pour  s'élever  à 
Dieu,  tombe  sous  l'empire  des  sens ,  et 
sa  religion,  devenant  dès  lors  purement 
matérielle ,  il  n'y  a  plus  progrès  possi* 
ble,  et  tout  Tétre  humain  tombe  sous 
l'empire  de  la  matière.  Cette  série  de 
faits  n'est  que  l'histoire  de  toutes  les 
sociétés  humaines  échappées  d*une  ma^ 
nicre  quelconque  au  secours  divin.  La 
seule  nation  juive  et  les  nations  chré* 
tiennes,  étant  toujours  demeurées  sons 
rinfluence  de  ce  secours,  sont  aussi  les 
seules  qui  aient  suivi  le  développement 
normal.  Les  autres  peuples,  dans  la  voie 
du  développement  anormal ,  ont  fait 
plus  ou   moins  de   progrès,  suivant 
qu'ils  ont  plus  ou  moins  conservé  ou 
reçu  de  notions  sur  la  vérité  révélée. 
Cela  posé,  quelle  est  l'histoire  reli- 
gieuse et  sociale  des  peuples  noirs? 
C'est  un  fait  de  la  tradition  universelle, 
que  l'Afrique  a  été  peuplée  par  les  dcsH 
cendants  de  Cham,  fils  de  Noé;  ils  s'é^ 
laWirent  d'abord  dans  l'Egypte,  pou  de 
temps  après  le  déluge;  ils  en  furent 
chassés  un  peu  plus  tard  par  une  autre 
branche  de  la  famille  humaine,  et  furent 
refoulés  vers  l'Ethiopie ,  où  ils  étaient 
déjà  établis.  La  race  de  Cham  fut  dès 
l'origine  en  hostilité  avec  les  deux  au- 
tres races  de  Serti  et  de  Japhet.  Plu- 
sieurs causes   amenèrent  cet  état  de 
choses  ;  l'autorité  paternelle,  toute  puis- 
santé  et  sacrée  alors,  avait  maadit  la 
race  de  Cham  pour  le  crime  de  son 
père,  et  l'avait  prophétiquement  sou- 
mise à  la  servitude  de  ses  frères;  de  là 
«ne  inimitié  déclarée  et  un  droit  pres- 
que acquis  aux  autn^s  races  sur  cellf?s- 
ri  ;  c'était  un  chàtîmenl  moral  d'une 
faute  morale,  et  qui  ne  devait  disparai- 
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tre  que  par  la  rédemption  universelle , 
qui  est  aussi  un  des  grands  faits  de 
l'histoire  morale  du  monde.  La  race  de 
Cham  ,  soumise  à  Tanatlième,  se  sépara 
de  ses  frères ,  s'éloigna  la  première  du 
berceau  commun  ;  la  première,  elle  prit 
les  armes  pour  chasser  les  autres  races 
des  pays  qu'elles  habitaient;  Ncmbrod 
était  tils  de  Chus,  qui  lui-même  était 
fils  de  Cham  ;  et  Nembrod  fut  le  pre- 
mier qui  commença  à  faire  la  guerre 
pour  se  donner  un  trône  et  un  empire. 
Ces  dispositions  durent  réveiller  les  au- 
tres races ,  les  porter  à  la  défense  ;  et 
elles  finirent  par  refouler  dans  l'Afrique 
la  race  de  Cham.  De  là  une  séparation 
presque  complète  des  descendants  de 
Cham ,  et  une  scission  entre  eux  et  les 
autres  peuples.  Si,  dans  l'Ethiopie,  ces 
peuples  refoulés  .atteignirent  un  assez 
haut  degré  de  civilisation,  dans  le  i)rin- 
cipe  et  par  suite  de  la  vigilance  conti- 
nuelle où  ils  durent  être  contre  les'^ 
peuples  qui  les  chassèrent  de  l'Egypte, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  la  perdre,  comme 
le  prouve  leur  histoire  et  surtout  leur 
état  postérieur.  Pour  les  autres ,  à  me- 
sure qu'ils  reculèrent  vers  les  contrées 
équatoriales  ou  qu'ils  les  dépassèrent , 
ils  durent  subir  l'influence  de  toutes  les 
causes  débilitantes  du  climat.  Séparés 
par  d'immenses  déserts  des  autres  peu- 
ples ,  ils  n'eurent  plus  à  craindre  leurs 
hostilités,  mais  aussi  ils  n'en  reçurent 
plus  rien.  Soustraits  par  là  encore  plus 
qu'aucun  peuple  du  monde  à  l'empire 
de  la  religion  véritable,  qui  n^avait  pas 
'  encore  accompli  toute  sa  révélation,  et 
qui  d'ailleurs^n'avait  sur  eux  aucune  au- 
torité vigilante  pour  les  maintenir  et  les 
diriger  dans  ce  qu'ils  en  avaient  reçu, 
ils  furent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Les 
besoins  physiques,  qui  se  font  toujours 
sentir  les  premiers,  absorbèrent  toutes 
leurs  facultés;  et  dans  un  sol  si  riche, 
dont  ils  furent  les  seuls  et  uniques  maî- 
tres, l'apathie,  naturelle  à  l'homme, 
n'étant  plus  contrebalancée  par  aucun 
poids,  finit  par  les  ensevelir  dans  la 
matière.  Us  altérèrent  ce  qu'ils  possé- 
daient de  vérité;  et  le  besoin  religieux 
chercha,  comme  tous  les  autres  besoins, 
sa  satisfaction  dans  la  matière.  De  là 
sortit  le  fétichisme,  avec  toutes  ses  su- 
perstitions grossières  et  dégradantes. 
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Plus  d'autorité  générale  et  divine,  plu& 
de  secours  divin;  chaque  Individu  de- 
meura isolé;  chacun  se  fit  son  dieu  à 
sa  guise;  ce  fut  le  protestantisme  de  la 
matière.  Par  conséquent ,  l'intelligence 
de  ces  pçuples,  ne  recevant  plus  du 
Créateur,  laissa  engourdir  son  activité, 
et  sa  liberté  devint  captive  de  la  ma- 
tière, qui  la  domina. 

Lorsque  plus  tard  le  commerce  et  la 
cupidité  pénétrèrent,  soit  au  moyea 
des  caravanes ,  soit  par  la  navigation, 
jusque  dans  ces  contrées,  ce  fut  pour 
décimer  une  population  dégénérée  et 
sans  défense.  Si  une  certaine  puissance 
gouvernementale  exista  parmi  eux  ,  on 
la  séduisit  par  l'appât  des  jouissances 
matérielles,  qui  seules  pouvaient  avoir 
accès  sur  une  semblable  puissance  ;  et 
loin  de  devenir  protectrice,  elle  devjnt 
oppressive,  et  ses  sujets  naturels  ou 
soumis  par  la  force,  ne  furent  plus 
qu'une  marchandise ,  un  moyen  de  ri- 
chesses et  de  jouissances  physiques.  De 
là  nécessairement  la  dissolution  com- 
plète de  CCS  sociétés  imparfaites,  dont 
tous  les  membres  cherchèrent  leur  sé- 
curité dans  la  fuite;  les  plus  forts  s'ar- 
mèrent contre  les  plus  faibles;  une. 
guerre  cruelle,  intestine  et  continuelle, 
d'autant  plus  farouche  qu'elle  avait 
pour  mobile,  d'une  part  la  cupidité 
seule ,  sans  aucune  apparence  de  jus- 
tice et  de  droit,  et  de  l'autre  la  défense 
légitime  de  son  existence  et  de  sa  vie. 
De  là  encore  nulle  affection  pour  les 
chefs,  nul  attachement,  mais,  au  con- 
traire ,  la  trahison  et  la  mort,  toutes  les 
fois  qu'elles  étaient  possibles.  Tout  donc 
contribuait  à  empêcher  aucune  organi- 
sation sociale;  et  si  l'on  considère  que 
cet  état  de  choses  dure  depuis  les  Ég}'p- 
tiens  et  les  Phéniciens  jusqu'aux  États- 
Unis  d'Amérique,  on  comprendra  faci- 
lement qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autres 
causes  de  l'apathie  intellectuelle  de  ces 
peuples. 

Pour  pouvoir  juger  si  réellement  leur 
intelligence  est  inférieure  à  celle  deç 
blancs,  il  aurait  fallu  la  placer  dans 
les  mômes  circonstances  et  pendant  un 
temps  égal  ;  or  c'est  ce  qui  n'a  jamais 
eu  lieu  :  tout,  au  contraire,  a  contribué 
à  endormir  leur  activité.  Maintenant 
que  notre  thèse  est  posée ,  étudions  la 
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valeur  des  objections ,  et  nous  verrons 
qu'elles  viendront  confirmer  tout  ce  (fue 
nous  avons  dit,  loin  de  le  détruire  ou 
mcnie  de  rînfirmer. 

V  Première  objection.  On  prétend  que 
les  crânes  des  Africains  sont  moins  éten- 
dus que  ceux  de  tous  les  autres  peuples, 
et  même  des  Américains.  (Nous  revien- 
drons sur  cette  objection.)  <  Mais,  dit- 
on,  indépendamment  de  ce  fait  con- 
sCaié ,  dont  Tempreintc  est  môme  ma- 
nifeste sur  le  front  abaissé  du  nègre, 
consultons  l'histoire  de  son  espèce  sur 
tout  le  globe.  » 

t  Quelles  sont  les  idées  religreuscs 
auxquelles  il  a  pu  s'élever  de  lui-même 
sur  la  nature  des  choses?  Elles  sont  Tun 
des  plus  surs  moyens  d'évaluer  la  capa- 
cité intellectuelle.  Nous  le  voyons  par- 
tout prosterné  devant  de  grossiers  féti- 
ches, adorant  tantôt  un  serpent ,  une 
pierre,  un  coquillage,  une  plume,  etc., 
sans  s'élever  même  aux  idées  théolo- 
giques des  anciens  Égyptiens  ou  d'au- 
tres peuples  adorateurs  des  animaux, 
comme  emblèmes  de  la  Divinité  *.  » 

Il  n'est  nullement  prouvé  qu'aucun 
peuple  puisse  s'élever  par  lui-même  aux 
idées  religieuses  sur  la  nature  des  cho- 
ses. Tous  les  peuples  qui  ont  eu  une 
religion  formulée  en  ont  puisé  les  prin- 
cipes dans  la  révélation,  qu'ils  ont  plus 
ou  moins  falsifiée  ;  tous  les  peuples  de 
l'antiquité,  en  Asie,  en-  Europe  et  dans 
rÉg>pte,  ont  eii  les  uns  avec  lesxiutres 
des  communications  continuelles,  et 
sont  retombés  presque  partout  dans  les 
mêmes  idées  comme  dans  les  mêmes 
erreurs.  L'Amérique  et  l'Afrique  ont  été 
seules  isolées ,  et  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  pays ,  les  idées  religieuses  sont 
demeurées  dans  le  même  état  d'inertie, 
l^uisque  de  fait  nul  peuple  ne  s'est  élevé 
de  lui-même  à  des  idées  religieuses, 
mais  qu'au  contraire  tous  les  peuples 
abandonnés  à  eux-mêmes  ont  falsifié  et 
faussé  les  véritables  idées  religieuses , 
elles  ne  peuvent  pas  être ,  sous  ce  rap- 
port, Tun  des  plus  sûrs  moyens  d'éva- 
luer la  capacité  intellectuelle.  Mais 
comme  elles  sont  la  cause  et  non  le  ré- 
sultat de  Tactivité  intellectuelle ,  leur 
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perte  ou  leur  absence  doivent  nécessai- 
rement débiliter  la  puissance  de  l'intel- 
ligence. 

Deuxième  objection,  «  Dans  les  insti- 
«  tutions  politiques,  les  nègres  n'ont 
«  rien  imaginé ,  en  Afrique ,  au  delà  du 
«  gouvernement  de  la  famille  et  de  i'au- 
(  torité  absolue  ;  ce  qui  n'annonce  au- 
c  cune  combinaison.  » 

D'abord  on  peut  en  dire  tout  autant 
des  peuples  isolés  ou  sauvages.  Mais  en- 
suite les  institutions  politiques  sont  le 
résultat  des  institutions  religieuses , 
des  progrès  de  la  civilisation  ,  des  be- 
soins physiques  et  moraux  qui  appel- 
lent une  protection  par  des  lois  ;  toutes 
ces  causes  et  celles  qui  en  dépendent 
enfantent  les  institutions  politiques.  Or, 
chez  les  nègres ,  nous  avons  vu  quMl  n'y 
avait  pas  d'institutions  religieuses  pos- 
sibles, partant  point  de  progrès  dans  la 
civilisation.  Tous  les  besoins  physiques 
fiant  pleinement  satisfaits  par  la  ri- 
chesse du  pays  qu'ils  habitent ,  lequel 
fournit  abondamment  à  tous  sans  aucun 
travail ,  il  n'y  avait  pas  besoin  de  pro- 
téger par  des  lois  ce  que  l'on  n'était 
pas  exposé  à  perdre.  En  outre ,  conti- 
nuellement en  butte  aux  hostilités  des 
étrangers  et  à  la  cupidité  les  uns  des 
autres ,  par  suite  de  l'appât  et  de  la 
séduction  des  jouissances  matérielles, 
la  rétraite ,  l'isolement  et  la  fuite  dans 
un  pays  vaste  et  riche ,  devaient  être  la 
première  conséquence  d'un  pareil  état 
de  chose  et  le  plus  gj*and  obstacle  à 
toute  institution  politique.  Le  gouver- 
nement de  la  famille  est  inhérent  à  la 
nature  même  physique  de  l'homme, 
pour  lequel  il  ne  peut  jamais  disparaî- 
tre. L'autorité  absolue  n'a  pu  être  chez 
eux  qu'une  suite  de  leur  état  et  la  con- 
séquence de  la  force  matérielle.'  Tout 
donc  chez  les  nègres  sest  continuelle- 
ment opposé  à  l'établissement  des  in- 
stitutions politiques,  qui  ne  peuvent 
donc  encore  servir  de  mesure  à  la  ca- 
pacité intellectuelle. 
-  Troisième  objection,  t  Les  nègres  sont 
f  de  grands  enfants  ;  parmi  eux ,  il  n'y 
a  a  point  de  lois,  point  de  gouvernenfent 
a  fixe.  Chacun  vit  à  peu  près  à  sa  ma- 
ff  nière;  celui  qui  parait  le  plus  intelli- 
c  gent  ou  qui  est  le  plus  riche  devient 
«  juge  des  différends ,  et  souvent  il  se 
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«  fait  roi;  mais  sa  royauté  n'est  rien , 
«  car  bien  qu'il  puisse  quelquefois  op- 
«  primer  ses  sujets,  les  faire  esclaves, 
«  les  vendre,  les  tuer,  ils  n'ont  pour  lui 
f  aucun  attachement,  ils  ne  lui  obéis- 
c  sent  que  par  force ,  ils  ne  forment  au- 
«  cun  état ,  ils  ne  se  doivent  rien  entre 
«  eux.  » 

Il  n'y  a  point  de  lois  ni  de  gouverne- 
ment lixe  parmi  les  nègres;  nous  en 
avonà  donné  les  raisons.   Que  le  plus 
riche  et  le  plus  intelligent  se  fasse  roi, 
cela  est  dans  Tordre  des  choses  humai- 
nes ,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant.  Mais 
que  sa  royauté  ne  soit  rien  et  que  ses 
sujets  n'aient  pour  lui  aucun  attache- 
ment, cela  doit  être  encore  dans  des 
peuples. qui  n'ont  rien  à* protéger  ni  à 
défendre,  qui  ne  tiennent  pas  au  sol, 
puisqu'ils  ne   le  possèdent   pas  ;    qui 
n'ayant  par  conséquent  aucun  motif, 
ne  peuvent  pas  s'attacher  à  un  homme 
qui  les  opprime ,  les  vend  et  les  tue.* 
Les  peuples  civilisés  supporteraient-ils 
une  pareille  tyrannie?  non  sans  doute; 
ils  se  révolteraient.  Les  nègres  prennent 
la  fuite  ou  tuent  leur  roi  ;  ils  prouvent 
donc  par  là  qu'ils  ont,  comme  les  peu- 
ples civiliî^és,   l'amour   de  l'indépen- 
dance et  de  la  liberté,   çt  l'on  peut 
même  dire  que  ces  sentiments  sont  chez 
eux  portés  à  un  plus  haut  degré  ;  ce  qui 
ne  prouve  pas  une  infériorité  d'intelli- 
gence, mais  bien  la  même  nature  in- 
tellectuelle, sauf  qu'elle  est  placée  dan» 
des  circonstances  différentes.  Quant  à 
ce  qu'ils  n'obéissent  que  par  force,  on 
petit  en  dire  autant  de  tous  les  peuples, 
quand  ils  n'ont  pas  des  motifs  plus  puis- 
sants et  quand  leurs  intérêts  les  i)ortent 
à  ne  pas  obéir,  comme  c'est  le  cas  des 
nègres ,  qui ,  n'ayant  que  peu  de  besoin 
les  uns  des  autres ,  ne  peuvent  se  rien 
devoir  entre  eux. 

.  Çuatriçnie  objection.  «  Par  rapport  à 
a  l'industrie  sociale  ,  ils  n'y  ont  jamais 
«  fait  d'eux  seuls  les  moindres  progrès , 
«  ils  n'ont  pas  btUi  de  villes,  de  grands 
«édiliccs,  comme  l'ont  exécuté  les 
%  Égyptiens,  même  pour  se  soustraire 
«  aux  ardeurs  du  soleil;  ils  ne  s'en  ga- 
«  ranlisscnt  nullement  par  des  tissus 
«  légers,  comme  font  les  Indiens;  ils  se 


«  contentent  de  cabanes  et  de  l'ombrage 
(  des  palmiers.   (Is  n^ont  donc  point 


c  d'arts,  point  d'inventions  qui  char- 
<  ment  les  ennuis  de  leurs  loisirs  sur 
«  un  sol  si  riche.  > 

Et  tout  cela  précisément  parce  que 
leur  sol  est  riche.  Les  arts  et  les  inven- 
tions sont  une  suite  des  besoins  et  du 
luxe  de  la  civilisation  ;  les  nègres  n'ont 
ni  besoins  ni  luxe  de  civilis^Uion.  Les 
Égyptiens  et  les  Indiens ,  deux  des  peu- 
ples les  plus  civilisés  de  l'antiquité ,  ne 
peuvent  servir  de  mesure  de  comparai- 
son aux  noirs,  parce  que  leur  situation, 
leur  état,  etc.,  diffèrent  du  tout  au  tout. 
A  quoi  serviraient  les  tissus  aux  nègres, 
qui  trouvent  l'ombrage  des  palmiers 
tout  prêt  pour  les  garantir,  et  qui  n'ont 
besoin  que  de  leurs  cabanes?  A  quoi 
bon  pour  eux  les  villes  et  les  grands 
édifices  des  Égyptiens,  puisqu'ils  n  ont 
ni   institutions  politiques,   ni   institu- 
tions religieuses,  ni  gouvernement,  et 
qu'ils  ne  peuvent  en  avoir,  qu'il  est 
même  dans  leur  intérêt,  au  moins  ap- 
parent et  clair  pour  eux,  de  n'en  pas 
avoir.  On  ne  bâtit  de  villes  et  de  grands 
édifices  que  par  suite  d'une  civilisation 
très-avancée.'  Que  les  nègres  n'aient  ja- 
mais fait  d'eux  seuls  les  moindres  pro- 
grès dans  l'industrie  sociale,  cela  n'est 
pas  étonnant,  puisqu'aucun  peuple  du 
moncfe  n'a  jamais  fait  de  lui  seul ,  pas 
même  les  Chinois,  quoi  qu'on  en  dise, 
de  progrès  dans  l'industrie  sociale  ;  à 
peine  si  la  France,  l'Angleterre  et  toutes 
les  nations  d'Europe  réunies,  et  met- 
tant en  commun  tous  leurs  efforts,  ont 
pu  arriver  à  conduire  aucune  partie  de 
l'industrie  sociale  à  un  point  de  per- 
fection où  il  n'y  ait  plus  rien  a  désirer. 
Toutes  ces  nations  se  sont  poussées  mu- 
tuellement dans  la  voie  du  progrès;  et 
l'on  voudrait  que  les  nègres  y  fussent 
entrés  et  y  eussent  marché  d'eux  seuls; 
si  cela  avait  eu  lieu ,  leur  intelligence 
eût  été  assurément  bien  au-dessus  de 
celle  des  blancs. 

Cinquième  objection,  «  Leurs  langages 
«  très-bornés  manquent  de  termes  pour 
«  les  abslraclions.  Ils  ne  peuvent  rien 
«  concevoir  que  des  objets  matériels  et 
f  visibles;  aussi  ne  pensent-ils  guère 
€  loin  dans  l'avenir,  comme  ils  oublient 

f  bientôt  le  passé;  saps  histoires,  ils 

I  n'avaient  pas  même  une  écriture  de 

«  signes  ou  d'hiéroglyphe».  » 
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Il  n'est  pas  bien  prouvé  que  les  hiéro- 
glyphes ne  soient  pas  venus  d'Ethiopie 
en  Egypte  ;  bien  des  raisons  ^  au  con* 
traire,  porteraient  à  le  croire.  Que 
lears  langages  manquent  de  termes 
pour  les  abstractions ,«  cela  n*6st  pas 
étonnant  :  le  plus  grand  nombre  des 
patois  de  nos  provinces  sont  des  langa- 
ges nègres  sous  ce  rapport.  Les  idées 
et  les  termes  abstraits  sont  le  résultat 
d'une  civilisation  et  d'institutions  poli- 
tiques et  religieuses  très-avancées  ;  l'é- 
ducaUon  seule  et  Texercice  de  la  pen- 
sée donnent  lieu  aux  idées  abstraites, 
et  fournissent  les  termes  pour  les  ex- 
primer ;  les  gens  de  la  campagne  y  en 
Europe,  ont  peu  d'idées  et  de  termes 
abstraits,  et  quand  ils  emploient  ces 
termes ,  ils  ne  les  comprennent  pas  ;  on 
oc  parvient  jamais  guère  à  les  instruire 
même  de  leurs  devoirs  religieux  que 
par  des  figures  et  des  comparaisons 
matérielles.  Nous  parlons  d'après  notre 
expérience  et  celle  de  bien  d'autres. 
Et  si  les  personnes  qui  font  cette  objec^ 
tion  pour  prouver  l'infériorité  intellec- 
tuelle des  nègres  avaient  été  chargées 
seulement  d'apprendre  le  catéchisme 
aux  pauvres  enfants  de  nos  campagnes 
et  même  à  leurs  parents ,  nul  doute 
qu'elles  en  eussent  fait  une  espèce  dif- 
férente d^s  habitants  des  villes  et  sur- 
tout de  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  à 
étiidier  ;  et  sans  doute  que  nos  campa- 
gnards leur  eussent  paru  des  nègres , 
moins  la  couleur. 

Sixième  objection.  «  Des  faits  particu- 
^  liei*s  d'intelligence  remarquable  chez 
«des  nègres  (comme  tous,  ceux  cités 

<  par  les  auteurs  )  ne  prouveront  que 
«  des  exceptions ,  tant  que  des  nations 
«  nègres  ne  se  civiliseront  pas  d'elles 
t  seules ,  comme  l'a  fait  d'elle-même  la 
«  race  blanche.  Le  temps  et  l'espace  ne 
«  manquent  point  à  l'Africain  ;  cepen- 

•  dant  il  est  resté  brut  et  sauvage ,  lors- 

<  que  les  autres  peuples  de  la  terre  se 
«sont  plus  ou  moins  élancés  dans  la 
«  noble  carrière  de  la  perfection  so- 
«  claie.  Aucune  cause  politique  ou  mo- 
«  raie  ne  retient  l'essor  du  nègre  en 
«  Afrique,  comme  celles  qui  enchaînent 
'  Vesprit  du  Chinois.  Le  climat  de  l'A- 

•  frique  a  permis  un  assez  grand  déve- 
«loppemént  intellectuel  aux  anciens 


«  Égyptiens  ;  il  £aut  donc  conclure  (|ue 
I  la  médiocrité  perpétuelle  de  l'esprit 
i  chez  les  nègres  résulte  de  leur  confor- 
a  ma  tion  seule  ;  car,  dans  les  iles  de  la 
<  mer  du  Sud,  où  ils  se  tionvent  avec 
«  la  race  malaie,  également  sauvage, 
«  ils  lui  restent  encore  inférieurs,  sans 
€  en  être  asservis.  » 

La  race  blanche  ne  s'est  point  civili- 
sée d'elle-même',  le  prétendre  serait 
soutenir  qu'elle  a  inventé  Dieu  etsare*- 
ligion  ;  absurdité  démentie  par  toute  la 
suite  de  l'histoire  du  genre  humain.  Ut' 
religion  est  un  fait  divin  ,  histori(fUfi-, 
ment,  philosophiquement  et  morale*, 
ment  prouvé;  elle  est  la  cause  de  la 
civilisation,  et  nul  peuple,  sans  une 
religion  révélée ,  n'est  jamais  arrivé  à 
une  civilisation  complète  ;  c'est  encore 
un  fait  historique.  11  faut  donc  en  con-» 
dure  que  la  race  blanche  ne  s'est  point 
civilisée  d'elle-même;  et  vouloir  que*  les 
nations  nègres  se  civilisent  d'elles  seu- 
les, c'est  un  paradoxe  ;  les  Romains  ont 
reçu  des  Grecs,  les  nations  moderiUM:» 
ont  reçu  des  Grecs  et  des  Ronuiios,  et 
surtout  du  christianisme;  pourquoi  les 
nègres  ne  seraient-ils  pas  soumis  à  lu 
même  loi  ?  Des  faits  particuliers  d'intel- 
ligence remarquable  chez  des  nègres  |. 
placés  dans  des  circonstances  favora^ 
blés,  loin  de  prouver  des. exceptons, 
prouvent  au  contraire  que  les  nègres 
sont  soumis  à  la  même  loi  de  manifesta- 
tion intellectuelle  que  les  blancs,,  et  que 
si  des  nations  nègres  étaient  placées 
dans  ces  mêmes  circonstances  favora- 
bles, elles  ne  tarderaient  pas  à  s'élan- 
cer dans  la  noble  carrière  de  la  perfec- 
tion sociale.  Dire  que  le  temps  et  l'es- 
pace n'ont  pas  manqué  à  l'Africain ,  ce 
sont  deux  erreuis  graves  ;  le  temps ,  en 
effet,  lui  a  toujours  manqué,  puisque 
depuis  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens 
jusqu'à  notre  siècle,  les  races  noires 
n'ont  cessé  d'être  pourchassées  et  re- 
foulées par  tous  les  peuples ,  qui  ont  su 
semer  parmi  elles  la  discorde  et  la  cu- 
pidité ,  pour  arriver  plus  facilement  à 
les  décimer  et  à  les  trahir  les  uns  par 
les  autres.  Pendant  tout  ce  temps ,  Tcr 
ducation  religieuse  et  morale ,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  point  de.  civilisation ,  a 
été  nulle  pour  ces  peuples,  Le  temps 
leur  a  donc  manqué.  L'espace ,  il  est 
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vrai ,  ne  leur  a  pas  manqué,  et  c'est 
justement  pour  cela  qu'ils  n'ont   pu 
même  arriver  aux  premiers  degrés  de 
la  civilisation.   L'espace  dissémine  les 
familles ,' sépare  les  peuplades  et  les 
empêche  de  se  communiquer.  Un  pays 
resserré  se  peuple  plus  rapidement ,  et 
force  ses  habitants  à  se  livrer  à  Tindus- 
trie  et  au  commerce ,  les  deux  grands 
moyens  et  à  la  fois  les  deux  suites  de  la 
civilisation.  L'Egypte,  resserrée  dans 
la  vallée  du  ,Nil ,  chercha  dans  le  com- 
merce, la  culture  et  l'industrie,  les 
moyens  de  nourrir  sa  population  nom- 
breuse. La  Grèce,  renfermée  dans  le 
Péloponèse  et  l'Attique,  fut  prompte- 
ment  peuplée ,  et  chercha  dans  le  com- 
merce et  l'industrie,  et  par  suite  dans 
les  arts,  les  éléments  de  sa  vie  et  de  sa 
civilisation  qui  fut  portée  à  un  très-haut 
degré  de  perfection  ;  tandis   que   les 
Grecs  du  Nord  et  de  la  Macédoine,  qui 
étaient  de  la  même  souche  et  des  mêmes 
familles  primitives,  demeurèrent  assez 
loin  derrière  la  Grèce  proprement  dite, 
parce  qu'ils  avaient  de  l'espace.  Les  Ro- 
mains, resserrés  dans  l'Italie,  devin- 
rent par  suite  et  en  partie  pour  les  mô- 
mes causes ,  les  maîtres  du  monde.  La 
France ,  resserrée  entre  l'Océan  ,  la  Mé- 
diterranée, les  montagnes  de  l'est  et  la 
Manche,  s'est  peuplée  rapidement,  et 
elle  n'a  pas  tardé  à  iharcher  à  la  tête 
des  nations  européennes  qui   avaient 
bien  plus  d'espace  qu'elle.  Dans  cette 
France  même ,  ce  sont  les  provinces  où 
il  y  a  le  plus  d'espace  qui  sont  les  moins 
peuplées  et  les  moins  civilisées ,  tandis 
que  les  grandes  villes  dont  la  population 
est  resserrée  sont  aussi  les  plus  civili- 
sées. L'espace  est  donc  un  obstacle  à  la 
civilisation ,  et  l'espace  n'a  pas  manqué 
aux  nègres,  puisqu'au  milieu  des  vastes 
déserts  de  l'Afrique,  leurs  peuplades 
sont  disséminées  sur  les  oasis  séparés 
par  d'immenses  mers  de  sables  brû- 
lants ;  ils  ont  donc  rencontré  là  un  grand 
obstacle  à  la  civilisation. 

c  Aucune  cause  politique  ou  morale 
ne  retient  l'essor  du  nègre  en  Afri- 
que. 1  Nous  avons  largement  prouvé 
tout  le  contraire ,  toutes  les  causes  po- 
litiques et  morales  se  réunissent  pour 
retenir  l'essor  du  nègre  en  Afrique  ; 
point  de  religion  civilisatrice,  point 


d'État  constitué,  l'isolement  et  l'hosli- 
lité  entre  les  peuples;  la  domination  de 
la  force  par  leurs  rois ,  qui  les  oppri- 
ment ,  les  vendent  ou  les  tuent  ;  point 
de  commerce,  point  d'industrie,  la 
terre  fournit  à  tous  leurs  besoins,  et 
favorise  l'apathie  la  plus  complète. 

«  Il  faut  donc  conclure  que  la  médio- 
crité perpétuelle  de  l'esprit ,  chez  les 
nègres,  résulte  de  leur  conformation 
seule.  »  Cette  conclusion  est  tout  aussi 
fausse  que  les  prémisses,  et  doit  être 
remplacée  par  celle-ci  :  Il  faiu  donc 
conclure  que  la  médiocrité  perpétuelle  de 
l'esprit,  chez  les  nègres ,  résulte  de  leur 
histoire ,  de  leur  état  politique  vis-à- 
vis  des  £rutres  peuples,  de  leur  situation 
sur  la  terre ,  de  leur  climat ,  de  leur 
ignorance  de  la  vraie  religion ,  et  par 
suite  de  tout  cela  de  l'absence  des  con- 
ditions favorables  au  développement  de 
l'activité  intellectuelle. 

Que  les  nègres  soient  inférieurs  à  la 
race  malaie  dans  les  Iles  de  la  mer  du 
Sud,  c'est  une  assertion  sans  fonde- 
ment, et  qui,  par  conséquent,  ne  prouve 
rien;  mais  fut-elle  fondée,  il  faudrait 
encore  rechercher  si  les  causes  influen- 
tes sont  les  mêmes  pour  ces  deux  peu- 
ples ,  s'ils  sont  depuis  aussi  longtemps 
dans  l'état  sauvage  ;  s'ils  n'ont  pas  con- 
servé ,  les  uns  plus  que  les  autres ,  de 
notions  religieuses  et  conservatrices, 
etc.,  etc.  ;  et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait. 
Une  assertion  fondée  sur  un  examen  su- 
perficiel, dans  une  question  aussi  grave 
et  aussi  compliquée ,  est  nulle. 

De  tous  les  faits  que  nous  avons  ex- 
posés jusqu'ici,  sort  une  grande  et  re- 
marquable conséquence,  qu'il  est  bon 
de  tirer  avant  d'aller  plus  loin  dans 
l'examen  des  objections.  L'intelligence 
humaine  est  la  maîtresse  des  organes  , 
nous  l'avons  prouvé  ;  elle  les  façonne  et 
les  développe  par  l'exercice ,  nous  l'a- 
vons encore  prouvé  ;  mais  si  elle  ne 
peut  s'exercer ,  elle  finit  par  être  domi- 
née par  le  corps,  qui  se  porte  alors 
tout  entier  vers  les  appétits  sensuels  ; 
c'est  une  conséquence  de  la  double  na- 
ture humaine  ;  s'il  n'y  a  pas  contre- 
poids entre  la  nature  spirituelle  et  la 
nature  physique ,  celle-ci  finit  par  do- 
miner. Or,  nous  venons  de  voir  que 
sous  le  rapport  inteUcctucl  les  peuples 
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nègres  ont  été  continuelleinf^nt  placés 
dans  les  circonstances  les  plus  défavora- 
bles et  les  plus  débilitantes  pour  leur 
intelligence.  Les  instincts  physiques  ont 
donc  dû  prédominer  ;  c'est  une  loi  de  la 
nature.  Nous  avons  déjà  là  la  solution 
des  objections  suivantes. 

Septième  objection,  c  De  Savants  anato- 
f  mistes  allemands  ont  fait  voir  que  le 

<  cerveau  du  nègre  était  comparative- 
«  ment  plus  étroit  que  celui  du  blanc, 
«  et  que  les  nerfs  qui  en  sortaient  étaient 

<  plus  gros  dans  le  premier  que  dans 
4  le  second.  Plusieurs  autres  ëbserva- 
«  teurs  ont  remarqué ,  en  outre,  que  la 

<  face  du  nègre  se  développait  d'autant 

<  plus  que  son  crâne  se  rapetissait;  ce 
«  qui  donne  une  différence  d'un  neu- 
I  vième  de  plus  entre  la  capacité  de  la 
«  tête  d'un  blanc  et  celle  d'un  nègre...» 

De  tous  les  organes,  le  cerveau  est 
celui  qui  est  le  plus  soumis  à  l'influence 
de  l'intelligence  ;  c'est  lui  qui  la  sert 
immédiatement;  il  ne  s'exerce  et  ne 
travaille  que  par  elle  ;  or,  moins  un  or- 
gane travaille ,  moins  il  se  développe  ; 
c'est  un  fait  général ,  admis  d'ailleurs 
par  les  auteurs  que  noas  combattons. 
L'intelligence  du  nègre  étant  donc  in- 
uctive  depuis  des  siècles,  ^on  cerveau 
n'ayant  plus  aucun  travail,  aucun  exer- 
cice, se  nourrit  moins,  et  par  suite  doit 
être  nécessairement  moins  développé. 
Hais  donner  comme  un  fait  général 
quelques  observations  particulières  dé- 
menties par  d'autres  observations,  ce 
n'est  rien  prouver.  En  effet,  beaucoup 
d'autres  observateufs  n'ont  trouvé  au- 
cune différence  entre  le  développement 
du  crâne  des  nègres  du  Sénégal ,  par 
exemple,  et  le  développement  de  celui 
^  blancs.  Nous  avons  nous-mêmes  ob- 
servé un  assez  grand  nombre  de  crânes 
de  nègres  qui  étaient  beaucoup  plus 
développés,  surtout  dans  la  partie  fron- 
lale  et  le  vertex,  que  les  crânes  de 
beaucoup  de  Français  que  nous  leur 
avons  comparé.  S'il  fallait  mesurer  la 
puissance  de  l'intelligence  par  le  déve- 
loppement du  crâne ,  beaucoup  d'intel- 
ligences remarquables  en  France  se- 
i^ient  des  nègres,  tandis  que  beaucoup 
^*hommes  sans  instruction  et  sans  por- . 
tée  intellectuelle  devraient  être  des  in- 
^lUgences  supérieiures.  Ce  n'est  pas 


précisément  le  développement  du  crâne 
et  du  cerveau  qui  constitue  la  puis- 
sance d'action  plus  ou  moins  grande 
d'une  intelligem^e  ;  mais  elle  résulte 
bien  plus  du  développement  propor- 
tionnel et  harmonique  de  toutes  les 
parties  de  ce  siège  de  l'intelligence.  I.a 
capacité  plus  ou  moins  grande  du  crâne 
ne  prouverait  donc  rien  ;  il  faudrait  en 
étudier  toutes  les  proportions  et  l'har- 
monie; et  si  Ton  arrivait  à  trouver  sous 
ce  rapport  de  l'infériorité  dans  le  nè- 
gre, cela  ne  prouverait  encore  rien 
pour  son  intelligence  en  elle-même, 
puisque  c^est  elle  qui  développa  sur- 
tout le  cerveau,  et  qu'elle  n'a  pu  s'exer- 
cer  depuis  longtemps.  L'instrument  in-* 
tellectuel  du  nègre  ne  s'étant  donc  ja- 
mais exercé ,  tandis  qu'au  contraire,  la 
vie  organique  et  physique  a  été  conti- 
nuellement en  activité,  et  cette  activité 
même  étafnt  favorisée  pa?  le  sol  et  sa 
richesse ,  par  le  climat ,  par  les  mœurs, 
par  l'état  social  et  religieux ,  qui  leur 
manquent ,  il  n'y  a  rien  d'étohnant  que 
les  nerfs  soient  plus  développés  propor- 
tionnellement que  le  cerveau,  puisque 
depuis  longtemps  ils  sont  dans  un  exer- 
cice continuel. 
Huitième  objection,  c  Ces  remarques 

<  sur  les  proportions  entre  le  crâne  et 
c  la  face  du  nègre,  entre  la  grosseur 
c  comparative  de  son  cerveau  et  de  ses 

<  nerfs ,  nous  offrent  des  considérations 
«  très-importantes.    En  effet,  plus  un 

<  organe  se  développe,  plus  il  obtient 
c  d'activité  et  de  puissance  ;  de  même, 
«  à  mesure  qu'il  perd  de  son  étendue, 
c  cette  puissance  est  diminuée.  On  voit 
c  donc  que  si  le  cerveau  se  rapetisse,  et 
c  si  les  nerfs  qui  en  sortent  grossissent, 
c  le  nègre  sera  moins  porté  à  faire 
f  usage^  de  sa  pensée  qu'à  se  livrer  à 
c  ses  appétits  physiques,  tandis  qu'il 
«  eu  sera  tout  autrement  dans  le  blanc, 
c  Le  nègre  a  les  organes  de  l'odorat  et 

<  du  goût  plus  développés  que  le  blanc  ; 

<  ces  sens  auront  donc  une  plus  grande 
c  influence  sur  son  moral  qu'ils  n'en 
«  ont  sur  le  nôtre  ;  le  nègre  sera  donc 
c  plus  adonné  aux  plaisirs  physiques, 
«  nous  à  ceux  de  l'esprit.  » 

Toutes  ces  considérations  très-Impor- 
tantes ne  prouvent  rien  contre  notre 
thèse.  <  Plus  un  organe  se  développe. 
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pins  il  obtient  d'activité  et  de  puis- 
sance; »  cela  est  vrai.  €  De  même,  à 
mesure  qu1l  perd  de  son  étendue , 
cette  puissance  est  diminuée.  »  Cela  est 
encore  vrai.  «  Donc ,  si  le  cerveau  se 
rapetisse ,  et  sî  les  nerfs  qui  en  sortent 
grossissent,  le  nègre  sera  moins  porté  à 
faire  usage  de  sa  pensée,  qu'à  se  livrer 
à  ses  appétits  physiques.  »  Tout  cela  est 
vrai.  Mais  pourquoi  le  cerveau  diminue- 
t-il  dans  le  nègre?  Nous  Uavons  vu,  c'est 
par  défaut  d'exercice,  et .  ce  défaut 
d'exercice  vient  de  toutes  les  circon- 
stances contraires ,  dans  lesquelles  son 
intelligence  est  placée;  cela  ne  prouve 
donc  pas  infériorité  d'intelligence,  mais 
hien  défaut  d'activité.  Le  cerveau  rape- 
tissé, les  nei'f s  grossissent  par  contre 
et  nécessairement,  et  ce  n'est  qu'un 
nouvel  obstacle,  né  de  tous  les  autres, 
à  l'exorcice  de  l'activité  libre  de  l'intel- 
lîgence  ;  mais  cela  n'enlève  rien  à  sa 
nature.  Loin  donc  de  prouver  contre 
no«s,  ces  faits  sont,  ^u  contraire,  pour 
nous.  L'auteur  nous  fournit  lui-même 
une  admirable  réponse ,  lorsqu'il  dit  : 
«  Nous  voyons  à  peu  près  la  mémecbose 

•  ailleurs.  Ces  personnes  si  adonnées 
«  au  plaisir  de  la  table,  ces  énormes 
«  mangeurs ,  ces  gourmands  crapuleux 

•  qui  semblent  ne  vivre  que  par  la  bou- 
«  che ,  sont  comme  hébôtés  ;  ils  ne  côn- 
t  naissent  que  la  bonne  chère,  et  digé- 
4  ranl  toujours ,  ils  deviennent  presque 
«  incapables  de  réfléchir.  Caton  l'Ancien 
f  disait  :  A  quoi  peut  être  bon  un  hom- 
t  me  qui  est  tout  ventre  depuis  la  bou- 

•  che  jusqu'aux  parties  naturelles.  11 
i  est  certain  que  les  organes  de  la  pen- 
<  sée  s'affaiblissent ,  d'autant  plus  que 
t  les  organes  de  la  nutrition  se  forti- 
«  fient  davantage;  aussi  les  hommes 
I  d'esprit  ont  tous  un  estomac  faible.  » 
Or,  supposons  un  peuple  d'hommes  sen- 
suels, que  sera  leur  intelligence?  Ils 
detviendront  presque  incapables  de  ré- 
l*éch#r.  C'est  précisément  ce  que  sont 
les  nègres ,  la  nutrition  est  leur  princi- 
pale occupation,  et  nous  avons  suffisam- 
ment pleuve  qu'il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  tant  qu'ils  demeureraient 
dai^  les  cireonstaoces  où  ils  sont  placés. 

La  pusillanimité,  la  faiblesse  de  l'âme, 
tous  les  défauts  qui  en  sdnt  la  suite , 
les  noirceups  ^  les  trahisons  ténébren- 
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ses,  etc.,  ne  sont  qu'une  conséquence 
rigoureuse  de  ce  que  nous  avons  exposé 
jusqu'ici,   et   ne  prouvent  par  consé- 
quent rien.  Qu'on  enlève  le  principe,  et 
les  conséquences  disparaîtront. 
Neuvihme  objection.  «  Pour  ces  hom- 
mes, il  n'y  a  pas  d'autre  frein  que  la 
nécessité ,  et  d'autre  loi  que  la  force  ; 
ainsi  l'ordonnent  leur  constitution  et 
la  nature  de  leur  climat.  • 
.  Nous  admettons  ces  faits  ;  mais  il  est 
assez  singulier  qu'on  se  contredise  de 
la  sorte  ;  car  dans  toutes  les  objections 
précédentes  on  a  pris  à  tâche  de  prou- 
ver que  le  nègre  n'était  pas  ce  qu'il  est 
par  le  climat ,  mais  bien  par  sa  nature 
première  ;  et  voilà  qu'ici  il  est  ce  qu'il 
est,  parce  ({\x' ainsi  Cordonne  sa  constî- 
tiuion  et  la  nature  du  climat;  et  ailleurs 
on  a  prouvé  avec  juste  raison  que  la 
constitution  était  le  résultat  du  climat. 
On  ne  pouvait  pas  mieux  prouver  notre 
thèse  qu'en  la  combattant  par  de  pa- 
reilles armes  ;  et  pourtant  on  ose  bien 
dire  ensuite  : 
Dixième  objection,  c  Les  auteurs  qui 
veulent  expliquer  cette  infériorité  par 
une  prétendue  dégénération  que  l'es- 
pèce humaine  aurait  subie  en  Afrique 
d'un  excès  de  chaleur,  et  par  des 
«  nourritures  grossières,  peuvent  con- 
«  lempler  des  nègres  très-robustes,  très- 
«  bien  constitués,  soit  en  Afrique,  soit 
«  dans  les  colonies  ou  partout  ailleurs , 
€  sans  que  la  dimension  de  leur  cerveau 
«  et  leurs  facultés  y  gagnent  davantage,  i 
«  Les  auteurs  qui  veulent  expliquer 
cette  infériorité  par  une  prétendue  dé- 
giuiération  que  l'espèce  humaine  aurait 
subie  en  Afrique  d'un  excès  de  chaleur 
et  par  des  nourritures  grossières,  »  ont 
raison,  puisqu' ainsi  l*ordonnent  la  nn^ 
ture  du  climat  et  leur  constitution  ,  qui 
est  le  résultat  du  climat. 

Si  Ton  peut  contempler  des  nègres 
très-robustes ,  très-bien  constitués , 
soit  en  Afrique  ,  soit  dans  les  colo- 
nies ou  partout  ailleurs,  ils  ne  sont 
donc  pas  tous  d'une  organisation  in- 
férieure aux  blancs,  comme  on  le  pré- 
tend ;  il  y  a  donc  chez  eux ,  comme 
chez  les  blancs,  des  nuances  de  force  et 
de  faiblesse.  Mais  que,  malgré  cette  Con- 
stitution très-robuste ,  la  dimension  de 
leur  cerveau  et  leurs  facultés  n'v  ga- 
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gnent  pas  davantage,  cela  est  encore 
nécessaire,  puisque  la  force  organique, 
d'après  notre  auteur  lui-même,  Uimlnue 
lecerveau  et  les  facultés  intellectuelles. 
En  outre,  en  Afiique,  les  nègres  de- 
meurent toujours  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  et  le  développement  physi- 
que ne  peut  amener  la,  manifestation  de 
l'intelligence,  puisqu'il  y  est  un  obsta- 
cle ,  et  que  tout  concourt  à  endormir 
l'activité  intellectuelle  qui  ne  peut  agir 
que  sous  rinfluenpe  de  causes  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  condition  du  nègre 
en  Aû*ique.  Dans  les  colonies  oh  a  tou- 
jours fait  ce  que  Ton  a  pu  pour  éteindre 
et  opprimer  rintelligence  du  nègre  ;  et 
malgré  cela  il  y  a  eu  des  âmes  assez 
fortes  pour  triompher  de  Toppression 
et  surpasser  leurs  barbares  maîtres. 

Onzième  objection,    f  Tout  annonce 
«  donc  que  les  nègres  forment  non-seu- 

•  lément  une  race ,  mais  sans  doute  une 
r  espèce  distincte  de  tout  temps,  comme 
t  la  nature  en  a  créé  parmi  les  autres 
t  classes  d'êtres  vivants.  On  a  élevé 
»  avec  soin  des  nègres ,  on  leur  a  donné 
I  la  même  éducation  dans  des  écoles  et 
c  des  collèges  qu'aux  blancs,  et  ils  n'ont 

*  pas  pu  cependant  pénétrer  dans  les 
«  connaissances  humaines  au  même  de- 
I  gré  que  ceux-ci.  » 

Tout  cela  est  faux  ,   complètement 
faux.  D'abord  rien  n'annonce ,  nous  l'a- 
voDs  prouvé,  que  les  nègres  forment 
une  espèce  distincte  de   tout  temps  ; 
tout  annonce  le  contraire.  •  On  a  élevé 
arec  soin  des  nègres,  etc.,  et  ils  n'ont 
pas  pu  pénétrer  au  même  degré  dans 
les  connaissances    humaines    que  les 
blancs.  »  €^est  faux.  D'abord  tous  les 
blancs  ne    pénètrent  pas  aussi  avant 
dans  les  connaissances  humaines   les 
uns  que  les  autres  ;  il  doit  en  être  de 
même  pour  les  noirs,  et  ^expérience 
prouve  qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  parmi 
eux  qui  ont  dépassé'  les  blancs  eux- 
mêmes,  malgré  leur  origine  d'une  so- 
ciété peu  avancée.  Les  faits  qu'il  nous 
reste  à  citer,  outre  qu'ils  répondront  à 
cette  dernière  objection,  seront  une 
preuve  directe  et  positive  qa&  rintelli- 
gence des  nègres  est  absolument  la 
même  que  celle  des  blancs ,  et  que ,  par 
conséquent,  ils  sont  de  la  même  espèce. 
^  A  peine  les  nègres  sont-Us  en  con- 


tact avec  les  blancf;,  qu'on  voit  changer 
leurs  allures,  i  Pour  peu  qu'on  exaniîne 
«  le  nègre  créole,  on  reconnaît  chez  lui 
«  le  type  africain  qui  s'efface,  et  le  type 
•  de  l'homme  civilisé  qui  se  forme ,  et 
t  que  ses  traits  se  sont  relevés,  les  li- 
ft gnes  du  visage  sont  plus  nettement 
c  dessinées,  la  phy^onomie  a  plus  d'ex- 
c  pression,  le  regard  plus  de  finesse'.» 
Plus  on  pénètre  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  plus  la  civilisation  y  est  dé- 
veloppée. Cela  se  conçoit  :  les  nègres 
agricoles  de  rinlérieur,  étant  moins  en 
contact  avec  les  marchands  européens , 
ont  conservé  toute  leur  honnêteté,  leur 
douceur,  sont  plus  laborieux,  et  n'ont 
point  les  vices  des  nègres  des  côtes  qui 
ont  appris  des  blancs  à  être  rusés,  et  .à 
s'adonner  à  la  débauche.  Aujourd'hui , 
partout  où    des   rapports   d'amitié  se* 
sont  établis  entre  les  Européens  et  les 
nègres,  les  usages  européens  ont  été 
adoptés.  Vers  la  Côte-d'Or,  on  trouve 
de  fort  bons  ouvriers,  des  maçons,  rfcs 
charpentiers,  des  maréchaux  habiles. 
—  Sierra-Leone^voit  ses  écoles  fréquen- 
tées par  une  nombreuse  jeunesse  tioîre. 
La  colonie  de  Libéria  ne  laisse  non  plus 
aucun  doute  sur  la  capacité  intellec- 
tuelle des  nègres. 

Mais  la  république  d'Haïti  ne  permet 
plus  de  discuter  la  puissance  d'intelli- 
gence et  de  civilisation  des  noirs.  «  Les 
faits  positifs  qnc  la  statistique  d'Haïti 
fournissait,  en  1837,  à  la  Revue  Britan^ 
m7Me,  montrent  à  quel  point  Taffran- 
chissement  d'une  population  de  noirs 
influe  sur  son  accroissement,  son  bien- 
être,  son  industrie  et  ses  mœurs,  aloi's 
même  qu'elle  aurait  conquis  ,  comme  à 
Saint-Domingue,  la  liberté  par  la  vio- 
lence,  et  l'aurait  longtemps  disputée 
aux  armes  de  l'étranger  et  aux  discor- 
des intestines.  D'ailleurs,  la  situation 
actuelle  de  cette  lie  est  ^  au  plus  haut 
degré ,  digne  de  fixer  Tattention  publi- 
que. Une  vaste  contrée,  occupée  par 
des  hommes  qui ,  passant  tout  à  coup 
de  la  condition  d'escîlaves  à  celle  de  ci- 
'  toyens,  fondent  leur  existence  politique 
et  leur  liberté;  qui,  sortant  de  Tétat  de 
nature  (dégradée),  atteignent  eu  peu  dé 
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temps  un  assez  haut  degré  de  civilisa- 
tion ,  et  se  créeiU  une  constitution  cl 
un  gouvernement;  une  telle  contrée 
présente  un  spectacle  à  la  fois  nouveau 
dans  Thistoire  de  Tespèce  humaine,  et 
piquant  par  les  disparates  qu'il  parait 
réunir  et  concilier....  > 

«  La  calomnie  contre  les  noirs  s'est  à 
peu  près  épuisée....  La  moindre  justice 
qu'on  puisse  leur  rendre,  est  de  con- 
venir que,  trompant  Tattente  générale, 
et  dissipant  les  craintes  que  nous  avions 
conçues,  ils  se  sont  montrés  les  voisins 
.les  plus  paisibles,  tandis  qu'il  ne  tenait 
qu'à  eux. d'être  les  voisins  les  plus  in- 
quiétants et  les  plus  dangereux.  » 
<  c  En  1789,  le  nombre  des  Espagnols  de 
Saint-Domingue  était  de  110,000  habi- 
tants libres ,  et  de  150,000  esclaves.  En 
17:26 ,  la  population  française  s'élevait  à 
100,000  nègres  et  30,000  blancs.  En  1789, 
M.  Moreau  de  Saint-Méry  porta  le  nom- 
bre des  esclaves  à  452,000  ;  M.  Bryan 
Edward  à  480,000;  et  M.  Prieur,  dans 
son  rapport  fait  à  l'assemblée  nationale, 
l'estime  à  500,000  noirs  et  40,000  blancs. 
Que  si  l'on  ajoute  '  maintenant  ce  nom- 
bre ,  peut-être  exagéré ,  à  celui  des  ha- 
bitants de  la  portion  espagnole,  on 
verra  qu'au  commencement  de  la  révo- 
lution la  population  n'allait  pas  au  delà 
de  665,000  âmes.  Depuis  cette  époque, 
jusqu'en  1807,  que  l'armée  française  fut 
définitivement  expulsée  de  Tile,  le  pays 
a  été  dévasté  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  guerres  sanglantes  ;  ce  qui 
n'a  pas  arrêté  l'accroissement  prodi- 
gieux de  la  population.  D'après  le  re- 
censement fait  en  18^4,  elle  s'élevait  à 
955,535  individus.  > 

«  La  force  militaire  de  ce  pays  est 
proportionnée  à  la  masse  de  ses  habi- 
tants ;  45,5â0  soldats  composent  Tarmée 
active ,  et  la  garde  nationale  est  forte  de 
113,528  ;  ce  qui  forme  un  total  de  158,848 
hommes  exercés  au  maniement  des  ar- 
mes. Ces  estimations  sont  officielles; 
elles  ont  été  faites  en  vertu  d'un  ordre 
du  président  Boyer,  du  6  janvier  1824.  » 

t  Une  résolution  prise,  par  cette 
même  autorité,  .au  mois  de  mai  1824, 
aura  pour  effet  d'accroître  encore  da- 
vantage la  population  ;  elle  porte  qu'il 
sera  reçu  des  États-Unis  d'Amérique 

6,000  noirs  libres  et  hommes  de  cou- 
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leur  ;  qu'ils  seront  partiellement  indem- 
nisés, par  rÉtat,  de  leurs  frais  de 
voyage ,  et  qu'il  leur  sera  concédé  des 
terres  et  fourni  des  instruments  ara- 
toires pour  commencer  leurs  travaux 
de  défrichement.  Ainsi ,  dans  le  cours 
de  trente-cinq  ans,  et  malgré  l'état  de 
guerre  qui  s'est  prolongé  dans  l'île 
d'Haïti,  la  population  aura  augmenté  de 
665,000  à  955,000  ûmcs.  » 

«  Que  l'on  compare  cet  accroissement 
extraordinaire  à  la  marche  de  la  popu- 
lation dans  nos  colonies  des  Antilles,  et 
Ton  verra  que  l'état  de  liberté  oh're  à 
cet  égard  des  résultats  bien  différents 
de  ceux  que  fournit  Tctat  d'esclavage...  ^ 
Dans  toutes  nos  colonies  des  Antilles,  à 
l'exceplion  de  la  Barbade  et  des  Iles 
Babamanes ,  la  population  a  subi  un  dé- 
croissement  continu,  qui,  dans  le  cours 
des  trois  années  antérieures  à  1820 ,  ^ 
été  de  6,000  âmes  par  an.  » 

a  Du  rapide  accroissement  qu'a  éprou- 
vé la  population  d'Haïti ,  on  est  fondé  â 
conclura  que  ses  produits  sufliscnt  aux 
besoins  de  ses  habitants.  Quant  aux  pro- 
ductions particulières  qui  faisaient  la 
richesse  de  l'ancienne  colonie,  telles 
que  le  sucre ,  le  coton^  le  café,  il  résulte 
des  rapports  officiels  sur  Tétat  du  com- 
merce général  de  l'ilc ,  qu'il  a  été  ex- 
porté, dans  l'année  1822,  652,541  livres 
de  sucre,  891,950  livres  de  coton, 
55,117,854  livres  de  café,  et  une  quantité 
considérable  de  cacao ,  de  bois  de  tein- 
ture ,  etc.,  etc.  En  comprenant ,  dans  ia 
somme  des  produits,  le  sucre,  le  café 
et  le  coton  qui  ont  été  consommés  dans 
l'intérieur,  la  valeur  des  matières  ex- 
portées, en  1822,  est  de  9,000,000  de 
dollars,  ou  plus  de  60,000,000  de  francs  ; 
celles  des  matières  importées  approche 
de  75,000,000  de  francs  ;  et  le  commerce 
d'importation  et  d'exportation  a  occupé 
un  tonnage  de  200,000,  réparti  sur 
1,835  bâtiments.  » 

a  A  ces  faits  concluants  nous  ajoute- 
rons, pour  l'édification  de  ceux  qui  mé- 
prisent tout  commerce  qui  ne  rapporte 
rien  au  fisc,  que  les  droits  d'enU^ée^t 
de  sortie  des  produits  d'Haïti  ont  ex- 
cédé 16,950,000  francs,  revenu  que  ne 
dédaignerait  pas  la  dynastie  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  légitime  de  lEurope.  > 

<  A  la  suite  de  l'aperçu  rapide  que 
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Botts  venons  d*offrîr  sur  la  population , 
la  force  militaire ,  le  commerce  et  les 
finances  d'Haït! ,  en  un  mot  sur  la  sta- 
tisiifite  de  cette  république ,  passons  â 
4(^  obsenrations'  plus  étendues  sur  la 
situation  morale.  Un  extrait  d'une  lettre 
un  généra]  Inginac,  secrétaire-d'Étart  du 
prudent  Boy er,  présente  sur  eette  ma- 
tière des  éclaircif^ements  précieux  ;  il 
démontre  arec  quel  soin  on  s'occupe  à 
HaRî  âe  robjet  te  plus  important  qui 
paisse  fixer  <  Tàttention  des  gouverne- 
ments, de  celui  auquel  se  rattachent  es- 
sentièllemeiit  toutes  les  améliorations 
sociales  (  nous  voulons  parler  de  Tin* 
stniction  publique.  11  fait  connaître,  en 
ffléme  temps, -les  progrès  de  râgrîcul- 
tnreetdu  commerce,  et  Texcellent  es- 
prit qui  protège  cette  île  contre  toute 
invasion  étrangère. 

D'antres  documents  authentiques  nous 
apprennent  qu'au  Port-au-Prince  il  n'y 
»  pas  moins  de  -quatorze  écoles  libres^ 
«à  des  élèves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
as  nombre  de  845,  apprennent  à  lire,  à 
éerire,  à  calculer,  et  puisent  même  des 
oomiaissânees  d'un  ordre  supérieur; 
et  qu'au  Cap,  il  y  a  six  écoles  particu*^ 
itères;  sans  compter  les  écoles  publi- 
ques, où  Ton  reçoit ,  outre  l'instruction 
élémentaire ,  des  leçons  d'algèbre,  de 
fftométrie,  d'histoire  et  de  géographie. 

Ea  ce  qui-  concerne  les  mœurs ,  notfs 
ne  saurions  donner  une  meilleure  idée 
(ie  l'importance  qu*on  y  attache ,  qu'en 
rapportant  quelques  passages  d'une 
lettre  de  Cliristophe ,  publiée  dans  un 
aaméro  ûQ<Fr&pagateur^  qui  s'imprime 
à  HaiïtI. 

-  (  Je  m'occupe ,  <Ht  cet  homme  extra- 
or^atrev  de  -  répandre ,  autant  que 
possible,  parmi  mes  con<^îtoyetis,  des 
pHacipes  de  reNglon  et  de  vertu.  Mais 
considérev ,  mon  ami ,  combien  il  faut 
<ie  temps  et  de  travaux  pour  faire  ger-** 
aier.âes  idée»  de*  morale  dans  toutes  les 
eiaases  dlem  peupla  qiri  ne  làii  que  sor- 
tir des  ténèbres  de  l'ignorance,  qui  vient 
à  peine  de  briser  ses  fers ,  et  qui  a  été , 
pendant  vingt-cinq  ans ,  en  prt>ie  aux 
vlchèitndes  du  sort,  aux  désastres  et 
diix  révolutions,  a 

c  Gesrenseignements,émanés  démem- 
bres du  gonverneniettt,  «paraîtraient-ils 
saspecu?  Des  extraits  d'un  rapport  f^it 
T.  XV.  —  N*  87.  i843. 


à  la  Convention  américnine  par  un  co- 
mité pris  dans  son  sein ,  qui  a  eu  poui' 
mission  ^'examiner  la  condition  morale 
et  politique  des  peuples  d'Haifii.  D'a- 
près les  renseignements  fournis  par  di- 
verses personnes  qui  ont  habité  Haïti  * 
et  d'après  les  pièces  officielles  qui  s'jr 
impriment,  ces  peuples  paraissent  avoir 
fait,  sous  le  rapport  de  la  dvflîsatîon 
et  dés  lumières,  des  progrès  presque 
sans  exemple  dans  t'histoirc  des'  na- 
tions. »     '  .     •  •  •     ' 

<  Les  écoles  publiques,  établies  dans 
l'Ile  sont,  relativement  aux  besoins  de 
la  poi^ulation,  plus  nombreuses  que  ' 
les  institutions  '  de  ce  genre  connues 
dans  les  dîflférents  pays  de  l'Europe, 
et  leurs  élèves  se  distinguent  par 
leurs  progrès:  > 

«  Le  gouvernement  est  fort  et  paraît 
soljdenient  établi..... •L'abondance  qui 
règne  dans  l'Ile  semble  indiquer  que  le 
pouvoir  y  •  est  exercé  avec  douceur ,  et 
que  le  peuple  n'yest  soumis  ni  à  deS 
impôts  vexatoîres ,  ni  aux  abus  du  mo- 
nopole, i  *  '  '  • 
'  I-  Les  pièces  olffisiélles  et  les  fetiiTles 
publiques  qui  ont  parii  à  Haïti  se  dis- 
tinguent généralement  pat*  un  style  si 
p^ur ,  par  un  Jugement ' si  profond-,  et 
poirdes  sentiments  si  élevés,  qu'on  a' 
pensé  -communément'  que  ces  écrits 
étaient  l'ouvrage  d'étrangei^,  et  iiorf 
de  ceux  qui  les  avaient  signés.'  On  se  re-* 
fusait  à  ctoireipGiè  des  ttbînm'es  de  racé^ 
noire  pussent  atteindre  aii  degré  de* 
perfectionnement  intellectuel'  que  ces? 
documents  supposent.'  Qtaelques  doutes^ 
ayant  été  •  eièprimés  sur  ce  point  dans* 
un  article  de  la  Gazette^  nationale  de 
cette  yille  (Philadelphie)^  ie  rédacteur' 
d'un  des  meilleurs  journaux  de  Bostoa* 
a  attesté,  d'après  le tcinoignage  d'une* 
personne  digne  dé  foi  qui  a  fait  un  lorig| 
séjour  à  Haïti,  que  les  écrits  en  question' 
sont  réellement  des  auteurs  dont' il <i* 
portent  les  noms 


.  h 


En  présence  d'une  révolution*  si  re-^ 
marquable,  osera-t-on  bien  encore  sou-* 
tenir  rinférîorîté  intellectuelle  des  ne-' 
grès t  quel  est  le  peuple  d'Europe  qui* 
ait  montré,  en  si  pende  temps,  tant 
de    puissance    et  d'énergie   intellec-*  . 
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tueUç  ?  Et  si  m%iAiâiiimi  «ous  imroau- 

roDs  la  liste  des  hommes  célèbres,  pro- 
duits dans  ces  denU^^s  temps  par  la 
race  noire,  il  n'y  aura  plus  rien  à 
^jouter  pour  défnûntrer  que  rintelli- 
gence  humaine  est  la  même  ^ez  toutes 
les  races. 

Le  nègre  Àmo  prit  son  grade  de  dof> 
teur  à  la  faculté  de  Vitiemberg,  dont  il 
devint  le  doyen  ;  la  direction  du  génie 
(Ut  confiée  f  en  Russie ,  au  nègre  Hanni- 
bal.  Toussaint  Louverture ,  le  premier 
des  noirs,  ^n  qui  Bonaparte  redouta  un 
rival  ;  qui,  du  rang  d'esclave*  s'éleva  au 
pouvoir  suprême ,  et  jeta  les  racines 
iprofondesi  de  la  liberté  de  sea  firèrea , 
etait-il  un  homme  si  iiidillérent  !  La 
|rahison  seule  le  livra  k  la  France  où 
il  vint  mourir.  Christophe  et  Heasalines, 
fes  lieutens^f t$  f  pins!  que  beaucoup 
d'autres  qu'a  vus  naître  la  révolution 
4e  St-Pomingue,  mt  montré  autant  de 
courage  et  d'énergie  que  les  plus  grands 
capitaines  dep  temps  anciens  et  deslen^» 
î&odemes.  Le  grand  Péthion,  mulâtre  né 
à  St-Domingue',  dont  on  ne  retrouve  le 
type  que  dans  r^nfiqnité^  et  dont  on  a 
^t  qu'il  fut  peutH&tre  plus  que  Tégal  de 
Washington  sous  le  rapport  de  la  capa«r 
«ité,  sesKmtra  ausai  sage  magisnrat 

Îue  grand  capitaine.  Julien  Ilaymond^ 
'Islet  Geoffroy  ;  le  premier ,  m^oibre 
correspondant  de  Vicad^nie  des  acie»< 
ces  morales  et  p^Uiqnea^  le  aecond^ 
de  l'Acadépl^  d^  sciences  phyaiqnéis  ; 
9,  Lethierr^  de  l'LastiHit,  qui  fkit  direct 
leur  de  l'Académie  fran«ai«9  de  pein- 
ture h  Rome,  et  dont  on  voit  les  ehefa- 
4'œuvre  au  Louvre^  prouvent  que  les 
i|oirs  ne  sont  pus  fnoin%  suaceptibles  de 
ae  distinguer  dans  lesiseienoes  et  les  arts 

Îue  dans  la  politique  e\  la  guerre, 
lexandre  Davy  Dqmaa ,  'tls  naturel 
d'une  négresse  et  du  imrquia  de  la 
Pailleterie,  fut  un  des  plus  frai^ds  gé- 
néraui,  des  guerre^  d'Italie  et  de  la  ré- 
volution ;  ses  mémoires  prouvent  qu'il 
savait  manier  la  plume  en  même  temps 

Îue  l'épée.  Général  m  chef  de  l'armée 
es  Alpes  f  il  fut  appelé  par  le  premier 
consul  THoratius  Goclès  du  Tyrol. 
Alexandre  Du«sas  >  son  Ms  »  est  assea 
connu  par  ses  drames, 

Divers  auteurs  ont  recueilli  les  exem- 
ples des  nè^re^  «yi/uu  talçi^V  A?t\irel 


avait  créés  poètes,  phiioaeph^s^ 
siciens,  artistes  plus  ou  moins  distia- 
gués.  Blûmenback  assure  avoir  lu  des 
poésie^  latines  et  anglaises  dues  à  des 
nègres,  et  que  des  littérateurs  eun><- 
péens  eussent  été  jqlouit  d'avoir  pro- 
duites '.  Brîssot  a  vu  dana  l'Amérique 
septentrionale  des  nègres  Ubrea,  oMiv 
çant  avec  succès  des  professions  qui  r^ 
clament  beaucoup  d'intelligence  et  de 
savoir,  telles  que  la  médecine  ;  nn  noir 
faisait  sur-le^hamp,  de  foroe  de  tète 
seule,  des  calculs prodigienxt.  L'évéqne 
Grégoire  a  composé  un  tr49i$é  ^ur  la  te- 
tératme  dep  n^f  rs#j  et  parmi  les  pr««- 

yes  multipdiéea  qu'il  offre  de  leurs  tm* 
vaux  dans  toutes  les  earrières  du  sft«> 
voir,  il  cite  aussi  plusieurs  négresses  ; 
&a  remarque  entre  autres  Philis  Ventl^ 
ley,  qui,  transportée  dès  Vdge  de 
sept  ans,  de  l'Afrique  en  Amérique^  pois 
en  Angleterre,  y  apprit  bientôt  les  laiH 
gués  auglaise  et  latine.  A  l'Age  de  di«r 
neuf  ans,  elle  publia  un  reeueil  de 
poésies  anglaises  estimées.  Le  doeiewr 
Beattie  ne  trouve  le  nègre  inférieur  e» 
rien  aux  blancs,  non  plus  que  GlwkflM* 
Le  suédois  Wadstrom,  qui  les  observe 
sur  les  côtes  d'Afrique,  les  reconnut 
suK^tible^  de  diriger  des  ^  n^uinçr 
tures  d'indigo,  de  wl,  de  aave««  d# 
fei*,  etc.  Leure  vertus  sooialeSt  %jouln 
le  docteur  Trotter,  «ont  au  moins  égales 
aux  nôtres»  on  les  voit  cMUMMeM 
bospitaiiers  et  sensibles  pour  eea  mèmae 
blancs  qui  les  tyraniisent  ',  To«a  cee 
faits  qui  nous  sont  fournis  per  l'autew 
des  oEijections  que  nous  avons  ré(«iée9« 
ne  sont  pas  suspects,  lis  prouvent,  mua 
seB|ble-t-il ,  plus  que  deeeioepilons; 
autrement,  il  faut  dire  aussi  que  leei»% 
telligences  remarquables  qui  semml 
par  l'éducation  de  noi  eampwm*  <n| 
qui  s'élèveM  au-deaaua  d»s  «Mrea  dwe 
lasociétéf  par  upeédueatioiihplua  ferto» 
sont  dçe  exceptions)  et  alors  il  n^ a 
pins  de  lerme  an  syaitaie  dea  mump^ 
tiona^ 

Le  Sénégal ,  ta  patrie  des  vrais  tiès 
grès,  n'est  pas  moina  remarquable  dnnq 
sa  marche  ascendante  que  la  réimMIque 


*  Mogax,  /Ur.  PhyMik. 
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d*llaîU:  iM  ehoses  s'y  passent  avec 
moins  de  violence ,  mais  non  moins  su* 
rement.  n.  y  a  maintenant  des  écoles 
florissantes,  un  eomm^rce  actif;  et 
bientôt  il  y  anra  un  clergé  noir,  aussi 
remarquable  par  sa  science  que  par.  ses 
vertus.  Trois  jennes  ^ens  noirs  du  Se* 
Hégal  sont  venus  en  France  lair«.leur 
édiicati€m,  il&  ont  passé  cinq  ans  au 
sénmaipe  du  Saint-Esprit  à  Paris;  ils 
y  ont  étudié  la  théologie  et  y  ont  reçu 
les  saints  ordres;  ils  viennent  de  partir 
en  novembre  i84i  pom*  retourner  dans 
leur  patrie.  J'ai  eu  le  bonheur  de  les 
e<»naltre  partieulièrement  et  je  m*ho* 
Bore  de  leiir  amitié  ;  leur  modestie  et 
leurs  vertus  égalent  lenr  science  ;  il  y  a 
peu  de  prêtres  en  Europe  plus  instruits 
qo^enx.  Ils  savent  parfaîlement  bien  le 
lâtîny  le  grec,  le  français,  Tarabe;  ils 
connaissent  Tbistoire,  la  géographie 
parfaitement.  Ils  opt  étudié  avec  soin 
les  sciences  naturelles;  Us  possèdent 
tes  arts  de  la  musique  et  du* dessin,. 
et  Ton  d'euX' peint  admirablement.  La 
tbéologia  et  TÉcrltiure  sainte  ont  été, 
■atnrellementponr  eiix,robjetd*études 
profondes;  Lenr  dessein  généreux  est 
de  fonder  un  collège  dans  leur  patrie. 

Daigna  le  Père  oomniun  de  tous  les 
hommes  les  bénir  et  faire  fructifier 
leurs  travaux  ;  et  dans  quelques  années 
ils  prouveront  aux  détracteurs  de  leur 
race,  combien  leur  âme  est  belle  et 
levr'intelligrace  élevée  ! 

9*  Nous  nous  arrêtons  là,  dans  la 
liste  des  citations  d'intelligences  re- 
marquables chez  les  noirs,  que  nous 
pourrions  multiplier.  Nous  en  avons  dit 
assez  pour  orouver  que  Tifitolligence 
humaine  est  la  même  chez  tous  les 
hommes,  de  quelque  couleur  qu'ils 
iMeiH^etqae,  i»»r  çonséqp^nt ^  il  n'y 
s  qn'fUEie  aettl0  espèce  hum^ui^t  puîsr 
Oe  e'est  surtout  rintelligence  qui  f^it 
l'homme. 

finâui  la  «ftoraUié  de  l'espèce  bu- 
■aine  prouve  tout  aussi  puissamment 
rnnité  d'espèce,  La  oM^ralité  humaine  a 
sa  hase  dans  l'activité  libre  de  l'imelli- 
|(enee,  et  dans  la  loi  qu'elle  peut  ob- 
server ou  enfreindre.  La  loi  a  son  prin- 
cipe unique  en  Dieu ,  dans  sa  puissance 
et  sa  ^uverj^ne  autorité.  Nul  être  créé 
^^  le  droit  P^r  lui-mêipe  d'imposer  des 


Lois  ù  un  autre  être.  En  outre  la  loi  mo* 
raie  étant,  comme  nous  l'avons  x|i^  né* 
cessaîre  ù-  la  conservation  et  à  la  perpé? 
tnité  de  la  création ,  il  est  évident  que 
Dieu  seul  pouvait  en  être  l'auteur,  il 
suit  de  là  que  cette  loi  est  une  coQune 
Dieu ,  une  comme  la  création  ;  elle  peul 
varier  dans  l'étendue  de  son  accomplis- 
sement par  suite  de  la  liberté  humaine  ^ 
mais  elle  est  toigours  fondamentalement 
la  même;  et  toutes  les  lois  humaines 
découlent  d'elle,  et  lui  empruntent  leur 
principe  et  leur  forœ.  La  loi  morale  ne 
régit  et  ne  peut  régir  que  l'espèce  hun 
mainp  ;  les  animaux  ne  sont  pas  des 
êtres  moraux  ;  ils  ne.  sont  pas  respon- 
sables de  leurs  actes.  X'iuûnme  seul^ 
étant  maître  de  ses  actes ,  peut  aussi  en 
répondre.  La  loi  morale  étant  une, 
et  n'étant  que  pour  l'homme,  il  s'agit 
de  savoir  si  toutes  les  races  humaines- 
sont  soumises  à  la  loi  morale;  personne 
n'oserait  le  nier.  Les  faits,  d'ailleurs, 
sont  là  pour  donner  le  démenti  à  nnei 
pareille  prétention.  Le  droit  des  gens 
est  on  fait  et  un  principe  de  la  loi  mo<* 
raie  ;  or,  il  existe  entre  tou^s  les  na-» 
tions,  sansdictinctionde  couleur  on  dé- 
forme. Le  juste  et  Tinjuste,  la,v«rtu  ^ 
le  vice ,  la  vérité  et  le  mensonge,  sont 
admis  iet  .reconnus  fondamentalement 
les  mêmes  chez  tous  les  peuples,  même 
les  plus  abrutis  et  les  plus  sauvages  ; 
seulement  l'ignorance  peut  égarer  dans 
l'application.  La  religion ,  qui  est  la 
grande  loi  morale ,  existe  chez  tous  les 
peuples  malgré  les  erreurs  par  les- 
quelles ils  la  défigurent.  Mais  il  est 
prouvé  aujourd'hui ,  par  des  faits  suffi- 
sants ,  accomplis  sut*  toute  la  face  de  la 
terre ,  qu'il  n'est  pas  un  peuple  qui  ne 
soit  susceptible  de  connaître,  d'aimer 
et  de  pratiquer  la  neuld  religion  véri- 
table, une  fois  qu'elle  lui  a  été  annon- 
cée ;  les  abstades  mêmes  qui  s'oppoimH 
à  sa  propagation  chez  les  peuples  divers 
prouvent  la  liberté  morale  de  ces  peu- 
ples. Puisqu'il  n'y  a  donc  qu'une  loi 
morale,  et  que  toutes  les  races  humai- 
nes sont  soumises  à  cette  loi  morale, 
qu'elles  l'accoipplissent  autant,  qu'elles 
la  connaissent;  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a 
réellement  qu'une  seule  espèce  hu- 
maine. Dira-t-on  qu'il  y  a  des  degrés 
dans  la  moralité  fondamentale  des  peu« 
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pies;  alors  il  faut  dire  aussi  qu'il  y  a 
des  dogrés  dans  l'activité  intellectuelle 
et  dans  la  liberté  humaine  ;  et  si  la  race 
nègre  a  moins  de  moralité,  moins  de  li- 
berté que  la  blanche ,  elle  ne  peut  plus 
être  soumise  à  la  loi  morale  qui  est  une 
et  qu'elle  ne  peut  plus  accomplir  dans 
son  intégrité  ;  la  race  noire  se  trouve, 
sous  ce  rapport,  entre  l'homme  et  le 
singe ,  et  dès  lors  il  faut  reconnaître 
dans  le  singe  et  dans  tous  les  animaux, 
un  degré  plus  ou  moins  grand  d'acti- 
vité intellectuelle  et  de  liberté  morale  ; 
mais  quelles  lois  morales  imposerez- 
votts  aux  singes,  aux  tigres,  aux  lions, 
et  en  descendant  plus  bas  dans  l'échelle 
des  animaux,  aux  vers  de  terre,  à 
l'hydre  verte  et  enfiu  à  l'éponge.  Faites 
donc  des  traités  de  paix  avec  les  ani- 
maux féroces  qui  vous  dévorent  ;  faites 
des  alliances  avec  les  insectes  qui  dé- 
vorent vos  cultures  et  vos  moissons  ! 

Non,  il  n'est  plus  permis  de  soulever 
la  question  de  pluralité  d'espèce  hu- 
maine. L'émancipation  des  races  noires 
est  désormais  un  fait  accompli.  En  pre- 
nant  rang  parmi  les  nations  politiques, 
en  faisant  reconnaître  leurs  droits,  en 
marchant  les  égales  des  nations  dont 
elles  ont  secoué  le  joug,  en  les  forçant  â 
traiter  avec  elles  de  la  paix  et  de  la 


guérite,  du  commerce  et  de  toutes  les 
relations  politiques  et  civiles,  les  races 
noires  ont  prouvé  leur  véritable  nature. 
Et  l'unité  de  l'espèce  humaine  est  dé* 
sormais  une  question  moralement  et 
politiqueiment  résolue  par  les  faits  ac- 
complis ,  et  par  la  conduite  de  toutes 
les  nations  civilisées,  dont  les  actes 
sont  la  dernière,  la  plus  solennelle  et 
la  plus  puissante  réponse  qui  ait  été  ja- 
mais faite  aux  esprits  systématiques,  qui 
peuvent  encore  se  bercer  d'illusions  et 
de  rêves ,  mais  qui  ne  peuvent ,  sans 
folie,  donner  le  démenti  à.  la  grande 
vérité  politique  et  morale  qui  s'est  enfin 
manifestée  de  nos  jours  par  les  actes 
solennels  de  toutes  les  nations  civili- 
sées. 

Nous  avons  prouvé  que  toutes  les  ra- 
ces humaines  étaient  de  la  même  es* 
pèce  physique  et  corporelle  ;  nous  avons 
vu  la  vanité  des  objections  opposées  à 
cette  thèse  ;  et  enfin  l'intelligence  et  la 
moralité  humaine,  le  caractère  natu- 
rel le  plus  élevé  de  l'homme,  nous  ont 
prouvé  plus  puissamment  encore  l'unité 
d'espèce.  Concluons  donc  que  tous  les 
hommes  sont  nés  d'un  «seul  couple, 
comme  le  dit  Moïse. 

L'abbé  F.  L.  M.  MAunsn,  > 

Do<tMr  éi-fdoiioeth 


^^nc($  Wxi^^0pifx<^$* 
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NotiMM  pféliniiulraf.  —  De  TéUl  primitif  4t 
rhowne*  —  De  l'ortginf  de  la  tcience  et  de  la 
phUoMphie.-^Obielde  l^litoire  de  la  philoso- 
phie. -^  Son  DiilUé»  —  Difision  de  ceuè  histbire 
en  cinq  époquei »  -^  Caractère  et  faits  principaux 
qni  les  dlatinsnent  ■• 

Suivant  les  traditions  chrétiennes, 
d'accord  en  cela  avec  les  traditions  des 

*  L^introdoction  claaiiqne  à  rhiitolre  de  la  pht- 
lotophie ,  comprend  une  série  de  qoesiions  et  de 


anciens  peuples,  l'homme  re^t  brlft- 
nairement  de  Dieu  la  vérité  par  voie  de 
révélation ,  et  fut ,  dès  son  origine ,  un 


aoliens  prélimlnalrea  qnl  fte  tott  qnMndlqaéoa  éàwê 
cellet«ci  :  Cèllas  sent  les  «UvaDtei*  Qn'eat^e  qm 
lliisleire  do  la  pUlosofhie;  qaeleat  son  oh^Hi 
comment  te  dUlingHe-t-eUe  des  «nirea  branchen  do 
Phistoire?  dos  matières  qai  doU ont  entrer  dans 
ceMe  histoire ,  et  des  faits  principanx  qne  l'on  y  doit 
renarqoer  ;  des  résnltats  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie I  et  des  avantages  qne  l'on  en  peat  retirer 
poor  la  philosophie  elle-même  ;  de  la  méthode  à 
•nine  dans  cette  histoire  ;  nomenelatore  phUoeo* 
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être  intelligent,  moral  %  libre  et  per- 
fectible par  le  bon  usage  de  ses  facul- 
tés. Si ,  comme  cm  ne  saurait  en  douter, 
riBtelligpnce ,  la  liberté  et  la  perfecti-' 
iHlité  font  partie  essentielle  de  Thom- 
me  et  constituent  sa  nature  morale, 
comme  ses  organes,  ses  sens  et  ses  in- 
stincts constituent  sa  nature  pbysiqne 
et  animale,  il  est  clair  quUl  a  dà  jouir 
de  toutes  ces  facultés,  au  sortir  des 
mains  de  son  Créateur.  L'état  sauvage , 
dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  c'est-à- 
dire  rétat  d'animalité  et  de  pur  bru- 
tisme.dans  lequel  on  a  supposé  que  le 
genre  bumain  aurait  existé  à  son  ori- 
gine, est  donc  une  bypotbèse  chiméri- 
que et  contraire  auji  lois  de  la  nature 
humaine  ;  dans  cette  supposition^  Tbom- 
me  aurait  été  non  pas  un  homme ,  mais 
un  animal,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  eu 
ane  nature  tout  à  fait  différente  de  celle 
qn*il  a  actuellement;  et  s'il  avait  été 
créé  avec  cette  nature  et  dans  cet  état, 
il  n'aurait  jamais  pu  en  sortir  et  deve- 
nir un  être  intelligent,  raisonnable  et 
civilisé  '. 

pUfic;  ei  eiiflD ,  4es  réllexIoBS  sur  TéUt  ^fimilîT 

ie  rhMUM  et  m  Fori gine  de  la  tcitnce  et  d«  U 

iMtonpMe.  Hms  les  «tons  foppriméef  pour  d« 

|tt  rtCttiitr  la  paMicatSoii  da  ea  aaort  pat  vm  trop 

hÊffm  fuite  dtritradaatioM.  Si  noni  y  iiûaana  «oo- 

laatallMlaBéaiia  cette  préféra  kigair,  ce  n'eat 

Hm  ppor  toi  féieadce  aolidrameiii ,  naii  seule- 

pair  dannaf  ans  lecteon  uie  idée,  de  ce 

!•  et  dea  piladpaa  qui  ea  ceai  la  Imbc. 

Pircea  inau  i^Mréi,  «aralM,  noas  enten^ 

m  ipaa  aeaiaamii  to  lappact  dea  aatlens  bu» 

«vcclalèi qvi  CD  est  la  ré§to,  bmIi  cocere 

VitMaliadefrlBcalléa,  qsi  readeol  i'heiiiac  capa^ 

Ma  delhîcale  Uan  oale  mJ,  coame  to  lalcoii» 

lifolmé,  ta  liberté »I^Uvliérto  aageiaerEn  pbi- 

hia^biSytiiaiMlccf  MMafoatpiiaabiekniaaiy  Hf 

diifwt  teviaat  être  aittmdiia  dana  ce  cent  >  qui 

asas  ^  ai  blaii  ptéieaté  par  cca  pbraaea  :  jRaj»- 

pmu  éuphytipuB  #1  dm  flwroKf  la  pbyfigaa  ia/lua 

iwaciiip  tmr  U  aiar#l  ai  jj^  Moral  tur  le  ph^ûfw; 

m'  k phf/$iquê  va  trop  kiên,  h  waral.ia cofTo«i|»l* 

■  «  Si ,  oeauBe  «oaa  raveaa  dit ,  les  qaaiitéa  lei 

«  plas,  disliafoées  de  Vhoam*  »>  beacewfs  eapa ci* 

«  lés  ^11  apferte  eo  naisssAt,  ae  s^acqolérjB&t  et 

«  M  sa  tianoMitaDt,  à  prepcenaBl  patler»  qae  par 

«  la  paissaace  de  rédocatleB ,  da  laogage ,  de  ia 

0  irsdiiieB  et  de  l'art ,  neorieiilaBMBt  les  premiers 

«  istaiies  de  cette,  hiamaDlié  daltem  soitir  d^uoe 

«  oièBie  erigiae,  inaistt  foUalt  eAcere  qa^eUes  fus* 

«  Mat  àrtiflcieUiHDeiil  combina  dés  le  priocipe, 

•  rac  m)«  cm?  iifmiiiiM  ^qu'iifitt  Va  «»* 


Invoquer,  pour  expliquer  la  transi- 
tion, le  hasard,  c'est  vouloir  que  l'on 
prenne  pour  une  .cause  un  mot  vidé  de 
sens,' ou  imaginé  pour  déguiser  notre 
ignorance  sur  les  causes  inconnues  de 
certains  phénomènes.  Si  par  ce  mot  ou 
veut  désigner  ces  sortes  de  causes,  i^hy- 
poifaèsc  que  nous  combattons  ne  repose 
plus  que  sur  des  allégations  gratuites  ; 
il  s'agit  d'indiquer  quelles  sont  ces  cau- 
ses. D'ailleurs,  le  hasard  n'a  point  civi- 
lisé ^  le  singe,  l'ol^ang-outang,  l'homme 
des  bois,  ni  cette  multitude  de  peu- 
plades encore  barbares,  quoiqu'elles 
soient  depuis  des  milliers  d'années  en 
contact  avec  des  peuples  civilisés ,  et. 
qu'elles  ne  soient  pas  complètement  dé- 
pourvues des  notions  premières  de  l'ea^- 
tendemènt,  ni  de  toute  sociabilité.  Corn* 
ment  aurait-il  pu  civiliser  les  premiers 
hommes,  qui,  dans  l'opinion  de  nos 
adversaires,  auraient  existé  primitive- 
ment dans  un  état  de  stupidité  com- 
plète ,  dépourvus  des  premiers  éléments 
deia  dvilisation  ? 

Pour  expliquer  comment  les  premiers 
hommes  ont  pu  passer  de  la  barbarie 
absolue  à  la  civilisation,  on  a  cité 
l'exemple  de  peuples  barbares  civilisés 
par  des  étrangers.  Pour  que  cet  exem* 
pie  fût  concluant ,  il  faudrait  1^  que  ces 

« 

«  féal  abandooDé  on  laliié  à  lai-méffla  pasdant  dea 
«  années  ne  peut  manquer  de  périr  cfS  de  dégéné- 

<  rer;'coiimieiitdoae  Pespéce  bwnaine  a«talt*elto 
m  pu  sesaffire  à  eUcoinline  dans  ses  praailan dé- 
«  bats?  I7ae  fois  aceoUmaé  à  viTra  de  ta  mène 
V  manière  qae  roraBg-eatans  ,  Jamais  llMmsia 
f  n'aurait  trat aiUé  à  se  vaincre,  ni  appris  à  s'élevar 

<  de  la  condition  moette  et  dégradée  de  ranimai , 
ic  aux  prodiges  de  la  raison  et  de  la  parole  bn- 
«  matne.  Si  ta  Bif  ifeiilè  vootait  que  l'homme  eterçll 
a  son  intelligence  et  son  conr.  Il  tallalt  qu'elle  den- 
a  nfttrnne  el|'â«tfe;4éa  le  premier  InUtst  de 
«  son  eiîstance,  rédocation ,  Tari»  ta  swKsf  »lni 
M  étalent  indispensables.  Ainsi  »  le  caractère  in- 
«  HoMi  de  llinmaniié ,  porte  témoignage  à  ta  vérité 
«  de  l?«nelenne  pliUasopbie  cenlenujs  dans  ta  Q^ 
s  né|e»  s  (Herdert  iéén  mr  ta  Pkihtaph*  de  Pkiê^ 
i9ir0  de  VffimwiU^A.  II ,  1. 1.  ) 

*  Ce •  mets  ctcfUier  et  dvtl«Mil«ai»  aereot  prta 
dorénavant  daua  no  aens.  absdln ,  teniea  les  fota 
qa^on  l'oppoeeta  à  TéUt  saaTSge  :  et  )àê  compren- 
dront Pensembta  des  conditions  et  des  tacallés  né- 
cessaire» pooc  coastitnar  Thomme  è  son  étal  actael 
et  nstnrel  d'intettigenai  >  de  Ubcrié  i  de  itoilMIiti, 
et  de  pcf  ftciibiUlc. 
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peuples  tussent  existé  à  rétatde  bru- 
tisiAe  complet  ;  et  3*  qu*ils  en  fussent 
sortis  d'eux-mêmes.  D*abord,  il  n'est 
point  vrai  cfu^on  ait  trouTé  de  ces  peu- 
plades absolument  barbares,  brutes, 
sans  idées,  sans  intelligence ,  sans  so- 
ciété ,  dépourvues  en  un  mot  de  tout 
élément  civilisateur,  cpmme  on  ratait 
tm  d'abord  légèrement  sur  le  témoi- 
gnage de  quelques  voyageurs,  dont  on 
a  ensuite  reconnu  la  fausseté.  Seconde- 
ment, ces  peuplades  ne  se  sont  point  ci- 
vilisées d'elles-mêmes,  puisqu'elles  l'ont 
été  par  des  étrangers  jouissant  déjà  du 
bienfait  de  la  civilisation.  Cet  exemple, 
pom*  me  servir  des  expressions  de 
B.  Constant,  laisse  donc  le  problème  in» 
tact  :  il  s'agit  de  savoir  qui  a  civilisé  les 
maîtres,  et  comment  les  premiers  bom« 
mes  civilisés  sont  sortis  de  la  barbarie 
absolue  oà  Ton  suppose  que  le  genre 
humain  aurait  primitivement  existé. 

Dire  que  les  premiers  hommes  sont 
sortis  de  la  barbarie  primitive  par  le 
raisonnement,  c'est  ^sncore  laisser' le 
problème  iiitact.  Car  le  raisonnement 
suppose  des  idées  et  des  notions,  en  un 
mot  l'intelligence,  et  même  à  un  très* 
haut  degré  de  perfection ,  pour  que  les 
hoDunes  oient  pu  inventer  le  langage  et 
la  société ,  qui  durent  être  le  comment 
cément  de  la  civilisation  :  or,  il  est  d'ex- 
périence que  sans  le  secours  du  langagç 
et  de  l'instroction ,  ce  qui  suppose  déjà 
la  société^et  dans  1«  société  les  premiers 
éléments  de  la  civilisation,  l'homme  de- 
meure dans  son  ignorance  et  sa  stnpi^ 
.  <lf té  natives ,  et  que  plus  cet  état  dMso^ 
leihent  de  la  société  est  complet ,  moins 
rhomme  est  susceptible  de  se  perfec- 
Uonner  '.'  De  sorte  que  d'une  part  le^ 

'  THm  niMms  Mt  Toftta  éè  Peut  Mttn^e ,  dit 
«  BmImWa  CoottfeBi  y  plM  il  «et  ftaUMnatr*.  tm 
4  hoMMl  «irrasiet  4M  aMit  «f  «■•  décovtartef , 
«  «MfiMiéa»  àflu  «ttfSiiitiéf  du  «Miid»  tswiMi  » 
«  il^Stet  pt*  fim  oik  tMd  Hi  ▼•M  i*  dUlliaiiM.  Lh 
«  MiNébIi  tes  cdtot  q^«  Ntir^ue  «  tlttl4ei ,  MbC 
«  «neore  anjoaniliiil  «•  ii(anif  éliisnt  It  7 1  dan 
«  tiilisiM.  A  prlieai  emam»  àlars,  Imn  Tkbes- 

M  !«  k0  «MlfMMlt  A*0«Htt61i«  «flHli^MIy  Jélét 

fi  pif  Itl  istt  s«r  te  rittgs.  Le  hmiÊù  M leta  pu 
4  iûftlIiltM.  Ufliisère  ne  les  e  im  éelâlriès.  (Par 
<  «eaM^SMl,  rfeenase  nMit  paa  «us  masse  effS'- 
4  afeUè  ai  Séiaibla»  qui  rtfdUt  fÉêprH  tf#  ta  ^  Pm»- 
««  virvnn^  #f  de  f«t  hetoim,  rafMlèlSa'iliSaii^ 


notions ,  les  idées  et  le  raildnnmenl 
étaient  nécessaires  à  l'homme  pour  S(h> 
tir  de  sa  barbarie  primitive,  et  que  d'um 
"autre  côté ,  dans  le  système  que  nous 
combattons,  l'homme  n'avait  primiti- 
vement ni  notions,  ni  idées,  ni  ia  fa- 
culté de  raisonner  :  ce  qui  implique 
manifestement  l'impossibilité  absirfue 
pour  lui  de  sortir  dâ  cet  état. 

Enfin ,  pour  prouver  que  l'hommo  a 
pu  passer  natuf  ellement  de  l'état  sau- 
vage à  l'état  cîvilbé ,  on  a  eu  recours  à 
la  théorie  du  progrès  indéfini  ^  à  ia  per« 
fectibilité  humaine  '.  C'est  encore  re^ 

«  Lambert,  CaUeh.).  £t  les  Toyafevra  noderaei 
(  les  ont  irouTées  telles  que  les  obserteit  11  7  a 
«  Tingt  siècles  l^amiral  ^d'Alexandre.  (fAe  l^eN» 
pkti  ùf  NeanKut^  by  b.  Vibcesi;  —  NielHkhrt 
t>$éeripUén  de  r.4roèi«;  ^  WmttQ  PMë.) 
a  II  ea  est  de  liame  des  sidVsf  es  «éiritl  daur 
rantiquité  par  AgaUiarchidea  (  Agalbatclb  ^  Ùê 
Rub,  mûr.  lu  Geof r.  «itiu,  HMsoB»  f.  i|  |f.  Sf ), 
et  de  nos  joori  par  le  clievaller  Bmea.  (Sraee  | 
Yoya$0  en  Àhyainjiê^  t.  11,  p.  jSSS;  I.  lU»  p.  401 .) 
Entourées  de  nations  citUJsèes»  Voisines  Ae  cà 
royaame  de  Méroë ,  si  connu  par  son  sacerdoce 
égal  en  pouvoir  comme  en  science  an  sacerdoce 
égyptien,  ces  hordes  sont  restées  dans  lenr  abru* 
tiaaament;  Lea  qms  sa  logeât  sifss  les  arbres  i 
ett  se  eenieniadt  de  plier  Umra  rasMans,  «I  es 
lea  flier  en  terre;  les  entres  tendèlit  tfeb 
«bes  an  rbteacéimaiBtanméll^nls, 
roni  sécher  la  ebair  an  aaiM  ^.dfmàUt^  pounaii^ 
▼ant  le  vol  pesaai4es  anttMbea;  4*i 
reeuelHent  les»  aaaalaia  de'  aaMeanUet 
pa^  lea  tan«a  dam  l«Mi  déaariSyna  leateal*>4ni 
croeodM  ei  dte  «baranx  anarlna'  qnn  la  ttoft  inat 
HTre  ;  et  les  ttiaiaéiea  ^  »MaB«r(»io«i  Sic, 
1. 1)  ééerit>  soBMMfrsdSiiea-far^anadi 
pnt ,  aesabMnl  edonra  na|aîifélMli  lea  d4 
«anfs  «•'  œa  rbeaa  «tlbeÉVeMètfi  wtk  la 
deaquanea  lae  sléélas  «ni  piaèé/ 
>>ttr  eltoa ,  tri  ainéUnMlMÉs ,  Ht  fN|rla  ^  «I  ««<> 
coa^aneai  fianf  tdimiiaHaaarta  ténivériis*  4«aai 
ne  prennntf^^iàia  fem  l^iil  tMvtgé  saBimi 
ceint  éêéi  Isqiai  l%at  Mat*  raaHcjèrhbtiaaé 
ses  brigine.  iS(Bèb1i«Htf  CèUftaiA,  ill  Iki  ITMf» 
laneansfd^ria  dftiM  m  éobras^iaè  fi$mm  m^êm 

déMhppnMmèi%.t) 

>  Kens  ne  Vttnldnii  ^i  pêiXèlf  ICI  dérnif^olliéae'dn 
la  perreelfMtWI  fndSMV»  ^l^rgàttUM  ft«Mls, 
û'Bpriê  iMfttena  rUsintM  bdtbir  ^fiMii  to«a»ldn 
de^réaaa  VWMfè  ÉWtalaia  araiil  d^MH  téifim  dbt  s 
cette  byiAftaSié ,'  f^ndUtirtla  dek  6Mi  pi^  Hf»  aaâU. 
rtalinea  méderMa  ^i^f  les'saiSMimaai^Mfa/iis 
repose  saratMinep^M^e  hfMeril|iia,lBailla  aSiièmbaa 
enr  dea  canjeelnres  %C  ;de8  IndidieSlF  «fué  1*  aiSeliea 
n*a  pttitti  encara  cèifflittéiai  JàMiÉtl  «tt  S^a  W  Pstèi*- 
iU  «'^aalliiir««TMM«Wtta>aill  tMIMftUft 


^kK  If.  L  AltBi  SOVMKAT. 

ettb^  lA  difficulté  éi  ùon  la  résoudre  ; 
ctr  la  perfectibilité  suppose  dans  l'hom- 
me Texlstence  de  ces  mêmes  facultés 
iont  il  devait  être  complètement  dé- 
pèwnrtt  dan»  rétai  sauvage  ou  d^anima* 
llté  pvttK.  L'animal  ne  se  peHèctionne 
pas,  Il  n*ést  pas  perfectible  ;  etrhom- 
me  lai-méme  Test  d'autapt  moins,  qu*ll 
se  rapproche  davantage  de  la  brute ,  et 
qa'U  est  né  dans  une  société  plus  bar- 
bare. A  un.  certain  degré  d'abrutisse- 
ment «  bien  (|Ue  ee  ne  soft  pas  encore 
ranlmalité  pure  4  ni  la  stupidité  abso- 
lue, la  stationnaHté  est  permanente,  la 
perfei^tibiltté  nulle,  et  un  plus  haut  de- 
gré de  civllldation  impossible.  C'est  ce 
qui  est  prouvé  par  une  multitude  de 
Cuits.  Aussi  Benjamin  Constant,  Berder^ 
Niebttbr  ne  font  pas  difficulté  de  soute* 
air  que  bien  loin  que  Tbomme  ait  existé 
•riglaairenieni  à  Tétat  sauvage,  et  se 
soit  ensuite  civilisé  lai-méme,  Tétat 
sauvage  est,  ail  contraire,  une  dégéné- 
rescence d*utl  état  plus  civilisé  anté- 
rieur, et  que  les  peuplades  ayant  existé 
i  cet  état ,  qui  n'a  été  cependant  pour 
aucune  le  pur  brutisme,  bien  loin  de 
pouvoir  se  civiliser  eUe»-mèmes,  ont 
teajaurs  repoussé  ta  civilisation,  et  sont 
desMuréM  tout  à  fkitsmtionnairés.  Plu- 
tfênrs  ont  péri  plntdt  <|ue  de  la  rece^ 
vnir^t  de  l'adopter  '. 


Les  matériallstel  deft  tl^  étf  8"  siècles, 
ex  Hume  à  leur  tête,  avaient  soutenu  le 
système  de  Tétàt  sauvage  des  premiers 
hommes  comme  une  conséquence  né* 
cessaire  du  rejet  de  la  révélation  primi- 
tive. La  coiiséquence  est  juste  ;  car  il 
n'y  a  pas  de  milieu  entre  soutenir  avec 
les  chrétiens  que  l'homme  a  rêçti  d'un 
être  supérieur,  avec  l'existence ,  tout 
ce  qui  la  constitue  esèentiellemeîit ,  sa- 
voir, l'intelligence,  les  premières  no^ 
tions  de  rèntendement,  la  liberté,  Jà 
perfectibilité ,  et  ses  autres  faculté^  ;  et 
dire  avec  les  matérialiste^  qu'enfant  de 
la  nature  et  do  hasard,  né  de  l'animal , 
on  même  immédiatement  de  la  boUe 
chauffée  aux  rayons  soUires ,  l'homme- 
animal  s'est  fait  lui-même  tout  ce  quil 
est  actuellement ,  et  s'est  dottûé  tontes 
ces  facultés  merveilleuses  que  nous  lui 
connaissons. 

Cependant  les  déistes  modernes  *  s^ac- 
cordent  d'une  part  avec  nous  à  règar^ 
der  l'hypothèse  de  la  sauvagerie  pnmi'* 
tive  comme  contraire  aux  lois  de  la 
nature  humaine  et  de  la  société,  et 
d'autre  part  ils  s'accordent  avec  les  mh'* 
téHalistM  «  r^Jetéi*  lu  rétélatloh  pHtfl- 
tive  Comnie  principe  dlntelllgeiice ,  dé 
ftoctabllité  et  de  moralité  pour  Thom- 
ine  *.  Quel  système  prétendent-ils  8ub<- 


iMi  aillées  «Mttâlè  <n  «né  éspéeé  é*mà  mûtt  ta*^ 
tkum  :  itÉl  flèat  erèfre  tsiosrélHii  qvs  HMinfliè 

ftl  lut  ft^Ml  i«M*M ,  qtrH  idit  MrtI  «s  tlmo* 
ftmut  è  riiti  M  twiÉlMMa,  i|«ni  aU  intêrii 
mêlHéttf^  êê  l«  éètié  SBlulfele,  et  qn'apréi 
étilr  liéMeèÉèÉifsemit  venuiiêeM  «  ^eisÎMi  «  «■ 

laartlniiai^Mê,  «a  mss,  h  sm  enfla  «eteai 

»  |IU  laieHiglil  «Si  btaèini,  «I  MdHk  aa  hennae? 

•  Ba^mât*  lil  treli  teitei  tsitaau  :  î*  ecld 
MtMèé,  éMiU;,  II.  las,  m  a  ;  fo  fè  teste  ie  Béate- 
MIGiÉMeal,  M.»  p.  M,  i.  I;  S^  celai  de  NMMlhr 
4aé  Met  1 1  ea  aoÉi  m  pelaites  AbeHfèaet  (ée  mte^ 
I  M)  f manié» fttavàts*. Ceei poarriH bieo a^êlfi 
é  fli<taéVléHlefSfarietarhinaf€heVresrefilvéaè 
c  HamiMil ,  aa  ne  nia  ae  c^ee  qsl  »  sent  Is  neai 
lltaMM  |ailM«M4tté»  éat M  #épèllei I  tti^ 

■Hti  psausm  m  wutÊÊn  Bwma  av  fieeie  eef * 
<  âlir(le  ié>ilM6)f  leai  ^'eattUfirfaaéaÉiiiir^ 
I  liit  ieas  têê  a^Mièiêëe  tépé^UMe ,  la  ^ireb 

«  «M  a«  M  KMM  t  ^  lavelâtt  tlMttUé  ft  Itel  é« 
f  ma  Veié  «e  a  i|M  e«e  fMeëéplieè  s^oat  fiei 
é  ièÉ|l  )  e^MI|M  «t  «  pAi  «a  tèal  «tèmplè  a*ttft 
<e  iiim  Hiaaa  m  MTtte,  pteMet  «èe<m  ptMa 


c  tout  eu  eette^  eei  Imposée  par  éne  peiiiancl 
lettéHeare,  là  conaéqueiice  en  cet  lé  dépérfite* 
é  nieot  et  ^extinction  pbytlqne  àt  la  sooehe  lin* 
I  Tage  qui  la  reçoh.  Nons  cltèh^na,  k  ce  anlei,  ce 
«  qai  fe  paue  aox  Étata-nnla  ié  l^Amérique  »  leè 
C  Haitif,  lea  Gnarinla,  lea  miMloni  de  la  nonfellê 
t  Californie  «  et  cellei  dn  Gap.  te  qne  ces  phileeo- 
i  pbea  méeonnaiisenty  c'eat  qne  lé  sanfaee,  lèia 
t  d^être  i^bomnie  primofdlal  »  èit  nn  ^mâie  défê- 
I  néré*  a  (Jffiilotra  rveuitna.) 

*  Les  dèlstet  aont  ceux  4nl  rejetieit  la  ré? élaiion 
pHditUf  a  et  la  révélatien  cbrèUenne ,  et  qni  rellen- 
ùent  néanmeina  qnelques  véritia  anr  ta  religion  al 
la  morale,  dans  ta  periuaslon  an'ellea  leur  lent  con- 
anes  par  lea  aenlea  lamlèrea  de  le  rab on ,  aan|  lé 
éeçonra  de  la  révélation. 

*  «  Ainsi  9  dit  ■•  ^erbét  j  lea  tinvanx  pkiloae* 
t  phiqnea  anr  cette  qneationf  dé  TéUt  frimitir  dn 
«  rhommè  e(  de  l'origine  dé  noteUigencé  et  de  la 
é  ^Ttliaétloii)  abôntifsent  an  ajUoelsiDe  ^nitanl  : 
c  Yént  enseignement  estérleni',  mis  i|iart,  la  stnpl* 
i  dit(  à  dû  être  Tèta^  natif  dn  genre  komain  ;  ef  » 
t  catle  sappositlon  est  înadAiMible  ;  donc.»  elc*  Lé 
n  dlx-l^nitiéme  siècle ,  et,  en  partknlier,  nn  de  lee 

pins  péissants  organes,  damé«  a  établi  la  pre- 


f  gié  I  réiél  êéWMkÊÊéî  t*«M  tué  làém  ^   iC  (oiêre  rtépôsiUon  snr  des  prcarei  que  I  oo  n^a 


im 
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enfant  de  Dieu  et  de  la  na- 


8titveraax  deux  précédants?  G*est  ce 
qu'il  n'est  j)as  bien  aisé  de  saisir  dans 
leurs  vagues  conceptions  et  les  méta- 
ihorphoses  continuelles  de  leurs  pen- 
sées. Essayons  cependant  : 

Parmi',  les  déistes  modernes  qui  se 
sont  proposé  'de  faire  Thistoire  ou  la 
philosophie  de  Tesprit  humain,  les  uns, 
tout  en  reconnaissant  que  Thomme  n'a 
pas  pu  naître  à' rétat  sauvage,  mais 
qu'il  a  du  être  dès  son  origine  un  être 
intelligent  et  moral ,  n'osent  ni  admet- 
tre ,'  ni  rejeter  formellement  la  révéla- 
tion primitive,  et  nous  laissent  sans  ré- 
ponse devant  cette  question  :  Gomment 
l'homme  est-il'devenu  un  être  intelli- 
gent, moral  et  civilisé  ?  Tels  sont ,  en- 
tre autres,  benjamin.  Constant  et  Creu- 
zer  '.  Les  autres ,  considérant  Thomme 

«  pas  même  esiayé  d'ébmiilar  :  la  nooTelle  école 
«  ipiriloaUlie  combat  poar  la  lecoDde.  Le  CbriiUa« 
f  nfime  recoeille  la  concloi ion.  »  Doftnt  générnintr 
êê  lapitfM  coflkor.,  note  5,  p.  t79. 
-^«  Nous  ne  noue  ptaçoot  point,  dit  Benjamin  Gon- 
c-ttant ,  an  bereoan  dn  monde,  nom  ne  tbntont 
<'po|ni  détorminer  oommenr  la  rellf  Ion  a  com- 
t  mene^,  mnii.ienlement  de  qoeUe  mamére»  lore- 
a  qn'elle   eal  dana  l'état  le  plna   iromier  qn'on 
t  pniise  concevoir,  elle  Mt  reléYe  et  parvient  gra- 
«(  duellement  i  dea  notions  plus  pores,  ^oos  ne  di- 
te soos  nullement  que  cet  état  grossier  ait  été  le 
prnmler;  nom  ne  noos  opposons  point  4  ce  qn^on 
%  le  regarda  comme  une  détérioraUon  y  une  dégra^ 
€  dation ,  une  cbute«  »  (Beoiamin  Constant ,  D$  la 
Bêligion  eontiiérée  dam  sa  towret ,  <ei  formes, 
49t  diveloppementt,  1. 1.)  «  Si  Thomme  n>st  pas  né 
c  dans  l'état  sauYage ,  ajoute  H.  Gerbet,  comment 
c  a-t-I1  pu  naître  ci?ilisé?  L^auleur  que  noos  Tenons 
«  de  citer,  sVrrêlo  prudemment  de?ant  cette  ques- 
«  lion  :  U  ne  dit  nullement  eeeij  II  ne  s'oppose  point 
«  k  cela ,  il  ne  veut  point  déterminer  comment,  ete^ 
€  An  fond ,  n  a  peur  !  w 

Creozer  dit  à  son  tour,  tout  en  posant  assez  mal 
la  question  dont  il  s'agit  :  «  Est-Il  vrai  que  les  prê- 
te miers  peuples  de  Tancien  monde ,  éclairés  tout 
c  d'un  coup  des'  plus  vives  lumières  de  Piotelli- 
«  gence,  non-seulement  se  soient  élevés  comme 
«  d>ux-mêmes  aux   noUons  les  plus  abstraites , 

c  mais  niaient  connu  qn'on  langage, parfaite* 

H  nifaf  assorti  à  la  cUrté  lumineuse  de  son  enten* 
«  dément?  Bst-tl  vrai  quo  dans  la  suite  l'bomme 
«  soit  déchu  de  cet  état  supérieur.....',  et  que 

«  'eetlê  chute  renferme  le  secret  de  tous  les  systé- 
«  mes  religient.....' On  bien , .  Tesprit  humain...... 

*  longtemps  comme  enthaîné  dans  le  cercle  des 
«  bblets  physiques,  a-t-11  insensiblement  développé 
«  et  é'poré  ses  idées<..,  en  suivant  une  p^arehe  cou- 
a  fU[ffliii«D(  fidèle  m  loii  qoe  nôuji  le  Toyoof  ivi- 


comme  un 
ture ,  comme  un  produit  spontané  ef  fa- 
tal de  la  puissance  créatrice,  le  font 
naitVe,  encore  spontanément  jii  la,  vie 

«  vre  auionrd^hni,...  ei  en  peifeciionoaiit  fani-  fin 
n.  et  sans  repos  et  ses  pensées  et  les  signes  4«aU- 
(C  néfli  les  représenter  et  è  les  e&primer?  Nous 
«  n^aileindrons  pas  ces  grandes  et  épineuses  dis- 

c  eussions »  (Creozer,  Heligûms  de  Paniiquité  , 

1. 1,  Introd.,  p.  i-2,  trad.  de  Gnigniint.) 
'  Par  qni  ei  comment  les  premiers  peuples  ont-lin 
été  écUIréa?  S*IU  ont  été  'éelêitéa  des-  pine  ¥iv«« 
Inmiérea  par  nn  être  snpérienr ,  lia  nn*  M  sorti  pan 
élevés  d'«u«-iii4«ief  aux  nations  lêe^ku  «éi4r«s4«s,  et 
jusqu'à  l'iofontion^tf  kmtfa^«.|QeUeqBMlion«ist  ^ml 
à  fait  mal  posée.  Vers  la  fin  de  cette  clutioo,  Crenaec 
semble  ne  pas  vouloir  toucher  à  celte  question  dann 
ton*,  son  litre  :  mais,  six  pages  plub  bas,  il  la  résout 
pat  la  négation  do  la  révélation  primitive.  PoisqnMI 
dit  que  les  pins  anciens  peuples,  renfermés  d^abord 
dans  les  notions  purement  physiques ,  en  ont  tiré  , 
par  des  tranafomAtlona  snoeeasives,  les  plue  luintes 
spécnlationa.  Bien  dea  alècles  avant  qn'eUet  tuant 
produites  an  grand  |our,  les  pins  sublimna  vériién 
exisUieni  en  germe  dans,  rimapination  ,  à  la  loin 
enfantine  et  créatrice  ,  des    liommes  du  vieux 
monde.  Les  premiers  éclairs  de  la  peQsée  huroaino 
ge  développant  naturellement,  les'soudaioes  inum<~ 
nationa  du  génie ,  la  conception  des  principes  géné- 
raux ,  et  les  formules  qui  les  expriment,  lea  ré- 
flezlona  et  les  notions  qui  naissent  spontanément* 
on  par  reffist  de  Tauention  dans  Veaprit,  4nqnel 
Ure  «eut  de  aon  propse  fond  et  de  la  cootemplntio^ 
delà  natare{  voilà  en  que Cranzer app^Ue révéla ■ 
Iton.  Tout  son  ouvragn  repose  sur  cette  anppoai* 
Uon ,  que  Torigine  de  Tesprit  humain  et  les  lois  dn 
aon  développement  ne  sont  pas  «atroment  qaMi 
vient  dé  dire,  et  il  prétend  résoudre  cette  doabln 
question  par  des  iaduetions  ••<«re(^  «^  crnisam- 
blables,  fondées  uniqnemenV  sur  L'ohaervaUon  àtk 
développement  Intellectnel  et  moral  de  rJumuoe  « 
dans  aon  état  actuel,  et  tel  qu'il  nous  est  nonnn  pac 
rhjsioirot  J<^autenc  dont  noua  parlona  a  été  jeté 
dans  cette  confusion  dUdée%,  parce. qn^il  n*a  pan 
abordé  franchement  la  question  de  la  révélation 
primitive  :  il  ne  vent  paa  la  résoudre»  pnla  U  la  ré- 
sont dans  un  sens  faux ,  en  lui  conservant  tofMfiit 
le  nom  de  réTélatino  :  il  vent  laisser  de  cd|é  celtn 
question  primordiale,  et  tout  aon  livre  repoee  aor 
la  aoppositioo  »  que  la  fausse  solution  qu'il  Iql  n 
a  donnée  est  la  aeule  vraie.  Eat-ce  «rabarraa?  est*cn 
rose  de  sa  part? Mont  croyona  qne  ce  déiordf e  dn 
pepséea  eit  on  réaulut  néceaaaire ,  de  ce  4iM,i«  it 
vent  pasaec  aons  aUenee  nne  qneation  fondMnenlate, 
indispensable  à  tonte  théorie  philoaephiqun  nn  Ms« 
torique  de  Tesprit  humain  i  %•  dn  cequ^an  Ian4  ^pn 
pouvant  a^en  passer,  et Tayant  résolne  dannpn  aena 
opposé  aux  traditions  univecaellea  et  «s  degain 
chrétien ,  son  esprit  devient  încnrlnin  cpmmn  eelul 
d'on  voyageur  qui  a'est  trompé  de  malt  dès  inpre- 
miw PM  qu'il!  (ail daofUcarriécfs    .. 


1     A 


PAR  Ui  VABiïb  BWftfiËAT. 


iB(eliecui6ll69  moriilA  et  wiiolale  «l'une 
QMiiHère.  e^t^raordîMire ,  c'e«i-ii*dire, 
ssiasattcua  dontç  »  d.'uBe  mamète  con^ 
traire  à  tpiUes  Les  lois  et  à  tous  les 
q^)dest;oBiii|&4u>àév^lDppenieiU  iniel* 
lectiiel  et  mçgeBX  dei  i;W>nimie,  et  par  des 
caases..et. suivant  de^  i^  actuellement 
ittcoonues;'  assertions  ,  purement  gra- 
tuites' que  Ton  n'a  pu  soutenir  qu-en  se 
laiiçaiit  dans  le  vaste -ebapip  des  hypo- 
thèses et  des  possibilités*  démenties 
par  une  constante  eiq>érience  '.  Les  pre- 
miers croient  que  cet^.  question  de  To- 
rigine  de  Tesprit  j|iufnain  et  de  la  so- 
ciété est  indifférent^  ^  et  que  la  philos 
Sophie  peut  se  passer  de  sa  ^oliuion. 
Les  seconds  partent  de  ce  pripeipe,  que 
nous  sommes  loin  de  leur  accorder,  que 
toutes  les  questions  4ç  pbilosopliie  doi- 
vent être  résolues  é'après  les>  seules  lu- 
mières de  la  raison.  Les  uns  et  les  au- 


tres rejettent-  toute  notion  théologique    si  Torigine  de  la  civilisation  intellect 


ufiiquement  parce  qu'elle  est.théologi- 
qne ,  san^  ^examiner  si  elle  n'est  pas  en 
même  t^ps  du  domaine  de  la  philoso- 
phie. Ou  dirait  vi^aMnent qu'ils  oalpétir 
de  Dieu  ;  qu'ils  craignent  de  le  teonver 
à  Vorigine  de  l'esprit  humidn  et  de  àa 
€ivilisatioo>  ccanme  l'oni  trouve,  du 
reste,,  un  Dieu  cré^leur  à  rorigine  du 
iqonda  La  vérité  est  que  la  solution  de& 
qae^lions  d'Quiginene  peu|  être 'fournie 
par  la .  ral^n  hi^maim^  .abandonnée  h 


elleHDéme.¥oilà'poiirq«oi,  sur  cessortes 
de  questions,  >e%  particulièrement  sur 
celle  de  IM'igine  de  l'^rit  liniaiii  et 
de  la  société ,  qui  nous  oocuq^,  il  y  a 
tdujoiurs  eu  tant  d'obscurités,  de  doutes 
et  de  contradictions  parmi  ceux  qui  n^e 
suivent  pas  r«iiseigi^ent  de  rËgllse 
et  des  tradîtieAs; 

Quoique  la  «source  et  la  certitude  de^ 
notteiM  tbéoiogiques  relatives  aii\  ques- 
tions d'origine  et  de  pHncipev  séient 
iodéfiendante»  de  la  raison  bamàiBe  et 
de  la  philosophie ,  une'  fols  connues  par 
la  réyélatîottreUes  peiivent  cependant 
nous  apparaître  comme  des  notions  ph^ 
losdphiquement  vraies,  comme  des  vé* 
rites  nécessaires  dont  il  n'est* pas  per- 
misse ne  tenir  absolument  aucun  compte 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  et 
qui  est  aussi  une  question  d'oH^ne  et 
de  principe.  En  effet ,  il  s'agit  de  savoir 


Mi- 


*•  l4WHÀImM^a«  <d«7ttlÉM  MUt  «Airei«|ref, 

IHcf le  éclMliqnf }  BaoAwmi  «.i/Dlre  rejpPéteiiUDl  de 
l'école  éctecUqM  (  Uit^ê  th  h  BkiiotopkU  *n 
France  au  XIX'  iièclâp  p.  387),  et  «nCn ,  (Jreozer^ 
par  imeeoDtradiciion  qae  npo»  TeDOos  de  relever. 
Co'oifii  ittribao  rorigine  première  de  PinteUigence 
dans  le  genre  hamjfin  î  d  l'ènitgie  naiioe  de  la  rai» 
«M  immèinféy  faculté  pritnordiale  qui  a  développe 
immédiatement  et  tpùnianémeni ,  en  vertu  d'une 
miMeta»  d?^mpam»tpiien  primitive  et  ifréeietibte  de 
te  mérité,  fui  M  eet^prwfre,  Ve»erek§  dé  ta  raiean 
ut  aeeempmgtté  dû  l^magt^dê  i^immgiumiiêu  ^  du 
mur  et  dêt  ssm^  fui  a#  mêteut  uéeeieatrement  à 
HiUuitiam  primitit»,  à  i'UtumiMùHon  immééimta  de 
te rai$oa^,et iu Mguemt  de iemre  cemtêmrs^  Voilà  ce 
Hb  CMttia  eppAllftiMpInMfoo  el  révAlatieB  primi- 
Ufi.  [Yaj*  ÀsmM»di$fPMhaapk.  ekrétieune;  *-< 
V«.  Iei0sle  4e  JkMdftnv  c&ié ,  difenlé,  Téfdté  «Tee 
«gril  4m  ficiM»  ùofmê  9éuéfuêê«r,  note  ^, 
p,*ri»^)      .        r    •   •   . 

.  No»  aTo»»  «apporta  i«9«iUa«ald«€cwuirdcpg 
1«  Dote  précédente. 


tuelle,  n^Mraleet  sociale  de  l'homme  est 
inierne ,  psychologique ,  c'est-ihdire  un 
produit  spontané  de  la  natui*e'huinâfne, 
on  eMitrnê  K€'est-*à-dire  le  produit  d'une 
cause  supérieure  à  i'bommer,  et  qui  ^9^ 
rait  fait  brilter  dans  son  ùme  là  limilère 
deia'raison  et  de  i'intelligenee. 
'  Les  >  plïiiosophes  -  âiéologiens  *  sont 
pouB  le  s.eeoiid  parti ,  et  IHeroieflt^quo 
l'homme  a  reçu*  primitivemeBt  de  Dieu , 
par  vcÂe  de  révélation ,  les  '  premières 
noti0DS(.qui  en  font  un*  étre^  Intelllgeni , 
BiofaVet  raisonnaèle.  Xet  aielè  "priMitif, 
par  lequel  Dieu  créa  l'hémme/iiitélll^ 
gent,  moral  et  raisbnnaMe ,  renferme, 
selon  eux  y.  une  des  lois  fondamentales 
de  l'esprit  humain  «  savoir  hi  loid^éd»« 
cation,  et  d'enseignement.  Une  eifipé^ 
rience  ^oostanleet  universelle  nous  ap- 
prend ,  ed  effet ,  que  l'homme  ne  peut 
atteindre  son  développement  moral  que 
par  cette  double*  voie  d'éducation  et 
d'enseignement,  lesquels  ne  peuvent 


>  Les  phiioeopbe5  ibôoiogteae  iobI:  t*!efrdoc<* 
'  leurs  caihoiiqaes ,  on  ipptrlenanl  à  d*aoires  com- 
■«bIod»  ^kféUoattee y 'pourvoi  toulofois  ;  qa'ile 
aiaatrroietta  ta  croyoaoodé  la  rMIatlo»  prinMvo  ; 
ear  oa  aaU  que  bea«eoiip  dm  doeiavrt  pMteeUnila , 
par  esen^e  »  aottl  «iniple'nieBt  délelio  y  e*ail*i4lr» 
<|ii'it9  reieueni  lairétélatloa  et  là  diviaité  do  la  re- 
Hglion  chrëttOMie;  9p  la  plapOrt>  doi  pMIoaop^ 
ortentaux  ;  5«  Plalaii  et  plâsloarf  avtfat  fhlIoHpiift 
.  gr«cpi  4*  ricolg  d'Al9iftiMliie. 


tM 


*  COURS  SUR  L*mSTMRB 


être  rêQiis  qo*»  MKsWlé  d^boAinies  dettes 
e«ix-nitei€0  de  tomes  leurs  feeaUés. 
rim  rimanie  est  privé  d'édueatioa  et 
dinstrucileii  ^  et  isolé  de  ses  sembla-' 
UeSf  plts  il  y  a  elies  lui  absence  de 
moralité,  d'idées  et  d'inteUigence ^  et 
cette  remarque  .est  Traie  non^seulement 
de  ces  peuplades  dégénérées  placées  en 
dehors  du  mouvemeat  progressif  de  la 
dviUsatîou  9  mais  encore  de  cette  mul^ 
titude  d -iudiTidtts  qui  dans  les  campa- 
gnes et  même  an  sein  de  nos  grandes 
Tillesont  été  par  leeonoeurs  decertaines 
ciroottsiaiices  plus  on  moins  complète* 
ment  isolés  de  la  société  et  privés  d'in-» 
stniction.  Les  pbilosophes  tliéologiens 
conelnent  de  U  que  la  révélation  primi- 
tive est  nécessaire  pour  expliquer  rori- 
gine  de  l*esprit  humai»  ^^  de  la  civilisa-^ 
tion  et  de  la  looiété ,  et  que  ee  mode 
du  développement  primitif  de  Thomme 
est  conforme  aux  lois  de  la  nature  bu- 
maine,  connues  par  Texpérience  et  ToIh 
servation  des  faits  relatifs  au  mode  %é^ 
nérâl  dont  tout  homme  parvient  à  àon 
développement  moral  et  iniellectttel  *. 
D'ailleurs,  la  révAation  primitive  atles» 
tée  uaaniitiement  par  les  croyances  de 
tous  les  eaclens  peuples  (personne  au^ 
îoard'hui  ne  doute  de  Tunlformité  des 
traditions  sur  cet  imporunt  sujet),  nous 
donne  la  solution  de  deux  problèmes 
iaeittricables  dans  tout  autre  système  : 
raa.est  relatif  à  la  double  croyance^  à 
la  double  iredition  d'une  science  priai»» 
tive  révélée  aux  premiers  hommes ,  e( 
d'un  état  de  barbarie  également  anté' 
rieur  à  notre  état  actuel  ;  Tautre  regarde 
riaioencé  de  là  religion  sur  la  civilisa* 
tionetlesmoMirsVietnatleÉs.  En. effet, 
suivant  M  pliilùsopbea  théologiens, 
après  rémt  «de  rëvâation  d'f nnooeoce 
et  de  bonheur^  est  irenti  la  chute  de 
t'homme  et  la  dégrftdatiod  plus  oU  moins 
grande  sur  divers  points  du  glojbe ,  de 
la  race  humaine;  cette  dégradation 
B'esl  jamais  allée  jusqu'au  pur  brutis* 


,  *  c  Qui  s  iBflnrft  in  ffw^nnk^mmuî  eir  mm 
f  Avcsf  pr««féqaê  UaiSfi  <  Iwstâa  é'«aHi» 
f  astoMsA*  Àmm  boams  a^s  pu  Ih  iailnirt, 
t  f  »liqtt^#a  jarto  dM  yiiaiiti  hMnmat,  U  toi 
«  4«BC4«'il|  stonl  éi4  iattraili  jf»  qaelqvt  êcn 
«  isiOliiWt  «al  a'él#il  ,pu  aa  liiaii»  h^qm^êm 
«  f«ial  #i|  il|^f«vai«il  •'Inalnifs  ttdprof  •anal 
«  euî-oèiaêi*  »  (Fidklft,  brdiiÊ.ië  Ifêktiw^ 


M  U  PBtOBOPHtE, 

me^  lout  eninnié  H  rà  été  émiM  4  àSM 
can  homme ,  à  aucttU  peuple  de  s*eii  af» 
franchir  eompléiementr  Entré  ces  dent 
extrêmes  sont  mérqués  les  di^rs  de*- 
grés  de  dvillsatiiw  ettèHitn  ^r  les  dif^ 
férents  peuples.  Of,  il  est  de  fait  qie  là 
civilisation  a  touJoUMi  été  en  râtsen  di- 
recte de  m  piété  dëft  peuples  et  de  là 
vérité  de  leurs  idées  rt^igiedses^  et  que 
la  décadence  des  Itimiéres  et  des  MMèars 
a  toujours*  suivi  de  firês  la  décadence  de 
la  religion  et  de  là  science  thëôlôgtque, 
qui  s'appuie  origlttalf èment  siir  la  révé^ 
latlon.  G'eèt  là  an  hii  historique  uni^ 
versel  et  constant  $  nos  adversaires  eux^^ 
mêmes  ne  nient  pas  rinfluenee  dé  la  re« 
llgion  sur  les  mœurs  et  la  prospérité  des 
natiouH,  eux  qili  veulent  que  là  religion 
soit  enseignée  au  peuple,  et  qu'elle  sôit 
eneore  bonne  pour  lui. 

Yof  là  ce  que  prétehdedt  les  phllbso^ 
phes  théologiens;  qu'ils' aient  tort  dtt 
raison,  n'esMl  pas  évIdéËt  que  les  déis^ 
tes  doivent  discuter  àvee  eux  eà  pdidt 
important  qui  retaferme  tout  ufie  tRéo^ 
rie  philosophique  de  Tesprit  hdAiàttt , 
de  la  morale  et  de  la  société,  et  tout  aH 
awins  t^endK  raison  de  cette  éroyàheé 
universelle ,  de  ce  phéaoinène  psfébd* 
logiqnesi  remarquable,  qui  Mtittfi* 
huer  à  Dieu  même  l'origine  de  là  Ml- 
son,  du  langage,  des  sm  et  des  sêlèlieêst 
Ils  ne  peutent  doflc  p^  réiinseï'  là  doà« 
née  théologique  des  traditions  sacrées 
des  ebretienaet.de  tous  lesjiaeîeas  peu- 
ples,al  alléguer  des  ilnsdeBei>«reeevair'. 

Les  déistes  moderaes  idmbeftt  à  ee  su* 
jet  dans  plusieurs  contradictions  palpai 
blés.  D'abord ,  las  dès  vicissitudes  Sans 
fin  de  là  raison  individuelle,  ils  procla* 
ment  hautement  la  loi  de  pure  croyance^ 
et  l'autorité  du  sens  commun  de  Thii* 


■  QsW —  w^g, 
cail»  iclHaUia  as^wfatr  la 
l«l  «a  Itl  tmis  41Sè6i ,  Se  !>  «Mies  «a 
•léft  •  sa  lalSétoSiiBi  «^aMUr,  •■  asa  ai|e 
mtOê  «mUt  etdtaaâiét  datalàtifs,  smmmiI 
M  tei  ^imlÉii ,  ttaélirMnacitflSias  Mm^ 
émsailH*  éa  A««lMr«  pmr  <Sb«hs  siMi  ds 
UUêiH  priàripé  qai  lai  tmtMipmé  «l^ilrit^ 
^k|a«)sullas  S'il  Mail  pamUrti ée  tofetft  sas 
ieimea  ifaiàiUfM^laicièMéeirsaifSiStMna 
noMBlar  «m  origiatt,  H  &•  rcBMalcr  kmâ  «H* 
|iSat»Mai|  rMMBUSffBlM?  f  (4HlàSt«  WlW. 
4ê  VBUêoiré ,  p.  868.) 


PàK  M.  L*lBnt  BODACEÀT. 


maMté  «t  M«  eroyataees  imitenellM: 
d'autre  part  ^  H  ne  parait  pas  qu'ilé  ré- 
voifuent  eu  doute  riinivel*salité  et  la 
constance  de  cette  antique  croyance , 
<tai  fsklt  remonter  JiMCfn'à  Dieu^  |nsqu'à 
la  réT^alion  primitive  Toriglne  de  Tee- 
prH  httnaia  et  d&lfi«>cfété  \  An  lieu  de 
croire  a  nn  flHtliistoH<}ae  si  bien  attesté, 
ils  se  Jettent  dans  des  eonjeetures  sans 
eonsiaialieéfSanS'peUYoir  s^arréterâ  an^ 
cnne.  Kaanîte,  que  prétendent  les  déis^ 
tes  90  niant  la  révélation  primitive ,  si 
ce  n'est  attribuer  ri>rigine  de  Tésprit 
humain ,  de  la  civilisation  de  la  société 
au  déVeloppeaient  spontané  de  la  raison 
et  de  la  moralité  bumaine;  ils  en  font 
hi  erésAion  et  Tonvrage  de  Tbomme 
seul;  ils  euppesent  donc  premièrement, 
qu'antérieurement  à  tout  déveU)ppe«- 
ment  moral  et  intellectuel ,  l'homme  a 
existé dnns un  étalai  ne  peut  être  que 
Je  brntiftine  complet  ^  oomme  l'état  pri- 
mitif de  sauvagerie  absolue  et  d'anima- 
lité pure,  imaginé  par  les  matérialistes^ 
secondement,  qne  Tbomme  aurait  pu , 
avec  ses  seules  forces,  sortir  de  cet 
état  dans  lequel  il  aurait  été  dénué  de 
ttfa te  notion  ^»  de  toute  idée  et  de  tout 
seconrs  iKiut'  se  civiliser.  N'est^^e  pas  là 
f^eneifveler  rfaypothèse  matérialiste  que 
ta  plupart  des  déistes  modernes  regar^ 
dent  avec  raison  comme  contraire  aux 
loisde  la  nature  humaine  et  de  la  société) 
autre  cootmdictioa  *. 
M  UM»  venèna  à  considérer  la  nature 

'  c  TovtM  l«t  tradUioBt  aDti4|0M ,  idtt  M.  Confié 
R  [fÏM.  ielà  FIHhtùphi9) ,  rémosietit  à  un  !$«  où 
fr  t%oMttê^  'àtt  âortir  <keâ  tnâiaîi  Û9  Vkm,  ta  rsçoU 
«  InoiéllAlanieal  to^Mé  IH  lamfèrN  et  tentât  loè 
c  tfMlo,  bisnaèt  éltêtmttH  p$t  k  «dMoo  faieMn-^ 

f  ffiiis  éft  bwnaisii  c<it  l'Ais  é^t  em  rade*' 

f  qw  la  Btéêls  fl.  la  roi W^l>  ylaooai  on  débsl  é$ 
«  Phiiloire  :  imaf  o  y i? •  si  Morée  do  dévoloppooioiit 
i  ipoiitasé  4t  Ifi  rsifOB  dans  fou  énergie  natUo» 
I  énilriràreiaeiit  à  son  développemeiit  rMéchi*  i 
^  ctttfadtUOttf  ne  soieDi  qn^on  a|mbbté  et  «aè 
iiSafé  étt  dH/êi&ppwient  êpoûiat^  d»  ti  tainm, 
t*Mi  ^^t  a'efct  lioiiit  proofé  :  cette  Interp^iatloù 
arbitraire  est  d^ailleare*  4éiiiea^ie  par  l^accord  que 
1.  tioaiM  ^eeéoSaN  entre  éàmieé  Uii^éâitiom  énif^ 
jN> Mirll f^TélétioÉ pHUHWè.  Si  eèiie ré^éMea 
S'était  pai  et  U«a ,  ceisnieÉt  lea  lieibfliei  ëS  eiit^ 
ib  pn  afoir  ridée  if  aalfefeeliéàeiit  /et  Séto  là 
plu  kaste  anti^fiS ,  et  éa  eonsertéif  il  préèiStaie^ 
tttat  leaeattaif  dast  fesri  triditlotti  hlnerlqoea  j 
nU^enaeaetpoétfqfiéi?  '    '  ^ ' 

•^  I  $B  |igi^  Mlles  4tlMlk|««  sau^  l«  tyMHi  t<id 


des  argument  sur  lesquda  lêe  déMes 
modenies4  comme  left  matérialistes^  foÉl 
reposer  leurs  théories^  il  est  facile  d'y 
découvrir  de  nouvelles  contradiotiona^ 
provenant  de  ce  qu'ils -sont  infidèles  à 
leur  méthode  philosophique*  Cette  né' 
thode  est  Vinduetion  *.  Elle  consiste  * 
prendre  pour  point  de  départ  et  pour 
base  de  tonde  théorie  philosophique,  les 
faits  connus  par  rexpérfence  et  l'obaer* 
vation  i  et  à  regarder  les  phénomèliaa 
constants  et  universels^  comme  l'eitprea» 
sion  des  lois  de  la  nature.  L'induction 
procède  par  voie  de  généralièatien  dn 
particulier  au  généraL  Les  déistes  mo* 
dernes  l'ont  adoptée  comme  -  méthode 
universelle  de  philosophie^  et  avee  cette 
méthode ,  ils  prétendent  expliquer  na« 
turellement^  et  sans  l'intervention  d'une 
cause  surnatureUe,  la  question  de  l'ori^ 
gine  de  l'intelligence ,  de  la  moralilé  et 
de  la  civilisation.  Or 4  la. logique  et  le 
simple  bon  sens  ne  veulent  pas  que  dans 
l'emploi  de  l'inducttoh  on  conclue  du 
partioidler  au  général^  ni  d'un  cal  fiar* 
ticulier  à  un  autre  cas  tout  à  iait  diflé^ 
rent,  ni  enfin  que  l'on  se  hâte  de  tirer  iine 
conclusion  générale  4  sans  tenir  1» 
compte  rigoureux  de  tous  les  laits  ob« 
servablés  et  importants  qui  oit  rapporta 
la  question  que  Ton  vent  résoudm^  Malt 
si  nous  conëldérons  rargumentntlod 
de  nos  adversaires ,  nous  nsmnmitlmns 
qu'elle  pèche  toujours  par  queiqu'uiide 
ceft  défhtttsv  et  quelfueiale  par  tout  e*^ 
segible. 

k  rorIslM)  de  la  «etenoe  eènfd  désè  te  pèiM  éb 
c  Toe  natérialiate ,  et  lei  conditiona  oéceaaairea  de 
t  fodts  teteSce  qsl  reeoasaK  UlM ,  A*Sit  q«f*ttse  Isf 
t  irtgeé  itoteliectsenè,  qsl  rdrMteriit  là  Mtd  dsb 
jl  pèMeiepaiéi  ésfceé^eatêi  I  ettei-aiéaisai  al  là 
c  ttdsésérttidaeelonlHiqneqttseétte  Intté  pHi|ef«.i 
(OeriMU,  PMéi.  é$  PÊÊùMrê,  p.  SSi.) 

■  U  y  a  de«l  aiétliodee  priselpalei  en  phttoi«plkle  : 
fo  la  iitUhèiê,  d«at  le  prteédé  lesiqne  ett  la  dMe^ 
Ko»;  !•  rèMfifi»,  qnl  a  pont  ^vncédé  lo|fttn6  l'fii- 
Tiucîiok*  La  ^fettlére  prtfcâe  dv  géfliral  id  pÉril^ 
enlMr,  e^eit^-dlre  dei  idéet  ^éreiét  et  dé  U  tath 
espUen  dM  tériléi  prtnelpea ,  I  ledr  appllèatitar  «ik 
Miet  pattledlfééea  et  àni  falta  411e  reà  tevl  fti^l- 
4ier.  htàMfM  oti  rittdseUsÉ  îMèéée  Ht  «dit  li- 
t«#te,  «oMins  11  ^t  dit  disà  le tdtu.  tttb^tiaiciL 
tita  plia  d«iifllfèddta«tti«Md#cMdttttMiasdel, 
de  lent  ittflsedee  alir  nn  eyatème  pbIl6io|^f  411e ,  de 
leërg  applieittesa  iii  dé  lenhdlfdriei  éotfiMëilioia 
eet  ds  deÉialtté  d»  le  toglqte,  dd  II  t^1ilîof»|(M,  M 
ad  iàarsll««Mot  Mes  Id. 


MS 


COURS  SUR  L'HfSTOlRE  DE  LA  PHRiOSOPHiE , 


D'âVord,' ils  conduentde  hiperfectin 
l>îlité  actuelle  de  rhomme^  jouissant  de 
tomes  ses  Ifàcultés  et  de  toutes  sortes  de 
moyens  de  se-  perfectionner ,  à  sa  per- 
fectibilité or^naîre ,-  lorsque  sans  no- 
tions aucunes,  sans  maStres,  sans  con- 
science de  sa  personnalité  et  de  sa  rai- 
son, il  était  réduit,  selon  les  adversaires 
delà  révélation  primitive,  à  la  vie'pure- 
ment  organique,  aux  instincts  de  rani- 
mai. Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la 
.différence  entre  ces  deux  états  de 
rhômme.' Nous  avons  ajouté  que,  même 
dans  son  état  actuel  ^  il  y  a  un  cetain 
degré  d*abrutissement^  dans  lequel, 
quoique  ce  ne  soit  pas  Tanimalîté  pure, 
rhomme  n*estplus  perfectible ,  même 
arec* des  maîtres.  Comment  aurait-il  pu 
inventer  à  Torigine  sa  raison,  sa  liberté, 
le  langage ,  la  société  et  les  premières 
notions  de  ^entendement? 

De  plus,  il  est  de  fait ,  et  qui  Tignore 
aujourd'hui ,  et  <|ui  pourrait  le  mécon- 
naître? il  est  de  fait,  que  sans  la  société 
et  le  langage,  et  sans  les  secours  d'une 
éducation  et  d'une  instruction  pénibles 
el  Iâb(Mieusc^>,  Tbomme  deniieure  dans 
son  ignorance  et  sa  stupidité  native  t 
nulle  part,  ni  cbèz  les  sauvages,  ni  chez 
les  races  d*animaox  les  plus  parfaites, 
Dî  chez  les  peuples  civilisés,  on  ne 
trouve  aucun  eiiemple  d'individus  par- 
venus spontanément  et  par  degrés  à  la 
vieintellecftuelle^  morale,  personnelle  et 
libre  '.  La  nécessité  absolue  d*une  édu- 
cation et  d*une  instruction  reçues  d^un 
être  supérieur,  pour  la  formation  de 

■  Non-Mttlemeni  !••  boawes  ne  ntiNeat  paf 
tpantOÊèéwMHt  i  la  vie  morale  el  ioteUectaelle»  mait 
il  faut  pluUt  iea  copiraindre  i  développer  soas  ce 
dd^uble  lappori  lewalacalléa  phyiiquee  ei  lea  faciU- 
tés  de  leur  esprU.  Tooie  éducation  de  la  leoneeso  est 
alisolaineni  impossible  si  «^e  ne  se  (sit  d^autorité. 
On  impose  la  ciTiiisation  aux  peuples  barbares  plaldt 
.ga'ils  ne  Taeceptent.  Inlerrogei  à  ce  sujet  les  pères 
et  mères  et  les  éducateurs  de  la  jeonesse ,  et  rap- 
.p^ocbes  les  ànieors.  déjà,  eiiés  du  passage  suivant , 
extrait  des  Becherekes  pkilçtopkiquet  syr  lu  Àmé- 
rtcoJM,.!.  iy  p,.iOS.  c  Le  bonheur  du  tanvage  est 
«  die  ao  pas  pens^  (c'est  le  bonheur  dm  bétes),  de 
c  rm^r  dans  nue  Ineclioa  parfaite,  de  dnrmir  bnaii^ 
«  copp  f  de  ne  se  spocier  de  rien  quand  sa  faim  est 
«  epfisée ,  et  de  ne  se  soucier  que  des  moyens  de 
<  ûonVer'  sa.  nourriture  quand  rappéiit  ic  tour- 
«  mente.  11  ne  eonsiniirait  pas  de  cabane  si  le  froid 

«  et  rinçièmoace  de  V^r  iio  Ty  (vrç«wt  j  |i  p^e 


rhomme  iiltelligeaU ,  moral  et  civitisé , 
est  de  mieux  en  mieux  constatée  et  re* 
connue  par  les  savants  '  :  n'est-elle  pas 
d'ailleurs  clairement  démontrée  par 
cette  multitude  dlndividus  qui,  chez 
les  peuples  barbares ,  et  même  au  sein 
des  nations  civilisées,  ne  franchissent 
jamais  les  Umites  étroites  d*un  certain 
degré  très -borné  d'intelligence  et 
de  moralité ,  faute  d'instruction  et 
d'éducation  ?  L'instruction  appliquée 
à  des  faits  aussi  constants,  aussi  uni- 
versels, si  uniformes,  qu'ils  ne  souf- 
frent pas  d'exceptions,  nous  condyit 
naturellement  à  reconnaître  que  la  loi 
fondamentale  de  la  formation  de  l'hom- 
me moral ,  intelligent  et  libre ,  est  une 
loi  d'éducation  et  d'instruction  par  un 
être  supérieur,  et  qu'un  tel  être  a  du 
présider  à  l'origine  première  de  la  civi- 
lisation humaine.  Nos  adversaires  le 
nient;  mais  alors  ils  oublient  leur  pro- 
pre méthode,  ils  lui  sont  infidèles,  ils 
se  contredisent. 

Ainsi  les  déistes  modernes  s'accordent 
avec  nous  à  rejeter  l'état  purement  sau- 
vage des  premiers  hommes,  comme  une 
hypothèse  absurde  inventée  par  les  mnr 
téiialistes  ;  et  ils  n'ont  pu  la  remplacer 
que  par  une  autre  hypothèse  également 
gratuite,  contraire  aux  lois  de  la  nature 
humaine ,  et  qui  n'est  au  fond  qu'une 
métamorphose  de  la  première  :  de  sorte 
que  l'on  peut  renouveler  contre  eux  les 
mêmes  attaques  qu'ils  ont  dirigées  con- 
tre celle-ci. 

De  là  résulte  la  nécessité  de  la  révé- 
lation primitive,  qui  ,^  si  elle  n'était  pas 
déjà  une  vérité  historique,  serait  en- 
core, selon  l'expression  de  M.  Gerbet, 
la  conception  la  plus  philosophique  et 
la  plus  rationnelle  sur  rorigine*de  la 
science  et  de  la  civilisatioh. 

La  révélation  primitive  une  fois  ad- 
mise comme  une  vérité  de  fait  attestée 
par  toutes  les  anciennes  traditions,  et 
comme  une  vérité  philosophique  dont 

4 

V,  sortirait  pas  de  sa  cabane  s^il  n'en  était  ehâsaé  pni; 
«  le  besoin  \  sa  raison  ne  vinilUt  pas ,  U  reetn  enfant 
«  iusqu^à  la  mort  f  ne  perfectionne  rien»  el  Uisae 
«  la  nature  dégénérer  à  ses  yeux,  sons  ses  mains, 
((  sans  Tencourager  et  sans  la  tirer  de  son  asson- 
((  pjssement.»  Toutes  les  ebservatione  des  .v<iya- 
geurs  confirment  la  Tèrité  de  ce  tableau» 

l  Çv^  «licof •  «a  réialui  4«»  i«Xilf  i  ^j«  cités. 
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on  démontré  la  nécessité,  voici  les  ques- 
tions qui  se  présentent  naturellèmeût  à 
celui  qui  Teut  retirer  de  Thistoire  un 
enseignement  utile  pour  le  progrès  de 
Tesj^t  humaîiK  ;  i*^  quelle  part  les  dif- 
férents peuples  ontrils  eue  ù  cette.  i:évé- 
Jatîon  primitive  et  sacrée  sous  les  divers 
points  de  vue  de  la  religion ,  de  la  mo- 
rale et  de  la  science ,  sous  lesquels  on 
peut considérerrhomme?  ^  Quels  dé- 
veloppements les  vérités  premières  con- 
flues par  la  révélation. ou  .par  Içs  facul- 
tés intuitives  de  rhoaune,  ont-elles  re- 
çus chez  les  différents  peuples?  5''  Par 
quels  systèmes'  ces  vérités  premières 
furent-elles  altérées,  corrompues  ou 
complètement  dénaturées,  pour  être 
ensuite  remplacées  par  des  doctrines 
erronées  et  pernicieuses  *  ? 

Cette  manière,  d'euvi^ger  Tlii^ire 
nous  offre  plusieursavanlages  précieux 
que  noas  ne  pouviMis  qu'énoncer  ici.' 
Premièrem^itv  eljte  nous  montre  que 
tous  les  peuples,  tant  barbares  que  ci- 
vilisés, ont  toujours  admis  une  religion 
qu'ils  regardaient  comine  étant  révélée 
par  Dieu  même,  et  qu'ils  ont  retenu 
plusieurs  viérités  fondamentales  de  cette 
méine  religion  primitivement  révélée , 
ainsi  qtt*un  grand;  nombre  d'autres*  vé- 
rités prenières,  relatives  a  la- morale, 
aux  arts,  aux  sciences;  et  au  gouverne- 
ment de  la  société  :  telles  sont  les  no- 
tions de  Texistence  de  Dieu,  delà  créa- 
lion,  de  la  Providence,  de  la  chute  de 
l'homme,  de.  sa  régénération,  de  la 
prière  et  de  la  grâce;  et  celles  de  Tim- 
mortalité  de  Tàme  et  de  la  vie  future  ^. 
tellessont  encore. une  foule  dénotions 
morales  sur  la  justice,  les  devoirs  et  les 
droits.  Lés  peuples  les  plus  civilisés  et 
les  pins  prospères  sont  aussi  ceux  chez 
lesquels  ces  croyances  ont  exercé  le 
plus  d'empire  sur  l'esprit  et  le.  cœur 
des  hommes.  Ces  grandes  vérités  fai- 
sant partie  de  la  religion  chrétienne,  il 
ne  faut  pas  croire  pour  cela ,  avec  l'é- 
cole éclectique ,  que  le  Christianisme 
ait  eftiprunté  ses  dogmes  aux  philoso- 
phes grecs  et  aux  religions  de  l'Orient, 
et  qu'il  faille  ainsi  le  confondre  avec  le 


'  Ut  PéiM  ëe  rSgUfe  appellent  les  aocleii»  sys- 
teet  de  philMopliie  Im  héréiie$  de  ia  rêUgUmpri- 


sens  conmiin  de  rbumanité.  Dans  noire 
histoire  de  la  philosophie |. nous  ferpns 
ressentir  les  différentes,  et  nous  mon«> 
trerons  que -le  Christianisme  n'est  pus 
simpiemeatjun  système  d'écleotîsme. ,: 
Secondement,  notice,  méthode  hisior 
rique-  nous  montre  *  encore  que .  les.  vét 
rites  premières  ou  de. pure  croyance , 
soit  qu'elles  appartiennent  à  la  révéla* 
tian!9.soii:  que  la  raison,  une  fois  éclai- 
rée, ies  perçoive  immédiatement ,  sonr, 
sou»  le  premier  rapport;  les  principes 
fondamentaux,!  non^ealeBfltent'de.  la  re* 
ligion,  mais  encore^  de  la  morale^  de  la 
sociéié  çtdela  philosophie;, et,  tons 
le  second,  les  premiers  principes. des 
arts  et. des  sciences,  de  la  civilisatioD 
matérielle  et  de  l'industrie.:  Ces  vérités 
constituent  la  nature. inteHigestev  mo*- 
rale  et  sociale  de  l'homme^  c'estrùfdire 
sa  vraie  nature,  puisqu'elles;  se  rencon- 
trent plus  ou  moins  explicitement,  àdr 
mises  chez  tons  les  peuples  et  en  tout 
temps.  Les  systèmes  de  philosophie  qvçk 
ont  le  plus  retenu  de  ces  vérités  tradi* 
tionaeiles,*  qui  consUtuenl  la  raison  des 
nations ,  sont  aussi  ceux  qui  nous  ont 
enseigné  le  plus  de  vérités  utiles ,  et 
qui  ont  exercé  sur  le  perfectionnement 
et  le  bonheur  des  hommes  la  plus  heu- 
reuse influence.  Ce  résultat  sera  aussi 
démontré  par  notre  histoire  de  la  phi* 
iosophie'.  .        .  * 

.  Troisièmement  aitfin,  cette  histoire 
nous  appr^id  que  la  première  loi  de 
l'esprit  humain  est  une  loi  d'activité  in* 
fatigable,  et  son  premier. besoin,  celui 
de  passer  de  la  simple  croyance  wslx 
vérités  prenières  de  la  foi  et >  de  Tintui- 
tion ,  à  l'intelligence  et  à  la  compré* 
h^isian  de  ces  ménM»  vérités.  Elle  nous 
fait  connaître  en  même  temps,  I*  les  dlf 
vers  points  de  vue  où  l'homme  s'est  pla« 
ce  pour  élaborer  les  vérités  premières 
dans  le  but  de  les  efxpliquer,  de  les  comh 
prendre,  d'en  ïatre  des  applications  et 
d'étendre  ainsi  îndéfinimeht  ses  con* 
naissances  ;  2^  les  résultats  divers  de  ce 
labeur  intellectuel  pour  le  progrès  des 
mœurs ,  de  la  religion ,  des  arts ,  des 
sciences  et  de  la  philosophie  :  connais* 
sances  précieuses,  puisqu'en-  môme 
temps  qu'elles  constatent  qu'elles  sont 
les  vérités  premières  et  fondamentales, 
elles  nous  mettent  en  possession  d<$  nui- 
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tériiiML  de  plus  en  plus  éprouvés  pour 
It  oonstruction  de  notre  propre  eyslè^ 
merde-'  pbiloflopliie.  Eh  toutes  choses, 
l^lpérience  est  un  grand  maître,  mais 
ici  ses  enseignements  sont  d'antant  plus 
préeienx,  quUls  nous  font  participer  à 
la  vie  morale  et  iatellectneUe  de  tous 
)es  sièeles ,  et  des  plus  grands  génies 
dont  le  monde  a^hoaore. 

Le  progrès  de  la  philosophie  comme 
de  la  civilisation,  n'est  possible  qn'à  la 
eondition  qu'il  anra  ses  racines  dans  le 
passé ,  et  que  sur  le  sel  des  traditions 
ancrées,  fécondé  par  la  sagesse  de  nos 
ancêtres,  Tarbre  de  la  science  conti- 
nuera de  grandir  par  nos  soins,  jasqu'à 
ce  qu'il  reçoive  de  noweaax  accroisse* 
ments  par  les  soins  intelligents  des  gé« 
aérations  futures.  La  •  science  humaine 
a  ses  racines  dans  les  profondeurs  de  la 
sagesse  divine,  et  sa  croissance  se  pour* 
suit  indéfiniment  à  travers  les  âges  et 
les  générations  humaines,  jusqu'à  ce 
que  son  sommet  atteigne  la  hauteur  des 
eolUnes  éternelles.  Car  f  Themme,  dit 
I  Baaoal,  qui  n'est  produit  que  pour 
1 4inilnité ,  s'instruit  sans  cesse  dans 
f  son  progrès  :  de  «orte  $ue  toute  ta 
I  suite  des  hommes,  pendant  le  cours 
«  de  tant  de  siècles,  doit  ôtre  eoneidérée 
<  comme  un  seul  homme ,  qui  subsiste 
«  toujours  et  qui  apprend  opntinuell^ 
«  ment,  t  Aussi  les  plus  grands  pbilo-i 
sophes  onuils  préludé  à  leurs  trà^ifeux 
phileeophlques  par  une  étude  appro* 
iandie  des  traditimis  sacrées,  des  ma** 
Kimés.de  l'antique  sagesse,  et  des  doc<* 
trtaes  philosophiques  antérieures;  et, 
r^gueil  d*une  raison  préson^iituense 
dèt-il  s'en  révoller,  nous  devons  reeon-» 
naître  que  la  phikisûphie  est  tradition- 
nelle aussi  bien  que  la  religion  *,  et  que 
les  philosophes  ont  peu  ajouté  dans 
dmqne  aiècle  à  œ  premier  fond  d'idées, 
qu'ils  tenaient  de  leurs  prédécesseurs 
et  des  traditions  communes. 

jlt.  Division  de  l'vistoike  de  la  pmLoso- 

PHIÊ. 

l^'bislaii*^  ^^  1^  philosophie  se  divise 
neùifell^meni  en  eîpq  époques  ou  pé^ 
riodes: 

*  0v6l  phlIosoplM,  fat!  iftYtst  •  jamala  ssrgt  tout 
4**a  Mttp  d«M  «M  asliMi  tarlwre  dé««4#4s  UiiU 
oHUiftUM  «l^s  IssiaUsdilM  ? 


OK  LÀ  PHOOSOPHIE , 

4  ^  Philosophie,  orientale  ; 

â^  Philosophie  grecque  ; 

5'  Philosophie  grécotorientale  ; 

4^  Philosophie  du  moyen  âge; 

5^.  Philosophie  des  temps  modernes. 

Quelques  explications  suffiront  pour 
faire  connattre  d'avance  les  c^fact^res 
généraux  qui  les  distinguent. 

S  I*  Époque  orleaiaYe  '.    ' 

■ 

La  philosophie  orientale  eommence 
aux  temps  Im  plus  reculés ,  et  s*étend 
jusqu'au  troisième  siècle  avant  notre 
ère ,  sans  que  l'en  puisse  préciser  au 
juste  où  s'arrôte  ce  mouvement  pfailoso* 

'  <i  loiquMel  00  n'a  pai  asseï  tasii  compte  d« 
ce  ceuo  obtor? atlon  apontanée ,  de  cette  étude  im- 
«  lultive  de  la  Ditnre  et  du  noBde;  d*o&  réavfté- 
a  ieat  100  aoleBcè'et  une  phlloaophie  priaattivé 
«  OQBtem^ratBea  de  la  forsietles  dea  aynéena  mu 
«  aleox.  Teq$  (ea  ajat^nei  de  pUlOfeflMP»  ds  ptéi 
^  ou  de  loin,  appartiennent  à  la  Mule  aniiqnitét  a% 
«  aentiment  et  pensée  »  idée  et  crofance ,  iclence  •! 
f  relision,  toat  le  confondait.  »  Guignient,  notô 
sur  Ifi  Religions  de  V Antiquité,  par  CreoEer,  t.  Ij 
p.  SSe,  note  I,  ' 

«  Il  ne  aoISt  pins  d^étre  helléoîêler,  il  amatre 
«  erientalitte.  »  V.  Unge. 

«  I^Orlent  est  le  bereeau  de  le  eif  Ulaatieo  ei  de 
«  I»  pfcileeopliie.  a  Cooain ,  Hie^  de  la  I^M 

Noua  ne  citeropa  pliia  anr  cette  iéaM6  ipv»ertei|ttk 
dont  op  pe  donie  pins  aajeprd^littî,  que  le  docleaf 
vyisemann,  et  Poirson  et  Caix,  ant^nie  de  r(l|f* 
ioire  AneiewM* 

t  La  Grèce  précéda  ritalle  dana  la  cifilisatlon , 
e  et  nulle,  i  aon  tenr;  dcTança  PBspagne,  là 
«-  Oenle  et  la  eeinanie  ;  d'où  U  véerilte  i|toe  lea  dl«^ 
a  Terane  contréee  de  l%iMepe  passèrent  fVaê  oé 
n  meisntaed  dm  la  barbarie  à  ItolvUlaatten  en  iei«> 
«  lien  de  U  diitsnee  plea  en  meiai  gutade  eft  .elles 
«  se  tronfalenl ,  de  TAsie  et  de  POrlent.  ppi|f  fs 
f  fait ,  nonf  tojona  U  preuve  qne  rOrieat  a  été  Ip 
«  berceaji  de  toute  ciTiUsation,  et  nom  croyone  qne 
«  la  Grèce  Inl  a  emprunté  lea  élémenU  de  le  sienne^ 
«  tout  en  les  modifiant  par  le  s^'o  de  ses  babi- 
«  lents...»  >»  Potrton  et  Caix,  BieU  Anc.f  di.  xti  » 
vTf ee* 

H  Lt)ilsnt  eal  le  bercenv  eS  naqnlrem  lee  eapècen 
«  afMBltifea,et.où  ellei  lurent  renenteléea  apièt 
a  le  délns^  t  ■**(•  snaet  U  ae«reo  4'oiis  par  vae 
•  p^tslaoee  dont  n*a  été  doués  aoenne  autre  panfie 
tt  du  ilobe ,  aont  aortlee  aoccnssUenieBl  dea  gèné^ 
ff  rationa  d^hommes  l  se  poussant  les  nnee  le»  an- 
«  très  comme  les  fleta  ae  poussent  vers  le  rlve^e , 
c  do  centra  inamobiln  de  POeéeo.  IMfeaèe  en  eppe- 
«  ffeneejltt  peneelr  de  donnée  à.  aee  feiMlems  Ib 
«  dernier  déToloppement  de  répeffie  iaielleeMeHt, 
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tlU%m.  E)to  ie  développa  4iiiib  ces  cor- 
tré68  .çompri&es  «oys  la  déaomipaUoa 
fén^le  d'Ori^it,  irl,  hors  des  nations 
qw'  rhabitam,  il  n'y  wi  pa$  de  pbiloso- 
pUe  paodant  ceita  périoda  de  lenps. 
Catte  époque  a  donc  rpnité  de  lenp»  et 
rupila  de  lieu. 

La  syntbèse,  r|Btqition  directe,  les 
théorie  iinitaires  el  la  métaphysique 
dopuiAent  |rèsH>rdinaireiiieBt  dans  les 
«sternes  de  philosophie  orientale  :  ré- 
lément  apécnlfitif  l'emporte  presque 
toiyours  sur  le  e^té  pratique. 

Il  en  est  de  même  de  rélément  reli<- 
geux  et  moral  et  de  Téléinent  spiritnar 
pite  f  i:e  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans 
bTkMioée,  le  ooaroologie,  Tantbropo- 
logie  et  la  métaphysique ,  fut  presque 
consumment  Tobjet  des  investigations 
philosophiques  des  orientaux.  C'est 
pourquoi  leurs  théories  nous  paraissent 
qa^fuefpiaobscupes  et  inintelligibles. 

Mais  oe  4Hi  Rjouta  epeere  a  cette  obs- 
curité f  ce  sont  les  formes  symboliques» 
doat  )eui^  conceptions  sont  souvent  en- 
Yelppnées.  La  position  sociale  des  castes 
i^erdotales  cbea  lei^iuelies  s'accomplit 
IHlWip^leaieiit  la  développement  phikh 
KOfUque  des  orientaux»  Téut  des  es** 
priu  daus  cette  époque  reculée^  et  enta 
Inorganisation  sociale  et  les  bouleverse- 
m^  politiques  de  ces  nations,  peu* 
veut  noua  expliquer  jusqu'^  un  ceruin 
Ipint  remploi:  de  ces  fonnea  mysté* 
rîe«Kses.  P'abord,  fomme  corps  politi- 
oee ,  cea  caœs  aVeient  le  monopole  de 
U  siCiepce  «açrée  ^t  de  la  pUloai^plile 
lassll  bien  que  des  autres  branches  de 
la  science  «  et  elles  le  cwservaient  eolr 
gaeasemeiit  pour  pe  p^s  perdre  leur 
prépondérance  I  oh  biep  une  i^a  rér 
lenre  les  ol>ii(fidait-elie  h  ne  montrer  aex 
pHples  les  vérités  saintes  qu'à  travers 
m  voiles  4»  my^lère»  pour  ne  point 
les  eipQ^r  A  la  j^r^fo^ation  ou  au  mér 
1^  VOl^  pourrait  peut^tre  dire  aussi 
^»  dama  ce^  temps  reculés  et  ches  ce^ 
pewlea ,  les  symboles  des  idées  n^io<- 


•  fOilMl  Hs  •  <m»tT^  ft  préparéi  4a  tsUs  MHe, 
«  SiS»  ssMto  A  éM  tea««oMt  eôBvcMiSlM»  ib 
«  MM  Krsm—  aa  4fn|«r  atgré  poiaUSe  <•  citMK 
«  amy^aaiNiiiMii  ties^lMMM.»  UNieaaMi, 

MijKttnp  iii|i»pirtsma^i  â|  aàmuê  ai  êâMê" 


nales  étaient  pins  gétaéraleuwntisaflqiris 
par  tous  les  corps  de  la  nation  qu'.on  ne 
le  pense  communément  aujoiurd'hui. 

Plusieurs  écrivafns  ont  nié  la  réalité 
d'une  philosophie  orientale  :  si  c'est 
parce  qu'ils  ne  la  connaissent  pas,  il 
suffit  de  les  renvoyer,  aux  monuments 
de  cette  pMlosophîe  et  aux«  savants  mo» 
demes  qui  en  admettent  nnanimemeat 
l'existence,  comme  F.  Scblegel,  Creu^ 
ser,  Guigaiaut,  Windischmaim  ^  Coller 
broock ,  Pauthier^  Gonsin ,  Abel  Réma^ 
sat,  etc.  Il  est,  en  effet,  facilp  de  recon» 
naître  dans  les  ttavaux  int^lecto^ 
des  anciens  peuples  de  TOrient,  qm 
l'homme  y  a  rdiéclii  smr  les  premiers 
principes,  sur  les  idées  générales  «t 
sur  les  principaux  éléments  des  corn- 
naissances  humaines  dans  le  but  de  les 
comprendre  et  d'en  tirer  des  théories 
expUcalives  de  la  nature  des  êtres ,  de 
leurs  propriétés,  de  leurs  lois  et  de 
leurs  rapports.  Ils.  paraissent  aussi  n'»» 
voir  pas  ignoré  entièrement  l'emploi  du 
raisonnement ,  et  avoir  eu  des  notions 
bien  arrêtées  de  méthode  et  de  legiqne  -, 
et  l'on  «serait  dans  une  grave  erreur  ai 
Ton  croyait  que  leurs  idées  sur  Dieu , 
runivera  et  l'homme  sont  toiqanrs  exe 
posées  sans  ordre. 

S  2.  Éroqaa  giaeqsi. 

Personne  ne  doute  aujourd'hui  éè 
l'existence  de  la  phllosophîe  greequei 
Tout  le  monde  s*aecorde  à  ftiire  remevr 
ter  au  moins  Jusqu'à  eette  époque  le 
commencement  de  f  histoire  de  la  phi- 
losophie. Constatons  seulement  qae  la 
pMIosophle  grecque  est  d'origine  orlenh 
taie ,  et  indiquons  les  caractères  géné- 
raux par  lesquels  elle  se  distingue  de  la 
phildsophie  des  peuples  de  l'Ment. 

Et  d'abord,  que  la  philosoptale  des 
Grecs,  comme  leur  cIvIUsatlOB,  soit 
d'origine  orientale ,  c^est  ce  qui  esr  dé^ 
montré  par  des  preuves  nembrenses^ 
comme  cela  est  généralement  reconnu 
par  les  savants  modernes.  La  Grèce  était 
encore  plongée  dans  une  barbarie  pro- 
limde,  lorsque  les  pmniers  éléments 
de  la  civilisation  lui  ftimnt  apportés  par 
Orphée  de  Thnioe,  Cadmus  de  Phénicle , 
l^anatta,  Géorops  et  Phorenée  d^Égypiei 
D'autres  celenieur  ISeries  de 
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yinrent,  yer%  le  même  temps  ou  par  la 
suite,  s'établir. dans  la  Grèce.. Plusieurs 
savants,  commer  Poirson  et  Caix,  ront 
même  j«isqu*à. croire  que  les  premiers 
habitants:  de  la  Grèce  sont  de  race  indo- 
germasiique^  c'est-ù-dire  Yenus  de  rinde 
par  le  nord  de  TEurope.' Enfin ,  Thaïes, 
Pytliagore,  Platon,  Aristote,  et  plusieurs 
autres,  avaient  voyagé  en  Orient  où  ils 
s'étaient  fait  initier  aux  doctrines  des 
sanctuaires,  avant  de  fonder  leurs  écoles 
et  de.  consigner  dans  des  écrits  leurs 
systèmes  philosophiques.  La  suite  de 
notre  histoire  de  la  philosophie  complé- 
tera ces  preuves. 

.  ilne  fois  imputée  dans  la  Grèce ,  la 
philosophie  prit  un  accroissement  ira* 
pîde  sur  ce  sol  fécond,'  et  s'y  développa 
avec  une  originalité*  très -caractérisa- 
tique. 

Elle  s'étendit  rapidement  dans  l'Asie* 
Mineure  et  dans  l'Italie  méridionale, 
dans  la  Grèce  proprement  dite ,  et  en 
général  dans  tous  les  pays  ou  pénétrè- 
rent la  civilisation  grecque  et  la  civili- 
sation gréco-romaine.  Pendant  les  cinq 
siècles  environ  que  dura  cette  période, 
tout  travail ,  ou  plutôt  tout  progrès  phi- 
losophique^ parait  suspendu  dans  TO- 
rient,  et,  dans  les  autres  contrées,  qu 
ne  voit  encore  aucune  trace  d'investiga- 
tion philosophique. 

L'élément  pratique  et  analytique  de 
la  philosophie,  et  une  grande  variété  de 
conception,  qui  se  rapportent  aussi  plus 
partieiilièrement  à  la  conduite  de. la  vie 
humaine  ,.auxxscienfies  naturelles  et  so- 
ciales, aux  arts  et  àirindustrie,  à  la 
politique  et  aux  lois  civiles,  dominent 
constamment  dans  la  philos(4»hie  grec- 
que. Sous  ce  rapport ,  elle  complète  la 
philosophie  orientale. 

La  philosophie  grecque  se  distingue 
encore  de  la  philosophie  orientale  en 
ce.qn'eUe  se  créa  une:  sorte  de  religion 
et  de  morale  tout  humaines,  et. pour 
ainsi  dire  toutes  profanes  et  purement 
civiles.  La  psychologie  fut  aussi,  en  gé- 
nérarl,  une  science  basée  presque  uni- 
quement sur  l'expérience  et  l'inducr 
tion.  On  n'en  trouve  la  ^conception  trans- 
cendante que  danS'Pythagore  et  Platon. 
^  Enfin,  quoique  le  pouvoir  sacerdotal 
eût  de  bonne  heure  perdu  son  influence 
politique  cheii  les  Crées,  ils  eurent  ce? 


pendant  les 'mystères  orphiques  et  dHiit- 
tres  assoefiaiions  secrètes ,  fam  reli- 
gieuses que  philosophiques!  Le  yoîle  du 
mystère  dérobe  encore  à- nos  veu\  ime 
partie-  dé  leurs  doctrmes  ésotériquofi. 
Néanmoins ,  ^oît  qufe  ce  voile  mysté- 
rieux soit  plus  transparent,  soit  que 
les  théories  qu'il  recouvre  aient-  été 
mieux  étudiées  jusqu'à  ce  jouip,'les  doc- 
trines ïvhilosophiques  *  des  Grecs  nous 
offrent,- en  génértil,  be&ucoup  moins 
d'Obscurités  et- d'incertitudes  que  les 
doctrines  orientales.  Du  reste,  les  mo- 
numents écrits  de  cette  période  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  sont  géhérale- 
ment  plus  méthodiques  ;  lès  idées  y  sont 
exposées  avec  plus  tl'ordre  et  de  clarté 
que  dans  là  précédente. 

t. 

s  s»  Êpoqoe  ^èco-orieiitatè. 

.  Cette  période  de  rhîstoîre  de  la  phi^. 
losophîe  «'étend  depuis  environ  Tan  70 
avant  notre  ère  jusqu'au  sixième  siècle 
après  Jé^us-Christ.  Plusieurs  écrivains, 
entre  autres  M.  Cousîn,*n'en  font  qu'une 
troisième  évolution  de  la  philosophie 
grecque,  ils  ne  tiennent  aucun  compte 
de  la  philosophie  des  Pères  de  TÉglise , 
ni  des  systèmes  orientaux  qui  se  repro- 
duisirent à  cette  époque,  ni  même  du 
double  caractère  ,  hellénique  et  orien- 
tal ,  de  l'école  d'Alexandrie ,  qu'ils 
croient  avoir  été  la  seule  école  de  phi- 
losophie de  ces  temps-là.  Voici ,  à  la 
fois,  et  les  raisons  pour  lesquelles  nous 
en  faisons  une  époque  à  part,  et  les  ca- 
ractères qui  les*  distinguent  des  précfé- 
dentes'Ct  de  celles  qui  la  suivent. 

'Nbus  appelons  cette  époque  gréco^ 
orientale,  4*  parce  que  l'école  d'Alexan- 
drie, qui  eh  fut  une  des  principales 
illustrations,  ût  l'essai  d'une  .double 
fhsîon;  d'abord  celle  du  lilatonisme, 
doetrine  éminemment  orientale,  avec 
le  péripatétisme ,'  doctrine  tout  à  fait 
conforme  au  génie  grec;  ensuite  la  fu- 
sion de  l'orientalisme  avec  l'hellé- 
nisme, ainsi  ramené  à  l'unité  par  ses 
deux  principaux  éléments  i  2®  .parce 
que,  dans  cette  période. de  teiops,  pu 
.voit  des  sy;stèmes.iOrieotaux  faire. inva- 
sion dans  r6cci4ent,  et  .en.  disputer 
l'empire  à  la  philosophie  grecque,  dont 
elle  emprunte  souvent  les  formes  et  la 
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(lîalecliqiie;  5*  parce  que  la  philoso- 
phie des  Pères  de  l'Église ,  que  This- 
toire  ne  saurait  passer  sbas  silence ,  fit 
elleHSiéme,  comme  Técole  d'Alexandrie, 
une  sorte  d'éclectisme  qui  admit  dans 
son  sein  les  conceptions  philosophiques 
de  rOrient  et  de  la  Grèce ,  quand  elles 
n'étaient  point  contraires  aux  principes 
de  la  ft)i  (îhrétienne  ;  A^  parce  que,  dans 
cette  période  de  temps,  on  voit  subsisr 
1er  à  part,  avec  le§  caractères  qui  leur 
sont  propres,  divers  systèmes,  soit 
grecs ,  soit  orientaux  :  tels  furent,  d'une 
part ,  les  systèmes  panthéistes  et  dua- 
listes, compris  sous  le  nom  général  de 
gnosticisme;  et,  d'autre  part,  les  sys- 
tèmes de  Pythagore ,  de  Platon ,  de  Ze- 
non et  d'Épîcure. 

Ce  mouvement  philosophique  s'ac- 
complit avec  son  double  caractère ,  à  la 
fois  grec  et  oriental,  dans  les  contrées 
soumises  aux  înttneftces  d'une  civilisa- 
tion particulière ,  connue  sous  le  nom 
de  civilisation  grêco^romaine  ^  et  il  s'é- 
tendît depuis  Je  1"  siècle  de  notre  ère 
jusqu'au  6*,  sans  que  l'on  puisse  remar- . 
quer  hors  de  ces  contrées  un  travail 
philosophique  un  peu  important.  Cette 
époque  a  donc ,  malgré  la  diversité  des 
systèmes  qu'elle  embrasse,  et  l'unité 
de  temps  et  l'unité  de  lieu. 

Cette  période  de  l'histoire  dé  la  phi- 
losophie a  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour 
faire  une  époque,  des  systèmes,  des 
écoles,  une  existence  historique  dis-, 
tincte,  et  enfin  un  caractère  mixte  qui 
indique  en  même  temps  et  les  deux  élé- 
ments principaux  qui  y  dominent  Torien- 
talisme  et  rhellénisme,  et  les  modifica- 
tions importantes  qu'ils  reçurent  l'un 
de  l'autre.  L'hellénisme  emprunta  à  l'o- 
rientalisme des  traditions  et  des  idées , 
et  celui-ci  emprunta  au  premier  des 
formes  logiques  et  des  méthodes  plus 
préciser.  L'histoire  même  de  cette  épo- 
que achèvent  notre  démonstration. 

S  4.  Époque  du  moyen  âge* 

Cette  période  de  l'histoire  dé  la  phi- 
losophie, du  moins  chez  les  chrétiens, 
a  été  uîée  par  les  protestants  et  par  les 
incrédules  des  17*  et  18*  siècles.  Ici  en- 
core nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
Tbistoire  et  aux  autorités  qui  ont  re- 
T.  XV.  ^  N*  87.  Ï843. 
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connu  dans  les  travaux  du  moyen  âge 
des  conceptions  vraiment  philosophi- 
ques.  D'abord  notre  histoire  fera  con- 
naître plusieurs  personnages  qui  rem- 
plirent le  moyen  âge  de  la  céïébrité  de 
leur  nom  et  des  travaux  qu'ils  entre- 
prirent pour  expliquer  par  la  raison 
les  vérités  de  la  foi  ou  la  religion  par  la 
science  :  la  théologie  elle-même  n'était 
qu'une  sprte  de  philosophie  qui  prenait 
pour  point  de  départ  lés  vérités  révé- 
lées, comme  les  rationalistes  et  les  ma- 
térialistes prennent  pour  leur  point 
de  départ,  les  uns,  les  vérités  fournies 
par  la  raison  humaine,  les  autres,  les 
vérités  purement  sensibles,  relatives 
au  monde  physique.  Tels  sont,  entre 
autres,  le  panthéiste  Jean-Scot-Erigène 
saint  Anselme,  Abailard,  Albert-le- 
Grand,  saint  Bonaventure  et  saint  Tho- 
mas. Quant  aux  savants  qui  ont  reconnu 
un  mérite  et  un  caractère  philosophi- 
ques à  cette  longue  période  de  notre 
histoire,  nous  citerons  Leibnitz,  Brucr 
ker,  Tiedemann ,  Tennemann ,  Cousin* 
Buhle ,  de  Gérando ,  Riiter  •. 

La  philosophie  arabe,   qui  se  déve- 
loppa dans  la  même  période  de  temps 
nous  offrira  également  des  travaux  di- 
gnes de  l'attention  du  philosophe    de 
l'historien  et  du  savant.  ' 

Cette  époque  de  l'histoire  de  la  phî- 
losophie  s'étend  depuis  le  8*  siècle 
jusqu'au  iS*.  Elle  comprend  la  philoso- 
phie arabe  et  la  philosophie  chrétienne. 
Elle  a  l'unité  de  temps,  car  elle  corres- 
pond à  une  période  particulière  et  très- 
distincte  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. Elle  a  aussi  l'unîtç  de  lieu  ;  puis- 
qu'elle comprend  tous  les  pays  soumis 
à. la  domination  arabe  ou  à  la  religion 
chrétienne.  Chez  les  chrétiens ,  commo 
chez  les  musulmans,  la  philososophie 
du  moyen  âge  a  deux  caractères  bien 
distincts  ;  l'un  théologique,  l'autre  dia- 

»  Nous  deYODS  cq>en(raDt  remarquer  que  ces  écrî- 
▼aiut  n*0Bl  {mw  aceordé  au  moyen  ftge  toute  Pim- 
portance  qu'il  mérite.  liasse  moftCrent  trop  souvent 
im^nsderp^lQiéa  propres  as&  proteslanta  etaut 
incrédules  des  derniers  si^es  eoatre  le  «loyen  Age. 
Us  critiquent,  ils  ceuaureot  les  Tîces  lobére«u  i 
celle  époque ,  el  ils  font  rarement  assea  d^auentioti 
au  fond  des  doctrines.  Peut-Ôtre  nous  Ètt^-Ul  oq 
jour  permis  de  suppléer  à  cette  lacune  qui  existe 
encore  dans  Pliiitoire  de  ta  philof  opbie* 
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lecttqae  :  le  premier  relatif  au  point  de 
départ  et  aux  principes  fondamentaux 
qui  étaient  pour  les  deux  peuples  leur 
religion  respective  ;  Tautre  relatif  à  la 
forme  qu'ils  empruntèrent  tous  les  deux 
à  Ârlstote  et  au  péripatétisme.  Cepen- 
dant, des  théories  intuitives,  rationa- 
listes et  même  athées  osent  se  montrer 
dans  cette  époque  ;  mais  chez  les  chré- 
tiens rélément  idéal  et  métaphysique , 
théologique  et  religieux  finit  par  pré- 
valoir, comme  on  le  voit,  surtout  dans 
Albert-le-Grand ,  saint  Bonaventure  et 
saint  Thomas ,  auquel  le  moyen  âge  phi- 
losophiaue  est  redevable  de  sa  plus 
grande  illustration;  tandis  que  chex  les 
musulmans  ce  fut  l'élément  péripapéti- 
que  et  les  abstractions  stériles  propres  à 
l'école  aristotélicienne  qui  prévalurent 
sur  rélément  théologique.  De  là,  chez 
les  Arabes,  le  rationalisme  sous  toutes 
seà  formes,  et  la  suspension  de  tout 
progrès  scientifique  et  philosophique. 

Enfin ,  si  Ton  met  de  côté  rélément 
théolo^que ,  qui  se  réduisait ,  pour  les 
Arabes ,  à  quelques  notions  fondamen- 
tales trè^peu  nombreuses,  leur  philo- 
sophie n'était,  quant  au  fond  et  quant 
à  la  forme,  qu'une  imitation  de  la  phi- 
losophie grecque ,  et  principalement  du 
péripatétisme  cominenté  par  les  alexan- 
drins ,  et  approprié  aux  découvertes  de 
la  science.  Chez  les  chrétiens ,  la  théo- 
logie, et  le  platonisme  purifié  par  les 
idées  chrétiennes,  furent  le  fond  de  la 
"philosophie ,  qui  n'emprunta  au  péripa-. 
tétisme  que  la  forme  dialectique  ;  mais» 
ce]le<:i  ne  la  domina  jamais  eompiéte- 
ment.  Non-seulement  la  philosophie, 
mais  encore  les  arts  libéraux  et  les 
sciences  furent  soumis  à  la  théologie 
comme  à  une  souveraine ,  et  furent 
ainsi,  selon  l'expression  de  Guizot, 
théonatisés.  I  eut-il  heur  ou  malheur? 
C'est  ce  que  l'histoire  a  parfaitement 
décidé  en  faveur  du  christianisme.  En 
effet,  la  philosophie  déchut  bientôt  chez 
les  Arabes,  avec  la  civilisation,  les  arts 
et  .les  sciences.  Le  nahométisme,  qui 
^n  était  la  base,  s'opposait  à  tout  pro- 
grès, el  ne  pouvait  toutefois  satisfaire 
tous  les  besoins  intellectuels,  moraux 
«t  sociaux  de  l'homme  ;  la  philosophie 
grecque  et  surtout  le  péripatétisme, 
qui  en  faisait  le  tofii ,  avaiçnt  f^it  Iqur. 


temps  :  la  théologie  chrétienne,  ^au  con- 
traire, s'allia  de  bonne  heure  à  la  phi- 
losophie et  à  la  science,  et  formait  elle- 
même  un  vaste  système  de  philosophie  ; 
aussi  la  clvilisatioh ,  la  philosophie  et 
les  sciences  continuent  de  se  dévelop- 
per et  de  progresser  sous  l'influence 
des  idées  chrétiennes,  non-seulement 
en  Europe,  mais  dans  l'univers  entier. 

S  tt.  ipo^e  moderne. 

Cette  époque  s'étend  depuis  le  15^ 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  Pendant  cette 
période  de  temps,-  le  dévelpppement 
philosophique  n'eut  lieu  que  chez  les 
nations  chrétiennes ,  et  principalement 
en  Europe.  Cette  nouvelle  phase  de 
l'histoire  de  la  philosophie  se  distingue 
parfaitement  des  précédentes  par  des 
caractères  bien  tranchés.  Par  consé- 
quent, elle  a  toutes  les  conditions  né- 
cessaires pour  constituer  une  époque 
historique  ;  savoir  :  l'unité  de  temps , 
l'unité  de  lieu  et  des  caractères  dlctinc- 
tifs.  Voici  quels  sont  ces  caractères. 

D'abord,  elle  fut,  à  son  origine,  une 
vive  réaction  contre  le  péripatétisme 
du  moyen  âge ,  contre  la  scolastique  ; 
et,  dans  son  criticîsme  outré,  elle  con- 
fondit la  forme  avec  le  fon^,  les  hommes 
et  les  doctrines ,  les  institutions  humai- 
nes avec  les  institutions  divines.  De  là , 
une  critique  aveugle  et  souvent  scepti- 
que de  tout  le  passé  de  la  religion,  de 
la  philosophie  et  de  la  civilisation  t  sur- 
tout des  peuples  chrétiens.  Mais  comme 
on  n'avait  pas  un  système  tout  fait,  pour 
remxOaeer  celui  que  l'on  s'efforçait  de 
détruire ,  on  ne  put  substituer  théori- 
quement aux  doctrines  reçues  jus- 
qu'alors que  l'émancipation  de  la  rai- 
sdn ,  la  liberté  absolue  de  la  pensée ,  et 
la  prétention  de  n'être  d'aucune  école , 
pas  même  de  celle  du  Christ.  La,  raison 
humaine  prétendit  ne  relever  que  d'elle- 
même  et  régner  sans  partage  sur  t6^s 
les  esprits  ;  de  là,  le  ratlonalisnie  sous 
toutes  ses  faces ,  l'anarchie  des  opinions 
et  des  doctrines  philosophiques ,  l'ab- 
sence absolue  d'unité  dans  ces  doctri- 
nes, malgré  la  célébriié  dea  gmés 
noms  auxquels  elles  se  rattachdol,  '. 

'  <c  Je  eoDioluf  lee  philosophes,  (e  feuiUeUi  leurs 
«  lîTres ,  feiamiBat  lears  directes  opioians  :  je  tes 
«  troofei   tous  flert,   •ffinuiiri ,  4osiB«lfq««i  > 
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LlDcrédnlité ,  à  tpus  les  degrés ,  sous 
toutes  les  formes,  et  dans  toute  son 
étendue,  se  développa  aisëment  dans  ce 
chaos  de  l'iMelligence ,  et  enfanta  pro<- 
gressîvementie  déisme,  Fs^éisme ,  le 
matérialisme,  rindividnalisme ,  leam- 
SDalisme,  le  panthéisme  et  le  sçeplti* 
cisme.  Point  d'erreur  qui  n*ait  été  en- 
seignée ,  ni  de  vérité  4ui  n'ait  été  niée 
dans  cette  époque.  On  n'a  pas  rougi 
dé  reproduire,  dans  ce  but,  de  vieux 
systèmes  snrannés  renouvelés  des  Grecs, 
et  oubliés  depuis  longtemps. 

La  philosophie  tomba  dés  lors  dans 
le  plos  grand  discrédit ,  parce  que , 
d'une  part ,  elle  entretenait  l'anarchie 
des  idées  dans  tout  ce  qui  concernait  la 
religion ,  la  momie ,  la  métaphysique 
et  tes  sciences  sociales  ou  politiques , 
idées  que  l'esprit  poursuit  toujours  plus 
ou  moins  par  une  sorte  dMnstinet,  lors 
même  qu'il  semble  les  repousser;  et  que 
d'autre  part  elle  se  réduisait  dans  sa 
partie  positive  à  n'être  que  la  science 
de  la  nature  physique  et  l'art  de  se  pro- 
curer, au  moyen  de  cette  science,  le 
hien-étrè  et  des  Jouissances.  La  philo- 
sophie s'étnil,  pour  ainsi  dire ,  suicidée 
eNe-méne  dans  l'estime  et  l'opinion 
publique,  de  qui  amena  la  prédomi- 
mace  des  seienises  physiques  et  mathé- 
matiques. 

Pendant  tout  ce  temps-là,  jusqu'au 
19'  siècle ,  TÉglise  se  contenta  de  dé* 

«  DêiM  dans  leur  scepticUme  préteada,  nMçnoraiil 
o  rien ,  ne  prouvant  rien ,  se  neqàaiii  teii  vas  des 
à  mires;  et  ce  point,  commun  à  tons,  me  parai 


«  ^aand  lia  auaqaeot ,  Ua  sont  saaa  Tignear  en  te 
«  défendant*  Si  vona  peaez  lea  miaMa,  Ua  n'en  ont 
«  iW  p9t  Uijnini'g  i^  ions  coqp^iac  1^  uU  , 
i  cbaenn  aai  réduit  i  la  sienne  ;  ils  ne  s'accordent 
«  (pie  ponr  diapnter.  »  (J.-l.  nonasaaai,  MmU^) 
VEneg€lopédi0 ,  eêUe  Babel  dfi  Science  ei  de  ta 
retjon  (Cliiteaubriand] ,  ce  clief-d'œof  re  de  ia  ptii- 
iMovhia  ineiédale  da  ces  tanpa4à  «.Xot  «m^Cjfiwni 
critiqnèft  par  ses  pcopifa  aoteurs ,  «Miiae  a»  pfut 
le  toir  pav  la  Carr emandaiM^ft  de  VoUaitre  ei  d#  #^-. 
Umkm$f  paailM;  dana  In  mi^wrt  da  U'AianlMct , 
tBlaUaaMuaKes*  da  rSA^yofaïf  «d^a^  at  da^s  le 
fiM«ldm#  iplwpa««rU  &icya^jid««» par  Didasot. 
Sans  ipnM»if,iQiis-«ié«ia  4«a%  i'éMid^  4«  ^ie 
pUlM^lM  font  a»  «a'^Ua  lanfisrAt  da  «Aulraice , 
■fahSfvlamaQl  4  la  relifli^a  aft  an  Glirisaai|k9«e , 
Pila  aaanfeM»  pcMOi»  »«UlfipM  ^  ^  9^\m%%  et 
4i»teiasiplfu 
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fendre  contre  les  attaques  diverses  et 
contre  Tinvasion  des  mam'aises  doetri^* 
nés  les  vérités  éternelles  et  immuables 
de  la  religion  et  de  la  morale,  qu'elle 
continua  d'enseigner  à  toutes  les  classes 
de  la  société  avec  une  persévérance  ad^ 
mirable.  Les  protestants  ne  furent  pas 
à  Tabri  des  coups  que  l'incrédulité  por^ 
tait  à  la  religion  chrétienne ,  d'autant 
plus  qu'ayant  euxHooémes  proclamé  con* 
tre  l'autorité  de  l'Église  cathoiiqve  le 
principe  de  la  souveraineté  ei  de  Hn« 
dépendance  de  la  raison  individuelle, 
l'incrédulité,  qui  repose  sur  le  m^me 
principe,  les  attaquait  avec  la  niélne 
arme  dont  ils  s'étaient  servis  contre  t'É* 
glise  catholique.  De  là  des  apologies  de 
la  reli^on  chrétienne,  faites  par  les 
catholiques  et  les  protestants  ;  apologies 
où  Ton  s'occupe  plutôt  d'établir  les 
fondements  historiques  du  christia- 
nisme, et  de  reponsser  leaattaqnetél'' 
verses  dirigées  contre  lui ,  que  de  faim 
des  théories  philosophiques  sur  les  dog^» 
mes  et  la  morale  de  la  religion  ehPé« 
tienne.  Cependant,  par  là  même  q^ 
ces  apologies  s'adressaient  à  des  îneré* 
dules  qui  ne  s'appuyaient  que  sur  la 
raison ,  elles  durent  renfermer  et  elles 
renferment  en  effet ,  sur  piiBienra  vé^ 
rites,  des  démonstrations  rationnelles 
et  des  conceptions  philosophiques  qui 
méritent  de  trouver  place  dans  un  sys- 
tème complet  de  philosophie  catholique. 
Il  y  eut  néanmoins ,  pendant  cette  même 
époque,  quelques  tentatives  faites  pour 
construire  une  théorie  universelle  de 
philosophie  d'après  les  idées  chrétien- 


«  |^^^^'J*^*iV«**®"^"'*^"'^'™™*î^^'''^^^  •  ^^*^  furent  les  travaux  de  Bacon, 
...  «       .  «.  —  —    Descartes,  Lcibnitz,  Malebranche,  et 

^iielqufs  «i]tr]eB;;i9ais,  4l|fs  ni  nnàs 

offrent  aussi  que  des  travaux  partiels , 
des  systèmes  jncoihplets,  des  théories 
*'p!ùs  où  moins  restreintes  à  un  certain 
ordre  d'idées. 

Aujourd'hui  le  dêgoAs  dès  doctrines 
désespérantes  du  matérialisme  et  de 
l'athéisme  se  fait  de  plus  en  plus  sen- 
tir *  :  les  prétentions  du^  ratioi^Usmq 
sont  tous  tes  iqurs  soumisî^s  ^mp  nouvel 
examen  et  au  contrôle  â««;  priMi<^ 


'•». 


'  ftp AncWm^v «aUa.wiaïUto aaaiw  lapMto- 
sophle  incrédule  des  I7«  et  fS*  siècles,  est  surtout 
repréia^é* p« VJmkMrm^tj^H  m Jtwài¥i  par 
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éternels  et  immuables  de  la  religion , 
de  la  morale  et  des  croyances  commu- 
nes ;  le  progrès  des  sciences  physiques 
et  historiques  ramène  graduellement  les 
esprits  vers  des  idées  plus  chrétiennes 
et  plus  philosophiques  en  même  temps  ; 
on  sent  de  mieux  en  mieux  que  Thommo 
ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  et  qu'il 
est  foit  pour  un  ordre  de  jouissances 
supérieures  à  celles  de  la  vie  terrestre 
et  animale;  jouissances  qu'il  ne  peut 
trouver  que  dans  la  religion ,  la  morale 
^t  la  philosophie.  Les  chrétiens  eux* 
mêmes  sentent  la  nécessité  d'harmoni- 
ser les  résultats  fournis  dans  ces  der* 
niers  temps  par  les  sciences ,  soit  avec 
la  théologie ,  soit  avec  la  philosophie  ; 
l'esprit  succombera^  bientôt  sous  le 
poids  immense  de  ses  propres  travaux, 
s'il  n*est  au  plus  tôt  soulagé  par  cette 
science  du  général,  si  nécessaire  pour 
coordonner  les  sciences  particulières  et 
pour  les  empêcher  de  tomber  dans  le 
chaos  par  l'excès  même  de  leurs  pro^ 
duils.  et  de  leurs  développements  tou* 
jours  plus  rapides.  De  là  le  besoin  in- 
stinctif et  généralement  senti  d'une 
philosophie  nouvelle,  plus  vraie,  mieux 


rB«ototeltetMtM  et  pu  toMlnlrsimOBigine.  L^Eglite 
•ail  à  CQBtettre  A  U  foU  contre  tef'  derDiari  restei 
d«  pliUot^lime  et  CMlre  Ut  d6tot«»  du  19*  •fécle. 


établie  en  principe ,  plus  complète  et 
plus  vaste  qu'aucune  des  précédentes. 
Voilà  du  moins  ce  que  l'on  dit  du  49* 
siècle  dans  lequel  nous  vivons ,  de  ce 
siècle  si  riche  d'avenir.  Quoique  cette 
nouvelle  ère  philosophique  ne  soit  peut-, 
être  pas  si  près  de  commencer  qu'on 
ose  nous  le  promettre ,  il  est  néanmoins 
de  notre  devoir  de  lui  préparer  les  voies 
et  de  hâter  cette  nouvelle  évolution  de 
l'esprit  humain ,  en  propageant  le  plos 
possible  les  vérités  religieuses  et  les 
idées  phîl(^ophiques  :  les  premières^ 
parce  qu'elles  sont  le  fondement  de 
tout  progrès  véritable  et  qu'elles  nous 
fournissent  les  premiers  principes  de  la 
morale,  de  la  société  et  des  sciences  ; 
les  secondes,  parce  que  sans  elles  les 
vérités  de  la  religion  et  de  la  morale  ne 
nous  apparaîtraient  souvient  que  comme 
des  notions  étrangères  ou  contraires  à 
la  raison,  et  que  sans  une  conception 
philososophique  quelconque  de  ces  mô- 
mes vérités ,  elles  ne  portent  aucune 
lumière  dans  l'esprit,  ni  aucun  bon 
sentiment   dans   le    cœur,  c  Homines 

<  ideô  falluntur  quôd  ant  religionem 
c  suscipiunt  omissâ  sapientiâ,  aut  sa- 

<  pientiae  soli  student  omissâ  rejigione  ; 
a  ciim  alterum  sine  alterJ  non  pp&sit 

<  esse  verum.  »  Lactant.  Div.  IruiUu- 
tion,,  1.  III.  L'abbé  Boubg£AT. 
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IJD ,  va  «B  «sH*  --  Fifare  Mmarqiiftliée  de  Gré^ 
goIffe^Ie-Gnad,  mm  léfiUme  Mceeisear.  ~  firand 
èféqnft,  gitad  ^lUique  »  habile  géoéraJ.  —  Il  est 
cilé  def «Di  DD  concile .  ei  confond  tes  «ccase- 
leort.  —  Autre  lacane.  —  Grégoire  harangue 
Tarmée  réTollée.  —  Son  ambaifade  ¥en  Chosroéi 
ei  ia  mort.  —  Retour  et  mort  d^Anaa taae.  —  Élat 
de  l'Église  grecque. 

Le  professeur  rappelle  ce  quMl  a  dit 
en  terminant  sa  dernière  leçon  sur  les 
déplorables  suites  de  rafTairé  des  Trois 
chapitres  Y  qui  causa  un  schisme  d*un 
siècle  dans  TOccident  Le  malheureux 
lape  Vigile  légua  ce  triste  héritage  à 
éîage ,  son  successeur,  et  vint  mourir 
Syracuse ,  où  le  siège  de  Rome ,  par 
3tila ,  Tobligea  de  s*arrèter  à  son  re- 
•nr  de  Gonstantinople.  Le  diacre  Pé- 
ge  était  un  homme  fort  distingué.  II 
lait  passé  plus  de  dix  ans  à  Gonstanti- 
iople  en  qfualité  d'apocrisiaire  du  pape 
Agapet  ;  il  s'y  était  concilié  Testime  et 
raffection    de    l'empereur  Justinien, 
parce  qu'il  avait  rempli  diverses  mis- 
sions \»  dont  une ,  à.  Gaza ,  avait  eu  pour 
objet  d'y  faire  déposer,  dans  le  lieu  de 
son  exil ,  par  les  patriarches  de  Jérusa- 
lem et  d'Antioche ,  Paul ,  patriarche 
d'Alexandrie ,  dont  ensuite  l'histoire  ne 
parle  plus  ;  dès  avant  l'arrivée  de  Vi- 
gile à  Gonstantinople,  il  avait  assisté  atu 
grand  débat  des  Trois  chapitres,  lu  et 
examiné  toutes  les   pièces,   il  avait 
néme  contribué,  avec  Théodore  de  Gé- 
sarée ,  quoique  avec  des  intentions  dif- 
férentes, au  succès  de  cette  affaire; 
rappelé  par  Vigile ,  qui  emmena  avec 
lui  d'antres  légats,  il  avait  gouverné 
VÉglfse  rooMine  en  l'absence  du  pape. 
AîBSi,  par  son  expérience  dans  le  govh 
vemement,  par  la  connaissuiee  qu'il 
avait  acquise  de  la  cause  en' litige,  par 
h  bienveillance  que  l'empereur,  avait 
conservée  pour  lui,  il  était  l'homme 
sur  lequel ,  dans  dételles  circonstances, 
il  était  naturel  que  les  suffrages  se  por- 
tassent pour  l'élever  au  souverain  pon- 
tificat. Impatient  .de  J'y  voir  arriver, 
d'ailleoTsmëGontent  de  Vigile  et  nuRtre 
4e  rilalie  par  Bélisaire,Jnfliinien  eik 
voulu  l'y. placer,  au  prix  d'un  schisme, 
dn  vivant  dn.pape  Vigile,  et  il  avait 
même  fait  pressentir  à  ce  sujet  les  dis- 
positions du  peuple.  Mais  ce  peuple, 
fidèle  à  l'unité ,  et  se  souvenant  peut- 


être  des  généreuses  intentions  de  Vigile, 
^ui^  pendant  le  siège  de  Rome ,  lui  avait 
envoyé,  de  la  Sicile,  plusieurs  vaisseaux 
chargés  de  blé  * ,  tint  ferme  pour  lui,  et 
promit  seulement  à  l'empereur  de  ré- 
server ses  voix  au  candidat  quMl  pré- 
sentait. Il  était  cependant,  d'autre  part , 
engagé  par  la  reconnaissance  envers  le 
diacre  Pelage,  qui ,  dans  la  même  con- 
joncture, lui  avait  envoyé  une  somme 
considérable  provenant  dès  riches  pré- 
sents qu'il  avait  reçus  à  Gonstantlno^ 
pie  *.  Les  Yaisseaux  de  Vigile  avaient 
été  pris  par  l'ennemi  :  lui,  pins  heu- 
reux que  le  pape,  avait  pu  foire  parve- 
nir cette  libéralité  à  sa  destination. 
Ainsi ,  sa  popularité,  jointe  à  ses  quali- 
tés personnelles  et  à  la  recommandation 
de  l'empereur,  laquelle  d'ailleurs  pou- 
vait ,  dans  la  circonstance ,  passer  pour 
un  ordre,  l'éleva  sans  difficulté  sur  lé 
siège  romain. 

Mais  les  antécédents  qui  avaient  con- 
tribué à  son  exaltation  n'étaient  pas 
aussi  favorables  à  son  administration'; 
ils  le  rendaient  suspect  aux  yeux  des 
évèques  occidentaux.  H  chercha  à  leur 
persuader  que  le  5*  concile  n'a  rien  dé- 
cidé contre  la  foi  ;  que  Vigile,  en  l'ap- 
prouvant, n'a  pas  manqué  k  ses  devoirs  ; 
il  rencontre  partout  une  opinifitre  rési- 
stance. .  Il  continue  à  user  des  moyens 
de  douceur,  et  s'attache  avant; tout  â 
ramener  les  évèques  d'Italie;  il  invite 
ceux  qui  conservent  des  doutas  à  se 
rendre  à  fRome  et  à  venir  écouter  les 
éclaircissements  qu'il  leur  donnera  ;  ils 
.ne  tiennent  aucun  compte  de  cette  Jih 
vitation;  il  multiplie  partout  ses  lettras 
pour  exposer,  la  marche  qu'on  a  suivie 
à  Gonstantinople  ;  il  répand  des  proCs^ 
slons  jde  foi  pour  éloigner  de  lai  tooi 
soupçon  d'hétérodoxie,  et  pour  montrer 
qu'il  ne  s'écarte  pas  des  doctrines  de 
Calcédoine.  Ses  lettres  ne  spnt  paa  sans 
résultat  ;  mais  elles  ne  parviennent  point 
à  éteindre  le.  schisme;,  car^.  phiside 
trente  ans  plus  tard ,'  noMS  voyons  le 
pape  Pelage  H  occupé  des  mêmes  négo- 
ciations. U  est  vrai  qu'il  compnoaiît 
gravement  son  caractère  et  celui  de  la 
bonne  cause  par  l'essai  qu'il  voukil  faire 

*  Fl«ary,  i.  Vil ,  p.  140. 
'  Ubb.,t.V«p.  788^10. 
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des  moyens  4e  com^ioQ.  impatieftié  du 
peu  de  succès  qu'il  obtenait,  il  invoqua 
à  son  appui  rautorîté  de  NarséSvQui 
venait  de  faire  la  conquête  de  ritalie. 
.C«  généraU  profondément  religieux, 
m^  que  sa  conscience  avertissait  que 
ce  n'est  pas  avec  le  cimeterre  qu'on  dé- 
truit des  hérésies  et  qu*oa  réconcilie 
des  schismatiques,  iiésita  beaucoup  et 
^porta  dtes  excuses;  le. pape  insista 
pour  qm%.  fit  arrêter  les  évéques  récal- 
xiirwts,  et  les  fit  conduire  à  Gonstanti- 
Aopl^  ;  Narsès  se  mit  en  devoir  d'exécu- 
ter Cjslte  mesure  imprudente;  les  évé- 
ques opposants  le  frappèrent  d'exeom- 
municatioB  ;  ils  se  tinrent  dès  lors  pour 
iies  confesseurs  de  la  foi ,  et  considérè- 
jnent  le  pape  comme  un  persécuteur.  Le 
scbisnie  s'enracina.  Ainsi  cette  malheu- 
reuse question  des  Trois  chapitres,  des- 
tinée à  rappeler  les  acéphales  dans  VÉ- 
SJise ,  n'atteignit  pas  son  but,  et  ne  ser- 
vit qu'à  troubler  l'Orient  et  l'Occident. 
Cette  funeste  espérience  eût  dû  éclai- 
:  rer  Jnstinien  et  le  corrige  à  jaihais  de 
4a  oûsérable  manie  de  dogmatiser.  On 
\peut  croire,  en  effet,  que  cette  leçon 
lai  avait  lervi  ;  car,  pendant  dix  ans, 
■il parut  se  renfermer  dans  le  gouverne- 
ment de  son  empire.  Mais  bientôt  son 
invincible  penchant  pour  la  dispute 
Fentriilmi  de  nouveau»  Au  rapport  de 
PftKOpe,  son  histerien,  il  s'enfermait 
'dans  son  eablnet,  et  là,  assis,  sans 
gardes-,  il  travaillait  bien  avant  dans  la 
mit,  dans  la  compagnie  de  quelques 
vieux  évéques,  feuitletant  les  livres  des 
•^diréliens  avec  une  curiosité  insatiable. 
Cependant  il  laissait  flotter  les  rênes  de 
Pempire  ;  ses  généraux  hil  demandaient 
^les  subsides  et  n'en  recevaient  pas;  les 
«Mrtiean»  satiaisisaient  à  loisir  leurs 
passions  haineuses  ou  intéressées  ;  les 
peuples^  accablés  d'impôts,  réclamaient 
«et  nninnumient;  lustinien  restait  ab- 
sorèé  dans  ses  études  théologiques ,  on , 
«'il  ies  interromprait  un  moment ,  c'était 
•Ifonr  porter  contre  les  hérétiques  les 
-lois  draconiennes,  par  lesquelles  il  dé- 
peupla certaines  provinces  de  l'empire  ; 
et  lui-même,  pendant  ce  temps,  se- li- 
vrant présomptueusement  h  son  inter- 
prétation privée,  marchait  à  grands  pas 
par  la  voie  qui  conduit  directement  à 
l'hérésie.  Il  alla  dériver  dons  une  secte 
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outychéenne ,  la  secte  nommée  ides  Jn- 
corrupUbiesjp^TXi^  qu'ils  prétendaient, 
sous  prétexte  d'éloigner  du  Sauveur 
toute  idée  de  corrùpiion ,  que  sa  per- 
sonne n'avait  été  assujettie  à  aucun 
•changement,  à  aucune  altération  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort;  que  la 
manducation  et  toutes  les  fonctions  cor- 
porelles ne  lui  étaient  imposées  par  au- 
cun besoin  ;  qu'en  un  mot,  avant  comme 
après  sa  résurreôlion ,  il  avait  été  im- 
passible et  incorruptible.  Cette  hérésie , 
qui  renversait  )a  base  de  la  rédemption, 
était  un  rejeton  de  l'eutychianisme , 
qui  niait  la  nature  humaine;  elle  avait 
été ,  croit-on ,  inspirée  à  l'empereur  par 
Théodore  de  Gésarée,  qui  sut  conserver 
son  crédit  à  la  cour  après  la  mort  de 
Théodora. 

Coiffé  de  ceUe  idée ,  ausUnien  fait  un 
édit  pour  la  faire  partout  recevoir  ;  maiç 
cet  édit  ne  trouve  pas  des  esprits  aussi 
complaispms  que  celui  snrles  trais  chapù- 
très;  il  est  unanimement  repoussé  parles 
évéques  ordtodoxes.  Justtnien  ne  recule 
pas;  il  s'adiesse  au  patriarche  Euty- 
chius  et  à  six  évéques  africains,  qui  se 
trouvaient  à  Gonstantinople.  Ceux-ci, 
déjà  exaspérés  par  la  condamnation  des 
trois  chapitres,  refusent  nettement  de 
souscrire.  On  les  sépare ,  et  on  les  en* 
ferme  dans  divers  couvents.  Eutychias 
met  plus  de  modération  dans  son  refus  ; 
il  chei*che  à  désabuser  l'en^pereur  ;  il 
lui  fait  considérer  qu'un  corps  incor- 
ruptibfe  échappe  à  la  souffrance;  qu'il 
faut  en  conséquence  supprimer  la  pu»* 
sion  et  nier  la  rédemption  ;  il  rétablit  la 
vraie  doctrine,  qui  consiste '%  ne  décla- 
rer le  Christ  incorruptible  que  daÉs  ce 
sens  qu'il  n'a  pas  été  assujetti  a»  pé- 
ché ,  et  qiie  son  corps  dans  le  tombeMi 
n'a  pas  été  soumis  à  la  oorrupCioB. 
L'empereur  s'obstine,  il  ordonne;  le 
patriarche,  en  digne  évêque,  résiste  à 
l'empereur.  Alors  on  s'empare  de  son 
palais,  on  circonvient  ses  domestiques, 
on  les  flatte  et  on  les  menace  poi»  les 
amènera  fournir  contre  leur  maître  une 
cause  canonique  de  déposition.  Cepen- 
dant, le  patriarche  célébrait  l'office  dl« 
vin  ;  on  vient  l'avertir  qu'H  court  des 
dangers  en  sortant  de  l'église,  il  y  reste 
en  prière;  mais  l'asile  est  violé,  et  un 
officier  de  L'empereur  -se  présente  avec 
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dég  soldats,  l*eiilàve  el  renferme  dans 
00  monastère. 

Pour  une  semblable  expédition  Tem- 
pereur  avait  quitté  ses  livres  ;  il  va  vite 
en  besogne;  incontinent  il  fait  ordon- 
ner Jean-le-Scolastique  ,  syrien ,  apo- 
crisiaire  d'Antioche.  Il  avait  commencé 
par  la  fin,  afin  d^arriver  sûrement  ù  son 
bot;  mais' il  songe  qu'il  faut  déposer  le 
patriarche,  et  huit  j6urs  après  il  as- 
semble quelques  évèques  pour  mettre 
toutes  les  formes  à  une  procédure  déjà 
exécutée.  Les  voilà  rassemblés,  mais 
dans  un  grand  embarras.  Quelle  accu- 
sation articuler!  on  se  consulte,  on 
sinforme.  Eutychius  faisait  des  onc- 
tions ;  Eutychius  mangeait  des  mets  dé- 
licats; Eutychius  priait  à  genoux.  Voilà 
bien  de  quoi  le  condamner  !  on  le  cite, 
nouvel  embarras  :  est-ce  que  le  criminel 
patriarche  qui ,  lui  aussi  par  avance , 
était  imbu  des'  principes  des  fausses 
décrétales  ne  s^avise  pas  de  répondre , 
qoMl  ne  comparaîtra  qu*après  avoir  été 
réintégré  dans  sa  dignité  et  remis  à  la 
tète  de  son  clergé.  De  tout  temps  la  lo- 
gique et  la  justice  ont  été  factieuses  ; 
mais  de  tout  temps  aussi  on  a  ^u  les 
mettre  à  la  raison  :  ne  point  punir  avant 
de  juger ,  c*est  là  un  de  ces  principes 
avec  lesquels  on  ne  peut  gouverner.  On 
passa  donc  outre;  le  patriarche  fut  con- 
damné et  envoyé  en  exil ,  oii  il  resta 
douze  ans  pour  expjer  le  crime  d*avoir 
invoqué  son  droit. 

Après  avoir  donné  cette  leçon  aux 
évéques  opiniâtres  dans  leur  foi,  on 
revient  r  la  charge ,  on  les  presse ,  on 
les  flatte,  on  les  sollicite,  on  les  menace  ; 
qoelques  liches  faiblissent ,  Timmense 
Autorité  se  tient  ferme  et  unie  ;  et  dans 
ksoonciles  et  dans  leurs  écrits  ils  con- 
damnent Terreur.  Les  persécutions  de 
tout  jj^pre  pleuvent  sur  leur  tête  et  les 
fofifis  de  Texil  ne  font  que  s'ouvrir  et 
86  fermer. 

Il  y  avait  vn  homme  dont  Texemple 
powait  entraîner  tons  les^  évâques  de 
sa  jnridîGtiofi  r  peut-être  tons  les  évè- 
ques d'Orient.  C'était  1er  patriarche 
d'Aniioche,  Aoastase,  qui  venait  tout 
récemmeai  de  succéder  à  Domnus.  C'é- 
tait, d*aprèsla  peinture  que  nous  en  fait 
rhistorien  Évagre,  Th^miiic Je  plus  dis- 
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tingné  de  Son  époque  *.  C*étM  uii  prélat 
d*une  grande  vertu,  d*nne  haute  doc« 
trine ,  d*nn  noble  caractère»  Sa  piété 
ferme  et  profonde ,  sans  dédaigner  les 
détails ,  s*appuyait  de  préférence  sur  les 
choses  essentielles,  il  était  natarelle* 
ment  sérieux  et  sévère ,'  son  entretien 
était  grave  et  solide;  il  n*avait  point 
d'oreilles  ponr  les  futilités  et  les  on^ 
riosités,  et  néanmoins,  d'un  abord  ai- 
mable et  fôeile ,  il  savait  oondeseeedm 
au  gott  des  personnes  qui  voulaient 
rapprocher  et  les  acctteitlait  avec  au- 
tant de  grâce  que  de  doneeur.  On  cou** 
çoit  les  efforts  que  dut  faire  Justinien 
pour  gagner  un  tel  homme,  on  plutôt^ 
suivant  Texpression  d'Évagre,  pour 
renverser  ce  mnr  d'airain  *  :  il  n'y 
réussit  pas.  Le  patriarche  lui  résista 
avec  une  noble  fermeté  ;  il  lui  adressa 
un  traité  dans  leqael  il  dépouilla  son 
erreur ,  la  lui  montra  à  nu,  lui  en  âé* 
couvrit  les  épouvantables  conséquen- 
ces et  lui  exposa  la  vérité  catholique 
telle  que  la  tradition  l'avait  transmise; 
il  fit  la  même  réponse  aux  moihes  de  la 
Syrie  qui  le  consultaient,  assembla  nh 
concile  à  Antiociie  ',  oit  il  fit  anathéma*' 
tiser  la  nouvelle  erreur  et  confinna  dans 
la  foi  tous  les  évèques  de  son  patriar- 
cat. 

Ge  n'était  ni  la  réponse  ni  la  condnite 
qui  convenaient  à  Tempereur  théèlo^ 
gien  ;  il  manifesta  sa  colère ,  et  le  bruit 
se  répandit  qtt*il  avait  donné  des  ordres 
secrets  pour  faire  arrêter  le  patriarche. 
A  cette  nouvelle,  Amastase,  an  lien  de 
fuir,  de  dissîmoler  on  de  songer  à  coik«- 
Inrer  l'orage,  ne  s'occupe  que  des  in^ 
térêts  de  la  foi.  A  l'exemple  d'Ensiaihe, 
prévoyant  le  jonr  où  il  ser»enlevé  à  son 
tronpean ,  il  forme  la  résolntion  de  l'é- 
clairer et  de  le  prémunir  ;  il  rassemble 
à  l'Église ,  et  dans  un  discours  égale- 
ment admirable,  dit  Évagre,  par  le 
choix  des  passages  de  l'Écriture,  pur 
raboadance  et  la  soUdiié^des  penaées, 
que  par  une  briUaate  et  facile  éloeh- 
tion ,  il  attaque  et  renverse  Terreur 
qu'on  veut  introduire  ;  il  établit  et  fait 
briller  la  docii  ine  catholiqtlQ*  £n  ap- 

■  ETigre,  lîf.  IV,  c.  l. 
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prenant  ce  dernier  trait,  Temperenr 
s'apprête  à  tirer  du  patriarche  une 
^éclatante  vengeance.  Mais  il  avait  dé- 
pensé les  40  ans 'de  règne,  les  84  années 
de  vie  que'la  Providence  lui  avait  comp- 
tés pour  en  faire  un  plus  digne  usage; 
il  lui  faut  descendre  dans  la  tombe,  et, 
comme  Tempereur  Anastase,  rendre  à 
VÉglise  sa  liberté  en  mourant ,  après 
ravoir  tourmentée  presque  à  Tégal  de 
ce  tyran.  Il  lui  a.  laissé,  sa  législation , 
c'est  la  seule  obligation  qu'elle  lui  ait. 

Durant  le  cours  de  ces  pénibles  con- 
jonctures, quel  fut  le  rôle  de  la  pa- 
pauté? nous  rignorons  absolument. 
Noos  aimons  à  présumer  qu'elle  n'a  pas 
manqué  à  sa  mission,  qu'elle  a  soutenu 
la  foi ,  défendu  de  tout  son  pouvoir  les 
évéques  injustement  déposés,  qu'elle 
les  a  encouragés  dans  la  lutte,  consolés 
dans  la  disgracia,  mais  pendant  l'espace 
de  trente-quatre  ails,  depuis  le  pape 
Vigile  mort  en  555  jusqu'à  l'exaltation 
de  Pelage  II,  nous  ne  trouvons  aucune 
trace  de  lettres  pontificales  écrites  en 
Orient  ;  il  y  a  évidemment  une  lacune 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  et  si 
nous  présumohs,  nous  ne  pouvons  rien 
affirmer  '. 

Leprofesseor  s'attache  à  prouver  que 
les  papes  ont  dû  être  avertis  de  Tétat 
critique  et  des  événements  qui  sesuc- 
cédarcmt  en  Orient,  en  établissant*  qu'ils 
avaient  alors  des  apocrisiaires  à  Con- 
stantinople,  et  en  l'induisant  d'une 
lettre  de  Tévêque  de  Trêves  à  Tempe- 
reur ,  lettre  qui  indique  que  les  affôires 
de  ces  contrées  avaient  du  retentisse- 
ment jusque-là  et  conséquemment  à 
Rome.  11  continue  : 

Justin  II,  neveu  de  Justinien,  lui  suc- 
céda au  trône.  Il  commença  bien  son 
règne  :  il  employa  son  trésor  à  satis- 
faire aux  eng^agements  contractés  par 
son  oncle,  mu  en  liberté  les  détenuis 
pour  dettes,  rappela  les  évéques  exilés 
,et  ne  négligea  rien  pour  rétablir  la  paix 
dans  l'Église.  La  suite  ne  répondit  pas 
à  de  si  heureux  commencements.  H  se 
livra  à  de  honteux- plaisirs  ;  les  courti- 
sans profitèrent  de  son  éloignement  des 
affaires  pour  saisir  les  rénes.du  gouver- 

I  ThonuBM», part. I ,  Ub. II y  c«p.  CTin ,  oui.  1, 
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nement  et  tout  exploitera  leur  profit; 
pour  réparer  les  brèches  que  ses  ef- 
froyables dissipations  faisaient  au  tré- 
sor, il  établit  la  vénalité  des  charges, 
il  vendit  jusqu'aux  éyêchés  et  ouvrit 
ainsi  la  sourèe  de  cette  honteuse  simo- 
nie qui,  plus  tard,  inonda  l'Église  et 
causa  tant  d^cmbarras  aux  papes;  il 
éprouva  la  honte  de  voir  les  Lombards 
s'étiiblir  en  IlaU(^après  qu'il  en  eut  ôté 
le  gouvernement  à  Narsès ,  de  voir  ra- 
vager l'Afrique  et  de  ne  pouvoir  arrêter 
les  conquêtes  des  Perses. . 

En  rappelant  les  évôquies  fidèles ,  il 
avait  excepté  Eutychius',  gagné  sans 
doute  par  Jean-le-Scolastique  qui  l'a- 
vait couronné  ;  mais  à  la  mort  de  celui- 
ci  ,  le  peuple  de  Consumtinople  réclama 
spn  patriarche  légitime.  Eutychius  qui, 
depuis  douze  ans ,  vivait  dans  le  mo- 
nastère d'Amasée ,  métropole  du  Pont, 
d'oii  il  était  sorti  pour  monter  au  trône 
patriarcal ,  a»entra  en  triomphe  à  Con- 
stantinople.  Son  entrée  fut  comparée  à 
celle  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  et  l'on 
s'était,  en  effet ,  appliqué  à  en  répro- 
duire plusieurs  circonstances.  11  était 
monté  sur  un  âne  en  signe  ^es  senti- 
ments pacifiques  qui  l'occupaient;  le 
peuple  portait  des  rameaux,  étendait 
des  manteaux  et  brûlait  des  parftims 
sur  son  passage  ;  la  ville  fut  illuminée 
toute  la  nuit  et  retentit,  sans  interrup- 
tion ,  des  iîris  de  joie ,  des  fêtes  et  des 
réjouissances  auxquelles  toute  la  popu- 
lation se  livrait.  Cet  hommage  était  dû 
à  la  vertu  du  digne  patriarche  ;  ceUc 
justice,  toute  tardive  qu'elle  était ,  ho- 
norait Justin,  et  Tibère  qui  était  déjà 
César. 

L'empereur  ne  suivit  pas  une  ligne  de 
conduite  aussi  équitable  à  l'égard  d'A- 
nastase,  patriarche  d'Antioche;  il  se 
vengea  bassement  du  dépit  que  lui  avait 
fait  éprouver  autrefois  le  refus  d'Ana- 
stase  de  lui  remettre  une  somme  d'ar- 
gent après  son  élection  au  patriarcat , 
pour  obtenir  par  son  intermédiaire  l'a- 
grément de  Justinien  :  ce  qui  nous 
indique  que  déjà  alors  l'usage  s'était 
introduit  d'obtenir  à  prix  d'argent  la 
confirmation  de  l'empereur.  Plus  tard 
les  papes  eux-mêmes  seront  soumis  à 
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cette  redevance.  Anastase  connaissant 
le  ressentiment  que  Justin  nourrissait 
contre  lui ,  et  d'ailleurs  son  insatiable 
cupidité ,  prodigua  les  biens  de  son 
église  dès  qu'il  le  vit  arriver  au  trône, 
et  comme  .on  lui  en  témoignait  de  la 
surprise,  il  eut,  au  rapport  d'Ëvagre, 
l'imprudence  de  répondre  qu'il  les  dis- 
tribuait de  peur  que  Justin,  la  peste  du 
genre  humain ,  ne  vint  au  premier  jour 
les  enlever  '.  Ce  propos  lui  coûta  cher; 
il  fut  rapporté  à  l'empereur,  qui  le  fit 
déposer,  sous  préteiiLte  qu'il  dissipait 
les  biens  de  son  église.  Sa  déposition 
fut-elle  prononcée  dans  les  formes  ca- 
noniques ,  ou  la  prévint-il  par  une  sim- 
ple renonciation?  Nous  l'ignorons;  mais 
il  faut  choisir  entre  ces  deux  hypothè- 
ses ,  car  son  successeur  reçut  ses  lettres 
de  communion  de  Grégoire-le-Grand  ; 
il  fut  considéré  comme  patriarche  légi- 
time ,  et  ni  Anastase  ni  personne  n'é- 
leva jamais  contre  lui  aucune  récla- 
mation. 

Il  était  difficile  de  trouver  ,un  homme 
capable  de  remplacer  Anastase  ;  la  Pro- 
vidence en  amena  un  plus  grand  que 
lui.  Le  moiiiastère  du  Mont-Sina  était 
gouverné  par  un  abbé  dans  les  mains 
duquel  le  bûton  pastoral  avait  été  remis 
avant  que  la  barbe  n'annonçât  en  lui 
l'arrivée  de  l'âge  viril  ;  la  douceur  et  la 
fermeté  de  son  caractère  ravalent  fait 
choisir  pour  réformer  plusieurs  cou- 
vents; il  s'appelait  Grégoire.  On  alla  le 
chercher  dans  son  monastère  pour  le 
conduire  au  trône  patriarcal  d'Antio- 
che.  Il  était  l'homme  nécessaire  pour 
continuer  l'eauvre  bien  commencée  par 
Anastase ,  et  pour  réparer  les  maux  et 
achever  d'éteindre  le  schisme  entretenu 
par  le  trop  fameux  Sévère.  Ces  deux 
pontifes  furent  les  deux  dernières  lu^ 
mières  de  cette  Église  ;  mais  elles  fu- 
rent brillantes.  Grégoire  est  le  héros 
d'Ëvagre;  jamais  cet   historien   n'en 
parle  que  sur  le  U>n  de  l'enthousiasme'; 
il  annonce  même  à  la  Hn  de  son  histoire 
sa  biographie  particulière.  Mais  cet  our 
vrage  n'a  pas  été  exécuté ,  ou  il  a  été 
perdu.  Je  ramasserai  du  moins  dans  les 
autres  écrits  de  l'historien  les  princi- 
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paux  traits  qui  composent  la  physiono- 
mie de  Grégoire.  Sa  réputation ,  ferme- 
ment établie  à  Antioche ,  s'étendit  dans 
tout  l'Orient ,  et  c'était  justice.  Son  ex- 
térieur était  noble  et  agréable  ;  il  avait 
l'esprit  prompt,  le  coup  d'œil  sûr,  une 
pénétration  extraordinaire  et  l'expres- 
sion facile.  Dès  qu'une  affaire  lui  était 
soumise ,  il  en  avait  saisi  le  fort  et  le 
faible  ;  il  voyait  la  difficulté ,  il  en  trou- 
vait en  même  temps  la  solution  ;  aussi 
devint-il  le  conseiller  officieux  de  toute 
la  ville.  11  maniait  d'ailleurs  les  affaires 
avec  une  délicatesse  et  une  dextérité 
remarquable  ;  son  activité  était  incroya- 
ble ;  il  dévorait  les  obstacles  en  un  in- 
stant, et  jamais  il  ne  remettait  au  len- 
demain pour  terminer  ce  qu'il  avait 
entrepris.  Quand  on  l'entendait  parler 
ou  qu'on  le  voyait  agir,  on  était  saisi 
d'admiration ,  et  l'on  se  demandait  com- 
ment un  homme  pouvait  trouver  tant  de 
ressources.  Cette  admiration,  on  aimait 
à  la  lui  témoigner  ;  chacune  de  ses  sor- 
ties était  un  nouveau  triomphe.  Hors 
de  son  palais ,  il  était  aussitôt  entouré 
de  la  foule  ;  c'étaient  les  pauvres  qui 
allaient  recevoir  ses  largesses  et  lui 
porter  leurs  bénédictions  ;  c'étaient  les 
riches  et  les  hommes  de  tout  rang  qui 
s'arrêtaient  pour  le  contempler  et  le 
montrer  à  leurs  enfants ,  et  qui ,  après 
l'avoir  vu ,  se  sent;ûent  entraînés  à  le 
suivre  pour  le  revoir  encore  et  lui  faire 
honneur  en  l'accompagnant.  Saint  Mé- 
lèce  avait  joui  d'une  grande  popularité  ; 
celle  de  Grégoire  la  surpassa  peut-être. 
Actif,  zélé,  éloquent,  habile  et  insi- 
nuant ,  il  parvint  facilement  à  réunir  les 
schismatiques  :  en  peu  d'années,  tons 
les  vestiges  des  anciennes  divisions 
avaient  disparu. 

Grand  évêque  d'abord,  Grégoire  fut 
aussi  grand  politique,  et  ce  qui  vous 
étonnera  davantage ,  il  fut  grand  géné- 
ral ,  et  l'empire  lui  dut  des  victoires. 
Je  ne  loue  pas ,  je  raconte  ;  je  puis  ex- 
primer mon  admiration  ;  je  m'interdirai 
toutes  paroles  d'approbation ,  parce 
qu'un  évêque  a  toujours  assez  à  faire 
dans  son  église,  et  quoi  qu'on  en  ait  pu 
dire  ou  penser,  sa  place  n'est  guère 
dans  les  conseils  publics;  elle  n'est 
pas  du  tout  dans  les  can^ps.  Mais  l'his- 
toire doit  être  sincère ,  et  l'on  ne  doit 
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pns  détacher  un  seul  joyau  de  la  cou- 
ronne glorieuse  d'un  grand  homme. 

Grégoire  était  dans  la  première  année 
de  son  pontificat;  il  sortait  de  son  mo- 
nastère; les  Romains  et  les  Perses  étaient 
en  présence  ;  dans  le  camp  des  premiers, 
il  n*y  avait  point  de  discipline  ;  Grégoire 
en  avertit  l'empereur  et  lui  indique  les 
mesures  à  prendre.  Justin,  plongé  dans 
ses  plaisirs  et  trompé  par  ses  courti- 
sans ]  ne  tient  pas  compte  de  Tavertisse- 
mcnt  ;  on  marche  à  rcnucmi  ;  les  trou- 
pes romaines  sont  taillées  en  pièces; ,  et 
Antfoche  tombe  au  pouvoir  du  vain- 
queur, qui  heureusement  se  décide  à 
l'abandonner.  Justin  alors  se  livre  à  un 
chagrin  qui  approche  de  la  démence; 
on  se  répète  partout  dansrOrient  comme 
à  Constantinople  les  prévisions  de  Gré- 
goire, les  sages  avis  qu'il  a  donnés;  sa 
réputation  s'accroît  chez  les  peuples; 
son  influence  s'établit  comme  une  au- 
torité sur  les  empereurs  qui  se  succè- 
dent '.  Les  gouverneurs  d'Antioche  qui 
disparaissent  devant  lui  font  sentir  leur 
jalousie  par  les  querelles  qu'ils  lui 
font ,  par  des  troubles  qu'ils  suscitent 
et  dont  ils  l'accusent,  par  les  lâches 
calomnies  dont  ils  le  noircissent;  ils 
•  font  entrer  les  plus  riches  de  la  ville 
dans  leur  parti,  et  portent  leurs  plaintes 
à  l'empereur.  Grégoire  est  mandé  à 
Constantinople  et  jugé  dans  un  concile, 
mais  il  n'a  point  de  peine  à  réduire  au 
silence  les  ennemis  qui  le  poursuivent  ; 
il  les  confond,  se  fait  absoudre,  et  le 
principal  accusateur  est  condamné  à  la 
peine  capitale  •. 

Nous  n'avons  pas  les  actes  de  ces  con- 
ciles. A  chaque  instant  je  remarque, 
sans  vous  en  avertir,  que  des  pièces  im- 
portantes nous  manquent ,  que  les  la- 
cunes sont  fort  multipliées  à  cette  épo- 
que de  l'histoire.  Ainsi  j'ai  été  amené 
sans  m'en  apercevoir  à  vous  parler  des 
i)erséculions  et  des  poursuites  dirigées 
contre  Grégoire,  comme  si  elles  sui- 
vaient de  près  les  événements  de  la 
première  année  de  son  pontificat,  tandis 
que  nous  sommes  arrivés  à  la  dix-sep- 
tième année  ;  mais  de  Îi72  à  589  je  trouve 
une  nouvelle  inlerr^iplion,  et  je  ne  puis 

'  Plenry,  t.  Vir,p.  îl7l. 

•  Efi^ré,  Il  V4,  c.  fii;  Ltlrti ,  t.  Vj  p.  K>J. 


ECCLÉSIASTIQUE. 

rien  vous  dire  sur  les  actes  de  cet  illus* 
tre  prélat,  pendant  toute  cette  période. 

Grégoire  revient  dans  son  diocèse,  ou 
on  l'accueille  par  un  triomphe.  Quatre 
mois  après,  Antioche  s'écroule  presque 
tout  entière  sous  les  secousses  d*un 
tremblement  de  terre,  qui  ensevelit 
60,000  personnes  dans  les  ruines  de  la 
ville.  Grégoire  échappe  à  ce  désastre  et 
trouve  bientôt  l'occasion  de  rendre  des 
services  à  l'empire.  La  guerre  commen- 
cée sous  Justin  était  comme  un  feu  qui 
se  ranime  par  intervalle  ;  alors  elle  était 
ardente.  Les  troupes  réunies  étaient  i 
la  veille  d'une  bataille ,  lorsqu'on  leur 
enlève  Germanus ,  leur  général  ;  elles 
entrent  en  pleine  révolte  contre  Philîp- 
pique ,  le  nouveau  généraj  qu'on  vient 
de  leur  donner.  Grégoire  était,  l'âme  de 
toutes  les  entreprises;  son  cœur  était 
aussi  large  que  sa  tète  était  puissante  ; 
en  de  telles  ci;*constances ,  il  vidait  ses 
caisses ,  et  lui  seul  venait  à  ses  frais  de 
fournir  l'argent,  les  vivres  et  les  vête- 
ments nécessaires  aux  troupes  qui 
avaient  traversé  Antioche.  L'empereur 
Maurice  invoque  son  influence  pour 
apaiser  la  révolte.  Il  était  alors  malade, 
dans  l'impossibilité  de  sortir  de  son  Ht. 
Pour  lui  ce  n'est  pas  un  obstacle.  Il  se 
fait  transporter  dans  son  lit  devant  l'ar^ 
mée  ;  il  recueille  toutes  ses  forces  et  la 
harangue  avec  tant  de  force  et  de  pa- 
thétique ,  que  la  sédition  ton^>e  devant 
son  éloquence.  Les  soldats  saluent  le 
vénérable  évoque  par  des  cris  d'enthou- 
siasme, se  jettent  aux  pieds  de  leur 
général  et  demandent  à  marcher  à  l'en- 
nemi '.  Grégoire  donne  un  banquet  à 
deux  mille  soldats  et  les  envoie  à  la  vic- 
toire. L'empereur  le  supplie  de  suivre 
l'armée  et  d'inspirer  son  général.  A 
peine  Grégoii*e  a-t-il  repris,  ses  foroes , 
qu'il  se  hâte  de  se  rendre  au  poste  de 
confiance  qu'on  lui  assigne;  il  prépare 
les  plans  d'attaque  et  de  défense  \  fait 
prendre  la  ville  de  Martyropolis  *,  as- 
suré les  succès  de  cette  brillante  cam- 
pagne, et  revient  tranquillement  dans 
son  église. 

Vous  l'avez  vu  général,  le  voici  am- 
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Jikassâdeor.  Cliûsroèê,  roi  des  Perses, 
obligé  de  fuir  ses  sujets  soulevés  contre 
Jai ,  pria,  dit  Evagre ,  le  Bieu  des  chré- 
tiens de. le  conduire  oii  il  devait  aller, 
et  il  lâcha  la  iNride  à  son  cheval.  11  iiit 
conduit  sur  les  terres  des  chrétiens ,  et 
y  fat  bieo  reçu.  L'empereur  envoya  Gré* 
goire  vers  lui.  Le  roi  persan  admira  sa 
sagesse  y  suivit  ses  conseils ,  obtint  des 
secours  des  Romains  pour  reconquérir 
8on  trône ,  et  fit  des  présents  magnifi- 
ques à  Grégoire ,  qui  les  employa  à  or*» 
ner  son  é|^e.  Le  résultat  de  cette  né* 
gociation  fut  la  paix  avec  les  Perses, 
conclue  Tan  391. 

Ce  pontife  extraordinaire  ne  survécut 
lias  longtemps  à  ses  titres  de  fgioiTe  ;  il 
inourut  en  S03. 

Anastase^  qui  a  disparu  depuis  vingts 
trois  ans  sans  que  Thistoire  nous  ap- 
prenne ni  quel  a  été  le  lieu  de  sa  re- 
traite ,  ni  quelles  furent  les  occupations 
de  sa  vie  pendant  ce  temps ,  reparaît 


tout  d^un  coup  sur  la  scène  ;  il  est  rap- 
pelé ,  reçu  avec  des  transports  de  joie , 
gouverne  encore  Téglise  d'Ântîoche 
pendant  cinq  ans ,  et  meurt  en  598. 

Nous  pouvons  résumer  en  deux  mots 
rétat  de  TÉglise  grecque  :  elle  est  fati- 
guée par  rhérésie,qui  mine  sourdement 
son  tempérament,  et  lui  arrache  de 
temps  ik  autre  quelques  lambeaux  de 
son  vêtement;  elle  est  asservie  par  les. 
empereurs,  qui  nomment,  déposent, 
exilent  à  leur  gré ,  suivant  le  caprice 
de  leurs  intérêts,  de  leurs  passions  ou 
de  leurs  erreurs ,  et  les  évêques  et  les 
patriarches ,  et  qui  songèrent  à  compo- 
ser, à  publier,  à  imposer  de  par  la  force 
des  expositions  ou  des  condamnations 
de  doctrine.  Ils  règlent  la  foi  et  com- 
mandent aux  pasteurs  ;  cette  Église  a 
dans  le  sein  le  germe  d'une  mort  pro- 
chaine ;  elle  languit  depuis  longtemps , 
elle  expirera  bientôt. 


«an»] 


REVUE. 


QUELQUES  RËFLEXIONS  SUR  L'INTERPRÉTATION  ARBITRAIRE 


DE  liA  BIBLE. 


LanuiM ,  ocloèr*  I8tt. 


Vous  ni*ave£  souvent  reproché,  Ma- 
dame, d*attaquer  le  protestantisme,  que 
je  ne  connaisëais  pas  ;  de  Taccuser  de 
faits  erronés;  de  lui  supposer  une  doc- 
trine qui  n'était  pas  la  sienne.  Peut-être 
aviez-vous  raison  ;  car  je  ne  pi^étais  ja- 
mais occupé  de  controverse  avant  mon 
séjour  ici,  et  je  n'avais  point  réfléchi 
sur  les  causes-  premières  qui  peuvent 
éloigner  du  protestantisme.  Depuis  les 
discussions  que  ce  sujet  a  soulevées  en- 
tre nous,  j'ai  arrêté  ma  pensée  sur  la 
différence  des  croyances  catholiques  et 
protestantes ,  et  dès  le  premier  abord , 
Je  vous  l'avoue,  j*ai  trouvé  m  obstacle 


insurmontable  dans  la  doctrine  que 
vous  professez  ;  j'ai  voulu  me  convaincre 
que  cet  obstacle  ne  venait  pas  d'un  dé- 
faut de  mon  intelligence  ;  j'ai  poursuivi 
mes  réflexions,  et  bientôt  elles  m'ont 
présenté  assez  de  certitude  pour  que 
jXiie  cru  utile  de  les  continuer  plus 
longuement.  Ce  premier  obstacle  m'a 
paru  tellement  réduire  la  foi  protes- 
tante aux  médiocres  proportions  de  la 
conscience  et  de  l'entendement  humain , 
que  j'ai  pu  me  convaincre,  au  premier 
coup  d'œil ,  que  tous  les  enseignements 
de  cette  croyance  ne  m'apparaltralent 
que- comme  des  préceptes  d^'hommes 
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plus  ou  flioins  controversables.  Dès  ce 
premier  pas,  en  abandonnant  Tunité, 
i'ai  été  forcé  de  suivre  une  voie. irrégu- 
lière de  doutes,  d'hésitations,  de  néga- 
tions dans  les  préceptes  et  les  enseigne- 
ments, et  c'est  le  résultat  de  ce  voyage, 
dans  ces  fatales  réflexions ,  que  je  vous 
soumets  ici. 

Vous  m'avez  demandé  quelques  expli- 
cations sur  la  religion  catholique  ;  vous 
m'avez  témoigné  votre  étonnement  de 
ce  que  je  pusse  soumettre  une  foi ,  qui 
doit  être  toute  divine,  aux  enseigne- 
ments d'hommes  nécessairement  failli- 
bles, sans  songer  que  vous-même  vous 
n'avez  de  croyance  que  celle  que  vous 
ont  enseignée  vos  pasteurs ,  et  que  vous 
acceptez  sans  examen  ;  vous  vous  êtes 
montrée  surprise  que  j'adoptasse  une 
croyance  toute  faite ,  qui  repousse  l'in- 
vestigation, sans  craindre  que  je  vous 
reprochasse  de  n'en  faire  aucune  vous- 
même  de  la  foi  que  vous  professez.  Je 
vous  ai  répondu  que  la  religion  catho- 
lique, loin  de  repousser  l'examen,  le 
permettait;  mais  que,  basant  son  en- 
seignement sur  l'assistance  permanente 
de  Dieu,  elle  devait  ordonner  la  sou- 
mission dans  les  doutes.  Je  ne  vbos  ai 
point  convaincue ,  et  je  m'y  attendais  ; 
car  prouver  et  persuader  sont  bien  dif- 
férents ,  et  s'il  faut  peu  de  science  pour 
le  premier ,  il  faut  des  deux  côtés  une 
grâce  spéciale  pour  le  scond.  D'ailleurs, 
il  aurait  fallu  vous  faire  suivre  plus  lo- 
giquement que  je  ne  suis  en  état  de  le 
faire ,  l'indissoluble  cohérence  de  tous 
les  dogmes;  vous  démontrer  que,  dans 
Tordre  cattuHique ,  chaque  détail  ren- 
ferme le  tout,  et  que  la  destruction  du 
plus  petit  principe  entraîne  avec  elle 
l'anéantissement  de  toute  religion,  je  ne 
dirai  pas  seulement  catholique,  mais 
même  chrétienne.  Ces  démonstrations 
renti*ent  dans  les  attributions  de  savants 
théologiens  ;  aussi  suis-je  loin  de  vou- 
loir les  aborder.' D'ailleurs,  mon  but 
aujourd'hui  (  et  je  vous  prie  de  bien  le 
remarquer)  n'est  pas  de  vous  prouver 
l'excellence  de  la  foi  catholique ,  mais 
de  parcourir  une  tache  plus  facile  en- 
core. Mon  intention  est  de  vous  imiter, 
de  me  faire  protestant  avec  vous^  pour 
discuter  ensemble <,  par  nos  propres  lu- 
mières et  avec  les  moyens  que  vous- 


même  me  fournissez ,  les  motifiâ  et  les 
bases  de  votre  croyance.,  pour  vous 
amener  à  en  reconnaltrcles  dangers,  et 
pour  vous  forcer  à  reconnaître  la  né- 
cessité d'en  implorer  une  plus  positive 
de  celui  qui  peut  l'accorder,  si  vous 
voulez  raisonnablement  en  avoir  une 
quelconque. 

.  Pour  me  mettre  d'accord  avec  vous- 
même,  et  partir  du  principe  que  lè^ 
protestants  ont  posé  eux-mêmes,  je 
n'invoquerai  que  mon  intelligence.  J'a^- 
bandonnerai  ma  croyance  pour  me  faire 
un  philosophe  indifférent ,  cherchant  la 
vérité  et  discutant  les  motifs  qai  peu* 
vent  faire  pencher  vers  le  protestan- 
tisme ou  engager  à  le  repousser.  J'esr 
père  arriver ,  par  une  suite  de  raison- 
nements purement  humains,  à  vous 
prouver  que  le  protestantisme  ne  pou- 
vant avoir  pour  base  que  l'interpréta- 
tion arbitraire,  il  en  résulte  nécessaire- 
ment qu'il  n'enseigne  que  le  doute, 
qu'il  exclut  toute  foi  convaincue ,  en  se 
privant  du  droit  de  condamner  aucune 
doctrine  que  l'esprit  égaré  de  l'homme 
peut  se  faire  l'illusion  de  trouver  dans 
la  Bible,  et  que  par  conséquent,  sou- 
mettant la  foi  à  l'intelligence ,  il  la  ré- 
duit à  n'être  qu'un  système  de  philoso- 
phie plus  ou  moins  controversable. 

Mais  voyons ,  avant  tout.  Madame ,  si 
l'interprétation  arbitraire  est  réelle- 
ment la  base  de  la  foi  protestante,  et 
pourquoi  celle-ci  n'en  peut  avoir  une 
autre. 

Une  croyance  guidait  le  monde  chré- 
tien depuis  plusieurs  siècles,  à  laquelle 
des  hommes  distingués  par  des  vertus 
que  vous  admirez  vous-même,  n'avaient 
pas  hésité  à  se  soumettre.  Tout  ce  que 
rintcUigence  avait  produit  de  plus  su- 
périeur, de  plus  transcendant^  avait  re- 
connu que  cette  croyance,  dégagée 
même  de  toute  tradition  orale ,  était  la 
seule  qui  pût  se  concilier  avec  la  foi.au 
livre  qui  renfermait  les  lois,  de  Dieu,  et 
avec  les  plus  sévères  poursuites  de  la 
logique  humaine.  Que,  l'on  se  plaise  à 
prétendre,  si  Ton  veut,  que  le  fanatisme 
et  la  superstition  ont  $iveuglé  les  pères 
de  l'Église,  il  serait  ridicule  pourtant 
de  leur  refuser  au  moins  l'esprit  et  la 
supériorité  d'intelligence  dont  leurs 
écrits  nous  ont  laissé  la  preuve.  Nous 
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pouvons  difficilement  admettre  que  le 
résuliac  des  longues  et  profondes  médi- 
mtioiis  qae*  de:  tels  hommes  ont  faites 
pendani  des  siècles.,  n'ait  pu  être  que 
rerreur  s'ils 'Ont  cru  ce  qu'ils  ensei* 
gnaient,  ou  l'imposture  s'ils  ont  enseigné 
ce  qu'ils  ne  croyaient  pas.  Ainsi ,  depuis 
^  les  premiers,  docteurs,  qui  ont  expliqua 
la  foi  du  Christ  dans  la  pensée  catholir 
que,  jusqu'à  eeux  des  réformateurs,  qui 
ont  agi  sur  les  peuples  d'une  manière 
durable,  tous  ces  esprits,  toutes  ces 
supériorités,,  toutes  ces  intelligences, 
n'auraient:  été  qne  des  ignorants  ou  des 
imposteurs,  qui  ne  méritent  que  notrepi- 
tié  ou  ïiotre  mépris!  Mais,  franchement. 
Madame,  esirce  là  le  jugement  que  le 
monde  a  porté  de  ces  hommes  ?  Le  pro- 
testantisme et  la  philosophie  sceptique 
ne  leur  ontrils  pas  accordé  tout  le  génie 
et  toutes  les  vertus  qu'ils  n'ont  pu  leur 
dénia*,  lors  mémo  qu'ils  repoussaient 
leurs  doctrines?  £h  bien  !  Madame,  vous 
savez  comme  moi  que.  ces  hommes  pro- 
fessaient toiis  une  même  foi.  Si,  dès  son 
principe  même ,  elle  avait  été  sujette  à 
diverses  interprétations,  la  réunion  de 
ces  intelligences  élevées  avait  décide 
que  ces .  interprétations  étaient  erro- 
nées, qu'elles  ne  pouvaient  s'allier  avec 
la  logique,  et  qu'elles  détruisaient  tout 
à  la  fois  le  principe  et  renehainement 
dé  la  fol  chrétienne.  Unanimes  dans 
leur  manière  de  juger ,  les.  successeurs 
de  ces  hommes  adoptèrent  toutes  les 
idées  de  leurs  devanciers;  aucune  inno- 
vation ne  les  trouva  faibles,  incertains , 
^fîvisés;  •  sans  s'effrayer  du  reproche 
d^intolârance,  sans  s'arrêter  au  nombre 
des  croyants. qu'ils  rejetaient  de  leur 
sein,  sans  crainte  de  l'isolement,  ils 
B'hésitèrenl  pas  à  exclure,  tous  ceux  qui 
ae  pensaient  pas  cojnune  ils  l'ordon- 
naient, il  y  eut  .chez  eux  une  admirable 
ténacité  dans  les  opinions  (sous  le  rap- 
port parement  humain),  et  dont  le  spec- 
tacle ne  s'est  jamais  présenté  pour 
aucun  autre  système  de  croyance.  Ce 
d<Ht  èt^e  déjà.ua  sujet  d'étonnement 
qu^  la  simultanéité  d'opinions  chez  des 
hoBunes  si  supérieurs,  que  oette  con- 
cordance de  jugements  dans  ces  intelli- 
gences si  élevées,  et  plus  encore  ce  droit 
qu'ils  croyaient  posséder  de  condamner 
eoawie  Verreur  la  plus  coupable  toutes 


les  innovations  d'esprits  égarés.  Ces  In- 
terprètes des  ordres  de  Dieu  devaient 
se  croire  infaillibles,  puisqu'ils  ne  to- 
léraient pas  de  divergences.  Après  avoir 
détruit  successivement  des  innovations 
passagères,  que  les  protestants  eux- 
mêmes  repoussent  presque  toutes  avec 
horreur;  après  avoir  consolidé  pendant 
des  siècles  la  même  foi  par  les  mêmes 
théories ,  ils  virent  s'élever  un  homme 
qui ,  pendant  longtemps,  avait  professé 
aussi  la  même  foi ,  enseigné  les  mêmes 
théories.  Irrité  contre  des  abus  réels, 
cet  homme,  que  l'histoire  ne  nous  peint 
pas  comme  ayant  donné  l'exemple  des 
vertus  que  la  religion  et  la  morale  ins- 
pirent, mais   distingué   par  son  élo-  , 
quence  et  son  esprit,  cet  homme,  dis-je, 
entreprit  de  combattre  ces  abus,  en  ef- 
fet blâmables.  Pour  le  faire  avec  succès, 
il  sentit  la  nécessité  de  s'en  prendre  au 
principe  sur  lequel  ils  étaient  basés,  et 
il  en  vint  à  nier  que  ce  principe  existât* 
Mais  telle  est  la  concordance  du  catho- 
licisme ,  qu'il  ne  put  ébranler  une  de 
ses    conséquences   sans    être  aussitôt 
forcé  de  nier  le  principe  du  pouvoir  qui 
les  renferme  toutes  en  les  expliquant. 
Pour  détruire  la  puissance  qui  avait  le 
droit  d'accorder  les  indulgences,  il  fut 
obligé   de  renverser  rinfaillibiKté  de 
l'Église.  Mais ,  dès  l'instant  bii  il  dénia 
à  un  corps  ce  pouvoir  d'expliquer  la  foi , 
il  fut  contraint  nécessairement  de  le 
remettre    individuellement   à    chaque 
homme  ;  il  sentit  qu'il  n'avait  pas  en  lui 
l'autorité  suffisante  pour  forcer  le  monde 
à  croire  exclusivement  à  sa  doctrine , 
que ,  s'4l  sapait  d'anciennes  croyances, 
il  ne  pouvait  en  reconstruire  une  uni- 
que comme  celle  qu'il  attaquait;  et, 
pour  répondre  aux  inspirations  de  l'or- 
gueil humain ,  comme  aux  nécessités  de 
sa  position,  il  proclama  Ja  destruction 
d'une  infaillibilité  quelconque,  et  par 
conséquent,  en  même  temps,  la  liberté 
la  plus  entière  de  l'interprétation  indi- 
viduelle. Par  cette  seule  décision,  il  ré- 
duisit à  l'absurde  les  esprits  les  plus 
éclairés ,  taxa  d'ignorance,  de  supersti- 
tion et  d'imposture  les  intelligences  les 
plus  élevées ,  et  cria  à  l'univers  chré- 
tien :  Ce. que  vous  avez  cru  pendant 
I  quinze  siècles  n'est  qu'erreur  :  tout  ce 
qu^  vous  ont  enseigné  vos  docteurs  a  été 
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corrompu  ;  rejetez  toutes  ces  illusions  ; 
anéantissez  tous  ces  préceptes,  car  les 
bommes  seuls  les  ont  proclamés  1 

Ici,  Madame,  arrêtons-nous  un  in- 
stant pour  nous  demander  si ,  sous  le 
rapport  bumain,  cet  homme  n'aurait  pas 
pu  nous  paraître  bien  orgueilleux  ;  si  sa 
parole  pouvait  inspirer  une  bien  grande 
confiance,  lorsqu'à  lui  seul  il  préten- 
dait anéantir  les  enseignements  des 
bommes  si  supérieurs  qui  Tavaient  pré- 
cédé? La  balance  devait-elle  pencher  en 
sa  faveur,  et  son  intelligence  unique, 
si  transcendante  qu'elle  pût  être,  de- 
vait-elle écraser  toutes  celles  qui  l'a- 
vaient condamné  par  avance ,  et  qui  s'é- 
levèrent alors  contre  lui  ?Pouvaitron  de 
bonne  foi  se  dire  :  Cet  homme  est  supé- 
rieur à  tous  les  sages  de  la  chrétienté 
qui  ont  vécu  jusqu'ici;  lui  seul  procla- 
me la  vérité.  Une  telle  allégation  ein- 
elle  été  juste,  raisonnable?  Eh  bien, 
Madame,  il  eût  pourtant  été  possible 
de  la  trouver  telle.  Cet  homme  pouvait 
inspirer  une  confiance  assez  étendue, 
si,  appuyé  sur  des  actes  qui  eussent 
confondu  la  raison  humaine,  et  qui  l'eus- 
sent forcée  à  la  conviction ,  il  se  fût  dit 
inspiré  ;  s'il  eût  invoqué  l'autorité  di- 
vine pour  détruire  celle  de  tant  d'illus- 
tres esprits^  pour  renverser  une  foi 
coordonnée,  clairement  formulée  et 
expliquée,  et  qu'on  avait  cru  jusqu'a- 
lors émanée  de  Dieu  même  ;  s'il  eût  dit  : 
Je  suis  envoyé  de  Dieu!  peut-être  les 
chrétiens,  étonnés,  eussent*lls,  même 
sans  miracles ,  été  pardonnables  de  le 
croire.  Mais,  Madame,  loin  de  se  pré- 
senter comme  tel,  bien  plus  loiu  encore 
de  vouloir  le  prouver,  cet  homme  qui 
détruisait  la  foi  existante  ^  présentait-!] 
au  monde  qu'il  jelait  dans  le  doute,  une 
imtre  vértié  à  laquelle  eeluin»  pût  se 
rattaoher  ?  Non,  au  contraire  ;  il  détruit 
sans  rien  édifier,  il  renverse  ce  qui 
existait,  et  ne  vous  donne  en  revanche 
que  la  liberté  de  choisir  parmi  les  dé- 
bris qii'il  amoncelé,  cenx  qui  vous  con- 
viendront le  mieux.  Et  qu*est-€e  qui 
guidera  dans  ce  cboix ,  si  ce  n'est  l'in- 
teUigence  ;  cette  balance  à  tenir  peut- 
eUe  être  portée  par  autre  chose,  par 
d'autres  facultés  que  celles  purement 
humaines,  aloirs  que  l'on  détruit  une 
aulQrilétnfUlUble  parce  qn^elle  dit  te- 


nir cette  infaillibilité  de  Dieii  même.  I« 
dois  ici  prévenir  une  objection  que  me 
feront  des  protestants  ;  ils  me  diront 
que  c'est  à  tort  que  j'affirine  que  lin- 
terprétation  e&t  leur  doctrine  ;  ils  me 
répondront  qu*elte  n^est  qu'une  consé- 
quence de  lenu*  foi  ;  que  celle-ci ,  plus 
relevée  mène  que  la  pensée  catholique, 
ne  dépend  que  du  Saint-Esprit,  qui  n*a 
pas  besoin  d'hommes  pour  la  leur  tran»- 
mettre,  et  qui  inférant  à  chaque  croyant 
la  grâce  de  la  fo|  les  dégage  ainsi  de 
toute  autorité  supérieure.  Celte  objec- 
tion croule  par  cela  mène  qu*ott  la  faii. 
Car  cet  enseignement  de  l'inspiration 
du  SaintrEsprit ,  n*est  pour  ceux  qui 
veulent  bien  y  croire,  que  Topinton 
personnelle  d'un  honmie  semblable  à 
eux ,  basée  su^  l'étude  d^un  livre,  sou- 
mis lui-même  à  la  libre  interprétation 
et  nullement  un  point  positif  en  dehors 
de  la  possibilité  d'une  négation.  Ce 
n'est  qu'un  système  qu'on  peut  admet- 
tre aussi  bien  que  rejeter,  et  qui  n'a  pas 
le  droit  d'imposer  une  conviction  ab- 
solue. Ainsi  l'objection  ci-dessus  n'en 
est  pas  une,  et  l'interprétation  arbi- 
traire n'est  pas  une  conséquence ,  mais 
la  base  première  de  toute  foi  pour  le 
protestant.  L'infaillibilité  étant  relitsée 
à  un  corps  enseignant,  ne  peut>^tre  ac- 
cordée à  ftn  individu  isolé;  aussi  les 
réformateurs  furent-ils  obligés  de  dire 
au  monde  qu'ils  voulaient  attirer  à  enx  : 
Croyez  tout  ce  que  vous  voudrez,  même 
ce  que  j^ttaque  ;  mais  ne  le  croyez 
qu*après  avoir  examiné  par  vous*mème 
et  vous  être  convaincu.  Cette  doctrine, 
qui  semble  élever  chaque  bonne  an 
plus  sublime  degré  de  rintelligènce , 
est-elle  raisonnable?  est<«lle  même  pos- 
sible? Je  ne  le  erots  pas ,  et  les  causes 
qui  la  détruisent  sont  celleMnêmes 
qu'on  invoque  pour  la  défendre. 

Si  je  voulais  Ici  accumuler  les  cita- 
tions. Il  me  serait  fscile  de  prouver 
conbien  Luther,  tout  en  prêehant  là  li- 
berté la  plus  entière  de  Ilnterprétatlofr, 
mentait  à  son  précepte ,  en  taxant  d'er- 
reur Insupportable  ce  que  4e  monde 
avait  cru  jusqu'à  lui.  Quelle  IneoMé- 
quence  n'y  avaic-il  pas  k  condamner  la 
fol  de  la  chrétienté,  lorsqu*fil  en^gnalt 
en  mé«ne  temps  la  liberté  du  choix  dais 
la  croyance?  N'était-ce  pas  une  fvrétei»- 
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lion  ridiCQle  que  de  ft*élever  avec  tant 
de  violence  contre  ses  adversaires  parce 
qu'ils  usaient  du  droit  qu'il  invoquait 
lui-même  ;  et  que  pouvait-il  objecter  à 
ces  ennemis  acharnés  qui  s'élevèrent 
bientôt  dans  Iç  sein  même  du  protes- 
tantisme ,  qu'il  avait  provoqué  ?  Ses  an- 
tagonistes les  plus  violents  surgirent 
parmi  ses  propres  sectateurs,  et  il  les 
attaqua  comme  ils  l'attaquèrent,  avec 
la  virulence  la  plus  outrée.  Encore  une 
fois.  Madame,  comment  allier  le  pré- 
cepte de  libre  interprétation  avec  cet 
emportement  contre  les  croyances  d'au- 
trui?  Car,. remarquez-le  bien,  tous  ces 
bommes  ne  présentaient  que  des  opi- 
nions personnelles,  aucun  d'eux  ne  se 
disait  inspiré  d'une  vérité  unique;  ils 
raisonnaient,  et  en  matière  de  raison- 
nement nul  homme  ne  peut  en  taxer  un 
autre  d'erreur  absolue.  Aussi  Luther  et 
les  autres  réformateurs  ne  défendirent- 
ils  que  leurs  sentiments  intimes  et  indi- 
viduels, en  les  basant  sur  l'étude  de  la 
Rible. 

En  effet,  des  anciens  titres  de  la  foi, 
les  réformateurs  ne  voulurent  conser- 
ver que  ce  livre  ;  c'était  le  seul  monu- 
ment qui  leur  restait  pour  fonder  une 
croyance  après  qu'ils  eurent  détruit 
celle  que  les  peuples  avaient  eue  jus- 
qu'ici en  l'infainibilité  de  l'Église.  Pou- 
vaient-ils dire  au  monde  chrétien  :  Nous 
9euls  nous  enaçignons  la  vérité  ;  vous  ne 
devez  qroire  qu'en  nous?  Non ,  assuré- 
ment ;  car  ils  en  prêchaient  autant  de 
différentes  qu'ils  avaient  de  différentes 
Uitelligeiiees.  D'ailleurs,  eussent -ils 
même  élé  Um%  d'un  même  avis ,  leur 
esprit  supérieur,  appréciant  la  portée 
de  la  liberté  qu'ils  venaient  de  jeter  au 
nonde^  ne  leur  laissait  pas  un  si  fri- 
vole espoir^  el  ils  sentirent  avec  jus- 
tesse que,  pttisqu'eux^  hommes,  avaient 
misaa  néant  des  préceptes  jusqu'alors 
cépntés  divins,  ils  ne  p^uvfiient  exiger 
que  des  hommes  crussent  exdusive- 
matmi  à  eemc  qu'ils  proclamaient.  Ils  fu- 
'veat  donc,  contraints,  d'enseigner  la  li- 
berté, la  plus,  absolue  en  matière  de  foi 
<tfiMit  en  mentant  eux-mêipei^  à  cette  li- 
lierié  p^r  la  violence  de  leurs  attaque^), 
au,.pour'mieax  dirç,  elle  ressortit  iné- 
^tablement  de  la  destruction  de  l'auto- 
rité îB&uilUble ,  et  îl^  dn]re9t  xemettre  [ 


l'appréciation  de  la  croyance  à  la  me- 
sure individuelle  de  chaque  conscience 
et  de  chaque  intelligence.  De  là ,  l'éta- 
blissement de  l'interprétation  arbi- 
traire. J'aurais  pu  vous  éviter,  Madame, 
cette  longue  dissertation  ^  oîi  j'ai  si 
souvent  répété  les  mêmes  raisonnements 
sur  la  base  première  du  protestantisme  ; 
car  aucun  de  ceux  qui  repoussent  l'in- 
faillibilité  ne  nient  cette  base.  Mais  il 
m'importait  de  vous  convaincre  en 
même  temps  que  ce  premier  fondement 
ne  repose  lui-même  que  sur  la  raison 
humaine ,  appui  bien  peu  solide  en  ma- 
tière de  foi.  J'ai  voulu,  dès  le  premier 
pas ,  vous  prouver  que  le  principe  des 
protestants ,  pour  croire  en  Dieu  ,  n'é- 
tait pas,  comme  ils  le  prétendent,  le 
Saint-Esprit,  mais  l'homme  seul,  puis- 
qu'ils ne  prennent  que  leur  conscience 
et  leur  intelligence  pour  point  de  dé- 
part, et  qu'alors  il  était  bien  surpre- 
nant qu'ils  voulussent  me  donner  com- 
me meilleure  une  croyance  qui  n'est 
que  le  résultat  de  leurs  opinions  et  de 
leurs  sentiments  personnels.  Car^  Ma- 
dame, lorsque  vos  docteurs  vous  disent  : 
Lisez  la  Bible  {dont  nous^  nous  occupe- 
rons tout-à-rheure)  ;  lisez-la  à  genoux,, 
avec  le  désir  ardent  de  vous  convain- 
cre ,  cela  ne  suppose-t-il  pas  déjà  une 
bien  grande  confiance  dans  leur  juge- 
ment? Ce  n'est  pas  par  votre  fpi  en  Dieu 
que  vous  lirez  ce  livre  ;  mais  par  votre 
foi  en  celui  qui  vous  le  conseille.  Et  si  • 
un  philosophe  sceptique  d'un  ordre  su- 
périeur vous  disait  de  son  côté  que  c^ 
livre  ne  renferme  que  des  superstitions, 
qu'il  abaisse  l'intelligence  humaine, 
auriez-vous  quelque  raison  de  croira 
plutôt  à  l'un  qu'à  l'autre?  Si  un  juif^ 
qui  a  pour  lui  Tautoriié  de  tant  de  siè- 
cles, celle  d'un  livre  qu'il  vous  dit 
avoir  été  donné  par  ce  Dieu  qu'i}  révèle, 
se  joignait  au  philosophe  pour  rejeter 
l'ouvrage  qu'on  vous  présente  comme  le 
code  à  étudier  pour  connaître  les  \q\onr 
tés  de  Dieu ,  que  lui  répondrezvous  ? 
Flottante  entre  toutes- ces  intelligences 
humaines,  la  vôtre  ne  saura  vers  la- 
quelle pencher,  et  si  enfin  eHe  se  déci- 
dait pour  Tune  ou  l'autre  de  ces  opi- 
nions, pourriez-vous  le  faire  avec  la 
confiance  absolue  que  yous  ne  vous  êtQs 
point  trpmpée  ?  Vous  vivrez  donc  aloi;s 
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avec  une  notion  de  Dieu,  mais  sans  au- 
cun moyen  de  savoir  ce  qu'il  vous  or- 
donne, ce  qu*il  attend  de  vous;  vous 
serez  réduite  à  la  religion  naturelle ,  à 
laquelle  je  vous  montrerai  plus  tard  que 
vous  êtes  toujours  inévitablement  ra- 
menée. Je  sais  que  quelques  protestants 
superficiels  me  feront  ici  une  objection 
qui  peut  paraître  spécieuse.  Ils  me  di- 
ront que  toute  foi  venant  de  Dieu,  après 
cette  grâce  accordée,  il  ne  reste  plus 
que  la  raison  pour  faire  choisir  entre 
les  différentes  croyances,  et  qu'alors  les 
catholiques  et  les  protestants  ont  le 
môme  point  de  départ  aussitôt  qu'ils 
croient  en  Dieu.  Je  crois  cette  objec- 
tion une  orgueilleuse  présomption;  car 
Dieu ,  après  avoir  fait  naître  la  foi  dans 
notre  cœur,  a-t-il  pu  le  livrer  alors  sans 
notion  et  sans  développement  à  la  fai- 
blesse de  notre  intelligence  ou  à  notre 
conscience  si  facilement  abusée?  Cette 
doctrine  est  absurde  ;  car  il  ne  suffit 
pas  de  croire  simplement  en  Dieu  pour 
satisfaire  à  ce  qu'il  exige  de  nous  ;  il 
nous  impose  des  obligations  dontTexer- 
cice  prouve  cette  foi ,  et  dont  l'abandon 
la  rend  morte.  La  foi  sans  les  œuvres 
est  une  foi  morte,  est  un  axiome  que  ne 
repoussent  que  quelques  esprits  ma- 
lades. Et  pourtant,  Madame,  ces  œu- 
vres, les  protestants  les  livrent  à  l'inter- 
prétation arbitraire  qui  peut  les  accep- 
ter ou  les  repousseç  ;  le  livre  où  elles 
sont  ordonnées  est  soumis  à  votre  déci- 
sion individuelle.  Que  résulte'-t-il  de 
cela?  c'est  que  les  protestants,  après 
avoir  reçu  de  Dieu  la  foi  en  lui,  l'abais- 
sent sous  l'intelligence  humaine ,  et 
qu'ils  sont  forcés  de  tolérer  tous  les 
écarts  de  celle-ci.  Et  les  protestants  ne 
peuvent  objecter  à  cela  que  Dieu,  ayant 
tracé  ses  ordres  dans  un  livre  appelé  la 
Bible ,  on  est  dans  la  possibilité  de  les 
connaître  et  dans  l'obligation  de  les 
suivre;  mais  ce  livre,  le  seul  document 
qu'ils  possèdent ,  c'est  justement  celui 
qu'ils  livrent  à  l'interprétation  arbi- 
traire. Que  leur  reste-t-il  qui  ne  soit 
soumis  à  la  pure  intelligence ,  depuis 
la  connafssance  de  Dieu  jusqu'à  l'ap- 
préciation de  ses  ordres?. Rien  ! 

Lorsque  les  réformateurs  attaquèrent 
l'Infaillibilité  del'Église  alors  existante, 
ils  Airent  pourtant  forcés  de  conserver 
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le  livre  dont  cette  même  Église  avait 
gardé  le  dépôt  pendant  des  siècles.  Ne 
pouvant  rien  produire  par  eux-mêmes, 
ils  sentirent  qu'H  fallait  absolument  se 
servir  du  seul  document  qui  avait  un 
caractère  d'authenticité.  Ils  n'écartè- 
rent que  le  droit  exclusif  de  FÉglise  de 
l'interpréter,  et  taxant  de  prétention 
insupportable  toute  tradition  orale ,  ils 
voulurent  que  la  Bible  ne  fut  plus  son- 
mise  qu'à  rintelligence  de  chaque  indi- 
vidu. Mais,  avant  tout,  qu'est-ce  dojic 
que  ce  livre  dont  nous  avons  tant  parlé? 
Qu'est-ce  que  la  Bible? 

La  Bible  est  un  recueil  de  révélations 
que  Dieu  a  faites  aux  hommes,  de  pro- 
phéties qu'il  a  inspirées,  de  devoirs 
qu'il  nous  impose. 

Les  réformateurs  présentèrent  donc 
ce  livre  si  grave  au  monde  i  en  lui  di- 
sant :  Voilà  un  ouvrage  inspiré  par  Dieu , 
dans  lequel  vous  devez  seul  puiser  voire 
foi  ;  croyez-y  aveuglément  :  lui  seul  con- 
tient tous  les  enseignements  nécessaires, 
tous  les  autres  ne  sont  que  des  précep- 
tes humains. 

€ë  point  de  départ  est  déjà  mauvais  ; 
car  nous  avons  vu  que  les  réformateurs 
n'étant  que  des  hommes  sujets  à  Ver- 
reur,  ne  pouvaient  nous  le  présenter 
que  comme  une  opinion  personnelle. 
Mais  admettons  qu'il  fût  bon,  et  exami- 
nons-le. Quel  droit  avaient  les  réforma- 
teurs de  nous  offrir  la  Bible  comme  un 
livre  divin,  à  l'autorité  duqael  on  dût 
seul  s'en  rapporter?  Ne  s'arrogeaient-ils 
pas,  dès  le  principe,  one  prétention 
Insupportable ,  en  nous  forçant  à  le  re- 
connaître comme  inspii*é?  Où  avaient-ils 
puisé  la  confiance  aveugle  que  ce  livre 
le  fût  réellement  ?  Ce  ne  peut  être  qu'en 
lui ,  puisqu'il  renient  toute  autre  auto- 
rité. Mais  cette  autorité  même,  ils  la  li- 
vrent à  notre  interprétation;  ils  nous 
laissent  libres  de  l'apprécier  selon  la 
mesure  de  notre  intelligence,  qui  peut, 
sans  encourir  de  reproeiies,  lui  refu- 
ser son  origine  inspirée.  Car,  remar- 
quez bien  ceci.  Madame,  on  peut 
parfaitement  croire  en  Dieu,  sans 
croire  à  la  Bible.  Les  sectateurs  de  la 
religion  naturelle,  les -déistes,  Socrate 
lui-même,  prétendaient  croire  à  un 
Dieu  unique ,  et  renient  ou  ne  connais- 
sent pas  la  Bible.  Pour  nous  imposer  la 
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rroya/ice  que  la  Bible  est  écrite  sous  la 
âînéo.  de  Dieu,  les  réformateurs  font 
acte  d'autorité  absolue  et  trahissent  dès 
le  premier  pas  leur  premier  enseigne- 
ment. Comment,  en  effet,  des  hommes 
peuvent-ils  ordonner  ù  d'autres  hommes 
de  croire  ù  Finspiration  divine  d'un  li- 
TTc  qu'eux  seuls  ont  jugé  être  la  parole 
de  ftieu  ?  N'y  aurait-il  pas  là  une  pré- 
tention bien  singulière  à  la  soumfssion 
er  à  la  crédulité  ? 

Mais  admettons ,  sans  nous  arrêter  à 
cette  première  objection ,  sans  examî* 
ner  si  la  ^ble  est  ou  non  inspirée  « 
qu'un  homme  la  prenne  avec  la  pensée 
sérieuse  d'y  chercher  sa  croyance.  Il  la 
lit  avec  attention  ;  il  poursuit  avec  scru- 
pule tous  les  indices  de  l'inspiration  ; 
il  analyse  toutes  les  pensées ,  les  pqi; 
rôles  et  les  actions  du  Christ  ;  mais,  soit 
incrédulité  naturelle ,  soit  défaut  d'in- 
telligence,  cet  homme  ne  parvient  pas 
à  se  formei;  une  conviction  dans  l'ori- 
gine  dîvînè  de  la  Bible  ;  il  ne  voit  qu'une 
sérié  de  faits  étonnants  dont  la  cor- 
respondance frappe  son  imagination., 
qu'une  suite  de  pi^éceptes  de  la  plu^ 
liaute  philosophie,  d'enseignement3  mo; 
raux,  qui  le  forcent  à  r.àdmiration  pour 
la  sagesse  qui  les  a  dictés  ;  mais  qnaot 
à  Tordre  positif  de  Dieu  de  tracer  cçs 
prççeplçs  pour  les  léguer  au  moqde , 
son  esprit  n'^eii  découvre  nulle  part,  la 
preuve  positive  ;  il  ne  voit  qu'un  sys^ 
tèmé'  de  philosophie  supérieur  a  tous 
ceux  de^  sages  de  l'antiquité  ;  mai^ 
comme  tout  système  est  ^umis  à  l'in- 
vestigation,  il  discute  la  Bible,  la  com- 
mente à  sa  guise  selon  la  mesuré  de  sa 
capacité ,  et  finit,  après  bien  des  hési- 
tations, par  ne  reconnaître  dans  Jésus- 
Christ  qu'uii  sage.  —  Qu'avez-vous  à  re^ 
prêcher  à  cet  homme  î  Ne  met-il  pas  e^ 
pratique  ce  que  vous  lui  enseignez  vous- 
même  ?  En  quoi  diffère-t-il  de  vous  qui 
interprétez  la  Btblé  dans  un  sens  diffé- 
rent? Pouvez-vous  même  luf  refuser 
d'avoir  autant'  d*csprii^  de  conscience 
que  vous?  Est-ce  sa  faute  si  le  livre  que 
vous  lui  avez  remis  a  été  insuffisant 
pour  le  rendre  chrétien?  N'aurait-il  pas 
même  le  droit  de  vous  trouver  bien  in- 
tolérante ,  si  vous  lui  reprochez  d'être 
resté  déiste  f 

\oiis  voyez.  Madame.,  que,  dès  le 
T.  XV-.  —  :^*  87. 1843. 


premier  pas,  leprotestaiiil/Klie^seîtrQuva 
dans  rimpossibUité  .de  poseï*  ,uqe  t^ade 
réelle  sur  laqu^eUe  un  hooin^e  sei^sé,  uà 
homme  de  bonn^.  foi  puisse  asseoir  unf) 
conviction, absolue ,  ^t  q^e^  dès  sonidéi 
but,. la  d6ctripe<|ui  professera  libre.inT 
terprétation  est  la.  source,  du  doute  1q 
plus  f^ital',  puisqM'.çlle  e^  for<;qe  d'^d^ 
mettre  i;incr^uliU3  an  s^i  liv|*e;iMiqu€l 
les  protestants  veulent  qu'on >' jeu. r^^ 
porto.;  Je  pourrais  £UPfiter  à  Q^.i;aiSQii*: 
nement&  des  citations  de  savanfs  Ihép*. 
logiéns,  qui  prouvent  q|ie  la. Bible  par 
elle-même  ne  peut^cojavaijAcre  de  ^a 
origine  divine  ;.  mais  je  ne  veux  suivre, 
que  mes.  propres  lumières,  quBlque^ 
éiiblés  qu'elles,  sQiept,  et  jne  croire  p^r 
sonne  sur  paro>ç.,  .pourjme  rapproc^hèir 
le  pluH  pqssible  de  vous-même.  >  .  : 
âUoq3  pluSi  loiA  encore.  I^emênio 
homme  y  au.  lieu  de  douter  dfs  ri^pirciT 
Uon  dé  laJÛblèii  s'eÎA  est,,a.u  cpptraire^ 
convainci)  gnlalisânti  il  n'hésite,  pas  à^ 
croire  qu^  le. Nouveau  Xestameni,-  eeluî 
surtout  d^nt  nous  ayon^ajiaiis  occur 
per,  .5^  etfç  épr(t/par  l'pr^rê  de  ^ésusr. 
Cbr,|st,  ei  qiie  c^c^vayec  l'asçista^çe  de 
'^n  esprit  ^M^i  )ê,^  tommes , .  qui  i>^ 
vàienj;  ^u,,.pnt  tracé  se3  ^r^ceptps,  ppur 
qa'il's  i/iêylns^nt'.le^  lois  de  ^'uaiyers^ 
Po^^sëiir  dç'ôë  livre,  qui  captive  sa 
j^oi  ehtière,  cçf  iignyûe  y  recherch/^  les 
.QJt)ijg^tions  qu'il  46i^  remplir.  ^u§  pein^ 
des  punitions  léfi  pips  sévère^  U  y  4éi 
couvre  des  ordres  positifs,  faciles  ^ 
suivre;  mais,  il  ^perçQ<t  ai^ssi  .c^iesjint 
jonaions  dâw  Tordre  intellectuel  dpi^l 
U  doit  lui-mêmiç  mesurer  l'étendue  .c;t 
apprécier  la  nécessité.  Ici  de  nouveaux 
doutes  l'assaUlenl;  à  chaquç  insti^nt  i^ 
•se  demande  âv^.  terreur,  si  ce  ftu'M 
crpil  e§t.la  vérité, ^m  ^'il  est  dans  Ver: 
reur  ;  il  s'étonne  que  lie  Chiist  ait  ory 
donné  d'écrire  quatre  récits  de^  mêni^e^ 
ifaits  sans  qu'iris  soient  identiques ,  et 
même  se  lQonlred^s^^^  quiçlquefois;  quq 
plus  tard , .  rt'2i¥tres  écrivains  qui  n'a- 
vaient pas.  vu.  le  Çfrrfet^  aient  tracé  de^ 
préceptes, si  pbscucs,^  si  difficiles  à 
comprendre,  qu'ils  sont  un  code  indé- 
chiffrablej  njalgré  toute  son  attention^ 
toute  sa  science ,  toute  sa  bonne  foi ,  i^ 
hésite  entre  plusieurs  interprétations , 
recherche  partout  un  sçns  absolu,  et 
ne  trouve  qu'iUiCertitudes  et  dîvèrgen- 
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ce»  ;  fl  reinotttê  alors  à  ia  source  des 
querelles  reiigienses  ;  &  peine  en  petit-il 
éécoutrif  le  eerameiicemeiit.  Il  voit  des 
Inttotaieurs  s'aeliar nant  contre  âne  au- 
torité qui  se  prétend  infaillil)le ,  soulV 
Tant  siècle  par  sièèle  des  questions 
hardies,  des  dontes,  des  négations; 
mais;  soit  fsiuté  de  solidité ,  soit  fâtigne 
âe  Tesprit  hùniaiil ,  il  volt  tinssi  toutes 
ces  inncrvUtiotts  crouler  sous  la  même 
atitorké  et  abandonnées  par  le  monde 
cbrétien  comme  des  erreurs,  n  arrive 
dàiis  le  cburs  de  ses  recherches  histori- 
ques aux  derniers  siècles,  tes  seuls  qui 
Aient  laissé  des  traces  durables  ;  qu*y 
trouve-t*il  î  Des  s'ectes  s*élevantles  unes 
après  les  autres ,  se  stibdivisâht  à  Tin- 
flni ,'  s^attaqiiant  Mutuellement ,  présen- 
tant chacune  leur  interprétation  comme 
lu  ttieilleurè.  Toutes,  oliblleuëes  du 
I^rincfpe  l)U'elIes  invôquet^t  pour  sou- 
tènit^  leurs  arguments,  dépient  )a  raison 
aux  autres ,  en  se  irései^vant  exclusive^ 
iuènt  là  vérité.  Cet  homme  trpUblé  voit 
partout  le  rationalisme  substitue  à  une 
avtorké  Jusiiu^âlors  rëpàtée  divihe  ,  et 
feomipe  conséquence  Inévitable^  toutes 
Ite'eh*eur^  que  Vespri't  humain  peut'in- 
vetitet  lot^sqti'il  n*est  fondé  quésùr  Itrî 
seul;  rien  n*est  stable,  arrêté  dans  Ten- 
ibeignemeht  ;  partout  1 1  7  '  a  '^ogrès  j 
flûbtiiisatioii ,  pour  \k\n^  dire ,  par  la 
diëséction  seule  dé  là  raison ,  sans  qde 
ceileK^  puis^  méihe  se  douter  si  elle 
mift  imè  voie  qui  la  co^idujira  à  tra  but 
réel,  fît  rem^rque^le  bien  ici.  Madame, 
là  raison  s'appuyant  sVir  ene-méme ,  ne 
peut  jamais  posséder  une  conviction  ab- 
solue,  et  lorsque  le  protestantisme  a 
^ârté  la  possibilité  d^ne  intervention 
divine  dans  Texplication  des  oi*dres  et 
de  la  parole  de.  Dieu ,  Itiomme  est  de- 
venu le  seurjuge  de  Dieu,  il  est  son 
unique  interprète  ;  la  diyinité  disparaît 
sous  l^titoHtë  de  rhvmanité;  car,  de 
quelqtie  côté  que. vous  vous  tourniez,  il 
faui  une  autorité,  'çt  vous  avez  substitué 
(belle  de  votre  raison'  k  celle  de  Dleo. 
Aussi  qu'arrive-fr-tl  ^  C'eit  qve  cet  hom- 
me $*effraie,  qtÉ'îI  se  ^ént'tro'p  ftiïWé 
Îhùt  débrouiller  uh  tel  chac».  H  doute 
0  ses  forces ,  et  abànrdomiant  le  prin- 
lîipè  4c  .  libre  interprétation  qui  ne 
petfipïiv»  Hui  éfuffli^e,  ft  sommet  son pr- 
gWeîi  V  ses  lumières  affaiblies  4  celles 
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d*hommes  qu*il  croit  plus  instruits. 
Première  soumission  aveugle  à  une  au* 
torité  bien  inférieure,  puisqu^ell.e  n^est 
qu*humaine.  Il  s*adresse  donc  à  ceux 
qui  ont  consacré  leur  vie  à  Tétude  de 
ces  matières.  H  passe  successivement 
d*un  de  ces  hommes  ^  Vautre;  il  les 
volt  se  contredisant  tous,  se  repous- 
sant ,  se  taxant  mutuellement  d'ignor 
rance  ou  de  supersiitlon ,  de  fanatisme 
ou  de  crédulité ,  acceptant  ce  que  Tua 
rejette,  rejetant  ce  que  Tautre  accepte« 
Dans  ce  dédale  borrible  où  ses  propres 
lumières  le  trahissent  aussi  bieii  que  les 
renseignements  des  hommes  qu'jil  a  con- 
sultés, son  esprit  incertain,  ballotté^ 
éprouve  une  angoisse  inexprimable,  un 
doute  fatal  ;  Il  sent  qu'il,  faut  croire,  Il 
vent  croire  et  ne  sait  ce  qu'il  doit  croire. 
Dites- moi.  Madame,  aurea^-vQus  Je 
droit  d'accuser  cet  homme  d'impiété,  tàf 
après  avoir  parcouru  toutes  Vo^  sectes, 
il  venait  à  se  persuader  qu'elles  n'en- 
seignent que  l'erreur,  et  que ,  puisque 
la  vérité  est  si  controversée,  c*est  que 
les  protestant^  ne  l'ont  point  encore 
découverte.  Serait-il  bien  étonnant  que 
Cet  homme,  qui  n'a  étudié. que  votre 
croyance,  flottant  entre  tant  d'incerljr 
tudes ,  finit  par  se  dire  :  Si  Dieu  avait 
voulu  léguer  aux  hommes  des  précepr 
tes  certains  et  indispen^bles  à  suivre  *, 
tl  ne  les  eût  pas  livrés  à  xié  si  cruelles 
Indécisions ,  il  les  eût  formulés  d^un^ 
manière  claire,  précise,  qui  ne  per- 
mettrait pas  le  doute ,  et  s'ils  sont  réelr 
lement  indispensables  à  la'yie  future 
quMI  me  promet  et  que  ma  raison  r^ 
clame,  il  n'eût  pas  souffert  que  je  pusse 
les  n^econnaltre  ;  il  n'y  a  aohc  pas  dé 
préceptes  absolus ,  et  ma  raison  et  m^ 
conscience  sont  les  seuls  guides  que  je 
doive  «uivre;  il  n'y  a  donc  pas  de  reli- 
gion révélée  ;  la  religion  naturelle  est  la 
seule  que  Dieu  exige.  Ce  raisonnement 
est  rigoureux ,  Maidame  ;  car  il  découle 
sans  efforiâ  du  droit  de  Tînterpr^Uoii 
arbitraire.. Pouvez^vou^  condamner  c^ 
lui  qui  le  fait  ?  Non  ;  car  il  a  conscieiir 
cieosement  travaillé  avec  les'docuniéat^ 
que  vous  lui  avez  fournis  vou^méîpe  i 
il  vous  a  étudiée  dans  toutes  vp^  sècte^ 
dans  tous  vos  enseignements'; .  îl'à  par- 
cpuru  toutes  vos  incertitudes,  soulève 
par  lambeaux  toutes  vos  indécisions , 
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et  lorsqaVrivatit  aà-  demier  teriûe  de 
ees  fetales  recherches,  il  init  par  né 
croire  à  rien,  n'use-t-i!  pas  du  droit  que 
,Yons  lui  accordez?  Avez-vous  celui  de 
lu!  composer  une  foi  Quelconque,  lors^ 
que  vous  tous  ^(ez  le  pouvoir  de  lui  dire 
ce  qu*il  doit  croire* 

Je  pourrais  ^utrèi*  ici  diiiks  une  lon^ie 
discussion,  pour  vous  prouver  que  Hi 
conscience  humaine  est  un  appui  bien 
fragile,  bieu  précaire,  lorsqu'elle  n'est 
basée  que  sur  rappirécfation  de  l'hom- 
Hie  ;  qfu'eHe  devient  pour  ainsi  dire  so- 
ciale et  que  toute  influence  divine  en 
est  bannie;  mais  ce  so|et  trop  général 
rentre  dans  hi'dtscnssion  d*uiie  religion 
queieonque^  et  je  veux  me  borner  à  ce 
qui  regarde  exclusivement  le  protes* 
tantisme.  Nous  venons  'de  voir  que  ce-* 
iul-ci  ne  pouvait  taxer  d'erreur  aucun 
homme,  qui,-  âpi^  tine  étude  approfon- 
die de  k  Bible,  finissait  par  ne  pas 
ereire  an  C%rist  ;  Je  vous  prouverai  pfns 
tni^  qve  vous  ne  pouve7.  pasie  blâmei^ 
laraq»il  reftise  de  croire  en  Dieu  mèine. 

Si  j'avais  à  vois  prouvèrPe^celiencë 
de  la  M  eathoUqoeeomuie  iy^ède  j^u* 
remeiil' humain,  je  vous  lèttris  reihar* 
qtter  ici  par  opposition  combien  rintei- 
ifgence  de  i^homme  doui  mous  suivons 
les  InvestigatièM  serait  plus  satisfaite 
par  le  tableau  d^un  enseignement  con-< 
slant,  perpétué  d'hase  en  ége  par  le^ 
mêmes  formules  ^  basé  snr  les  mêmes 
Hiéories  invariables ,  se  sentant  malgré 
tousses  regrets  forcé  d'abandonner  de.^ 
nations  entière^  à  Terreur  qu'il  con- 
damne, plutêt  que  de  faire  la  pins  rtâ- 
hime  concession  ;  car  les  hommes  qui  ié 
iiéfendetif  savent  *qn'eti  s'éoartant  dU 
plus  léger  principe,  As  retomberont 
Haaia  le  chaos  oii  s'agitent  leurs  adTCr"-' 
jHdres.  le  ne  nenx  pas  vous  dire  que  cette 
èoBfiCailee  vient  delà  cénscience  de  leur 
infaillibilité ,  vous  nieriez  cêtie  conclu- 
èfoij^  mais  je  veux  seulement  vous  faire 
remarquer  en  passant  combien  la  ba-< 
lâDce  €^t  prés  dé  pencher  pour  le  sys- 
tème» catholique  chez  Thomme  thdlffé^ 
Mat,' qui,  étudiant  la  religiou,  né.  voit 
dfi  côté  protestant  que  doutes,  incerti- 
tildes  et  négociations ,  et,  en  côté  catho- 
lique, quimmuable  constaifceet  tiillté 
ilans  larfoi.  Lesrreproches  de' versatilité 
qti'oil  a  fhfts  à  notre  égHse  sont  trop 


futiles  pour  qu'ils  an^èteht' même  un 
protestant  de  bonne  foi  ;  les  ignorants 
seuls  s'y  complaisent,  parce  qu'ils  n'ont 
pus  étudié  le  principe  de  l'Église  catho^ 
lique. 

Mais  revenbus  à  notre  sujet.  Pourquoi, 
me  direz-toUs,  les  prôtestahts  vivent^ 
ilé  avec  tant  de  ebîifiancé  et  de  séeurlté, 
il  leuf  religiàn  he  leut*  enseigné  que  le 
doute  ;  comment  tant  d'âmes  vérifable^ 
ment  morales  ne  sentent-élles  pas  l'hor^ 
reui*  de  la  situation  que  vous  leur  an- 
noncez? Ëh!  Madame,  la  >alson  en  est 
bien  simple  r  é'ést  qu'ils  h^y  ont  jamais 
réfléchi  avec  persévérance  et  humilité.' 
C'est  que ,  désertant  dès  l'abord  le  pre* 
mier  principe  de  ledr  doctrine ,  ils  ont 
adopté  ietir  croyance  sans  examen  et 
sur  la  fol  avenue  de'éé  qn^ôn  leur  a  en«- 
seigné  :  c'est  qu'iis  ont  acdot-dé  h  leur^ 
ministres  une  confiance  aiissi  Illimitée 
que  celle  quMÏs  replrocheilt  aux  catholl^ 
ques  d^avoir  dans  \^wr  Église.'  Cette 
ftceeptation  d'une  foi  toutë^f te  est  unf^ 
grave  Inconséquence,  qui  bourrait  avec 
raison  faire  doiSfier  de  la  coftffancë  que 
les  docteurs^  pk'otèstànfs  'ëti^ -même<i 
mettent  dans  la  Bible.  Eii  effof,  sMls 
croient  que  cfe  Wvre  sbfUt  a  Wï  se«  aûk 
hommes  pour  leur  enseigner  Isl  foi  ;  que 
Dieu  a  mesut^.  à  chaque  Ittdividn  asse^ 
dintelligence  pofiff  qu'il  puisse  par  lui- 
même  y  trouver  les  raisons  et  lés  pres- 
criptions de  cette  toi,  pourquoi  prému- 
nir aïors ,  dès  rehfânce ,  les  esprits  par* 
dés  explicattons ,  qui  'seront  peut-être 
pîns  tard  en  oppo^ftldn  directe  îiVec' 
leurs^opiniôns;  pourquoi  ne  pas  lî^fsse^ 
la  jeunesse  ignôrahte  dé  toute  religion, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ptiisi^e  se  la  fbrmer 
elle-même?  P'ourqttot  diHger  bèslhteili- 
gences  intertafnes  dans  une  voie,  que" 
vons-méme  '  n'avez  pafe  la  conviction' 
d'êtl-e  la  ïflns  sfliret  Ne  vous  arrogez- 
vous  pas  W  nu- droit  que*  vou' n'avez 
pas^VohssavWla  difHcàlté  ^u*éprouve 
tout  homme  à  ^ecouerles  premières  im-* 
I« rossions  de  l'énf^rtce,  et  ne  vous  expo-* 
sez-vous  pas  en'  enseifprti^nt  vos' propres^ 
idées  à  la  jeunesse,  à  ce  que  pins  tard,  ' 
si  son  investigation  lès  f4pbusse,'vt)iis 
ne  rayez  plongée  datis  le  doute  et  Tiri- 
décisiôiit  Ne  vaildrait-IV  pai  ittîeux ,  ne 
serait-îl  pas  Hit  môln^  plus  consféquent 
que,  le  te^te  dé  la  Idf  â  hrmaih,  cette' 
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jeunesse  y  découvrît  elle-môme  les  for*- 
mules  de  sa  foi?  Mais  vous  m'objecterez 
que  cette  manière  d'agir  serait  tout  à  la 
fois  impie  et  déraisonnable  :  déraison- 
nable, parce  que  Texpérience  prouve 
que  bien  peu  de  gen^  se  livreraient  à 
rétude  de  la  religion;  impie,  parce 
que  ce  serait  laisser  la  jeunesse  sans 
notion  religieuse.  D'accord  ;  mais  vous 
voyez  que  vous  ne  pouvez  soutenir  la 
conséquence  rigoureuse  de  votre  prin- 
cipe, et  que,  sous  peine  de  manquer  dCe 
religion,  vous  devez  y  mentir  et  dé- 
truire Ipour  toute  la  jeunesse  la  liberté 
que  vous  voulez  bien  lui  reconnaître, 
lorsque  vos  enseignemcAts  lui  en  ont 
ôté  la  faculté.  Vous  croyez  donc  que  ce 
livre  unique  que  vous  présentez  n'est 
pas  assez  complet  pourfixer  une  croyan- 
ce; vous  supposez  qu'il  a  besoin  de 
commentaires,  de  développements,  d'ex- 
plicaiions  :  la  Bible  à  elle  seule  n'est 
donc  pas  suffisante ,  et  il  faut  à  côté 
d'elle  une  autorité  quelconque  pour  la 
compléter  1  Pourquoi  dites-vous  alors 
que  ce  n'^est  que^  dans  la  Bible,  que 
Vbomme  doit  puiser  ses  motifs  de  foi? 
MaiSf  me  répondrezrvous,  je  ^e  fais 
qu'expliquer  ce  que  je  croi^  trouver 
dans  la  Bible ,  sans  imposer  ma  façon 
de  penser  à  pertonne ,  et  je  laisse  toute 
liberté  de  rejeter  .  nuMDk  interprétation. 
Celte  réponse  est  une  erreur;  car 
croyez^vous  de  bonne  ifoi  que  cbacun  de 
ceux  qui  vous  ont  entendue  iront  en-* 
suite  scruter  si  ce  que  vpus  avez  prfr- 
cbé  est  ou  non  la  vérité;  ne  savez-vous 
pas  que  sur  la  jeunesse  vos  préceptes 
auront  force  de  loi ,  et  doutez-vous  que 
la  plupart  de  vos  disciples  n'admettent 
pascommç  bon  (et  avec  une  confiance 
entière)  ce  que  vous  aurez  conseillé, 
comme  mauvais  ce  que  vous  aurez  re- 
poussé? —  Vais,  je  leur  en  laisse  la  fa- 
culté et  le  droit ,  direz-vous.  —  r^on , 
vous, ne  leur  en  laissez  pas  la  faculté, 
car  vous  avez  influé  sur  leur  esprit  ;  non, 
car  toutes  les  intelligences  n'étant  pai^ 
égales,  elles  doivent  nécessairement 
être  soumises  les  unes  aux  autres,  et 
admettre,  sans  pouvoir  l'examiner, 
renseignement  d'un  esprit  supérieur; 
non,  vous  ne  leur  en  laissez  pas  même 
le  droit,  car  il.  ^sjt  des  doctrines  que  1 
vous  pe  pouvez  tolérer ;..que)quesrune^  I 


qne  vous  supportez,  d'antres  surtout 
que  vous  repoussez  ;  les  Gnosùques,  le^^ 
Novatiens ,  les  milliers  de  novateurs 
aussi  absurdes  que  dangereux ,  protes- 
taient aussi  contre  l'autorité  infaillîblei 
Les  approuverez- vous?  et  pourtant  quel 
droit  avez-vous  de  les  blâmer?  Je  vous 
demanderai  encore  si  le  .ministre  con- 
vaincu, lui,  que  laliberté  la  plus  entière 
doit  exister  parmi  les  bommes.  en  ma- 
tière de  foi ,  ne  doit  pas  avoir  la  crainte 
d'inspirer  à  ses  auditeurs  une  fausse 
conscience;  ne  doit-il  pas  redouter  de 
leur  enseigner  des  préceptes  qu'ils  re-» 
pousseraient  s'ils  étaient  plus  éclairés; 
ne  doit-il  pas  s'efTrayer  à  l'idée  de  les 
endormir  dans  une  fatale  sécurité,  en 
leur  disant  de  croire  et  surtout  de  re* 
pousser  tel  ou  tel  point  de  doctrine  ^ 
qui  eiît  justement  été  la.  b^ise  dèlei^r  foi 
s'ils  avaient  eu  le,  temps  et  les  facultés 
nécessaires  pour  s'occuper  de  si  hautes 
questions?  Mais,  reprenant  mes  propres 
paroles ,  vous  m'objecterez  encore  que 
puisque  toutes  les  intelligences  ne  sont 
pas  égales ,  il  faut  les  préparer  à  com- 
prendre la  parole  de  Dieu.  —  Gomment  ! 
Dieu  aurait  soumis.la  nécessité  des  oi^ 
dres  qu'il  imposé  au  plus  ou  moiw 
d'intelligence^  et  vous  condamneriez  un 
malheureux  qui  n'aurait  pu  apprendre 
à  lire,  à  n'avoir  pas  de  religion,  parce 
qu'il  ne  pourrait  étudier  la  Bible  !  Il  au- 
rait, direz-vous,  cellaqiieje  lui  aurais 
enseignée.  Mais,. ne  montez-vous  pas. à 
votre  principe  en  lui  enseignant  ,votre 
croyance?  Qui  vous  dit. que  vous  lui 
avez  montré  la  vérité?  Cair^,  plus  tard^ 
suivant  la  liberté  dont  vous  usez  pour 
vous  seule,  si  vous  arrivez. à. recpnnaitre 
que  vous  vous  êtes  trompée,  que  vous 
n'avez  enseigné  que  des  erreurs  y  de^ 
erreurs  assez  dangereuses  poi|F  attaquer 
le  salut  éternel  qu'on  ne  devait  obtenir 
qu'au  prix  de  vos  premiers  préceptes, 
que  n'aurez*vous  pas  à  vous  reprocher 
vis-à-vis  des  âmes  qui  s'étaient  confiée^ 
à  vous  et  que  vous  aves^  perdues,  lors» 
jiu'au  contraire  elles  se  seraient  peut- 
être  sauvées  si  vous  leur  aviez  laissé 
leur  liberté! 

U  est  donc  facile  de  prouver  que  si  la 
plupart. des  protestants  vivent  avec  sé^ 
curité  dans  la  foi  qu'on  leur  a  ensei^ 
gnée,  c'est  qu'ils  l'adoptent  sans  iuves- 
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Ugation  et  sans  examen ,  et  cfuinconsé- 
quents  avec  le  premier  principe  de  leur 
doctrine ,  ils  ne  savent  pas  ponrquoi  ils 
croient  et  pourquoi  ils  ne  croient  pas. 
Et  en  agissant  ainsi ,  le  prédicateur  qui 
enseigne  une  foi  toute  préparée,  comme 
raaditeur  qui  Tadopte,  suivent  tous 
deux  tine  nécessité  de  l'humanité  ;  car 
je  ne  pense  pas  que  vous  vouliez  me 
persuader  que  chaque  homme  .eût  le 
temps  on  la  capacité  d'approfondir  là 
religioft;  si  tous  doivent  la  suivre, 
parce  qn*il  n'est  pas  de  position  sociale 
qui  ne  Timpose,  il  est  Inutile  deprou^ 
▼er  que  bien  peu  d*entre  eux  se  livre- 
raient aux  éludes  qui  doivent  la  confir- 
mer, et  que,  par  conséquent,  la  généra- 
lité ne  peut  qu'adopter  ce  que  d'autres 
lui  enseignent.  Mais  povr  que  ceux-ci 
paissent  le  faire  avec  la  conscience  ab- 
solue^ de  n'enseigner  que  la  vérité ,  ne 
faudrait-il  pas  qu'ils  en  fussent  convain- 
cus eux-mêmes ,  et  peuvent-Ils  l'être 
avec  la  confiance  qu'un  tel  sujet  re- 
quiert, lorsqu'ils  entoignent  en  même 
temps  qu*on  est  libre  de  douter  de  leurs 
propres  doctrines? 

Tous  me  ferez  peut-être  une  dernière 
ol^jectlon.  Yousilirez  :  Que  répondre  à 
une  personne  qui ,  ayant  consciencieu- 
sement étudié  la  Bible  qu'elle  croit  In- 
spirée, s'est' convaincue ,  après  une 
ficmpulense  redierche  de  la  vérité,  que 
la  religion  n'étant  pas  un  axiome  ma- 
thématique ,  comme  deux  et  deux  fbnt 
quatre,  la  Bible  n'ordonne  point  de 
suivre  une  voie  uniqne ,  et  que  toutes 
peuvent  être  bonnes  pour  arriver  au 
salut.  Je  répondrai  à  ciette  personne, 
que  pen^être  sa  bonne  foi  lui  servira 
d'appui  auprès  de  Dieu ,  mais  que  son 
Intelligettce'  est  perdue  dans  une  bien 
fatale  erreur  ;  car  elle  retombe  Ici  dans 
un  dilemme  inévitable.  Ou  votre  convic- 
tion vous  à  amenée  à  trouver  toutes  les 
voies  bonnes,  et  alôrsvons  ne  pouvez 
condttmner  celle  que  je  choierais,  quel- 
que ditergèute  qu^elle  fàt  de  la  vôtre  ; 
ou  si ,  effrayée  de  la  hardiesse  des  doc- 
trines dont  je  puise  le  droit  ^ns  la  li- 
berté que  vous  m'accordes ,  vous  voulez 
poser  des  bornes  à  cette  liberté ,  vous 
en  venez  nécessairement  à  formuler  une 
croyance  au  delà  de  laquelle  vous  ne 
•  croyes  pas  qu'on  puisse  se  sauver,  et 


vous  trahissez  la  coiiviction  que  vous 
vous  êtes  formée.  Si  vous  me  resserrez 
dans  un  cercle  absolu ,  quelque*  étendu 
qu'il  soit ,  mais  dont  vous  ne  me  per- 
mettez pas  de  sortir,  Il  n'y  a  plus  d'in- 
terprétation entièrement!  arbitraire,  et 
toutes  les  voies  ne  sont  donc  plus  bon- 
nes. Vous  voyez,  dirais-je  à  cette  per- 
sonne ,  qu'il  vous  faut  tout  tolérer  ou 
renier  toute  conséquence  i  vos  princi- 
pes, (h*,  Madame ,  pôuvez-vous  tout  to- 
lérer, et  croyez-vous  que  la  doctrine 
qui  reproduirait  une  de  ces  nombreuses 
^rreursf  que  l'esprit  humain  a  condam- 
nées dans  le  cours  des  siècles  fât  ad- 
missible? Votre  conscience  entendrait- 
elle  sans  horreur  les  prédicateurs  qui 
repousseraient  les  dogmes,  les  devoirs, 
qui  nieraient  Dieu  même?  Et  pourtant 
toutes  les  sectes  qui  ont  désolé  la  prt« 
mitive  Ëgllse  que  vous  invoquez  tou- 
jours ,  sans  fixer  le  moment  où  elle  finit, 
commue  toutes  celles  qui  déchirent  ac- 
tuellement le  protestantisme ,  ont  autant 
•le  droit  d'échapper  à  votre  blâme  que 
celui  de  lùériter  votrt  approbation. 

Noiis  avons  vu  plus  haut.  Madame, 
que  l'homme  que  nous  vous  avons  pré-" 
sente  comme  cherchant  de  bonne  foi  la 
religion  dans  la  Bible ,  avec  la  convic- 
tion qu'il  faut  une  croyance  quelconque, 
se  défiant  de  ses  propres  lumières ,  s*é-  . 
tait  adressé  à  des  savants^  à  des  minis- 
tres. Mais  avant  d'en  choisir  un  (ce  qiîi 
est  déjà  chose  fort  difficile ,  parce  quMl 
faudrait  se  résigner  à  n'entendre  que 
le  développement  d'tin  eertain  ordi^ 
d'Idées  constituant  une  secte ,  et  avoir 
décidé  sans  examen  celle  ft  laquelle  On 
préfère  ap^rteiiir) ,  avant  de  chôfsif, 
dis-je,  le  ministre,  le  dodéttr,  le  sa- 
vant cjifl  doit  rëdafrer,  eet  hémnie  exa- 
mine le  (Caractère  saeré  de  celui  qui  se 
charge  de  lui  expliquer  \sk  parole  de 
IHeu';  il  se  demande  sll  en  a  reçu' la 
mission ,  ou  s'il  Ta  prise  de  lulHoéme  ; 
it  recherchées!  une antoricé  dlline  lui  a 
donné  le  pouvoir  d^enselgnel*  sans  et" 
ver,  et  iquels  sont  les  motifs  qu'il  peut 
avoir  de  lui  acoordef  sa  oobianee,  s'il 
la-  mérite  o«  s'il  n'est^,  pour  alusi  dire , 
qu'un  explicateur.  Car  ici  de  deux  cho- 
ses inévitablement  l'une  :  on  l'honime 
qui  développe  la  parole  et  les  ordres  de 
Dieu  est  commis  par  lui  à  cet  eusef  gAe« 
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ment  »'  et  ;iIors  il  ne  peut  errer  ;  ou  il 
n'est  qu'un  simple  mortel  proposant  se$ 
opinions  personnelles.  Dans  le  premier 
cas ,  il  ne  peut  prêcher  qu'une  foi  abso- 
lue ,  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  ce 
qu'il  proclame;  car  alors  il  accorderait 
le  droit  de  douter  de  Dieu  même ,  et  les 
protestants  ne  peuvent  admettre  cette 
çonpance  aveugle,  incompatible  avec 
I  interprétation  arbitraire,  bans  le  se* 
condcas,  il  ne  peut  inspirer  qu'un^ 
confiance  relative  à  son  plus  ou  moins 
d'intelligence.  Yoilà  donc  ri^°^Q^^  dç 
bonne  foi,  j^ui  s'était  adressé  k,  un  mir 
nistre,  force  par  lui-même  à  né  le  re- 
connaître que  conune  un  mortel  si^et 
comme  lui  à  errer.  Perdant  alors  touiç 
confiance  dans  ses  en^gnements  hur 
majins,  il  ne  conserve  de  foi  qu'en  la 
Bible»  et  dans  la. nécessité. de  l'étudier, 
il  déserte  uffce  Église,  oii  lia-  parole  de 
Dieu  eat  préchée  sans,  aucune,  garantie 
divine;  il  abandonne  un  culte,  quejlà., 
en  effet,  les  bpiiunes  pnt seuls  institué, 
et  se  renferinâiU  chez  lui  ^  il  devient  son 
seul  ministre-,  son  seul  jngie  en  maUère 
de  toi  et  de  conscience.  Et  cet.  indivi- 
dualisme de  loi  et  de  coinmunion  est  la 
qonséquenee  rigoureuse  du  protestan- 
tisme. Cet  homme  rejette  loin  de  Ini 
tonte  obligation  de  certaines  œuvreS; 
il  s'étonne  qu'un  homme  comme  luî- 
même  ose  vouloir,  lui  transmettre  le 
aeui  symbole,  que  yous  ayez  conservé 
de  votre  aUianpe  aveeDien,  et  40  croyant 
àu$sî  appelé  que  qui  qoe  ce  soit  à  opé- 
.  rer  son  rapi^ochement  avec  son  Créa- 
teur, il  &'adnni^i^^o  ^  lui-même  tons 
.les  «ftcri^Bien^  qn^nd  bpn  hii  ^eq^ble. 
Q^\  lH>nuiie  ne  peut  être  jaoïwis  de  votre 
j^rt^  au^nn  t^lâme;.eiur  pe  vaut-ii  pas 
nnnunifirel  |ie  pfi^ijf.èlre  w»h  t^ 
va^tcpio  bH,.a^imr  phi$.  de  vevtus)  En 
<|uoi  doit-il:  être  son  inférîeujr  ?  DèATln- 
,^tani  01^,  w  onaedère  sacré  y  valant  dke 
ûidu  même»»  n'est  :p|is  imposé  à.  Tin- 
âiiTvnepit  (m  anMncttr  IMeu  mx  hom- 
«%e»«  tout>4ife  humain  a  le  droit  de  se 
dretive  l'jnteéprète  de  «a  volonté  ;  lont 
JipnuH^  ac  wiert  yar  hii-«énie  la  puls- 
,  swcq,  d'être  son  seul  }u«e ,  son  seul 
.  i^tjp^«n  mati^çe  de  foi. 
.  Cet^  ctvnséq^eocQ  «st  bien  effrayante, 
.^iV  jMis  prie  d'y  nppor.tev  umte  votre 
.atte4{i(attY  Madame;  c^  il  en  résulte 


la  néce80ité*absolue  que,  si  Dieu  a  voulu 
que  nous  suivissions  ses  ordres  impé* 
rieux  sous  peine  de  n'être  point  sauvés^ 
il  a  fallu  qu'il  accordât  à  chaque  homme 
une  partie  de  son  infaillible  sagesse 
pour  préserver  ces  çf^dres  de  toute  aU 
tération.  Or,  cette  dpotrjne  panthéiste^ 
qui  attribue  à  chaque  homme  une  par- 
tie de  la  Divinité,  n'est  pas  admissible^ 
car,  commentexplique^ions-nous  toutes 
les  erreurs  qui  sont  enseignées,  môme 
de  bonne  foi?  Ne  prions-nous  pah  iné* 
valablement  amenée  alors  à  croire  que 
la  Divinité  pput  errer,  on  du  moins  «ne 
l'erreur  lui  est  indifférente?  Or,  l'er- 
reur ne  peut  être  indifSéreme  à  la  divi-' 
nité  ;  car  si  elle  l'était,  il  «erait  égal  de 
connaître  ou  d'ignorer  la  vérité ,  et 
par  un  raisonnement  d'une  invincible 
logique ,  nous  arriverion»  à  prouver 
qu'il  est  égal  aussi  à  la  Divinité,  qu'on 
croie  ou  non  ^  ejle. 

Remarques  bien,  Madanie,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  tolérer  une  erreur  e^ 
d'en  repousser  une  autre  ;  car,  d'abordL» 
jqni  jugera  qne  c'est  u^e  erreur  t  ensuite, 
telle  qui  vous  paraîtra  monstrueuse, 
sera  peut-êu*^  justement  une  vérité 
pour  un  autre.  Dès  que  la  foi  est  soifr- 
mise  À  l'appréciation  htunaine^  eile^  ne 
peut  plus  être  divine»  Vous  voyea  donc. 
Madame,  que,  partant  dn  point  de  dé- 
part que  nous  vous  avoAs  prouvé  être  le  « 
seul  sur  lequel  )es  protestants  peuvent» 
baser ,  l'interprétation  arbitraire,  nous 
avons  conduit  un  homme  de  bonne  foi 
à  douter  de  l'inapàration  de  la  BiUe  ,  à 
rejeter  plus  tatd  (enenaeignemeotift  des 
ministres ,  parce  qu'enviBêmes  ne  lui 
prêchaient  que  le  doij^te  dfms  leurs  pa- 
roles^ et  qu'enfin  cet  honMpae^  ne  trou- 
vant wiUe  part  une  bafe  en  deb^r»  4e 
l'humanité  l'Snr  J|aqi|<^Ue  ii  pAt  m  re- 
poser .avec  oonfiaoce,  en:  était  venu  à 
nier  jqsqn'à  l'eiustence  de  Qien  mAme. 
Maïs  Men  Ini-mêoe  wu^  erd^onne  de 
croire  en  lui^  et, p^  cela  il  yoos «ré- 
vélé sa  pur  Ole,  veui  écries-vons;  -^Où 
S'^nil  ordonné  oette  foi  en  lui?  où  a-t-i! 
réiKélé  sa .  pajpol^  ?  li'estrcè  pa^  dans  le 
li^e  néaie  quev^us  sonipettez  en  pte- 
mière  apMlyse  à  mon  înterprétation?  Où 
aves-vous  une  muate  antevilé  ?  (^  me 
garantit  oetetdre  divin ,  impérattf  ^  sb- 
solnt-f^.Vonsi  von»  )ienm^;  n^HliU^ 


el  versalî^s^  vous  qui  n'avez  pas  la  con- 
science €[ne  vbàs  êtes  dans  la  vérité  j 
vous  qui  i;i*avez  pas  le  droit  de  blâmer 
aucune  erreur ,  qui,  dans  votre  indivi- 
dualité ,  n'avez  pas  même  la  puissance 
de  la  Juger  !  Pour  vous ,  la  parole  divine 
ti*est  pas  ta  parole  de  Dieu ,  car  vous 
vous  arrogez  le  droit  d6  Tintcrprëter  j 
vous  la  Soumettez  à  la  possibilité  dé 
toutes  les  erreurs^  de  toutes  les  divaga- 
tions; vous  rabaissez  sous  rintelligcnce 
sans  pouvoir  blâmer  si  elle  la  rejette , 
et  voiis  forcez  rbumanité  à  accuser  Dieu 
de  cruauté  lorsqu'il  lui  refuse  assez 
d*entebdement  pour  connaître  des  véri- 
tés impérieusement  nécessaires  pour  le 
salut.  Lorsque  vous  faites  disparaître 
uue  autorité  infaillible  pour  guider  la 
foi ,  rhomme  seul  reste  ;  et  Tbomme, 
je  Vous  le  demande,  peut-il  m'inspirer 
de  là  Confiance  î  Dites-le  moi  franche- 
ment, Madame ,  qui^  des  catholiques  où  ' 
des  protestants,  se  livre  le  plus  aveu- 
gléçûent  à  une  tof  proclamée  par  desi 
Somtnes?  Est-ce  celui  qui  peut  ne  vou*  > 
4ansie  prêtre  qu'ufi  interprète  absolu  • 
de  la  parole  invariable  de  Dieu ,  ou  ce- 
lui qui  suit  les  préceptes  d'un  ministre 
Caible ,  mortel  comme  lui? 

Je  ne  sais,  Madame <,  si  cette  suite  de, 
raisotinements  vous  aura  amenée  ,à  voir 
le  danger  de  rinterpj*étation  arbitraire, 
et  là  nécessité  de  soumettre  la  foi  aux 
enseig^ments  d'un  corps  institué  par 
pies  inéme  pour  le  diriger-  Je  ne  sais 
si  jfe  vous  at  convaincue  que,  hors  des 
prescriptions  de  ce  corps  que  nous  ap- 
pelons rÉglise,  toutes  les  erreurs  sont 
possibles,  que  non-seulement  elles  doî- 
\'ent  être  tolérées,  mais  même  admises, 
connne  pouvant  être  la  vérité.  Je  ne  sais 
enfin  ^î  je  vous  ai  prouvé  qu'à  moins 
que  Terreur  çoit  indifTér^nie.  à  la  divi-* 
iiite,  elle  a  dù*fondernné  autorité  in^ 
faiUîUe  qui ,  àoumi^  li  i*aison  rebelle  ài 
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,  que  ces  deux,  oroyançes^sont  done.soi|- 
s  toutes  deux  h  l*apprèclàtion  hUT 


mises 

malne^  et  que  Iejçatbolicisnieper4  ain$| 
tout'  l^avântage  cU. son  origine  préten7 
due  divine  ;  car  si  Diev  aVait  vpulu  Saur 
yer  toy^  les  hoipmes^  il  n>^^ait  paf 

f)ermi s  qu'ils  pussent  douter  dellnfaiU 
ibilité  de  cette  Église^  hors  d,e  laquelle 
on  ne  doit  point  être  sauvé.  Après  la  r^r 
ception  de  la  foi  ^  catholiques  et  prop 
testants  sont  donc  placés  au.  mémç 
point  de  départ,  la  ralsop  et  Tintelli^ 
gence.  \     ;  i 

Celte  argumentation,  qui  parait  spér 
cieuse  «croule  Justement  devant  la  rai- 
son et  rintelllgence  qu'opinvpque  pouf 
la  défendiré ,  car  elle  ne  peut  les  sati^r 
faire;  au  contraire,,  elle  les  heurte  .toi^ 
tes  dëuxl  Oui ,  Dieii  seul  donne  îâ  foi  ; 


préci^i^,.il  faut  blep.qae  la  fol  yie^Bf  e  en 
lui  par  ,uAe  grâç^'  inc(epehdante  de  Jq^ 
cela  n'est  pas.  4  prou^r  d'ailleurs. 
Toute  foi  Vrent  donc  de  pieu.  Mais,  Ms|- 
dame,  cette /bt.  en  Christ jf  ont  me  servir 
de  votre  propre  expre^ion,  et  qui  nous 
réunit  tous,  protestants  ou  c^tlioliqpi^ 
ne  peut  s'arrêter  immédiàteip^ ni^prâiis 
ce  don.  D'une  double  nature.,;  i^mme 
vous  l'avez  entendu  prêcher  dan^  ^otre  * 
Ëglïse  par  un  homme  supérieur.',  eli^e 
est  toute divii^ee^^  flescendaiit  de Diau^; 
mais  pour  poûvpiir  être  pratiquée.  p;|r 
l'homme ,  .ellis  devait , .  ppur  ainsi  dire , 
se  matérialii^^r  dans  i^es  aç^i  Elle  ije 
pouvait  séborKier  aux  spécuUtipns  de 
l^âme  ou  du  eœufi  sgn&s^  pu)ntrer  spiis 
une  forpne  sensible  à  l'extérieur^  Jésus- 
Chi;ist  lui-mên;ienoiisena  denn4  Vp^' 
pie  ;  car ,  pourquoi  a-tr|I  reiyèUjk  la  fff - 
ture. huitaine»  si  ce  n'est  po^ir  nf>ys 
mont^re^  que  cette  nature  devait  cop- 
coiirir^  pouir  ;Sa  part^  à  noire  saliji^?  I^a 
runijté  dans  la  foi.  Je  pe  sais  si  je  voua  1  fioi ,  don  de'.Di^t  k^p.peitf.  donc  èi^fe 
^i  clairement  démojMfé  toutes  ces  vé-»  .miée.içnr<ieuvre:qy(ei}|^fr^B9^Be  exté- 
lités  ;  car  i)  voûç  reste  encore  un  ^rgu-».  rieiîr  ^  ça^  e}}à  n^  s^iai);  p^^  qoqipld^e 
méa^l  contre  moi  ^Uré  de  mes  propres  si  elle  ne  îe  prodiAfajlt/j^^  f^i  defv^ 
par^lea^t  doni  j'ai  déjà  dit  quelque^  ffwi;  racptNffpUssi^fnfait  \4».\  AW>ii*^ 
moisV.'Vous  poiivez  pie  dire  que  toufé  .       .  . .  [ ./,  „  ;  i  ..i)'    r 

foi  venanjt  de  Dieu ,  après  que  sa  gr^cé  ,  m^vahu  diiliiMaêihaifr,  «m  muo^Àtmtt 
nous  a  donne. celle  de  son  Fils,  la  raisoi^  ^prMif^tfdbi,  *  Um/^iî^M  ««ivieff  4é»%»9«ef 
humaine  ^èj» te  seule  pour  ju^er  si  nou$  i«ff4ct4i4iin^eMft«fe«  pi)fttèfèM*wt«>«iii»«ii^ii- 
devons  êlr^  calholiqties  ou  protei^lànu  j  |  MPt  , 
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(jii'elïc  nous  împoàie;  Il  faut  donc  que 
riiomme    întervitennc    nécessairement 
dattS  la  Péàlisâlion*  de  ïa  foi,  el  c'est 
c'a  <3[ue  nous  prouvent  les  faits..  Si  Tln- 
terventfon.  de  l'homme  n^'avàît  pas  été 
indispensable,  ^pourquoi   Jésus-Christ 
aurail-^1  confié  la  préc|ication  de  sa  foi 
à  des  apôtres  t  Ne  pouvait-il  pas  répah- 
di'c  cette  foï  sans  leur  intermédiaire? 
■pourquoi  prèndrlB  des'  hommes  pour 
fnètrnmehts ,  des  hofiimës  qui  pouvaient 
errer^  qui  pouvaient' mal  interpréter 
les  préceptes  qu'il  leur  avait  donnés  ; 
et  poUitanti  depuis  la  première  prédi- 
câtiorn  de  saint  Pierre  jnsqu'2|u  pluà 
faible  nÉf^sidnnafr^  de  nos  jours ,  dans 
quel  lien  def  Vunîvers  la  fôî  est-elle* née 
spontanément,  sans  y  avoir  été  portée 
par.  ïintermédiaîre  d,é  Thomme^  Ainsi 
donc,'  la  foi  donnée  piar*  Dieu  né  peut 
se  dévélopp^er,  se  rivaliser,  ^e  Compléter 
chez  Thomme ,  qrne  par  renseignement 
âe  ITiôifame,  soît  qu'tl  Id  lire  de  lui- 
même,  soit  quMI  s'en  remette  à  ses 
semblables.  Mais, Madame,  si. l'homme 
ne  suit  que  son  enseignement  indivi- 
duel, ou  celiîî  dé  la  Bible  interprétée 
par  sa  propre  inlellîgehce ,  ce  qui  re- 
vient âu  mémd ,  est-il  sûr  de  ne  janiais 
errert  Les  apôtres  mêmes  en  eussent- 
Wseu  la  conviction ,  ^'ils  n'avaient  eu 
'  aussi  (âelle'de  l'assistance  constante  de 
Tenr  divin  maître?  Aùraient-ils  pu  sans 
elle  prêcher  une  foi 'absolue,  qui  ne 
peut  être  la  vôtre  ;  crfr  vous  n'avez  pas 
métne  l'autorité  de  Jésus-Christ,  puis- 
que les  livrés' que  vbus  éc(iùtez  seuls, 
n'ont  été  écrits  que  par  etfx,  Dieu  était 
donc  iavec  eux,.îl  let^i-  ihsplrdit  leurs 
paroles^  il  les  guidait  dans  leurs  dé- 
marchés. Maïs  où  s*est  arrêtée  cette  ac- 
tton  de  Dlëu  ?  Quand  donc  a-t-felîe  cessé? 
'  ït^^i  réellement  elle  eût* cessé ,  que  se- 
rait-il resté'  au  mondé  ctirétïen  pour 
continuer  renseignement  invariable  de 
làpiarole  dé  Wéu?  L*bomm(*  seul ,  puis- 
que Dîettlu!  ad«*<^fiàtirésortassfctancei 
et  l%(mune'  sèful  *,  je'  vmiii  Ite  demandé,  - 
'  î^éut-iPienseignerDiéU?  '  e 

Que  fàllalt-f!  dbnfc  pour  sauver  eélte 
loi  de  Dieu  de  la  versatilité  qui  ne  pou- 
:  Tait  manquer  éa.rattdadre;  aussitôt 
qu'elle  était  abemdonnéd  à  Phmnahité 
seule?  Qui  pouvait  perpétuer  un  ensei- 
gnement stable,  unique,  qui  fût  toujours 


vrqi  et  ne  put  être  que  vrai  ?  Qui  pou- 
vait transmettre  à  jamais  la  parole  de 
Dieu  sans  erreur?  —  Dieu  seul  !  il  fallait 
placer  ce  dépôt  de  la  loi  en  dehqrs  à^ 
rïiumanité,  puisque  rhumanlté  ne  pou- 
vait lui  conserver  son  intégralité.  Car, 
Madame,  il  n'y  a  ici  que  deux  choses 
possibles.  Ou  Dieu,  ou  Jes  homines  sont 
chargés  de  ce  soin.  Si  Dieu  n^eût  commis 
l'enseignement  de  sa  loi  qu'aux  homjaies 
qui  peuvent  errer ,  il  eut.  perinis  l'er- 
reur, et  la  vérité  serait  inutile;  i)  eût 
donné  la  foi  en  mémo  temps  qup  le. droit 
d'en  douter  ;  il  eût  inspiré  la  croyance 
en  lui ,  en  l'abaissant  sous  le  jugement 
humain.  — Il  n'y  a  donc,  que  lui. qui  ■ 
puisse  enseigner  sa  loi  aux  chrétiens,  me 
direz-vous,et  où  rési.de-t-ilà  cet  effet? — 
Oui ,  Madame ,  il  n'y  a  que  lui ,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  pairie  encore  parrÉglisc; 
c'est  parce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
livrer  les  devoirs  de  la  foi  à  l'intefpré-    ' 
tation  fragile  d'un  individu,  qu'il  a  con- 
stitué un  corps  qui  ne  devait  point  er- 
rer ;  c'est  parce  qu'abandonnée  à  l'hu- 
manité chancelante,  la  foi  perdait  toute 
solidité ,  toute  base  même  raisonnable, 
que  Dieu  Ta  placée  en  dehors  de  la  ver- 
satilité humaine.  Car  jamais  vous  ne  sor- 
tirez de  ce  dilemme  inévitable  ;  qu'il 
faut  obéir  à  Dieu  ou  à  l'homme  ;  que 
l'homme  non  inspiré  de  Dieu,  ne  pou- 
vant vous  enseigner  sans  erreur  ce  qUb 
Dieu  veut ,  il  faut  donc  que  Dieu  vous 
l'enseigne  lui-même.  Or,  pottr  cefo  y  11 
faur  qu'il  soit  en  permanence  dans  uhe 
autorité  qui  puisse  tomber  sous  lios 
sens ,  sinon  il  nous  livre  à  nous-mêmes, 
l'erreur  est  permise,  la  religion  (îrôule  .. 
et  la  liberté  fatale  de  dotiter  devient 
un  droit  de  l'homme  accordé  paf  Dieu 
même ,  en  même  temps  que  l'ordre  de 
croire  en  lui.  —  Quelle  inconséquence  ! 
Et  n'invoquez  pas  ici  ïi'  raison,  pôiir 
me  dire  que  Id  vôtre 'se  reftiseà  trôfre 
que  Dieu  réside  dans;  HÉglisé  cafhofî- 
que.  Il  faut  qu'îly  soît  pl'^sônt; "il  s'en 
est  fait  une  obligaîiorffmpérieuée  a  lui- 
même,  lorsqu'il  à  Voùïd  quWe;  foi  <lU 
vine  fût  réalisée  par  des  honinifeVq«i 
ne  pouvaient  la  pratiqueir  que  sous  sa 
direction  ;  il  faut  absoluniént  qu'il  pré- 
side constamment  à  renseignement  de 
sa  foi,  ou  il  la  rend  inutile  et  aussi  im- 
possible à  croire  qu'à  suivre.  La  raison 
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fit 


YÎeat  ici  à  Tappui  de  la  foi.  La  foi  et 
rerreur  ne  peuvent  exister  ensèmMe, 
et  sans  la  présence  constante  de  Dieu, 
il  ne  peut  y  avoir  qu'erreur;  car  Thoinr 
me  par  lui-même  ne  peut  qu'errer.  Oh  ! 
Madame  ^  si  ces  sublimes  vérités  pou- 
vaient vous  toucher,  si  elles  vous  con- 
vainquaient de  cette  assistance  conti- 
nuelle.de  Dieu  près  de  Tautorilé  dépo- 
sitaire de  sa  foi ,  combien  ne  vous  de- 
viendrait-il pas  facile  de  vous  expliquer 
cette  présence  réelle  que  vous  repous- 
sez avex?  tant  d'acharnement  !  Vous  com- 
prendriez alors  cette  étonnante  mission 
du  prêtre^  qui,  n'ayant  pu  se  la  donner 
lui-même,  a  du.  la  recevoir  des  mains  de 
$ei«  prédécesseurs^  remontant  jusqu^à 
Jésu^hrist  lui-mênie;  alors  il  vous  se- 
rait facile  de  voir  que  cet  homme,  qui 
iCbaque  jour  reçoit  Jésus-Christ  /a*-/ne- 
m^f  Ae  peu^  être  le  dépositaire  que  de 


Tunique  vérité ,  Te  seul  admitiîstrateui^ 
'  de  sacrements,  qui  ne  sont  tous  que  des 
actes  humains,  sMls  ne  passent  pas  par 
ses  mains  ;  alors  vous  verriez  claire- 
ment cette  cohérence  du  catholicisme , 
car  cette  courte  digression  sur  un  seul 
point  vous  a  prouvé  ce  que  je  vous  di- 
sais en  commençant,  que  dans  cette  foi 
catholique  chaque  détail  renferme  le 
tout. 

* 

.  Mais  résumons  toute  cette  disserta- 
tion :  si  vous  refusez  à  un  corps  l'as- 
sistance permanente  de  Dieu  qui  le  rend 
infaillible,  vous  ne  pouvez  l'accorder  à 
chaque  individu!  Ainsi  vous  proclamez 
la  possibilité  de  l'erreur,  et  c'est  là; 
permettez-moi  de  le  dire ,  la  doctrine 
qui  découle  de  l'interprétation  arbi- 
traire ,  seule  et  unique  base  du  protes- 
tantisme. 

Marquis  de  Latourdupuc-Couvernet  . 
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CHEZ  LES  ANCIENS  ET  CHEZ  LES  MODERNES. 


AMlogie  du  géttld  enc  at6c  Id^iiiè  OMNléme  et 
rBaro^««  —  DifférMM*  radicale  «MHIedMre  Tn 
et  Pâtture  per  reectatage.  -^  «»  Temi»  bér»b|Mi  : 
Hal*e  et  origine  de  rcfoUte^  —  nraiu.du  mai- 
tre,  -^  Tiaile«eDt  el  foociioM  de  r^tpUTe.  — 
Broîu  ei.prlTiiégef.  — Châtimenu.,—  loflaeocqe 
diYertet  qai  teodf  icnt  &  en  modiâèr  là  condition. 

Kieot  soUTentf  quand  }'ai  <o«r  â»  to«r 
porté  les  regards  sur  la  eârte  ùfi>  la  Grèce 
«t  sur  soir  kistoire,  il  m'es$  arrivé  de. 
m'étonner  à  là  vue  de  la  mervulUeiise 
amalogiia  qui  eisiiaco  entre  sa  eenilgura- 
tion  «I  oeUede.  rSurope  «llé^mème^ 
entre  son  gésie  et  celui  qui  distingue 
les  kabitafiits.de  notre  petîi  iMHitî^ent. 
lise  l'on  oonsiélére  un  instant  ces  eôtes 
si  fMroiuidéfliént  eoiipéety  ces  baies,  ces 
rades ,  ces  promontoires'  abruptes  qaf 
appellent  toi»'  les  vents  -  et  '  protègent 
tous  les  mivireâ' dans  leurs  anses  tran- 
quilles ail  le  flot  vient  mourir;  que  Ton 

'  Voir  le  !«'  art.  aa  &<>  7d,  t.  XUI>  p.  Sl«« 


examine  encore  tantôt  les  fertiles  plai* 
nés  de  la  Ihessalie ,  tantôt  les  monta- 
.gaes  0e  la  Phocide,  le  sol  âpre  et  nu  dç 
TAttique,  le  plateau  de  TArcadie,  pa 
bien  le^  roseaux  où  se  cache  l'Eurotas 
SiQus  le^  escarpements  du  Taygète,  et 
ensuite  que  l'on  prononce!  N'y  a-t-il 
pas  là  une  vraie  miniaUire  de  notre  £ur 
rope ,  cette  région  des  bassins  étroits  » 
des  montagnes  peu  élevées,  mais  aussi 
des  grandes  méditerranées,  des  passes 
nombreuses  et  des  canaux  natux*elsT  . 
Sans  aucun  doute  >  il  y  a.  une  liaison 
intime  entre  Thomme  lui-mémp.et  le^ 
sites  qui  l'^nviromient,.  avec.  l'aUno- 
^spbère  qui,  le  fait  .vivre.  Que  s^ranc^ 
dpnp  si  nous  rapprocl^ons  le  c^;H;tàre 
.grpc  du  génie  moderne  1  Au  milieu  de 
cesborizoAs  bornés,  combien  de  na* 
tures  différentes,  que  d'organ^satioiv^ 
diverses ,  que  de  productions  variées  ! 
Aiissi  voyez,  à  côté  de  raristocr;^e,  la 
démocratie;  la  monarchie  donnant. la 
main  au  gouveriiement  populaire;  la 
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tribu  près  d'une  forte  oligarchie  ;  eu  un 
mot  9  Tesprit  humain  développé  sous 
ioutes  ses  formes!  Mais  pourtant,  au 
milieu  de  cette  variété  étonnante ,  il  se 
conserve  en  Grèce  un  type  unique ,  do- 
minant, qui  pénètre  tout,  se  reconnaît 
partout ,  se  montre  où  on  l'attendait  le 
moins  ;  ce  type-là,  j'ose  le  dire,  biforme 
dans  sa  manifestation,  un  dans  son  es- 
sence, c'est  là  liberté  ou  l'esprit  d'exa- 
men. La  liberté ,  l'entendez-vous ,  avec 
quel  orgueil  on  la  proclame!  Comme 
elle  renverse  les  barrières,  comme  elle 
chante  sur  les  cadavres  d'Armodius  et 
d'Aristogiton ,  comme  elle  combat  sous 
le  casqué  de  Thémistocle ,  comme  elle 
meurt  avec  Léonidas,  comme  elle  tonne 
par  la  voix  de  Démosthénes,  comme 
elle  gémit  et  pleure  aux  funérailles  de 
Philopœmen!  Et  la  science,  avec  quelle 
avidité  le  Grec  la  poursuit  !  Ne  sémbie-t-il 
*pas ,  en  vérité ,  Tdme  dti  thonde  païen  ? 
Il  court  les  mers  et  les  terres  pourvoir. 


pour  entendre,  et,  par-dessus  tout,  poMP^  ^ftîest  accomplie  dans  l'esprit  humain,  et 


répandre  ses  idées.  Ce  qui  est  étranger, 
il  se  l'approprie;  mais  en  se  l'assimi- 
lant ,  qui  ne  pense  pas  oom^l^  Iii ,  il  )o 
nomme  barbare.  Les  Grecs!...  mais  ce 
sont  les  chevaliers  errants  de  la  pensée  : 
philosophes,  historiens,  poètes,  voya^ 
geurs ,  naturalistes ,  tous  ont  une  seule 
affaire  :  approfondir,  discuter,  juger. 
Avec  quelle  prodigieuse  fabilîté  Thomme 
du  Pîrée  s'insinue  dans  chaque  région, 
à  la  cour  du  grand  roi,  dans  les  Indes, 
A  Rome,  en  Gaule,  jusque  dans  la  froide 
Thulé  avec  Pythéas  de  Marseille  !  Nulle 
part  où  vous  ne  le  retrouviez  avec  son 
^énie  scrutateur,  avec  sa  verbeuse  fâf-, 
conde,  et  jeiimi:  aux  vents,  dans  scis 
courses ,  je  hë  sUi^  l{Uél1e  semence,  die 
liberté,  je  ne  sais  qtlël  parfum  de  sil- 
voîr  gué  la  Pfô^ldeilcè  *é  chargera  de 
répandre  sèr  d^Kutreé  l^ords. 

Ai^je  besoin  dé  rappeler  actuellement 
ft  mes  lecteurs  le  rôle  de  cette  grande 
famille  appeléedenos  jours  elrcpéenns? 
Les  ressemblances  et  les  analogies  ne 
se  montrent-elles  pas  avec  évidence 
aux  yeux  de  chacun?  A  mesure  4ae  r«n 
creuse  les  mystères  de  la  civilisation, 
que  Tdà  "sonde  ce  que  j'appellerai  volon- 
tiers \9t,^bstance  de  notre  organisation 
sociale ,  tHi  reconnaît  de  plus  en  ^lus  le 
même  Otnlre  de  ftiits  ei  de  résultats , 


quoique  élevés  à  une  puissance.  beai|« 
coup  plus  haute  et  plus  grande.  Mais  s( 
cette  ressemblance  est  réelle ,  les  diffé«« 
rences  qui  séparent  l*Europe  actuelle 
de  la  Grèce  ancienne  sont  encore  plu^ 
radicales.  D'où  vient  donc 'ce  curieux 
phénomène?  Je  laisse  dé  côté  une  foule 
de  ces  différences ,  et  je  me  borne  i 
celle  qui  doit  nous  occuper  le!  :  Tes^ 
clavage.  Dans  la  Grèce  païenne^  et  mal- 
gré les  variétés  de  constitutions  poli- 
tiques, l'édifice  social  repose  tout  en- 
tier sur  la  servitude  de  Thomme  :  dans 
l'Europe  chrétienne,  tout  se  fonde  sut* 
le  travail  libre ,  quelle  <iue  soft  la  formé 
de  gouvernement  qui  régit  chacune  d0 
ses  parties.  Or,  selon  nous,  cette  stngu*- 
Hère  anomalie  est  de  nature  à  excitetr 
fortement  notre  attention.  Comment  uh 
pareil  changement  s^est-il  effectué  t 
Quelles  causes  ont  pu  le  foire  naître? 
Ne  serait-ôn  pas  autorisé ,  dés  le  début , 
à  proclamer  qu'une  grande  révolution 


1 


que  l'âme  a  été  remuée,  bouleversée 
dans  ses  dernières  profondeurs?  Car 
voyons  ce  qu'il  en  est  :  d'un  côté,  la 
nation  marche  invariablement  dans  la 
même  ornière  depuis  le  berceau  jusqu'à 
la  tombe  ;  toujours  faisant  entendre  son 
cri  de  liberté  pour  ses  élus;  mais  tou- 
jours aussi  s'avançant  escortée  d'es- 
claves qu'elle  pT«iid ,  saâs  distinction , 
parnû  s^  propres  eptants  comfne  p^rmi 
ses  eunemift  !  De  l'autre  côté ,  au  con- 
traire ,  vous  avez  une  agrégation  de 
peuples  partis  de  la  barbarie,  et  4til , 
sous  l'empire  de  certains  sentiments 
moraux ,  en  dépit  des  obstadès  opposés 
par  la  tyrannie,  où  par  les  passions,  s'é- 
lèvent «saeft  rapidement  de  l'^s^aviige 
au  aervagci  du  servage  A  la  liberté  i  et 
Unissent  par  rejeter  avec  Jborr«ur  touie 
atteinte  portée  à  i'indép^ndnnnn  bn- 
mame,  comme  un  produit  Indigfte  d^jane 
civilfaKàtJon  véritable,  comme  «ne  ex- 
eroilMtnce  parasite.  Eneolre  .une  fois, 
oe  problème  ne  mérite4ril  iiafl  In.  #otile 
d'ôtre  étudié  avec  soie  pour  le  résou- 
dre ?  Et  comment  le  semiStil  aiitrenient 
que  pnr  l'IiîstoirB  t 

Cepeàdaet  il  ae  faut  pas  non  plus  ou- 
hlier  quie  cet  abîme  entre  ta  Gi^e  aa- 
clenae  et  le  mionde,  moderne  se  retrou- 
vera encore  pour  Rome  ;  c'est ,  par  cou* 
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«éqHdfii  f  um  question  gé&érale.  dont  la 
synthèse  devra  se  présenter  naturelle* 
jBent  lorsque  nous  quitterons  les  faussa 
lueurs  du  pagamsiue  pour  noijis  laisser 
4{uUler  par  les  ppres  clartés  de  la  réyé^ 
lation  cteétienne.  BorQçns^ous  donc^ 
en  ce  mottent  i  au  single  rôle  de  iiar-> 
raiieurs. 

Voici  notre  point  de  départ  :  si  vous 
cousultez  1^  poètes  grecs  à  toutes  les 
époqueS)  ils  chantent  les  douleurs,  mais 
ett  même  temps  la  nécessité  de  Tes- 
clavage.  Secoiuleinent  ^  si  de  la  poésie 
vous  passeaç  aux  légimûons^  partout 
encore  la  sanction  et  la  consécration  dé 
resclavage.  Troisièmement  ^  depuis  les 
premièr/es  lueurs  de  la  pliilc^phie  nais- 
sante dans  la  mplie  iooie»  jusqu'à  la 
splendeur  de  Haton  et  d' A  ristotè^  à  pein^ 
vous  entendez  une  seule  fois  im  cri,  d'in« 
digaatioA  contre  cette  honteuse  dégrat 
datioB  de  rhommê  ;  les  rêves  dorés  dii 
4îscipte  dQ  Socraté  l'admettent,  les  s^ 
vères  investigations  du  stugyrite  pa- 
raissent même  la  faire  descendre  du 
ciel.  Céda  popéi  ouvrons  les  livres  el 
appelons  d'abord  en  témoignage  :  les 
temps  ibéroïques. 

La  preoridre  chose  qui  frappe  Tob- 
servateur  i  quand  on  passe  de  TOrienf 
à  la  Grèce  i  c'est  une  différeujçe  pro- 
fonde en  ce  qui  concerne  l'origine  de 
resclatage.  Dans  l'Inde  «  eompie  dans 
I*Égypte ,  la  servitude  est  l'état  naturel 
é'UBCf  claése  d'hommes  v  qu'ils  ne  péo- 
tent  méoM  répudier^  qu'ils  tiennent  :de 
Din.  Aîiisi  le  ciel  les  a  faitsw  Dans  la 
Grèce  4  au  oontraire ,  rien  de  pareil  :.  la 
cnoquète  ou  une  abdication  vdohtaire 
de  sa  Hbartd  ;  tdle  est  te  doat>l0  origim^ 
4e  l'eselavage.  L'Europe  païenne  conser- 
vera désormais  €e  caractère  (budameo- 
tal  y  eft  le  eode  romain  dira  plus  tard  : 
€  U  n'y  n  que  doux  manières  de  devenir 
«  esclave  :  ou  par  le  droit  civil ,  lors- 
«  qn^MT  hwîfne  se  laisse  yêndté'  pour 
c  avoir  part  an  prix  dMné,  ou  j^ar  le 
é  tfhrft  dés  gèn^  lofs^U 'oD  est  Mit  pri- 
t  piller,  ou  enfin  Idrsqu^ôn  ûtAi  es-> 
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Homère  est,  sans  contredit,  notre 
meilleur  guide  pour  ce  qui  concerna 
les  temps  héroïques.  Quand  on  envahi^ 
sait  un  pays,  ou  qu'on  s'emparait  d*uaê 
ville ,  on  ne  reconnaissait  aucun  droit 
au  vaincu  que  l'on  était  libre  d'égorger 
aux  pieds  des  autels..  Lui  conserver  là 
vie,  c'était  donc  une  ^râce  insigne;^ 
mais  cette  vie  devenait  dés  lors  ^lue^ 
propriété  dont  le  vainqueur  pouvait  dis^ 
poser  à  son  gré.  Au  début  de  rilîade^ 
le  vieillard  de  Chio  met  en  scène  le^^ 
deux  principaux  personnages  de  son. 
poème  qui  luttent  de  colère  et  d'iaji^rés 
pour  s'arracher  deux  esclaves.  Briséisj 
est  devenue  la  récompense  des  travaux, 
d'Achille  au  sac  de  Lyrnesse  '•  Ailleurs» 
Achille  vend  Lycaoïi,  qu'il  avait  pnâ 
dans  une  attaque  nocturne  ^  Au  tin^t-^ 
deuxième  chant ,  Priam  se  plaint  de  çc 
ç^ue  le  héros  grec  a  encore  vendu  pl^- 
sienrs  de  ses  fils  dans  des  îles.  loin: 
taines^.  Thersite  nous  montre  que  foiilë 
de  captives  dans  la  (ente  d'Agamenoin'oa^^ 
Dans  rOdysséé ,  cette  vive  et  saisissant^ 
peinture  de  la  vie  qni  se  passait  àùtou^ 
de  lui,  Homère  met  à  n^  cette!  plaie 
de  la  servitude.  ^^  Je  résnerai ,  s^écriç 
Télémaque,  sur  les  esclaves  que  mon 
père  a  conquis  par  son  courage  *.  j»  Ùnê 
autre  cause  alimentait  sans  cesse  le  be- 
soin toujours  renaissant  d':{cqu^rir  de^ 
esclaves  :  c'était  la  piraterie,  cette  éter- 
nelle coutume  deà  pehples  maritimes 
qui  commencent.  Pour  ^ux,  la  piralfrip 
n'est  qu'une  des  iaces  die  la  giterre  ;  elle 
donne  de  la  gloire  et  des  richess.es  sao^ 
trop  de  labeur;  témoin  Hercuîef  té- 
moin encore  les  Northmans  du  moyép 
âge*et  les  flibustiers  d'Amérique.  Ayfssi 
l^S  Phénicien}^  et  les  pirates  des  liés  rç- 

iUmdê,  eh.  ii ,  ▼.  S80. 
Uiadê ,  ch.  xù  «  T.  |S* 
•  •  •  IkrVtaA  là  yi'mMÇ    .    , 

ch»  II,  T.  sas, 

*  ÀvTÔf  f^iiv  dbtoto  dva(  iof pi*  liifÙTtf di« ,  *- 

049U4ê ,  tk.  W  ti  S974 


%•*• 


m    • 


"m 


ÉTUDES  SUR  L  HISTOIRE  M  L'feSCLÀVÀGE. 


Îaratssent-ils  souvent  dans  l'Odyssée, 
e  fidèle' Eumée  lui-même  a  été  vendu  h 
Laêrte  par  les  Phéniciens ,  qui  l'avaient 
enlevé  dans  son  enfance*.  Dans  bien 
des  endroits  il  est  facile  de  reconnaître 
un  commercé  d'esclaves  en  grand.  Quel- 
quefois jûn  ne  respecte  pas  les  lois  sa- 
crées de  l'hospitalité.  Antinous  menace 
d'e^ivoyer  ïruschez  le  roi  Ëchetus,  qui 
lûL  fera  couper  le  nez  et  les  oreilles. 
Ailleurs  il  se  promet  de  vendre  les 
étrangers  aux  corsaires  du  voisinage. 
Puis  ce  sont  les  Messéniens  qui  enlèvent 
irotâ  cents  brebis  avec  leurs  bergers,  et 
Ulysse  part  bientôt  pôui^  les  réclamer  ; 
d'est  la  première  circonstance  où  se  si- 
gnale son  jeune  courage  *.  Dans  une 
ville  prise  d*assaut  les  femmes  sont  in- 
variablement emmenées  en  captivité'; 
en  un  mot ,  de  partout  s'^échappe  uh 
long  cH  de  deuil  dont  la  monotonie  lu- 
gubre finit  par  nous  glacer.  Il  ne  faut 
pas ,  d'ailleurs ,  s'en  étonner  ;  car  l'es- 
clavage était  héréditaire  ;  les  enfants  de 
Dolius,  dans  l'Odyssée,  sont  esclaves 
comme  lui  ';  et  Euripide,  écho  fidèle 
d.es  mœurs  homériques,  fait  dire  h  An- 
dromaqiie ,  en  parlant  à  Hermione  : 
«  Puis-je  donc  ambitionner  votre  placé , 
«  afin  de  donner  le  jour  à  de  misérables 
t  esclaves  qui  traîneront  après  moi  une 
't  nouvelle  charge  de  douleur  ♦  ?  » 

Dd  reste^  l'origine  primitive  de  l'escla- 

"Vage  était  presque  toujours  la  guerre;  les 

Hellènes  y  attachèrent  de  bonne  heure 

une  idée  de  fataKté,  comme  aux  chances 

'mêmes  du  combat.  Aussi  le  poëte  Ahaxan- 

di^ides  a-t-il  pu  s'écrier  :  *  Aujourd'hui 

*t  à  nous  d'être  esclaves ,  demain  à  votre 

«  tour,  habitants  du  Suninm  ;  après-de- 

'  ir  main  pérorez  de  nouveau  sur  l'Agora  ; 

«  la  Fortune  nou&  roule  pèle-mâle,  c'est 

€  uadieu  qui  tient  tes  clefs  *.  »  Leiloigt 

'  Ody$iéëy  xti.  ISnripIdd,  ffélèn». 

"lïquai  iroXuxXViïat  rpiiiixoot,  iQ^i  vofA^aç. 

Odyisié^  ch.  xxk,  Tr  18. 

Andram.j  1. 109»  I.  ii,  édit.  Boitsonnade. 
Et^  r«tt^9v  èk  Soùvctt;  •  kt'  eiç  rpirviv  , 


de  Dieu  parait  si  bien  marqué  dans  cet 
affreux  changement  de  condition ,  que 
la  nature  subit  uiie  transformation.  Res- 
ter avec  les  mêmes  sentiments,  la  même 
intelligence,  la  même  élévation  de  Carac- 
tère qui  doit  distinguer  I-homme  libre , 
oh  !  non,  ce  serait  par  trop  crwel,  et  Ho- 
mère chantera  :  «  Le  redoutable  Jupiter 
c  ôte  la  moitié  de  son  intelligence  à  Tin- 
I  fortuné  que  saisit  le  jour  de  la  servîtu- 
«  de*.»  «Déposez  tout  orgueil,  ditClyte»- 
«  nestre  à  Gassandrê;  songez  qtie  le  fil$ 
f  d'Alcmènélui-mêmea  été  vendu  comme 
<  un  captif.  Quand  la  Fortune  nous  force 
«  à  servir,  il  est  doux  d'être  soumis  à  des 
«  maîtres  accoutumés  à  l'opulence  ^  » 
'  n  faut ,  en  effet ,  que  le  sort  commun 
des  esclaves ,  dans  les  temps  qui  nous 
occupent,  ait  été  queliqiile  chose  d'ef- 
froyable pour  donnée  Ifeu  aux  lamenta- 
tions universelles  qui  8'échappent  de 
tant  de  bouches  accoiitumées  à  d'autres 
accents.  Les  tragiques  sont  doublement 
intéressants  sous  ce  point  de  vue  : 
scrupuleux  imitateurs  des^temps  ho- 
mériques, ils  reflètent  au«si  l'époque 
où  ils  vivaient.  Mais  d'abord ,  écoulons 
Priam  dans  l'Iliade  :  «  Pitié!  ah  !  pitié! 
fils  de  Pelée,  pour  un  vieillard  dont  la 
raison  n'est  pas  encore  égarée ,  pour 
un  malheureux  que  le  ciel  a  condamné 
dans  ses  derniers  ans  ù  des  catastro- 
phes horribles!  Hélas!  n'aî-je  donc 
pas  TU  et  mes  fils  égorgés  et  mes  filles 
captives ,  et  leurs  couches  brisées ,  et 
leurs  enfants  vagissants  lancés  sur  le 
sol  dans  cet  afft*e«x  carnage',  tandis 
que  mes  brus  éplorées  passaient  aux 
mains  des  Grecs  ravisseurs  \  %  Voilà 
le  sào  de  Troie  ;  en  voici  la  suite ,  ses 
ruines- sont  fumantes,  et  pour  quiconque 
contemple  sur  la  grève  de  la  mer  re- 
tentissante (itapà  Stvflt  iroXu^X^ioCoio  6cX«<raii<) 

ce  sombre  tableau  ,  l'on  dirait  encore 

j  4ftud  Athmn,,  UK  Vil  p.  M3,  td^i.  C#M«ftft. 
'  H|Mou  ^Àp  t'  à^%7f,ç  âiTQatvuTO»  tùpuoira  Zààç 

Odyssée,  X¥II,  T.  32S. 

"  Etchyle,  Clyitmnestf.  —  Saifanl  Diodore  A% 
ai6lli«tHmirqo6,ll«i««l«  lè  louiftil loUoièiae  à 
la  Mrffiade  en  eiplaUoo  dm  iMtrire  dlpkHns^ 
ÙML  «ic«il.,Ub.lV^  e.  xiif ,  éd.  TtvichBtti, 

5  Iliade ,  ch.  xxii ,  t.  G(Mtô.  -* 
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qu^uB  imnoieiise  votcaik  voRii^  au  loin  $si 
lave.  LeScamandre  retentit  des  gémis- 
sements des  captives  qui  déplorent  leur 
servitude.  Les  unes  sont  déjà  distribuées 
aux  différents  peuples  de  la  Grèce:  TAr* 
cadien,  le  Thessalien ,  les  béros  corn* 
mandés  par  Thésée  ont  pris  leur  part  \ 
Les  autres^  la  tète  rasée,  en  signe  d'escla^ 
Yage%  sont  renfermées  dans  une  tente, 
on  les  réserve  aux  ch^fs  de  Tarmée* 
L'infortunée  Hécube  seule  s'offre  aux 
regards,  prosternée -à  rentrée  de  la 
tente;  elle  pleure  tout  ce  qui  lui  fut 
cher.  Cependant  le  Cbœur  s'approche 
pour  lui  demander  si  les  Argiens  ont  ré- 
solu la  niort  des  captives',  ou  bien  si  le 
son  a  décidé  à  quel  maître  elles  doivent 
échoir.^.  Bientôt  commence,  sur  un 
rhythmelentet  mélancolique,  un  chant 
qui  fait  le  désespoir  du  traducteur. 

Vcfti  de  là  mer,  f«ût  de  (a  mer, 
Q«i  U\m  bondit  svr  le  dos  de  La  plabie  liquide  * 
l.e  na? ire  rapide  el  vaciibond , 
Oh  entraUea-ta  moa  ioforinne  ? 
Dees  quelle  demeare  et  sons  quel  maître 
ViYrat-je  daaa  la  tertilude? 
Ben^e  deea  la  fertile  Tbeaaalte , 
Où  PApIdaniis  épanche  tea  qanx  irapiparenlea 
Kl  féeende  la  terre  detftécb^è  V 

AniUtrofkê, 

Sera-ce  Yen  ave  lie  ^^  ^ 

Qoe.raviroa  reodaotroado  amère 

Enlrainera  mon  lorortuoe 

Pour  y  mener  une  Yie  miaérabie?   .  . 

Sera-ce  où  la  palme  et  le  laurier 

Pour  la  première  fois  étendirent  leurs  rameaux 

•        sacrés 
Pour  conf  rir  le  dWin  enfantement  de  Latone  ? 
Cbanteral-ie  atec  les  >ierges  de  Dllos 
Laa  traita  et  le  carquois  d^or  , 
De  In  blende  Diane?  eu  bien  encore, 
DnnnIavtUedePaUaa, 
Sar  le  Yoile  brUlant  d'Athénée , 


*  Xnrip.y  Trvuwnm ,  ▼• 

*  AoûXa  i*  &i9^ajL  -ff «iç  £Ç  eixwv 

Koupà  &)fwi  ic«v6i4p»    . 
KpâT'  iiroçOriOtla'  out^û;. 

'      Ot(iiG(  !  Tpop.tpà  oxDvà;  éXiffov 

Toç  ^  A-yafi.s(J.wioç,  iiitocoo<jo(jiéva , 

BaoÎXcisi,  (WAsti  |«è  |fbs  »TtivU« 

'  AôÇ'  Â^éov  xtîrat  (uXfov,  x»  r.  X« 

Troysfines ,  T.  179. 

*  Èfï^Ç  «w  xitaoït  JtXTÎf  o\j, 

Bie^h9 ,  T.  188, 


A  TOC  des  fils  nuancés  de  mille  conleura,  ' 
Mon  aiguille  indoslrieose  ' 

Dessin  era-t-etle  les  fougueni  coursiers  dc'son  chir? 
'  Ou  enfia  Xupiier  armé  J       ' 

D^un  double  tonnerre  '■' 

Pour  écraser  la  race  des  THans? 

Strophe» 

0  mes  enfants  l 

0  mes  ancêtres! 
'  O  terre  qui  me  deonasle  four,  m 

Tu  disparais  enTOloppéé 

DHme  éipalsae  fumée  ' 

fit  dévastée  par  le  fer  des  Arglent  ! 

Et  moi ,  et  moi ,  sur  la  terre  élref  gf  ft ,         ' 

On  m'appelle  rBSGLAVB  !  , 

J'abandonne  TAsie 

A  TEorope  asservie 
'   Pour  écbapger  la  couche  ufiptiale  contre  le  séjour 

des  morts  '. 

• 

On  comprendra  parfaitement  cette  dé* 
solation ,  et  même  qu^elle  est  au^^de»- 
sous  de  la  réalité,  si  Ton  fie  rappelé 
deux  choses  ;  1^  le  principe  d'où  J'oi^ 
partait  pour  établir  i^esclavage  ;  :  2^  te 
pouvoir  absolu  do  maiire  qui  en  réwlr 
tait  I  O'^t  une  grande  fèliechesnaenf* 
I  neml,  dit  Ménélas,  dans  AHdroma^Mt^ 
rqued'épargner  l'objet  de  sa  haine,  lors- 
I  qu'il  peut  le  faire  périr  et  délivrer  à 
semais  sa  maison  de  la  frayeur*.  •  Tel 
est  le  principe  général ,  et  il  sepj^ésente 
ici  dans  tonte  sa  niidité  ;  «etié  yie<épar^ 
gnéet  appartient  au  vainqueur.  Quant  à 
l'application,  les  exemples  en  sont  nom- 
breux. Les  femmes  étaient  d'abord  des- 
tinées aux  plaisirs  du  maître,  qui  ,'sui- 
vaut  son  caprice,  pouvait  introduire  ses 
esclaves  dans  la  couche  nuptiale  et  les 
placer  à  c^té  de  la  femme  légitime. 
L'on  n'a  pas,  selon  »pi ,  faàt  assoie  res- 
sortir les  déplorables  conséquences  de 
cet  état  de  choses  sur  la  société  hellé- 
nique, qui  constituait  une  véritable  po-^ 
lygamie  ;  nous  essaierons  d'y  suppléer 
à  la  fin  de  cette  étude  sur  la  Grèce.  Àif 
début  de  l'Iliade ,  Agammenon  déclare 
que  Ghryséis  vieillira,  dans  son  gynécée, 
livrée  aux  travaux  de  l'aiguille,  et  qu'il 
la  préfère  à  Glytemnestre  dans  toat  l'é- 
clat de  sa  heauté  ^.  Bryséis  joue  un  rôle 

<  Èurip.,  H^cttfre,  T.  445,  I.  I,.édit.  Boisson* 
nade. 

*  Idem,  Àndromaque»  On  retroufe  les  tbémèa 
Idées  dans  un  passage  des  HéràcUdei,  ' 

M^'ade,  W cb.,  T.  29  et  f  12, 
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semblable  auprès  d*Acbtlle,  et  si  de 
rjiUa^^  DQus  passons  à  TOdyssée,  les 
mêmes  faits  se  représentent.  Euryclée, 
la  nourrice  de  Télén^aque,  avait  été 
achetée  par  Laërte  au  prix  de  vingt  tau- 
reaux. Jamais  il  ne  s'était  uni  à  elle, 
craignant  d'exciter  la  colère  de  Péné- 
lope *.  Les  femmes  esclaves  se  livrent 
pour  la  plupart  aux  prétendants  «,  et 
Télémaque  les  punit  plus  tard  non  pour 
avoir  violé  la  loi  morale  ^  mais  uniqtie- 
ment  pour  avoir  fait  cause  commune 
avec  les  eimemis  de  son  père\  Rien, 
d'ailleurs ,  ne  garantissait  à  Tesclave 
qu*il  resterait  dans  la  famille  de  son 
inaitre;  celui-ci  pouvait  le  vendre, 
comme  Achille  iïtde  Lycaon  ;  la  favorite 
dû  héros  est  elle-même  enlevée  par  Aga- 
memnon  ;  enfin,  en  d^autres  clroonstan- 
ees,  une  femme  devenait  le  prixde  la  vic- 
lèire.  Aln^  le  fils  de  Pelée  célèbre  des 
JiBUK  en  l'honneur  de  I^trecle,  il  offre 
«fes  chevaux  et  une  bttU  eâcia^e  hahiit 
'd4m8  lég  vuvragw  dé  fbmme  ;  b  la  lutte , 
^  valircu  reç^  pour  consolation  nue 
îtmme  estimée  quatre  bœufs  *.  Eut7- 
«Me,  on  ra  tu,  valait  bien  davantage. 
^IToyesar,  d'ailleurs,  le  sort  qui  attend  la 
Mùmè  Ut  i4as  illustre  qui  a  vieilli  dans 
I^Mdavage.  »  £h  quoi  l  s'écrie  Po^ 
^  l^ncèM,  nemefâudra^t^il  pas,  dan^  la 
4  suite  ^  obéir  aux  caprices  du  Knaftr« 
irlmt>ltoyal»le  qui  m'achètera  i  prix 
«  d\irgeiit,  moi ,  la  sœur  d'Hector  et  de 
•  tant  de  héros  t  Et  puis ,  balayer  sa  de- 
c  meure,  flaire  cowlr  la  navette;  elen^ 
t  fin^  voir  un  vil  esclave  souiller  ma 
«  couche  ;  à  moi ,  Jugée  d'abord  digne 
ff  d^ntrer  dans  celle  du  maître  *.  >  La 
supposition  de  Polyxène  est  tel  même 
ta  plus  favorable ,  et  en  admettant  que 
té  propriétaire  de  Tesclave  i^  mourût 
pas'itti-mérae  avant  elle  ;  car  alors  elle 
n'avait  auciin  protecteur,  et  le  plus  sou* 
tem  elledeVaitdeventr  un  objet  dehaine 

' '  <  ad^i»^#,  cb.  I, iab  Aie. 
'   »1 


Owec,  TuvaûcA  â<]fto6ai,  A(i.6fAova,  fpy  ei^îav. 

.j  \  Jii^dê ,  cb,  911  II  »  a^. 

Bi  an  fers  Ï04  :* 

Celte  appréciation  semble  indiquer  on  prU  éle^^| 
puisque  la  femme  est  habile. 


pour  la  famine  dn  défiiÉt,  st  toutefois 
un  autire  ravisseur  rie  changeait  pas  brus- 
quement sa  destinée.  <  Il  n'est  pas  de 
plus  grand  mal ,  pour  les  hommes,  que 
la  captivité,  dit  Tecmesse  dans  Jjax; 
J'étais  née  d'un  père  libre,  aujourd'hui 
Je  suis  esclave  ;  les  dieux  ^  ou  plutôt 
ton  bras  l'ont  ainsi  décidé.  Si  tu  meurs, 
songe  que  le  Jour  de  ton  trépas,  victime 
de  la  violence  des€recs,  Je  serai  réduite 
en  esclavat^e  avec  ton  fils  *.  t  La  tragé- 
die A'AndromaqiLe,  où  la  terreur^  la 
jalousie,  le  pathétique  sont  portés  si 
loin,  nous  prouve  encore,  dans  de 
nombreux  passages,  combien  était  ri- 
goureux le  droit  du  vainqueur.  Pyr- 
rhus est  absent;  Hermione,  Jalouse 
d'Andromaqiie ,  veut  la  ftiîrç  périr  avec 
un  enfant  que  celle-ci  a  eu  de  lui.  Mé- 
nélas  se  joint  à  la  haine  d'Hermione  ; 
le  vieux  Pelée  défend ,^  au  contraire,  la 
malheureuse.  Troyenne  qui  est  Féfugrée 
dans  un  temple.  Il  faudrait  pouvoir 
suivre,  dans  l'origlflal  tout  le  mépris 
profond ,  brutal  dont  s'empreint  le 
langage  d'Hermione  dans  Tégarem^nt 
de  sa  passion. 

aeroitoiie. 

Non ,  ni  la  demeure  de  la  Néréide ,  ni  ce  temple , 
ni  cet  autel  ne  mettront  ta  ?ie  à  couTert  ;  oi|  si 
quelqn^nn  des  mortels  on  des  dieux  reut  sauver  tes 
iours,  il  te  faut  ^uitîèr  tes  orgueilleui  projets, 
trembler,  t*bnmJlier  devant  mol ,  balayer  mon  pa- 
lais ,  répandre  autour  de  mol ,  avec  des  vales  enrl« 
cbis  d^r,  une  rosée  rarraîcbissanlé '. . .liais  non, 
tu  mourras. 

Andrpmaque. 
Ne  vois-tu  PAS  la'  statue  de  1%  iléefse  ^ui  le  çe- 
garde  avec  des  yeux  irrités? 

Eh!  non,  c'est  ta  patrie  jqu^slle  hAll^mpttniquî 
atuéAcbille. 

^ndroma^ue. 
C'est  Hélène  quifteuasésa  muH,  é'eslli  aiare... 

jysrmfana, 
Ne  q.iiitter8s-tn  pas  ce  fuapi»?... 

Oui ,  si  le  SUIS  égorgée;  non ,  si  on.raiaecte  m* 

vie. 


Je  n'attendrai  pas  le  velunr  4«  mua  épMK  ponr 
accomplie  ceue  ovtre. 


Sophoclis  Ajax  Maidgophoroi  j  f^ 
Ândrûtna'qué ,  Vers  lé4. 
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Il  pùwUni  i«  ■•  mê  liTrçrâi  pM  ealrt  tes  aialnt 
BtiM  qtt*fl  ne  retiwiie. 

i^e  tel  dMt!  It  f««  ipp^m  pav  »M  Matas  le 
«fe»ii«ni  4«  Cil  hUb. 


|«  If  4échirera^U  leln  ivec  d^atroces  dooleors. 

Immole  !  enuttgUnte  Paotel  de  la  déeske  ! 

Bermtiomê. 
MiéraMé  barbare  '  !  «leHe  eaéarabla  aiidaa#  ! 
taaflhmteilamort! 


le  iprie  le  leoMir  40  qe  yo»  a'arrAter 
pour  le  moment  Aaaseel  t^Ue  ttiei'é»  sur 
lequel  Bons  MroM  à  revenir.   Après 
«eue  violante  iortie»  itomiwve  (mrékt., 
mvac  Bcm  père^  ^u^  ow^ot  lAftipe  ;  Mé- 
aélts  a|Tit«  devMt  te  t^^npl^  iiYac  le 
jeune  fils  ^^AndremaïQve  t  «  Ctaboi^i^,  im 
éôLUû;  cpmpm  à  mourir,  m  tw  wfent 
Yivni  ;  ou  bien,  si  ta  tieM  à  la^  yî«  ,  je 
l'étfwge^!  il  Le  choix,  na  se  feit  po^  at- 
umdre;  fei  pawre  mèm  al>an49iu)0  le 
lepiple^  eUe  offre  a«»  nmin»  pour  6tre.' 
fnrr^MéeS)  son  col  i  la  oerd^^viais  la 
nae  a  lait  ton  effet,  on  ta  4^r«e  de 
lien  :  ft  Saiaî«$ea4a»  s'êprio  Népé)e$..«.' 
IfiDttts  «  esdeye  ;  en  apprends  à  ne  pas! 
fiotracer  les  perfrtnee»  ^il>rei  l  »  £a 
É^t»  lÉMpail  aimoeee  qe^'il  tîw  périr 
ea  là  «1ère  ^  i^enfem  ^,  -ai  Uei^aiime. 
Pexlge.  Mea  on  étudie  les  anciena^  et; 
litaa  e«  denaeiafe  co^vainev  que  le  ewt-j 
tre  «aii  droit  dfl  lie  W  de  mow  wir 
retelave*  av^le  qu^  ^^9  d'aiUmve^,! 
l'ffliatre  miaaaMe  de  eêiid*«iv  <iuel 
yroAmd  le^rie  enlevé  ponr  le  Yeineu 
JaM  les  pereles  d'Ubaaa^  lorKm'il  a V 
«H  de  sacrider  Polj^èee  ;  <  Kb  quoi  !  ' 
«ear  mattee^ep  par^lèle  la  nHi  d'u»B! 
«cine  et  le  vœu  d'Aebilte  ^  1 1  Pans. 
«itetfraaÉafir^^  UM  d«  ea$  aidveptes  fdit 

I  i;iM|iaii  dit  r  MaA  iaHnrr.  lalTast  aè  ivltlt 


i»id,|  T.  afe-aei. 

4  AoupTia^Ti;  irtSIct  orpocrtav , 

Hti  tôv  d{pt(rrov  Aavd&v  TCfl^yruYi 
^uXmy  tf^-ftttv  05vex',  4w^*^^«. 

Hé€ub0 ,  181. 


à  son  tour  :  c  Qu*e^t-ce  donc  que  la  vie 
d'une  esclave ,  même  quand  je  devrais 
la  perdre  '.  »  Revenons  encore  â  Hrf- 
mère  :  on  n'était  pas  sûr  de  cônser^^e^ 
la  vie  après  avoir  été  fait  prisonnier. 
Achille  îmraolç  quinze  jeunes  trbyeps 
auic  milines  de  son  ami  ;  et  au  fait ,  si 
les  flellènes  sacrifient  la  illle  *de  leur 
chef»  pouvons-nons  espérer  de  les  vofr 
épargner  des  esclaves  conquis  par  te 
glaive! 

Bécube, 

■ 

Jiiaqu'icl  noua  n'avons  iniaiee  scène 
que  des  b0rbar^\  en  ffice  des  Greo^. 
Mais,  une  chose  frappante,  c'est  q¥'^ 

aucune  époque  les^  Hellènes  :Aei  reoplé- 
rent  deyant  rasaeisvUseaeMAt  de  lefuis 
comfiAirîeAte*  Antigone  f 'indigne  À  M 
vuQ  de  Capaoée.i  qui  ae  prefrt)ae.  de. né- 
dnire  le^  Tliébains.  en  eaolaYUiet.  i^s 
le»  Sept  fikéifi,  le  .iïbCNir  a .  Mm jeqra .  df - 
va»t,  les;  new  «cite  pei^eciiyf  » .  et. , 
l'hi^teire  à  la  main  ^mm  wrrena  qi^e 
cette  affreuse  coniometi^  fmpéiiae.  jus- 
qu'à la  demiète  agodie  de  te  «Dèoe eons 
ta  baeke'  noiaeise*  iGa-eeniK^it  .qtft^f  le 
aoxe  la  plus  faible  ait  été. le  pli|a  sou- 
vent expœé  aux  iniilstices  4n  neitfa; 
Ijoutefûis  le  même  régime  peaait  sur 
rbQm0ie./>Ci:dipe'  neneo^  dnibuet  d*a- 
boiti,  pvis  de,l»JttortMrea(da-ve  qui  te- 
ftiaie.  de  lui  révéler  c^  qu*il  sait  de  ^ 
qeissMcefiiiiefite ^  Lea<ebeaes ollideit 
même  ei  ilean^  qu'uK  cedare  m  pou- 
vait Interroger  uu  howiie»HbreS  N'^iaer 
dire  ee  q^  Toa  pen^eit*  était  «ne  das 
•trisAes  eoediiiees  delaaerir)iudie\  Lora- 
qja'uoe  fois^  le  lort  de  te  guerre  «rait  li- 
vré iWorUioé  aux  mains  du  veîwqueur, 
il  Jid  falleilétoufiBr  la  hafee  «maiaée 
.dans  le  poeur,  approuver,  Justea  ou  in- 
justes, les  volenté}  du  tyran ,  et ,  déTe- 
fsm  e».saorft  aesaoupirs^  pleiMrer  ^- 
lancieneement  suries«iristea  deetinéiis 
de  la  patrJeÂj^mai^  perdue".  .  >  .  m: 

.  î-  .  »^.,  f:«a{>rpi'fC6y:niff(^ifrTPC^.      ,   .     . 

'  OEdipe  roij  T.  il 78. 

3  Euripide,  ir^««ft0 9  :it  )Mf    -    '  :  * 

4  Idem ,  let  Phénid^nnêt ,  t.  39fb 
*  Eiehyle ,  lêi  Coéphoret, 
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Comme  on  le  voit,  dans  les  temps  hé- 
roïques le  pouvoir  du  maître  sur  Tes- 
ckve  était  absolu,  et  nous  nous  sommes 
elToreés  dé  le  montrer  dans  toute  su  ri- 
gueur primitive.  Cependant,  heureuse- 
ment pour  Thomme ,  il  ne  lui  est  pas 
donné  de  se  maintenir  long-temps  à  ce 
degré  d'orgueil  et  de  domination, sa* 
nature  finie  de  même  que  son  intérêt 
ne  tardent  pas  à  le  faire  descendre  de 
rauteloùilsepose  en  divinité  farouche. , 
Trois  choses  surtout  devaient  contri- 
buer û  introduire  des  adoucissements  et ' 
des  modifications  dans  le  régime  de  la 
servitude  i  la  simplicité  des  mœurs,  Ta- 
mour  et  les  chances  incertaines  de  la 
guerre.  Peirtrêtre  devrait-on  ajouter  en- 
core le  rang  plus  ou  moins  élevé  de 
l*e9clave.' 
'  D'abord c^devaitètre, ilfffutravouer, 

un  beau  spectacle  q«e  de  voir  un  sou- 
verain entrer  dans  sa  jeniie  capitale 
suivi  de  ses  guerriers  trimnphanis,  d(v 
son  butin  et  de  ses  belles  captives  !  ' 
Mais  ce  devait  être  une  chose  ent^re 
plus  belle  que  de  lui  entendre  dire , 
avec  Agamemnon  :  i  ÂcctfeiUez  avec 

'4  boaié  cette  étrangère.  Qui  commande 
«  avec  do^ueenr  obtient  la  faveur  de  Ju- 

:  i  plter  ;  personne  ne  subit  volontiersile^ 
«  Joug  de  resclavàge.  Cette  captive  esti 
f  la  fleur,  Télite  des  richesses  de  Troie  ;. 
«  c'est  comme  un  don  de  Tarmée  qn^elîe' 
•  a  suivi  nés  pas'.  >  La  captive  entrait' 
(kl  c'était  Cassandre,  inspirée  û'uai>ièu 
quoique  esclave)  ^  puis  elle  tronvait  la 

«illle  du  souverain  occupée  de  travaux 
simples  et  humbles ,  Nansicaé  lavant* 
dans  une  ea v  pure  les  vêtements  de 

<  sa  famille,  ott  se  livrant  à  d^autres  oc- 

-  cupiitions  du  nréne  genre  ^  distribuant 
les  laines ,  ofr  brodant  de  riches  tissus. 
Or,  c'était  la  précisément  ce  qu'allait 

•  faire  aussi  la  nouvelle  esclave ,  patticu- 
liërement  si  elle  avait  été  comptée  par- 
mi les  illiisunes  de  la  terre.  A  une  épo- 

-tfue  où  les  arts  mécaniques  étaient  si 
peu  avancés,  nue  femme  habHe  devait 
acquérir,  un  rang  important  dans  la 
maison.  Mous  verrons,  dans  une  autre 
étude ,  qu'il  en  ftit  de  même  au  moyen 

âge.  Le  motiff  li^oî»  se  reneontre  aussi 

t      •     ■ 

•  Idtm ,  iM. 


souvent  que  rÈu^Mvsct  en  parlant  des 
femmes  dans  Homère^  Peu  à  peu  donc 
les  nécessités  delà  vie  quotjdleimerap- 
procliaient  la  distAnce  entre  le  maître 
et  Tesclave^  usaient  les  aspérités  par 
un  frottement  continuel, ou  plutôt  les 
recouvraient  d'une  fine  poussière  et  de 
dépôts  quotidiens,  semblables  à  ces  pé- 
trifications factices ,  où  le  corps  déposé 
dans  une  eau  minérale  se  révèt  bientôt 
d*une  couche  calcaire ,  ou  sulfureuse, 
et  ne  laisse  plus  deviner  sa  substance 
première.  Mais  au^i  vienne  une.  main 
rude  pour  briser  Tenvetoppo  .  eiUi^ 
rieure,  et  les  formes  perdues  reparais- 
sent ;  viennent  les  yn^ons  arec  leur 
lourde  main,  et  elles  détruisent  l'œnvre 
du  temps  et  des  morars:  Le  maître  re- 
trouve» tout  son  sauvage-orgueil  de  vain- 
queur^ resclave  son  abaissement  avec 
son  cioenrmnet  ^ui  ne  bat  plus,  et  co»- 
damné'à  une  pétrification  phis  réelle 
que  celle' dont  j'ai  fftit  usdgê  pour  ex*- 
pliqner mon' idée.     '     ^     .  ••.  . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  tout  en  mainte- 
nant ces  restrictions ,  \f  est  impossible 
de  méconnaître  cesr  modifications  opé- 
rées 4ans  le  régkrie  de  Feselavage  en 
^rè^edès  lc9  temps^  héroïqQesron  en 
aperçoit  de  nombrenses  iniees  dansHon 
mère  et  dans  les  tragiques.  P'abord-^ 
'€*est  Laêrte ,  qui  vit  armiealenent  kiîn 
de  la 'Ville  avec  une  vieille  «sekive;  eUe 
lui  fi^éseme  la  noufrîluire  et  te  bl*ei»- 
>age ';  p«iis  encore,  œ  même  Lnèrte., 
qui  honone  Eefryolée  comme  une  ebasn^ 
*^ouse;  sans  s'unit  délie  :  l^éliélnpe  là 
ehérft  pl(h  qèe  toutfes  le^  autres  ^rvan- 
tes*.  L^entf'evue'de  Télémoque  et  d*Ew- 
mée  montre  les  rappefns  qui  s'établissent 
enti^  le  maîtne  et  resclave  fidèle,  ebtlmé. 
«  Il  court  m  devant' de  son  roi,  Jnî 
baise  la  tété,  les  yeux,  les  deux- mains 
et  verse  des  larmes  abondantes.  Cknnme 
un  père  tendre  embrasse  le  âls  bien 
aimé  qui  revient  d'une  ^erre  lointaine 
après  une  absence  de  dlx:àns^  unique 
enfant  qu'il  obtient  dans  sa  vieillesse  cft 
pour' lequel  il  souffrit  d*amères  dou- 
leurs :'-  de  même,  le  pasteur  Eumée  em- 
brasse Télémaque ,  beau  '  comme  nn 
Dieu ,  le  presse  contre  son  seîn ,  et  s'é- 

■  Od^uéêj  eb.  I. 
•  tHd,y  nibfin». 
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crie  en  oleurant .  «  Vous  ici ,  Téléma- 
t  que  ?  douce  lumière  de  mes  yeux^ah  ! 

i  je  n'espérais  plus  vous  revoir Mais 

f  entrez ,  mon  cher  fils  ;  que  mon  âme 
f  se  réjouisse  en  vous  voyant  dans  ma 
c  demeure  au  retour  de  vos  longs  voya- 
€  ges  '  !  » 

Dans  une  autre  occasion ,  Eiiryclée 
accourt  au  devant  de  Télémaque  avec 
les  esclaves  fidèles  qui  lui  baisent  la 
tête  et  les  épaules  *.  Une  scène  sembla- 
ble a  lieu  pour  Ulysse,  qui  reconnaît 
avec  plaisir  ses  esclaves*.  Souvent  ceux- 
ci  mangeaient  à  la  table  du  maître  :  Eu- 
mée  va  s'asseoir  sur  un  siège  magnifi- 
que dans  la  salle  du  banquet;  lorsqu'il 
a  satisfait  la  faim  et  la  soif,  il  se  dispose 
à  retourner  auprès  de  ses  troupeaux  ^. 
Or,  cet  Eumée  n'est  ailtre  chose  qu'un 
porcher  en  chef.  Quel  rapport  avec  le 
même  esclave  MinisteriaUs  dans  nos 
chroniques  du  6*  siècle ,  où  il  apparaît 
comme  un  personnage  important  !  Autre 
exemple  remarquable  :  l'esclave  sici- 
lienne, qui  prodigue  ses  soins  à  Laërte , 
a  pour  mari  un  certain  Dolius,  qui  vient 
aussi  se  placer  à  la  table  commune; 
bientôt  ses  fils  rentrent,  et  tous,  après 
avoir  rendu  leurs  respects  au  vaillant 
Ulysse ,  s^'asseyent  au  repas  en  ordre  et 
près  de  leur  père  *. 

Ce  sont-là ,  dira-t-on,  des  exceptions. 
-—  D'accord.  Aussi ,  veux-je  seulement 
prouver  que  l'esclave  pouvait  devenir  un 
membre  de  la  famille  à  force  de  fidélité 
et  de  constance;  rude  épreuve ,  il  faut 
en  convenir ,  et  qui  n'avait  d'autre  ga- 
rantie que  le  caractère  personnel  du 
maître.  Tel ,  dans  les  États  despotiques 
de  l'Orient,  un  employé  du  monarque 
peut  s'élever  graduellement  dans  sa  fa- 
Teur  ;  mais  la  main  qui  Télève  a  le  pou- 
voir de  le  précipiter  du  faite.  Même,  en 
cette  position  exceptionnelle ,  l'esclave 
]i*avait  point  de  droits.  Cependant,  elle 
était  peut -être  moins  exceptionnelle 
qu'elle  ne  le  semble  au  premier  coup 
d^œll  :  Pénélope  travaille  dans  son  ap- 
partement au  milieu  de  ses  femmes ,  et 


■  Odgsséê^f  ch.  iTf . 

*  Ibtd.,  cb.lKTII. 
3  ibid,y  ch.  xxif. 
A  ihid,,  cfa.  xTii. 

*  IM»,  ch.  XXI ▼. 

T.  XV.  ^  «•  87.  iS43. 


en  maints  endroits  de  Tlliade,  les 
Troyennes  de  haut  rang  nous  sont  pré- 
sentées avec  un  entourage  qu'on  serait 
fondé  à  nommer  intime.  Déjà ,  du  temps 
d'CEdipe ,  on  distingue  l'esclave  acheté 
de  celui  qui  est  né  sur  la  propriété  du 
maître  ;  le  dernier  paraît  avoir  joui  d'un 
rang  plus  élevé  *  ;  on  voit  encore  une 
différence  entre  ceux  qui  sont  relégués 
à  la  campagne  et  ceux  qui  entourent  le 
propriétaire  •.  De  Sophocle^  si  nous 
passons  à  Eschyle  et  à  Euripide,  nos 
preuves  se  multiplieront.  Quels  rôles  di- 
vers on  fait  jouer  aux  esclaves!  Tour  à 
tour  conseillers ,  confidents ,  souvent 
médiateurs,  ou  bien  corrupteurs,  ils 
semblent  être  l'écho  naturel  de»totttes 
lès  passions,  le  nœud  de  toutes  les  intri- 
gues. Que  le  cœur  bouillonne  de  colère, 
étouffe  de  rage ,  se  gonfle  d'orgueil ,  ou 
qu'il  palpite  de  tendresse,  brûle  dans 
le  délire  de  la  passion,  s'amollisse  sous 
l'impression  d'une  humaine  compatis- 
sance ,  toujours  à  côté  nous  retrouvons 
quelque  esclave  fidèle  pour  combattre, 
otf  soutenir  l'effet  de  ces  grandes  voix 
de  rame.  Par  exemple,  la. pensée  domi- 
nante d'Eschyle  semble  être  qu'il  ne 
faut  point  abuser  de  la  force  ni  insulter 
à  une  infortune  qui  peut  à  chaque  in- 
stant nous  atteindre.  Cette  pensée-là, 
on  la  conçoit  :  le  poète  d'Athènes  avait 
combattu  les  Perses ,  et  son  frère  pou-^ 
vait  lui  montrer  ses  bras  mutilés  '. 

•  Ouvrez-moi  sans  crainte  votre  cœur, 
i  dit  le  chœur  d'esclaves  troyennes  à 
«Electre  :  hélas!  maîtres,  esclaves, 
t  nous  sommes  tous  également  au  pou- 
c  voir  du  Destin  *.,>  Dans  la  même  pièce 
des  Coéphores,  Clytemnestre  cache  de^ 
vant  ses  esclaves  la  joie  qu'elle  ressent 
en  apprenant  la  mort  d'Oreste,  et  cette 
partie  est  suivie  d'une  scène  empreinte* 
d'un  admirable  pathétique,  où  les  es- 
claves jouent  un  rôle  magnifique  *.  So- 
phocle encore  nous  fournirait  des  exem- 
ples. Euripide  nous  montre  des  postes 

<  GBdiperoi,  t.  «142. 
*  IKd.,  T.  782. 

'  On  Mit  que  le  frère  do  célèbre  tragiqve  TonUaC 
releoir  an  faisseMi  perun  qui  cherchait  à  a'enfalr, 
eot  lea  deoi  pointa  coapéa,  el  qu'il  saiiit  eoinite  le 
navire  avec  lea  dénia. 


I*  Eschyle,  Co^/ior«i  »  f o principio. 
*  Um ,  ibid. 
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de  la  plus  haute  confiance  donnés  aux 
esclaves.  Dans  les  Phéniciennes,  un  vieil- 
lard  est  chargé  (l'observer  Tarmée  en- 
^nemie  du  haut  d'une  tour,  imitation 
d*un  célèbre  passage  de  YlUade.  <  Ar- 
c  rétez,  dit-il  à  Antigone,  que  j'examine 
f  d'abord  les  sentiers  d'un  œil  atten- 
t  Uf  pour  voir  si  personne  n'y  paraît. 
«  Ne  nous  exposons  pas  à  une  injuste 
c  censure ,  moi ,  comme  esclave ,  vous , 
«  comme  princesse  ^  >  Dans  Médée,  sa 
nourrice  et  les  gouverneurs  de  ses  en- 
fants sont  aussi  esclaves  :  le  vif  intérêt 
qit'ils  prehnent  aux  malheurs  de  leur 
niaîtresse  prouve  un  profond  attache- 
ment à  la  famille.  S'agit-il  de  nous  re- 
présenter Alceste  dans  ses  derniers 
moments^  <  Les  esclaves  erraient  çà 
«  et  là  dans  les  palais,  pleurant  sur 

•  la  destinée  de  leur  reine.  Celle-ci  les 

•  appelle,  leur  tend  la  main;  il  n'en 
«  est  aucun,  quelque  vil  quil  soit,  dont 
c  elle  ne  console  la  douleur ,  dont  elle 
c  ne  reçoive  les  adieux  *.  *  De  pareils 
rapports ,  sans  doute ,  n'accusent  point 
un  sort  malheureux  ;  mais ,  d'un  autre 
côté,  le  cœur  humain,  livré  à  lui-même, 
est  si  capricieux,  qu'il  devait  y  avoir  de 
terribles  retours.  <  Les  Gerpiains  ne 
tuent  guère  leurs  esclaves,  dît  Tacite, 
que  daiis  des  accès  de  colère  ;  d'ordi- 
naire ceux-ci  sont  élevés  avec  leurs  pro- 
pres enfants  et  font  partie  de  la  famille.  » 
Ainsi  en  était-il  probablement  au  temps 
d'Homère.  Cependant  ces  cas  devaient 
être  rares ,  et  nous  ne  serons  pas  éton- 
nés de  voir  Hippolyte  entouré  d'officiers 
eecUu^es,  daiis  la  tragédie  d'Euripide. 
Quelquefois  même  on  croirait  avoir  dé- 
couvert un  de  ces  liens  sacrés,  inaltéra- 
bles, qui  attachaient  le  vassal  à  son  chef 
dans  nos  siècles  de  la  féodalité. 

*  La  nourrice  de  Médée  s'écrie,  en  par- 
lant de  Jason  :  «  11  est  mon  maître ,  je 
ne  dirai  pas  qu'il  périsse  '  !  > 

De  même,  dans  les  Héraclides,  Tes- 
clave  d'HyUns  :  «  Le  dévoir  m'appelle 
auprès  de  mon  maître;  je  pars,  je  rie 
veux  pas  qu'il  combatte  sans  moi  *.  i 

•  Enfin,  dans  Hélène,  le  chœur  d'esclaves 

■  fiaripid«4  PhémeimnM^  y,  M-Oît. 
*  Idem,  Ahittê,  t.  196. 

^  UérttcUdti,  f.  OT7.     . 


grecques  joue  un  beau  rôle  lorsqu'il 
s'offre  aux  coups  du  roi  égyptien  Théo- 
clyméne,  en  disant  :  «  Avant  d'égorger 
ta  sœur,  tu  nous  devras  arracher  la  vie  : 
il  est  beau  à  de$  esclaves  généreux  de 
s'immoler  pour  leur  maître  '.  » 

Le  second  fait  qui  nous  a  paru  devoir 
exercer  une  influence  réelle  sur  le  ré- 
gime de  la  servitude  aux  temps  héroï- 
ques ,  c'est  l'amour.  Comme  les  captives 
partageaient  souvent  la  couche  du  maî- 
tre, celui-ci,  pour  le  temps  au  moins 
que  durait  sa  passion,  ne  pouvait  faire 
peser  sur  la  victime  un  joug  trop  lourd. 
Je  laisse  de  côté  les  terribles  orages  que 
faisaient  éclater  les  luttes  de  femmes 
rivales  au  foyer  domestique  ;  Hermione 
parle  assez  haut,  mais  ce  fait  même 
confirme  la  vérité  de  mon  assertion. 
Dans  cette  tragédie.  Pelée  prend  ea 
main  la  cause  d'Andromaque,  la  défend 
contre  les  outrages ,  va  jusqu'à  menacer 
Hermione  de  la  faire  traîner  par  les 
cheveux  et  réduire  en  esclavage  par  Pyr^ 
rhus  *.  Et  pourtant  celle-ci  est  la  femme 
légitime  ;  elle  est  la  fille  de  Ménélas,  ce 
qui  ne  l'empêche  point  de  craindre  par 
la  suite  de  voir  la  veuve  d'Hector  deve- 
nir sa  maîtresse  *.  Veut-on  des  exemples 
moins  sombres?  Avec  quelle  douleur 
Briscis  se  sépare  de  son  royal  amant  ! 
Comme  elle  est  triste ,  lorsqu'eUe  suit 
lentement  les  pas  d'Ulysse,  qui  l'em- 
mène *  !  Et  toute  V Iliade  ne  roule-t-elle 
pas  sur  cet  enlèvement  si  simple  d'une 
esclave?  Écoutez  encore  les  plaintes  de 
Tecmesse  s'adressant  au  farouche  Ajax, 
lorsqu'elle  le*supplie  de  ne  point  mettre 
fin  à  son  existence.  «  Ajax!  hélas  1  je 
suis    maintenant  esclave  !  ainsi  l'ont 
voulu  les  dieux.  Mais  au  moins,  puisque 
je  suis  entrée  dans  t;;i  couche ,  que  tu 
m'as  avoué  un  amour  payé  de  retour  ^ 
ah  !  par  le  ciel  et  par  ton  affectioa 
même  qui  te  lie  à  moi,  ne  m'expose  pas 
•  à  un  nouvel  esclavage  '^l  >  De  pareilles 
prières  ont  une  haute  influence  sur  les 
plus  rudes  caractères  ^  surtout  quand 
s'y  joignent  encore  les  pleurs  d'un  en- 


'  l/<;Mti«  d'Euripide. 

'  Àndromaqut ,  pasiim. 

<  Ibid, 

^  Iliade^  1,348. 

'  Sopho€lit  Ajax  M,^  y.  189  el  luifaDtf. 
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faut!  Or,  comment  resserrer  de  dou- 
veau  lesx  rênes  qu'on  a  laissées  si  long- 
temps flotter  sur  le  cou  ?  comment  réta- 
blir le  droit  de  la  conquête  dans  toute 
sa  sauvage  énergie?  Sans  doute.  Té- 
goîsm^  et  rindifférence  endurcissaient 
les  âmes;  mais  les  causes  morales 
avaient  produit  leurs  effets  inévitables, 
et  d'objet  aimé ,  Tesclave  devenait  tout 
au  moins  un  membre  de  la  famille. 
Plus  tard,  je  me  réservé  de  montrer 
Taffreuse  influence  de  Tesclavage  chez 
les  Grecs  pour  corrompre  les  mœurs  de 
la  famille,  et  alors  je  réunirai  les  deux 
époques  qui  doivent  nous  occuper  dans 
cette  étude. 

L'ensemble  de  choses  que  je  viens 
d'esquisser  se  mauifesta  d'abord  au  sein 
de  la  vie  privée ,  d'où  il  se  fit  jour  dans 
la  législation  même.  C'est  une  grande 
banalité  que  de  dire  :  les  institutions 
vivent  dans  les  mœurs  avant  de  passer 
dans  les  lois  ;  mais  toute  banale  qu^est 
cette  assertion ,  elle  n'en  est  pas  moins 
trèsrvraie.  Parmi  les  populations  ionien- 
nes surtout ,  les  esclaves  ne  tardèrent 
pas  à  jouir  de  quelques  droits.   <  Y 

<  a  franchise ,  dit  Plularque ,  pour  les 
c  esclaves,  et  pour  tous  pauvres  affligés^ 
ft  qui  sont  poursuivis  par  plus  puissans 
«  qu'euliL  :  en  mémoire  de  ce  que  Thé- 
f  sens  en  son  vivant  fut  protecteur  des 

<  oppresses,  et  qu'il  reçut  humaine* 
c  nueiU  les  prières  de  ceoU  qui  lui  re- 
ft  quirept  aide 'f  »  Cette  loi  parait  même 
remonter  a  ce  héros.  Dans  la  tragédie 
d'Andromaque ,  cellen^i  est  arrachée 
d'uA  pareil  refuge ,  et  ensuite  elle  en 
appelle  au  peuple,  devant  lequel  ses 
meurtriers  auront. à  répondre  de  sa 
mort  *.  flécnbe   dit   expressément  : 

•  Chez  vous ,  la  loi  est  la  même  pour  le 

•  sang  de  l'esclave  que  pour  celui  de 
f  rboamiie  libre  *  ;  »  mais  ici  nous  re« 
connaissons  un  emprunt  bit  par  Selon 
à  la  législation  égyptienne,  nous  ne  sau*- 
rions  donc  le  plaçât  dans  è'époque  héroU 
qus*  La  transition  du  droit  absolu  qu'on 
avait  sur  la  vie  du  vaincu  au  respect  de 

*  Plol.,  Théêée,  traduction  dUmyoi,  édil,  Ciissoc, 
t.  I,  p.  61. 

*  Eorfpidê,  Àudrom.,  t.  SSS-SSd. 

*  H^o;  ^  cv  ûutv  Tcî;  t*  JXiuAipot;  toc; 

l7f<eW6r,  T.  S9I. 


cette  même  vie  s'effectua  graduellement 
dès  les  temps  des  Héraclides.  Euripide 
ne  choque  point  ses  spectateurs  en  fai- 
sant dire  ;  l^  chefs  de  l'état  respectent  les 
jours  d'un  captif;  et  11  s'exprime  d'une 
madière  encore  plus  frappante  en  met^ 
tant  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un  cap^ 
tif  :  9  Si  j'étais  coupable,  il  fallait  m'im« 
f  moler  sur  le  champ  de  bataille.  C'est 
f  là  que  je  m'offrais  à  ^  mort,  et  que 
c  les  lois  des  Grecs  permettent  de  la 
c  donner.  Ici  l'on  ne  peut  me  tuer  saq$ 
I  crime  :  Athènes  respecte  plus  les  dieii;^' 
(  que  votre  haine  \  »  Cependant  cette 
tirade  me  parait,  je  l'avoue ,  plutôt  une 
phrase  d'apparat  pour  flatter  les  Athé* 
biens  que  l'expression  de  la  réalité  :  ce 
que  l'on  écrit  dans  la  loi  n'est  pas  tou- 
jours dans  les  mœurs  :  l'histoire  est  Jà 
pour  en  déposer.  Pour  compléter  ce  qui 
concerne  les  privilèges  et  les  droits  de 
l'esclave ,  nous  dirons  en  terminant  que 
la  rançon  était  admise,  mais  que  le  mat» 
tre  pouvait  la  refuser.  On  en  voit  un 
exemple  frappant  dès  les  premiers  vers 
de  l'Iliade.  Par  la  même  raison,  on  avait 
la  faculté  de  conférer  la  liberté  gratui- 
tement. Alcmène  la  promet  à  l'esclave 
qui  lui  apportera  la  nouvelle  d'une  vic- 
toire, et  elle  remplît  sa  promesse  '. 

Après  la  question  des  garanties  offer- 
tes à  la  vie  de  l'esclave  è{  Tépoque  d'Ho* 
mère ,  ou  à  celle  qui  la  précéda  immé- 
diatement, vient  celle-ci  :  l'esclave  pou- 
vait-il posséder,  jouir  d'une  propriété 
quelconque  ?  Nous  penchons  à  croire 
que,  dans  l'origine,  le  vainqueur  n'ad«> 
mettait  aucun  partage  entre  lui  et  le 
vaincu ,  et  que  le  principe  même  en  fut 
maintenu  pendant  une  longue  période. 
Hécube  nous  est  représentée  quêtant 
parmi  ses  compagnes  d'infortune  de 
quoi  rendre  les  derniers  devoirs  à  son 
fils  Polymestor,  si  elles  ont  pu  dérober 
quelque  chose  à  l'avidité  dti  maure*. 
Mais  si  j'ouvre  l'Odyssée,  Eumée  se  pré- 
sente à  nous  avec  un  esclave  nommé 
Mesalius,  qu'il  avait  acheté  de  ses  pro- 
pres épargnes ,  ou  mieux  de  ses  de- 
niers *.  Il  y  a  donc  ici  deux  genres  de 

>  Uéraelides. 

*  Ibid, 

'  Uieubt^  T.  •!& 

Oij/fêée,  eh.  xit,  t.  482, 
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propriété,  le  pécule  et  l'esclave.  La 
difficulté  est  tranchée, par  ce  seul  fait, 
et  si  nous  consultons  une  pièce  d'Euri- 
pide, Andromaque,  celle-ci  nous  appa- 
raît avec  une  esclave  qui  Ta  servie  dans 
de  meilleurs  jours.  Le  dévouement  de 
cette  femme  est  d'autant  plus  beau  que 
le  malheur  n'a  pu  le  refroidir  '.  On  a  vu 
plus  haut  une  partie  des  travaux  aux- 
quels on  soumettait  les  esclaves  dans  les 
temps  héroïques.  Achevons  actuellement 
ce  tableau.  Ceux  que  Ton  reléguait  à  la 
campagne  occupaient  le  dernier  rang,  et 
se  livraient  à  l'agriculture,  où  ils  étaient 
souvent  assujettis  aux  plus  rudes  la- 
beurs*. Le  barbare  est  longtemps  avant 
d'acquérir  de  l'estime  pour  cet  art  qui 
est  pourtant  le  premier  pas  vers  la  vie 
civilisée.  Au-dessus  des  esclaves  labou- 
reurs venaient  les  pasteurs,  idont  l'exis- 
tence se  rapprochait  de  la  vie  nomade , 
et  dont  les  troupeaux  nombreux  four- 
nissaient la  principale  nourriture  du 
maître.  Dans  l'Odyssée ,  un  berger 
amène  tous  les  jours  à  la  ville  des  bes- 
tiaux pour  les  repas  des  prétendants. 
Eumée  lui-même,  je  l'ai  dit,  est* un  per- 
sonnage important.  Dans  l'OEdipe  roi, 
le  messager  de  Corinthe  a  été  autrefois 
berger  sur  le  mont  Cithéron ,  ainsi  que 
rhomme  chargé  naguère  d'exposer  le 
ftls  de  Laïus*.  Dans  les  maisons  on 
rencontrait  surtout  les  femmes  qui 
étaient  condamnées  àr  des  travaux  fort 
pénibles.  C'était  la  sueur  humaine  qui 
faisait  tourner  les  meules  dans  des 
temps  oii  les  arts  industriels  étaient  si 
peu  avancés.  Le  tread^mill  est  aujour- 
d'hui un  châtiment;  dans  la  Grèce  pri- 
mitive,'c'était  une  obligation.  Au  ving- 
tième chant  de  l'Odyssée,  douze  femmes 
esclaves  broient  le  grain  dans  une  cham- 
bre oii  sont  les  meules  d'Ulysse,  le  pas- 
teur des  peuples,  et  elles  travaillent 
sans  cesse  à  moudre  la  farine  d'orge  et 
celle  de  froment,  la  moelle  de  l'homme  ^. 


■  iliulrpfluifiM  »  T.  aa.  Cependioi,  un  peu  aupa- 
•«▼aiii,  Aiidroiiiaqve  rappelle  ^  f  iXTa-n;  oûv^ouXe, 
ce  qui  tuppose  régalité. 

*  Odfiiéê  9  du  x?ii. 

3  OBUpe  rot,  ▼.  1147. 

Odfitét,  IX,  ?•  10  . 


Si  le  langage  d'Récube  n'est  point  l'exa- 
gération de  la  douleur,  on  voit  qu'elle 
craint  d'avoir  à  pétrir  le  pain  et  à  cou- 
cher sur  la  dure  '.  En  général,  les  vieil- 
les femmes  remplissaient  les  fonctions 
de  portières ,  'et  pour  la  malheureuse 
reine  d'Ilion ,  ce  sort  parait  le  comble 
de  l'infortune  \  Les  autres  soins  domes- 
tiques étaient  nécessairement  dévolus 
aux  esclaves.  Il  y  a  cinquante  femmes 
dans  le  palais  d'Ulysse ,  qui  ont  appris 
à  travailler  et  à  tisser  la  laine  pour 
mieux  supporter  les  rigueurs  de  la  ser- 
vitude *.  Les  unes  ont  répondu  aux  soins 
qu'on  leur  a  donnés,  les  autres  sont  pa- 
resseuses et  négligentes;  Télémaque 
leur  réserve  une  punition  terrible.  11  y 
en  avait  dont  le  devoir  était  d'accompa- 
gner leur  maltresse.  Pénélope  se  montre 
presque  toujours  escortée  de  deux  es- 
claves pour  éviter  les  discours  malins , 
et,  dans  son  appartement  même,  on  voit 
un  service  de  femmes.  Si  l'on  ajoute  à 
tout  cela  ces  messagers,  ces^chœurs  des 
tragiques,  ces  fonctionnaires  si  nom- 
breux de  la  scène  antique  fournis  par 
des  gens  soumis  à  la  servitude,  on  ad- 
mettra sans  peine  que  dès  ces  temps  re- 
culés ,  celle-ci  avait  envahi  la  société. 
Pour  ne  rien  oublier,  raj^pelons  encore 
ces  jeunes  esclaves  attachées  aux  tem- 
ples des  dieux,  et  que  l'on  chargeait 
des  fonctions  inférieures  exigées  pour 
le  service  religieux  *.  J'ai  trouvé  un 
exemple  où  on  défend  aux  esclaves  de 
partager  les  travaux  d'ensevelissement; 
mais  dans  une  autre  occasion ,  au  con- 
traire ,  on  les  leur  abandonne  comme 
une  affaire  de  leur  métier.  Autres  temps 
et  autres  lieux ,  autres  mœurs. 

La  question  du  nombre  des  esclaves 
se  trouve  par  là  presque  résolue.  I^e  pe- 
tit roi  d'Ithaque  devait  en  posséder  des 
milliers,  puisque  dans  l'histoire  qu'il 
invente  devant  les  prétendants,  et  où  il 
parle  le  langage  d'un  homme  riche,  il 
dit  :  «  J'avais  une  foule  d'esclaves  *.  »  Et 
dès  lors,  comme  une  des  grandes  carac- 

■  Let  Troy9mnêi ,  t.  498» 
-  /»itf.;T.19.5. 
^  Odytiéê^  Ch.xzii. 
niude,  Ti,  1.  itt7.  ~  Bariplde,  Tro^mmu , 

Ch.  ini,  T.  ttt. 
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téristiques  de  la  société  ancieone  c'est 
le  mépris  pour  une  industrie  quelcon- 
que, chaque  famille  devait  au  moins  en 
avoir  un  ou  deuiL  pour  les  besoins  ordi- 
naires de  la  vie  ;  vérité  presque  incon- 
testable, si  Ton  songe  toujours  que  la 
guerre,  là  piraterie  et  les  marchés  ali- 
mentaient sans  cesse  la  consommation. 
Le  vêtement  des  esclaves  n'est  pas  en 
elle-«néme  une  question  importante, 
et  à  vrai  dire,  il  existe  peu  de  docu- 
ments sur  cette  matière.  L'orgueil  du 
maître  ne  permettait  point,  sans  aucun 
doute,  à  son  captif  de  se  vêtir  comme 
lui-même;  mais  à  l'époque  dont  nous 
parlons ,  je  croirais  plutôt  que  la  tête 
rasée ,  et  peut-être  un  voile  particolier 
pour  les  femmes,  étaient  les  marques  les 
plus  ordinaires  d*une  condition  servile'. 
Quant  aux  châtiments,  la  pendaison 
semnle  avoir  été  réservée  aux  esclaves , 
du  moins  c'est  la  peine  que  leur  inflige 
Télémaque  *  ;  c'est  aussi  celle  au  devant 
de  laquelle  Andpomaque  parait  aller 
lorsqu'elle  s'offre  aux  coups  de  Mené-  ' 
las  *.  Si  Polyxène  est  immolée  par  le 
glaive,  elle  le  doit  à  sa  position  particu- 

'     AouXooûvav  a-n^Ytp&v  àp.f  t6oiXo!79ft  xapA. 

Andromaqut,  t.  110. 
•  ùàgêêée,  eh.  xii. 
'  Âniromttptêf  t.  413. 


lière.  Les  peines  d'une  moindre  gravité 
dépendaient  de  la  volonté  du  maître. 

Avant  d'aborder  les  temps  historir 
qiiês,  qui  datent  surtout  de  l'invasion 
dorienne ,  constatons  bien  le  résultat 
de  nos  recherches  sur  l'histoire  de 
Pesclavage  vers  l'époque  de  la  guerre 
troyenne.  La  condition  de  Tesclave 
était,  en  définitive,  assez  analogue  à 
celle  <ju'il  rencontrait  sous  la  tente  des 
patriarches  hébreux  :  il  devient  mem- 
bre de  la  famille.  Le  polythéisme  ce- 
pendant agit  en  Grèce  avec  beaucoup 
de  force,  et  tend  de  plii^  en  i^us  à  faire 
descendre  l'homme  dans  le  cercle  d'une 
civilisation  matérielle  dont  il  ne  sortira 
plus.  Dès  lors  l'esclave  sera  considéré 
de  jour  en  jour  comme  une- machine, 
on  le  rapprochera  de  plus  en  plus  de  la 
brute,  et  si  l'inteUigence  hellénique 
enfante  les  belles  productions  qui  ont 
servi  de  modèle  aux  âges  futurs,  la  di- 
gnité humaine  n'y  gagnera  rien  ;  la  li- 
berté ,  au  lieu  de  s'étendre,  élèvera  de 
hautes  palissades  pour  défendre  son 
champ  contre  tout  empiétement  que  ten- 
terait une  classe  maudite ,  et  par  une 
étrange  contradiction  avec  son  essence, 
elle  inscrira  sur  sa  bannière  la  force  : 

C.  F.  AunuEY, 
Prof,  diiiii.  M  CoMgt  4«  JviUf . 
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SUR  LA  COMPOSITION,  L'EXAMEN  ET  LA  PUBLICATION  DES  LIVRES  EN  FAVEUR 
DBSOUELS  LES  AUTEURS  00  ÉDITEURS  SOLLICITENT  UNE  APPROBATION  *. 


Avant  d'aborder  les  questions  qu'il 
doit  traiter  dans  son  instruction  pasto- 
rale )  et  pour  mieux  les  appliquer  à  la 
société  nouvelle ,  Monseigneur  TArche- 
véque  commence  par  apprécier  notre 
état  social.  Ne  pouvant  reproduire  ce 
qui  n'est  plus  ni  abolir  la  législation 
qui  nous  régit,  et  qui  est  déjà  enracinée 
dans  nos  mœurs,  il  s'applique  à  en  tirer 

*  Paris,  Adrien  Leclere,  ru« Cuiede,  29. 


le  meilleur  parti  possible ,  et  s'identifie 
d'autant  plus  volontiers  avec  l'époque 
présente,  qu'il  a  moins  lieu  de  regretter 
le  passé.  «  Tout  en  déplorant  l'impuis- 
sance de  nos  codes  actuels  pour  répri- 
mer lès  attaques  dirigées  non-seulement 
contre  la  religion  révélée ,  mais  aussi 
contre  les  dogmes  fondamentaux  de  ta 
religion  et  de  la  morale  naturelle,  nous 
ne  regrettons  pas,  dit-il ,  le  mode  em- 
ployé autrefois  pour  prévenir  Jes  er- 
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reurç  opposées  à  la  foi  catholique  parce 
que  ce  mode. était  vicieux.  Les  prêtres 
qui  publiaient  des  livres,  quels  que  fus- 
sent leur  réputation ,  leur  savoir,  leurs 
grades  dans  les  universités,  ne  rece- 
vaient pas  pour  juges  de  leur  doc- 
trine, des  évéques,  leurs  pairs  dans 
la  science,  leurs  supérieurs  dans  la 

hiérarchie C'était  au  seul  gardien 

des  lois  de  TÉtat  qu^il  appartenait  de 
choisir  les  docteurs  chargés  d'examiner 
les  livres  nouveaux ,  et  ces  ouvrages , 
fessent-fis  sortis  de  la  plume  de  Bossuet 
et  do  Fénelon ,  eussent-ils  pour  objet 
une  discussion  essentiellement  théolo- 
giquç,  n'enétaient  pas  moins  soumis  à 
une  censure  laïque.  Les  livres  d'église 
et  les  instructions  pastorales  en  étaient 
seuls  affiranchis.  » 

c  C'est  pourquoi,  continue  Monsei- 
gneur, le  véritable  sujet  de  nos  vives 
sollicitudes  est  et  doit  être  de  savoir  ce 
que  l'Église  demande  de  nous  à  l'épo- 
que et  dans  le  pays  où  nous  vivons;  ce 
qui  peut  être  le  plus  utile  an  clergé , 
aux  catholiques  de  notre  diocèse ,  et  à 
une  patrie  qui  nous  est  bien  chère.  Il 
nous  semble  certain  que  nous  ne  servi- 
rons jamais  ces  grands  intérêts  par  des 
regrets  inutiles,  par  des  récriminations 
dangereuses  ;  que  nous  devons  faire  le 
bien  possible  avec  les  secoui^s-que  nous 
offre  notre  situation  présente,  et  non 
avec  ceux  que  nous  pourrions  imaginer 
dans  une  situation  impossible,  ou  tout 
au  moins  fort  indépendante  de  nous.  » 

Nous  ne  ferons  point  remarquer  la  sa- 
gesse de  ces  conseils;  on  sait  qu'il  n'en 
sortira  jamais  d'une  autre  nature,  soit 
de  la  plume,  soit  de  la  bouche  de  notre 
bén  et  savant  Arehevéqne.  Cependant 
avec  la  grave  respoBS2d)iUté  de  ses  fone-* 
tiens,  il  ne  veut  point  rester  spectateur 
impassible  des  publications  religieuses 

{>ropres  à  altérer  l'enseignement  catho- 
ique ,  et  pour  prévenir  ce  mal ,  il  s'ap- 
plique à  éviter  également  les  inconvé- 
.nients  d'une  censure  trop  sévère  et 
ceux  d'une  coupable  indifférence.  C'est 
dan^  cet  esprit  de  prudence ,  de  modé- 
ratifft  et  de  devoir»  que  Monseigneur  a 
fixé  les  règles  d'après  lesquelles  l'ap- 
pronation  épiscopale  sera  accordée  aux 
auteurs  et  aux  éditeurs  qui  la  solUcite- 
roni  pour  leurs  ouvrages. 


Ainsi  les  livres  liturgiques ,  ceux  qui 
contiennent  des  pratiques  de  piété,  des 
formules  de  prières ,  des  récits  de  mi- 
racles ,  et  les  catéchismes,  etc.,  ne 
pourront  être  imprimés  sans  une  auto- 
risation spéciale,  car  ^^'ils  venaient  à 
manquer  d'exactitude  théologique,  ils 
comproiAettraient  plus  qoHls  ne  servi- 
raient la  cause  de  la  religion.  Ils  sont 
donc  soumis  à  la  surveillance  et  à  la  di- 
rection des  évêques,  qni  «  doivent  en  pré- 
venir l'altération,  en  empêchant  qu'on 
j  introduise  soit  des  termes  contraires 
à  la  saine  doctrine,  soit  des  légendes 
rédigées  par  des  esprits  crédules  et  su- 
perstitieux. »  C'est  pourquoi  nos  lois 
modernes^  comme  les  lois  canoniques, 
réservent  à  Tévêque  seul  le  droit  de 
composer  ou  de  modifier  ces  livres ,  et 
défendent  de  les  imprimer  sans  obtenir 
sa  permission.  Quant  aux  antres  ouvra- 
ges religieux  ou  qui  n'intéressent  la  re- 
ligion que  d'une  manière  indirecte,  les 
auteurs  ne  sont  pas  obligés,  mais  seule^ 
ment  invités  à  les  soumettre  à  Texamen. 
Or  si  quelque  chose  peut  leur  inspirer 
confiance,  c'est  sans  doute  le  personnel 
des  examinateui*s  choisis  parmi  les  ec- 
clésiasliques  du  diocèse  les  plus  recom- 
mandables  par  leur  attachement  à  la 
foi  comme  par  la»  solidité  de  leur  in- 
struction. Les  professeurs  de  la  Faculté 
de  théologie  et  du  séminaire  diocésain 
feront  partie  de  droit  de  la  Commission 
d'examen;  et  comme  ces  ecclésiastiques 
peuvent  eux-mêmes  devenir  auteurs,  il 
s'ensuit  qu*fls  seront  tour  à  tour  juges 
et  justiciables.  Egalement  intéressés  à 
conserver  le  dépôt  sacré  de  la  foi ,  ce 
devoir  leur  deviendra  d'autant  plus  fa- 
cile ,  qu'ils  le  rempliront  en  se  prêtant 
le  secours  mumel  de  leurs  lumières. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici ,  comme  on 
voit,  des  anciennes  censures  théologi- 
ques, dont  les  traditions  de  l^ÉgUse  de 
Paris  offrent  de  nombreux  exemples. 
Les  censures  nouvelles ,  au  contraire , 
sont  aussi  bienveillantes  que  peuvent  le 
réclamer  les  besoins  de  la  liberté  mo* 
derne  ;  ce  sont  des  révisions  et  de  sim- 
ples corrections  nécessaires  pour  obte- 
nir l'approbation  épiscopale,  et  aux« 
quelles  les  auteurs  ne  se  soumettent  que 
de  leur  plein  gré. 

Quant  aux  défauts  sur  lesquels  ces 
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corrections  doivent  porter,  l'instruction 
pastorale  les  fait  surtout  consister  dans 
rînsufQsance  d'instruction  religieuse, 
dans  les  questions  mal  posées  et  dans 
Tabsence  d'un  jugement  exercé  sur  ce 
qa*il  convient  de  dire  ou  de  passer  sous 
silence.  C'est  à  ce  propos  que  Monsei- 
gneur l'Archevêque,  donnant  aux  au- 
teurs religieux  des  conseils  confirmés 
l>ar  l'expérience  des  esprits  les  plus 
sages ,  en  fait  l'application  aux  écrits 
qui  ont  pour  objet  :  i^  les  difficultés  con- 
tre la  Bible  empruntées  à  la  géologie ,  à 
la  chronologie,  à  divers  monuments 
historiques  ;  2*  les  rapports  de  la  mo- 
rale évangélique  et  de  la  morale  natu- 
relle ;  3*  les  rapports  des  dogmes  révé- 
lés avec  ceux  de  la  religion  naturelle  ; 
4*  l'origine  de  cette  religion  ;  5^  l'ori- 
gine des  connaissances  humaines  en  gé- 
néral ;  e*  les  influences  diverses  exer- 
cées par  le  Christianisme  sur  la  so- 
ciété. 

'Ces  questions,  matières  des  Inttes  in- 
tellectuelles les  plus  importantes,  sont 
placées  par  Tinstruction  pastorale  sur 
le  terrain  le  plus  favorable  à  leur  exa- 
men. Elles  n'y  sont  point  et  n'y  pouvaient 
être  résolues ,  car  ce  n'était  pas  le  lien 
de  les  discuter.  Mais  nettement  posées , 
on  comprend  qu'elles  mèneront  droit  à 
lear  véritable  solution. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  ici  celte 
partie  de  l'insU'uctîon  de  Mgr  l'Arche- 
vêque; mais  les  règles  sur  l'examen  des 
livres  religieux  nous  fournissent  deux 
questions  oii  nous  pourrons  entrer  dans 
quelques  détails.  La  première  concerne 
les  traductions  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire,  et  la  seconde  se  rattache  aux 
débats  législatifs  sur  la  propriété  litté- 
raire, qu'il  vaudrait  peut-être  mieux 
nommer  les  droits  d'auteurs.  Celle-ci 
nous  semble  avoir  été  fort  compliquée, 
sinon  complètement  dénaturée  dans  les 
dernières  discussions  parlementaires 
dont  elle  a  été  l'objet.  Quant  à  l'antre , 
elle  est  encore  résolue  par  beaucoup 
d'esprits  de  la  façon  la  plus  tranchante 
et  aussi  contrairement  à  la  vérité  histo- 
rique qu'aux  intérêts  de  l'Église.  Rappe- 
lons d'abord  à  cet  égard  la  solution  que 
lui  donne  Monseigneur  rArchevéque. 

f  La  réglé  de  l'Église  sur  les  traduc- 
tions en  langue  vulgaire  a  changé,  dit- 


il,  selon  les  besoins  de  ceux  qui  étaient 
appelés  à  les  lire ,  ou  plutôt  ce  sont  ces 
besoins  qui  ont  dicté  les  règles. 

c  L'Église  catholique  n'a  jamais  cra 
que  la  Lecture  des  saintes  Écritures  fût 
nécessaire  pour  être  solidement  instruit 
de  leur  doctrine,  qui  peut  être  donnée 
sous  une  autre  forme,  souvent  plus  ap^ 
propriée  à  IMntelligence  et  aux  disposi- 
tions des  fidèles.  Elle  a  pensé  que  cett^ 
lecture  pouvait  être ,  selon  les  circon- 
stances, utile  ou' nuisible. 

c  Elle  était  utile  lorsqu'elle  n'étaft 
faite  que  par  les  chrétiens  des  pre« 
miers  siècles,  assez  affermis  dans  la  foi 
pour  être  initiés  aux  mystères  et  pour 
braver  le  martyre.  Cette  lecture  était 
d'ailleurs  accompagnée  des  explica*- 
tions  données  par  les  pasteurs.  Ce  éer* 
nier  secours  persévéra,  devint  même 
plus  facile,  plus  abondant  après  les  per- 
sécutions. Les  fidèles  étaient  en  outre 
dans  l'usage  de  consulter  sur  les  en«- 
droits  obscurs  ceux  qui  avaient  charge 
de  leur  expliquer  les  saintes  Écritures 
dans  l'Église.  Enfin  toute  interprétation 
suspecte  de  noaveanté  •  était  faoileiMttt 
connue  des  évéques  chargés  4e  eurvieilr 
1er  eet  enseignement^  et  le  doute,  «*il  % 
en  avait,  résolu  dans  les  conciles,  lort 
multipliés  à  cette  époifse. 

ff  La  leeture  de  la. Bible  fut  jugée  nui- 
sible, lorsque,  d'une  port,  les  secours 
dont  BCMis  venons  de  parler,  per  suite 
de  la  négligence  des  pasteurs,  vinrent  à. 
manquer,  et  que,  de  l'autre,  les  sec- 
taires do  4^,  dn  14*  et  du  W  siècle 
firent  un  étrange  abvis  des  textes  qu^ils 
livraient  è  un  peuple  non  préparé  à  en 
comprendre  le  véritable  sens. 

i  Mais,  en  paraissarU  un  peu  changer 
sa  disoipUne,  l*E$Use,  4it  FëdeUm,  n'ét 
en  rien  changé  ses  uérUables  maxinkes. 
Elle  en  a  toujours  eu  ileux  très^eonsian^ 
tes.  Ma  pensée  est-  qu*il  ne  faut  famaie 
les  séparer  i  l*une  est  de  nejamaii  don- 
ner l'Ecriture  qu'à  ceux  qui  y  sont  déjà 
bien  préparés:  fiUitre  est  de  iras^aiUer 
sans  relfieke  à  ié$  y  préparer  *.  » 

<  Donc,  sans  discuter  tous  les  bons  ré* 
sttltats  et  tous  les  inconvénients  que  peut 
avoir  aujourd'hui  la  lecture  de  la  Bible, 

>  lettres  tur  l«  tfeluré  4s  i^Kentwrt  wH(ê , 
r  OEuTrc»  de  Féflelon,  (.  111,  p.  599-400. 
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il  est  évident  qu'en  suivant  les  maximes  i 
de  TÉglise ,  si  fidèlement  exprimées  par 
Fénelon  ^  il  y  a  une  raison  suffisante 
pour  nous  de  ne  pas  refuser  Texamen 
d'une  traduction  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire. 

«  Un  autre  motif  plus  péremptoire , 
c'est  que  tous  ayant  une  extrême  faci- 
lité de  se  livrer  à  cette  lecture,  et 
n'ayant,  de  notre  côté,  aucun  moyen  de 
la  modérer  et- de  la  diriger,  il  vaut 
mieux  procurer  aux  catholiques  la* tra- 
duction qui  leur  offre  le  plus  de  garan- 
tie d'exactitude  '.  i 

Ainsi ,  comme  le  disait  d'abord  Mgr 
TArchevéque,  les  règles  de  l'Église  ont 
changé  par  rapport  aux  traducdons  en 
langue  vulgaire  ;  et  ce  sont  les  besoins 
des  fidèles  qui  lui  ont  surtout  dicté  ces 
régies.  Enfin,  ajoute-t-il,  &on  motif  prin- 
cipal, pour  ne  pas  permettre  à  tous  les 
fidèles  indisUnctement  la  lecture  des 
saintes  Écritures,  est  puisé  dans  le  dé- 
sir de  leur  faire  éviter  les  interpréta- 
tions fausses  ou  erronées. 

Or ,  ce  désir  est  si  légitime  dans  un 
gouvernement  religieux,  qu'il  s'est  tou- 
jours produit  de  la  même  manière,  et 
par  l'organe  des  esprits  les  plus  sages 
et  les  plus  éclairés  de  toutes  les  époques 
du  Christianisme.  Ainsi ,  Gerson ,  chan- 
celier de  Notre-Dame  et  de  liUniversilé 
de  Paris ,  Gerson ,  le  docteur  très-dtré- 
tien,  dans  un- siècle  qui ,  par  ^n  anar- 
chie religieuse  et  intellectuelle ,  n'était 
pas  sans  analogie  avec  le  nôtre,  fjMsait 
valoir  précisément  les  mêmes  motifs 
que  Mgr  l'Archevêque.  Écoutons,  en 
effet,  ce  qu'il  disait  dans  cette  vieille 
langue  française ,  beaucoup  trop  négli- 
gée de  nos  jours,  et  dont  il  a  été  l'un  des 
écrivains  les  plus  distingués,  comme 
l'un  des  plus  infatigables  propagateurs, 
t  C'est  périlleuse  chose,  disait-il  à  pro- 
pos du  mystère  de  la  Conception,  de 
bailler  aux  simples  gens ,  qui  ne  sont 
pas  grans  clercs,  livres  de  la  saincte  £s- 
crlpuire,  translatée  en  françois;  car, 
par  mauvais  entendement,  ils  peuvent 
tantost  cheoir  en  erreur.  » 

Voici  un  autre  exemple  de  la  manière 
dont  Gerson  entendait  la  question  des 


in$trueii(m  pa$(9rak ,  p.  61,  62 ,  63. 


traductions  et  de  renseignement  en  lan- 
gue vulgaire  : 

c  Pour  obvier,  dit-il ,  à  aucunes  faul- 
ses  et  foies  informations ,  lesquelles  on 
dit  avoir  été  faictes  naguères  contre  la 
vraie  doctrine  de  notre  foy,  soient  note; 
les  propositions  ou  considérations  des- 
soubz  escriptes,  lesquelles  on  déclarera 
et  soubstenra  plus  en  particulier  et  au 
long ,  se  mestier  est  par  spécial ,  la  6* , 
V ,  8*  et  9*  ;  car  les  aultres  sont  évi- 
dentes '.  > 

Parmi  ces  propositions  se  trouvent  les 
suivantes  : 

c  11  ne  suffit  pas,  dit  Gerson,  à  enten- 
dre la  saincte  Escripture  que  on  sache 
seulement  la  signification  grammatical 
et  vulgaire  des  motz  ;  mais  est  requise 
grande  et  longue  estude,  tant  es  aultres 
sciences  de  philosophie  et  de  logique , 
comme  es  saints  docteurs  qui  ont  ex- 
posé la  saincte  Escripture  par  inspira- 
tion divine  et  par  comparer  l'un  à  l'au- 
tre ;  aultrement,  chacun  gramarien  sim- 
ple seroit  tantost  bon  théologien ,  voir 
scairoit  par  foy  toute  science  escripte 
en  latin  :  ce  qui  n'est  pas  ;  mais  est  oc- 
casion très-grande  de  cheoir  en  hérésie  ^ 
comme  Julien  l'Apostat,  Elvidius ,  Jovi- 
nien  et  les  Thurelupins  fièrent,  et  un 
des  remerants  vers  Cambrai ,  qui  se 
nommoit  Vespertilion,  et  presque  toutes 
hérésies  sont  venuez  de  ceste  présump- 
lion  ;  car  les  mots  sont  souvent  éqjuivo- 
ques  et  se  prennent  aultrement  en  ung 
lieu  que  en  un  aultre,  ou  que  en  com- 
mune grammaire  ;  et  convient  accorder 
l'un  de  l'Esciipture  par  l'aultre,  ou 
aultrement  on  y  trouveroit  contradic- 
tion. 

«  Ainsi,  comme  il  peult  venir  aucuns 
bien ,  se  la  Bible  est  bien  et  au  vray 
translatée  en  françoys  et  entendue  so- 
brement ,  ainsi  par  le  contraire  en  peu- 
vent venir  maulz  et  erreurs  sans  nombre, 
si  elle  est  mal  translatée ,  ou  si  elle  est 
présumptueusement  estudiée  et  enten- 
due, en  refusant  les  sens  ou  exposicions 
des  saints  docteurs.  Y  vauldroit  mielz 
que  on  ne  sceult  comment  il  advient  en 
médecine  et  en  aulcuncs  telles  sciences, 
que  mielz  vauldroit  en  riens  scavoir  que 


•  Voir  Biblioth.  Royi,  Hsf.  n»  7288  ',  rifanl- 
dernière  pièce. 
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pea  ou  mal  en  cuidier  estre  maistré.  * 

Gerson  revient  encore  sur  cette  ques- 
tion à  la  faveur  de  la  solemnité  du  jour 
de  Noël  '.  Voici  le  passage  de  son  très- 
dévot  sermon  fait  à  Paris  sur  la  nativité 
de  Jésus-Christ.  Après  avoir  cité  deux 
vers  français  de  circonstance,  qu'il  ré- 
pète plusieurs  fols  selon  son  usage  dans 
la  suite  du  discours  *  : 
•  <  il  appert,  ajoute-t-il,  par  ce  que  chante 
noire  mère  saincte  Église,  post  partum, 
etc.,  et  par  ce  doncques  que  dit  est,  ap- 
pert que  grant  erreur  et  villain  blasme 
disoitung  hérite  nommé  Héludius,  quant 
il  osa  dire  et  affirmer  que  la  vierge  Marie 
ne  demeura  pas  à  donc  vierge  ;  contre 
lequel  argua  moult  puissamment  saint 
Jérôme ,  et  est  certain  que  la  vérité  de . 
la  foy  est  au  contraire.  Hais  cest  hérite 
fut  déçu  par  mal  entendre  TEscripture, 
comme  font  plusieurs  gens  qui  enten- 
dent TEscripture  selon  Toppinion  de 
leur  teste,  et  non  pas  selon  Texposicion 
des  sains  docteurs ,  laquelle  ils  ne  sce- 
vent  ou  ne  veulent  entendre  et  regar- 
der. 

«  Et  pour  ce ,  je  prens  cy  ung  ensei- 
gnement que  c'est  une  périlleuse  chose 
de  bailler  aux  simples  gens  qui  ne  sont 
pas  grans  clercs  livres  de  la  saincte  £s- 
cripture  translatée  en  françois  ;  car,  par 
mauvais  entendement,  ilz  pevent  tantost 
cheoir  en  erreurs.  De  bene  audire  per 
predîcatores  j  quia  alias  frustra  essent, 

f  Cest  hérite  Héludius ,  print  son  er- 
reur et  par  la  parole  de  rËvangile,  qui 
dit  que  la  vierge  Marie  enfanta  son  en- 
fant premier  nez.  Il  concluoit  que,  puis- 
que Jhesus  Christ  avoit  esté  le  premier 
nez ,  il  falloit  qu'il  en  y  eust  des  autres 
qui  feussent  nez  après  lui  ;  mais  cet  ar- 
gument ne  vault  liens.  Car,  comilne  une 
femme  à  ung  enfant ,  sans  et  que  point 
en  ait  eu  devant ,  suppose  que  jamais 
n'en  eust  point  eu  d'autre,  toutes  fois 
son  enfant  est  appelé  le  premier  nez, 
c'est-à-dire  que  point  n'a  eu  autre  en- 
fant devant  lui. 

«  L'autre  parole  de  quoy  celluy  print 
son  erreur,  fut  celle  qui  est  escripte  en 
l'Êvaogile  que  Jhçsus  Christ  avoit  des 
frères  et  des  sœurs.  Art.  xu.  Il  ne  savoit 

-  Mw.  B»  7282  9  fol.  44,  Bibli«(à,  Rtjtle. 
*  Idem,  f»  47 «148, 


pas  bien  la  manière  de  parler  en  i'Es- 
cripture ,  en  laquelle  bien  souvent  tous 
cèulx  d'une  lignée  comme  cousins  et 
cousines  sont  appelés  sœurs  et  frères, 
comme  il  appert  au  livre  de  Cenesis,  de 
Loth  et  Abrahaip  et  en  plusieurs  autres 
lieux.  Pour  ce,  la  dicte  parole  de  l'É- 
vangile doit  estre  entendue  des  cousines 
de  Jhesus  Christ  et  des  cousins,  comme 
estoient  saint' Jacques  et  saint  Jehan 
l'évangéllste  et  plusieurs  autres.  • 

Après  avoir  ainsi  montré  Tabus  que 
l'ignorance  ou  la  demi -science  P^ut 
faire  des  traductions  des  saintes  Écri- 
tures, Cerson  complète  sa  pensée  en 
cherchant  à  consoler  les  simples  gens 
de  ce  que  les  livres  saints  ne  sont  pas 
toujours  mis  à  la  portée  de.leur  intelli- 
gence. 

c  J[e  ose  bien  dire  qu'il  n'est  si  petite 
chose  au  monde  de  laquelle  on  ne  puisse 
demander  mil  et  mil  questions;  qu'il 
n'est  ni  philozophe  ni  clerc  si  subtil 
au  monde  qui  ne  sceust  certainement 
respondre  la  vérité,  et  se  l'un  ait  l'un, 
l'autre  dira  l'autre.  Et  se  les  très  gi*ans 
clercs  qui  ont  l'entendement  plus  esle- 
ye  que  les  autres  et  qui  tout  le  temps 
de  leur  vie  mettent  paine  à  estudier 
et  savoir  les  œuvres  de  nature,  ne  les 
sçavent  toutes  comprendre,  non  pas  la 
V  dixième  partie ,  comme  cuident  les  au- 
tres comprendre  ne  entendre  les  haulx 
mistères  de  Dieu.  Bien  est  icy  curiosité 
orgueilleuse,  voire  et  présomptueuse. 

(  Pour  ce,  très-chières  gens  simples  et 
autres,  ostez  hors  de  votre  compaignie 
ceste  périlleuse  et  mauvaise  hostesse 
que  on  nomme  curiosité  l'orgueilleuse; 
car  autrement  vous  ne  honnorerez  pas 
ne  ne  doubterez  ceste  nativité  '.  » 

Dans  le  même  sermon  Gerson  s'explf-* 
que  aussi  au  sujet  du  culte  des  images 
qui  couimençait  à  devenir  l'objet  des 
plus  vives  controverses;  et  il  résout  cette 
question  comme  il  a  fait  pour  toutes  les 
questions  de  réforme  religieuse,  avec 
une  parfaite  orthodoxie  et  un  rare  bon 
sens  dignes  encore  de  nos  jours  de  toute 
notre  attention.  Ses  paroles  à  cet  égard 
nous  donneront  nue  idée  des  thèses  con- 
temporaines débattues  en  langue  vul- 
gaire ,  et  nous  ramèneront  ensuite  aux 

*  Idem ,  ^  tto-si, 
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traductions  de  la  Bible  dans  la  même 
langue. 

«  Mais  Contre  ce  que  j'ay  dit  pevent 
«stre  faictes  III  questions  *. 

«  La  première  font  contre  nous  les 
Juifs  et  dient  que  par  ceste  nativité , 
ydolatrie  n^est  point  cessée  envers 
nouSv  pourtant  que  nous  adourons  yma- 
ges  diç  bois  et  de  pierre.. 

t  Je  leur  respons  que  non  faison  ;  car 
nous  ne  adourons  rien  proprement  fors 
Dieu.  Se  je  me  agenoille  devant  l'ymage 
de  la  croix ,  ce  n'est  pas  pour  ce  à  dire 
que  je  adore  plus  ce  bois  dont  elle  est 
l^icte  plus  que  ung  autre  bois,  mais  est 
pour  ce  que  je  adore  seulement  Dieu 
que  ceste  croix  représente.  . 

«  Quant  alix  ymages  des  saints  et  des 
i^ainctes  pareillement ,  je  ne  les  adore 
pas,  mais  je  honore  les  saîncts  et  les 
sainctes  qui  sont  représentées  par  ces 
ymages. 

c  Comme  les  Juifz  me  diront  qu'ilz 
6'ênclinoient  devant  Tarche  Moyse  et 
baisoient  sa  robe  et  ainsi  des  autres,  et 
non  pourtant  ilz  ne  dient  pas  quMlz  soient 
ydolatres  ;  car  ilz  ne  adoroîent  pas  les 
ehoses  devant  dictes,  mais  Dieu  seule- 
ment. 

«  Et  se  tu  me  die  que  les  simples  gens 
ne  le  font  pas,  je  dy  qu'ilz  pèchent 
mortellement,  se  liz  ne  spnt  excusez  oij- 
par  invincible  ignorance  ou  parce  qu1lz 
ont  entencion  de  faire  comme  TÉglise 
fait  en  honorant  celles  ymages. 

f  Et  ici  je  porroye  donner  plusieurs 
enseignements.  Hais  il  me  soufilst  de 
vous  dire  quant  à  présent  que  vous  ne 
devez  adorer  les  ymages  néant  plus  que 
pierres,  et  qtiant  vous  les  baisez  ou 
iigenoiller  devant  elles  plus  que  devant 
autre  chose.  Ce  n'est  fors  seulement 
que  par  elles  vous  avez  mémoire  et  re- 
membrancé  de  Dieu  qu'elles  représen- 
tent, ou  des  saincts  et  saintes  ;  car  pour 
autre  chose  ne  sont  faictes  les  ymages , 
fors  seulement  pour  monstrer  aux  sim- 
ples gens  qui  ne  scevont  pas  TEscrip- 
ture  ce  qu'il»  doivent  croire  ,  et  pour- 
tant on  se  doit  bien  garder  de  paindre 
fanlsemcnt  une  histoire  de  la  saincte 
Escripture,  tant  que  bonnement  se  peut 
foire. 

'  Msf.  B»  7282,  fol.  Bl. 


ff  Je  le  dy  partie  pour  une  ymage  qui 
est  aux  Carmes ,  et  semblables  qui  ont 
dedcns  leur  ventre  une  trinité  ;  aussi 
comme  toute  la  Trinité  eust  prins  char 
humaine  en  la  vierge  Marie.  Et  qui  plus 
merveille  est,  il  y  a  enfer  dedens  peint, 
et  ne  voy  point  pour  quelle  cause  on 
œuvre  ainsi  ;  car  en  mon  jugement  il 
n'y  a  beaulté  ne  dévocion  en  telles  pain- 
tures  et  puent  estre  cause  d'erreur  et 
de  indlgnacion  ou  indévocîon. 

(  Je  cuydoye  parler  pourquoi  on  ho* 
nore  plustost  une  ymage  que  une  autre 
en  pèlerinage  ou  es  églises,  et  sde  ces 
basions  qui  se  portent  aval  Paris  par 
femmes  revestues  de  adomemens  d'é- 
glise, et  qui  sont  baillez  aux  plus  of- 
frants; mais  doubteroye  estre  trop 
long.  V 

Après  ces  exemples,  il  est  facile  de 
voir  qu'à  l'époque  de  Gerson  la  langue 
\ailga)re,  dont  l'emploi  avait  toujours 
été  recommandé  par  l'Église  pour  l'in- 
struction du  peuple ,  était  alors  comme 
toujours  un  instrument  propice  ou  nui- 
sible diaprés  l'usage  qu'on  en  faisait  ; 
et  c'est  pourquoi  le  pieux  chancelier  en 
proscrit  les  abus  avec  autant  d'ardeur 
qu'il  en  recommande  le  bon  usage  par 
ses  propres  écrits.  C'est  ce  que  témoi- 
gnent, en  effet,  ses  nombreux  traités  de 
morale  chrétienne  et  de  piété  mystique, 
tous  composés  en  français  pour  l'édu- 
cation populaire;  et  c'est  ainsi  qu'il 
devint  l'un  des  premiers  émancipateurs 
de  notre  idiome  national.  Ce  que  beau- 
coup d'autres  avaient  déjà  fait  pour  la 
noblesse ,  pour  la  cour  ou  pour  la  riche 
bourgeoisie,  Gerson  le  fit  à  son  tour 
pour  le  peuple,  ou,  comme  il  dit  lui- 
même  ,  pour  les  simples  gens.  11  fit  ainsi 
passer  jusqu'à  eux  l'enseignement  mo- 
ral réservé  auparavant  aux  classes  plus 
fortunées.  Il  généralisa  et  organisa  en 
quelque  sorte  l'enseignement  primaire, 
et  il  en  avait  indiqué  les  moyens  dès  Tan- 
née 1400,  après  avoir  été  nommé  chan- 
celier, dans  une  lettre  sur  la  réforme 
de  la  théologie ,  qt|i  constituait  alors 
renseignement  supérieur.  *  Ces  moyens 
consistaient  en  livres  religieux  élémen- 
taires, composés  à  l'exemple  du  petit 
traité  que  la  Faculté  de  médecin^  avait 
autrefois  publié  pour  faire  connaître  à 
chacun  la  contagion  qui  régnait  à  cette 
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époqae.  Dé  même ,  les  nouveaux  traités 
devaient  mettre  la  foi  et  la  morale  chré- 
tienne à  la  portée  des  simples  gens, 
auxquels  le  clergé  n*adressslit  jamais , 
disait-il ,  que  de  rares  et  de  mauvaises 
instructions  '.  t 

C'est  ainsi  que  la  langue  française  de- 
vint, dans  les  mains  de  Gerson ,  un  puis- 
sant instrument  de  propagande  chré- 
tienne; car  la  sécularisation  de  la  science 
religieuse  par  notre  idiome  n^était  que 
la  vertu  intérieure  du  christianisme 
passant  dans  tous  les  faits  extérieurs  de 
la  so<:iété.  Or  n'est-ce  pas  là  précisé- 
ment le  but  que  TÉglise ,  par  ses  écrits 
et  ses  prédications ,  a  poursuivi  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours?  Enfin  le 
résultat  obligé  autant  qu'ambitionné  par 
elle  n'a-t-il  pas  été  de  relever  tous  les 
idiomes  vulgaires  à  une  plus  haute  posi- 
tion sociale  ?  En  disant  à  ses  disciples  : 
Allez  ei  enseignez,  elle^les  envoyait  vers 
tous  les  peuples  de  la  terre  qu'elle  vou- 
lait faire  participer  à  la  bonne  nouvelle 
du  salut  ;  et  c'est  à  ses  efforts  que  la  vé- 
rité de  l'Évangile  a  du  d'être  préchée  et 
écrite  dans  toutes  les  langues  humaines. 
Grâce  à  elle  encore ,  ces  langues  ont 
participé  au  caractère  sacré  de  la  reli- 
gion ;  car.lorsque  l'Église  eut  assuré  ses 
premiôres  conquêtes ,  lorsqu'elle  dut  se 
constituer  et  s'organiser  un  culte,  les 
langues  vulgaires  ou  nationales  passè- 
rent alors  dans  les  rits  syriaque ,  chal- 
déen  »  arménien ,  abyssinien ,  grec ,  et 
plus  tard  dans  le  rit  slave ,  aus^i  bien 
que  4^nfli  le  rit  latin.  Ainsi  l'émancipa- 
tion des  langues  vulgaires ,  comme  la 
réiiabliitation  des  races  diverses  qui  les 
parlaient,  est  due  tout  entière  à  l 'in- 
fluence du  christianisme;  il  a  été  le 
point  de  départ  de  l'enseignement  fait 
au  profit  du  peuple ,  et  poursuivi ,  dé- 
veloppé depuis  lors  dans  tous  les  dia- 
lectes populaires. 

Après  ces  appréciations  de  l'emploi 
de  la  langue  vulgaire ,  il  est  temps  sans 
doute  de  faire  justice  d'un  préjugé,  en- 
core aseez  !ï*éqnent ,  qui  regarde  cet 
emploi  comme  une  preuve  de  la  fai- 
blesse et  de  la  décadence  de  l'Église; 
car  celle-ci  aurait,  dit-on,  fait  tousses 

'  *  Opéra  Oerf.,  voy.{u  I,  c^.  ISf. 


efforts  pour  Tinterdire  et  consacrer  4 
tout  jamaisl'empire  exclusif  de  l'idiome 
latin. 

L'enseignement  en  langue  vulgaire  a 
toujours  été ,  il  est  vrai ,  une  des  gran- 
des préoccupations  de  l'Église;  mais 
l'Église  l'a  constamment  employé  et  l'a 
même  considéré  comme  le  seul  moyeu 
de  mettre  à  la  portée  de  tous  et  des  pluA 
petits  la  parole  de  Dieu ,  source  de  là 
vie  morale  et  intellectuelle.  C'est  ce 
qu'atteste  encore  maintenant  cet  admit- 
jiafole  collège  de  la  Propagande,  où  cha- 
que jour,  au  centre  de  la  foi  catholique, 
se  célèbrent  les  mystères  de  l'Élise 
dans  tous  les  rits  et  toutes  les  langues  de 
l'univers  ;  car  l'essence  même  du  clirfs«- 
tianisme,  par  son  universalité,  est  de 
conquérir,  aujourd'hui  comme  à  rét>0'^ 
que  de  son  origine ,  tous  les  peuples  et 
toutes  les  races  humaines  par  l'emploi 
de  leur  idiome.  C'est  ainsi  que ,  depuis 
l'idiome  de  Confucius  et  de  Ferdoussi , 
jusqu'à  celui  de  la  Californie  ou  destles 
Marquises  et  Sandwich,  lé  christianisme 
s'enseigne  à  Rome  pour  sa  propagande 
civilisatrice  dans  toutes  les  langues  des 
peuples  connus.  Comment  d'ailleurs 
l'Eglise,  dont  la  première  langue  a  été 
une  langue  vulgaire,  aurait-elle  cber^ 
ché  à  étouffer  les  langues  de  cette  na- 
ture? Elle  n'a  jamais  oublié  qu'elle  avait 
eu  Qour  apôtres  douze  hommes  du  peu- 
ple ,  et  que  leur  première  mission  fttt 
de  parler  toutes  les  langues  de  la  terré. 
Mais  dans  les  premiers  siècles  comme 
au  moyen  âge  et  de  nos  jours ,  TÉgiise 
a  toujours  pourvu  à  ce  que  les  traduo^ 
tiens  en  langue  vulgaire  n^altérasseol 
point  sa  pensée  officielle  et  sacrée ,  et 
ne  dénaturassent  point  les  vérités  con- 
tenues dans  les  textes  primitifo.  Or 
quoi  de  plus  sage ,  quoi  de  plus  légi* 
time,  tandis  qu'elle  prescrivait  d'un 
autre  côté  l'étude  des  divers  idiomes  et 
en  recommandait  l'usage  par  ses  paroles 
comme  par  ses  exemples  ? 

Mais  quelque  conformés  que  semblent 
ces  développements  à  l'esprit  de  l'in- 
strUction  pastorale,  nos  lecteurs  pour- 
ront-ils nous  en  pardonner  la  profusiont 
Qu'ils  nous  donnent  au  moins  leur  bill 
d'indemnité  en  faveur  du  désir  si  natur 
rel  que  nous  avons  eu  de  placer  le  nom 
de  GersOD,  chancelier  de  l'église  de  No- 
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tre-Dame ,  à  côté  de  celui  de  notre  ar- 
chevêque. 

Hâtons-nous  maintenant  d'examiner 
la  seconde  question ,  dont  la  solution 
nous  a  paru  également  importante.. 

Il  s'agît  du  droit  des  évéques  sur  les 
livres  d'église^  dont  les  anciennes  lois 
canoniques  et  les  lois  modernes  leur 
attribuent  la  surveillance  et  la  direc- 
tion. Ce  droit  est-il  une  propriété  litté- 
raire ,  ou  doit-il  être  appelé  d'un  autre 
nom,  pour  éviter  remploi  d'un  mot  dont 
on  a  trop  souvent  abusé  dans  nos  débats 
législatifs ,  relativement  aux  droits  des 
auteurs  sur  leurs  œuvres?  C'est  ce  qu'il 
faudrait  rechercher  en  remontant  aux 
principes  de  la  question.  Mais  voyons 
d'abord  comment  elle  est  présentée 
dans  rinstruction  pastorale  de  monsei- 
gneur Tarchevéque  de  Paris. 

<  Les  arrêts  des  cours  qui  ont  déclaré 
que  les  évéques  n'avaient  pas  la  pro- 
priété des  iîvres  d'église,  contraire- 
ment à  d'autres  arrêts  qui  la  leur  at- 
tribuaient, n'ont  point  décidé  ni  pu 
décider  que  ces  livres  pouvaient  être 
imprimés  sans  la  permission  de  Tévê- 
que.  Ces  arrêts  appliquent  la  loi ,  mais 
Ils  ne  peuvent  ni  l'abroger  ni  en  chan- 
ger le  sens,  lorsqu'il  est  aussi  clair  que 
celui  du  décret  du  7  germinal  an  xiii. 
Ce  décret  énonce  les  droits  de  surveil- 
lance et  l'obligation  imposée  aux.  im- 
primeurs de  se  faire  approuver  par 
l'autorité  chargée  d'exercer  celte  sur- 
veillance, c'est-à-dire  par  Tévêque.  De 
plus  il  garantit  le  droit  de  ce  dernier 
par  la  même  sanction  qui  protège  la 
im>priélé  littéraire. 

f  Les  arrêts  antérieurs  à  1830  avaient 
conclu  de  la  similitude  de  la  peine  la 
^similitude  du  droit,  et  ils  avaient  dé- 
claré les  évéques  propriétaires.  Les  li- 
braires concessionnaires  devaient,  d'a- 
près cette  jurisprudence,  pouvoir  ré- 
clamer les  dommages  et  intérêts  dus  à 
tout  propriétaire  lésé  ou  à  celui  qui  le 
représente. 

t  Des  aiTèts  postérieurs  à  1830,  en 
déclarant  qu'il  n'y  avait  pas  de  pro- 
priété ,  ont  dû  repousser  les  rcclama- 
lions  des  libraires ,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient être  ni  en  possession  d'un  droit 
de  propriété  qui  n'exisuûi  pas  d'après 
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la  nouvislle  jurisprudence,  ni  d'undroil 
de  surveillance  qui  n'avait  pas  été  cédé, 
et  qui  n'est  pas  susceptible  de  l'être. 
En  d'ail  1res  termes  :  il  est  évident  qu'a- 
près avoir  repoussé  le.  droit  de.  pro- 
priété ,  les  cours  devaient  repousser  la 
demande  des  libraires  qui  en  récla- 
maient le  bénéfice;  mais  jamais  les 
cours  n'ont  rejeté  ni  pu  rejeter  la  plainte 
d'un  évéque  réclamant  le  droit  de  sur- 
veillance et  la  punition  de  ceux  qui  la 
violeraient,  parce  qu'elles  ne  pouvaient 
détruire  la  loi.  Du  reste ,  personne  ne 
conteste  directement  la  surveillance  aux 
évéques;  tout  le  monde  convient  que 
la  violation  de  leur  droit  entraine  la 
même  peine  que  la  violation  de  la  pro- 
priété littéraire.  Seulement ,  pour  la 
rendre  illusoire ,  on  a  eu  recours  à  un 
moyen  indirect. 

c  L'évêque  est  surveillant ,  dit-on  ; 
mais  il  est  obligé  d'accorder  son  appro- 
bation à  tout  libraire  qui  ne  refuse  pas 
de  faire  examiner  ses  livres.  Une  pa- 
reille interprétation  est  inadmissible. 
Déjà  repoussée  par  l'autorité  de  M.  -Por- 
talis,  rédacteur  du  décret,  elle  l'a  été 
postérieurement  par  plusieurs  déci$iions 
du  conseil  d'État.  On  peut  ainsi  résu- 
mer ces  décisions  :  L'évêque  ne  peut 
faire  de  la  publication  des  livres  d*é- 
glise  un  marché j  et  les  céder  dans  ce 
but  à  titre  exclusif;  mais  son  droit  de 
police  entraîne  un  pouvoir  en  quelque 
sorte  discrétionnaire.  C'est  dans  ce  sens 
qu'ont  été  prises  plusieurs  ordonnances 
rendues  dans  ces  dernières  années  sur 
des  recours  comme  d'abus.  Il  résulte 
de  ces  ordonnances  (Qu'ainsi  que  le  re- 
connaissait l'administration  des  cultes, 
à  l'époque  la  plus  rapprochée  du  décret 
lui-même,  Vévéque  ayant  reçu  parle  dé- 
cret la  responsahilitéde  lapublicationdes 
livres  d* église,  il  en  résulte  nécessairement 
pour  lui  la  faculté  d'accorder  la  permis^ 
sion  à  gui  il  lui  plaît;  que  s* il  était  forcé 
de  donner  cette  permission  à  tous  les  im- 
primeurs et  libraires,  sa  responsabilité 
deviendrait  illusoire  ou  dangereuse  ; 
qxien  conséquence  il  peut  refuser  la  per^ 
mission  à  son  gré.  i 

Et  telle  est  aussi  la  doctiine  récem- 
ment énoncée  dans  un  arrêt  de  la  Cour 
royale  de  Paris ,  du  â5  novembre  1842  : 
«  Considérant  qu'en  ordonnant  que  les 
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imprimeurs,  qui  feraient  imprimer 
ou  réimprimer  les  livres  d'église  sans 
avoir  obtenu  \s\,  permission  des  évé- 
ques,  seraient  poursuivis  conformé- 
ment à  la  loi  du  19  juillet  1793,  le  dé- 
cret du  7  germinal  an  \iu  n'a  pas 
déclaté  les  évéques  propriétaires 
absolus  des  livres  d'église  qu'Us  n'au- 
raient pas  composés  ;  mais  qu'il  leur 
a  donné ,  pour  s'opposer  à  l'impres- 
sion de  ces  livres,  à  quelque  époque 
que  cette  impression  ait  lieu ,  les  mê- 
mes droits  que  la  loi  du  19  juillet  1795 
accordait  aux  auteurs  ou  propriétai- 
res des  ouvrages  pour  s'opposer  à  la 
publication  de  ces  ouvrages  faits  au 
mépris  de  leurs  droits,  etc.,  etc.  > 
C'était  donc  le  moment  pour  monsei- 
gneur l'archevêque  de  déclarer  qu'il 
réclamerait  désormais  la  stricte  obser- 
vation de  la  loi  par  rapport  à  l'impres- 
sion et  à  la  réimpression  du  catéchisme 
et  des  livres  d'église  contenant  en  tota- 
lité ou  en  partie  le  Bréviaire,  le  Missel, 
le  Pontifical ,  le  Rituel ,  tels  que  sont 
les  Paroissiens  et  les  Eucologes. 

c  Les  plus  graves  motifs  nous  y  obli> 
gent,  ajoute-t-il.  Plusieurs  livres  d'é- 
glise ont  été  publiés  avec  des  fautes, 
des  retranchements  ou  des  additions 
arbitraires,  que  nous  devons  prévenir 
pour  la  suite.  C'est  pourquoi  tous  ces 
livres  seront  soumis»  à  la  commission 
des  exaiminateurs ,  mais  d'après  des 
règles  conformes  à  l'esprit  des  lois  de 
rÉglise  plutôt  qu'à  leurs  dispositions 
précises.  Nos  lois,  nos  mœurs,  des  cir- 
constances nouvelles  rendraient  plus 
nuisible  qu'utile  la  reproduction  de 
l'ancienne  discipline  ;  elle  seraifméme 
presque  tout  entière  impossible  à  appli- 
quer. • 

La  sagesse  de  ces  dispositions  et  l'ad- 
mirable bon  seifis  qui  préside  à  l'exa- 
men de  toutes  les  questions  posées  et 
résolues  par  monseigneur  l'archevêque 
rendraient  encore  une  fois  superflus  tous 
les  éloges  que  nous  pourrions  faire  de 
sa  dernière  instruction  pastorale.  Tou- 
tefois, dans  l'appréciation  si  juste 
qu*elle  vient  de  nous  donner  du  droit 
des  évéques  sur  la  publication  des  li- 
vres d'église ,  il  nous  a  paru  que  le  mot 
propriété  littéraire  n'avait  peut-être  pas 
une  définition  très-précise  ni  un  sens 


entièrement  arrêté.  -Ainsi  les  évéques  ^ 
y  est-il  dit ,  ne  peuvent  faire  de  ces  /i- 
vres  l'objet  d'un  marché,  bien  qu'ils 
aient  sur  eux  un  droit  absolu  de  tutelle 
et  de  correction.  Or  est-ce  là  le  carac- 
tère de  la  véritable  propriété,  c'est-à- 
dire  la  condition  de  la  chose  par  rap- 
port au  maître?  Non,  sans  doute.  Il  nous 
faudrait  donc  entrer  dans  une  explica» 
tion  nouvelle  pour  nous  rendre  compte 
et  de  la  propriété  littéraire  et  des  droits 
d'auteurs  auxquels  a  été  assimilé  à  cer*^ 
tains  égards  le  droit  en  question  des 
évéques.  Mais  cette  explication  nous 
mènerait  aujourd'hui  trop  loin,  et  sera 
l'objet  d'un  travail  à  part. 

Revenons   donc   à   notre  sujet,   et 
pour*  en   apprécier    l'esprit   général. 
L'instruction  pastorale   se   distingue, 
sous  ce  rapport,  par  le  point  de  vue 
philosophique  oii  elle  se  place  en  envi- 
sageant les  diverses  questions  dont  les 
écrivains  religieux  peuvent  avoir  à  s'oc- 
cuper. Guidée  par  la  noble  élévation  de 
la  pensée ,  elle  embrasse  et  domine  éga- 
lement toutes  les  difficultés  d'un  ordre 
secondaire.  Loin  d'amortir  et  d'étein- 
dre les  discussions  philosophiques,  elle 
les  suscite  au  contraire ,  et  les  signale 
comme   de  la  plus  haute  importance 
pour  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'hu- 
manité ;  mais  elle  donne  en  même  temps 
les  conditions  qui  doivent  en  assurer  le 
succès  ;  et  c'est  alors  que  proscrivant 
toute  discussion  stérile  et  dangereuse, 
où  l'orgueil  du  controversiste  se  heurte 
contre  l'orgueil  du  philosophe ,  elle  se 
contente  de  dire  à  celui-ci  :  «  Avant  de 
mettre  eh  lutte  la  foi  et  la  raison ,  assu- 
rez-vous si  elles  ont  des  intérêts  oppo- 
sés. Un  examen  rapide  vous  convain- 
cra qu'il  n'existe  aucun  intérêt  de  ce 
genre.  > 

Tel  est  le  langage  de  la  conviction 
éclairée.  Pacifique  et  d'autant  plus  per- 
suasif qu'il  a  moins  la  prétention  de 
,  tout  emporter  d'assaut,  il  laisse  à  la 
J  grâce  et  à  la  charité  toute  leur  influence 
sur  le  cœur  ;  car  il  sait  que  de  là  par- 
tent toujours  les  premiers  rayons  qui 
éclairent  les  înlelligenceSi 

Fixant  ensuite  les  limites  respectives 
de  la  raison  et  de  la  foi ,  monseigneur 
l'archevêque  continue  à  démontrer  com- 
bien la  lutte  de  l'une  et  de  L'autre  est 
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coniraire  ù  Tbarmonie  de  notre  nature, 
et  partant  à  l'essence  même  de  la  vérité. 
D^aîlleurs ,  la  méthode  chrétienne  n*a- 
t-elle  pas  toujours  admis  Texercice  de 
la  raison ,  quand  la  raison  n'a  point  eu 
la  prétention  de  régenter  seule  toute 
Chose.  C*est  donc  la  raison  exclusive  et 
ihtolérante  que  TÉglise  repousse,  mais 
nullement  celle  qui  se  montre  sans  pas- 
sion, sans  préjugé,  sans  orgueil.  Or, 
celle-ci  peut-elle  nier  qu'elle  ne  doive 
l'existence  à  la  société  générale  qui  lui  a 
communiqué  la  vie  par  le  langage?  La 
raison  individuelle  ne  doit  donc  jamais 
se  considérer  isolément,  ni  par  rapport 
à  la  société  oii  elle  a  pris  naissance  et  où 
elle  se  développe,  ni  par  rapport  à  la 
révélation  primitive,  par  laquelle  Dieu 
a  constitué  l'intelligence  humaine ,  en 
lui  donnant  la  parole  pour  se  connaî- 
tre elle-même.  Ainsi  se  trouve  rejetée 
comme  insuffisante  et, fausse  en  tant 
qu'incomplète ,  cette  philosophie  qui , 
par  l'abus  de  l'hypothèse  ties  idées  in- 
nées, semble  donner  gain  de  cause  à  lu 
raison  individuelle ,  en  lui  persuadant 
qu'elle  peut  non-seulement  se  prendre 
pour  son  propre  point  de  départ,  mais 
encore  se  suffire  à  elle-même  ;  alors 
qu*el)e  n'existe  que  par  le  concours  si- 
multané des  facultés  humaines,  par  la 
mémoire  qui  lui  conserve  le  dépôt  du 
passé,  par  la  volonté  et  par  les  sens  qui 
la  mettent  en  rapport  avec  le  présent 
et  l'avenir,  enfin  par  l'état  social  pour 
lequel  elle  a  été  créée  et  sans  lequel 
elle  ne  saurait  vivre. 

k  Pourquoi  faut-il ,  ajoute  l'instrnc- 
tion  pastorale,  que  des  esprits  distin- 
gués ,  après  avoir  vu  la  puissance  de 
Phomme  usant  de  toutes  ses  facultés, 
aient  méconnu  le  danger  d'une  intelli- 
gence Isolée,  qui  se  sépare  par  un 
abîme ,  de  la  loi  révélée ,  des  traditions 
qui  l'affirment  et  la  complètent,  du  pou- 
voir qui  jen  est  l'interprète  et  le  conser- 
vateur! 

«  Les  philosophies  antérieures  avaient 
méconnu  l'action  simultanée  des  facul- 
tés humaines.  Tantôt  elles  établissaient 
entre  les  facultés  une  primauté  ou  une 
subordination  arbitraires ,  tantôt  elles 
les  faisaient  agir  successivement,  tantôt 
isolément.  Par  suite  de  leur  partialité 
en  faveur  de  l'idée,  elles  ont  été  jus- 


qu'à nier  la  réalité  des  corps ,  ou  bien 
trop  aveugle  en  faveur  des  sens ,  elles 
n'ont  fait  des  pensées  intellectuelles  que 
des  sensations  transformées. 

<  La  foi  dans  les  vérités  révélées  n'a 
pas  toujours  préservé  les  philosophes 
chrétiens  de  ce  genre  d*erreurs.  Mais  du 
moins  elles  n'ont  jamais  eu  pour  eux 
une  application  pratique  dans  la  recher- 
che des  vérités  qui  composent  le  do- 
maine de  la  morale  et  de  la  religion. 
Ils  fondent  leur  certitude  sur  le  senti- 
ment, sur  le  sens  commun,  sur  le  rai- 
sonnement, sur  l'autorité  de  la  révéla- 
tion ,  laquelle  suppose  à  son  tour  l'in- 
faillibilité de  certains  témoignages  et 
rinfaillibilité  de  la  relation  des  sens , 
pourvu  qu'elle  soit  accompagnée  de 
certaines  conditions.  Voilà  la  philoso- 
phie constante  et  pratique  des  théolo- 
giens. S'ils  n'ont  pas  fait  une  théorie 
complète  pour  établir  en  termes  clairs 
et  précis ,  que  l'homme  tout  entier,  et 
non  telle  ou  telle  de  ses  facultés ,  tra- 
vaillait à  la  conquête  du  beau  et  du 
vrai ,  ils  ont  fait  mieux ,  ils  ont  agi ,  en 
supposant  toujours  la  vérité  de  cette 
théorie.  Mais  en  évitant  l'erreur  qui  iso- 
lait les  facultés  de  l'homme  dans  leur 
action ,  ils  n'ont  eu  garde  de  tomber 
dans  l'extrémité  opposée ,  celle  qui 
place  le  critérium  de  la  certitude  en 
dehors  de  la  conscience.  Ils  ont  con- 
damné comme  incontestable  l'asse^ion 
des  philosophes  religieux,  qui  ont  vonlu 
rendre  >ce  critérium  extérieur  à  l'hom- 
me. D'autre  part ,  en  admettant  ou  en 
soutenant  comme  insoutenable,  soit  le 
concours  de  toutes  nos  facultés ,  soit 
la  nécessité  d'une  adhésion  Intérieure 
pour  arriver  à  la  certitude ,  ils  ont  jugé 
cette  théorie  incomplète  pour  se  pré- 
server de  toutes  les  erreurs  morales. 
Moins  dédaigneuses  que  1^  rationalisme, 
la  théologie  et  la  philosophie  chrétienne 
invoquent  l'autorité  des  traditions ,  le 
sentiment  général  des  autres  hommes. 
Elles  prétendent  y  trouver  un  appui 
réel,  et  de  tous  les  instants.  Cette  auto- 
rité ne  leur  suffit  pas  ;  elles  invoquent 
celles  de  la  révélation  :  nous  avons  dit 
comment  et  avec  quel  succès. 

c  C'en  est  assez  pour  établir  que,  loin  « 
d'arrêter  le  légitime  usage  de  la  raison, 
la  théologie  la  traite  au  contraire  en 
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aoUe  et  ea  sœur,  la-considérant  toujours 
comme  ayant  avec  elle  une  origine  et 
UB  patrimoine  communs^  qu'elles  doi- 
vent cultiver  et  agrandir  ensemble,  jus- 
qo^av  jour  où  le  bonheur  et  la  vérité 
seront  donnés  à  Tbomme  sans  travail  et 
sans  aiesiire.  > 
C*est  ainsi  qne  monseigneur  l'arche* 


vèque  a  toujours  d'excellentes  leçons  à 
nous  donner;  mais  ce  qui  les  rend  d'au- 
tant meilleures,  c'est  la  haute  impartia- 
lité quMl  introduit  dans  la  discussion, 
c'est  le  sentiment  des  convenances  et  la 
saveur  morale  qu'il  communique  à  sou 
enseignement. 

R.  Thomassy. 
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OIVZIÈMB  SIÈGLS. 

ion ,  27  ian?i«r.  —  Saint  Tkiêrri^  Thêodorieut^ 
éfé^ae  dH>rlMnft  Tert  Paa  1016  ,  mort  i  Tonnerre. 

1089  y  le  10  atril.  —  Saint  Fnibert ,  éTéqne  de 
Gbartnt  en  i007. 

1081, 1«  i*'  JtiiTler.  —  Le  vénérable  Guiiiaum9\ 
abbé  d«  Saini-Bénigne  de  Dijon  fen  090 ,  mort  k 
Wéump* 

■IXAI  !•'•  -^  lOSl-lMO. 

IOM«  —  Stftnl  ÀMhêrt ,  prêtre  el  reclna  bénédic- 
Ub  ca  Haisant ,  mM%  le  9  arrU. 

i0f9  »  1«  !•' lancier.  —  Saint  OdOon,  Odilo,  coad- 
JaMw  «•  satet  llale«l,  abbé  de  Gtanl  dés  l'kn  090 
asflw  %ÊÊé ,  «1  tan  anceeeeenr  en  004  »  ttori  la  noH 
tf^vaai  toi*»  iniftor  iOiO;  aa»  ftiae  laa  8  iairfti 
et  Si  |«te« 

muvpi  I«».  —  iOOO-llOB. 

1000  environ.  —  Saint  Thiband,  TUobatdui, 
ftêtra  el  ermite^  mort  préa  de  Vicence,  un  f  endredi^ 
la  dernier  Jour  de  |nfn,  aons  le  régne  de  Tempereor 
Henri  IT,  illaet  ancceateor  de  Hetari  III.  CeTbiband 
iiiff  diil  daa  cnmtai  de  Brie  etda.Champigna^  la 
IHe  le  i"  JaiUei. 

1087, 17  aTriU  —  5ofn<  Màbertf  trenler.  tbbé  d« 
la  Chaiae-Dieo  yen  Tan  1050 ,  mort  le  17  a^ril  et 
enterré  le  84  dn  mémo  mois;  ce  dernier  fonr  est 
celai  do  an  ftle  è  Rome ,  et  le  5  aTrtl  à  Paris. 

tOO?,  le  9  août.  —  Saint  MawrilU^  meine  de 
Fécaoïp,  pnié  arcbèTêqae  de  Ronen  en  108$  ;  sa  fête 
ko  neùl  et  le  IS  septembre. 

1070  (m  i07S.  ^  S«tn/a  GodêHèvê  eo  Goétltinê , 
étranglée  par  ordre  de  «on  mari  an  diecése^  de  Tbé< 
reaenne,  bonerée  cvnoie  nartjrp;  aa  mémoire  à 
Paria  le  18  aTril. 


1070,  le  11  mai.  -«  Saint  Gantier,  abbé  de  TBN 
terp  en  Limonsin,  Tan  1054. 

1075,  le  12  juillet.  —  ^aint  Jean  Cna/éM*!,  abbé, 
fondateur  de  Yallombreuse  en  iOi(l;.saféte  le  ift 
juillet. 

1074  enfiron,  le  19  septembre.  —  Saint  Amout^ 
religieux  de  Vendôme,  étéque  de  Gap  en  lOSil. 

1070 ,  le  8S  juin  et  le  88  septembre.  —  Saint 
Lielberg,  étêque  de  Cambrai  et  d^Arras. 
'   1078,1e  20  aoâl.  ~  Le  bienheureux  Herlnia, 
fondateur  et  premier  abbé  dn  Bec  (Normandie]. 

1087,  le  18  août.—  Saint  Arnonl,  moine  de  saint 
Médard,  éfêque  de  Soissons  en  1080  jusqn^n  lOOS, 
mort  i  Aldenibourg. 

1089,  le  24  on  28  mai. —  Le  bienheureux  Lanfran, 
prUnr  du  Bec  en  1041 ,  abbé  de  Saint-Etienne  de 
Caen  en  1063. 

100^ ,  le  8  afril.  —  Saint  Géraud  {Geraidoê), 
moine  de  Corbfe  (Picardie] ,  abbé  dé  Saint-VineenI 
de  Laon ,  ensuite  de  Salnt*liédard  de  Solsaena  en 
1077,  et  eaûn  premier  abbé  de  la  Seanve  (préa  do 
Bordeaux)  en  1070. 

1099,  probablement  le  8  aTril.  —  5et»l  fienMdr, 
premier  abbé  de  Saint-Martin  de  Pontoise  Ters  1000  ; 
sa  flte  principale  le  8  STril ,  celle  de  sa  canonisation 
le  4  mai. 

DOUZIÈME  SIÈCLE. 

1100  en?iron.  ^  Saint  Àleaume  on  Bkeme^  Âde* 
Itlmnt ,  moine  de  la  Cbaise-Oiea  en  Auvergne  ^  pais 
abbé  de  Saint-Jean  de  fiurgos  en  Espagne.  Bsiilet 
place  sa  rie  an  80  janfier. 

liOl ,  le  0  octobre.  -<  Saint  Brum^  né  é  Celegoe 
Tsn  1058  an  plus  tard,  inatitnienr  dea  CiMrtrenK  Pea 
1084,  cbanoine  et  écelâtre  de  Heiast  eaneaTaé  ea 
1814. 
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1109  «  le  tl  «TriU  —  Saini  Àtuelme ,  abbé  da  Bec 
CD  1078,  arche? éqiie  de  Caotorbéry  en  1093. 

1109«  le  29  aTrir.  —  Saint  Buguei,  abbé  de  GIoDi 
eo  1019  ;  «t  fêle  le  S9  avril. 

1 1 10, 17  afril.  ^  Saint  Aoéerf ,  abbé ,  foDdaUar 
de  Moidme  ea  107K,  et  de  CKeaox  en  1098,  mort  le 
17  a?ril  lllOtniTant  D.  Mabillon,  eanooiié  eo  1222; 
•a  réie  le  29  arril.  Osi  une  fa  aie  dana  la  légende 
de  ee  saint  d>Toir  mia  sa  mort  en  1098. 

1118,  le  13  aTril.  —  La  bienheureute  Idê ,  eora- 
teue  de  BoalofDe  (Picardie) ,  mère  de  Godefroi  de 
Booilloo.  • 

llitt,  le  8 Dorerobre.  —  Saint  Godefroi  ou  Geo- 
/i*o«,  bénédictiD  du  Mont-Saint-Qoeniin-lét-Péronne, 
abbé  de  Nogent  Tan  I09i ,  éTéque  d'Amiens  Tan 
1104,  se  retire  à  la  Grande-Cbartreuse  Tan  1112  , 
puis  retonrne  à  son  église ,  et  meurt  à  Saint-Crépin 
de  Soissons. 

llltt  enrireo ,  20  décembre.  —  Yves  de  Chartru, 
qualifié  eaint  dans  le  diocèse  de  Gha rires  et  parmi 
les  chanoines  réguliers,  premier  abbé  de  Saint-Quen- 
tin de  BeaoTalsen  1078,  sacré  éTéque  de  Chartres 
sur  la  fin  de  1098  probablement,  mort  en  lili». 

1117,  28  féTrier.  —  U  U.  Robert  d'Àrbristel, 
fondateur  de  Perdre  de  Fontevrault. 

1117,  le  14 avril.  —  LeB,  Bernard,  premier  abbé 
de  TlroD  l'ao  1109^  sa  traDsIation  le  25  avril. 

1122,  16  septembre.  -^  Saint  Ft/a/,  premier  évé- 
que  de  Savignl,  au  diocèse  d'Avrancbes. 

1124,  8  février  (né  l'an  1010).  —  Saint  Etienne , 
fondateur  de  Tordre  de  Grammont. 

1126  environ,  le  18  ou  le  16  octobre.  —  Saint 
Bertrand,  évéque  de  Commiuges,  eu  Gascogne, 
yws  l'an  1076;  sa  fête  principale  le  IS  octobre. 

IISO.  —  Sain4  Gaucher,  chanoine  régulier  en  Li- 
nouain  ;  sa  fête  le  9  avril. 

1151  ou  1IS2»  le  80  avril.  —  Saint  Àdjutfiur  ou 
iaint  Ajoutre,  moine  de  Tiron. 

1152,  le  l*r  avril.  —Saint  Fuyuef ,  évéque  de 
Grenoble  en  1000.  Sa  mémoire  é  Paris  le  il  avril. 

1183.  —  Le  bienheureux  Thomag,  prieur  de 
Saint-Victor  de  Paris,  en  lliS;  assassiné  probable- 
ment le  17  août  et  enterré  le  20  du  même  mois 
(MaMUoD).    . 


1158,  24  juin.  —  La  bienheureute  Baingarde  * 
veuve ,  religieuse  de  Marcigni. 

LOOIS  VU,  DIT  LB  JBCHB.  —  1137-1180. 

1158,  le  15  IôId.  —  Le  bienheureux  Gérard, 
moioe  de  Clairvaux ,  frère  de  saint  Benard. 

1141. —  la  bienheureuse  Honebelime,  sœur  de 
saint  Beroard  ,  rellgieuae  de  Juilli-sous-Bavière. 

1180  environ.  —  Sainte  Pétronilte  ou  Péronetle, 
femme  de  saint  Gilbert,  depuis,  abbé  de  Neuffoni; 
ensuite  première  abbesse  d*Aubeterre ,  en  Auver- 
gne ,  vers  Tan  1180  ;  sa  fête  le  5  octobre.  Oo  Ignore 
Pépoqoe  de  sa  mort. 

.  1182  ,  le  6  ioiQ.  ^  Saint  Gikbert,  V^  abbé  de 
NenfTont  pu  Meuffontaines,  de  Tordre  de  Prémontré 
(Auvergne) ,  Tan  1181;  sa  fête  le  3  octobre.  (Voyea 
iainU  Pélronille^  abbesse,. sa  femme.) 

1185,  le  20  août.  —  Saint  Bernard,  le  dernier 
des  Féres  de  PEglise  dans  Tordre  des  temps ,  mais 
non  le  moins  célèbre;  né  Tan  1090 >  à  Fontaines- 
lès-Dijon ,  dont  Tescelin ,  soa  père ,  était  seigneur  ; 
élevé  à  Chéiillon-sor*Seine  ;  moine  de  Ctteaux  en 
1115)  fondateur  et^  premier  abbé  de  CtairvauB  en 
1118;  canonisé  en  1174;  sa  fêle  le  20  août. 

1184 ,  JLt  28  mai.  —  Saint  Lambert,  évéqoe  de 
Vence  en  1114  ;  sa  fêle  le  26  mai  à  Vence  et  à  Biex 
(Provence). 

1 186 ,  28  décembre.  —  Pierre-le-  Vénérable ,  abbé 
deCluni  Tan  1122. 

1174,  14  septembre.  —  Pierre,  archevêque  de 
Tarentaise,  sacré  le  3  mai  1142;  canonisé  en  1191; 
sa  fôte  le  8  mai. 

1178^  le  26  Juin.  ^  Saint  Àntheime ,  général  des 
Ghartreoi  vers  Vnn  1141,  évéque  de  Bêtlej  en  lies  ; 
meurt  retiré  i  la  grande  Chartreuse. 

PHILIPPB-AUOOSTB.  —  1180-1223. 

1184.  —  Saint  Benetei^  Benadet  ou  Banaàiei, 
berger  ;  foadateur  à  Tâge  de  18  ans  du  poat  d'Avi* 
gnou,  appelé  pour  cela  Paetar  e$ Pontifex dauM  son 
office.  On  en  fait  mémoire  le  14  avril. 

Gomme  on  le  croit,  en  1186,  le  16  avril. — 
Saint  Druon  ou  Dreux  {Drofo),  reclus  en  Haï- 
naut* 

Saint  Albert,  élu  évéque  de  Liège  Tan  1188,  car- 
dinal Tan  1192,  martyrisé  à  Reims  le  25  novembre 
de  la  même  année. 
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LOOIS  XVI ,  par  H.  le  vicomte  de  Fallosi  ;  Joli 
veiume  tu- 18.  A  Paris,  chei  Debécourt.  Prix  :  5  f. 

Nous  avons  déjé  parié  au  long  (voir  notre  t.  X  • 
p.  21B)  de  Pouvrage  de  M.  de  Falloui.  Noos  ne  vien- 
diMia  pas  répéter  iei  ce  que  nous  avons  dit,  et  ce 
que  d'ailleurs  chacun  sait  ;  car  ce  tra  vaH  a  pris  place 
parmi  les  ouvragei  les  plus  conKiendeux  et  le« 


mieux  éerlla  qui  aient  paru  sur  cet  IBiiatre  et  maU 
heureun  prince.  Nous  dirons  seulement  qu'*aprèa  Pé- 
dition  de  luxe  de  1840,  on  attendait  une  édition  ac- 
cessible à  toutes  les  foriones ,  et  qui  pût  ainsi  popu- 
lariser le  livre.  Ost  ce  que  vient  de  faire  te  libraire 
Debécoïkrt,  et  nous  croyons  que  cette  édition  aura 
encore  plus  de  succès  que  la  première. 
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CINQUIÈME  LEÇON  '. 

Bétmné  det  leçons  préeédenlef.  —  Isf lilDiion  de 
KÈglise.  —  Période  apottollqae. — Let  i?  premier* 
ceadiei.  —  DistiDction  dee  docomenu  de  cetia 
Meioire  en  trois  classes:  l'Ècrilare  sainte,  les 
noanments  de  tradition  cathvUqne,  les  monn- 
lunta  MsiorU|aes«  *  S*  synode  des  apdtres; 
da  8*  canon  de  ce  synode  relatif  ement  ans  Ima- 
gée. —  Les  canons  des  spdires.  —  Kumen  de 
lenr  anthenticité.  —  Des  obiectioas;  sHenee  de 
8.  léffdme,  d^Bnsébe,  dn  pape  Gélase.  —  Témoi- 
cnegee  des  papes»  des  empereurs,  des  saints,  des 
condies  {osqa*aa  commencement  da  iv*  siècle. 
—  Ceodiislon. 

En  reprenant  le  cours  de  ces  étndes , 
trop  longtemps  interrompu,  nous  sen- 
tons la  nécessité  de  jeter  un  rapide  coup 
d*œil  en  arrière.  Nous  avons  déjà  fait 
quelques  pas  dans  la  route  que  nous 
nous  sommes  tracée.  Humbles  voya- 
geurs ,  voués  à  la  recherche  des  traces 
glorieuses  que  nos  pères  ont  imprimées 
dans  rhistoire  de  la  foi,  nous  nous 
sommes  arrêtés  à  rentrée  de  la  carrière 
pour  nous  agenouiller  devant  Dieu,  pour 
étudier  avec  son  aide  la  carte  du  che- 
min et  les  astres  qui  doivent  orienter 
notre  marche.  Nous  nous  relevons  au- 
jourd'hui avec  Tespoir  de  fournir  une 

>  Voir  la  IV  leçon  an  n«  71,  u  XII,  p,  3tll. 
T.  XV.  -^  R*  88.  1843. 


course  plus  longue,  et  nous  ressaisissons 
le  bâton  du  pèlerin  pour  ne  plus  le  dé- 
poser. Rappelons  donc,  en  ce  moment, 
la  limite  où  nous  sommes  arrivés  ;  car 
cette  limite  va  devenir  notre  point  de 
départ  et  la  base  de  nos  futures  investi- 
gations. 

Il  nous  a  fallu  remonter  d'abord  à 
rinstitution  de  TÉglise.  Cette  Église, 
elle  a  été  de  tout  temps  le  refuge  et  le 
port  de  rhumanité.  Elle  a  été  saluée , 
dès  Torigine  des  choses,  par  les  âmes 
saintes  de  l'antique  alliance.  C'est  à 
elle  que  se  rattachaient,  comme  à  l'an- 
cre unique  du  salut,  la  foi  des  patriar- 
ches, les  majestueuses  visions  des  pro- 
phètes et  les  désirs  comme  les  espé- 
rances des  justes.  Enfin,  le  jour  si  long- 
temps attendu  a  lui ,  et  une  nouvelle 
création  s'est  opérée  par  la  vertu  éter- 
nellement féconde  du  Verbe.  L'Église 
est  sortie  des  mains  de  son  divin  auteur  ; 
elle  a  été  fondée  par  ses  miracles,  éclai- 
rée par  ses  enseignements,  cimentée 
par  ses  douleurs  et  par  son  sang.  Il  Ta 
sacrée  pour  être  le  témoin  de  ses  pa- 
roles et  de  ses  actes,  l'interprète  de  sa 
loi ,  la  gardienne  de  ses  promesâes  et  la 
dispensatrice  de  ses  grâces.  Alors  TEs- 
drit  de  Dieu ,  l'esprit  qui  donne  et  qui 
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conserve  la  vie,  est  descendu  sur  elle; 
elle  Ta  reçu  en  elle  ;  elle  en  a  été  péné- 
trée, elle  Test  toujours.  Et  ainsi  elle  est 
devenue,  pour  le  temps  et  pour  Téter- 
nité,  répouse  auguste  dont  Tépoux  est 
assis  à  la  droite  du  Père;  le  corps  mys- 
tique dont  les  fidèles  sont  les  membres, 
et  dont  le  chef  est  le  Christ ,  le  F^ls  de 
Dieu ,  le  Dieu  fait  homme. 

Voilà  le  Christianisme  :  il  n'existe  pas 
sansTÉglise.  Le  Christianisme  n'est  pas 
une  pure  théorie ,  un  système  philoso- 
phique :  ce  n'est  pas  non  plus  une  loi 
gravée  sur  le  marbre  comme  le  Décalo- 
gue.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'a 
rien  changé  au  Décalogue  ;  il  n'y  a  rien 
ajouté ,  rien  retranché  ;  il  n'a  fait  que 
l'accomplir  et  le  développer  par  reffu- 
sion  de  la  charité.. Du  resie,  il  n'a  rien 
écrit  par  lui-même.  L'Église  porte  les 
saintes  lettres  comme  la  tradition.  Hors 
d'elle,  il  n'y  a  plus  de  Christianisme  ;  en 
e^e,  et  en  elle  seulen^eni,  en  elle  est  la 
parole ,  en  elle  est  la  doctrine,  en  elle 
est  la  vie  chrétienne.  L'Église  est  donc 
le  Christianisme  vivant  ;  elle  est  la  loi 
\ivante  pour  tous  ses  enfant^  sur  la  terre, 
comme  le  Verbe,  auquel  elle  est  iiiviola- 
blement  unie,  est  lui-même  Is^  loi  vivante 
dans  la  création  et  dans  l'infini. 

Divinement  instituée,  établie  pour  les 
hommes ,  société  d'hommes  sur.la  terre, 
l'Église  est  nécessairement  ici-bas  une 
société  visible.  Il  ne  faut  pas  qu'on 
puisse  l'ignorer  :  il  ne  faut  pas  qu'on 
puisse  la  confondre  avec  les  sectes  reli- 
gieuses Q^  philosophiques  qui  se  soulè- 
vent contre  elles ,  et  qui  voudraient  lui 
dérober  son  nom.  Divine  dans  son  es- 
sence, l'Église  a  donc  ayssi  reçu  de 
Dieu  des  caractères  divins  qui  éclatent 
dans  sa  forme  constitutive.  Elle  est  cour 
ronnée  de  ses  quatre  notes ,  d'unité,  de 
sainteté,  de  catholicité  ^t  d'apostoli- 
cité.  Entoilée  dç  cette  quadruple  au- 
réole ,  elle  s'^vauce,  aussi  éclatante  que 
le  soleil,  aus^i  différente  et  éloignée  de 
ses  indignes  rivales  que  la  clarté  du 
îour  peut  l'être  des  lueurs  empruntées 
^t  vacillantes  d'i\n  météovc  éphémère.    1 

Ainsi,  dans  son  essence  comme  dans 
sa  forme,  l'Église  est  une;  eUe  est 
^inte,  elle  est  catholique,  elle  est 
g^ostoliquc.  Une  par  sa  foi,  par  la  corn- 
miJMiAuté  des  Mi^ps  spirituels^  par  sa 


hiérarchie,  elle  manifeste  surtout  son 
unité  par  les  liens  de  soumission  et  d'a- 
mour qui  rattachent  toutes  ses  parties  à 
un  même  centre ,  au  trône  pontifical ,  à 
la  chaire  infaillible  de  saint  Pierre. 
Sainte  par  son  çrigine,  par  son  but,  par 
les  moyens  que  Dieu  lui  donne  et  en 
vertu  desquels  elle  nemonte  à  Dieu; 
clic  prouve  sa  sainteté  par  la  pureté  de 
ses  enseignements,  par  la  vie  et  par  la 
mort  de  ses  héros ,  et  par  la  gloire  des 
miracles,  qui  est  son  apanage  ^exclusif 
et  le  sceau  des  complaisances  du  Tout- 
Puissant.  Universelle  et  sans  bornes 
comme  la  miséricorde  divine,  elle  a  dès 
son  berceau  réclamé  le  nom  de  catholi- 
que ,  et  elle  a  porté ,  en  effet ,  ce  beau 
nom  à  travers  tous  les  obstacles  et  tous 
les  martyres,  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  ;  elle  l'a  répandu  partout  avec 
la  foi ,  si  bien  qu'il  n'est  pas  un  point 
du  globe  entre  les  deux  pôles  oii  la 
môme  prière  ne  rassetnble  des  chré- 
tiens autour  du  même  sacrifice  et  du 
même  autel.  Apostolique,  enfin,  par  la 
volonté  même  du  Rédempteur  qui  a 
daigné  envoyer  ses  disciples  en  son 
nom  comme  il  fut  envoyé  lui-même 
par  le  Père,  elle  ne  tie^t  que  de  la 
transmission  des  apôtres  s^  doctrine  et 
son  pouvoir  :  sa  doctiine ,  qui  est  la 
doctrine  du  Sauveur  ;  sou  pouvoir ,  qui 
s'exerce  sous  un  triple  rapport,  pou- 
voir d'inspection ,  pouvoir  législatif  et 
pouvoir  exécutif.  Doctrine  et  pouvoir 
qu'elle  n'a  jamais  laissés  perdre  et  dont 
elle  a  montré  dans  tous  les  temps  comme 
à  tous  les  yeux  le  dépôt  intact  et  indes- 
tructible ! 

l^QUs  avons  insisté  iiorticttUèffeaient 
sur  ce  dernier  caractère,  ^ur  lecaiw>- 
tère  d'apostolicité.  Gettis  ndte  de  l'Ë- 
glise  nous  ramenait  d'ailleurs  de  l'ordre 
des  définitiQua  à  celui  des  faits.  Nous 
rentrions  dans  le  plan  exact  de  nos 
études ,  auxqueUes  nous  voulons  toii- 
Joui's  conserver  leur  forme  tout  à  ftik 
historique.  Acceptant  lu  chronologie 
pour  pègle  et  pour  flambeau,  c^étaft 
notre  devoir  de  placer  le  tableau  sue^ 
cinct  de  la  vie  des  apôtres  en  tète  des 
auaaAes  législatives  de  l'Église. 

î^om  avons  dioac  pésnmé  en  quelques 
traits,  d'afNrès  le  livre  authentique  el  sa  * 
cré  que  l'Église  possède,  les  actes  ew  les 
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travaux  de  ces  missionnaires  privilégiés 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Gbrist  a  dai- 
gné choisir  pour  ses  coopérateurs  dans 
la  fondation  même  de  TÉglise.  Nous 
avons  eu  soin  de  le  remarquer  ;  dans 
Tapostolat,  il  y  avait  des  grâces  extraor- 
dinaires ,  attacliées  par  exception  à  la 
personne  même  de  chacun  des  apôtres  : 
tels  étaient  le  don  des  miracles,  le  don 
des  langues ,  le  don  individuel  de 
rinfaillibilité.  Quant  à  ces  grâces  ex- 
traordinaires, les  douze  apôtres  étaient 
les  égaux  de  saint  Pierre ,  tandis 
qu'ils  restaient,  malgré  cette  égalité 
d'honneur,  inférieurs  en  autorité  ù  leur 
chef  et  soumis  à  celui  qui  a  reçu  la 
juridiction  suprême,  iounédîate  et  uni- 
verselle. Les  droits  extraordinaires  pé^ 
rirent  avec  les  apôtres  ;  il  n'en  fut  pas 
ainsi  des  autres  droits ,  tels  que  la  mis- 
sion de  prêcher  la  foi,  de  régler  la  mo- 
rale, de  fixer  la  discipline.  Celui  en  qui 
réside  l'apostolat  perpétuel,  le  souve- 
rain Pontife,  les  possède  tous  dans  leur 
plénitude,  et  les  évoques  y  participent 
aossif  toujours  bien  entendu  en  com- 
muuUm  avec  le  centre  de  l'unité,  et  sous 
la  direction  du  vicaire  visible  que  le 
chef  invisible  de  l'Église  a  n|is  sur  la 
terre  au  sommet  de  la  hiérarchie. 

Ainsi',  selon  la  parole  qui  leur  avait  ^é 
dite ,  les  apôtres  allèrent  et  enseignè- 
reut.  Ils  donnèrent  naissance  à  des  égli- 
ses >  ils  les  constituèrent 9  ils  y  établirent 
des  évêqiies  et  des  prêtres,  et  ils  remi- 
rent juix  évoques  le  pouvoir  d'instruire 
à  leur  tour,  de  conféra  les  sacrements 
at  d'agir  comme  pasteurs  dans  la  partie 
du  bercail  confiée  à  leurs  soins.  Du  reste 
ils  surveillèrent  les  pasteurs  eux-mêmes 
ainsi  que  le  troupeau  ;  ils  leur  tra- 
cèrent des  règles  ;  ils  les  moulèrent  pour 
ainsi  dire  sur  le  type  qu'ils  tenaient  de 
lamaiD  même  du  fils  deDien.  Enfin  quand 
des  difficultés  s'élevaient,  quand  de 
(rands  intérêts  ^ienten  ca«se,  quand 
les  besoins  de  la^ooiété  spirituelle  l'exi*- 
geaient,  en  présence  d'une  décision  ca- 
pitale à  prendre ,  d'un  dogme  à  /léfinir^ 
d'une  hérésie  à  détruire,  d'un  dés(M*dre 
général  à  répai^er ,  des  lois  de  l'unité 
à  sauver  ;  dans  cas  cas  rares  et  graves 
ils  se  r^Msirênt  parfais  en  de  saintes 
asseoBèlées  ;  et  c'est  \à  qa'après  avoir 
mârement  délibéré  #oiis  la  préside»» 


du  prince  des  apôtres  et  d'accord  avec 
lui,  ils  portèrent  leurs  décrets  et  inscrî, 
virent  en  tête  n  11  a  plu  au  Saini-Es* 
prit  et  à  nous,  • 

On  se  rappelle  les  quatre  synodes 
principaux  dont  nous  avons  fait  mention. 
Dans  le  premier  eut  lien  l'élection  du 
douzième  apôtre,  saint  Matthias,  choisi 
pour  remplacer  l'apostat.  Le  second  ins- 
titua Tordre  des  diacres  et  détermina 
leurs  attributions.  Le  troisième  synode, 
que  l'on  considère  aussi  comme  le  grand 
concile  des  apôtres,  fit  tomber  au  nom 
de  la  loi  d'amour  les  barrières  que  la 
loi  de  justice  avait  maintenues  entre  les 
descendants  d'Abraham  et  la  généralité 
des  nations  incirconcises.  Dans  la  qua- 
trième réunion,  les  [apôtres  proclamè- 
rent de  nouveau  l'abrogation  légale  des 
rites  et  des  cérémonies  Judaïques ,  no- 
tamment de  la  circoncision,  figures  inu- 
tiles depuis  que  l'Église  avait  été  mise  en 
possession  de  la  réalité  qu'elles  annon- 
çaient ;  mais  ils  permirent  aux  Juifs  d'ac- 
complir pour  eux-mêmes,  sans  les  impo- 
ser h  d'autres,  ces  lois  saintes  par  leur  ori- 
gine et  consacrées  parles  siècles.  En  au- 
torisant cette  dévotion  toute  bénévole 
comme  un  hommage  dernier  rendu  à  la 
Synagogue  qui  devait  être  ensevelie  avec 
honneur,  ils  confirmaient  d'ailleurs  ex- 
pressément la  décision  antérieure;  ils 
ne  laissaient  à  celle-ci  que  le  caractère 
d'une  loi  de  tolérance  et  d'exception;  et 
elle  disparut  bientôt,  comme  cela  devait 
être,  sous  les  ruines  de  l'ancien  temple. 

C'est  ici  que  nous  nous  sommes  arrê- 
tés. Dans  toutes  ces  recherches  nous  n'a- 
vons eu  d'autre  base  que  les  textes 
mêmes  de  nos  livres  sacrés.  Là  tout 
est  divin.  La  suite  des  événements  est 
divine;  Dieu  lui-même,  par  rincarna- 
tion  de  son  Yerbe  et  par  l'assistance 
auguste  de  TEsprit  divin,  y  intervient , 
les  domine  et  les  conduit.  Puis  ce  n'est 
pas  seulement  le  fait  qui  est  divin; 
le  récit  l'est  également.  L'histoire  a  été 
dictée  d'en  haut  et  les  pages  en  sont  ar- 
rivées  jusqu'à  nous^  sous  le  sceau  d'une 
inspiration  supérieure  et  sou3  la  ga- 
rantie cent  fois  réitérée  de  TÉglise, 
parlantet  décidant  arec  la  mission  et  au 
nom  même  de  Dien.  Il  y  a  là  tout  à  la 
fois  l'authenticité  de  l'Écriture,  tra- 
cée p»p  la  vérité  èHe-méme,  et  l'aulhen- 
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licite  <le  la  if adilion  constatée  par  son 
infaillible  gardienne.  Quel  front  et  quel 
cœur  ne  s'inclineraient  donc  avec  res- 
pect et  avec  amour  devant  une  si  majes- 
tueuse autorité? 

Nous  n'avons  pas  terminé  cependant 
Texamen  de  la  période  apostolique.  Il 
est  vrai ,  nous  ne  voulons  pas  confondre 
le  texte  même  des  saintes  écritures 
avec  quelqu'autre  texte  que  ce  soit ,  pas 
mémeaveclesmonumentslesplusaugus- 1 
tes  qui  aient  échappé  au  naufrage  des 
temps.  Mais  d'un  autre  côté ,  nous  ne  de- 
vons ,  nous  ne  pouvons  en  aucune  fa- 
çon négliger  toutes  les  œuvres  qui  n'au- 
raient pas  ce  cachet  doublement  sacré. 
Lorsqu'il  s'agit  de  l'histoire  de  l'Église, 
comment  repousser  des  documens  ecclé- 
sîastiques  et  môme  des  richesses  pure- 
ment historiques? 

Quant  aux  documents  de  la  tradition 
ecclésiastique ,  si  nous  les  laissions  de 
côté,  si  nous  en  doutions ,  nous  ne  se- 
rions pas  catholiques;carles  catholiques 
ont  une  foi  aussi  ferme  dans  la  tradition 
que  dans  l'Écriture.  De  plus,  nous  ne  se- 
rions pas  chrétiens  et  nous  refuserions 
jusqu'à  l'Écriture,  puisqu'en  définitive 
nous  ne  tenjons  l'ïlcriture  que  de  la  tra- 
dition ;  puisque  les  faits  même  consignés 
dans  l'Écriture  ont  toujours  été  tradition- 
nels avant  d'être  écrits.  Enfin  nous  ne 
serions  seulement  pas  historiens;  notre 
silence  ne  serait  qu'une  ignorance  de 
mauvaise  foi  ou  un  aveuglement  volontai- 
re; puisqu'il  n'y  a  pas  de  livres  et  de  ren- 
seignements au  monde  attestés  comme 
ceux  que  publie  la  grande  voixde  la  so- 
ciété universelle;  textes  dont  la  véracité  a 
été  appuyée  par  tous  les  genres  de  preu- 
ves et  scellé  de  tous  les  témoignages,  du 
témoignage  du  génie  comme  du  témoi- 
gnage du  maiityre  ;  mieux  encore,  du  té- 
moignage de  Dieu  ! 

Les  monuments  transmis  par  la  tradi- 
ti  on  sont  donc  des  monuments  de  foi  et  en 
même  temps  des  monuments  d'histoire. 
Mais  il  y  a  encore  d'autres  monuments. 
Ceux-là, la  croyance  catholique  ne  lésa 
pas  définis ,  aucune  autorité  supérieure 
ne  nous  les  impose;  Us  ne  relèvent  donc 
cpie  des  lumières  purement  humaines  de 
1  a  science.  A  cet  égard  la  tradition  est  dou- 
teuse; et  la  tradition,  la  tradition  définie, 
constatée ,  reçomue,  la  tradition  seule 


est  l'évidence  invincible  en  pareille  ma- 
tière. Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que^ 
même  sans  ce  flambeau,  on  ne  puisse 
alors  arriver  à  la  certitude,  et  qu'on 
ne  puisse  l'acquérir  par  le  travail  et 
par  l'étude.  Bien  loin  de  là  !  La  science 
seulement,  au  lieu  d'avoir  deux  fonde- 
ments, la  foi  et  la  raison ,  n'en  a  plus 
qu'un  seul;  or  ce  dernier  sans  doute  est 
faillible  dans  un  grand  nombre  de  cas  ; 
mais  si  les  conclusions  qu'il  soutient  ne 
contrarient  pas  la  foi  et  concordent  au 
contraire  avec  elle,  il  y  a  lieu  de  croire 
et  d'espérer  qu'elles  n'égareront  jamais 
un  sincère  amour  de  la  justice  et  de  ht 
vérité. 

Que  si  l'Église ,  dans  sa  prudence  ex- 
trême, s'abstient  souvent  de  porter  un 
jugement  définitif  sur  des  questions  dont 
la  solution  n'est  pas  absolument  essen- 
tielle ;  si  elle  laisse  à  l'esprit  humain 
sa  liberté  sur  tous  les  points  oii  il  n'y 
a  pas  un  péril  certain  ;  si ,  par  consé^ 
quent ,  elle  ne  définit  et  ne  prononce 
jamais  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  ce 
n'est  pas,  bien  entendu  ,  qu'elle  jette 
sur  les  problèmes  discutables  aucune 
marque  de  défaveur  et  de  désappro- 
bation. Tout  au  contraire ,  elle  ouvre  > 
le  champ  à  notre  active  intelligence  ;  et 
elle  craint  d'autant  moins  de  donner 
carrière  à  la  raison  de  Thomme,  qu'elle 
a  eu  soin  de  la  mettre  dans  la  véritable 
route ,  de  lui  indiquer  ses  moyens  et  son 
but,  et  de  la  défendre  des  chutes  et  des 
égarements  par  les  règles  et  les  ap- 
puis salutaires  de  la  foi. 

A  un  autre  point  de  vue ,  qui  ne  s'é- 
tonnerait de  cette  austérité  puritaine 
qui  exige  pour  l'histoire  de  l'Église 
ce  qui  n'a  jamais  été  réclamé  pour 
toutes  les  autres  histoires?  Nous  conce^ 
vous  que  s'il  s'agit  de  faits  miracu- 
leux ,  exceptionnels ,  en  dehors  de  la 
nature ,  il  faille  une  autorité  particu- 
lière ,  supérieure ,  qui  les  constate,  qui 
en  démontre  la  valeur.  C'est  là  le  prin- 
cipe catholique.  Mais  s'il  s'agît  d'événe- 
ments naturels,  de  récits  qui  rentrent^ 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  d'où 
vient  donc  cette  exigence  inaccoutu- 
mée? Comment!  parce  queDieu  mène  son 
Église  et  fait  parfois  éclater  sur  elle  les 
merveilles  de  sa-  droite ,  cette  Église , 
dans  ceux  de  ses  actes  qui  sont  les  mêmes 
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pour  toutes  les  sociétés  sur  la  terre ,  se 
trouve-t-elle  donc  sous  une  prévention 
unique  de  doute  et  de  suspicion?  Et  no- 
tamment, s'il  ne  s'agit  que  de  recher- 
cher et  de  réunir  des  actes  législatifs , 
quoi  de  plus  inique ,  quoi  de  plus  con- 
traire à  rintérét  de  l'histoire,  que  de  re- 
jeter absolument  de  son  ancienne  légis- 
lation des. matériaux  qui,  à  propos  de 
toute  autre  législation,  ne  soulèveraient 
pas  un  scrupule  ? 

Pour  nous ,  ici  comme  en  toute  chose , 
nous  croyons  ainsi  que  croit  Rome,  ainsi 
que  croit  l'Église.  Nous  ne  voulons  pas 
confondre  les  deux  ordres  de  la  raison 
et  de  •  la  foi  ;  nous  ne  voulons  pas 
sacrifier  le  premier  au  second,  ou 
réciproquement.  Comme  l'Église ,  com- 
me Rome,  nous  livrons  à  l'apprécia- 
tion et  à  l'examen  les  sujets  de  contro- 
verse licite ,  et  nous  ne  craignons  pas  de 
descendre  sur  un  terrain  d'où  la  mau-» 
valse  foi  et  les  passions  sont  seules  ban- 
nies. 
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Mais  avant  d'arriver  à  des  documents 
parement  historiques ,  nous- devons  dire 
quelques  mots  des  canons  promulgués 
par  les  apôtres,  dans  un  cinquième  sy- 
node, dans  le  synode  d'Antioche.  L'exis- 
tence au  moins  de  ce  concile  est  consa- 
crée par  l'autorité  de  la  tradition. 
.On  sait  que  de  graves  discussions  s'é- 
taient élevées  dans  la  ville  d'Antioche. 
Telle  fut  la  portée  de  ces  débats,  que  les 
synodes  de  Jérusalem  durent  s'en  oc- 
cuper, n  y  a  plus,  les  apôtres  durent 
se  rassembler  eux-mêmes  dans  cette 
grande  cité  pour  apaiser  les  querelles  et 
rétablir  la  paix  de  TÉglise.  Le  témoi- 
gnage de  saint  Pamphile,  martyr,  prou- 
ve effectivement  que  l'assemblée   eut 
lieu   et  qu'elle  prit   de  saintes  déci- 
aons.  Ces  décisions  furent  consignées 
ém^]9L Bibliothèque d'Origène.  Samt  In- 
nocent,  pape,  y  fait  allusion  dans  sa 
leure  !»•  lorsqu'il  dit,  à  propos  d'An- 
tioche :  I  C'est  dans  la  ville  d'Antioche 
que  la  religion  fut  pour  la 'première  fois 
appelée  chrétienne;  c'est  cette  Église 
qui  fut  digne.de  voir  se  réuiair  dans  son 
sein  un  trè&eélèbre  concile  des  Apô- 
tres '.»  Enfin  le  second  concile  de  Nicée 

•  Atttiodii»  ab  •poitolit  td  aetfandat  cMtfoter- 
aiu  ilU  ««f  ciM  Mitam  «ne  ainodnvy  «WM  in 


confirme  le  fait  de  la  manière  la  plus 
formelle.  La  table  sommaire  des  ca- 
nons portés  alors  est  parvenue  jusqu'à 
nous.  La  voici  : 

I.  Que  ceux  qui  croient  au  Seigneur 
Jésus ,  et  que  Ton  appelait  disci- 
ples ,  prennent  le  nom  de  Chrétiens.  — 
II. Que  le  fidèle  baptisé  ne  soit  pas  soumis 
à  la  circoncision  selon  la  coutume  des 
Juifs.  —  III.  Que  l'accès  de  l'Église  soit 
ouvert  à  toutes  lès  nations ,  et  que  per- 
sonne ne  soit  exclu  de  la  religion  Chré- 
tienne. —  IV.  Qu'il  faut  se  garder  de  l'a- 
varice et  des  gains  iniques.— V.  Qu'il 
faut  réprimer  le  vice  de  la  gourmandise, 
vaincre  la  curiosité  des  jeux  représentés 
sur  le  théâtre  et  s'abstenir  du  jnremient. 
—VI.  S'abstenir  de  la  frivolité  et  dés 
mœurs  des  Gentils.  —VII.  S'abstenir  du 
sang  et  des  animaux  étouffés,  selon  qu'il 
a  été  prescrit  à  Jérusalem. —  VllI.  Des 
images  sacrées.  —  IX.  Abolition  des  pre- 
scriptions de  la  loi  juive  relativement  au 
choix  de  la  nourriture  '. 

Nous  ne  ferons  qu'une  remarque 
sur  le  huitième  de  ces  canons  ;  les  autres 
n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Le 
huitième  canon  est  le  seul  dont  on  croie 

ea  editoi  foUae  eavonet ,  aDCtorlIaia  FamphiD  mar* 
tyri,  eoa  in  biblioUieca  Orifeaii  repertoa  asae  taa- 
laDtta,  Tvrriaiuis,  ca|«a  fragmeou  ettam  radiât, 
cMflnnai.  (Lib.  I,  e.  xxt  »  mèoêrnu  Magd9kur§m^ 
itf.)  daaadam  Iubc  lyttddo  lonaeèDiiito  (épiât.  18) 
aeaaa  da  AnUacbaoa  acelaiia  :  c  Ubi ,  iniiaity  al  no- 
man  accapit  raifeio  ahrisiiana  y  al  qum  a&fnoêtUnm 
apoêiolorum  ^êlêherrimum  altfwtl*  »  FinDUaittan 
iasiloionittm  bote  cobcUio  apatlotoram  Antloehi» 
celebralo ,  prabal  eancilhi  m  IfieeBnnn  11 ,  («eifo« 
ne  t)bia  terbia  :  «  in  AntiochetkmÊyiwdo  taneî^rum 
apûitolorum  dicium  ut ,  »  etc.  —  SaTarlnl  BMI 
notm,  apad  IfaatI  tmerorum  eoneiliwrum  eolUeliOm 
*  Caoonaa  AnUochan»  synodi. —  Quoran  primna 
eai ,  al  cradentaa  ta  Domianm  Jesam,  qaoa  ilHaa 
tamporia  bamiaaa  (al  babaal  Ai^  ipoaial.,  c  il) 
appallahaai  âiieipnloi ,  cHaiiTi ahi  diearantar.  8a- 
caadea,  aabapiiaaintjndaïea  aiora  effvcamaldaralar. 
Tentai,  al  ornai  nationi  ad  Eoclattam  adilaa  pa» 
tarai»  ae  qaisqaam  a  abrisliaaa  raH^loBa  aialada- 
ratar.  Qaartas ,  da  tiiaada  a^arilia  ai  qaoaiabaa 
iaiqaia.  Qalniaa,  da  filio  gal«  aoaraando,  carioal- 
lalaqaa  ladoram  qal  ia  tfaeairo  ashlbari  aalani,  H 
da  abattaando  a  loramaato.  Saxlni,  da  vltaadaaear- 
liKiala  al  raoribai'  geotiam.  Sapiiniaa,  abaiinaa- 
liam  aaaiiaiBis  el  jiafrocati  ta  tynodo  tUaroaolynil- 
laaa  procaptam  coaflrniai.  Oisiavat  >  da  itfiagiaibaa 
saerii.  Noaas  et  ttttimas,  de  noa  admillendo  Jodao- 
raiD  ciboram  deiectu  (P.  S*  B\iifti  a^t*)- 
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posséder  le  texte  authentique  et  com*' 
plet'.  Il  fat  rappelé  au  second  con- 
cile de  Nicée  par  Grégoire,  évéque 
de  Pessinunte ,  en  ces  termes  :  f  11  a  été 
dit  par  le  synode  des  saints  apôtres  , 
tenu  à  Antioche:  «  Les  hommes  rachetés 
ne  doivent  plus  se  laisser  entraîner  an 
culte  erroné  des  idoles;  mais  qu'ils 
s*exercent  en  présence  de  Timage  de 
Notre  Seigneur  Jésus -Christ,  Dieu  et 
homme*  I  >  C'est  d'après  ce  canon  que  le 
second  concile  de  Nicée  prononce  l'ana- 
thème  contre  ceux  qui  osaient  donner 
le  nom  injurieux  d'idoles  aux  images  vé- 
nérées du  Dieu  fait  homme  ;  et  c'est  ainsi 
que,  d'accord  avec  l'usage  constant  de 
l'Église,  il  établissait  la  distinction  entre 
lés  idoles  et  les  images  ;  deux  choses 
en  effet  toutes  contraires ,  parée  que 
celles-ci  sont  la  représentation  d'objets 
réels,  tandis  que  les  autres  sont  de 
vaines  inventions  et  n'offrent  aux  yeux 
que  des  objets  mensongers  et  des  êtres 
qui  n'ont  jamais  existé,  comme  étaient, 
par  exemple ,  tous  les  dieux  du  paga- 
nisme ^ 

Vient  maintenant  un  document  beau*- 
coup  plus  important ,  mais  aussi  infini- 
ment plus  contesté.  Nous  voulons  parler 

'  I»€i  Mn/  casMii  «ni  été  rapporléf  par  Baronhis 
(ABoal.  «d  ami*  ChriaU  tt7,  n»  Z);  ilt  ont  été  aitaqnéa 
par  Paei.  Voici  la  canon  tiii  s  «  Na  daelpianinr  sal- 
Tati  ab  idola  ;  aed  plngant  n  oppoailo  divinam  hn- 
nianainqne,  aaniifactani  »  impcmixlani»  «fficiem 
Dai  Tcsi  aaSalTataria  nostri  Jain  Gbfiati,  ipainaqna 
aarvomm  contra  idoia  et  Jndttot.  Naqoa  errant  in 
idolia,  naqoa  aimilas  fiant  Jadaia.  >  Hic,  cam  reli- 
qnia  aeptino  ordine  racenaalnr  in  eomtUuticnibtu 
Ciamanlif^  cap*  xxt.  1.  YU*  (Manai,  1. 1.)  ^ 

•  «  In  AnUochana  afnodo  aanctornm  apoatolomm 
diciam  aat  :  Salf  aïoi  non  dabero  amplini  ob  idola 
abamra ,  aed  coMandnm  atae  anta  ieonera  Dai  ho» 
miniione  Jaan  Gbr|pM  Domini  naatri«  (Micsn.  oonoU», 
act»  ly  Grasorift  Paaiinanlia  epiMopl  ferba.  ) 

3  Idolan  a(  iau^o  diCrarant,  nan  in  concilie  Ni- 
obuo  il  toi.  )(  al  7,  analhama  dicitnr  iia  qui  ima- 
finaa  Cbriaii  vacant  idala.  Imago  enim  eai  vara  rai 
aimUitndo,  ni  cnm  pingiauna  bominam«aqnvni,  aie, 
aie*}  idolum  antam  aat  falaa  tioiUitndo,  raprttien* 
Uns  id  tnod  raTara  non  aat,  ni  cnm  Oantilaa- pro« 
ponabant  atatnaa  Yanaria ,  Minerva,  etc.  lila  aïgna 
idola  avant,  qnia  raprttaanlnbani  daoa  famlnini  gd« 
naria,  qnalaa  Dai  non  anat,  nac  aaaa  patanni.  (  Bteil 
Bota,  -^  Bellannia.)  t.  I,  da  MêUqmù  «anatanim, 
lib.  Ué  cap.  «.) 

Onant  à  Vfmt*  et  i  la  vénération  dai  iinagw 


du  petit  livre  intitulé  le  Code  des  canons 
des  apôtres  '.  Il  y  a  là  matière  à  de  sé- 
rieuses investigations. 

Le  nombre  de  ces  canons  varie  ;  ce 
qui  s*explique  d'abord  par  rémission 
de  quelques  uns,  par  la  réunion  de  plu* 
sieurs  d'entre  eux  en  un  ^euK  ou  la  di- 
vision d'an  seul  en  plusieurs ,  selon  les 
éditions;  ce  qui  fait  concevoir  aussi 
comment  cinq  de  ces  canons ,  dont  les 
expressions  sont  au  moins  douteuses, 
ont  été  insérés  au  milieu  des  antres  par 
Thérésie.  En  Occident ,  où  le  Code  a  en 
toujours  moins  d'autorité  qu'en  Orient, 
on  n'en  a  compté  que  cinquante".  En 
Orient,  on  en  a  généralement  admis 
qttatre«vingtrcinq  *  :  c'est  dans  les  der- 
niers canons  que  se  trouvent  presque 

• 

dans  les  temps  primitifs  de  l^gllsa,  on  prétend 
qn-il  aziata  an  bnsia  da  Notre*  Seigneur  Jéana- 
Ghriat,  fait  pendant  ta  via  même  du  Santaor,  al 
qu'on  Toyait  anoora  an  tampa  de  Jnlian  i'Apoatal. 
(Soiomen.  E.  Y.,  cap.  xx. —  Nicephor. ,  1.  X  , 
cap.  -XXX.  —  Baron,  ann.  ChrisU  K7.) 

*  EdiU  annt  ht  canonea  cnm  coplaais  noUa  in 
Cotelarii  opéra,  cni  tiinlna  i  JPairat  mpêit^Het 
(Paris  i672).  Habantnr  aUam  In  plnribua  adiUani* 
boa  corporis  juria  romani  et  canonici  (Zaiiingar, 
Compmdium  jurit  Ecc).  Gentianus  Herveins  aoa- 
dem  caoones  cnm  Theodori  BaUamonls  scholila 
T6rtl(  et  edidit  (Paris  1661  fbl.).~0n  les  trouve  dana 
presque  tontes  les  cortieetiobs  des  conciles. 

■  Les  aanons  des  apdires  fnreoft  écrits  prlmiiW»> 
mant  «n  gitc;  ils  ont  été  iniduita  an  Miin  pnr 
Dania  ie  Petit,  an  iampa  da  inatin.  •—  DIonislw 
aoiem,  romanna  Abbas,  aognomanta  ari^nna,  gfm» 
carum  iiiteramm  perliissimus,  iampora  Justini  im* 
peraloris  Kriplor  calebarrimus,  eosdpm  latine,  quam 
potuit  accuratissime  et  Ûdeiisiima  tradidit  (Binioa)- 

^  Grieci  yero  Tulgo  txxxv  apostolicos  canonea 
numerant,  in  édition  a  autem  Harvetl  pro  12  et  15, 
daodocimuitt  compntanils,  lxxxit  tantbmmodtf 
sant^  ac  proinde  non  pinraa  in  edUlana  Labbeana 
Hart<tf  aaanli.  Apnd  alias  atiam  ptorè»  caoanaa  ta 
imnm  comvanantaa,  aui  allqnoa  oadtteBiaa,  mtaar 
eai  namnrns;  aie  Simaoni  magiatvo»  qni  anônna 
70  et  71  omittit»  ac  in  nnua  contrahii  10  ai  il,  qna» 
madmodum,  et  IIS  et  16,  ai  in  duos  diyidit  S8.  Suni 
Lxxxii  Josepbo  ^yptio;  arabico  interpreti  lxxxi; 
Gotelerto ,  qui  pro  77  et  78  est  uuus  cataon  69 , 
LXXTi  ;  et  Torriano  qui  quartnm  prastarmittit  lxxt* 
Taxtnm  gnecum  contnlit  Haréninnscom  Mis.  Ragin 
24S0  <4  Colbaitlno.  -^  (  Manal ,  Càna.  fmitfi^ 
eoU.) 

Blnios  fait  In  même  rmnarqva  reiittTannal  anx 
cinquante  canons  admis  en  Occident  : 

<t  Qnf  Munenim  qninqnagenartnm  antlMntioonim 
c«iam«  impognaoty  en  qned  «mami  lepbyrioii 
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toutes  lès  iiiterpolàtioiis  qui  ont  jeté  une 
ombre  fâcheuse  sur  cet  antique  menu* 
ment. 

Avant  fout,  il  s*agit  de  fixer  nettement 
oft  est  le  point  précis  des  difficultés  qui 
s*ëlèvent  à  ce  sujet.  Sauf  les  réserves 
que  nous  avons  faites  et  sur  lesquelles 
nous  aurons  à  revenir ,  Torthodoxie  de 
ces  canons  n*est  pas  attaquée  ;  elle  ne 
l'a  été  du  moins  que  par  les  sectes  les 
plus  avancées  du  protestantisme  \  VÈ- 
glise  anglicane  les  a  reconnus  et  défen- 
dus comme  l'Église  catholique.  A  plu- 
sieurs reprises,  la  sainte  Église,  TÉglise 
catholique  romaine ,  en  a  confirmé  la 
valeur,  tout  en  les  purgeant  des  altéra- 
tions qu'ils  avaient  subies  '.  11  n'y  a 
donc  pas  de  doute,  les' canons  sont  con- 

pmtffex  prima  saa  eplttola  cujos  rragmeotom  ntèi, 
M,  tel  (at  alia  qniÉdam  leetid  faabet)  70  sententiai 
fb  •yèaioMa  prmeepUê  eM«  teribat ,  qvoéqoe  ^«  ca- 
f.  ioie  miUb  ftirnodl  «iBiTeraalla  8K  canenaa  apoata- 
laram  raccpU  el  ipprobati  fiât.  Hoe  «eiro  oporttl 
l»ff«dkus  %Q  a«i  70  leateBtiaa  qaaa  ZepbyriDoa 
ab  apMtoUa  praeeptai  etio  rererl^  taiBea  tso  cano- 
aiboatire  eapitolU  apoilotoram  coDUneii  :  aie,  ut 
'  nao  caBone  plores  aenteati»  comprehendanlar 
(Tarrianva,  1. 1»  c  xx].  Seila  anÎTersalfs  synodos 
de  oaihèro  h^rmn  canonum  nihll  definitit.  Allega- 
M»  fib  Bomiare  t«lt«  éyÀodl  canon  2 ,  «t  ilf êçttinf 
caacflbbBll  poiiM^vaaa  ceBcHli.  Ham  vara  sexla 
i!BadB*  (Bl  mtet  actioo.  4  et  tt,  coBOiUI  Hicrnii  II  > 
aalloa  «BaBca  ediail^  GflBtom  ao^m  ai  dna  tlU  «al 
nb  bBJBt  B«iBkM  edili  i«Bt,  aaxia  jaaa  BbioluUi» 
ab  apiicaf  ia  poat  aBBaa  a1i4|aal  teiBpoca  JiiaiiBlaBi 
(iBBioria  •eaRbiiiolnieU)GanslaqUDOpoliBi  ravaraiSy 
ia  palalio  qiaod  diciiur  TruUam  cooalUati  font,  el 
a  înpù  pMiUfice,  qui  tone  aedebal,  reprobalL 
(BaiooiBft  aïkfl.  Chriiti  iOt,  no  16.  — «Bellafmtn.,  de 
Utâk,  c*  tu.  ) 

U^toHta  4b  8.  Zéphjri*  pape  eat  eanleatée. 

*  Afeait  »Bttlé  (Daltai),  réToMié  ealvisMa,  a 
qfm  laa  WBÉa.daB  apêtrai  «valafltéÉè 
pu  4bbIi|bb  iaipaatBBrhéréliqBayBa  philé* 
^in  le  ••  fUcIa.  GaUa  prilaBlioa  a  doBoé  Baiaaance 
^  nae  axeallente  rifqtaUon  de  BeTqridge ,  éTd<iue 
M^iean ,  lifxe  dont  ob  peut  tirer  an  ^and  profit ,  et 
qvt  anit  beaneonp  de  iclence  k  beaucoup  de  mode- 
MoB.  tarerids^  prottre  pioa  et  mteox  que  ae^ 
witMena.  (▼.  Cedex  eanonmn  Beeleêfaa  priaifHttf 
tiadiMBBB  ae  «ldatralBa>  awlofa  Betereglo,  LoB^ 
diai  M.  D.  G.  LxxTiii.) 

'  1b  aabaiiîo  itamidie,  qBod  haMtBm  ait  769 

(Sleyban^  111  pontifie.  )  aeu  it ,  hajbfninr  bato  s 

■  Noo  ampiiaa  anaeiplantar  apoaioloniBft'  canoBam 

'Prolata  per  S.  Clementem»  aiai  50  «apita ,  qa«  aua* 

^iMBcta  Det  cathoUcâ  ronana  Kccleiia,  » 


formes  à  la  foi  et  à  la  tradition  ;  on  voit 
leurs  prescriptions  toujours  en  vigueur, 
si  haut  que  Ton  remonte  dans  les  a»" 
nales   de  PÉglise.  Leur  doctrine  est  . 
donc  apostolique. 

Quant  au  texte,  personne  n'a  jamais 
avancé  que  les  apôtres  Tenssent  écrit  de 
leurs  propres  mains,  et  que  ce  texte 
fût  authentique ,  au  méihe  titre  que  les 
Évangiles ,  par  exemple,  ou  le  livre  des 
Actes  '.  A  ce  compte ,  les  canons  des 
apôtres  rentreraient  dans  les  livres 
saints  eux-mêmes,  ils  devraient  faire 
•partie  de  l'Écriture  sacrée.  Sous  ce  rap-* 
port  nouveau ,  la  question  ne  fait  ^as 
encore  de  doute,  ou  plutôt  on  ne  peut 
p^s  même  la  poser. 

Ceci  établi ,  le  champ  est  déblayé  ;  la 
routé  est  tracée,  on  voit  le  but.  Les 
apôtres  ont -ils  pu,  indépendamment 
des  préceptes  qui  sont  consacrés  dans 
les  Épîtres  et  dans  les  Actes,  laisse^ 
aux  Églises  qu'ils  folidaîent  Un  certain 
nombre  de  règles  pratiques  appropriées 
à  leurs  besoins?  Ces  régies,  développées 
peut-être  et  légèrement  modifiées ,  ont- 
elles  pu  se  sauver  de  l'oubli ,  être  con- 
signées et  réunies  en  un  texte ,  et  sub- 
sister ainsi ,  grâce  an  caractère  auguste 
de  leurs  auteurs  et  au  cachet  même  de 
leur  antiquité?  Enfin,  faut-il  croire  que» 
parmi  ces  règles ,  se  trouvaient  eu  pre- 
mière ligne  celles  qui  sdnt  parvenue^ 
jusqu'à  nous  sous  le  Uotn  de  eailons  de^ 
apôtres?  Ou  bien  est-Il  plus  probsîblë 
que  ces  canons  doivent  leur  origine  aux 
sjmodes  particuliers  qui  se  rassem- 
blaient dès  les  temps  primitifs  de 
l^Église,   mais  qui ,  Remarquons  -  le  , 

'  Baterldc^y.qiil  B>si  paa  teafonn  exempt  d« 
pt^^èa  qnaBd  tt  e'agîi  dMn  iéinlle,  a  Pair  de  tmp* 
pBBer  qofe  le  aa^aii  Tlort lailai  dt«(f  énili  adtte  opi- 
nion. TorriBBOf  nainliaitalt  loi  oenturiatcnra  éé 
Vagdebonrg,  qnl  donnaieni  ae«a  le  noaa  de  canena 
dea  apdtrea  dea  Teraeta  détacbéa  da  If onrean  Teata- 
ment  et  qni  niaient  |uaqn^à  rexiateace  dea  antrea 
canons.  Voici  les  propres  paroles  de  Tarrianns,  qnl 
sont  bien  loin  dn  sens  qne  lenr  prêle  BeverMge  : 

icFrsferea  qnod  dicnnt  proemlo  (Ifa^débdrgen- 
sea)nod  aaso  ab  apoatelia  cenaeHpfea  canenea  fatos  ? 
Qttii  hœ  mçût?  m  qtK9  umqmmf  et»  caêhoMii 
tmipUê  ^  4poêêoU$  dbBiî?  nnt  e«B  eoa  ScripliH 
ram  saeran  et  ditlnitea  inapiraiam?  it  qnident 
eaaet,  «i  ab  apostolia  acriptoa  eaae^  aie  probâretur , 
qaomodo  probatur  acripipm  uè^  ab  ait  IfoYnn 
TeaianeiKain*  V  (Tonian.»  1.  U  c.)  . 
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Bravaient  pas  d*aatre  soin  que  de  se 
conformer  aox  indications,  aux  ensei- 
gnements ,  à  Tesprit  exact  de  la  tradi- 
tion apostolique?  Voilà  tout  le  problème. 
Ainsi  exposé ,  il  se  résout,  dans  ses  deux 
premiers  termes,  par  le  simple  bon 
sens,  et  dans  les  autres,  par  le  témoi- 
gnage historique. 

A  moins  de  croire  que  les  apôtres 
n*eussent  aucune  sollicitude  pour  leurs 
Églises ,  on  ne  saurait  admettre  qu'ils 
les  abandonnassent  après  les  ayoir  fon- 
dées, sans  organisation  et  sans  loi.  Les 
Épltres  que  nous  possédons  prouvent, 
au  contraire,  leur  activité  infatigable  et 
les  soins  paternels  de  leur  administra- 
tion pastorale.  Ces  écrits  contiennent 
des  instructions  ;  ils  en  rappellent  et  en 
confiraient  quelques  unes  ;  ils  en  don-  1 
nent  de  nouvelles.  Ils  marquent  évidem- 
ment que  d'autres  règlements  avaient 
iété  institués  par  les  apôtres ,  et  en  tout 
cas,  que  beaucoup  de  ces  règlements, 
adressés  à  une  Église  en  particulier, 
devaient  s'étendre  et  être  appliqués  à 
toutes  les  autres.  Nous  ne  possédons 
d'ailleurs  que  les  lettres  de  saint  Pierre , 
de  saint  Paul ,  de  saint  Jacques.  Est-ce  à 
dire  que  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
Jacques  eux-mêmes  n'aient  jamais  écrit 
quelques  lignes,  indépendamment  de 
celles  qui  sont  contenues  dans  le  Nou- 
veau Testament?  Est-ce  à  dire  aussi  que 
jamais  la  pensée  ne  soit  venue  aux  au- 
tres apôtres  d'entretenir  la  plus  néces- 
saire correspondance  avec  les  fidèles 
qu'ils  avaient  convertis,  avec  les  chré- 
tientés qui  pouvaient  avoir  besoin  de 
leurs  conseils  et^e  leur  autorité?  Quoi 
de  plus  encore?  Car  il  n'est  pas  même 
indispensable  de  prouver  que  les  apô- 
tres aient  rien  écrit;  mais  comment 
supposer  qu'en  s'éloignant  des  Églises 
nouvelles,  ils  ne  s'embarrassaient  pas 
seulement  de  dresser  pour  les  évoques, 


après  eux?  En  vérité,  énoncer  un  pareil 
système,  c'est  le  réfuter;  et  le  rationa- 
lisme protestant  ou  philosoplnque  est 
seul  capable  de  pousser  si  loin  la  dé- 
raison. 

Notons -le,  du  reste,  nous  n'établis- 
sons pas  en  ce  moment  que  les  canons 
attribués  aux  apôtres  remontent  néces- 
sairement à  cette  source  auguste  ;  nous 
disons  seulement  que  cela  est  possible, 
que  cela  serait  naturel  et  raisonnable, 
rien  de  plus;  et  peut-être  une  telle  c<m- 
clusioh  pourrait-elle  paraître  trop  mo- 
deste au  premier  coup  d'œil.Maisnousne 
voulons  pas  nous-mêmes  aller  trop  loin. 
Or,  après  avoir  démontré  que  les  apô-, 
très  peuvent  être  les  auteurs  des  canons 
qui  portent  leur  nom,  nous  sommes 
loin  de  méconnaître  aussi  que  ces  ca- 
nons   aient   couru   quelques   chances 
d'altération  et  de  changements,  sinon 
dans  le  fond ,  au  moins  dans  la  forme. 
Ainsi,  nous  mettons  de  côté  les  inter- 
polations évidentes,  les  erreurs  recon- 
nues. Outre  ces  additions  coupables, 
pourquoi  ne  pas  concevoir  aussi  la  pos- 
sibilité d'autres  additions  légitimes  et 
saintes?  Si  les  Eglises  primitives  n*a- 
vàient  pas  reçu  en  une  seule  fois  et 
comme  une  charte  l'ensemble  des  divers 
canons  (  et  tout  le  monde  est  d'accord 
sur  ce  point);  si  ces  canons  mêmes  pou- 
vaient également  être  ou  n'être  pas 
écrits  et  se  conserver  par  la  contnme 
aussi  bien  que  par  un  texte  matériel 
(et  cet  autre  point  n'est  pas  non  plus 
contesté),  la  rédaction  postérieure  n'a- 
t-elle  point  pu  éprouver ,  dans  certains 
lieux,  des  variations  de  peu  d'impor- 
tance? Il  y  a  plus;  les  évoques  et  les 
synodes  n'ont-ils  pas  pu  et  dû ,  solvant 
les  nécessités  des  temps,  compléter, 
développer  les  principes  qui  soffisaient 
au  premier  âge  de  leurs  communautés? 
Seulement  ils  n'ont  certainement  pas 


auxquels  ils  confiaient  une  si  impor-  I  détruit,  ni  renversé ,  ni  vicié  dans  son 


tante  fonction»  quelques  formules  et  quel- 
ques principes  de  gouvernement?  Com- 
ment croire  qu'ils  s'endormaient  ainsi 
sur  les  affaires  de  leur  temps,  léguant  la 
charge  de  toutes  les  mesures  à  prendre 
et  des  besoins  les  plus  pressants  à  satis- 
faire, au  prochain  concile  universel;  au 
concile  de  Nicée ,  par  exemple ,  lequel 
ne  devait  se  rétuoir  que  trois  siècles 


essence  la  tradition.  Si  quelques-uns 
l'ont  fait,  si  l'hérésie  les  a  entraînés  jus- 
que-là, ce  crime  a  été  reconnu,  dévoilé  : 
la  vérité  a  été  restituée  à  la  place  da 
mensonge. 

Tout  cela,  à  nos  yeux  du  moins ,  pa- 
rait simple ,  naturel ,  vraisemblable. 
Ainsi,  sachant  seulement  qu'un  texte 
existe  et  ne  le  connaissant  pas  encore, 
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sansdoutenaus  ne  raccueillons  pas  sans 
preuve,  maisnons  ne  le  rejetons  pas  non 
plus  avant  toute  étude.  Et  au  fait,  il  est 
possible  que  ce  texte  soit  vrai ,  tout  en 
portant  quelques  imperfections  et  quel- 
ques fautes  ;  il  est  possible  qu*il  ait  été 
modifié  extérieurement,  et  que  sous  la 
surface  l'identité  se  retrouve  ;  que  mal- 
gré des  variantes  et  même  des  articles 
supplémei^taires,  la  pensée  primitive 
reste.  En  ce  qui  nous  touche,  il  est  pos- 
sible que  les  Églises  n'aient  fait  qu'écrire 
un  code  inspiré  par  les  apôtres  ! 

Si  ce  texte  existe ,  nous  avons  à  dire 
quelles  objections  le  repoussent,  quelles 
garanties  l'environnent ,  surtout  quelle 
chatne  de  témoignages,  le  ramenant  à 
la  période  que  nous  examinons ,  le  rat- 
tachent au  titre  qu'il  revendique. 

€e  texte ,  il  est  entre  nos  mains  ;  il  a 
été  inséré  dans  les  plus  anciennes  col- 
lections des  canons  de  l'Église  ;  toutes 
les  autres  l'ont  reproduit.  On  ne  lui 
oppose  que  deux  objections  sérieuses. 
La  '  première  s'appuie  sur  le  silence 
d'Eusèbe  et  de  S.  Jérôme,  qui  ne  les  en- 
registrent ni  l'un  ni  Tautre.  La  seconde 
invoque  l'autorité  du  pape  Gélase,  qui 
l'aurait  rejeté,  en  Tan  414,  parmi  les 
livres  apocryphes. 

Le  silence  d^Eusëbe  et  de  S.  Jérôme 
s^xplique  aisément.  S.  Jérôme  et  Eu- 
sèbe  n'avaient  pas  plus  de  motifs  de  les 
citer  et  de  les  énumérer  que  de  citer  et 
d'énumérer  tous  les  dogmes,  toutes  les 
lois  morales,  tous  les  articles  de  disci- 
pline de  l'Église.  D'ailleurs  les  anciens 
canons  furent ,  depuis  •  le  concile  de 
Nicée,  ou  confirmés  ou  modifiés  par  les 
canons  des  conciles.  Si  donc  les  écri- 
vains de  cette  époque  devaient  s'occu- 
per de  la  législation  canonique,  ils  au- 
raient sans  doute  porté  plus  d'attention 
encore  aux  documents  législatifs  les 
plus  récents  qu'aux  vestiges,  si  véné- 
rables qu'ils  fussent,  de  la  législation 
antérieure.  Or,  S.  Jérôme  et  Eusèbe  ne 
traitent  nulle  part  à  fond  ce  sujet.  Eu- 
sèbe nedit  rien  non  plus  des  canons  du 
concile  deNîcée,  auquel  il  avait  assisté; 
et  si  S.  Jérôme  les  nomme  par  excep- 
tion, celte  exception  vient  de  l'effet 
prodigieux  qu'avait  du  produire  et  que 
produisit  la  réunion  du  premier  concile 


œcuménique,  S.  Jérôme  et  Eusèbe  ne 
font  pas  la  moindre  allusion  à  tous  les 
autres  canons,  et  notamment  aux  ca-> 
nous  d'Ancyre  et  de  Néocésarée,  quoi- 
que les  conciles  où  ils  furent  portés 
aient  été  célébrés  de  leur  vivant  et  pour 
ainsi  dire  sous  leurs  yeux*.  Pourquoi 
eussent-ils  dû  citer  d'autres  canons? 
En  toute  circonstance,  dans  celle-ci 
surtout,  le  silence  ne  peut  pas  être  pris 
PQur  une  condamnation. 

Mais  la  condamnation  a-t-elle  été  por- 
tée par  Gélase?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
davantage. 

D'abord  s'entend-on  bien  sur  le  sens 
du  mot  apocryphe?  Cette  qualification 
veut-elle  dire  que  les  ouvrages  auxquels 
elle  s'applique  n'aient  aucune  valeur, 
aucune  authenticité?  Évidemment  non  ! 
Souvent  des  livres  ont  été  déclarés  apo- 
cryphes, non  pQS  parce  qu'ils  étaient 
considérés  comme  mauvais  et  menson- 
gers, mais  par  cela  seul  que  le  nom  de 
leur  auteur  ou  l'exactitude  de  leur  texte 
ne  paraissaient  pas  suffisamment  prou- 
vés. Plus  souvent  encore,  des  livres  ont 
été  rejetés  parce  que  des  erreurs  s'y 
étaient' glissées  ou  y  avaient  été  intro- 
duites par  la  mauvaise  foi'.  Le  pape 
Gélase  aurait  donc  pu,  sans  nul  doute, 
déclarer  apocryphe  le  livre  des  canons 
des  apôtres,  livre  dans  lequel  il  est  no- 
toire que  cinq  interpolations  au  moins, 
toutes  plus  ou  moins  hérétiques,  ont  eu 
lieu'.  Alors  môme  on  ne  serait  pas  obligé 

.  ■  Vr  B^veregU  Cod^m  Eeeluim  primitiom  pindi' 
caU,  1. 1.  c  XVII  :  «  Ex  eu  qaod  Bmebiot  et  Hier»- 
nynras  horam  caDonum  boh  memioeric,  nlhil  cootra 
eanm  antiqufuiteni  eoneladl  pMM,  exinde  evinet- 
lar  qaod  née  iIIm  eBCiqaoe  caooDee  memoraninU  » 

"  Ibidem  Gelasliu  dixil  :  Hialoffia  Baaebii  Pam- 
phtll  apoerypha.OpBieala  TertvUtani,  Africaol ,  Arao- 
bel,  Laeiaatii  apœrypba.  Opnaealaalferiat  Ctementis 
alexandrlDi  apocrypba.  Imo  qaideai ,  Uber  q«l  ap- 
pellatar  Pastarla  apocryphai.  (Bevereg.,  1. 1.  e.  ix.) 
Gea  livrée  loat  loua  de  la  phis  bame  aaliqvUé  :  le 
dernier  date  du  1**  aiôcla,  aelo»  toaiei  lea  aatoritét  ; 
ce  n^éiait  done  pas  camme  OttTre  récente  et  fans- 
•ement  attrUmée  à  rantiqnlté  qn^ls. étaient  dèclaréa 
apecrypbety  mais  tenlement  parea  q«e  VÈ^iktB  no 
voolait  pas  leor  imprimer  le  cachet  de  ton  antorlié. 

>  G^est  le  sentiment  deBiniaa  :  c  Horam  itO  priaréa 
tantnm  quorom  vHimna  est  de  trina  in  baptiaroaia 
mersione ,  prsier  apostollcam  et  orthodoxam  doe- 
irinam,  ab  antiqnla  pontiflcibas,  ceneiUia  et  patri- 
baa  approbalam^  niUl  cDstlMBlea,  velwt  auihen* 
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d'eti  tifer  une  de  ces  conclusions  :  pre- 
mièrement que  les  apôtres  n'ont  point 
institué  de  canons  ;  secondement ,  à 
part  les  cinq  canons  reconnus  (ànx^  que 
les  autres  ne  peuvent,  en  aucune  façon, 
être  rapportés  aux  apôtres  ou  au  moins 
au  siècle  apostolique. 

D'ailleurs ,  cW  à  peine  si  Ton  peut 
prouver  historiquement  que  le  pape  Gé- 
lase  ait  tenu  le  synode  au  milieu  duquel 
les  canons  des  apôtres  ont  été ,  dit-on , 
déclarés  apocryphes.  Les  témoignages 
sur  ce  point  ne  viennent  que  trois  siè- 
cles au  moins  après  l'événement  *.  Et  en- 
core Gélase  a  pu  porter  un  décret  sur 
les  livres  qui  sont  admis  ou  non  par  TÉ- 
glise  j  et  il  ne  résulte  pas  de  là  que  le 
livre  des  canons  fât  compris  dans  ce 
décret. 

Le  grand  et  saint  évéqiie  de  Reims , 
Hincmar ,  le  premier  ou  du  moins  Ton 
des  premiers  qui  aient  parlé  du  décret 
de  Gélase,  ne  dit  pas  qu'ils  s'y  trouvas- 
sent :  (  Dans  le  catalogue ,  écrit-il ,  des 
livres  qui  sont  reçus  par  l'Église  catho^ 
tique ,  le  bienheureux  Gélase,  après 
avoir  rappelé  avec  soin  les  Écritures  au- 
thentiqués, les  conciles  de  Nlcée,  de 
Constantinople  et  d'Éphèse ,  le  synode 
de  Calcédoine,  et- les  antres  conciles 
tenus  par  les  saints  Pères ,  les  ouvrages 
des  orthodoxes  et  les  lettres  décré- 
tâtes du  Saint*Siége  apostolique,  enfin 
divers  écrits,   le  bienheiu*eux   Gélase 

llci  rtcipianlar  ;  et  joita  TolgaUm  8S.  Patram 
regaUua,  qatnian  aactor  «orani  aUi»  i^noniar, 
apMiottca  tra4iliM«  ad  noa  dimaBaaae,  reole  cre- 
daatnr.  Keliqui  poiterioroa  a  Gelaaio  j^anUfica  imUt 
apoeryplia  racantealBr;  loan  quod  eoniBa  aoclar 
igaoralar»  tam-aliaBa  q»ad  as  iUia  quatdaa  a  Gra- 
cia doloae  aappoaiioa  et  inparaddiioa ,  qaaadam  ab 
hareikis  eorraptoa  9at»  t  tx  aanoaa  tt»  al  ulliiM  p 
evIdeAiar  aoMlet  Qftia  Uiiikd  ex  hia  poacariaiibiia 
fare  onmea»  protai  pradklaa  daoa,  val  rooDaBonim 
pODlifieuBi  avatar ItaU  9  val  al4#mm  ooBciliorum  da* 
cretwy  fat  qiionidam  patrasB  iattlanliii  confirmaii 
et  eamprobaU  ioteatenlar.*...  Jura  maritoqaa  bi 
omnaê,  prêter  prediaiaa  diwa»  ialer  aolbantiaoa 
babari  poiaeat,  ac  daberaBU  p 

BiBîaa  ne  p«rla  que  de  da«s  iniarpolaUena;  U  y 
ep  ■  dat  antaga* 

'  Primo  incariam  eat  «iniiB  lalU  «mpiani  ayna- 
doa  aab  Galaaio  babila  foeriu  Sanc  doetlaeisu  Tir, 
Jali.  Paananiuat  epiacapaa  Gaatrenit»  conlrariui 
terialfliiliua  raddidit  in  Viudw.  tpiêi.  I^naLy  h  t, 
c.  lY.  (Bet«C«g<  op-  €U«ty  c  u.) 


garde  un  silence  absolu  sur  les  ctma» 
des  apôtres  ;  mais  il  ne  les  nomme  poiat 
non  plus  parmi  les  apocryphes  *•  f  D'oii 
il  est  évident  que,  selon  Hincmar,  il  y 
avait  deux  catégories  dans  le  catalogue 
dressé  par  Gélase  :  l'uiie  consacrée  aux 
ouvrages  authentiques  et  reccomus  telt^ 
l'autre  aux  ouvrages  apocjryphes  et  pro- 
clamés aussi  apocryplies.  D'où  il  esC 
évident  aussi  que  le  Code  de»  canons 
apostoliques  a*a  été  placé  ni  daas  Vune 
ni  dans  l'autre  de  ces  catégories  ;  ce 
qui  revient  tCMil  à  fait  à  notre  propre 
opinion.  Le  pape  Gélase  se  taisait; 
il  laissait  pleine  liberté  de  croire  ou  de 
ne  pas  croire  à  l'authenticité  de  ce  livre. 
Et  il  est  tellement  vrai  que  cette  liberté 
restait  intacte,  que  Denys4e4^tîtea  pro*^ 
fita ,  et  qu'un  autre  pape ,  Étietine  111  » 
déclara  que  l'Église  romaine  avait  toa<' 
jours  reçu  claquante  de  ces  canons  *. 

En  définitive  ,  il  en  est  de  Gélase 
comme  de  saint  Jérôme  et  d'Eusèbe;  la 
seule  arme  qu'il  fournisse  contre  les  ca- 
nons des  Apôtres,  c'est  son  silenee.  Mais 
un  tel  silence  cstril  une  obiection  sé^ 
rieuse?  Parce  qu'un  livre li'est  pas  cité 
dans  un  autre ,  en  quoi  l'aatiieatieité  d« 
premier  peut-elle  souffrir  atteinte?  il 
pourrait  sans  doute  a'élever  une  pra- 

'  Beatos  Oelaahit  in  Gatalogo,  qni  Ubriab  fie- 
clesia  oatholica  recipiaatur ,  detcrlpto  »  aaibanlicU 
scripluriSy  et  Nicana,  GonaUntinopoIitona,  me 
EpheslDs,  Cbalcedoneosla  qooqiie  iynodî,  et  aliia 
codciliia  a  aaiictis  patriboa  intUCiitia,  et  ortbadoxo* 
ram  opaaenlia  >-  et  dacroUHbus  epiatotia  apaatdtkia 
sedia  pontficviii,  aUlaqm  Krlpt«ria  dfaeraê»  coai- 
mamonrili;  de  bia  «paatolatam  etnaaibiia  i»niitiia 
TACU1T,  aad  usa  ioter  APac^Traâ  nos  Mnr* 
(  HiDamar.  EeneBa  ado»  Binam*  »  epunmh  « 
c.  xziT. }  Ce  texte  a  tallement  embarraaaè  laa  ad* 
▼ersairea  do  Code  dea  canona  apoatoliquea,  «pi^ila  aat 
cra  detoir  en  proposer  la  correction  pour  en  chan- 
ger complètement  le  ieni.  Les  ona  anraient  tenta 
qn^ott  pût  Ure:  Mittil;  nhératian  qni,  en  effet, 
cbange  le  aana  dn  blanc  an- noir,  OMia  qni  ne  ae  ean- 
cilieraU  pins  *vee  U  particule  im,  et  existnit  tnaai 
qne  Ton  écriTit  non  à  In  place»  D'nntrea  potttni 
cette  pariicnle  meo  dans  la  première  parti*  de  la 
phrase  »  afaat  In  mot  toenii,*  ila  ralnnebe^  la  aa- 
conda  proposition^  Cela  eat  trèa-ingéntanx,  maiaàe^ 
compte-là,  a>sl-i-dire  en  ajontant  on  en  laiaant 
santer  la  négation ,  il  eat  érident  qu'ion  ponrrait 
tonjonra  faire  écrire  à  nn  avtrar  le  contraire  de  co 
qn'il  a  pensé. 

•  Voyei  ptns  bant  p.  SSl,  not.2.  U  fandraltd^ail- 

itwf  due  bi#n  flié#u  loftaidnaMlik^oaiplie. 
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somptlon  Hcheuse,  si  ce  silence  avait  été 
absolu  et  universel  de  la  part  de  tous  les 
écrivains  et  de  toutes  les  autorités  du 
même  ten)ps  ou  des  temps  postérieurs. 
Mais  si ,  entre  toutes  les  voix  que  Ton 
consulte ,  une  seule  s'élève  d'elle-même 
en  faveur  du  livre  contesté ,  cette  voix 
suffit  évidemment  pour  établir  Taffirma- 
tive;  et  il  n*est  plus  possible  de  lui  oppo- 
ser la  réserve  des  autres  qui  ne  répon- 
dentpointfparla  raison  bien  simple  peut- 
être  qu'elles  n'ont  point  été  interrogées. 
Or,  dans  la  circonstance  actuelle,  ce  n'est 
pas  la  masse  qui  se  tait  et  un  seul  té- 
moin qui  parle  ;  non  !  Si  quelques-uns 
font  exception  par  leur  silence ,  le  nom- 
bre et  la  règle  sont  ailleurs  et  dissipent 
tons  les  doutes. 

Nous  Dévouions  pas  accumuler  les  ci- 
tations ;  on  en  ferait  un  volume  :  il  y  a 
niieuK ,  ce  volume  est  fait  ^  Nous  en 
résumerons  seulement  quelques-unes, 
et  elles  nous  seront  fournies  par  des  em- 
pereurs, des  Pères,  des  conciles  et  des 
papes. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  pape  Etien- 
ne m  ;  Bommons  enoore  le  pape  Léon 
DL',  Dominons  aussi  Léon  IV,  qui  assure 
que  dans  tous  les  jugements  ecclésias- 
tiques les  canons  des  apôtres  sont  en 
usage  '  ;  nommons  enfin  le  pape  Jules, 
qnî ,  au  temps  de  saint  Âthanase ,  s'é- 
criait: i  Dans  les  choses  ecclésiastiques, 
ce  qu'il  faut  rechercher ,  ce  n!est  pas  l'é- 
clat de  l'éloqaence  «  c'est  la  règle  traeée 
par  les  canons  des  apteres^.  »  Dans  la 
même  lettre  le  pape  Jules  appelle  égale- 
ment ces  canons  du  nom  de  canons  ec- 
clésiastiques ;  et  les  allusions  qu'il  y  fait 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'elles  ne 
se  rapportent  à  ceux  dont  nous  sommes 
en  possession  '•  En  présence  de  toutes 

«  TtfiB  l*o«TMte  à9  l€T«rldge  défà  iMé. 

•  V.  ZaIU»0tf ,  op.  «Hat. 

^  M  caaMiibM  apestoloroni  In  «mAlbtti  fidicUi 
«6dMi«tteii  wmilvr>  «l  Lm  IV  lestalor,  el  res  fpsa 
lofillsr,  ftiâ  stitliiM  eiM  p6l«il  qaam  eof  ea- 
BMaa  B«saTe?(Tarrianai,  eontrm  Magéêhtrg.) 
^  «la  rakM  anloi  aactoifMUcir  aan  •peetman 
ila^panthi,  aaitananaa  apoatôlannn  reqalrantar.  » 
C«||0  taure  du  papa  Méa  te  trovTa  dana  la  eollae*' 
Mmi  dit  éonêiiBi  et  alHaor»  en  laUn  ;  «n  la  ^atl  en- 
cara  datts  la  Maanda  Apologie  de  8.  Atbàiiaaey 
in  gfac* 

»  lféM  l«  HeoBd  pmae9  ^"^  li»  ^W  l^Miiioti 


ces  déclarations ,  il  n'y  a  donc  plus  de 
milieu ,  il  faut  ou  rejeter  comme  apo- 
cryphe le  décret  même  de  Gélase ,  ou 
bien  plutôt  lui  donner  le  sens  que  nous 
lui  avons  attribué  4'ûprès  Hincmar. 

C'est  ce  que  nous  voulons  prouver  en- 
core surabondamment  en  reprenant  le 
cours  des  siècles  et  en  remontant  jus- 
qu'à la  plus  vénérable  antiquité. 

Les  canons  des  apôtres  ont  toujours 
été ,  depuis  Denys-le-Petit ,  qui  vivait  au 
commencement  du  6^  siècle ,  insérés  en 
Occident  parmi  les  collections  des  ca- 
nons*. En  Orient,  vers  la  môme  époque, 
Jean  d'Antîoche ,  patriarche  de  Gonstan- 
tinople,  les  publiait  avant  tous  les  au- 
tres dans  sa  collection  des  canons  et 
dans  le  Nomocanon.  Ce  qui  prouve  que 
dès  cette  époque  ces  canons  faisaient 
partie  du  Code  de  l'Église  d'Orient , 
et  qu'ils  y  portaient  le  nom  des  apôtres. 
Or,  le  code  de  l'Église  d'Orient  dans  le- 
quel les  canons  des  apôtres  étaient  con- 
tenus n'avait  pas  été  composé  par  Jean 
d'Antioche  ;  Jean  d*Antioche,  comme  il 
le  dit  lui-même,  n^  ajouta  rien,  et  se 
borna  à  leur  donner  une  forme  plus 
logique  et  plus  convenable  ^  Les  canons 

laUnd  :  «  SI  enlm  poil  synodam  in  culpa  raiisel  de* 
prehenivi  Athanaslos,  non  tamen  oportait  creatto- 
nem  n«fl  epiieopl  ita  illegallter  a  t  pa^stan  camo- 
HRM  nCûLBaiiaTioux  fieri ,  aad  in  Ipaa  Bedeata  a( 
es  ipao  aaacfdolali  ardina,  at  at  ipaa  olero  afna  pr o- 
tlnai«  apiasopos  aaniMuil»  ai  naqttaqoafli  è«  iUla 
nnnc  APcaTOLoauM,  cmoRia  Tloiari.  »  U  y  a  daoa 
la  aaconda  apologia  de  8.  AUianaae  nne  Tarianla  : 
aidai ,  an  tien  de  dire  qoe  a  les  étéqnea  ne  doiTent 
jamais  fttre  établis  par  des  hommes  qai  violent  las 
eanom  dot  apCtroi,  »  le  gtrec  dit  qaMl  ne  Tant  pas 
qne  «  dans  la  création  des  éTéqnes/  lei  canons  deg 
apôitet  soient  violés.  »  Cette  Tariante,  an  lien  d''af- 
fecter  le  témoignage  dn  sonterain  Pontife ^  le  con- 
firme d^nna  manière  éclatante. 

■  Voici  lea  paroles  de  Danys-Ia-'PeUt  :  «In  prln- 
cipio  Itaqne  canones,  qui  dleantnr  apostolomm,  da 
grsMO  transtolimns ,  qnibns  qnia  pinrimi  eonsensnm- 
non  prftbuefa  facllem,  hoc  Ipsum  restram  nolnlmaa 
.  if norare  sanctilatem.  Qaamfis  postes  qoedam  con- 
ilituta  pontificam  ex  Ipsls  canonom  assnmpta  esse 
Tideantnr.  »  Denys  ne  prend  donc  point  parti  ;  dn 
reste,  il  hésitait  seulement  snr  nn  point,  à  sa? oir  si 
les  canons  afalent  bien  ponr  autews  les  apôtrea 
em-memes.  Qnant  è  lui, cependant,  il  était  pigs  dis- 
posé à  les  admettre  comme  Tenant  de  cette  origine. 

*  Cuih  non  ipsi  soli  et  primt  intor  csteros  ad  hoe 
faclendnm  incltati  fnerimus  »  sed  altos  comperfre- 
mni  et  in  titulai  sexaginta  diitrihniise  >  ac  neque 
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apostoliques  étaient  donc  bien  antérieurs 
à  lui.  G*est  ce  que  démontre  aussi  Tempe- 
reur  Justinien,  écrivant  au  patriarche  de 
Constantinople.  Justinien  disait  que  la 
prospérité  de  TÉglise  et  de  TËtat  serait 
assurée  par  Tobservance  exacte  et  fidèle 
de  ces  anciens  canons  :  c  de  ces  canons 
qui  nous  furent  transmis  par  les  apô- 
tres ,  auxquels  on  ne  saurait  accorder 
assez  d'admiration  et  de  respect  puis- 
qu'ils virent  le  Verbe  même  de  Dieu  ;  de 
ces  canons  qui  ont  été  pratiqués,  con- 
firmés  et   développés   par  les   saints 
Pères  *.  ï  Cette   parole  ,   évidemment 
alors,  n'était  pas  l'expression  seule- 
ment d'une  opinion  personnelle,  mais 
l'écho  du  jugement  des  hommes  les  plus 
doctes  et  les  plus  compétents  de  l'Em- 
pire. C'était  du  reste  une   conviction 
que  Théodose-le-Jeune  avait  exprimée 
déjà ,  avant  la  seconde  moitié  du  5'  siè* 
cïe,.en  invoquant  contre  les  nestoriens 
la  législation  apostolique*.  Que  disons- 
nous?  Elle  a  encore  pour  garants  l'em- 
pereur Constantin,  saint  Basile,  saint 
Âthanase,  et  avant  même  le  concile  de 
Nicée,  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie. 
L'évêque  d'Alexandrie  se  plaint  au 
patriarche  de    Constantinople   de   ce 
qu'Arius  et  ses  fauteurs,  excommuniés 
par  Jiuià  Alexandrie,  ont  été  reçus  d^ns 
l'Église  par  d'autres  évèques.  «  Ce  que 
le  canon  apostolique  ne  permet  pas^  > 
ajoute-t-il  *.  Et  en  effet  tel  est  le  sens  du 
12*  canon  des  apôtres.  C'est  à  ces  mêmes 

s.  Basiïii  €«noneft  cum  aliis  conjanziMO,  neqne  rei 
cam  simllibiu,  ni  oportebat,  compoauiase.  (Johann. 
Anliochen.  aat  achoIasUc.  prœfat.  ) 

*  Hoc  aotem  roiarom  esse  crcdimaa,  fi  sacrorum 
caDODam  obserTatio  costodialar ,  qaam  juite  lao- 
dati»  et  adorandi,  et  ipaias  Dei  Verbi  inspeclores 
tradideranl  Apoaloli,  et  saocii  Patres  coatodlerant 
et  ezplanaTçront.  (JoBtian.  noe.  VI.) 

*  Ut  aatem  omnes  reipsa  discant,  quanlmn  noslra 
«  dif  initas  adverselur  eos  qui  impiam  Ncstorii  fidem 

afTectaot,  prccipimas  IrcDieain  dudum  ob  haocce 
eaQsam  nostr»  indignalioDÎ  suppositam,  et  posiea» 
neicimus  qaomodo,  post  binas  nupiias,  al  didici- 
mas^  PRATBR  APOsTOLicos  CABORBa,  Tyriomm 
civitatis  episcopom  racium,  es  Tyriorum  quidem 
Bcclesia  dejicli  1.  m  de  tumma  Triniiale,  —  (Eva- 
griua,  Ifû^,  EceL,  1.  i,  c.  m.  —  Jostinian.  Cod. 
1.  tital.  1,  D.  8.) 

3  (  Uode  fll  ut  DODoulii  liUeris  eorom  suKriben- 
tes,  in  Ecclesiam  eos  recipiaot,  cum  tamco  cemmi- 
Distris  nostris  qai  hoc  ausi  funt»  çraTissi.nu ,  ut 


canons  que  saint  Athanase  en  appelle 
manifestement  quand  il  dit  :  c  Les  canonss 
et  les  lois  de  l'Église  ne  datent  pas  de 
nos  jours  :  mais  ils  nous  viennent  de 
l'auguste  et  fidèle  tradition  de  nos  pères. 
Notre -foi  en  effet  ne  date  pas  de  nos 
jours  ;  elle  nous  vient  du  Seigneur  par 
la  transmission  de  ses  disciples  '.  >  C'est 
à  ce  canon  qu'il  fait  allusion  quand  il 
allègue  que  George  de  Cappadoce  a  violé 
l'ancienne  règle  de  l'Église  en  •  ache- 
tant à  prix  d'or  la  dignité  épiscopale  *.  ^ 
Saint  Basile  en  invoquait  un  autre  à  pro- 
pos de  la  punition  d'un  diacre*.  Éusèbe 
de  Césarée  voulut  en  observer  un  en- 
core, en  refusant  le  siège  d'Antioche 
qui  lui  était  offert  ;  et  l'empereur  Cons- 
tantin qui  rendit  hommage  à  l'évêque 
rendit  en  même  temps  hommage  à  l'au- 
thenticité des  canons  *. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des 
conciles  qui  en  ont  rappelé  le  souvenir. 
Au  concile  d'Éphèse  en  l'an  451  un  évê- 
que s'en  appuya  et  le  concile  décida  en 
sa  faveur  ".  Le  concile  de  Constantino- 
ple en  594 ,  établit  que  l'évêque  accusé 

opiDor»  reprehensloiils  immioeat  iofiimia,  eoquod 
née  apoitolieui  canon  id  pwmiUU,  »  Tlieodorel. 
Hiit.  SceL^  1. 1,  e.  iy. 

'  Non  enim  nanc  diemm  canonea  et  typl  Eeel«- 
siis  dati  sunt,  sed  a  patribns  noalris  palchra»  Arsii- 
terqoe  traditi  faernnt;  neqoe  ntine  dieram  fides 
cœpit ,  aed  a  Domino  per  discipuloa  ad  nos  iransUi* 
Athanas.  abubiquê  orthodoxoifi.  I,  p.  94S. 

"  Id  autem  et  ee€^etiaiticoi  quidem  tanone$  TÎoUi 
et  Btknicoa  ad  blaaphemiam  cogit  (Ibld.  pa§.  MS). 
-**  On  Tieal  de  Yoir  q«e  8«  Athanaae  doone  ans  ca- 
nons de  rÉgliae  la  .même  origine ,  ta  même  dmo  qn^â 
réubliasement  de  la  foi. 

^  On  lit  dans  la  lettre  de  8.  Duiie  k  Amphiloque , 
évêque  d'Icône ^  ce  passage  :  «  Diaconoa  post  diaco- 
jiatum  fornicalos,  a  diaconatn  qaidem  ejtcietnr;  ia 
laîcorum  autem  loenm  detnisus,  acommanionenoa 
arcebitor:  qnoniam  antiqmu  ett  eawm,  nt  qai  a 
gradn  exciderant,  hoic  a^i  pnnitlonls  génère  sBb{i- 
ciantnr.  (Epi$t,  ad  Amphiloeh*  eamomieœ,  npod  Bb- 
ter.,  c.  III.)  ~  Ost  la  reprodaetion  da  IS*  canoB. 

4  Veram  rectiaaime  fecit  prodenllt  laa,  qtm  et 
mandata  Dei,  et  apdttolieum  eamonem  et  eeeMèsii- 
ciun  costodire  atatuiU  (Buaeb.,  d»  YiL  CanetmMi^, 

1.  m  ,  G.  LU.  ) 

^  Rheginna  y  epiacopna  Eccleais  ap«d  GoMtao- 
tiam  Gypriy  conqaeains  est  epiaeo|mm  clemaiq*» 
Antiocbennm  Tolaisae  li  cogère  et  sah|icere  ^i 
episcopos  inanlB  Gfprl  eotUrm  apoitalieoi  canomea^ 
Un, grand  nombre  d^éditions  rappellent  encore  !•• 
canons  des  apôtres  dans  le  texte  même  dn'canoA 
da  «oDcile.  (V.  Cod.  Zonaras,  Balaavion,,  etc.) 


PAR  M.  CHARLES  DÉ  RIANCEY. 


Î57 


et  poursuivi  ne  pourra  désormais  être 
déposé  ni  par  trois ,  ni  à  plus  forte  rai- 
son par  deux  évéques,  mais  seulement 
parla  sentence  d'un  synode  plus  consi- 
dérable et  par  les  évoques  de  la  province, 
parce  qu'ainsi  Pont  défini  les  canons  des 
apôtres  \  On  peut  prouver  également 
que  les  canons  ont  été  connus ,  loués , 
cités.,  confirmée  par  les  conciles,  les 
synodes,  les  conciliabules,  en  un  mot 
par  les  assemblées  légitimes  ou  non,  no- 
tamment par  celles  de  Calcédoine ,  de 
Constantinople  ,  de  Carthagène  ^  de 
Gangres,  etc.,  etc.  On  ne  les  cherche  en 
vain  que  dans  les  actes  de  Nicée  et  d'An- 
tioche,  et  cela  se  conçoit,  puisque  les 
actes  de  ces  conciles  ont  péri  ;  et  ce- 
pendant au  milieu  même  des  débris 
vénérés  de  Thistoire  de  ces  conciles,  il 
reste  assez  de  traces  encore  des  canons 
desapôtres  pour  que  ces  débris  soient  fa- 
vorables à  Tautorité  du  précieux  docu- 
ment qui  les  a  conservés  à  la  postérité*. 

Nous  arrivons  donc  toujours  au  com- 
mencement du  11*"  siècle.  A  ce  moment 
BOUS  voyons  d'antiques  canons  univer- 
sellement admis,  universellement  rap- 
portés aux  apôtres  ;  tous  ces  canons  se 
rencontrent  dans  notre  code. 

Maintenant  pouvons -nous  pousser 
plus  loin?  Non,  et  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant à  cela?  on  sait  aussi  d'une  ma- 
nière certaine  que  des  synodes  particu- 
liers se  rassemblèrent  pendant  les  trois 
premiers  siècles  ;  comment  auraient^ls 
rendu  témoignage  aux  canons  des  apô- 
tres? ils  n'ont  laissé  aucun  monument 
de  leur  propre  existence.  On  saie 
que  ces  synodes  promulguèrent  des 
règlements  ;   que   sont    devenus   ces 

*  Noo  lieere  in  pMteram ,  nec  a  tribni ,  nedam  a 
^Mbat,  aiMi  i|Qi  reus  azamiiiatar  daponi,  lad  ma- 
laria syiiadi  et  proTittei»  apiacoporam  aentantia , 
iMirf  ttitm  MpMiùUêi  emmmtt  iêfimùrunl.  —  Lea 
actea  da  ca  coocUa  ae  irovf  ent  dans  laa  Paii4êete$ 
^  Mmoni,  i  la  fin  dv  t.  I. 

*  La  place  nous  manqne  et  nova  ne  aaariona  en- 
tnr  dana  de  ploa  longs  détails.  Ifoas  renfoyona 
daac  ponr  tentes  ees  preuVas  an  savant  ouTrage  de 
•♦verldge. 


règlements  ?  qui  les  a  cités?  où  la  trace 
s'en  est-elle  perpétuée?  Ce  sont  des  tré- 
sors perdus.  Est-il  possible  toutefois 
que  quelques-unes  de  ces  lois  aient  été 
réunies  à  de  pliis  anciens  canons  et  se 
soient  ainsi  sauvées  dans  le  texte  dont 
nous  nous  occupons,  placées  sous  un 
titre  plus  auguste  que  celui  auquel  el- 
les auraient  droit?  Pourquoi  pas?  Con- 
clurons-nous d'un  autre  côté  que  les  ca- 
nons attribués  aux  apôtres  ne  se  rat- 
tachent qu'indirectement  aux  premiers 
,  fondateurs  de  l'Église  et  ne  sont  pas  autre 
chose  que  l'œuvre  même  de  ces  véhé- 
rables  synodes  ?  A  quoi  bon?  mais  toute 
la  question  est  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  suppositions.  En  un  mot,  est-ce  au  5* 
ou  au  2*"  siècle  que  ces  canons  ont  été 
portés?  L'ont-ils  été  au  I*'*?  Voilà  toutes 
les  limites  du  débat.  Réduite  à  ces  pro- 
portions la  controverse  n'est  plus  pos- 
sible ;  cela  est  vrai  ;  mais  heureusement 
elle  n'est  pas  plus  nécessaire. 

Pour  nous,  que  les  synodes  des  temps 
primitifs  aient  écrit  seulement  des  règles 
tracées  par  les  apôtres,  ou  que  les  syno- 
des aient  tracé  eux-mêmes  ces  règles 
d'après  des  coutumes  certainement  apo- 
stoliques, peu  nous  importe  !  le  résultat 
est  ù  peu  de  chose  près  ie  même.  L'an- 
tiquité des  canons,  contemporains  des 
premiers  âges  de  l'Église,  mérite  suffi- 
samment à  nos  yeux  l'intérêt  et  la  véné- 
ration. A  ce  seul  titre  nous  croirions  de- 
voir nous  arrêter  un  instant  à  l'exam'en 
de  ces  règles  augustes.  Par  les  questions 
auxquelles  elles  touchent,  elles  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'étude.  C'est  ce  que 
nous  verrons  dans  une  prochaine  leçon. 

Charlîes  de  Riancet. 

*  BeToridge,  apréa  aToir  établi  qne  les  canona 
dea  apdtrea  étalent  en  vignenr  dana  l'ÈgUse  an  cem- 
meoeement  dn  <!•  aiéele,  et  assac  andeaa  déjé 
ponr  qu'on  ne  leur  aulgnât  point  de  date,  Beve» 
ridge  termine  en  disant  qn*Ua  ont  été  portéa  an  S* 
on  an  !•  siècle;  ponrqnoi  pas  an  i"  ?  il  n'en  donne 
ancnne  raison.  J'aime  autant  la  règle  Tolgaire,  qui, 
fins  fixer  calégoriqnemant  une  époque  précise, 
rapport^  à  l'origine  de  rÉglise  les  traditions  dont 
on  ne  saurait  marquer  le  commencement. 
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Quatrième  leçon  '. 

Code  Juslinien. 

Peint  de  société  sans  lois.  —  État  d^anarchie  dans 
loqoel  plasleiirs  aolenrf  protestants  nous  peisnent 
la  primitive  Bgttse.  _  Démenti  denné  par  las  pre- 
miérps  avnalM  ofaiéUennea.^—  Les  anglicans  ont 
réfoié  cette  erreur,  -r-  U.  Gnizol  étend  la  dniée 
de  cette  anarchie  jesqn'aa  &•  siècle.  —  Irapo8sil>i- 
lité  d'nn  tel  élat.  —  Gomment  il  divise  Tiiistoire 
de  i^Eglise  en  trois  époques.  —  Etonnantes  con- 
tradictions de  Pauteor.  —  Monaments  histori- 
ques. —  Ponrqnoi  celte  intention.  —  Antiquité 
de  la  eonsiiloiion  de  PEçtise.  ->  Caractère  dilTé- 
rentlel  de  la  loi  ecclésiastiqne  et  de  la  loi  civile. 
Gonséqmnoes  législatifes.  •*-  Geaiséqnences 
nliéffienres  :  néceaaiié  de  la  liberté  et  des  eroyan- 
cee  reUgieusea.  ^  Code  Justiniea,  Capitalaires 
de  Cbarlemagne,  Code  Napoléon.  —  Besaem- 
blance  du  Code  Jnstinien  et  du  Gode  de  Charte* 
magne.  —  Caractère  difTérent  du  Gode  Napoléon. 
'  —  Loin  d^dtre  athée,  Il  est  profondément  chré- 
tien. —  Deux  pouvoirs  législatifs.  —  Lenrs  li- 
mites. —  Résnmé  de  lenrs  attrfbntiont. 

Messieurs,  j'arriye  enfin  à  traiter  la 
question  que  j'ai  promis  d*e^aminer,  les 
rapports  que  le  code  JusUnien  a  établis 
entre  TÉgTise  et  TÉtat,  question  grave  et 
importante,  qui  intéresse  au  plus  haut 
degré  la  science  gouvernementale  et  se 
lie  étroitement  aux  premiers  principes 
sociaux. 

Cette  question  principale  repose  sur 
la  solution  d'une  autre  question  qui  lui 
sert  de  base.  Avant  de  parler  des  lois  de 
l'Église 'ou  de  lois  qui  la  concernent,  il 
fiiut  savoir  ce  qu'elle  est  elle-même,  si 
elle  a  un  gouvernement,  si  elle  renferme 
un  poiivoir  législatif,  si  elle  possède  un 
pouvoir  souveiaia.  C'est  une  grave  ques- 
tion, fort  chaudement  et  fort  habilement 
débattue  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  et  à  juste  titre,  car  »'î^  y» 

•>  Voir  1«  up  leçon  «o  numéro  précéd.  f  p«  SOO. 


un  pouvoir  législatif  dans  l'Église,  on 
est  tenu  de  lui  obéir,  et  tonte  protesta- 
tion contre  le  pouvoir  même  est  par  là 
même  interdite.  Or,  cette  question  radi- 
cale si  fortement  controversée  se  réduit 
à  cette  autre  >  l'Église  est^elle  une  so« 
ciété?  si  rÉglise  est  une  société,  il  y  a 
des  rapports  entre  les  membres  qui  la 
composent  ;  tous  les  rapports  moraux 
sont  des  lois;  l'existence  de  la  société 
suppose  l'observation  de  ces  lois,  le 
maintien  de  ces  lois,  implique  l'idée  de 
surveillance  et  de  pouvoir,  et  l'on  ne  sait 
ce  que  c'est  qu'un  pouvoir  qui  ne  peut 
rien  ordonner,  dont  les  prescriptions 
n'imposent  aucune  obligation.  Voilà  des 
notions  si  simples  et  si  justes,  qn'il  suffit 
de  les  exprimer  pour  les  faire  procla- 
mer aussitôt  par  le  bon  sens  le  plus  vul- 
gaire. Cependant,  comme  je  vais  avoir 
à  les  défendre  contre  un  habile  et  illus- 
tre adversaire,  je  tiens  à  vous  en  faire 
faire  la  reconnaissance  par  un  homme 
d'une  grande  réputation,  dMne  haute 
autorité  dans  toutes  les  matières  sociales. 
L'auteur  de  V Histoire  de  la  Chïièscuion 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  H  n'y  a  pas 
de  société  qui  subsiste  huit  jours,  que 
dis-je?  une  heure,  sans  un  gouverne- 
ment. A  l'instant  même  où  la  société  se 
forme,  et  par  le  seul  fait  de  sa  forma- 
tion, elle  appielle  uu' gouvernement  qui 
proclame  la  vérité  coHiranne,  lien  de  la 
société,  qui  promulgue  et  maintienne 
les  préceptes  que  cette  vérité  doit  en- 
fanter. La  nécessité  d'un  pouvoir,  d'un 
gouvernement  de  la  société  religieuse,- 
comme  de  tout  autre,  est  impliqué^  dans 
le  fait  de  rexistence  de  la  société  '.  t 
Je  n'essaierai  pas  de  résumer  la  pensée 
du  savant  historien,  je  ne  pourrais  trou- 
ver d'expressions  plus  nettes,  plus  con- 
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eifles,  pitts  décisiires;  je  ne  veux  pas  les 
traduire,  je  les  prends  telles  qu'on  me  les 
livre,  je  les  enregistre  avec  soin,  je  con- 
lerve  la  signature  et  le  cachet  de  rautear. 
Pressés  dans  le  cruel  étau  d'une  impi- 
toyable logique,  les  protestants,  pour  en 
sortir,  ont  imaginé  un  je  ne  sais  quoi 
qui  ne  peut  avoir  de  nom,  parce  qu'il  ne 
rei^ésente  aucune  idée,  une  espèce  de 
MMdété  qui  fait  exception  à  la  règle  con- 
stitutive de  toute  société,  une  société 
sans  magistrats,  une  société  saAs  pou- 
voir conservateur.  Bans  cette  fantasma- 
gorique société^  cliaque  individu  con- 
serve le  droit  d'interpréter  la  vérité  so- 
ciale suivant  aon  sens  particulier,  le 
droit  d'expUqoer  la  loi  suivant  son  ca- 
jirice,  le  droit  par  conséquent  de  croire 
<m  de  ne  pas  croire,  d'agir  ou  de  ne 
point  agir.  U  est  inviolablement  retran- 
ché dans  an  sauvage  indépendance^  per- 
lonne  n'a  la  mission  de  le  redresser  dans 
W  écaHs  M  de  l'exclure  de  la.  société, 
puisqu'il  n*7  a  ni  juge,  ni  dMsf  ;  et  tons 
ces  éléments  divers,  disparates,  se  tien-i 
i^t  réunis,  et  toutes  ces  individualités 
souveraines  nmrciient  dans  un  concours 
parfait  vers  le  même  but,  «t  ce  miracu- 
leux e9seiid>le  traverse  quatre  siècles 
lans  être  entamé ,  ni  par  la  séduction , 
ai  par  la  violence  des  persécuticms. 
Telle  esl  la  merveille  sans  pareille  que 
Mosbeim,  et  avant  lui  Daillé,  ^andel  et 
taviage ,  trouvent  au  premier  siècle  de 
r£glise.  ils  y  voient  ^es  prêtres,  des  eat- 
m«M  qui  président  sans  autorité;  Us 
n'aperçoivent  pas  d'évèques;  iisne  voient 
pas  de  luérarckie;  ils  ne  rencontrent 
fp'uBe  réunion,  un  assemblage  de  Adè- 
lescomposam  des  assemblées,  nommant, 
ei,  par  conséquent,  remplaçant  à  volonté 
leurs  anciens,  leurs  présidents,  et  ne 
PftuVMrt  si mposear  aucune  loi,  puisqu'ils 
9'ont  pas  d'aulertlé  les  uns  sur  les^  ad- 
irés. Les  Actes  de&  apéitres,  les  Épiti-es 
de  saint  J^anl  pariant  d'évéquesqui  go»- 
^lernenâ,  de  prêtres  qui  président ,  de 
4iacres  qui  assistent,  de  commande^ 
9sats  portés  par  les  apôtres;  ils  ne  s'en 
«[Minièient  pas,  ils  ne  nient  pas  après 
cela  avec  une  moindre  aasoravoe.  L'his- 
toire ecclésiastique  nous  montre  la  môme 


table  ;  ils  nient  toujours.  Que  dire  à  des 
gens  qui  nient  le  soleil  quand  ils  en  ont 
la  figuré  brûlée  ? 

Des  protestants  ont  eux-mêmes  fait 
justice  de  cette  pauvreté.  Les  anglicans, 
à  qui  il  convenait  de  conserver  l'épisco- 
pat,  et  pour  cause,  ont  bien  su  retrou- 
ver les  monuments  de  cette  hiérarcbie. 
Beveridge  et  Pearson  les  ont  mis  dans 
un  tel  jour,  qu'il  faut  se  couvrir  les  yeux 
des  deux  mains  pour  ne  pas  les  voir. 
Et  voilà  pourtant  qu'un  auteur  célèbre 
de  notre  temps,  qu'un  homme  savant,  et 
savant  surtout  dans  Thistoire,  se  montre 
plus  hardi  qu'aucun  des  précédents 
contradicteurs.  U  ne  borne  pas,  lui,  au 
premier  siècle  ;  cet  état  d'isolement  et 
d'anarchie,  il  l'étend  d'un  trait  de  plume 
jusqu'au  5*"  siècle.  Écoutez-le  plutôt  : 
X  En  même  temps  s'était  formée  dans  le 
sein  de  la  société  romaine  une  société 
bien  différente ,  fondée  sur  de  tout  au- 
tres principes,  animée  d'auires  senti- 
ments, et  qui  devait  apporter  à  la  civi- 
lisation européenne  moderne  des  élé- 
ments d'une  bien  autre  nature ,  je 
veux  parler  de  l'Église  chrétienne,  je 
dis  TÉglise  éhrétienne ,  et  m>n  pas  le 
Christianisme.  A  la  fin  du  4'  et  au 
commencement  du  5""  siècle ,  le  Chris- 
tianisme n^était  plus  simplement  une 
croyance  individuelle,  c'était  une  insti- 
tution ;  il  s'était  constitué  ;  il  avait  son 
gouvememeni,  un  clergé,  une  hiérar- 
chie déterminée  pour  les  différentes 
fonctions  du  clergé,  des  revenus,  des 
moyens  d'action  indépendants,  les  points 
de  ralliement  qui  peuvent  convenir  ù 
une  grande  société,  des  conciles  provin- 
ciaux, nationaux,  généraux,  l'habitude 
de  traiter  en  commun  les  affaires  de  la 
société  ;  en  un  mot,  à  cette  époque,  le 
Christianisme  n'était  plus  une  religion, 
c'était  une  Église  '.  » 

Voilà  qui  est  clair  :  dans  les  premiers 
temps,  et  ces  temps  ont  duré  jusqu'à  la 
fin  du  ^  siècle,  il  n'y  avait  chez  les  chré- 
tiens que  des  croyances  imdiifidutltes,  il 
n*y  avait  aucune  insUHiiion,  il  n'y  avait 
pas  é^Égiisej  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
de  hiérarchie.  Au  reste,  l'auteur  s>«- 
prime  encore  plus  clairement  ensuite , 
s'il  est  possible,  car,  après  avoir  dit  que 


hiérarchie  dans  tous  les  pays  où  la  re- 
It^on  chrétienne  s'est  établie  ;  rien  n'est 
mieux  attesté,  rien  n*est  pU§  iusoites- 1    >.  iuiM»  é$  fo  €mKmê^  m  Mmvp^,  p,  m. 
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rÉgltse  a  sauvé  la  société,  à  Tépoque  de  I 
Tinvasion  des  barbares  et  de  la  chute  | 
de  Tempire  romain ,  il  ajoute  :  c  Si  le 
Christianisme  n*eût  été,  comme  dans  les 
premiers  temps ,  qu'une  .croyance,  un 
sentiment,  une  conviction  individuelle, 
on  peut  croire  qu'il  aurait  succombé  au 
milieu  de  la  dissolution  de  Tempire  et 
de  rinvasion  des  barbares*,  i 

Sans  nul  doute  il  aurait  succombé  ; 
mais  il  n'aurait  pas  été  si  loin  ;  il  aurait 
été  dès  longtemps  abattu  par  les  persé- 
cutions diverses  et  incessantes  des  em- 
pereurs; la  guerre  qu'ils  lui  avaient 
faite  était  bien  autrement  dangereuse- 
ment organisée,  bien  autrement  impla- 
cable que  celle  des  barbares. 

Le  même  auteur  explique  la  transfor- 
mation du  Christianisme  en  la  divisant 
en  trois  périodes  différentes  :  dans  la 
première,  l'Église  (mais  il  faut  corriger 
notre  langage,  puisqu'il  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  encore  d'Église),  les  chrétiens 
n'avaient  ni  principes  arrêtés,  ni  règles 
reconnues,  ni  discipline,  ni  hiérarchie. 
Ce  doit  être  suivant  lui  le  beau  idéal, 
car  c'est  le  type  parfait  des  idées  pro- 
testantess  je  ne  puis  pas  dire  des  églises 
protestantes,  puisque,  pour  devenir  Égli- 
se, il  faut  sacrifier  ces  idées  à  la  néces- 
sité d'une  organisation.  Dans  la  seconde 
période,  on  voit  poindre  le  germe  d'un 
corps  de  doctrines,  on  voit  apparaître 
des  magistrats,  des  évêques,  des  prêtres 
et  des  diacres,  mais  avec  des  fonctions 
vagues  et  indéterminées.  Ce  n'est  qu'à 
la  troisième  époque ,  et  seulement  au 
commencement  du  5'  siècle,  qu'il  trouve 
Torganisation  de  l'Église;  encore  cette 
organisation  n'est-elle  pas  encore  com- 
plète, puisqu'elle  n'a  pas  encore  un  chef 
commun.  Ce  n'est  qu'au  9*  siècle  qu'il 
trouve  le  titre  légal  du  pape  dans  les 
fausses  décrétales. 

Voilà  un  résumé  d'histoire  qui  doit 
vous  étonner  ;  mais  je  n'invente  rien,  je 
ne  charge  pas,  voici  le  texte  :  <  Dans  les 
premiers  temps,  tout  à  fait  dans  les  pre- 
miers temps  (j'auraié  pour  ma  part  dé- 
siré qu'on  les  précisât  plus  clairement, 
car,  n^en  voyant  aucune  trace  dans  les 
plus  anciens  monuments,  je  ue  sais 
quelle  durée  leur  attribuer) ,  la  société 


chrétienne  se  présente  comme  uhe'pui^ 
association  de  croyances  et  de  senti- 
ments communs  ;  les  premiers  chrétiens 
se  réunissent  pour  jouir  ensemble  des 
mêmes  émotions  et  des  mêmes  convie- 
tiens  religieuses.  On  n*y  trouve  aucun 
système  de  doctrine  arrêté,  aucun  en- 
semble de  règles ,  de  discipline,  aucun 
corps  de  magistrats',  i  Un  tel  état  est 
tout  simplement  une  grosse  absurdité  ; 
mais  l'auteur,  qui  a  le  senc  délicat  et  un 
tact  parfait,  la  sent  mieux  que  personne, 
et,  s'il  ne  peut  pas  la  corriger,  il  va  du 
moins  s'efforcer  de  la  pallier,  t  Sans 
doute,  reprend-il,  il  n'existe  pas  de  so- 
ciété, quelque  naissante,  quelque  fai- 
blement constituée  qu'elle  soit ,  il  n'en 
existe  aucune  où  ne  se  rencontre  un 
pouvoir  moral  qui  l'anime  et  )a  dirige. 
11  y  avait,  dans  les  diverses  congréga- 
tions chrétiennes,  des  hommes  qui  prê- 
chaient, qui  enseignaient,  qui  gouver- 
naient.  moralement  la  congrégation; 
mais  aucun  magistrat  institué ,  aucune 
discipline  reconnue;  la  pure  association 
dans  les  croyances  et  des  sentiments 
communs  ;  c'est  l'état  primitif  de  la  so- 
ciété chrétienne^.  » 

Ainsi  voilà  des  hommes  qui  se  réunis- 
sent pour  jouir  des  mêmes  émotions  et 
des  mêmes  convictions  j  et  ces  hommes 
n'ont  aucun  système  de  tioctrine  arrêté; 
voilà  un  pouvoir  moral  qui  s'appuie  sur 
une  tioctrine  qui  n^est  pas  arrêUe  ;  voilà 
des  hommes  qui  prêchent  et  qui  ensei- 
gnent des  vérités  dont  on  ne  convient 
pas,  qui  gouvernent  sims  aucune dtsci» 
pline  reconnue.  Si  pareille  congrégation 
peut  avoir  l'existence,  il  faut  convenir 
qu'elle  n'a  certes  guère  de  consistance. 

A  la  2^  époque,  il  y  a  des  ëvêques, 
des  prêtres  et  des  diacres,  mais  c  il  est 
à  peu  près  impossible  de  déterminek* 
quelles  étaient  les  fonctions  précises  de 
ces  divers  magistrats  ;  la  ligne  de  dé- 
marcation était  probablement très^vague 
et  flottante  j  mais  enfin  les  institutions 
commençaient'.  >  Je  ne  vois  pis  une 
grande  différence  entre  cette  époque  et 
la  précédente,  car  il  est  assez  IndifTé- 
rent  d'apprendre  qu'il  y  avait  des  ma- 

*  Bùtoire  âê  ta  Citilitation  m  Swrop$,  p.  «S, 

•  Ibid.,  p.  »4. 
>  IbM.,  p.  M, 
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gistratS)  si  Ton  ne  connaît  ni  leurs  fonc- 
tions et  leurs  droits,  ni  la  limite  de 
leurs  attributions,  si  Ton  peut  les  rap- 
peler encore  à  un  pouvoir  moral  ou  à 
quelque  cliose  qui  en  approche.  Je  ne 
vois  rien  de  net  et  de  circonscrit,  rien 
de  fixe,  rien  de  déterminé,  et  Ton  dira, 
je  pense,  avec  moi  que,  si  les  institutions 
ont  flotté  dans  le  vague  où  Tauteur  a 
laissé  sa  phrase,  elles  n'avaient  aucune 
solidité,  aucune  garantie  de  durée ,  et 
Ton  ne  parviendra  jamais  à  s'expliquer 
comment  un  établissement  semblable , 
sans  bases  certaines,  sans  lois  fixes,  sans 
autorité  réglée ,  a  pu  traverser  qtiatre 
grands  siècles  au  milieu  desplus  effiroya- 
bles  luttes,  le  me  demande  ensuite  com- 
ment il  se  fait  que  Tlnstoire  ait  pux)b- 
server  un  mutisme  si  complet  qu*il  ne 
reste  rien  de  ces  temps,  et  qu*un  hom- 
me qui  en  a  feuilleté  presque  toutes  les 
pages  n'y  ait  lien  découvert ,  ni  sur  la 
constitution  ni  sur  la  magistrature  d'une 
société  qui  a  rempli  la  terre  et  renou- 
velé le  monde.  Je  ne  crois  pas  Tauteur 
si  igncurant  qu'il  le  dit,  mais  je  lui  tiens 
compte,  de  l'embarras  où  il  était,  et  j'ad- 
mire l'adresse  oratoire  avec  laquelle  il 
resserre,  dans  une  petite  pbrase.  qui  ne 
nous  apprend  rien,  la  description  d'une 
période  de  (piatre  cents  années  ;  il  fàl^ 
lait  passer  vite  de  peur  d'appeler  i'af- 
tention,  et  de  donner  loisir  à  la  réflexion 
de  s'exercer  ;  il  faut  surtout  ne  pas  trop 
appuyer  sur  cette  conclusion  apparem*- 
ment  si  douce  et  si  innocente  :  Ua  ins- 
mutions  commençaient.  Qu'en  pensez- 
vous.  Messieurs?  Ces  institutions  ont 
conmenoé  pendant  quatre  siècles.  A  la 
bonne  heure  ^  mais  elles  sont  bien  heu- 
reuses d'être  arrivées  à  la  fin  de  leur 
conunencement^  à  les  voir  comme  on 
nous  les  décrit ,  on  ne  les  aurait  pas  ju* 
gées  viables,  et  néanmoins  elles  se  trou- 
vent si  vivaces  qu'elles  .  commeihcent 
pendant  quatre  siècles.  0  ressources  de 
l'esprit  I  ô  adresse  de  l'éloquence  \ 

Au  reste,  nous  allons  savoir  ce  que  n'é- 
tait pas  la  seconde  époque  par  ce  qu'a. 
été  la  troisiëmç.  «  A  la  troisième  épo- 
que on  trouve  toute  autre  chose.  11  existe 
un  clergé  séparé  du  peuple,  un  corps 
de  prêtres  qui  a  ses  richesses,  sa  juri- 
diction, sa  constitution  propre,  en  un 
mot,  HP  gouvernement  tout  entier»  qui 
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est  en  lui-même  une  société  complète, 
une  société  pourvue  de  tous  les  moyens 
d'existence,  indépendamment  de  la  so- 
ciété à  laquelle  elle  s'applique  et  sur  la- 
quelle elle  étend  son  influence.  Telle  est 
la  troisième  époque  de  la  constitution 
de  l'Église  chrétienne,  et  l'état  dans  le- 
quel elle  apparaît  au  commencement  du 
5*  siècle  K  » 

Ainsi,  décidément  ce  n'est  guère  qu'au 
commencement  du  S*  siècle  que  l'Église 
s'est  trt)uvée  constituée  ;  auparavant  II 
n'y  avait  pas  de  clergé  séparé  du  peu-- 
pie,  ce  clergé  n^avait  pas  sa  juridiction^ 
il  n'avait  pas  êà  constitution  propre,  au- 
trement dit,*  il  n'existait  pas,  ou  s'il 
existait,  il  n'avait  pas  de  fonctions  dé- 
terminées, point  de  droits,  partant  point 
de  devoirs,  pas  de  juridiction»  donc 
pas  de  subordination  ;  donc  pas  d'obéis- 
sance, donc  anarchie,  et  anarchie  au  mi- 
lieu des  plus  formidables  assauts  !  anar- 
chie pendant  quatre  siècles!  Nous  sommes 
arrivés  aux  dernières  limites  de  la  raison 
humaine,  il  faut  cesser  de  raisonner. 
Illustre  et  savant  auteur  de  Vhistoirede 
la  civilisation,  en  votre  double  qualité  de 
grand  historien  et  de  grand  homme  d'É. 
tat,  venez  confondre  d'un  mot  puissant 
cette  inqualifiable  absurdité  :  j'invoque 
avec  confiance  votre  autorité  que  j'ai 
pris  soin  de  mettre  en  réserve,  dites- 
vous,  car  vous  le  savez,  dites  quelles 
sont  les  conditions  d'existence  d'une  so- 
ciété. Écoutez,  Messieurs,  la  répétition 
de  ces  fortes  et  solennelles  paroles  :  <  H 
n'y  a  pas  de  société  qui  subsiste  huit 
jours,  que  dis-je?  une  Jieure,  sans  un 
gouvernement  qui  proclame  la  vérité 
commune,  lien  de  la  société,  qui  promuU 
fue  et  maintienne  les  préceptes  que  cette 
vérité  doit  enfanter.  La  nécessité  d'un 
pouvoir,  d'un  gouvernement  de  la  so- 
ciété religieuse,  comme  de'  tout  autre, 
est  impliquée  dans  le  foit  de  l'existence 
de  la  société*.  § 

Après  cette  écrasante  affirmation,  qui 
retombe  sur  la  tête  de  celui-là  même 
qui  l'a  lancée,  je  ne  vois  plus  qu'un 
refuge,'  c'est  de  soutenir  que  les  chré- 
tiens, jusqu'au  5«  siècle,  sont  restés  dis- 
perséS;,  chacun  dans  un  parfait  indivi* 

.  >  HUioirê de  la  CivilUëiion  fii  Europe,  p.  IS5. 
r  lbM.,p«ft$S 
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doalisaie,  ei  Ton  se  demandera  alors 
comnifeDt,  d'une  part,  les  protestants, 
même  en  s*agglomérant  en  sociétés  con- 
trairement à  leur  principe,  ont,  par  la 
vertu  de  ce  seul  principe  d'indépen- 
dance, produit  en  quelques  années  une 
foule  de  sectes  contradictoires,  tandis 
que  les  premiers  chrétiens,  vivant  dans 
risolement,  dans  Tlndépendance  la  plus 
absolue,  ont  conservé  pendant  quatre 
siècles,  épandus  sur  de  vastes  territoi- 
res sans  communication  entre  euiL,  une 
doctrine  d'une  si  parfaite  unité,  qu'au 
jour  de  leur  tardive  constitution,  ils  ont 
pu  composer  une  société  homogène  et 
compacte;  on  se  demandera  ensuite  ocm- 
ment,  à  l'époque  qu'on  indique,  cette 
extraordinaire  réunion,  cette  soumis^ 
sion  des  peuples  à  un  seul  corps  de  pas- 
teurs rangés  sur  une  admirable  échelle 
hiérarchique,  s'est  tout  d'un  coup  ac- 
complie, sans  réclamation,  sans  résis- 
tance, sans  laisser  aucune  trace  dans 
l'histoire.  Absurdité  pour  absurdité, 
qu'on  choisisse  celle  qu'on  voudra. 

Ifois  que  sert  d'épuiser  la  logique, 
ouvrons  l'histoire.  On  nous  dit  avec  une 
admirable  confiance,  avec  toute  l'auto- 
rité de  la  science,  que  l'Église,  n'avait 
point  de  magistrats;  et  je  demande, 
moi,  ce  que  sont  ees  évèquea,  ces  prê- 
tres et  ces  diacres  dont  nous  parlent,  à 
chaque  page,  les  ^cie;  des  apôtres  ;}t 
parcours  ensuite  l'histoire  des  premiers 
siècles,  et  j'y  vois  encore  partout  des 
diacres,  des  prêtres,  des  évèqnes^  dés 
métropolitains,  des  patriarches.  J'arrive 
à  l'année  3S5  et  je  trouve  dans  la  ville 
de  Nicée  318  évêques venus  de  toutes  les 
parties  de  l'univers  catholique  pour  y 
tenir  un  concile  général.  Je  me  sois  trop 
hâté  ;  ce  grand  concile  me  fait  penser 
aux  autres  concUes  qui  ont  précédé  ;  je 
reviens  sur  mes  pas  avant  eetle.  époque^ 
et  je  ne  compte  pas  moins  de  cinquàme» 
six  conciles  provinciaux,  plus  ou  moins 
nombreux,  solvant  que  les  circonstances 
sont  plus  ou  moins  favorables.  Nous  sa^ 
Tons  ou  ils  se  sont  assemblée  :  c'est  à 
Rome,  à  Garthâge,  dans  les  Ganles,  à 
Alexandrie,  à  Antioehe,  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire  romain.  Mous  n'a-» 
vons  pas  les  actes  de  ces  conciles,  mais 
nous  savons  qu'ils  se  sont  réunis^  nous 
savons  aussi  qu'ils  ont  réglé  des  points 


de  foi.  et  de  discipline  ;  et  t'ott  vient 
nous  dire  que.  la  primitive  Église  n^a 
point  eu  de  magistrats!  C'est  trop  fort! 
en  vérité,  c'est  trop  fort! 

Passons  à  une  autre  allégation.  L'É- 
glise n'avait  point  de  doctrine  arrêtée. 
Lisez  les  ouvrages  de  Tertullien,  de 
saint  Cyprien,  d'Origéne,  de  Clément 
d'Alexandrie,  de  saint  Irénée,  de  saint 
Athanase;  ils  pensent  tous  de  même, 
et  tiennent  tous  le  même  langage,  et  l'on 
vient  nous  dire  qu'il  n'y  avait  point  de 
doctrine  arrêtée! 

11  n'y  avait  point  de  discipline.  Je  sais 
bien  et  je  vais  dire  pourquoi  Ton  sou- 
tient que  l'Église  primitive  n'avait  ni 
doctrine  arrêtée^  ni  discipline  fixe; 
c'est  que  les  protestants  ont  été  fort  em- 
barrassés quand  on  leur  a  demandé  : 
D'où  venez-vous?  à  qui  succédez-Toos? 
Ils  se  sont  eonbarrassés,  ils  «n  balbutié, 
ils  ont  imaginé  une  église  invisible  qui 
ne  sert  à  rien ,  que  personne  n'a  con- 
nue, dont  personne  n*a  parlé.  Cette  pré- 
tention était  ihsouteuable  ;  battus  sn^  ce 
point,  ils  ont  reculé  et  se  sont  mis  à  dire 
qu'ils  succédaient  à  la  primitive  Église; 
or,  cemme  ils  n'ont  ni  lois  fixes,  ni  fol 
arrêtée,  ni  hiérarchie v  ni  magistrats, 
pour  ressembler  à  la  primitive  Église^ 
ils  l'ont  faite  semblable  à  eux.  Les  an- 
glicans^ qui  ont  tsonsevvé  la  hiérarchie, 
ont  défendu  l'existence  de  l'antique  bié- 
rarchie  avec  autant  de  scienee  que  d*é^ 
nergie.  Mais,  après  avoir  battu  le^ 
presbytériens.  Ils  sont  e««*mêsiee  mis 
en  déroute  -^r  les  catholiques  quand 
cenx-ei  leur  demandent  si  l'Église  aTdft 
un  chef,  et  si  eHe  proMsealt  les  S9  ut^ 
tjcies.  Notre  savant  auleuf ,  en  sai  qua- 
lité de  protestant,  est  dôné  obligé  de 
soutenir,  à  rencontre  de  t'hlstolre,  40*11 
connaît  aussi  bjen  que  pek*sonne,  que 
l'Égliâe  n'avait^  ddnt^lespremlèri^  temps, 
ni  doctrine ,  n!  discfplihe  arrêtées. 
Quant  à  la  foi ,  les  ouvrages  et  la  pâiV^lè 
unanime  des  premiers  Pè^es  ont  soffr- 
samment  répondu;  «f  ^  pour  là  discipline, 
je  citerai  le9  eanons  qu'on  a  toujours 
9ppt\é^  caHùHs  deè  apêtte^,  règlements 
qui  sont  Incohteslablettiefit  de  la  plui 
haute  atitiquité  et  qd!  remontent  jus- 
qu'aux temps  apostoliques,  sils  nevien- 
nent  pas  des  âfôires  e«x-inènies;  je 
esterai  le»  cainms  de  Mie«t  4^,  Mm  M 
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déclaration  des  Père^  de  ce  concile^  ne 
font  que  renouveler  et  consacrer  des  rè- 
gles qui  existaient  auparavant. 

Sans  doute,  le  code  ecclésiastique  de 
la  primitive  Église  n'était  pas  celui  de 
TÉglise  du  teftips  des  empereurs  cfirë* 
tiens  :  la  position  avait  changé,  les  be- 
soins et  les  ressources  s'étaient  mulii- 
plies;  les  institutions  avaient  dû  se 
développer  ;  maïs  ee  n'est  pas  une  rai* 
son  de  nier  l'existence  d'une  législation 
en  rapport  avec  les  circonstances-  Dire 
qu'une  société  existe,  c'est  dire  qu*elle 
obéit  à  des  lofs. 

Qu'on  ne  nous  parle  donc  pas  de  cette 
prétendue  Église  mystique  qui  n'est 
qu'un  rêve  de-cerveaux  échauffés  ;  qu'on 
sapprime  également  de  son  vocabulaire 
cette  Église  populaire  que  les  protes- 
tants vantent  et  ne  peuvent  réaliser, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  société  sans  sub- 
ordination, et  pas  de  subordination 
ahs  chefs.  L'Église,  dès  son  premier 
jour,  a  possédé  une  hiérarchie  distincte 
et  forte,  une  doctrine  arrêtée  et  inva- 
riable, une  discipline  fixe  et  détermi- 
née. Si  le  peuple  a  été  admis  à  donner 
son  suffrage  dans  les  élections,  il  n'a 
jamais  été  ni  juge  de  la  foi,  ni  arbitre 
de  la  discipline,  et  rien  ne  ressemble 
moins  à  la  primitive  Église  que  l'anar- 
cWqae  amalgame  enfanté  parla  réforme 
dïr  16*  siècle.  Il  n'y  a  ni  trois,  ni  quatre 
époques  dans  l'histofre  de  l'Église  des 
quatre  premiers  siècles,  il  n'y  en  a  que 
deux,  l'époque  de  la  persécution  et  l'é- 
poqne  de  la  protection  ;  et  les  différen- 
ces de  ces  deux  époques  ne  sont  qu'à  la 
surface;  le  fond  a  toujours  été  le  même  ; 
c'a  toujours  été  radicalement  la  même 
biérarchîe,  lâméme  doctrine  etla  métne 
discipline.  Le  concile  de  Nicée  a  déve- 
lot^pc,  il  n^a  pas  innové  et  il  a  lui-même 
déclaré  qu'il  ne  faisait  que  confirmer  et 
renouveler.  Il  faut  qu'on  spécule  beau- 
conp  sur  ll^norance  des  hommes  de  no- 
tre temps,  dans  les  choses  de  la  religion 
et  de  l'Église,  pour  se  flatter  de  faire 
prévaloir  de  telles  erreurs  historiques  ;. 
mais  si  grande  qu'elle  puisse  être,  cette 
ctntfcprise  est  téméraire  et  maladroite  ; 
on  devrait  songer  qu'il  nous  reste  des 
livres  et  que  nous  avons  des  yeux  pour 
les  lire. 

y^rtt(t  *  ^•otfô  parler  du  codo  Wsfti-' 


nien.  La  loi  est  l'expressiofi  des  rap- 
ports qui  unissent  les  êtres.  Les  rapports 
essentiels  sont  exprimés  par  la  loi  natu- 
relle ou  primitive  ;  les  rapports  variables 
par  les  lois  positives.  Nous  avons  deux: 
classés  de  lois  humaines,  les  lois  ecélé* 
siastiques  et  les  lois  civiles.  M.  Gufzot 
en  a  si  bien  caractérisé  la  différence  que 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  le  citer  : 
«  Elle  (l'Église)  ne  faisait  pas  tin  code 
comme  le  nôtre,  peut*  n'y  définir  que  les 
actions  à  la  fois  moralement  coujpables 
et  socialement  dangereuses,  et  ne  les 
punir  que  sous  la  condition  qu^ellés  porte* 
raient  ce  double  caractère  ;  $lle  dressait 
un  catalogue  de  toutes  les  actions  mora- 
lement coupables,  et,  sons  le  nom  de  pé^^ 
chés,  elle  les  punissait  toutes  ;  elle  avait 
l'intention  de  les  réprimer  toutes;  en  tin 
mot,  le  gouvernement  de  l'Église  ne  s''a- 
dressaitpas,  comme  les  gouvernements 
modernes,  ù  l'homme  extérieur,  aux 
rapports  purement  civils  des  hommes 
entre  eux  ;  il  s'adressait  à  l'homme  in- 
térieur, à  la  pensée,  à  la  conscience, 
c'est-à-dire  à  ce  qu'jil  y  a  de  plus  in- 
time, de  plus  libre,  de  plus  rebelle  à  la 
contrainte*.  » 

De  ce  que  la  loi  est  l'expression  'des 
rapports,  il  suit  que ,  plus  ces  rapports 
se  multiplient,  plus  la  société  est  com- 
plexe, plus  aussi  les  lois  se  compliquent  ' 
et  deviennent  difficiles  à  établir  ;  il  suit 
que,  plus  vite  la  société  se  transforme , 
plus  tôt  la  loi  cesse  de  lui  convenir. 
Pour  écrire  une  loi  parfaite,  il  faudrait 
donc  prévoir  les  phases  différentes  quî 
vont  se  succéder  dans  la  société  et  faire 
coïncider  la  durée  de  la  loi  avec  la  du- 
rée de  ces  phases.  Les  anciens  peuples* 
ont  cru  que  la  législation  ue  pouvait 
être  que  l'ouvrage  des  dieux,  et,  en  ef- 
fet, rétablissement  d'une  loi  suppose 
dans  le  législateur  une  vue  qui  efaibrasse 
en  même  temps  le  passé,  le  présent  et* 
l'avenir  :  le  passé  pour  s*instruire,  le 
présent  pour  s'y  appuyer,  l'avenir  pour 
le  régler.  C'est  dire  assez  que  cette 
fonction  n'apparticrit,  pour  arriver  seu- 
lement à  une  grossière  imperfection, 
qu'à  un  petit  nombre  de  génies  trans- 
cendants. Aussi  voyoîi^-nous  beatrcoup 
de  conquérants  et  peu  de  législateurs. 
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Nous  en  devons  conclure  aussi  que  le 
sage  législateur  se  bornera  à  décrire 
dans  sa  loi  les'  rapports  les  plus  géné- 
raux et  les  moins  variables.  S'il  veut 
exprimer  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui, 
demain  sa  loi  cessera  d'être  vraie;  elle 
ne  sera  pour  la  société  qu'une  entrave 
dans  sa  marche,  un  obstacle  à  son  pro- 
grès. De  là,  enfin,  la  nécessité  d'aban- 
donner les  détails  à  la  liberté,  à  la  mo- 
ralité, et  pour  dernière  conclusion,  à 
l'indispensabilité  des  mœurs,  de  la 
.conscience,  des  croyances  religieuses, 
pour  fonder  la  loi  et  y  suppléer. 

L'homme  va  pas  a  pas  sur  la  route  in- 
définie des  siècles,  et,  avec  sa  vue  myope, 
il  ne  voit  pas  loin  devant  lui  ;  il  est  donc 
obligé,  à  chaque  halte,  de  refondre  ses 
lois;  il  se  replie  sur  le  passé  pour  se 
fonder  sur  l'expérience  ;  mais  l'ac- 
tivité de  l'esprit  humain,  qui  conti- 
nuellement change  l'univers  ,  déjoue  les 
calculs  et  les'  prévisions  des  plus  habi- 
les :  de  nouveaux  besoins  apparaissent, 
de  nouveaux  faux-fuyants  sont  aperçus 
parlesinfracteurs,  de  nouvelles  lacunes 
se  font  sentir,  de  Nouvelles  précautions 
sont  prises,  et  c'est  toujours  à  recom- 
mencer. Il  est  des  époques  surtout,  dans  ^ 
la  vie  des  peuples,  où  les  choses  chan- 
gent subitement  du  tout  au  tout  ;  ce  sont 
ces  époques  de  crises  et  de  révolutions, 
inévitables  maladies,  qui  marquent  le 
passage  d'un  âge  à  un  autre.  Quand  elles 
sont  passées,  le  tempérament  et  le  ca- 
ractère d'un  peuple  se  trouvent  subite- 
ment changés;  il  se  trouve  avec  de 
nouvelles  idées,  de  nouveaux  intérêts, 
de  nouvelles  passions;  il  lui  faut  aussitôt 
une  autre  règle  de  conduite  ;  alors ,  de 
toute  nécessité,  il  faut  qu'il  rebroie  toute 
sa  législation.  Aussi ,  chose  remarquable 
et  qui  confirme  cette  réflexion,  les  trois 
codes  qui  marquent  le  plus  dans  l'his- 
toire sont  venus  tous  les  trois  à  la  suite 
d'une  grande  révolution  :  le  code  de 
Justinien,  après  un  désordre  de  trente- 
quatre  ans;  le  code  de  Charlemagne, 
après  le  bouleversement  de  toute  l'Eu- 
rope ;  le  code  de  Napoléon ,  après  notre 
grande  révolution. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  soit  nou- 
veau dans  un  nouveau  code;  non,  puis- 
que tout  n'a  pas  été  détruit  dans  la 
'  société  ;  tous  les  rapports  ne  sont  p^s 


changés;  mais  il  y  a  de'nouveaux  termes 
établis  ;  il  s'est  établi  de  nouveaux  rap- 
ports entre  ces  termes,  et  l'on  s'applique 
à  les  exprimer.  On  complète ,  on  déve- 
loppe ,  on  ne  renouvelle  pas  les  bases 
de  la  loi ,  car  ces  bases  correspondent 
à  celles  de  la  sociabilité.  Ainsi  le  Code 
Justinien  est  le  recueil  des  principales 
lois  précédentes,  refondu  dans  des  lois 
nouvelles  plus  explicites  et  plus  détail- 
lées; de  même  des  Capitulaires  de  Char- 
lemagne ;  de  même  encore  du  Code  Na- 
poléon ,  où  l'on  a  fait  entrer  toutes  les 
règles  consacrées  par  l'expérience  des 
siècles  précédents  et  applicables  à  nos 
institutions;  on  a  mis  à  contribution 
tous  les  codes  ;  on  a  profité  des  sages 
règles  du  droit  canon  en  particulier  ;  on 
est  parvenu  à  composer  le  recueil  de 
lois  le  plus  parfait  qui  pût  convenir  à  la 
société  actuelle  ;  mais  cette  société  mar- 
che et  marche  vite  ;  on  aperçoit  déjà 
bien  des  disparates  entre  son  état  et  le 
code  fait  pour  la  régir.  Ainsi  de  toutes 
les  lois  :  elles  portent  le  cachet  de  l'i- 
gnorance humaine,  et  il  est  aussi  impos- 
sible de  tracer  la  loi  qui  conviendra  aux 
âges  futurs,  que  d'écrire  un  ouvrage 
dans  le  langage  qu'ils  auront  adopté. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique,  le  Code 
Justinien  et  celui  de  Charlemagne  ont 
beaucoup  de  ressemblance  ;  l'un  et  l'au- 
tre sont  chrétiens;  l'un  et  l'autre  sanc- 
tionnent les  principaux  points  de  la 
discipline  ecclésiastique  ;  l'un  et  Vautre 
font  de  la  religion  catholique  la  base 
des  institutions  de  l'État,  et  appellent 
ceux  qui  la  violent  devant  les  tribunaux 
qu'ils  établissent.  Ce  point  de  départ  les 
a  amenés  à  modifier  les  anciennes  lois 
civiles  pour  les  'mettre  en  harmonie 
avec  les  règles  canoniques,  et,  nécessai- 
rement, les  nouvelles  lois  se  sont  trou- 
vées imprégnées  de  l'esprit  de  sagesse  , 
de  liberté ,  de  modération  et  d'huma- 
nité qui  résulte  des  croyances  chrétien- 
nes. Entre  la  législation  de  Justinien  et 
celles  des  empereurs  païens  il  y  a  un 
abîme  de  séparation.  On  en  peut  dire 
autant  sous  le  rapport  politique ,  et  la 
raison  en  est  simple  :  c'est  que  la  con- 
science étant  devenue  la  première  gar- 
dienne, la  plus  sûre  protectrice  de 
l'ordre ,  les  peuples  étaient  plus  soumis^ 
le  gouvernement  était  plus  facile.  Il  y  a 
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donc  une  immense  portée  dans  cette  dis- 
position générale  du  Code  Jnstinien  : 
Quod  sacri  canones  prohibent  j  id  etiam 
ei  nos  per  nostras  abolemus  leges. 

Notre  Code  n'a  pas  posé  la  même  base, 
etrona  été  jusqo'à  Taccuser  d'athéisme. 
Cette  accusation  est  injuste  :  la  loi  qui 
oblige  au  serment  suppose  la  croyance 
en  Dieu  ;  tout  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il 
lie  sanctionne  aucune  croyance,  aucune 
règle  de  discipline.  Mais  s'il  ne  s'appelle 
pas  chrétien ,  il  ne  Test  gnère  moins,  en 
effet;  il  déclare  l'égalité  des  citoyens 
devant  la  loi  ;  il  proclame  la  liberté  de 
l'homme  qui  met  le  pied  sur  le  sol  fran- 
çais; il  consacre  les  principaux  droits 
et  impose  les  principaux  devoirs  que  le 
Christianisme  est  venu  établir;  il  lui  a 
emprunté  son  esprit  de  douceur  et  d'hu- 
manité ;  il  a  tiré  des  lois  romaines,  des' 
Capitnlaires,  des  ordonnances  de  nos 
rois  toutes  les  institutions  qui  ont  été 
dictées ,  je  ne  dirai  pas  sous  l'influence 
seolement,  mais  sous  l'empire  des  idées 
chrétiennes  ;  il  est  effectivement  un  ré- 
sumé de  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses; et^^s'il  ne  sanctionne  pas  les 
lois  canoniques,  ce  qui  est  inconciliable 
avec  la  liberté  des  cultes ,  il  n'en  ren- 
ierme  pas  moins  ce  qu'elles  ont  de  plus 
sagCi  Quelle  est,  en  définitive,  la  charge 
du  législateur?  N'est-ce  pas  de  mainte- 
nir l'ordre,  d'as^rer  la  tranquillité  pu- 
blique, de  protéger  tous  les  droits? 
C'est  tout  ce  qu'ont  voulu  et  qu'ont  pu 
vouloir  les  autres  législateurs;  ils  ont 
pris  une  vole  plus  simple ,  mais  ils  n'a- 
^ient  pas  les  mêmes  obstacles  à  vain- 
cre; placés  dans  des  circonstances  dif- 
férentes, ils  ont  agi  différemment. 
Charlemagne  a  trouvé  un  peuple  catho- 
lique; il  s'est  appuyé  sur  l'unité  de 
croyance  :  Constantin  et  Napoléon  ont 
rencontré  plusieurs  religions  établies; 
ils  les  ont  laissé  vivre,  ménageant  les 
citoyens  tranquilles  et  frappant  les  per- 
turbateurs. Justinien  remarque  que 
l'hérésie  bouleverse  continuellement 
Tempire  i  qu'elle  est  un  perpétuel  obs- 
tacle à  la  paix  publique;  il  proscrit 
Thérésie,  il  la  frappe  et  la  poursuit 
dans  une  multitude  de  lois.  Charlema- 
'gne  n'en  a  guère  moins  dicté  contre  la 
barbarie,  contre  Tignorance  et  la  dé- 
moralisation des  peuples ,  et  pour  pré- 


venir la  décadence  du  clergé ,  car  c'é- 
tait ce  qui  devait  l'occuper. 

Pour  juger  un  code ,  il  faut  se  trans- 
porter au  temps  où  il  S'est  fait ,  et  con- 
sulter les  besoins  auxquels  il  répon- 
dait. 

Au  sujet  des  lois  ecclésiastiques  trans- 
portées dans  les  codes  civils ,  on  a  agité 
une  grave  question  et  soulevé  bien  des 
débats  :  les  princes  ont-ils  pu  faire  des 
lois  ecclésiastiques  sans  le  consente- 
ment des  évoques  et  du  souverain  pon- 
tife? Cette  question  n'aurait  peut-être 
pas  été  posée  ou  du  moins  aurait  été 
facilement  résolue ,  si  Ton  avait  distin- 
gué la  nature  des  deux  autorités  et  la 
différence  de  leurs  sanctions.  En  re- 
montant aux  principes ,  on  trouve  une 
solution  simple.  L'Église  et  l'État  ont 
l'un  et  l'autre  le  droit  de  se  gouverner; 
les  deux  pouvoirs  sont  complets,  les 
deux  pouvoirs  sont  indépendants  :  donc  ' 
chacun  peut  légisférer  dans  sa  sphère , 
aucun  des  deux  sur  le  domaine  de  l'au- 
tre. L'Église  a  le  droit  radical ,  inalié- 
nable et  exclusif  de  définir  la  foi  et  dé 
régler  la  discipline  :  doi^c  toute  loi  ec- 
clésiastique portée  par  le  prince  sans  le 
concours  du  pouvoir  spirituel  est  nulle 
de  soi  et  n'emporte  aucune  obligation  ; 
comme  aussi  l'État  a  le  droit ,  à  lui  seul 
appartenant ,  de  régler  les  intérêts  ma- 
tériels et  de  protéger  l'ordre  extérieur, 
et  les  lois  que  l'autre  puissance  s'ingé- 
rerait à  porter  dans  cet  ordre  seraient 
abusives  et  sans  valeur.  Si  le  pouvoir 
temporel  ne  peut  établir  par  lui-même 
aucune  règle  dans  l'Église ,  à  plus  forte 
raison  cette  entreprise  est-elle  illégi- 
time et  tyrannique  lorsqu'elle  rencon- 
tre une  opposition  formelle  -de  l'autre 
pouvoir.  Tels  sont  les  articles  organi- 
ques portés  par  Napoléon.  Les  papes 
ont  protesté  ;  ils  les  ont  rejetés.  Ces  ar^: 
ticles  sont  nuls  de  droit  aux  yeux  de 
l'Eglise  ;  ils  sont  attentatoires  à  son  au- 
torité ,  et  Ton  ne  peut  rien  fonder  sur 
ces  règlements  anti-canoniques  sans  se 
rendre  coupable  d'envahissement  de 
pouvoir  et  de  trahison  envers  l'Eglise. 

Mais  si  le  pouvoir  temporel  ne  peut 
donner  des  lois  à  l'Eglise,  rien  ne  l'em- 
pêche de  lui  emprunter  celles  qu'elle 
a  faites ,  de  les  transporter  dans  son 
code  et  de  les  faire  siennes,  s'il  les  Juge 
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utiles  à  TEtat  ;  il  peut  y  ajouter  la  sanc- 
tion civile  et  les  faire  exécuter  comme 
s'il  les  eût  établies  le  premier.  Il  n'a 
pas  besoin  pour  cela  du  consentement 
de  l'autre  pouvoir;  car  celui  qui  com- 
mande une  chose  ne  peut  en  même 
temps  la  défendre.  Il  en  est  de  même 
des  décisions  des  conciles  relatives  à  la 
foi  ;  le  prince  peut  en  faire  des  lois  de 
l'Etat ,  si  bon  lui  semble  ;  il  pourra  être 
imprudent,  il  pourra  faire  une  faute 
comme  homme  d'Etat;  mais  il  n'enva- 
hira Pias  le  domaine  de  l'Eglise.  Ainsi 
voyonsHious  plusieurs  fois  les  empe-. 
reurs  porter  des  édits  pour  confirmer 
les  décisions  dogmatiques  de  l'Église, 
et  statuer  des  peines  temporelles  contre 
ceux  qui  les  rejetaient  ;  ainsi ,  en  parti- 
culier, Justinien,  sans  9ucun  consente- 
men  ides  évéques ,  a  consacré  dans  son 
code  la  foi  et  la  discipline  de  l'Église; 
ainsi  Charlemagne  a  recours  aux  lu- 
ipières  des  évéques  pour  écrire  ses  Ca- 
pitulaires,  parce  que  leur  science  lui 
est  nécessaire,  mai^  il  ne  leur  demande 
pas  leur  approbation  pour  les  sanction- 
ner, parce  que  cette  approbation  lui  est 
ijnitUe  pour  transporter  dans  son  code 
des  lois  données  par  l'Église. 

S'agit-il  de  faire  un  règlement  nou- 
veau? la  position  n'est  plus  la  même;  le 
prince  ne  doit  plus  agir  seul  ;  il  peut 
prendre  Tinitiative  ;  mais  il  a  besoin  de 
la  ratification  de  l'autorité  spirituelle  ; 
car  il  n'a  pas  plus  le  droit, de  disposer 
des  choses  confiées  à  sa  garde  que 
celle^i  des  intérêts  temporels  sur  les- 
quels il  est  chargé  de  veiller.  Aussi , 
dans  ce  cas,  iusUnien  et  Charlemagne 
ont  exercé  ce  recours;  ils  ont  sollicité 
le  consentement  dont  ils  savaient  qu'ils 
avaient  besoin  ;  Napoléon  ne  l'a  pas  fait, 
et,  par  ce  défaut  de  sanction  de  l'auto- 
rité coaipétente ,  «es  articles  organiques 


scAit  nuls  aux  yeux  de  l'Église ,  et  perf 
sonne,  ni  simple  fidèle,  ni  prêtre,  ni 
évéque  ne  peut  s'en  prévaloir  pour  fon- 
der ses  actes  :  ce  seraient  des  actes 
schismaUques. 

En  résumé  donc ,  toute  loi  ecclésias- 
tique portée  par  l'autorité  temporelle 
sans  la  participation  de  l'Église  est  ra- 
dicalement nulle.  Toute  loi  civile  por- 
tée par  l'autorité  ecclésiastique  sans  la 
participation  du  pouvoir  temporel  est 
frappée  de  la  même  nullité  ;  mais  la  loi 
ecclésiastique  portée  par  l'Église  est 
obligatoire  sans  la  panîcipatioD  de  l'É- 
tat, comme  la  loi  civile  portée  par  l'É- 
tat a  sa  valeur  sans  la  participation  de 
l'Église.  Ce  sont  là  les  conséquences 
immédiates  de  la  nature  et  de  la  dis^ 
tinction  des  deux  pouvoirs.  L'Église  a 
exercé  avant  Constantin  son  pouvoir 
plein  et  entier  de  faire  des  lois;  elle  a 
retranché  de  sa  communion  ceux  qui 
ne  les  observaient  pas  ;  Taocession  des 
empereurs  n'a  pas  dénaturé  ce  pouvoir; 
elle  le  consente  et  elle  en  use.  Ainsi 
elle  avait  le  droit  de  déclarer  exécn- 
toires,  nonobstant  l'opposition  des  par- 
lements et  les  ordonnances  de  nos  rois, 
les  canons  du  concile  de  Trente  qui 
n'ont  pas  été  reçus  en  France.  Sielle  ne 
l'a  pas  fait,  c'est  pure  tolérance,  pure 
indulgence  de  sa  part.  Le  code  canoni- 
que tout  entier  est  maintenant  en  dehors 
des  institutions  civiles  :  il  n^en  est  pas 
moins  obligatoire  sous  le  rapport  ecclé-' 
siastique.  Personne  ne  peut  être  traduit 
devant  nos  tribunaux  pour  avoir  en- 
freint la  discipline  ou  nié  la  foi  ;  mais  la 
discipline  et  la  foi  n'en  obligent  pas 
moins  les  consciences  et  ne  sont  pas 
moins  garanties  par  les  p^nes  spiri- 
tuelles. Chaque  autorité  agit  à  part  dans 
sa  sphère;  leur  séparation  n'entraîne 
pas  leur  annulation. 

L'abbé  Makcei^. 
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Lorsque  rintelligence,  éclairée  par  la 
iamîère  de  la  révélation,  cherche,  dans 
une  profonde  méditation,  à  s'élever  ù  la 
pure  Botion  de  Dieu,  elle  voit  successi- 
▼emeiit  disparaître  toutes  les  conditions 
de  Texistence  des  êtres  finis  ;  elle  voit, 
avec  une  évidence  absolue,  qu'aucune 
de  ces  manières  d'être  ne  peut  convenir 
à  rinlini.  L'infini  se  dégage  de  toutes 
les  conditions  de  contingence ,  de  mul- 
tiplicité, de  divisibilités  da succession; 
ij  se  dégage  de  l'étendue,  de  la  matière, 
de  l'espace  et  du  temps,  du  monde  des 
coiT)s,  du  monde  dps  esprits  :  l'infini  se 
retire  en  quelque  sorte  dans  le  sanc- 
tuaire inviolable  de  son  absolue  unité. 
Arrivés  à  cette  hauteur,  nous  voyons 
Tétre  dans  sa  plénitude,  mais  aussi  dans 
sa  parfaite  simplicité  :  une  seule  et  uni- 
que perfection,  qui  renferme  tout  ;  un 
seul  et  j^ème  ac^e,  qui  épuise  toul. 

Né^nmoips,  quelque  sublime  que  soit 
la  Tue  simple,  l'affirmation  de  l'exi- 
stence et  de  l'infinité  de  Dieu;  quoique 
cette  connaissance  soit  la  source  ide 
toute  lumière,  de  toute  espérance,  de 
tout  l)onheur  ;  —  comme  elle  est  néces- 
sairement obscure,  — -  rintelligence  ne 
peut  s^en  contenter.  Elle  aspire  à  une 
connaissance  plus  distincte;  quedis^je? 
elle  ne  met  pas  de  bornes  à  ses  désirs  ; 
elle  voudrait  connaître  comme  elle  est 
connue,  et  surprendre  le  piystère  de  la 
vie  divine  dans  son  essence.  Que  cette 
curiosité  divine  est  glorieuse  à  l'homme! 
là  se  révèle  toute  la  sublimité  de  sa  des- 
tinée. 

Eh  bien  !  11  a  plu  à  la  bonté  divine  de 
nous  révéler  le  mystère  de  sa  vie  et  de 
son  essence.  Dieu  nous  a  révélé  que  son 
unité  était  une  triuité.  Le  dogme  de  la 
trinité,  ce  grand  objet  de  la  révélation 
chrétienne,  celle  base  fondamentale  du 


christianisme,  est  le  complément  néces- 
saire de  l'idée  de  Dieu  :  il  nous  explique 
le  monde  ;  il  nous  montre  nous-mêmes 
à  nous-mêmes. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  sein  du 
mystère ,  de  pénétrer  sous  ses  lumineu- 
ses ombres ,  d'en  exposer  la  sublime  et 
solide  philosophie,  il  était  nécessaire  de 
réfuter  une  erreur  funeste  des  rationa* 
lîstes  modernessur  l'origine  même  de  ça 
dogme.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Maret, 
dans  une  leçon  fort  remarquable,  que 
nous  nous  efforcerons  'de  rpproduire 
ici,  avec  toute  rexactitude  4ont  nou^ 
sommes  capable. 

La  première  question  qui  se  présenta 
est  celle  même  de  l'origine  du  dogm^ 
dp  la  Trinité.  On  se  trouve  ici,  comme 
sûr  tous  Ips  autres  points,  entre  deux 
assertions  contradictoires  :  le  christia- 
nisnie  assure  que  le  dogme  de  la  trinité 
est  d^origine  divine;  le  rationalisioft 
soutient,  au  contraire,  que  ce  dogme 
est  une  pure  conception  humaine. 
:  Un  objet  curieux  à  observer,  est  la 
marche  du  rationalisme  par  rapport  à 
ce  mystère.  Que  pouvait-il  être  pour 
la  philosophie  sensualiste  du  dernier 
siècle,  et  pour  l'école  encyclopédiste? 
On  connaît  la  coupable  légèreté  avec 
laquelle  Voltaire  s'est  exprimé  sur  le 
plu9  saint  et  le  plus  profond  des  dogmes. 
Les  plus  modérés  et  les  plus  sages  de 
ses  contemporains,  dans  les  rangs  de  la 
philosophie,  ne  voyaient,  en  oe  mystère, 
qu'un  assepablage  d'idées  incohérentes 
et  dB  mots  vides  de  sens.  Les  temps 
sont  bien  changés  :  le  rationalisme 
tient,  aujourd'hui,  un  langage  bien  dif- 
férent. Ce  dogme  que,  dans  sa  langue  sa- 
crilège, Voltaire  appelait  une  bagatelle, 
est  d(^Yenu  »  pour  ses  disciples ,  la  loi 
fondamentale  de  la  vie  et  TexpUcation 
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universelle.  Avec  quel  zèle  ne  s'est-on 
pas  mis  à  Tœuvre  pour  découvrir  et 
constater  cette  loi  ?  Les  vingt  dernières 
années  qui  viennent  de  s'écouler  ne 
nous  ont  pas  gratifié  de  moins  que  d'une 
demi-douzaine  de  trinités  :  nous' avons* 
la  trinité  hégélienne ,  la  trinité  salnt- 
simonienne,  deux  ou  trois  trinités  pro- 
gressistes et  une  trinité  éclectique.  Tou- 
tes ces  théories  ne  sont,  pour  l'école  ra- 
tionaliste ,  que  des  perceptions  plus  ou 
moins  complètes  de  la  loi  de  la  vie... 

D'après  ce  point  de  vue,  on  assure 
que  celte  conception  se  trouve  dans 
>  toutes  les  religions  qui  ont  précédé  le 
christianisme,  et  dans  les  systèmes  phi- 
losophiques les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité; que  le  dogme  chrétien  n'est 
qu'une  transformation  du  dogme  anti- 
que :  que  la  conception  chrétienne  n'est 
qu^une  forme  passagère,  qui  sera  dé- 
passée par  le  progrès  des  esprits.  De  là 
le  snouvcUes  théories  de  la  trinité,  qu'on 
nous  propose  avec  tant  d'assurance. 

Avant  de  se  livrer  à  l'examen  des  spé- 
culations modernes,  M.  Maret  s'est  posé 
la  question  dé  savoir  si  le  dogme  chré- 
tien de  la  trinité  est  une  pure  transfor- 
mation des  théories  théologiques  et  phi- 
losophiques de  l'ancien  monde. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  est 
nécessaire  de  connaître  les  vraies  doc- 
trines de  l'Orient  et  de  la  Grèce  sur  la 
trinité.  Pour  abréger  cette  immense 
étude  et  la  rendre  plus  féconde,  il  faut 
se  borner  aux  doctrines  principales,qui 
dominent  toutes  les  autres  ;  ne  voir  en 
Orient  qu'un  seul  peuple,  et  eh  Grèce 
qu'un  seul  philosophe.  Les  doctrines  de 
ce  Peuple  nous  donneront  l'esprit  de 
toutes  les  traditions  théologiques  du 
polythéisme ,  et  les  théories  de  ce  Phi- 
losophe nous  feront  connaître  les  plus 
hautes  spéculations  de  la,  pensée  hu- 
maine. Ce  peuple  est  le  peuple  Hindou  ; 
ce  philosophe  est  Platon. 

Au  seul  nom  de  l'Inde ,  pour  peu  que 
l'on  soit  initié  à  son  histoire,  l'imagi- 
nation se  représente  un  des  plus  éton- 
nants phénomènes  de  l'humanité.  Une 
antiquité  qui  remonte  presque  à  l'épo- 
que diluvienne;  des  livres  postérieurs 
seulement  de  deux  ou  trois  siècles  à 
ceux  de  Moïse;  une  doctrine  qui  ren- 
ferme de  hautes  vérités,  mêlées  aux 


fables  les  plus  absurdes  et  les  plus 
monstrueuses  ;  là  métaphysique  la  plus 
subtile  à  côté  de  la  poésie  la  plus  hardie; 
des  épopées  aux  proportions  gigantes- 
ques ;  un  art  qui  taille ,  sculpte  dans  le 
roc  des  temples  qui  se  succèdent  dans 
une  étendue  de  plusieurs  lieues  ;  à  côté 
des  monuments  de  la  foi  la  plus  aveugle, 
la  plus  superstitieuse ,  une  philosophie 
qui  connaît  tous  les  systèmes  et  toutes 
les  négations  ;  avec  cette  audace  et  ce 
dérèglement  inouï  de  la  pf^nsée ,  l'im- 
mobilité la  plus  absolue  dans  les  insti- 
tutions sociales ,  l'avilissement  et  la 
dégradation  de  la  dignité  humaine  con- 
sacrée et  maintenue  par  la  loi  religieuse 
et  politique;  tels  sont  les  traits  géné- 
raux que  nous  présente  cette  étrang.6 
civilisation. 

Cependant  on  n'a  pas  craint  de  com- 
parer les  fables  hindoues,  caractérisées 
par  les  écarts  d'une  imagination  déli- 
rante,* et  presque  toujours  empreintes 
d'une  immoralité  profonde,  au  plus 
saint,  au  plus  pur  des  mystères.  On  est 
allé  plus  loin  encore  :  l'engouement 
indianiste  a  voulu  leur  donner  la  pré- 
férence sur  les  dogmes  chrétiens.  Hais 
quand  on  va  au  fond  de  ces  traditions  y 
de  ces  doctrines,  on  trouve  qu'elles  re- 
posent sur  une  base  dogmatique  fausse 
et  funeste  ;  et  quand  on  sait  que  le  vrai 
seul  est  beau,  on  n'est  pas  tenté  de  con- 
fondre l'exagération  et  renflure  avec  la 
vraie  grandeur,  l'extravagance  avec  l'I- 
magination, une  stérile  abondance  avec 
la  véritable  fécondité.  Ces  méprises  sont 
favorisées  par  notre  ignorance  des  mo- 
numents religieux  et  littéraires  du  peu- 
ple Hindou. 

Il  y  a  cinquante  ans  que  nous  n'avions 
sur  l'Inde  que  les  notions  les  plus  in- 
complètes et  les  plus  vagues.  Notre  ini- 
tiation à  l'indianisme  ne  date,  vérita- 
blement, que  des  travaux  de  l'Académie 
de  Calcutta.  Williams  Jones,  Willford, 
Colebrooke,  sont  les  savants  auxquels 
nous  sommes  le  plus  redevables. 

Les  Yédas  forment  l'écriture  sacrée 
de  l'Inde.  A  côté  des  Yédas  se  place  le 
code  de  Manoii ,  qui  nous  représente  la 
plus  ancienne  législation  de  l'Inde,  et 
l'état  primitif  de  la  civilisation  du  peu- 
ple Indien.  Les  Pouranas  contiennent  l^s 
légendes  mythologiques.  Enfin ,  il  y  a 
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les  deux  grands  poèmes  épiques  :  le 
Mahabarata  et  le  Ramayana.  De  tous  ces 
■lOBuments,  qui  formeraient  seuls  avec 
leurs  appendices  une  vaste  bibliothè- 
que, nous  possédons  une  traduction 
du  code  de  Manou  par  M:  Loiseleur-des- 
LoBgcbamps;  une  analyse  très -pré- 
cieuse des  Yédas  par  Goleboorke;  un 
travail  du  même  auteur  sur  les  systèmes 
philosophiques  hindous ,  quelques  ex- 
traits^  quelques  morceaux  des  Védas  et 
surtout  des  Oupanichas,  qui  sont  la 
partie  dogmatique  et  théologique  de  ces 
livres  ;  et  enfin ,  quelques  passages  des 
Pouranas  et  des  grandes  épopées. 

C'est  d'après  ces  divers  fragments  que 
BOUS  essayons  de  nous  former  une  idée 
4les  doctrines  hindoues.  Les  Allemands 
se  sont  livrés  à  cette  étude  avec  un 
grand  zèle.  Ils  ont  essayé  de  coordon- 
ner toutes  les  parties  de  la  doctrine  et 
d'interpréter  ses  symboles.  Dans  cette 
appréciation ,  rarbitraire  s'est  fait  une 
large  part ,  et  chaque  critique  a  eu  son 
système  particulier.  Celui  qui  résuma , 
il  y  a  quelques  années,  tous  ces  tra-. 
vaux,  Creutzer,  est  déjà  vieilli.  C'est 
aujourd'liui  Sthur  qui  nous  représente 
l'état  véritable  de  la  science. 

D*après  les  travaux  ci-dessus  indi- 
qués, il  distingue  deux  époques  princi- 
pales dans  la  religion  d^  Hindous  :  l'é- 
poque vidiqae  ou  primitive,  et  l'époque 
héroïque  ou  mythologique.  Les  Védas , 
dans  leur  partie  la  plus  ancienne ,  et  le 
code  de  Manofi,  sont  les  monuments  de 
la  première  époque;  les  épopées,  les 
Pouranas,  ceux  de  la  seconde.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  donner  le  résumé  de  toute 
la  doctrine  religieuse  de  l'Inde  :  une 
seule  question  doit  nous  occuper.  Y  a*t*il 
dans  la  religion  hindoue  une  notion  de 
la  triniié,  et  quelle  est  cette  notion? 
Envisageons  d'abord  l'époque  primi* 
tive ,  l'époque  védique. 

Yoici  une  cosmogonie  que  nous  trou- 
vons dans  le  Rig-Véda  :  c  Alors  il  n'exi- 
stait là  ni  être  ni  non-étre  ;  ni  monde , 
ni  ciel  ;  ni  quelque  chose  au-dessus  de 
lui  ;  rien  eliveloppant  ou  enveloppé  ;  ni 
eau  :  tout  était  profond  et  dangereux. 
La  mort  n'existait  pas  ;  alors  il  n'y  avait 
pas  d'immortalité;  ni  distinction  du 
jour  et  de  la  nuit.  Mais  celui^à^  \À]\,  res- 
pirait sans  aspiration,  sans  souffle,  seul 


avec  tlU  ,  dont  il  soutient  la  vie  dans 
son  sein.  Autre  que  lui ,  rien  n'existait 
qui  depuis  ait  existé.  Les  ténèbres 
étaient  là;  cet  univers  était  indistinc- 
tible  comme  les  fluides  mêlés  dans  les 
eaux  ;  mais  cette  masse ,  qui  était  cou- 
verte d'une  croûte ,  fut  à  la  fin  organi- 
sée par  le  pouvoir  de  la  contemplation. 
Le  premier  désir  fut  formé  dans  son  in- 
telligence et  devint  la  semence  produc- 
tive originaire...  Cette  semence  produc- 
tive devint  autrefois  Providence,  ou 
âmes  sensibles  et  matière  ou  éléments... 
Elle,  qui  est  soutenue  par  Lui  dans  son 
sein,  fut  la  partie  inférieure  ;  et  Lui,  qui 
observe,  fut  la  partie  supérieure.  —Qui 
connaît  exactement  ;  et  qui  pourra  af- 
firmer dans  ce  monde^  d'où  et  comment 
la'  création  a  eu  lieu  ?  Les  dieux  sont 
postérieurs  à  cette  production  du 
monde.  Alors,  qui  peut  savoir  d'où  elle 
procède?  d'où  ce  monde  si  varié  est 
sorti?  s'il  se  soutient  lui-mômë  ou  non? 
Celui  qui ,  dans  le  plus  haut  des  cieux , 
est  le  gouverneur  et  l'ordonnateur  de 
cet  univers,  doit  le  savoir  certainement, 
mais  aucun  être  ne  peut  posséder  cette 
connaissance.  • 

Que  voyons-nous  dans  cette  cosmogo- 
nie? Un  premier  principe  dans  lequel 
se  trouve  une  dualité  primitive ,  lui  et 
ei/e.  Ce  premier  principe  possède  l'in- 
telligence ;  de  l'intelligence  naît  le  dé- 
sir, et  du  désir  procède  la  semence 
créatrice,  qui  devient  toutes  choses. 

Dans  un  autre  récit,  la  création  nous 
est  présentée  comme  un  vaste  sacrifice, 
dans  lequel  la  divinité  s'immole  elle- 
même  pour  donner  naissance  au  monde. 
«  Cette  victime  .étant  liée  de  chaque 
côté ,  et  étendue  par  les  efforts  de  cent 
et  un  dieux,  qui  lièrent,  façonnèrent  et 
placèrent  la  chaîne  sur  le  trône.  Le 
premier  mâle  étendit  cette  tpile  et  la 
déploya  dans  le-monde  et  dans  le  ciel. 
Quelle  était  la  dimension  de  cett^  vie- 
time  que  tous  les  dieux  sacrifièrent? 
quelle  était  sa  forme?  quel  était  le  mo- 
tif, la  mesure  et  la  prière?  D'abord  fut 
produit  Gayatrî,  ou  compagnon  du  feu  ; 
ensuite  le  Soleil,  accompagné  d'Ouch- 
nick  ;  ensuite ,  la  lune  splendide  avec 

Anomktabk  et  avec  les  Prières tous 

les  éléments,  les  génies,  les  hommes  fu- 
rent formés  par  ce  sacrifice  universel,  i 
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{ci  la  pensf^  e^  plusfiaisi^saUe;!^ 
diviaité  est  représentée  comme  la  sub*? 
stance  du  monde  ;  elle  devient  succe^sî* 
veinent  tous  les  éléments,  et  les  élé- 
ments sont  personnifiés  et  divinisés^ 

Aussi  les  divinités  secondaires  sont- 
elles  très-nombreuses  dans  les  Yédas  ; 
elles  sont  aussi  nombreuses  que  les  phé- 
nomènes, naturels.  Les  commentateurs 
les  ont  réduites  à  ^ois  classes,  repré- 
sentées par  le  feu,  Tair  et  le  soleil  ;  mais 
ces  trois  dieux  ne  font  qu'une  seule  di- 
vinité, la  grande  âine,  Mahan-Atma. 

Si  dopi?  Ton  s'en  rapporte  auH  gloses 
jointes  aux  Védas,  il  y  aurait  un  ternaire 
4e  forces  divines,  qui  serait  le  feu,  Taîr 
et  le  soleil  personnifiés  et  divinisés ,  et 
les  trois  divinité^  se  confondraient  dans 
le  gi'and  tout,  c'est-à-dire  dans  ridentité 
et  dans  l'unité  de  la  substance. 

Ces  conjectures  sont  confirmées  par 
Colebrookc,  qui  conclut  par  ces  paroles 
SCS  recherches  sur  les  Yédas  : 

f  La  doctrine  réelle  de  l'écriture  in- 
dienne est  l'unité  de  la  divinité,  dans 
laquelle  le  monde  est  compris,  et  le  po- 
lythéisme  qu'elle. présente  offre  les  élé- 
ments, les  étoiles,  les  planètes,  comme 
des  dieux.  » 

Postérieur  aux  Védas,  le  code  delfanou 
se  rattache  néanmoins  à  la  première  épo- 
que de  la  religion  indienne.  Il  serait  trop 
long  de  citer  ici  la  cosmogonie  remar- 
quable qui  se  trouve  en  tète  de  ce  livre  ; 
en  voici  une  courlie  analyse.  Nous  voyons 
d'abord  un  monde  plxmgé  dans  Tobscu- 
rité,  imperceptible,  indiscernable.  L'ê- 
tre qui  est  par  lui-même,  le  seigneur, 
veut  faire  émaner  de  sa  substance  les 
diverses  créatures,  Il  produit  d'abord 
les  eaux,  puis  il  y  .dépose  un  germe  ;  ce 
germe  est  l'œuf  cosmique  ;  Brahma  lui- 
mômp  y  prend  Mtssance.  Après,  le  sei- 
gneur, par  la  seule  pensée,  le  sépare  en 
deux  parts,  dont  il  forme  le  ciel  et  la 
terre.  De  l'âme  suprême  il  exprime  le 
sentin\ent  et  le  moi  ;  mais ,  avant  le  sen- 
timent et  la  connaissance  il  avait  pro- 
duit le  grand  principe  intellectuel,  les 
tfois  qualités»  les  cinq  organes  de  l'in- 
telligence et  les  cinq  organes  de  l'action, 
et  Les  rudiments  des  cinq  éléments;  en- 
fin, avec  pes  principes  et  ces  éléments 
tous  les  êtres  ont  été  formes. 

Nous  retrouvons  ici  bien  évidemment 


la  doctrine  qw  nous  avons  cmitatéa 
dans  la  cosmogonie  du  Rig^Véda^  mt 
principe  supérieur  qut  s*émane  duu 
des  productions  toujours  décroissantes, 
jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  le  dernier  de« 
gré  de  l'être. 

Dans  le  livre  de  Manon,  comnie  datte 
les  Védas,  se  trouve  aussi  une  mytholo* 
gie  composée  de  dieux,  de  demi-dieux, 
de  génies,  de  géants,  de  vampires,  etc. 
Les  êtres  ne  sont  que  des  personnifiea* 
tiens,  des  divinisations  des  élémenU 
terrestres,  ou  bien  encore  de  pures  créa? 
tiens  de  l'imagination.    . 

Tel  est  le  dogme  fondamental  de  la  re« 
ligion  hindoue,  à  sa  première  époque, 
d'après  les  monuments  sacrés  que  noua 
connaissons.  Au  milieu  de  cet  amas  in- 
cohérent d'idées  et  de  fables  ^  au  milieu 
de  la  contradiction  des  interprétaUona 
qu'on  nous  en  donne,  une  chose  est  cer- 
taine. Le  fond  de  ce  système  est  la  doc- 
trine de  l'émanation  ;  c'est  la  confusion 
de  Dieu  avec  le  monde.  L'univers  n'est 
pas  tiré  du  néant  par  une  puissance  inft^ 
nie,  par  un  être  tout-puissaut,  qui  re$te 
toujours  au-dessus  du  monde  et  distinct 
de  lui.  firahma  tire  le  mondé  de  sa  prcH 
pre  substance  et  passe  dans  le  monide  ; 
il  devient  tous  les  êtres  ;  il  se.  perd  dans 
leur  multiplicité  pour  se  reUronver  en? 
suite  et  rentrer  en  lyii-même,  par  la 
réabsorptioi^  finale  dq  tout  ee  qui  en  eat 
sorti. 

Conunent  trouver  la  vraie  notion  du 
Verbe  et  de  la  Trinité  dan$  ce  système  Y 
L'on. cherche  en  vain; Ton  volt  bien 
une  distinction  entre  Brahmv  l'être 
caché  dans  les  ténèbres  divines,  et 
Brahma,  l'^re  actif  et  créateur,  ou  plu- 
tôt producteur  du  monde  ;  Ton  voit  bien 
que  Brahma  devient  créateur  par  ria* 
telligence  et  la  pensée  ^  mais  cette  dis* 
tinction  n'implique  pas  deux  personna- 
lités dans  l'être  divin  ;  ce  sont  deux  as- 
pects divers,  deux  états  différents  et 
voilà  tout. 

N'est^il  pas  évident  aussi  que  ees  in- 
nombrables émanations,  qui  sont  toutes 
des  participations  à  l'essence  divine  « 
rendent  toute  vraie  trinité  impossible  f 
Il  n'y  a  plus  de  trinité  en  Dieu  (  il  n'y  a 
qu'une  multiplicité  infinie.  Et  même, 
quand  on  admettrait  des  émanations 
plus  parfaites  les  unes  que  les  autres , 
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qHand  on  placerait  à  la  tôte  de  toutes 
les  émanations  le  ternaire  des  forces  di- 
vines que  nous  avons  signalé  d'après  les 
gloses,  d'où  tout  le  reste  dériverait,  on 
n'aurait  rien  ^agné.  Dès  qu'on  divise 
rêtre  divin,  dès  qu'on  fait  partager  l'es- 
sence divine  par  la  multiplicité  créée, 
on  remplace  U  trinité  par  la  multipli- 
cité» 

Kous  allons  passer  à  la  seconde  épo* 
que  de  la  religion  indienne. 

La  réduction  des  émanations  princi-^ 
pales  à  un  ternaire  primitif,  qui  déjà 
s'est  montré  faiblement  à  l'époque  vé- 
dique, devient  très-manifeste  dans  l'é* 
poqua  béroïque,  et  forme  même  un  de 
ses  caractères  principaux. 

Vous  connaissez  certainement  la  tri- 
mourti  indienne,  composée  de  Brahma, 
de  Vîclmou  et  de  Siva.  Eh  bien  !  l'in- 
troductiw  dfi  'cette  trimourti  est  mo- 
derne dans  la  religion  indienne.  Vich- 
oou  et  Siva«  dont  le  culte  a  formé  plus 
tard  deux  religions  dominatrii^es ,  ne 
jouent  aui^n  rôle  dans  les  Védas  et  dans 
le  Code  de  Manou  ;  on  en  fait  à  peine 
mention  ;  jamais  on  w  fait  allusion  à 
leur  çiiU^t  et  voici  oomment  pn  expli- 
que I|i  fof  matfen  de  nette  trimourti.  L'on 
préltti4  que  pour  apaiser  les  rivalités 
des  diverses  seotes  religieuses  qui  déso- 
laîeni  rinde,  une  pensée  politique  et 
pbUosoptiique  t  cMfornie  d'ailleurs  à 
l'esprit  intime  de  la  doctrine  bindoue, 
réeniiGilin  les  trpis  cultes  rivaux  en 
identifiante  une  seule  personne  divine 
les  trots  principales  divinités,  te^bma, 
Viclmou  eiiBtva<  Quoiiqu*il  en  soit,  l'ex* 
posé  rapide  de  f  ette  trimourti  suffira 
pour  le  but  qve  nous  mms  proposons  ici. 

Nûtt^airqns  vu  que  Brahm,  endevennnt 
créateur,  porte  le  nom  de  Brabma.  U  est 
done  réaergie.créatrifie,  la  première 
force  et  en  mAme  temps  l'être  lui-même. 
La  création,  pt»ttr  durer,  a  besoin  d'une 
actioB  conservatrice  :  elle  suppose  une 
seconde  énergie  qni  conserve  et  perpé- 
tue les  formes  produites  par  l'action 
eréairice;  eecie  seconde  énergie  est 
personnifiée  dans  Victinou.  Cependant 
lont  natc  pour  mourir,  la  vie  n*est 
qn'nne  suite  de  changements  et  de  trans- 
formations. Il  y  a  donc  une  troisième 
énergie  qui  détruit  pour  renouveler  ;  il 

y  aie  terriUe  j^ira,  dieu  de  la  mort  et 


de  la  destruction.  Chacune  de  oes  trois 
énergies  personnifiées,  déifiées,  ont  à 
côté  d'elles  une  compagne,  une  déesse 
qui  reproduit  des  qualités  analogues  à 
celles  du  Dieu,  et  de  leurs  unions  pro- 
viennent des  générations  infinies  d^ 
dieux  secondaires. 

On  rest^  confondu  devant  la  quantité 
de  fables  que  l'imagination  des  Hindous 
a  enfantées  sur  ces  divinités  et  leur  pro- 
géniture. Elles  prouvent  toutefois  les 
distinctions  qui  existent  entre  elles; 
eHes  nous  les  représentent  en  guerre 
continuelle  et  cherchant  à  se  détruire 
les. unes  les  autres.  Ainsi  le  culte  de 
Brahma  a  été  presque  entièrement  aboli 
par  les  sectateurs  de  Siva  et  de  Vicfanou, 
qui  disent  beaucoup  de  mal  de  loi  sans 
s'épargner  entre  eux.  De  plus,  ces  fables 
nous  montrent  ces  divinités  soumises  à 
un  Dieu  suprême  et  dépendantes  de 
lui. 

^f 'est-il  pas  évident,  après  cela,  que 
cette  trimourti  n'a  aucun  rapport  avec 
la  trinité  véritable?  Ce  serait  perdre  son 
temps  que  s'arrêter  à  le  prouver. 

Aussi  qu'est-îl  sorti  de  cette  théologie? 
le  panthéisme  le  plus  absolu  qui  ait  Ja- 
mais paru,  le  panthéisme  védantiste, 
qui  est  la  doctrine  orthodoxe  de  l'Inde. 

Et  quand  on  répète  après  cola ,  avec 
tant  d'assurance,  que  le  dogme  du  Verbe 
et  de  la  Trinité  est  l'essence  de  la  re- 
ligion des  Hindous ,  ne  mérite-t-on  pas 
des  reproches  d'isnorance,  de  légèreté 
ou  de  mauvaise  foi? 

U  nous  resterait  maintenant  à  faire 
un  travail  analogue  sur  l'Egypte,  sur  la 
Per^,  sur  la  Grèce  antique...  Sans  l'en- 
treprendre^ .nous  nous  contentons  de 
faire  observer,  avec  M.  Mare(,  que  l'on 
retrouve  partout  le  même  thème,  diver- 
sement modifié,  dans  la  forme,  mai« 
identique  quant  au  fond... 

Ainsi  la  théologie  antique  ne  nons 
fournit  aucune  vraie  notion  de  laTrinité. 
La  philosophie  serarC-elle  plus  heu*» 
reuse?  Nous  allons  l'étudier  dans  son 
plus  illustre  représentant,  dans  Platon; 
ici  encore  notre  conclnsion  sera  la 
même. 

-Nous  retrouvons  dans  Platon  les 
doctrines  d'Orphée  et  de  Pythagore. 
Le  connaître ,  c'est  connaître  la  philo- 
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Sophie  théologiqoe  la  plus  élevée  de 
Tantiquité. 

Mais  y  a-t*il  une  trinité  dans  les  écrits 
de  Platon  ? 

D*abord,  il  est  important  de  fixer  Té^ 
poque  où  Ton  a  commencé  d'attribuer 
une  trinité  à  Platon?  Est-ce  du  vivant  de 
ce  philosophe  ou  dans  des  temps  peu 
postérieurs  au  sien?  Non,  c'est  après  ré- 
tablissement du  Christianisme  et  la  dif- 
fusion du  dogme  de  la  Trinité  dans  le 
monde  ;  c'est  au  second  siècle  de  Tère 
chrétienne ,  500  ans  à  peu  près  après 
Platon.  Alors,  leâ  philosophes  syncréti- 
qiies  ont  prétendu  trouver  dans  Platon 
une  Trinité,  il  est  vrai ,  chacun  de  ces 
philosophes  Ta  interprété  d'usé  manière 
différente,  et  nous  avons  autant  de  tri- 
nités  platoniques  que  d'interprètes  de 
Platon.  Ainsi,  dans  le  second  siècle,  Al* 
cinoiis  voit  dans  Platon  une  sorte  de  tri- 
nité dont  les  trois  personnes  sont  :  i® 
l'intellect  suprême ,  père  du  monde  ; 
2®  l'intellect  de  l'âme,  auteur  du  monde; 
5^  l'âme  du  monde  elle-même.  Seule- 
ment, il  n'est  pas  clair  qu'Alcinoiis  con- 
sidère ces  trois  personnes  comme  un 
seul  Dieu. 

Au  commencement  du  5'  siècle,  Nu- 
ménius  d'Apamée  distinguait  trois  per- 
sonnes divines  :  1^  le  Père  du  monde, 
c'est-à-dire  le  premier  principe,  l'unité, 
le  souverain  bien;  2*  Tauteur  du  monde; 
5^  enfin  le  monde  lui-même.  Mais  Pro- 
clus  nous  dit  ^ne  Numénius  considérait 
ces  trois  personnes  comme  trois  dieux. 

Plotin  admettait,  comme  Alcinoiis, 
vers  le  même  temps,  l'existence  de 
'l'âme  du  monde  et  de  son  intellect; 
mais  il  ne  les  considérait  pas  comme 
faisant  partie  de  la  trinité  divine.  Selon 
lui,  les  trois  personnes  étaient  :  i*^  l'u- 
nité absolue;  V  l'intellect  supérieur  au 
monde;  5*  l'âme  universelle  du  monde 
intelligible.  Plotin  subdivise  ensuite 
les  deux  seconds  principes  de  sa  trinité 
intelligible  en  diverses  émanations.  Yau- 
railhil  dans  la  théorie  de  Plotin  des  vues 
supérieures  et  qui  paraissent  se  rappor- 
ter davantage  à  la  doctrine  chrétienne, 
on  ne  pourrait  rien  en  conclure.  Vivant 
.  au  3*  siècle,  et  disciple  d'Ammoneus 
Saccas,  apostat  du  christianisme,  il 
avait  pu  composer  sa  doctrine  avec  celle 
de  l'Église.  D'ailleurs,  Iç  système  de 


l'émanation,  qui  est  le  fond  de  la  théorie 
de  Plotin,  met  un  intervalle  immense 
entre  sa  doctrine  et  la  trinité  chré- 
tienne. 

Proclus  modifia  encore  la  théorie  de 
Plôtln,  et  introduisit  dans  sa  trinité  de 
nouvelles  divisions  et  subdivisions,  qu'il 
serait  beaucoup  trop  long  d'énumércr. 

Toutes  ces  théories  contradictoires 
étaient  dans  Platon,  selon  les  néo-plato- 
niciens, et  on  cherchait  à  les  justifier 
par  des  passages  empruntés  à  ses  écrits. 
Alors  on  torturait  les  textes,  on  faisait 
dire  au  philosophe  d'Athènes  ce  qu'il 
ne  disait  pas.  Ainsi,  chaque  attribut, 
chaque  opération  du  Dieu  suprême, 
que  Platon  signale,  donne  à  ses  disci- 
ples un  Dieu,  ou  bien  une  hypostase  di- 
vine, ou  tout  au  moins  une  subdivision 
d'hypostase.  Quel  pouvait  être  le  but  de 
tous  ces  efforts?  pas  d'autre  que  de  sou- 
tenir la  lutte  contre  le  christianisme.  Il 
fallait  opposer  à  la  trinité  chrétienne, 
une  trinité  philosophique  et  platonique 
qu'on  jugeait  bien  supérieure.  Il  est 
vrai  que  les  philosophes  païens  ne  fu- 
rent pas  les  seuls,  à  cette  époque,  qui 
signalèrent  une  trinité  dans  Platon.  Les 
Pères  de  l'Église,  dans  'une  intention 
bien  différente,  s'appliquèrent  à  mon- 
trer certains  rapports  entre  les  théories 
platoniciennes  et  la  doctrinechrétienne. 
Ainsi  saint  Justin  et  saint  Augustin 
trouvaient  dans  Platon  des  traces  des 
deux  premières  personnes  de  la  trinité^ 
du  Père  et  du  Verbe  ;  et  Théodoret,  ac- 
ceptant les  traditions  néoplatoniciennes, 
ne  faisait  pas  difficulté  d'y  reconnaître 
une  ébauche  de  la  troisième  personne 
elle-même.  Mais  tous  les  Pères,  à  Tuna- 
nimité,  ne  voyaient  dans  Platon  qu'une 
ébauche  grossière,  un  léger  crayon,  un 
faible  écoulement  delà  vérité,  manifestée 
clairem^[it  par  le  christianisme. 

Si,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur 
ces  interprétations  si  diverses  et  si  op- 
posées entre  elles,  nous  retournons  à 
Platon  et  à  ses  textes  authentiques,  il 
me  parait  évident  qu'on  ne  peut  lui  at- 
tribuer aucune  vraie  connaissance  de  la 
trinité.  Pour  l'établir,  nous  allons  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  sa  doc* 
trine. 

Dans  le  système  de  Platon,  deux  cho- 
ses sont  absolument  certaines  ;  une  troi- 
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sième  e»!  infiniinent  probable.  Il  esc 
certain  que  Platon  a  admis  une  matière 
étemelle  et  incréée,  et  qu'il  a  consi- 
déré rame  du  monde,  comme  produite 
et  dépendante  du  Dieu  suprême.  Pour 
s'en  conyalncre,  et  le  point  n'est  pas 
contesté,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
surleTimée... 

La  cbose  très-probable,  c'est  que  Pla- 
ton a  séparé  les  idées  de  Dieu  ;  qu'il  a 
fait  des  idées,  des  êtres  abstraits,  indé- 
pendants, qui  servent  de  modèle  à  Dieu, 
dans  son  action  organisatrice  du  monde. 
Avec  cette  notion,  toute  vraie  Trinité, 
toute  vraie  notion  du  Verbe  est  impossi- 
ble. D'abord,  le  principe  de  l'éternité 
de  la  matière.  Introduit  dans  Platon  un 
véritable  dualisme,  destructif  de  l'unité 
absolue,  et  par  conséquent  de  la'trinîté. 
Si  les  idées  sont  distinctes  de  Dieu,  la 
raison  divine  n'ayant  plus  son  objet  en 
elle-même,  n'est  plus  la  raison  parfaite 
et  infinie,  ne  peut  être  le  Verbe  divin.  Par 
une  supposition  gratuite  et  contredite 
.  par  des  textes  nombreux,  admettrait-on 
que  Platon  a  placé  les  idées  dans  Tin- 
telllgence,  dans  la  raison  divine,  on  ne 
prouverait  jamais  que  Platon  ait  distin- 
guécette  raison  divine,  de  la  divinité  elle- 
même;  on  ne  prouverait  jaipais  qu'il  en 
fait  une  bypostase,  une  personne.  L'uni- 
que texte  sur  lequel  on  s'appuie  est  tiré 
d'une  lettre  de  Platon  qui  n'est  pas  au- 
thentique, et  qui  est,  d'ailleurs,  tout  à 
fait  énigmatique.  Enfin,  aurait-on  établi 
que  Platon  a  admis  la  personnalité  du 
verbe,  son  verbe  ne  serait  jamais  que  le 
modèle  idéal  du  monde,  son  verbe  ne 
représenterait  que  le  monde  et  ne  se 
détacherait  pas  de  la  chose  créée.  La 
conclusion  inévitable  de  tout  ceci,  c'est 
que  la  vraie  notion  du  verbe  n'est  pas 
daii$  Platon  ;  et,  comme  l'âme  du  monde 
est  produite  et  dépendante,  la  trinité 
non  plus  n'y  est,  n'y  peut  être.  Telles 
sont  les  doctrines  où  l'on  va  chercher 
Torigine  du  dogme  chrétien  de  la  Tri- 
nité!... 

N'allons  pas  plus  avant  :  ce  qui  pré- 
cède suffit  pour  faire  comprendre  l'in- 
tervalle immense  qui  sépare  la  doctrine 
chrétienne  des  systèmes  que  nous  avons 
déjà  exposés  dans  notre  rapide  analyse. 
Le  dogme  chrétien  a  été  la  négation  ra- 
dicale de  tous  ces  systèmes,  qui ,  dit-on, 
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se  seraient  transformés  en  hii.  Mais  pour 
qu'il  y  eût  eu  évolution,  transforma- 
tion ,  il  faudrait  qu'il  y  eût  eu  identité. 
Eh  bien!  au  lieu  de  l'identité,  il  y  a 
opposition ,  négation ,  contradiction  ab- 
.solue.  Le  christianisme  a  nié  de  la  ma- 
nière la  plus  expresse,  rejeté  comme  des 
erreurs  monstrueuses ,  anathématisé 
comme  les  principes  de  tous  les  égare*- 
ments  humains,  et  l'émanation  et  le 
dualisme ,  bases  de  tous  ces  systèmes 
religieux  et  philosophiques.  Parle  dog« 
me  delà  Trinité,  il  a  placé  Dieu  hors  de 
tout  contact,  de  tout  mélange  avec  le 
fini,  le  créé.  L'unité  divine  est  partici- 
pée par  trois  personnes  égales.  Le  Verbe 
est  essentiellement  la  connaissance  que 
Dieu  a  de  lui-même.  L'Esprit  saint  est 
l'amour  substantiel  qui  lie  le  père  avec 
le  fils ,  le  fils  avec  le  père.  Aucune  trace 
du  créé  ,  du  fini ,  ne  se  trouve  dans  cet 
ineffable  sanctuaire  de  Tessence  divine. 

Maintenant  l'on  peut  juger  combien  est 
fragile  la  base  des  livres  que  l'on  fait  dans 
les  rangs  du  Rationalisme  sur  le  génie 
des  religions,  sur  l'histoire ,  sur  la  phi- 
losophie des  religions.  Ces  livres  suppo- 
sent que  l'idée  religieuse  est  identique- 
ment la  même  dans  toutes  les  religions, 
dans  tous  les  systèmes.  Qu'il  y  ait  des 
traces  de  la  vérité  religieuse  dans  les 
fausses  religions,  le  professeur  l'a  déjà 
établi  dans  ses  leçons  de  l'année  der- 
nière ,  sur  la  révélation  et  sur  les  rap- 
ports de  la  raison  et  de  la  foi  ;  mais  que 
l'idée  religieuse  soit  la  même  paN 
tout! .  . .  C'est  une  erreur,  c'est  une  vue 
dont  la  fausseté  est  démontrée  par  tous 
les  monuments  de  l'antiquité ,  par  tou- 
tes les  notions  d'une  vraie  et  bonne 
science. 

Et  maintenant  aussi  Ton  peut  jiïger 
combien  est  grave,  profond,  appro- 
prié aux  besoins  des  esprits ,  le  haut 
enseignement  de  M.  Maret,  à  la  Sor- 
bonne.  Nous  appelons,  autour  de  sa 
chaire,  tous  ceux  qui  s'occupent,  à 
Paris ,  des  questions  philosophiques  et 
théologiques.  Nous  prenons ,  vis-à-vis  de 
nos  lecteurs  de  province ,  rengagement 
de  leur  transmettre  l'analyse,  bien  in- 
complète ,  sans  doute ,  des  travaux  si 
consciencieux  du  savant  professeur.  Les 
expositions  théologiques  de  M.  Maret 
sont  très-propres  à  donner  satisfaction 
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à  ce  besoin  de  doctrines  religieuses  qui 
se  réyeille  parmi  nous.  Nous  les  croyons 
utiles  à  tous ,  et  plus  particulièrement 
à  ceux  qui  développent  renseignement 
catholique,  du  haut  de  la  chaire  de  nos 
ëglises.  Le  moment  est  venu  de  faire 
sortir  la  prédication  de  la  sphère  de 
Considérations  générales  sur  les  idées , 
les  faits,  les  lois,  les  bienfaits  du  christia- 
liisme.  11  convient  de  regarder  en  particu- 
lier, dans  chacun  de  nos  dogmes ,  de  nos 
mystères ,  pour  en  faire  sortir  une  su- 


blime philosophie,  une  haiRe  science  ! 
C*est  ainsi  que  la  parole  chrétienne 
reproduira  ses  prmiers  prodiges. *Mais 
dans  cette  nouvelle  voie,  il  faut  ufr 
guide ,  un  modèle ,  un  théologien  pro-> 
fopd  qui  se  soit  approprié  les  travaux 
théologiques  antérieurs ,  un  philosophe 
habile  qui  ait  sondé  toutes  les  plaies 
que  le  rationalisme  a  faites.  Ici  nous  si- 
gnalons M.  Maret  et  ses  impoi^lântes  le- 
çons de  la  Sorbonne  ! 

A.  B....G. 


REVUE. 


OMGINES  DU  aiRISTIANISME , 

Par  le  docienr  dcelukgër  ,  professeur  d'histoire  à  l'Université  dû  Mttnlch ,  traduit 

'de  Tailemand  par  M.  léon  bore  *. 


L'esprit  de  VhommeCurieuxetavidede 
connaissance ,  aime  surtout  à  remonter 
à  Torigine  des  choses.  C'est  là  qu'aiTÔ- 
tant  le  cours  de  ses  investigations,  il 
veut  surprendre  la  vérité  dans  sa  source, 
telle  qu'elle  fut  donnée  au  monde.  Le 
Voyageur  qui  a  découvert  la  naissance 
d'un ,  fleuve  descend  ensuite  plus  satis- 
fait son  cours,  en  contemplant  les  belles 
rives  qu'il  vivifie  et  féconde  :  ainsi  l'es- 
prit humain,  quand  il  a  retrouvé  le 
point  de  départ  d'une  vérité  salutaire , 
suit  avec  bonheur  à  travers  les  âges  les 
traces  de  sa  bienfaisante  influence.  Mais 
si  l'intérêt  qui  s'attache  aux  origines 
est  d'autant  plus  vif  que  l'objet  de  nos 
recherches  est  plus  important ,  plus  es- 
sentiel ,  quel  ne  doit  pas  être  celui  qui 
environne  les  origines  du  christianisme, 
religion  sainte  dont  la  mission  fut  de 
renouveler  la  face  de  la  terre  !  Exposer 
ces  origines  dans  leur  ensemble  et  dans 

^  ^  toi.  îii*8o*,  Gli«Kl)eb&coart,  t^rix  :  A  fr. 


chacune  de  leurs  parties,  en  étudiant 
chez  les  différents  peuples  les  traits' 
principaux  de  Thistoire  de  leur  conver- 
sion à  la  foi  chrétienne ,  et  traçant  un 
fidèle  tableau  de  la  naissance  des  pro- 
grès, des  combats,  des  victoires  de  l'É- 
glise :  tel  est  le  but  de  Touvrage  entre- 
pris par  M.  Dœllinger,  et  exécuté  par 
lui  avec  cette  patience  laborieuse,  cette 
abondance  de  documents  et  de  détails 
dont  la  science  allemande  semble  de 
nos  jours  se  réserver  le  secret.  Maïs  îcî 
ce  n'est  plus  l'un  de  nos  frères  séparés 
qui  traite  de  nos  chères  croyances  :  c'est 
un  fils  dévoué,  un  prêtre  de  celte  Eglise 
qui  a  toujours  conservé  fidèlement  les 
traditions  primitives  dont  le  sacré  dépôt 
lui  fût  confié.  On  n'a  donc  point  à  crain- 
dre ici  un  langage  imbu  de  ces  préjugés 
de  secte ,  dont  Tespril  le  plus  droit  ne 
sait  pas  toujours  complètement  s'af- 
franchir. Plus  heureux  que  d'autres,  le 
pieux  traducteur  de  ce  livre  n'a  Jamais 
eu  besoin  de  spppïlmef  ou  corriger  par 
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desnotesdespdâsdgesquiauraientblessé . 
les  yeax  des  idèles  enfants  de  TÉglise. 
Ob  doit  donc  féliciter  M.  Léon  Bore 
de  Teicellente  traduction  qu*il  vient  de 
donner  d'un  excellent  ouvrage.  Tandis 
que  son  pieux  et  intrépide  p-ère,  voya- 
geur missionnaire ,  par  de  pénibles  tra- 
vaux sur  la  terre  d'Orient ,  transporte 
sur  ce  vieux  sol  les  trésors  de  notre 
langue  et  de  notre  foi  ^  il  s'efforce  à  sou 
tour  d'importer  sur  nos  propres  rivages, 
en  les  revêtant  de  notre  idiome,  les  ri- 
chesses intellectuelles  d'un  peuple  voi- 
sin. M.  Léon  Bore  est  un  de  ces  jeunes 
hommes  qui  appellent  de  tous  leurs 
Tœux  cette  alliance  intime  de  la  France 
et  de  l'Allemagne  catholiques,  à  la- 
quelle seraient  attachés  de  si  grands 
résultats;  et,  pour  sa  part,  il  y  travaille 
avec  un  sële  digne  d'encouragements 
et  d'éloges.  Familiarisé  avec  la  langue 
d'an  pays  au  sein  duquel  il  a   étu- 
dié plusieurs  années ,  il  pouvait  mieux 
que  tout  autre  devenir  l'interprète  de 
M.  Doellinga*.  On  lui  saura  gré  d'avoir 
lait  précéder  son  œuvre  d'un  discours 
préliminaire  contenant  iine  savante  et 
judicieuse  appréciation  du  panthéisme, 
la  grande  hérésie  du  19*  siècle,  de  ce 
siècle  si  occupé  d'intérêts ,  si  avide  de 
jouissances,  mais  qu'on  ne  doit  plus 
appeler  indifférent  en  matière  de  reli- 
gion. Avant  de  montrer. les  fondements 
solides  sur  lesquels  repose  l'édifice  du 
christianisme  et   d'expliquer  par  les 
clairs  témoignages  de  l'histoire  la  gran- 
deur visible  â  lous  les  yeux  et  la  subli- 
mité de  son  origine,  il  n'étîut  pas  hors 
de  propos  de  faire  voir  sous  quelles  né- 
buleuses formules,  avec  quel  cortège 
de  ténèbres  et  d'erreurs  s'offre  à  nous 
le  systënfl  qu'on  lui  oppose  ;  productimi 
informe,  bizarre, qui,  écloseau  milieu 
des  brouillards  du  Rhin ,  cherche  à  s'ac- 
climater en  France.  C'est  alors,  après 
Texposition  dé  ce  système  vague,  insai- 
sissable, que  l'auteur  est  surtout  en 
droit  de  dire  en  terminant  ;  c  Henreu- 
c  sèment,  et  ceci  est  une  des  meilleures 
f  preuves  de  sa  divinité,  le  christianisme 
c  ne  nous  a  pas  été  donné  sous  la  forme 
t  d'une  idée  abstraite  livrée  à  toutes  les 
i  flUQtttiÉtiobS  de  TespHt  humain.  Dieu 
i  lui-même  s'est  montré  sous  une  forme 

€  visible  au  moude,  qu'il  9^  raeh^^  pu- 


a  rifié ,  écl^ré;  il  a  établi  l'Église  in- 
«  faillible ,  Interprète  de  sa  doctrine , 
c  dépositaire  universel  de  sa  grâce  t  et 
I  son  œuvre  subsiste  !.,.  En  un  mot ,  le 
€  christianisme  est  un  fitit  vivant,  qui 
c  a  pour  lui  non-seulement  la  certitude 
c  de  l'histoire,  nàais^ceré^  mais  sur- 

I  tout  l'évidence  du  bien  qu'il  ne  cesse 
c  de  faire  aux  hommes,  malgré  leurs 
€  erreurs  et  leurs  passions.  Le  pan- 
(  théislne ,  son  rival  actuel ,  ne  le  dé- 
c  possédera  point  dans  l'Intelligence  et 
c  dans  le  cœur  de  l'humanité,  pas  plus 
c  que  les  autres  systèmes  qni  se  sont 
c  heurtés  et  brisés  contre  lUI  éur  sa 
«  route  de  18  siècles  '.  » 

M.  Dœlllnger  ouvre  son  livre  par  un 
double  tableau  de  Tétat  politique ,  reli- 
gieux et  moral  des  Juifs ,  et  de  l'empire 
romain  à  l'apparition  du  christianisme. 

II  jette  un  regard  sur  ces  derniers  prin- 
ces de  la  nation  Juive,  sous  lesquels  elle 
déclina  de  plus  en  plus ,  pressurée  In- 
humainement par  les  procurateurs  ro- 
mains ,  tandis  que ,  d'autre  part,  la  dé- 
composition du  Judaïsme  en  un  grand 
nombre  de  sectes  opposées  les  unes  aux 
autres  anjionçait  sa  prochain^  dissolu- 
tion. Quant  à  l'empire  romain ,  plongé 
tout  entier  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme ,  il  portait  aussi  en  son  sein  les 
germes  d'un  naufÉ*age  Inévitable.  Ses 
mœurs,  ses  lois,  ses  institutions  étaient 
autant  d'indices  certains  de  sa  déca- 
dence et  de  sa  destruction,  c  Le  senti- 
ment de  la  divinité  inhérent  à  la  con« 
science  était  allé  toujours  s'afTaibllssant 
depuis  la  chute  ;  les  traditions,  les  con- 
naissances primitives  s'étaient  altérées 
et  obscurcies  ;  le  péché  avait  engendiié 
rerrenr  dans  les  ûmes  détournées  de 
Dieu,  et  l'erreur,  à  son  tour,  avait  pro- 
duit des  vices  et  des  crimes  de  toute 
espèce.  En  un  mot ,  l'erreur  et  le  pé- 
ché, par  une  effroyable  Réaction  de  Tan 
sur  l'autre,  croissant  et  multipliant  i^ans 
mesure,  avaient  à  la  fin  précipité  les 
peuples  dans  cet  abîme  de  corruption 
et  d'égaremeat  d'où  Jésus-Christ  vint 
les  tirer  \  >  Quel  autre  qu'un  Dieu ,  en 
effet,   aurait  pu,  remédier  à  tant  de 
mauxf  Les  écoles  philosophiques ,  s'of- 
îtMi  avec  leurs  brillantes  promesses  au 
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païen  qui  aspirait  à  une  connaissance 
des  choses  divines  plus  claire  et  mieux 
fondée,  ne  lui  présentaient  que  de  faus- 
ses et  indignes  notions  de  la  divinité , 
et  de  ses  rapports  avec  l'homme  et  avec 
le  monde.  La  corruption  répandue  dans 
toutes  les  classes  avait  aussi  envald  les 
écoles  de  ces  prétendus  sages.  La  meil- 
leure d'entre  elles,  Técole  platonicienne, 
avait  disparu  depuis  longtemps.  Le 
scepticisme  avait  surgi  à  son  tour  du 
sein  de  T Académie,  et  Sénèque  nous 
apprend  que,  parmi  ses  contemporains, 
aucun  philosophe  remarquable  ne  pro- 
fessait plus  les  doctrines  des  académi- 
ciens, soit  anciens,  soit  modernes.  On 
est  donc  en  droit  d'affirmer  que  lorsque 
le  christianisme  fit  âon  entrée  dans  le 
monde ,  ceux  qui  appartenaient  à  quel- 
que école  philosophique  n'étaient  pas 
pour  cela  meilleurs,  mais  souvent,  au 
contraire,  plus  corrompus,  i  Vraiment, 
le  frisson  vous  saisit,  dit  notre  auteur, 
lorsque  vous  considérez  le  tableau  de 
la  religion  et  des  mœurs  dans  l'empire 
romain.  Et  c'était  à  ces  hommes  dégra- 
dés par  la  lâcheté  et  la  bassesse ,  par 
une  inextinguible  soif  de  rapine,  de 
débauche  et  de  toutes  sortes  de  volup- 
tés contre  nature ,  par  l'amour  du  sang; 
c'était  à  une  société  ainsi  gangrenée, 
ainsi  décomposée  par  tous  les  vices,  que 
les  apôtres  devaient  porter  la  foi  nou- 
velle et  annoncer  l'inflexible  rigueur 
des  préceptes  évangéliques  !  Quel  suc- 
cès pouvaient-ils  humainement  espé- 
rer '?  »  - 

Ici  M.  Doèllinger  fait  apparaître  Jésus- 
Christ  et  son  précurseur  Jean-Baptiste, 
il  expose  l'enseignement  é^  Jésus,  ses 
souffrances,  sa  mort  et  sa  résurrection. 
Puis  il  raconte  les  travaux  des  apôtres 
et  de  leurs  disciples,  les  premières  per- 
sécutions de  l'Église,  la  révolte  des 
Juifs ,  et  la  destruction  de  Jérusalem  et 
de  son  temple  sous  l'empereur  Yespa- 
sien.  L'oracle  divin  était  accompli.  La 
charrue  avait  passé  sur  les  ruines  de  la 
ville  sainte;  la  nation  juive  était  dis- 
soute. Vainement  tâchera-t-elle ,  sous 
Adrien ,  de  rassembler  ses  débris  dis- 
persés et  de  former  de  nouveau  un  État 
particulier  :  ce  peuple  déicide  va  se 

•  Page  40. 


répandre  sur  toutes  les  parties  du 
monde,  dans  chacune  desquelles  on 
trouve  aujourd'hui  ses  derniers  descen- 
dants séparés  des  autres  .peuples ,  et 
marqués  ignominieusement  d'un  sceau 
ineffaçable. 

Cependant  TÉglise,  c  ce  germe  pleia 
de  vie,  dégagé  pour  toujours  de  l'enve- 
loppe desséchée  du  judaïsme,  sous  la- 
quelle il  avait  atteint  sûrement  sa  ma- 
turité, allait  devenir  en  peu  de  temps 
l'arbre  qui  devait  tout  couvrir  de  son 
ombre  *.  i  Des  églises  ou  réunions  de 
fidèles  sont  fondées  par  les  apôtres  ou 
leurs  disciples  en  diverses  contrées  d'O- 
rient et  d'Occident,  et  des  pasteurs 
pleins  de  zèle ,  de  charité ,  sont  prépo- 
sés à  la  garde  de  chacun  de  ces  trou- 
peaux. M.  Dœllinger  retrace  avec  une 
savante  critique  le  tableau  de  la  forma- 
tion de  ces  premières  églises,  où  Ton 
voit  apparaître  toutes  ces  grandes  figu- 
res d'évéques ,  de  docteurs ,  de  saints 
martyrs ,  que  Dieu  donnait  aiors^'poiir 
guides  et  pour  modèles  à  ces  chrétien- 
tés naissantes.  Dans  celle  de  Rome ,  la 
mère  de  toutes  les  autres ,  fondée  par 
l'apôtre  saint  Pierre ,  lé  nombre  des 
fidèles  s'accroissait  rapidement,  c  Nous 
sommes  d'hier,  disait  TertulHen  au 
second  siècle,  et  nous  remplissons  tout 
ce  qui  est  à  vous,  vos  villes,  vos  clos^ 
vos  villages,  vos  forteresses,  les  mu- 
nicipes,  les  assemblées  du  peuple, 
les  camps I  les  corporations,  la  cour 
impériale ,  et  môme  le  sénat  et  le  fo- 
rum ;  nous  ne  vous  laissons  qiie  vos 
temples.  >  Au  2^  siècle  aussi  saint  Jus- 
tin disait  :  «  11  n*y  a  pas  de  peuple  chez 
lequel  on  ne  rencontre  des  croyants  à 
Jésus-Christ.  >  Et  Irénée  assurait  à  son 
tour  que  «  l'Église  s'était  étendue  sur 
«  toute  la  terre  et  jusqu'aux  extrémités 
«  du  monde  le  plu^  lointain.  > 

Mais  cette  merveilleuse  diffusion  de 
l'Évangile  dans  les  provinces  romaines, 
cette  rapide  extension  du  christianisme 
chez  les  divers  peuples  du  globe  n'avait 
point  eu  lieu  sans  efforts,  sans  de  san- 
glants combats.  Cette  nouvelle  puissance 
qui  remuait  déjà  le  monde  avait  acheté 
par  le  sang  de  milliers  de  martyrs  cha- 
cune de  ses  victoires  sur  le  sol  paies. 

>  P«{«  88. 
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Avant  de  raconter  Thistoire  de  cette 
grande  lutte,  M.  DœlHnger  examine 
d'une  part  les  causes  principales  qui 
favorisèrent  la  foi  nouvelle ,  et  d'autre 
part  les  nombreux  obstacles  qu'elle  eut 
à  surmonter.  Ces  causes,  qu'il  ne  craint 
point  d'énumérer,  il  les  trouve  dans  la 
situation  politique  du  monde  civilisé, 
qui ,  ne  formant  alors  en  quelque  sorte 
qu'un  même  empire,  n'opposait  point 
aux  messagers  de  la  foi  la  barrière  des 
haines  nationales,  mais,  au  contraire, 
facilitait  l'étroite  union  et  la  communi- 
cation des  églises  entre  elles  ;  dans  cette 
laogue  grecque  elle-même ,  l'idiome  le 
plus  parfait  du  monde  antique  et  le  plus 
répandu  en  Orient ,  dont  les  apôtres  de 
la  nouvelle  religion  s'emparèrent  dès  le 
commencement ,  et  qu'ils  firent  le  véhi- 
cule des  idées  chrétiennes  ;  enfin  dans 
la  misère  des  temps,  misère  affreuse  et 
touxonrs  croissante  au  2«,  mais  surtout 
au  S""  siècle.  L'auteur  assigne  ;d'autres 
Oftuses  des  rapides  progrès  du  christia- 
nisme, telles  que  l'exemple  de  la  vie 
des  premiers,  chrétiens ,  la  vue  de  la 
constance  des  martyrs,  le  don  des  mi- 
racles qui  régnait  dès  lors  dans  l'É- 
glise, etc.  Mais  après  cette  franche  énu- 
meratlon ,  il  s'empresse  d'ajonter  : 
s  Que  l'on  cherche  parmi  les  circon- 
stances extérieures  et  les  mobiles  pure- 
ment humains  tout  ce  qui  peut  fociliter 
la  propagation  du  christianisme,  et  l'on 
verra  avec  évidence  que ,  sans  l'action 
de  forces  sopérieurcs  déposées  dans  le 
sein  de  l'Éghse,  sans  une  intervention 
sociale  de  la  Providence,  les  succès 
rapides,  immenses  de  cette  religion 
devieiment  inexplicables.  Ceci  devient 
encore  plus  frappant,  si  l'on  examine 
de  près  quels  obstacles  la  foi  nouvelle 
eut  à  renverser.  Alors  on  découvre  dans 
toute  son  étendue  la  disproportion  des 
chances  favorables  et  des  chances  con- 
traires, et  combien  tous  les  moyens  des 
hommes  étaient  insuffisants  pour  pro- 
duire un  pareil  résultat.  Lors  donc  que, 
a  l'exemple  de  Gibbon,  des  auteurs 
modernes  ont  présenté  la  diffusion  de 
]*Ëvangile  et  sa  victoire  définitive  comme 
un  fait  aussi  facile  à  expliquer  que  tout 
autre,  par  la  coïncidence  des  causes 
naturelles^  ces  écrivains  n'ont  pu  réus- 
sir à  abuser  lenrs  lecteurs  qu*en  dégui- 
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saut  avec  adresse  les  difficultés  presque 
incommensurables  dont  la  bonne  nou- 
velle eut  à  triompher,  et  en  voilant  Top- 
position  générale  et  profonde  que  lui 
suscitaient  à  la  fois  l'esprit  dominant , 
les  mœurs  et  .les  institutions  politi- 
ques*. »  L'auteur  s'arrête  à  l'analyse 
des  plus  hostiles  de  ces  élément^,  il 
montre  le  christianisme  apparaissant 
aux  païens  comme  un  mélange  de  fo- 
lie, d'absurdité  et  d'extravagance,  les 
différents  états  de  la  société  réunis 
dans  leur  haine  contre  lui.  Entre  ces- 
diverses  classes ,  se  rangent  surtout  les 
philosophes  païens,  dont  les  derniers, 
les  néoplatoniciens,  s'appliquèrent  plus 
que  tous  les  autres  à  protéger  l'ancien* 
culte  et  à  opposer  des  barrières  an  nou- 
veau. Depuis  la  masse  du  .'peuple,  qui 
voyait  dans  les  chrétiens  des  misérables 
dont  l'Impiété  attirait  sur  les  campa- 
gnes et  les  villes  la  disgrâce  et  les  ven- 
geances des  puissances  célestes,  jus- 
qu'aux empereurs ,  pleins  de  défiance 
et  de  haine  contre  cette  nouvelle  race 
d'hommes,  qui  donnait  ouvertement  le 
dangereux  exemple  du  mépris  de  la 
majesté  des  lois ,  et  sapait  ainsi  par  ses 
fondements  l'édifice  déjà  lézardé  de 
l'État ,  tout  conspirait  donc  la  ruine  du 
nom  chrétien ,  pendant  que  d'horribles 
persécutions  s'efforçaient  de  l'éteindre 
dans  des  flots  de  sang  et  les  plus  affreux 
supplices. 

M.  DœlHnger  retrace  le  tableau  de  ces* 
terribles  persécutions ,  depuis  Néron 
jusqu'à  l'impie  DIoclétien ,  sous  le  rè- 
gne duquel  de  fastueuses  et  vaines  Ins- 
criptions annonçaient  ses  prétendues 
victoires  :  c  Le  nom  des  Chrétiens  étant 
détruit,  la  superstition  chrétienne  abo- 
lie, et  le  culte  des  Dieux  propagé.  » 
D'autres  combats  étaient  livrés  en  même 
temps  contre  l'Église.  Tandis  que  les- 
empereurs  et  les  gouverneurs  pi^ten-' 
daient  la  détruire  par  l'épée ,  par  les 
bûchers,  par  les  bêtes  féroces  et  par  les 
tortures ,  les  écrivains  et  les  philoso- 
phes païens  se  servaient ,  pour  la  rui- 
ner dans  l'opinion  des  gens  éclairés , 
d'armes  non  moins  puissantes  en  leur 
genre,  à  saVoir  :  du  sarcasme,  des  fausses 
interprétations  et  des  calomnies.  M.  Dœl- 
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Unger  résume  avec  une  grande  science 
les  diverses  attaques  de  Lucien  ,  de 
Celse  ,  de  Porphyre  ,  de  Jamblique  , 
d'Hiéroclès  et  des  autres  ennemis  de 
notre  foi ,  et  leur  oppose  la  force,  la 
sagesse,  les  admirables  arguments  de 
ses  apologistes. 

Mais  la  vie  de  TÉglise  étant  ce  qu'elle 
sera  toujours,  un  combat  continuel  de 
la  vérité  contre  Terreur,  contre  tout  ce 
qui  menace  on  arrête  le  développement 
du  règne  de  Dieu  dans  la  société  entière 
ainsi  que  dans  Tindividu,  nous  la  voyons 
déjà  à  sa  naissance  aussi  aux  prises  avec 
c^ux  qui ,  ne  voulant  pas  accepter  la 
doctrine  chrétienne  telle  qu'elle  avait 
été  enseignée,  propagée  et  transmise 
par  les  Apôtres ,  essayèrent  de  s'en  ren- 
dre maîtres  et  de  la  fatoifter  par  l'alliage 
d'éléments  hétérogènes.  De  là,  toutes 
ces  sectes  qui  s'opposèrent  en  vain  aux 
progrès  de  sa  marche  dans  le  monde. 
M.  Dœilinger  étudie  savamment,  et  avec 
de  grands  détails ,  l'origine  et  l'histoire 
de  chacune  d'elles.  Ainsi  passent  sous 
les  yeux  les  sectes  jadaïsantes  des 
Ébionites  et  des  Nasaréens,  celles  des 
Gnûstiques ,  de  Basilides ,  de  Saturnin , 
de  Valentin ,  de  Marcion ,  des  Mani- 
chéens, des  Antkrinitaires,  des  Monta- 
nistes ,  etc.  ;  chacune^Ieurrant  les*  hom- 
mes par  une  trompeuse  apparence  de 
vérité ,  et  touvant  chacune  en  son,  temps 
de  nombreux  disciples,  t  Quelques-unes, 
dit  l'auteur,  avaient  pour  elles  Torgueil 
d'une  intelligence  qui  veut  tout  com- 
prendre, d'autres  invitaient  en  favo- 
risant la  sensualité  ;  d'autres  se  ca- 
chaient sous  les  voiles  de  l'austérité  et 
de  là  mortification ,  ou  promettaient  de 
révéler  les  secrets  de  la  Divinité  et  du 
monde  des  spirituels*  Aussi ,  fut-ce  un 
combat  difficile  et  qni  réclamait  toutes 
ses  forces ,  que  celui  de  l'Église  contre 
ce(  ennemi  à  plusieurs  tètes ,  dans  un 
temps  où  elle  était  poursuivie  par  les 
arrêts  sanglants  du  paganisme ,  et  on 
sauvent  ses  ipeilleurs  défenseurs  tom- 
baient sous  la  hache  des  bourreaux. 
Mais  de  même  que  les  persécutions ,  loin 
de  nuire  à  l'Église,  la  purifiaient  au 
contraire,  ajoutaient;  à  l'enthousiasme 
pour  la  foi ,  e(  introduisaient  dans  le 
ciel  une  bienheureuse  foule  de  martyrs, 
intercesseurs  et  protecteurs  de  leurs 


frères  militants  cl  souffrants  sur  la 
terre  ;  de  même ,  les  att^uiues  do  l'hé- 
résie servaient  à  augmenter,  aux  yeux 
des  fidèles,  le  prix  de  l'ancienne  et 
pure  foi  qui  était  en  leur  possession  , 
à  serrer  plus  étroitement  le  lien  de  la 
communauté  chrétienne...'  r 

Un  examen  détaillé  de  la  constitution 
de  l'église  primitive,  suit  cette  partie  de 
l'ouvrage  du  savant  professeur.  La  reli- 
gion chrétienne,  destinée  à  devenir  la 
plus  grande  force  sociale  sur  la  terre  ^ 
devait  elle-même  recevoir  un  corps,  une 
forme  de  société  durable  et  ferme,  ca- 
pable, en  un  mot,  de  résister  à  toutes  les 
attaques.  M .  Dœilinger  consacre  quelques 
chapitres  au  tableaa  de  cette  organisa- 
tion, œuvre  admirable  de  l'Esprit-Saint, 
où  se  manifeste  clairement  le  genre  d'ac- 
tion propre  au  Christianisme,  <|ui  en 
développant  et  perfectionnant  lés  élé- 
ments hiérarchiques  contenus  dans  Tan- 
elenne  loi ,  montre  qu'il  est  moins  dans 
sa  natui'c  de  renverser  que  de  purifief, 
ennoblir  et  spiritnaliser  ce  qui  subsisté 
dans  la  vie  civile  comme  dans  la  vie 
religieuse. 

L'auteur  poursuivant  l'histoire  de  la 
grande  lutte  entre  le  christianisme  et  la 
paganisme  dans  l'empire  romain,  l 'étudie 
sous  ses  différentes  phases;  moins  achar- 
née et  plus  calme  sous  Constantin,  qui  ac- 
corde aux  chrétiens  le  Hbre  exercice  de 
leur  religion,  mais  redevenant  plus  vive 
sous  Julien  qui  les  combat  avec  un  autre 
genre  d'armes  et  s^efforce  par  de  non« 
veaux  moyens  de  relever  le  paganisme 
abattu.  Durant  ce  temps ,  le  Christia-» 
nisme  continue  à  se  propager  en  Orient. 
M*  Dœilinger  suit  d'un  œil  scrutateur  sa 
marche  au  sein  de  ces  peuples  antiques 
et  reculés ,  dont  Thistoire ,  longtemps 
ignorée,  commence  enfin  à  se  révéler  à 
Bos  yeux.  11  décrit  la  conv<emon  des 
Arméniens  et  s'arrête  un  Instant  sur  les 
destinées  de  cette  église  arménienne , 
devenue  si  intéressante  de  nos  jours  par 
Tinfluence  qu'elle  peut  exercer  sur  la 
régénération  religieuse  de  l'Orient.  L'é- 
glise persique ,  avec  ses  cruelles  persé- 
cutions et  les  destins  du  nestorianisme 
au  milieu  d'elle,  l'inu^oduction  du  chr&sr 
tianisme  en  Abyssiaie  ^  dans  TArsibte , 
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rinde  et  la  Chine,  sont  aussi  Tobjet  des 
éludes  de  M.  Dœllinger,  dont  les  savantes 
et  lumineuses  recherehes  répandent  un 
grand  Jour  sur  Tbistoire  longtemps  obs- 
cure de  ees  vieiHes  contrées.  Revenant 
en  Oeeîdeni,  il  montre  les  progrès  de 
rÉvangîle  chez  les  divers  peuples  de 
eette  partie  du  globe.  Enfin  quelques 
chapitres  sur  rislamisme  et  Mabomet , 
aur  la  doetrine  du  Koran  et  sur  ses  rap- 
ports avec  le  judaïsme  et  le  christia- 
miMne ,  terminent  rœnvre  remarquable 
da  docte  professeur  de  Munich. 

Quelque  longue  que  soit  déjà  cette  ana- 
lyse., nous  n'avons  cependant  jusqu'ici 
qu'indiqué  sommairement  les  princi- 
pales parties  du  vaste  champ  {>areouru 
parM .  Dœllinger.  11  resterait  maintenant 
4  revenir  sur  duicune  d'elles  pour  en 
faire  l'objet  d'un  examen  plus  attentif. 
Mois  l'analyse  détaillée  des  divers  sujets 
tfakés  dans  ces  deux  gros  et  intéres- 
aants  volumes,  dépasserait  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites.  11 
suffirait  d'ailleurs  de  savoir  que  Tauteur 
«'emparant  de  chacun  d'eux  avec  foroe, 
avec  vigueur,  les  a  développés  dans  tout 
leur  jour,  en  sorte  que  sans  épuiser  une 
si  vaste  matière ,  il  a  répandu  une  plus 
vive  lumière  sur  nombre  de  faits  déjà 
connus  et  d'abondantes  clartés  sur  un 
grand  nombre  d'autres  jusqu'ici  laissés 
dans  les  ténèbres  ;  une  parfaite  entente 
dcu  S3rstèmes  de  la  philosophie  antique 
se  révèle  dans  cet  écrit.  Nous  signa- 
lons à  l'attention  particulière  du  phikv- 
sophe  et  du  chrétien,  le  chapitre  inti* 
tnlé  :  Polémique  païenne  et  apologétique 
ckréiieane,  *-^  Etat  iniéréeur  du  paga" 
nisme  i^is^à^s  du  Christianisme.  —  j4c^ 
ii^  4e  l'un  sur  t'auire.  On  y  trouve 


d'admirables  çagés  sur  l'éclectisme  de 
l'école  d'Alexandrie ,  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  citer.  Ici ,  comme 
souvent  ailleurs,  des  notes  nombreuses 
et  pleines  d'intérêt  accompagnent  le 
texte  et  témoignent  d^une  profonde  et 
solide  érudition.  La  liste  dés  matériaux 
compulsés  par  l'auteur,  mise  au  bas  des 
titres  d'un  grand  nombre  de  chapitres, 
indique  assez,  du  reste,  à  quelles  ef^ 
frayantes  recherches  il  s'est  livré  pour 
accomplir  plus  dignement  son  œuvre. 
La  plume  exacte  et  facile  de  M.  Léon 
Bore ,  son  habile  traducteur,  a  rempli 
non  moins  dignement  la  sienne  ;  c'es^ 
un  vrai  service  qu'il  a  rendu  en  mettant 
à  la  portée  des  lecteurs  français  un  si 
précieux  ouvrage.  Demeuré  toujours  11- 
dèle  à  son  texte ,  il  prévient  seulentent 
qu'il  a  abrégé  les  notes  du  deuxième 
volume  ainsi  qu*ûne  partie  du  texte  re- 
latif au  mahométisme ,  afin  de  donner 
place  ii  rappen.dice  tiré  d*un  autre  tra- 
vail du  même  auteur.  Cet  appendice , 
qui  traite  des  sacrements ,  du  culte  et 
de  la  discipline  de  TÉglise  durant  les 
sept  premiers  siècles,  est  plein  d*un  vif 
intérêt  et  d'utiles  instructions ,  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  de  TÉglise  dans 
cette  période.  Il  complète  ainsi  parfai- 
tement les  Origines  du  Christianisme  j^ 
Tune  des  plus  importantes  productions 
de  cette  science  allemande  qui  concourt 
si  puissamment  de  nos  jours  à  Toeuvre 
de  réhabilitation  de  la  vérité  historique 
et  religieuse,  à  laquelle  bientét  sans 
doute  tout  esprit  élevé ,  libre  enfin  de 
.  préjugés ,  se  fera  gloire  d'apporter  son 
tribut. 

Maxime  de  HoMTlio;<n. 
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néilakloa  du  TtUnod. 

Qu'est' ce  que  le  Talmud?  Si  vous 
adresaea  cette  queslion  à  la  foule  si 
nombreuse  des  hébraisants  de  i'Iieu* 


G«U0a9ilf»ai#i4 


.  Urath, 


renx  19*  siècle,  depuis  notre  admirable 
M.  Quatremère ,  a  la  vaste  et  profonde 
érudition  orientale,  jusqu'à  l'hébraïsant 

dé  t^Barnumiê  entre  VB^Uu  et  la  S}fnagoguê ,  pro- 
priéié  de  rédiuuf,  K.  V*^  lK«ni«r,  ne  poa\  «tr«  t^ 
produite. 
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de  contrebande,  qui  ânonne  pénible- 
ment quelques  pauvres  lignes  du  texte 
de   TAncien  Testament,  à  Taide   de 
moyens  artificiels,  comme  versions  in- 
terlinéaires, analyses  toutes  faites,  etc.; 
si,  disons-nous,  vous  leur  adressez  cette 
question,  vous  serez  étonné  d'obtenir  des 
réponses  si  différentes  les  unes  des  au- 
tres, si  contradictoires.  On  dirait  qu'il 
s'agit  d'une  inscription  en  hiéroglyphes 
^égyptiens  ou  mexicains ,  dans  laquelle 
ehacjun  peut  lire  ce  qui  lui  plaît,  et  ce 
qui  mieux  lui  convient.  Plusieurs  vous 
diront  que  •  c'est  un  recueil  en  soixante 
gros  tomes  in-folio  (quoiqu'il  n'en  forme 
que  douze),  réceptacle  des  rêveries  les 
plus  absurdes,  des  préjugés  d'un  fana- 
tisme délirant,  un  grimoire,  une  espèce 
de  code  de  magie  noire ,  etc.  Gardez- 
vous  bien ,  ajouteront-ils,   d'y  toucher 
seulement.  »  D'autres  vous  représente- 
ront le  Tadmud  comme  «  une  encyclo- 
pédie, précieuse,  dans  laquelle  on  trouve 
un  cours  complet  de  la  philosophie,  de 
la  médecine ,  de  l'astronoinie  des  peu- 
ples de  l'antiquité,  et  (ce  qui  serait  bien 
plus  précieux)  toutes  les  vérités  du  ca- 
tholicisme aussi  exactement  formulées 
que  dans  la  somme  de  saint  Thomas.  > 
Ceux-là,  qui  ne  cherchent  qu'à  déguiser 
leur  incapacité  de  lire  le  Talmud,  dé- 
faut très-pardonnable  d'ailleurs,  nous 
font  l'effet  de  la  fable  du  Renard  et  les 
raisins  ;  ceux-ci,  qui  se  sont  donné  la 
peine  de  prendre  connaissance  de  quel- 
ques lambeaux  du  Talmud ,  les  moins 
déraisonnables,  au  moyen  des'versions 
qui  en  existent,  versions  le  plus  souvent 
inexactes,  et  quelquefois  flattées,  se  sonjt 
pris  d'enthousiasme  pour  l'œuvre  des 
rabbins,    et  ressemblent  h  l'honnête 
homme  delà  place  publique,  qui,  pour 
débiter  son  élixir,  ne  recule,  en  le  prô- 
nant, devant  aucune  exagération. 

Nous ,  qui  par  état  avons  longtemps 
enseigné  le  Talmud  et  expliqué  sa  doc- 
trine, après  en  avoir  suivi  un  cours  spé- 
cial pendant  de  longues  années  sous  les 
docteurs  Israélites  les  plus  renommés 
du  commencement  de  ce  siècle;  nous 
qui  avons,  par  la  grAce  d'en-haut,  ab- 
juré les  faux  dogmes  qu'il  prêche,  nous 
en  parlerons  avec  connaissance  de  cause 
et  avec  impartialité.  Si  d'une  part  nous 
lui  avons  consacré  nos  plus  belles  an- 


nées /d'autre  part  il  ne  nous  est  plus 
rien.  Nous  dirons  ce  qui  le  recomman- 
de ,  ce  qui  le  condamne. 

Talmud ,  comme  écrit  l'Académie  ^ 
mieux  Thalmud,  Tnsbn  de  la  racine  YD^, 
apprendre,  enseigner,  est  un  terme  hé- 
breu-rabbinique  qui  signifie  doctrùu, 
étude.  Il  désigne  plus  particulièrement 
le  grand  corps  de  doctrine  des  Juifs, 
auquel  ont  travaillé  successivement ,  à 
des  époques  différentes,  les  docteurs  les 
plus  accrédités  en  Israël.  C'est  le  code 
complet,  civil  et  religieux,  de  la  syna- 
gogue. Son  objet  est  d'expliquer  la  loi 
de  Moïse  conformément  à  l'esprit  de  la 
tradition  orale.  11  renferme  les  discus- 
sionsetles  disputes  contradictoires  entre 
ceux  qui  se  sontappliquésà  approfondir 
cette  loi,  quelquefois  les  conclusions  et 
décisions  qui  s'en  sont  suivies,  et  de 
temps  à  autre  il  se  livre  à  des  digressions 
Hppe]éesAggadas^  TTHAK  (causeries),  sur 
l'histoire  et  sur  les  sciences ,  dont  les 
érudits,  surtout  les  archéologues,  peu- 
vent tirer  un  parti  avantageux.  Si  le  lec- 
teur judicieux  du  Talmud  a  souvent  lieu 
de  s'affliger  des  aberrations  étranges  où 
peut  tomber  l'esprit  humain  abandonné 
de  la  vraie  foi  ;  si  plus  d'une  fois  les 
turpitudes  du  cynisme  rabbiuique  obli- 
gent la  pudeur  de  se  voilei*  la  face  ;  si 
le  fidèle  est  souvent  révolté  des  atroces 
et  insensées  calomnies  dont  la  haine  im- 
pie des  pharisiens  poursuit  tous  les  ob- 
jets de  sa  vénération  religieuse,  le  théo- 
logien chrétien  y  recueille  des  données 
et  des  traditions  précieuses  pour  Tex- 
plication  de  plus  d'un  l^xte  obscur  du 
Nouveau  Testament,  et  pour  convaincre 
nos  adversaires  religieux  de  l'antiquité 
autant  que  de  la  sainteté  du  dogme  ca- 
tholique, si  bien  défini  par  le  quod  sem- 
per  de  saint  Vincent  de  Lérins. 

ParUos  intégrantes  da  Talmnd. 

Le  Talmud  est  distingué  en  mischna, 
n:3VD,  appelée  communément  mima, 
qui  est  le  texte,  et  en  ghemara,  Kim, 
qui  en  est  le  commentaire  et  le  dévelop- 
pement, comme  aussi  le  siipplément. 

La  ghemara  est  double  :  celle  de  /(^- 
rusalem  et  celle  de  Babjrhne. , 

Mischna  (de  la  racine  n3V,  ré/îé/er, 
réitérer)  signifie  répétition  de  la  loi,  «e- 
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confie  loij  celle  que,  selon  les  rabbins , 
Dieu  enseigna  oralement  à  Moïse  sur  le 
mont  Sinaï,  après  lui  avoir  dense  la  loi 
écrite  appelée  ikora,  niin,  dont  le  légis- 
lateur des  Hébreux  a  composé  son  Pen- 
tateuque.  C'est  pourquoi  on  appelle  la 
miéchnaj^en  grec,,  deutirôse,  ^cuT^puot;, 
terme  qui  a  la  même  signification  que 
rhébreu.  En  rabbinique  mischna  veut 
encore  dire,  étude,  leçon ,  et  la  racine 
dont  il  dénye(7mfeilCV) ^apprendre, 
enseigner, 

Ghemara  (  de  la  racine  IDA ,  parfaire, 
et  en  cbaldaïque  apprendre,  enseigner)^ 
signifie  perfection,  supplément ,  complé- 
ment, doctrine. 

Sous  le  nom  de  Talmud ,  les  rab- 
bins désignent  fréquemment  la  ghemara 
seule.  Ils  nomment  souvent  dans  leurs 
livres  le  Talmud  babylonien  et  le  Tal- 
mud jérusalémitain;  pour  ghemara  de 
Babylone,  ghemara  de  Jérusalem.  Sous 
celui  de  thora,  îTTin,  loi',  Us  désignent 
ordinairement  toute  leur  loi,  tant  la 
partie  orale  que  la  partie  écrite.  Ils  ap- 
pellent plus  volontiers  la  loi  écrite  mik" 
ru,  MlpQ,  /eciure^  terme  auquel  corres- 
pond le  mot  Kornan  >  ol^  ?  Coran  des 
Arabes.  Toutefois,  mikra  désigne  plus 
communément  Tensemble  de  leur  ca- 
non des  saintes  Écritures ,  éomposé  de 
livres  légauxy  livres  moraux  et  livres 
historûjues, 

§1. 

De  la  loi  orale« 

lin  code  écrit  quelconque  est  néces- 
sairement accompagné  de  traditions,  de 
souvenirs  populaires  sur  la  manière  de 
Tentendre  et  de  l'appliquer.  La  lettre 
nue  serait  le  jouet  des  préventions,  du 
caprice,  de  Tinlérèt  des  passions  ;  et  au 
lieu  de  servir  de  lien  de  fraternité  à  la 
nation,  pour  n'en  faire  qu'une  seule  fa- 

*  min  (du  verbe  HT  i  la  forme  hiph4l)  aignifie 
propremeni,  comme  diseot  lea  meilleurs  leiico^!' 
graphes,  doetri'M,  inttruction»  Il  n^en  est  pas  moins 
vrai  qae  ]ors<nie  ce  terme  bèbreu  désigne  le  Pcnia- 
tenqae,  chrétieDS  et  \u\h  Pont  de  tout  temps  traduit 
par  lêx^  loi*  8.  Jérôme  daoa  son  Proloçui  faieatut 
dit  :  «  Qainque  libri  Moyai,  qaof  proprie  tTl^iri, 
id  est  lêgem,  appellant.  n  Dana  le  NouTean  Teaia- 
iDCBt  U  tê%  faèqmameal  parlé  de  ta  hi  et  dm  pro- 
phéiea. 


mille,  ce  code  ne  serait  qu'une  pomme 
de  discorde  ;  le  peuple  se  scinderait  en 
sectes ,  en  coteries  d'autant  plus  ani- 
mées les  unes  contre  les  autres,  que 
chacune  se  persuaderait  qu'elle  seule 
est  dans  la  vérité,  et  qu'il  lui  incombe 
de  la  faire  triompber.  Aussi,  outre  la 
loi  écrite ,  dictée  à  Moïse  sur  le  Sinaï , 
depuis  le  premier  mot  de  la  Genève  jus- 
qu'au dernier  du  Deutéronome,  <^omme 
l'enseigne  la  synagogue  ',  le  peuple  de 
Dieu  avait  de  tout  temps  une  seconde  toi, 
si  on  peut  l'appeler  ainsi,  une  loi  orale, 
qui  se  transmettait  de  bouche  en  bouche, 
.19  Su  r\sx^.  Son  objet  était  de  fixer  le 
sens  de  la  Bible,  comme  aussi  de  pré- 
server de  l'oubli  les  préceptes  divins 
non  écrits.  Car  la  synagogue,  tant  après 
sa  réprobation  que  lorsqu'elle  était  en- 
core l'Église  de  Dieu ,  n'a  jamais  été , 
BOUS  ne  saunons  trop  le' répéter,  n!a 
jamais  été  protestante.  Jamais  elle  n^ 
livré  la  parole  divine  à  l'arbitraire,  gé- 
néralement sous  l'influence  des  passioiis, 
et  au  caprice  du  jugement  *personnel 
des  individus.  Telle  est  la  tradition 
confiée  à.  la  garde  def^  Anciens  et  des 
docteurs  de  la  nation,  sous  l'autorité 
du  chef  de  la  religion ,  assis  sur  la 
chaire  de  Moïse,  c'est-à-dire  succes- 
seur du  législateur  des  Hébreux,  en  taAt 
que,  pour,  nous  servir  des  expressions 
du  prophète,  ses  lèvres  éfaient  les  tlépo^ 
sitaires  de  la  science,  et  que.de  sa  bouche 
on  recherchait  la  connaissance  de  la  loi 
de  vérité,  parce  qu'il  était  l'ange  du  Sei* 
gneur^;  en  d'autres  termes,  parce  qu'il 
avait  mission  d'interpréter  la  loi  de 
Dieu. 

L'Ëcrittti*e  nous  apprend  que  Moïse', 
d'après  l'invitation  du  Seigneur ,  moi^ta 
sur  le  Sinaï  où  il  demeura  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  au  bout  desquels  il 
rjBÇut  les  tables  du  Décalogue.  «  Qu'a-t-il 
fait  de  son  temps ,  demandent  les  rab- 
bins, pendant  les  quarante  jours  et  les 
quarante  nuits  qui  précédèrent  la  re- 
mise de  CCS  tables?  >  Si  nous  en  croyons 
le  Talmud  (Traité  Beratahot,  fol.  o  recto), 

'  *  Voyez  Talmud,  traité  Saba-batra,  fol.  tS  reUe, 
traité  Metiahhol,  fol.  ZO  recto ,  et4es  aatanU  proie-* 
goffléoea  de  Mcndelssohn  sur  le  Peutatauque. 

■  Malachie,  ii,  6,  7.. 

*  Peut.  IX,  U,  cf.  Exed.  XXIV,  ri-18. 
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il  appreuâU  4e  la  bouche  de  Dieu  l'ex- 
plication et  le  développement  de  la  loi 
écrite,  en  un  mot,  cette  loi  orale  que  la 
tradition  fut  ensuite  chargée  de  con- 
duire, comme  par  la  maii^,  de  génération 
en  génératiqn  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Mais  commo  les  rabbins,  c>st*à-dire 
les  pharisiens,  audacieux  falsificateurs 
delà  véritable  tradition,  exagèrent  tout 
de  la  manière  la  plus  extravagante,  ils 
prétendent  que  Dieu  révéla  à  Moïse, 
non-seulement  tout  TÂncien  Testament, 
mais  aussi  la  ntisokna,  les  deux  ghema- 
ra,  telles  qu'elles  ont  été  rédigées  par 
la  suite,  avec  toutes  les  contestations  de 
Hillel  et  de  Schammaî  et  d'autres  doc* 
tours  9  voire  tout  ce  qui  devait  passer 
par  le  tferveau  fiévreux  du  moindre  rab^ 
Mb  jusqu'à  la  fin  du  monde*. 

Nous  Usons  dans  l'Exode  XXIV,  iS  : 
ff  Et  Jéhova  dit  ft  Moïse  :  Monte  vers  moi 
snr  la  montagne ,  et  demeures-y ,  et  je 
te  donnerai  les  tables  de  pierre,  la  loi 
et  les  préceptes  que  j'ai  écrits  pour  leur 
Instruction.  »  Voici  comment  le  Talraud, 
à  rendroit  que  nous  venons  de  citer,  ex- 
pose ce  verset  :  <  Les  tables^  c'est  le 
décalogue;  laloiy  c'est  le  Pentateuque; 
les  préceptes,  c'est  la  mischna;  que  j'ai 
écrits,  ce  sont  les  prophètes  et  les  ha- 
glographes  ;  pour  leur  instruction,  c'est 
laghemara.  Donc,  eoncluiril ,  tout  cela 
a  ëiA  révélé  suc  le  Sinaï  ^ 

Dans  les  temps  anciens  il  ne  pouvait 
être  porté  aucune  atteinte  Ik  la  tradition. 
Car  aussitôt  qu'il  surgissait  un  dissenti- 
ment entre  les  docteurs,  la  cause  était 
portée ,  de  degré  en  degré,  jusque  de<^ 
Vant  la  grande  assemblée  de  Jérusalem , 
appelée  dams  les  derniers  temps,  d'un 
mot  grec,  sanhédrin.  Elle  étaitcomposée 
de  70  docteurs  de  la  toî,  sans  oomptei*  le 
nâci,WV^^cliûf,  président, tegavôé  comme 
le  légitime  suocessem*  de  l'autorité  spiri- 
tuelle de  Moïfte.  <  Lorsque  tu  seras  arrêté 
cparune  question  difficile,  estait  dit  dans 
fie  Deutéronome  (XVli ,  8,  suiv.) ,  entre 
«sang  et  sang,  entre  cause  et  cause, 
t  evtrç  plaie  et  plaîe ,  et  que  dans  ta  ville 

'  Voyei  la  Taloiiiâ,  traité  Maghilla,  fol.  19,  ? «r- 
•o.  Vo]fe«  aussi  le  Méinuch'^alkui,  promiére  partie, 
n*  40». 

>  Voyez  aussi  le  litre  YalkuhUhadatch ,  UlpS^ 

vm ,  titra  Iiolibat ,  ■<>  74.^ 


<  les  avis  des  sages  seront  partagés ,  tu 
c  te  lèveras ,  et  tu  monteras  vers  le  Hea 
tque  Jéhova  ton  Dieu  aura  choisi ,  et  ta 
«  t'adresseras  aux  prêtres  de  la  race  e 
«  Lévi ,  et  au  juge  qui  sera  en  ces  jours- 
€là ,  et  tu  les  consulteras,  et  ils  te  don« 
a  neront  la  décision  de  la  cause.  Et  tu  te 
f  conformeras  à  tout  ce  que  t'auront  dit 

<  ceux  qui  président  aii  lieu  que  Jéhova 
(  aura  choisi ,  et  tu  seras  attentif  à  exé^ 
4  cuter  tout  ce  qu'ils  t'auront  enseigné. 
«Tu  le  conduiras  selon  l'enseignement 
«qu'ils  t^enseigneront,  et  selon  la  déci- 
a  sion  qu'ils  te  donneront.  Tu  ne  te  dé'' 
«  tourneras  ni  a  droite  ni  à  gauche  de  la 
«chose  qu'ils  te  diront.  Mais  l'hottime^ 

•  qui ,  s'enilant  d'orgueil ,  ne  voudra 
«point  obéir  à  l'arrêt  du  prêtre  qui  est 
«  étid>li  en  ce  lieu-là  pour  servir  Jéhova 

*  ton  Dieu ,  ou  à  celui  du  juge ,  qu'il  soil 
«  puni  de  mort,  et  tu  ôteras  le  mal  du  mi- 
(  lieu  d'Israël ,  afin  que  tout  le  peuple 
d'entendant ,  craigne  ,  et  que  nul  ne 
«  s'élève  plus  d'orgueil,  i 

C'est  ici  un  des  passages  les  plus  re« 
marquables  de  TËeriture  saisie  en  Cbh 
veur  de  la  soumission. due, à rautortté 
spirituelle,  résidant  dans  le  corps  ensei* 
gnant  de  l'Église,  dépeeitaire  de  la  tr»^ 
dttion,  et  en  demiei;  ressort  dans  le 
chef  suprélne  du  sacerdoce  sur  terre  ^ 
gardien  infaillible  de  la  doolrlne  dlviae. 
Nous  y  reviendrons  après  que  nous  au* 
rons  rapporté  les  paroles  adorables  de  * 
Notre-Seigneur ,  qui  ont  trait  à  la  même 
matière. 

Si  nous  remoutons  aux  monuments  les 
plus  anciens ,'  nous  y  rencontrons  des 
traces  de  la  loi  orale ,  ô'est-à^dîre  de  la 
tradition.  Josèphe  (Antiq.,  Ifi,  5,  n'  6) 
dit  que  Moïse ,  après  avoir  manife^  an 
peuple  la  loi  de  Dieu,  lui  prescrivit,  dans 
des  occasions  successives,  de  quelle  ma- 
nière on  devait  observer  ces  lois'*.  Au 
livre  XIH ,  chap.  iO,  n^  #,  il  nous  apfnrend 
que  les  pharisiens  donnaient  au  peuple 
des  instructions  religieuses  qui  ne  font 
pas  partie  des  lois  (écrites)  de  Moïse, 
mais  qui  étaient  parvenues  jusqu'à  eu^ 

PAR  fiSE  TRADITION  CONSTANTE  DES  kSCt" 
TRES  DE  LA  lUTlON  '. 

*  &ai  ic&^i  t6v  «i^t»v  of  âv  it^Wjfiûà  x^Ô9Sê^  sv  tqîc 
«vÔK  és4fii(Miivs  xf<>M(««J^«f*^a9é4.d^Biffrei»f« 
»  Èjc  iT«Tt>uv  ^corfex^Ç,  pag.  6SS» 
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Les  thargumûn  (pluriel  de  ihargwn),, 
paraphrases  ehaldàÉques ,  qui  ont  cam- 
raen4^  à  6lre  en  usage  peu  après  le  re- 
tour de  lacapiiTlté  babylonieooe,  parce 
que  le  commun  du  peuple  n'eitteDdait 
pli»  rhébrei^  du  texte  original  de  la 
Bible ,  non-seulement  menUonnent  la  loi 
ormie  en  plusieurs  endroits ,  mais  rap- 
if^ortent  aussi  un  grand  nombre  de  tra- 
ditions qui  ont  été  plus  tard  consigpées 
dans  le  Talmiid ,  traditions  dent  les  unes 
expliquent  leisens  de  plusieurs  loî^  de 
Moïse ,  et  les  autres  donnent  des  pré- 
ceptes qu'on  ne  trouve  pa»  dans  le  Peu- 
tateuqne. 

L*Aneièn  Testament  lui-même  porte 
des  traces'  évidentes  d'une  tradition 
orale.  Mous  en  indiquerons  seulement 
qu^ques^unes  ^  i""  Dans  le  Deutéronome 
(Xli ,  %\)i  il  est  dit  :  «  Tu  égorgeras  ton 
<  gros  bétail  et  ton  menu  bétail,  de  la 
•  manière  que  je  Vai  prescrite  ,  1WKD 
€  ymt.  •  Or,  le  texte  ne  donne  cette  pre- 
seription  nulle  psirt.  C'était  donc  tin  ar- 
ticle de  la  loi  orale.  En  effot ,  la  tradl- 
tloR  enseigne  de  quelle  manière  on 
devait  tuer  les  animaux  ,  tant  ceux 
destinés  aux  sacrifices,  que  ceux  qui 
servaient  à  la  consommation,  i^  Dans  le 
Lévllique  (XYl,  29),  nous  lisons  cette 
ordonnance  :  <  Le  dixième  jour  du  sep- 
tième mois  vous  mortifierez  vos  per- 
sonnes )  DS'noSi]  T»  i:vn.  I  ici ,  néces- 
sairement ,  il  faut  encore  i\u^  hi  tradi- 
tièii  vienne  an  accours  de  la  loi  écrite , 
pour  nous  dire  en  quoi  doit  consister 
cette  mortification;  c*est  q^  qu'elle  fait 
effèeCivement.  5^  Enfin ,  si  vous  ôtez  de 
la  région  le  dogme  de  l'immortalité  de 
rame,  vous  la  rninez  dé  fond  en  com- 
ble. Kst<*il  ^upposable  que  le  Seigneur , 
que  le  sag^  législateur  d'Horeb,  ait 
laissé  ignorer  ce  dogme  fondamental  de 
la  rdigion  à  l'ancien  peuple  d'Israël , 
dans  le  seiil  duquel  l'Église ,  comme  la 
Sfnagogve ,  vénère  un  grand  nombre  de 
jufittes  saavétf  par  leur  foi  et  lem^  œif- 
vres?  Cependant  la  loi  écrite  n'enseigne 
pas  ce  dogme  d'une  manière  explicite  : 

*  te  rabbin  llfttïse  ùt  Kotii,  dans  la  ftkfût^  de 
wtrti  Grtmd  thre  des  prêeep(€i,  ^IX,  cite  un  nom- 
bre considéra bl<f  de  passages  du  Fetitaflentxnc,  quf , 
t^i  la  fratfltfoir,  ne  seraient  (fœ  des  érri^cs  et 
de<  coniradictiona. 


on  ne  l'y  découvre  que  par  des  in- 
ductions dont  la  conséquence  peut  se 
contester.  Les  allusions  à  l'immortalité 
de  l'ame,  que  l'on  a  prétendu  remar- 
quer dans  la  Bible  ^  sont  en  vérité  bien 
vagues  et  en  petit  nombre  ;  et  d'ailleurs 
si  ces  allusions  scmt  réelles ,  elles  four- 
nissent une  nouvelle  preuve,  que  l'im- 
mortalité de  l'âme  était  un  article  for- 
mel et  etplicite  de  la  loi  religieuse;  or, 
cet  article  n'existe  que  dans  la  loi  iradi- 
tionneUe. 

En  ce  point  l'Évangile  ne  nous  fait  pas 
défaut  non  plus.  Notre -Seigneur  Jésu&- 
Cbrist  f  en  s'adressant  au  peuple  et  à  ses 
disciples,  dit  un  jour  :  c  Les  scribes  et 
t  les  pharisiens  sont  assis  sûr  la  chaire 
fde  Moïse.  Observez  donc  et  faites  tout 
cce  qu'ils  vous  disent'.!  Ces  docteurs 
juifs  ne  pouvaient  être  assis  sur  la  chaire 
de  /%/aiEje  qu'en  qualité  de  dépositaires 
légitimes  de  l'autorité  du  prophète  lé- 
gislateur, c'est-à-dire  de  celle  de  décider 
leé  cas  douteux.,  et  d'expliquer  la  loi 
sainte  d'après  la  tradition  dont  nous  v^ 
nous  de  parler.  Quant  au  texte  de  la  Iqi 
écrite ,  il  n'était  certainement  pas  be- 
soin que  les  pharisiens  l'enseignassent 
au  peuple.  Chaque  père  de  famille  avait 
l'obligation  religieuse  de  le  lire  sans 
cesse  j  de  le  repasser  dans  son  esprit,  en 
se  couchoMt ,  en  se  levant ,  en  se  reposant 
dans  sa  maison  j  de  l\enseigner  à  ses 
fils  '  ;  en  outre  d'en  tirer  une  copie  ^g 
sa  propre  main  ^. 

Saint  Ifilaire  dit  ;  i  Outre  la  loi  écrite, 
(Moïse  enseigna  séparément  les  my^ 
<  tères  les  plus  secrets  de  la  loi  aux  70 
I  anciens ,  institués  dans  la  synagogi{e 
a  en  qualité  de  docteurs  chargés  spéci^- 
f  lement  d'en  transmettre  la  connai^- 
c  sance.  C'est  de  cette  doctrine  iradi" 
c  tionnelle ,  continue  le  saint  Père ,  en- 
«  seignée  dans  la  synagogue ,  depuis  locs  . 
c  et  sans  interruption,  que  Jésus-Christ 
c  parlait  quand  il  dit  :  Les  pharisiens  et 
i  les  scribes  sont  assis  sur  La  chaire  de 
f  Moïse,  Observez  dono  et  faites  tout  ce 

■  Oatlb. ,  xxitiy  2,  5. 

*  nenier.,  zi,  f^. 

<  Ibfd.,  TXti,  19.  Cr.  talmad,  traité  nnhèdrlil, 
fol.  21  Terao,  et  surtoai  ItfaimoDtdei ,  mêffle  (rafcé, 
ehap.  VIT,  S  f •  Somme  tbéoiogi^ue  dfc  It.  Joseph- 
Karo,  2«  partie,  n"*  270,  SI,  avoc  les  anootaUons  du 
Thurè'Zahab  et  du  Beér-hagçdH, 
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tqi^ils  vous  disent,  mais  n'imitez  pas 
f  ieurs  œuvres  '.  » 

Et  ici  nous  nous  hâtons  de  faire  re- 
marquer ,  ayec  le  grand  et  saint  évéque 
d*Hippone,  qu*i1  faut  distinguer  entre 
]es  docteurs  pharisiens  assis ^ur  la  chaire 
de  Moïse  ^  c'est-à-dire  enseignant  en 
vertu  de  l'autorité,  légitime  alors,  dont 
ils  étaient  revêtus ,  et  laquelle  ne  leur 
permettait  pas  de  s'écarter  de  la  vérité , 
expliquant,  comme  successeurs  de 
Moïse,  la  loi  à  laquelle  Notre-Seigneur 
donnait  lui-même  Texem^le  de  la  sou- 
mission ,  jusqu'au  moment  où  elle  fut 
abrogée  ;  entre  les  docteurs  légitimes , 
disons-nous ,  et  cette  tourbe  de  phari- 
siens dont  le  Sauveur  a  flétri  les  fausses 
traditions  et  la  doctrine  dangereuse*. 
Jésus-Christ  ne  commandait  pas  d'obéir 
aux  pharisiens  et  aux  scribes ,  mais  à  la 
seule  chaire  de  Moïse,  t  Super  cathedram 
€  Moysi  sedent  scribee  et  pharisœi  :  quœ 
c  dicunt  facile  :  quœ  autem  faciunt ,  fa^ 

<  cere  nolite  :  dicunt  enim  et  non  fa- 

<  ciunt.  In  quibus  dominicis  verbis ,  dit- 
f  il ,   utrumque  debetis  advertere ,  et 

<  quantus  honor  delatus  sit  doctrinœ 
f  Moysi  in  cùjus  cathedra  etiam  mali  se- 
c  dentés,  bona  docere  cogebantur;  et 
c  unde  fieret  proselytus  filius  Gehennae , 
ff  non  scilicet  à  pharisseis  verba  legis  au- 
c  diendo,  sed  eorum  fiacta  sectando'.i 
Ailleurs  il  dit  ces  mots  remarquables  : 
c  Çuœ  dicunt  facite ,  quœ  autem  faciunt 
c  facere  nolite  :  dicunt  énim  et  norî  fa^ 
c  ciunt.  Ideo  audiuntur  ntiliter  qui 
€  etiam  utiliter  non  agunt.  Sua  enim 
«  quaerere  student ,  sed  sua  docere  non 
€  audent,  de  loco  scilicet  superiore  se- 
c  dis  ecclesiasticae ,  quam  sana  doctrina 
c  constituit.  Propter  quod  ipse  Dominus 
«  priusquam  de  talibus  quos  commemo- 
«  ravi ,  diceret,  priemisit  :  super  cathe-^ 
4  dram  Moysi  sederunt.  Illa  ergo  cathe- 

■  Nam  idem  Moytei,  qaaoïTis  YotarU  Teila- 
sesU  verba  Ib  liUeria  ooBdidiaaei,  UuneD  aeparatim 
qtuBdam  ex  eecnltia  legie  aecreUora  myaleria  aep- 
loagiDla  Seaioribna,  qui  doctorat  deinceps  mane- 
rent,  intimaTaral.  Gojof  doclrioe  eliam  DomiDui  in 
fTaDgeliis  meminii  diceni,  iupmr  cathedram  Mo§ti, 
inqoH,  ëedenuU  icribœ  $i  ph&rûœi,  TracU  in  ii  Ps., 
édIUon  dea  Bénéd.,  p.  28. 

'  S.  MaUtu,  zfi,  6;  X?,  3  aeqq.  S.  Marc,  \u,  7. 
Gardez-Toua  da  ferment  dei  Pharieieu,  etc. 

^  C,  Fauiium ,  xyi,  20.- 


c  dra ,  non  eorum  sed  Moysi  ,  cogebat  eos 
«  bona  dicere,  etiam  non  bona  facientes. 
f  Agebant  ergo  sua  in  vita  sua,  dicere 
c  autem  sua,  cathedra  illos  non  permitto- 

<  bat  aliéna  *.  i  « 

i  Le  Pentateuque ,  dit  )fi  rabbin  Moïse 
f  de  Kotzi  *,  n'est  qu'une  lettre  morte  , 

<  une  espèce  d'index  des  préceptes  reii- 
«  gieux.  Nous  ne  pouvons  avoir  oonnais- 
ff  sance  de  la  loi  écrite  qu'au  moyen  de 
ff  la  loi  orale.  Elle  en  est  comme  l'Âme 

<  qui  lui  donne  la  vie.  » 

Notre  sainte  Mère  l'Église ,  qui  a  re- 
cueilli l'héritage  de  la  synagogue  dépos- 
sédée ,  nous  propose  également  des  pra- 
tiques religieuses,  et  des  articles  de  foi , 
fondés  uniquement  sur  la  tradition ,  ec 
dont  l'Écriture  ne  fait  mention  nulle 
part.  Voilà  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul 
fait  cette  recommandation  :  f  Demeurez 
(fermes,  mes  frères,  et  conservez  les 
c  traditions  qui  vous  ont  été  ensei^ées , 
c  soit  de  vive  voix ,  soit  par  notre  iet- 
i  tre  '.  I  De  là  ce  mot  célèbre  de  saint 
Cbrysostome ,  répété  par  Théophylacte  : 
f  C'est  une  tradition ,  n'en  demandez 
ff  pas  davantage  :  «opa^oeic  inif  (ui^àv  fûdvt 

ff  Ww  *,  > 

Nos  théologiens  distinguent  troi^  es- 
pèces de  traditions.  1.  Les  divines j  celles 
que  Dieu  a  confiées  aux  patriarches,  ou 
Jésus^hrist  à  ses  disciples ,  ou  les  apô- 
tres à  l'Église,  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit.  2.  Les  apostoliques^  qui 
doivent  leur  origine  à  l'autorité  aposto- 
lique. 5.  Les  ecclésiastiques ,  qui  ne  re- 
montent qu*à  tel  concile,  à  tel  saint 
père,  à  tel  souverain  pontife.  Nous  M^r^ 
rons  tout  à  l'heure  que  les  rabbins  éta- 
blissent pour  leurs  traditions ,  dont  se 
compose  le  Talmud ,  une  division  ana- 
logue. 

Ce  que  le  saint  évéque  de  Poitiers  v, 
qui ,  avant  d'embrasser  le  christianisme, 
avait  fait  une  étude  approfondie  de  la 
loi  mosaifque,  disait  au  4*  siècle  au  su- 
jet du  passage  de  saint  Matthieu  «  Xlll,  le 


'  DeDoetrind  CJirûr.,  ir»  27. 

*  Préface  da  çrand  lUre  dea  préceptea. 

3  Slaie ,  frairea ,  ei  teaete  traditioRw  qaas  dl- 
dicifltia,  aive  per  termonem,  aife  per  epiaiolam. 
2.  Theaa.,  n,  14. 

.   Mn  2.  Theaa,9  cap.  ni,  homiJ.  4,  tome  II,  p.  ttS2 
de  redit,  dea  Béaéd. 
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Talmnd ,  plus  tard ,  Maïmonides  au  i2* 
siècle ,  et  plusieurs  rabbins  après  lui , 
Tout  répété  à  Toccasion  de  Tordon* 
nance  de  la  loi  de  rigueur  du  Deutéro- 
nome,  chapitre  XYIi,  que  nous  avons 
transcrite  quelques  lignes  plus  haut. 
D'après  le  Talmud,  traité  Pesahhim^ 
fol.  88,  recto,  le  docteur  rebelle^  |p 
KTSD,  que  cette  loi  frappe  de  la  peine  de 
mort ,  est  celui  qui  n*accepte  pas  la  tra- 
dition enseignée  par  le  chef  de  la  reli- 
gion, ou  ne  se  soumet  pas  à  la  décision 
que  le  tribunal  suprême  prononce  en 
vertu  de  l'autorité  dont  il  est  revêtu  '. 
Rabbi  Hhezkia,  dans  son  commentaire, 
si  estimé,  sur  le  Pentateuque,  intitulé 
Hhezkiinij  dît  en  cet  endroit  du  Deuté- 
ronome  :  «  Ici  nous  trouvons  un  argu- 

•  ment  contre  ces  Israélites  impies  qui 
«  rejettent  la  tradition  des  sages.  Car  si 

'<  Dieu  ne  nous  avait  donné  autre  chose 
f  que  le  texte  écrit  de  la  loi  sainte,  à 
t  quoi  bon  d'aller  consulter  Tautorité 
I  siégeant  à  Jérusalem  ■  ?  >  P.  Lévi-ben- 
Gherschon ,  communément  appelé  Ral^ 
hag,  dit  dans  son  commentaire  en  cet 
eftdroit  :  f  Le  Sanhédrin  tranche  la  con- 
f  testation  ,  soit  en  enseignant  la  tradi- 
«tion,  soit,  à  son  défaut,  en  décidant 
«de  sa  pleine  autorité'.  > 

Nous  venons  de  lire  dans  le  texte  du 
Deutéronome  :  «  Tu  ne  te  détourneras 
ni  à  droite  ni  à  gauche  de  la  chose  qu'ils 
te  diront.  »  Voici  comment  explique  ces 
paroles  le  siphri,  un  des  suppléments 
delamischna*: 

*  Quand  même  il  te  paraîtrait  que  le 
<  tribunal  suprême  enseigne  ^ue  la 
«  droite  est  la  gauche,  et  que  la  gauche 

•  est  là  droite.  » 

Ofl  peut  justifier  cette  explication  par 
lin  fait  rapporté  dans  le  Talmud,  traité 
Rosch-Hasschana,  fol.  25  recto. 

^Nous  ferons  précéder  notre  citation 


'  Voyei  lfaïB0iiid6i,Crtllé  dei  Doelemn  r$b§Uês, 
^M»*  lU,  S  4.  G.  lf«ïse  de  Kotzf,  préceplo  né- 
Cltif,  217. 

*  Vo|ei  le  texte  entier  dant  notre  Btpnnoni$ 

«*^  PEglif    €i   lu   synagogue,  TFVT)  rOlWT\ 

tnSKTttf    . 
'  rraono  dm  rfnpno  dm 

^  Vojei  pim  loin  aa^  cette  notice  inr  le  Tal- 
1,S4. 


d'un  petit  avertissement  nécessaire  pour 
bien  la  comprendre. 

Quand  le  Sanhédrin  siégeait  encore  à 
Jérusalem,  la  néoménie^  la  fête  du  pre^ 
mier  du  mois,  ne  pouvait  se  célébrer  le 
trentième  jour  de  la  dernière  lunaison, 
qu'autant  qu'il  avait  été  proclamé  saint 
par  ce  tribunal  ecclésiastique  suprême, 
d'après  la  déposition  de  témoins  sûrs, 
déclarant  que  la  nouvelle  lune  avait  été 
déjà  aperçue;  autrement  le  trente- 
unième  jour  était  néoménie  de  droit. 
Dans  le  premier  cas,  le  mois  qui  venait 
de  finir  était  simple^  1S1V9  ;  dans  le  se- 
cond cas,  il  était  hissextil  (  HIVD,  en- 
ceint),  c'est-à-dire,  ayant  un  jour  de 
plus  :  il  y  avait  bissexte  pour  le  mois. 

Il  faut  savoir  aussi  que  le  dixième 
jour  du  septième  mois,  vers  notre  mois 
de  septembre,  on  célébrait  la  féie  des 
expiations.  C'était  la  plus  sainte  solen- 
nité de  l'année.  Les  jours  de  fête  il  était 
défendu  de  voyager,  de  porter  quoi  que 
ce  fût  hors  de  chez  soi,  de  toucher  même 
certains  objets,  comme  un  bâton,  de 
l'argent,  etc. 

«  Une  fois,  dit  le  Talmud,  deux  té- 
«  moins  se  présentèrent  et  dirent  :  Nous 
«  avons. vu  la  nouvelle  lune  la  nuit  du 
c  trente*^  mais  elle  ne  se  montrait  pas  lu 

<  nuit  suivante.  Cependant  Rabban  Ga- 
c  maliel  *  admit  leur  témoignage.  Rabbj 

<  Doça,  fils  d*IIorkinas,  observa  :  Ce  sont 
c  de  faux  témoins  :  comment  peuvenl'ils 
c  attester  qu^une  femme  est  accouchée^ 
t  tandis  que  le  lendemain  elle  a  encore 
i  un  ventre  qui  lui  arrive  jusqu'aux 
(  dents?  Et  Rabbi  Josué  dit  à  ce  der- 
€  nier  :  /^approuve  ton  observation^, 
f  Alors  Rabban  Gamaliel  manda  à  Rabbi 
c  Josué  :  Je  t'ordonne  de  ifenir  me  trou^ 


'  On  Mit  que  chei  lei  HMrenx  le  jo«r  naUirel , 
on  civU  f  commence  an  concber  da  soloil.  Par  con- 
séquent, la  nnit  précède  le  Jonr. 

Les  glotof  de  TarrhU  et  de  Babbi  Obadie  de 
Bartenora  ne  aoot  pas  bien  d'accord  ici.  D*aprés  ce 
dernier  rabbin,  les  témoins  enraient  vn  la  nonfollo 
Inné  la  milt.Tarbbl  explique  qnMls  PaTalent  tho  de 
Jour. 

•  Ce  rabbin  éUit  président  dn  Sanhédrin.  Yoyes 
dans  cette  notice  S  S. 

'  Il  parait  que  Josné  ne  s'était  pas  boteé  à  ap- 
puyer Topinion  de  ftabbi  Doça  :  Il  la  mit  en  praii- 
qne.JI  fèu  comme  néoménie  le  lendemain  dn  ionr 
fixé  par  le  doctenr  sqpréme. 


SM 


NOTICE  SUR  LE  TàLMUD. 


€  ver  le  four  qui,  selon  Ion  calcul,  serait 
«  la  fête  des  expiations  %  portant  ton  bâ' 
€  ton  et  Ion  argent,  Rabbi  Akiba  visitant 
ff  Rabbi  Josué,  le  trouva  tout  afflige  de 
5  celte  injonction,  et  il  lui  dit  :  Je  puis 

<  prouver  que  Rahban  Gamaliel  a  le 
c  droit  d'agir  comme  il  fait;  car  il  est 
€  écrit  :  Voici  les  fêtes  du  Seigneur,  so- 
c  lennjtes  saintes,  que  vous  proclame- 
€  rez'.  Que  l'autorité  les  ait  fixées  à  leur 
c  temps  ou  hors  de  leur  temps  ^  il  n'y  a 

<  que  celles-là  de  véritables,  fêtes.  Après 
«  cela,  Rabbi  Josuë  se  rendit  auprès  de 
c  Rabbi  Doçay  fils  d'Uorkinas.  Celui-ci 
«  lui  dit  :  Si  nous  pouvions  douter  de 
«  Vautorité  du  tribunal  de  Rabban  Ga^ 
«  maliel^  il  faudrait  en  faire  autant  à 

<  Végard  de  tous  les  tribunaux  qui  ont 
«  existé  depuis  Moïse  jusqu'à  présent; 
f  car  il  est  écrit  :  Et  Moïse  monta  sur  la 
c  moutagne'  avec  Aaron^  Nadab,  Abibu 
«  et  septante  des  anciens  d'Israël*.  Et 
c  pourquoi  le  texte  ne  donne-t-il  pas  les 
d  noms  de  ces  anciens  ?  C'est  pour  nous 
t  apprendre  que  chaque  tribunal  de  trois 
a  ariciens  *  doit  être  respecté  à  l'égal  du 
c  tribunal  de  Màïse, 

c  Ainsi^  ajoute  Rabbi  Obadie  de  Barte- 
«  nora  d'après  la  Ghemara,  si  quelqu'un 
c  osait  dire  du  tribunal  de  son  temps  : 
t  Ce  tribunal  vaut-il  Moïse  et  Aaron,  ou 
«  Eldad  et  Médad  ?  On  lui  répondrait  :  U 
«  peut  bien  valoir  ceux  du  tribunal  de 
«  Moïse,  qui  ne  sont  pas  nommés. 

«  Par  suite,  Rabbi  Josué  prît  son  bâton 
«  et  son  argent,  le  jour  qui,  d'après  son 
«  calcul,  devait  être  la  fête  des  expia- 
c  lions ,  et  se  transporta  à  Yabna ,  au- 
i  près  de  Rabban  Gamaliel.  Rabban  Ga- 
ff  maliel  se  leva,  et  lui  baisa  la  tête  en 
«  lui  disant  :  Sois  le  bienvenu,  mon  mai-' 
«  tre  et  mon  '  disciple.  Mon  maître,  en 
c  science;  et  mon  disciple,  parce  que  tu 
f  m'as  obéi,  » 

Quand  même  le  ^aci^  c'cât-à-dirc 


'  Le  onsi^me  ioar  d«  la  Iobwdoii  d^i\préâ  Rabban 
GanaUel. 
*  Léyiiiqoe,  xxiii ,  4. 

3  lie  jBMt  Sinaï. 

4  Exode,  xxiT,  9. 

^  |#ea tribanaiix  eecléaiasilquet  inférieurs  étaient 
comblés  de  troia  aneiam.  Venaient  ensaite  les  tri- 
bunaux 4^'  VQg^VQ  membcei.  An  •dMioi  de  tons 
était  le  Sanhédrin. 


président  du  Sanhédrin,  se  fût  trompé 
dans  cette  circonstance,  le  Seigneur 
n^aurait  agréé  que  les  fêtes  célébrées 
selon  sa  fio^ation  de  la  néoménie  ;  car, 
seul,  comme  chef  de  religion,  il  en  avait 
rautorité.  Mais  tous  les  docteurs  les 
plus  savants  de  la  synagogUQ  font  voir 
que  Terreur  n'était  pas  du  côté  de  Ga- 
maliel ;  en  d'autres  termes,  que  le  Sei- 
gneur ne  permit  pas  qu'il  tpmbât  dans 
Terreur.  Les  tables  astronomiques  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  indiquaient  la  nou- 
velle lune  pour  le  jour  trente.  Il  était 
donc  fondé  à  recevoir  le  témoignage  de 
ceux*  qui  attestaient  l'avoir  aperçue.  ^ 
1»  nuit  du  trente-un  elle  ne  paraissait 
plus,  c'était  sans  doute,  diseni-ils,  parce 
qu'un  nuage,  ou  quelque  autre  obstacle, 
en  dérobait  la  vue. 

On  peut  ajouter  que  la  comparaison 
de  Rabbi  Doça ,  fils  d  Horkinas,  n'est 
pas  d'une  exacte  parité.  Sans  doute,  la 
grossesse  d'une  femme  prouve  qu'elle 
n'est  point  encore  accouchée  ;  mais  de 
ce  que  Ton  ne  voyait  pas  la  nouvelle 
lune,  on  ne  pouvait  pas  conclure  qu'elle 
n'eût  pas  été  aperçue.  Plus  d'un  obsta- 
cle pouvait  s'y  opposer,  surtout  à  une 
époque  où  Ton  n'avait  pas  encore  d'ins- 
truinents  optiques. 

Là  même  règle  pourrait  s'appliquer  à 
la  réforme  du  calendrier  chrétien,  par 
autorité  du  Suprême  Pontife  Grégoire 
XIII.  Quand  même  un  habile  astronome 
aurait  trouvé  que  le  pape  s'était  trompé, 
il  n'aurait  pas  pu,  en  conscience,  célé- 
brer les  fêtes  de  l'Église  à  des  jours  dif- 
férents de  ceux  fixés  par  le  Saint-Siège. 
Mais  le  savant  pape  avait  raison,  et  le 
monde  entier,  sans  excepter  les  protes- 
tants, a  fini  par  adopter  son  calendrier. 
Là  Russie  seule,  jusqu'à  présent,  aime 
mieux  rester  brouillée  avec  le  eiel,  que 
de  s'accorder  avec  Rome,  même  en  ce 
point. 

Nous  parlons  ici  dans  le  sens  de  beau- 
coup de  graves  théologiens  catholiques, 
sans  toutefois  nous  ingérer  de  décider 
entre  eux  et  ceux  qui  pensent  qm  Tab- 
solutisme  de  la  loi  de  rigneur,  et  du  sys- 
tème ràbbiniquC;,  n'est  pas  compatiUe 
avec  la  liberté  de  l'Évangile. 

Mendelssohn,  ee  ^avaht  rabbin  et  pro- 
fond philosophe,  qui  florissait  4ans  une 
des  capitales  du  protestantisme,  Berlin, 
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fait,  dans  &on  commentaire  hébreu,  à 
Toccasion  de  notre  texte  du  Deutéro- 
nome,  la  réflexion  suivante,  qui  tombe 
de  tout  son  poids  sur  Thérésie  du  iG* 
siècle. 

t  Et  ce  précepte  (d'obéir  à  la  décision 
«  do  chef  pro  tempore  de  la  religion)  est 
«  de  la  plus  haute  importance.  Car  la 
«  piora*  nous  a  été  donnée  par  écrit.  Et 
«  il  est  notoire  que  les  opinions  varient 
I  dès  qu*il  s'agit  de  raisonner.  Les  dis- 
I  pûtes  se  multiplieraient,  soit  pour  éx- 

•  pliquer  la  lettre  du  texte,  soit  pour  en 

<  tirer  des  instructions  ;  et  ainsi ,  la 
i  Thora  deviendrait  je  ne  sais  combien 
I  de  Thoras,  La  loi  coupe  court  à  toute 
i  contestation ,  en  ordonnant  de  prêter 
(  obéiisance  au  grand  tribunal  qui  se 
f  lient  devant  Jéhova,  dans  le  lieu  qu'il 
(â chois!*,  en  tout  ce  qu'il  rtoiispres- 
f  cric  ;  qu^  sous  réglions  notre  conduite 
f  d'après  tout  ce  qu'il  d«cide«  Et,  lors 
i  mémo  qu'il  nous  semblerait  que  cette 
«  autorité  se  tjrompe,  il  n'est  loisible  à 
i  irnlhoaiiae  privé  d'entre  nous,  desui- 
I  vre  sa  propre  opinion.  Car,  ce  serait  la 
«  ruine  de  la  religion,  un  sujet  de  divi- 
«  sion  dans  le  peuple,  et  la  dissolution 

<  de  la  nation  entière.  » 

Le  Talmud,  traité  Rosch-Âsschana, 
fol.  25  verso,  demande  :  c  Le  texte  dit  : 
et  tu  te  lèveras,  etc.,  et  tu  t'adresseras  au 
(  juge  gui  seraences  jours'tà.  Pourrait-il 

<  venir  à  la  pensée  de  quelqu'un  de  s'a- 

•  dresser  à  un  juge  qui  ne  serait  pas  en 
f  ces  jours-là  1  Réponse  :  Ces  paroles  ne 
«  sont  pas  superflues  ;  elles  nous  .ap- 
fl  prennent  que  Jepkiéj  pendant  sa  judl- 
«  cature,  mérite  autant  d'obéissance  et 

<  a  autant  d'autorité  que  Samuel  peu* 

<  dânt  la  sienne.  > 

Jephté,  enfant  illégitime  né  d'une 
abandonnée,  était  avant  son  élévation 
un  vagabond  et  chef  de  bandits.  Samuel, 
au  contraire,  enfant  de  la  prière  de  sa 
sainte  mère  Anne  (1  Rois,  i),  est  cossi-» 
déré  dans  la  synagogue  comme  plus 
saint   et    plus  ^rand   prophète   que 


*  Voyes  ce  mot  plos  baul,  soa«  le  titre  :  Partin 
hU^tmUi  du  Talmud, 

*  A  lénualem,  ii  dté  sitnte,  alon  ta  capitale  de 
ta  Tdiglcn,  comme  maintenaffit  Rdme,  la  ynié 
Milite,  et  t  la  cipUale  du  monde  cbrétieB, 


Moïse  et  Aaron  pris  ensemble.  Haià  Jeph- 
té,  devenu  juge  d'Israël,  eut  l'assistance 
du  Saint-Esprit,  ainsi  que  nous  lisons  au 
livre  des  Juges  (XI,  19)  :  facius  est  ergo 
super  Jephte  Spiritus  Doniini,  C'est  pour- 
quoi l'apôtfe  ne  fait  pas  difflculté  de  le 
ranger  à  côté  de  Da\^ta  et  de  SamueL 
tout  comme  font  les  rabbins.  Et  quia 
adhuc  dicam  de  Jephte,  David^  Samuel 
et  prophetis?  {Uebr.  XI,  32.) 


§11. 

La  tridltioB  Judaïqve  conniie  dea  Fères  de  l'Eglise. 

L'existence  de  la  deutérôse^  loi  orale^ 
traditionnelle,  de  la  synagogue,  n'était 
point  ignorée  des  Pères  et  des  chrétiens 
des  premiers  siècles  de  l'Église,  bien 
qu'aloi*s  la  ghemara  ne  fût  pas  encore 
mise  par  écrit.  Nous  venons  de  voir  la 
mention  qu'en  fait  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers. Saint  Épiphane  en  parle  longue 
ment  en  plusieurs  endroits  de  ses  savants 
écrits  :  Hérésie  XIV,  il  dit  :  «  Dosithée  était 
f  très-versé  dans  la  science  des  traditions 

<  qui  forment  les  dcutérôses  des.  Juifs  : 
f  ^cuT8poWt9(  Tt  Tttîc  Traç'iuToïî  *,  >  flérésic  XV  : 
«  Sur  ces  traditions  sont  fondées  chei; 
ff  les  Juifs,  par  une  fausse  opinion,  les 

#  règles  de  la  sagesse,  tandis  que  pour 
«  la  plnpart,  ce  sont  des  absurdités.  Ils 

•  en  font  cependant  grand  cas ,  et  les 
t  prônent  dans  les  termes  les  plus  ma- 

<  gnifiques,  comme  appartenant  à  une 

<  doctrine  excellente  :  U  toutwv  twv  ^suti- 

«  p(â9sc»v,  ta^  ivaptaÔToU  vtvof&taTSti  ct-noei  oof  lac^ 
c  (V  TûcÇtt  ic^mpiraioç  ^i^aoxaXioc  ^oârdu  te  xat 

On  voit  que  saint  Épiphane  parle  dans 
ce  passage  des  traditions  falsiflées  et 
supposées  des  pharisiens,  tandis  que 
saint  Hilaire,  dans  l'endroit  que  nous 
avons  cité,  parle  de  la  bonne  et  vérita- 
ble tradition,  dépôt  sacré  entre  les 
mains  des  docteurs  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse. 

Hérésie  XXXIII  :  c  Ce  que  les  Juifs  ap« 
pellent  dwiérôse^  €e  sont  led  traditions 


'  Tome  I,  p.  30,édit.  de  Par»;  lé». 
*  IMd.,  pig«  55. 
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des  ancien^  :  t  «î  «^àp  itopo^oaitc  tûv  «^m^- 

Tftl*.    » 

Saint  Augustin  :  <  11  ignore  (Padver- 
f  saire)  qu*outre  les  écritures  de  la  loi 

<  et  des  prophètes,  les  Juifs  ont  certai- 
f  nés  traditions  qu'ils  apprennent  par 
«  coeur,  sans  les  écrire,  et  qu'ils  trans- 
f  mettent  Tun  à  Tautre  oralement.  C'est 

<  ce  qu'ils  appellent  la  deutérôse  *.  i 
Saint  Jérôme,  lettre  à  Algasie  :  c  Je  ne 

c  puis  entrer  ici  dans  le  détail  des  tra- 
c  ditions  des  pharisiens,  qu'ils  appellent 
f  de  nos  jours  deuiérôses^  et  dire  com- 
c  bien  elles  sont  ridicules  et  insensées, 
c  Le  recueil  en  est  trop  grand,  et  la  plu- 
f  part  alarment  la  pudeur  au  point  que 
c  je  ne  pourrais  les  rapporter  sans  que 

<  le  rouge  me  monte  au  visage  '.  > 

Un  peu  plus  loin,  page  885,  il  nous 
apprend  que  les  docteurs  juifs,  pour  se 
faire  obéir,  n'avaient  qu'à  dire  :  C'est 
une  tradition  de  nos  sages  :  oî  90901 '^tu- 
Tipwaiv.  En  effet,  cette  formule  dans  le 
Talmud  coupe  court  à  toute  contradic- 
tion :  pl'n:n\  Voyez  plus  haut  le  mot  de 
saint  Chrysostome  :  Cest  une  tradition, 
n'en  demandez  pas  davantage. 

Dans  la  même  lettre  de  saint  Jérôme, 
comme  aussi  dans  son  commentaire  sur 
l'Ecclésiaste,  ÏV  *,  et  dans  son  commen- 
taire sur  Isaïe,  VIII  %  le  saint  docteur 
et  profond  hébraïsant  nomme  dans  l'or- 
dre de  leur  succession  les  principaux 
pères  de  la  tradition  juive,  notamment 
Rabbi  Akiba^  qu'à  l'exemple  de  quel- 
ques autres  Pères  de  l'Église,  il  appelle 
indistinctement  Akihas  et  Baracibas  ^ 


'  Ibid.,  pago  S24. 

■  NascU  antem  habere  pratcr  scriplnras  legiti- 
inaa  et  propbelicaa  Jadaoa  qaaidam  Iradliiones 
ioai ,  qoaa  non  acriplas  babant ,  s«d  memoriler  te- 
Beol,  ei  aller  io  aUervm  loqaendo  trantfoodil,  quas 
deoterosin  Tocant.  Q,  AdT. ,  tome  X,  p.  C86,  édit. 
de  Vetiiae  Jn-4*. 

3  Qaanl«  traditionea  PbarUnonim  aint,  qqas 
hodie  voeaol  ^cuTtpcovti; ,  et  qaam  anUea  fabula , 
•tolrere  neqaeo.  Neqoe  enini  libri  patitvr  raafni- 
tado,  et  pleraqne  lam  turpia  lunt,  at  erobêacaaa 
dicere.  T.  I, pàgea  885, 884,  éd.  de  Vallaraloa,  xwlA!^. 

4  Non  D^mn  XiX\ ,  Gomine  dit  la  note  de  TédU 
Hou  de  Vallaralna. 

f  T.  III,  p.  4M. 
<^  T.  IV,  >.  128. 
'  8.  tpipbane,  Hser.^xf ,  dit  poaitif  tmeot  q«e  l'on 


Ceci  est  parfaitement  conformé  du  Tal* 
mud,  qui  assigne  à  ce  rabbin  une  large 
part  dans  l'enseignement  de  la  tradi- 
tion. Voyez  traité  Sanhédrin,  fol.  S6 
verso;  traité  Yebamot,  fol.  52  verso. 

Enfin,  la  Novelle  146,  donnée  la  vingt- 
cinquième  année  de  Justinien,  en  548  de 
notre  ère,  défend  la  lecture  de  la  deu- 
térôse dans  l'office  de  la  synagogue,  par 
la  raison  qu'elle  ne  fait  point  partie  de 
l'Écriture  sainte.  Eam  veroy  y  est-il  dit, 
quœ  ab  eis  dicitur^  secunda  editio,  înter" 
dicimus  omnimodo^  utpote  sacris  non 
conjunctam  Ubris, 

Secunda  editio  est  la  traduction  litté- 
rale de  ^WTipwffi;, 

Le  mahométisme,  cette  grossière  imi- 
tation, nous  aurions  presque  diy>âro- 
iiie  du  christianisme  et  du  judaïsme,  a 
également  sa  loi  écrite^  qui  est  le  Coran, 
(jljj»  et  sa  loi  orale ,  qui  est  la  Sonna^ 

'ix^'  Coran  et  Sonna ^  termes  arabes, 
ressemblent  parfaitement  aux  mots  hé- 
breux mikra ,  VilÇtù  ,  et  misckna  ,  tMW2 
et  ont  avec  eux  des  racines  commu- 
nes*. 

§  III. 

Chaîne  de  la  traditten. 


Nous  allons  donner,  avec  quelques  ad- 
ditions, la  chaîne  de  la  tradition^  telle 
que  Moïse  Maïmonides  l'énumère  dans 
l'introduction  de  son  abrégé  du  Talmud 
intitulé  Tad'Hhazaka.  Cette  chaîne  se 
compose  de  trente-neuf  anneaux  ou  gé- 
nérations, anneaux  dont  le  dernier  se 
rattache  à  la  clôture  du  Talmud.  Une 
fois  que  la  tradition  était  fixée  par  écrit, 
il  n'y  eut  plus  de  traditionnaires  en  ti- 
tre, de  docteui*s  spécialement  chargés 
du  dépôt  de  la  tradition.  Celle-ci,  à  par- 


donnait l*nn  OD  I^antre  nom  i  ee  Rabbin  diatingné  : 

ptxcSâv.  ffona  aemmea  peraoadéa  que  B^ràkib* 
n^eat  qa^one  altération  de  ^abbi-Akiba^  d^antant 
plni  qae,  dam  i^Béréaie  ixxiu,  S.  &pipbane  rap- 
pelle ansai  Uabhiakiba, 

'  Vojex  Holtinger,  da  Biblioih^eU  orùniaUbut, 
cap.  Uf  c,  pag.  185  anif.  La  Bibliothèque  orientale 
d'Herbelot,«t,  Sotmah*  Lexic^ârab.  de  Fnyta^y 
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tir  de  cette  époque,  était  sous  la  garde 
de  toute  ]a  nation. 

Série  des  Prophélei. 

i.  Moïse,  descendu  de  la  montagne  de 
SîiiaT,  et  rentré  dans  le  camp  d'Israël, 
enseigna  le. développement  oral  de  la 
loi  sainte  successivement  à  son  frère 
Aaron,  à  ses  neveux  Éléazar  et  Ithamar, 
nvni  AncUns  ^  c'est-ànlirc  an  Sanhédrin, 
enfin  à  tous  ceux  du  peuple  désireux 
d'en  être  instruit.  Le  Talmud,  traité 
Erubin,  fol.  54  verso,  décrit  le  cérémo^ 
niai  qui  fut  observé  dans  ces  leçons  réi- 
térées. Quelques-uns  des  auditeurs  en 
jeuient  par  écrit  des  notes  abrégées 
pour  aider  la  mémoire. 

Mai^  celui  des  Anéiens  que  Moïse  char- 
gea spécialement  du  dépôt  de  la  loi 
orale,  ce  fat  son  disciple  et  son  succes- 
senr 

2.  Josué,  qui  laissa  comme  disciples 

5.  Les  Anciens  de  son  temps,  et  Phi- 
néès,  fils  d^Éléazar,  lequel  avait  déjà  en- 
tendu Moïse. 

Ceux-ci  livrèrent  la  tradition  à 

4.  Hélî,  grand-prêtre.  Celui-ci  li- 
vra à 

5.  Samuel,  le  prophète.  Celui-ci  au 

6.  Roi  David.  Celui-ci  à 

7.  Âchiasde  Silo,  de  la  tribu  de  Lévî, 
qui  avait  été  en  Egypte,  et  lorsqu'il  était 
aicore  jeune,  auditeur  de  Moïse ^  au  dire 
des  rabbins.  Celui-ci  au 

8.  Prophète  Élie.  Celui-ci  au 

9.  Prophète  Elisée.  Celui-ci  au 

10.  Grand-prêtre  Joiada.  Celui-ci  à 
H.  Zacharie,  le  prophète.  Celui-ci  au 
12.  Prophète  Osée.  Celui-ci  au 

15.  Prophète  Amos.  Celui-ci  au 
14.,Prophèté  Isaîe.  Celui-ci  au 

15.  Prophète  Michée.  Celui-ci  au 

16.  Prophète  Joël.  Celui-ci  au 

17.  Prophète*  Nahum.  Celui-ci  an 

18.  Prophète  Habacuc.  Celui-ci  au 

19.  Prophète  Sophonie.  Celui-ci  au 

20.  Prophète  Jérémie.  Celui-ci  au 

21.  Prophète  Barach,  fils  de  Néri.  Ce- 
lai-ci  à 

22.  Esdras,  le  restaurateur  des  saintes 
Écritures. 

Chacun  de  ces  traditionnaires  était  as- 
sisté d'un  bèinlin ,  |TrrrQ  ;  une  mai- 
son de  msticey  académie,  consistoire^ 


synode.  Ces  académies,  ainsi  que  nous 
ravons  déjà  dit,  prirent  plus  tard  le  ti- 
tre grec  de  Sanhédrin,  «nvc^piov.  Esdras 
était  à  la  tête  de  la  fameuse  grande 
synagogue ,  nSTOrmoaD ,  composée  de 
cent  vingt  docteurs,  au  nombre  desquels 
figuraient  les  derniers  prophètes  de  l'An- 
cien Testament,  Aggée,  Zacharie  et  Ma- 
lachie.  On  y  voyait  aussi  siéger  Daniel, 
Ananîas,  Misaël  et  Azarias,  Néhémie,  fils 
d'Helcias,  BIardochée,Belsan,  Zorobabel, 
tous  personnages  célèbres  de  TAncien 
Testament. 

Le  dernier  survivant  des  membres  de 
la  grande  synagogue^  et  dépositaire  de 
la  tradition  fut 

25.  Siméon-le>- Juste,  grand- prêtre, 
après  la  mort  d'Esdras.  Il  était,  en  quel- 
que sorte,  la  transition  de  la  première 
série  des  traditionnaires,  celle  des  pro^ 
phètes^  à  la  série  suivante,  celle  des 
Tlianaïtes  ou  Misniquesy  qualifiés  ainsi, 
non  seulement  parce  que  la  mischna  se 
compose  en  grande  partie  de  leurs  pro- 
pres leçons  ou  enseignements ,  mais 
aussi  parce  que  ce  code  fut  rédigé  sur 
les  notes  écrites  qu'ils  avaient  lais- 
sées. 

Série  des  Thanaïtei. 

Siméon-le-Juste^  transmit  la  tradi^ 
tion  à 

24.  Antigone  de  Socho,  qui  florissait 
environ  trois  cents  ans  avant  Tincarna- 
tion  de  notre  Seigneur. 

Antigone  livra  la  tradition  à    . 

25.  José,  fils  de  Joazar<  de. la  ville  de 
Zéréda,  et  à  José,  fils  de  Jean  de  Jéru- 
sâtem. 

Ici  commencent  les  couples ,  TV\X^ , 
comme  disent  les  rabbins ,  c'est-à-dire 
deux  traditionnaires  associés,  desduum- 
virs,  dont  le  premier  nommé  était  JVâci^ 
chef  du  Sanhédrin,  docteur  suprême, 
tenant  la  place  de  Moïse,  et  le  second, 
premier  docteur ,  |n  na  a>< ,  assesseur 
du  précédent.  Il  faut  excepter  Siméon, 
fils  d'Hillel,  dont  nous  allons  parler. 
Quoique  nommé  le  second,  il  était  Nâci^ 
à  cause  de  sa  qualité  de  Rabl^an^  qui 
I  emportait  de  droit  celle  du  nâciat  (^u/st- 
litéde  nâci).  A  ce  compte,  le  couple  du 
trentième  chaînon  ci-api^s  se  compo- 
sait de  deux  docteurs  qui  étaient  simul- 
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tanément  chefs  du  Sanhédrin ,  comxne 
on  voyait  quelquefois  ù  Rome  deux  Cé- 
sars assis  sur  le  môme  trône. 
Ces  deux  José  livrèrent  la  tradition  à 

26.  losué,  flls  de  Perahhia,  et  à  ISit- 
thaï  d*Arbel.  Ceux-ci  à 

27.  Juda,  fils  de  Tabbaï,  et  à  Siméon, 
fils  de  Schathah.  Ceux-ci  à 

28.  Schemaya  et  à  Abtalîan,  tous  deux 
prosélytes  de  justice^  c'est-à-dire  con- 
vertis à  la  religion  révélée,  comme  aussi 
tous  deux  descendants  de  Sennachérib, 
roi  d'Assyrie,  dont  Tarmée  avait  été  mi- 
raculeusement détruite  devant  Jérusa- 
lem qu'elle  assiégeait,  i  Rois,  XIX,  22. 

Ces  deraîers  livrèrent  la  tradition  à 

29.  Hillel  et  Schammaï,  deux  célèbres 
antagonistes  théologiques.  Leurs  disci- 
ples ,  qui  épousaient  les  querelles  des 
maître^,  en  venaient  souvent  aux  m^îns, 
faute  de  raisons  logiques,  avec  un  tel 
acharnement,  qu'il  restait  des  morts 
sur  la  place.  Ces  deux  docteurs  ensei- 
gnaient du  temps  d'Auguste  et  d'Hérode, 
quarante  ans  environ  avant  Jésus-Christ. 
0  Sammai  igitur  et  Hellel^  dit  S.  Jérôme, 
a  non  multô  prius  qùam  Dominus  nas- 
«  eeretur  orti  suntin  Judaea*.  > 

Hillel,  surnommé  l'Ancien  et  aussi  le 
Babylonien ,  parce  qu'il  était  né  à  Ba- 
bylone ,  était  issu ,  du  côté  maternel , 
de  la  royale  famille  de  David  *. 

Hillel  et  Schammaï  transmirent  la  tra? 
dition  à 

SO.  Rabban  Yohhanau  (Jean),  fils  de 
Zaccaï,etàRabbanSiméon,fils  de  Hillel, 
l'antagoniste  de  Schammaï,  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  croit  généralement  que  ce  dernier 
est  le  Siméon  qui  a  eu  le  bonhedr  de 
tenir  dans  ses  bras ,  au  temple  de  Jéru- 

*  Td  Is.,  Tiii,  t.  IV,  p.  125,  éd.  cUée. 

*  Un  aatre  Rabbi-Hillet ,  «atear  du  Calendrier 
jiir,  neiifiéme  doccendani  de  il illel-V Ancien,  reçut 
le  baptême  à  son  lit  de  mort,  Tera  320,  des  maios 
del^TdqiM  de  Ttbèriade.  Il  fit  appeler  ce  prélat  par 
swi  eoofldeot  Joseph' ,  qui  dans  la  aolte  a^eit  eon- 
▼erti  avâii.  Il  écarta  les  témoins  |aifs,  en  prétexunt 
qu'il  avaii  besoin  de  rester  seul  «Tec  ce  médecin , 
pour  se  faire  administrer  un  remède  ats c  TeAn  quMl 
a^tati  fait  apporter.  Ces  deuils  ont  été  donnés  par 
Joséphe  à  S.  Épipbane,  lui-même  juif  coaTerliy  qui 
les  a  insérés  dans  son  litre  contre  les  hérésies. 
Yoiei  tome  II  do  soi  œayies,  p.  127,  nam.  4  de 


salem ,  le  divin  enfant*,  çt  qui)  à  celle 
occasion ,  transporté  d'um)  sainte  ioîe« 
entonna  Thymne  si  suave  Nunc  dimittis 
que  TÉglise  répète  à  complîes.  C*està 
cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  le 
mauvais  vouloir  du  pharisaïsme  evvers 
ce  rabbin,  À  qui  sa  doctrine,  aussi  biea 
que  sa  naissance  et  ron  rang  ^levé  iJUms 
la  synagogue,  attiraient  une  grande 
considération  dans  toute  la  Judée*.  Le 
Talmud,  traité  Abotyial  les  livres  HaU-- 
hhut'Olamydnv  m3"*)a",  qui  traitent  ex 
professo  des  pères  de  la  tradition ,  pas- 
sent sous  silence  notre  Rabban  Siméon. 
Us  aiment  mieux  enlever  ainsi  un  an- 
neau de  la  chaîne  traditionnelle,  que  de 
nommer  Tillustre  Nâci  qui  avait  donné 
dans  le  lieu  saint  un  témoignage  public 
à  celui  qui  est  la  consolation  d^ Israël  ^. 
Dans  les  livres  des  auti'es  rabbins,  qui 
ne  parlent  des  descendants  de  Hillel 
qu'avec  la  plus  grande  vénération,  et 
recueillent  avec  un  soin  religieui:  le 
moindre  de  leurs  propos,  le  nom  de 
Rabban  Siméon  est  simplement  enre* 
gistré ,  sans  qu'ils  raccompagnent  de 
quelques  citations  de  ses  enseignements, 
comme  ils  font  à  l'égard  des  autres 
Pères.  Pour  ne  pas  interrompre  la  st^l^ 
de  la  tradition,  ou  po^r  donner  la  po- 
stérité de  Hillel ,  ils  nomment  froide- 
mentet  comme  à  regret,Rabban  S&néon, 
et  se  hâtent  de  passer  à  son  successeur. 

Des  titres  des  doc^onu  'mttê. 

Nous  voyons  ici  pour  la  première  fois, 
vers  la  naissance  du  christianisme ,  àts 
titres  honorifiques,  comme  rabban, 
rabbi^  etc.,  qui  acoompagneni  lea  noms 
des  docteurs  de  la  synagegiie,  <  Avant 
cette  génération,  disent  les  raU^s,  les 
docteurs  étaient  si  excellents,  qne  leu- 
simple  nom  propre  était  a»Klessns  de 
tous  les  titres  ^.  »  Toutefoiis,  raihan  esl  le 
le  titre  plus  distingué'^.Les  titres  qvivien- 

'  s.  Lqc,  u,  m  tait. 

*  €e  Uvct  a  été  t^a4^i(  en  Itlin,  en  lesf,  par  Cen- 
stantitt-rEmpereur,  sons  le  titre  de  Clamt  laltMKiita* 

'  Consolaiionem  Israël.  6.  Loc^  uU  sopr«> 

4  iQirr  pTO  Stt: 

*  Voj,  Vaimonides,  préface  de  son  eownwtaife 
de  la  lltic/^n«>  chN^Qc  de  J^fid  Gmif»  «a* 
née  5IM>0. 
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nenl  api'èa  celui-cî  sont  vrabbi  et  rihhi^ 
doBi|és  anx  Pères  dé  la  terre  sainte  ; 
rah;ràbbana^  rabhoné^  rabhoni^  abha^ 
mar\Xon%  noms  Chai daïques  ou  babylo- 
niens, donnés  aux  Pères  de  la  Baby  lonie. 

Les  scribes  et  les  pharisiens  du  temps 
de  Notre-Seigneur  ;  étalent  singulière- 
ment ambitieux  de  ces  titres  divers. 
•  lis  aiment ,  disait  «  il ,  à  être  salués 
ràbbi^  et  à  recevoir  les  honneurs  atta- 
ebés  à  cette  qualification  distinctive. 
Amant  autem  primas  recubitus  in  cœnisj 
et  primas  eathedras  in  synagogis,  et  sa- 
huationes  in  foro,  et  vocari  ai  homini- 
kms  rabbi  >. 

Il  n*y  eut  que  sept  docteurs  qui  aient 
porté  le  haut  titre  de  rabban  ',  tous  re^ 
vêtus  de  la  dignité  de  nâci;  nous  aurons 
occasion  de  nommer  les  six  autres  en 
continuant  la  chaîne  de  la  tradition...  Ce 
sont,  en  quelque  sorte,  sept  sages  de  la 
synagogue,  comme  la  Grèce  avec  les 
siens. 

Suite  de  la  chatae  IradUionDelle. 

Rabbao  Siméon  livra  la  tradition  à 

51.  Rabban  Gamaliel,  son  fils,  sur- 
nommé V  Ancien. 

C'est  aux  pieds  de  ce  rabban  que 
Rabbi  Saul  a  puisé  cette  connaissance 
lirofojide'de  la  loi  mosaïque,  dont,  de?- 
veau  ap6tre  de  TÉvangile  sous  le  nom 
de  Paul^  il  fit,  avec  Tassistance  du  dis- 
pgBsateitr  des  tions^^  un  si  heureux 
usage,  en  prêchait  Hsus-Crist  crucifié^ 
point  itmifue,  coaime  il  disait  si  bien, 
dk  toute  sa  science.  <  Non  enim  îudicavi 
me  uàre  aMquid  inter  vos ,  nisi  Jesum 
Christimi,  et  hioc  crucifixum^  t 

Gaoïaliel ,  qui  eut  encore  pour  disci- 
ptesaint  Barnabe  et  le  profomartyr  saint 
ÊiieDBe,  epubrassa  plus  tard  le  christia- 
BisoMl  et  le  pratiqua  si  fidèlement, 
que  l'Église  le  compte  au  nombre  des 
saîBts.  U  est  porté  au  martyrologe  du 
Baoût^  avec  son  fils  Abibon.  Membre 
de  la  secte  des  pharisiens,  sans  adopter 
le  fanatisme  extravagant  des  plus  exal- 

r 

'  C^est-i-dire  :  fleisnear,  BOtre  seigneur ,  fei- 
|ieeis,  menflolgneer,  père,  teigncnr. 
*  ]laltk*f  xxm,  f^7é     , 

4  1  €Qr.  u,  a. 


tés  d'entre  eux,  Il  jouissait  dans  sa  na- 
tion d'une  grande  considération.  Aussi 
saint  Paul,  pour  se  rendre  les  Juifs  favo- 
rables, eut-il  soin  de  se  présenter  devant 
euK  comme  disciple  dq  ce  docteur  tant 
estimé.  «  Secus  pedcs  Gamaliel ,  dit-il , 
eruditus  juxtà  veritatem  paternselegis'.  » 
Lorsque  le  sénat  de  Jérusalem  délibé- 
rait sur  le  moyen  de  mettre  à  mort  les 
apôtres,  Gamaliel  empêcha  leur  con- 
damnation en  déclarant  indirectement 
que  l'établissement  de  la  religion  chré^ 
tienne  était  l'œuvre  de  Dieu*.  Il  s'ex- 
prima dans  cette  circonstance  avec  tant 
de  prudence  et  d'adresse ,  que  loin  de 
soulever  contre  lui  ses  turbulents  col- 
lègues, il  les  attira  à  son  avis.  Quelques 
Pères  de  l'Église,  comme  saint  Clément*, 
Bède  et  autres,  soutiennent  que  déjà 
alors  il  était  chrétien  ,  et  que  ,  d'après 
le  conseil  des  apôtres,  il  n'en  faisait  pas 
profession  publiquement,  afin  de  favo- 
riser plus  facilement  l'Église  naissante, 
.conduite  que  tenait  également  au  troi- 
sième siècle  saint  Sébastien  à  l'égard  de 
l'empereur  Dioclétien,  auprès  duquel  il 
avait  beaucoup  ôfi  crédit  Dans  tous  les 
cas,  il  se  convertit  avant  S.  Paul,  selon 
saint  Jean-Chrysostome,  Homélie  IV  sur 
les  Actes  des  apôtres. 

Saint  Gamaliel  enterra  saint  Etienne 
dans  sa  propre  maison^  qui  était  proche 
de  Jérusalem ,  et  ordonna  qu'on  le  mil 
lui-même  dans  le  tombeau  du  glorieux 
protomartyr.  La  relation  du  prêtre  Lun 
cien,  consignée  dans  le  Maityrologe^ 
dans  les  Bollandistes  et  autres  ouvrages- 
hagiographes,  rend  compte  de  la  vision 
miraculeuse  dans  laquelle  S.  Gamaliel 


*  Noos  ne  tiotioDi  trop,  ni  trop  sonvent,  in* 
ûiter  Bnr  ces  molSy  juxla  ««rtÇaldm,  qoi  proatept 
qee  PÉglite  regarde  comme  sainte  la  doctrine  de 
Tandenne  synagogne ,  quand  elle  étale  pore ,  sans 
alUage  phariaaiqae. 

*  Act.,  T,  S4  soi  T.  * 

s  Co  père  n^est  pas  dans  U  martyrologe  romain. 
Benoit  XIV,  dans  sa  sa? aote  dtasertatipo,  adressée 
en  forme  de  brer  an  roi  de  Portugal,  ^  imprimée  à. 
la  Idie  dn  martyrologe  romain  quMl  donna  en  1749 , 
déreioppe  les  motirs  de  cstle  omission.  Mais  Clé- 
ment d^Alexandrie  est  nommé  dans  le  martyrologe 
de  Paris  au  4  décembre.  Ce  calendrier ,  en  grande 
partie,  n'est  autre  cbose  que  oelnl  d^Ceoard ,  qoi  a 
été  inBgtempi  en  niag o  du»  U  flapwi  Om  éi^es- 
do  Frjunco* 
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lui  découvrit,  en  415,  le  lieu  où  étaient 
ses  reliques,  et  celles  de  S.  Etienne. 

Rabban  Gamaliel  transmit  la  tradition 
a 

53.  Rabban  Siméon  II,  son  fils.  Celui- 
ci  à 

55.  Rabbi  Judïl,  son  fils,  surnommé  le 
Saint  le  j^âci^  ou  simplement  Rabbi  par 
excellence.  Ce  dernier  n'est  pas  qualifié 
rabban;  la  grande  vénération  dont  il 
jouissait  le  mettait,  disent  les  rabbins, 
bien  au-dessus  de  ce  titre. 

Les  Thanaïtes,  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  étaient  également  assistéscliacun 
d'un  bttHlin^  consistoire,  synode. 

Rabbi  Juda  devait  son  influence  dans 
la  synagogue,  autant  à  son  opulence  et 
au  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de 


Tempereur  Antonin,  qu'à  son  grand 
savoir  et  à  Taustérité  de  sa  vie.  il  était 
né  en  120  de  notre  ère  à  Tsipporé,  ville 
forte  de  la  Galilée,  au  pied  du  Carmei, 
voisine  de  Cana  et  de  NazareUi,  impor- 
tante par  saf  position,  sous  lé  rsu[>port 
stratégique,  au  rapport  de  Josèpbe,  qui 
en  parle  souvent  dans  ses  AfUiquiiés^ 
dans  sa  Guerre  des  Juifs  et  dans^^a  vie. 
Cette  ville  est  encore  désignée  dans  les 
auteurs  anciens  sous  les  noms  suivants  : 
Seppliôris  (  Josèphe  )  ,  Sephôris ,  Sem- 
pfioris,  Semphorum,  Diocésarée^  Auto- 
cratoris.  D'après  Hégésippe,  cette  ville 
a  vu  naître  aussi  les  deux  sœurs  sainie 
Anne  et  Hermane,  l'une  mère  de  la  très- 
sainte  Vierge,  l'autre  de  Ste  Elisabeth. 

Le  chev.  Drach. 
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DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS  j 

PAR  M.  KILIAN. 


La  question  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment n'a  jamais  été  si  constamment  dé- 
battue, que  depuis  deux  ans.  C'est  le 
ministère  lui-même  qui  l'a  réveillée  en 
1844.  On  se  rappelle  Témolion  que  pro- 
duisit alors  le  projet  de  M.  Villemain , 
émotion  qui  dure  encore  quoique  Tœu- 
vre  imprudente  qui  l'avait  excitée  soit 
tombée  depuis  sous  la  réprobation  una- 
nime. M.  Villemain  n'avait  pas  craint 
d'appeler  ce  projet  :  Loi  pour  la  liberté 
d'enseignement.  Un  évéque  a  dit  :  i  chan- 
gez un  mot  de  ce  litre  pour  qu'il  soit 
vrai,  ne  dites  pas  pour  mais  contre  cette 
liberté. 

A  la  même  époque  où  le  ministre  de 
l'instruction  publique  soutenait  dans  les 
comités  de  la  chambre  des  députés  la 
loi  qu'il  avait  soumise  à  leur  délibéra- 
tion,  M.  Rilian ,  chef  de  bureau  de  son 
ministère ,  faisait  parailre  un  livre  sur 
l'instruction  secondaire.  La  critique  de 
cet  ouvrage  est  d'une  véritable  actualité 
en  présence  du  mouvement  qui  s'est 


opéré  dans  l'intervalle  des  deux  se^^ 
sions,  en  présence  surtout  des  promesses 
que  ce  pouvoir  a  renouvelées  et  qu'il 
s'est  engagé  de  réaliser  avant  l'expira- 
tion de  la  législature  actuelle. 

L'ouvrage  de  M.  Kilian  a  été  fait  par 
ordre,  cela  est  évident.  Il  a  pour  but 
d'appuyer  les  plans  de  M.  Villemain ,  il 
tend  à  prouver  Texcellence  de  l'Universi- 
té et  à  montrer  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqulà  nos  jours,  qu'Ole  a  sans 
cesse  marché  dans  une  voie  de  perfection- 
nement et  de  progrès.  C'est  une  manière 
indirecte  d'intervenir  dans  le  débat  ac- 
tuel. L'auteur  s'écrie  dans  sa  préfiace  : 
<  nous  rHy  entrerons  pas,  »  Cela  lui  a  paru 
bon  et  utile  à  dire ,  mais  le  travail  en 
définitif  n'est  rien  autre  chose  qu'un 
plaidoyer  historique ,  qu'une  apologie 
déguisée  du  projet  de  i84i.  Ce  projet, 
selon  l'auteur^  assure  à  la  fois  les  droiis 
de  l'État  et  des  familles, elle  libre  dévelop* 
pement  de  l'instruction  secondaire.  Voilà, 
certes,  une  déclaration  explicite  ;  elle  est 
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leituellement  extraite  de  l'^ouvrage  que 
nous  examinons;  et  quoique ,  dans  son 
expression  absolue ,  elle  se  trouve  ca- 
chée et  perdue,  pour  ainsi  dire,  au  mi- 
lieu du  volume,  elle  est,  à  n'en  pas^dou- 
ter,  la  pensée  primitive  et  la  conclusion 
pratique  de  Técrivain,  il  ne  se  préocupe 
que  de  la  faire  prévaloir. 

Telle  est  Tinspiration  du  travail ,  tel 
en  est  le  but.  Étudions-le  maintenant  en 
luKméme. 

M.  Killan  glisse  très-légèrement  sur 
la  situation  qui  précéda  la  révolution  de 
4789.  Est-ce  ignorance  des  faits?  Est-ce 
babileté  d*avocat?  Peu  nous  importe. 
Toujours  est-il  qu'il  parait  à  la  gêne 
dans  Texamen  de  cette  époque  à  laquelle 
il  consacre  à  peine  la  dixième  partie  de 
son  livre.  Encore  toutes  les  questions 
ne  sont-elles  pas  également  abordées 
dans  ce  rapide  exposé.  Il  en.  est  qui 
ressortent^  mais  d'autres  qui  s'effacent 
sous  sa  plume ,  et  là  comme  ailleurs  il 
est  difficile  de  ne  pas  soupçonner  une 
sorte  de  préméditation.  Si  cette  prémé- 
ditation a  existe ,  elle  fait  plus  d'hon- 
neur à  la  prudence  du  publiciste  officiel 
qu'à  rimpartialité  de  l'historien. 

Ainsi,  le  seul  sujet  qui  ait  trouvé  ses 
développements  nécessaires,  le  seul  qui 
se  présente  avec  tous  ses  avantages,  le 
sujet  exclusif  de  M.  Kilian  est ,  on  peut 
le  dire,  le  côté  purement  littéraire 
et  scientifique  de  l'instruction  secon- 
daire. L'état  de  l'instruction  est  tracé 
avec  complaisance;  mais  quelques  li- 
gnes à  peine  sont  consacrées  à  l'édu- 
cation; la  partie  morale  est  sacrifiée 
à  la  partie  intellectuelle ,  et  dans  cette 
partie  même ,  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  points  les  plus  intéressants  qui 
dominent.  .S'agit-il,  par  exemple,  du 
progrès  des  études,  on  parle  beaucoup 
des  programmes  et  très-peu  des  résul- 
tats qu'ils  ont  produits  ;  on  parle  beau- 
coup des  méthodes  et  des  études,  très-peu 
des  disciples  et  des  maîtres.  Ce  qui  est 
sans  contredit  le  mieux  traité,  c'est  la 
statistique  des  collèges  successivement 
fondés,  du  nombre  de  leurs  élèves,  des 
changements  que  le  temps  a  introduits 
dans  Tordre  des  classes ,  dans  la  divi- 
sion des  connaissances  et  de  l'enseigne, 
ment ,  dans  les  émoluments  des  profesl 
seurs.  Il  y  a  dans  ces  chapitres  du  soin, 
T.  XV.  —  »•  W.  IW5* 


sinon  de  la  nouveauté  ;  mais  l'esprit 
systématique  de  l'écrivain  Irouve'en- 
corele  moyen  de  percer  au  milieu  de  ces 
chiffres  innocents.  On  voit  avec  étonue- 
ment qu'il  s'efforce,  en  dépit  des  faits,  de 
prouver  tantôt  par  son  silence  et  tantôt 
par  des  inductions ,  que  l'essor  de  l'es- 
prit humain  n'a  été  qu'un  long  et  diffi- 
cile triomphe  sur  le  clergé,  sur  les 
moines,  sur  l'Église. 

Voici ,  par  exemple  ^  l'anecdote  ins- 
tructive que  M.  Kilian  a  jugé  bon  d'in- 
sérer dans  s^a  compilation.  «  Un  grec 
fugitif,  Grégoire  de  Tiferne,  raconte-t-il, 
ouvrit  à  Paris,  en  i458,  un  cours  de  grec 
qui  fut  suivi  par  beaucoup  d'élèves.  — 
f  On  vient  de  trouver  une  langue  nou- 
velle qu'on  nomme  grecque ,  disait  en 
chaire  un  moine  de  cette  époque;  11 
faut  s'en  garantir,  elle  enfante  toutes  les . 
hérésies.  »  —  L'auteur  ajoute  :  t  Malgré 
ce  charitable  avertissement,  l'Université 
appela  d'Italie  d'autres  savants  profes- 
seurs. >  L'auteur,  il  est  vrai,  ne  dit  pas 
quel  était  ce  moine ,  ni  ù  quelle  auto- 
rité lui-même  emprunte  son  récit.  Mais 
est-il  besojn  d'explication  et  de  preu- 
ves? C'est  une  affaire  de  tant  de  honte 
pour  les  moines  et  de  tant  d'honneur 
pour  l'Université  !  Toutefois,  ce  fait  fût- 
il  vrai,  que  prouverait-il?  Serait-ce  par 
hasard  que  la  langue  grecque  n'ait  pas 
été  dès  l'origine  du  christianisme  fé- 
conde en  hérésies?  Serait-ce  surtout  que 
les  Grecs  du  i5°  siècle  n'étaient  pas  en- 
veloppés dans  les  séductions  du  schisme 
et  de  l'hérésie?  A  envisager  les  choses 
au  point  de  vue  historique,  le  moine  in- 
connu aurait  peut-être  raison  beaucoup 
plus  encore  que  M.  Kilian. 

Pour  nous ,  nous  n'attachons  pas  au- 
tant de  prix  que  l'auteur  à  ses  recher- 
ches favorites.  Elles  n'offrent  pas  d'ail- 
leurs le  mérite  d'une  grande  difficulté 
vaincue.  Ne  nous  arrêtons  donc  point 
sur  la  création  des  diverses  académies, 
sur  la  fondation  des  écoles,  des  collèges, 
voire  même  sur  l'institution  du  collège 
de  France.  Ne  signalons  pas  l'oubli  pro- 
fond où  reste  ensevelie  la  Sorbonne. 
Passons  même  sur  les  plans  de  réforme 
proposés  par  Ramus,  par  Montaigne  et 
par  Rabelais,  choses  plus  dignes  d'inté- 
rêt. Constatons  seulement  qu'il  est  de 
ces  figures  vénérables  qui  commandent 
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toujours  un  regard  d'affection  et  un 
soupir  de  regret  ;  telle  est  celle  de  ce 
bon  Rollin ,  le  vertueux  et  modeste  au- 
teur du  Traité  des  Etudes,  M.  Kilian  lui 
a  rendu  justice,  et  comme  M.  Villemaiu 
Tavait  fait  avant  lui,  il  n'a  eu  qu'à  citer 
les  paroles'  du  grand-maître  de  TUni- 
versîté. 

Nous  avons  hâte  d'en  finir  avec  ces 
détails  pour  regarder  en  face  l'Univer- 
sité ancienne  et.  en  esquisser  ensuite  le 
portrait.  Dans  ee,  tableau,  nous  ne  vou- 
lons prendre  que  l'œuvre  de  M.  Kilian 
pour  modèle  ;  c'est  dire  que  nous  ne 
la  reproduisons  pas  sans  réserves.  La 
première  de  toutes  ces  réserves,  et  celle 
quMl  est  nécessaire  d'enregistrer  dès  à 
présent  est  celle-ci  ;  nous  protestons 
formellement  contre  la  prétention  de 
M.  Kilian  dç  donner  l'Université  de  Paris 
pour  seule  mère  à  l'Université  impériale. 
Mous  pourrions  discuter  d'abord  jusqu'à 
quel  point  la  première  ne  serait  pas  en 
droit  de  désavouer  la  prétendue  fille 
dont  on  la  gratifie  ;  mais  en  tout  cas,  si 
l'on  admet  que  l'Université  impériale 
ait  eu  pour  mère  l'Université  de  Paris , 
uniquement  parce  qu'elle  en  a  hérité , 
cette  question  d'origine  se  complique  de 
toutes  les  autres  successions  que  notre 
monopole  a  recueillies.  En  effet  les  uni- 
versités de  provinces  également  dépouil- 
lées par  la  nouvelle  organisation  de  l'in- 
struction publique  seraient,  sans  nul 
doute,  aussi  bien  queleur  rivale  de  Paris, 
en  droit  de  réclamer  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  notre  institution  moderne. 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  cette  in- 
justice de  M.  Kilian ,  jetons  un  coup  d'oeil 
avec  lui  sur  les  siècles  antérieurs  à  la 
naissance  de  l'Université  de  Paris  et  sur 
ceux  où  elle  acquit  tout  son  éclat.  Quel- 
que brève  que  soit  la  narration  de  Té- 
crivain  universitaire^  elle  renferme  des 
faits  dignes  de  remarque. 

Pour  remonter  à  l'origine  dès  écoles 
d'instruction  secondaire,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'arriver  jusqu'au  bas  em- 
pire. Notre  historien  nous  dît  d'ailleurs 
qu'en  France  même,  on  ne  sait  rien  des 
ëcoles  que  les  rois  des  l^rancs  fondèrent 
ou  plutôt  qu'ilslaissèrentsubsister,sinon 
leur  existence  qui  s'éteignit  bientôt  dans 
les  tourmentes  dé  cette  époque  difficile. 
Ici  pourtant  il  est  biea  forcé  de  rendre  * 


justice  h  l'influence  catholique  et  d'a- 
vouer que  la  science  eût  alors  infailli- 
blement péri,  si  elle  n'eût  trouvé  refuge 
dans  le  palais  des  évêques  et  dans  les 
cloîtres  des  couvents.    ' 

Du  f^  au  7*  siècle ,  dit-il ,  de  nou- 
velles écoles  s'établirent  partout  sous 
l'influence  du  clergé  chrétien  ;  chaque 
siège  épiscopal ,  chaque  monastère  eut 
la  sienne.  Les  évêques  enseignaient  eux- 
mêmes  la  grammaire ,  non-seulement 
aux  clercs,  mais  aussi  à  la  jeunesse  sécu- 
lière. La  règle  de  saint  Benoît  prescrivit 
au  moine  le  plus  instruit  de  donner  tous 
les  jours  des  leçons  à  la  jeunesse  au  moins 
pendant  trois  heures.  Ces  écoles  furent 
divisées  en  deux  ordres,  les  petites  et  les 
grandes  ;  et,  pour  que  la  discipline  nio- 
nastiquen'eùtpasàsouffrirdel'affiuence 
des  élèves  laïques,  des  classes  furent 
ouvertes  en  dehors  des  cloîtres  pour  les 
externes*.  C'est  ainsi  que  les  écoles  épi- 
scopales  de  Paris,  de  Tours,  de  Reims , 
de  Poitiers,  devinrent  florissantes  sous 
saint  Germain  %  saint  Grégoire ,  saint 
Reml  et  Fortunat  ;  c'est  ainsi  que  les  mo- 
nastères de  Saint  -  Wandrille  où  l'on 
comptait  jusqu'à  trois  cents  étudiants  ', 
de  Luxeuil ,  de  Jumiéges,  de  Saint-Hé- 
dard  de  Soissons,  acquirent  une  grande 
célébrité. 

Le  règne  de  Charlemagne  en  mettant 
barrière  aux  envahissements  de  l'igno- 
rance  germanique,,  imprima  une  impul- 
sion nouvelle  aux  sciences  et  aux  lettrés, 
mais  n'introduisît  pas  de  changements 
notables  dans  la  constitution  des  écoles. 
Seulement  elles  brillèrent  d'un  plus  lif 
éclat.  A  cette  époque  se  rapporte  l'il- 
lustration des  écoles  de  Ferrières  en 
Gatinais,  de  Falde  au  diocèse  de  Mayen- 
ce,  de  Reichenau  dans  celui  de  Con- 
stance, d'Amasie  en  Languedoc  et  la  re- 
naissance de  Saint-Wandrille,  qui,  un 
moment  éclipsé  ,  reconquit  une  nou- 
velle et  pliis  grande  célébrité.  Le  génie 
du  puissant  empereur  avait  compris 
une  œuvre  merveilleuse  ;  les  règlements 

*  BqIIcm  ,  et  SehôHi  etÈnôHaUHu. 

*  Ub  qoal  4e  I^rit,  Toieia  éê  l'isllM  SfttoMlMw 
aiin,  a  eonterTè  U  aum  ds  ^umi  dé  VÉô9i$^  Il  y 
aTAii  aiMil  à  eetiQ  époque  f na  école  i  fabtaj*  4e 
SaiBU6ersaiii-4es-Préa. 

^  Bi$to%r4  LUtéraifû  de  Im  Fr«M«,  pat  lea  BéftI- 
'4ic(ioi. 
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et  capitolaires  raasarèrent  en  la  remet- 
tant aux  mains  des  ëfvéqueft  ;  les  conciles 
oe  la  laissèrent  point  périr. 

Maintenant  s*ouvre  une  nouvelle  ère. 
Le  elergé  a  fidèlement  conservé  le  dépôt 
de  la  science  ;  il  a  sanvé  la  science  du 
aavfrage  où  elle  devait  être  en^ontie^ 
et  DOB-seulement  il  Ta  sauvée  pour  lui- 
même,  mais  toujours  il  a  eu  soin  de  la 
coDununiquer  k  tous  ceux  qui  sentaient 
tout  le  prix  de  ses  bieniisiu.  il  a  établi 
tes  écoles  épiscopales;  il  a  fondé  des 
diaires  pour  les  lettres  bunmines  à  côté 
de  ses  doitres  où  il  étudiait  ia  science 
sacrée  ;  il  n  toiijours  tenu  les  portes 
de  renseignement  ouvertes  à  (piicon- 
que  voulait  s'adresser  à  lui.  Mais  ce 
D^esl  pas  encore  assez  ;  le  siècle  vient 
à  lui ,  il  le  reçoit  ;  il  fait  mieux ,  il  va 
an  siècle.  La  science  -était  chez  lui,  il  la 
distribuait  à  tons  ceux  qui  Ty  cher- 
ehaient  ;  bien  plus,  il  sort  de  ses  pro- 
pres éublissements ,  il  pcorte  lui*méme 
ses  leçons  au  monde.  Aussitôt  que  la 
•oeiété  est  assez  en  paix  avec  elle-même 
fmvr  que  les  études  ne  risquent  plus  de 
périr  dws  son  sein ,  il  ramène  au  milieu 
d'elles  ceslHiistres  réfugiées  qui  hii  doi- 
veat  leur  saint  et  auxi|ne11es  il  conserve 
Déaamof  ns  leur  plaee  et  leur  asile  sons 
101  toit  hospitalier. 

I  En  90a,  lisonsHsons,  denx  moines  de 
teins  ouvrirent  à  Paris  la  preasière 
école  séculière ,  celle  du  cloître  Notre- 
Dame,  où  enseignèrent  succes^vement 
le  célèbre  Gerbert  et  le  Maître  des  Sm- 
tenees,  Hervé  Lombard ,  qui,  à  cause  de 
raffluenee  des  élèves  laïques,  fut  obligé 
de  donner  ses  leçons  sur  le  parvis  même 
deréglise.  Guillaume  de  Champeauxet 
Aballard  Illustrèrent  deux  autres  écoles 
rivales,  celles  du  cloître  Saint-Victor  et 
de  la  Montagne  Sninte^Geneviève.  i  L*ap- 
pel  était  fait  à  Paris,  qui  y  répondit  no- 
blenent.  Les  collèges  s'élevèrent  sue- 
<)0S6ivement  ;  les  étudiants  accoururent 
de  tous  les  points  du  royaume  ;  les 
étrangers  qui  voulaient  s*instruire  s'é- 
tablirent eux-mêmes  dans  cette  capitale 
aciestifique  de  rEorope.  Le  mouvement 
aHa  toujours  croissant  ;  un  quartier 
cobsacré  à  l'enseignement  devint  le 
^aartler  latin,  la  ville  elle**même  fut  ap- 
pelée la  FilU  dês  Lettres . 

«  Alors,  dit  M.  Kilian ,  renseignement 


était  entièrement  libre.  »  On  volt  que  la 
liberté  est  pour  renseignement  Tétat 
primitif ,  Tétat  de  nature  et  qi^^  cet  état 
ne  nuisait  pas  &  ses  progrès.  Plus  loin 
rauteur  ajoute  :  <  C'est  vers  la  fin  du 
W  siècle  que  des  témoignages  autbei^'r 
tiques  font  remonter  la  première  asso*- 
ciaiion  d'un  corps  [enieig^nt  3011s  le 
nom  ô*Vnwersité,  Josqn6fr*là  on  ne  ren- 
contre aucune  trace  de  formalité  A  rem- 
plir pour  rétabliisement  des  écoles,  i 
Voilà  qui  est  précis ,  et  encore  à  la  in 
même  du  i^^  siècle ,  qu'entendron  par 
Université?  Est-ce  une  corporation  ré^ 
gulièrement  organisée?  est-ce  vraiment 
un  corps  enseignant  ?  estroe  surtout  un 
monopole  ?  Attendons  un  peu ,  car  on 
n'en  était  pas  là. 

M.  Kilian  le  fait  très-bi^  remarquer 
dans  une  note  à  propos  du  mot  Univers 
site  qui  parait  pour  la  première  fois  sur 
la  scène.  •  Ce  mot  ne  fut  pas  employé 
d'abord  d'une  manière  absolue.  Op 
disait  UnU/ersitas  mugisirvum  et  muli^ 
torum  pour  désigner  la  réunion ,  là 
compagnie  des  nuiltres  et  des  écoliers.  > 
Alors  tout  tendait  à  se  faire  par  confré- 
rie, par  associations  ;  les  arts,  les  mé- 
tiers ,  les  banques ,  le  commerce ,  Tin* 
dustrie,  toutes  les  conditions  avaient; 
une  existence  particulière  au  sctii  delà' 
société.  Tous  ceux  qui  étaient  guidés 
par  les  mêmes  goftts,  réunis  par  les 
mêmes  intérêts ,  sentaient  le  besirîn  de 
se  classer,  de  ^'assembler,  de  faire  «a 
faisceau  de  leurs  forces  pour  résister  A 
des  difficultés  et  à  des  dangers  qui  nal»> 
saient  à  chaque  instant.  Ainsi  les  maî- 
tres et  les  écoliers,  poussés  par  le  même 
instinct ,  réunis  par  un  but  cosamun , 
obéissant  à  la  condition  gédérale ,  for- 
mèrent aussi  leur  compagnie.  Les  mai*- 
très  et  les  écoliers  se  sont! nrent  ;  Ils  de- 
mandèrent des  privilèges  ^  ilft  en  obtin- 
rent de  l'Église  et  de  l'État.  Voilà  l'ori- 
gine de  l'Université. 

Cette  origine  est  asses  Jinmble ,  mais 
laissez  faire,  l'Université  sera  bientôt  la 
nilo  des  rois  ;  elle  prendra  ce  titre ,  et 
elle  en  aura  le  caprice  et  l'orgueil.  La 
voilà  déjà  qui  tend  au  monopole  de 
l'instruction ,  et  à  en  croire  l'onvrage 
de  M.  Kilian ,  on  dirait  qu'elle  en  jouit 
immédiatement.  «  A  pnrdr  de  la  Bn  du 
12"  siècle,  la  licence  on  penmesUm  d*e«> 


2f)€ 


TABLEAU  DE  I/INSTRUCTÎON  SECONDAIRE 


seigner  est  exigée  de  quiconque  veut 
tenir  école.  »  Dans  ce  récit  c'est  une 
transition  un  peu  brusque,  comme  Ton 
voit,  de  rexercice  absolue  de  la  liberté 
à  un  entier  asservissement.  Nous  croyons 
qu^historiquement  cette  transition  fut 
beaucoup  plus  ménagée.  Elle  dura  des 
siècles,  et  il  fallut  une  révolution  radi- 
cale avec  tous  ses  fruits  de  désordre  et 
d*anarchie  pour  que  l'Université  actuelle 
réalisât  ce  qui  n'a  po  être  que  le  rêve 
de  Tancienne,  et  que  la  liberté  de  ren- 
seignement expirât  tout  à  fait  sous  la 
tyrannie  brutale  de  la  guillotine  et  de 
répée. 

f/assertion  de  M.  Kilian  n'est  pas  pro- 
bable, elle  n*est  pas  appuyée  sur  les 
faits  ;  elle  est  contredite  par  eux,  elle 
ii*est  pas  vraie.  Non  !  il  n*est  pas  vrai 
que  dès  la  fin  du  W  siècle  TUniversité 
de  Paris  ait  possédé  le  monopole;  il 
ii*est  pas  vrai  qu'elle  ait  dès  lors  confis- 
qué renseignement  à  son  profit  exclusif. 
Ce  qu'il  faut  dire  seulement ,  c'est  que 
lUniversité  de  Paris  conmiençait  à  faire 
un  corps,  qu'elle  offrait  des  avantages 
réels  à  tous  ses  membres ,  et  que  par 
conséquent  elle  était  en  droit  d'imposer 
des  conditions  à  ceux  qui  ambition- 
naient l'honneur  d'entrer  chez  elle. 

Or,  quelles  étaient  les  conditions  qu'il 
fallait  remplir  sous  peine  de  ne  pas 
être  admis  dans  la  place,  mais  qui ,  une 
fois  accomplies,  donnaient  au  candidat 
tousles  droits  de  la  cité?  D'abord  on  n'en 
connut  qu'une,  la  licence  que  conférait 
Tassoclation  des  maîtres.  Plus  tard ,  les 
statuts  rédigés  par  Philippe-Auguste  et 
approuvés  par  le  pape  Innocent  lil,  éta- 
l)lirent  deux  degrés.  La  déterminance  ou 
le  baccalauréat  fut  le  premier  de  ces  de- 
^és  ;  le  baccalauréat  n'était  rien  autre 
chose  qu'une  cérémonie  de  réception , 
suivie  d'un  repas,  par  laquelle  on  intro- 
duisait le  candidat  dans  la  corporation , 
pourvu  seulement. qu'il  fût  âgé  de  vingt 
«t  un  ans,  et  que  pendant  dix  années  au 
moins  il  eût  suivi  les  leçons  de  la  Fa- 
culté des  arts.  On  n'arriva  plus  au  se- 
cond degré ,  à  celui  de  la  licence,  qu'a- 
près deux  ans  de  nouvelles  études; 
mais  la  licence  conférait  tout  à  la  fois 
le  titre  et  tous  les  droits  de  Docteur  ou 
de  Maître  es  aru  ;  seule  garantie  exigée 
pour  ouvrir  école  devant  le  public. 


Toutefois  qu'on  ne  s'imagine  pas 
qu'on  ne  put  entrer  que  par  cette 
porte  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. Sans  doute,  si  l'on  aspirait  aux 
privilèges  dont  l'Université  avait  reçu 
l'investiture ,  il  fallait  en  subir  les  exi- 
gences. Mais  si  l'on  consentait  à  se  pas- 
ser de  ces  privilèges,  si  Ton  se  résignait 
à  vivre  seul ,  sans  le  secours  de  la  cor- 
poration ,  si  l'on  se  confiait  assez  à  une 
réputation  déjà  acquise  de  talents  et  de 
qualités  morales,  alors  on  pouvait  cou- 
rir cette  chance.  On  le  pouvait  sans  su- 
bir aucun  examen  en  agissant  d'auto- 
rité, et  au  besoin  en  soutenant  procès 
contre  la  compagnie;  on  le  pouvait 
encore,  et  plus  régulièrement,  en  obt^ 
nant  du  roi  des  Lettres  Patentes  qui  ré- 
duisaient l'Université  aux  doléances  ou 
aux  vaines  menaces.  Voilà  la  règle  ;  elle 
ne  constituait  donc  pas  le  monopole,  et 
encore  souffrait-elle  dans  sa  partie  res- 
trictive de  nombreuses  et  importantes 
exceptions. 

M.  Kilian  s'est  bien  gardé  d'appeler 
l'attention  sur  ces  faits ,  mais  d'autres 
n'avaient  pas  les  mêmes  motifis  de  si- 
lence ,  et  ils  ont  parlé.  Qu'il  nous  soit 
seulement  permis  de  rappeler  ici,  avec 
un  nouveau  tribut  d'élpges ,  le  travail 
plein  de  conscience  et  de  savoir,  qu'un 
homme  distingué  parmi  les  écrivains 
catholiques  a  voulu  achever  dans  le 
monde  avant  d'^trer  dans  la  retraite 
et  de  se  vouer  aux  saints  labeurs  du 
sacerdoce.  Nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  l'ouvrage  de  M.  Jaquemet,  sur  la 
liberté  d'enseignement  est  indispensable 
à  qui  veut  lire  et  comprendre  le  Tableau 
de  l'instruction  sféondaire.  Le  premier 
de  ces  livres  comble  les  lacimes  du  se- 
cond ;  il  est  une  lumière  au  milieu  des 
dates,  des  faits,  des  documents  qui  sans 
lui  ne  sont  que  des  ombres  incohé- 
rentes ;  enfin  il  rectifie  les  fautes  et  les 
erreurs  où  l'autre  est  tombé.  Nons  ren- 
voyons donc  les  lecteurs  du  livre  de 
M.  Kilian  à  la  brochure  de  M.  Jaquemet. 

Nous  n'avons  pas  du  reste  l'ambition 
de  prouver  que  l'ancienne  Université  de 
Paris  n'eut  pas  ses  projets  d'envahisse- 
ment et  de  domination  exclusive.  Bien 
au  contraire,  les  prétentions  exorbi- 
tantes de  la  corporation  .enseignante 
sont,  avec  les  désordres  qu'elle  toléra  rt 
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dans  son  sein ,  tes  dett\  graves  repro- 
ches que  la  postérité  lui  fait  à  juste 
titre.  On  sait  que  TUniversité  de  Paria 
fut  souvent  en  guerre  avec  les  magis- 
trats de  la  cité  ;  qu^elle  résista  à  Tauto- 
rité  royale,  qu'elle  tint  tête  même  au 
souverain  pontife.  Rebelle  à  tout  ce  qui 
était  au-dessus  de  son  front,  elle  tendit 
peu  à  peu  à  écraser  sous  ses  pieds  tout 
tout  ce  qui  ne  reconnaissait  pas  ses 
propres  lois.  Indépendance  et  tyrannie, 
en  cela  elle  devint  peu  à  peu  digne 
d*étre  prise  pour  modèle  par  notre  Uni- 
versité de  France. 

L'Université  avait  sécularisé  rensei- 
gnement par  sa  seule  constitution,  en  ce 
sens  qu'elle  formait  un  corps  séculier 
chargé  de  la  dispenser.  C'était  un  pre- 
mier pas ,  et  si  elle  en  fût  restée  là ,  la 
liberté  seule  en  eût  souffert  ;  elle  s'atta- 
qua bientôt  à  l'Église  et  prétendit  lui 
enlever  tout  à  fait  le  dépôt  que  TÉglise 
n*avait  jamais  refu^  de  partager  avec 
elle.  Elle  entendit  alors  séculariser  l'eur 
seignement  en  ravissant  peu  à  peu  au 
clergé,  et  en  poursuivant  ce  but  à  pas 
lents  mais  comptés.  Elle  avait  acquis,  il 
est  vrai,  de  puissants  auxiliaires  en  sou- 
tenant les  rois  dans  leur  opposition  con- 
tre les  papes.  Elle  s'était  rendue  utile, 
elle  avait  gagné  leurs  bonnes  grâces , 
elle  se  présentait  comme  un  instrument 
à  ménager.  D'ailleurs  elle  avait  com- 
battu à  côté  du  Parlement  ;  entre  elle 
et  le  Parlement  la  confraternité  d'armes 
ne  tarda  pas  à  établir  une  véritable  al-> 
liance,  alliance  offensive  et  défensive. 
C'est  alors  que  le  Parlement  commença 
à  taire  la  guerre,  non  plus  seulement  au 
chef  de  l'Église,  mais  encore  au  clergé 
du  pays;  c'est  alors  qu'il  songea  à  lui 
enlever  toute  l'instruction  pour  la  re- 
mettre aux  mains  universitaires  et  qu'on 
entendit  retentir  sous  mille  prétextes  le 
grand  mot  d'éducation  nationale  auquel 
on  se  gardait  bien  encore  d'attacher  uu 
s^s  précis ,  mais  qu'on  se  réservait  à 
Toccasion  pour  l'exposer  dans  ses  dé- 
veloppements. 

Noud  avons  dit  cependant  que  runi- 
versité  de  Paris  ne  parvint  pas  du  pre- 
mier coup  à  empêcher  toute  concur- 
rence. Nous  avons  déjà  mentionné  les 
efforts  et  les  droits  de  la  concurrence 
partîcuMère.  L'Université  de  Paris  avait 


encore  pour  rivales  toutes  les  Univer- 
sités des  provinces.  De  plus  au  milieu 
même  de  la  capitale  et  pendant  bien 
longtemps,  des  écoles  ecclésiastiques 
subsistèrent  en  présence  des  écoles  sé« 
larisées.  Enfin  les  congrégations  reli- 
gieuses reconnues  comme  ordres  ensei- 
gnants, âûsaient  contre-poids  à  son 
influence  exclusive.  Les  ordres  ensef* 
gnants  avaient  des  droits  si  incontesta- 
bles que  s'il  s'éleva  un  débat  esdre  eux 
et  l'Université ,  ce  n'est  pas  ^ue  l'Uni- 
versité leur  déniât  la  liberté  d'avoir  des 
classes  dans  leurs  maisons ,,  mais  <|H'ils 
prétendaient  eux-mêmes ,  selon  le  vœu 
du  roi  et  du  pape,  partager  sans  renon- 
cer à  leurs  propres  règles  et  sans  se  sou- 
mettre aux  lois  de  l'Université ,  les  pri- 
vilèges que  l'Université  tenait  du  roi  et 
du  pape.  L'Université  fut  vaincue  dans 
les  luttes  qu'elle  soutint  contre  les  an-, 
ciennes  congrégations  ;  elle  le  fut  aussi 
par  les  nouvelles,  mais  elle  leur  garda 
rancune  à  toutes.  Et  quand  la  compa- 
gnie de  Jésus  parut  à  son  tour,  la  colère 
universitaire  déchargea  sur  elle  toutes 
les  foudres  qu'elle  amassait  en  silence, 
depuis  des  siècles. 

Les  corporations  religieuses  de  l'Ora- 
toire et  de  Saint-Renolt  doivent  être  re- 
connaissantes envers  les  Jésuites.  Sans 
eux  il  est  probable  qu'elles  eussent  été 
oubliées  par  M.  Kilian ,  comme  l'ont  été 
celles  qui  les  avaient  précédées.  Grâce 
aux  jésuites  au  contraire  elles  reçoivent 
une  sorte  d'hommage ,  ombre  habile, 
destinée  à  faire  ressortir  un  autre  point 
du  tableau. 

«  A  côté  des  jésuites,  dit  M.  Kilian^ 
s'était  élevée  une  autre  corporation 
moins  ambitieuse ,  moins  envahissante, 
mais  non  moins  redoutable  pour  l'Uni- 
versité. L'institut  de  l'Oratoire ,  fondé 
en  1615  par  le  cardinal  de  Bérulle,  dis- 
putait aux  anciens  établissements  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Déjà  le  collège 
de  Juîlly  avait  acquis  une  grande  célé- 
brité ,  qui  s'étendit  à  quelques  autres 
maisons  dirigées  par  les  oratoriens.  » 

Quelques  lignes  non  moins  courtes 
sont  consacrées  aux  Bénédictins.  <  Lès 
bénédictins  de  Saint-Maur  eurent  aussi 
quelques  établissements  justement  re- 
nommés ,  entre  autres  le  collège  de 
Pont-le-Voy.  i 
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H  ii*ési  pas  dit  antre  chose  des  cor- 
porations religieuses,  sinon  plusieurs 
pages  en  Thonneur  de  Port-Royal  et  du 
Jansénisme.  M.  Kilian  a  déjà  parlé  de 
Vauêtérité  de  Tancienne  Unirersité  ;  M. 
Killan  parle  aussi  de  Vaustériié  de  Port- 
Royal.  Arnaud  ^  dit'il ,  Nicole ,  Pascal , 
celte  attsière  et  saTantë  école  du  jansé- 
nisne,  s'efforçaient  de  combattre  l*in<^ 
fluence  Uiurpatrice  des  jésuites. 

Le  fantôme  des  Jésuites  revient  sans 
cesse.  Les  épithètes  d'envahisseurs, 
d'ambitieux,  d'usurpateurs  accompa^ 
gnent  toujours  leur  nom  dans  Touvrage 
que  nous  analysons.  H  est  donc  assez 
curieux  de  voir  ce  que  Técrivain  consi- 
dère comme  des  empiétements  lors< 
qu'il  s'agit  des  résistances  du  clergé, 
soit  séculier  soit  régulier,  contre  le  pro- 
grès du  monopole.  Le  procès  du  chan- 
tre de  Notre-Dame  nous  fournira  cette 
explication.  Laissons  parler  l'historien 
du  ministère  de  l'instruction  publique. 

ff  Les  Petites  Ecoles  qui ,  depuis  l'ori- 
gine des  écoles  cléricales  ou  de  gram- 
maire ,  étaient  flemeurées  sous  la  furù' 
diction  du  Chantre  de  Notre-Dame, 
avaient  également  franchi  leurs  limites 
et  envahi  sur  lé  thmaine  de  l'Université. 
En  4673,  ces  petites  écoles  étaient  en  si 
grand  nombre,  dit  un  auteur,  qu'elles 
rendaient  presque  déserts  les  collèges 
de  Paris.1  Dans  les  fréquentes  dis- 
putes qui  s'élevaient  à  ce  sujet  entre 
rUniversité  et  le  chantre  de  l'église, 
celui-ci  faisait  valoir  d'anciens  canons 
qui  conféraient  à  lui  seul  le  droit  de 
faire  enseigner  la  grammaire  de  la  ma- 
nière, par  quij  et  où  il  le  jugeait  con- 
ignoble;  et  11  comprenait  dans  la  gram- 
maire les  études  classiques  jusqu'à  la 
philôso]i>hl6  exclusivement.  Quintllien , 
€lcéron ,  saint  Augustin ,  Erasme,  Tos- 
slus,  étaient  appelés  en  témoignage  pour 
prouver  que  l'.étude  de  la  grammaire 
ne  consistait  pas  en  effet  à  apprendre 
à  de  petits  enfonts  seulement  à  lire 
et  à  écrire.  Dans  ses  plaidoyers  le  chan- 
tre récriminait  même  contre  le  grand 
nombre  de  classes  c  qui  «ont  mainte- 
nant dans  les  collèges  de  l'Université , 
non  quMl  veuille  tôncher  aux  classes 
qui  s'y  trouvent  établies  depuis  cent 
cinquante  ans  pour  les  humanités,  quoi- 
qu'il le  pût  avec  beaucoup  plus  de  rai- 


son q«e  n'ont  Messieui*s  de  la  facolté 
des  arts  de  se  plaindre  «  comme  ils  le 
font ,  des  permissions  acc^Mrdées  par  le 
chantre ,  dont  le  droit  ed  cela  est  plus 
ancien  de  trois  cents  ans  que  la  pos* 
session  en  laquelle  ils  se  sont  mis  d'eux- 
mêmes  ';  > 

Là^essus  M.  Kllian  ajoute  :c'  Un  arrêt 
du  Parlement  de  4675  met  Un  à  ce  débat 
en  faisant  défense  aux  maîtres  d'école 
d'enseigner  autre  chose  qu'à  lire  et  à 
écrire.  »  Voilà,  il  faut  l'avouer,  une  me- 
sure véritablement  libérale  et  qui  fait  un 
double  honneur  à  l'Université  et  an  Par- 
lement 1  A  l'Université  qui  dès  ce  temps- 
là  proscrivait  ses  rivaux  lorsque  oeux- 
ci  avaient  plus  de  succès  qu'elle-même; 
au  Parlement  qui  se  faisait  l'Instrument 
d'une  pareille  Jalousie,  et  qui  pour  la. 
satisfaire  violait  bien  réellement  d'anti- 
ques canons,  violait  d'antiques  chartes, 
violait  encore  plus  audacieusement  l'é- 
quité la  plus  simple  !  C'était  manquer 
en  effet  à  la  Justice  et  au  bon  sens  pu- 
blic ,  que  de  dénaturer  le  mot  de  gram^ 
maire  dont  l'usage  était  tiré  des  temps 
anciens,  ainsi  que  l'interprétait  le  chan- 
tre, et  comme  le  prouvent,  n'en  dé- 
plaise à  M.  Kilian,  Quintilien,  Cicéron, 
saint  Augustin,  Erasme,  Vossias  et 
M.  Kilian  lui-même ,  à  la  page  7,  au 
premier  chapitre  de  son  livre.  Il  est  vrai 
que  M.  Kilian  pense  comme  l'Univer- 
sité ;  on  a  toujours  raison ,  fut^se  contre 
soi-même,  quand  on  est  armé  d'un 
arrêt  du  Parlement. 

Le  Parlement  remplit  un  grand  rôle 
dans  la  guerre  que  l'Université  lit  aux 
Jésuites.  Les  jésuites!  On  l'a  déjà  vu, 
les  Jésuites  ont  toujours  été  considérés 
comme  une  congrégation  singulière- 
ment envahissante,  usurpatrice,  ambi- 
tieuse ;  et,  au  fait,  leurs  collèges  étaient 
capables  de  faire  une  concurrence  au- 
trement redoutable  que  les  écoles  du 
chantre  de  Notre-Dame.  Mais  voici  bien 
d'ailleurs  une  antre  accusation  contre 
eux,  accusation  dont  notre  auteur  ne 
prend  pas  la  responsabilité  (  oh  !  non  ) , 
mais  qu'il  répète  après  le  Parlemeut. 

<  TraiU  hiêtori^uê  dê$  Écolet  éjnteopBÎéi  «1  (e- 
elén(utiqu9t ,  par  CUode  Joly ,  chantre  el  chanoiie 
de  régliie  méLropoliUixie  de  Paris,  collalciir,  fo^e 
et  dlrectear  des  écoles  de  çrannuatre. 
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Le  Parlement  voyait  avec  faveur  Tausté- 
rité  de  Port-RQyal ,  Tausiérité  de  runi- 
versité  ;  dans  son  zèle  pour  la  morale 
publique ,  il  ne  pouvait  tolérer  les  jé- 
suites, le  relâchement  de  leur  disci^ 
pline,  leur  esprit  d'innovation.  Il  leà 
bannit  une  première  fois  en  4594  eomme 
«  corrupteurs  de  la  jeunesse ,  perturba- 
teurs du  repos  public,  ennemis  du  roi  et 
deTÊtat.  » 

Voyons  maintenant,  d'après  ceux-là 
même  qui  instruisent  le  procès  de  la 
compare  de  Jésus,  sur  quoi  se  fondait 
cet  acte  d'accusation. 

M.  Rilian  raconte  ainsi  rétablissement 
des  jésuites  et  leurs  progrès. 

«  Fort  de  l'appui  de  Guillaume  Duprat, 
évéquc  de  Clermont ,  les  jésuites  s'é- 
taient introduits  en  France  et  avaient 
fondé  une  maison  à  Paris  dans  le  quar- 
tier Saint-Jacques.  En  1553,  le  pape 
Joies  111 ,  en  les  affranchissant  de  la 
juridiction  universitaire  j  eur  avait  oc- 
troyé le  pouvoir  de  conférer  directe- 
ment les  grades  de  bacbelier,  de  licen- 
cié et  de  docteur.  Le  Parlement  et  l'U'- 
niversité  résistèrent  fortement  à  cette 
prétention;  ce  qui  n'empêclia  pas  les 
jésuites  d'ouvrir,  au  mois  de  février 
1564  y  leur  collège  de  la  rue  Saint-Jac- 
qnes ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
Clermont,  en  mémoire  de  leur  premier 
protecteur.  Afin  d'attirer  les  élèves,  ils 
annoncèrent  comme  gratuites  les  leçons 
pour  lesquelles  la  Faculté  des  arts  était 
obligée  de-  recevoir  des  honoraires:  L*U« 
niversité  lutta  par  ses  décrets  contre 
cette  usurpation,  et  défendit  sévère 
ment,  sons  peine  de  privation  deè  pri- 
vilèges et  droits  de  scolarité,  d'aller  pren- 
dre des  leçons  chez  les  jésuHes.  '  » 

Ainsi  la  prétention  ambitieuse  des  jé- 
suites fut  d'enseigner  à  Paris  en  vertu  des 
mêmes  autorisations  sur  lesquelles  se 
fondaient  les  droits  de  l'Université  ;  leur 
usurpation  fut  d'obéir  plutôt  aux  bulles 
du  pape  et  aux  ordonnances  âcs  rois 
qn'aux  rfécrcf^  univcrsi  taires  ;  leur  crime 
irrémissible  enfin  fut  de  donner  pouic 
rien  les  leçons  que  vendait  la  Faculté 
des  arts  :  Inde  irœ/Et  comme,  en  mena- 
çant les  élèves  de  perdre  jusqu'à  leurs 
droits  de  scolarité,  on  ne  parvenait  pas  à 

*  Voyei  T^hkaM  de  VlnêtruçHon  ncçnMrt* 


les  empêcher  d'aller  trouver  les  maîtres 
qu'ils  affectionnaient,  l'Université  fut 
forcéede  chasser  les  rivaux  qu'elle  ne 
pouvait  vaincre  autrement  que  par  la 
force. 

Ajoutons  que  l'Université  ne  pouvait 
souffrir  ni  leur  méthode  d'enseignement 
ni  leur  mode  d'éducation.  M.  Kilian  le 
dit  bien:  que  ce  soit  comme  éloge,  que 
ce  soit  comme  blâme,  peu  importe  sous 
sa  plume,  et  il  faut  tenir  compte  de  l'a- 
veu, c  Chez  eux,  écrit^il,  les  études  les 
plus  graves  devenaient  une  source  de 
récréations.  La  physique  consistait  en 
une  série  d'expériences  amusantesoù  un 
démonstrateur  ambulant  venait  montrer 
quelques  phénomènes  éiectriquesou  ma- 
gnétiques ,  quelques  expériences  dans 
le  vide ,  la  circulation  du  sang  dans  le 
mésentère  d'une  grenouille,  le  specta- 
cle du  grossissement  de  quelques  objets 
par  le  microscope.  L'histoire  dont  il 
n^était  pas  encore  question  dans  les  col- 
léges  de  l'Université,  s'apprenait  sur- 
tout par  l'inspection  des  médailles.  De 
même  pour  les  autres  travaux  de  l'in- 
telligence, la  grammaire  et  la  latinité, 
disaient-ils,  sont  des  pays  assez  secs,  il 
faut  égayer  l'esprit  si  Ton  veut  qu'il 
s'éveille.  Les -buissons  plaisent  quand 
ils  sont  fleuris.  •  Voilà  certes  une  mé- 
thode bien  révolutionnaire  !  Rendre  les 
leçons  aussi  intéressantes  qu^nstruc- 
ti  ves,  développer  le  champ  des  sciences, 
donner  à  de  sérieux  labeurs  l'attrait 
de  la  curiosité ,  ce  n'était  pas  suivre  la 
méthode  de  l'Université;  c^était  bien  pis, 
c'était  montrer  la  snpériorîté  dés  autres 
maîtres,  c'était  leur  assurer  l'affection 
de  leurs  disciples,  la  confiance  des  fa- 
milles ;  c'était  donc  commettre  le  plus 
grand  crime. 

Joignez  à  cette  méthode  d'enseigne- 
ment, l'éducation  la  plus  complète, 
une  éducation  tout  à  fait  en  rapport 
avec  les  besoins  du  siècle.  €e  n'est  pas 
nous  qui  le  disons,  c'est  M.  Kilian  l 
M.  Kilian  constate  le  fait  et  il  le  repro- 
che aux  jésuites  !  <  Leurs  maison^,  dit- 
il,  n'avaient  point  la  discipline  austère 
des  collèges  de  l'Université-  Ils  avaient 
adopté  un  système  d'éducation  plus  en 
rapport  avec  les  mœurs  du  siècle  et  qui 
s'adressait  surtout  à  l'imagination  des 
élèves  et  à  Tamour-proprc  des  parents. 


300  ^ 


ÉTUDES  SUR  LA  LlTrÉRATURE  CONTEMPORAINE. 


Leurs  collèges  étaient  ouverts  à  tous  les 
arts  d'agrément;  la  danse,  Tescrime 
même  n'en  étaient  point  bannis.  Tous 
les  ans  la  distribution  des  prix  était 
précédée  non-seulement  de  tragédies 
remplies  souvent  d'allusions  politiques, 
mais  encore  de  ballets  composés  par 
les  Révérends  Pères  et  dansés  par  les 
plus  agiles  de  leurs  élèves!  > 

Quoi  !  non-seulement  les  jésuites  ont 
donné  asyle  à  l'histoire  qui  n'avait  pas 
droit  de  cité  dans  les  collèges  universi- 
taires ;  non-seulement  ils  ont  expliqué 
dans  leurs  classes  les  phénomènes  des 
sciences  physiques,  objet  du  profond  dé- 
dain des  maîtres  ès-arts;  non-seulement 
ils  ont  prétendu  jeter  quelques  fleurs 
sur  les  buissons  de  la  grammaire  et  de  la 
latinité,  dont  l'Université  n'aime  que  les 
épines.  Mais  Juste  ciel  !  Jusqu'où  va  leur 
audace?  A  l'éducation  religieuse,  à  l'é- 
ducation scientifique  et  littéraire,  ils 
joignent  encore  l'éducation  du  monde  ! 
A  cette  jeunesse  qui  se  partagera  toutes 
les  carrières ,  à  ces  enfants  qui  seront 
un  jour  des  gens  d'épée  et  des  hommes 
dé  cour,  à  cette  société  en  germe  qui  a 
besoin  d*étre  brave,  polie,  intelligente, 
les  Révérends  Pères  permettent  les  exer- 
cices gymnastiques ,  les  courses  à  che- 
val, le  maniement  des  armes,  la  tragédie, 
quoi  de  plus?  la  danse!  La  danse!  quel 
scandale  !  quelle  monstruosité  !  est-ce  le 


comble  del'horreur?  Eh  bien  !  non.  Pas 
du  tout  ;  la  dernière  circonstance  qui 
aggrave  encore  toutes  ces  profanations, 
c'est  que  ces  pièces  et  ces  ballets ,  exé- 
cutés sous  les  yeux  des  Révérends  Pères, 
eux-mêmes  en  étaient  les  auteurs  ! 

Voilà  pourquoi  l'Université,  gardienne 
de  la  religion  et  des  mœurs,  leur  a  livré 
une  guerre  d^  trois  cents  ans;  voilà 
pourquoi  elle  n*a  pas  voulu  souffrir  une 
concurrence  dont  Voltaire  lui-même  re- 
connaissait les  heureux  effets  :  voilà 
pourquoi  elle  a  ameuté  les  parlements, 
excité  les  scrupules  du  régent  d'Orléans 
et  de  Louis  XV,  et  forcé  la  main  aux 
rois  faibles,  tandis  qu'elle  fut  toujours 
dédaigneusement  repoussée  par  les  Ri* 
chelieu  et  lés  Louis  XIV  !  Et  voilà  pour- 
quoi maintenant  encore  les  héritiers  de 
ses  longues  vengeances  ont  proscrit  de 
nouveau  les  jésuites  en  1828  et  refusent, 
au  id'  siècle,  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. 

Mais ,  dans  l'intervalle ,  la  révolution 
française  a  passé  sur  le  sol.  Grâce  à  ce 
bouleversement,  l'Université  de  France, 
sortie  des  ruines  de  l'Université  de 
Paris  et  des  autres  Universités,  a  at- 
teint ce  but  auquel  elle  tendait  depuis 
si  longtemps  sous  l'ancienne  monarchie. 
Quel  est  l'état  actuel  de  l'enseigne- 
ment? Le  pays  s'en  trouve-t- il  mieux? 
c'est  ce  qui  nous  r^ste  à ,  examiner. 

Charles  de  RiAncEY. 
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SUIVIES  DE^BÉFLEXlOirS  SUR  LA  NATURE  ET  LES  RAPPORTS  DE  L'JÉLOQCBHCE 

ET  DE  LA  PoésiE  '  ; 

Par  M.  Pibbé  maynabd  ,  profeMeup  de  rfaéloriqiie  au  petit  sémiDaire  de  Montmorillon. 


Le  emps  est  favorable  pour  juger  la 
littérature  contemporaine  ;  la  lutte  entre 
deux  écoles  rivales  a  cessé.  L'espèce 
d'épuisement  et  d'indifférence  qui  a 
succédé  à  l'ardeur  du  combat  pourrait 
au  besoin  tenir  lieu  d'impartialité.  La 
critique  enfin  est  plus  à  l'aise  et  n'est 

« 

'  1  Tol.  in*l8j  chei  Periiae  frérei ,  rae  do  PoWde- 
Fçr  Saint^alpice,  8.  Prix  :  I  fr,  ISQ, 


point  contrainte,  pour  être  entendue, 
d'adopter  la  couleur  d'un  parti,  de  se 
ranger  à  droite  ou  à  gauche;  elle  peut 
se  tenir  au  milieu^lii  où  est  la  justice  et 
là  vérité ,  et,  prenant  en  main  sa  ba- 
lance, peser  avec  conscience  l'œuvre 
de  chacun  et  dire  en  toute  liberté  : 
I  Ceci  est  de  l'or,  ceci  n'est  que  du  clin- 
quant, w  . 

Combien  le  jugement  serait  encore 
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plus  juste^  et  le  discernement  plus  facile, 
sî  dans  cette  balance  de  la  critique  il 
était  permis  de  placer  le  poids  du  sanc- 
tuaire.* C'est  ce  qu'a  osé  tenter  un  jeune 
prêtre,  un  professeur  de  petit  séminaire 
qui  parait  initié  aux  secrets  de  Tart  et 
aux  inspirations  du  génie  aussi  bien 
qu*aux  grandes  pensées  de  la  religion  ; 
et  ce  qui  semblera  plus  étonnant  aux 
dévots  du  parnasse,  aux  admirateurs 
exclusifs  de  la  vieille  littérature,  la  ba- 
lance du  chrétien  et  du  prêtre  a  quelque 
peu  fléchi  vers  l'innovation,  la  hardiesse 
et  l'indépendance,  vers  le  romantisme 
enfin ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom. 

Une  révolution  n'est  juste  qu'autant 
qu'elle  est  nécessaire,  et,  sî  elle  n'avorte 
pas,  elle  doit  avoir  un  double  résultat: 
détruire  et  réédifier.  Il  faut  donc,  pour 
bien  apprécier  la  révolution  littéraire 
qui  date  du  commencement  de  ce  siècle, 
se  demander  si  la  littérature  avait  be- 
soin d'être  renouvelée,  si  le  romantisme 
est  cette  rénovation ,  et  s'il  a  laissé  der- 
rière lui  quelques  ruines  et  quelques 
monuments  capables  d'illustrer  son  pas- 
sage :  telles  sont  les  questions  qui  ont 
été  nettement  pesées  et  résolues  par 
M.  l'abbé  Maynard. 

La  littérature  avait  besoin  d'être  re- 
nouvelée, car  elle  faisait  fausse  route 
depuis  le  16^  siècle ,  depuis  cette  épo- 
que que,  par  un  inexplicable  anachro- 
nisme, on  a  sî  improprement  appelée  la 
renaissance.  Le  christianisme,  après 
s'être  élevé  comme  un  grand  arbre  des- 
tiné à  ombrager  le  monde,  commen- 
çait à  se  couvrir  de  fleurs  et  de  fruits. 
En  même  temps  qu'il  plongeait  ses  ra- 
cines au  cœur  de  la  société ,  il  s'épa- 
nouissait au  dehors  en  riche  poésie, 
eu  merveilleuses  inventions.  L'architec- 
ture, si  justement  appelée  par  un  poète 
la  pensée  religieuse  bâtie,  la  grande  et 
majestueuse  écriture  du  moyen  âge,  com- 
posait déjà  pour  l'Europe  avec  les  lé- 
gendes et  les  épopées  chevaleresques 
une  glorieuse  auréole  dont  l'éclat  eût 
toujours  été  croissant.  Les  langues  mo- 
dernes, après  avoir  secoué  les  langes 
de  leur  berceau,  se  préparaient  à  suivre 
la  pensée  dans  ses  brillantes  transfor- 
mations; les  monastères,  gardiens  ja- 
loux des  traditions  littéraires,  s'étaient 


entr'ouverts    pour    laisser    passer   la 
science  avec  la  foi.  La  France  et  plu- 
sieurs autres  pays  étaient  en  travail 
d'une  civilisation   nationale   et  chré- 
tienne. Un  jour  on  apprend  que  quel- 
ques Grecs  fugitifs  de  Constantinople 
ont  débarqué  en  Italie,  apportant  avec 
eux  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
Soudain  la  société  s'arrête  ;  étonnée, 
éblouie ,  fascinée  par  cette  brillante  ré- 
surrection du  passé,  elle  hésite  si  elle 
poursuivra  son  chemin  ou  si  elle  ne  re- 
tournera pas  en  arrière...  Moment  so- 
lennel !...  C*en  est  fait,  elle  rétrograde, 
elle  redevient  païenne  dans  ses  arts , 
dans  sa  littérature  et  jusque  dans  ses 
mœurs  :  c  On  ne  se  borne  pas,  dit  F. 
Schlegel,  à  introduire  de  nouveau  la 
langue  et  la  littérature  des  anciens  et 
à  en  faire  souvent  une  application  in- 
convenante à  des  sujets  modernes  et 
chrétiens;   mais  il  est  remarquable 
que  plusieurs  écrivains  ne  trouvèrent 
pas  assez  élégant  de  parler  de  Dieu  en 
une  seule  personne  et  s'exprimèrent 
à  cet  égard  comme  les  anciens  qui  di- 
saient les  dieux  !  Les  mœurs  et  les 
usages   sociaux    des   anciens  furent 
aussi  imités ,  ou  pour  mieux  dire  sin- 
gés en  Italie  avec  une  ardeur  insen- 
sée. Il  se  peut  que  quelques  personnes 
aient  formé  le  désir  ou  aient  eu  la  pen- 
sée'd'introduire  de  nouveau  non-seu- 
lement la  constitution  politique,  mais 
encore  la  religion  des  anciens, 
c  Peut-on  concevoir  un  pareil  délire 
de  l'esprit  humain?  ajoute  avec  une 
juste  indignation  M.  l'abbé  Maynard.  Le 
christianisme  n'était-il  point  une  doc- 
trine assez  belle  pour  qu'on  n'allât  pas 
emprunter  ailleurs  des  inspirations? 
quelle  folie  de  chercher  des  images 
belles  et  pures  dans  des  sources  cor- 
rompues ,  l'élévation  et  le  sublime 
dans  l'abaissement  des  plus  dégra- 
dantes passions,  la  grande  idée  de 
de  l'infini  dans  i'ouyrage  de  la  créa- 
ture, la  vérité  dans  le  mensonge,  la 
poésie ,.  fille  du  ciel ,  parmi  les  enfants 
des  hommes  !  » 

Encore,  si  ce  délire  n'eût  été  que  pas- 
sager; maisil  se  continue  à  travers  les  siè- 
cles et  les  révolutions  les  plus  diverses: 
il  trouble,  il  exalte,  il  envahit  l'Europe 
entière,  à  1  exception  de  la  catholique 
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Espagn^;  en  France,  sous  Louis  XIY,  il 
est  arrivé  à  son  paroxysme,  de  telle 
sorte  que  sans  la  grande  voix  deBossuet 
et  de  Pascal  qui  dominera  tous  les  âges, 
la  postérité  aurait  pu  croire,  à  la  vue  des 
monuments  et  des  livres  de  cette  épo- 
que, que  chez  nous  TOlympe  avait  pour 
jamais  remplacé  le  Calvaire ,  et  Jupiter 
détrôné  Jésus-Ghrist. 

Qu*est-il   résulté  de  ce  fatal  égare- 
ment? le  triomphe  de  la  nature  sur  Tes- 
prit,  de  la  forme  sur  Tidée.  Le  spiritua- 
lisme chrétien  qui  avait  illuminé  de  ses 
rayons  célestes  Tàurore  du  génie  mo- 
derne fut  tout  à  coup  refoulé  au  fond 
des  âmes  et  laissa  le  champ  libre  à  cette 
école  sensualiste  née  de  Tadoration  des 
chefs-d'œuvre  antiques ,  et  qui ,  après 
avoir  d'abord  enchanté  les  regards  par 
des  créations  d'une  ravissante  beauté, 
ne  connut  bientôt  plus  de  frein ,  et  de 
chute  en  chute  se  laissa  entraîner  jus- 
qu'au cynisme  le  plus  dégradant.  La 
littérature  fut  obligée  comme  les  autres 
arts  de  sacrifier  aux  faux  dieux,  et  on 
vit  les  esprits  les  plus  religieux  et  les 
plus  fiers,  les  Dante,  les  Milton,  les  Tasse, 
les  Camoens  s'abaisser  jusqu'à  mêler  à 
leurs  conceptions  les  plus  sublimes,  les 
plus  folles  imaginations  du  paganisme. 
Peu  â  peu  l'inspiration  et  la  vie  se  reti- 
rèrent entièrement  avec  l'esprit  chré- 
tien ;  la  forme  seule  resta ,  forme  cor- 
recte et  pure  sans  doute ,  mais  froide, 
décolorée,  impuissante.  Nous  avons  as- 
sisté de  nos  jours  à  cette  décomposition, 
à  cette  langiieur  désespérée,  à  cette 
triste  et  longue  agonie  de  la  prétendue 
littérature    classique    qui ,  emprison- 
née dans  ses  vieilles  entraves,  ne  res- 
semblait pas  mal  à  une  de  ces  vénéra- 
bles momies,  conservant  dans  la  mort 
les  apparences  de  la  vie,  mais  tellement 
comprimées  par  une  multitude  de  lan- 
ges et  de  bandelettes  qu'il  leur  serait  im- 
possible de  se  lever  lors  même  qu'elles 
se  réveilleraient.  Tout  était  donc  fini,  il 
fallait  se  renouveler  ou  périr. 
'  Le  romantisme  est-il  celte  rénovation? 
en  d'autres   termes,  a-t-il  détruit   ou 
fondé  quelque  chose  d'important? 

Il  a  détruit  l'usage  de  la  mythologie 
païenne,  les  trois  unités  du  drame,  l'i- 
mitation servile  de  ranliquité. 
Comme  critique  intelligent  et  surtout 


comme  prêtre,  M.  Tabbé  Maynnrd  devait 
applaudir  plus  qu'un  autre  à  la  ruine 
entière  et  définitive  de  la  mythologie  : 
il  foule  à  ses  pieds  cette  ruine  avec 
un  saint  mépris,  avec  une  joie  trio  m* 
phante.  Il  n'est  pas  un  littérateur  chré- 
tien qui  ne  se  réjouisse  avec  lui  et  ne  se 
sente  comme  soulagé  d'une  honte.  Et 
en  effet,  en  songeant  à  l'étendue,  a  la 
profondeur,  à  la  durée  du  mal,  en  me- 
surant les  ravages  causés  pendant  plu- 
sieurs siècles  par  ce  poison  corrupteur 
qui  s'était  infiltré  dans  toutes  les  veines 
de  la  pensée  pour  en  altérer  ou  en  tarir 
les  sources  les  plus  vives  et  les   plus 
pures,  on  ne  saurait  éprouver  trop  de  re- 
connaissance pour  l'école  qui  nous  a  dé- 
livrés de  celte  maladie,  et  surtout  pour 
l'auteur  du  Génie   du   Christianisme , 
son  poétique^t  glorieux  patriarche. 

La  règle  do«  froif  unités,  dont  l'ori- 
gine même  est  incertaine  et  probléma- 
tique, était ,  on  ne  peut  le  nier,  un  jong 
inutile.  Plaire,  intéresser,  émouvoir, 
voilà  le  seul  but,  la  seule  loi  du  drame. 
C'est  l'aphorisme  appliqué  par  l'orateur 
romain  à  l'éloquence  :  l'action  :  toujours 
l'action.   Quid  primum  ?  actio  ;  quid 
secundum  ?  actio  ;  quid  tertium  ?  actio. 
Et  pourtant  ce  joug,  qui  parait  aujour- 
d'hui si  pesant,  avait  été  légèrement  et 
mollement  porté  par  les  Corneille  et  les 
Racine.  Quelques  critiques  même  pré- 
tendent que  ce  n'était  pas  un  jôug,  mais 
un  frein  salutaire  qui  guidait  le  génie 
dans  sa  marche  aventureuse,  rendait 
son  élan  plus  réglé  sans  le  rendre  moins 
fier  et  moins  impétueux.  Quoi  qu*ll  en 
soit ,  Tabolition  des  trois  unités,  tentée 
déjà  avec  succès  avant  l'avéncmenl  dn 
romantisme,   est  un  de  ïes  moindres 
mérites,  et  n'a  pas,  en  elle-même,  une 
grande  signification. 

Une  servitude  plus  réelle ,  plus  anti- 
pathique au  génie  moderne,  c'était  l'i- 
mitation servile  de  ranliquité  ,  ce  cal- 
que exact ,  celte  perpétuelle  traduction 
d'une  pensée  et  d'une  expression  étran- 
gère. Il  était  temps  de  faire  acte  d'indé- 
pendance et  de  revenir  aux  traditions 
chrétiennes  et  nationales  en  renouant 
la  chaîne  si  violemment  interrompue 
par  la  double  invasion  de  la  renaissance 
et  du  protestantisme.  II  était  temps 
aussi  de  débarrasser  la  littérature  de 
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cetlé  préoeciipation  exclusive  etpoin- 
UUeose  de  la  phrase  et  du  mot ,  de  ces 
puériles  arguties ,  de  ces  petits  scru- 
pules qui  )  si  Ton  en  juge  par  la  cor- 
respondance de  Racine  et  de  Boileau, 
tourmentaient  si  cruellement  et  ren- 
daient si  malhèurenx  les  esprits  les  plus 
élevés.  Là  il  fallait,  non  pas  la  bâche  du 
deslracieur  y  mais  Tinstrument  plus 
délicat  et  plus  intelligent  i^a  critique. 
Car  tout  n'était  pas  à  détruire. 

ff  IXans  chaque  époque  littéraire, 
c  comme  dans  chaque  individu,  remar- 
«  que  avec  raison  M.  Maynard ,  il  y  a 
•  toujours  un  côté  absolu ,  immuable, 
c  immortel,  et  un  côté  relatif,  changeant 
«  et  périssable.  Le  côté  absolu ,  c'est  le 
I  beau  essentiel  toujours  le  même,  au 
c  siècle  de  Périclès  comme  au  siècle 

<  d'ÀB^iSte,  au  siècle  d'Auguste  comme 
f  au  siècle  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV.  Le 

<  côté  changeant  et  périssable,  c'^t  ce 
I  qui  tient  aux  mœurs  particulières 
c  d'une  époqu^4  au  goût  individuel  de 
c  chaque  littérateur.  Ceci  meurt  avec 
c  répoque  et  avec  l'individu.  Ce  qu'il 
«  faut  aller  chercher  dans  les  règles  et 
fl  tes  modèles ,  c'est  le  beau  essentiel  ; 

<  ce  qoMI  faut  négliger  pour  suivre  son 
f  impulsion  personnelle ,  c'est  le  beau 
f  variable  et  relatif.  De  cettcTmanière, 
■  l'autorité  des  règles  absolues  et  la 
i  liberté  de  chaque  intelligence  se  com- 
I  binetit  ensemble  dans  une  parfaite 
c  harmonie.  Si  les  littérateurs  du  i?** 
(  siècle  ont  quelquefois  transformé 
f  en  préceptes  absolus  les  préceptes 
f  qui  sont  comme  la  fhce  mobile  de 

<  l'art,  les  romantiques,  par  «me  er- 
«reurbien  plus  funeste,  ont  voulu 
•  redvcrser  ce  qu'il  renferme  de  plus 
c  immuable.  » 

Au  lieu  de  mikrir  dans  la  méditation 
et  le  sIlMce,  une  réforme  devenue  né* 
eessaire,  mais  d'autant  plus  difficile 
qu'elle  avait  i>lus  tardé  et  qu'elle  ne 
pouvait  désormais  s'opérer  qu'à  travers 
des  obstacles  et  des  résistances  sans 
nombre,  les  novateurs  ont  improvisé  la 
révolte,  le  pire  des  remèdes  en  littéra* 
tare  comme  en  politique.  Imprudents 
Spartacus,  ils  ont  brisé  leurs  fers  d'une 
main  impatiente  et  fîrénétique ,  se  sont 
retirés  sur  une  sorte  de.mont  Aventin, 
et  du  baut  de  ieur  orgueil  i's  se  sont 


rués  sur  leurs  maîtres  avec  des  erli 
sauvages.  Rien  n'a  été  respecté,  le  goât 
a  été  proscrit ,  la  langue  mise  au  pil- 
lage ,  la  statue  des  grands  hommes  a  été 
renversée ,  le  bon  sens  insulté  comme 
un  vieux  radoteur.  C'a  été/  pendant 
quelque  temps  un  inextricable  péle^ 
mêle,  un  abominable  chaos  ôti  repo- 
saient sans  donte  des  germes  féconds, 
mais  sur  lequc!  ne  flottait  pas  l'esprit 
de  Dieu  qui  seul  était  capable  de  don- 
ner à  ces  germes  nouveaux  l'accroisse- 
ment et  la  vie.  Heureusement  la  division 
des  ténèbres  et  de  la  lumière  commence 
à  se  £aire,et  ceci  nous  conduit  aprèsavoir 
parlé  des  ruines  laissées  par  le  roman- 
tisme, à  nous  occuper  de  ses  créations. 

L'étude  de  l'Orient,  du  moyen  âge  et 
des  littératures  étrangères,  la  mélan- 
colie 9  le  mélange  du  sublime  et  du  gro- 
tesque ,  la  théorie  de  l'art  pour  l'art , 
l'emploi  poétique  de  la  religion ,  voilà, 
si  je  ne  me  trompe ,  ce  qu'on  trouvé  de 
plus  important  dans  les  œuvres  moder- 
nes ,  dans  ces  systèmes  élevés  à  grands 
frais  pour  la  glorification  de  l'écrivain 
dans  ces  Immefises  préfaces,  portiques 
majestueux  d'édifi<^es  souvent  bien  pan* 
vres  et  bien  chétifâ. 

Si  l'homme ,  au  déclin  de  la  vie  ^  va 
chercher  avec  bonheur ,  aux  lieux  où 
il  est  né ,  un  reste  de  force  dont  il  a  be- 
soin pour  achever  sa  carrière,  l'Orient, 
berceau  de  l'humanité ,  et  sàrtout  la 
Bible,  trésor  toujours  ouvert  aux  indi-* 
gents,  mine  d'autaht  plus  féconde 
qu'on  la  creuse  davantage ,  peuvent  de- 
venir la  providence  et  le  refuge  des  lit- 
tératures fatiguées  et  vieillies.  C'est  de 
la  lyre  des  prophètes  que  la  muse  nou- 
velle ,  si  inexpérimentée  qu'elle  fût ,  a 
tiré  ses  accents  les  plus  puissants  et  les 
plus  harmonieux;  C'est  avec  ces  chants 
divins  qu'elle  a  séduit  les  âmes  pieuses, 
réveillé  les  cœurs  endormis,  consolé  de 
secrètes  et  poignantes  douleurs. 

Le  moyen  âge  était  aussi  pour  nous 
un  retour  vers  le  pays  natal ,  vers  ce 
théâtre  des  grands  caractères,  des 
grandes  luttes  et  des  grandes  actions, 
des  fortes  croyances ,  des  nobles  ten- 
tatives et  des  merveilleuses  aventures; 
il  aurait  fallu  lui  emprunter  son  énergie 
et  sa  foi ,  nous  ne  lui  avons  pris  que  ses 
pierres ,  ses  meubles  et  ^ee  habits.  En- 
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fants  dégénérés,  nous  avons  joué  avec 
les  fortes  armures  de  nos  pères  sans 
avoir  le  courage  de  les  revêtir.  Ce  qui 
eût  pu  être  inspiration  et  poésie  est  de- 
venu, entre  les  mains  de  nos  fabricants 
de  curiosités  et  de  couleur  locale^  mode 
frivole,  vain  colifichet  de  boudoir  et  de 
musée.  Il  ne  restera  de  cette  fantaisie 
que  quelques  romans  plus  ou  moins  his- 
toriques. 

L*influence  des  littératures  étrangères 
n'a  pas  été  plus  heureuse.  Sans  con- 
tester les  avantages  qui  peuvent  ré- 
sulter du  commerce  intellectuel  entre 
les  différents  peuples,  je  dirai  que  jus- 
qu'ici il  a  été  pour  nous  peu  productif, 
il  a  amené,  iton  la  fusion,  maisja  con- 
fusion des  idées  ;  il  a  effacé  pour  jamais 
rempreinte  du  génie  national  pour  y 
substituer  «  je  ne  sais  quelle  marque- 
terie composée  de  pièces  et  de  couleurs 
disparates  ;  ce  serait  ici  le  lieu  d'appli- 
quer ce  vers  connu 

Vuptii  qttVn  veai  avoir  gâta  celai  qu'on  a. 

Et  puis  que  dire  de  nos  farouches  no- 
vateurs si  indépendants,  si  dédaigneux 
du  passé,  si  fort  courroucés  contre  les 
plagiaires  de  l'antiquité ,  les  voilà  donc 
à  leur  tour  imitateurs!.... et  quels  imi- 
tateurs ! 

De  toutes  ces  sources  déjà  taries  où 
le  romantisme  est  allé  puiser ,  je  pré- 
férerais, si  on  n'en  avait  fait  un  si  triste 
et  si  fastidieux  abus,  la  mélancolie^ 
expression  plus  sérieuse  et  plus  pro- 
fonde de  la  nature  humaine  et  de  la 
société  actuelle.  Je  ne  pourrais  mieux 
caractériser  ce  sentiment  qu'en  citant 
quelques  pages  de  M.  l'abbé  May  nard  qui, 
respirent  une  tristesse  vraiment  reli- 
gieuse ,  et  contiennent  en  quelque  sorte 
l'histoire  de  la  mélancolie. 

€  La  société  chrétienne  a  pris  nais- 
c  sance  au  pied  de  la  croix,  elle  a  été 

<  arrosée  des  larmes  et  du  sang  d'un 
c  Dieu,  comment  ne  serait-elle  pas  mé- 
i  lancolique  ?  Exilée  sur  la  terre,  elle 
«  soupire  après  une  autre  patrie ,  com- 
c  ment  ne  sei*aitrellepas  triste  de  désirs? 
f  A  peine  commencaît-elle  ici-bas  son 

<  long  et  pénible  pèlerinage  qu'elle  vit 
c  souffrir  ses^enfants  sous  le  glaive  des 
c  persécuteurs  :  pendant  trois  siècles  la 


terre  fut  abreuvée  de  leur  sang,  et  dans 
toutes  les  parties  du  grand  empire  on 
n'entendit  que  le  bruit  de  la  hache 
et  les  plaintes  des  victimes  tempérées 
seulement  par  de  célestes  espérances. 
Quand  le  fer  des  bourreaux  se  fat 
émoussé  sur  le  courage  des  chrétiens, 
quand  la  rage  se  fut  assoupie  de  lassi- 
tude, on  pouvait,  il  semble,  espérer 
quelque  paix.  Mais  non,  l'fnvasion  des 
barbares    vint   mettre  le   comble  à 
toutes  les  précédentes  calamités.  Le 
monde  romain  fut  traversé  en  tous  sens 
par  des  pasteurs  sauvages  qui  chas- 
saient devant  eux  les  malheureuses 
populations  comme  de  vils  troupeaux. 
Les  païens  accusaient  les  fidèles  des 
maux  de  l'empire,  et  ceux-ci,  en  voyant 
Rome  et  les  villes  chrétiennes  à  chaque 
instant  sacoagées,  malgré  la  conser- 
vation du    sang  des  martyrs  et  du 
culte  chrétien ,  ne  savaient  que  ré- 
pondre et  ne  pouvaient  comprendre 
les  voies  de  la  Providence.    Il  faut 
Voir,  dans  les  écrits  deS  Pères,  quelle 
immense    tristesse,  quel    accablant 
désespoir  s'emparait  alors  des  âmes. 
Saint  Augustin ,  placé  entre  le  sac  de 
Rome  par  les  Goths ,  et  le  sac  d'Hip- 
pone  par  les  Vandales ,  assiégé  lui- 
même  dans  sa  ville  chérie,  n'abaissait 
ses  regards  sur  le  sanglant  théâtre  du 
monde  que  pour  soulager  quelques 
misères  et  les  reportait  aussitôt  vers 
cette  cité  divine  dont  il  traçait  alors 
l'immortelle   histoire.  Saint  Jérôme 
écrivait  à  Héliodore,  et  comme  ce  roi 
de  Perse  qui,  du  haut  d'une  éminence, 
pleurait  à  la  vue  de  sa  nombreuse  ar- 
mée destinée  à  devenir  le  lendemain 
la  proie  de  la  mort,  il  se  plaçait  en 
esprit  avec  son  ami  sur  une  montagne, 
au  centre  de  l'empire,  afin  de  contem- 
pler, en  quelque  sorte,  les  funérailles 
du  genre  humain.  Une  pensée  pouvait 
seule  le  consoler ,  c'est  que  le  vaisr 
seau  qui  allait  emporter  sa  lettre  em^- 
porterait  aussi  quelques  instants  de  sa 
triste  existence  et  que  bientôt  la  mort 
l'arracherait  au  spectacle  de  tant  d'in- 

<  fortunes. 

«  Fatigués  de  la  vie  de  ce  monde,^  les 
c  hommes  tâchèrent  d'y  échapper  en  se 
«  réfugiant  dans  les  déserts.  Déjà  les 

<  solitudes  slétaient  peuplées  d'anacho- 
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c  rètes  qui ,  au  milieu  des  travaux,  de  la 
I  pénitence  ^  expiaient  les  délices  de 

<  Rome.  Mais  alors  elles  se  remplissaient 
c  d'âmes  désespérées  ou  de  saintes  vic- 
c  times  qaif  paratonnerres  de  la  colère 
c  céleste,  essayaient  de  l'attirer  sur 
I  elles  pour  la  détourner  de  Tempire. 
t  Cette  vie  solitaire,  les  constitutions 
I  monastiques ,  les  occupations  ordi- 
i  naires  des  religieux  donnèrent  un  pro- 
idigieux  développement  à  la  mélan- 
c  colle 

c  Elles  sont  bien  profondes  les  im- 
f  pressions  du  berceau  et  de  réducation 
I  première;  aussi  jamais  ne  s'est  effacée 
c  l'impression  de  mélancolie  que  les 
1  sociétés  chrétiennes  reçurent  de  leur 
f  origine  et  des  malheurs  de  leur  en- 
(  fonce.  Et  d'ailleurs,  aux  souvenirs  des 
c  infortunes  d'autrefois,  ne  vient-il  pas 
I  se  joindre  le  sentiment  des  infortunes 
«présentes?  nous  sommes  toujours 
«froissés  et  bouleversés  par  des  ca- 
«  tastrophes,  conséquences  du  plan  pro- 
«  videntiel  de  la  solidarité  et  de  l'expia- 

<  tion;  nous  marchons  à  tâtons  dans  la 
«  nuit  vers  un  avenir  incertain  que  Dieu 
«  tient  caché  dans  ses  secrets  impéné- 
«  trahies,  la  terre  boit  toujours  le  sang 
«  de  ses  enfants  ;  le  fracas  des  trônes  qui 
«  s'écroulent  vient  à  chaque  instant  ef- 
«  frayer  nos  oreilles  ;  les  dynasties  s'en- 
«  gloutissent  dans  le  gouffre  des  révo- 
«  lutions.  Et  le  monde  ne  retentirait  que 

<  de  cris  de  joie  !  on  ne  verrait  per- 
«  sonne  pleurer  sur  tant  de  malheurs  et 
«  tant  de  ruines  ! 

«  La  mélancolie  se  montre  surtout  aux 
«  époques  matérielles  ou  de  rénovation 
«sociale:  Le  poète,  alors  accablé  par 
«  cette  société  qui  pèse  lourdement  sur 
«  loi,  gémit  avec  seis  rêves,  avec  la  na- 
«  tare.  Désenchanté  de  la  vie,  il  reporte 

<  ailleurs  ses  espérances,  et  les  yeux 

<  tonmés  vers  l'horizon ,  si  un  brillant 

<  éclair  vient  en  sillonner  les  flancs  té- 

<  nébreuK,  il  salue  l'avenir  de  ses  plain- 
«tives  mélodies.  C'est  assez  dire  que 
«  la  mélancolie  doit  être  une  des  muses 

<  du  siècle  présent 

c  Sous  ce  rapport  comme  sous  tous 

«  les  autres ,  les  romantiques  ont  mal 
i  exploité  le  sentiment  chrétien  qu'ils 
«  ne  comprennent  pas.  ils  n'en  ont  saisi 
•  ni  l'origine,  ni  la  nature ,  ni  la  fin.  Us 


ff  l'ont  fait  sortir  du  désespoir  et  despas^ 
«  sioHs  humaines ,  au  lieu  de  le  faire 

<  naître  de  la  vue  paisible  des  misères 

<  de  l'humanité  exilée  et  cheminant  vers 
i  l'éternité.  Us 'l'ont  rendu  ou  froid  et 
«  systématique ,  ou  sombre  et  farouche, 
ff  au  lieu  de  le  peindre  naturel  et  plein 
t  d'un  gracieux  enthousiasme,  doux, 
«"  aimable,  et  montrant  toujours  le  sou- 
c  rire  de  l'espérance  à  travers  les  lar- 
c  mes  d'une  sspQte  tristesse.  Enfin ,  ils 
«  l'ont  eonduit  à  la  haine  des  hommes , 
f  au  dégoût  de  la  vie  et  au  suicide ,  au 
c  lieu  de  lui  faire  produire  la  résignation 
«  chrétienne ,  la  charité  et  la  compas- 
«  sion  pour  des  misères  communes,  le 

<  désir  patient  du  ciel.  Non ,  encore  une 
«  fois ,  les  romantiques  ne  prennent  ja- 

<  mais  le  christianisme- et  ses  inspira- 

<  tions  sous  leur  point  de  vue  véritable, 
c  Us.n'ont  pas  conçu'ce  sentiment  nou- 
«  veau  qui  avait  été  pour  Caton,  païen, 

<  le  désespoir,  et  dont  le  christianisme 
c  fit  la  mélancolie.  > 

Nous  voici  arrivés  au  véritable  champ 
de  bataille  des  deux  armées  littéraires , 
le  mélange  du  laid  et  du  beau,  du 
sublime  et  du  grotesque,  la  théorie  de 
Vart  pour  l'art. 

Le  sublime  et  le  grotesque/  Hy  Sl-IAX 
pas  déjà  une  sorte  de  condamnation 
dans  ce  rapprochement  de  mots?  C'est 
l'image  de  la  vie,  dit-on,  soit;  mais  si 
dans  le  cours  de  la  vie  je  rencontre  cet 
alliage  qui  semble  vous  sourire  :  une 
verrue  au  milieu  d'un  jeune  et  beau  vi- 
sage ,  un  membre  difforme  dans  la  sta- 
tue d'un  Phidias,  une  fade  plaisanterie 
au  milieu  du  discours  le  plus  pathétique, 
uucœur  corrompusousle  manteau  héroï- 
qued'un  César  ou  d'un  Alexandre,  quelle 
est  l'impression  que  j'éprouve?  n'estnelle 
pas  triste,  pénible?  N'a-t-elle  pas  pour 
infaillible  effet,  de  me  dégoi^ter  du  beau 
et  du  sublime,  à  cause  du  laid  et  du 
grotesque  qui  s'y  trouvent  mêlés?  Il  en 
doit  être  à  plus  forjte  raison  ainsi  dans^ 
une  œuvre  littéraire  où  Ton  s'attend  à 
trouver,  non  la  peinture  grossièrement 
exacte  de  la  réalité ,  mais  un  portrait 
flatté,  embelli ,  une.  sorte  d'idéai  enfin. 
Vous  invoquez  la  grande  loi  du  monde , 
la  lutte  du  bien  et  du  mal...  mais  cette 
loi  a  été  imposée  à  l'homme  comme  un 
châtîmeut,  et  la  voloaté,  juge  et  victime 
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de  ee  combftl  en  champ  dos,  lui  a  été 
donnée  pour  faire  prédominer  le  bien 
sur  le  mal»  Pourquoi  donc  vous,  poète, 
qui  avez  reçu  du  ciel^  ainsi  que  vous  le 
proclamesB  si  baut,  une*  mission  sociale, 
pourquoi ,  lorsqu'il  vous  en  coûterait  si 
peu ,  lorsqu'il  6*agit  non  d'agir,  mais  de 
parler,  ne  feriez^vous  pas  aussi  surnager 
les  instincts  supérieurs  au  lieu  de  les 
noyer  dans  les  eaux  fangeuses  de  Timmo- 
ralitét  La  dégradation  humaine  a*t«elle 
donc  pour  vous  tapt  d*attrait  que  vous 
soyez  si  empressés  de  la  produire  au 
grand  jour  et  d'en  triompher?  —  Faut- 
il  done,  me  répeadez-vous,  renoncer  à 
lai  fmJÊÊÊÊÊtm  des  fiiti  iilii  ^T  Je  coimais 
cette  puissance,  et  avant  vous  les  plus 
grands  écrivains,  Homère,  Virgile,  le 
Tasse ,  en  ont  fait  usage ,  mais  avec  quel 
goftt  et  quelle  discrétion  !  comme  ils  se 
acmt  arrêtés  précisément  au  point  où 
commençait  le  dégoût  1  Si  les  roman- 
tiques s'étaient  tenus  dans  cette  me- 
sure, ils  auraient  été  moins  neufs  peut- 
être,  mais  plus  habiles  et  plus  généra- 
Jament  applaudis.  Au  reste,  répreuve  a 
été  tentée,  elle  a  été  tentée  sur  uneassez 
vaste  échelle,  elle  a  été  plusieurs  fois  re- 
nouvelée par  l'écrivain  le  plus  hardi ,  le 
plus  original,  le  plus  populaire  de  notre 
temps,  A*t-elle  réussi  t  Lisez  le  Roi  s'a- 
mu$e,Man^' Islande,  Ruys^Blas/Notre- 
Dame  de  Paris  même...  et  répondez. 

La  Théorie  de  l'Art  pour  l'Art  est  de 
la  même  valeur ,  si  toutefois  elle  signi- 
fie quelque  <^ose  et  si  elle  est  bien 
comprise  par  ceux-là  même  qui  l'ont 
mise  récemment  en  lumière.  L^art  pour 
/'ar/^  qu'est-ce  à  dire?  L'art  estril  quel- 
que chose  de  tellement  absolu,  indé- 
pendant, isolé,  qu'on  puisse  le  considé- 
i^r  en  dehors  de  tout  autre  élément? 
M'est-il  pas,  au  contraire ,  le  résultat  et 
comme  la  quintessence  de  nos  facultés 
les  plus  élevées  et  les  plus  délicates? 
Ou  bien  ne  serait-il,  ainsi  que  l'ensei- 
gnent et  le  pratiquent  certains  écrivains 
de  nos  jours,  que  la  perfection  de  la 
forme?  Toutes  ces  questions  peuvent 
sembler  oiseuses,  ^car  l'art  se  sent  mieux 
qu*i!  ne  se  déinit  :  c'est  une  Heur  de 
rimagination  dont  la  fraîcheur  se  fane, 
dont  le  parfum  s'évapore  dès  qu'on  le 
presse  entre  ses  doigts.  Essayons  toute- 
«ais ,  sans  te  flétrir,  d'en  sairir  les  oon- 


tours  et  les  couleurs.  L*art  en  littéra- 
ture me  paraît  consister  dans  le  choix 
et  dans  l'harmonie  de  la  pensée  et  de 
l'expression.  Donnez  à  une  idée  vulgaire 
le  plus  riche  vêtement,  elle  demeurera 
vulgaire  si  elle  ne  devient  pas  ridicule  ; 
ou  si  elle  foit  un  instant  illusion  ,  elle 
ne  laissera  aucune  trace  après  elle  et 
s'évanouira  avec  l'impression  fugitive 
qu'elle  aura  causée  ;  or,  l'art  ne  meurt 
pas  ainsi.  Traduisez ,  au  contraire^  dans 
un  style  pauvre  et  bas  la  plus  haute  in- 
spiration ,  elle  y  sera  ensevelie  comme 
une  perle  dans  un  fumier.  Quelle  beauté 
est  à  l'épreuve  d'un  haillon? 

Le  choix  et  l'harmonie,  voilà  donc  la 
dmbk condition  de  l'art;  c'est  pour  y 
être  resté  fidèle  que  l'art  grec  est  par- 
venue son  apogée  et  qu'il  sera  difficile- 
ment surpassé  par  les  modernes,  Consi- 
.dérez  en  effet  un  poème,  une  statueou  mi 
discours  de  ces  grands  artistes  de  l'anti- 
quité qui  ont  été  si  longtemps  nos  mal- 
ires et  nos  modèles:  qu'est-ce  qui  frappe 
tout  d'abord,  si  ce  n^est  l'élévation  on  la 
grâce  de  la  conception  première  jointe 
au  fini  des  détails  et  à  une  sorte  d'unité 
dans  les  proportions?  Les  novateurs  ont 
appelé  cette  sage  ordonnance  monoto- 
nie, uniformité,  ennui ,  ils  ont  change 
tout  cela.  Ne  cherchant,  ne  rêvant  que 
les  effets  extraordinaires,  ils  ont  eu  re- 
cours, pour  les  produire,  aux  procédés 
les  plus  bizarres,  aux  alliances  les  plus 
monstrueuses,  aux  plus  incroyables 
transformations.  En  même  temps  quMls 
ont  tenté  d'élever  jusqu'à  la  poésie  les  dé- 
tails les  plus  prosaïques  et  les  plus  gros- 
siers de  la  vie ,  ils  ont  abaissé  jusqu'au 
langage  le  plus  trivial  les  Idées  les  plus 
sublimes,  ce  qui  produit  de  choquantes 
disparates,  fait  boiter  désagréablement 
le  style  et  met  aussitôt  l'art  en  fuite. 

Laissons  les  extravagances,  et  arrê- 
tons-nous au  seul  système  qui  soft  digne 
d'un  examen  :  l'art  n*est  que  la  perfec- 
tion de  la  forme.  Ici  on  ne  supprime 
qu*une  chose,  l'ûme  :  c'est  le  matéria- 
lisme ou,  pour  parler  moins  sévèrement, 
c'est  le  naturalisme  transporté  de  la  phi- 
losophie à  la  littérature.  Je  comprepds 
à  la  rigueur  dans  les  arts  plastiques, 
dans  l'architecture,  la  statuaire,  la 
peinture ,  cette  préoccupation  presque 
exclusive  et  cette  admiration  en  thon- 
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slaste  de  la  forme  ;  aussi  »  tout  en  ren- 
dant justice  aux  efforts  tentés  par  les 
premiers  artistes  catiioliques  pour  spi- 
rltualiser  la  matière,  je  reconnais  que 
plusieurs  d'entre  eux  sont  entrés  dans 
une  fausse  voie  et  qu'ils  oui  manqué  le 
seul  but  qu'ils  auraient  dû  se  proposer  : 
élever  Tâme  en  charmant  les  sens.  Mais 
la  littérature ,  cet  art  de  Tintelligence , 
de  Timagination  et  du  cœur ,  n'a-t-elle 
pas  une  plus  haute  destination  ?  N'est-ce 
pas  la  profaner  que  de  la  forcer  à  np 
parler  qu'aux  yeux  et  aux  oreilles ,  à 
n'exciter  que  des  sensations,  et  de  la  sur- 
charger à  cet  effet  d'images  et  de  cou- 
leurs sous  lesquelles  l'idée  n'est  pas  seu- 
lement voilée ,  mais  étouffée,  anéantie. 
U  me  semble  voir  une  madone  italienne 
toute  surchargée  de  faux,  rubis  et  d'ori- 
paux  de  mauvais  goût,  tandis  qu'elle  ne 
devrait  briller  que  par  la  chaste  simpli- 
cité de  son  attitude  et  la  céleste  pureté 
de  son  regard. 

Les  conséquences  de  ces  fausses  théo- 
ries ont  été  l'avortement  des  brillantes 
espérances  que  les  premiers  pas  dans 
nue  route  nouvelle  avaient  fait  conce- 
voir, l'abaissement  continu  de  la  littéra- 
ture^ l'Indifférence  4u  public  pour  elle, 
les  progrès  effrayants  du  sensualisme  et 
cette  fièvre  d'immoralité  qui  s'est  em- 
paré du  drame  et  du  roman,  poison  fu- 
neste administré  à  forte  dose  dans  de 
nombreux  in-octavo,  oui  détaillé  dans 
les  feuilletons  quotidiens,  sentines  ou- 
vertes à  toutes  les  classes  de  lecteurs  et 
à  tous  les  genres  de  scandale,  enfin  ce 
dédain  des  choses  de  l'esprit  qui  gagne 
même  les  rangs  supérieurs  de  la  société 
et  consacre  le  triomphe  du  positif,  mot 
honnête  sous  lequel  on  déguise  le  culte 
de  la  matière  qui  révolterait  les  adora- 
teurs s'il  leur  était  présenté  avec  son 
propre  oom. 

Le  spiritualisme ,  voilà  le  remède  à 
(^  maux,  voilà  le  principe  et  la  fin  d^ 
eet  art  ekréU^n  dont  on  a  proclamé 
naguère  la  renaissance.  Élever  en  haut 
les  cœurs  et  les  intelligences ,  les  im- 
prégner de  foi  et  d'amour,  tel  doit  être 
le  rô^uUat  de  l'emploi  de  la  .^eUgion 
dans  la  poésie  et  dans  les  autres  œuvres 
littér^îl^,  Ëst-ee  bien  là  l'usage  que 
les  romantiques  en  ont  fait?  Quelques 
âmes  d'élite,  inspirées  par  un  wnl- 


fle  supérieur,  ont  compris  cette  no- 
ble mission,  ce  saint  apostolat  de  la 
poésie.  Elles  ont  déployé  leurs  blanches 
ailes,  vierges  encore  du  contact  du 
monde,  et  ont  pris  leur  essor  vers  l'in- 
fmi  ;  mais,  épuisées  trop  tôt  par  cet  ef- 
fort sublime,  elles  sont  retombées  sur 
la  terre  pour  en  suivre  les  chemins  au 
risque  d'y  égarer  leur  génie;  leurs 
chants  n'en  resteront  pas  moins  dans 
notre  mémoire  comme  un  regret  du 
passé  et  une  espérance  de  l'avenir. 

Dans  les  rangs  inférieurs  du  roman- 
tisme, la  religion  n'a  plus  été  un  but, 
mais  un  moyen  de  faire  du  style  et  de 
la  poésie,  sans  avoir  besoin  de  rien  in- 
venter. Les  uns  lui  ont  emprunté,  comme 
sujets  de  description ,  et  sans  en  coo»- 
prendre  les  significations  mystérienses, 
ses  (monuments,  ses  cérémonies,  sa  li- 
turgie, tout  ce  qu'elle  a  d'extérieur.  Les 
autres,  au  contraire,  y  ont  puisé  je  ne 
sais  quel  sentiment  vague,  monotone,  in- 
définissable et  indéfini,  quine  ressemble 
pas  plus  à  la  foi,  que  les  teintes  pâles  et 
effacées  de  l'aurore  boréale  ne  ressem- 
blent aux  regards  du  soleil.  Quelques- 
uns  ,  plus  profonds  en  apparencel,  ont 
semblé  prendre  le  Christianisme  pour 
base  de  leurs  graves  méditations  ;  mais 
ils  l'ont  commenté,  mutilé,  dénaturé, 
transformé  au  gré  de  leurs  capriceset  de 
leur  imagination  ;  ils  en  ont  fait  une  loi 
humanitaire,  une  phase  sociale,  un  my- 
the, une  philosophie  enfin  ;  c'est-à-dire 
qu'il  s'est  évanoui  dans  leurs  propres 
pensées. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  la  littérature 
doit  s'appuyer  sur  la  religion.  Il  ne  faut 
pas  qu'elle  ait  la  prétention  de  rabais- 
ser à  sa  taille  cette  eolonne  du  ciel,  ni  de 
la  briser  en  mille  pièces  pour  s6  con- 
struire, avec  chaque  fragment,  un  pié- 
destal ou  un  autel  ;  il  faut  qu'elle  fasse 
effort  pour  s'élever  de  degrés  en  degrés 
jusqu'au  sommet,  pour  de  là  embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil  le  domaine  de 
Dieu  et  celui  de  l'homme,  et  venir  en- 
suite raconter  à  la  terre  les  merveilles 
de  ce  double  univers.  U  n'est  pas  per- 
mis de  faire  de  Véclecti^me  &i  reUgi(Hi, 
de  choisir  parmi  les  vérités  divines, 
acceptant  l'une ,  dédaignant  l'autre, 
car  toutes  ces  vérités  n'en  forment 
qtt'ttBe  seide,  indivisible  et  éternelle.  La 
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Htlérature  a  donc  besoin ,  pour  être 
l'expression  sincère ,  complète  et  du- 
rable du  Christianisme,  de  Tembras- 
ser  tout  entier  ;  les  monuments  avec 
râtne  qui  les  vivifie,  les  cérémonies 
avec  les  mystères,  le  culte  avec  les  dog- 
mes et  la  morale ,  la  liturgie  avec  les 
livres  sacrés.  De  toutes  ces  sources  con- 
fondues ,  elle  devra  composer  un  fleuve 
immense ,  et  le  répandre  sur  ses  œu- 
vres, non  en  minces  filets,  mais  en  vastes 
torrents  de  poésie  et  d'inspiration. 

Ces  idées  soiît  le  résumé  du  livre  de 
M.  Tabbé  Maynard ,  qui ,  voulant  trou- 
ver pour  ses  chers  disciples  une  route 
brillante  et  sûre,  a  laissé  le  terre  à  terre 
de-  récole ,  et  s'est  placé  tout  d'abord 
sur  les  hauteurs  littéraires,  pour  de  là 
reconnaître  les  grands  chemins  suivis 
et  fréquentés  depuis  tant  de  siècles;  si- 
gnaler les  sentiers  récemment  décou- 
verts ,  les  précipices  qu'ils  recèlent,  ou 
les  perspectives  nouvelles  qu'ils  ouvrent 
à  la  pensée  ;  indiquer  enfin ,  au  milieu 
de  tant  de  directions  diverses  et  oppo- 
sées, celle  que  le  goût,  la  raison,  l'ima- 
gination et  la  foi  tracent  de  concert  de- 
vant les  jeunes  et  fraîches  intelligences. 
Il  montre  la  littérature  qui  s'était  abais- 
sée ,  affadie  par  suite  de  la  corruption 
des  mœurs  et  de  l'emploi  des  formes 
mythologiques,  se  relevant  et  s'agran- 
dissant  au  seul  contact  des  idées  chré- 
tiennes ,  et  appelée ,  ai  elle  le  veut ,  et 
malgré  les  égarements  de  quelques  au- 
teurs contemporains,  à  de  magnifiques 
destinées.  La  parole  de  ce  maître  expé- 
rimenté n'a  pas  seulement  l'autorité  de 
la  raison,  mais  aussi  celle  de  l'exemple, 
elle  est  pleine  de  mouvement  et  d'éclat. 
Nous  recommandons  surtout  aux  jeunes 
élèves  du  sanctuaire  ses  réflexions  sur 
l'éloquence  de  la  chaire,  qu'il  cherche 
à  garantir  d'un  double  ëcueil  :  le  lieu 
commun  et  l'esprit  téméraire  d'innova- 
tion. Les  Études  sur  la  littérature  cort" 
temporaine  sont  certainement  un  des 
ouvrages  de  critique  les  plus  élevés  et 
les  plus  consciencieux  qu'on  puisse 
consulter;  sorti  de  l'obscurité  d'un  pe- 
tit séminaire  de  province,  et  destiné  à 
l'enseignement  ecclésiastique,  il  est  une 
uoiivelleVéponse  aux  reproches  adressés 


au  clergé  de  se  tenir  en  arrière,  et  de 
rester  trop  étranger  aux  mouvements 
du  siècle.  On  a  pu  le  juger  par  les  ci- 
tations que  nous  avons  déjà  faites,  on  le 
jugera  mieux  par  la  conclusion, 
c  II  y  a  dli  mal  dans  le  romantisme  , 
beaucoup  de  mal ,  nous  l'avons  dit  : 
mais  il  y  a  da  bien  aussi.  Ce  mal , 
tâchons  de  le  paralyser  ;  ce  bien ,  tâ- 
chons d'en  protéger  l'heureux  déve- 
loppement. Affranchissement  de  l'imi- 
tation grecque,  proscription  des  divi- 
nités mythologiques,  retour  au  Chris- 
tianisme, liberté  sage  ;  littérature  na- 
turelle, variée  par  le  contraste  et  non 
plus  uniformément  belle,  mouvement 
et  profondeur  dans  la  pensée,  origi- 
nalité et  pittoresque  dans  l'expres- 
sion ;  en  prose,  phrases  heurtées,  em- 
preintes de  sentiments  et  d'images; 
en  poésie ,  rhythme  mélodieux  :  tels 
sont  les  éléments  d'un  monde  nou- 
veau ,  qu'il  suffit  de  dégager  du  chaos 
obscur  et  confus  de  l'école  moderne. 

c  Maintenons  l'autorité  des  traditions, 
l'autorité  des  modèles,  l'autorité  des 
règles  consacrées  par  l'usage  des 
grands  maîtres  '  et  l'expérience  des 
siècles;  car  là  résident  essentiellement 
le  vrai  et  le  bon;  car  à  une  époque  com- 
me la  nôtre,  il  faut  protéger  l'autorité 
contre  les  envahissements  de  la  li- 
cence. Mais  hors  de  là,  ne  soyons  ni 
romantiques  ni  classiques.  Etudions 
les  changements  qu'ont  pu  amener  le 
progrès  des  idées,  les  révolutions 
morales  et  politiques,  et  réglant 
notre  choix  sur  les  principes  inva- 
riables du  beau,  prenons  paitout 
autour  de  nous  nos  moyens  d'action 
sur  la  société  contemporaine.  • 
Certes ,  voilà  un  langage  ferme  et  in- 
dépendant, voilà  aussi  une  sage  conclu- 
sion. Nous  l'adoptons  en  tous  points,  et 
nous  sommes  persuadés  qu'elle  sera 
également  ratifiée  par  nos  leeteurs ,  à 
qui  nous  sommes  heureux  d'avoir  fait 
connaitre  un  excellent  professeur  de 
littérature,  un  prêtre  animé  du  feu  vrai- 
ment sacré  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence. 

Ludovic  Gotot. 
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iminry  de  B^ne,  on  le  laial-tlmoDieme  ao  1&«  tié- 
fie.  —  8«  lecie ^  tea  dMlitaea,  aa  fin.  —  Le  fal 
.   dfaéeeliert* 

Cet  Amâary  dont  nous  ayons  parlé  au 
précédent  article  était ,  ainsi  que  nous 
Tavons  d^à  dit ,  de  la  petite  yille  de 
Bène,  dans  le  pays  Cbâurtrain.  Après 
avoir  parcouru  tons  les  degrés  nniver- 
skaires ,  il  était  parvenn  à  une  chaire 
de  théologie  dans  rUniversité  de  Paris. 
Cependant  il  eut  toujours  pour  instruire 
et  pour  enseigner  une  man^re.  à  lui , 
une  opinion  particulière ,  éloignée  et 
séparée  des  autres.  C*est  pour  cela  que, 
même  en-  théologie,  il  osa  tout  honne- 
ment  affirmer  que  tout  chrétien  est  tenu 
de  croire  qu'il  est  membre  du  Christ, 
et  que  nul  ne  peut  être  sauvé  sans  le 
crare ,  pas  plus  que  s*il  ne  croyait  pas  • 
à  rincarnation ,  à  la  mort  du  Christ  et 
à  d*autres  articles  de  foi ,  au  nombre 
desquels  il  avait  Taudace  de  compter 
ses  doctrines. 

Depuis  longtemps  Amaury  pensait  et 
parlait  en  ce  sens  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
itM  que  cité  à  comparaître  devant  les 
eomices  universitaires ,  il  fut  accusé, 
cmidamnë  et  frappé  d'anathème.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'eût  déjà  été  contredit 
soavent  en  ces  divers  points  par  tous 
les  catholiques  en  général ,  mais  il  ne 
devait  être  jugé  que  par  ses  pairs ,  et 
illsiversité  n'avait  pas  encore  parié. 
Qoand  elle  eut  donné  sa  sentence , 
Amaury  partit  pour  Roqie,  et  çn  appela 
au  pape.  Le  pape ,  après  avoir  examiné 
ses  écrits  et  ses  doctrines ,  donna  à  son 
tear  sentence  contre  lui ,  dans  le  même 
stttt  que  l'Université  de  Paris.  11  revint 
donc  en  cette  ville ,  et  y  fut  forcé  par 
l^Oniversité  d'y  confesser  de  bouche 

'  Voir  la  f  art.  aa  a»  88  ct-deinii ,  p.  IS!r, 
T.  XV,  —  Vf  W.  1843. 


qu^à  Tavenir  il  penserait  contrairement 
à  ses  précédentes  opinions ,  de  confes- 
ser de  bouche,  dis-je,  car  dans  son 
cœur  il  ne  s'en  éloigna  jamais  '  ;  mais 
le  chagrin  profond  qu'il  ressentit  dans 
son  âme  de  l'ignominie  de  ce  désaveu 
le  fit  mourir  bientôt  après.  Avec  lui  ne 
moururent  pas  ses  doctrines,  et  si ,  de- 
puis sa  condamnation,  ses  amis  mirent 
encore  plus  de  réserve  et  de  prudence, 
ils  ne  mirent  .pas  moins  de  zèle  à  les 
propager. 

Grâce  au  zèle  de  cet  apostolat  non"- 
veau,  combiné  avec  l'erreur  albigeoise 
dont  il  était  le  Qls,  la  religion  catholr- 
que  courait  en  France  de  gi*ands  dan- 
gers, selon  Te^^Cpression  même  d'un  au-* 
teur  contemporain.  Dans  la  province 
de  Narbonne  et  d'Aquitaine,  nous  dit-fl, 
il  n'y  avait  presqne  pins  de  vrais  ca* 
tholiques ,  tant  était  publique  la  pro^ 
fession  de  fof  albigeoise;  la  capitale 
elle-même ,  ^^oute-t-il ,  ne  manqYia  point 
de  ces  hommes  pestiférés  qui  étaient 
d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  se  ca^ 
chaient  davantage.  Ils  infiltraient  leur 
venin  peu  à  peu ,  et  ce  n'était  plus  seu- 
lement l'Académie  des  Parisiens,  mais 
c'étaient  aussi  les  autres  villes ,  bourgs, 
villages  et  châteaux,  qn^ils  comment 
çaient  aussi  à  troubler.  Non  contents 
de  suivre  les  traces  d*Amaury ,  ils  al- 
laient jusqu'à  l'audace  d'avancer  en 
outre  que  le  Christ  n'est  pas  plus  dans 
l'Eucharistie  que  dans  toute  autre  chose; 
que  chacune  des  personnes  de  la  Tri^ 
nité  avait  eu  son  temps,  que 'le  Père 
toui-pnissant  avait  fini  le  sien  i  la  venue 
du  Christ;  que  le  Christ  lui*-méme, 
ainsi  que  sa  doctrine,  avaient  fait  le 
lenr,  et  quils  devaient  être  remplacés 
par  le  règne  de  l'Esprit.  Ces  hérésiar* 

*  nigerd,  is  tvX^o  y  tome  lit,  p.  2i$. 
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ques  étaient  au  nombre  de  quatorze,  et 
tous  lettrés.  En  vain  T  Académie  de  Paris 
avait  travaillé  depuis  «iii({  ans  à  Tex- 
tinclion  de  leur  secte  ;  elle  persistait , 
se  recrutait  même ,  et  conspirait  centre 
le  siège  apostolique.  Mais  les  évèques 
de  Paris  et  de  Sens  convoquèrent  à  Pa^ 
ris  un  synode  d'évéques  et  de  maîtres 
de  l'Université,  pour  les  prier  d'arrêter 
ce  qu'il  fallait  en  faire.  On  eii  fit  une 
terrible  justice;  convaincus  d'erreurs 
^t  d'hérésies  i  dix  d'entre  tes  chefs  fy^ 
rent  condamnés  aux  Baimmes,  et  les 
quatre  autres  furent  jetés  en  prison. 
L'anathème  s'étendit  sur  la  tombe  d'A- 
maury,  fondateur  de  la  secte  ^  et  sur  les 
livres  d'Aristote  traitant  de  la  philoso- 
phie naturelle  que  l'on  venait  de  corn- 
Biencer  de  lire  et  d'enseigner  publique- 
ment dans  Paris.  Amaury  fut  4éterré  , 
et  son  corps ,  comme  étant  celui  d'un 
ennemi  de  la  foi,  fut  rejeté  loin  du 
champ  des  fidèles,  et^la  lecture  ou  l'en* 
seignemeut  des  livres  d'Aristote  fut  dé- 
fendu pen4lant  trois  ans^  comme  étant 
la  source  de  l'erreur* 

Ce  dernier  remède  n'était  qu'un  bien 
faible  palliatif,  car  s'ils  étaient  alors  la 
source  de  l'etrevr,  trois  ans. plus  tard 
ils  ne  le  seraient  pas  «loînsv 

Parmi  ces  sectaires  5  il  y  avait  des 
clercs  et  des  prêtres  qui  ne  trompèrent 
que  mieux  le  peuple  et  ne  répandirent 
que  mieux  leurs  erreurs  A  l'ombre  et  à 
la  faveur  de  leur  caractère ,  de  leur  vè^ 
lement  sacré ,  de  leur  air  grave ,  et  de 
l'appuren^e  régularité  de  leur  conduite. 

Au  jotomfore  4e  leurs  ei^reiurs ,  a^te 
Rlg^r^,  que  nous  avmift  déjà  cité,  ils 
^'efferoaient;  f mpudemmeiH  de  soutenir 
que  la  puissance  du  Père  en  ce  monde  a 
duré  tant. que  dura  ]«  loi  diosaîque  i  et 
que ,  parce  qu'il  est  écrit  que  les  choses 
nouv^les  font  paaser  1^  ânoîeniçies ,  de- 
puis que  le  Christ  est  veati^  tous  les 
eacremente  de  rAflcîën  Testaitaent  sont 
tombés  en .  désuétude ,  «t  que  la  kn  nou^ 
veUe  a  été  eavigneur  jusqu'au  temps  de 
leur  propre  venue  ^  et  qu'à  ce  temps 
fini rsEÎent  à  lelir  tour  les.  {Kicpements  du 
If  onvean  TestameKt,  et  que  le  temps  de 
J'fiaprit  avait  commëneé>;  i|ff "ators  a«isai 
disparaitmidns.lil  jQdntesiaa^  le  bap- 
tême, l'eucharistie,  et  tous  les  autres 
sacrements  sUos  lesquels  on  nepouvait 


être  sauvé,  mais  qu'un  chacun  pourrait 
l'être  désormais  sans  actes  extérieurs 
et  par  ki  ^eule^rôce  IniéHeurement 
inspirée  par  le  Saint-Esprit. 

Ils  éÊ^daîent  tellement  la  vertu  de 
charité ,  que  si  ce  qui  était  autrefois  un 
péché  se  faisait  dans  un  esprit  de  cha- 
rité ,  ils  disaient  que  ce  n'était  plus  un 
péché  ;  d'où  il  suit  que  les  incestes ,  les 
adultères  et  toutes  les  voluptés  du  corps 
avaient  été  mis  par  eux  au  rang  des 
vertus. . 

Aux  femmes  avec  lesquelles  ils  pé- 
chaient, aux  simples  qu'ils  trompaient, 
ils  promettaient  l'impunité  de  leur 
faute ,  disant  que  Dieu  n'était  qie  bon  , 
et  quil  n'était  pas  .juste. 

Le  bruit  de  ces  doctrines  parvint  en 
secret  aux  vénérables  homnres  Pierre , 
évèqne  de  Paris,  et  frère  GtTii|,.oiMH- 
seiller  du  roi  Miilippe ,  qui ,  leur  ayant 
envoyé  secrètement  le  clerc  Radulplle 
de  Nemours,  Areitt  rechercher  aetive- 
nlent  les  partisans  de  cette  seote.  Ce 
Radulphe,  que  Ton  envoyait  vers  enx , 
était  rusé,  artificieux 4  et  feignait  en 
les  imitant  d'être  de  leur  secte  ^  et 
comme  il  s'approchait ,  s.'iminttftit  dan» 
leur  confiance  el  leur  intimité,  ils  liri  ré- 
vélaient leurs  secrets,  comme  s'il  avait 
été  des  leurs  et  avait  fait  partie  de  lenr 
^ecte. 

C'est  ainsi  qu'il  plut  à  Dieu  que  le! 
prêtres^  deros,  laïcs  et  femmes  de  cette 
secte ,  qui  étaient  restés  longtemps 
ignorés  et  caeiiés ,  taaeiu  enfin  déceu- 
vens,  pris,  conduits  à  Paris v e^nvai»- 
cus  et  condamnés  dans  «n  eoncitey 
convoqué.  Dégradés  après  eondanna^- 
tiôri  de  leurs  ordres  et  dignité^  ils  ftap- 
rent  livrés  au  pomyfAv  civil  et  à  la  eour 
du  roi  Philippe.  Gélule-ci ,  ayant  appelé 
les  appariteurs  ou  les  bevrreaux,  les 
fit  brûler  tons  à  1»  porte  des  Ghari^ 
peaux  ou  des  Petftsi^haaips,  oi  s'eA 
construit  depuis  le  célèbre  charnier  é^ 
Innocents,  et  xA  se- «route  aif^oordiMi 
le  marché  du  méine  nom ,  et  oh  copie, 
pour  efflBftcer  les  t^fstlss  souvenirs  des 
vfeuic  temps  et  Uver  les  frnfis  denas 
halles  actuelles  ^  la  magnifique  ftmtfli» 
de  Jean  Goajoai^ 

Mals^  revenotts  à  notre  la^mie  6f^ 
toire  et  à  notre  auto-da-fé  parisien.  On 
brûla  donc  les  pmclpaux  d^  la  secte  ; 
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on  épargna  les  simples  qui  furent  trom- 
pés et  corrompus  par  les  autres. 

Ces  récits  sont  tristes;  nous  ne  les  in* 
tentons  pas;  nous  les  empruntons  et 
les  traduisons  mot  à  mot  de  Rigord  et 
autres  écrivains  contemporains,  cités 
aussi  dans  le  tome  lll,  p.  8-949-50,  de 
Thistoire  latine  de  TUniversité  de  Paris 
du  docte  du  Boulay. 

SoUs  ce  titre  à' Histoire  de  Wniver- 
site  de  Paris ,  ce  savant  et  digne  pro- 
fesseur d'éloquence  noua  a  fait,  dès  le 
commencemuent  du  iT  siècle,  la  plus 
belle ,  la  plus  vaste,  la  plus  riche  his- 
toire des  grandeurs ,  4es  misères ,  des 
progrès  et  des  erreurs  de  l'eq)rit  hu- 
main en  France ,  depuis  Charlemagne 
jusqu^aut  temps  modernes,  que  Ton 
puisse  connaître  et  dont  on  puisse  même 
avoir  ridée  ;  mais  elle  est  in-folio ,  elle 
est  en  latin ,  et  pour  de  très-bonnes  rai'' 
sons  on  s^abstient  de  la  lire,  et  Ton  y 
laisse  enfi>uis  tous  les  trésors  qu'elle 
contient  '. 

Il  est  vrai  que  vers  les  derniers  temps 
lUniversité  deParis  n^étant  plus  la  mère 
de  la  doctrine ,  la  gardienne  du  dogme, 
la  maîtresse  de  la  science  de  l'esprit  et 
desmoèiirs,  mais  un  établissement  par- 
tienlier  débitant  du  latin,  de  la  philoso^ 
ptaie ,  de  Thistoire ,  des  mathématiques, 
de  la  physique ,  en  concurrence  avec 
tant  d'autre^ ,  et  donnant  en  outre  des 
diplômes  et  des  grades  en  tout  cela.  Son 
bistoire  a  dû  se  réduire  comme  elle  et 
voir  baisser  son  importance  et  son  in- 
térêt général  ;  fnuis  Jusqu'à  ces  temps- 
là  ,  runiverslté  avait  été  reine ,  maî- 
tresse et  directrice  suprême  de  l'esprit 

*  U  fiiM  élf  ««ftti,  ptnr  èlr«  jMte»  q«e  c^«f 
Phitttira  1»  pliM  îDdiB«tt«  «i  la  plu»  mal  dlgMB 
<HW  HaB  tmnuAuB*  C'etl ,  joar  tiar  [qw  ,  l«  recii«il 
^e  iMiA  Ui  ÀTéoemenU,  tontea  les  céréffioniei, 
UMltei  \tê  étècUôDs,  toutes  les  disputes,  tous  lel 
iinXinn  dés  Uni  célèbres  et  aussi  tant  dUputeurs, 
fleurs  et  msrtll'et  és-àris  de  ta  tfdlUe  Unitersilë. 
Ilenèoïé  ai  aallolfl  d'être  d^éeord  sur  reiaeiUode 
«  l^tttebtteilé  éê  toua  ms  docométiM,  Aotai 
VUUftnM  atfcorp»  tandanoa  son  kiatorieB  et 
son  hiaiôire.  Do  Boolaj  y  répondit  par  vn  long 
fâctwm  latUolé  :  Nota  ad  emtwamt  Paria  1687;  Il 
iliileonTMlir,  ao  raatei  qa»  cette  liiatolre  oonUent 
ttéiofiniift  de  doeoniftiits  qae  l'on  chetchirait  Tftf* 

t^^M^  (f«  ^nctedr,  A,  t.) 


en  France,  et  son  histoire,  faite  sur- 
tout comme  Ta  fôite  Bulaeus ,  est  vérita- 
blement rhistoire  de  l'intelligence^  de 
ses  égarements,  de  ses  travaux  et  de 
ses  succès  en  France ,  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Je  dis  eh  France,  mais  je 
pourrais  dire  en  Europe  et  dans  tout 
le  monde  chrétien  :  car  on  n'y  connais- 
sait pas  à  cette  époque  d'école  qui  sur- 
passât, qui  égalât  même  rOniversité  de 
Paris.  C^est  pour  cela  que  l'on  y  veqait 
étudier  de  toutes  parts. 

Les  Universités  de  Salamanque  et  de 
Cordoue  avaient  bien  été  très-brillanteâ 
aussi  et  très-fréquentées,  mais  au  temps 
de  leur  éclat  elles  étaient  arabes  et  mu- 
sulmanes ,  et  elles  avaient  pâli  depuiâ 
que  l'empire  des  Maures  fut  ruiné  en 
Espagne  par  les  chrétiens,  en  même 
temps  à  peu  près  que  l'empire  des 
Grecs  dans  Constantinople  par  les  Turcs. 
Offrant  un  asile  à  quelques-uns  des  émi- 
grés de  ces  deux  empires  renversés  en 
même  temps,  la  France  hérita  de  leurs 
dépouilles  scientifiques,  et  sans  en  ex- 
cepter rUniVersité  de  Bologne ,  fondée 
par  l'empereur  Frédérique  à  l'instar  et 
en  concurrence  de  celle  de  Paris,  la 
France  devint  le  foyer  ihtellectuel  le 
plus  brillant  et  le  plus  attractif  qui 
brillât  alors  dans  la  chrétienté,  si  sou-, 
vent  bouleversée  elle-même  et  plongée 
dans  l'ombre  et  dans  le  chaos  par  les 
invasions  des  Barbares,  invasions  fu- 
nestes ,  horribles  encore  plus  qu'on  ne  ' 
l'imagine,  et  surtout  dévastatrices  et 
dégradantes  sous  tous  les  rapports. 

Nous  venons  de  citer  bigord^  il  noué 
a  fourni  de  curieux  détails  sur  la  secte 
des  Âmalriciens  et  sur  la  manière  dont 
on  s'y  prit  pour  la  démasquer  et  l'a- 
néantir. 

Mais  Césaire  de  Heisterbak,  qui  écri- 
vait quelque  temps  après  Rigord ,  vers 
l'an  1522,  nous  a  donné  toutQ  cette  his^ 
totre  avec  encore  plus  d'exactitude, 
d'étendue  et  de  soin  dans  le  chapître'xx^ 
de  son  livre ,  oii  il  [a  recueilli  ioÙ6  \ès  ^ 
exemples  mémorables  de  son  temps  ^ 
parmi  lesquels  il  en  est  des  ptus  inté- 
ressants et  deà  plus  curieux. 

c  Dans  le  même  temps,  nous  dit-ilen 
un  latin  assez  pur  pour  un  latin. 'du  1^'' 
siècle,   se  manifestèrent  les  hérésies 

alWgçoisês  à  taris ,  qvd  est  h  source  de 
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toute  science  et  le  puits  des  divines 
Écritures.  Cette  opinion  diabolique  se 
glissa  dans  Tesprit  pervers  de  quelques 
Sommes  lettrés ,  dont  voici  les  noms  : 
Guillaume  de  Poitiers,  sous-diacre  qui 
avait  enseigné  à  Paris  dans  les  arts, 
c*est-à-dire  dans  les  humanités ,  et  étu- 
dié trois  ans  en  théologie;  Bernard, 
sous-diacre  ;  Guillaume,  orfèvre,  et  leur 
prophète;  Etienne,  prêtre  du  vieux 
Corbeil;  Etienne  de  Celle;  Jean  d'Anci- 
nis ,  prêtre.  Tous  ceux-ci  avaient  étudié 
en  théologie.  Venaient  ensuite  Elman- 
guse,  acolyte,  et  Odon,  diacre;  Ga- 
lin ,  qui  avait  étudié  en  humanités  à 
Paris,  et,  prêtre ,  y  avait  fait  sa  théolo- 
gie sous  Etienne ,  depuis  archevêque  de 
Kanterbury  ;  Ulricus  de  Lucri ,  prêtre , 
qui  avait  longtemps  étudié  la  théologie  ; 

«Pierre  de  Saint-Cloud ,  prêtre  aussi  et 
sexagénaire ,  qui  avait  également  suivi 
des  cours  de  théologie  ;  puis  enfin 
Etienne ,  diacre  du  vieux  Corbeil.  Tels 

.  furent  ceux  qui ,  par  un  instinct  dia- 
bolique, avaient  inventé  et  déjà  répandu 
ces  hérésies  en  divers  lieux.     . 

«Maintenant  quels  furent  les  points  sur 
lesquels  purent  errer  ces  hommes  si 
grands  et  si  illustres  par  leur  science  ? 
Les  voici  :  Ils  disaient  que  le  corps  du 
Christ  n'était  pas  plus  dans  le  pain  de 
rautel  que  dans  tout  autre  pain  et  dans 
toute  autre  chose.  Ils  disaient  de  même 
que  Dieu  avait  parlé  dans  Ovide  tout 
aussi  bien  que  dans  Augustin.  Ils  niaient 
la  résurrection  des  corps ,  disant  que  le 
ciel  et  Tenfer  n'étaient  rien ,  mais  que 
quiconque  avait  en  soi  la  connaissance 
de  Dieu  comme  ils  l'avaient  eux-mêmes 
avait  par  là  le  paradis  en  lui-même  ; 
que  quiconque  avait  commis  un  péché 
mortel  portait  l'enfer  en  fui -même, 
comme  une  dent  gâtée  dans  sa  bouche, 
c  Ils  disaient  que  c'était  une  idolâtrie 
que  d'élever  des  statues  aux  saints  sur 
les  autels  et  d^encenser  ces  statues.  Ils 
se  raillaient  de  ceux  qui  baisaient  les 
os  des  martyrs. 

f  Ils  osèrent  même  proférer  le  plus 
grand  blasphème  contre  le  Saint-Es- 
prit ,  d^oii  émane  toute  sainteté  et  toute 
pureté.  Si  quelqu'un  ayant  l'Esprit  saint 
en  lui,  disaient-ils,  vient  à  commettre 
rœuvre  de  chair  ou  toute  autre  impure- 
té, il  ne  pèche  point  par  cela,  car  ce^  Es- 


prit, qui  est  Dieu,  est  en  lui ,  et  c'est  cet 
Esprit  qui  fait  tout  en  toute  personne  et 
en  toute  chose  ;  d'où  ils  concluaient  que 
chacun  d'entre  eux  était  le  Christ  et  le 
Saint-Esprit. 

«  C'est  ainsi,  ajoute  l'auteur  que  nous 
traduisons,  que  s'est  accompli  ce  qui 
est  dit  dans  l'Évangile  :  Il  s'élèvera  de 
faux  christs  et  de  faux  prophètes ,  etc. 
Ces  misérables ,  continue  notre  auteur, 
avaient  aussi  leurs  arguments,  mais  de 
nulle  valeur,  par  lesquels  ils  s'effor- 
çaient d'appuyer  leurs  erreurs,  dont  la 
perfidie  fut  découverte  de  la  manière 
qu'on  va  voir. 

«  Le  susdit  Guillaume  Torfèvre  vint  à 
maître  Rodolphe  ou  Radulphe  que  nous 
connaissons  déjà ,  lui  disant  qu'il  était 
envoyé  par  le  Seigneur,  et  lui  exposa 
ces  articles  d'hérésie  :  Le  Père  a  opéré 
dans  l'Ancien  Testament  sous  certaines 
formes ,  les  formes  légales  ;  dans  le  Nou- 
veau Testament,  le  Fils  a  opéré  sous 
certaines  autres  formes,  telles  que  le 
sacrement  de  l'autel ,  le  baptême  et  au- 
tres. Et  comme  les  formes  légales  tom- 
bèrent à  la  venue  du  Christ ,  de  même 
doivent  finir  aujourd'hui  toutes  les  for- 
mes par  lesquelles  le  Fils  a  opéré.  Les 
sacrements  cesseront  aussi ,  parce  que  . 
la  personne  du  Saint-Esprit  se  manifes- 
tera clairement  dans  ceux  en  qui  elle 
s'incarnera ,  et  elle  s'expliquera  parti* 
culièrement  par  le  moyen  de  sept  hom- 
mes, au  nombre  desquels  il  était, lui, 
Guillaume  l'orfèvre,  et  prophétisait 
que  dans  cinq  ans  cinq  plaies  devaient 
tomber  sur  le  monde  :  la  première  sur 
le  peuple ,  qui  mourrait  de  faim  ;  la  se- 
conde sur  les  rois,  qui  s'entre-tueraient 
au  moyen  d'un  glaive  qui  devait  paraî- 
tre ;  la  troisième  sur  les  bourgeois,  qui 
devaient  être  engloutis  sous  terre;  la 
quatrième  sur  les  prélats  de  l'Église, 
qui  sont  les  membres  de  l'Antéchrist , 
et  sur  lesquels  devait  tomber  le  feu 
du  ciel.  Il  disait  en  effet  que  le  pape 
était  r Antéchrist  et  Rome  Babylone ,  et 
que  pour  lui  il  était  assis  sur  le  mont 
Olivet  dans  la  plénitude  de  la  puis- 
sance. 

Or,  remarque  Césaire ,  treize  ans  se 
sont  déjà  passés,  et  rien  de  tout  ce  que 
ce  faux  prophète  a  prédit  comme  de- 
vant arriver  dans  citaq  ans  n'a  eu  lieu. 
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c  Mais,  pour  se  concilier  la  faveur  de 
Philippe ,  roi  de  France ,  il  ajouta  que 
tous  les  royaumes  lui  seraient  soumis , 
à  lui  et  à  son  fils,  qui,  étant  venu  au 
temps  du  Saint-Esprit,  ne  devait  pas 
mourir;  que  douze  pains  seraient  don- 
nés au  roi  des  Francs,  à  savoir  la  science 
des  Écritures  et  la  puissance. 

(Ceci  entendu,  Rodolphe  lui  demanda 
s'il  avait  des  associés  auxquels  il  eût 
révélé  toutes  ces  choses.  Guillaume  lui 
répondit  :  J*en  ai  beaucoup,  et  lui 
nomma  ceux  que  nous  venons  de  nom- 
mer nous-méme.  Alors  Rodolphe,  pen- 
sant dans  sa  prudence  au  péril  immi- 
nent de  TÉglise,  et  voyant  que  seul  il 
ne  suffirait  pas  à  la  recherche,  à  la  dé- 
couverte de  leur  malice,  et  à  les  en 
convaincre  devant  leors  juges,  disait 
par  une  certaine  feinte  que  le  Saint-Es- 
prit lui  avait  fait  révélation  d*un  prêtre 
inconnu  qui  devait  prêcher  avec  lui  les 
doctrines  de  leur  secte. 

«Mais  pour  conserver  sa  réputation 
intacte  et  n*être  point  accusé  de  conni- 
vence avec  eux ,  il  vint  dénoncer  le  tout 
à  Tabbé  de  Saint-Yictor,  à  maître  Ru- 
pert  et  à  frère  Thomas ,  avec  lesquels  il 
se  rendit  auprès  de  l'archevêque  de 
Paris  et  de  trois  professeurs  en  théolo^ 
gie,  à  savoir  le  diacre  de  Salisbury, 
maître  Rupert  de  Korren  et  maître 
Etienne,  leur  faisant  entendre  toute 
Taffaire. 

«  Ceux-ci ,  effrayés  très-fort,  enjoigni- 
rent au  susdit  Rodolphe  en  rémission 
de  ses  péchés,  et  à  Tautre  prêtre  dont 
il  avait  parlé ,  de  se  déguiser  et  de  fein- 
dre d'être  de  la  secte  en  question ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  connu  les  idées 
de  tous  les  membres  et  examiné  plus 
pleinement  tous  les  articles  de  leurs  in- 
crédulités. 

«Rodolphe  et  le  prêtre,  son  associé, 
ponrexécttter  ce  dessein,  parcoururent 
pendant  trois  mois  avec  les  hérésiarques 
eux-mêmes  tous  les  évêchés  de  Paris , 
de  Lens ,  de  Tcoyes ,  de  Sens ,  et  y  ren- 
contrèrent plusieurs  membres  de  la 
secte. 

.  «  Comme  ils  avaient  tous  une  pleine 
confiance  en  Rodolphe ,  quelquefois  ce* 
lui-ci,  élevant  le  front,  feignait  d'être 
ravi  au  ciel  par  l'Esprit ,  où  il  disait 
ensuite  avoir  vis  de  certaines  choses 


qu'il  racontait  dans  leurs  assemblées , 
promettant  désormais  de  prêcher  pu- 
bliquement et  tous  les  jours  la  même 
foi. 

(  Enfin  Rodolphe  et  son  compagnon , 
ou  plutôt  son  compère,  étant  de  re« 
tour  près  de  l'évêque,  lui  racontèrent 
tout  ce  qu'Os  avaient  vu  %t  entendu. 

(  Sur  ce  récit,  ledit  évêque  envoya  à  la 
recherche  de  ces  sectaires  en  province, 
par  la  raison  qu'ils  n'étaient  point  alors 
à  Paris,  à  la  seule  exception  de  Bernard. 
Quand  ils  furent  tous  dans  les  prisons  de 
l'évêque  de  Paris,  les  évêques  voisins  et 
les  maîtres  en  théologie  sq  rassemblè- 
rent pour  leur  faire  subir  des  examens 
et  des  interrogatoires.  On  leur  proposa 
les  articles  susdits ,  que  quelques-uns 
d'entre  eux  reconnaissaient  et  certi^ 
fiaient  en  présence  de  tout  le  monde  ; 
quelques  autres  les  ayant  voulu  d'abord 
renier,  et  se  voyant  convaincus,  ne  niè- 
rent plus ,  et  se  renfermèrent  dans  la 
niême  opiniâtreté  que  les  autres. 

«  Convaincus  d'une  si  grande  perver- 
sité, ils  furent,  sur  le  conseil  des  évê- 
ques et  des  théologiens ,  conduits  aux 
Ckampeaux  et  dégradés  devant  tout  le 
peuple  et  tout  le  clergé.  A  l'arrivée  du 
roi ,  qui  était  absent  alors ,  ils  furent 
brûlés  vifs ,  sans  que  dans  son  obstina- 
tion nul  d'entre  eux  répondît  rien  aux 
interrogations  qu'on  leur  adressait  et 
donnât  le  moindre  signe  de  repentir, 
même  à  l'article  de  la  mort. 

ff  Gomme  on  les  menait  aux  supplices^ 
il  se  fit  un  si  violent  trouble  dans  l'air 
que  personne  ne  douta  qu'il, fût  causé 
par  ceux  qui,  même  jusqu'à  leur  mort, 
avaient  répandu  une  si  grande  erreur. 
Dans  la  nuit  même,  celui  qui  était  le 
principal  d'entre  eux  revint  de  l'autre 
monde ,  et  frappant  à  la  porte  d^une 
recluse ,  il  confessa ,  mais  trop  tard , 
son  erreur,  et  lui  dit  qu'il  était  un 
grand  hôte  des  enfers  et  destiné  aux 
incendies  éternels. 

.  ff  Quatre  de  ceux  qui  furent  examinés 
ne  furent  pas  brûlés ,  à  savoir  :  lûaitrc 
Garin,  le  prêtre  Ulric,  le  diacre  Etienne, 
qui  furent  renfermés  en  prison. 

f  Quant  an  prophète  Guillaume  l'orfè- 
vre, il  sut  se  retourner,  et  avant  d'être 
pris,  il  se  fit  moine  par  fk*ayeur. 

c  Dans  le  même  temps,  on  défendit  en- 
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corc  pendant  deux,  an»  d'enseigner  les 
livres  de  la  philosophie  naturelle  d'Â- 
listote,  que  Von  avait  déjà  défendus 
pour  trois  ans  cinq  années  auparavant , 
c'est-à-dire  en  1204. 

fl  Plus  malheureureux  que  les  livres 
d'Aristote ,  quoique  sans  doute  faits  d*a7 
près  eux ,  ceux  d*un  certain  maître 
David  et  d'auf!res  livres  français  sur  la 
théologie  furent  condamnés  à  perpé- 
tnité  et  mis  en  cendres.  <  Et  c'est  ainsi 

3ue  par  la  gr^ce  de  Dieu ,  dit  Césaire 
e  Heisterbak  en  terminant  le  récit  que 
nous  venons  de  lui  emprunter  et  dç 
traduire,  c*est  ainsi  que  cette.hérésie 
fut  coupée  dans  sa  racine.  » 

Cependant  i}n  an  après  ^  en  1210,  on 
en  trouvait  et  on  en  brûlait  encore  des 
rejetons.  Les  livres  d'Âristote ,  suspen- 
dus et  condamnés  deux  fois,  furent  enfin 
condamnés  au  feu  à  leur  tour.  Et  c'est 
cette  catastrophe  que  maître  Jean  Lau- 
noy,  docteur  en  théologie ,  note  comme 
la  première  fortune  d'Aristote  dans  l'U- 
niversité de  Paris.  Ce  n'était  en  effet , 
ajoute  Bulaeus  ou  du  Boulay,'que  depuis 
que  ces  livres  de  physique  et  de  méta- 
physique avalent  été  apportés  en  France 
après  la  prise  de  Constantinople ,  non 
pas  par  les  Turcs,  qui  ne  s'en  rendi- 
rent maîtres  qu'en  1454 ,  après  l'avoir 
déià  par  de  longues  guerres  épuisée  et 
privée  de  presque  toutes  ses  provinces 
et  de  ses  guerriers,  et  l'avoir  battue 
cinquante  jours  daiis  un  siège  où  se 
concentraient  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire ottoman ,  alors  énoripe ,  et  tout  le 
fanatisme  du  Coran ,  ^lors  victorieux , 
mais  par  une  poignée  de  chevaliers 
français  s'en  allant,  en  U99,  chercher, 
après  la  mort  de  Richard-Coèur-de-Lion, 
de  nouvelles  aventures  en  Terre-Sainte , 
et  qui  n'étaient  certes  ni  suffisamment 
iiombreux ,  ni  suffisamment  préparés  à 
prendre  d'assaut  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient  après  sept  jours  de  siège, 
et  lorsqu'elle  était  puissante  encore, 
qu'elle  dominait  3ur  de  vastes  provin- 
ces et  avait  une  puissante  garnison. 

Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva.  Et  que 
l'on  ne  blâme  ppint  ici  la  cupidité  des 
Français  :  s'ils  prirent  Constantinople , 
ce  ne  fut  point  pour  la  souiller  et  la 
dévaster,  pour  immoler  horriblement 
sa  population  des  deux  sexes  et  faire 
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couler  des  ruisseaux  de  sang  humain 
du  haut  de  la  ville  jusqu'au  Bosphore', 
mais  pour  y  rétablir  un  jeune  prince 
exilé  par  son  oncle  et  pour  délivrer  son 
Ëtat  et  son  père  que  cet  usurpateur  te- 
nait enchaînés.  Après  leur  victoire  toute 
chevaleresque,  le  premier  soin  des 
Français  fut  donc  de  tirer  le  vieux  Cq- 
rezas  de  prison ,  de  lui  rendre  sop  em- 
pire et  d'y  faire  couronner  son  fils  em- 
pereur avec  lui,  à  la  seule  condition 
d'en  être  aidés  au  lieu  d'en  être  trahis 
désormais  dans  leurs  expéditions  de 
Terre-Sainte.  L'empereur-enfant  promit 
tout  et  tint  parole.  Mais  ayant  bientôt 
succombé  dans  la  guerre  et  passé  du 
trône  à  la  tombe  comme  II  avait  passé 
du  berceau  au  trône ,  Baudouin ,  comte 
de  Flandre,  fût  élu  empereur  sur  la 
proposition  du  doge  des  Vénitiens  et  de 
tons  les  autres  chefs  qui  avaient  pris 
part  à  ce  siège ,  et  du  consentement  da 
clergé  et  du  peuple.  Ce  ftit  par  cet  €;m- 
pereur  et  du  consentement  de  ses  prin- 
ces que  l'Ëgllse  d'Orient  fut  soumise  et 
unie  à  l'Église  romaine,  comme  un 
membre  à  la  tète  •. 

Après  Baudouin  et  à  sa  place  fut  élo 
le  comte  d'Alençon,  autre  prince  fran- 
çais ;  et  ce  fut  ainsi  que  non-seulement 
l'Église  d'Orient  fut  unie  à  çeUe  de 
Rome ,  mais  que  l'Orient  même  en  quel- 
que sorte  et  surtout  Constantinople  fut 
uni  à  la  France  et  mis  en  rapports  inti- 
mes et  continuels  avec  elle. 

Or,  comme  le  dit  très-bien  Vincent  de 
Beauvais ,  Constantinople  était  l'unique 
domicile  de  la  sagesse  de  la  Grècq,  et 
c'est  de  là  qu'elle  passa  dans  les  Gau- 
les ;  ce  furent  les  livres  d'^ri^tote  qui 
l'y  apportèrent  :  car  bientôt  après  leur 
arrivée  en  France,  ils  furent  traduits  du 
grec  en  latin  par  les  savants  et  enseignés 
publiquement  dans  les  Ufii versités  ei  par- 
ticulièrement dans  celle  de  Paris,  qui  en 
était  alors  le  guide,  le  flambeau,  la  mai- 
tresse  et  la  reine.  C'est  ainsi  qu'en  s'y 
appliquant  trop  les  doctes  tombèrent, 
dit  du  Boulay,  dans  des  systèmes  fâ- 
cheux et  contraires  à  la  foi  *. 

'  Voir  VIocral  4e  BMMVftlt ,  Speemhim  kUU , 
lik.  XXXI ,  tÊf.  ftuit ,  ^  4tt ,  M  .T«rM ,  tûH. 
Ventltti ,  UBU 

■  ibi4*f  lib.  XXII ,  «af .  lit,  p.  4U». 

^  BiUf ai  «i  i«»Uy,  UiH.  Miiofr*.  ff^ri§.,  %,  M. 


ÉTUDISS  $DR  L  UNIVERSITÉ*  VR  IMRI9. 


un 


AuMi  I«f  avùiHhiiou»  vus  condâBUier 
deui  foiftt  ^'uiie  à  trois  et  Tautre  à  deux 
fins  dljiterdit  dans  les  chaires  de  l'Unît 
yersité.  £t  Rigord ,  que  nous  avons  déjà 
cité  à  cet  égard ,  nous  apprend  qu'ils 
furent  enfin  condamnés  au  feu, 

€ËB  ce  temps-là  9  nous  dit-il,  on  li- 
sut  et  enseignait  à  Paris  de  certains 


livres  qui  avaient  été«  disait-on,  oom-    ne  fut  pas  encore  fondée  et  que  la  Fa« 


posés  par  un  certain  Aristote ,  qui  par 
hient  de  métaphysique,  qui  avaient  été 
apportés  récemment  de  Gonstantinople 
et  traduits  du  greo  en  latin.  Ces  livres, 
l»ûar  avoir  été  par  la  subtilité  de  lenrs 
Bioitences  Toccasion  non-seulement  de 
lliérésie  amalricienne ,  mais  encore  de 
hien  d'autrot  qv^  l'on  n'avait  pas  encore 
découvertes,  furent. condamnés  au  feu  ; 
et,  dans  u|^  article  exprès  d'un  concile 
et  sous  peine  d'excommunication,  on 
défendit  à  qui  qae  ce  fût  d'oser  désor* 
toois  les  copier,  les  enseigner  ou  les 
lire,  et  de  se  les  procurer  d'une  ma« 
mère  où  d'une  autre,  i 

i  Lecteur,  dit  du  Boulay  on  commen- 
tant Rigord,  vous  remarquâmes  ici  deux 

choses  : 

t  La  première  que  c'est  de  la  \ogique  et 
de  la  métaphysique  d'Aristote  que  sont 
nées  plusieurs  hérésies;  car,  munis  de 
€6  secours,  trop  occupés  des  règles 
de  la  dialectique ,  et  douwfit  plus  au, 
fiisônnemeat  humain  et  aux  forces  de 
Tesprit  qu'aux  dogmes  de  la  fpii  ils 
ont  osé  aborder  le^  cboses  divines. 

Et  c'est  une  chose  étooMUte  que, 
dans  un  espace  de  deux  cents  a^is  et  un 
pea  moins  après  que  les  questions  de  la 
logique ,  les  jeux  et  les  subtilités  de  la 
dialectique  inventée  par  Bérenger,  par 
lean  Roseelin ,  se  sont  glissées  dans  la 
Uiéoloi^e ,  il  en  soit  sorti  unt  d'héré- 
ths  :  teltes ,  par  exemple ,  que  celles 
de  Bévengerf  àe  Roscelin .,  d' Abeilard , 
deflilbert  de  la  Porrée,  d'Amaury  et 
dfls  entres  novateurs ,  pQur  ne  rien  dire 
de  Charles  lean  Scott  Erig^ne ,  ou  Vl^- 
Ittidais,  qui  %  ayant  commencé  sous 
fibarfes^le-Chauve  à  importer  daps  la 
tluHrikigie  cette  altereatrice  méthode,  fut 
pris  poar  hér^qûe. 

La.  4euxièiiie  chose  à  remarqttiBr,  ^ 
Ion  du  Boulay,  c'est  que  de  toute  étcr- 
Bké  l'Université  de  Paris  a  détesU3  les 
Wiveauiéi  «  et  qu'elle  a  eu  rhabUu4e 


de  s'élever  contre  eU«^ ,  et  qq'elle  a 
toujours  été  non-seulement  le  bouclier, 
mais  même  aussi  le  glaive  de  1^  foi.  tou- 
jours en  effet  elle  a  eu  soin  de  marcher 
dans  la  simplicité  de  la  foi  et  de  haïr 
les  inventeurs  de  subtilités  comme  au- 
tant d'hérétiques  ou  de  voisins  d*héré- 
sie«  En  effet,  quoique  alors  la  gorbonne 


culte  des  docteurs  ea  théologie  n'exis- 
tât point  Picore,  l'Université  néanmoins 
abondait  en  théologiens  et  en  hommes 
doctes,  qui,  dans  ses  comices  et  ses 
aisemblées,  s'élevaient  avec  force  et  ar-» 

deur  contre  les  novateurs  de  ee  genre. 

• 

Le  Tftl  de9  Écolier», 

Tandis  que  Simon  de  Tournai  blaspbé? 
mait  dans  sa  c^^iaire  universitaire  et  per* 
dait  en  blasphémant  l'usage  de  la  parole 
et  de  l'écrit I  tandis  qu'Amaury  de  Bè* 
ne  formait  sa  seate  et  prêchait  ses  dog-r 
mes  albigeois  et  saint-simoniens,  d'aur 
très  professeurs  suivaient  des  inspira? 
tiens  bien  différences,  et,  las  du  monde; 
se  retiraient  d^qs  I^  solitude  pour  y  vi- 
vre en  religieui^,  selon  la  règle  de  saint 
Augustin. 

On  sait  qu'A  cette  ^oqqe  l'Université 
de  paris  était  le  centre  de  Pinstruetiôn 
4e  l'Europe  et  le  flambeaMc  du  monde 
cbrétiep. 

Elle  avait  nov^seulemdnt.des  écoliers, 
iinais  des  maîtres  de  toutes  les  nations. 
L'Anglais,  comnie  l'Allemand ^  jf  pou- 
vaient ansagneir  quand  ils  y  avaient 
bien  étudié  et  quand  ils  y  avaient  act 
quis  la  science  suffisante.  C'est  ainsi 
que  l'Université  de  Pi^ris  compte  et 
petut  compter  au  nombre  de  ses  mem^» 
bres  la  plupart  des  personnages  célè- 
bres ,  des  grands  évéques  et  des  docies 
abbés 4e  cette  époque.  En  effet,  qu'ils 
Attisent  d'au  delà  de  la  Manche,  du  Rhin 
ou  dés  monts,  ils  étaientpresque  tous  ses 
enfants  et  avaient  longtemps  siégé  sûr  ses 
bancs,  et  même  quelquefois  enseigné 
dans  ses  chaires.  On  ne  s'étonnera  donc 
pas  dei/^ir  uninstitut  religienx  sorti  du 
sein  de  l'Université  de  Paris  ,'et  fondé 
en  France  par  un  Anglais,  professeur 
<fems  cette  mémo  .Université.  Les  \\i^ 
ioriens  ne  sont  pas  d'aceord  sur  i'ë* 
poque  de  cette  fonidalion;  les  uns  la 
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placent  en  1201,  les  autres  en  1212  :  mais 
ces  derniers  se  trompent,  car,  dès  Tan 
1201,  rÂngiais  Guillaume  et  ses  trois 
collègues ,  touchés  de  Dieu  et  dégoûtés 
du  monde,  quittèrent  Paris,  prirent 
rhabit  des  chanoines  de  Saint-Victor,  et 
s'en  allèrent  vivre  en  paix  et  selon  la 
règle  de  saint  Augustin,  dans  un  vallon 
solitaire  du   diocèse   de  Langres   en 
Champagne.  Bientôt  Frédéric,  évéque 
de  Ghâlons,  se  joignit  à  eux,  et  bientôt 
après,  en  1203,  Guillaume  de  Joinville, 
évéque  de  Beauvais,  professeur  comme 
eux  en  théologie ,  entra  aussi  dans  leur 
institut,  et  fut  leur,  aide  et  leur  direct 
tour  en  tous  leurs  projets.  Quinze  ans 
plus  tard ,  en  1218,  le  pape  Honoré  lil 
les  confirma.  En  1229,  le  pontife  romain 
attacha  à  leur  ordre ,  avec  tous  les  pri- 
vilèges et  les  biens  dont  elle  était  enno- 
blie, réglise  de  Sainte-Catherine ,  que 
Louis  IX  avait  fondée  en  cette  même 
année ,  en  mémoire  de  la  victoire  de 
Bovines,  remportée  en  1214  par  son 
aïeul  Philippe-Auguste  sur  Tcmpereur 
Othon  et  Ferdinand,  comte  de  Flandre. 
Douze  ans  plus  tard ,  en  1234 ,  la  fa- 
mille religieuse  changea  de  demeure , 
et  la  transporta  dans  une  vallée  voisine 
plus  salubre ,  et  peu  distante  de  la  pe- 
tite ville  de  Chaumont  ;  et  c'est  ce  der- 
nier vallon,  selon  Chopin,  et  le  premier 
selon  d'autres ,  qui ,  pour  le  grand  con- 
cours qui  s'y  faisait,  prit  le  nom  de 
Fal  des  Écoliers,  qui  fut  dans  la  suite 
le  nom  de  Tordre  même. 

D'autres  prétendent  que  ce  fut  la  mai- 
son de  Sainte-Catherine  de  Paris  qui  re- 
çut le  nom  de  Val  des  Ecoliers^  parce 
que  c'était  là  que  le  prieur  de  la  com- 
munauté de  Chaumont,  et  ceux  de  tou- 
tes les  autres  maisons  de  l'ordre,  en- 
voyaient l'élite  de  leurs  novices  pour 
étudier  la  théologie ,  pour  suivre  les 
cours  de  l'Université  et  se  former  aux 
combats  pour  la  foi  dans  ce  Paris;  vaste 
musée  des  sciences  et  des  arts. 

Quant  à  nous ,  nous  pensons  que  le 
premier  vallon  où  se  retirèrent  les  qua- 
tre professeurs  de  théologie  put  tout 
aussi  bien  prendre  le  nom  de  Yal  des 
Ecoliers  que  le  second  et  que  la  maison 
de  Sainte-Catherine.  Ce  ne  serait  pas  le 
premier  exemple  d'un  même  nom  donné 
à  plusieurs  lieux  par  le  même  ordre. 


Après  cette  esquisse  de  son  histoire, 
entrons  dans  quelques  développements 
sur  l'ordre  intéressant  qui  nous  occupe, 
et  parlons,  non  plus  uniquement  d'après 
les  auteurs  contemporains,  mais  d'après 
les  archives  de  l'ordre  même  et  d'après 
le  mémoire  de  sa  première  fondation. 

f  Dans  la  vénérable  Université  de  Paris, 
il  y  avait  des  hommes  profondément  ver- 
sés dans  les  sciences  humaines  et  divines, 
des  hommes  très-célèbres  et  trës^renom- 
mes,  maîtres  et  professeurs  en  la  faculté 
dethéologie,  Guillaume,  Richard,  E^ard 
et  Manassès,  que  leur  vieillesse  vénéra- 
ble, la  gravité  de  leurs  mœurs,  l'éclac 
de  leur  sagesse  et  la  mansuétude  de 
leur  humilité  rendaient. dignes  d*ètre 
préférés  aux  autres.  En  effet,  tous  leurs 
discours  étaient  toujours  remplis  du  sel 
de  la  grâce.  Demeurant  non  loin  l'un 
de  l'autre ,  vivant  solitaires  et  livrés  à 
l'étude,  ils  virent  comme  dans  un  rêve 
extatique  un  certain  arbre  s'élever,  su- 
blime et  beau,  devant  eux;  il  était  beau, 
et  par  l'éclat  de  ses  feuilles  il  semblait 
orner  le  monde. 

<  Lorsqu'à  l'heure  ordinaire  ils  purent 
reprendre  leurs  travaux  et  communi- 
quer ensemble,  il  s'éleva  entre  eux  une 
pieuse  dispute  sur  les  supplices  des 
damnés  et  sur  le  bonheur  des  élus.  Us 
en  parlaient  familièrement ,  selon  leur 
coutume,  quand  le  vénérable  maître 
Guillaume  dit  :  «  En  étudiant  le  livre 
d'Ezéchiel ,  et  non-seulement  une  fois 
ni  deux,  mais  trois  fois,  j'ai  vU  s*élever 
devant  moi  un  grand  arbre  beau  et  bril- 
lant, dont  les  rameaux  semblaient  em- 
bellir le  monde.  > 

<  Les  trois  autres  rapportèrent  égale- 
ment qu'ils  avaient  vu  le  même  arbre. 
Considérant  que  la  vision  si  grande  et  si 
continue  de  cet  arbre  épais  leur  avait  été 
montrée  comme  étant  le  signe  évident 
de  quelque  grande  chose  future ,  ils  se 
réunirent,  pour  en  délibérer  d'ui^  ma- 
nière grave,  à  plusieurs  doctes  hommes 
de  cette  même  Université  de  Paris ,  qui 
ne  pouvaient  ni  tromper  ni  être  trompés, 
et  résolurent  d'instituer  et  de  commen- 
cer un  genre  de  vie  meilleure,  selon  ce 
qui  leur  avait  été  révélé  d'en  haut  par 
le  Père  des  lumières. 

c  Alors  maître  Guillaume,  digne  de 
toute  vénération ,  s'adressa  en  ces  ter* 
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mes  à  ses  célèbres  collègues'  et  contem- 
porains, les  maîtres  Richard,  Evrard  et 
Manassès ,  qui ,  élevés  avec  lui  dès  le 
premier  âge,  avaient  toujours  tenu  une 
conduite  louable  :  t  Voilà,  dit-îl,  pères 
conscrits  de  la  cité  supérieure  et  ses  ci- 
toyens futurs,  voilà,  si  nous  sommes 
dignes  de  cette  vision ,  de  quelle  ma- 
nière Dieu  nous  prouve  combien  nous 
sommes  aimés  de  lui  :  ne  recevons  pas 
en  vain  la  grâce  de  Dieu,  afin  de  pouvoir 
nous  glorifier  avec  Tapôtre  que  sa  grâce 
ne  nous  a  pas  été  inutile.  Depuis  long- 
temps déjà  nous  sommes  célèbres  par 
la  noblesse  de  notre  naissance  et  par  la 
connaissance  que  nous  avons  acquise 
des  arts  libéraux.  Maintenant  faisons 
en  sorte  d'être  encore  plus  heureux 
auprès  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et 
de  ses  saints  anges.  Hâtons-nous  donc 
de  nous  revêtir  de  là  vraie  sagesse  et 
d'entrer  avec  courage  dans  la  voie  qui 
mène  à  la  vie.  Nous  mériterons  de  rem- 
porter le  prix  de  cette  sagesse  si  nous 
craignons  Dieu  fidèlement,  témoin  TE- 
criture  quand  elle  dit  :  A   ceux  qui 
craignent  Dieu ,  rien  ne  manque ,  ni  à 
ceux  qui  Taiment  en  vérité.  Le  com- 
mencement de  notre  salut,   c'est  la 
crainte  du  Seigneur  ;  car  c'est  de  là  que 
vient  le  commencement  de  la  conver- 
sion et  la  garantie  de  toutes  les  vertus. 
Ânssi,  dès  que  cette  crainte  pénètre  dans 
Tesprit  de  l'homme ,  elle  y  engendre  le 
mépris  des  choses  d'icî-bas,  Thorreur 
da  monde ,  et  nous  porte  fréquemment 
à  tenir  notre  esprit  fixé  sur  le  lieu  où 
nons  devons  aller  un  jour.  Allons,  chers 
collègues,  et  notre  race  illustre,  et  no- 
tre haute  parenté,  et  même  tout  ce  que 
nous  possédons,  excepté  d'aimer  Jésus- 
Christ,  quittons  tout  et  livrons  tout  à 
Voublî ,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Oubliez 
votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père. 
«En  effet,  lé  monde  est  mauvais;  mé- 
prisons donc  tout  ce  qui  lui  appartient, 
selon  la  parole  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  nous  dit  :  Que  celui  qui 
m'aime,  fasse  abnégation  de  lui-même, 
qn'il  porte  sa  croix ,  qu'il  me  suive ,  et 
Bon  pas  sa  propre  volonté.  Si ,  dans  ses 
ÏMremîers  âges ,  le  monde  a  paru  beau , 
([ne  maintenant  il  soit  abandonné  par 
les  sages  comme  étant  aujourd'hui  de- 
venn  méprisable  et  indigne  d*eux.  En 


effet,  il  est  flétri  maintenant,  et  il  est 
vil  aux  yeux  des  sages  ;  déjà  la  hache 
menaçante  est  aux  racines  de  l'arbre 
mort  et  pourri,  et  plus  tôt  que  nous  ne 
croyons ,  il  sera  jeté  dans  le  feu  d'ex-  ' 
termînation.  Fuyons  donc  ce  qui  nous 
fuit ,  et  n'essayons  pas  de  soutenir  ce 
qui  tombe  ;  et  si  quelquefois  le  monde 
nous  a  éloignés  de  Dieu ,  il  est  mainte- 
nant si  criblé  de  plaies ,  qu'il  semble 
lui-même  nous  inviter  à  revenir  à  Dieu. 
Allons'  donc  nous  -  en  ,  allons  loin , 
fuyons  avec  le  prophète ,  et  demeurons 
dans  la  solitude.  Le  Seigneur  qui  mon- 
trait à  ses  prophètes  et  à  ses  saints  pè- 
res les  trésors  de  ses  semailles  en  figu- 
res et  par  énigmes,  peut  donner  à  notre 
vision  le  succès  que  nous  lui  désirons, 
ou  par  nous,  ou  par  ceux  qui,  à  notre 
exemple,  s'attacheront  à  lui  dévotement 
et  le  serviront  avec  fidélité.  » 

c  Aussitôt  que  le  vénérable  eut  terminé 
sa  sainte  exhortation,  ses  collègues  se 
soumettant  à  lui  et  lui  obéissant  comme 
au  Christ  qui  les  eût  appelés ,  tendirent 
le  cou  au  joug  léger  de  la  pénitence  et 
de  la  solitude ,  tout  prêts  à  vivre  avec 
lui,  à  braver  la  pauvreté  et  à  y  finir  leurs 
jours.  Ainsi  donc  quittons  indistincte* 
ment  et  nos  parents  et  nos  champs ,  et 
tout  ce  que  nous  possédons ,  et  dépouil- 
lés de  tout,  suivons  ensemble  le  Christ 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainte 
Esprit.  Ainsi  soit-il  *.  » 

J'avoue  que  je  me  suis  complu  à  rap- 
porter et  à  traduire  ce  discours  mélan- 
colique et  chrétien  du  vieillard.  11  n'est 
point  énergique,  il  n'est  ni  pompeux,  ni 
sublime ,  mais  il  est  doux ,  mais  il  est 
tendre,  mais  c'est  le  chant  du  cygne 
qui  appelle  après  lui  ses  compagnons 
vers  les  solitudes  et  les  cieux. 

Quand  la  jeunesse  est  dans  sa  fleur 
encore ,  quand  l'espérance  et  l'illusion 
tiennent  lieu  de  tout,  quand  le  monde 
semble  sourire  de  toutes  parts  parce 
qu'il  est  inconnu ,  on  l'aitne ,  on  s'y 
plaît,  on  s'y  attache,  et  l'on  voudrait  en 
quelque  sorte  s'y  fixer  pour  toujours. 
On  en  fait  un  paradis,  et  pour  lui  on 
oublierait  facilement  les  cieux;  mais 
lorsque  l'âge  est  mûr,  lorsque  même  les . 

>  Labbe,  Bibl.,  L  I,  el  Balani,  Hiti*  Uêw.  Pa« 
Wf.,  t.  II! ,  p.  10-17. 


fruits  0e  c^tte  maturité  tombent  et  que 
l'arbre  blanchit,  lorsqu'on  a  perdu  ses 
jeunes  bonheurs  dans  mille  plaies  et 
ses  rêves  dans  mille  illusions,  loi*sque 
les  jours  ont  fui,  que  la  nuit  s*avance , 
que  le  soleil  ne  décrit  plus  qu'un  arc 
faible  et  abaissé  dans  les  cieux,  que  4es 
choses  usées  et  flétries  se  présentent 
sous  un  nouveau  jour  aux  yeux  fatigués 
et  flétris  comme  elles,  ou  se  couvrent  de 
vapeurs  et  d'ombres  glacées,  alors  Tâme 
est  triste,  le  cœur  est  malade ^  et  le 
monde  est  laid  ;  alors  on  est  bien  heu- 
reux d'avoir  un  peu  de  foi,  de  ne  pas  re* 
gaçder  tout  comme  mort  et  fini,  et  de  croi- 
re à  upe  autre  jeunesse,  à  une  autre  vie 
qui  seront  éternelles,  et  qui  auront  leur 
nœud  dans  la  tombe  et  leur  source  dans 
la  nuit  même  de  ce  monde.  Heureux  les 
vieillards  qui  croient  ainsi  !  heureux 
aussi  ceux  qui  croient  que  tout  pâlit , 
que  tout  se  perd ,  que  tout  tombe  avec 
eux  ;  mais  heureux  surtout  s'ils  croient 
renaître  et  revoir  leur  Dieu  dans  la  terre 
des  vivants!  Sans  la  foi  le  vieil  âge  est 
triste  ;  avec  la  foi ,  il  a  sa  douceur  et 
ses  espoirs.  0  mon  Dieu!  ôtez  donc 
le  serpent  du  doute  de  la  caverne  des 
cœurs,  car  qui  ne  sait,  hélas!  quelle 
bave  acide  et  quelle  sombre  atmosphère 
il  répand  sur  la  vie  ;  qu'il  est  triste  de 
voir  s'en  aller  ses  joies,  et  ses  forces  ^ 
et  ses  jours,  quand  on  a  la  lamentable 
idée  qu'ils  s'en  vont  dans  le  néant,  qu'ils 
nous  y  entraînent  et  nous  y  précipitent. 
Qu'il  est  doux ,  au  contraire ,  de  penser 
que  si  les  forces,  la  jeunesse,  la  beauté 
nous  abandonnent ,  c'est  que  la  sainte 
éternité  s'avance,  que  Dieu,  satisfait  de 
notre  épreuve,  nous  appelle  et  nous 
dépouille  de  notre  fange  humaine  pour 
nous  rapprocher  de  lui  et  nous  élever  à 
de  plus  hautes  régions  de  lumière.  C'est 
déjà  un  calme,  c'est  une  suavité,  c'est  un 
bonheur  infini  que  de  se  bercer  dans  cet 
espoir.  Peu  vous  importe  alors  que  le 
monde  vous  rebute  et  vous  fuye,  que  vos 
yeux  ne  trouvent  plus  de  sourires, 
ni  votre  cœur  d'échos;  peu  vous  im- 
porte que  votre  corps  se  raidisse  et  vous 
pèse,  que  tout  vous  manque  et  vous 
abandonne  dans  l'isolement  et  dans  le 
froid  des  vieux  jours  ;  tout  ceci  va  ces- 
ser bientôt,  toutes  ces  misères  vont 
avoir  une  fin.  En  attcndunt,  soyons  di- 
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gnes,  ne  nous  révoltons  pat  contre  U  Fro» 
vidence;  gardons  de  nous  laisser  aller  i 
des  regrets  qui  seraient  vains  et  sans 
objet,  à  des  gémissements  qui  ne  9e* 
raient  point  sentis,  et  peut-être  même 
point  entendus;  mais  quittons  ce  qui 
nous  quitte,  laissons  crouler  cd  qui 
croule,  le  monde  n'est  déjà  plus  si  beau, 
et  il  aura  sa  fin  comme  nous.  Dieu  seul 
ne  passe  pas.  Dieu  seul  est  immuable  aiir 
dessus  des  mondes  qui  tourneiit  et  qui 
passent  sous  ses  pieds  étemels.  Alloii$ 
donc  à  Dieu,  et  laissons  ce  monde  çddue 
qui  gravite  vers  sa  ruine  ;  allons  à  Dieu, 
et  pour  lé  mieux  trouver,  pour  reatea<* 
dre  dès  ce  monde  nous  parler  au  co&uTy 
quittons  les  débris  de  nos  biens  d^ici^r 
bas ,  et  allons  vivre  dans  la  solitude  nmi 
comme  lorsque  nous  sommes  arrivés  ea 
ccitte  vie.  Nous  y  sommes  entrés  par  le 
baptême ,  eh  bien  !  sorton&*en  par  la 
pénitence.  L'Eglise  nous  reçut  à  noire 
arrivée ,  le  Christ  nous  recevra  à  notre 
départ.  Le  cqpur  du  vieillard  aime  le 
gémissement  et  la  plainte,  eb  bien! 
plaignons-nous  d'avoir  mal  vécu,  et  gé^ 
missons  d'avoir  été  ingrats,  et  il  y  aura 
encore  de  beaux  jours,  que  dis-je,  il  y 
aura  une  belle  éternité  pour  noua- 

Oui ,  ces  pensées ,  ces  paroles  et  ces 
résolutions  doivent  être  douces  quand 
on  est  sur  le  déclin  de  la  vie,  puis* 
qu'elles  ont  déjà  du  charme  alors  mAme 
que  l'on  n'est  qu'au  milieu. 

Aussi  nos  savants  Parisiens ,  touchés 
par  l'homélie  mélancolique  de  leur  vieil 
ami,  quittèrent-ils  et  le  séjour  de  la 
grande  ville,  et  le  bruit  de  Técele,  el 
les  applaudissements  de  leurs  classes , 
et  les  faveurs  du  roi ,  pour  vivre  avec 
Dieu  et  s'en  aller  en  solitude. 

L'an  1201,  disent  les  écrivains  da 
temps  et  les  archives  mêmes  de  leur 
ordre ,  ils  se  mirent  à  la  voie  et  s'en  al^ 
lérent  accompagnés  de  l'ange  dii  salut, 
n'ayant  dans  l'esprit  que  la  pensée  des 
choses  célestes.  Lorsque  enfin  ils  furent 
arrivés  sur  les  confins  de  la  Gbampa^ 
gne ,  du  côté  de  Langres ,  et  quUls  eu- 
rent vu  çà  et  là  des  monts  élevés ,  des 
vallées  profondes,  ils  en  choisirent  une 
placée  loin  de  la  fréquentation  dumoade 
et  habitable  pour  des  bêtes  fauves  plu^ 
tôt  que  pour  des  hommes,  murée  qu'elle 
était  en  quelque  «orte  de  toutes  parts 
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par  de$  ra^bers  abruptes .  c^est  là  néan- 
moins qu'ils  ^'arrêtèrent  pour  repo&er 
Jqurs  corps. 

Hais  tou(  à  coup  du  pied  d'un  roc  sort 
une  fontaine  limpide  que  Ton  n'avait 
pas  encore  vue  auparavant.  Par  cette 
découverte  ils  reconnurent  que  ce  lieu 
d'hoi^reur  et  de  vaste  solitude  leur  avait 
été  prépaipé  par  une  disposition  divine. 

Ils  vont  donc  trouver  le  très-révérend 

père  et  seigneur,  maître  Guillaume  de 
Joinvilie,  professeur  de  théologie,  alors 
évéqoe  de  Langres  et  depuis  archevêque 
de  Reims;  ils  l'exhortent  par  des  priè- 
res mêlées  de  larmes  ;  ils  le  pressent , 
le  poussent  par  leurs  gémissements ,  et 
le  sollicitent  humblement  de  leur  faire 
Taumône  d'une  partie  de  cette  vallée 
poar  s'y  fonder  une  demeure,  vu  qu'elle 
était  du  ressort  de  son  patrimoine  ecclé- 
siastique et  de  son  autorité  épiacopale. 
L'évéque  les  accueille,  les  faitrepo* 
ser  de  leurs  fatigues  et  console  leur 
paiiTTeté  î  U  comprend  leur  vision ,  il 
adiDjre  )eur  projet ,  il  entend  le  bruit  de 
la  découverte  de  la  nouvelle  fontaine , 
f^licU^  sa  patrie  d'être  honorée  de  si 
savants  solitaires  ;  il  consulte  le  chapi- 
tre et  le  doyen  de  l'église  de  Langres 
^  le^ur  donne  ce  qu'ils  demandent. 

Ceu)^-ci  ayant  obtenu  ce  qu'ils  dési- 
raient, rendent  .4^  pieuses  actions  de 
grices  au  Seigneur  et  distributeur  de 
tout  bien. 

Maître  Frédéric ,  professeur  en  droit 
canpn,  docteur  très- éloquent  comme 
plein  de  prudence,  d'une  grande  auto- 
rité, d'une  probité  à  toute  épreuve, 
choisi  et  confirmé  évêque  de  Cbâlons, 
admire  tout  ceci.  Venu  à  Langres  avec 
plusieurs  autres  évêques  pour  obtenir 
la  grâce  de  la  bénédiction,  il  admire 
de  plus  en  plus  ce  goût  singulier  de  si 
graadis  hommes  qu'il  avait  vus  naguère 
végéré^  et  bonorés  par  l^s  grands  du 
siècle  comme  étant  les  plus  célèbres  et 
les  plus  éloquents* 

Et  cependant ,  disait-il ,  les  voilà  qui 
s'occupent  de  chercher  des  lieux  de  so- 
litude ;  le^  voilà  qui  méprisent  les  mets 
délicats ,  qui  foulent  aux  pieds  le  luxe 
du  siècle,  qui  fuient  la  vue  des  hommes, 
et  de  tdnte  l'avidité  de  leur  esprit  sai- 
sissent et  embrassent  la  voie  de  la  pé- 
nitence et  de  la  l^jenheureuse  pauvreté. 


Que  fait  alors  le  dévot,  évëqne  de  Ghû- 
Ions  Hl  se  met  à  penser  qu'il  va  mourir; 
il  roule  en  lui-même  la  pensée  tacite  du 
jour  des  calamités  ;  il  réfléchit  et  U  pense 
au  supplice  du  mauvais  riche  et  à  la  ré* 
compense  du  pauvre  Lazare,  et  il  se 
fait  pauvre  de  Jésus-Christ  ;  U  méprise 
tout  pour  Jésus-Christ;  il  quitte  le 
monde,  et  s'étant ,  à  force  d'instances, 
fait  nommer  un  successeur  à  Cbâlons, 
il  se  dirige  de  lui«méme  vers  les  antres 
propices  du  désert ,  pour  y  vivre  dans 
la  pénitence  avec  les  quatre  hommes 
qu*!l  venait  d'admirer. 

Ayant  été  jugés  dignes  d'obtenir  cette 
valléei  ces  cinq  hommes  de  Dieu  s'éloi- 
gnent avec  joie  de  la  vue  dé  Tévéque  et 
du  monde  ;  ils  se  construisent  de  petites 
grottes  pour  eellules ,  et  se  contentant 
d'une  modique  nourriture ,  ils  font  leur 
séjour  de- cette  vaste  vallée. 

Ce  fut  alors  seulement,  selon  les  his- 
toriens que  nous  traduisons,  que  ces 
religieux  se  rangèrent  sous  Ja  règle  de 
saint  Augustin  et  prirent  l'habit  des  Are- 
res  de  Saînt-Victor^lès-Paris. 

C'est  là  que  ces  cinq  pauvres  de  Jér 
sus-Christ;  avec  trente-sept  écoliers  et 
frères  passèrent  leur  vie  dans  le  bien 
et  virent  s'écouler  leurs  années  dans  la 
gloire.  Mais ,  après  la  mort  heureuse  de 
ces  cinq  vénérables  et  de  quelques-uns 
des  écoliers  et  confrères ,  il  arriva  que 
rinondation  d'un  orage  q\ii  versait  d'en 
haut  et  des  deui^  côtés  des  rochers  des 
torrents  d'eau  et  de  grêle  avec  des  dé- 
bris de  rocs  mis  en  pièces,  fondit  s^ur 
les  cellules  des  frères  survivants  et  nou- 
veaux venus ,  les  détruisit  de  fond  en 
comble ,  et  avança  la  mort  de  quelques- 
uns  d'entre  eux. 

Il  plut  donc  au  Seigneur  qu'ils  fussent 
transportés  dans  un  lieu  plus  praticable 
et  plus  avantageux  ;  ce  qui  fut  fait  par 
le  vénérable  seigneur  de  Torota ,  alors 
évêque  de  Langres  et,  dans  la  suite ,  de 
Liège. 

Non  loin  de  là  il  y  avait  une  autre  val- 
lée très-vaste ,  à  l'abri  de  tous  les  vents, 
embellie  de  prairies,  abondante  en 
pierres ,  couverte  d'arbres,  riche  de  la 
fertilité  de  son  sol ,  agréable  pour  la 
quantité  de  ses  fruits  et  pour  la  salu- 
brité de  son  air. 

Ce  fut  là  que  le  bon  évêque  fit  b&tir  i 
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ses  frais  une  belle  église  en  Thonneur 
de  Dieu  et  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie ,  avec  de  grands  édifices  et  des 
lieux  de  méditation  pour  ces  saints  re- 
ligieux, et  les  y  fit  transporter,  afin  dé 
servir,  de  vaquer  perpétuellement  au 
service  de  Dieu  dans  le  séjour  de  cette 
vallée  nouvelle. 

On  y  transporta  même  les  corps  des 
pères  défunts,  et  ils  furent  enterrés  avec 
respect  au  milieu  de  Téglise. 


Cette  vallée  délicieuse  fut  donc ,  tant 
à  cause  de  la  sainteté  de  ses  vénérables 
pères  que  de  la  conduite  exemplaire 
des  écoliers  qui  s*y  rendaient,  appe- 
lée le  Val  des  Ecoliers;  et  d'après 
lui  furent  ainsi  nommés  et  toutes  les 
autres  maisons  de  cet  ordre  et  Tordre 
lui-même  '. 

J.  Daniélo, 

>  Bulsiif,  BUl.  Univen.fi,  111,  p.  n'IS-IS. 
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VA%  LE  PÈaE  APPIANO  BUOJTAFàOE, 

Tradoile  de  lltaHen  par  ME.  armbllinO  ei  GUiam. 


De  nos  jours  une  désolante  maladie 
morale  vient  Souvent  affliger  Thumanité. 
Le  suicide,  cette  lèpre  affreuse  de  la 
société  moderne,  nous  épouvante  de  son 
hideux  aspect ,  et  nous  révèle  le  carac- 
tère intime  de  notre  époque,  ravagée 
par  rincrédulité  et  Torgueil.  Cette 
maladie  a  gagné  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété comme  les  doctrines  qui  Tout  en- 
fantée, et  toutes  les  classes  nous  four- 
nissent des  exemples  de  cette  étrange 
aberration  de  Tesprit  qui  fait  considé- 
rer la  vie  comme  une  position  que  Ton 
puisse  quitter  à  son  gré,  comme  un  man- 
teau que  Ton  dépouille  et  que  Ton  jette 
de  côté  lorsqu'il  vous  devient  à  charge. 
Le  suicide  est  un  signe  caractéristique 
des  mœurs  de  notre  temps,  et  on  ne 
peut  Tattribuer  qu'à  Tabsence  complète 
des  croyances  religieuses.  N'ayant  pas 
foi  en  un  être  supérieur  à  lui ,  en  une 
providence  qui  surveille  toutes  ses  ac^ 
tiens ,  prête  à  les  récompenser  ou  à  les 
punir,  l'homme  ne  sait  pas  pourquoi  il 
a  été  mis  sur  la  terre ,  ni  quel  rôle  il 
doit  y  jouer.  Il  ne  se  doute  pas  des  de- 
voirs à  remplir.  Se  concentrant  tout  en- 
tier dans  son  égoïsme ,  il  se  persuade 
facilement  que  la  société  n'a  été  créée 
que  pour  lui,  ou  du  moins  qu'il  doit 
chercher  à  en  tirer  tout  l'avantage  pos- 
sible sans  s'inquiéter  de  la  manière 
dont  elle  marche ,  et  du  concours  utile 


qu'il  pourrait  lui  apporter.  Cette  so- 
ciété existe  ;  voilà  un  fait  dont  il  part 
sans  en  rechercher  les  causes.  Il  s'y 
trouve  jeté  par  ce  qu'il  appelle  le  har 
sard  ,  et  il  s'efforce  de  tirer  de  sa  posi- 
tion tout  le  parti  qu'il  pourra ,  tout  prêt 
à  la  quitter  lorsqu'elle  lui  deviendra 
insupportable.  Ainsi ,  c'est  parce  qu*il 
ne  cherche  pas  à  se  rendre  compte  des 
questions  les  plus  fondamentales  et  les 
plus  essentielles  à  connaître,  c'est  par- 
ce que,  abjurant  sa  qualité  d'être  raison- 
nable et  tout  ce  qui  le  distingue  de  la 
brute ,  il  se  concentre  dans  la  vie  pure- 
ment animale ,  et  ne  veut  rien  voir  au- 
delà  du  moment  présent,  c'est  enfin 
parce  qu'il  ne  recherche  en  tout  que  son 
intérêt  sans  s'inquiéter  de  celui  de  ses 
semblables,  qu'il  se  trouve  amené  [à 
une  action  directement  contraire  à  cet 
intérêt  même ,  et  qui  répugne  essen- 
tiellement à  sa  nature  ;  et  encore  plût 
au  ciel  que  êe  fût  toujours  Tignorance 
qui  poussât  Thomme  au  suicide  !  Com- 
bien de 'gens  au  contraire  chez  qui  les 
passions  produisent  ce  triste  résultat  et 
amènent  à  l'oubli  de  tout  devoir!  L'a- 
bus des  plaisirs  des  sens  étouffe  peu  à 
peu  le  cri  de  leur  conscience,  et  ils  ar- 
rivent à  cet  état  oti  l'intelligence  abâ- 
tardie par  tous  les  excès  n'a  plus  assez 
de  vigueur  pour  s'appliquer  aux  choses 
du  cieli  oii  le  cœur  sali  par  la  débauche 
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est  incapable  de  se  soulever  de  la  fange 
qui  le  retient ,  et  alors  tout  ressort  de 
la  vie  est  usé  en  eux  ;  le  yide  de  tous 
ces  plaisirs  les  épouvante  ;  le  désespoir 
les  saisit,  et  ils  tombent  inévitablement 
dans  le  suicide.  <  L'homme  est  une 
plante  divine  qui  a  sa  racine  dans  les 
cîeux  ;  Tespérance  chrétienne ,  voilà 
le  suç  nourricier  qui  nous  fortifie 
contre  les  difficultés  de  Texistence. 
Que  Tathéisme  vienne .  en  tarir  la 
source  dans  le  cœur  d'un  jeune  hom- 
me, en  lui  disant:  Environne-toi  de 
plaisirs  et  de  jouissances  ;  obéis  à  tons 
les  penchants  du  cœur,  et  n'attends 
rien  d*une  autre  vie  :  bientôt  vous 
verrez  les  stigmates  du  vice  et  l'em- 
preinte du  désespoir  couvrir  ce  front 
oii  rayonnaient  l'innocence  et  le  bon- 
henr.  Le  malheureux  a  rapidement 
épuisé  ce  qu'on  appelle  les  douceurs 
de  la  vie ,  et  il  ne  voit  plus  de  dou- 
ceurs que  dans  la  mort.  L'ignorance 
et  la  légèreté  se  demanderont  :  Que 
lui  maift.quait-il  donc  pour  être  heu- 
reux? Ce  qui  lui  manquait,  c'était 
d'être  comme  l'animal  qui  aboie  à  sa 
porte ,  une  machine  purement  sensi- 
tive.  Oui,  le  voluptueux  aura  beau 
vouloir  se  concentrer  tout  dans  l'ani- 
malité, et  ne  goûter  que  les  plaisirs 
de  la  brute  :  il  y  a  chez  lui  des  goûts 
moins  sensibles  peut-être ,  mais  bien 
plus  impérieux  à  satisfaire ,  les  goûts 
de  l'intelligence.  Plus  les  jouissances 
du  corps  sont  exclusives  de  toutes  au- 
tres jouissances,  plus  elles  sont  étran- 
gères et  antipathiques  à  la  pensée, 
plus  aussi  la  faculté  intelligente  souf- 
fre de  l'oubli  auquel  elle  est  condam- 
née. Privée  de  cet  aliment  invisible 
qui  est  le  principe  de  sa  force  et  de 
sa  perfection,  elle  entre  dans  d'inex- 
primables angoisses ,  et  si  elle  a  per- 
du l'espoir  de  trouver  dans  les  cieux 
ce  qu'elle  a  vainement  demandé  à  la 
terre ,  il  ne  lui  reste  plus  qu'une  es- 
pérance à  réaliser...,  l'espérance  du 
néant.  » 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  lés  mau- 
vais livres,  la  presse  quotidienne  sur- 
tout ,  ne  contribuent  à  propager  les  sui- 
cides en  les  racontant  La  fréquence  de 
ces  crimes  famlliaicise  peu  à  peu  avec 
cette  idée  qu'on  avait  d'abord  regardée 
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comme  si  extraordinaire,  et  les  détails 
qui  nous  sont  rapportés  frappent  l'ima- 
gination ,  et  bientôt  l'obsèdent  à  un  tel 
point,  quel  a  volonté  finit  par  être  en- 
traînée. Une  action  contraire  ne  pour- 
rait-elle pas  être  exercée  par  de  bons 
livras  qui  en  étudiant  le  suicide  et  son 
histoire  viendraient  mettre  à  nu  ses  fai- 
blesses et  sa  lûcheté?  c'est  ce  qu'ont 
pensé  les  traducteurs  de  l'ouvrage  ita- 
lien du  père  Buonafède. 

Notre  auteur  commence  par  faire 
l'histoire  des  suicides  les  plus  célèbres 
chez  les  différents  peuples  de  l'anti- 
quité et  des  doctrines  philosophiques 
qui  ont  permis,  encouragé  ou  conseillé 
le  suicide.  Malheureusement  il  n'en  est 
presque  aucune  qui  n'ait  favorisé  cette 
déplorable  erreur.  Il  passe  d'abord  en 
revue  les  philosophies  et  religions  de 
llnde,  de  la  Chine,  et  du  Japon.  Le 
fond  de  tous  ces  systèmes  est  le  pan- 
théisme. La  grande  âme;  le  principe  de 
toutes  choses ,  l'ûme  universelle  existe 
étemelle,  infinie,  souverainement  heu- 
reuse, et  d'un  autre  côté,  inerte,  sans 
mouvement ,  sans  vie,  sans  intelligence, 
sans  autorité,  sans  souci  par  conséquent 
des  actions  des  hommes,  sans  aucun 
contrôle  sur  elles;  en  un  mot,  dans 
l'immobilité  la  plus  complète.  Lorsque 
l'on  quitte  la  vie,  on  retourne  à  cette 
grande  âme  d'oii  l'on  est  sorti,  on  s'ab- 
sorbe en  elle,  et  on  participe  à  sa  féli- 
cité immuable.  La  conclusion  de  cette 
doctrine  est  bien  évidente  :  se  tuer, 
c'est  courir  au  bonheur,  et  puisque  nul 
compte  de  vos  actes  ne  peut  vous  être  de- 
mandé'par  un  être  aveugle  et  sans  pou- 
.voir,  il  est  très-licite  lorsque  la  vie  vous 
est  à  charge  de  la  quitter  pour  en  pren- 
dre une  meilleure.  La  doctrine  de  la 
métempsycose ,  qui  régna  aussi  en  sou- 
veraine dans  l'Inde,  favorisait  égale- 
ment le  suicide.  En  suivant  cette  doc- 
trine, se  tuer,  ce  n'était  que  changer 
son  existence,  la  tronquer  contre  une 
autre  que  le  hasard  pouvait  vous  don- 
ner bonne  ;  et  lorsqu'on  se  trouvait  mal- 
heureux, on  en  courait  volontiers  la 
chance.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
du  nombre  prodigieux  de  suicides  chez 
ces  peuples  antiques  de  l'Asie  orien- 
tale. Il  était  par  eux  regardé  comme  un 
acte  indifférent  ou  même  religieuse- 
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ment  méritoire.  On  sait  avec  quelle  in- 
touciance  ils  quittaient  la  vie,  avec 
quelle  fureur  même  ils  couraient  à  la 
mort ,  se  précipitant  sous  les  roues  du 
char  sacré  qui  portait  leurs  idoles ,  se 
laissant  écraser  par  la  foule  aux  portes 
des  temples,  et  croyant  ainsi  honorer 
leurs  dieux,  et  rehausser  la  pompe  de 
leurs  cérémonies.  Les  nations  celtiques 
dont  les  doctrines  religieuses  se  rap- 
prochent beaucoup  du  panthéisme  in- 
dien ,  et  qui  admettaient  également  la 
métempsycose ,  nous  offrent  également 
beaucoup  d*exemples  du  suicide. 

On  pourrait  croire  qu'en  abordant  la 
civilisation  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
nous  allons  voir  disparaître  cet  horrible 
fléau,  tl  n'en  est  pourtant  rien.  Au  con** 
traire,  ces  peuples,  les  plus  policés  de 
l'antiquité,  poussèrent jusques  au  der- 
nier degré  Tindifférence  et  le  mépris 
pour  la  vie.  Tout  le  monde  connaît  le 
fomeux  saut  de  Leucade  où  tant  de  per- 
sonnes venaient  finir  leurs  Jours,  les 
Coutumes  de  l'île  de  Zéa  où  Ton  préve- 
nait la  vieillesse  par  une  mort  Volon- 
taire ;  la  législation  de  Marseille  où  Ton 
se  donnait  régulièrement  la  mort,  et 
avec  du  poison  fourni  par  l'État  et  con- 
servé par  lui  à  cet  effet,  lorsqu'on 
avait  discuté  publiquement  et  fait  ap- 
prouver par  le  sénat  les  raisons  que  l'on 
avait  de  quitter  la  vie.  Ces  lois  sont  rap- 
portées par  Yalère  Maxime  qui  les  loue 
beaucoup,  loin  de  les  blâmer.  Au  reste, 
les  meilleurs  esprits  de  la  Grèce  tom- 
baient dans  la  même  erreur.  Pythagore 
n^est  pas  opposé  au  suicide ,  et  Platon 
l'approuve  formellement  dansses  écrits. 
Qui  se  serait  attencllu  à  trouver  ces 
maximes  et  une  doctrine  si  étrange 
dans  le  divin  Platon  ?  ce  grand  philo- 
sophe ,  partisan  et  fauteur  du  suicide  ! 
Il  y  a  là  de  quoi  ébranler  ses  admira- 
teurs enthousiastes.  Pour  nous ,  nous 
trouvons  ici  une  haute  instruction. 
Dieu  nous  donne  quelquefois  des 
exemples  de  contradictions  parmi  les 
plus  grands  génies ,  pour  nous  faire 
comprendre  ce  que  peut  l'homme 
abandonné  à  lui-même ,  et  qui  n'a  pas 
le  flambeau  de  la  vérité  pour  guide. 
Nous  le  voyons,  cet  homme,  marcher 
d'abord  d'un  pas  f^rme ,  prendre  un 

toi  élevé,  se  perdre  dans  les  profbn- 
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deufs  de  son  génie  ;  puis  il  chancelé, 
tombe,  marche  comme  à  tâtons,  bal- 
butie, et  s'égare  tou-à-fait.  Tel  est  Pla- 
ton. I 

Toutes  les  autres  écoles  philosophi- 
ques de  la  Grèce  permirent  ou  même 
conseillèrent  et  louèrent  le  suicide, 
le  pyrrhonisme ,  le  scepticisme,  Tépi- 
curéïsme  et  surtout  le  stoïcisme  qui  eut 
une  si  grande  vogue  dans  les  derniers 
temps  de  la  Grèce,  et  sous  la  domination 
romaine,  plusieurs  personnages  fameux 
de  ces  écoles  mlrèht  fin  eux-m$mes  à 
leurs  Jours  et  donnèrent  ainsi  l'exemple 
de  leurs  doctrines.  La  plupart  des  grands 
hommes  de  ces  temps  poursuivis  et  ré- 
duits à  toute  extrémité  par  l'inconstante 
fortune,  la  haine  populaire,  ou  la  ven- 
geance des  princes,  avaient  recours  ^ 
ce  moyen  pour  échapper  à  leurs  per- 
sécuteurs. On  quittait  alors  la  vie  aussi 
facilement  qu'un  festin,  et  lorsque  le 
rôle  que  l'on  Jouait  dans  le  monde  était 
terminé ,  oii  ne  voulait  pas  y  survivre. 
On  remarque  en  effet  en  Usant  cette' 
histoire  le  nombre  prodigieux  d^hom- 
ihes  célèbres  qui  se  aonnèrent  voIont:iî* 
rement  la  mort ,  et  on  se  rappelle  avec 
effroi  que  toutes  ces  fins  lamentables ,' 
racontées  dans  les  auteurs  classiques 
que  l'on  a  eus  entre  les  mains  dans  ses 
premières  années  d*étlide,  sont  toujours 
par  eux  proposées  à  notre  admiration 
avec  de  très-grands  éloges  et  des  ré- 
flexions morales  peu  propres  à  former 
l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  gens.  A  la 
vue  de  ces  faiblesses  honteuses  et  de 
ces  criminels  attentats  sur  euX-mêmes^ 
nous  avons  senti  aussi  diminuer  de 
beaucoup  l'estime  que  nous  portions  à 
tous  ces  grands  hommes  ainsi  que  celle 
qu'on  nous  avait  accoutumé  à  avoir  pour 
ces  doctrines  philosophiques  de  si  gvstûd 
renom ,  que  nons  voyons  pourtant  toikii 
ber  dans  les  erreurs  les  plus  grossière^ 
et  les  plus  immorales;  nous  sla Vous  îilor? 
mieux  ce  que  peut  valoir  la  èagèsse  hu-f 
maine  abandonnée  i  e11e*hiéme,  et 
ce  qu'elle  peut  produire  quand  elle  n*est 
pas  vivifiée  et  inspirée  par  la  sagesse 
incréée. 

Après  avoir  ainsi  raconté  l'histoire 
du  suicide  dans  les  temps  anciens ,  no- 
tre auteur  examine  les  raisons  parti cu-> 

U^$  4Ul  (Alt  pu  P(m9i»er  certains  bom*' 
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mes  à  se  donner  la  mort  ;  il  y  reconnaît 
quelquefois  une  Vertu  exagérée  et  faus- 
ftfc  dan!»  son  principe ,  comme  le  de* 
vouement  &  la  patrie  •  le  sentiment  de 
l'amitié,  Tamour  conjugal,  la  chasteté 
même  :  nous  devons  plaindre  autant  que 
Mimer  les  victimes  de  ces  tristes  er- 
reurs. Le  plus' souvent  la  cause  du  sui- 
Mâe.sè  trouvé  dans  un  faux  point  d*hon- 
Mur,  une  fausse  gloire  qui  fait  mépriser 
bîlé,  quelquefois  dans  le  dépit  causé 
par  dtie  etatreprlse  manqûée,  ou  un  af- 
Ih)»  subi.  Le  blâme  le  plus  sévère  doit 
peser  sur  ces  hommes  que  la  vanité , 
brgneil,  de  lâches  préjugés  poussèrent 
à  mie  action  si  criminelle.  De  uos  Jours 
enlHi  on  voit  des  hommes  fatigués  de  la 
Tie,  n*ayant  jamais  songé  qu'à  eux,  et 
ne  s'étant  complu  que  dans  des  jouis- 
satnces  purement  matérielles;  de  tels 
hommes  sont  bien  vite  blasés  sur  tous 
les  plaisirs  :  Tégoîsme  les  glace ,  un 
ennui  mortel  les  saisit ,  et  ils  n'y 
échappeut  que  par  le  suicide.  Celte  ma- 
ladie fait  surtout  des  ravages  parmi  les 
Anglais  oii  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  spleea»  Uae  telle  fin  ne  conserve 
pas  même  Tapparence  de  Téuergie;  elle 
ne  peut  iBapirer  que  pitié  et  dé^ût. 

Après  avoir  envisagé  Thistoire  du 
nlelde  sous  ses  deux  aspects  princi- 
paux ,  sous  le  rapport  historique  pro- 
prement dit  t  et  sous  cehii  des  causes 
toi  peuvent  y  déterminer,  Tauteur 
aborde  une  dernière  tache,  celle  de  le 
combattre  ;  il  expose  une  à  une  et  réfute 
tMurà  tonrft  diverses  raîMNM  que  les 
i^phistes  ont  éomées  en  tefevtv  du  sui^ 
cide;  et  là  sa  dialectique  devient  pres^ 
tete,  serrée,  vigoureuse  ;  H  passe  ainsi 
«n  revue  les  principaux  arguments  éhiis 
de  tout  temps;  puis  s*attaquant  en  par- 
tîcalier  à  deux  auteurs  modernes,  Ro- 
l^ecket  Montesquieu,  il  les  prend  corps 
à  corps,  cite  leurs  profres  ééritA ,  et  y 
répond  par  des  raisienseBients  contrai- 
res, n  refont  à  leur  juste  valeur  les  on- 
^vafes  de  ces  prétendus  sages  du  W 
ittMe,  et  en  montre  la  faiblesse ,  les 
contradictions ,  et  les  sophismes. 

L'ouvrage  est  terminé,  Thistoire  est 
complète;  le  dernier  chapitre  ajouté 
par  les  traducteurs,  est  une  récapitula- 
tion de  tout  Tensemble ,  un  résumé  ra-- 
pide ,  semé  de  bonnes  pensées  et  de 
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réflexions  chrétiennes.  Cette  matière 
en  effet  est  fort  triste  par  elle-même , 
et  si  on  n'en  pouvait  tirer  aucun  ensei- 
gnement utile,  le  temps  qu'on  a  consa- 
cré à  Tétudier  pourrait  être  considéré 
comme  entièrement  perdu  ;  mais  heu- 
reusement il  n'en  est  pas  ainsi;  le  tableau 
si  pénible  de  toutes  ces  fins  lamentables, 
l'histoire  plus  triste  encore  de  ces  doc- 
trines philosophiques  qui  conseillèrent 
le  suicide  et  le  proposèrent  à  l'admi- 
ration des  peuples ,  nous  font  appré- 
cier davantage  le  grand  bienfait  de  la 
rédemption.  Avant  la  venue  de  Notre- 
Seigneur ,  le  monde  antique  était  plon- 
gé dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  et  les 
plus  fortes  têtes,  les  sages  du  temps, 
privés  de  la  divine  lumière ,  tombaient 
dans  les  erreurs  les  plus  grossières  et 
les  plus  funestes.  Le  soleil  de  justice 
s'est  tcVé ,  et  toutes  les  idées  ont  été 
rectifiées  ;  les  préjugés  ont  disparu ,  et 
de  nouveaux  jours  ont  lui  sur  l'huma- 
nité. Lorsqu'un  philosophe  chrétien  en- 
visage toutes  ces  choses,  c  quelles  nou- 
(  velles  et  précieuses  pensées  se  présen* 
c  tent  à  son  esprit  l  sans  doute  il  gémit 
i  sur  la  chute  du  premier  homme  dont 
i  les  suites  sont  si  terribles,  et  dont  nous 
«  voyons  les  traces  à  chaque  pas  que 

<  nous  faisons  dans  le  chemin  de  la  vie; 
c  maisau^si  il  n'est  pas  sans  consolation, 
c  L'homme  est  tombé  ;  il  a  été  sévère* 
c  ment  et  justement  puni;  mais  un  Dieu 
c  l'a  racheté,  un  Dieu  l'a  réhabilité;  son 

c  intelligence  est  relevée voilà  à 

t  quoi  il  pense,  et  alors  le  magnifique 

<  tableau  de  la  rédemption  se  déroule 
«  à  ses  yeux;  son  cœur,  naguère  affligé, 
f  bondit  maintenant  de  joie  ;  il  com- 
t  prend  le  grand,  l'immense  bienfait  de 
«  la  mission  de  l'Homme-Dieu  sur  la  ter- 
«  re;  il  voit  toutes  les  ténèbres  dissipées 
«  à  la  voix  de  iésus^hrist;  il  voit  toutes 
c  les  nations  appelées  à  la  divine  clarté 
c  de  l'Évangile,  et  il  conçoit  les  plus 
4  magnifiques  espérances!  Encore  une 
c  fois,  quel  est  l'homme  tant  soit  peu 

<  accoutumé  à  penser,  qui  n'a  pas  fait 
f  ces  réQexiôns  à  la  lecture  des  endroits 
c  de  cet  ouvrage  où  on  a  retracé  les 
f  égarements  de  l'esprit  et  du  cœur  hu- 
c  main?  Qui  n'a  pas  pensé  aux  consé- 
f  quehces  malheureuses  de  la  chute  ori- 

<  gineUe,  et  à  Tineffable  miséricorde  du 
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c  Djeu  qui  racheta  le  monde?  Qui  surtout 

<  ne  s'est  pas  estimé  mille  fois  heureux 

<  d'être  plutôt  né  sous  le  règne  de  la 
«  vérité,  et  ne  s'est  empressé  de  remer- 
c  cier  le  Dieu  qui  a  ouvert  nos  yeux  à 
€  sa  divine  lumière  ?  p 

N'oublions  pas  de  parler  des  notes 
des  traducteurs;  notes  savantes,  fort 
érudites,  souvent  très-judicieuses,  et 
enrichissant  singulièrement  l'ouvrage. 
Nous  en  avons  tiré  toutes  les  citations 
que  nous  avons  faites  dans  le  cours  de 
cet  article  ;  elles  sont  rejetées  ,  à  cause 
de  leur  longueur,  à  la  lin  du  volume,  et 
en  forment  une  partie  très-importante  ; 
elles  éclaircissent  des  points  obscurs  du 
texte,  fournissent  de  nouvelles  lumières 


et  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  des 
raisonnements,  et  sont  d'excellentes 
pièces  justificatives;  elles  annoncent 
enfin  de  nombreux  et  patients  travaux, 
et  se  recommandent  à  l'attention  du  lec- 
teur instruit  et  studieux  ;  c'est  au  reste 
à  titre  d'ouvrage  d'étude  que  nous  re- 
commandons ce  livre,  la  manière  dont 
il  est  conçu,  le  sujet  qu'il  traite,  tout  en 
lui  marque  sa  place  dans  une  biblio- 
thèque sérieuse.  L'homme  du  monde 
n'y  trouverait  rien  qui  pût  l'attacher; 
l'homme  gravé  y  verra  de  profondes  et 
utiles  recherches  sur  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  funestes  erreurs  où 
soit  tombé  l'esprit  humain. 

G.   R.   D'ËRCEVUiLE. 
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n  exiite  préi  del  Donei ,  el  rar  les  bords  de  la 
mer  do  Bord  (France)  ^  ane  population  de  i600 
pauTres  marins ,  occupant  un  rectangle  do  territoire 
d^ane  lieue  et  demie  de  long  et  de  trois  quarts  de 
liens  de  large,  où  sont  entassées  de  nombreuses 
babitalioos,  portant  le  nom  du  Ro§endaïl,  et  n'ayant 
aucune  communication  facile,  ni  mémo  possible, 
pendant  la  nuit,  aTee  Donkerqoe,  d^où  elles  sont 
fort  éloignées,  ni  stoc  leur  paroisse,  Telaghem, 
de  laquelle  elles  sont  sépsrées  par  le  cours  du 
Furncs ,  et  par  nue  inondation  qui  dure  la  moitié 
de  Tannée.  L^enfance,  et  elle  est  nombreuse  à  Bo- 
tÊndail^  ne  peut  aller  ni  à  l'éeole,  ni  au  caté- 
chisme ;  et  les  trois  ftges  de  la  ?ie,  croupissant  dans 
une  ignorance  profonde,  y  Tivent  dans  une  situa- 
tion toisine  de  Péiat  sauf  âge.  La  loi  naturelle,  de 
grossières  supersliiions,  et  une  antique  tradition  de 
respect  pour  le  culte  catholique  (ce  furent  les  pre- 
mières contrées  catéchisées  par  saint  Éloi ,  et  on  y 
Toit  encore  des  traces  de  la  première  église  quMI  y 
a  fondée  ) ,  TOilà  tout  ce  qu^ils  possèdent.  If.  le  Mi- 
nistre  des  Cultes,  sur  les  supplications  de  ces  infor- 
tunés, et  la  recommandation  de  Vgr  PartheTèque 
de  Cambrai,  Mgr  Giraud ,  qui  signala  sa  prise  de 
possession  par  un  regard  de  la  plus  tendre  sollici- 
tude jeté  sur  cette  partie  de  son  troupeau ,  a  érigé , 
pur  ordunnance  du  6  |uin  1842,  cette  agglomération 
d'habitations  en  succursale.  Ces  pauTrea  gens  ont 
une  telle  soif  de  la  vérité,  que,  ne  Yiyant  que  du  prix 


de  leurs  légumes  et  de  leurs  poissons,  ils  se  sont 
néanmoins  immédfatement  cotisés  ponr  10,000  fr. 
peur  la  construction  d'une  église.  Les  principales 
Tilles  de  la  Flandre  y  ont  ajouté  6fi60  fr.  Reste 
donc  15,000  fr.  à  recueillir  ponr  «Iteindre  le  deris 
qui  est  de  30,000  fr. ,  et  pour  accomplir  ne  esuTie 
si  spécialement  marquée  du  sceau  de  la  faveur  di- 
"Tîne,  consacrée  k  la  sainte  Vierge ,  sous  le  «lire  de 
VÀttompUon ,  et  que  Marie  protège  d'une  nuniérs 
si  pariicollére. 

Tontes  les  ressources  de  la  localité  étant  épuisées, 
M.  Pabbé  Lanshure  ,  nommé  curé  au  Rot$$idtM,  au- 
torisé par  Mgr  l'archeTêque  de  Cambrai ,  arriTant 
appuyé  de  sa  voix  et  de  son  «ecourt ,  va  soUidierà 
Paris  et  en  provînee ,  des  Imes  nobles  et  pieuaes , 
une  offrande  pour  la  conaoflimntioa  de  celte  saints 
entreprise. 

Marie  tiendra  compte  à  chaque  fidèle  de  ce  qu'il 
aura  donné  pour  accroître  ce  trésor  des  pauvres ,  et 
pour  assurer  le  salut  de  tant  d^ftmes  eiposéea  à  tItto 
et  mourir  sans  sacrement.  On  supplie  donc  de  dai- 
gner envoyer  les  secours  à  Mgr  l^rcbeiréque  de  Cam- 
brai ,  ou  à  M.  IMibbé  Lanshure ,  curé  de  Resendail, 
rue  Maurlenne  ,  à  IHinkorque.  Un  appel  est  Ait ,  au 
nom  de  celui  qui  voulut  être  nommé  le  B^n^PûiUMTf 
et  de  son  augnate  Mère  ,  à  MM.  les  eurés  et  à  leu« 
paroisaiens  d'élite ,  pour  qu^ila  veuillent  bleu  diriger 
ot  recueillir  les  oLYandes  pour  les^  envoyer  A  leur 
pieuse  destination. 
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BOimÈME  LEÇON  '. 

» 

VBomme. 

I*  Mfamé  :  l'hoomie  a  été  créé  social,  et  l'eapéee 
kiBuiae  eonslime  le  régne  locial.  —  2fi  L^homme 
»lir*l<|ne  ne  peal  se  dé? elepper  en  dekorf  de  la 
société.  —  fto  L^homme  Intellecinel  est  nécessal- 
remcnl  né  pour  la  seeiéié.  ^  4o  JU'homme  moral 
est  néeeesairement  sociaL  —  »•  Ce  qn'esl  U  loi 
■oiaie»  —  $9  Elle  ne  peot  venir  da  monde  phj- 
siqae,  elle  ne  peut  être  le  fait  de  Thomme.  — 
7*  La  Traie  loi  morale ,  qoi  n^est  antre  cbose  qae 
la  rsligion  y  Tient  donc  de  Dien.  —  S»  D^où  il  suit 
qall  ne  pent  y  sToir  qn'ane  senle  Traie  religion , 
et  qii*eHe  wt  nécessairenmnt  réTélée.  —  9»  D*où 
U  Siit  encore  que  l'homme  a  été  créé  dans  Tétat 
le  plos  pnrbU  eooa  le  rapport  de  sa  natnre.  — 
lOo  Bafin  qne  lei  Tégétaox  et  les  animaax  domee- 
tiqoes  ont  été  créés  tels ,  et  qoe  leur  domesticité 
a'est  pas  complètement  1  Akit  de  Tliomme. 

i*  L'homme  est  un  être  intellectuel  et 
moral  :  c'est  là  sa  nature  essentielle  et 
distinctive.  Sop  intelligence  se  déve- 
loppe ou  mieux  se  manifeste  sous  trois 
ordres  de  conditions  :  Tinfluence  du 


*  Yolr  la  xi«  lefcp  an  n*  87  ci-dessos ,  p.  t6^<, 
T.  XT.  —  «•  89.  1845. 
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monde  extérieur,  Tinfluence  de  ses 
semblables,  et  enfin  Tinfluence  du  Créa- 
teur. L'activité  libre  de  son  intelligence 
en  fait  un  être  nécessairement  moral; 
et  sa  moralité ,  comme  son  intelligence, 
en  font  un  être  social ,  c'est-à-dire  un 
être  naturel,  qui  ne  peut  atteindre  son 
développement  physique,  intellectuel 
et  moral  en  dehors  de  la  société  de  ses 
semblables;  ce  qui  fait  que  l'espèce 
humaine,  qui  est  unique  dans  son  genre, 
constitue  l'échelon  le  plus  élevé  de  la 
création ,  et  ne  peut  être  mieux  définie 
que  sous  le  nom  de  règne  social,  comme 
Ta  fait  notre  savant  maître  M.  de  Blain- 
ville.  Mais  il  n'y  a  pas  de  société  pos- 
sible sans  une  loi  morale  conforme  à  la 
natnre  de  l'homme  et  à  toute  la  création  ; 
on  autrement  sans  une  religion  néces- 
sairement révélée,  puisqu'une  telle  re- 
ligion est  la  conséquence  et  le  complé-  > 
ment  de  la  conception  du  Créateur,  en 
même  temps  qu'elle  la  résume.  Ce  sont 
là  les  dernières  questions  qu'il  nous 
reste  à  étudier  pour  avoir  épuisé  tout., 
ce  que  nous  révèle  le  texte  divin  sur  la 

création  de  Tbomme. 
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T  L'homme  ne  peut  atteindre  son  dé- 
veloppement physique  en  deliors  de  la 
société  de  ses  semblables  ;  ce  fait ,  si 
constant,  si  universellement  constaté 
depuis  que  Thomme  existe,  n'aurait  pas 
besoin  d'être  prouvé,  si  le  paradoxe  ne 
Tavait  entouré  de  ses  nuages  ténébreux , 
de  ses  doutes  systématiques,  et  de  ses 
hypothèses  idéales. et  imaginaires.  La 
science  de  l'organisme ,  dans  ce  qui  a 
trait  aux  mœurs  des  animaux,  démontre 
que,  plus  un  animal  est  élevé  dans  la 
série ,  plus  le  produit  de  la  génération 
tl  be$6itt,  pour  se  '  développer*,  du  se- 
cours de  ses  parents.  Dans  le  type  des 
animaux  amorphes ,  qui  comprend  les 
.  éponges  et  les  théties,  l'animal  est  pro* 
duit  à  l'état  le  plus  végétal  possible  ;  et 
aussitôt  après  sa  production,  il  est  com- 
plètement abandonné  des  parents.  Il  en 
est  de  même  dans  le  type  des  animaux 
rayonnes ,  et  dans  celui  des  mollusques 
ou  malacozoaires,  sauf  les  deux  âer- 
nières  classes ,  les  céphalidés  et  les  cé- 
.fOialés  qui  ^nnent  quelque  aoin  du 
produit  de  la  génération,  mais  s?ule* 
ment  encore  à  l'état  d'œuf.  Quand  nous 
arrivons  aux  animaux  articulés  exté- 
rieurement, les  classes  les  plus  élevées, 
.surtout  les  araignées  et  les  infectes, 
.montrent  la  plus  grande  prévoyance 
pour  placer  leurs  œufs  dans  ie.s  circon- 
stances les  plus  favorables  à  leur  éclo- 
sion,  et  au  développement  du  petit  fœ- 
tus qui  en  sort;  peudant  un  certain 
temps,  ce  fœtus  est  robjet  de  soins  at- 
.  teptifs  ;  mai^ ,  dès  qit'il  peut  se  suffire 
d^  lui-même,  il  est  complètement  oublié 
et  même  méconnu. 

.    C'est  dans  le  premier  type  du  règne 

aniiiwl  que  nous  verrons  le  produit  de 

te  génération  entouré  de  plus  de  soins 

.  de  la  part  des  parents  ;  cependant ,  il  y 

.aura  eueore  une  gradation  très-remar- 

!  quaUe«  Dans  les  poissons,  il  n'y  a  inême 

pas  d*accouplement,  sauf  dans  les  pois- 

.  sons  cartilagineux  ;  dans  tous  les  autres, 

les  œufs  sont  déposés  par  la  femelle 

dans  des  lieux  plus  ou  moins  convena- 

Mes  à  leur  développement,  et  si  le  mâle 

vient  à  les  rencontrer ,  il  les  arrose  de 

son. sperme;  maisi  s'il  ne  les  rencontre 

pas ,  ils  ne  sont  jamais  fécondés ,  et  ils 

ne  se  développent  pas  :  c'est,  sans  doute, 

là  une  des  raisons  qui  a  détei*miné  le 


Créateur  à  rendre  les  femelles  des  pois- 
sons  si  prodigieusement  fécondes,  qu'el- 
les produisent  des  milliers  d'œufs. 

Les  amphibiens  commencent  déjà  à  en- 
tourer leurs  œufs  de  plus  de  soins;  ainsi 
les  femelles  des  pipas  les  portent  sur 
leur  dos  dans  des  cellules  où  ils  se  dé- 
veloppent ;  les  crapauds  accoucheurs  ^ 
les  portent  suspendus  à  leurs  cuisses. 

Les  reptiles  commencent  à  couver' 
leurs  œufs,  et  à  prendre  quelques  soins 
des  petits  après  l'éclosion.  Mais,  quand 
nous  arrivons  aux  oiseaux,  l'admirable 
tendresse  des  parents  pour  leurs  petits, 
les  soins  qu'ils  prennent  de  leur  nid, 
l'incubation  alternative  du  mâle  et  de 
la  femelle  dans  certaines  espèces ,  etc., 
forcent  à  bénir  la  diyine  Providence 
qui  a  si  bien  coordonné  toutes  choses. 
Cependant,  plus  l'oiseau  est  parfait  dans 
son  organisation  et  ses  instincts ,  plus 
son  éducation,  si  l'on  peut  employer 
cette  expression ,  dure  longtemps.  Les 
oiseaux  aquatiques  sont  l'objet  de  moins 
de  soins  de  la  part  de  leurs  parenui; 
aussitôt  qu'ils  sortfani  ^  l'œuf ^  ils  sont 
prêts  à  chercher  par  eux-mêmes  leur 
nourriture  ;  tout  le  soin  des  parents  se 
borne  à  les  conduire ,  à  les  défendre  et 
à  les  réchauffer.  Les  gallinacées  sont 
dans  le  même  cas.  Mai6 ,  dès  que  nous 
arrivons  aux  oiseaux  qui  vivent  plus 
spécialement  dans  Tair,  les  petits  nais- 
sent beaucoup  plus  imparfaits  ;  ils  n'y 
voient  q«e  plusieurs  jours  après  rédo- 
sion  ;  ils  sortent  nus  de  l'œuf  et  inca- 
pables de  se  soutenir  ;  dès  lors  les  pa- 
rents sont  obligés  de  leur  apporter  la 
nourriture,  de  les  couver  pendant 
plusieurs  sqmalnes,  jusqu'à  ce  quMls 
soient  pourvus  de  plumes  et  que  leurs 
ailes  soient  asse^  fortes,  pour  les  sou- 
tenir. Alors  les  pares  et  nères  exci- 
tent les  petits,  à  voler ,  les  chassent 
mène  du  nid;  mais  ils  les  dirigent  en- 
eorependant  quelques  jours  ;  puis  enfin 
ils  les  abandonnent  pour  ne  plus  les  re- 
connaitre  Jamais;  ' 

Les  mammifères,  qui  sont  les  plus 
élevés  de  tous  les  animaux ,  sont  aussi 
ceux  qui  prennent  le  plus  de  soîn  de 
leur  progéniture ,  quoique  tou/pui's  avec 
plus  ou  moins  d*attention ,  suivant  lent* 
degré  d'animalité.  Ainsi  tous  sont  Sou- 
mis à  la  gestatioa,  pendant  laquelle 
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rœojT  i6  développe  dàni  la  matrice  des 
femelles.  Mab  ce  dévetoppement  est 
plos  oa  mofn$  coinplét  ;  ^insi  les  orni* 
tkodélphes,  les  derniers  des  mammi* 
tires  ^  semtnent  se  rapprocber  i^  sous  ce 
fàpporl,  comme  sous  bien  d'autres^ 
|)eaucoup  des  oiseaux.  Les  dldelphes 
ou  mai*$upiaai,  autre  sous-classe  de 
mammifères ,  ptoduiseût  leurs  petits  à 
peine  tivaiîts.  Daiis  cet  état  «  le  fœtus 
itiforitte  se  coll0  aux  mamelles  renfer- 
mées dalîtf  la  poclie  inguinale  de  la 
ttére^  et  ne  s'en  détache  que  quand 
Ion  développement  fœtal  est  terminé* 
Alors  U  commence  a  sortir  de  cette  po^ 
ehe ,  danâ  laquelle  il  se  réfugie  eepen^ 
flaflt  toufours  an  moment  du  danger. 

tdos  les  monodeiphes  ^  le  fœtus  est 
toujours  pfoduit  complètement  vivant 
et  détaché  de  sa  mère  ;  mais  il  est  plus 
OQ  tboin$  faible  et  incapable  dé  se  suf- 
tre  ù  luî-ifiêmé ,  à  mesuré  qu'on  s'élève 
<les  herbivores  aux  sinj^s.  Dans  les 
bçrbtvores,  les  ruminants  et  les  pacby-- 
derfiies,  où  les  petits  peuveot  marcher 
ta  aabsafit  ^  tes  solnâ  des  parents  se 
IkorneAt  è  ta.  lactation  »  i  conduire  en«* 
softe  Tes  petft^  dans  les  pàtoragest  à  les 
Rendre  contre  les  attaqués»  des  autres 
iDîmat^t  i  frî  même  Ilnslinet  conserva* 
fêw  rend  iiigéilieux  les  bœufs  et  les 
^SAX;  iam,  approdàes  du.  loup,  par 
^^Ifl^.i  C^  animaux  se  réunissent  en 
iroiipe;  fdfmént  un  cérde  dans  lequei 
soilt  rejffeftnés  lés  i^tus  jeunes^  pendant 

re  tortt  le  reste  de  la  troupe  fait  lace 
reimemt  l^ans  Tes  carnassiers  ^  tels 
|wlesclildi$p,  les.loups  et  les  renards, 
lei  petfts  nâtsjiaht  aiveui^es  ei  trop  fai- 
tes pour  marcher  >  les  soin»  se  portent 
Pl^  lélii  i  dans  les  premiers  temps,  les 
•feméUeÉf  ne^  ^rtèût  de  leur  retraite  que 
pw  aller  chercher  leur  nourriture  ; 
f^hs  tard  ^  éRcfs  apportent  aussi  la  proii^ 
«lettrs  petite  ;  et  enfin,  quand  œux-ci 
^^^^EWencent  U  îD^cber  ^  ils.  yw^  en 
l^npe  avec  la  jmèrè  f^i  quelquefois  le 
Btle  pendant  assea^  ton^emps>;  les  pa^ 
l^ts  lenr  apprènnenfàcbasseirAete» 
a*est  q^e  quand  ils  sont  casablfs  de  se 
yffire  i  eux-m^meà  qu'ils  ïes.  aban- 
«OBûeat  sans  retoinr  pour  ne  plus  les 
Jjnnaîtr^.  tes  ours  sont  encore  bieti 
tvosreiiiariipàabfes»  dans  les  leçons  qu^Ûs 


Htablement  paft  à.leurs  îettXi  ils  leur 
apprennent  i  grimper  dan^  lè^  arbrioA  ;» 
ils  demeurent  avec  eux  un  tempa  assea 
considérable.  Enfin ,  Tes  ^i»^  sont  da 
tous  les  animaux  ceux  qm  prennent  la 
plus  de  soins  de  leurs  petits;  ils  vivent; 
inéme  assez  généralement  en.  troupe^ 
De  ce  rapide  aperçu  «  il  suit  que,  plus, 
un  animal  est  parfait  ^  plus  le  produit 
de  la  génération  naît  imparfait,  fîtibla 
et  ayant  besoin  dn  secours  de  ses  pa^ 
rents  et  d'une  sorte  d*^ducation  physi- 
que. Or,  de  tbus.lei  êtres  organisés ^^ 
l'homme  est  celui  qui  vient  au  monda 
le  plus  faible,  le  plus  misérable  et  la 
plus  incapable  de  se  suffire  à  lui-même; 
il  ne  peut  ni  se  remuer,  ni  à  plus  forte 
raison  chercher  sa  nourriture  ;  D  ne  saît|, 
comme  Ta  dit  éloquemment  I^line,  qna 
pleurer^  ficns  animât.  Û  n*a  ni  tégu* 
ment,  ni  défense  ;  le  plus  faible  de  tQog 
les  êtres,  U  n'a  même  le  plus  souvent 
aucune  ressource  dnns  sa  mare,  qui  est; 
dans  un  état  voisin  de  la  mort  après  lui 
avoir  donné  le  jour;  de  sorte  ouie  la 
mère  et  Tenfant  périraient  s'ils  étaient 
abandonnés  dans  ces  preoûers  insfanls  ; 
la  famille,  au  moins,  devient dono ab^ 
solumeot  nécessaire  à  Venftint  f i  .à  la 
méra  Hais  que  devi^iMlrfi  l&k  finnlDe  sana 
une  société  qui. la  soutienne  etlapro^ 
téget  L'homme  a  reç^.  V^l^li^  anir  la 
création  to^t  wtière  et  sur  les  fmn 
maux.  Mais  cet  empire,  il  ne  p§nt  Vexer» 
ef r  seul.  U  dail  lutter  ivwtre  lecliiaaty 
contre  les  loi^  de.  :1^  jq^^^e  «  qaî  taa* 
dent  aai^  cesse  à  îe^  déMriwf^;  41  dQîiL  m 
défendre  contre  les  ^im^w  fffA  l*aiMh 
quent;.il  dc^t  travai^er  la^  terre  pour  te 
contraindre  à  lui  fournir  sa  s^bsîstancai 
il  doit  soumettra  et  dami^  les  a^ 
maux  utiles  et  chasser  c<^ux  «aï  lai  mni 
nuisibles.  Um  Thomme  isolé  a>  ai  as* 
sez  de  forc^  physi^ea^  al  asse^i  d# 
pHiasaaceinbeUecluell^iqnebia'iQUeseiC 
grandotpouir  sarmotale?.  ^ai  Cobstar 
eles.  Les  animaax  sont  pi^\s  pnpssaata 
que  lai  en  foroe  mipsçulaireit  U^  vipes 
des  climats  sopt.trop  S(i!i4tipljés.et  trop 
étendus  pour  que  seul  Thomme  puisse 
les  corriger.  Enfin,  l'homme  isolé  da^ps 
le  monde  ne  tarderait  pas  à  périr.  Et  si 
chaque  famille  se  séparaiti  wpwe  cela 
a  lied  pfMir,  le^  animaux  «  V^amme  aa 


9siiûièiït  à lêhry  pétKs  ;  ils  prennent  vé-    pourrait  dominer  dans  son  empire;  il 
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pourrait  bien  vivre  '  quelque  temps  ; 
mais  les  familles  ne  tarderaient  pas  à 
disparaître  les  unes  après  les  autres,  et 
la  multiplication  du  genre  humain  se- 
rait impossible.  L'empire,  en  effet,  n*a 
été  donné  à  l*liomme  qu*à  la  condition 
de  se  multiplier  pour  posséder  la  terre'  : 
cCroissez  et  multipliez  ;  remplissez  la 
f  terre  et  soumettez-la,  et  dominez  sur 
des  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux 
c  du  ciel,  et  sur  tons  les  animaux  qui  se 
i  meuvent  sur  la  terre.  •  Les  animaux 
sauvages  se  multiplient  d'autant  plus, 
dans  un  pays,  que  les  hommes  y  sont 
moins  nombreux  et  moins  civilisés; 
plus,  au  contraire,  les  populations  s'ac- 
croissent et  se  civilisent,  moins  les  ani- 
maux sauvages  sont  nombreux  dans  les 
pays  qu'elles  occupent.  C'est  ainsi  que 
les  Romains,  maîtres  de  l'Afrique,  la 
dépeuplèrent  presque  entièrement  d'a- 
nimaux féroces;  les  Anglais  pnt  détruit 
les  loups  dans  leur  pays  ;  les  ours  sont 
devenus  beaucoup  plus  rares  en  France. 
Les  grands  pachydermes ,  qui  ont  dis- 
paru de  la  surface  du  globe  et  dont  la 
géologie  retrouve  les  restes,  ne  doivent 
leur  disparition  qu'à  l'extenstion  de  la 
civilisation  et  du  commerce.  Tout  au 
eontraire ,  les  animaux  domestiques  ne 
se  multiplient  beaucoup  que  par  le  se- 
conrst  de  la  société  de  l'homme.  Mais 
que  pourrait  faire  une  famille  isolée 
contre  des  animaux  sauvages^  Ils  ne 
tarderaient  pas  à  lutter  avec  avantage 
centre  elle.  L*nnion  sociale  seule  est  la 
source  de  la  puissance  humaine  sur  la 
nature.  D'ailleurs,  lorsque  les  animaux 
ont  besoin  de  se  réunir  à  mesure  qu'ils 
sont  plus  parfisiits,  il  est  évident  que  par 
la  même  raison  l'homme,  infiniment 
plus  parfait  qn*aucun  d'eux,  a  aussi 
plus  besoin  d'nnion.  Mais  si  les  animaux 
ont  été  créés  ce  qu'ils  sont  sous  ce  rap- 
port, et  s'ils  n'y  sont  pas  arrivés  par  un 
perfectionnement  successif,  il  faut  bien 
nussi  admettre  que  l'homme  est  social 
par  sa  oréation ,  même  organiquement 
parlant.  Jamais,  en  effet,  à  quelque  état 
de  dé^dation  que  soit  arrivé  un  peu- 


■  CMidta  et  rnnUIpUctiniai,  et  replète  temm, 
el  gQbjlcIte  eani ,  et  domiaamfni  piicibaé  marii ,  et 
telttinbof  C9ll,  et  unifenif  animantibiii  qoA  mo- 
tenttr  Miptr  terrtmt  €$%.,  eh.  t,  t.  sa. 


pic ,  on  ne  l'a  trouvé  sans  un  état  social 
plus  ou  moins  imparfait,  ce  qui  n'est 
pas  chez  les  animaux.  Enfin ,  c'est  dans 
l'état  de  société,  et  seulement  là,  que 
l'homme  atteint  son  développement  phy- 
sique le  plus  parfait,  et  d'autant  plus 
parfait  que  la  société,  dont  il  fait  partie, 
est  plus  avancée.  Or ,  les  circonstances 
dans  lesquelles  un  être  naturel  se  déve- 
loppe plus  facilement  et  plus  régulière- 
ment, sont  évidemment  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  à  sa  nature.  C'est  dans 
les  circonstances  sociales  que  l'être  natu- 
rel humain  se  développe  plus  facilement 
et  plus  régulièrement  :  donc  il  est  né 
pour  la  société.  Vainement  on  cherche 
à  expliquer  le  développement  humain 
par  des  hypothèses  plus  ou  moins  lé- 
gères ,  elles  ne  peuvent  tenir  contre  le$ 
faits.  La  nature  organique  de  l'homme^ 
son  étude  comparative  avec  la  nature 
des  animaux,  tous  les  faits  sociaux  con- 
nus, les  lois  du  développement  d'un 
être  naturel  quelconque ,  prouvent  que 
l'homme  physique  est  né  social  et  ne 
peut  se  développer  que  dans  la  société. 
5*  Mais  l'homme  n'est  pas  seulement 
un  être  organique  ;  il  est  avant  tout  une 
intelligence  :  c*est  là  son  caractère  es- 
sentiel et  distinctif.  C'est  par  son  intel- 
ligence qu'il  domine  le  monde  et  sou- 
met tout  à  son  empire.  L'intelligence 
de  l'homme  le  rend  capable  d'éduca- 
tion ,  et  c'est  par  là  que  le  grand  Aris- 
tote- l'avait  distingué  des  animaux  en  le 
définissant  l'être  animé  capable  de 
science  :  Animal  capax  scientiœ,  11  n'y 
a  pas  réellement  éducation  chez  les  ani- 
maux, parce  qu'il  n'y  a  pas  science,  et 
qu'il  n'y  a  pas  devoir  ni  loi  morale.  Ce 
qu'on  décore  dans  l'animal  du  titre  d'é- 
ducation, faute  d'un  autre  terme,  n'est 
réellement  qu'un  développement  oi^- 
nique  qui  se  borne  à  placer  l'indlvida 
dans  les  circonstances  les  plus  favora- 
bles à  sa  conservation ,  mais  sans  aucun 
perfectionnement^  ultérieur.  Tout  se 
borne  à  Tindiviau ,  et  ne  va  même  pas 
Jusqu'à  la  reproduction  de  l'espèce,  qui 
n'est  que  le  résultat  du  besoin  des  indi- 
vidus. L'animal  ne  fait  que  nourrir  son 
petit ,  le  développer  organiquement ,  ce 
qui  n'est  qu'une  suite  et  un  complément 
nécessaire  de  la  génération  ;  en  voyant 
ses  parents  chasser,  le  petit  animal  ap- 
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prend  à  chasser;  mais  s'il  n'y  était 
porté  par  son  instinct  inné,  leur  exem- 
ple serait  vain  et  inutile.  La  mamelle 
de  sa  mère  se  tarit ,  et  la  faim  le  presse, 
il  partage  la  proie  de  sa  mère;  mais 
bientôt  celle-ci  la  lui  refuse,  la  lui  ar- 
rache même,  et  dès  lors  la  nécessité 
pousse  le  petit  à  chasser  lui-même  pour 
se  nourrir.  Tout  se  borne  là  ;  l'animal 
ne  transmet  donc  aucune  science ,  au- 
cune connaissance  à  son  petit,  parce 
qu'U  n'en  a  aucune.  L'animal  ne  perfec- 
tionne rien;  il  fait  tout  ce  qu'ont  fait 
ses  pères,  et  rien  que  ce  qu'ils  ont  fait , 
sans  y  rien  ajouter ,  ni  en  rien  retran- 
cher. It  le  fait  même  instinctivement  et 
sans  ravoir  jamais  appris,  une  fois  qu'il 
est  assez  développé.  Ainsi,  les  petits  ca- 
nards couvés  par  une  poule  courent  à 
l'eau  aussitôt  qu'ils  en  rencontrent,  au 
grand  effroi  de  celle  qui  se  croyait  leur 
mère.  Si  certains  animaux  transmettent 
parla  génération  des  qualités  acquises , 
comme  les  chiens  qui  chassent  de  race, 
les  chevaux  qui  marchent  l'amble  pu 
datrement,  etc.,  ils  le  doivent  au  fait  de 
l'homme  et  non  pas  à  leur  instinct,  qui 
n'y  est  pour  rien ,  puisque  ces  qualités 
sont  transmises  par  la  génération  sans 
ancnne  leçon  des  parents.  Les  animaux 
ne  perfectionnent,  ne  développent  rien. 
Us  ne  soQt'  donc  pas  perfectibles;  dès 
lors  ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'une 
véritable  éducation  ;  tout  che^  eux  se 
borne  à  l'individu. 

n  en  est  tout  autrement  dans  l'homme. 
Intelligent  et  raisonnable,  il  est  suscep« 
tible  de  science  ;  il  peut  connaître,  sys- 
tématiser ses  connaissances,  et  par  suite 
les  transmettre  en  ajoutant  de  nouveaux 
développements  ;  il  est  perfectible.  Mais 
la  science  n'appartient  point  à  Tindi- 
^dn;  elle  est  la  possession  de  la  so- 
ciété; chaque  individu  peut  y  piiîser  et 
y  ajouter  ;  mais  la  société  seule  possède 
le  tout  et  le  conserve.  Voilà  pourquoi 
^éducation  dans  l'homme  n'est  plus 
celle  de  Vindivîdu,  ftais  bien  de  l'es- 
pèce; la  société  n'acquiert  pas  seule- 
ment pour  le  présent,  mais  plus  encore 
pour  l'avenir  :  il  y  a  ici  véritablement 
éducation ,  parce  qu'il  y  a  science  et 
transmission  de  cette  science.  L'indi- 
vidu n'apporte  point  la  science  en  nais- 
sant :  il  natt  seulement  pvec  une  intelli- 


gence susceptible  de  la  recevoir  ;  mais^ 
si  elle  ne  lui  est  enseignée,  jamais  il  ne 
la  possédera  ;  il  faut  qu'il  en  reçoive  du 
dehors  les  premiers  éléments,  et  à  leur 
aide  il  pourra  marcher  plus  avant  et  en 
ajouter  de  nouveaux  ;  ce  qui  prouve 
deux  choses  :  que  son  intelligence  est 
active  par  elle-même ,  mais  qu'elle*  a 
besoin ,  pour  entrer  en  activité ,  d'être 
excitée  par  une  cause  qui  n'est  pas  en 
elle.  De  là  la  nécessité  d'instruments 
organiques  à  l'aide  desquels  les  intelli- 
gences puissent  se  communiquer.  Ici  .se 
présente  une  grave  question,  à  savoir  : 
celle  de  l'origine  du  langage  ;  sa  discus- 
sion nous  entraînerait, en  dehors  des 
limites  de  ce  cours  '  ;  qu'il  nous  suffise 
pour,  le  moment  de  constater  que  le 
langage  est  un  fait  social,  qu'il  ait  été 
révélé  à  l'homme  ou  qtie  l'iiomme  ait 
été  créé  parlant  et  pensant,  ce  qui  est 
plus  probable ,  parce  quMl  a  été  créé 
parfait.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  qucs« 
tion ,  le  langage  n'en  est  pas  moins  le 
premier  instrument  de  rintelligence,  et 
fl  ne  peut  exister  sans  une  société.  Les 
animaux  n'ont  pas  de  langage  ;  ils  n'ont 
que  des  cris,  expressions  de  leurs  pas- 
sions et  de  leurs  besoins.  Mais  l'homme 
seul  possède  un  langage  formulé ,  parce 
que  son  intelligence  est  active  et  pen- 
sante. Mais,  en  dehors  deja  société, 
l*homme  ne  parlerait  pas;  son  intelli- 
gence ne  se  manifesterait  pas  ;  être  isolé 
dans  le  monde,  le  présent  serait  tout 
pour  'lui ,  sa  conservation  individuelle 
l'absorberait  tout  entier.  Les  intelli- 
gences se  développent  mutuellement; 
un  être  intelligent  a  besoin  d'intelli- 
gences qui  le  comprennent  et  qu'il 
puisse  comprendre;  un  être  intelligent 
sans  une  société  qui  puisse  alimenter  sa 
vie  intellectuelle,  serait  nn  être  ab- 
surde, >arce  qn*il  serait  sans  but,  et 
qu'il  aurait  des  facultés  qu'il  ne  pour- 
rait jamais  exercer.  Quand  même  un 
homme  isolé  pourrait  acquérir,  par  la 
puissance  active  de  son  intelligence, 
certaines  connaissaiices  utiles  à  sa  con- 
servation et  à  soif  existence ,  elles  se 
perdraient  avec  lui  s'il  n'y  avait  pas 
éducation  sociale  ;  dès  1ot6,  chaque  in« 

••  •     . 
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dividu ,  étant  danç  le  cds  de  l*animal, 
serait  obligé  de  recommencer  lui-même 
son  éducation  9  qui  se  terminerait  aussi 
ik  lui  «  et  japials  l'espèce  n'en  recueille- 
rait de  fruits;  elle  demeurerait  éternel- 
lement dans  le  statu  guo  ;  elle  ne  serait 
pas  perfectible.  Le  caractère  essentiel 
6t  dlstittctlf  de  rhomme,  son  intelii- 
gence  1  fsut  donc  de  lui  un  être  néces- 
sairement social ,  et  qui  ne  peut  se  dé- 
velopper quç  dans  la  société* 

4*  La  moralité  humaine  est  la.  plus 
belle  prérogative  de  l'activité  libre  de 
son  intelligence  ;  c'est  par  ells  qu'il  de<- 
vient  véritablement  le  lien  du  monde  et 
4e  Dieu.  Mai^t  en  dehors  de  la  société , 
cette  haute  prérogative  est  nulle  et  sans 
;ipplioation,Commeètrémora),  l'homme 
f^t  en  rapport  avec  le  monde  physique 
dont  il  doit  user  dans  les  limites  que  ses 
|>espins  lui  traqent,  sans  jamais  les  ou- 
trepa^r,  sous  peiniç  de  se  nuire  à  lui* 
même  et  de  détruire  l'œuvre  de  Dieu. 
)1  est  en  rapport  avec  la  société  de  ses 
semblables  en  dehors  de  laquelle  il  ne 
peut  se  développer  et  dont  il  reçoit  les 
influences;  enfiUt  il  est  en  rapport  avec 
Dieu.  S'il  n*y  avait  pas  ame  société»  qui, 
par  ^es  lois  et  ses  institutions ,  règle  les 
rapports  des  hommes  entre  eux,  et  des 
}v)mmes  avcip  le  sol  qu'ils  habitent,  la 
liberté  hufnaine  ne  serait  plus  que  de 
la  violence  et  de  Tégoîsme  ;  Tempire  de 
)a  force  «eul  réglerait  tous  les  intérêts , 
et  les  passions  huipaines  déchaînées  ne 
tarderaiei^t  pas  ^  par  leurs  luttes  inces* 
§iU9te9)  à  amener  la  destruction  de  Thu-» 
manite»  ou  au  moins  à  arrêter  pour 
toujours  son  accroissement  et  sa  multî* 

1iUç^ti9«  ;  le  faible  ^ait  opprimé  par 
e  ft>ft|  et  9e  serait  défendu  par  per-> 
^nne  ;  ca^p  ^  fl  faut  bien  le  remarquer , 
la  proiectioi^  de  Thomme  faible  par  ses 
^mblahtes  esl  nn  f^H  de  la  moralité 
Immaiuev  et  ici  la  moralité  n'existerait 
]dusi« 

il"  Mais  qu'est-ce  enfin  que  la  moralité 
de  Vttowme^t  si  c;e  n'est  l'accomplisse^ 
îne^t  d9  aas  vrais  rapports  naturels 
^veq  le  mwde  qui  Ventoure ,  avec  la 
i^é^  ç(e  ^  sembl^hles  et  avec  Dieu  » 
pottr  arriver  pa?  U  ^  son  bonheur  et  au 

développement  parfait  de  toute  sa  na- 
ture? Cependant  l'activité  libre  de  son 

ihteltigeidé  ëchappaet  ^us,  loi$  du 
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monde  physique ,  il  fallait  biei^  une  loi 
qui  la  maintint  toujours  dans  Jes  justes 
limites  de  son  action ,  sous  peine  de  ne 
pouvoir  exister.  I^  loi  morale  devait 
donc  être  l'expression  la  plus  nette,  û 
plus  précise  et  la  plus  complète  des 
rapports  de  l'homme  avec  toute  la  créa- 
tion et  avec  le  Créateur.  Elle  devait 
poser  des  bornes  à  son  empire,  sur  le 
monde  physique,  afin  de  le  conserver; 
elle  devait  Imposer  des  devoirs  à  l'in- 
dividu envers  lui-même,  afin  qu*il  n'a- 
busût  pas  de  sa  puissance  intellectaelle 
pour  se  nuire  on  se  détruire  y  ce  qui  ar- 
rive toutes  les  fois  qqll  la  viole;  elle 
devait  lui  imposer  des  devoirs  envers  sa 
famille ,  puisque  la  famille  est  le  pre- 
mier principe  de  l'existence,  de  la 
conservatiofi  et  du  développement  de 
l'homme,  soit  comm^  être  physique, 
soit  comme  être  Intelligent;  elle  devait 
lui  imposer  des  obligations  envers  )a  so- 
ciété.hors  de  laquelle  l'homme  ne  peut 
ni  exister ,  ni  atteindre  son  développer 
ment  ;  mai$  la  société  elle-même  ne  peni 
exister  sans  le  sacrifice  de  l'individu  i 
la  famille ,  et  sans  le  sacrifice  de  l'indiT 
vidu  et  de  la  famille  ^  la  société  ;  elle 
devait  lui  ii^poser  des  obligations  en^ 
vers  l'espèce  humaine  tout  ehUàre»  pour 
la  conservation  et  le  développewejstt  49 
laquelle  tout  le  reste  existe. 

^  Cependant ,  d'oil  viendra  cette  loi 
morale ,  si  essentielle  et  si  n^çe^saire 
que ,  sans  elle ,  la  société  huiMine  es| 
impossible?  E^le  ne  peut  venir  du  moifAe 
physique  ;  elle  ne  peut  vepir  non  plof 
du  fait  de  rhpmme,  d'abord  parce 
qu'elle  serait  nécessairement  Toeuvre 
primitive  d'un  ou  de  plusieurs  indivis 
dus,  et  que  tous  les  hommes  étant  prir 
mitivem^Qt  égaux ,  ffui  q^a  le  droit 

d'imposer  $a  volonté  prppre  ^  ses.sem* 
blables,  Mats  une  raison  bien  plus  puis- 
santo  s'oppose  k  rinvention  j^umaiiie  dû 
la  loi  morale.  Cette  lo\  doit  ^cre  et  est  » 
en  effet ,  ^expre^sion  la  plus  pré(jse  e^ 
la  plus  complète  ^s  rapporta  des  créa- 
tures entre  elles ,  et  des  créatures  avec 
le  Créateur  ;  or,  pour  arriver  à  son  éta- 
blissement, l'intelligence  humaine  au- 
rait dû  connaître  Jaécessairement  et  fbn«> 
damentalemeni  la  nature  du  monde  phy^ 
si  que ,  la  nature  et  les  lo|s  de  conser- 

vaMOtt  et  (JCe^Istwe  ^,  %m  \^  ^*W« 
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orées,  dto  de  B'étre  exposée  h  la  vio- 
lalion  d'aucune  {grande  loi  nécessaire 
à  leur  conservation;  or,  pourtant, 
l*hoinmet  ^i^^  ^^'^^  ^e  connaître  suffr- 
SAUuneift  ce  monde ,  ne  se  connaît  pas 
Idi-ffléme;  il  ne  connaît  ni  le  fond  de 
sa  nature  physique ,  ni  sa  nature  intel- 
lectuelle ;  il  y  avait  donc  impossibilité 
ODivplète  d^arriver  janiais  à  rétablisse- 
ment  de  la  loi  niorale.  Si ,  dans  la  suite 
des  siècles  |  rkomme ,  par  la  puissance 
de  son  travail,  a  pu  arriver  à  une  somme 
assez  grande  de  connaissances  sur  lui- 
même  et  siur  les  ôtres  créés ,  et  si ,  par 
suite  de  ce^  connaissances^  il  a  pu  arri- 
ver à  la  justification  des  principes  de  la 
loi  morale ,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
Uin  qull  xiç  Ta  point  inventée,  puis- 
qu'elle existait  auparavant ,  et  que  c'est 
même  sous  son  action  et  son  influence 
gu*il  a  pu  se  développer  et  acquérir 
ces  connatfisanoes*  D'aÛleurs,  puisque 
la  loi  morale  est  nécessaire  à  l'existence 
de  rbomme,  elle  a  dû  être  établie  par 
l'acte môoie  de  la  création,  sans  quoi 
Tbomme  ne  pouvant  vivre  n'aurait  pu 
rinventer. 

V  La  vraie  loi  morale ,  qui  n'est  autre 
çbose  que  la  religion ,  vient  donc  de 
Pieu.  Dieu  seul  en  effet  connaissait 
asse^la  création ,  le^  êtres  qu'elle  ren- 
ferme  et  I^urs  rapports  mutuels ,  puiih 
fue  c'est  lui  q^ù  les  a  établis,  l'bomme 
et  sa  nature ,  ponr  donaer  une  loi  con- 
y«iia))U  an  maintien  et  à  la  perpétuité 
4a  soq  q^iivre  ;  ia  loi  morale  est  le  com- 
plément nécessaire  de  lu  création , 
N^[W  sens  elle  rbomme,  pour  lequel 
toftt  a  été  isréé  »  ne  peiU  exister.  Mon- 
lettlemeni  elle  est  une  conséquence  de 
b  conception  4u  Créateur,  mais  elle  la 
réiome  eii  ce  sens  qu'elle  £ait  connaître 
à  l'bonune  l'origine  du  w>n4e ,  so^  ori- 
gins  61  se»  destiMéds  à  kii*^9éme ,  ses 
4evoiff  lel  tes  loi$  de  son  bien-^re 
pf^jrique»  imeUeçtuel  et  moral.  Piûsfcpie 
^^  loi  9¥)rale  efll  l'ioeuvre  de  l^ieu , 
dieu  a  doM  dû  ta«  Gommuniqtt^r  à 
l'komme  ;  ^  là  de  notveaux  rs|>ports 
derhomme  avec  Dieu,  qu'il  doit  croire 
ti  aéceasairome^t  eonnastf e ,  auquel  H 
doitttbéîr,  ppisque  Dim,  qnt  l'a  créé 
<t  qui  ï%  lait  tmt  ce  iqu'il^est,  est  non 
maître  et  son  arbitre  souverain.  Mais  la 
lot  morale ,  par  sa  nature  et  par  suite 


de  la  liberté  bumaine^  pouvant  être 
accoinplie  ou  enfreinte ,  avait  besoin , 
pour  n'être  pas  nuUe ,  d'une  sanction 
qui  portât  rhomme  à  l'accomplir.  Or' 
cette  sanction ,  de  l'aveu  de  tous  et  dé 
fait,  n'existe  pas  en  ce  monde,  donc  elle 
existe  après  cette  vie ,  donc  l'homme  ne 
meurt  pas  tout  entier  ;  il  est  nécessai- 
rement immortel  ou  bien  Dieu  n'a  pas 
atteint  son  but,  et  la  loi  morale  est  une 
chimère.  Il  suit  de  là  que  le  règne  so- 
cial ou  l'espèce  humaine  n'est  pas  faite 
uniquement  pour  cette  terre,  qu'elle 
n'y  est  qu'en  passant  et  pour  pn  temps 
d'épreuve  pendant  lequel  elle  se  per- 
fectionne. De  l'immortalité  même  de 
l'espèce  humaine  suivent  de  nouvelles 
obligations  entre  les  individus  passés , 
présents  et  à  venir  ;  les  individus  passés 
doivent ,  suivant  leur  pouvoir  auprès 
de  la  source  de  toute  vie ,  se  dévouer  à 
ceux  qui  sont  présents  sur  la  terre,  et  i, 
oeux  qui  sont  à  venir;  le^  individus  pré* 
sents  doivent  reconnaissance,  secours  et^ 
soulagements  s'il  y  a  lieu,  aux  individus 
passés  qui  seraient  sous  le  coup  de  la, 
sanction  de  la  loi  morale.  Mais  ils  doivent; 
surtout  préparer  à  qeux  qui  sont  à  venir, 
toutes  les  conditions  lesplus favorables, 
pour  leur  développement  physique,  in-, 
tellectuel  et  moral  ;  et  y  manquer  est 
un  crime  sociaL  Enfin,  de  tous  ces  rap- 
ports si  admirables  naissent,  pour  l'hu-] 
manité  tout  entière  et  pour  les  indi" 
vidus,  les  plus  saintes  et  les  plus  su- 
blimes obligations  envers  le  créateur^ 
obligation  <te  reconnaissance  et  d'amour 
pour  l'être  infiniment  bon  ;  obligation 
de  le  connaître  et  de  lui  obéir  ;  obliga- 
tion de  l'adorer  ^t  de  lui  rendre  ui^ 
culte. 

C'est  ainsi  que  la  loi  morale  sanc-* 
tienne,  termine,  perfectionne  et  accom 
plit  l'admirable  conception  du  Créateuft 
en  reliant  et  enchaînant  tous  les  êtres  A 
riiomme  et  l'homme  à  Diei^,  comme 
l'exprime  sop.  nom  le  plus  coiÎHrenable, 
la  religion,  qui  n'est  anti*efchose  que  la 
loi  morale  conforme  h  la  nature  de 
l'homme. 

8*^  Il  suit  de  là  qu'il  i;ie  pe^t  y  avoiff 
qu'une  seule  vraie  religion ,  parce  q^ie 
Dieu  est  un,  que  la  création  est  uni» 
que  l'espèce  humaine  est  une,  et  que 
les  rapports  mutirels  dp  (om«  ki  êtres 
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entre  eux  sont  l'expression  de  cette 
unité  qui  ne  peut  être  maintenue  que 
par  Taccomplissement  de  ces  rapports. 
Cette  seule  vraie  religion  est  par  con- 
séquent la  seule  révélée.  Maintenant 
quelle  est  la  seule  religion  vraie  et 
révélée?  C'est  évidemment  celle  qui 
embrasse  les  vrais  rapports  des  créa- 
tures au  Créateur,  et  des  créatures 
entre  elles;  celle  qui  comprend  Tespèce 
humaine  dans  tout  son  être  physique , 
intellectuel  et  moral ,  et  dans  toute  sa 
durée,  au  passé,  au  présent  et  au  futur. 
Or  la  seule  religion  qui  embrasse  ainsi 
la  création  tout  entière  est  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine. 
Seule,  en  effet,  elle  a  commencé  avec 
l'homme  pour  se  perpétuer  jusqu'à 
iiops  par  un  secours  divin  non  inter- 
rompu ;  seule  elle  enseigne  nettement  à 
l'homme  son  origine ,  sa  nature  et  ses 
destinées  ;  seule  elle  lui  donne  un  juste 
et  légitime  empire  sur'  les  êtres  qui 
l'entourent  et  lui  défend  d'en  abuser; 
seule  elle  lui  prescrit  des  devoirs  et 
des  obligations  positives  ,  précises 
et  netteihent  déterminées;  seule  elle 
embrasse  l'espèce'  humaine  dans  son 
passé,  son  présent  et  son  futur;  seule 
elle  embrasse  l'individu  dans  tous  les 
actes  importants  de  son  existence,  dans 
sa  naissance,'  dans  son  adolescence, 
qu'elle  consacre  par  deux  sacrements, 
dans  sa  virilité  en  consacrant  sa  propa- 
gation, dans  sa  mort  qu'elle  prépare  et 
bénit,  et  enfin  dans  son  éternité  qu'elle 
adoucit  d'abord,  s'il  est  besoin,  et  qu'elle 
rend  ensuite  parfaitement  heureuse  ; 
seule,  enfin,  la  religion  catholique, 
règle  et  dirige  par  une  autorité  cer- 
taine ,  l'activité  libre  de  l'intelligence 
humaine,  caractère  qui  seul  suffirait 
pour  prouver  sa  céleste  origine.  La  reli- 
gion catholique  est  donb  la  seule  sociale 
et  nécessairement  révélée  '. 

L'homme,  être  social  et  nécessaire- 
ment reUgieux ,  nous  révèle  donc  enfin 
le  but  et  le  terme  de  toute  la  création, 
but  sublime  et  admirable,  qui  est  la 
glorification  de  Dieu  par  l'homme  au 
nom  de  toute  créature. 


■  Voir  le  déTeloppement  de  celte  Uiéfe  dans  le 
Prodrome  d'Ethnographie,  ou  Btiai  iur  VOrigine 
dê$  principaux  Piuplei  andent  ;  1  toI.  Iq-Bo,  chez 
Oebécourt ,  ne  des  Sainii-Péres ,  64.  Parli« 
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9^  Enfin,  une  dernière  conséquence  qui 
ressort  de  toutes  nos  études  sur  l'hom- 
me; c'est  qu'il  a  été  créé  dans  l'état  le 
plus  complet  et  le  plus  parfait  de  sa 
nature  sous  tous  les  rapports  ;  d'abord 
physiquement,  sans  quoi ,  nous  l'avons 
vu ,  il  n'aurait  pu  vivre  ni  se  dévelop- 
per s'il  avait  été  èréé  dans  l'état  d*en- 
fance;  son  corps  même  dut  être  créé 
avec  les  formes  les  plus  parfaites:  il 
était  l'image  de  Dieu,  le  type  de  la 
conception  divine ,  et  le  modèle  de  tous 
ses  descendants.  En  outre,  puisque, 
comme  nous  l'avons  prouvé ,  rîntelli- 
gènce  donne  la  forme  au  corps ,  la  per- 
fection physique  de  l'homme,  an  sortir 
des  mains  du  Créateur,  dut  être  en 
relation  avec  la  perfection  de  son  intel- 
ligence. Or  l'intelligence  du  premier 
homme  fut  créée  avec  le  dévelopemént 
le  plus  complet  de  toutes  ses  facultés  ; 
cette  vérité  ressort  de  là  nature  même 
de  l'intelligence  humaine;  cette  intelli- 
gence en  effet  ne  peut  se  manifester  par 
elle-même:  son  activité  pour  entrer  en 
exercice  a  besoin  d'être  mue  par  une 
cause  qui  n'est  pas  en  elle  ;  les  intel- 
ligences seules  se  développent  mutuel- 
lement et  réagissent  les  unes  sur  les 
autres  dans  l'état  actuel ,  mais  alors  il 
n'y  avait  que  l'intelligence  1  divine  et 
l'Intelligence  du  premier  homme  ;  ceile- 
ci  a  donc  été  excitée  par  celle-là ,  soit 
par  le  fait  même  de  la  création ,  soit 
autrement  par  une  première  révélation, 
ce  qui  au  fond  revient  au  même.  Un  fait 
positif  raconté  par  l'écrivain  sacré, 
vient  nous  prouver  que  l'intelligence 
du  premier  homme  était,  dès  le  premier 
instant  de  son  existence,  arrivée  an 
sommet  de  sa  perfection  même  avant  la 
création  de  la  femme,  c  Le  Seigneur  Dieu 
<  ayant  donc  formé  de  la  terre  tous  les 
c  animaux  terrestres  et  tous  les  oiseaux 
du  ciel,  les  amena  devant  Adam,  afin 
qu'il  vit  comment  il  les  appellerait;  et 
le  nom  qu'Adam  donna  à  chacun  des 
animaux  est  son*nom  *.  Par  ce  grand 
acte  intellectuel,  Adam  prenait  posses- 
sion de  son  empire ,  et  Jetait  les  bases 
de  sa  langue  ;  et  il  les  jetait  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile,  une  nomen« 
clature  ;  la  nomenclature  en  effet  est  le 
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dernier  terme  d'une  science  ;  et  quel- 
que imparfaite  qu'elle  soit  elle  suppose 
robservalion  des  êtres  et  la  connais- 
sance de  quelques-unes  de  leurs  pro- 
priétés saillantes;  quand  elle  exprime 
le  caractère  le  plus  élevé,  des  êtres,  elle 
est  parfaite ,  parce  qu'alors  elle  traduit 
et  résume  la  science.  Nous  sommes  loin 
de  prétendre  que  telle  fut  la  nomencla-. 
tare  d*Adam,  mais  quelle  qu'elle  fut 
elle  prouve  une  intelligence  capable 
d'atteindre  du  premier  coup  aii  point  le 
pins  difficile  de  la  science ,  car  il  y  eut 
ici  science ,  puisqu'elle  fut  transmise , 
les  noms  qu'Adam  donna  aux  animaux 
leur  ayant  été  conservés  dans  ^a  langue. 
Tonl  donc  prouve  que  rintelligencé,  et 
par  conséquent  le  corps  de  l'homme , 
furent  créés  dans  leur  étal  de  perfection. 
La  moralité  humaine  prouve  la  môme 
chose.  En  effet,  l'homme  fut  créé  pour 
entrer  immédiatement  en  famille ,  et  il 
en  comprit  aussitôt  le  principe  fonda- 
mental puisqu'il  le  posa  en  prononçant 
l'indissolubilité  du  mariage. 

f  Voilà  maintenant  l'os  de  mes  os ,  et 
«  la  chair  de  ma  chair;  celle-ci  s'appel- 
f  lera  Virago^  parce  qu'elle  a  été  tirée 
t  de  l'homme.  C'est  pourquoi  l'homme 
«  quittera  son  père  et  sa  mère ,  et  s'at- 
(  tachera  à  sa  tèmme;  et  ils  seront 
(  deux  en  une  seule  chair.  > 

II  serait  d'ailleurs  inutile  de  nous 
arrêter  plus  longuement  à  cette  ques- 
tion :  dès  que  nous  avons  prouvé  que 
tous  les  êtres  de  la  création ,  que  les 
Tégétanx  et  les  animaux  ont  été  créés 
complets  et  dans  leur  état  de  parfait 
développement ,  il  est  nécessairement 
logique  d'en  conclure  qu'il  en  fut  de 
même  de  l'iiomme. 

10^  Nous  avons  vu ,  dans  nos  leçons 
précédentes,  que  tous  les  êtres  de  la 
création  ,  à  mesure  qu'ils  sont  créés , 
sont  établis  dans  leurs  véritables  ra]^- 
ports  avec  tout  ce  qui  a  été  créé  avant 
eux,  et  c'est  en  cela  même  qu'a  consis- 
té l'établissement  des  lois  de  ce  monde. 
L'homme,  qui  est  le  but  final  de  la 
création  matérielle,  pour  lequel  tout  a 
été  fait,  qui  fut  créé  dans  son  état  par- 
fait, fat  aussi  immédiatement  établi 
dans  ces  vrais  rapports  avec  les  êtres 
créés  pour  lui  ;  le  divin  texte  nous  en 
fournit  d'abord  les    preuves  les  plus 


abondantes.  Aussitôt  après  sa  création^ 
les  végétaux  sont  donnés  à  l'homme 
pour  sa  nourriture  •••  Je  vous  ai  donné 
f  toutes  les  herbes  qui  portentleùr  graine 
«  sur  la  terre ,  et  tous  les  arbres  qui  ren- 
<  ferment  en  eux-mêmes  leur  semence  ^ 
€  chacun  selon  son  espèce,  afin  qu'ils  vous 
«servent  de  nourriture.  >  Mais  un  grand 
nombre  de  plantes  utiles  à  l'homme 
ont  besoin  de  culture  pour  se  dévelop- 
per convenablement;  or  avant  la  créa- 
tion de  l'homme  ces  plantes  n'avaient 
pas  poussé,  elles  avaient  besoin  de  ses 
soins  pour  lui  être  utiles;  c'çst  ce  que 
dit  positivement  le  texte  «  :  «  Carie  Seî- 
f  gneur  Dieu  n'avait  point  encore  fait 
«  pleuvoir  sur  la  terre ,  et  il  n'y  avait 
f  point  d'homme  pour  la  labourer.  » 

Les  végétaux  eux-mêmes  avaient  donc 
besoin  des  soins  de  l'homme  ;  et  ceci  est. 
donc  un  fait  de  la  création,  par  consé- 
quent l'homme  est  né  cultivateur,  c'est- 
à-dire  social ,  puisque  la  culture  est  la  * 
première  base  matérielle  de  toute  so- 
ciété. 11  n'est  donc  pas  né  dans  l'état  de 
prétendue  nature,  qui  n'est  qu'une  dé- 
gradaiiop  ;  le  véritable  état  de  nature 
c'est  la  société,  et  la  vraie  loi  naturelle 
par  conséquent  est  la  religion  révélée, 
puisqu'elle  est  la  seule  base  de  toutes 
les  lois  sociales. 

L'homme  fut  également  mis  en  rapport 
avec  les  animaux  :  il  fut  créé  t  pour 
€  présider  aux  poissons  de  la  mer ,  aux 
f  oiseaux  du  ciel ,  aux  bêtes ,  à  toute 
«  la  terre  et  à  tous  les  reptiles  qui  se 
€  meuvent  sur  la  terre  *.  »  Mais,  de  plus, 
dès  que  l'homme  fut  créé,  son  premier 
acte  fut  de  prendre'  possession  de  sa  do- 
mination sur  les  animaux  ;  Dieu  les  lui 
amena  tous  pour  qu'il  leur  donnât*Ûes 
noms  convenables.  Tous  les  animaux 
furent  donc  dès  le  premier  instant ,  et 
par  le  fait  même  de  la  création,  soumis 
à  l'homme.  Sans  aucun  doute,  ils  ne  lui 


*  Ecce  dedi  Tobif  omnem  herbam  airereotem  le- 
meo  super  terrain^  et  nnîTersa  ligna  qa»  habeot  fii 
semet  ipsif  semeBlem' eenerii  ini,  «I  aint  vobis  in 
êacam.  Gen.,  eb.  i ,  ▼.  89. 

*  HoD  enfin  ploarai  Domivoa  Dana  avpar  tarranit 
et  borna  oan  erat  foi  opararelvr  tarnni.  Gpm^p  c*  ii^ 
v.  K. 

'  Et  prsait  piicibaa  maria ,  et  tolatiUbof  cqbU  ,  at 
beatiia,  aniTerasqoe  tarrA,  onmiqaa  reptili  qnod 
mofetiir  in  al»  (fan*,  cb.  i,  t.  26. 
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furent  pas  tous  soumis  (}ç  la  méxoe  ma-' 
nière  :  les  uns,  tels  que  les  animau}^ 
sauvage^,  lui  furent  soumis  en  ce  sens 
que  Thomme  ne  devait  avoir  rien  à 
craindre  d*eux,  et  qu*euxau  contraire 
devaient  craindre  Thomme  ;  les  autres, 
les  animaux  domestiques,  lui  furent 
soumis  pour  lui  aider,  pour  servir  à  ses 
besoins,  et  pour  recevoir  sa  protection, 
se  conserver  et  se  développer  plus 
facilement.  En  entendant  le  texte  de 
Moïse  comme  il  a  été  entendu  générale- 
ment ^  Il  marquerait  d'une  manière 
positivera  création  distincte  des  ani- 
maux dpûiestiques  et  des  animaux  sau» 
vjages;  le  texte  hébreu  oppose  Je  mot 
j^ehémah  aux  termes  haiah  Haaretz; 
behêmafi  signifie  le  plus  ordinairement 
dans  rËcriture  animal  domestique, 
troupeau;  dans  les  versets  34, 23  du  cha- 
pitre premier  de  la  Genèse ,  dont  il  est 
questiop ,  le  mot  behêmah  a  été  entendu 
des  animaux  domestiques  par  opposi- 
tion aux  animaux  sauvages  haiah  haa- 
fetZf  qui  viyenl  errants  sur  la  terre  ;  le» 
Septante  ont  traduit  dans  ce  sens-là; 
lavulgate  aussi,  puisqu'elle  dit  jumenta 
et  besUas  terrœ^  les  troupeaux  et  les 
b^tes  de  la  terre.  M  suit  donc  de  la  lé- 
gitime interprétation  du  texte  que  les 
animaux  doniestiques  ont  été  créés  do- 
mestiques et  non  sauvages.  Par  animaux 
domestiques  il  faut  entendre  ceux  qui  le 
sont  réellement,  comme  les  chevaux, 
les  bceufs,  les  brebis,  les  chiens,  etc.,  et 
non  pas  ceux  qui  peuvent  le  devenir 
plus  ou  moins ,  comme  les  civettes  que 
Ton  élèveà  cause  de  la  substance  qu'elles 
produisent ,  \(^  éléphants  et  beaucoup 
d-autres;  puisque  tous  les  animaux, 
mêa\e  le;»  plus  féroces,  peuvent  subir 
un  certain  ét^t  dp  domesticité. 

La  ch9|»ç  ^ii»#|  fixée  et  entendue ,  il 
Çaut  admettre  que  le<  animaux  domes- 
tique^ le  S0J94  de  création ,  comme  cer^ 
tains  végétaux;  cela  devait  être  à  priori. 
I)ie|yi,  en  effets  ayant  pour  dernier  terme 
{le.  son  oeuvre  la  création  de  Thomme 
^cial  au  mieux,  la  société ,  devait  lui 
préparer  tous  les  éléments  nécessaires» 
à  «OU'  etistenee;  or  les  végétaux  et  les 
animanit  domestiques  sont  denu  dea 
éléments  les  plus  nécessaires  à  Thomme 
boclal ,'  ils  ont  donc  dû  être  créés  pour 
pouvoir  vivre  avec  lui  et  se  développer 


par  ses  soins.  C'est  d*ailleura  dans  TéUt 
de  domesticité  que  ces  animaux  se  mul- 
tiplient plus  facilement  et  en  plus  graa4 
nombre  ;  c'est  dans  cet  état  que  leurs 
formes  s'embellissent  et  se  développent, 
tandis  que  les  animaux  sauvages  dépé- 
rissent et  s'étiolent  dans  la  domesticité, 
et  que  plusieurs  même  ne  s'y  reprodui- 
sent pas  ;  ainsi  l'éléphant  dompté  dèsles 
temps,  anciens  par  les  Asiatiques,  ai 
jamais  produit  en  domesticité.  Il  faut 
donc  conclure  que  Vétat  de  domesticité 
est  l'état;  naturel  des  animaux  domesti- 
ques, et  par  conséquent  leur  état  (ie 
création. 

L'histoirp  la  plus  ancienne ,  celle  de 
Moïse ,  nous  montre  dès  l'origine  Tagri* 
culture  et  le  soin  des  troupeaux  ;  fuit 
autem  Abel  pastor  ovium  et  Coin  agri' 
cola.  I  Or  Abel  fut  pasteur  de  brebis  et 
Caïn  agriculteur*.» 

Toutes  les  discussions  hypothétique^ 
qui  ont  été  élevées  sur  l'origine  sau- 
vage de  l'homme  primitif  en  ont  ameué 
de  semblables  sur  les  végétaux  et  les 
animaux  utiles  à  l'hon^me»  On  a  préteu" 
du  que  l'homme  avait  pris  tous  les  végé: 
taux  et  les  animaux  dont  il  se  sertt  H 
l'état  sauvage,  et  qu'il  les  avait  par: 
fectionnés  en  les  rendant  dome$ti4U^* 
Mais  il  n'y  a  aucune  preuve  die  ces  as- 
sertions, tandis  qu'une  fois  prouvé  ({<ic 
l'homme  a  été  créé  social ,  il  est  par  là 
m*ême  prouvé  que  les  végétaux  et  les 
animaux  qui  lui  étaient  nécessaires  on^ 
été  créés  domestiques.  Toutes  les  bi$r 
toires  les  plus  anciennes,  qui  peuvent 
seules  ici  être  consultées,  présupposée 
toujours  que  jamais  ces  végét^n^  ni  ^ 
animaux  n'ont  été  sauvages. 

Le  froment,  par  exen^ple,  poirr  Hd 
parler  que  de  lui  parmi  les  v^éteux 
domestiques,  paraît  avoir  été  çoanu  in 
toute  antiquité.  Les  premiers  histon^M 
et  les  plus  anciens  écrivains  que  0QU§ 
connaissions ,  en  font  mention  avec  élo- 
ge. Quelques  auteurs  veulent  que  dan? 
la  Sicile,  l'île  autrefois  la  plus  fertile eq 
blé  qu'il  y  eût,  au  monde,  il  existe  uuO 
terre  qui  en  produit  sans  culture  ;  d'au- 
tres le  nient  et  prétendent  que  le  froment 

est  le  chiendent  perfectionné.  Le  vrai 
est  que  cette  graminée  est  uneyériW?^!^ 

*  (?»m^  ch.  m  ;  Y,,  a. 
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espèce  aviiA>  point  de  pays  natal  «  elle 
croit  ^v^c  un  ogal  succès  dans  les  cli^ 
mats  cbands  et  dans  les  climats  froiâ& 
l>è^  le  temps  d'Abrabam,  la  Genèse  bit 
mention  du  pain  ;  et  sous  Jacob  «  petit* 
fils  d'Abraham  9  la  récolte  de  froment 
ylni  à  nianqner  dans  la  terre  de  Cbanaan 
et  la  famine  força  les  fils  dé  Jacob  à 
descendre  en  Ëgyptei  ou  leur  fr^re  Jo- 
seph, prévoyant  la  disette,  avait  fait 
lamasser  le  grain  dans  les  grenier» 
publics.  (^Mt  là  rhistpire  la  plus  an^ 
cienn/Q  /(ul  fa^e  mention  du  froment , 
mais  en  le  supposant  connu  depuis 
Torique  da  mpnoe  ;  Moïse  en  effet  qui 
iii4i4n^  aveft;  tant  de  soin  les  inventeurs 
de  la  musique,  de  la  métallurgie,  de  la 
construction  4ês  viUes,  qui  dit  même 

Se  Dieu  donna  le  ^^remier  des  vêtements 
peau  à  rhommë,  ne  parle  nuU^  part 
de  nnvention  du  froment;  i\  le  suppose 
.  toD^rs  connu* 

En  outre ,  nulle  part  le  froment  n*a 
été  (routé  à  Vétat sauvage;  si  des  espèces 
voisines  y  ont  été  trouvées,  cela  ne 
prouve  rien  pour  celle  qui  est  culUvée 
partout  Celte  dernière  espèce  ne  se. 
perpétuerait  p^  sans  culture  dans  un 
gnin4  nombre  de  pays ,  ou  le  climat  U 
tttfexait. 

O'aprè»  tous  ces  fait»  peuMl  y  avoir 
raisonnement  plus  hasardé  que  celui 
des  partisans  de  la  ^uyagerie  ?  Le  froi 
meut  ^  4Uent^i]l&,  ne  croit  plus  que  pay* 
^  la  enflure  t  on  li^rencontre  cbes  tous  le^ 
^  peujj^es  p^ême  les  plus  anciens  ;  donc,  ' 
çUsenCrils  y  H  J  a  très^rlongtemp^  qu'il 
étaità  Vétat^uvagi;  dans  un  pays  qu'on 
ne  connaU  plus.  la  logique  çt  la  raison 
yenlent  ^u  qopti^e  .qnç  Vçm  conclue 
que  jani^is  bette  planta  j^'^  été  à  Vétat 

Lan  mj}mfus  fajisons  s'appliquent  4 
phMieHrf  au^e^  plantes  ;  cf  qni  n'em^ 
Pf^  PfMi  qu^  Tb^ipnme  ait  sn>  dan^  ^ea 
4ii^erse|^  éniigraticm^,  améliorer  les  yé^ 
(é(W^4^^  pay^  PH  U  s'^st  fixé*  Cela  de^ 
yaîli.  êti^e»  c'est  unp  ^mt^  de  sa  naiure  et 
4e  s^' empire  sur  la  création,  mais 
çeln  1^  .pi>ottve  paa  qu'il  a  tout  pris  à 
r^t^aftuywey^Qar  )uirn)êine  aur^iita^^ 
^^mff^eiifif^.w  c^  ét^,  ^ystèçie  dont 
nous  avons  largement  prouvé  l'impos-i 
sibilité. 

U  en  est  4m  nim^m.  4tf96Mi4^s 


comme  des  végétaux»  H^is  l'homme,  qui 
s'est  soumis  tant  de  miniers  â*indivi* 
dus ,  peut-il ,  demande  Buffon,  se  glo- 
rifier d'avoir  conquis  une  seule  e&- 
pèce  entière?  Gomme  toutes  ont  été 
créées  sans  sa  participation,  ne  peut-on 
pas  croire  que  toutes  ont  eu  ordre  de 
croître  et  de  multiplier  sans  son  se- 
cours) Buffon  ne  nous  semble  pas  ici 
envisager  la  question  dans  ses  vraies  ba- 
ses ,  ni  dans  ses  principes.  Sans  doute , 
les  espèces  animales  peuvent ,  pour  la 
plupart,  se  multiplier  sans  le  secours 
de  rhomme  -,  mais  se  multlpllent-çlles 
aussi  facilement  et  en  aussi  grand  nom-^ 
bre?  et  quand  cela  serait ,  n*ont-elle$ 
pab  passé  de  l'état  domestique  &  Tétat 
sauvage?  Rien  ne  peut  prouver  le  con- 
traire ,  et  le  texte  de  l'Ecriture  semble 
indiquer  que  les  choses  se  sont  ainsi 
passées ,  puisque  tous  les  animant  ont 
été  soumis  à  liiomme,  qu'il  a  été  créé 
pour  leur  commander,  et  qu'^à  l'origine 
il  leur  a  donné  des  noms  à  tous.  p*auire 
part ,  l'ordre  dans  lequel  les  animaux 
se  trouvent  dans  les  couches  géologi-^ 
ques  I  ne  prouverait-il  pas  que  les  ani- 
maux domestiques  Vont  toujours  été?. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur.ce  sim- 
ple doute*  Quoi  qu'il  en  soit,  si  .l'on  f^i^ 
attention,  dit  Buffon,  à  la  faiblesse  et  4 
la  stupidité  de  la  brebis  ;  si  l'on  consi-f 
dèré  en  même  temps  que  cet  animal 
sans  défense  ne  peyt  même  trouver  son 
salut  dans  la  fuite;  qu'il  a  pour  enpeini; 
tous  les  animaux  carnassiers ,  qui  sern*^ 
blent  le  rechercher  de  préférence  et  lé 
dévorer  par  goût;  que,  d'ailleurs,  cette 
espèce  produit  pi^u ,  que  chaque  inair 
yidu  ne  vit  que  peu  de  temps,  etc* ,  oq 
serait  tenté  d'imaginer  qiie  dèslescom? 
mencements ,  la  brebis  a  été  confié^  âj 
la  garde  de  l'homme,  qu'elle  a  eu  be-r 
soin  de  sa  protection  pour  subsister ,  et 
de  ses  soins  pour  se  multiplier,  puis- 
qu'en  effet  on  ne  trouve  point  de  brebii) 
sauvages  dans  les  déserts  ;  que  dans  tou^ 
les  lieux  oii  rbomqe  ne  commande  pas, 
le  lion,  le  tigre,  le  loup  régnent  par  la 
force  et  par  la  ct^u^uié  ;  que  ces  ani? 
maux  de  sang  et  de  cannage  vivent  pluf 
longtemps  et  multiplient  t^us  beaucoup 
plus  que  la  brebis  ;  et  qu'enfin>  si  l'on 
abandonnait  encore  aujourd'hui  dans 

nos  campagnes  1^  tro«ipeau;ik  mmftf  eux 
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de  cette  espèce  que  nous  avons  tant 
multipliée ,  ils  seraient  bientôt  détruits 
sous  nosyeux,  et  l'espèce  entière  anéan- 
tie par  le  nombre  et  la  voracité  des  es- 
pèces ennemies. 

c  II  parait  donc  que  ce  n'est  que  par 
notre  secours  et  par  nos  soins  que  cette 
espèce  a  duré,  dure  et  pourra  durer 
encore  :  il  paraît  qu'elle  ne  subsisterait 
pas  par  elle-même.  La  brebis  est  abso- 
lument sans  ressources  et  sans  défense; 
le  bélier  n'a  que  de  faibles  armes,  son 
courage  n'est  qu'une  pétulance  inutile 
pour  lui-même,  incommode  pour  les 
autres,  et  qu'on  détruit  par  la  castra- 
tion. Les  moutons  sont  encore  plus  ti- 
mides q^e  les  brebis  :  c'est  par  crainte 
qu'ils  se  rassemblent  si  souvent  en  trou-, 
peaux,  le  moindre  bruit  extraordinaire 
suffit  pour  qu'ils  se  précipitent  et  se 
serrent  les,  uns  contre  les  autres,  et 
cette  crainte  est  accompagnée  de  la 
plus  grande  stupidité  ;  car  ils  ne  savent 
pas  fuir  le  danger,  ils  semblent  même 
ne  pas  sentir  l'incommodité  de  leur  si- 
tuation ;  ils  restent  où  ils  se  trouvent,  à 
la  pluie,  à  la  neige,  ils  y  demeurent  opi- 
niâtrement, et  pour  les  obliger  à  chan- 
ger de  lieu  et  à  prendre  une  route ,  il 
leur  faut  un  chef,  qu'on  instruit  à  mar- 
cher le  premier,  et  dont  ils  suivent  tous 
les  mouvements  pas  à  pas  :  ce  chef  de- 
meurerait.  lui-même  avec  le  reste  du 
troupeau ,  sans  mouvement ,  dans  la 
même  place,  s'il  n'était  chassé  par  le 
berger  ou  excité  par  le  chien  commis  à 
leur  garde*.  > 

Cet  animal  si  faible  et  si  chétif  paraît 
donc  avoir  toujours  eu  besoin  du  se- 
cours de  l'homme  pour  se  perpétuer  sur 
la  terre  ,*  aussi  dès  l'origine  du  monde, 
l'histoire  la  plus  ancienne  nous  mon- 
tre-t-elle  les  premiers  hommes  occupés 
du  soin  des  tT0upe2iU\;  Abel  fuit  pastor 
oïdium.  L'histoire  de  tous  les  peuples  an- 
ciens en  fait  à  l'origine  des  bergers  no- 
mades ou  des  cultivateurs.  Tout  donc 
s'accorde  à  prouver  que  la  brebis  a 
toujours  été  domestique.  La  plupart  des 
espèces  du  genre.bœuf  sont  soumises  à 
la  domesticité  de  temps  immémorial, 
et  bien  qu'il  y  ait  un  grand  nombre 
de  variétés  sauvages,  on  ne  les  rencon- 


tre  que  dans  les  pays  habités  par  les 
hommes ,  et  même  pas  toujours  ;  ainsi 
TAmérique  méridionale  et  la  Nouvelle* 
Hollande,  avant  leur  découverte  par  les 
Européens ,  n'avaient  aucune  espèce  de 
ce  genre  ;  on  doit  en  dire  autant  du 
cheval,  qui  a  été  introduit  par  les  Espa- 
gnols en  Amérique,  où  il  est  devenu 
sauvage.  Quelque  loin  que  l'on  remonte* 
dans  l'histoire  des  peuples,  le  bœuf  et 
le  cheval  sont  sous  la  domination  de 
l'homme;  c'est  d^aillenrs  dans  Tétat  de 
domesticité  que  le  cheval  acquiert  les 
plus  belles  formes,  n  est  né  pour  la  do« 
mesticité  :  la  facilité  avec  laquelle  les 
chevaux  sauvages  se  laissent  dompter 
et  s'attachent  à  l'homme  en  sont  des 
prends  convaincantes.  Puisque  pour 
aucun  de  ces  animaux  nous  ne  connais- 
sons l'époque  à  laquelle  îls'sont  deve- 
nus domestiques,  et  qu'au  contraire 
nous  savons  pour  un  grand  nombre 
quand  ils  sont  devenus  sauvages  ;  que 
d'ailleurs  ils  ne  se  trouvent  même  sau- 
vages que  dans  les  pays  babités  par 
l'homme,  il  semble  qu'il  y  a  les  pins 
fortes  raisons  d'admettre  qu'ils  sont 
passés  de  l'état  domestique  à  l'état  sau- 
vage; et  que  par  conséquent  ils  ont 
été  créés  domestiques.  Buffon  regarde 
l'espèce  de  notre  chien  domestique 
comme  dé  la  plus  grande  nécessité  pour 
l'homme  social.  <  On  sentira ,  dit-il,  de 
quelle  importance  cette  espèce  est  dans 
l'ordre  de  la  nature,  en  supposant  un 
instant  qu'elle  n'eût  jamais  existé.  Gom- 
ment l'homme  aurait-il  pu,  sans  le  se- 
cours du  chien,  conquérir,  dompter, 
réduire  en  esclavage  les  autres  ani- 
maux? Comment  pourrait^il  encore  au- 
jourd'hui découvrir ,  chasser,  détruire 
les  bêtes  sauvages  et  nuisibles?  Pour  se 
mettre  en  sàreté,  et  pour  se  rendre 
maître  de  l'univers  Vivant,  il  a  falla 
commencer  par  se  faire  un  parti  parmi 
les  animaux,  se  concilier  avec  douceur 
et  par  caresses  iceu^  qui  se  sont  trouvés 
capables  de  s'attacher  et  d'obéir ,  afin 
de  les  opposer  aux  autres.  Le  premier 
art  de  l'homme  a  donc  été  réducatioii 
du  chien,  et  le  fruit  de  cet  art,  la  Ma* 
quête  et  la  possession  paisible  de  la 
terre  *.  f 
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En  parlant  ainsi  Buffbv  avait-il  bien 
compris  Thomme  et  le  but  de  la  créa- 
tion ?  n*est-il  pas  plus  raisonnable,  en 
effet,  d'admettre  que  le  cbien  a  été 
créé  pour  Tbomme  puisqu'il  lui  est  né- 
cessaire, et  qu'il  est  par  conséquent 
domestique  de  création ,  plutôt  que  de 


supposer  que  Tbomme  en  a  fait  la  cout    puisque  Dieu  avait  pour  dernier  but  et 


quête  ?  On  suppose  toujours  à  faux  que 
l'bomme  a  été  créé  sauvage,  c'estrà- 
dire  dégradé;  c'est  au  fond  1^  même 
tlièse  que  celle  qui  suppose  que  la  ma- 
tière s*est  organisée  d'eile-méme  par 
les  lois  de  la  nature.  Le  cbien  a  été  de 
tout  temps  domestique ,  il  babite  par- 
tout où  babite  Tbomme  ;  nulle  part  on 
ne  Ta  trouvé  primitivement  à  Tétat  sau- 
vage. Les  cbiens  sauvages  d'Amérique 
sont  de  races  anciennement  domesti- 
ques; Ils  y  ont  été  transportés  d'Euro- 
pe, et  quelques-uns  oubliés  ou  aban^ 
donnés  dans  ces  déserts ,  s'y  sont  mul- 
tipliés au  point  qu'ils  se.  répandent  par 
troupes  dans  les  contrées  habitées,  où 
ils  attaquent   le   béuil  et   insultent 


même  les  hommes;  mais  lorsqu'on  les 
approche  avec  douceur,  ils  s'adoucis- 
sent,  (deviennent  bientôt  familiers  et 
demeurent  fidèlement  attachés  à  leurs 
maîtres. 

De  tous  ces  faits,  que  nous  pourrions 
développer,  ne  doit-on  pas  conclure  que 


pour  terme  la  création  de  l'homme  so- 
cial, il  devait  lui  préparer  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'existence  d'une  socié- 
té ,  et  par  conséquent  créer  des  végé- 
taux et  des  animaux  domestiques,  tout 
en  laissant  à  l'homme  le  soin  de  se  sou- 
mettre les  autres  par  la.  puissance  de 
son  intelligence? 

Ainsi  donc  seniblent  se  résoudre ,  par 
le  simple  bon  sens ,  toutes  ces  hautes 
questions  tant  agitées  par  l'esprit,  de 
système  sans  principes  et  sans  loi  au- 
tre qu'un  vain  labeur  et  des  hypothèses 
plus  ou  moins  creuses  et  insoutena-* 
blés. 

L'abbé  F.  L.  M.  Maupud^  . 


Mm<e$  ^^ffuM^^îm^ ,  mti^^vt4$  a  m«Uféma^<(fM$. 
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Des  Roches*, 

OMDis  terra  ador«t  l«»  et  psallat  tibi  ! 

(Pi.  un.) 

Nous  avons  établi  dans  notre  Intro- 
^f^ciùm  que  la  science  de  la  terre  re- 
pose tovt  oitière  sur  un  théorème  gé- 
Jteral  et  un  problème  final ,  donnés  par 
b  dooble  relation  qui  exl^e  entre  la 
tore  et  Thomme ,  liés  entre  eux  par  un 
lemme  qui  renferme  à  la  fois  la  démon- 
stration de  Tun  et  la  résolution  de  l'au- 
'^1  lemme  qui  consiste  dans  la  con- 
n^ssance  du  iait  tmestre  actuel,  c'est- 
Wirc  dans  la.  physique  de  la  terre. 


Nous  avons  ensuite  exposé  la  situation 
de  la  terre ,  sa  figure ,  son  double  mou- 
vement, les  influences  auxquelles  elle 
est  soumise,  les  éléments  dont  elle. est 
composée  ;  ce  qui  nous  a  permis  de  tou- 
cher quelques  points  importants  de  la 
physique  générale,  et  d'introduire  plu^ 
sieurs  considérations,  tirées  de  la  phi- 
losophie naturelle,  gui  nous  ont  para 
propres  à  éclairer  notre  sujet.  Il  s'agit 
maintenant  d'aborder  directement  la 
construction  de  ce  lemme  capital ,  qui 
consiste  dans  la  physique  de  la  terre. 
Or,  ce  lemme  se  résout  immédiatement 
dans  les  trois  questions  suivantes  : 

!•  Quelle  est  la  structure  de  Técorce 
dn  globe  ;  quels  sont  les  matériaux  qui 
entrent  dans  sa  composition  ;  comment 
sont-ils  disposés  et  liés  entre  eux  ? 
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it^  fVif  quelle»  eauses  et  ésms  quelles 
drconstances  physiques  ce»  raaiérfaux 
ônt-ils  été  formés! 

'  3*  Cette  termatioii  a-t*€lle  été  simul- 
tanée ou  successive  ;  quels  sont  les  dif- 
férents termes^  ou  époques  de  cette  suc- 
eession  ? 

La  poptfon  du  globe  terrestre  acces- 
sible a  flos  recherches  ^  depuis  la  cime 
la  pins  hante  oh  Thomme  ait  pir  s'éle- 
ver, jusqu'à  la  pins  grande  profondeur 
où  A  ait  pn  pénétrer  ;  n^atteînt  pas  la 
miUiènKS  partie  dn  rayon  terrestl^e. 
C'est  à  cette  minde  écoree  que  $e  borne 
anjonrd^hni  le  doThainë  dé  ce  foi  de  la 
création ,  domaine  qu'il  ignore  encore, 
èont  il  commence  à  peine  à  prendre 
possession;  et  dont  la  culture  et  la  garde 
excéderont  longtemps  ses  forces  et  ses 
prévi^ons.  Et  comme  les  trois  quarts 
de  la  sinrfsice ,  constamment  recouverte 
Iifar  les  eaux ,  sont  soustraite  à  sed  re-^ 
gards  et  à  son  action .  on  voit  à  quoi  se 
rédvit  lé  chanip  d'observation  qui  lui 
est  ofteft  petnr  connaître  la  terre  qu'il 
habite;  et  c'est  vraiment  merveille  qu'il 
ait  pu ,  tant  bien  que  mal ,  bâtir  iui# 
science  avec  cela. 

On  sait  généralement  que  les  éléments 
qui  édlf^dt  dwè  Tai  compoaitiom  de  V^ 
corce  du  globe  sont  nombreux  et  variés. 
C'est  de  l'écorce  du  globe  qu'on  extrait  1  pMS  éléments.  L'étude  de  ces  débris  est 


les  matériaux  qui  servent  à  la  construc- 
tion et  à  la  décoration  dos  édîfice&;  )e^ 
minerais  dont  on  tire  1er  métaux;  leS' 
combustibles  qui  alimentent  l'indus- 
trie; les  inaiîère«  qiU  Miead^l  .^n 
terres;  des  argiles  pour  les  poteries; 
Us  sels  qu'ofi  épurei  qu'on  transforme  < 
et  avec  îes(^uek  on  prépare  les  acidea 
et  les  alcaïis  ;  dQ&  m^tière^  coloranM 
fit  de$  mordants  ffous  U  teinture;  el 
Juiqu'^  des  j,oy)iux  pow  la  psorurey  et 
.de^  médicaments  pour  la  wé^IecîM^ 
TouteCois,  ces  élémettt&,^  i^  ne  te<ii^ 
ôompte  que  des'plujs  imp^taitj»,  fmk* 
vent.  éi,re  réduits  à  ua  p^  aeanbffi. 
,  jpn  appelle  roches  les  musM»  miA^ 
rale^;  qui  entrent  dans  |a  compomiÂoa 
iie  l'écorce  du  globe  ^queltoa  que  soient 
d'ailleurs  leur  ^xture  et  leur  eobéaien* 
jpan;»'  l'accepUon  vulgaire,  w  attache 
toujours  à  ce  mot  une  id4e  de  réstetance 
fit  de  durei^  ;  les  i^oiu/?»  n'ouï  pm 
admis  çett^  ire^iÂctîun.  :  tea  «tf>llft^f  Im 


argiles,  les^  fimons,  sont  des  roches 
aussi  bien  ^ue  les  granits  et  les  por- 
phyres. toUteft)fs,  nue  |nas$^  minâralé 
doit  occuper  une  certaine  étendue  pour 
être  considérée  comme  nn  membre  dé 
l*écorce  du  ^obe,  et  mériter  le  nom  de 
roche.  H  ne  faut  donc  ^as  comprendre 
dans  cette  déuomfnation  les  petites 
masses  dont  on  pourrait  faire  abstrao 
tion ,  ^tts  ahérèr  sensiblement  la  com- 
positfou  de  cette  écoree  ;  tels  sont  le4 
minéraux  dlsséiminé^  accldentelTemeiii 
on  irrégulièrement  dans  les  roches  pro^ 
prement  dites. 

Les  rocher  sont  fbrmées  par  Taglré- 
^ion  de  certains  minéraux  i  tels  âont 
les  granits,  les  gneiss^  les  porphyres^ 
Ibis  il  en  est  aussi  qui  ne  contienoent 
qn^nn  seul  minéral,  comme  te  quanite^ 
ramphibolite ,  la  crafe»  etc.;  de  là  la 
dhtincfdôit  des  roches  en'  hôiUogéaei  ot 
hétérogènes. 

Les  roches  peuvent  'aUs$i  réUfërUier 
des  fossiles.  Ce  sont  les  débris  d^an^ 
cfenhes  faces  qui  ont  aùtreToîs  vécu  sur 
la  terre,  enfouis  dans  son  sein  depuis 
«ne  longue  suite  de  siècles,  plus  oo 
moins  altérés,  cependant  reconnaissa- 
blés ,  que  le  règne  minéral  s'est  asainulé 
gradu^liMieiit  é»  eipulâaiH  la  matière 
organique  et  ia  remplaçant  par  ses  pro- 


de  la  plus  haute  importance  pour  Thls- 
toîrei  de  lik  torrf  ;  elle  a  produit  de  nos 
jours  une  science  toute  nouvelle,  entiè- 
rement inconnue  des  anciens ,  et  même 
des  modernes  fiisqaiittéan,  qui  en  a 
eu  la  première  idée ,  et  dont  Cuvier  a 
posé  les  fondenlents  an  commencement 
de  ce  siècle ,  sou9  le  nom  (de  paiéofUo- 

lôgié. 

De  même  que ,  parmi  les  substances 
chimiqneiuQnt  9l^p^^  neiiC  asuteinent 
louent  un  rôlei  iq^pioruint  ^â^m  1' 
mie  de  la  tarr^ ,  parmi  Mt 
espèces  minérales,  un  petit  teM^r^ 
suffit  à  la  eomposKia»  de»  roéhea*  Ocf 
sont  principalewMt  :.  le  calcahre  ^  lé 
quartz ,  le  feldspath,  le  mica  ^  TamplH- 
bole  e&  le  pyroxÂnei,  le  talc  et  la  aer^ 
pentine ,  et  le  fer  «xidUlé*  Alnai  t  danë 
l'écorce  du  glob^ ,  il  y  â«radi  sotee  4$ 
miAérauiL  imponaiMil  iqne  éNAéniéÉi^ 
chimiques  constituants  :  ce  qui  rend 
plus  ^u^pMia  eneoiv  l9  sfiDSpItclié^  de 


^Att  M.  If  ARjGKRfN. 
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eètrx-d.  Là  nftCtire  le  pfoeède  point 
aiûsi.  Avec  l'eau,  le  carbone  et  Tazote, 
ooinMen  de  substances  orguni^ues,  et 
«{Mlle  ionombi^ble  variété  de  corps 
«rganfêést 

Hais  il  M  snMc  pas  de  considérer 
i>ns  une  foelie  sa  eovnpoaition  mfné- 
i«1e;  Sa  fbrme,  ist  atmetifre,  sa  ^extore, 
sont  aètrement  importaiites. 

IkMs  avons  vu  préeédennflrenl  cotn- 
tt«irt  la  Ibnne  et  la  structure  d^un  mi- 
Mral  dépefièent  de  Ift  substance  et  du 
Mieu  environnant.  Dans  un  milieu 
eilibe  et  tranquille,  la  substance,  en 
fêrttt  des  forces  plastiques  Inhérentes 
tftt  riiolécîiles,  se  corporise,  prend  une 
A>rtte  primitive  d*où  dépend  sft  struc- 
VM  et  Tensemble  de  ses  propriétés 
JAykffjtaes,  s^étend  entre  certaines  1(-. 
Mtês  prescrites  parle  milieu ,  et  pose' 
laM  l'espace  cet  édifice  limpide  et  ré- 
{riier  quVm  appelle  crfslal.  Si  le  mlUeu 
M  t^oublé  pit  un  événement  quelcon- 
4^,  l'action  des  forces  physiques  eit 
A^ittétne  troublée;  sa  cristallisation 
IM  cenibse  ;  sa  fttructure  propre  s'efface 
M  AsparaH  pour  faire  place  à  tme  tet- 
tnre  indéterminée;  le  cristal  est  rudi- 
neatairè^  indécis,  inachevé  :  c'est  une 
Arme  c(mtestée ,  disputée ,  qui  n^a  pu 
•>éuMlr  ptei&6meBt,^ec  toutes  ses 
Miéqasnees;  c'est  une  sorte  d'avortc- 
Mnl.  Si  le  Milieu  est  violemment  agfté, 
M  st  les  dreonsiances  physiques  qui  le 
^oasHtvent  viennent  à  changer  tout  à 
téap^  ou  si  la  substance  est  produite 
kf^tquemelit  par  une  réaction  chimi- 
^  instantanée,  alors  l'action  des  forces 
llttâqnes  n'est  plus  seulement  trou- 
Néej  elle  est  surmontée ,  réprimée  ;  il 
<*y  «  plus  aucune  trace  de  cristaltisa- 
^  I  la  sttbstanee  ne  se  manifeste  pas 
^M^KHrellement  ;  elle  demenrc  cachée 
iftsoÉ  cén^e,  à  l'état  moléculaire,  sans 
We^oir  r^tension  due  à  son  type, 
toaime  nn  germe  non  fécondé;  mais, 
tOBMlilfte  de  se  corporiser  à  mesure 
Ive  son  menisthie  l'abandonne,  elle  re- 
çoit de  VexÈértèur  la  condition  physi- 
que qui  lui  est  Imposée,  sans  que  sa  i^a- 
^rs  propre  y  soit  aucunement  repré- 
^We;  sa  texture ,  sa  forme,  sont  ex- 
^joslventent  commandées  par  les  causes 
Répressives  et  perturbatrices;  elles  eh 
fotMitIft.viftîbte  empreinte ,  et  demett- 


■ 


rent  pour  attester  la  manlèi^  dont  les 
ehoses  se  sont  passées*  DAns  tonÀ  les 
cas,  la  forme  totale,  la  disposition  iféh 
nérale  delà  masse  mInéMe ,  quelle qfve 
soit  la  fbrme  élémentsiire  pfep^ou  Im- 
propre ^  quelle  que  soit  la  Slrmtttue  ou 
la  texture ,  sont  tonfours  des  accidents 
qui  dépendent  uniquement  de  la  ma- 
trice ou  du  moule  qui  cfrcoiiserlt  le 
milieu  oè  s'est  opérée  la  corp#risaliOtt. 
Or,  les  cbose»  ont  été  formées  dans  le 
trouble  et  la  confusion ,  ou  du  m^^ns 
dans  des  circonstances  qui  M^Qnt  pas 
permis  à  la  nature  minérale  de  revét^* 
les  formes  qui  lui  sont  propres»  Il  est, 
en  effet,  digne  de  remarque,  que  la  cris- 
tallisation ,  qui  est  Texpression  régu- 
lière et  complète  de  cette  nature,  est 
un  fait  relativement  rare  et  isolé  simt  to 
terre,  et  qui  ne  pei;^  seproudiure  sur 
une  certaine  étendue^  telle  que.  celte 
qui  appartient  aux  roches  ^  sans  perdre 
son  caractère  géoqpétrique  et^pf^ià,, 
sans  tomber  dans  rirrégul^rité  et  la 
confusion.  On  dirait  que  le  règne,  miné- 
ral a  été  arrêté,  comprimé  dans  son  dé- 
veloppement; partout  irporte  les  mar- 
ques des  causes  extérieures  qni  lV)nt 
contenu  et  façonné.  SI  donc  une  r^ocbe 
a  été  déposée  lentement  au^  Mtd  des 
mers  ;  si  elle  a  eotilé  en  fhsion  à  là  shr- 
face  de  la  terre ,  avant  de  s'y  consolider 
par  le  refroidissement  ;  <i  elle  est  for- 
mée de  débris  de  roches  antérieures, 
roulés  et  charriés  par  les  eaux  ;  si ,  pos- 
térieurement à  sa  formation ,  elle  a  été 
altérée  ou  transformée,  c'est  ce  qui  doit 
être  exprimé  par  la  forme,  la  structure, 
la  texture.  Les  fossiles  indiquent  l'épo- 
que de  la  formation.  Il  est  donc  tnès- 
important  de  connaître  la  signification 
de  ces  différents  caractères.  • 

A  ce  point  de  vue,  les  roches  peuvent 
être  regardées  oomme  autant  de  monu- 
ments en  ruines  sur  lesquels  on  peut 
lire  le  nombre  et  le  nom  des  agents  qui 
les  ont  successivement  éievéia,  trâlîsfor- 
més,  renversés ,  dispersés  ;  les  combats 

!  gigantesques  de  ces  agents ,  les  règnes , 
es  révolutions  qui  se  ^ont  succédé; 
enfin,  les  dates  de  toutes  ces  vicissi- 
tudes. C'est  une  i^orte  d'hiéro^yphique 
naturelle  oit  sont  inscrits  cofifasém'ént 
tous  les  grands  éTénement$  dont  la 
terre  a  été  le  théâtre^  il  ne  s'agit  qne 
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de  la  traduire  selon  la  parole ,  et  de  la 
disposer  suivant  Tordre  des  temps,  pour 
eu  tirer  toute  Tbistoire  de  la  terre. 
Mais,  pour  parvenir  à  lire  un  peu  cou- 
r^miment  cette  difficile  et  intéressante 
écriture ,  il  fant  acquérir  premièrement 
rintelligence  de  ses  caractères  ;  il  faut 
ensuite  savoir  les  assembler  convena- 
blement, et  de  manière  à  ce  qu'ils  for- 
ment un  sens  clair  et  suivi.  Or,  c'est  à 
quoi  Ton  parvient  par  Tétude  des  ro- 
cbes. 

On  peut  étudier  les  roches  sur  les 
t;6tes  de  la  mer,  aux  bords  escarpés  des 
torrents,  dans  les  vallées  profondes, 
dans  les  carrières,  dans  les  mines, 
dans  toutes  les  situations  oii  elles  se 
présentent  naturellement  ou  artificiel- 
lement coupées.  En  poursuivant  cette 
^tude  dans  les  contrées  les  plus  variées , 
«t  en  ne  considérant  dans  les  roches 
que  leur  manière  d'être ,  sans  se  préoc-. 
cuper  des  causes  et  des  circonstances 
de  leur  formation ,  on  arrive  bientôt  à 
distinguer  plusieurs  divisions  princi- 
pales. 

11  y  a  des  roches  composées  de  débris 
provenant  d'autres  roches  ;  ce  qui  est 
clairement  indiqué  par  la  teiLture  frag- 
mentaire. Ces  débris  sont  anguleux  ou 
^arrondis  ;  leur  grosseur  varie  considé- 
rablement, depuis  le  graiu  de  &ble  ou 
la  particule  d'argile  imperceptible  qui 
se  trouve  à  l'embouchure  des  rivières. 
Jusqu'au  quartier  de  roc  qui  résiste  im- 
mobile à  l'entraînement  des  eaux.  Tan- 
tôt ils  sont  incohérents ,  meubles ,  ou 
dispersés ,  comme  dans  les  sables ,  les 
l^alets,  les  traînées  de  blocs  :  ce  sont 
les  roches  arénacées.  Tantôt  ils  ^ont 
réunis,  liés,  consolidés  par  un  ciment 
calcaire  ou  argileux,  comme  dans  les 
grès,  les  poudingues,  les  brèches  :  ce 
sont  alors  les  roches  agrégées.  Ces  ro- 
ches renferment  presque  toujours  des 
fossiles ,  les  uns  brisés ,  les  autres  in- 
tacts ,  confondus  péle-méle  et  sans  or- 
dre. Elles  forment  des  bancs  plus  ou 
moins  épais,  diversement  inclinés,  jetés 
les  uns  sur  les  autres  assez  irrégulière- 
ment, ou  intercalés  dans  les  couches 
calcaires.  Elles  sont  surtout  caractéri- 
sées par  leur  texture  fragmentaire ,  et 
leur  stratification  irréguUère,  On  peut 
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les  étudier  dans  presque  toutes  les  coà- 
trées. 

11  y  a.  des  roches  qui  forment  des  cou- 
ches plus  ou  moins  puissantes ,  super- 
posées entre  elles  >  diversement  incli- 
nées, comme  les  précédentes,  mais 
dont  les  joints  sur  une  certaine  étendue 
demeurent  sensiblement  plans  et  paral- 
lèles, d'où  résulte  un  assemblage  re- 
marquable par  sa  régularité,  qui  étonne 
toujours  au  premier  abord.  Vues  à  dis- 
tance ,  ces  couches  offrent  souvent  l'as- 
pect de  constructions  gigantesques,  dont 
les  lignes  prolongées  contrastent  singu- 
lièrement avec  les  formes  abruptes, 
tourmentées,  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres roches.  Toutefois  cette  régularité 
subit  de  fréquentes  altérations  dans  le 
voisinage  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes, où  les  couches  se  montrent 
alors  fléchies ,  contournées ,  plissées  de 
la  manière  la  plus  bizarre.  Elles  renfer- 
ment toujours  des  fossiles,  principale- 
ment des  coquilles ,  quelquefois  en  telle 
abondance  que  la  couche  semble  en  être 
entièrement  formée  :  ces  fossiles  sont 
ordinairement  intacts ,  dans  un  état  re^ 
marquable  de  conservation,  et  disposés 
par  lits  dans  les  couches  avec  une  ex- 
trême régularité.  La  texture  de  ces 
roches  est  homogène,  granulaire  ou 
compacte  ;  elles  sont,  principalement 
composées  de  calcaire ,  auquel  s'unit 
souvent  une  proportion  variable  de  si- 
lice ou  d'argile.  Elles  alternent  fré- 
quemment avec  les  roches  fragmentai 
res  et  concourent  avec  elles  à  la  forma- 
tion d'un  même  système  concordant,  oe 
qui  établit  entre  elles  de  nombreux  rap- 
ports ,  et  une  sorte  d'unité  fondée  sur 
la  stratification  qui  leur  est  commune. 

Il  y  a  des  roches  qui  s'étendent  en 
nappes  ou  masses  tabulaires  plus  ou 
moins  prolongées,  épanchées  autour 
d'un  cône  central  sur  le  terrain  sou»- 
jacent,  selon  les  pentes  diverses,. à  la 
manière  des  laves  vomies  par  les  voir 
cans  actuels.  Ces  nappes  souvent  inter- 
calées dans  des  couche^  stratifiées, 
semblent  participer  à  la  stratification  ; 
elles  présentent  alors  sur  les  flancs  des 
collines  une  suite  de  terrasses  ou  de  de- 
grés ,  élevés  en  amphithéâtre.  Quand 
les  géologues  commencèrent  à  étudier 
la  structure  des  parties  septentriona* 
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les  et  occidentales  de  TEarope ,  ils  ren- 
*  contrèrent  souvent  ces  roches,  ainsi 
disposées  ;  ils  en  furent  très^frappés  ;  et 
regardant  cette  disposition  comme  ca- 
ractéristique, ils  leur  donnèrent  le  nom 
de  trapp  '.  La  stratification  n'appartient 
pourtant  pas  à  ces  roches ,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  les  suivant  sur , 
une  certaine  étendue  ;  mais  elles  admet- 
tent quelquefois  cette  autre  structure  : 
la  masse  tabulaire  est  divisée  par  des 
joints  normaux  à  ses  faces  principales, 
et  entre-croisés  en  tous  sens ,  d'où  ré- 
snite  une  structure  prismatique  ou  co- 
lonnaire,  laquelle,  en  certaines  eîrcon- 
stances,  se  résout  en  une  suite  de  pris- 
mes ou  de  piliers  Isolés ,  comme  celle 
qae  présente  la  fameuse  chaussée  des 
Géants  en  Irlande.  Les  cônes  autour  des- 
quels s'épanchent  les  nappes ,  sont  ir- 
régulièrement échancrés  à  leur  sommet; 
il  n'en  reste  souvent  que  des  vestiges. 
Ces  roches,  qu'elles  soient  coniques  ou 
tabulaires ,  ont  en  général  une  texture 
compacte,  avec  une  tendance  cristalline 
plus  ou  moins  prononcée.  Elles  ne  ren- 
ferment jamais  de  fossiles..  Elles  sont 
composées  principalement  de  feldspath, 
de  pyroxène ,  d'amphibole  en  différen- 
tes proportions.  Le  feldspath  domine 
dans  les  trachytes  ;  le  pyroxène ,  dans 
les  basaltes  ;  l'amphibole,  dans  certaines 
diorites  ou  gninstein.  Ces  minéraux 
sont  intimement  mélangés  dans  ces  ro- 
ches; les  particules  cristallines ,  étroi- 
tement entrelacées,  sont  souvent  à 
peine  distinctes;  Tceil  pour  les  discer- 
ner doit  alors  s'armer  d'une  loupe. 
De  là ,  la  texture  compacte  avec  sa  ten- 
dance cristalline  plus  ou  moins  indi- 
quée. Ces  roches  peuvent  être  obser- 
va en  France,  dans  l'Auvergne  et  le 
Tirarais  ;  dans  l'Italie  et  la  Sicile  ;  en 
lÈcosse  et  en  Irlande  ;  sur  les  bords  du 
Rhin  ;  dans  la  Suède. et  la  Morwége,  etc. 
n  y  a  des  roches  qui  se  présentent  en 
masses  abruptes,  irrégulièrement  dé- 
coupées, et  dont  les  formes  variées, 
contournées,  bizarres,  échappent  à 
toute  définition.  Ces  masses,  tantôt  ar- 
rondies en  ballons ,  ou  élancées  à  pic, 
tantôt  crêtées ,  dentelées ,  déchiquetées 
en  aiguilles,  constituent  les  grandes 


*  B«  nédoif  Profpmp  etcaller. 
T.  XV.  —  K*  89.  1843. 


chaînes  de  montagnes,  et  portent  sur 
leurs  versants  obliques  les  couches  stra- 
tifiées qu'elles  semblent  avoir  soulevées 
en  les  disloquant.  Elles  sont  traver- 
vées  çà  et  là  par  des  fentes,  des  fissu- 
res, qui  imitent  quelquefois  la  stratifi- 
cation ;  elles  pénètrent  souvent  par  des 
ramifications  étendues,  par  des  veines 
sinueuses  singulièrement  contournées 
dans  les  couches  inclinées  qu'elles  sup- 
portent. Leur  texture  est  presque  tou- 
jours cristalline  à  un  haut  degré;  mats 
quelquefois  aussi  compacte.  Elles  ne 
renferment  jamais  de  fossiles.  Elles 
sont  composées  de  quartz,  de  feldspath, 
de  mica,  d'amphibole,  de  talc,  etc.,  as^ 
semblées  deux  à  dëiix,  ou  trois  à  trois, 
rarement  au  delà  ;  Tun  ou  l'autre  miné- 
ral prédomine  :  souvent  le  feldspath. 
Les  principales  roches'  de  ce  groupe 
sont  les  granits ,  les  porphyres ,  les  ser- 
pentines. Elles  sont  liées  d'une  manière 
évidente  aux  roches  trappéennes  par  lu 
composition  chimique  et  p2ir  la  texture; 
mais  elles  en  diffèrent  par  l'absence  de 
toute  forme  déterminée.  C'est  surtout 
de  ces  roches  que  proviennent  les  dé- 
bris roulés,  désagrégés,  altérés,  que 
l'on  rencontre  dans  les  couches  frag- 
mentaires stratifiées. 

Enfin,  il  y  a  des  roches  qui  sont  à  la 
fois  stratifiées  et  cristallines.  Ces  carac- 
tères qui  s'excluent  dans  toutes  les  au- 
tres roches ,  sont  ici  très-marqués.  La 
stratification  est  aussi  distincte  que 
celle  des  couches  compactes  ou  frag- 
mentaires ;  seulement  plus  tourmentée. 
La  texture  cristalline  ne  préseiite  jamafs 
d'incertitude  comme  dans  le^  laves  et 
les  cônes  volcaniques  ;  elle  est  souvent 
aussi  prononcée  que  celle  des  granits. 
Les  mêmes  minéraux  qui  composent  les 
roches  amorphes  précédentes  se  retrou- 
vent dans  celles-ci  ;  il  faut  seulement  y 
joindre  le  calcaire  cristallin.  Leur  com- 
position est  donc  aussi  variée  que  celle 
des  roches  fragmentaires.  On  n'y  ren- 
contre pas  de  fossiles  distincts  :  si  ce 
n'est  quelques  rares  empreintes,  diffi- 
cilement reconnaissables.  Ces  roches 
comprennent  les  gneiss,  qui  semblent 
des  granits  stratifiés;  les'  différents 
schistes  micacés,  talqueux ,  ampliiboli- 

Iques,  ou  argileux;  les  quarzîtes,  les 
marbres,  certaines  àolomies,  etc.  Ces 
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fXlftévfdni&  termes  allôrneBi  entre  eux,  et 
concourent  à  la  formation  d'un  même 
système  stratifié  ;  jamais  ils  n'alternent 
avec  les  autres  couches^ soit  fragmen- 
taires,  soit  compactes.  On  n'y  rencou- 
tre  donc  ni  galets ,  ni  sables  i  pi  argile, 
ni  craie  ^  etc. ,  même  à  l'état  subordon- 
oéi  Les  couchas  cristallines  reposent 
ordinairement  sur  ces  masses  infirmes, 
cristallines  aussi ,  qui  forment  les  gran- 
des chaînes  de  montagnes  ;  elles  sont 
alors  fortement  inclinées  et  paraissent 
avoir  été  soulevées.  Elles  ont  d'ailleurs 
avec  ces  masses  d'étroites  connexions; 
elles  sont  S9uvent  traversées  en  tous 
•sens  par  les  filons,  les  i^iiies,  les 
ramifications  de  tonte  sorte  qui  s'en 
échappent;  quelquefois  mèm^  telle- 
ment enlacées  et  enchevêtrées ,  que  la 
couche  et  la  masse  semblent  s'être  pé- 
nétrées et  envahies  réciproquement; 
alors  il  est  impossible  de  les  distinguer, 
et  de  saisir  le  passage  de  l'une  à  Tav- 
tre.  Ces  couches  fournissent  nussi  des 
débris  que  l'on  retrouva  dans  les  cou- 
ches fragmentaires.  C'est  dan^  les  con- 
tréea  montagneusest  inagaleis,  iour- 
inentees,  qu'il  convient  d'oltpierverees 
roches  singulières  demeurées  sî  long- 
temps problématiques  pour  les  géolo- 
,gues. 

TeUes  sont  les  divjsipp§  prindpales 
Que  présentent  le^  riches,  à  un  premier 
,aperçu.  Quant  à  leur  disposition  rei- 
j^ective ,  elle  peut  £^  résu«ner  ain^-  La 
série  tout  enUèr-e  des  omiphes  strati- 
fiées,- en  y  con^prenant  les  coMCb^s 
eri|talline^ ,  repose  uir  la  pnsMsi^  des  r^- 
4Ûies  cristallines  noii  |»(ratii«^s.  Les'pou- 
.çhes  cristallines  ^ant  les  assise  infé- 
rieures de  la  série;  elles  «up{»^l;eQt  les 
.couches  fossilifères  I  ^  s'appuient  im- 
médiatemment  sur  46s  roches  x;riMaUi- 
nes.  Celles-ci  se  mon|.rent  aM  jour  en 
relief  .au-desaus  des  caucbesrMressées, 
4ont  elles  interrompent  la  continuité  ; 
elles  constituent  la  ma^ise  principale  des 
landes  chaînes  des  montagnes ,  étalant 
sur  leui*s  versants  les  tranches  successi- 
ves des  couches ,  dans  l!or4re  ou  elles 
jsont  superposées.  Les  roches  trappéien- 
^es  ou  volcaniques  se  montrent  au^i 
j>ar-^dessus  les  couches  atrattfiéesyqu'el- 
Jes  semblent  avoir  soulevées  et  tpa¥ar- 
^0es  ;  elles  a'élè vent  en  ctees  écb^r^, 


et  s'épanchent  en  ftappei  plus  an  moiffs 
prolongées,  soit  à  la  i^urfâce^  ^oiidans 
les  joints  et  les  fractures  des  couches. 
Elles  communiquent  san^  interruption 
avQc  les  rocb^  cristallines  sous^jaeen- 
teSf  et  peuvent  étree^oi^idérées  conutte 
formant  avec  eelIesHsi  un  s^ul  et  môme 
système;  ce  qui  explique  l'unité  de 
leur  composition  minérale  «  et  le  pas- 
sage insensible  do  la  texture  cristailiiie 
des  unes  à  la  texture  eonipacte  des  an- 
tres. Les  couches  «tratifiéesleasiiifères 
enveloppent  la  presque  tolalilé  dunoynu 
de  la  terre  ;  elles  ne  sont  interrompues 
çà  et  là  que  pai*  le^  crêtes  des  «raadns 
x^haîne^ ,  et  leseônes  yoloaniqueis  ;  oinîs 
cette  enveloppe  sup^cielle  e^t  relnti- 
venient  très-miwee,  et  sa  masse  totale 
est  très-inférieure  à  oeUe  ides  hm^ms 
cristallines  qui  les  supportent. 

La  nature  des  roches  eet  indépen- 
dante de  leur  situation  par  rapport  ansL 
pôles  «t  à  réquateur;  elles  ne  varient 
pas  comme  les  êtres  organisés,  adiin  la 
latitude  et  la  batateur  ;  pour  elles,  il 
n  y  a  pas  de  .climat.  Dans  les  deux  b^ 
Bûspbère^4  «tans  les  ^^onâiaents  eanme 
dans  les  îles,  dms  toutes  les  ooMrées , 
les  gésgnosiies  ont  recoI^lu  les  mémts^ 
minérauK*  les  mêmes.roches:  partoet, 
dans  les  moni^gnes^  ils  ont.  tron^  fes 
mêmes  granités,  tes  mém^s  gneiss ,  H& 
mêmes  mîoascbtetns;  «ut  dMs  ces  m* 
ches»  les  mên^  ^uars.4  tes  mâuMs 
feldspaths ,  les  w^ns  miiDt&f  topjoiiBs 
4ans  les  i^oHtnes  çt  dans  has  plaines ,  ils 
ont  rencontré  1  es méinss calcaires  elles 
mêmes  poudlngues  ^  les  mâmm  nrf^Ons 
et  les  mêmes  saUes.  On  a  cru  kmg- 
iempsuue  certains  tmoénauiioiMMBiit 
appar((enir  eKdiisi^  emMl  à  une  seule 
ccmtrae  ;  mais  des  recherohea  uttérisu- 
res  plus  éteniGUies  soni  vnme^  dissifier 
cette  erreur.  Ce  fi'est  pas  ^  4^e  q«e  la 
composiiipp  minérale  soi^  unîlofme  ^t 
con^p^te  à  la  surliace  ;  les  diverses  cobs- 
trées  présentent  certain«9tt«i^  sous  tf^ 
rapport  les  différences  les  plus  omisj- 
d  érables  et  les  plus  trai^chéos.  Il  faut 
seulement  entendre  que  ees  dj^érences 
ne  dépendent  en  aueuneisçon  ^os  lati- 
tudes et  des  hauteurs ,  et  que  1^  causes 
qui  les  ont  prodiûl^  i^'oilt  piw  4e 
commun  avec  celles  qui  président  à  la 
distribution  dos  oUmâ]t#  sur  la  surface 
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SIS 


iè  ta  |6rr«  ;  tout  M  eonlrftîpé  A^  ce  qui 
i  liètt  pour  les  eerps  organisés. 

CètétsemMe  ^e'eomiâissimces  SttP  fa 
Mractiipe  d%  l'écoreè  4o  tflobe,  i  le 
wpposep  e«ac€'  et  oMif^^t,  eonstflue 
li  gëogdosie  pvopremôat  dica.  C^est  es 
^eiqû%  «e#te  I^miiMrie  4e  la  lervè. 
fm%)m  effoMs;  d«s  géolofaes,  f^s^afit 
le  nnMilep  quart  é^  ce  8iè«te ,  obI  été 
dirigés  vefs  ae  «wiiid  but. .  L«i  f éolo^ 
flies,  à  ia  suite  de  WerBev  te  ^9lm, 
fwdiltUF  d<  l^teole  Positive ,  stMep- 
difisuem  «iovs  la  reeiieitehe  dés  eausee , 
Vfûê  re^lidaieat  comme  vaiae  et  sté- 
Me;  ils  ne  «oylaieiit  imif  €ea]rte  que 
dss  faits,  SQuls  eiisoeptiMes,  eifivaiit 
ta>,  d'uae  4<teiiiistracton  figoaiieiise. 
H  a<y  a  {>a6'  bien  longtemps  ewe^ere,  qae 
^ÈÊk  des  ptttgCMiieiHt ,  A.  de  «fom^oldt, 
kpivilt  «e  (pli  etfU  c  «r  L^e^posilloo  des 
Itiis  que  l'on  feeeoMtt  dans  la  auper- 
pÉskion  dés  i*oelies ,  loittie  la  f^tie  la 
fliis  saMde  4e  la  eelenee  géognoâtî- 
qae...  ia  ^^i^ètfe^lktiûû  m  V^  Vëiatif 
im  mHtm  «ènt  des  Mfe  snioêptlUes 
d<êire  constatés  iOMnédiâtèment  ;  oom-^ 
ne  la  struotirre  des  arènes  d'un'  végé- 
lÉl,  oê^Amie  lés  pro^Mmions  des  élé^ 
méats  dans  t'^snalf  se  chimique ,  on  Vé- 
lémion  d^ttiie  montagne  au-dèssâfs  du 
tfvesu  de  là  m»  ;  la  ^épitsl^le  géogno- 
é%  fait  eonnafti^  la  eréâte  exiériëui'e 
da  globe ,  tfelle  ^^le  exi^é  Àè  nos 
jaars.  €^M  «me  sëieneë  tassi  ^e  que 
pearéat  Vè^  lés  eelénees  i»liys!qiies 
desepipilvea.  Attt  eontralre ,  tout' ce  '  qui 
s  mpi^  à  fl%ncien  état  Ae  notre  pla- 
iile,'4  eesifaides  ^ ,  dit-on ,  ienalem 
teaiss4es  «utetanoés  Minérales  en  dis- 
flckê^n ,  à;i^s  mers  qâe'Pon  élève  ppùr 
les  faire  diiarpa^aHre  dans  la  suite,  est 
Mai  bieerl^n  que  le  sont 'la  foynUitîbn 
de  l'â^ospiëre  des'  planètes ,  les  nii- 
gmionè  ^a  ^géiau ,  et  F^riglne  des 
diiférentes  variétés  de  tiolpe  ^espèee. 
Cependant  94^q«e  n'est  pas  très-éloi- 
9iée  «lit  les  tf|éélo0nts  èr^'Oècupaient  de 
préférence  de  ces  problèmes  presque  im- 
possibles fa  résoudre,  de  ces  temps  fabu- 
leni  de  Tbistoire  physique  du  monde.  • 

Ces  réfleiiîons  fort  sages  en  elles-mî- 
mes  venaient  pourtant ,  un  peu  tard ,  à 
uae  époque  oii  les  géologues  n'étaient 
que  trop  engagés  dans  la  voie  positive  ; 
et  elles  enrent  peut-être  l'inconvénient, 


à 
aux 


causé  dé  l'autorité  jijstcmpiit  attachée 

IX  travaux  de  Tillustre  savent,  d^  les 
retenir  plus  qu'il  ne  convenait ,  dahs 
cette  voie  sftré,  mais  étroite ,  et  fléîès 
détourner  de  ces  copsidérati'ons  géné^ 
raies  et  élevées  sans  lesquelles  Jl  ne  sau- 
rait y  avoir  pour  une  science  pf  gran- 
deur ni  dignité. 

Mais,  de  même  (|tte  Fanatôniie  n|a  pu' 
se  compléter  qu^avec  le  secourè.  de  1:| 
physiologie, la  connais^nce delà  str|ic- 
ture  de  14  terre  ne  ponvai;  s^  foqder  et' 
revêtir  le  caractère  scientifique  qu*ei)L 
ayant  recours  au)^  causeç  qui  ont  apiené 
cette  struoture. 

Ce  retour  ver^  les  daiteés  fut  déter- 
miné par  jla  ponsidéradôîi  suivante^ 

Un  grand  ngipbre  de  ppénopaônes 
sont  produits  encore  latijôurdiijii  S|ir  la 
terre ,  sans  Tinterveniion  de  rtiomm^e , 
p^rjes  Seules  puissances  de  la  nature;' 
lly  a  des  causes ,  piiremenï naturelle^  ' 
encore  eh  actitlté  ;  qui'  manïfesjenj 
leur  présence  et  le  piôdè  ^é  leur  action^ 
par  des  effets  visîli^es  et  faciles  à  con.-  ' 
«stater.  Ces  causes  et  ces  effets  péuvept 
être  étudiés  et  déterminés  directement 
^aii  moyen  de  Tobseryation  ;  et  pap'sui](e 
:lâ  connexion  qui  existe  entre  eux.  br, 
les  causes  qui  agissent  lictuéUement  ' 
^ont  nécessairement  l^éep  apx  causes' 
iqui  agissaient  pndennepient^  ^9Pjoàh. 
les  effets  actuels  sopf  liés  aux  effets  an? 
^leâs.  Cette  dernière  relation  peùfaùssj 
(être  détjBrioinee  par  rob^ervatlon  ^  par 
'j[2|  coipparaison  4^s  produits'  àctûeis 
^yecles  produits  ànc^iehs  qui  sont  lej 
jrôches^  denjeuré^s  soq§  i^ds  yeux  çom- 
;me  aîitant  de  témoignages  deè  causés 
«qui  lès  ont  forméesi  H  est  i|}pnc  jpos^i^ 
'^lé  de  remonter  i^es  causés  aénielllés 
^au^  causes  anciennes.  Le  problème  ébn- 
^iste  en  quelque  sorte  ^  détèi^iper  le 
iqnàtrième  terjne  d*une  propo^tiçpj^ 
i4pnt  les  trois  ^niyes  sopt  ponûtis.  flous 
^e  disons  pas  que  ceitp  pensée  se*  soit 
préseiitée  sous  cette  forme ^l*esprft  des 
géologues ,  et  que  le  changement  sur- 
venu dans  la  direction  de  leurs  travaux 
ait  été  le  résultat  d'un  raisonnement, 
ies  choses  ne  vont  pas  ainsi  :  Texplica- 
tion  vient  toujours  après  le  fait.  Mais  il 
est  certain  qu'elle  se  retrouve  plus  ou 
moins  au  fond  de  leurs  écrits  les  plus 

récents,  quoiqu'elle  n'y  soit  jamais  for** 
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mellement  exprimée.    Les  géologues 
procédèrent  d*abord  timidement;   ils 
parlèrent  des  causes  sans  les  nommer, 
avec  ces  formes  prudentes  et  réservées 
qui  n'engagent  pas ,  et  permettent  de  r^ 
venir  par  manière  d'explication.  Ils  crai- 
gnaient de  s'abandonner  à  leur  imagina- 
tion. Mais  bientôt  ils  s'enhardirent  jus- 
qu'à prévoir  et  devancer  les  fai  ts,  et,  sous 
leur  langage  couvert,  ilssurent  s'élever  à 
de  hautes  conceptions.  Sans  doute,  dans 
feette  voie  nouvelle  et  agrandie,  il  faut 
se  garder  de  la  conjecture  et  de  l'hypo- 
thèse ;  encore  ne  faut-il  pas  les  bannir 
complètement  de  la  science.  L^  conjec- 
ture et  l'hypothèse  sont  dans  la  science, 
ce  que  sont  dans  l'architecture  ces  con- 
structions légères  et  provisoires,  qui 
servent  à  élever  un  noble  édiûce,  voué 
à  un  long  avenir,  et  que  Ton  fait  dispa- 
raître peu  à  peu,  à  mesure  que  le  no- 
ble édifice  grandit  et  s'achève.  S'en  pri- 
ver serait  peu  sage.  Il  faut  savoir  les 
employer  à  propos  ;  l'important  est  de 
ne  pas  perdre  de  vue  leur  caractère  pri- 
vîsoire ,  et  de  ne  pas  les  confondre  avec 
ces  bases  fortes  et  solides  qui  sont  les 
principes. 

Ce  retour  vers  les  causes  réagit 
promptement  sur  les  faits  eux-mêmes. 
Bien  des  difficultés  furent  résolues; 
beaucoup  de  choses  obscures  devinrent 
claires.  Ces  roches  singulières*^  à  la  fois 
stratifiées  et  cristallines ,  oii  étaient  ve- 
nus échouer  tous  les  efforts  des  géolo- 
gues, se  montrèrent  avec  la  double  em- 
preinte de  l'eau  et  du  feu,  et  furent 
expliquées.  On  vit  naître  et  grandir 
tout  à  coup  la  belle  théorie  des  soulève- 
ments, qui  a  su  rattacher  à  la  chaîne 
dés  temps  l'avènement  des  masses  cris- 
tallines ,  et  qui ,  en  fixant  Iqs  grandes 
époques  du  passé,  a  fondé  la  chronolo- 
gie delà  terre.  Enfin ,  une  classification 
méthodique  et  rationnelle  des  roches, 
base  positive  de  la  géologie,  vainement 
cherchée  jusqu'ici,  est  devenue  aujour. 


d'hui  possible  et  facile.  Bien  loin  que  les 
géologues  aient  continué  à  détourner  les 
yeux  de  l'ancien  état  de  notre  planète, 
ils  l'ont  au  contraire  considéré  avec 
beaucoup  d'attention;  ils  se  sont  mis  en 
mesure  de  tracer  la  carte  de  la  surface 
du  globe ,  et  la  coupe  approximative  de 
ses  principaux  reliefs,  aux  différentes 
époques  qui  ont  précédé  celle-ci;  el 
ils  peuvent  pour  chaque  époque  faire  le 
dénombrement  de  cette  mnkitnde  in- 
nombrable d'êtres  organisés  qui   vi- 
vaient anciennement  dans  les  eaux ,  sur 
la  terre  et  dans  l'air.  Et  véritablement, 
c'est  en  telles  questions  que  réside  tout 
l'intérêt  géologique,  non  pas  tant  pour 
elles-mêmes ,  qu'à  cause  de  celles  qai 
s'y  rattachent  Qu'importe  la  manière 
dont  les  roches  sont  assemblées  entre 
elles  pour  former  l'écoree  du  globe, 
si  on  ignore  la  signification  de  cet  ar- 
rangement? Rien  de  plus  aride  que  de 
telles  connaissances,  aussi  longtemps 
qu'elles  demeurent  scellées,  et  que  l^es- 
prit  n'en  jaillit  pas.  Nous  l'éproHvioiis , 
il  n'y  a  qu'un  instant ,  quand  nous  tra- 
cions cette  faible  esquisse  du  système 
des  roches.  Si  la  géologie  ne  peut  nous 
raconter  le  passé  de  la  lerre ,  si  elle  ne 
peut  nous  expliquer  le  mystère  de  l 'avè- 
nement et  de  la  destruction  des  races 
anciennes,  elle  n'a  rien  à  nous  dire  ;  que 
cette  fille  de  la  terre  bornée  an  don^ine 
de  l'utile ,  aille  porter  ses  services  a«x 
exploitants  des  mines  et  des  carrières, 
et  aux  chercheurs  d'eaux  souterraines. 
Heureusement ,  il  n'en  est  pc^nt  ainsi  : 
et  sa  tâche  est  plus  belle.  Elle  peut  en- 
core offrir  à  l'homme  un  enseignement 
docte  et  profond,  digne  de  sa  noble 
origine  et  de  ses  hautes  destinées  ;  car, 
si  elle  est  fille  de  la  terre,  elle  l'est 
aussi  du  ciel  par  les  intelligences  qui 
l'ont  créée  et  élevée  au  rang  qu'elle  oc^ 
cupe  aujourd'hui. 

H.  MARGULUf, 

ProfMMW  à  raoivwilli  te  QMd« 
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cmouiiteE  LBçon  '. 

Pairiarcai  de  Constantinople.  —  Suùe. 
— -  Code  Jasiinien. 

Bfreor  deg  aoleors  nodeniet  sor  b  lé^latiop  do 
IM-Empire  eoncernant  les  bérétiqoet.  —  Garae» 
Ura  aoii-aocUl  daa  premien  héréllqnei.  —  Fih 
raar  daa  Doaatialta.  —  L«a  empemra  ne  aoni 
pu  ardioairaBeat  aoHia  de  laort  atiribotiona 
paHUqaea.  —  TolérMca  de  Théodoae,  —  Néaaa- 
litè  daa  Bisaoraa  aéféraa  qu'il  «  priaaa  aiiaaite* 
—  Lea  Itia  portéea  canire  lea  lièréUi|«6a  aont 
Teffet  al  doq  la  caaae  de  leura  réf  oltaa.  —  Rairoa 
•ommaire  de  toatea  cea  loia.  —  InÛdélité  daa 
fnkutnn  modernea  daoa  le«r  miaalon.  —  Accu* 
Miaa  portée  tooire  ]*ÉçUae  par  M.  Goîiou  — 
Niai  de  faiu  i  Pappai  de  eelle  aeeaMtitm.  ^ 
riCUae  n^  demeadé  qae  Jaailee  ttt  proteetioa 
floatre  la  Yialaaae.  —  Elle  a'aaail  paa  daa  loi» 
partéea  eoaire  lea  hMiiqaea.  —  L»9  papea  ai  lea 
iréqaaa  latereédaiaiit  aoaTeal  poar  lea  héréli- 
faai.  —  KaaTaiae  foi  dea  accasaienra .  —  Héaumé 
de  la  pratiqua  de  l*Égliae  et  de  la  coadaite  dea 
iBpareari. 

Messieurs,  J'ai  terminé  ma  dernière 
leçon  par  le  développement  d'une  ob- 
senration  sor  laquelle  je  vais  m'appuyer 
et  ipie  je  dois  vous  rappeler  :  c'est  que, 
pour  juger  une  institution,  il  faut  se  re- 
porter aux  temps  et  aux  circonstances 
^  elle  a  été  fondée.  11  faut  attribuer  à 
l^ioobservation  de  cette  mesure  de  sa- 
gesse et  de  justice  les  jugements  ha- 
sardés et  pleins  d'erreur  que  la  plupart 
âe  nos  auteurs  modernes  ont  portés  sur 
b  législation  du  Bas-Empire.  Dans  l'i- 
gnorance où  ils  étaient  des  mœurs  et  des 
besoins  de  cette  époque,  ils  ont,  avec 
Qoe  superbe  outrecuidance,  avec  un 
merreilleux  dédain ,  déversé  le  ridicule 
sor  on  ordre  de  choses  que,  même  avec 
nos  idées  actuelles ,  nous  serions  natu- 
rellement amenés  à  établir ,  si  nous  vi- 

*  Yair la  iv*  leçeu  •■  Biaéra  prMaam,  p.  SM. 


viens  dans  les  mêmes  circonstances. 
Nous  jugerions  aussi  à  la  légère  des 
lois  portées  par  lustinien  et  .par  les  em- 
pereurs précédents ,  si  nous  négligions 
de  nous  reporter  aux  temps  où  elles  ont 
été  faites. 

Ainsi ,  quand  nous  lisons ,  soit  dans 
le  Gode  Justlnien,  soit  dans  celui  de 
Théodose,  les  lois  qui  décernent  des 
peines  si  sévères  contre  les  hérétiques, 
nous  en  sommes  d'abord  révoltés,  et 
nous  sommes  tentés  d'accorder  notre 
sympathie  à  des  hommes  qu'on  prive  de. 
la  liberté  de  penser,  et  que,  pour  sou- 
mettre leurs  consciences,  on  poursuit 
devant  les  tribunaux,  on  dépouille,  on 
exile ,  on  va  jiisqu'à  frapper  de  la  peine 
de  mort.  Que  si  nous  étudions  ensuite 
l'époque  qui  a  donné  naissance  à  ces 
lots,  si  nous  nous  rendons  un  compte- 
net  et  précis  du  caractère  dangereux  t' 
des  menées  secrètes,  des  entreprises 
audaeieuses,  sauvages  et  quelquefois 
féroces  des  hérétiques  contre  lesquels 
la  loi  a  sévi ,  je  ne  dis  pas  que  nous  ap- 
prouverons toutes  les  mesures  prises 
contre  eux,  mais  du  moins  elles  seront 
loin  de  nous  paraître  aussi  tyranniques, 
aussi  barbares.  Remarquez  bien.  Mes- 
sieurs, que,  pour  employer  notre  lan- 
gage moderne ,  je  n'entends  pas  apport 
ter  ici  un-  bill  d'indemnité  aux  empe- 
reurs qui  ont  porté  le  fer  et  le  feu  dans 
la  plaie  sociale  ;  que  je  n'entends  pas 
même  justifier  la  légitimité  radicale  dii 
pouvoir  qu'ils  ont  déployé  ;  nais  je  dis 
que  leur  action  législative  n'est  pas  si 
insolite  qu'on  l'ar  faite,  qu'elle  se  fonde 
sur  des  besoins ,  qu'elle  peut  invoquer 
la  nécessité  à  aussi  bon  droit  que  sou- 
vent on  l'invoque  chez  nous;  je  dis  enflii 
que ,  placée  au  centre  du  même  monde , 
la  nôtre  se  produirait  sans  scrupule 
sous  la  même  forme ,  et  serait  applaudie 
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par  ceux  qui  maintenant  applaudissent. 
11  y  a  toujours  eu  des  ennemis' de 
Tordre  établi ,  des  esprits  fiera  et  indé- 
pendants <iui  ne  veulent  contempler  que 
dans  un  idéal  irréalisable  la  règle  de  la 
justiee,  des  esprits  inquiets  et  remuants 
qui  .veulent  toujours  innover  sans  savoir 
ce  qiills  tfietti^om  et<  place  dès  îlistitii- 
tions  qu^ils  attaquent,  des  hommes  avides 
et  corrompus  qui  veulent  boulevé^ser  le 
monde  pour  s'y  faire  un  lot  plus  avanta- 
geuit;  il  y  a. dans  teules  les  sociétés  des 
éiémentft  réfractaires  qui  s'isolent  ^  des 
éléments  délétères  eoJitinueUement  en 
(smeptationi  des  poisons  qui  circulent^ 
«j^e  èeiirae  q^î  surnage;  ces  élémentis 
anti-sociaux,  incapables  de  s'unir^  ten- 
dent cependant  à  se  rapprocher  aeci- 

.  4en(elbineiit  pouiT  détruir/e,  ^t.à  com^ 
poser  ces  socjl^tés  secrètes  qui,  de  tout 
tejojipsi  ont  été  en  conspiration  perma* 
4ente  contre  la  société  générale.  €es 
•i^entSf  ces  hommosi  ces  sociétés,  ar^ 
Itèrent  les  drapeauK  à  la  mode  de  l'é- 
poque ob  ils  Vivent  i  ees  sociétés  eom<» 
posaient  les  sectes  hérétiques  des  pre« 
ipiera  iâges  du  Christianisme,  et  se  sent 
woore  I  pendant  pl^isieur^  siècles  ^  pré» 
^e&téô»  MW  le  même  Bia6q[ne.  4)uand 
doi|c  le»  empereurs  faisaient  la  guerrd 
auK  hérétiques  ^  il  ne  faut  pas  croire 
qi^'ils  n'avaieAt  en  vue  que  de  pour^ 
aiiifre  «le» .  croianees  inoffeBSives^  de§ 
kommea  paiaîblea  ^ .  comme  les  héréti*' 
que»  lie  nos  jours  v  soumis  9tn%  mémed 
lois,  poftMt  en  eommun  avec  les  atitteë 

.  koimiiesle  fardeau  de  la  cité^  défendant 
fit  respectant  In  pouvoir  établit,  ils  M» 
i^ient  la  guerre  à  des  bonte>feu  v  à  éei 
pillard»^  à  dea  sicaîr^a,  à  des  êtres  im» 
Bioi*attn  t  à  des  enaemis  de  tout  ordre  ^ 
i  des  eomprateurs;  et,  sachant  qu'ils 
s'assemblaieiil  sous  un  tel  hbmvavec  let 
flM>t  d^ordn^  V  ils  fraii^paient  indMtiBOte-* 
nept  Imis  ceux:  qui  prenaient  ce  liom , 
«ai  répétfiiîeAt  ee  ftiot.  Yoilà  tëute  l'ex*' 
plicaiieli  ée  leur  concHiite  ;  lia  faisaml 
<te  que  font  tous  nos  hommes  d'État  i  ce 
«ae*  i»ui  le  monde  dans  la  peur  dit  qu'il 
vaut  faire. 

.€'eal  quelque- ehosm  de  hideUn^  dln^' 
^eaoriptihle^  d^mMsimeu^i ,  de  diabcH 
llqucf  fue  les  Citfpiuides  et  les  infamie» 
«%«fr  s'aeoomplîssaieAA  dahs  «es  préten«- 
4m  onil«iffds  i  dans  net  elM^ue»  inféota 
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oii  coulaient, la  lie  et  les  immondices 
de  toute  la  société,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  alor^  d'autre  écoulement.  Les  Mon- 
tanîstes,  les  Prîscillianistes  ont  laissé 
un  effroyable  renom;  les  Manichéens 
surtout,  dans  leurs  réunions  secrètes  et 
nooturnea^  se  livraient,  «n^  compensa- 
tion dii  mariage  qu'ils  condamnaient, 
à  des  pratiques  qui  n'ont  pas  de  nom 
dans  U  idhgaé  ihimorale.  C'étaient  des 
ennemis-nés  de  toute  honnêteté,  de  toute 
morale  publique ;.c'étiiit^ nue  ièpre  qui 
eût  envahi  le  corps  social,  si  on  ne  l'a- 
vait eantéi^séê:  lia  êtaleft{  Aeéèétidiil 
dans  un  te)  abiiiie  de  éoi^mptlon ,  que 
leurs  abominations  excitaient  l'horreur 
du  t)agàhtsttlé  lUl-théîiic,  et  avaient  déjà 
précédemiileni  attiré  Tattentioii  des  lé- 
gislateur^. Nous  n'avons  plus  les  écrits 
de  ces  sectes;  nous  ne  eonnaisaaas 
leurs  doctrines  que  par  les  réfuiaiioBs 
que  les  Pères  aa  ont  laites  /et  par  les 
lois  qui  ont  été  t^oftées  eotitfë  eox; 
tn^ili  nous  eh  àtdfls  as^ez  pbût  ift^tmîl-e 
leur  procès  et  les  condàihher ,  assèi 
pôUt  concevoir  i'iinantme  horreur  qu'Os 
ont  inspirée.  Voici  i  par  ex^oople  i  daiis 
quels  termes  en  parle  DieolétÀ€n  en 
décernant  contre  euit  la pelM  àè  mort'. 
«  Mous  avons  appris^  éctiMI  à  liUieft, 
procMshl  d'Afriqtte,  qifë  lëâ  Safli- 
CUëetts,  M  ^tljët  flë^iiilelé  VbUs  nous 
à\ét  écrit,  soht  comthé  dé  nôdveâqx 
monstres  venus  depuis  très -peu  de 
temps  en  noire  monde  «  de  chez  les 
i^érsés,  nos  ennèihis;  qhlls  cqmni^ 
tétit  quantité  de  cHmès,  en  trpuUant  je 
i^cpos  des  péiiplcs;  de  Sorte  qii1lê«|tà 
craindre  qùé,  dâhs  la  suite  dès  tembs^ 
lis  n^întrodiii&ëht  chez  lés  àonjtàlhs  le^ 
coutumes  exécrables  éi  lès  lois  infômes 
des  Perses.  El,  comme  ce  que  voua 
écrivez  de  léiir  religion  a  iiii  rapport 
manifeste  àvëô  lès  maléfices  des  magi- 
çiens,  nous  ordonnons  qu'ils  subissent 
les  ihémé^  peines  :  qUë  les  âuteùra 
et  lèiirs  chcrs  sôlëiî't  brûles  avec  ièiirs 
éërits  abbmihâblës;  que  lès  sectateurs 
opiniâtres  soient  punis  de  mort ,  et  leurs 
'  biens  confisques^  excepte  les  personnes 
constituées  en  digiiiié  ^  qiii  seroiit  seu- 
lement cohdàinnéès  aux  minés,  avec 
confiscation  de  leûri  biens  ^  a 
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Cet  hérttiqiies  se  répaÂdir«tit ,  en  ef- 
fet4  dans  le»  dlvcnrses  parl^eft  de  Tem- 
pîre romaSit ,  en  Orient  et  en  Occident, 
JBOcolflnt  partout  leurs  mcqurs  infûmes 
et  leurs  coutumes  abominables.  Les  em* 
perears  ciu'éllens  se  virent  obligés  de 
scanner  contre  eux.  Valentinien,  prince 
ctiDBtt  par  ea  doubeur  et  par  sa  tolé- 
rmce  politique ,  les  proscrivit  en  ^Tà 
par  un  édii  adressé  à  Ampélius ,  préfet 
de  Rome,  portant  que  •  partout  où  on 
les  trou^fEirQit  assemblés,  on  punirait 
sévèrement  leuri  docteurs,  et  Ton  con* 
fisquerait  les  mnisons  dû  Ils  auraient 
esselgné  *,  »  Théodose  et  ses  succes- 
seurs renoutellent  lës  mêmes  patines  : 
ils  les  repoussent  des  villes  et  des 
bourgs ,  défendent  leurs  assemblées , 
qu'ils  appellent  abominables,  ordon- 
nciit  de  les  rechercher,  de  les  punir,  de 
pnnir  même  ceux  qdi  les  cachent  ". 
'  l'ne  ncnitelle  sectb,' celle  des  Donatis- 
t6i,  vint  s'ajouter  aux  autres.  Les  Donatis^ 
tes  parurent  en  AfHque  sous  Constantin, 
l'on  39(^,  et  causèrent  à  ce  malheureux 
pays  des  maux  inculculables.  Tantêt  to- 
lérés, tantM  proscrits,  toujours  violents 
et  incorrigibles  soUs  l'un  et  sous  Vautre 
négitue.  Ils  se  déchainaient  à  chaque 
occasion  contre  les  catholiques ,  ils  pil- 
llient ,  incendiaient ,  ravageaient  pour 
ravager  ;  ils  attaquaient  les  églises , 
poursuivaient  Jusqu'à  l'autel  les  évêques 
elles  prêtres,  les  ft^ppaient,  les  égor- 
geaient, les  mntilaient,  leur  crevaient 
Issyeuidvee  on  raffinement  dé  cruauté. 
L«  Gireoncellions ,  troupe  fùrfeuse  et 
fa&adque,  tnarchaient  à  leurs  ordres, 
se  répandaient  dans  les  villes  et  les 
itourgades  pour  rétablir ,  disaient-ils, 
kparfeiie  égaiil6  entre  les  hommes.  Ils 
at^onçalent  comme  les  défenseurs  dé 
tajastice  et  les  redresseurs  de  tous  les 
iorti  !  fis  affranchissaient  les  esclaves 
ttâSGonsttlter  16^  maîtres,  déchargeaient 
tes  débiteurs  de  leurs  obligations ,  im- 
iBolaient  les  créanciers  qui  osaient  ré- 
siner ;  ils  infestaient  les  voies  publia» 
qi€s ,  arrêtaient  les  maîtres  quils  ren- 
ooRtratent ,  le»  faisaient  descendre  de 
Mars  chars  et  y  faisaient  monter  leurs' 

'  Cod.  Theod.,  lib.  XVI ,  Ut  » ,  b«5,  •*•  Fièttry, 
UIViii.229, 

*  M.  n«^.»  tes- BS^   '        n 


esclaves;  116  multipliaient  les  avaniesde 
tonte  espèce,  et  répandaient  la  terreur 
dans  le  pays.  Inutilement  les  empereurs 
leur  opposaient  tantôt  la  force  armée , 
tantôt  kl  masse  indignée  des  citoyen* 
paisibles;  ceux  qu'on  leur  tuait  pas- 
saient chez  eux  pour  dos  martyrs*  Leur 
frénétique  exaltation  courait  au.  d^ 
vant  de  la  mort ,  et  s'ils  ne  la  recevaient 
pas,  ils  se  la  donnaient^  soit  en  se  cou- 
pant  la  gorge  ;  soit  en  se  précipitant  du 
haut  des  rochers  :  le»  femmes  elles- 
mêmes  se  livraient  à  cette  furnur  ^ 
Voilà,  Messieurs,  les  hérétiques  du  è*  et 
du  5°  siècle.  Supprimez  ce  mot,  pour  sim- 
plifler  la  question,  dites  réunion,  associa- 
tion^ bande  de  malfaiteurs  enrôlés  sous 
un  drapeau,  société  secrète  et  perma- 
nente de  conspirateurs,  et  dites  ce  que 
maintenant  feraient  nos  lois  pour  les 
frapper.  N'êst-il  pas  évident  qu'on  ferait 
ce  que  l'on  a  (ait?  Tant  que  le  crime 
reste  isolé,  on  se  borne  à  frapper  le 
malfaiteur;  mais  du  moment  qu'il  y  a 
association  pour  le  commettre,  n'estniq 
pas  une  nécessité  sociale  de  reobercher 
cette  association  et  de  la  dissoudre  ou 
de  la  détruire  ?  Encore  une  fois ,  voillk 
œ  qu'en  dernière  analyse  ont  fait  tes 
empereurs  chrétiens  en  poursuivant  lés 
hérétiques  de  cette  époque.  Que  jpiottr 
soutenir  l'opinion  dont  l'appui  leur 
était  nécessaire,  ils  se  scient  portés 
les  défenseurs  de  la  ennse  religieuse , 
dans  des  sièoles  religieux,  je  ne  le  nie 
pas  ;  c'est  une  adresse  qui  ne  nAanqae 
guère  aux  gouvernants  de  dissimuler 
leurs  actes  sous  les  couleurs  qui  plaii 
sent  à  le  foille  ^  que  même  plusieurs  se' 
soient  faits  sincèrement  les  cfaani« 
pions  de  l'Église,  soit  de  leur  propre 
mouvement,  soit  à  la  sollioltaUon  de 
princes  de  l'Église  qui  s'ihquit^aîenl; 
moins  des  moyens  que  du  sacoôs^  c'est 
encore  un  fait  que  je  ne  nierai  pas,  car 
j^veux  toujours  être  vrai,  toujours  dire 
maderniài'ê  pensée;  mais  il  ne  s'agit 
point  ici  dee  opinions  en  des  ^reurs 
traneitoireB  et  snperficielies  de  telle  ou 
telle  époque,  il  s'agit  uniquement  do 
constater  un  droit ,  de  justifier  un  Mi , 
et  ce  droit,  ce  fiait  se  résmntêtit  da«s 
cette  question  :  Le^  emp«#ettrs  soni-4ts 

«  Fleury,  i.  III,p.  217^ 
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sortis  de  leurs  attributions  politiques 
en  frappant  les  hérétiques  de  leur 
temps?  La  réponse  est  maintenant  facile 
et  vous  répondrez  avec  moi ,  non,  évi- 
demment non.  En  réalité ,  ils  n'ont  pas 
été  plus  intolérants  qu'on  ne  Test  aujour- 
d'hui. Ce  qui  corrobore  mon  explica- 
tion .et  place  dans  un  grand  jour  la 
conduite  des  empereurs,  ce  qui  prouvé 
qu'ils  n'ont  pas  poursuivi  les  hérétiques 
en  cette  qualité ,  c'est  qu'ils  ont  laissé 
vivre  en  paix,  ceux  qfui  n'attentaient 
pas  à  Tordre  de  la  cité  et  n'outra- 
geaient pas  la  morale  publique.  Voici 
des  faits  en  preuve  :  écoutesK-les. 

Constantin  était  le  plus  doux   des 
hommes;  intrépide  devant  l'ennemi ,  il 
était  dans  son  intérieur  et  dans  son 
administration  d'une    bonté  parfaite, 
d'une  bonté  et  d'une  facilité  vraiment 
exceissives,  car.  des  courtisans  en  ont 
abusé  .pour  commettre  des  injustices.  A 
son  avènement  au  trône ,  il  adopta , 
comme  particulier ,  la  religion  catholi- 
que, mais  il  accorda  à  tous  la  liberté  des 
cultes  avec  une  extension  semblable  à 
celle  qu'établit  Napoléon.  Juifs,  païens 
et  catholiques  vivaient  en  paix,  vivaient 
voisins,   chacun  suivant  l'inspiration 
libre  de  sa  conscience.  La'Jerveur  'du 
néophyte  ne  l'a  point  égaré  :  nous  con- 
naissons ses  vues,  nous  voyons  ses  in- 
tentions ;  mais  voilà  qu'en  351  plusieurs 
^ctes  d'hérétiques,  les  Novatiehs,  les 
Paulianistes,  les  Valentiniens,  les  Maro- 
nites, les  Cataphryges  ou  Montanistes 
se  mettent  à  parcourir  les  villes^  à 
troubler  la  paix  et  à  piller  les  citoyens  ; 
Constantin  se  voit  obligé  de  les  compri- 
mer :  il  défend  leurs  assemblées,  il  or* 
donne  que  leurs  temples  seront  rendus 
aux  catholiques  ou  seront  livrés  au  fisc. 
Et  pourquoi?  Les'  circonstances  le  disent 
assez  déjà  ;  mais  l'empereur  prend  soin 
de  déduire  les  motifs  de  son  édit,  et  ces 
motifs ,  Eusèbe  nous  les  a  conservés.  Il 
est  dit  que  <  ces  rigueurs  sont  décernées 
c  à  cause  de  leurs  forfaits,  si  nombreux 
c  qu'un  jour  entier  ne  suffirait  pas  pour 
c  les  énumérer ,  si  abominables  que  la 
c  décence  ne  permet  pas  de  les  exposer, 
«  si  dangereux  qu'il  n'est  plus  permis  de 
f  les  tolérer  davantage  '.  >  C'étaient,  dit 

«  Vit§  Çontt,  Eaieb.,  lib,  111 ,  cap.  lxit,  bxt  et 


cet  historien,  des  hommes  dangereux, 
qui ,  avec  des  dehors  de  mod^tie  et  de 
gravité ,  dévastaient  les  villes  '.  Cepen- 
dant on  n'inquiétait  par  les  Ariens.  Us 
étaient  bien  hérétiques  déclarés,  puis- 
qu'ils avaient  été  condamnés  par  le  con- 
cile de  Nicée ,  puisque ,  au  dire  même 
de  Constantin,  dans  l'édit  par  leqnd  il 
publié  la  doctribë  ducôncile,  ilsavai^it 
proféré  d'horribles  blasphèmes;  mais 
ils  n'exerçaient  encore  aucune  violence, 
et  l'on  n'avait  encore  aucun  m^tif  pour 
les  poursuivre.  Il  en  fut  d'abord  de 
même  des  Novatiens;  un  édit  de  526 
les  protège ,  leur  laisse  la  paisible  pos^ 
session  de  leurs  maisons,  de  leurs  égli- 
ses, de  leurssépulturesacquises ajuste 
titre  ;  il  ne  leur  enlève  que  ce  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  enlevé,  ce  qui, 
avant  leur  division ,  avait  appartenu  à 
l'Église  catholique  \ 

Le  jugement  que  je  porte  des  lois  de 
Constantin  relatives  aux  hérétiques  s'ap- 
plique à  toutes  celles  du  4*  et  du  5*  siècle. 
On  a  surtout  en  vue  de  poursuivre  le 
crime  et  le  désordre  politique,  et  la 
même  observation  peut  continuelle* 
ment  se  renouveler  :  on  les  laisse  res- 
pirer en  paix  tant  qu'ils  sont  tranquilles  ; 
on  ne  sévit  contre  eux  qu'après  avoir 
constaté  par  leurs  excès  qu'ils  sont  des 
perturbateurs  du  repos  public.  On  a  de 
nos  jours,  je  le  répète,  une  idée  fausse 
des  hérétiques  des  premiers  siècles,  et 
cette  idée,  on  se  la  fait  en  prenant  ses 
points  de  comparaison  au  temps  où 
nous  vivons.  Cette  remarque  est  extrê- 
mement importante  et  je  la  signale, 
Messieurs ,  à  toute  votre  attention ,  par- 
ce que  tout  le  nœud  de  la  difficulté  est 
là.  Dans  nos  siècles  modernes^,  il  y  a 
solution  de  toutes  les  croyances;  on 
croit  ou  l'on  ne  croit  pas,  on  n'en  est  pas 
moins  citoyen,  on  n'en  est  gi(ère  ni  plus 
ni  moins  Considéré.  Ainsi  beaucoup  ne 
croient  point,  beaucoup  vivent  en  dehors 
de  la  société  spirituelle;  si  quelques- 
uns  de  ces  hommes  se  trouvent  ensuite 
avoir  une  pensée  commune,  ils  s'appel- 
lent, ils  s'assemblent,  ils  s'entendent; 
leurs  rangs  s'ouvrent  pour  recevoir  ceux 

■  IIh,  cap.  Liiii. 
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qui  ont  à  se  plaindre  delà  société  géné- 
rale; les  conspirateurs  et  les  mécontents 
savent  toujours  à  quelle  porte  frapper, 
et  la  porte  s'ouvre  dès  qu'ils  y  frappent. 
11  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  temps 
que  nous  étudions.  Tonte  la  société  ex- 
térieure et  politique  se  fractionnait   en 
sectes  de  croyants  vrais. ou  prétendus, 
n'importe  ;  cbacun  portait  sa  bannière, 
et  celui  qui  ne  se  rangeait  pas  sous 
une  de  ces  bannières,  était  confiné 
forcement  et  par  la  nature  des  cboses 
dans  un  état  complet  d'isolement;  il  ne 
pouvait  rien,  il  était  ^n&  tenants  et 
sans  aboutissants,  il  était  un  homme 
sans  valeur  aucune,  un  homme  nul  enfin. 
C*èst  pourquoi  toutes  les  associations , 
toutes  les  conspirations  prenaient  nne 
coulenr  religieuse,  s'abritaient  dans  un 
temple  et  marchaient  spus  les  ordres 
d'un  hérésiarque.  Il  s'ensuit  qu'on  ne 
pouvait    jamais  attaquer  une  société 
politique,    sans    attaquer   une    secte 
religieuse,  et  de  là  l'accusation  de  per- 
sécution dirigée  contre  les  empereurs 
qui  ont  poursuivi  leurs  ennemis  et  les 
ennemis  de  l'ordre  social  là  oii  ils  se 
réfugiaient ,  sous  Iç  masque  trompeur 
qu'ils  prenaient.  Je  vous  al  cité  la  con- 
duite de  Constantin;  vous  trouverez  celle 
de  Théodose  identiquement  semblable. 
Tbéodose  venait  après  le  règne  des 
Ariens,  qui  avait  duré  40  ans ,  pendant 
lesquels  tous  les  genres  d'excès  avaient 
été  commis.  Il  voulût  les  tenir  en,  bride; 
Us  se  cabrèrent  sous  sa  main,  il  portait 
une  loi  pour  remédier  à  un  abus ,  un 
autre  abus  paraissait;  il  leur  fermait 
une  porte,  ils  s'échappaient  par  une  au- 
tre. Enfin ,  quinze  fois,  durant  le  cours 
de  son  règne  9  il  se  vit  forcé  de  renou- 
veler sous  différentes  formes  et  d'ap- 
puyer par  des  peines  plus  ou  moins  sé- 
vères les  édits  contre  les  hérétiques  ; 
c'est-à-dire    contre  les    conspirateurs 
portant  le  manteau  hétérodoxe.  Maxime 
avait  usurpé  l'autorité   souveraine  et 
Valentinien  II  ne  pouvait  se  défendre  ; 
Théodose  seul  était  en  état  de  lui  porter 
du  secours,  mais  il  n'osait  sortir  de 
Constantinople  de  peur  de  compromet- 
tre par  son  absence  la  tranquillité  de 
l'empire.    Les    hérétiqu&s    étaient   là 
épiant  le  moment  de  son  départ  pour 
se  soulever.  Avant  de  partir,  il  défendit 


aux  Ariens ,  par  deux  édits  t  sous  peine 
de  châtiments  divers,  et  même  sous  peine 
de  déportation,  de  tenir  des  assemblées 
et  d'agiter  publiquement  au  forum  ou 
dans  les  rues  aucune  question  religieu- 
se ;  il  leur  défendit  d'attaquer  la  foi  ca- 
tholique et  de  troubler  la  tranquillité 
du  peuple  '.  A  peine  était-il  arrivé  en 
Italie,  que  les  Ariens  vérifièrent  ses 
craintes  ;  ils  profitèrent  de  son  absence 
pour  semer  des  troubles  ;  ils  répandi- 
rent perfidement  le  bruit  que  l'empe- 
reur était  tombé  entre  les  mains  de 
Maxime.  A  cette  fausse  nouvelle,  les 
mécontents  de  la  ville  se  joignirent  aus- 
sitôt à  eux,  Constantinople  fut  boulever- 
sée par  la  sédition,  et  le  palais  de  Nec- 
taire, alors  évoque ,  fut  réduit  en  cen- 
dres". 

Ce  que  les  hérétiques  se  montrèrent 
à  Constantinople ,  ils  le  furent  partout 
ailleurs.  Tous  n'avez  qu'avons  rappeler. 
Messieurs,  les  sinistres  événements 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem et  de  plusieurs  autres  villes.  Les 
Donatistes,  qui  vinrent  ensuite,  ravagé^ 
rent  l'Afrique  à  leur  tour.  Après  la  chute 
deStilicon  ils  firent  éclater  leur  joie , 
dans  la  persuasion  où  ils  étaient  qu'il 
était  l'auteur  des  lois  qui  enchaînaient 
leur  fureur^  et,  brisant  aussitôt  ce  frein, 
ils  firent  irruption  dans  les  églises ,  et 
forcèrent,  par  les  excès  qu'ils  commi- 
rent, à  porter  contre  eux  de  nouveaux 
édits  renfermant  la  peine  de  mort  '.  On 
pourrait  entasser  les  faits,  et  rien  n'est 
si  facile  que  de  justifier  par  l'histoire  les 
rigueurs  que  les  hérétiques  se  sont  at- 
tirées. Au  5'  siècle,  à  l'invasion  des  bar- 
bares ,  ils  favorisèrent  leurs  entreprises 
et  les  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir. 
Quand  Rome  fut  menacée  par  les  Gotbs, 
sous  la  conduite  d'Alaric ,  les  Ariens  se 
joignirent  aux  païens  pour  favoriser  les 
entreprises  de  l'ennemi  ^;  de  là  la  nou- 
velle loi  qu'Honorius  porta  centime  eux , 
l'an  509!*.  Ce  furent  enfin  les  hérétiques 
qui,  pour  échapper  au  joug  des  empe- 


'  Cod.  Tbeod.,  lib.  XVI ,  \\i.  4 ,  lag.  2  et  8. 
•  Soerat.,  V,  e/iiir.  —  Soiôm.,  Vf  I ,  11.  . 
s  God.  ThMd.,  de  HmeU,  Uv.  XLIV.  —  Ib.,  ^ 
Epieeop.,  Ub.  XXXI. 
4  Soiom.,  Ub.  IX ,  cap.  ti. 
s  Cod.  Theod.j  le|;.  47. 
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i^ènrs  dé  Cbn^umtinopie  ^  Itwrèvetit  TÉ-' 
^(yte  MX  Musulmane. 

Od  a  ^ft ,  et  eelii  a  mèiÉ«  été  ^Yancé 
F^  des  écrfrai^ft  dîstiRgués  ^  on  â  dît 
que  ees  lofft  etl^-THéme»  avalent  été  la 
came  prenrfère  de  FiBqaiétude  chro- 
liiqtie  et  de^  soiilêvements  répétés  des 
■  héfétiqnes.  C'est  utte  erreur,  une  grave 
erreur  ;  c'est  une  assertion  d*im  bout  à 
Pàutre  dénteiitie  par  l'histoire.  Dans 
l'Im^oèsrbilité  de  la  parcourir  tout  ei^ 
tière  et  de  itoàrquer  du  doigt  oiiaque 
dvénei^elit  4tii  dépose  en  ma  faveur^  Je 
liie  borherai  à  votàs  indiquer  rapide^ 
ment  tlroî^  considérations  qui  tne  seoH 
blent  t^^ofiver  sahs  réplique  que  la  dis- 
pôsf tiow  et  la  rigiieur  de  ces  lofs  est 
réffôt  et  à6n  l»  cause  de  Tesprît  d'însu^ 
bordlnation  des  hérétiques;  je  fera! 
vbloir  d'abord  la  multitude  de  ces 
lé4s,  ensalte  leui^  teneur  ^  enfiu  les  cir- 
constafkcOs  atrxquelles  elles  se  ratta^ 
ebent. 

Leur  nombre.  Ëtidemment  6'il  ne  s'é« 
tâft  agi  que  de  protéger  le  dogme  ca- 
tholique, une  ^eule  loi  aurait  âufll, 
ikilll-^seijlement  pouf  chaque  dogme, 
mais  même  poar  l'éventualité  de  tous 
les  cas.  II  n'y  avait  qu'à  sanctionner 
l^adfnission  de  chaque  définition  par 
ui^e  peine,  ou  plus  simplement  k  eonsa^ 
crer  t>af  une  seule  disposition  la  son^ 
mission  a  toutes  les  décisions  de  l'É- 
glise. Mais  ce  n'est  pas  du  tout  oe  qu'on 
a  fait  :  on  a  porté  une  multitude  véri- 
ritableraent  innombrable  de  lois,' dont  la 
variété  et  la  multiplicité  Hé  peut  s'expli- 
qnéi*  que  par  là  diveirsilé  et  le  besoin 
des  circonstances. 

'  heut  teneur.  Elles  ne  parlent  pas  de 
la  défiobéiësatlcé  h  l'Église  ^  de  la  révolte 
ooiiére  rauloi^ilré  (îhargée  de  maintenir 
la  piireté  de  la  doctrine  :  non ,  elles  par- 
lent d'hommes  ddh^éreux  qui  sèment  le 
trouble*  et  propagent  la  révolte  ;  elles 
parlent  d^a^semblées  occultes  et  téné- 
bi-euses  où  Ton  commet  les  crimes  les 
jHus  épouvantables.  Ces  assemblées  sont 
qualiiiées  ^'antres  meurtriers^  et  l'on 
nomme  mystères,  exécrables  les  prati- 
ques auxquelles  on  s'y  livre;  on  men- 
tionnt-  des  attentats^  des  violences, 
des  meurtres;  on  n'allèguo  (BUfin^que 
des  causes  politiques. 

Ce  qui  achève  de  démontrer  que  <îes 


loi»  ne  sont  paft  la  catlM  M  désordre^ 
o'efftt  qu'elles  n*ont  jamais  été  portées 
que  pour  y  remédier  \  le  désordre  était 
préeustant  à  chacune ,  et  il  serait  dif- 
ficile d'en  dter  une  seule  qui  n'ait  pas- 
été  provoquée  par  quelque  eircott' 
stance  fflcheuse.  Chaque  édit  a  été  pré^ 
cédé  par  quelque  trouble ,  par  quelque 
désordre.  Voilft  ce  qu'on  «peut  dire 
de  tous  oeuit  qui  ont  été  portés  depuis 
Constantin  jusqu'à  Yalehtinieil  lit ,  et 
ils  sont  nombreux.  On  en  peut  dire  sa- 
tant  des  66  lois  renfermées  dans  le  code 
Théodosien  él  qui  ont  été  ensuite  réstt* 
mées  et  rebouvelées  ea  grande  partie 
dans  les  6  lois  de  Jusiinien.  11  y  est 
question  de  37  sectfss  d'hétskiques  qui 
se  divisent  et  se  subdivisent  ensuite  ea 
une  infinité  de  fk^ctions;  cbaeniie  de  ees 
lois,  je  le  répète  encore,  est  venue 
après  quelque  grand  attentat  4  après  au 
fbrfait ,  et  c'est  la  raison  pour  laqiiellé 
il  est  chaque  fbls  si  formellement  et  si 
sévèrement  reéommandé  aux  gonve^- 
nours  des  villes  de  tenir  la  main  à  l'esté' 
GUtion,  car  leur  né^igenee  amenait  de 
nouveaux  ntalheurs.  Il  en  était  de  ces 
lois  comme  de  quelques-ulis  de  nos  rè- 
glemehts  de  police ,  qu'on  laisse  som- 
meiller dans  les  temps  tranquilles, 
qu*on  renouvelle  au- moment  du  daagef, 
et  qu'on  tient  ensuite  eti  réserte  potar 
l'avenir.   - 

Nous  sommes  ifé^fters  de  notre  esprit 
de  tolérance,  mais  Je  trouve  qttc  aouç 
n'avons  guère  le  mérite  que  d'avoif 
inventé  un  n^ot  ;  la  chose  est  ancicane; 
elle  s*appelaît  simplement  autrefois  jos- 
ticè  et  humanité,  et  les  eihperem*»  ont 
tout  aussi  bien  pratiqué  ce  devoir  (|de 
nos  gouvernements  modernes.  Constan- 
tin, flous  Tavons  vu ,  s'est  montré  juste 
et  tolérant  envers  les  Novatiena  et  les 
Ariens;  Théodôse-le-Grand ,  d^aîlleurs 
si  sévère  ^  a  été  aussi  juste  et  tolérant 
ertvers  ces  mêmes  NoVatiéns *,  et,  à  Vè- 
^ard  d*tine  secte  appelée  iïucQdroàite» 
Elle  était  soumise  et  tranquille  ;  il  dé- 
fend de  l'inquiéter  et  se  borne  à  loi  in- 
terdire les  assemblées  publiques*.  Ho- 
norius ,  qui  a  porté  18  lois  contre  les 
hérétiques ,  avait  des  bérétiqties  et  de$ 

» 

•  Sotrat,  V,  10.  -  Soxgqk^  VIU;  l- 

*  Cod.  Ttièdd.>  leg,  lO. 
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pritaf  pnsqn»  iàtm  llntérMH^  de  aôii 
]HiMs;  il  me  soiegefllt  en-fliioniie  Aumière 
à  les  Idcfaiétër^mis  en  récompenier  de 
aâ  tolérsiièe  et  de  !fa  Im^aifiiiiilé,  il» 
«■playérdHt  eetfé  liberté  coiiire  Irar 
imltré  4  il9  trelnpdredt  dai9  kr  donspi^ 
râtioa  dé  littllloén  qui  vdulaiC  mettre  MU 
lllff  EUoUèra  tor  le  trôde^  et  oe  ii*est 
^'eii  com6i}iieoee  de  ce  buafensmé^ 
Ml  qail  les  euAitt  de  le  eetir^  et  jiona 
eomrd  ras  iiiie  loi  qui  est  M  W  ùu  oMé 
TModofltan.-  NoiivMe  p#eii^  à  «|ôiitei' 
à  ÏB  itadltiltide  InaonièraMè  *e  eèlles 
qu'on  {tavmlt  iOiiflilrf  qde  Its  èmp»- 
rèitfe  De  irtmissaiem  j[Ni^^  ne  i^rdi^rl» 
Talent  pâff  riiérésie  oraané  telle,  qti1l» 
B«  poKTStttvalelit  que  la  réroite.  Je  ftirài 
pai  Jinqn'à  ^éteMrtf  que  leur  sèlé 
potir  la  M  cailioliqiie  ffi*a  jia»  été  pMf 
•tti  on  mailf  tolivedt  ii^i^iilsif  i  je  dift 
•eateiiiélit  que  lee  ooneidératloiM  pdliw 
iiq«es  oit  été  eenles  déternîiiaoteSi 
fi'CBt  une  obaertlitio»  qui  résulté  d« 
rtinaAoblë  et  dès  détail»  âe  rnistoire  dd 
Bab^lttptre. 

Quelle  paît  rÉilIfté  a4^1le  p?iie 
dans  la  confectidii  dé  cH  leis? G'éM  dUe 
«atre  qtieetion  qtil  méHié  d'Mreekami- 
née  dtee  d'atitant  plue  dé  êoin  qm  lé» 
eiVèira  Hlitdfiqdeeà  ce  enjet  fonrtnillëiit 
daaa  mi»  livre»  inerdenié»  et  jdsquedati» 
M  livre»  ëléuieb»ftire»,  dii  l'on  est  oMtgé 
ft  filiê  ëlMeiitbdè  plfas  serupoledde  i 
puisque  Id  oft  Mi  préééiit»  »  la  jetiiie»»é 
afec  \*9M»m  de  la  »^ieàcè  et  d*ùlie 
paéMM  fOèdiitidèi  e^ë»is  im  éti  eon» 

fllMrd ,  dfi  dèé  pld»  dëpiomblé»  âbu» 
M  CiMMieë  4ne  de  Vëdir  Jeter  de»  er- 
fmr»  èd  j^itdrë  9  dAe  ieuiié»»ë  qh'ôd 
edi  UBari^  d^éélâirei*  et  dUnëtrtttre)  et 

Qtit  dèéëptë  avec  éëcdriié  la  parole 
4lltdl  Idl  à{»i^drtë  f  t»arolè  qti'èllè  »up- 

pm  fiiftt^tréë  j^r  la  èofi»(;iéiieè  et  »p- 

pnydé  8df  rmâdedr.  Bien  dé»  atitéur» 
Oit  «iii^iBié  h  rfigUae  i1ii»piratféti  de» 
M»  portoéi  par  m  empereur»  t  od  a 
répété  s  «H^A  f^^  ëent  foi» ,  mai»  mf  Ue 
fdl»i  4M  l*B^1»é4  de  perééentëe  »*était 
fkltl!lMr»écdtticë,4tt'élle  avMt  dérogé 
à  aott  f liéllidiion  primitive.  L'aûtedr  de 
YMtmtH  «fé  id  CiviîïéâÈiôh  »*e»l  fait 
n!ék6  dé»  i^ltitdte»ét  d«6  gétuiëéettiëlit» 
Mpétéé  de  «outès  |)fe^rt». 

«  Le  second  mauvais  principe,  dit-il, 
c'est  le  droit  de  coactton  que  i'^icro' 


geaitrâ^lîse^  droit  dontraii^  à  la  naianh»> 
de  la  société  reUgteiise^  drorl|^e^  d# 
rÉglisè  mènde,  à  «e»  Manlitid»  prilttHil* 
ves;  droit  eontéeté  pàv  pldsieiirb  dè9 
plaa  illustre»  Pères,  saint  Attbroiae, 
saint  Hîlaire ,  saint  Mai^in  ^  mais  qtii 
prévalait  cependant  et  devensrtt  iid  fait 
dominant.  La  prétention  de  f»¥ce^  '  i 
croire,  si  Tott  peat  diétire  ce»  dein^ 
BMiaen»ciQble  ^  on  àè  pnnir  matérielles 
ment  ki  croyance  i  la  pei^éemloa  de» 
rbérésie^  c'esl-à*dirO  )e  mépris  de  Id 
liberté  léfitime  de  la  peiisée  bimalnè , 
c'est  la  terreur  qdi  ^  dé}è  bien  avant  le 
^'  alèdle  ,  a'éUiitintreduitè  dani»l'Égn»e 
et  lui  avait  obûté  le  pin»  eber  ^  ft 

Cette  idée  domine  et  vient  souvent  »d 
représenter  dads  les  le^»  dé  réioqueiit 
professenr  t  je  Ae  cite  qu'un  pa»»agé  t 
j'en  pourrai;  citer  plusieursi  Du  rester 
cette  idée  iie  lui  appartient  pa»  c^cld»!^' 
vement^  comme  Je  viens  de  lo  dft^è; 
ilb'afait  (]iie  répéter,  développer  et 
confirmer  ce  qn)  cent  et  cent  fbl»  a  été 
avancé  par  une  foulo  d'auteur»; 

Y  a<-^l  quelque  cho»e  de  vrai  dàfu» 
cette  accusation?  Oui,  mais  le  fauit 
rethporte  sur  le  vrai ,  en  ce  qa*on  pré^ 
sente  raccè»»oirév  l'accident ,  rencep-' 
tionnel  ooinme  le  fond,  comme  la  règle, 
comme  lliabitudé ,  comme  la  doctrine 
et  la  discipline  reçues  et  pratiquée». 
Je  maintiens ,  mOl ,  lé  gros ,  l'ensembli^ 
de  la  conduifid  et  Je  ferai  la  part  dè«  cas 
particulier»  ^  dés  eiréonstances  traasl- 
toiree.  Il  faut  éttféruiër  la  discussion 
dàn»  une  épOquë  détermiuéé  4  ear  «loue 
ne  pouvon»  eu  mêiae  lëtbp»  étddier  et 
discuter  toute»  le»  époque»,  non»  uë 
pouvoné  encombrer  la  table  oh  nou» 
dépo»on»  toutes  lés  pièces,  des  àrcbive» 
de  tou»  le»  »iècles  et  dé  toutes  les  blfi^ 
r  toire».  Nous  étudlon»  les  cinq  premier» 
»iècl6»,  restotts^y;  tious  examinerons 
ensuite  les  événement»  qui  »è  soiit  pa»^ 
se»  plu»  tard.  Ou  nous  dit  que  laptrié^ 
cution  de  l'hérésie  s'était  introduite  âétni 
VË^ttst  déjà  hitJi  amht    h  %\  siède. 

Je  ne  sai»  pas  où  Ton  va  puiser  les  faH» 
auxquels  on  fhft  allusion  i  on  eût  bien 
dû  au  moins  les  indiquer  en  note,  cela 
en  Valah  biëu  la  jieine  ^  car  depuiktt^p 
longtemps  on  s'est  mis  un  peu  trop  au 

«  BiêlQiri  iêh  trvtl^alton  é»  BH^^  *  ».  Isi. 
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large  pour  écrire  Tbistoire.  On  cons- 
truit des  systèmes  dans  son  cerveau, 
ensuite  on  les  vient  encadrer  d*aulo- 
rité  dans  Tbistoire ,  on  affirme ,  et  la 
foule  s'est  longtemps  montrée  trop  fa- 
cile ,  trop  crédule.  On  ne  Test  plus  au- 
tant de  nos  jours,  et  Tabtts  qu*on  a  fait 
de  Tautorité  de  la  science  ou  de  sa  ré- 
putation scientifique  met  en  droit  les 
lecteurs  et  les  auditeurs  de  demander 
les  preuves  d'exiger  qu'on  cite  les  Mis. 
Je  n'en  connais  qu'un  et  je  l'expose. 

Le  concile  d'Épbèse^  après  avoir  con- 
damné la  doctrine  de  Nestorius,  de  cet 
bomme  si  babile ,  si  insinuant,  si  fer- 
tile en  ressources  et  en  écbappatoires , 
prévoyait  bien  toutes  les  ruses  qu'il 
emploierait,  toutes  les  batteries  qu'il 
dresserait  pour  se  défendre  ^iprès  la 
dispersion  du  concile,  et,  voulant  pré- 
venir la  guerre  insidieuse  qu'on  devait 
prévoiç ,  les  Pères  s'adressent  à  l'empe- 
reur et  lui  demandent,  quoi  ?  de  bannir, 
de  poursuivre,  de  persécuter  les  héré- 
tiques, de  confisquer  leurs  biens,  de  les 
condamner  à  mort  ?  Non  ;  ils  se  bornent 
à  lui  demander  d'empêcher  la  prédica- 
tion de  rhérésie  soit  orale  soit  écrite. 
cNous  supplions  instamment  Votre  Ma- 
•  jesté  d'empêcher  cette  doctrine  de  s'é- 
€  tablir  dans  les  églises  et  de  faire  brûler 
I  tous  les  livres  qui  la  contiennent,  par- 
ctx>ut  où  on  les  trouvera...  Que  si  quo- 
iqu'un méprise  vosordres,  qu'il  éprouve 
«l'indignation  de  votre  pouvoir  '.  »  Sur 
cette  invitation,  l'empereur,  sous  peine 
de  la  confiscation  des  bfens,  défend  de 
conserver,  délire  ou  de  copier  les  livres 
de  Nestorius,  ordonne  de  les  livrer  au 
feu,  et  proscrit  toute  assemblée  des 
nouveaux  hérétiques  *.  Les  Pères  ne  de- 
mandent pas  qu'on  force  à  croire,  qu'on 
punisse  matériellement  la  croyance  ;  ils 
demandent  qu'on  empêche  de  répandre 
une  croyance  contraire  à  celle  de  TÉ- 
glise ,  et  l'empereur  borne  là  ses  dé- 
fenses. 

Si  vous  exceptez  ce  cas,  peut-être 
unique  dans  les  fastes  des  premiers  siè- 
cle^, l'Église  est  toujours  restée  étran- 
gère aux  lois  impériales  contre  les  hé- 
rétiques. Les  empereurs  étaient  trop 

>  Labb.,t«  Ill,p.»67. 

*  Cod.  Th«o4*f  de  UnreUcii,  ieg.  66* 


jaloux  de  leur  autorité  pour  permettre 
aux  évéques  de  s'immiscer  dans  leur 
législation  ;  ils  ne  les  consultaient  même 
pas ,  et ,  de  leur  o6té,  les  évéques  crai- 
gnant de  faire  rejaillir  sur  eux  et  sur 
leurministère l'odieux  de  ces loia,  se 
tenaient  à  l'écart,  laissaient  agir,  mais 
n'intervenaient  pas  et  ne  sollicitaient 
aucune  rigueur.  Les  papes  et  les  évéques 
ont  demandé  quelquefois  aux  empereurs 
d'éloigner  les  évéques  schismatiques 
des  sièges  dont  ceux-ci  s'étalent  em« 
parés  par  la  ruse  ou  par  la  Tiolenoe , 
mais  ils  ne  demandaient  pas  qu'on  vio- 
lentât les  consciences  5  qu'on  Imposât 
la  foi,  qu'on  punit  l'erreur  par  des 
châtiments  temporels.  Au  moyen  âge 
nous  trouverons  une  autre  conduite, 
mais  nous  trouverons  un  autre  ordre 
de  choses  établi  ;  les  évéques  devenus 
princes,  membres  des  corps  politiques, 
'agiront  en  cette  nouvelle  qualité  ;  mais 
n'anticipons  pas  sur  des  temps  qui  ont 
besoin  d'une  étude  particulière.  Je  dis 
seulement  aujourd'hui  que  cet  emploi 
de  la  force  est  généralement  resté  étran- 
ger aux  premiers  siècles. 

Je  dis  plus,  et  j'ajoute  que  les  évéques 
ne  profitaient  même  pas  des  lois  impé- 
riales pour  réunir  les  hérétiques  à  l'É- 
glise; ils  n'employaient' que  la  douceur 
et  la  persuasion.  C'est  »insi  que  Théo- 
dore, évéque  de  Cypre,  a  converti  tous 
les  hérétiques  de  son  vaste  diocèse,  et 
telle  a  été  la  conduite  commune,  ap« 
prouvée,  applaudie  des  évéques  catbo- 
liqnes  des  premiers  siècles.  Je  dis  plus 
encore ,  c'est  que  la  conduite  contraire 
a  été  blâmée,  a  été  réprouvée  cojiiBie 
contraire  à  l^sprit  de  l'Église.  Ainsi , 
quand  Nestorius,  déjà  hérétique  dans  le 
fond  de  son  cœur,  nous  avons  du  moins 
lieu  de  le  croire,  persécutait  â  outrasce 
les  hérétiques  de  l'Asie  Mineure ,  il  ex- 
citait une  surprise  générale ,  et  Socrate 
fait  observer  qu'il  agissait  contrairement 
à  l'usage  et  aux  institutions  de  l'Église: 
contra  morem  institutumque  ecclesiœ*» 
Cependant,  déjà  avant  lui,  un  évéque 
de  Synade  en  Phry gie ,  Théodose ,  s'é- 
tait essayé  à  poursuivre  les  hérétiques 
avec  les  lois  impériales  ;  l'histoire  con^ 
temporaine  dit   qu'il   le.  faisait    par 

9 

*  Socrat.;  lib.  TIt ,  c  txxi. 
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avarice,  pour  s'emparer  de  leurs  bieos, 
eveWe  l'accuse  d'avoir  violé  Tesprit  de 
rÉglise  qui  n'emploie  pas  la  persécutioa: 
Ifon  ex  more  orthodoxce  tcclesiœ  quœ 
perseciUionem  exercere  von  tolet  '.  Aussi 
Toyons-nous  Houorius,  lorsqu'il  recom«- 
maude  au  gouverneur  d'Afrique  l'exé- 
cution d'une  loi  sévère  portée  contre 
Ie8  0onati8les,  dire  qu'il  ne  doit  point 
attendre  pour  agir  que  lesévéques  vien- 
nent se  plaindre ,  parce  qu'ils  mettent 
leur  gloire  à  pardonner  *. 

Je  vais  plus  loin  encore  ;  souvent  ils 
ont  intercédé  en  faveur  des  hérétiques 
condamnés,  surtout  quand  il  s'agissait 
de  la  peine  capitale.  Ainsi ,  vous  avez 
TU  le  pape  Jean  1*'  faire  lui-même  le 
voyage  de  Constantinople  pour  venir 
solliciter  en  faveur  des  Ariens.  Ainsi, 
saint  Augustin  a  plusieurs  fois  travaillé 
à  obtenir  des  gouverneurs  d'Afrique 
qu'ils  usassent  d'indulgence  dans  l'ap- 
plication des  lois  contre  les  hérétiques  ; 
il  demandait  qu'ils  fussent  mieux  trai<- 
tés  qu'ils  n'avaient  eux-mêmes  traité  les 
catholiques  '. 

Tels  sont,  Messieurs ,  en  réalité ,  sans 
voile,  sans  réticence ,  sans  arrière-pen- 
sée, les  faits  généraux,  l'ensemble  de 
la  conduite  de  l'Église,  tel  fut  son  es- 
prit, telle  fut  sa  pratique;  jugez  donc 
à  présent  de  la  justice  et  de  la  véracité 
des  historiens  qui  viennent  affirmer, 
comme  s'ils  étaient  convaincus ,  comme 
s'ils  avaient  sous  le  bras  toutes  les  piè- 
ces justificatives  à  l'appui  de  leur  asser- 
tion, que  V Eglise  j  déjà  bien  avant  le 
cinquièine  siècle',  aidait  eu  la  prétention 
de  forcer  à  croire ,  et  que  le  mépris  de  la 
Ubîsrté  légitime  de  la  pensée  humaine  s'y 
était  introduit. 

Le  concile  d'Éphèse  a  eu  recours  à 
Vempereur  pour  entraver  par  son  inter- 
médiaire les  démarches  de  Thérésiar- 
qae  le  plus  rusé  et  le  pVus  violent  qui 
ait  existé ,  c'est  vrai  ;  mais  il  ne  lui  a 
pas  demandé  de  punir  maêériellement  la 
croyance,  de  forcer  à  croire;  il  a  entravé 
la  liberté  de  prêcher  l'erreur,  mais  est- 
ce  là,  suivant  l'expression  de  l'élo- 
quent professeur,  une  liberté  légitime? 

■  8ocm.,Hb.  VI 9  cm. 
•  C«d.Theo4.,  d«  Bpiseop.»  l6f.  31. 
^  Flevy,  t.  Y»  p,  S9S  ei  S«»  —  Ubb*,  Coacil. 
«*n,MS69. 


Qu'il  le  dise  :  nous  remonterons  plus 
haut  dans  les  principes  régulateurs  de 
l'intelligence,  et  nous  lui  répondrons  : 
Les  évéques  ont  imploré  quelquefois 
la  protection  des  empereurs  contre  la 
violence  des  hérétiques;  c'est  encore 
vrai  ;  ainsi  ont  agi  les  évéques  d'AfHque 
poursuivis  sans  relâche,  eux  e;jl  leurs 
troupeaux,  par  la  fureur  des  Donatis* 
tes  ^  Mais  auparavant  ils  avaient  épuisé 
tous  les  moyens  de  douceur  à  l'égard 
de  ces  furieux  ;  mais  serait-ce  donc  à 
dire  qu'ils  étaient  obligés  de  tendre  le 
cou  et  de  livrer  leurs  peuples  an  piK 
lage  et  au  meurtre  de  ces  fanatiques  f 
Que  demandaient-ils  enfin?  qu'on  punit 
les  rebelles?  Non,  mais  seulement 
qu'on  réprimât  leurs  violences,  qu'on 
les  empêchât  de  nuire.  Je  voudrais  bien 
savoir  si  nos  hmnmes  d'État  actuels  perr 
mettraient,  sous  prétexte  de  tolérance^ 
aux  sectateurs  d'un  culte  quelconque  y 
de  piller,  de  saccager  les  temples ,  les 
églises  y  les  palais  épiscopaux,  les  de^ 
meures  des  particuliers.  Trêve  donc  eth 
fin  de  ces  mensonges  historiques,  de 
ces  calomnies  déversées  sur  tout  une 
époque,  sur  des  institutions  entières ^ 
sur  les  magistratures  les  plu»  clémen«* 
tes,  les  plus  justes,  les  plus  respecta» 
blés;  qu'au  moins  on  se  taise,  si  Ton 
ne  veut  pas  proclamer  la  vérité ,  si  Ton 
ne  veut  pas  reconnaître  que,  d'une part^ 
l'Église  des  premiers  siècles  n'a  pas  en 
recours  à  la  coaction,  à  la  persécution^ 
pour  répandre  ses  croyances;  que^ 
d'autre  part,  les  empereurs  ont  obéi  à 
des  nécessités,  à  des  devoirs  politiques^ 
bien  plutôt  qu'au  zèle  religieux,  en  ré- 
primant l'effervescence  des  hérétiqoes, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  des  corrupteors 
et  des  perturbateurs  de  leur  temps.  Ils 
ont  fait  ce  que  feraient  avec  justice ,  ce 
que  devraient  faire  ceux  qui  blâment  ; 
ils  ont  fait  moins  contre  la  liberté  que 
ne  font  contre  elle  ceux  qui  poussent 
hypocritement  des  cris  d'indignation. 

SIXIÈME  LEÇON. 

Patriarcat  de  Constantinople.  —  Coda 

Justinien, 

Pliéa«nièBe  de  U  teré«  de  rsapire  a«  nittea  im 
rboêiiliié  d'eae  foule  de  seçiee.  —  Beeteet  de  k 
eeUioUctié  encore  vivaces.  -^  Prineipei  lifslt* 
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jqa^  *^  ÀTlu9t#fpes  |wmi4|«e«  d«  J^  p^li^n^  pa- 
bliqu«.  -^  Règle»  «jaWic^^  <tanf  1«  fist|t|fMi  4c» 
pploet.  —  DiÂTéreQce  d«s  oeêurçf  |)n«£«  coiUrf 
'  les  b^dqvei ,  et  dei  perséciUioDS  4iriçéue|  cpnure 
'  l1ft§K«e.  ^—  Lés  mdBes  lois  existent  chez  fkùut 
•iw^  i'aMns  djfiMriBatlons.  —  ItfoyeDs  d'exécu- 
tion» t^  Lois  ùo^ut  les  «cliisiulkioes  «I  les  epos- 

....  '  • 

C^Bsismf^uf^^  9  travers  lanl  de  siôeles 
^t  ;ihii  ^îUeu  4e  UM  é'ms^iwâB  asi  un 
lé^QMl^^At  phéAQjnèoe;  te  jualaUen  de 
]'$|gUiS4e^aibqliqu«  dun^/ce  malheurettiL 
p(H^y# ,  mi  miU^  4'we  fouie  de  seeles 
^HRaAéi^QDt  lio^tiie»  .et  4iasemblAble6  ^ 
H'iSAt  pas  ujjue  mojttdre  merveille.  On 
#'M  CQiai4ait  ^suMHiisde  ti*efite*«ep|) 
)iw8q«?  le  cQde  Xbéodoaiea  a  été  ter* 
Jj^înéf  et  rdasifi  ce  AûmlNre  «noore  Ke 
fHHtrjll  fiafi  eooeipmiiére  les  seoiea  eiity» 
ptMtomieSf  qui  n^exislaienc  pas  encore. 
Ibîè^  â  cette  épov^tie ,  las  racines  4e  la 
4i9àiifAiciié  en  C^ie^  étaîont  encore  ^* 
traces.;  /atle  slapfxnyâit  tnr  Tépaaledes 
fjfa^  4o0toiifs  e|t  des  saînis  étéques 
mm  y  aKaiaut  piaaté  4mi  déièato  la  fol. 
fiétàefd  d^Aleiiandrie ,  Origéive ,  iiha^ 
us^^  leSideiuiL  Cyrille,  Cbi^ysostome , 
^efeéMl^et^  «ifnaîeurs  autres  illustres 
pmUfe^  )vy&ifi»t  dans  leuro  épriu  eC 
fait  le  ^«mnir  ide  lenrs^Kempjies.  Nous 
jMwms  vu ,  à  la  joîe  «t  aux  aoclamations 
é»  ficjfiiple ,  lom&que  les  emperears  Jus* 
fin  Ml  liistkden  rendéreni  k  la  Uberié  le 
fi^AîB  oaitmisque^  que  le  solnsiAe  n*étaiA 
|>a6  populaire.  Toutes  les  IntMidies  hé^ 
pétàqwàt  xéunies  œ  larmaienc  qu'une 
-minorilé  ^  et  oeae  BûnorUé  n*a  pâS  été 
AnéiaaJAenaot  f«rsée«tée ,  elle  a  été 
^laûMmie  dans  Je  id^veir  ;  «i^^^ae- 
Dois  ^  q»erfié£iition  Siest  iak^sentir  mo*- 
socgolanéniestil,  FÉl^ise  y  est  resiée  étran* 
g^àr^  ;  .elle  d|0it  âtce  mise  lions  de  cawse 
«dnias  le  #rQûès  que  nous  iDstruisons  : 
Mta  réspilbe  dea  ^ùt»  que  idous  avons 

Il  nous  reste  maintenaioit  à  examiner 
le  mode  d'application  de  ces  lois ,  les 
peines  qu'elles  élabtis^ient,  la  ihaniôre 
dont  elles  étaient  exécirtées. 

lift  jiet  f)NiDiersprHiok>es  «régulatenrs 

lie  FiqM?l*<^t*w»  <1«  ces  lofs  étaîl  que 

^foiis  ne  devaient  pas  ètrepnnls  avec  la 

même  sévérité,  ff&n^ûmneà  tkHUmnus" 


eCCLÉHASTIQUE , 

4êtiiatê  pUetendi  suni  ^  Or  lolérak 
ceux  qui  restaient  tranquIHesnls  étaient 
mémei  quelquefois  proiéfés  ;  les  penur* 
foateuFs  encouraient  des  peines  proper- 
Uonnées  à  leur  turbulence  et  au  danger 
<pi'ils  faissâeat  courir  à  Tttat. 

lis  éiaiiient  appelés  devanl;  des  irifeci* 
naux  régulièrement  établie ,  Interrogés 
et  jugés  sur  des  figiits  déterminés  et  at- 
testés  par  de  nombreux  témoignages. 
Itouf  les  eas de  iré«i>les  «ti  la  forcera* 
poussait  en  masse  la  violence  là  où 
elle  la  renoontralt;  ils  ii^étaieùt  point 
poursuivis  en  massé ,  comme  les  cbré- 
tiens  sens  les  empereurs  païens. 

Le  plus  souvent  les  peines  n'^éuKent 
que  comminatoires  ;  c'est  le  sentiment 
de  tous  les  savants  jurisconsultes,  et^ 
en  effet ,  les  lois  portées  contre  les  bé^ 
rétiqucs  sont  si  nombreuses,  <|ue  si  elles 
avaîîent  été  ponctuellement  exécqtées 
envers  tous .  ils  auraient  rapidement 
disparu  ;  mais  on  refi?etta1t  l*épée  dgas 
le  fourreau  dès  qu'As  faisaient  leirr 
retraite  et  laissaient  la  paix  pnblîqnç  se 
rétablir. 

Avant  de  les  Juger,  on  Jes  inrHait  $  se 
réunir  à  TÉglise  catholique*,  et  oi>  leijir 
accordait  mêmeV  par  des  délais,  le 
temps  de  la  réflexion.  Les  empereurs 
savaient',  d'une  part,  guMls  pouvaient 
compter  sur  la  fidélité  de  c<es  hommes 
dès  qu^ils  étaient  rentrés  dans  l'église; 
de  l'autre^  qu'ils  n'y  seraient  reçues 
qu'après  avoir  subi  ies  épreuv.es,  après 
avoir  fourni  des  assungaeé^  de  lèur^q* 
cérité. 

le  vous  r^l  déjà  fait  remarquer.  Ves- 
sietrrs,  cette  mesiir.e  de  là  ^<én}tenq^ 
publique  t'emportait  de  beaucoqp  sur 
tous  nos  sptèmes  pé^i^ncjers ,  parce 
qu^eile  allait  jnsqu^l  la  racine  dit  mal.  ^ 
qu'eflè  pénétrait  dans  les  infhnes  pro- 
tondeurs de  la  conscience ,  et  qu'aiprès 
avoir  changé  ie  ccnipable,  après  l^âvoîr 
TéfcabîtHé  avec  ltiî--îfnémej  elle  prév.enàit 
fà  contaf^on  de  son  exemple  par  Tes 
austérités'  qu^'elle  lui  imposait ,  par  1e$ 
cérémonies  lugubres  dont  elle  l'envi- 
ronnait. Cette  ressotirce  ttéf^{^,  et 


'  Ced.Theod.,!^  W, 

*  God.  jrjieôd.,  èe^d.  caSIiot.»  t'^ft,  qidjn^ 
▼»%.';  Mb.  TI ,  î«  «ireu/ïU».  Vf,  W/îf»^  »a((f» 
6«pl.y  les*  3« 
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trop  peu  appréciée  de  nos  Jovjrs ,  e&v 
celle  qui  s*acçorde  le  oUeux  ayec  les 
principes  d'aj)e  sage  et  douce  philoso- 
phie^ C'est  pe  que  fait  observer  Vauteùr 
de  ta  Civilisation  çn  Europe» 

c  II  y  a,  dit-il.,  dans  les  }jisUtutix)Ds  de 
l'Élise  i^n  fait  .ep  géaér;>l  trop  peu  re- 
marqué, ^ç'est  son  système  péjaitf^ntiaireY 
système  d^s^utaot  plus  curieux  à  étudier 
aujourd'hui  qu'il  est,  quant  aux  prin- 
cipes et  au$.  applications  du  droit  pénal, 
presque  complètement  d'accord  avec 
les  idées  de  1^  philosophie  moderne.  Si 
TOUS  étudre^  la  nature  d^s  peines  de 
i*Église ,  d€s  pénitences  publiques  qui 
étaient^oja  priACJpal  |pode  de  châtiment; 
tous  verrez  qu'elles  ont  surtout  pour 
(fl)jet  d'exciter  dans  J'ame  du  coupable 
le  repentir,  dans  celle  des  assistants ,  la 
terreur  morale  de  rexenH>l^  '•  * 

L'hérétiaue ,  Je  suiet  rebelle  ou  sus- 
pect une  fois  rentré  dans  TÉglise ,  le 
souverain  n'avait  plus  à  ;s'en  Inquiéter, 
et  de  fait  r|  ne  s'en  inquiétait  plus;  il 
éÇ^it  dispensé  d'avoir  recours  aux  b^* 
gnes,  aux  celltUes  9  aux  déteniJons  pcr- 
pétQçUçsy  à  tous  cçs  moyens  de  rigi^eur. 
9Ui  exaspèrent  le  .coupable  ou  le  tjuej^t 
en  détail,  mais  qui  ne  le   corrigent 

5 aère.  Les  empereur^  s'en  remettaie^it 
ojiç  avec  une  confiance  illimitée  k  !'£• 
I^se  et  ne  se  jp^pposaienjL  dan/^  leurs 
lOls  ique  de  ramener  par  ta  crainte  des 
bâtiments  ceux  qui  ne  cédaient  pas  à  la 
Toisqnf,  be  son  côté,  le  clergé  né  se  ser- 
vait de  ces  lois  que  pour  retirer  les  hé^ 
rétîques  de  leurs  erreurs  par  la  crainte 
des  châtiments  temporels;  car,  avec  ces 
iannpesj  il  y  avait  gétiéralement  moîn^ 
4  redresser  Jejir, esprit  qu'à  adoucir  leur 
pOBur  et  ,à  calmer  l'effervescence  de 
iettrs  passons.  De  là  ces  exhortations , 
tç^ traités,  ces  ^conférences  publiques 
fntonragées  lat  même  ot(lonnées  par  le$ 


le$  voie&  et  d^ouvrir  tontes  }^s  portes 
au  retour  dts  hérétjques.  Par  une  loi 
de  407 ,  il  leur  accorde  à  tous ,  même 
aux  Donatisten  et  aux  Manichéens ,  la 
remise  de  toutes  les  peines  prononcées 
par  les  lois,  pounu  que,  par  une  simple 
déclaration.,  ilS;  acceptent  la  toi  catho- 
lique '.  Cette  extrême  indulgence  de- 
vait avoir  pour  effet,  si  l'on  n'eût  élevé 
d'ailleurs  des  barrières ,  d'^ippeler  ^s 
hypocrites  d^tns  l'Église.  C'est  pour- 
qiu>i  les  évê^ues  décidèrent  qu'jon  rece- 
vrait ceux  qui  se  présenteraient  ayant 
l'instructiofi  de  leur  procès,  maisqu'odn 
n'adiaetirait  plu^  peux  qui  auraient  éKé 
mis  e^  jugçnK^nt  *. 

£n  général  I  la  vole  dé  U  pénitei^e 
étai(  ouverte  à  tous  sans  exception  %  }\ 
arrivait  cependant.,  comme  dans  I9  cir- 
,con&tance  précédi^nte^  qu'on  était  quel- 
quefois obligé  de  déterminer  un  temps 
préfix ,  dans  lequel  l<^s  .  hérétiques 
étaient  tenus  de  faire  let^*  déclaration , 
pour  échapper  ^ux  peine^i  prononcées 
par  lesjlois,^. 

i)ans  la  S^uitiop  des  peines  9  on  .avait 
égard  ù  la  condition  et  à  ]ia  position;  4>n 
f;^sait  la  par^  de  Vignov;àMce  ^  de  i'ep- 
trainen^ent  et  dn  )a  faiblesse ,  et  l'on 
usait  coiiséquepm^nt  /l'indulgence  en- 
vers les  femnies ,  Les  enfants  et  les  en- 
claves ^  C'était  contre  .|es  propagateurs 
de  la  doctrine  qu'on  sévissait,  contre 
ceux  qui ,  sous  le  titre  et  les  insigoçs 
d'évÊqueSt  de  prêtres  ou  de  d|acres,  se 
portaient  comme  chefs  de  parti  ^  De  f à 
les  défenses  d'ordonner  ces  dignU,aire&^ 
-Ceux  qui  les  enfreignaient  s^  voyaief^t 
condamnés  à  des  peines  corporelles  9  à 
ji'exil ,  i  la,  déportation  »  à  des  amendas 
dont  les  propriétaires  du  loca^  où  ^ 
faisait  l'ordination  devenaient  égale- 
ment ;  passibles  ^  Le  ))anni^ement  4^ 
la  ville  et  de  l'empire,  joint  à  la  confia- 


princes.  Parmi  celles  que  Tantiquîté  [  cation  des  biens ,  frappait  toute  propn- 
wms  a  conservées ,  on  pfeut  diçtinguep  galio*  de  la  doctrine  proscrite ,  tpu^e 
teHe  qui  se  tint  en  Aîilque  par  ordre 
tnionorii^s  ^  entre  les  bouatîstes  et  les 
évêqnes  cathollgn^s ,  parmi  lesquels 
ftgnfrait  en  première  ligne  saint  Augus- 
tin ^  L'empereur  prit  à  tâche  d'élargir 


*  Cod.Tbeod.,  lec;:«sj 


'  God.  TbeodM  I«C*  f** 

•  God.  ^cd.  aOr.,  c  95.  —  Labb.,4«  lîl  >  p«  M09* 
)God.  Xbèo4.,U,40,  ltt,^,^6|. 

*  Ib,,  leg.  62; 

^  Cod.  Theod.,Ieg*40. 

»  Ib.,  leg.  a. 

7  lb.,leg.  12,  i4,2l,  M, !M,.!J^.,  3^7» »>?«»• 


controverse  sur  les  dogmes  de  la  foi  *. 
Mais  les  rigueurs  de  la  loï  étaient  spé- 
cialement dirigées  contre  les  assemblées 
qui  éfâient  des  foyers  d'agitation ,  de 
conspiration  ou  .de  corruption  ;  on  al- 
lait jusqu'à  la  peine  de  mort  pour  pré- 
venir ces  réunions,  quel  qu'en  fut  le 
prétexte,  même  celui  de  célébrer  Tbf- 
«ce  divin  ••  Là  surtout  était  le  danger  ; 
là  se  multiplient  les  précautions,  les 
prévisions  et  les  interdictions.  Il  est 
défendu  de  s'assembler  le  jour  ou  la 
nuit,  soit  en  public,  soit  en  secret,  dans 
la  ville  et  à  la  campagne  *.  Il  y  a  confis- 
cation ,  au  profit  de  TÉtat  ou  de  l'Église 
catholique ,  du  bâtiment  où  la  réunion 
s*est  tenue  *.  Théodose-le-Grand  auto- 
rise même  les  simples  citoyens  à  dis- 
perser par  eux-mêmes  ces  assemblées 
illégales  *.  A  Tinsu  du  propriétaire ,  le 
régisseur  est  condamné  à  une  forte 
amende  ;  s'il  est  esclave ,  à  des  puni- 
lions  corporelles  et  à  la  déportation  ; 
mais  si  le  propriétaire  a  connu  l'objet 
de  la  réunion ,  il  est  puni  de  mort  *.  La 
stricte  exécution  de  ces  dispositions  est 
placée  sous  la  responsabilité  des  gou- 
verneurs-, des  juges  des  provinces,  des 
patrons  des  villes ,  des  hommes  de  qua- 
lité et  des  décurions;  ils  sont,  en  cas  de 
négligence,  menacés  de  la  perte  de  leur 
dignité,  d^amendes  pécuniaires  qui  s'é- 
lèvent jusqu'à  iOO  livres  d'or  ' ,  même 
de  la  peine  capitale  ■, 

Pour  ce  qui  regarde  la  personne  des 
hérétiques,  ils  sont  notés  d'infamie, 
exclus  des  assemblées  publiques  et  de 
tous  les  emplois,  placés  hors  du  droit 
commun ,  rendus  inhabiles  à  tester,  à 
hériter,  à  témoigner  en  justice ,  à  con-* 
dure  des  traités,  et  bannis  des  capitales 
des  provinces  ;  les  plus  dangereux  sont 
envoyés  en  exil ,  hors  des  limites  de 
l'empire,  ou  dans  des  lieux  déterminés.^ 
Les  peines  corporelles  sont  réservées 
pour  les  esclaves  ou  pour  les  chefs  de 
secte  ;  la  peine  de  mort  ne  figure  pas 


«  Co4.  Tbeod.,  leg.  8,  »,  18,  M,  M. 

•  n.  J6|.  4, 81,  sa,  48,  81, 82,  88,  «5. 
1  Ib.,  leg.  4,  6 ,  T,  8,  9,  iS,  S6, 6lc. 
4  n».,  leg.  68, 

•lb.,l««.ll. 

«  Ib.,  \t%.  tl, 84|  86, 40,  83 ,  84 ,  87,  88. 

Y  Vb.,  les*  80.        ' 

•  lb.>  I«8.  4,  î%f  24,  80,  40,  48,  48, 48,  88, 
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dans  le  code  Theodosien  comme  puni- 
tion directe  de  l'hérésie  ;  elle  est  appli- 
quée pour  des  actes  particuliers  queja 
loi  qualifie  de  crimes ,  ou  bien  elle  est 
jetée  comme  une  menace  aux  Manichéens 
et  aux  sectes  qu'ils  ont  engendrées  '. 
Justinien  est  plus  sévère,  il  la  déclare 
directement  contre  eux  *  ;  elle  frappe 
les  propriétaires  ou  régisseurs  des  mé- 
tairies qui  reçoivent  leurs  assemblées  ', 
les  clercs  qui ,  chassés  d'une  ville  ;  s'y 
introduisent  furtivement  pour  les  tenir*, 
enfin  ceux  qui ,  après  cinq  condamna- 
tions pour  cause  d'hérésie ,  deviennent 
relaps  ^. 

Plus  ou  moins  modifiées,  ces  lois  vont 
se  maintenir  pendant  tout  le  cours  do 
moyen  âge  ;  elles  recevront  même  plus 
d'extension  et  planeront  sur  la  tête  des 
souverains.  Tout  roi  hérétique  qui  per- 
sistera dans  son  erreur  sera  exclu  du 
trône,  et  il  sera  Considéré  comme  héré- 
tique s'il  reste  un  an  et  un  jour  sous  le 
poids  de  l'excommunication.  En  temps 
opportun  j'appellerai  votre  attention 
sur  ces  institutions  politiques.. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  lois 
contre'  les  hérétiques  ne  soient  em- 
preintes delà  dureté  des  temps  anciens; 
mais,  pour  être  juste ,  il  faut  reconnaî- 
tre qu'elles  diffèrent  essentiellement,  et 
pour  le  fond  et  pour  la  procédure ,  des 
iniques  et  sanguinaires  édlts  portés  par 
les  empereurs  païens  contre  les  chré- 
tiens. Les  chrétiens  en  masse  et  sans 
distinction  étaient  frappés  de  mort; 
cette  peine  n'est  décernée  que  contre 
les  Manichéens  :  les  chrétiens  étalent 
des  sujets  soumis  et  innocents  ;  les  hé- 
rétiques de  ces  temps  étalent  des  con- 
spirateurs .en  permanence,  des  ennemis 
nés  des  lois ,  des  hommes  qui  épouvan- 
taient la  société  par  toutes  sortes  d'at- 
tentats :  les  chrétiens  étaient  condamnés 
sur  des  bruits  populaires  et  sans  être 
entendus  ;  les  hérétiques  sont  jugés  ré- 
gulièrement, d'après  des  formes  juridi- 
ques. Lisez  l'Apologétique  de  Tertullien, 
et  vous  verrez  les  nombreuses  et  nota- 


■  God,  Tbêod.,  leg.  9. 

•  God.  Jnsl.,  Ub.  I ,  tit«  8,  €.  lu* 

s  God.  Theod,,  leg.  84 ,  88. 

4  Ib.,  leg.  84. 

<  Ib.,  leg.  84. 


ble&  diftéreniees  qui  mettent  bors  de 
eomparateoB  la  conduite  d«8  empereurs 
païens  envers  les  premiers  chrétiens  et 
celle  des  empereurs  du  Bas^mpire  en- 
vers les  hérétiques. 

Le  processeur  fait  remarquer  qa*en 
définitif  nous' n'a vofflft  i^ère  fsÂt'  que 
ebanger  les  appellations  légides>  et 
<ia*aii  fond  les  dispositions  de  nos  Icâs, 
nécessairement  adoucies  par  lesprogrès 
de  là  civilisation  cbrétîenne^  fifappent 
également  les  cultes  qui  ne  sont  pas  au- 
torisés par  la  loi,  les  crimes  poursuivis 
cbez  les  hérétiques  des  six  premiers 
siedes ,  les  sociétés  clandestine^,  cer- 
taines discussions  philosophiques  et  so- 
ciales, les  associations  qui  ne  sont  pas 
formellement  approuvées  ;  il  trouve  une 
terrible  et  écrasante  analogie  entre  les 
lois  contre  les  hérétiques,  qu*<m  frappe 
dédaigneusement  de  sa  r4|)robation ,  et 
ies  articles  260-,  i^ ,  3M  et  suivants  dn 
Code  pénal ,  si  admirablement  complété 
par  rattirail  des  fameuses  lois  de  sep- 
tembre. Il  passe  aux  moyens  d*exécu- 
tion. 

Le  législateur  s*appuyait  d'abord , 
comme  nous  rayons  vu  tout  à  Theure, 
«ffles  pressantes  et  terribles  recom- 
nandations  faites  aux  magistrats  des 
provinces.  Après,  leur  responsabilité , 
&i  fortement  engagée,  venait  le  syHtème 
des  dénonciations.  Ceux-là  mémo  que 
la  loi  rendait  inhabiles  à  rendre  témoi- 
gaage  en  justice^  étaient  admis  à  dénon- 
cer les  hérétiques*.  G'ét^t  uneexcc^ 
tion  prévue ,  mais  qui  ne  s'appliquait 
<ia*aax  grands  crimes  ',  par  exemple 
^uerime  de  lèse-majesté  ;  mais  Thérésie 
était  rangée  dans  la  c^téftorie  dea- atten- 
tats publics  ';.elle  était  considérée 
comme  un  crime  de  lèse-société.  Les 
csdaves  qui,  après  avoir  dénoncé  leurs 
iBaltres ,  entraient  dans  r£|^e  catho- 
lique,, non-seulement  étaient  exempts 
de^  peines  portée^  contre  les  délateurs, 
niais  encore  recevaient  la  liberté  comme 
récompense  ^.  En  troisième  lieu ,  une 
ûtstitution  devenue  célèbre,  et  qui,  dès 
le  13'  &ièGl&,  a  été  suceessiv^oieni  ét»- 
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bllé  dans  tous  les  États  chrétiens ,  Tiu^ 
quisition ,  fut  dès  lors  organisée.  Théo^ 
dose^le-Grand ,  en'  382  %  est  le  premier 
qui  y  ait  en  recours  ;  elle  f^t  adoptée 
par  son  fils  Arcade  et  par  Honorins , 
empereur  d'Occident  •.  A  sa  naissance , 
rinqnisition  eut  un  personnel*  différent 
de  celui  qu'elle  recruuau  43*  siècle,  et 
s'exerça  dans  un  domaine  plus  limité. 
Les.  inquisiteurs  étaient  exclu^vement 
des  magistrats  civils  chargés  de  parcou- 
rir les  provinces ,  de  flairer  et  de  tra- 
quer,* oomme  nosr  limiers  de  police*,  les 
malfaiteurs  déguisés  sous  tel  masque 
hérétique  ;  mais  Ils  n'avaient  mission 
que. de  rechercher  les  Manichéens  et  ies 
seqtes  de.  leur  progéniture,  le  ne  veux 
pas  prétendre  que  les  hommes  d'ég?fse 
restassent  tellement  en  dehors  des  pour- 
suites dirigées  contre  les  hérétiques , 
qu'ils  ne  se  prêtassent  pas  oftciense- 
ment  quelquefois  à  donner  des  conseils 
m  des  renseignements  ;  mais  ce  rôle 
«xc^itionnel  n'avait  rien  d'officiel  et 
a'eiigageait  pasile  ccnrps  eccléMastfque; 
qui  restait  étranger  à  toutes  mesures: 
Je  ne  trenve  dans  l'histoire  qu'un  seul 
exemple  qui  semble  d'abord  déroger  à 
cette  règle,  et  qui  ;  par  le  silence  de 
l'histoire,  la  confrme  ^suite  plutôt 
qu'il  ne  la  détruit.  Vers  l'an  S40,  r em- 
pereur Justinien,  après  la  promulgation 
de  son  code,  donne  au  patriarche  d'A- 
lexandrie pleine  autorité  sur  les  duc^ 
et  les  tribuns  d'Egypte ,  pour  éloignef 
les  héré^ques  de  ces  emplois  et  pour 
les  remplacer  pçr  ded  catholiques'; 
mais  l'histoire  se  tait  complètement  sur 
l'osi^eque  le  patHarehe  a  foit  de  eé 
pouvoir;  ce  qui  donne  à  supposer  qu*il 
ne  s'en  servit  pas. 

Je  terminerai  cette  leçon  en  vous  par*- 
laitt  des  lois  contre  les  schismatiques  et 
les  apostats. 

Le  schisme  naît  de  l'orgueil  et  de 
l'ambition ,  et  ne  va  guère  sans  l'héré^- 
sie  qu'il  engendre  bientôt,  s'il  n'en  sort 
pas.  Les  schismatiques,  d'abord  tolérés, 
forcèrent  donc  bientôt  Tautorité  à  les 
assimiler  aux  hérétiques  et  à  recourir 
envers  eux  à  des, mesures  de  rigueur 
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par  left  fiolenees  qu^ils  enLerçaient.  Ainsi 
ârriya-l-il  auK  Donatiates,  contre  les- 
quela  Boas  trouvonai  sept  lois  dans  le 
scode  théodoaiea:»  soua  la  rnbliqneiVe 
sanctwn  baptisma  (tereturf  sans  parier 
des  autres  disposiliona  prises  à  regard 
des  hérétiques  t  et  qui  s^appliquaient 
également  d  eux.  Ces  lois  forent  i^enoii- 
Yelées  par  Justinien  en  ttoia  articles, 
dont  1^  second  prononce  la  peine  de 
mort  et  contre  edui  qui  rebaptise  et 
iîontre  celui  qui  se  laiasfe  rebaptisen, 
s'il  ne  trouve  pas  une  «onia  dans  son 
Age*. 

,  A  r^xception  de  la  peine  de  mort, 
les  plus  fortes  peines  étaient  également 
dirigé^  contre  les  npastats.  Bà  rei|o»- 
(Çant  au  ebristianisme ,  Ma  se  aéparaieiit 
eux-mèm«s  de  la  aociétë  cbrétâenn^ 
ment  conatltuéd,  ^n  lea  eiLclnl  des  aran» 
iages  de  cette  sociétés  Ils  ne  peuvent 
disposer  de  ^urs  biens  ni  pir  vente  ni 
par  testament  ^  ;  i)^  août  notés  d'infamfo» 
déclarés  inc^pabl^  d'être. .  eMfndus 
comme  témoins,  wclos  enfin  du  drok 
commun  ^  S'il^  roYiennent,  TËglises 
qui.  est  aussi  misériqprdienaeqiifl  sagvr, 
ies  recevra  apr^a  trois  uns  de  pénitence 
publique  *  ;  mais  à  toujiMirs  la  loi  les 
repousse;  elle  se  défie  d'eqx.et  leur 
âte  toute  espérance  de  retour* 
~  Tel  est  le  r<^^^ipé  do9 1^  oenire  les 
llérétlQues.  ie  1^  irépète^  pMr  les  juger 
équitsiblement,,  il  faut  se  reporter  anx 
temps  auxquels  ell^s  qppartiennentf  te^ 
jiir  compte  des  dangers  ineesannls  que 
les  hérétiques  ë^ifui^  oaurJr  à  la  aoi- 
cîété ,  du  mal^i^A  f  I  w  tnanble  qu'As  y 
entretenaient  ^  il  imi  aurtonl  les  ju^er 
du  point  de  vue  politique  oùs'étateni. 
placés  les  empereurs,  qui,  aprà»  avoir 
yu  les  toura^entes  par  lesqueUesia  lutte 
des  croyances  avait  agité  la  sociétés 
après  avoir  compris  les  forces  qn'ap^ 
portait  Tunité,  les  reaaousoei^vilisa- 
trices  qui  reposaient  dans  ,lé  ehrtotia»- 
|iisme ,  ravalent  introduit  dans  l*£tat» 
l'avaient  reconnu,  Tavaient  couronné 
et  ne  voulaient  plus  permettre  île  conr 

'    'CM.Jail.,  llT.'l,tM;S. 
•  Cod«  Theod.y  de  Aposl.,  leg.  I,  S,  4 ,  7. 
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pi*ometti*e,  en  rattnqaani,  la  baéedu 
bontaenr  public  et  la  prospérité  de  leur 
empire»  fls  croyaient  qile  la  fbreepon- 
vait  parvenir  à  dompter  les  intelligen- 
ces; ils  ont  essayé,  ils  n*ont  pas  i^énaai, 
maia  ils  ont  vcoiln  le  bien  ;  sHls  ont 
commis  une  erreur ,  cette  erreur  se  ré- 
pète joamellemént  chat  notfs  sons  nue 
antre  fbme,  et  ceux-là  du  moins  qni 
marchent  snr  leurs  traces  n*ottt  pas  le 

droit  de  les  aceusen 

I      .      •  • 

I  ■ 

SEPTIÈftE  LEÇON. 

Patriàhcat  de  Cohsianttnopte.  -^  Code 

Justinien. 

■  *  » 

Ctrco^staiicn  qn!  ont  fttgfiiré  JûtUbfêti.  —  kmhw 
lado  ft  aéuM  pour  l^pprobâdos  de  h  eonidM- 
Uob  éognall^iM»  -^  nomBHi^e  m  flègo  opootéB- 
qoil.  -«  Éépo^tS  da  pope.  ^  niiaaé  ioo  faloU- 
AnUoni  «oelèslitUqieo  ooÉftrSite  p*r  latiteiMl. 
^  Leodefi  iMp(ofit4f  totloal  4i«4mmi« -*- G«ai 
p^ol  ecçlîsntiiquo.  ^  Ua^  p^lilii|«o  do  efo  loif. 
—  Lois  mr  ia  hiérarchie.  ->  RéroiaUoa  do  Vtt" 
t'eor  de  ceux  tpû  datent  des  faoaaas  d^rétalea  ia 
aoprématle  des  papes.  —  Confirmation  dos  papes 

-  ptr  les  soirreraios.  -^  Ëistotro  de  eotto  (nstUn- 
Noa.  —  Opttif^  dn  pfofeliont  làr  to  dtoU* 

Messieurs,  InsHnien  était  jettne  eneiM^ 
iorsqne  le  schisme  et  lliérésie  déso- 
laient VÈiât  80U&  rcBflpëreur  Anastaai^, 
miûs  il  éuit  en  Age  dé}à  de  recevoir  des 
Impressions  et  ^e  les  elasseï^  dabe  sa 
HBémoire.  Plus  tard  il  y  retrouva  ee  dé> 
p6t  d'observations,  et  la  réfleliott  qn^il 
esnrçasnr  cet  ensemble  de  faits  »  M 
fit  prafondétnent  sentir  <*ihdispensabte 
besoin  de  limité  rellgiesse.  Cette  Mée 
fKurtnoMnt  empreinte  dans  son  é!iprit  Nt 
le  oeiitre  de  ndliëment  de  toutes  ses 
piensées  gonvemementalég;  cette  rés9- 
Inttda  irrévocablement  arrètéie  devint  la 
règle/de  tente  sa  condëi^,  1«  mobHe  de 
loua  ses  actes  poétiques.  H  ne  tratuUla 
tonte  in  vie  qo*à  oemposér  et  à  Étèf  sxh 
lidenmnt  l'unité  }ioliti^iie  et  relfigieuse. 
11  6*égarà  quelquefois  dans  aa  marche, 
comme  dnns  l'aifiiire  -des  trola  chapi- 
tres;, il  put  ensuite  >s*égafeî' aussi  ptr 
trop  de  zèle ,  mais  le  but  vers  lequel  11 
ne  cessa  de  tendre  était  noble  et  nutile, 
était  digne  d'un  sage  et  grand  légîs^ 
lateur. 


•  cod«  Thood.,  leg.  4,  ^  God,  loaki  1. 1  «  Uf.  f.        ^vant  de  publier  la  eecMdn  édithm 
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de  soft  code  * ,  il  Fésolat  d6  radresMr 
itt  pape  edipme  aa  clief  de  toutes  les 
é^bes,  capui  omnium  sttnetmtum  EccU^ 
êfamm^  comme  il  TappeHe  %  a«  thêftU 
êùttêies  saàus  prêtres  de  Dieu  ^  suivant 

répression  4af  1  emploie  aiUears  dam 
tOD  code,-  par  U  êiége  datfuei  éotsiéM  ieè 
hitéêiegi^  en  fïaUfUB  pt^tU  de  id  terfe 
p^eiUt  easoimt  montrées,  ont  été  coirt- 
prM?aéejL';ttréaalBt  donc  de  S'adresser 
k  cette  haute  el  tnomtestable  aatorf lé 
pour  fttbre  appromer  la  cotistitntioa 
dogsialique  qiiMl  se  proposait  d'insérer 
tos  son  codOw  Celle  constilailioii,  rem 
ibnnaiil  Tanalyse  de  la  dodrhie  des 
quarn  edncUes  fénéranx^  était  dirigée 
eoBlre  toMes  les  hérésies  ùt  son  teamps, 
eontre.les  Ariens,,  te  ifestoviens^  les 
KieédonieflA  et  les  Eut^rchéan;  il  en^ 
T9ïa  à  Boaae  une  dépulotioa  eompoeée 
ée  plasieiiffs  évôifiie»  chat gés  de  rendre 
-OMipfe  an  pdpe  de  oe  ipiil  avait  déjà 
Iritpotti^  Vitidlé  de  l'Église  ^  po«f  lai 
eapùser  les  mesures  qu'il  pbojêtait  en- 
Mâle  d'appliquer  et  pour  loi  présenter 
is  constitution^  n  prie  le  t)ape  de  Texa* 
ftiacif  4  et ,  s*il  la  jage  conforme  à  l'en- 
selfieDieii^  oalàeUque,  -de  lui  notifier 
i  lui  et  a»  potrlairche  de  ConstantliBople 
ipi.leSaltti44a»ég0ee  met  en  connnunion 
«lee  uni»  eent  qui  embrassent  la  foi 
qa'elle  exprlmev  et  qm^l  condamne  la 
Ikr/Uœdecsnx^l'SYoppiosent.  Voici 
les  pvoleB.  dit  meswifpB  : 

t  {iods  lions  sommes  -empressé  de 
mtnMn  et  drunir  àa  siéss^  opoetoU^ 
qse  ions  les  évoques  •  des  previnces 
«asflaiea.  Mens  nvdups  cru  devoir  fliire 
psrvenir  à  1»  <;onnaias»ce  de  Yotre 
fttfltetércéb  atfioles  mis  en  qneslioni, 
faoiin'ih  SDiem  cintra  oi  au-^dessu^i  dli 
ésnte^  et  conftirmes  à  la  doctrine  de 
vsiresiéve  atrattolicine',  doctrine  qui  a 
M  soaàeihrée  ei^piîloHée  par  tons  les 
ptiKes;  Garnouft  ne  Boufll^ons^  pas  qu'on 
Ihse,  dams  eè  qni  eonoeme  TétÀi  des 
ifliseSf  aneuB  changement  ^  quelque 
wiiismmi  nt  «vamiigeuK  ou  ttdcessaire 
qu'il  pa»nfsae\  smis  qu'il  ^  ÉMit  dénaé 
mmaâssance  è  V^re  Shiniecé^  qui  est 
kl  chef  de  sostea  les  églises^  i 

'Bd«S4. 

■  UbI).,  I.  IV,  p.  f  74S. 
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Il  est  ft  remariyner  qfn'll  tte<eoiisuiie  f^at 
le  pape ,  comme  un  simple  conseil,  f^^ 
qu'il  ne  la!  soumet  pua  lêè  disposlilofis 
législatives  de  bon  code  ^  il  ufs^ipone  â 
son  tribnnal  que  la  partie  éDgmatlqiie) 
il  n'ose  prendre  surltil  der  pnMlersn 
constitution  avant  d'en  avoir  kHTérf  fier 
et  approuver  l'orthodoiie  ;  pour  ce  ^tâ 
est  du  ressort  de  son  pMvoir  y  il  le  ré^ 
serve,  il  ne  le  marque  que  dd  soeott 
impérial.  Trois  siècles  plus  lard  ^  nn  an*- 
tre  grand  législateur  fera  la  marier  #é^ 
mar^e  à  Rome  etttendm  le  môilie^lam 
gage  ;  Cliarlemagne  *  cènsvltera  le  pape 
Léon  m  sur  la  question  des.eorévèqoeB^ 
par  en  motil  que ,  d'après  'les  détoitiDitais 
dés  conciles  et  l^sage  reçn^  tontes  les 
causes  NMôeures  doivent  Atre  ééMréea 
au  tribunal  du  Sailkt<6lé^  ^ 

Le  pape  s*enifnHBnse  de  répondre  à 
Instiiiien  ;  il  confiriÉe  tous  les  articles 
desa  oonstitutloii  comme  èonteraiesfà  la 
doctrtne  que  le  9af  np»8iëgé*  a  to^oM^s 
enseignée.  Il  hpue  son  aèle  pour  t^unltd 
catholique;  maië,  ^ns»  la  dralnisr  qmi 
ce  zèle  ne  remporte  trop  lein^  il  plUMa 
d'avance  la  cause  des  hérétiques  qui  f^ 
viendront  sinoèremenido  léum  errMfis 
«  Comme  l'Église  )  dn^Hv  ^'^  fëruM^jK» 
mais  son  sein  à  ceux  qm  )r  revienneM^ 
je  prie  votre  clémence,  de  ne  pas  flairé 
sentir  VMgtMonde  pOUM  iMigTUUkMi, 

d'avoir  égard  à  noire  intercession  v  et 
de  pardonner  A  cens  qui ,  aptdè  avofr 
déposé  leurs  errenrs  et  leur  imenifieft 
perverse^  veulent  revenir  A  l^miilé  dé 
l'Église*;  >  Rien  n'est  pins  beau  que  œne 
ostrrespondance ,  elle  marche  sons  les 
fbnttes  les  plus  oonv«nahloa;  mafie  M 
historiens ,  qui  n'en  ont  remarqué  iet  M 
délicatesse  ni  ^Importance,  b  uéf^lg^nt 
et  ne  la  mettent  pasr  en  lumière.  iVpa^ 
mit  bien  que  l'empereur  u^atMidWt 
guère  que  cette  réponse  pour  la  piMi^ 
catlMi  de  soa  code ,  eér  la  réponse  dd 
pape  est  datée  du  mots  demar^  584K  et 
le  code  fut  puhSé  au  mofti  de  décënilM^é 
suivant  avec  la  lettre  de  lUstlAleti  Vf  M 
réponse  du  pape  ^. 

le  ne  m'occupe  pas  #è  lu  pdirtfé!  eivilë 
du  code  qui  n'est  pas  dii  tnon  Ressert; 

»  BhSOS, 

•  BMtli.,  t.l,p.  S6D. 
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je  m'arrête  à  la  partie  ecclésiastique,  et 
c*est  celle  qui  a  subi  les  plus  malen- 
coiltreuses  interprétatioos.  Ayant  cons- 
tamment en  vue ,  dans  la  rédaction  de 
son  code,  les  désordres  du  triste  règne 
d'Anastase ,  il  travaille  incessamment  à 
en  prévenir  le  retour  :  il  renouvelle 
toutes  les  anciennes  constitutions  dog- 
matiques, proclame  celle  qu'il  a  sou- 
mise à  Tapprobation  romaine ,  remet  en 
vigueur  toutes  les  décisions  des  quatre 
conciles  généraux,  transporte  les  ca- 
nons de  l'Église  dans  le  recueil  de  ses 
lois,  reconnaît  et  sanctionne  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  à  la  tête  de  laquelle 
il  trouve  le  pape  établi  :  c  Sancimus  se» 
cundum  earum  ($ynodorum)  defUUtio* 
nés  senioris  Romœ  pàpâm,  primujn  esse 
omnium  sacerdoium  ^  »  c  Nous  arrêtons, 
f  selon  les  définitions  des  conciles  géné- 
f  raux,  que  le  pape  de  la  vidlle  Rome  est 
de  premier  dans  Tordre  sacerdotal.  • 
On  ne  peut  raccuser  de  rien  innover; 
foi ,  discipline  et  hiérarchie ,  il  ne  fait 
qu'enregistrer  ce  qu'il  trouve  dans  les 
archives  de  TÉglise  ;  il  ne  fait  qu'ajou- 
ter la  sanction  civile  à  la  sanction  ecclé- 
siastique $  il  confirme  tout  ce  qui  lui 
convient  ;  il  n'établit  rien  de  nouveau. 
Aussi ,  nulle  part  n'apercevons-nous  la 
trace  d'un  évêque  dans  ses  conseils; 
c'est  Tribonien  qui  écrit  sous  sa  dictée, 
et  ce  Tribonien  n'est  pas  même  chrétien. 
Ainsi  tombent  à  plat ,  sans  pouvoir  s'ap- 
l^uyer  sur  aucun  souvenir  de  l'histoire, 
les  reproches  et  les  insinuations  d'un 
grand  nombre  d'écrivains  qui  ont  gra- 
tuitement avancé  que  l'ï^se  avait 
porté  ces  lois  ou  qu'elle  les  avait  sollici- 
tées. 

Au  lieu  de  se  combiner  et  de  se  con- 
c^ter ,  comme  au  moyen  âge ,  deux  au- 
torités distinctes  se  dessinent  nette- 
ment :  l'autorité  ecclésiastique  qui  pro- 
nonce seule  et  la  preimière  ;  l'autorité 
civile  qui.  suit,  et  qui  seule  à  son  tour 
choisit,  prend  et  confirme  ce  qui  con- 
vient à  ses  vues  et  à  ses  besoins.  Il  y  a 
deux  lois  successives,  La  loi  civile  et  la 
loi  ecclésiastique;  il  y  a  deux  sanc- 
tions ,  la  sanction  spirituelle  et  la  sanc- 
tion temporelle.  L'hérétique  chassé  de 
l'Église,  le  schismatique  qui  s'en  se- 

« 
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pare ,  sont  frappés  par  le  pouvoir  spi- 
rituel ;  le  pouvoir  temporel  les  attend  à 
la  porte  du  temi^,  et  de  son  propre 
mouvement  les  frappe  à  son  tour  :  le 
prêtre  ou  Tévéque  ou  le  simple  fidèle 
enfreignent  les  règles  de  la  discipline  ; 
l'Église  les  punit  comme  de  mauvais 
ministres  ou  de  mauvais  chrétiens; 
mais  ces  règles,  le  prince  en  a  &it  des 
lois  de  TÉtat,  et,  de  son  côté,  il  pu- 
nit encore,  et  pour  son  compte,  les 
mêmes  hommes  comme  •  mauvais  ci- 
toyens. Ainsi,  même  chez  nous  et  de 
notre  temps,  on  refuse  au  prêtre  le  ma- 
riage civil,  on. dénie  an  citoyen,  de 
quelque  culte  qu'il  soit ,  la  faculté  da 
divorce.  Chaque  autorité  agit  dans  sa 
sphère  et  juge  dans  son  ressort  ;  les 
deux  autorités  sont  distinctes;  elles 
n'ont  pas  même  encore  contracté  Tal- 
liance  qui  s'accomplira  au  moyen  âge. 
Le  code  pénal  de  Jnstinien  est  la  con- 
séquence des  lois  générales  qui  figurent 
à  la  tête  de  son  corps  de  droit.  Il  re^ 
nouvelle  toutes  les  anciennes  peines  por- 
tées contre  les  hérétiques  :  peine  de 
mort  contre  les  Manichéens  '  ;  peine  de 
mort  contre  les  donatistes  qui  réitèrent 
le  baptême  *  ;  pour  les  autres  héréti- 
ques, voici  les  peines  qu'il  établit  s 
•  Nous  condamnons  à  l'infamie  perpé- 
tuelle', nous  déclarons  coiqwbles  da 
trahison ,  et  nous  condamnons  à  l'extl 
tous  les  hérétiques  des  deux  sexes, 
sous  quelque  nom  qu'on  les  désigne  ; 
voulant  que  tous  leurs  biens  soient  con- 
fisqués, sans  espérance  de  retour,  en 
sorte  que  leurs  entsmts  mêmes  ne  puis- 
sent être  admis  à  leur  successiott  ;  car, 
c'est  un  plus  grand  crime  d'offenser  la 
majesté  divine  que  celle  des  princes 
temporels.  Quant  à  ceux  qui  sont  sus- 
pects d'hérésie,  si,  étant  requis  par 
TEglise ,  ils  ne  fournissent  des  preuves 
convenables  de  leur  innocence,  sdon 
la  nature  du  soupçon  et  la  quafité  de  la 
personne,  ils  seront  aussi  regardés 
comme  infâmes,  et  ils  seront  bannis  *.  t 
En  un  mot  donc ,  dit  le  professeur ,  les 
hérétiques  sont  excommuniés  par  l'É- 
tat, comme  ils  sont  exconunmûés  par 

'  Cod.,  L  I ,  tlU  s. 
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l'Église.  L^eDsemble  de  ces  lois  compo- 
sera la  lëgislatioii  du  moyen  âge  ;  elles 
y  acquerront  même  plus  de  force  et 
plus  d*eitension ,  car  elles  seront  écri- 
tes dans  les  constitutions,  et  s*applique- 
root  aux  souverains  eux-mêmes.  Ces 
lois  portées  sons  Tempire  de  la  préoc- 
capation  4es  dangers  qn*a  signalés  le 
règne  précédent,  et  qui  sont  emprein- 
tes d'm  esprit  de  réaction ,  ces  lois  où 
SB  soarerain  qui  n*a  qu*à  s*occuper 
des  intérêts  terrestres  se  porte,  de  son 
propre  ayeu,  le  vengeur  de  la  Divinité  ; 
je  vons  les  abandonne ,  je  les  livre  en- 
liamées  à  votre  critique  ;  je  ne  demande 
.qa*pne  chose,  c'est  que  vous  ne  les  at^ 
tribaiez  pas  à  TÉglise  qui  ne  les  a  ni 
îMpirées,  ni  sollicitées,  ni  sanction- 
nées. 

Le  professeur  présente  ensuite  une 
série  déconsidérations  pour  faire  com- 
prendre le  but  politique  de  ces  lois ,  à 
moir  que  jamais  une  révolution  reli- 
gieuse  ne  s*est  acQ>mplie  sans  amener 
des  commotions  politiques,  que  les  hé- 
résiarques ont  été  dans  tous  les  temps 
des  esprits  inquiets,  rampants  et  ambi- 
tieux ;^e  plus  ralliance  entre  le  sa- 
cerdoce et  Terapire  est  étroite,  plus  Té- 
ImmleiBent  est  profond  et  dangereux  ; 
qne  l'introduction  d'un  nouveau  dogme 
SBfBt  souvent  pour  diviser  les  familles 
et  troubler  les  cités.  Il  fait  remarquer 
que  ces  lois  oitt  passé  de  l'Orient  en  Oc- 
cident, et  sont  venues  s'établir  en  Italie, 
en  Afrique,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, en  France ,  qu'elles  ont  obtenu  le 
nilirage  des^  jurisconsultes  les  plus  cé- 
lèbres, des  hommes  d'État  les  plus 
profonds;  il  en  conclut  qu'elles  de- 
vaient être  nécessaire!,  et  qu'il  y  au- 
rait nne  sorte  de  témérité  à  les  blâmer. 
Il  parle  ensuite  des  lois  qui  concer- 
nent la  hiérarchie. 

Cette  hiérarchie  est  composée  de  dia- 
cres, de  prêtres,  d'^vêques,  de  métro- 
politains, de  primats,  de  vicaires  apo- 
stoliques,  de  patriarches,  et  à  leur 
télé  se  trouve  le  pape ,  chef  universel 
de  l'Église.  Quelle  part  le  code  Justi- 
nien  fait-il  à  chaque  autorité?  c'est  ce 
qni  va  nous  occuper* 

On  a  cent  et  cent  fois,  mille  et  mille 
fois  répété  avec  une  confiance  entière, 
et  qui  est  devenue  contagieuse ,  que  les 


fausses  décrétales  avaient  donné  les 
premiers  titres  à  l'autorité  des  papes;  en 
conséquence,  on  en  datait  l'origine  du 
neuvième  siècle,  et,  ouvrant  de  grands 
yeux,  on  s'ébahissait,  on  criait  au  scan- 
dale, on  taxait  de  nouveautés  et  d'en- 
vahissements les  actes  de  suprématie 
qu'ils  accomplissaient  ;  j'ai  fait  ailleurs 
justice  de  cette  pauvreté  accréditée  par- 
des  auteurs  distingués,  et  professée  par 
l'auteur  de  VHUtoire  de  la  CMlisaiion 
en  Europe;  je  pourrais  renvoyer  tout 
simplement  ces  auteurs  si  affirmatifs  à 
la  lecture  des  premiers  chapitres  du 
code  de  Justinien  ;  ils  y  verraient  com- 
ment cet  empereur  parle  du  pape  ^  et 
quel  rang  il  lui  reconnaît.  Selon  lui ,  il 
est  le  juge  de  l'orthodoxie  ;  c'est  de 
son  siège  que  part  la  vérité;  c'est  par  lui 
que,  dans  tous  les  temps,  les  hérésies  ont 
été  comprimées;  il  occupe  la  première 
place  ;  il  est  le  chef  de  tous  les  saint» 
prêtres  de  Dieu,  le  goiivemeur  de  tou- 
tes les  Églises.  Ce  haut  rang ,  cette  pré- 
rogative, ce  droit  souverain,  il  ne  le 
lui  concède  pas,  il  le  reconnaît  comme 
établi.  Et,  en  effet,  un  siècle  aupara- 
vant, en  U5,  ce  droit  incontestable 
avait  d^à  reçu  une  sanction  civile  dé  la 
part  des  empereurs  Théodose  et  Yalen- 
tînien,  dont  le  décret  porte  que  les  éi^S" 
ques  sont  obligés  d'obéir  au  pape^  ei  de 
ne  rien  entreprendre  sans  son  approba* 
lion;  qu'ils  doivent  regarder  comme 
une  loi  ce  qu'ordonne  l'autorité  du 
siège  apostolique;  que  si  un  évêque  ap- 
pelé devant  son  tribunal  refsue  dy  «^e- 
nir,  il  doit  y  être  centrainl  par  le  gou^ 
vemeur  de  la  province  '. 

Justinien  renouvelle  ces  dispositions/ 
le  pape  reçoit  un  Utre  légal.  De  là  naît 
aussitôt  une  autre  institution  qui  devint 
le  sujet  d'une  grave  querelle  entre  l'É- 
glise et  les  empereurs ,  c'est  la  confir- 
mation des  papes  par  les  souverains.  Ce 
rapprochement  est  une  grande  leçon 
ajoutée  à  tant  d'autres  :  le  pouvoir  tem- 
p<H*el  ne  donne  jamais  rien  qa'à  titre 
onéreux  :  il  a  deux  mains  :  s'il  offre 
d'une  main,  il  prend  bienvite  le  double 
de  l'autre.  Cette  confirmatioil  des  papes 
date  du  règne  de  Justinien  ;  je  vais  briè-* 
vement  en  marquer  l'origine  et  en  par- 

•  God.  Theod.,  Nove)f.|  Itk.  I ,  tit.  M. 
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courir  rtâ^toire*  Ce  droit  coBsistait  à 
approuver  Téleotion  du  pape  foite  par 
le  clergé  et  le  peuple  avant  qoe  le  non- 
Yel  élu  reçût,  ta  consécration. 
.  La  dignité  du  souverain  pontife  avait 
trop  d'importance  pour  que  les  nou* 
veaux  roia  qui  s'étalent  établis  en  Italie 
^Qpula  le  dernier  empereur,  Auguatule, 
jusqu'à  Jqstjnien  t  ne  ebercbassent  pas 
à  exercer  leur  influence  dans  Tétection. 
9éjà,  en  483,  le  mi  Odoac^,  s'appuyant 
^\kv ,  les  intentions  inconnues  du  pape 
fiQrti»  porte;  une  loi  pour  réserver,  son 
approbation  '.  Mais  les  occupations  que 
lui  apporta:  Tattaque  de  Tbé^doric  ne 
lui  permirent  pai^  de  se  mêler  de  Télech 
tien  des  papes  Félix,  Gélase  et  Anas* 
tase.  Dix-huit;  ans  après,  eu  503,  cette 
loi  fut  annulée  à  Kome  dans  un  concile 
par  le  pape  Symmaque,  comme  attenta^ 
toire  aux  droits  de  TÉgUse  \  Théedorlc 
Il 'élève  aucune  prétention  sur  Télection 
des  pontifes  Vormisdas  et  toin  P;  mais, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  le  stége 
dç  Rome  est  disputé  pendant  deux  mois, 
f^t  Tliéodmlo  profite  de  cette  circon- 
atmiQ^  pour  choisir,  de  son  propre  chef 
FéUx  111  ;  il  le  recommande  au  sénat 
«ni  consent  A  rélection.  On  avait  vu  des 
«fiipdveurs  de  Constantînople  désigner 
d^  patriarclies  ;  on  n'avait  pas  eneore 
ym  un.  pi^  ébi  par  un  souverain.  Le 
n»éeontentemeni  du  peuple  et  dii  clergé 
fMt^f^trême;  un  tel  acta  .fut  considéré 
Qomnu^  ain  attenint  aux  droits  de  l'É* 
gUse  j  le  peuple  charigea  le  prîace  de  la 
malédiction  divine,  et  ne  s'étonna  point 
dçi  I9  vDiiv  pn  mois  après,  mourir  acca* 
blé  de  remords.. 

4#  Ameste  ^aKi»ple  ent  des  imlta- 
t^vi«  ;  AtbnlarîiU  petîlrils  de  Théodoric, 
se  mMfi  d^  éteoticAs  pomificales  ;  Théo* 
<i^»  W  autre  de  ses  auocesaeurs,  pous- 
sif, ^ylverins  en  même  temps  que  Théo* 
dora  él^aU.  Vigile.  Justinîen ,  lui^  n'a- 
gissait pasri  JU  faisait  mieux ,  il  écrivait 
1^  0Mt  «ui  jtran^Biettait  à  ses  succès* 
sim^  H  ^onfirmMian  des  souverams 
ppnUfefi,  et,  après  aw»r  achevé  la  co»- 
quôte  4e  rmi^t  H  i^nta  le  droit  de 
AP^finuaaoa  dea  èvèquea  des  prioci* 
pai^)^.  Méges  4^  ce  pays  \  En  conaé» 

>*^ir(»anr/ii¥i,B.aia. 

•  Ib.  l,  VII ,  p.  117.  —  Libb.,  I.  IV,  p.  1886. 


quence ,  Jean  H ,  qui  succéda  à  Mlt|ê, 
en  560 ,  ne  fut  consacré  qu'après  avoir 
i«eçu  l'approbation  de  Texarqap ,  a 
Thistoire  fait  remarquer  comme  une  ei« 
ception  que  Pelage  11  a  été  oïdemid 
sans  la  confirmation  de  l'empereir, 
parce  que  la  ville  de  R^me  était  ^lon 
assiégée  par  les  Longobards  *.  £n  d4fi« 
nitive ,  ce  droit  fut  exercé  avec  le  ooih 
sentement  de  rÈgUse ,  ce  qui  wppott 
rintervention  d'un  concordai  que  nom 
n'avons  pas ,  mais  dont  on  peut  vraissut 
blablement  rapporter  la  rédactloa  î 
répoque  du  séjour  de  Vigile  à  Constasr 
tinople  t  car  ^'ést  depuis  cette  époqiu 
que  le  dfoit  de  c^mflrmation  s'exerça. 
L^s  papes  les  plus  indépendaiits  le  ro> 
connurent  et  s'y  soumirent,  et  nou 
voyons  Grégoire-le-Grand,  forcé  parle 
peuple  d'accepter  le  souverain  poottfi- 
cat,  prier  l'empereur  Maurice  de  refs* 
ser  ceue  conftrmution. 

Ce  droit  11  Cdusé  de  viv^s  querella 
au  moyen  Age ,  el  plusieurs  aumors  60> 
clqsiastiques  le  qualifient  d'usurpip 
tion.  Le  professeur  n'est  point  de  eet 
avisi  il  trouve  naturel  et  conv^iaUe 
que  du  moment  que  le  pape  acquiert  aa 
titre  dans  la  loi  civile  »  ti  soit  seunii 
par  là  même  è  faire  mtiiler  san  cfaolx 
par  le  cpUecteur  de  ce  tiM.  Ceo^ 
confirmation  amtenn  ploaieiurs  fois  dst 
lenteurs  pré|tidiciablea  è  la  paix  de 
l'Église^  ec,  plus  taM,  il  feliot  l'ach^ 
ter.  Notre  savant  Thomassîn  ne|MÉ^ 
pas  que  eet  usage  se  soit  étehli  Ib^bi 
Grégoire-le^Grand ,  «'est  à  éwe  avant 
la  fin  du  l»'^  sièflle ,  car  cç  pipe  qui  a 
tant  écrit  contre  les  aimoniaqnes  as  dit 
pas  un  moi  de  oeiatas.  Mais,  apf^luît 
il  s  établit  et  s'fnvétéra  jusqu'à  Cobs» 
tamin  Pogonat,  qui  déclara  la  kmuAàm 
des  éiaetiom  en  084,  et  dispensa  le  p^ur 
pie  romain  de  recourir  à  Constaii^ 
nople.  Ge  dnpit  fut  renouivelé  dans  la 
suite  ;  nous  verrons  à  qaelle  océanien. 

Le  professeur  pamit  avpir  à.uQW  ds 
justifier  la  convenanûs  et  la  légttiniié 
de  ce  droit  de  oonfirmation.  11  y  r^ 
vient  et  répète  les  mêmes  motifs  »  tlfail 
remarquer  que  l'empensûr  ninterye* 
nait  pas  avant  ^éleotioa^maia  il  if^ 
peut  dissimuler  que  le  droit  îndéiniée 
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rapoamr  to»  ^os ,  et  le»  tteheal  in- 
terrègnes que  cet  dtaiar^eA  nécesti* 
taima,  o^igetieBt  à  choisir  d'emblée 
Bon  peutrètre  le  plus  digne,  mais  un 
koflUBe  afféable  à  Temperenr.  U  ajoute 
qaeeette  liurHiaU té  n'était  point  essen* 


I 


tielle  pont  Teiiàltfltfôn ,  et  qn^an  pape 
élu  et  consacré  canoniquement  était 
pontife  tégitime,  avant  la  confirmation 
de  Temperenr.  C'est  ce  cpie  nous  ap- 
prend reiemple  de  Pelage  it. 

L'abbé  Marcel. 


*:^T 
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DEÙXltaiE  ARTICLE  ^ 


4»  la  Hîithsa, 


Touché  de  l'état  déplorable  où  .étaient 
tonbées  l»  étudei  sacréeeée  sa  nation, 
li^iieUe  était  dispersée  définitivemenl 
Awiissa  sang lanie  défaite  à  la  £uite  de 
^  ladite  «Dits  le^  étendards  du  Aux 
HsMje  Banenebétap  v  sons  te  règne  de 
Vmni^Mf  Adrien  y  qni  b|iBnil  1<^  îirifi 
wmr  w^wf^  441  teriitoire  delà  Judée) 
mridéraM  en  outre  que  les  doetears 
40  la  loi ,  dont  w  grand  nombre  avail 
W\  soii^  iQlear  des  soldais  romains^  de* 
vea^ienvde  plue  en  plus  rares  <»  et  d^là 
alors  ^fisaient  è. peine  pour  conserver 
#iis  ig  Mitom  ie  cewaissaAQe  de  la  loi 
orale,  Rabbi  Juda  ae  détermina»  en 
4i|it  d'und  défei^ie  exprès»»  de  cette 
JBém  lei  »  ^  caneber  par  écrit  ton|e  la 
|i9diUeo4  U.^eftinâalieurriaterpréia^ 
#9  i^bliicife  du  f  erset  itOdu  psaune 
ifsn^  (selon  l'hébreu) ,  d'après  laooelle 
fW^  uwl  0¥rQg9r  i«f  aHiek  4«  ia  te' 
^nm^  qm  ékimhsw  i0mbet4M  oubli  la 
!0i  #W^'«  à  net  effet  t  il  redierdia 
V^  une  f  rMUde.dîUgenee  toutes  les  nc^- 
M  qirï  à  divenies  épe4nes  avaient  été 

*  Voir  le  t**  trt.  an  oadéro  précédant,  p.  970. 

^^A^^^^A^^^  ^-^^^^^  ■M^MÉMM^Al^^  V^^Ate  fl^totet^  ■■ftl^ift^^  ^K^^^kAfl^  4 


prises  par  écrit  dans  les  académies  pq- 
bliqnes ,  ainsi  que  toutes  les  parties  de 
l'enseignement  oral  répandu  parmi  les 
docteurs  dcmt  U  invoqua  aupôf^s  de  loi 
le  plus  ^and  nombre  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. 

Ce  recueil  I  qui  reçut  le  nom  du 
Mischna  %  fut  accueilli  ^ec  applaudis-i 
sèment  de  tout  Israël,  et  copié  en  peu 

de  temps  à  un  nombre  infini  d'erxepi- 
plaires.  Malheureusement,  outre -.lei^ 
bpn^ies  traditiona ,  qui  du  reste  n'y  sont 
pas  toutes,  on  y  admit  beaucoup  de  \v9^-t 
()ition^  fausses  et  altérées  dues  à  1^  ma-i 
lice  des  pharisiense  Quelques-unes  de 
c^s  traditions  supposées  épient  dirigée^ 
contre  le  cluû^tianisme.  Lesmiraculeui^ 
progrès  du  culte  du  Nazaréen  ne  fat-> 
saient  qu'irriter  davantage  ses  avei]|^1es 
ennemis  qui  ne  craignaient  pas  d^'em- 
ploycr  la  fraude  et  le  mensonge  pour  en 
détourner  les  juifs. 

jL^  rédaction  de  la  Mischna  ^  selo^ 
l'opinion  la  pliis  probable,  da(e  d'^in 

S  eu  avant  la  fin  du  ¥  siècle ,  ver^  190 
e  nou^e  ère.  Son  hébreq  est  pur  et 
facile  à  comprendre  r  quoique  diffé*- 
rent  de  Thébreu  de  \^  Sible  ;  on  ra|>- 
lielle  fijrf^  nu  f4mgu$  éh  kê  MUohna 
finM  pVi*  Cependiint  en  y  rencoiitre 
déjà  des  mots  empruntés  aux  antres 

*  V*  tu  a*  prée.,  p.  Sse,  Iti Igmiflcation  de  c«  mof  • 
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langues,  partieuliôrement  au  grec*.  La 
liisclina  nous  fournit  une  foule  de  ter- 
mes hébreux  que  Ton  chercherait  en 
vain  dans  le  texte  de  TAncien  Testa- 
ment; mais  son  style  sentencieux,  en 
formp  de  thèse ,  bref  et  se  prêtant  à  des 
sens  divers ,  embarrasserait  souvent  le 
lecteur  ordinaire',  si  Rabbi  Hhiya,  par 
sa  Hiosephiha  (MraDVl,  addition),  ne  lui 
avait  donné  plus  de  développement'. 
La  Glose  de  Rabbi  Salomon  Yarhhi,  im- 
primée en  marge  du  Talmud ,  ainsi  que 
les  commentaires  de  R.  Obadle  de  Bar- 
tenora  et  de  Maïmonldes ,  sont  d'un 
grand  secours  pour  Tintelligence  de  la 
Mischna.  On  sait  que  le  protestant  Su- 
renhusius  a  donné  une  version  latine  de 
la  Mischna,  ainsi  que  de  ses  principaux 
commentaires.  Les  fautes  de  traduction 
que  renferme  ce  grand  travail,  que 
nous  avons  scrupuleusement  examiné 
en  le  confrontant  avec  l'original ,  sont 
vraiment  innombrables.  C'est  bien  dom- 
mage qu'oA  n'en  donne  pas  une  édition 
corrigée. 

ÉlémeoU  donl  a  M  eonpoiée  U  Mifdina. 

La  Mischna  se  composé  des  cinq  élé- 
ments suivants,  énuméréspar  Maïmo- 
nldes dans  la  préface  générale  qu'il  a 
mise  en  tête  de  son  commentaire  de  la 
Mischna: 

i .  Les  explications  et  développements 
de  la  loi  écrite  ,  attribués  à  Moïse. 
Ceux-ci  ne  sauraient  être  sujets  à  con- 
troverse. La  synagogue  s'y  soumet  reli- 
gieusement. Il  suffit  qu'un  docteur  ac- 
crédité dise  :  La  tradition  m^a  enseigné 
telle  chose.  Ceci  revient,  comme  nous 
avons  dit ,  au  itap«Jo<nç  i<m  de  saint  Chry- 
sostome. 

'  lei  Rabbint  potlérieara»  qui  ignoraient  le 
grec,  et  qui,  peat-âtre»  n'aimaient  pai  Toir  dea 
mots  profanai  dans  lear  code  sacré ,  ont  cberché  k 
donner  à  ces  mots  vne  étymologie  pure.  Ainsi 
D^^DDK,  qni  est  visiblement  le  grec  io6er?ic,  faible, 
infirme,  est  formé,  selon  eox,  delà  racine rtJlV  souf- 
frir du  froid.  "Tprn  qni  est  le  ^laôriwi  des  Grecs, 
têitammt ,  est  formé',  selon  eux,  des  mots 
Tabbiniques  D^  VU1  MfT  hoc  artf,  oo  etto,  ratum, 
flrmum  ;  et  ainsi  des  antres. 

*  Ceci  ne  contredit  nnUement  ce  que  nons  atona 
mf&nné  qnalqaaa  Ugnea  ptaia  banl,  qne  IMièbrea  de 
la  Mischna  est  pnr  et  Adle  à  eniMdre. 

'  Voyes  Maïmonides ,  potu  do  Moi^ê,  écrite  en 
«r^boi  ^t  trtdaite  en  Ittin  par  Pçcod^,  pagei  78^  79. 


2.  Les  ordonnances  i^jovlées  orale- 
ment sur  le  Sinaï  à  la  loi  écrite. 

Obéissance  entière  est  due  également 
à  cette  partie. 

3.  Les  constitutions  trouvées  par  les 
docteurs  au  moyen  de  la  coi^ecture  on 
de  l'argumentation. 

C*est  principalement  sur  cette  partie 
de  la  Mischna  que  roulent  les  disputes 
et  les  controverses  des  rabbins.  Le  choc 
de  leurs  opinions  est  rapporté  au  long 
dans  le  corps  du  Talmud.  Car,  quand  il 
s'agit  de  raisonner ,  les  hommes  sont 
rarement  d'accord.  Par  règle  générale, 
la  synagogue  adopte  Topinion  qui  réu- 
nissait le  plus  de  voix. 

4.  Les  décrets,  nnta ,  émanés  des  pro- 
phètes, ou  des  docteurs  venus  après 
eux,  ayant  pour  objet  de  mieux  assurer 
l'observance  de  la  loi -de  Dieu. 

Comme  ces  décrets  dépendent  des 
lieux  et  des  circonstances,  les  docteurs 
n'étaient  pas  toujours  unanimes  pour 
leur  acceptation.  Cependant,  quand  une 
fois  la  synagogue  (P Israël  les  a  reçus , 
disent  les  rabbins ,  un  prophète  même 
ne  pourrait  plus  refuser  de  s'y  sou- 
mettre. 

5.  Enfin  les  règles  de  conduite,  XTXtso 
qui ,  au  fond ,  n^ajontent  rien  de  nou- 
veau à  la  loi  mosaïque ,  et  n'en  dtent 
rien.  Elles  ont  trait ,  pour  la  plupart ,  à 
la  vie  civile.  Ces  rèf^es  sont  des  déci- 
sions des  prophètes,  des  rabbins  réunis 
en  corps  d'assembléie ,  quelquefois  d'un 
rabbin  seul.  Oaen  trouve  un  nombre 
considérable  dans  le  Talmud ,  tant  dans 
la  pi^rtie  Blisckna  que  dans  la  partie 
ghemara,  attribuées  à  Josué  et  à  Esdras; 
ce  dernier  assisté  de  la  grande  sjmago* 
gue.  Ces  règles  s<mt  sanctionnées  par 
radbésion  générale. 

Ces  éléments  expliquent  ce  que  saint 
Epiphane  entendait  par  les  quatredeutê^ 
roses  \  par  lesquelles  il  a  préparé,  pour 
Wfas  servir  d*une  phrase  de  Boileau,  de 
grandes  tortures  aux  Saumaises  orien- 
talistes. Ces  quatre  deutérôses  sont ,  les 
explications  et  développements  ,  les  or* 
donnanoesj  les  constittaions^  les  décrets. 
Les  règles  de  conduite ,  qiri  forment  le 
5*  élément,  sont  en  dehors,  un  hors 

d'œuvre,  ainsi  qu'on  l'a  vu. 

« 

I  nîvt  ^s  «St«u  W««ffft(,  Hmr.,  »  »  p«  SMU 
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S^flioitolf  île  It  Miiokna* 

LaMJschna,  rédigée,  ainsi  qae  nous 
raY0Ds4it,  dans  un  style  concis  et  sen- 
tencieux, n;était  pas  trop  à  la  portée 
du  commun  des  lecteurs.  Rabbi  Juda 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  Texpliquer  de 
vire  ¥oix.  Par  la  suite ,  plusieurs  de  ses 
disciples,  qui  formèrent  la  série  des 
Tlumaïtes,  écrivirent  des  livres  dans  le 
but  de  combler  les  lacunes  laissées  dans 
rouvre  de  leur  maître,  et  de  déve- 
lopper ce  qu'il  n'avait  pas  exprimé  assez 
clairement.  Ainsi  : 

i.  Rabbi  Hbiya  écrivit  la  Thosephiha 
(Knsbin ,  addition ,  supplément),  pour 
éclairqir  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  d'em- 
barrassé dans  la  Mischna.  Quelques-uns 
loi  donnent  peur  collaborateurs  R.  Hos- 
chaya  ou  Oscbaya,  R.  Nébbémia,  Bar 
Kappara.De  là  vient  que  les  écrivains 
bébreux  attribuent  les  Thosephthot^ 
mnscnn  (pluriel  de  Tliosephiha)^  tantôt 
à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  ces  quatre  Tha- 
naïtes. 

BuxtiNrf ,  dnns  son  Lexicon  Talmudi^ 
eum ,  tombe  dans  une  erreur  qui  a  de 
quoi  étonner  de  la  part  d'un  savant 
aussi  versé  que  lui  dans  la  li|;tératare. 
rabbinique.  A  l'article  ^vr  il  confond 
nos  Thosephihot  avec  les  Tho$çpbo4 ,  ^U" 
notations  marginales  du  Talmud ,  dont 
les  auteurs  appelés  JSaalè,  Tkosephot^ 
TîWïï\  ^SsD,  hommes  des  Tbosepbot ,  en 
grande  partie  de  la  l^rance  méridionale, 
vivaient  Mhis  an  13*"  siècle  de  notre  ère. 
C'est  dé  ces  derniers  qu'on  a  extrait  les 
piskè  ûwséfphot,  ni^Oin^pos,  c'est-à-dire 
les  décisions  doctrinale^  qui  en  résul- 
tent. Ces  deux  ouvrages ,  les  Thosephr 
tbotetles  TlK>sepbot,  séparés  par  leur 
date  de  rien  moins  que  d'un  millier 
d'années,  portent  des. titres  différents 
aa  singoUer  aussi  bien  qu'au  pluriel, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  Un  suppléa 
Jnen/  s'appelle  Thosephiha ,  et  une  an* 
notation,  Thoséphet. 

On  pense  bien  que  cette  méprise  de 
Buxtorf  a  été  répétée  à  satiété  par  une 
foule  de  sai^anis  qui  ne  sont  sas^ants  que 
du  savoir ,  comme  aussi  des  erreurs , 
d'autrui.  Elle  a  été  reproduite  de  plein 
droit  dans  la  théorie  du  judaïsme  d'un 
professeur  des  langues  et  antiquités 
orientales^  qui  annonçait  pompeusemétat 


à  l'Europe,  il  y  a  une  douzaine.d'années, 
une  traduction  complète  du  Talmud, 
projet  inexécutable  dont  nous  aurons  à 
dire  un  mot  plus  bas. 

2.  Nous  avons  de  R.  Hoschaya  un  au- 
tre ouvrage ,  de  même  nature  que  la 
Thosephiha ,  sous  le  titre  Berêchit'-RaiH 
ba,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un 
autre  ouvrage  de  même  titre ,  appelé 
aussi  MédraschrRàbha  ^  composé  par 
Rabborbai^Nahhméni ,  dont  nous  parle^ 
rons  plus  bas ,  au  n^  4. 

3.  Les  Beraïiot  (pluriel  de  Beraïta) 
sont  ccHBBue  l'exprime  ce  terme  syrïsi- 
cme^ûw extravagantes f  c'est-à-dire  des. 
constitutions  ajoutées  à  la  Mischna. 

Les  écrivains  hébreux  attribuent  ces 
extravagantes i^  les  uns  à  R.  Hosdu^a  et 
à  Bar^Kappara^  les  autres  à  R.  HHjra 
et  à  R.  Hoschaya  ;  d'autres  enfin  asso- 
cientà  ees  deux  derniersR.  Siméon,  qua- 
trième du  nom,  fils  de  R.  Juda-le-Nâci. 

De  ces  B^aitot,  quelques-unes  ont 
été  insérées  dans  le  corps  de  la  Alischna, 
et  beaucoup  d'autres  dans  le  texte  de 
la  Gbemara.  Une  partie  considérable 
s'en  est  perdue. 

On  sait  que  le  corps  de  droit  canon  de 
l'Église  a  également  ses  extravagantes^ 
qui  sont  de  deux  espèces  ;  celles  du  pape 
Jean  XlUI  et  celles  appelées  conununss, 

À.  l>es  expositions  littérales,  histori- 
ques, théoiogiques ,  mystico-allégori- 
ques,  prenant  pour  texte  principalement 
les  livres  de  Moïse ,  sans  que  pour  cela 
on  puisse  les  ranger  dans  la  classe  des 
commentaires.  On  peut  les  considérer 
aussi  conune  des  extravagantes.  Mous 
en  nommerons  les  principaux. 

a.  Les  MehhiUhot  (pluriel  de  Mehhil- 
tha)^  dont  une  de  Rabbi  ismaèl,  qui  ex* 
pUque  l'Exode  depuis  le  chap.  xii  vers. 
t  jusqu'au  chap.  xxxv  vars.  3  ;  une  auf- 
tre ,  de  Ben-Azaï ,  expliquait  l'Exode  et 
les  ûois  livres  suivants  du  Pentateuque  ; 
mais  elle  ne  se  retrouve  plus. 

Celle  de  R.  Ismaël  est  précédée  de 
l'expUcation  des  treize  modes  d'argu*» 
mentation  employés  dans  le  Talmud  t 
et  dont  nous  ferons  un  artide  séparé. 

b.  Siphra  ou  Thorat-Cohanim  (loi  des 
Sacerdotes),  de  Rabbi  Juda;  c'est  une 

■  Entre  ralnt,  MaïOMMni,  firi»  par  caalra» 
altribM  la  TboMphUu  à  1.  Hbiya  lanl. 
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eupo&itlon  dogmatique ,  prenant  pour 
texte  le  Lëvitique. 

c.  Siphri^  de  R.  Nébémias^  exposition 
dogmatique  prenant  pour  texte  les  li- 
vres dès  Nombres  et  du  Dentéronome. 

ii.  Le  femettx  livre  ZoA^7r^  livre  caba* 
ll«tique ,  qui  prend  pour  texte  le  Pen- 
tateuque*. 

€et  ouvrage,  commencé  par  Rabbi 
Siinéon-be»-YôMiaï,  vers  431 ,  fut  conti- 
nué par  une  série  successive  de  ses  dis- 
ciples. Nous  voulons  dire  que  R.  Si^ 
méon-ben-Yohbaî  a  fait  pour  le  Zohar 
ce  que  soixantè-dix  ans  plus  lard  R.  Ju* 
da^lo-Nâci  devait  faire  pour  la  MIsckna. 
Il  mît  par  écrit  ce  qui  8*était  enseigné 
longtemps  avant  Ini.  L*un  comme  l'autre 
n'a  été  que  le  rédacteur  et  non  Vauteur, 
e^st-à*-dire  Pinventenr  de  la  matière  de 
Pouvrafe  qui  porte  son  nom. 
'  Le  Talmud  ^  traité  Schabbat ,  /Ç»i.  S5 
\^rso,  nous  apprend  que  R.  Siméon- 
ben-Yohhaf ,  ce  célèbre  oabaliste ,  s*est 
tenu  retiré  avec  son  fils,  pendant  douze 
ans,  dans  une  profonde  caverne,  au  mi- 
I^u  de  laquelle  Dieu  fit  natife,  pour 
les  nourrir,  un  caroubier  et  une  source 
d'iaau  limpide.  Nos  deux  anacborètes  ne 
mettaient  leurs  vêtements  qu*à  l'heure 
te  la  prière,  afin  de  ne  pas  les  user  ;  le 
rest«dii  temps,  ils  étaient  absolument 
nus,  et,  pour  garder  la  décence^  enter- 
rés dans  le^sable  jusqu*au  oou.  Les  rab- 
blns  piîétendent  que  c*est  pendant  cette 
longue  retraite  que  R.  Siméon  s^est  oc- 
eupé  de  la  rédaction  des  traditions  ca«- 
balistîque».  Ils  oublient  qu'un  homme 
enterré  jusqu'au  eou  ne  peut  pas  faire 
usage  de  ses  tnalns. 

Le  style  syro-Jérusalémite ,  si  facile, 
si  naturel ,  él  nous  pouvons  dire  si  pur 
M  san  genfr  en  livpe  Zohar,  ne  permet 
paa  de  douler>  <^ue  son  fond  ne  date 
d'une  époque  ph  cette  langue,  usitée 
en  Jndéa  avant  la  dernière  ruine  de  Jé-^ 
.rusalem ,  éli»tt  oneore  familière  aux 
Juifs,  Quand  on  compare  la  tangue  du 
Kobar  avec  celle'  de  la  Ghemara  de  Je- 
po^irieui,  on  volt  que  la  première  est 
plus  ancienne ,  plus  prèe  de  ea  source , 

■ 

•  <  DéAt  «I  ff*e««»  IhUIiM  Zohmr  BhmAtuçh  (mv- 
▼eav  Zolur) ,  on  a  inaéré  la  Zohar  aor  le  Cantique 
4aa  ùmiVÊ^h  «»  y»  HvM  4e  Bailiy  mur  iee  Uam- 
tatioDB.  .       «  . 


bien  que  Pnne  et  Tanlfe  $M  le  même 
dialecte.  Nous  avons  parlé  longuement 
de  la  langue  syro-jerusalémlte  dans 
notre  dissertation  snr  linsoription  hé* 
braïque  du  titre  de  la  sainte  Groix» 

Le  Zohar  est  indubitaMeihent  un  des 
monuments  les  plus  précieux  de  Pantin 
quité  judaïque.  Il  contient  des  iradl« 
tiens  de  la  synagogue ,  qui  apparttai- 
nent  aux  temps  les  plus  reoulÀ,  H  qui 
déjà  alors  annonçaient,  âgous  les  tenues 
mystiques,  plusieurs  vérités  fbndamen- 
tales  du  christfanisme;  oseMHi&-nottB  le 
dire ,  les  mystères  les  plus  redoutables 
de  notre  sainte  foi ,  lesquels  nous  pou- 
vons et  devons  adorer  et  non  approfont 
dir.  Cependant  les  Juife  qui  professent 
une  grande  vénération  pour  ce  livre  y 
qu'ils  appellent  ZokarBàkkdéo&oh  fwn 
^ZMpn),  le  saint  Zohar,  n'y  voient  pas^ 
n'^y  veulent  pas  voir  ces  preuves  évi- 
dentes de  )a  croyance  catholique.  Si  un 
voile  de  fer  s'interpose  entre  leurs  yenx 
et  les  prophéties  de  rAsoien  Teammenti 
si  claires  quand  on  les  Ut  sans  préven» 
tion ,  il  en  est  de  même  à  Véifk9é  du 
Zohar  et  des  autres  livres  anolans ,  oft 
Ton  trouve  ces  précieuses  traditions  de 
VEglist  ancienne,  \2i  Synagogue  idèlê, 
sœur  aînée  de  l'Église  oathollque ,  ou 
mieux  ,<et  pour  parler  plus  exâctemeai, 
la  même  Eglise  a  une  aulne  époque. 

Fendant  longtemps  on  ne  savait  ce 
qu'était  devenu  le  Bphar,  etou  le  croyait 
perdu  sans  retour  ;  enfin  on  eu  tetrouva 
un  manuscrii  anelén  dans  la  premièrt 
moitié  du  W  siècle.  Le  style  de  eu  livre, 
ainsi  que  nous  venons  do  le  dlru^  est  un 
sAr  garant  de  son  antiquité  «  et  l^nii 
une  preuve  irréfk^gable  eouire  le^oup* 
Qon  de  quelques  orieutalîstes ,  savoir, 
qu*i)  pourrait  bien  ôtre  l\Bnvra  d'une 
plume  moderne. 

.  Le  Zohar  n'est  pas  à  la  portés  du  tout 
le  monde,  même  parmi  lesnibites. 
ânxtavf  a  mille  fgis  raison  qwmd  il  dit 
dans  ses  Abbres^iaturm  jBeàitaiçm  «  a  Car,' 
certes ,  ceux  qui  lu  possàdeut  ne  sont 
pas  tous  en  état  de  l^appréeier  ;  son 
ln^gaBe  et  les  matières  qu'il  traite  sont 
trop  difficiles  pour  être  a  la  portée  de 
plusieurs  '.  § 

•  nan  oeHe  aèn  ennaa  qsi  anai  habeni,  de  as 
)ad^ai»epeas|ai»eèa«i«esii4lNtiisi  tfUSaalMeflk 
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Nahhméni ,  sur  le  PeEMevque  et  les 
cinq  Mef^UUtî  i  c'es»4dhdire  le  CaBtIqae 
im  Csuitiqiia&,  RhUi,  166  LâmentatioiiB, 
rseeléiîâftte,  Ëtsth^p.  A  chaqae  livre,  il 
ishaBgd  de  tim  ;  ainsi  :  Goûése,  3^- 
dUhlUtéÈia;  Emode,  tSstoiuii-fi^^te,  en 
ajoutant  yniloiifs  Raèka^  le  Moai  de 
Tautear,  au  titre  hébreu  du  livre. 

Jl  4>illte  Mcore  d!aatve«  A/BtUnaéchim 
(pluriel  de  MedrasA)  de  aeeoBd  ordre;» 
fpr  des  livres  séparés  de  !' Anûîeà  Ue- 
tamantt  l^la  que  le  Médrasch  du  livre 
d#  Stomiel^  le  Médrpsch  4ei  Psau- 
iff9#t  4^16.  Qpant  an  MedrOMokrfYalba  y 
appelé  aussi  MedraschSchimeQni^  û^ett 
une  cfNWUilifm  ittodeo»  faite  par  un 
prédicateur  juif  à  Tusage  de  ses  oeAr 

ATRflt  dâ  i^iwer  à  up  autre  arttele^ 
BOUS  répéterons  que  le  Hokar  et  le^ 
Vaçbw^m  upiurrticsuiiiBnt  an  Talmud 
p^  le  1(3^  ^t  à  caii$e  diQs  tradition! 
WHIft  nom  ont  oonaervéea ,  «t  qu^tls  me 
doivent,  pw  Atre'rangés  parmi  les  conn 
^mWmn  éa  rtcriture-âaiBte ,  avec 
1flH^#l^  îl#  A'Mi  rien  de  eominun;  ' 

^  ".  ,  §  V. 

PiMi  M  «vIMflii  «•  IB  M  teln«. 

.  -,  "  •         ' 

l^d  )|Ui|(^ua  e§t  4ivisée  §n  srx  JiCii^rwn 
(pluriel  de  séder),  opdr$$. 

(!^W^  ^^^«^  partage  en  plMneiQ's 
moêUMhot  (pluriel  i^Q.9iui^ibhif^)^4r4^ 

Chaque  masihhtha  se  partage  en  p^<a^ 
*i>»  teMfflel  1^  A>«i>^)i  çh4pilre«,  aux- 
quels on  donne  ordinairement  pour  tl^ 
Vfi  UR)  f^lf^  «u  f rois  des  moU  par  les- 
^e)s  ilÂ  commeuqentf  Qn  jiait  que  Vtr 
glise  d^aign^  d^  Îa  niéme  ipaniôre  tes 
bf))l^§  4§^.&puveraips  Pqntifest  Chaque 
perdk  se  subdivise  en  parHgvaphW  Plh 
P^W>rMyWiB^r  ^ne^oqu^, 

14  4ivii|ioii  4e  la  loi  orale  en  sii^  ^çd^^ 

riin  Q^  pr4re«  04t  fprt  Ancienne  »  par 
ç<UM^fiei|(  antérieure  à  la  rédaction 
de  %  ^u4a«  I^es  paraphrases  çbaldaï^ 

3 «^5  qui  repfi^t^^t  avai^t  1  av^nepaent 
e  liotre-Seigneur,  fon(  déjà  inçntiop 
4ci  ces  six  sédarita.  Voyez  le  Targwn.de 
Jonathan-beu'Uuziel  au  verset  9  de 

ifii^ode  i^iw»  ^  ïa  par^lirase.  pi^aj- 
^,  ai^iftii^  9^  même,  sur  te 


Cantique  dea  Cantiques  ^  I ,  fi  et  V.  19. 

Téle§  ê9ê  iii  orérèi  (sédarin) ,  ainsi  que  dei  triilés 
floBt  aiMMan  ••  eattpoae. 

1.  iSMer  ZtràJhn^  QTtt  *no,  Or^lne  iIm 
semence,  il  traite  de  tout  ce  qui  a  rap** 
port  à  Tagricutture ,  aux  bénééUetioni , 
pilèrea  et  aqtiMs^de  gràess  que  Ton 
doi(  adresser  à  dieu  pour  le  remeroler 
des  produetioni  de  la  serne  et'  de  toutes 
ses  autfes  ferveurs. 

Cet  ûfdre  c(Mtentoiiae  tnri^és  : 

1.  fierfdihot,  norn;  des  prières,  béné» 
diiilîniis ,  actions  de  grâces,  ^id  cha- 
pitres. 

a.  Mg,  nm,  du  eein  dueiianipdoni 
on  doit  abandonner  la  melssowaux  pan» 
vres;  Huit  ehapitres. 

5.  Demaïf^Hort,  des  rëoôltes  dont  on 
doute  si  les  dîmes  ont  élé  déjà  séparées. 
Sept  ehapitres. 

A.  KiUaSm ,  crnfiD.,  ^tes  hénérogénes , 
c'est-à-dire  des  végétaux  de  dtflévente 
nature  que  la  loi  de  Moïse  (Lévit.^  xix , 
iO)  défend  de  méUr  dans  le  même  test 
rain.  Neuf  chapitres. 

$,  Schebilt,  vrrw,  de  l'année  sabba- 
tique, repos  de  la  tevre^  Lesfhrft&qui 
naissaient  spontanément  pendant  cettA 
année  devaient  être  abandonnés  à  tamt^ 
le  asonde.  Bix  etuvpftrce» 

6.  Therumot,  rmonn,  du  préldvenMit' 
de  la  résoted,  qui  deipait  se  donner  à  un 
sacerdote.  Onze  chapHvee, 

.  7:  Maaserot ,  niisnaa,  des  dîmes  que 
Ton  donnait  aux  lévites.  Cinq  ehapitres. 

8;  Maaser  schèni,i3«  *mna,  laseoonde 
dimp  Y  qii'il  ftillait  aller  consommer  è 
Jérusalem.  Cinq  chapitres^ 

0.  Wialla,  ms-,  du  morceau  qne  les 
femmes  devaient  prélef  er  de  la  péSe , 
pour  le  donner  aux  saçerdotes.  Quatre 
chapitres. 

10.  Orla,  nSlV,  du  prépuce  des  erhnesi 
c'eat*à-dire  de  la  défense  de  tirer  une 
utilité  quelconque,  des  arbses  pendant 
les  pr<sailers  irois  ans  4e  Jour  planm- 
tîttii.  Trois  ehapitres. 

H,  Bi«enrim,  srrm,  des  prémioeà 
des  fruits,  il  pliait  les  porter  à  Jérusar 
lem  en  grande  pompe  et  les  offrir  aux 
aaeefd»tes  de  service  au  temide.  Trois 
o)m[iitres«  »  ,  . 

Le  T^Unud  joiitt  à  la  fin  du  texte  misi 
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nique  de  cet  ordre  un  chapitre  intitulé 
Andr/oghtnos^  Dia*JiTTT3K  (de  Vandrogyne 
ou  hermaphrodite)^  qui  est  une  ^eraï/a, 
extravagante.  On  y  traite  la  question  si 
cette  personne  doit  être  considérée 
comme  homme  ou  comme  femme  ^  sous 
le  rapport  des  obligations  légales. 

II.  Séder  Moèd ,  TVIQ  T?D ,  ordre  des 
fêtes.  Il  traite  de  tout  ce  qui  doit  s'ob- 
server pour  la  célébration  des  fêtes ,  et 
de  ce  qui  a  rapport  aux  jeûnes. 

Cet  ordre  contient  douze  traités. 

1.  Schabbat,  rav,  du  sabbat;  manière 
de  Tobserver.  Vingt-quatre  chapitres. 

2.  ErubiUt  I^Try,  des  mélanges, 
c'est-à-dire  des  moyens  de  réunir  plu- 
sieurs propriétés  pour  pouvoir  porter, 
pendant  le  jour  du  sabbat ,  de  Tune  à 
Tautre  les  objets  dont  on  a  besoin  ;  de 
réunir  les  distances,  afin  de  parcourir 
un  plîus  long  espace  ;  de  réunir  les  re- 
pas, afin  de  pouvoir  apprêter  les  repas 
4u  sabbat  pendanria  veille ,  si  c*est  un 
jour  de  fête.  Dix  chapitres. 

5.  Pesahhim ,  crnos),  de  la  fête  de  Pâ- 
ques ,  de  la  victime  pascale ,  des  pains 
azymes.  Dix  chapitres. 

4.  Sohekalim,  D^v,  des  sicles  que 
les  Hébreux  acquittaient  chaque  année 
pour  le  service  du  temple.  Huit  chapi* 
tnes. 

5.  Yoma,  KDT,  du  jour  des  expiaticms. 
Huit  chapitres. 

6.  Succa,  ruiD,  de  la  fête  des  tabema* 
clés.  Cinq  chapitres. 

7.  Bétza  ou  Yom-tob ,  VX^  ou  ait9  CTT, 
des  fêtes  en  générai.  Cinq  chapitres. 

8.  Rosch-hasschana ,  î^'^stx  vmi  ,  de  la 
fête  de  la  nouvelle  année  judaïque. 
Quatre  chapitres. 

9.  Thaanit,  itjyn,  des  jours  de  jeûne, 
et  du  jeûne  en  général.  Quatre  chapi- 
tres. 

10.  Meghil]a,nT»,  de  la  fête  d;Ësther. 

Quatre  chapitres. 

il.  Moèd-katon,  ptSpTTD,  des  demi- 
fêtes.  Trois  chapitres. 

IS.  Hhaghiga,  naun,  du  pèlerinage  au 
temple  de  Jérusalem ,  imposé  à  chaque 
Hébreu  pendant  les  trois  grandes  fêtes, 
des  T$ibernacles,  de  la  Pâque,  de  la  Pen- 
teoête.  Trois  chapitres. 

UI.  Séder  Nâschim,  D^J  TTD,  ordre  des 
femmes.  Il  traite  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  mariage  et  à  ses  suites ,  le  di- 


vorce, le  lévîrat,  etc.  Il  y  est  parlé  aussi 

des  vœux  par  dévotion. 
Cet  ordre  contient  sept  traités  : 
i.  Yebamot,  ntoi^  du  lévirat  (  voyes 

Deutér.,  xxv,  5,  suiv.).  Seize  chapitres. 

2.  Ketttbot ,  ni3Vi9 ,  des  contrats  d» 
mariage  et  de  toutes  les  obligations  qui 
résultent  de  ces  contrats.  Treize  chapi- 
tres. 

3.  Nedarim,  0^3,  des  vœux  de  dévo- 
tion. Onze  chapitres. 

4.  Nazir,  TT:i,  du. Nazaréen  (voyez 
Nombres,  v,  12,  suiv.).  Neuf  chapitres. 

6.  Sota ,  «WID ,  de  Tépousë  suspecte 
d'infidélité  (voyez  Nombres,  v,  li,saiT.). 
Neuf  chapitres. 

6.  Ghittin,  |nsa,  du  divorce.  Neuf  cha- 
pitres.   

7.  Kidduschin ,  fWTp ,  du  mariage  et 
des  formalités  qui  le  rendent  valide. 
Quatre  chapitres. 

IV.  SéeUr  JVezikin,  |*pf*ta  TTD,  ordre  des  ' 
dommages.  Il  traite  des  intérêts  entre 
rhomme  '  et  son  prochain.  Cet  ordre 
est  à  la  fois  un  Code  de  commerce,  un 
Code  criminel  et  un  Code  de  procédure.\ 
On  y  trouve  aussi  un  recueil  de  senten- 
ces morales  des  pères  anciens,  fort 
belles,  appelé  Chapitres  des  Pères.  Nous 
en  avons  publié  une  traduction  en  1819. 

Cet  ordre  contient  dix  traités  : 

1.  Baba-kamma,  KDp  ton,  première 
porte.  Dix  chapitres. 

2.  Baba-metsia,  vm  ICD,  porte  du 
milieu.  Dix  chapitrés. 

3.  Baba-batra,  KTra  ica,  dernière 
porte.  Dix  chapitres. 

4.  Sanhédrin ,  Y'W^D ,  des  cours  de 
justice.  Onze  *chapî très. 

5.  Maccot ,  nois ,  de  la  flagellation  de 
39  coups  (voyez  Déutér.,  xxv,î,  5;  II 
Cofintli.,  XI,  21).  Trois  chapitres. 

6.  Schebuot,  mvnw,  des  serments  ju- 
diciaires. Huit  chapitres. 

7.  Idiot ,  irmr ,  des  témoignages  que 
les  docteurs  ont  rendus  i  plusieurs 
points  de  la  tradiUon.  Huit  chapitres. 

8.  Âboda-zara,  mt  mti^r,  de  Tidolâ- 
trie.  Ce  traité  est,  en  très-grande  partie. 
Injurieux  pour  le  christianisme  et  les 
chrétiens.  Cinq  chapitres. 

9.  Abot,  nta»,  série  des  Pères  qui  en- 

*  Vhomm$ ,  c'est-à-dire  le  Joif;  D^apfèi  la  doe- 
(rine  dei  rabbiot,  tout  non-{iitr est  excNi  de  ce  Utre« 
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seignèrent  la  tradition  orale  de  la  loi 
mosaïque,  et  leurs  sentences  morales. 
Six  chapitres. 

iO.  Horiot,  imm,  des  statuts  et  règle- 
ments des  juges.  Trois  chapitres. 

V.  Séâer  Kodaschim^  CTTDipTTO,  ordre 
des  choses  saintes,  il  traite  des  sacrifices 
et  offrandes,  des  péchés  punis  de  la  pri- 
vation de  la  vie  éternelle ,  de  la  distri- 
bution et  des  dimensions  du  temple  de 
Jérusalem. 

Cet  ordre  contient  onze  traités  : 

4.  Zebahhim,  DTQt,  des  sacrifices  san- 
glants. Quatorze  chapitres. 

â.  Meiiahhot,  niruD,  des  oblations  fa- 
Hneuse»,  d*huile,  etc.  Treize  chapi- 
tres. 

5.  HhfulUn,  \hn^  des  animaux  purs 
on  impurs,  de  ce  qnil  faut  observer 
pour  les  tuer.  Douze  chapitres. 

L  Behhorot,  nTTDa,  des  premiers-nés 
des  animaux.  Comment  on  doit  les  of- 
frir ou  les  racheter.  Neuf  chapitres. 

5.  Erahhin,  fDTT,  de  l'estimation  des 
choses  vouées  à  Dieu.  Neuf  chapitres. 

6.  Themuva,  rmon,  de  réchange  des 
ttcrlflees,  cfui  est  défendu.  Sept  cha- 
pitres. 

7.  Kerltut,  mirt),  des  péchés  qui  em- 
portent la  condamnation  éternelle.  Six 
chapitres. 

8.  Méila ,  thm ,  de  la  tran^ession 
en  matière  de  sacrifices.  Six  chapitres. 

9.  Thamid ,  Ton ,  du  sacrifice  perpé- 
tuel, qui  s'offrait  tous  le»  jours  soir  et 
naiin.  Six  chapitres. 

10.  Middot,  TilTO,  plan  et  mesures  du 
toupie  de  Jérusalem.  Cinq  chapitres. 

ii.  .KInnim ,  D^Sp ,  des  oiseaux,  sacri- 
fices du  panvre.  Trois  chapitres. 

VI.  Séder  Taharot^  JVnma  TTO,  ordre 
des  purifïcéUions.  Il  traite  de  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  puretés  et  aux  impuretés 
légsles. 

Cet  ordre  contient  douze  traités  : 
I.  Kâlm,.S*So,  pureté  on  impureté 

des  vases ,  des  ustensiles ,  etc.  Trente 

chapitres. 
S.  Oholol ,  nènn ,  de  rîmpureté  des 

babitations,  et  de  leur  purification.  Dix* 

boit  chapitres. 

3.  Negafm ,  D*ra ,  de  la  lèpre  et  de 
rîmpureté  qui  en  r^ulte.  Quatorze  cha- 
pitres. 

4.  Parft .»  me  t  de  loi  vache  roasse 


{voyez  Nombres,  xix,  4 ,  suiv.).  Douze 
chapitres. 

5.  Taharot,  fttntj,  des  purifications. 
Dix  chapitres. 

6.  Hikvaot,  XTMpQ,  des  réservoirs 
d^eau  pour  les  ablutions  légales.  Dix 
chapitres. 

7.  Nidda ,  ms ,  de  Timpureté  mens- 
truelle de  la  femme.  Dix  chapitres. 

8.  M ahhschirin ,  pTtrDÏS ,  des  liquides 
qui  disposent  les  végétaux  à  devenir 
impurs.  Six  chapitres. 

i.  Zabîm,  D*3î,'de  rîmpureté  gonor- 
rbique.  Cinq  chapitres. 

40.  Tebul  yom,  DT  Vatî,  du  jour  de 
l*ablution  légale.  Quatre  chapitres. 

41.  Yadayim,  D*T,  des  observances 
relatives  au  lavement  des  mains  (  voyez 
Matth.,  XV,  2, 20;  Marc,  vu, 2, 3).  Quatre 
chapitres. 

42.  Oketzin ,  ptpi7 ,  des  queues  des 
fruits;  comment  elles  peuvent  attirer 
rîmpureté.  Trois  chapitres. 

En  tout  soixante-trois  traités. 

Nous  ne  pourrions,  sans  allonger 
outre  mesure  cette  notîcç,  entrer  dans 
le  détail  du  contenu  de  chacun  de  ces 
traités  et  de  chacun  des  chapitres  dans 
lesquels  11  se  divise  ;  mais  il  était  néces- 
saire de  donner  du  moins  la  nomencla- 
ture des  soixante-trois  traités,  car  c'est 
diaprés  ces  titres  qu'on  cite  générale- 
ment le  Talmud. 

Les  rabbins  ne  comptent  ordinairement 
qne  soixante  traités.  De  là  vient  qu'ils 
appellent  le  Talmud  Schàsj  Dtr,  sigle 
formé  des  deux  mots  schisschim^  sepha^ 
rim,  mSû' tyvïït  j  soixante  livres.  Ils  ne 
comptent  que  pour  un  seiil  traité  les 
trois  portes  du  quatrième  ordre;  et 
dans  le  même  ordre  ils  joignent  le 
traité  Maccot  an  traité  Sanhédrin. 

Dans  les  éditions  modernes  du  Tal- 
mud on  fait  suivre  le  traité  Maccot  que 
nous  venons  de  nommer,  de  six  petits 
traités ,  écrits  postérieurement  à  la  clô- 
ture du  Talmud ,  et  qui  ne  font  point 
partie  de  ce  code.  Ce  sont  les  sul- 
vants  • 

4.  Traité  des  Pères,  deRabbi  Nathan, 

Îra  ^IT  mw ,  ou  sentences  morales  des 
^ères  de  la  synagogue ,  recueillies  par 
Rabin  Nathan.  Ce  traité ,  de  quarante- 
un  chapitres ,  est  différent  de  celui  que 
nous  avons  nommé  plus  haut,  dans  lo 
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quatrième  ordre,  el  qui  n'a  quesin  cha- 
pitres. 

2.  TrttiU  Soplieritt^^nsiD^  des  scri- 
bes. Ce  qu'ils  doivent  observer  en  écarl- 
vant.le  rouleau  du  Pentateuque  ^  les  au- 
tres livres  de  rAncien  Testament  4  les 
parchemins  des  phylactères ,  les  mem- 
ZQt^  iTtmo  ',  etc. 

3.  Ëbel  rabati  «  'rai  S3M ,  o'e6tpà«dire 
t^  grand  deuUf  le  rituel  du  deuiL  Ce 
traité  est  nommé  auafti4  par  antiphrase: 
Simhhot,  Ziimovr  ^  /om«  ^  r4ionissan€es\  . 

4.  Traité  Çalla ,  hSd  ,  de  Iq  mariée»  Il 
a  pour  objet  tout  ce  qui  a  rapport  au  de- 
voir Qonlugal. 

C'est  dans  ce  traité  qu'on  trouve  cettiB 
abominable  décision  :  c  Les  sages  (les 
c  docteurs)  disent:  L'homme  pcMt  user 
c  de  sa  femme  de  telle  façon  qu'il  lui 
f  plaît.  Ce  cas  n'est  nullement  différent 
<  de  celui  qui  aobète-  du  boucher  un 
%  morceau  de  viande  ;.  selon  qu'il  lui 
c  convient ,  il  le  mapgo  .  ou  r^i ,  op 
c  bouilli,  ou  cuit  sur  la  braise  *.  » 

5^  Traité  Dérehh-Eretz  rabba,  ^TT 
^  t^^  *  grand  traité  de  la  civilUé. 

$. .  Traité  Dérehh-Ereu  Suta,  mïlî.Mn, 
petit  traité  de  la  civilité. 

Le  titre  de  ces  deux  traités  en  indi*- 
que  suffisamment  le  su^et. 

Ces  six  petits  traités  sont,  suivis  eux-- 
mêmes d'un  opuscule  curieux ,  intitulé 
pérek'ha^cchalom ,  uhDT\  JHQ^  Uc^ap^ 
re  de  la  paioo^  Il  traite  de  la  paix  9  de 
A  bonne  harmonie  entre  les'hommefi  » 
et  des  moyens  de  la  maiiitenir  ou  de  la 
Rétablir. 

On  place  après  ce  chapitre  <U  la  paix 
un  ouvrage  de  Uaïmontdes ,  intitulé  les 
huit,  chapitres,  0^19  TyiXSJO^  un  des  plus 
beaux  ei  des  plus  profonds  traités  de 
philosophie  psychologiq^ue  que  possède 
la  littérature  orientale.  Maîmonides  l'a 
écrit  originairement  y  eo  arabe,  poujp 
setvir  de  prolégomènes  à  son  commen- 
taire du  Traité  des  Pères^  Samuel  Ibn- 
Thibon  Ta  traduit  fidèlement  et  élégapi* 
ment  .en  hébreu  rabbii^ique. 

1  ËlHledaà  Mf  |Mitli«iittt,>o«lii,'e«iil0iiaDtdet 

•  Y1191M  k  ttaie  dftfi  Mirft  ^afwmit  #Mr«  f ^ 

f  Vpjei  le  (ex(e ,  1 W- 
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Doetean  tppelét  Emonlia, 


-^Orl|iÉeiiU 


Quelques  années  apfès  la  mort. de 
Habbi  Juda  et  de  ses  disciples  ûnnédiits 
commença  une  nouvelle  séri^  de.  doer 
tears  delà  bi  mosaïque»  dfisigaésM»lie 
nomd'Ëmoraïm^CTKTnSM»  dif^ursidkpnk' 
leurs.  Us  expliquaient  et  dével^ppaiei^ 
dana  des  leQona  publiques,  t^us  les  pas- 
sages de  là  Miseàna  qui  en  avaient  ix)- 
soin.  On  a  recueilli  leure  enseigi»- 
ments  dans  la  gjiemara^  de  laèoaxm'oii 
avait  recueilli  daus  la  Atifch^a  «#|» 
des  thanaïtes.  a 

•  -     *  • 

Glieaim4e^4niMleQi»    - 
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Le  premier  recueil  dio  ccMe  e^A^efat 
le  lalmud  (mieux  la  ghemara)  de  /Ir» 
salem,  compilation  4«eÀ  JL  YdhhaoM^ 
fils  d'Éliézer,  qullp  tennîMw  scloa  le 
calcul  le  plus  prohaUf  «  eatW  de  nom 
ère,  dans  l'année  mémç  .en. «sa  laolt, 
après  avoir  été  peQdai|tqiiii|ret-viBgf8»i 
recteur  de  l'Académie  de  la  terre  arâm 
11  avait  encore  eutciida',  dana  su  j^a- 
nesse^  les  leçons  deR.  Judi^lft-riàei    , 

Cette  ghemara  est  appelée. /ir«mfl^ 
miiaimj  parce  q u'eJileiui  écnius  en  lo- 
idée  /  spécial^eut  à  T^aage  4a  «en 
des  juifs  qui  habitaient  la.  fetre  Sttiuie. 
Son  dialecte ,  celui  de  «e»  Jtrffi^  est  U 
syrô-jérusalémite ,  pli»  «maeé,  pM 
moderne,'  que  cehù  du  Sobar. 

La  ghemara,  de  Jérusalem  n^expliqnd 
que  les  traitési  suivania  de  la  Hilciata  ; 
au  moins  il  ne  no.1c9.e9  eat  porvciui  qoé 
cett^  partie. 

î.  Du  premier  ordre ,,  leairaiiés  \  ë^ 
r^khot,  Peâj  Demain  SOinfim^  SehfMU, 
Therumotj  Maaseroi ,  Maaser-JUkéé^ 
Hhdlla,  Orla^Bùsçurim^ 

2.  Du  deuxième  ordre ,  1^  triilAs  : 
Schabbat,  Érubim^  PmahMm,Bht^^ 
Eêiza^  Mohd^Katon^  Rosch^J^anà^amti 
Yoma^  Succw,  Hiamit,,  fteM(SMl$y 
Aieghilla. 

3.  Du  troisième  ordre,  tous  les  tftilâk 

4.  Pu.  quatrième  ordre,,  te&  tetltéi' 
Êaha'Eaàima^Bàb'a-mfii^sîa^  JM^t'^ 
ira,  Sanhédrin^  Maccot^  ScKeimot^A^, 
da-Zara,  Horioié    .  ;  .,    , .  * 


NOnCE  SBR  LE  TAUIUllL 


«1 


5.  Dtt  eittqtdème  ordre ,  nul  traité; 

%.  Du  •imidme  orére ,  le  seul  traité 
IHdda.  il  s'iHipriitie  orâinaireiDent 
*¥ec  lea  traites  ds  quatrième  erdre. 

La  gtieinara  de  Jéruaalen^  depuis  l'é- 
poque de  fM>u  ai^parttiou  Jusqu'à  nos 
^ors^  n'a  jamais  en  uu  grand  succès 
parmi  lea  Jilif^.  fille  ne  s*est  pas  beau- 
oottp  répandue ,  Unt  à  cause  de  son  in- 
lafflsanci^)  ^qu^  parce  qu'elle  est  par 
ttt>p  obscure  y  écrite  dans  uu  langage 
èiiiclle,  presque  inintelligible  pour  lès 
juil^  établis  en  oe  semps^là  hors  de  la 
tsrrë  gaiilte,  et  qui  formaient  la  grande 
m^oHté  dé  la  nation.  i>e  nos  jours  en- 
sere,-  les  exeifaplaires  en  sont  rares. 
Reas  n^en  oonnàlssoQS  que  deux  édi- 
tions oonplètes,  ebacime  en  un  seul 
molame  ln-40lio  ;  celle  de  Daniel  fiom- 
bsrg  de  Vettis0,  du  milieu  du  sei2ième 
rièelé,  et  celle  de  Cracovie,  du  com- 
nenseineiil  du  siècle  suivant.  On  a  aussi 
inq^rîmé  en  iiaUe  et  en  Allemagne  des 
CMrw>  o«  du  moins  des  traités,  sépa- 

Les  rabbins  professent  un  grand  res- 
PM  pîourle  Talmoé  de  Jérusalem,  mais 
flk  le  eonstdtent  rarement.  Voltaire, 
tTeliglé  par  la  Jalottirfe  et  l'impiété ,  di- 
Mit  injustement  des  beaux  CamUiwe9 
it»^  de  Lefl^nc  de  P^mpiguan  :  «$b- 
«^  a»  ivàt,  eap  penotmé  ny  touche.  Le 
Mt  serait  plus  vrai  du  Talmud  de  Jéru- 
Mm. 

Gbemara  d«  Babylonti. 

Ge  sont  probablement  les  déftiuts  du 
talmud  de  Jérusalem  qui  ont  engagé 

Slnsieurs  rabbins  de  la  Babyldnf e ,  où 
Uient  les  docteurs  les  plus  savants, 
%riu^  îmbUes,  et  les  écoIe$»  les  plus 
célèbres,  tandis  que  \à,  Judjée  en  était 
fMtp^ttVPj^  'j^  à;  ooUig^r  un  nouveau 
^^WPienlaîce  sur  la  Mischna,  plus  clair, 
B}m  i$màfk  i  plu^  détaMlé,  Rab  Asscj^i, 
^déde  la  collaboration  de.  R.  Abina^ 
^oiUnanéHieiit  appelé  liaàinm^  exécuta 
^ grand  travail^  en  recueillant  lésiez 
tous  et  les  notes  de  tous  les  savants  qui 

'  Mil  MrStte,  4al  tittU  «a  Ivité,  «iams U 

^i  m  doeienri  èutetit  fort  tàrok  Atris  l«  ttyA 
Q««riMi  (mUgitt^tiffli)  f  f  apui  ipm  ^bmm)fim 

'•«•fïim,t.Ti,p.iim. 


s'étaient  fait  remamiiier.  depuis  la  cld* 
ture  de  la  Miscbna. 

Rab  Assobi  s'était  proposé  quatre  ob- 
jets principaux  : 

i.  D'expliquer  les  raisons  des  opi- 
nions contradictoires  énoncées  dans  la 
llisohna  ^  afin  d'arriver  par  ce  moyen  à 
la  décision  définitive  en  faveur  de  Tune 
de  ces  opinions  -, 

%.  he  donner  la  aèletion  des  Ma  dou- 
teux «conforn^ément  à  la  doctrine  des 
Tkafuu^e^  et  des  Em^raïm  les  plus  gra- 
ves;   • 

5.  D'enregistrer  les  décisions,  les  Gou- 
stitutioDs  et  les  réglementa  add^fMtés  par 
les  rabbins  depuis  la  clôture  4e  la 
Mischna  ; 

4.  De  donner  des  explications  allégo- 
riques de  plusieurs  passages  de  t'Éeri- 
ture,  des  paraboles,  des  légendes^  des 
instructions  mystiques. 

C'est  cette  dernière  partie  qui  a  fait 
.regarder  avec  raison  le  Talmud  comme 
un  ouvrage  renfermant  un  g^and  nom- 
bre de  rôvciries ,  d'extravapnces  faiep 
ridicules,  dindécences  très- révoltai^  ' 
tes,  surtout  de  blasphèmes  borrib^s 
contre  tout  ce  que  la  religioii  chrétienne 
a  de  plus  sacré ,  de  plus  cher. 

Rab  Assebi  ei^pljquait  de^  cette  ipaf- 
nière  deux  traités  de  la  Mischna  par  aii 
à  ses  nombreux  auditeurs  de  L'Acadér 
mle  de  Soi*a,  académie  qu'il  régenta 
soixante  ans.  Sa  piprt,  arrivée  en  427  ^ 
rempècba  d'achever  sa  longue  et  labor 
rieuse  entreprise.  Ce  furent  ses  disci- 
ples Mar,  10,  son  fils,  et  HarémarAin")t3^ 
aidés  de  quelques  ^utres^  qui,  profitant 
des  matériaux  laissais  par  leur  maUre , 
terminèrent  sa  ghemara,  et  y  mirent  la 
dernière  maîn. 

Le  talmud  babylonien  fut  clos,  selon 
le  calcul  que. nous  adoptona,  â|ès  leâ 
premières  années  du  sixième  siècle  do 
poMre  ère ,  environ  soixantenq^uioze  ans 
après  la  mort.de  Rab  AsschL  11  (ut.ausr» 
sitôt  accepte  de  tout  Israël.  C'est  ce, 
corps  de  droit  canon ,  religieux  et  civU, 
à  la  foifi,  qui  règle  jusqu'à  ce  moment 
la  conduite  des  juifs  attacbés  à  lei|r  fç^ 
erronée. 

é  Tout  ce  ipie  toMima  la  ghMMM  de 
f  Babylojqe,  dit  J^aïmonideSi  est  obliga- 
c  toire  pour  tout  Israël.  Et  Ton  oblfge 
<  chaque  ^iM^r^dlMil^  €0iil4réii».dtse 
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f  conformer  anx  cotttumes  établies  par 
c  les  docteurs  de  la  ghemara,  de  suivre 
<  leurs  arrêts,  de  se  conduire  selon 
c  leurs  constitutions  ;  car  le  corps  en- 
c  tier  de  la  ghemara  a  été  approuvé  par 
«  tout  Israël.  Et  les  sages  qui  ont  donné 
«  ces  constitutions ,  ces  décrets ,  établi 
«  ces  coutumes,  prononcé  ces  déci- 
c  sions,  enseigné  ces  doctrines,  for- 
«  maient  tantôt  Puniversalité  des  doc- 
t  teurs  d'Israël ,  tantôt  la  majorité.  Ce 
€  sont  eux  qui  avaient  reçu  par  tradi- 
f  tion  les  fondements  de  toute  la  loi , 
€  de  génération  en  génération  ,  en  re- 
f  montant  jusqu'à  Moïse  ;  que  la  paix 
€  soit  sur  lui  '.  t 

ADtiqnité  dn  fond  dm  Talmnd. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  savants 
arguer  de  la  date  de  la  clôture  du  Tal- 
mud,  pour  faire  considérer  ce  code 
comme  un  ouvrage  presque  moderne. 
Ils  ne  font  pas  attention  que  les  doc- 
trines contenues  dans  le  Talmud ,  sauf 
les  fausses,  que  nous  renvoyons  aux 
Pharisiens,  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité.  Nous  avons  vu  que  saint  Hi- 
laire ,  si  savant  dans  les  choses  hébraï- 
ques,  reconnaît  aussi  bien  que  les  rab- 
bins, que  Moïse  est  la  tête  et  le  premier 
anneau  delà  chaîne  delà  tradition  orale, 
et  que  cette  tradition,  parvenue  au  temps 
où  le  Verbe  incarné  conversait  parmi  j 
les  hommes,  reçut  le  cachet  de  Tauto- 
rité  la  plus  imposante,  par  ces  paroles 
divines  :  Super  cathedràm  Moysi  sedc- 
runt  Scribœ  et  Pharisœi.   Environ  six 
cents  ans  avant  la  publication  du  Tal- 
mud, Notre-Seigneur  Jésus-Christ  parle 
de  ces  traditions ,  en  cite  un  bon  nom- 
bre, ou  y  fait  allusion.  Plusieurs  des 
paraboles  de  TÉvangile  se  lisent  dans 
le  Talmud ,  à  quelques  variantes  près , 
parce  que,  déjà  populaires,  le  divin 
Prédicateur  les  rappelait  à  ses  audi* 
teurs,  et  les  adaptait  à  sa  doctrine  dt 
vie.  Autant  vaudrait  soutenir  que  les  us 
et  coutumes  d'une  province  ne  datent 
que  de  l'époque  où  quelqu'un  en  a  pu- 
blié le  recueil. 


et  la  Gh^nara ,  on  s'aperçoit  que  Babbi 
Jada  a  porté  dans  la  composition  de  la 
première  un  certain  esprit  de  critique 
pour  le  choix  des  traditions,  tandis  qae 
les  auteurs  de  la  seconde  ont  tout  eo- 
tassé  péle-môle  sans  discernement,  dans 
la  superstitieuse  opinion  que  le  propos 
le  plus  insignifiant  sorti  de  la  boucbe 
d'un  docteur  juif  a  une  vertu  intrinsè- 
que, et  est  digne  de  la  plus  sérieuse 
méditation  d'un  juif  dévot,. quelque  fu- 
tile, quclque/î2rr<  qu'il  paraisse  d'abord. 
U  faut  remarquer  encore  que  le  Christia- 
nisme devenu,  après  Ifi  mort  de  R.  Jada, 
la  reli^on  dominante. de  l'Empire  ro- 
main, aigrissait  contre  lui,  par  .ses  suc- 
cès mêmes ,  l'esprit  des  Pharisiens,  ses 
ennemis  dès  le  commencement,  et  les 
poussait  à  altérer  encore  davantage  les 
traditions  de  la  synagpgue,  à  en  sup- 
poser même  de  fausses ,  dans  le  but  de 
perpétuer,  la  haine  qui  n'animait  déjà 
que  trop  leurs  sectaires  contre  les  chré- 
tiens, et  surtout  contre  ceux  de  leun 
frères  qui ,  cependant,  en  professaotle 
christianisme ,  persévéraient  seuls  dans 
la  véritable  religion  de  leurs. ancêtres 
de  l'ancienne  synagogue^  tandis  qu'eux 
les  regardaient  comme  d'horribles  apo- 
stats qu'il  esi  méritoire  devant  Dieu  de 
persécuter  à  mort  ;  et  ils  n'y  manquaiei^ 
pas  dans  l'occasion.  C'est  en  faveur  de 
ceux-ci  que  fut  insérée  dans  l'ordinaire 
de  l'office  de  la  synagogue  la  fameuse 
imprécation  Vi^^tlétBirhhathammmim^ 


llérilo  niaftif  de  bi  MiMhna  ei  de  !■  Ghemara. 

Pour  peu  que  Ton  compare  la  Mlschna 
«  MiciM  pfWmiatiM  da  Ted  Ibaiikt<     . 


>  On  Ut  dans  to  Talnrad,  trailé  Barahhot  »  fol.  iS, 
YerM  :  c  U  bénéiieiion  (imprécaUoD)  cootre  1m  b^ 
«  créaots  fni  compoiée  à  Yabna.  )>  Glote  de  Yarfabi: 
«  Longtemps  après  la  composition  de  rordinaire  de 
ce  PofGce ,  Ters  le  temps  de  VineondwitB  da  Ifasa- 
c  réen  qal  enseignait  une  doctrine  contrairs  aai 
ft  paroles  dn  Dieu  yVwôX  : 

nat  ^psnS  toSw  -Twin  he  imivf)  tfrç 

f  ,0^  CmJK 
Ces  mots  supprimés  dans  let  éditiens  aiodensi  se 
Uieni  dans  oalle  de  Gracovie.    . 

UaKOioBidea  dit  à  ce  sojet ,  daaaa  avD  TraHé  de  Ii 
PHére  »  chapitee  ii»  S  t  :  c  Dans  les  joiprs  de  Rsbbsa 
«  Ganw|lel,  les  m^réanls  deTanaient  nomUreaiea 
a  Israël,  et  ils  persécutaient  les  Israélites  et  les  eo- 
c  gageaioBt  à  renier  Dieu.  Celte  grare  extrémlii  !• 
<  déi^mlaa ,  aLasI  qoe  son  synode ,  à  composer  sas 
c  Aonialla  bénédialon  par  laqneUe  on  dootnds  & 
«  Piea  flu'U  extermine  les  mécréants.  » 
Ifoas  aT^ni  tv  q«e  c«  ]Ul|baii  iGainaUel  a  été  l« 
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Dans  ta  Gbemara ,  il  y  a  au  moins 
cent  passages  qui  attaquent  la  tnémoire 
de  notre  adorable  Sauveur  y  la  pureté 
plus  qu^angélique  de  sa  divine  Mère, 
l'immaculée  reine  du  ciel ,  ainsi  que  le 
caractère  moral  des  chrétiens  que  le 
Talmud  représente  comme  adonnés  aux 
vices  les  plus  abominables  ^  On  y  trouve 
des  passages  qui  déclarent  que  les  pré- 
ceptes de  justice ,  d*équité,  de  charité , 
envers  le  prochain,  non-seulement  ne 
sont  pas  applicables  à  regard  du  chré- 
tien, mais  font  même  un  crime  à  celui 
qai  agirait  autrement.  Dans  la  Mischna , 
on  rencontre  à  peine  quatre  ou  cinq  de 
ces  passages  impies ,  haineux  ,  atroce- 
aent  inudérants  ;  encore  le  rédacteur  y 
garde-t-il  une  certaine  mesure  dans  les 
expressiqns^  Dans  Tédition  du  Talmud 
que  Probus,  Imprimeur  de  Bâle,  exécuta 
en  1581 , les  censeurs  UarcusMarinus,. Ita- 
lus  Brixiensis,  Petrus  Gavallerius ,  sup- 
primèrent les  principaux  des  passages 
que  nous  venons  de  signaler,  ainsi  que 
le  traité  entier  Aboda-Zara  (  de  Tldolâ- 
trie).  On  sait  que  les  rabbins  considè- 
rent les  chrétiens  comme  des  idolâtres, 
parce  qu'ils  rendent  un  culte  de  latrie 
à  Jésus-Christ ,  et  de  Dulie  à  la  très- 
sainte  Vierge  et  aux  autres  saints  *.  Mais, 
quelque  temps  après ,  les  Juifs  rétabli- 
rent ,  dans  une  édition  qu'ils  publièrent 
à  Cracovie,  toutes  les  suppressions  opé- 
rées à  Bâle.  Toutefois,  ces  passages  réin- 
tégrés ayant  soulevé  Tindignation  des 
chrétiens  hébraïsants,  le  synode  juif, 
réuni  en  Pologne  eu  1^  ,  en  prescrivit 
lui-même  le  recranchemeat  dans  les  édi- 
tions qui  devaient  se  faire  subséquem- 

préccpleor  de  Miot  Paol.  Par  coniéq«6Qt  il  •§(  ici 
qneilioo  de  Tépoqae  de  rÉgUse  Daiuinte ,  où  luit 
Aflloifii  embrksiaieiit  le  Cbristlantsme. 

*  Le  Tatmiid  défend  eipreesément  de  sauver  de 
la  iMfi  m  aim-ialf ,  de  l«i  rendre  lee  effets  per- 
las, etc.,  d^ên  avoir  pitié.  Traité  Aboda<2ara,  fol. 
ISfTetse,  Cal.  fO,  feelo;  Tnllé  Baba-Kamnia, 
lal.29,  Terao.  Lea  rabbina  diaeet  encore  :  c  Poiaqne 
«  la  vie  de  Vidolâire  eal  k  la  diMrétlon  de  iuif,  à 
tploa  fer^  raison  aoo  biea^  V^  "innO  ISU 
tnaD.>  PonimmUi  d^UFoiàt  B.  Joaepb-Albo  « 
|artiein,duft)(« 

Hoaa  pourrions  mnlliplier  ces  citatlona  presgne  à 
llaflau  Oa  en  tronvera  nn  grand  nombre  dana  notre 
Xfpn'l  du  Jud0iim0» 

*  Les  Jnifs ,  dana  lenrs  attaqnes  eontre  notre  fa* 
Utien,  confondent  ces  deux  espèces  de  cnlte. 

T.  XV.  —  ^•89.  1843. 


ment,  par  son  encyclique  hébraïque  dont 
nous  transcrivons  le  passage  suivant  : 
(  C'est  pourquoi  nous  vous  en- 
joignons, sous  peine  d'excommunica- 
tion majeure,  Sttji  dti  ntnjQ,  de  ne 
rien  imprimer  dans  les  édhions  à  ve- 
nir,  soit  de  la  Mischna,  soit  de  la  Ghe- 
mara,qui  ait  rapport,en  bien  ou  en  mal, 
aux  actes  de  Jésus  le  Nazaréen...  Nous 
vous  enjoignons ,  en  conséquence  y  de 
laisser  en  blanc,  dans  ces  éditions,  les 
endroits  qui  ont  trait  à  Jésus  le  Naza- 
réen, et  de  mettre  à  la  place  un  cer- 
cle, comme  celui-ci  o,  qui  avertira 
les  rabbins  et  les  maîtres  d'école  d'en- 
seigner à  la  jeunesse  ces  endroits  de 
vive  voix  seulement.  Au  moyen  de 
cette  précaution,  les  savants  d'entre  les 
Nazaréens  (chrétiens)  n'auront  plus  de 
prétexte  de  nous  attaquer  à  ce  sujet  V  i 

Traités  de  la  Visehna  expliqnés  dans  |a  Ghemara 

de  Babjlone. 

La  Ghemara  de  Babylone  n'explique 
pas  tous  les  traités  de  ia  Mischna ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau  sui- 
vant. Elle  commente  : 

1.  Du  premier  ordre,  le  seul  traité 

Berahhot. 

2.  Du  deuxième  ordre ,  tous  les  trai- 
tés ,  excepté  Schekalîm. 

3.  Du  troisième  ordre,  tous  les  traités. 

4.  Du  quatrième  ordre ,  tous  les  trai- 
tés ,  excepté  Idiot  et  Ahot. 

5.  Du  cinquième  ordre ,  tous  les  trai- 
tés, excepté  Middot  et  Kinnin. 

6.  Du  sixième  ordre,  le  seul  traité 
Nidda. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  vingt-six 
traités  n'ont  point  de  Ghemara,  Leus- 
den,  qui  en  compte  uingi-^ept  *,  fait  voir 
qu'il  n'était  pas  en  état  de  vérifier  les 
renseignements,  quelquefois  inexacts, 
qu'çn  lui  fournissait  sur  le  Talmud* 

Dans  toutes  les  éditions  du  Talmud  de 
Babylone,  sans  aucune  exception,  les 
folios  commencent  par  le  même  mot» 
et  naturellement  finissent  de  môme. 
Comme  on  numérote  seulement  les  fo- 
lios, et  non  les  pages,  il  faut,  pour  citer 
exactement,  indiquer  le  recto  ou  le 

'  Voyet  le  texte  bébren  dans  notre  Barmoniê 
mire  VÊglUt  et  ta  Synagogue,  p.  168. 

■  Xscipittilnr  Tigintt  seplani.  llbri  In  <|nibos  Qe- 
mara  Misna  non  additor.  Dis  s.  xii  de  Talmude» 
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verso ;.msii%  U  est  ittotile  d'indiquer  l'é* 
dition.  Toutes  les  fois  ^doac  que  vous 
trouverez  dans  un  livre  :  c  Telle  page 
de  ^elle  édition  du  TaUuud,  »  vous  êtes 
fonda  à  dire  à  Tauteur,  qui  v^ut  vous 
faire  cr^oire  qu'il  cite  d'après  une  édi" 
tioa  qu'il  avait  sous  les  yeux  ^  <  Tu  pe 
sais  pas  ce  que  c'est  que  le  Talmud.  ■ 
Ceux  qui ,  pour  garant  de  leur  citation , 
vous  renvoient  i[  tel  traif^  du  J9^muû , 
veulent  que  vous  feuilletiez  quelquefois 
uii  gros  in-folio.  Ceui^  qui,  dans  la  même 
circonstance^  vous  renvoient  simple* 
ment  au  Talmud,  veulent  q^e  vous 
cberchiez  leur  cîtatipu  dans  dpi9?e  gros 
in-folios. 

D'après  le  Talmud ,  le  total  des  pré- 
ceptes de  la  loi  de  Dieu,  tous  contenus, 
ou  simplement  indiqués  dans  le  Penta- 
tem{ae,  n'esl  pas  moins  de  six  cent 
treize ,  savoir  :  deux  cent  quarante-huit 

préceptes  afiirmatifs,  autant  que  l'ana- 
tomie  talmudique  compte  de  membres 
dans  le  corpg  bumain^  ?t  trois  cent 
soixante-cinq  préceptes  négatifs ,  c'est- 
à-dire  difensejs,  autant  qu'fly  a  de  jours 
dans  rannée  solaire. 

Remarquons  en  passant  que  les  pré- 
ceptes affirmatîfs  Ifô'  et  199  ordonnent^ 
celui-ci  de  {airç  l'usure  aux  non-juifs,  et 
celui-là  d'exterminer  sans  ménagement 
et  sans  pitié  lès  idoles  et  les  idolâtres. 

Les  articles  de  fbù  qui  résnllant  de  la 
ëoetrine  du  Tatannd  sont  au  nombre  de 
treize,  savoir  :  1.  Texistence  de  Dieu 
eféateur  de  toutes  choses  ;  ^.  l*unité  ab- 
solue de  Dieu ,  isans  distinction  de  per- 
sonnes ;  S.  nneorporélté  de  Dieu  *,  i.  Té- 
lernlté  de  Dieu  ;  S.  qu^mi  doit  adorer 
Bien,  et  Dieu  seul  ;  6«  la  vérité  des  pro- 
phéties de  TAneien  Testament,'  T.  la 
primauté  de  Moïse  sur  tous  les  autres 
prophètes;  8.  la  vérité  et  la  sahiteté 
de  la  loi  de  Moïse;  9.  l'immutabilité  de 
cette  loi  ;  10.  Tomniseience  de  Dieu  ; 
il .  la  récompense  des  Justes,  et  la  peine 
des  pécheurs,  principalement  dans  la 
vie  à  venh\  ¥è.  Tattentedu  Messie, 
quelque  temps  qu'il  tarde  à  veipir  ;  1$.  la 
résurrection  des  morts. 

On  voit  que  plwirsurs  de  ewtrtfeles. 


sont   opposés   ffu  «ymbole  ebeéiiin. 
Maïmonides ,  après  l'énumération  de 

ces  treize  prMcles ,  s^oul^  i  %  U  «elsi 
qui  crpit  to^s  e«s  points  fondâmes^ 
taux  de  notre  foi  appartient  à  la  eoflh 
munion  d'Israël ,  et  c'est  un  précapto 
de  l'aimer  et  d'avoir  de  la  cbarit^ 
pour  lui  (vSy  smf»  lamS) ,  et  d'oiM6^ 
ver  envers  lui  tout  ce  que  Dieu  conh 
mande  entre  l'iomme  eê  s^n  pfoekain^ 
quand  menue  la'  fioroe  des  pastloai 
rentraînerait  À  commettre  des  pëcliéft. 
Mais ,  si  quelqu'un  «st  assez  penren 
pour  nier  un  de  ces  articles  de  M,  V 
est  hors  de  la  cpmmunion  d'Israël  ;  et 
c'est  un  précepte  (ou  Aonna  ctuvn 
rmcfi)  de  le  détester  tt  de  re&terafr* 
ner*.  • 

Soit»  de  U  filulni»  MditiMiKUf . 

RabM  Joda,  autair  de  la  Wsduis, 
transmit  la  tradition  à 

34.  Rab ,  à  Samuel  et  è  Tohhanan.  Cs 
dernier  est  lenteur  du  Talmud  Jérasa^ 
iémitafn ,  dont  nous  avons  d^à  parlé. 
Ces  trois  livrèrent  à 
S5.  Rabbi  Hunna.  Celui-ci  & 
%^.  Rabba  bar  bar  Hhâna.  Gëlui^i  i 
37.  Rabba  fils  de  loseph.  Gelui-cf  à 
58.  Rab  Asschi ,  Tauteur  du  Talfflod 
babylonien.  Celui-ci  à 

Sn.  Mar,  son  fils,  et  Maréraar,  lesquels 
ont  mis  la  dernière  main  au  Talmud  ba- 
bylonien. 

yip  dffHf  (Ht  wyiifflr 

Série  des  Séburahn^  ff¥fm>  fptaritf 
d6  8él>ural,^irrf3D). 

Quoique  le  Talmud  filt  clos  soos  les 
derniers  Émoraim ,  on  vit  ^pparatu^ 
une  nouvelle  série  4e  docteurs  appelés 
Sélfuraïnt'^  c'est-À-dire  opinant  Ssioo 
nous.  Us  furent  qualifiés  niosi,  pams 
que  toute  la  iruditlo^ ,  au  prétendo^ 
teUe  ',  ayant  été  nrine  par  écrit,  et  H* 


•  INMit  notre  ttaniMmU  «ntre  f^ffUéê  «f  to  5|fM- 
pffUBy  iioof  at^Di  ptrié  plot  ea  décâff  dé  te  %jmMê 
de  la  SfstcagM  ModaiM ,  «tVMt  em  uimê  Im»- 
■crU  U  formole  de  roffice  pvblic^  f(  celle  de  II 
piiée»  partfeaUére. 

*  HeMiMitoM«eii«  reelftoUMFMreieleftlM 
liiiieee irtditioBf  mSlèea  tas  benee fartai rSiH- 
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vrée  à  la  garde  éé  Wàie  la  nation ,  au 
moyen  de  la  publication  du  Talmud , 
tnqiiel  il  éDiît  tiéfeadu  de  rieft  ftjraker 
A^PÀMTVBnt ,  l«ft  daefieart  i|*a«âtenc  ^loft 
à  eftsêîgMP  la  tca^itlon  ^  oonme  fet- 
nient  toum  f^édôeessdan  t»  ies  prophè* 
]i«,  les  IhsmÂiH  et  iea  ÉHiotàliB.  Ite 
fienkmiL  donc  seiMirner ,  dans  ksai^le» 
fOi»t  6  )MiM)W^  leim  pnapras  <)pteioiis 
iPff  to  MMde  ttdon  141  poîAt  An  eotflA^I»- 
gieax.  Toutefois ,  quelques-uns  de  leiM 
mueignemenis  se  sont  encore  glissés 
dM»  lê.kULméu  Isàmaàé  'Gb  AiMÉt  lé 
les  toutes  éanAit^è  aédMiNis.  De  cette 
lâanière,  on  peut  dire  qu^aprèjs  ies  0é- 
iMninÉi',  ^  ne  durèrent  <](a*environ 
«Minute  «MM ,  il  se  fit  une  setion^lé  et 
4mfère  •riétare  du  Tki)nnd ,  un  peQ 
apiés  le  loilléii  du  sl^^èitie  siècle. 

Busnaftfe  dk  ^^  îek  gé&nràïiti  for- 
maient uae  êèeie  dissidente  de  la  syna- 
togae  i  «tté  sorte  de  pyrrhoniens  qui , 
ichelles  à  l^aikofltf  ensei^$nte,  souter 
MêntlantMle  potrr,  tantôt  ie  contre, 
neaiiniëat'edx^inénies  &  quoi  s*art*êter  ; 
m  «n  mot ,  de  vrais  protestants,  II  \e^ 
représente  comme  odieux  k  leur  natiçn, 
leavse  M  leurs  doutes  continuels;  et 
iluttHbne  à  aette  efrconitairce  le  motif 
^ai  a  emjpéché  Tinsertion  de  lei^*s  sen- 
lenees  dans  letalnrad.  IPoutes  ce$  asser- 
tions sent  ertettées. 

Il  est  vrai  que  B^snaje  cjte  une  ^ulo- 
ifté  è  t^ppui  ^  de  cés^  étranges  às^r- 
tions  ;  inais  les  vrais  savapts  i^e  doivent 
admettre  sans  exâiq^en[aucuite  âxi^orfté, 
tmenneeifacfon.  Basnpge  trof^  occupé  «a 
lancer  des  traits^  i)fep  insijpides,  à 
ionre  Mute  figffee  .cathùTîque  ,.dont  il 
Mt  mid  &  i^opoil  Une^jtècc  de  $^^go^ 
gne  pharisalqtfe ,  parce  (fQ'ellç  respecle 
h  fktàiûon  ^  vîe  ^ngi^t  pas  h  étudier 
iloM  Phtstoire  dès  luifs,  qui!  avait 
Mt^epfis'  de  trafter:  c'est  ce  qui  f^t  la 
tonrçe  de  ses  nombreuses  errem^ç.  I^s 
tftëraftn  'éta^ènrt  ^i  peu  séparés  de  I9 
aynagégm ,  -qu^Âs  donnaient  des  c^fs 
i1ftiiitkin|jiir«ve)  et- aui  célèbres  ac^dé- 
màm  de  A«ii»^er  ^*Ponifb«dltft.  Bi  Bas^ 
.■•«««•lëisvéntabKnËlentHsonnu  leTaU 
MnéyeosiflM»fll6d«naeé'enfendt^^  f^ 
dt  pas  Ignnvé  ^ne  'lés  noms  des 
ff tIgUPèÉC  éffèeii vement ,  su r- 

im  tnéBitn;K.  J£Mm-  et  de  /{.  AiMOiu , 

Mb  ânm  SdlHiMtaiMW  eenmts. 


Il  n<s  fcitt  paé  demtiidar  si  de  nos 
jours ,  où  Ton  fait  tant  de  livres  avec 
des  tivren,  o«n  répété  4*a|préalàsMi^e 
que  les  Sééiiralai  étatent  um  éetie  kérik 
iiqùe  de  la  synagogue.  Ptvml  les  oon»- 
fjilateurs  qni  se  sent  laissé  pMMidre  à  àt 
piège ,  nous  venons  nn  éerii^iil  qarl  an** 
nMçalt  4lMtaettse8ient^  il  y  a  «ne  quiiw 
%aine  d'CmnéeS)  une^  trad«MMi  oom* 
pfèiéy  enr  fiançais  >  du  talirâd  ii«bylo«- . 
nien,  traduction  qnl^  Men  entendu,  se 
llift  eîneore  altend#e,^  se  fera  attendre 
ftfiqn'ft  la  eansommaitcni  des  «iêoles. 
lieb  essais  ttes  teraidÉS  latines  qné  nous 
atobs  dé  qitel4iu0S  partiel  détaobées  dn 
tatmud,  prawient  qoe  ee  code  dans  son 
€itti€r'n*0Bl^  ItadnfsiMe:  Il  <e  1*«M 
a«r«o«it  pas  en  fran^i^: 

t«s  Otottln. 

Ans  S&^utkum  intoéda  «Un  uamtMù 

84rîe  de  dpoitam  appelés   1»'  Oadè 

nim^  BTMft  *  ;  e^sl  pmpi  ate,  noBiwi 

panni  leura  prédéacBsa«ra>  Iw^jS^^m 

ra'ùn^  ifs  Eim^aïm^  las  Tkémitkeê^ 

^  l^on.pbdîaisBi^  les  cékCi  de  la  «n 

tion.  Coamn  de  leor  temps  Isa  Jirifr 

étaient  déji  exMés  de  leur  paya»  o# 

appelait  eea   obéis  Edmuùi(asifa99  ^ 

terme  grec  qui  ycm  ^r^pHnceê  éè  ia 

;  capimté^  ainsi  ^uelas  reiHléttra«saMa«« 

I  déerdea  talaïudiqiiaa  de  Soria  et  de  Fi>nH 

bedim,  en  Baby^Nriei     -     • 

I    Ces  Ecbmalotarqnes  pt4lë*dallBftt  ^  à 

!  ton  es  h  ralaoÉ,  4tr6  i^sns  de  la  maisbn 

de  David.  11$  eaançalent  leur  anteritéî 

aa«s  fai  proteetlMa  at>  ttt  MU  pIMsft^  dea 

roiadiPered* 

Avec  to  denti^  >G«ioii,  le  célèbre  Aab-' 
b4  Ba« ,  fms  *iili>  '^ ,  disparurent  les  açà^ 
dëmfièa  babyloniennes.  I^a  {puissance 
eehmalotargiqoe  iiWt  en  fnéme  temps 
'par  suite  d^  la  mort'd^fi^cbiâs,  pkft- 
ifils  de  David-ben-Zaccaî ,  de  la  race 
•royale.  Le  roi  de  Perse  Vj^Y^iJL  fait,  Dri- 
ver de  la  vie  vers  IQOd  .de  not^^  eae. 
jA  partir  dp  çel,te  WPiJuêi,  Ces^^^ft  £a- 
'P^a^  %u'U  faut  aller,  (^rfil^keir  la«  9^». 
gr^ds  doiQteiiradas  iJiiî^»  eileiire  éco- 
les les  plus  renomnéesi 

1        II»  •«     . 

•  *  troBOttcés  gUçminn,'  j^l^fl  df  0|pa,  X^> , 
iJfUoitrt ,  eietUoiil  »  MifQ#Qp.  *      * 
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DifpreMto*  iir  la  ^ophéiie  d«  lacob. 


Ne  laitôèns  pas  échapper  ici  rocca- 
sioii  de  faire  remarquer  que  la  cessa- 
tion simultanée  de  Techmalotarchie  et 
du  rectorat  des  académies  d'Orient, 
détruisit  le  dernier  subterfuge  opposé 
par  les  rabMns  à  la  preuve  qui  résulte 
de  la  prophétie  de  Jacob  ;  savoir,  que 
le  Mqssie  doit  déjà  être  venu ,  et  que  Jé- 
sus-Christ est  ce  Messie*  c  Le  sceptre 
M  ne  défaillera  pas  en  Juda^  ni  le  légis- 
c  lateur  en  sa  postérité ,  jusqu'à  ce  que 
i  vienne  (  ou  mieux ,  gue  suit  venu  >  h 
$  schiloy  îfrv  '.  »  On  ne  peut  guère  nier 
que  cette  prophétie  ne  regarde  le  Mesr 
sîe  y  pttisqpie  une  des  plus  anciennes  pa* 
raphrases  chaldaïques,  celle  d'Onkelos, 
rend  Schilo  par  Messie  '.  Or,  Onkelos 
se  conformait  dans  sa  paraphrase  à  la 
tradition  quMl  avait  apprise  de  Sche- 
maya  et  Abtalion,  58*  anneau  de  la 
chaîne  traditionnelle^  de  R.  Eliézer  et 
deR.  Joslié  '.  Le  Talmud,  pour  échap- 
per à  la  conséquence  de  cette  prophé* 
tie,  qui  précise  exactement  Tépoque 
de  rincamation  de  Notre-^Seigneur,  a 
recours  i  Tombre  d'autorité  que  la  na- 
tion juive  conservait  de  son  temps  en 
Babylone.  c  Le  sceptre  ne  défaillera  pas 
<  en  Juda\  ce  sont ,  djMl ,  les  echmalo-^ 
i  tarques  en  Babylone^  qui  tiennent  le 
•  sc^tre  d'Israël  '^  et  ie  législateur  en 
€,sa  postérité p  ce  sont  les  descendants 
c  de  Hillel  %  qui  enseignent  la  religion 
«  à  la  multitude  ^  » 

Ainsi  qv'on  le  voit,  le  Talnuid  n'était 
pas  prophète.  Il  ne  prévoyait  pas  que 
qus^re  cents  ans  plus  tard  le  souiOe  d'un 
roi  infidèle  ferait  disparaître  à  jamais 
et  chaire  et  sceptre  en  Babylone.  Main- 
tenant, il  y  a  plus  de  huit  siècles  que 
Juda  n'a  plus  de  docteur  recteur,  ni  de 
prince  ecbmalotarque  t  et  le  Schilo^  si  ce 
n'est  pasîe  Messie-Jésus  * ,  où  est-il  ? 


•  .HTTOQ  Tn  'W 

'  Voyea  Tdmad ,  Trailé  Seghllte ,  fbl.  S,  recto. 
n«  liMepli-Albo,  2épher  Ikkarfm,  4*  fuirt.,  eh.  tixii. 

4  Nom  aviMii  vu  lAai  biot  q«a  mlM  detoesdail 
da  la  fomlUe  royale  do  Davtdk. 

<  TaUnod  y  Traité  Sanhédrin ,  fol.  tt,  recto. 

*  .Mttn^p  en  héhren»  eit  le  mémo  mol  ^o  Ckrit^ 
•a  iroe,  t^  et  FeaUe  risnifleot  V^inu, 


IflbUM. 


Depuis  la  fin  des  Gaonim^  la  syna* 
gogue  n'a  plus  que  des  Rabbanim, 
ITMI ,  rabbins.  Voyez  dans  notre  Har- 
monie  entre  l'Église  et  la  Synagogue ,  la 
véritable  position  religieuse  de  ces  rab- 
bins qui  ne  sont  aucunement  prêtres , 
et  Torganisation  que  Napoléon  leur  a 
donnée  en  France  par  son  décret  du  17 
mars  1808. 

•         > 

Usiqns  dn  TMmnd  »  an  lot  trelto  iMidea  d*arsii«> 
nentilion  do  H*  laoïaël. 

Le  Talmud,  dans  i^n  argumentatioii , 
qui  a  quelque  ressemblance  avec  la 
scholastique  du  moyen  âge,  ^Dploie 
les  treize  modes.de  raisonnement  éno.*- 
mérés  par  Rabbi  IsmaëL  Yoyeai  plus 
haut,  page  565.  Nous  allons  les  nommer 
en  prévenant  que  noi^  comptons  beau- 
coup sur  la  pénétration  du  lecteur,  car 
il  faudrait  trop  de  détails  et  trop 
d'exemples  pour  donner  une  idée  nett^ 
de  quelques  uns  de  ces  raisonner 
ments. 

1.  Kal  vahhomer,  IDim  7p,  le  simple  et 
le  grave  :  ce  que  nous  appelons  à  /br- 
tiori. 

2.  Ghezêra  schava,  rw  rma ,  comat^ 
tution  égalfi  :  ce  que  nous  appelons  à 
pari, 

3.  Binlan  âb,  IM  p:i ,  principe  géné^ 
rai, 

4.  Kelal  uphrat,  ISW  SSd,  genre  et  es^ 
pèce.  L'espèce  qui  suit  restreint  toujours 
le  genre  qui  précède. 

5.  Perat  uhhlal,  SS:»  tro,  espèce  et 
genre.  Le  genre  qjui  suit  généralise  tou- 
jours Vesj^e  qui  précède. 

6.  Kelal  uphrat,  SSdi  tansi  V^D,  genre, 
espèce  et  genre.  Vespèce  détermine  les 
deux  genres  entre  lesquels  elle  se 
trouve  placée. 

7.  Mickelal  scheliu  tzarihh  Uphrat  ^ 
umipperat  schehu  tzarihh  lihhlal,  SS» 

SSaS  jTX"  m-w  tram. ta-sS  :p»  kvw: 

De  Vespèâie  qui  a  besoin  du  genre,  et  du 
genre  qui  a  besoin  de  l'espèce.  Lorsque 
le  genre  et  Vespèce  ont  besoin  Tun  de 
rautre  pour  d^rminer  le  sujet.  Citons 
un  exemple.  Il  est  dit  au  livre  des  Nmh 
bres,  III,  40  :  c  Fais  le  dénombrement 
€  de  toufr  Jles  premie»  :nés  mttea  des 
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t  ;eii£sttig  d^braël.  »  pms  ce  précepte , 
le  genre,  premiers  nés^  et  Tespèce ,  mâ^ 
les,  ont  besoin  l'un  de  Tantre,  pour  ex- 
chure  à  la  fois  ^les  filUs  premières-nées , 
et  les  mâles  qni  ne  sont  pas  premiei^s- 
Bés. 

8.  Col  dabar  schehaya  bihblal  veyat^a 
mîft  bàcfcelal  lelammèd.  ^ha  mvo  ixi  So 

ydh  y»n  p  ion  :  Toute  chose  gui  était 
comprise  dans  le  -genre,  et  qui  est  sortie 
du  genre j  détermine  toutes  les  espèces.  €n 
exemple  fera  peat-étre  mieux  com- 
prendre la  tr|kduction  que  nous  donnons 
de  ta  formule  h^raîque.  Le  texte  de 
TExode,  XXI ,  8,  prononce  la  peine  de 
mort  contre  le  crime  d'idolâtrie ,  mais 
ïi  ne  spécifie  pas  le  genre  de  mort  qu'il 
frac  faire  subir  an  coupable.  Mais  comme 
letïulte  de  Moloch  est  puni  de  la  lapida- 
tion ,  eonformément  au  texte  du  Lévi- 
tique,  XX,  2,  on  applique  cette  peine  à 
tontes  les  autres  espèces  d'idolâtrie. 

9.  Col  dabar  schehaya  bihblal  veyatza 
H^oil  ta-am  abher  schehu  Ke-iniano, 
«w  TTiH  xsn  pnafj  K3n  V^^a  rtnvTiT  Sd 

V33D  :  Toute  chose  qui  était  comprise 
dans  un  genre  ^  et  en  est  sortie  par  une 
exception  qui  est  analogue  à  sa  nature. 
Ceci  encore  s'éclaircira  mieux  par  un 
exemple.  La  loi  punit  de  mort  le  meur- 
tre (Exode,  XXI,  12),  mais  l'homicide  par 
imprudence,  l'homicide  involontaire  ^ 
sort  de  là  catégorie  du  meurtre ,  et  il 
peut  profiter  du  droit  d'asile  atuché 
aux  villes  de  refuge  (Deutér.,  xix,  2,  A). 
En  général ,  dans  le  cas  d'une  excep-^ 
tion  pareille ,  la  loi  doit  toujours  s'ap- 
pliquer de  la  manière  la  plus  favo- 
rable. 

10.  Col  dabar  schehaya  bibhlal 
veyatza  lit-on  ta-am  ahher  jschelio  Ke- 
iniano  :  oyo  jTTOb  «Ti  SS;33  rrrm  naT  Ss 

tr:S3  t6v  YIM  :  Toute  chose  qui  était 
comprise  dans  un  genre^  et  en  est  sortie 
par  une  exception  qui  n'est  pas  analogie 
à  sa  nature.  Dans  ce  cas,  on  donne  à  la 
loi  l'interprétation  en  partie  la  plus 
favorable,  et  en  partie  la  plus  rigou* 
reuse.  Recourons  encore  à  un  exemple. 
Les  esclaves  hébreux  servaient  pendant 
six  ans,  et,  à  la  septième  année,  ils  re- 
couvraient leur  libeité  (Exode,  XXI,  2>. 
Or,  le  texte,  dit  :  <  La  femme  esclavje  ne 
<  ^rtira  pas  d'esctavage  de  la  uôèipe 


f  manière  que  les  hommes  eaelâves.  » 
(Ibid.  verset  7.)  Jfon  egretiietur  sicut 
egrediuntur  servi*.  On  en  infère  que 
d'un  côté  il  y  a  des  cas  où  elle  peut  é^ 
venir  libre  avant  la.  septième  smnée, 
et ,  d'un  autre  eôlé ,  qu'elle  peut  être 
forcée  d'épouser  son  maître. 

il.  Col  dabar  sehehaga  bihUal  veyaft^ 
za  ladon  bedabar  liebhadasch ,  tn  Sd 
wTîin  la'D  yrh  wn  SS^i  tttw  :  Toute 

cÊsese  qui  était  comprise  dans  un  genre^ 
ei  en  est  sortie  pour  former  une  THHtvellé 
catégorie.  Cette  chose  ne  peut  être  ra- 
menée à  la  règle  générale  que  pour  le 
cas  toù  le  texte  se  prononce  formelle- 
ment à  cet  égard.  Par  exemple,  le  lévi- 
rat  *  sert  de  la  règle  générale  qui  dé-r 
fend  l'inceste;  mais  la  belle-sœur  y 
rentre  lorsque  le  frère  du  défunt  ayant 
refusé  d'épouser  la  veuve^  on  a  rempli 
les  formalités  du  déchaussement  selon 
ce  qui  est  prescrit  au  Deutéronome, 
XXV,  7  suiv. 

\%.  Dabar  hallomèd  mê-iniano  veda- 
bar  hallamèd  missopho  :  tratfo  *Tiabn  m 

1S1DD  ycn\\  13.T1  :  La  conclusion  qui  se 
tire^du  contenu  du  texte^  et  la  conclu^ 
sion  qui  se  tire  de  la  suite  du  texte.  La 
première  conclusion  se  tire  de  l'analo- 
gie du  texte  avec  le  texte  d'un  autre 
endroit  de  la  Bible;  la  seconde  de  la 
suite  du  texte  à  l'endroit  même. 

13.  Schenè  hhetubim  bammakhhi- 
schim  zeh  et  zeh,  rn  trvrnaon  miTD  "w 

i*1T  i\H  :  Deux  versets  qui  se  contredisent 
réciproquement.  Cette  anlilogie  se  conci- 
lie  ordinairement  au  moyen  d^un  troi- 
sième texte. 

Nous  né  pouvons  nous  arrêter  ici  à 
Caire  ressortir  la  justesse  de  quelques- 
unes  de  ces  règles,  ni  à  relever  Tincohé- 
rence  d'idées  qui  règne  dans  les  au- 
tres. 

§VIH. 

Glbies ,  eommentairef  et  abrégés  da  Talmad. 

Pleins  d'un  enthousiasme  supersti- 


■  Ell9  ne  êoriira  p4u  e<mme  êortmU  U$  ueUvs 
hommêi  ;  c^eit  ail»!  que  porte  le  text#  liébreu. 

•  Quoique  la  femme  dn  Arére  soif  un  degré  dé- 
'  fenda  (LéTit.,  xTiir ,  16) ,  la  lot  faisait  un  devoir 
aol)«a»-fféte  Ae  répmer  J|«caqM  son  AMrliMertll 
sans  postérité.  ^  .•.   ^^    " 


I 
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Uevi%f  ftsatiqtMt  potir  leor  codé  rubbU 
Aiqve,  nidé  mrréié»  psiv  son  dialecte  sy- 
riaque, 4amt  ils  perdaient  l'baMtude  de 
plus  CK  plus,  arrêtés  sartovt  par  les 
lerlMa  étrangers,  persans  4  arabes, 
flrscs4.etQ., '40*011  y  remontre  fré^nenl'^ 
ment,  par  son  styte  obscur^  embarrassé^ 
tronqnëi  q$ï  â'indiifM  par  nttclin  sigtoe 
ni  laconineHecMaÉt  ni  la  ta  deaobjee» 
tîona  et  d^  répames^  enfin,  par  ses  far^ 
m^s  «l'argamentatiw  si  étranges^  et  «n 
môiM  ten^l»  si  subtiles^  les  luife  éprou» 
vèrent  de  bonne  beure  le  besoin  ioipé» 
rieu  d*avoir  de»  oomafiiitaiiies  et  de» 
abréfés  du  Talnuid< 

TeUn  est  IViriginn  des  ouv^sges  sili^ 
Yâftta  que  nous  citerons  danl  Votùf& 
ehraiolegique  de  lenr  apparition. 

fi  Abrégé  dii  Tâltend  de  Rabbi  Isâac 
Alpheci^  tttSit,  t'est-à-dîrt,  le  tettan, 
éé  l'état  de  Pez.  tl  donne  \é%  dfécWions 
ëéflultttè^,  et  lafsse  de  c6té  tout  ce  qtit 
n'intéresse  pas  la  théologie  pratique. 
'  Leà  déut  principaux  et  plus  estîtnés 
éommentalres  sur  rodvrtige  disaac  Al- 
pheoi,  sont  eelifi.âe  Ràbbî  Selomon 
YaHtbt^  détache  de  S6n  (Commentaire 
M  M  Okeiliara ,  et  de  celui  R.  Nissim 
fiH  dé  Rftben,  de  Gironfie  eir  Espaghe. 
OU  rfipj)êne  feofntoittéffléht /ïa«,  p,  mot 
fermé  deë  iûittalés  des  detîK  tilots  Rab^ 
ténu  JVisétm,  tftt)  13Sl1. 

^  %  Close  de  habbi  Saloriiad  tartthi, 
communément  appelé  Rasschi ,  ^"«n ,  \ 
sttr  tous  les  traités  éj^jïtiqnés  par  la 
Ghettidra.  babyldhieiine ,  à  l'exception 
de  quelques  pdrtîes  quî,  après  sa  mort, 
furent  commentées  par  son  neveu  Rabbi 
àalompn  ben  Méîr.'  Cdul-cf ,  au  reste ,  a 
simplement  reproduit  lès  leçons  qu'il 
àVait  reçues  de  son  oncle. 

La  glose  de  Yarhhi,  en  un  hébreu  pur, 
dont  le  style  ne  manque  pas  d'élégance, 
et  qui  est  surtout  elatr  .et  concis ,  est  la 
plus  estimée  et  la  plus  répandue.  On  dit 
que  ïorsque  ttaïmonîdes  vît  ce  beau  et 
savant  conunentaire ,  il  ne  put  s'emiité- 
cher  de  laisser  éclater  sa  jalousie.  Il 
avoue  dans  une  de  ses  lettres  qui  sont 
l^afvehnes  Jusqu'à  nous,  que  le  travail 
de  Râsscbi  roblîg^a  à  renoncer  à  beau- 


)• 
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Qoup  d'^vragst  qu'U  arall  Mme  M 
projet  d'éerire^ 

5<  Les  thosephbt  ^  rnsOin  ^  add&iùms^ 
c'esfr'à-'éireMlditioàSi  aifpiJldniemarà  la 
glasë  de  Yarbhi.  Notes  crttiqnea  ^nt  la 
glose  de  Rasschi ,  et  diluddations  éttf 
le  texie  du  Taimud.  - 

Oe  scmt  ces  Uiosapbot  qiia  i|aelflt«ia« 
uns  ont  confondus  avec  tes  fAÔfeplÛAor* 
Voyez*  plus  haut  page  56S. 
.  La  glose  de  Varbbi  et  les  thQaepliûl 
sont  imprimés  en  marge  du  Talniiid 
dans  toutes  les  editioa^^  La  f  remière 
oqçupe  la  marge  intéiiearç,  etcellee-ci 
occupent  la  marge  extérieure.  4  la  IIq 
de  chaque  traité  on  a  placé  sops^  timi 
à%piskètho99photjT^^'ïÇ\  ^PPB^  lea.déei^ 
sions.tbéoiogiqiies  qui  résuiUeut  das  aA» 
notations  des  thosephoL» 

4.  ilai§  Tottvr^  le  plu^  ii|il#  poni^ 
rintelUgence  du  Taimud  ^  c'est  le  dio« 
itionuaire  t^mudiquè  intitulé  jiruhh^ 
i  TnsI ,  de  R..  liatban  f  fils  de  fL 
hiei ,  juif  romain  f  dis<9|ipie .  du 
Moïse  le  prédicateur  9  ^tzttli  «Tana^  at 
premier   rabbin  de   la  Synagogue  de 
Rome ,  dansi  lé  onitiéme  siècle.  Cet  6u- 
;  vrage  torrtié  un  gms  Volume  \û*-fi.'  Il  ex- 
plique avec  une  grande  exactitude  tôu^ 
les  termes  diffièile^  de  U  ghémarj'  d^ 
Jërusâléui  et  de  cêrlle  àé  Rab^Ionè.. 

Le  célèbre  grambairtéU  Rabbi  Êlié 
t  HalTévl ,  auteur  dU  dictionnaire  étiât- 
>  daïque  li/éturghehian,  lUntlÙ ,  et  évL 
lexique  râbbiniquë  Thùthbi,,  •ilCh ,  iéà 
deux  BUxterf,  père  et  Hls,  SlUteurs  da 
Lé±£con  c^lddicurHj  tûlmuditiam,  PtÙf' 
binieum,  ont  pùfsë  dafts  le  Ahihk  de  K. 
Nathan ,  (eut  ce  qu'tfe  oitt  de  mleut  1 
bien  qu'ils  le  nomment  rarenfei^t. 

i\  existe  du  volUmé  eUdôre  Itiédit  de 
suppléments  à  l'Ârruiifa ,  dont  l^UteH^ 
eét  Samuel  surnommé  Aldfàmmai  lÊoHâ 
arabe  ^UJ,  qui  ^é^fèudà  inbébréu  'iim, 
lé  compilateur,  dé  vè*uttfefett)[)drtlè*de« 
manuscrhi  h^bteuic  laissés  par  te  sa-» 
vaut  orientaliste  Jf.-«.  de  ftoss! ,  de  hnr- 
me,  et  acquis  par  rinipëràtrice  lHarie- 
Lôiyse ,  dticheste  régnante  de  Parme. 
Gombféô  il  sérail  à  désirer  ijttè  cet  ou- 
vrage prévient  fftt  livré  é  la  presse  ! 

9.  Moïse ,  ÉIS  dé  Màlnioni ,  lé  eélébre 
MlElînionided  ^  écrivait  à  rSge  de  vingts 
tmis  diÉs  ^m  élééllent  cMMeutafre 
mtMt  Kls6lUitf(  Rédigé  p9St  l'atrt«^eil 
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arabe,  il  fat  traduit  en  hébreu  par  divers 
rabbins.  Nou»  avons  éimné  une  notice 
sur  ce  eommèntafire  dans  notre'  disser- 
tation sur  Vinvobation  des  saints  de  la 
synagogue  '.  Ce  commentaire  traduit  en 
hébreu  fait  partie  de  toutes  les  éditions 
duTalmud. 

6.  Plus  tard ,  Maîmonides  compoM  son 
abrégé  du  Talmud ,  sous  le  titre  Yad' 
Hhazaka  (npïïiT,  main  puissante),  en 
un  llébrdti  ^Y  ^  fort  élégant  II  donné 
AflM  Wi  ôUVrogé  tontes  les  décMoUsda 
Mtmd ,  dégagées  des  lougueg  disou^^ 
Blotti  et  ftftttdienses  disputes,  pleines 
0e9lÉâiiva(seÀ  arguties  delà  scbolasUqiie 
mbbitil^ife.  €et  ouvrage  Joiik ,  dans  la 
qrtttgogiiè,  d^one  cnès^grande  autorité. 
it  est  divisé  en  quatre  parties ,  chaque 
partie  est  divisée  en  chapitres,  cliaque 
ehapitfe  se  divise 'en  para^phes. 

1.  R.  Âftcher,  fils  de  Yehttfel ,  qui  id^ 
riSHtit  tm  «mnâèncemént  dti  14»  ^èele, 
liiséa  deft  ndte»  YKniibrenies  Kur  le  TàW 
nttd.  Ses  étsciplé^  le^  rèeueillfrent  et 
les  woirdotittèrent  e*  forme  é^ahrégê  ^ 
et  eil  «fféme  temps  de  commentaire  du 
Tàhniad.  Cé  ti'avail  est  suivi  d'nh  autre 
intitdté  piM  hafoêck^  V^im  "po»^  éUci- 
shms  dé  Rabdi  AschêP*.  Vient  ettSUite  un 
tttdet  géiiéral  de  eëk  décisions. 

Dân^  les  édiliohs  du  Tillmud'5  cbaqtié 
traité  est  sÉivi  de  1er  transe  dé  rouvrage 
de  R.  AÉchet^ ,  qui  s^  rapporte. 

8.  fl.  Jacob  V  troisièffië  fils  du  précA^ 
dent ,  cdinposa  une  édihthe  théelogique 
dttTÉfflfttd,  sous  le  tkre  AtM^Tarlm  ^ 
crm  911*111,  quatre  rangs,  cette  botumé 
est  divisée  eh  quatre  parties,  chaque 
t^anle  en  paragraphes,  chaque  paragfa^ 
{Ae  se  distihgat  en  hUttiéros. 

La  pl^toière  partier  Intitulée  OdâM^ 
Hhajtm^  cfti  rrriM,  ^m'e  de  (d  vie,  est  lé 
Âhet  dé  là  syhagogde«  L»  seconde  in^^ 
titolée  Yoré^Déa ,  WT  frtf ,  Si  tnseigrté 

'  Vax«s  Ma  ÀWMiât  d€$  Sêiêmea  religituie$,  de 
ff<«teisii«Br  de  Lifce,  qjai  le  publient  â  Rome^  t  V» 


la  science ,  traite  de  ce  qui  a  rapport 
aux  mets-  défendus  pu  permit,  et  à  la 
înanière  de  lés  apprêter  sans  contreve- 
nir aux  prescriptions  delà  loi  mosaïque. 
Cette  partie  traite  en  outre  des  ablutions 
légales ,  des  impuretés  légales  des  fem«' 
^mes  f  dé  lldolâtrie ,  du  deuil.  La  troi- 
aâèm»  partie  intitulée  Eben  Haézer,  ]2H 
nryn,  la  pierre  du  secours^  traité  du  ma** 
riage  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte , 
coihme  le  divorcé  ^  •  le  lévirat  j  lé  dou- 
aire ,  etc.  En  outre ,  éîlé  eoihi^lète  M 
rituel  de  la  première  t>^Ue.  La  quâ^ 
trième  partie  intitulée  Hho^hen  hatH^- 
Pnischpat ,  tasmOTT  tUnn,  le  NUion^  de  lit 
fusiicij  est  un  coae  de  coAitterOe,  et 
règle  toutes  les  affaires  d*inléréls  entré 
Juifs.  L^ouvrage  entier  aveo  le  comment 
taire  qui  raccompagne  forme  quatre 
tomes  in-f*. 

9.  Enfin,  Joseph  Karo,  rabbin  dd 
XVV  siècle,  aprè*  avoir  éerit  un  com^ 
mentaire  très^endil ,  doéte  et  proh^Ud  ; 
sur  Tôuvra^e  précèdent ,  fit  Int-mémé 
un  abrégé  de  ion  commentaire,  le  ré** 
dnisant  ett  aphOrisihe».  Il  adopté  eH 
grande  partie  le  tet^te  deë  <thàtre  TUHd 
du  R.  Jacob. 

L*ouvrage  de  Joseph  Karo,  dans  lequel 
on  a  intercalé  les  obseftations  de  R; 
Mof  se  léerlès^  est  lé  manuel  théolOgtque 
habituellement  consulté  par  les  rabbins. 
H  a  été  à  son  tour  accompagné ,  sur*» 
chargé  de  tommentairés ,  et  dans  cet 
état  il  ne  forme  pas  moih^  dé  quatre 
tomes  ln*P.  B  en  etiste  cepëhdaht  plu- 
sieurs éditions  en  quatre  Volume!)  itiAi 
ou  ih-8*,  danê  lesquelles  le  teitè  eîjt  ac- 
compagné de  simples  annotations.  Ceit 
éditions  sont  les  farfe  mètitfn  des  rtb* 
bftts  modernes. 

Rotts  aurions  cntore  à  dire  «iir  le  Tal-^ 
hiud  beaucoup  de  choses ,  â  la  vérité  dé 
moindre  intérêt.  Elles  seroitt ,  Ùeo  an^ 
mente ,  V'objet  d*dn  autre  artltile  'dântf 
Wnim-Hti  CàtkoUqné. 

Le  cHCVAtlEft  DraÇè  ) 
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EXAMEN  CRITIQUE  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  VIE  DE  JOSEPH  U , 

EMPEREUR  D'ALLEMAGNE  ; 

PAR  M.  CAMILLE  PAGANEL, 
Dépaté»  conieiUer  d^UL 


L*histoire  de  la  vie  des  souverains, 
lors  surtout  qu'ils  ont  occupé  Tun  des 
premiers  trônes  de  l'Europe ,  et  que 
leur  règne  a  eu  un  de  ces  caractères 
spéciaux  qui  leur  assignent  une  place 
particulière  dans  les  mouvements  politi- 
ques de  leur  époque,  devrait  offrir  un 
miroir  fidèle  de  leur  caractère  person- 
nel ,  et  de  rinfluence  qu'il  a  eue  sur 
Tavenir  de  leurs  États,  ainsi  que  sur  les 
événements  de  leur  siècle. 

Le  livre  que  nous  analysons  répond- 
il  parfaitement  à  ce  programme  essen* 
tiel  d'une  Biographie  souveraine;  ex- 
pose-t-il  avec  franchise  et  en  pleine 
connaissance  de  cause ,  la  marche  des 
faits ,  leur  liaison  politique  et  la  part 
qu'y  ont  les  vices  ou  les  vertus,  Tintel- 
ligence  ou  les  égarements  du  monarque 
dont  la  volonté  les  a  produits? 

Un  auteur  qu'a  rendu  xustement  cé« 
lèbre  un  ouvrage  de  même  nature, 
où  se  trouve  déposé  le  fruit  de  vingt 
années  de  recherches  et  d'études,  avait 
fourni  au  Biographe  tle  Joseph  II ,  un 
beau  modèle  de  ce  genre  d'œuvres  his- 
toriques. L'histoire  du  grand  Pape  Inno- 
cent III  et  de  ses  contemporains  ' ,  bien 
qu'écrite  par  une  plume  encore  protes- 
tante ,  nous  montre  dans  la  vie  de  cet 
admirable  pontife,  la  série  des  grands 
événements  qui  ont  iUustré  ou  troublé 
son  glorieux  pontificat,  et  à  chaque 
page ,  il  révèle,  dans  la  subséquence  de 
ces  événements,  l'action  du  caractère 
personnel  du  pontife,  de  son  inviola- 
ble probité  et  de  l'inflexible  énergie 
avec  laquelle  cet  auguste  chef  de  l'église 
a  su  remplir  le  sublime  ministère  du 
Pastorat  universel;  et  ces  déductions 
historiques,  établies  sur  des  milliers  de 
documents  publics  et  sur  la  corres- 
pondance particulière,  soigneusement 

>  Pur  Ht  HmUr,  paittur  k  SchafThonH. 


compulsés  et  mis  en  œuvre,  témoi- 
gnent de  la  consciencieuse  impartialité 
de  l'historiographe  autant  que  de  I'îa- 
fatigable  constance  de  ses  recherches. 

La  vie  de  l'empereur  Joseph  II  est  bien 
loin,  il  faut  l'avouer,  de  répondre  à  ces 
deux  conditions  premières  du  saccès 
d'une  œuvre  historique.  Ecrite  sous  l'em* 
pire  des  préjugés  de  l'école  protestante, 
elle  décerne  à  son  héros  des  éloges  que 
contredit,  malgré  Tauteur,  la  triste  issue 
de  ses  innovations  religieuses  et  politi- 
ques ;  issue  que  l'empereur  eût  dû  et  n'a 
pas  su  prévoir,  et  qui  eût  fini  paur  opé- 
rer la  disjonction  de  la  monarchie  au- 
trichienne, si,  d'une  part,  la  mor;t  de 
l'empereur  et  les  amers  regrets  qui 
l'ont  précédée,  et,  de  l'autre,  les  ter- 
ribles péripéties  de  la  révolution  fran- 
çaise, ne  fussent  venues  donner  un  tout 
autre  cours  aux  événements.  Il  était 
heureusement  impossible ,  que  les  mé- 
contentements des  peuples  composant  la 
monarchie  autrichienne,  sympathisas- 
sent le  moins  du  monde  avec  la  révolu- 
tion française  ;  celle-ci  avait  pour  prin- 
cipal ressort  l'impiété  voltairienne , 
ceux-là  au  contraire  avaient  pour  motifs 
les  atteintes  portées  à  la  religion,  à  son 
culte,  à  ses  pieuses  pratiques.  C'est 
cette  radicale  dissemblance  qui  sauva 
les  États  autrichiens  de  la  contagion 
révolutionnaire ,  qui ,  sans  cela ,  les  eût 
infailliblement  atteints. 

Le  caractère  général  de  l'ouvrage  que 
nous  sommes  appelés  à  critiquer,  c'est 
une  connaissance  peu  approfondie  des 
faits  et  de  leurs  causes ,  une  manière 
de  les  traiter  beaucoup  trop  légère, 
beaucoup  trop  concise,  et  que  nous  pour- 
rions appeler  étriquée  ;  un  style  beau- 
coup plus  approprié  au  mémoire  histo- 
rique qu'à  l'histoire  proprement  dite,  et 
en  général  une  appréciation  des  faits  et 
gestes  de  son  héros,  qui  appartiendrait 
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plutôt  an  panégyriste  qQ*à  rbistorien. 
Comme  si  la  matière  qu'il  avait  à  trai- 
ter lui  eût  paru  insuffisaote,  il  consa- 
cre près  de  deux  cents  pages  de  son  ou- 
vragé à  une  introduction  dans  laquelle 
il  examine  et  développe  Toriglne  et  les 
accroissenients  successifs  de  la  seconde 
maison  d'Autriche,  celle  des  Habs^ 
boiirg,  et  qu'il  termine  par  un  aperçu 
quelque  peu  superficiel  de  la  consti- 
tution germanique,  telle  qu'elle  était 
sortie  des  conséquences  des  traités  de 
Westphalie,  et  des  combinaisons  anti- 
autrichiennes  qu'en  avait  su  tirer  la  po^ 
litique  de  la  France. 

Il  y  a  dans  cet  aperçu  beaucoup  de 
choses  vraies  et  beaucoup  de  choses  er- 
ronées ou  mal  comprises.  C'est  ainsi 
qu'abordant  (p.  57)  l'origine  des  guerres 
que  la  Suisse  se  vit  obligée  de  soutenir 
contre  l'Autriche ,  l'auteur  établit  que 
les  petits  cantons,.  (Jri,  Schwytz  et  Un- 
tervalden,  se  gouvernaient  démocra- 
tiquement, quoique  dépendons  de  l'Au- 
triche^ ce  qui  tendrait  à  inculper  ces 
cantons  de  rébellion  contre  leur  légiti- 
me souverain. 

Or  rien  n'est  moins  fondé  qu'une  pa- 
reille allégation.  L'Helvétie ,  ainsi  que 
les  autres    domaines  germaniques  de 
Tempire  romain,  renfermait   des  sei- 
gneuries spirituelles  et  temporelles,  des 
villes  libres ,  dites  impériales ,  et  des 
vallées  ou  T^res  d'empire,  constituées, 
ainsi  que  les  villeslibres,  en  petites  ré- 
publiques, indépendantes  de  tout  sei- 
gneur suzerain ,  autre,  que  l'empereur 
et  l'empire.  Les  comtes  d'Habsbourg , 
parvenus  d'abojrd  à  la  puissance  impé- 
riale, et  pui$  à  la  possession  de  l'ar- 
chiduché  d'Autriche,  possédaient,  com- 
me beaucoup  d'autres  seigneurs,  de 
vsfites  domaines  dans  les  limites  de 
THehéUe;  ils  étaient  voisins  de    ces 
Terrts  d'empire^  sans  exercer  sur  elles 
aucun  droit  de  suzeraineté  quelconque. 
Hais  devenus  puissants  par  la  fortune  de 
Tempereur   Rodolphe,   les   archiducs 
d'Autriche  voulurent  étendi*e  leurs  pos- 
sessions patrimoniales  en  Helvélie,eny 
incorporant  sous  forme  de  protection , 
les  vallées  et  terres  immédiates,  qui  de- 
puis, furent  appelées  les  cantons  de 
Schwytz,  d'Uri  et  d'Untervalden.   Us 
usèrent  du  droit  qui  leur  appartenait 


en  leur  quaUté  de  chefs  de  l'empire ,  et 
non  d'archiducs  d'Autriche,  comtes  de 
Habsbourg,  de  leur  préposer  des  baillifs 
ou  préfets  impériaux,  qu'ils  prirent 
soin  de  choisir  parmi  les  vassaux  de 
leyr  maison ,  et  auxquels  ils  donnèrent 
pouvoir  et  mission  de  tyranniser,  sous 
toutes  sortes  de  formes ,  ce  peuple  de 
pasteurs,  afin  de  l'obligera  reconnaître 
le  protectorat  de  Habsbourg  et  d'échan* 
ger  ainsi  leur  état  de  sujétion  immé» 
diate  à  l'empereur,  et  à  l'empire  contre 
l'état  de  vassalité  médiate,  c'est-à-dire  de 
dépendance  des  archiducs  d'Autriche, 
C'est  contre  ce  projet,  plus  encore  que 
contre  les  violences  et  les  exactions 
individuelles,  que  se  soulevèrent  et 
s'allièrent  les  trois  endroits ,  comme  ils 
étaient  alors  appelés ,  et  loin  de  s'être, 
en  cet  état  des  choses,  rendus  coupa- 
bles de  rébellion  envers  l'Autriche,  en 
lui  résistant  à  main  armée,  ils  ne  fip 
rent  que  défendre  leur  légitime  indé- 
pendance ,  et  faire  acte  de  fidélité  en- 
vers l'empire,  dont  THelvétie  était  une 
province ,  en  lui  conservant  la  posses- 
sion immédiate  de  terres  libres,  que 
les  princes  autrichiens  prétendaient 
médiatiser  au  profit  de  leur  maison. 
Tous  ces  faits  sont  tellement  notoires, 
qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  l'histo- 
riographe de  Joseph  II  ait  pu  les  ignorer 
ou  les  oublier  au  point  de  classer  les 
petits  cantons  qui,  à  son  propre  dire, 
se  gouvernaient  démocratiquement,  au 
nombre  des  dépendances  de  l'Autriche* 

Nous  passerons,  sans  nous  y  arrêter, 
sur  quelques  autres  méprises  de  l'au- 
teur,-que  nous  avons  eu  occasion  de 
remarquer  dans  l'aperçu  que,  dans  son 
introduction ,  il  donne  de  l'ancienne 
constitution  de  l'empire.  Elles  prouvent 
qu'il  n'a  pas  toujours  parfaitement  com** 
pris  les  auteurs  qu'il  a  pu  consulter  à 
cet  égard. 

Ce  qui  nous  paraît  bien  plus  grave  et 
beaucoup  plus  fait  pour  subir  une  cri- 
tique sérieuse ,  c'est  l'esprit  anti-catho- 
lique qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  de 
l'historien  de  Joseph  II.  A  chaque  occa- 
sion qu'il  sait  faire  naître,  il  relève  des 
abus  vrais  ou  prétendus  dans  l'exercice 
du  pouvoir  pontifical  au  moyen  âge. 
Semblable  en  ceci  à  tous  les  historié* 
graphes ,  aqssi  passionnés  que  superfi* 
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(sieis,  qili  oift  tfâité  deiie  lànpiè  et  ih- 
téiressdfité  période  historique  «otis  le 
pmûî  de  Tiie  dit  phîlosopliique  dti  pro- 
raâtfiiit,  it  âceàse  \e%  sotiverains  pontife^ 
d'anllntion ,  d'orteil,  de  tyt-anrtiqucs 
violences ,  »and  tenir  aucun  compte  de 
fa  pôsse^iofi ,  alors  iticofitestée ,  d^une 
ècyrte  de  suprématie  spirituelle  sur  les 
èotÉrontie»  temporelles ,  rû  ûe6  empfê« 
tementâ  bien  plus  criminels  de  certaifis 
empereurs  sur  la  juridiction  ecclésias- 
tique et  sur  Tindépendance  spirituelle 
de  Pépîscopat  germanique;  sans  même 
prendre  en  considération  la  dignité  et 
la  détiomination  A'etnpereùrs  tvmdins, 
dignité  qui  leur  était  conférée  à  Rome , 
an  nom  et  sur  la  tombe  du  prince  des 
Apôtres,  en  tertu  du  sacre  et  couron- 
nement pontliical ,  et  qui ,  à  ce  ietil  et 
Unique  titre  ^  leur  conférait  une  préémi- 
nence réelle  et  universellement  recon- 
nue sur  tous  les  motlarqnes  de  la  clirc- 
denté. 

•  lléjà ,  â  la  page  79  de  son  întroduc* 
tlort,  Tauteur  classe  Luther  parmi  leâ 
menreiUes  écloses  au  seidôme  siècle  : 
rimprimcrié,  Tinvention  de  la  poudre 
À  canon  et  la  découverte  du  Nouveàu- 
Monde.  Et  cette  nomenclattirè  H  la  ter- 
mine par  ce  cri  d'admiration  et  de  joie  : 
Quels  phares  lumitieux  dans  la  nuit  des 
sihùiês/ 

Ûuel  que  soit  te  culte  que  professe 
notre  auteur,  apparttnt-il  môme  à  cette 
branche  de  Thërésle  protestante  qui  est 
appelée  luthérienne ,  nous  n'en  serions 
pas  moins  surpris  de  rinflrmfté  d*une 
intelligence  capable,  de  nos  jours  en- 
core ,  de  décerner  à  Luther  le  ridicule 
prédicat  de  phare  lumineux. 

Nous  noua  abstenons  tolontîe'rs  de 
rappeler  ici  tout  ce  qui,  dans  les  con- 
troverses qU*ll  a  èouienues,  daAs  les 
doctrines  quMl  préièhdalt  établir,  dans 
la  grossièreté  des  invectives  dont  il  fai- 
sait son  armé  ^vorite.  et  jusque  danà  les 
particularités  de  sa  tie  privée,  ternît  le 
caractère  et  flétrit  la  mémoire  du  moine 
de  Wittemberg.  Nous  nous  bornons  à  de- 
ihander  quel  est  le  faisceau  dé  lumière 
qui ,  jailussaht  de  ses  écrits  ou  de  ses 
discours,  a  pu  lui  mériler  la  comparai- 
son avec  Vun  de  ces  fanaux  salutaires 
gui  préservent  le  navigateur  d'un  nau- 
fragé nocturne  ?  Si  nous  considérons  ce 
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qu'il  a  donné  ft  «ofi  èttel^  dé  ][H)s)ttf  éi 
matière  de  fof  i  la  cotifkésioil  d'Atrgi^ 
bourg,  par  etefuplé,  et  les  autres  Ifyres 
dits  symbdlkpfes  qui  font  (a  hMt  ûû 
luthéranisme  pHmftlf ,  nous  n^  trott- 
vons  qu'une  série  d*fncônséqit«ncés 
saillante^  ;  une  telle  fncohérencé  de 
doctrines,  que  tes  géiiét^otts  soceèk 
Mtes  de  ses  iiseiples^  ^pi^èsles  armff 
dîVerseiiteM  interprétées  èftiteodifiées  ; 
ont  fini  par  leè  mettre  ati  rrinlt^  ctHUtté 
des  friperies  d'dn  autrî?  âge.  Hàf^  %l 
nous  considérons  le  prindibe  tbodsunen- 
tal  de  son  schisme  dvec  t'Egtise,  le  fbn« 
dément  du  mur  de  séparation  qui!  a 
élevé  entre  \û  raison  de  l'homme  et 
rautdrité  qui  ddlt  lui  servir  de  gidde; 
si  nous  nous  arrêtons  à  cette  cahse  de 
toutes  les  dissidences ,  transformée  en 
dogme  unique  ou  croyance  admise  par 
toutes  les  sectes  protestantes ,  Celai  dit 
libre  exatnen ,  c'est^â-dbrc  de  t*indé- 
{ïendance  absolue  de  lii  raisoh  Indivi- 
duelle en  matière  de  fot  ;  lofn  de  Tblr 
dans  cette  doctrine ,  qui ,  àvantmémé 
d'être  une  hérésie  religieuse ,  feist  ttflé 
absurdité  philosophique  ^  un  nharè  lU- 
minent  dans  la  nuit  des  siècles ,  nous 
trouverons  bientôt  dans  ce  principe, 
base  d'un  scepticisme  nniterse! ,  cette 
nuit  profonde  du  doute  et  des  Incnru- 
bles  incertitudes ,  et  dait^  le  principe 
de  l'autorité ,  Inséparable  du  ralt  delà 
révélation  divine ,  le  seul  phare  capable 
d'y  imrter  la  lumière. 

Sans  une  certitude  absolue ,  poltit  éé 
foi  possible.  Ce  théorème^  ce  notis  senn 
ble ,  ne  se  prouve  pas ,  tant  11  est  évi- 
dent. Donc  tonte  la  question ,  entré  ca* 
tholiques  et  protestans,  se  résume  dans 
la  question  purement  philosophique  dû 
fondement  de  la  certitude.  C'est  c^ 
qu'avouent  avec  une  louable  droiture  161 
théologiebs  protestante  lés  plus  distlA^ 
gués  de  l'Allemagne,  tlsén  Infêfent  avec 
autant  de  justesse  que  de  ràlsoti  :  qu4 
celui  qui  trouvé  la  certitude  en  foi' 
même  est  naturellement  protestant,  et 
que  celui  qui,  ne  la  trouvant  pas  en  lui- 
même  ,  a  besoin  de  la  chercher  hors  de 
lui ,  est  essentiellement  et  hécessaire- 
meut  catholique.  Or  la  ceriitude  en  tout 
être  intellfgent,  sans  en  excepter  Dieu 
lui-même,  reposé  sur  le  témoignagei 
Comme  nous  rations  démontrer. 
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tu  BWif  im  ési  mmmu.  un  ^ul  e§t 

éÉ|iiM6  de  lUttiiiâtlr^  Ma  iiieflbMe  Éit^ 

guige  f  élèfiiël  éOflàl&e  lui  «  qui  ë»!  6ir 
dtoii  1«  tèuH>iiiMMll  ^riueipe  de  ^on 
mierminable  béatitude. 

fkm ni^iaâÊM i*kt  eoMMti'e  ^  loët  est 
Ij^ëfdilëe  tiatlt«4  «t  f<nit  demëiirer&H 
taM^Mtd^  en  ttri^  s*il  fie  leadlt  de  metk 
(M  ineyeii»  itiaafliitd  pMr  eoÉâalMitF  M 
cMipfûiidre^^  4aD«  les  limite»  de  sa  eeA-* 
Mêa  éténéoelle  el  pMsâgère,  tout  éê 
qtf  68t  ttéoeMiirê  A  ëon  vrai  bonbeur . 

fail  séÉ»  tmime  IttI  rend  témolgBage 
lêMii  eiMMie«^  bieik  <pi'll  tie  ptusse 
par  itfl-ioétiië  cmniltre  ut  wmptenâté 
toMde  m  la  mladn  de  eelte  enlsiebee. 
fluiGM  e&iérietmi  lui  readem  léisoi'- 
giage  de  Pexistctilie  de»  foniieg,  des 
«liMtfit  eié*4  âei  éires  tuatérlel»  dont 
ilMif^ieiltoiiré^  èl  à  défift«t  de  l'un  ott 
4ê  fMti>è  de  oee  eeàe  «  o'esi  le  tétuol^ 
gMee  dés  sëue  d'amrtti  qui  stipplée.à 
HkflniiM  ott  à  la  pHtftlioli  des  %ien^. 
MftB  l'ordre  àm  faite  blêioriqne»  ou 
féogi-ij^kitiee  ^  e*eal  eiteofe  le  témoii' 
(ttlgëé6rit  em  tradicloetielded  e(mteiii« 
pofains  et  des  voyageurs  qui  lui  datme 
li  ëèffitttdé  de  AUe  aâlécédebts  à  sa 

Vtifgm  eiiM0*ée,  ott  ti^ot^  éMgiiéé  de 
m  ê^ëikT' péw  Mm  Fouisse  pat*  ltti<- 
iÊ^  féfifief  letir  enifctettee  ou  lettf 
iMatAMk  relative.  Ces  ittOyeHS  de  eoiH 
MkUéftem  f€fàéH  Bttf  le  tédieigMge 
MÉfMtr$tti  ettéHenr,  t>rodu!seii^  en 
M  eêtté  certltvdé  propre  ft  la  eotiditioil 
IniÉiitte^  qui  eoustitiie  la  eréélbllité^ 
et^tl  pettt  iBéËie  atieindre  *  M  eotivic- 
tioi. 

Mais  11  eel  ttii  attire  Bvdte  de  cbeses  9 
ét«*eèt  lé  pltit  essentiel,  où  le  téieol'* 
i^Hi)^  IniAmliii  itttérleur  on  eKtëHeur, 
l'à  ]Mtas  dé  pii&e  eut  nos  eoiitiétieii^  t 
^*èg(  Tordre  sutnatttrel ,  ee  sottt  les 
ttoéesdèkl  religleii.  Car  qu^est^  que 
b  f^yghMi^  sf  ce  ii*est  te  rttpport  iréèe»- 
tttfé  eiitte  lé  Guéàteui^  et  sa  eréatttre  ^ 
CMre  t'boinitie  et  sou  Diett  ? 

Or^  ]^r  qtf e  ce  rapport  pftt  être  éts^ 
M  pai*  rtMèUigeiiee  kumaine,  colleo 
fite  eu  Individuelle  ^  il  faudrait  avant 
UMH  qa^elle  ocmtfùt  purfaltement  les 
Mtti  tentiieé  de  ce  rappoit  t  éile^néiae 
«I  rtièo  lASiii.  CétM  eôiMMfBsatct  M 


pouvant  Itrf  apparféttir,  puisque  ntm^ 
aéttléDfeftt  rinnni  né  peui  pas  être  cottl<^ 
pris  pffr  le  fitti,  ttiftls  parce  qtie  l*hointttë 
ne  peut  pas  par  lui-nféitie  pénétrer  fot 
propre  nattii^  t  n  ^'^  suit  qu*îi  est  i 
lamais  liieupable  d*étid>lH*  aucune  reli*' 
(^ott  projpfreinetrt  dite,  aueun  rapp^irt 
légitime  entre  Biett  et  loi. 

Il  a  donc  lÉlItt,  potir  atlehldfe  ee  but 
itttinieiaeiit  lié  aVee  Veilstettce  tàorâlë 
et  pbvsictue  de  Ttottianité ,  que  Dieu  se 
révélai  à  l^boâme  et  t{tt'il  linstrulslt  ett 
ttiéflie  tempe  de  sa  pi^epre  nature  et  de^ 
fins  de  son  existence.  Mais  cette  révéla^' 
tien  nécessaire  ne  pouvait  coexister,  ait 
ttioins  dans  les  âges  futurs,  avec  rjnsu5 
fisànce  de  la  t>alson  bumaine ,  avec  la 
Versatile  et  rinconstance  de  ses  opi^ 
flions ,  nf  surtettt  avec  les  égareitientà 
de  ses  passions.  De  là  rindispensablé 
nécessité  d'une  auiertté,  organe  indé- 
fectible des  véi^ités  f évéléee.  Nief  cette 
autorité  héôeéètUre^  e*eët  Mie,  pnisqttè 
tout  oe  qui  est  nécessaire  existe,  talfé 
A  la  raMott  buiaaitte  le  fonesté  don  de 
l'indépeitdafice ,  e^eetpà-dife  la  dévier 
de  cette  atitorité ,  c*est  la  livrer  à  toute 
la  fluctuation  des  opinions,  c'est  prive)* 
la  religion  de  toute  possibilité  de  cei*^ 
lltude,  c'est  rendre  rexisteucë  même 
M  Dtea  bypotbétfqtte,  e^est  enlever  k 
la  société  la  condition  indispensable  dé 
Tordre,  c'ést^ft^f re  de  son  etistenccr.  . 

L'orgneil  d^un  apéstat  ne  pouvait 
s'arrêter  â  dee  côtisidéraiion^  éi  terri- 
bles et  si  vraies  ;  fl  laissait  sans  doute 
à  l'avenir,  ft  seé  disciples,  à  la  t^rovf- 
dence  peut^êtt-e ,  le  sotn  d'atténuer  le 
venin  de  sa  doctrine,  dont  les  afîreusea 
conséquences  ëè  manifestaiettt  déjà  de 
Son  vivant.  En  érigeant ,  an  re^e ,  eia 
dogme  r indépendance  de  la  raison  In^ 
dividuelle,  11  s'en  était  personnellement 
réservé  l'exerdce,  se  gardant  bien  dé 
raccorder  à  tout  autre  qn'à  Ini^tnême. 
Qui  ne  connaît  ses  fuHeut  combats 
contre  les  2wlngle,  lés  Calvin,  les  Mlln- 
zer,  les  karlstadt ,  et  contre  cette  foulé 
de  rivaux  que  sa  doctrine  même  lui  avait 
suscités?  Qui  ne  connaît  ce  vers  fameut 
qui  proclame  son  intolérant  despotlstne 
en  fkît  de  controverse  religieuse  T        ^ 

Sie  yo\»,  êic  iubta ,  lUt  pro  nliOM  ToloiMa^    . 

Ltttbéf  ditti«»  eoDHM  1*011  i^it  «  ce  que 
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sont  tous  les  auteurs  et  fauteurs  de  ré- 
révolutions,  prêchant ,  l'indépendance^ 
mais  n'en  voulant  que  pour  lui  seul  ;  et 
cette  constante  tradition  de  tous  les  re- 
belles, dans  Tordre  politique  comme 
dans  Tordre  religieux ,  n'a  point  varié 
depuis  saint  Pierre ,  qui ,  dans  son  Epî- 
tre  I**,  parle  de  ces  honunes  gui  font  iie 
la  liberté  le  voile  de  leur  malignité  j  jus- 
qu'à nos  jours.  Elle  a  été  mattrement 
exploitée  par  le  réforniateur  saxon  ; 
mais  il  est  difficile  de  voir  en  quoi ,  par 
cette  marche  triviale  à  force  d'être 
commune ,  il  a  pu  mériter  d'être  ap- 
pelé un  phare ,  lorsqu'il  n'a  été  qu'un 
brandon  jeté  dans  l'Eglise ,  et  qui,  par 
un  ricochet  très*facile  à  prévoir  et  à 
calculer,  a  porté  ses  feux  au  milieu  des 
institutions  politiques  et  même  sociales 
de  l'Europe. 

Si  nous  avons  donné  à  la  réfutation  de 
Tespèce  d'apothéose  décernée  par  l'his- 
torien de  Joseph  II  à  tuther,  une  éten- 
due un  peu  trop  grande  peut-être ,  c'est 
que  c'est  dans  l'admiration  de  notre 
auteur,  pour  ce  moine  orgueilleux  et 
.cruel,  qu'il  faut  chercher  le  principe  de 
celle  que  lui  inspirent  les  folles  innova- 
tions tentées ,  dans  ses  États ,  par  le 
héros  qu'il  célèbre.  Portons  maintenant 
notre  attention  sur  les  éléments  de  ses 
éloges. 

<  Élevé  loin  des  philosophes,  et  à  l'a- 
bri des  préjugés  matérialistes,  les  pires 
de  tous,  Joseph,  sincèrement  catholique, 
introduisit  néanmoins  de  4iardies  mo- 
difications dans  les  institutions  reli* 
gieuses,  et,  sans  déclarer  la  guerre  au 
pape,  il  porta  de  rudes  coups  au  Saint' 
Siège,  Ainsi,  les  évéques  reçurent  Tin- 
jonction  de  ne  reconnaître  d'autres 
bulles  que  celles  qui  leur  seraient  trans- 
mises par  le  gouvernement.  Tous  les 
ordres  religieux  furent  soumise  la  juri- 
diction de  l'ordinaire,  sans  tenir  compte 
de  celle  des  génériaux  établis  à  Rome. 
Exerçant  sur  les  évéchés  une  autorité 
sans  bornes,  il  en  érigea  de  nouveaux, 
en  réunit  d'anciens  ;  les  plus -riches  vi- 
rent restreindre  leurs  revenus. 
.  c  Quand  Joseph  commença  Vapplica- 
tion  de  ces  systèmes,  on  comptait  dans 
la  monarchie  i,443  couvents  d'hommes, 
et  W5  de  femmes;  en  tout  2,046;  1,143 
ayant  été  supprimés ,  il  n'en  resta  que 
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903.  A  l'exception  des  VrsnUnes  et  des 
Dames  de  la  Visitation,  qui  trouvëreot 
grâce  .parce  qu'on  y  instr4iisait  la  jeu- 
nesse ,  presque  tous  les  autres  couveaU 
de  filles  disparurent.  Des  hôpitaux,  des 
écoles,  des  casernes  les  remplacè- 
rent.  ' 

c  Allant  plus  loin  encore,  Temperenr 
prohiba  les  pèlerinages»  réduisit  le 
nombre  des  fêtes,  enleva  leurs  riches 
ornements  à  plusieurs  saintes  images, 
et  fit  composer,  pour  la  jeunesse,  un  ca^ 
téchisme  politique  et  moral»  Son  hei^ 
FORT  LOUABLE ,  C'était  dc  dlssipcr  les  té- 
nèbres et  d'éclairer  le  p^iple.  Mais, 
pour  y  parvenir,  ne  commençait-dl  pas 
par  ébranler  la  religiom  elle-*méffle? 

Et  dans  son  admiration  pour  les  mé' 
rites  de  son  héros,  l'auteur  s*écrie  quel- 
ques pages  plus  loin  : 

f  N'était^e  pas  un  curieux  spectacle, 
que  ce  monarque  absolu,  é^auchaat, 
d'une  main  hardie ,  tous  les  plans  que, 
quelques  années  plus  tard,  en  France^ 
l'Assemblée  nationale  allait  réaliser!» 

Arrêtons-nous  ici  pour  réduire  à  leur 
juste  valeur  les  éloges  donnés  au  fils  si 
peu  digne  de  la  religieuse  Marie-Tbé* 
rèse. 

11  est  vrai ,  l'éducation  du  jeune  héri- 
tier de  la  monarohie  autrichienne  o> 
vait  point  été  confiée,  par  sa  pieuse 
mère,  à  des  philosophes  proprement 
dits.  Mais,  à  cette  époque ,  la  franc-ma- 
çonnerie tudesque  avait  déjà,  enfaalé 
cette  arrière-maçonnene  qui,  résumaot 
et  développant  jusques  à  ses  extrêmes 
conséquences  les  doctrines  irréligieat* 
ses  et  antisociales  des  Loges,  s'était  fi^ 
rement  intitulée  :  Ordre  des  Illuminés* 
Née  en  Bavière,  ses  premiers  efforts  se 
dirigèrent  sur  l'Autriche,  et  ses  adeptes 
eurent  bientôt  circonvenu  le  principal 
rejeton  de  cette  maison  de  Lorraine, 
qu'une  époque  antérieure  avait  vue  en 
tète  des  catholiques  de  France.  Ton 
sait  comment  les  sectes  secrètes,  toot 
en  inscrivant  sur  leur  drapeau  la  devise 
mensongère.  Liberté ,  Egalité,  FraUf' 
nité,  couvrent  de  cette  frauduleuse 
égide,  la  doctrine  du  despotisme  le  pltf 
effréné ,  en  favieur  de  leur  société  y  ^ 
ses  chefs  et  de  ses  adeptes ,  lors  sll^ 
tout  que  l'un  de  ceuxnci  se  trouve  po^ 
teur  de  quelque  coyironpe.  Or,  de  tf^ 
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tes  les  théories  despoti<itie»,  il  n'en 
est  pas  de  plus  séduisante  pour  ees  der- 
niers, ni  de  plus  importante  pour  la 
secte,  que  la  suprématie  absolue  du 
pouToir,  politique  sur  la  foi  et  sur  la 
eoDScîence  des  sujets.  Fasciné  par  ces 
Uiëories,  si  séduisantes  pour  Torgueil 
humain ,  Joseph ,  très-sincère  catholi- 
que, suivant  notre  auteur,  bien  qn'll 
eât  poussé  la  modération  jusqu'à  ne 
im  déclarer  la  guerre  an  pape,  c'est-à- 
dire  sans  doute;  jusqu'à  ne  pas  envoyer 
ses  pandours  à  Rome,  portait  cepen- 
fiant  de  rudes  coups  au  Saint-Siège, 
c'est-à-dire  à  l'autorité  apostolique 
dent  le  pontife  romain  est  rindéfectiblé 
porteur.  Il  se  prit  à  supprimer,  c'^t-à- 
dire  à  piller  les  monastères  *  et  le  plus 
gnmd  nombre  des  fondations  religieu- 
ses de  ses.États;  à  régenter  Tépiscopat 
josqa'à  créer,  réunir  on  supprimer  les 
diocèses  en  leur  donnant  line  circon- 
scription à  sa  guise  f  et  conférant  à  des 
nqets  de  son  choix ,  de  sa  pleine  puis- 
stfkce  impériale,  les  pouvoirs  spirituels 
et  la  juridiction  sur  les  diocèses  ainsi 
transformés;  il  piaça  ses  grenadiers 
dans  les  couvents  dont  il  avait  expulsé 
les  vierges  du  Seigneur;  il  interdit 
les  pieux  hommages  que  son  peuple 
rendait  à  Jésus-Christ  dans  la  personne 
de  sa  sainte  mère^  et  s*il  n'en  brûla  pas 
les  images,  il  les  spolia  des  ornements 
dont  les  avaient  couvertes  la  piété 
des  siècles;  commettant  ainsi  des  vols 
•acriléees  que  }es  lois  de  ses  royaumes 
Wsent  punis,  dans  Te  dernier  de  ses 
«qets,  d'un  rigoureux  supplice.  S'îm- 
n^nt  aux  moindres  détails  du  culte, 
il  défendait  aux  curés  de  faire  allumer, 
sor  les.  autels ,  plus  de  deux  cierges 

^  i^ampereor  avait  formé  une  caisse  pariicallére  > 
dhetff  raii^^MiydaDB  laqaeUe  il  préiendait  faire 
Ycner  Ioqs  les  produits  de  ses  conflseaUona  reli- 
t^MsUy^r  être  empleyée  exolmitement  aai  né- 
<>idièaeedèiiaaatqaee  dMs  ses  ÉUta.  Le  beu  sens 
l^fiiaire  ne  ae  laiasa  pas  nreodre  à  celte  ttction 
^M>1««  U  pami  alors  à  Vienoe  me  sorte  de  esrica: 
^Oi  dans  Uiiaetie  od  Toyail  remperear  Torser 
fwce  icDsdana  Ikn  sac  on? est  par  les  deux  bouts.  Le 
MCiapérieerporUit  l^ioseriptiop  :  CaU$e  reUgi$ui9f 
etaa  antre  sae  placé  au-dessous,  et  où  se  toyait 
^veripiioa  :  Câhte  miUtaire ,  recevait  les  écos , 
lai  ae  frisaient  que  paaser»  aenae  par  on  boyan , 
*^i«iKfnpérieiic« 


pour  la  grand'messe,  et  plus  de  quatre 
lorsque  le  très-saint  Sacrement  était 
exposé  (lÉéprisable  manie  qui,  de  la 
part  de  Frédéric  II  de  Prusse ,  lui  avait 
attiré  le  plaisant  soJmquet  de  mon  frère 
le  sacristain  )  ;  il  enlevait  aux  évéques 
la  juridiction  matrimoniale  ^  et  le  droite 
à  eux  dévolu  par  l'ancienne  discipline 
ecclésiastique  et  par  un  canon  formel 
du  concile  de  Trente,  de  dispenser  de 
la  publication  des  bancs  matrimoniaux, 
pour  en  revêtir  ses  tribunaux  civils; 
et  tout  cela,  dit  notre  auteur  ,  dans  lé 
but  très^ouable  de  dissiper  les  ténèbres 
et  d^  éclairer  le  peuple;  comme  si  le  pou* 
voir  politique  était  juge  compétent  en 
matière  de  lumières  ou  de  ténèbres ,  ea 
ce  qui  sç.  rapporte  à  la  foi  et  à  la  con- 
science de.  ses  sujets. 

Marchant  ainsi  dans  la  large  voie  que 
le  protestantisme  avait  ouverte  aux  pré- 
tentions despotiques  et  cupides  des  pria-» 
ces,  Joseph  devait  arriver  nécessaire- 
ment à  Une  autre  turpitude  protestante^ 
celle  de  sa  doctrine  sur  le  caractère  du 
mariage,  t  Bientôt ,  dit  son  historien , 
f  Joseph  porta  son  esprit  novateur  aa 
c  cœur  môme  des  familles  ;  là  encore 
f  tout  ne  fut  pas  assez  mûrement  réUé** 
f  chi.  Ainsi,  dépouillé  de  son  plus  saint 
c  caractère ,  du  caractère  religieux ,  le 
f  mariage  ne  fut  plus  qu'un  contrat.  Par 
c  une  conséquence  nécessaire,  on  fa- 
c  cilita  le  divorce  ;  les  enfants  naturels, 
c  devinrent  habiles  à  succéder^  »  On  le 
voit ,  la  déviation  de  la  rectitude  de  la. 
foi  provoque  toujours  le  mépris  des  lois 
morales,  même  dans  la  plus  sacrée  de 
leurs  applications ,  et  fi^nit  nécessaire- 
ment par  favoriser  tous  les  désordres, 

tous  les  déportements. 

De  si  graves,  de  si  pernicieuses  inno- 
vations n'avaient  pu  être  introduites 
dans  les  pratiques  et  les  cérémonies  dir 
culte  populaire,  sans  exciter  en  tous 
lieux  des  mécontentements  patents.  Jo- 
seph s'en  montrait  aussi  surpris  que 
peiné ,  mais  les  attribuant,  pour  sa  pro- 
pre justification,  au  .règne  téhébreux.' 
de  la  superstition ,  et  n'accordant  pas 
grande  confiance  aux  instructions  ora- 
les du  clergé,  il  songea  à  ériger  le  grand 
fanal  recommandé  par  le  système  pro- 
testant, vers  lequel  l'empereur  incli- 
nait de  plus  en  plus^  %  il  fit  faire  et  ré^ 


f  fM^re  dans  tonte  la  mo^arcbie  um 
f  traduction  4e  la  6ible.  » 

.  c  Ju^qu^alofB,  dit  à  ee  sofet  le  b{a* 
frapto  JoséphîB,  rAllemagne  n'avait 
eofiiiu  que  la  version  faîte  par  Lutber , 
durant  sa  retraite  an  cbâCean  de  la 
WartbQUF0  ^  près  d'Elaenaeii ,  beau  mo^ 
nument  gui  nfa  rien  perdu  de  io:  populo* 
piU  ckuaiquB.  Bn  exéeutaft  oe  vaste 
travail,  Luther  n'aisait  songé  qu'à  la 
révolution  r^igieuse;  mais,  agitateuv 
eu  tout,  il  aoeomplit  aussi  une  révolu* 
tiOB  littéraire^  » 

A  notre  Jugement,  rien  n'est  moins 
clair  que  ratcotnplissement  d*une  in- 
nocente révolution  littéraire  pot*  la  tra- 
duction ,  ou  plutôt  par  l'altération  et  la 
mutilation  des  livres  saints ,  audacieu- 
sement  entreprises  p^r  le  banni  de  la 
Wartbourgj  ce  qui  nous  paraît  beau- 
coup plus  avéré ,  c'est  que  sa  révolution 
religieuse  s'aecomplit,  dan^  ses  der- 
nières conséquences ,  de  nos  Jours  et 
sous  nos  yeux.  De  rindépendance  de  la 
Mspn  indivuelle  sont  écloses ,  comme 
d'un  œuf  d'aspic,  les  extravagances 
exégétiques  deç  Strauss^  le  rationalisme 
panthéistique  et  autolâtre  dç  Héçel  et 
de  ses  disciples,  soutenus  des  per- 
verses prédications  des  Marheineke ,  et 
d'une  légion  de  prétendus  ministres  de 
I>£?angile ,  qui  baffouent  ce  code  divin 
et  achèvent  l'extirpation  des  derniers 
éléments  du  Christianisme  des  contrées 
protestantes  du  pord  de  l'Allemagne. 
Si  le  biblisme  protestant  de  Joseph  eût 
pu  pousser  de  plus  profondes  racines 
parmi  ses  sujets  catholiques,  l'Autriche 
Serait  aujourd'hui  ce  que,  en  fait  de 
situation  religieuse ,  sont  lés  États  pnis- 
siens,  ' 

Guidés  par  la  plume  de  notre  histo- 
rien ,  nous  arrîvQP^  au  plus  important 
épisode  du  règne  de  Joseph ,  X^  voyage 
du  vénérable  p/e  Vl  à  Vienne,  ^  se»  in- 
fruptueuii  efforts  pour  ramener  un  fils 
infldùle  de  la  dangereuse  voie  dans  laT 
quelle  rijlqminism^  allemand  l'avait 
engagé.  * 

t  Joseph,  dit  notre  w\»uf^  4éfeiidaîl 
^f  prérffgaHi^es  avec  i^baleup.  N'étak^-il 
pas,  «elop  les^oncUea,  Vé^^éqf^  4^. 4^ 
içrsf  par  c4a  mém^  çu'i^  éf^tif  9<Hmf 

ré^^  êtàf^  49u\fif  4i(r^ ,  /f  pif  in  4iM 


CRinaiifi 

4e  ^ugfr  ioufi  €0  qui  u*ié4U  nu$  4k(Bi* 

plifie  994  lui  app0rifnm4ril  p^sf..  # 

L'on  aquelqua  petn^^  e^twîr  Vin^ 
dîgnation  dont  s'emplit  une  jlm^  çatiî% 
l^que  à  la  lec(|iFe  de  pajp^lles  prémji' 
ise§,  «viviez  d?  par^ll^s  cpn$4iâw0«ie9, 
Sj  le  tjtpe  d^  ^Quver^*  tev^porc^  WÊf 
iémi  par  lui^-m^^  Içs  prilrtg^tf  WM  4< 
VépifiC0p0i  extéri^r,  jU»  ^uUW  1  VOf^i» 

§aup  des  eipp^^^ps  romains  de  Bï^mii% 
serait  r^gul^repi^ii^  iiivefti  de  e«l  ^ 

pUt  la  prii^pal^  fopcAiopi  >  e«  éMbUar 
sant ,  ànm  sa  capital^ ,  m  patriarete 
quîf  eà  yfrtu  4^  m^  firm0i^,  se  AU 
obéir  par  tpua  )^s  autre»  Wlau  Ai 
l'abjecte  let  isriniioeUe  é^U9Q  qni  «a  dlf 
d'Orient.  Les  califes  afnoaâi»;  aueaîeM 
été,  p^pda«lt  des  ^ièoiea,  4es  Ml§m9  m^ 
i^^ifff  d?s  ^U»^  <^alboUqiie^  d*E»f 
pagne^  ^t  tes  ktonnjto  |a.l|dv4edf)|éfS| 
les  fils  40  o^ngttia  et  dâ  ttmmf  aa» 
raient  été  lea  4^{i^  mfUiffimfre  da  u 
schîsmati^tue  Église  da  Ruaaî^*  Kt  oqfta 
spprémaiie  t.  A  laqvella  il  appiertîm, 
suivant  em^  théorie^  4^  pMm  droU^ 
de  changer  à  sa  guîse  twt  ce  f^A^  dam 
L'Église,  est  ^i  ou  «9HW)«^  4a  fume 
di^ipUn^.,  a^aH  été  me  oimdasskiÉ 
40S  cpn«iles«  de  rtav^mbiiée.  fte^rtM 
das  pasAenrs  4a  V^gKsel  H  naos  est 
diffieite  da  croire  q^e  l%ri«iia  fsi  ■ 
traeé  les  lignas  qna  nam»  Kenana  Aêeit 
ter ,  ait  raepnAii  oes  abauf  daa  ccmér 
(PANuw  du  pri^eîpi^  Qtt'il  r  ^  dfabUi 
mais  si  so»  iwieUigmi^  esi  aa^i»  inv» 
née  pour  ne  pas  Xùtmt  lea  âxqit  emm^ 
vws,  ou  ai  isop  ^)e  pour  la  ptéâùîffh 
tive  apjjituetie  daa  owfwuu»,  «a  wm 
(iéra  da  difieipttne  «lacléaîaati^M ,  eu 
assez  Passionné  pour  )e$  iaaùw  admises 
en  connaissance  de  cause,  nous  n'au- 
rons qu'à  lui  souhaiter  un  pçn  pju^  de 
jugement,  ou  un  peu  moinsi  de  pr^vpar 
tipnii  hostiles  à  VEglipç.      ,  . 

M  accordant  aw  eajipereii  w  roaiatea 
les  hooneiua  de  l'épiseopai  »o  eAMiast 
rËglisett'avait  en  wt,  eennelemewt 
invinciblement  l^expression  Ou  dehets, 
que  de  leur  confërérjj  non  pas  m  droite 
mais  l'honorable  charge  d  une  surveil- 
lance ex^tériewre ,  dirigée  contre  ^ 
ennemis  vii^bles  et  ^mé%  4e  la  fm^ 
jnatérialie  1  at  Aullaflaeni  use  jsridîqir 
tion  intérieure ,  ni  un  dfiofl  M  »adil^ 


de;  i^HisTonÈ  de  u  vie  de  Joseph  u.  »? 

dapa  Stoa  iatelli^ence  fascinée  ^  sur  le^ 
théories  subversives  et  tvraiioique^  de^ 


cation  quelcpnque  de  se»  définitions 
dogmatiques,  de  ses  institutions  hiérar- 
cbiquesyni  de  son  administration  dis*- 
clpHaaire  9  toutes  cboses  qui  ne  peuvent 
ressortir  que  de  la  puissance  apostoli- 
que, insirument  de  TEsprit-Saint ,  ei 
dont  le  maintien  ou  la  modification 
(appliquée  aux  dernières  seulement), 
H'oot  ni  ne  peuvent  avoir  d'autre  ju^  « 
f  autre  organe ,  d'autre  régulateur  que 
Itglise  elle-même.  Pe  nombreuJK.  eum^ 
pies  attestent  les  anatbèmes  prononcés 
par  elle  sur  çe^  évoques  extérieurs ,  qui 
transformaient  VçWgativn  de  la  défen- 
dre de  ses  ennemie  du  dehors,  en  droit 
d'attepter  ^m  ^mte  liberté,  en  s'inir 
iQisçantà'sôn  ^onv<ernemênt«piritueU  et 
èp  ^roit  plus  Ignoble  fOM^Qfe  de  spolier 
leur  pupnie. 

fosepb.ne  YOjraft,  et  son  panégyriste 
9e  VGtit  epcore  actuellement  qu'une 
<ftose  de  4jsçijpline  daus  la  spoliation 
|te$  imai^Sf  dans  to  suppression  de 
japt  d'établissements  religieux,  et  daus 
îine  nouvelle  circonscription  des  dio<- 
cè^s ,  entraînant  nécessairement  des 
9ctef  de  suprématie  pontificale  sur  ces 
territoires  enlevés  à  la  juridiction  des 
Ordinaires  et  placés  sous  la  dépendant 
d'autres  évoques.  Un  peu  de  réflexion  lu| 
lurait  fait  comprendre  que ,  si  la.  biér 
rarchie  des  pasteurs  et  le  pouvoir  que, 
4^/afï,  ^s  ei^ercentsur  leur^  ouailles, 
^rtiennent  £  Tordre  disciplinaire 
m»  Itiglise  9pQii«  A  ce  titre,  peut  x 
apporter  des  cnangemenu  dfsvenus  uij« 
iiwou  nécessaire^  le  principe  de  droite 
o^Iffi  qui  fait  la  base  de  ta  )«ridk^tîon 
pjtstorale ,  est  dtînstltution  divine ,  4 
1^  peut  00 .  ;»upune  sorte  faire  par* 
tte  ^e  lu  spuveraii^eté  politique.  En 

S  Pliant  r£g^ise ,  en  attentant  h  ^  U- 
rté,  au  droit  divin  de  sa  bîérarcbie 
tplfitaelle^  loin  d'exercer,  comme  le 
db  notre  auteur,  nn  droit  inbérent  h  sa 
couronne ,  Josepl^  encourait  donc  la  sé- 
Tte  A'àiiàAèmes  prononcés  par  les  pre* 
atfers  conciles  contre  ces  princes  qui , 
w«8  prétexte  de  protéger  rÉ;glise,  por- 
tent une  m^lf  sacrilège  sur  ses  pco- 
priâtes  matérielles  ,1  aiosj  que  sur  ses 
prérogatives  divines* 

Malheureujseinent  pour  l'empereur  * 
^  iloçtrines,  si  simples  et  d'une  si 


illuminés  dont  il  s'était  entçuré.  En 
vain  le  vénérable  Pie  YI,  dans  une  cor^ 
re^>ondance,  paternelle  comme  son 
cœur,  tentait-il  de  lutter  contre  leur 
influence  ;  en  vain  le  saint  pontife,  ne 
pouvant  désespérer  du  fils  de  Marie* 
Thérèse ,  mit-il  en  jeu  sa  précieuse  vie , 
eu  passant  les  Alpes,  au  cœur  de  Tbiver, 
pour  éclairer,  par  de  paternels . disp 
cours,  les  dangereux  préjugés  de  UQ^ 
ouaille  couronnée,  l'empereur  se  mon: 
tra  inflexible  ^ur  tous  les  points.  Sd  par 
role  et  son  amour-propre  étaient  enga- 
gés ;  rUlnminisme  allemand,  le  pbilosQr 
pbisme  et  le  jansénisme  frayais  lui 
avaient,  à  l'envi,  décerné  des  éloge^ 
auxquels  une  puérile  vanité  ne  lui  per*  ' 
mettait  plus  de  renoncer,  et  qu'au  jçxxût 
traire  il  tenait  à  justifier.  L.e  voyageur 
apostolique ,  comblé  d'bonneurs  ironi* 
ques,  mais  étroitement  surveillé  h 
Vienne,  se  vit  douloi^reusement  c&ur 
traint  de  quitter  cette  capitale  ;  et  Tbisr 
torien  du  malbeureux  empereur ,  dont 
les  coupables  illusions  n'avaient  pu  %^ 
dissiper  devant  le  flambeau  de  la  jbi 
catholique,  ^  plait  à  nous  apjprendre 
que  h  pape  rentra  daj^  $e9  Si^s  b^jt 

MIUÉ  Wl  VAINCU  ! 

Humilié  !  Son  divin  n^itre  Tavait  é^^ 
au  palais  d'Uérode  plu^  encore  que  son 
vicaire  sou*  terre  ne  l'était  au  parais  de 
Joseph;  et  de  ces  humiliations  mt(w» 
ressortit  le  triomphe  final  de;  la.creJXr. 
ta  préisence  du  glorieux  vicaire  de  jé^ 
sus*Chris,t  ne  fut  pas  d'ailleurs  plu^  iur 
fructueuse  en  Autriche  que,  depuis,  elle 
ne  l'a  été  en  France.  Le  peuple,  par  se^ 
pieux  respects ,  dédommagei|it  te  saint 
Père  et  ç^picisolait  r$glise  des  £roî4e)W 
et  de  la  pert^nacité  de  son  souverain,  et^ 
de  nos  jours  encore,  il  consefve  la  met 
moire  de  la  visite  dn  souverain  p^stenr. 

Vaincu  !  Les  (ruju  amers  que  f  ecueil^ 
lit  Joseph  de  ses  tendants  si^bÀwatif . 
ques  et  protestantes ,  les  ré^ist^es  w 
mées  des  Belges  à  ses  ipnovntioQ«  h  te 
fois  religieuses  et  polilique^^  lîndJiUJH 
tion  des  Uksmgrois,  T^ffeiPveflceAefi  468 
esprits  au  centre  mémf  fie  ]^  n»e»ar»hjn 
austi >totharingienAe ,  tou%  1#^  ;sîgne« 
précurseurs  de  la  pl^s  jbrwMable  Pm^ 
pétie,  hfi^JTOOt  ei^^  rfA^QdqffiÉtif 
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qu&  qui  s*était  plu  à  désoler  la  piété 
des  peuples.  Si  le  bon  droit  fut,  en  ap- 
parence, vaincu  dans  la  personne  du 
chef  de  TÉglise,  il  resta  victorieux  dans 
la  personne  de  Temperenr;  il  fût  sur- 
tout vainqueur  de  la  secte  des  illuminés, 
qui  ne  purent  parvenir  à  détruire  en  Au- 
triche rélément  catholique,  objet  de 
leur  haine  et  de  leur  perverse  conspira- 
tion. Les  pleurs  du  repentir  mouillèrent 
la  couche  mortelle  de  Tempereur,  et  la 
charité  chrétienne  nous  oblige  à  désirer 
que  ce  repentir,  au  sein  de  la  mort,  n'ait 
participé  en  rien  à  celui  d'Antiochus. 

Et  dans  ces  redoutables  péripéties  qui 
brisèrent  enfin  Torgueil  de  Joseph  et 
amenèrent  la  fin  de^son  règne  et  de  sa 
vie  ;  qui ,  seul  entre  tous  les  princes 
contemporains ,  essaya  de  calmer  l'o- 
rage que  lui-même  avait  provoqué  et 
bravé  dans  les  provinces  catholiques  des 
Pays-Bas?  Ce  fut  Tauguste  vieillard,  dont 
le  front,  ceint  de  la  tiare  apostolique, 
avait  été ,  au  dire  du  biographe  imp6; 
liai,  humilié  et  vaincu  à  Vienne!  Il 
adressa  aux  évèques  belges  un  bref 
apostolique  qui  leur  imposait  le  devoir 
do  prêcher  à  leurs  peuples  la  paix  et  la 
soumission  à  l'autorité  du  prince  qui 
s*était  lui-même  montré  si  indocile  à 
ses  enseignements.  Sublime  vengeance, 
représailles  évangé^iques ,  qui  ne  pou- 
vaient appartenir  qu'au  père  commun 
des  peuples  et  des  princes  !  L'on  assure, 
qu'à  la  lecture  de  ce  bref,  les  yeux  de 
Joseph  se  mouillèrent  de  larmes,  et  en 
effet,  il  eût  fallu  un  cœur  endurci  jus- 
qu'au prodige ,  pour  ne  pas  être  ému 
d'un  pareil  gage  de  bonté  et  de  pardon  ; 
et ,  pour  notre  part ,'  nous  croyons  que 
rhumiliation  et  la  défaite  finales  étaient 
devenues  le  partage  du  souverain  dont 
les  yeux  s*étaient  trop  tard^  ouverts  sur 
l'abus  qu'il  avait  fait  de  sa  puissance. 

L'on  ne  saurait,  en  justice,  contester 
à  Joseph  H  quelques  belles  et  touchan- 
tes qualités  qu'il  avait  sans  doute  pui- 
sées, avec  le  sang,  dans  les  flancs  de, 
flon  auguste  mère.  Afais  c'est  précisé- 
ment de  ces  qualités  naturelles  que  les 
sectaires  firent  le  plus  perfide  usage. 
Us  lui  avaient  inspiré  de  ces  idées  d'^- 
galité  humaine  qui  transformaient  en  un 
Diveleur  qnasi-révolutionnafl*e  le  sou- 
verain d*une  grande  monarchie  qui^ 


comme  toute  société,  ne  peut  sabsîster 
que  par  l'inégalité  des  condUions. 
C'est  ce  qu'il  ne  comprenait  guère,  mais 
ce  que,  à  son  défaut,  comprenaient  à 
merveille  ses  précepteurs  politiques,  do 
l'ordre  des  Illuminés.  Ceux-ci ,  barba- 
res, logiciens  (  le  fait  a  été  rigourea- 
sement  constaté  par  rinspection  des 
papiers  saisis  chez  leur  fondateur  et 
grand-maître,  le  professeur  Weisshaupt, 
surnommé  Spartacus  ) ,  comprenant 
l'inévitable  coexistence  de  l'inégalité 
des  conditions  avec  toute  société  quel- 
conque, en  déduisaient  rationnelle- 
ment le  devoir  de  travailler  à  la  des- 
truction de  l'ordre  social  ,  comme 
incompatible  avec  Tégalité  naturelle, 
c>st-à-dire  à  conduire  l'homme  à  la>ie 
isolée,  à  l'état  sauvage. 

La  caractéristique  d'un  souverain 
ressort  principalement  des  faits  et  ges- 
tes de  son  règne  ;  caf ,  bien  que  des  cir- 
constances plus  faites  que  sa  volonté 
puissent  lé  contraindre  souvent  à  com- 
primer ses  passions  et  à  dompter  son  ca- 
ractère, celui-ci  vient  toujours  se  pein- 
dre dans  ceux  de  ses  actes  dont  il  se 
trouve  le  régulateur.  Voici  le  tableau 
qu'en  tête  de  son  livre  III,  nous  donne 
l'historien  de  Joseph,  du  caractère  de 
ce  prince ,  en  dépit  du  culte  qu'il  a 
voué  à  sa  mémoire. 

«  Contenu  jusqu'alors  par  l'autorité 
de  l'impératrice  et  par  l'ascendant 
d'une  mère,  il  va  désormais,  affrancbi 
de  toute  entrave ,  se  trouver  seul  eu 
face  de  sa  propre  omnipotence  ;  ce  dan- 
ger il  ne  l'aura  pas  assez  redouté.  On  le 
verra  emporté  par  la  passion  du  bien, 
ne  s'appuyant  que  sur  la  droiture  de 
ses  intentions  et  sur  l'énergie  de  son  ca- 
ractère ,  expéritpenter  au  hasard ,  sans 
tenirassez  compte  des  temps,  des  lieux, 
des  résistances  :  généreuses  mais  impru- 
dentes tentatives ,  qui ,  en  ébranlant  les 
couronnes]^  en  aliénant  les  peuples^  trou- 
bleront sa  vie ,  l'épuiseront  même  avant 
le  temps ,  et  néanmoins  consolideront ^ 
après  lui ,  l'état'social  de  l'Autriche.» 

Ce  portrait ,  assez  exact  dans  la  plu- 
part de  ses  traits ,  ne  devait  offrir  à  l'ad- 
miration de  son  auteur  rien  de  ce  qui 
constitue  le  caractère  d'un  souverain 
véritablement  grand  et  digne  desj  élogeâ 
de  Thistolre.  De  l'aveu  du  peintre,  so» 
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orîgiiiâl,  dans  toutes  ses  entreprises, 
B'a  consulté  que  ses  passions  quMl 
croyait  nîétre  que  celles  du  bien^  Te- 
nant pen  on  point  de  compte  des  élé- 
ments naturel^  de  la  prospérité  de  ses 
États,  il  s*aHètte  ses  sujets ,  il  fait  lui- 
même  chanceler  ses  couronnes,  et  tant 
dlmprodence  a  pour  résultat  final ,  la 
consolidation  de  Tétat  social  de  la  mo- 
sarcfaie  dont  il  avait  ébranlé  les  fonde- 
ments! Nous  ne  savons  quelles  sont  les 
antres  Maries  poliiigues  de  notre  ao- 
tear,  mais  pour  celle-là,  tout  an  moins, 
elle  pourrait  nous  faire  regretter,  qu*en 
sa  personne,  elle  ait  un  rejArésentant 
an  conseil  d'État. 

Quant  au  jugement  qu'il  convient  de 
porter  surles  conséquences  des  théories 
rdigieuses  qui,  dans  ses  écarts,  gui- 
daient remperenr  Joseph ,  nous  laisse- 
roos  parler  l'un  des  critiques  protes- 
tants les  plus  distingués  d'Allemagne, 
qui ,  dans  un  ouvrage  récemment  pu- 
blié, s'exprime  en  ces  termes,  sur  le 
ssjet  qui  nous  occupe. 

<  La  direction  purement  négative  que. 


dès  son  origine,  la  réformation  s'est 
donnée ,  et  qui  se  manifeste  en  elle  par 
une  abstraction  totale  .de  tout  ce  qui  l'f 
précédée ,  par  le  r^et  et  par  la  fanati- 
que destruction  de  toutes  les  opinions, 
de  tous  les  principes  et  de  tous  les  rap- 
ports de  l'antiquité  ;  cette  désastreuse 
direction  atteignit ,  sous  le  règne  de  Jo» 
seph  II,  son  point  culminant;  de  sorte 
que  la  grande  catastrophe  qui  l'a  immé- 
diatement suivie  (176^),  ne  pouvaitman- 
quer  de  bouleverser  le  monde,  i  . 

Ce  jugement  porté  par  un  écrivaiii 
protestant  sur  les  conséquences  du  rè- 
gne de  Joseph  ,  et  sûr  les  malheurs 
publics  qui  en  ont  découlé  et  auxquels 
ce  règne  a  eu  bonne  part,  nous  parait 
aussi  juste  que  sévère.  Ne  serait-ce  pas 
à  une  conviction  analogue  que  serait 
due  l'apparition  d'un  ouvrage  apologé- 
tique des  tendances  et  des  opérations 
de  ce  règne?  Ce  serait  encore  un  juste 
motif  de  déplorer  la  présence  de  son  au- 
teur et  sa  participation  aux  délibéra^ 
tions  du  conseil  d'État.  M.  J. 
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Lcf  InidM  n'ont  pu  Immolé  do  tletlmot  InnnafaiM. 
—  Unr  rolisloB.  —  Let  prêiros  élalont  let  fngef 
dTili.  —  Lot  hoflunet  immoiéf  éCaloat  âof  criml- 
Bdi  eiTJJf  on  pottUfBos. 

Attaquer  une  erreur  aussi  profond^ 
•em  enracinée  que  celle  dont  nous  al- 
lons parler ,  est  une  témérité  que  h'au- 
1^  peut-être  pas  un  écrivain  prudent 
ei  consommé.  Pour  la  combattre  avec 
avantage,  il  ne  faudrait  rien  moins 
qi'ime  plunie  de  premier  ordre  ;  et,  par 
malheur,  nous  n'avons  à  lui  opposer 
<pie  l'excessive  infériorité  de  la  nôtre. 
Nons  sommes'  donc  bien  éloignés  de 
prétendre  redresser  une  opinion  que 
des  poètes,  des  historiens,  de  graves 
pUlosophes  ont  fait  prévaloir  à  rencon- 
tre de  la  religion  des  anciens  Gaulois. 
Notre  seul  espoir  est  de  fournir  à  d'au- 
tres l'idée  de  se  livrer  à  des  recherches 
consciencieuses  sur  un  sujet  historique 
T.  XV.  —  !<•  89. 1845. 


qui,  selon  nous,  vaut  la  peine  d'être 
approfondi  et  discuté. 

Demander  si  les  druides  offraient  à  là 
Divinité  des  victimes  humaines ,  sans 
hésiter  on  vous  répondra  :  Oui  ;  et  tela 
sur  la  foi  de  témoignages  au  moins, 
suspects,  parce  qu'ils  nous  viennent 
des  Romains,  ennemis  jurés  des  Gaû^ 
lois.  On  sait  pourtant  bien  avec  quel 
esprit  de  malveillance  les  peuples  con- 
quérants ont  toujours  traité  les  peuples 
eonqnis  ;  on  sait  aussi  que  la  calomnie 
fait  partie  du  droit  du  plus  fort,  et  que 
c'est  toujours  avec  cette  arme  que  l'op- 
presseur cherche  à  justifier  son  despo- 
tisme et  ses  usurpations.  11  semble  qu'à 
cette  seule  idée  nos  écrivains  et  «nos 
savants  auraient  dâ  reculer  ou  au  moins 
ne  pas  admettre  conarme  incontestables 
et  sans  examen  sérieux  les  affreuses 
accusations  des  ennemis  de  leurs  ancê- 
tres, 
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Non ,  les  aiiclem  Gaulois  ne  sacri* 
datent  point  de  victimes  humaines^i  Le 
tf  Fuldlsibe  pur  ,  M  contraire  y  ainsi 
qo*on  le  verra  pins  tard  ^  était  directe- 
ment opposé  à  cette  inbùmaine  prati*- 
que.  Mais  il  n'en  étiqt  pas  de  oîènie, 
eomme  on  sait ,  du  polythéisme.  Dans  sa 
stupide  férocité ,  il  presort? ait  d'horri- 
bles saciifiees ,  ^  ^  ^^  autels  à  grands 
flots  coulait  le  sang  des  humains. 

Mais  vers  la  fin  de  la  répuhliq^,  an 
temps  de  César  et  de  CIoéron  j  les  Ro^ 
nsains ,  pins  édaîréa  que  l^ors  devan- 
ciers ,  commençaient  à  oonqpirendre  toiit 
ce  qoe  ces  sbcriftc€)s  avaient  de  flétris- 
sant pewr  leur  gloire  nationale;  et  pour 
alléger  le  ferdean  â*aireoité'SOttialeqoel 
rexerdce  de  leur  sanguinaire  culte  les 
l^laçait^  ils  résolvrent  d*en  foire  parta^ 
ger  le  poîdls  auM  descendants  des  soldais 
doBrenns  K  Alors  ^grAoe  aux  plfilaso- 
phes  êl  an  écrfvaliia  qui ,  connue  chsh 
éun  sait,  ne  raisonnent  que  s6r  ce 
qnils  compreaBent ,  et  n^  parlent  qne 
de  ce  qu'ils  colulâifssént.,  l^ocuvf«  de 
mensonge  commença.  Il  leur  fut  d'au^ 
tant  plus  facile  de  propager^  d'accrédi- 
ter leurs  calomnies,  qu'ils  ne  rencon- 
trèrent pas'de  contradicteurs.  Le  drui- 
disme  interdisait  aux  Gaulois  d'écrire 
sur  tout  ce  qui ,  de  prds  on  de  loin, 
touchait  à  l'histoire  religieuse,  b'où  il 
suit  qu'en  fait  d'accusations  menson- 
gfàres  y  1^  peuple^  loquace  et  lettré,  de- 
vait aisément  triompher  du  peupte ,  à 
qvà  tout  moyeu  de  défense  était  in- 
terdit. 

lKou3  fivqns  commencé  par  dire  que 
les  clruîdes  n'avaieut  iam^i^  offert  à  la 
Divinité  die  sacrifices  nuinaius,  et  c'est 
matntenaut  ce  que  nous  ^on&  entre- 
prendre de  dénM)u(rer  ^  uon  par  de  ssh- 
vames  recherches,  nous  n'en  avons  fait 
aucune  ;  mais  par  des  inductions  sior 
p{e^  naturelles,  par  deacônÂecuires.asr 
sez  logiquemmit  déduites  pour  satis- 
faire,, en  attendant  mieu^,  quiconque 
sait  se  contenter  de  preuves  raisonna- 
Mes. 

«ilHi avoir  idi.iMttbln,  •k\èinêmùêMmàtë$4é' 

te  Mu»  ai  à  iMite4.Ui»  l^wi^o*^  M«nji«.  Gicévtp 
a(S«liutu  «ttikm  iV)«.le»  lUmtiw  inyr^ipdrittsi 
iM  Goalois  plai  qa9  tonlei  Uê  «atrei  oalioni. 


Et ,  i  celte  fin ,  nous  éirons  d'itbM 
que ,  dans  les  temps  recelés,  les  Gtutoîs 
ne  connaiasaiMH  d'autre  cnlte  qne  k 
druidisme.  Si ,  par  la  suite,  cette  rdi- 
4{ion  perdit  aa  pureté  primitive  pami  le 
peii|4e,  se  corrumpil  a«  point  le  Ji'ékre 
ptos  f eoonnaisssâiile  ^  ce  fui  pst  l'imi- 
sion  des  divUulés  étrwgèrea.  Les  £gy^ 
tiens ,  les  Grecs  et  les  Rottainâ  ^  ma^ 
4iplièroBl  le  noiibre  sneceasiveDieit  et 
ù  iltttei ;  maiS)  hien  qu'à  le pftténm 
général,  les  Gaulois,  toujours  avides  de 
nottveamés,.  adoptassent  tantes  les  moi- 
siniosîtés  r^gienaes  qu'il  phrt  i  ces 
étranger^  d'introdsire  dans  ie  fKf%  tes 
druides  et  leurs  àdeptea  anreni  rester 
à  PentrataeilieBt  pepnlaire  ^  et  eoBee^ 
ver  pnre  et  imaele  la  religion  de  toon 
pères.  Odb  en  trouve  la  preuve  dsnslei 
persécttlîons  qu'ils  eurent  à  essajfer  à 
canse  de  leur  crasranae.  PIntM  qni^ 
l'abandonner,  plnaitafs  ^  sinus  Vmfé- 
reur  Tibère,  acceptèrent  la  nuirt. 

Ceci,  est  à  remarquer,  parce  qie, 
pour  arriver  plus  sèrâneBl  et  phi^tile 
Ml  but  prépaie,  il  importe  de  ne  pas 
confondre  le  druidisme  pur  avec  le 
.druidisme  corrompu. 

Le  pur  druidisme  ne  s'éloignait  guère 
des  traditions  primordiales,  c'est-à-dire 
df  kl  vérité.  Il  avait  pour  dogmes  foa- 
damentaux  V existence  d'un  seul  Dieu  *, 
la  spiritualité  de  l'âme j  son  immortalité, 
et  un,  avenir  de,  réepmp^sas^  9U  de  ekalt 
meMts  4Êprè»  ce((0  k^Mi.  U'autre  part^  eatre 
eetle  relîgk»  «t  «elle  des  HAwvfti  it  y 
a  des  rapports  de  rassenrtitamee  si  mul- 
tipliés et  si  frappants,  qu'il  est  impos- 
fiJUe  de  ne  pas  ero|re  qu'elles  sost 
en  oommunnuté  d'opîginei  Noua  are» 
«Léme  sur  oe  point  l^itéoiQîgnaca  A'v> 
Père  de  l'ÊgUsie^,  c wtessf  omn^  je  creia, 
des  derniers  druMes.  •rigèue  attifie' 

>  U  V  est»  Ncfkwi  «m  l»^lfo«t».fM««i  P«- 

■  n«M  f et  ComwiêÊKmirm ,  Càam.fakmi  fM  fai 
dniidtft  aéorftieiu  flMifkuri.^lYiniiéti  nuit  il  et 
éTident  (|u«  Céfâr  aitri|»a6  aux  dniidM  kt  tntan 
dàis  lesquellef  le  peuplé  Oàulois  était  tooBé,  mi- 
gré  tes  ettet%9  et  lei  re^rétentatltMDi  'de  tu  préira. 

>  Cette  atserlkni  d^géM  ^9  jMMiaéfé  ««■«•- 
dito;  U  ataii pMNAifet un adveMiJ^*  ardent^  a*ih 
«I  nié ,  leiliinain:  Gfl^eV  qui  a^attsU  wiahtnw^ 
Hâ  wmmnk  de  s'éerfer  «qpurlB  ««  âenAMiN 
(iMi  aé  •U0  eû|  éié  fe«we. 
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Ittie  Ift  Giniiidê-Bretd^e  était  j^rëparéë  à 
l*£vangHe  par  le  dtniidfsme  ;  él  Ton  sait, 
ëik  effet ,  atec  qitelle  ardeur  TAinglé- 
terré  embhissa  là. foi  t^htécieime.  Or, 
ifatA  de  pltts  prot>t*e  à  disposer  une  na- 
Uoti  en  feveut*  de  rËvangilé,  qtie  ronité 
àt  Dieu ,  et  les  autres  dogmes  qui  rap«- 
f»rocfiâieilt  SI  bien'  le  drufdisUie  de  la 
religion  prinrtiîye  1 

Aib^î  q^e  les  Israélites  Vl^  timides 
n^avaient  point  de  temples  ;  ils  exer^ 
ç^efat  leur  culte  en  plein  ati^ ,  sur  le 
sothmet  diés  inonta^es;  ou  dans  les 
i^rofondeurs  et  le  silence  des  forêts. 
Leurs  constructions  rëligieii^s  se  ré- 
dûisaîent â  desautels  tomposés  de  trois 
t^letres  bt'utes ,  dont  l'une  était  portée 
pitt  les  àenlt  autres. 

Ott  lit  dans  rAncieh  Testament  que 
Jacôb ,  allaiit  en  ttésopotamie ,  dressa 
M  âUtel  en  pierre,  et  que  Itoîse  ôr- 
dotliia  de  con^nfre  les  autels  aussi  en 
lierres  brutes. 

■  l^ôur  conserver  leur  croyance  pure  et 
intacte,  lés  druides  avaient  rétifermé 
dbgiUeâ ,  âiolrâle  et  discipline  dans  des 
tèfs  que  leurs  adeptes  apprenaient  par 
eûeur.  C'était  là  leur  bode  noù  écrit 
ftu^ils  suivaient  ainsi  pour  éviter  toute 
é^fièce  de  controverse  religieuse. 

Les  Juifs  faisaient  lire  et  même  aussi , 
je  icrois,  apptendre  par  cœur  leur  loi  à 
b  jeunesse. 

Moïse  ordonua  MX  hébreut  de  se  ser- 
tir d'une  pierre  pour  ta  circoncision  ; 

Le^  drtiides  aussi  ue  se  servaient  que 
dlfnstiruineAtd  iJie  pierre  dans  leurs  sa- 
crifices; 

te  peuple  juif  offrait  à  Dieu  les  pré- 
faces des  fruits  de  la  terre; 

Les  druides  eli  faisaient  autant,  et  de 
pim  lui  sacrifiaient  ce  qu'on  nomme 
eût,  et  surtout  le  gui  de  chêne ,  auquel 
m  attachaient  une  grande  importance  à 
(Sttkse  de  la  rénération  qu''îis  avalent 
pour  l^arbte  sur  lequel  As  le  cueillaient. 

Lé^  l^élites  également  portaient 
bèatieoup  de  res][>éct  à  )cet  arbre.  C'est 
au  pied  d'un  chêne  que  Jacob  Bt  -ênse- 
yé\îr  Débora,  que  Josué  dressa  une 
éliorme  pierre  pour  servir  de  témoi- 
gûagé  contre  le  peuple ,  dont  bieu  lui 

» 

'  JUIi'iTai^iiHmW  «a  de  iaBpte  tTinl  Mo- 


aValt  eonflé  la  conduite.  C^est  an  i[>led 
d^nn  chêne  que  s^assied  l'ange  descendu' 
d'en  haut  pour  fortifier  Gédëon  contre 
lei  lladianites.  C'est  encore  au  pied 
d'un  chêne  ()ué  furent  ensevelis  leà 
sept  enfants  de  Sa&l.  Nous  pourrions 
multiplier  les  citations ,  si  celles  qui 
précèdent  ne  montraient  assez  la  véné- 
ration religieuse  que,  comme  les  an- 
ciens Gaulois,  les  Juifs  avaient  pour  cet 
arbre  '. 

Il  serait  trop  long  de  mentionner  id 
les  autres  points  d'analogie  qui  rappro- 
chent le  culte  des  druides  de  celui  deâ 
Satriarches,  et  qui  constituent  entre  les 
eux  croyances  une  ressemblance  aussi 
frappante  que  singulière ,  bien  qu'elle 
ait  été  peu  remarquée,  fit  d'ailleurs  il 
est  temps  d'arriver  au  princii^ai  objet 
de  cet  article ,  c'est-à-dire  à  signaler  la' 
méprise  à  laquelle  les  sacrifices  dmfdi^ 
ques  ont  donné  lieu. 

ns  étaient  tantÂt  publiés ,  tàMdt  par-^ 
ticuliers,  et  toujours  très-fréquetets  çhéï 
les  Gaulois.  Les  druides,  .revêtus  dti  t^- 
ràctère  sacré  isans  lequel  ndl  he  pou^lt 
exercer  la  moindre  des  ftactions  saeel^ 
dotales,  faisaient  sentir  au  peuple  Itif 
nécessité  de  satisfaire  à  là  justice  éter- 
nelle par  des  expiations,  et  aussi  c:ha«' 
que  jour  des  animaux  de  toute  es{)êcc 
étaient  immolés  sur  les  autels  druidS- 
ques.  Les  ossements,  confondus  avec 
une  grande  quantité  de  ilébris  de  silex 
trouvés  dans  tous  les  lieux  oh  '^'offraient 
leïi  sacrifices,  se  rapporteut  évli^em* 
ment  à  ces  actes  de  piété.  On  y  a  ru  pa- 
reillement des  couteaux  propres  H  im- 
moler'de  petits  oiseaux  *  :  ce  qui  a' 
donné  lieu  de  penser  que  c^était  ïk  le* 
sacrifice  du  pauvre,  tandis  q^e  le  bdbnf^ 
la  génisse  et  le  bouc  tombaieUt  sous  Ta 
hache  du  riche. 

Jusqu'ici,  point  de  contradtcVèttrs  : 
historiens ,  poètes ,  pldlosophes ,  tôt» 
conviennent  que  tes  druides  offiratent 
à  h  Divinité  les  fruits  de  la  terre,  le  gui, 

4  ■     * 

■  f «w  lei  peopleè  tareM  ^AniaSMÉMt  i  pM 
pi«t  lite«tt«  vêÉpttft  ipMtflt  «iMl^liMill  Ittltf Élii« 
■Ménni  ta  tfwUdDB ,  iitrfbnAnM  !h  4krwntkk  è  Je* 
pUer ,  Bhéa  6l  Gybéle.  Les  dni^«tft  toiflviil  émUi 
coBMryèrMi  p^w  Iê  éottlMifqr  ^  «M/ofAUliBe 
f  éotetioB  idenliqm  «1  i|!iifoiiiia))l«i 

*  ftemarquoDi  encore  q^elei  lB[él>r^x  VUrtlent 
eaiit  «0  |ieirrfie«  aei  pàli»er«a\it  «t  Qm  roiÙtéVenn.' 
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des  taureaux ,  des  boucs ,  des  génisses 
et  des  oiseaux.  Mais  le  point  le  plus  im- 
portant est  précisément  celui  sur  lequel 
ils  diffèrent.  Les  uns ,  et  c*est  le  grand 
nombre ,  affirment  que  les  prêtres  du 
Dieu  des  Gaulois  sacrifiaient  des  victi- 
mes humaines;  les  autres,  ou  le  nient 
solennellement  t  ou  se  réfugient  dans  le 
doute  ;  et ,  grâce  à  Tesprit  de  jalouse 
malveillance  dont  les  Romains  étaient 
possédés  à  Tégard  des  Gaulois ,  Topi- 
nion  défavorable  a  prévalu ,  même  chez 
lé  peuple  le  plus  intéressé  à  la  repous- 
ser. 

Supposons,  et  il  faut  bien  Tadmettre, 
que  dans  les  affreuses  imputations  dont 
la  mémoire  de  la  nation  gauloise  est  en- 
core grevée,  quelques-uns  des  écrivains 
anciens  ou  modernes  n'aient  pas  cru 
calomnier;  que  chez  eux  la  même  bonne 
foi  ait  présidé  à  Tadoption  de  la  même 
erreur ,  toujours  est-il  qu'il  resterait  à 
les  disculper  d^avoir  trop  légèrement 
accueilli  les  énormités  criminelles  dont 
ils  n*ont  pas  craint  dé  charger  un  grand 
peuple,  sans  jamais  les  constater  au- 
trement que  par  des.  allégations  sans 
preuve. 

£t  comment  n'ont-ils  pas  vu  que  les 
druides,  étant  à  la  fois  prêtres  et  juges, 
et  dans  l'habitude  de  mêler  à  tous  les 
actes  de  la  vie  civile  des  cérémonies  re- 
ligieuses, n'avaient  pas  dû  se  départir 
de  cet  usage ,  d'ailleurs  passé  en  force 
de  loi ,  pour  l'exécution  des  criminels 
par  eux  condamnés.  Gomment  n'ont-ils 
pas  du  moins  aperçu  que  les  ministres 
du  dieu  des  Gaulois ,  pris  et  reconnus 
alors  pour  être  médiateurs  entre  le  ciel 
et  la  terre ,  étaient  aussi  les  seuls  dis- 
tributeurs de  la  justice  humaine  dans 
son  action  sur  l^s  sociétés ,  et  que  le 
sang  qui  rougissait  les  autels ,  avait  été 
légalement  reconnu  et  jugé,  comme  de- 
vant être  versé  en  expiation  de  crimes 
antipathiques  au  maintien  du  corps  so- 
cial? Il  fallait  être  frappé  d'une  incura- 
ble cécité  morale  pour  se  méprendre 
siir  un  genre  de  sacrifice ,  offert ,  non  à 
la  divinité,  mais  uniquement,  et  selon 
nous  bien  évidemment ,  à  la  seule  ju»> 
tiee  des  hommes. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  bro- 
chure, imprimée,  en  1834,  au  chef-lieu 
de  Tune  de  nos  provinces  méridionales. 


L'auteur  est  un  ecclésjastique  encore 
jeune,  que  nous  avons  l'honneur  de 
connaître  sous  les  rapports  les  plus 
avantageux ,  tant  par  les  vastes  connais- 
sances et  les  talents  qu'il  possède,  sans 
se  les  soupçonner,  que  par  les  bril- 
lantes qualités  qui  feraient  de  lui  un 
homme  du  monde  aussi  aimable  que 
distingué,  s'il  n'était  ligneux  de  les 
effacer,  en  pratiquant  toutes  les  vertus 
de  son  état. 

G'est  M.  l'abbé  Audaine,  ancien  se- 
crétaire-général de  l'évêché  de  Péri- 
gueux.  Voici  comment  il  s'exprime  sur 
la  question  de  savoir  si  les  <U*uides  sa- 
crifiaient des  hommes  à  leur  dieu,  et 
sur  la  valeur  des  assertions,  qui  ont  si 
fortement  accrédité  l'opinion  que  dans 
le  doute,  et  jusqu'à  preuve  incontesta- 
ble ,  il  eût  été  juste  et  sage  de  rejeter, 
f  Les  poètes  de  l'antiquité,  dit-il,  et 
ceux  de  nos  jours ,  ne  balancent  point 
à  affirmer  que  lés  druides  sacrifiaient 
des  victimes  humaines;  mais  leurs  as- 
sertions et  leurs  beaux  vers  ne  prou- 
vent rien.  Un  poète  n'est  pas  un  histo- 
rien; 11  coiirt  après  les  fictions  ;  il  lui 
faut  de  frappantes  images;  il  veut 
faire  effet,  exciter  la  sensibilité  :  il 
crée ,  il  invente ,  et  rien  de  plus  pro- 
pre à  le  satisfaire,  que  l'idée  des  sa- 
crifices humains.  Lucain  n'est  donc 
pas  une  autorité  pour  nous;  nous  ne 
devons  pas  plus  nous  en  rapporter  à 
lui  sur  ce  point,  que  nous  ne  regar- 
dons comme  réelles  ses  belles  peintu- 
res, ou  comme  vrais  les  jeux  d'une, 
imagination  toute  poétique, 
f  Mais  quelques  historiens ,  et  d'après 
eux  quelques  philosophes ,  ont  aussi^ 
reproché  aux  druides  les  sacrifices 
humains.  Pareil  reproche  de  leur  part 
semble  d'abord  plus  grave  que  les  ac- 
cusations hasardées  par  Lucain  et  par 
d'autres  poètes.  Cependant,  si  nous 
soumettons  à  un  examen  critique ,  la 
valeur  de  ces  témoignages  prétendus 
historiques,  nous  n'y  trouverons  point 

un  motif  certain  de  juger. 

c  N'oublions  pas  que  les  druides  étaient 
à  la  fois  prêtres  y  administrateurs  et 
juges.  Quand  ils  frappaient  un  crimi- 
nel, ce  n*était  point  une  victime  qu'ils 
offraient  à  l'Etemel,  mais  un  coupable 
quHls  immolaient  à  ta  sécurité  publia. 


OPINION  SUR  LE  DRUIDISME. 


ses 


4fue.  S'ils  mêlaient  à  ces  eiiécutions 
quelques  cérém(»iies religieuses,  cela 
ne  cbangeait  rien  à  la  nature  de  Tacte; 
pas  plus  çu*un  semblable  mélange, 
chez  plusieurs  peuples  modernes,  ne 
dutnge  le  caractère  des  exécutions  JU' 
diciaires.  Il  est  donc  plus  raisonnaMe, 
plus  naturel  et  plus  juste  de  croire 
les  druides  calomniés ,  que  d'admet- 
tre comme  pit>nvée  la  barbarie  qu'on 
leur  a  si  gratuitement  prêtée.  Eh! 
comment  supposer  tant  d'inhumanité 
chez  des  prêtres  qu'estima  Pythagore, 
le  plus  humain  des  hommes  '? 
ff  Mais  admettons  que  les*  auteurs  an- 
ciens n'ont  pu  se  méprendre  sur  un 
fait  si  important.  U  nous  répugne  sans 
doute  de  supposer  que ,  mus  par  un 
sentiment  d'envie,  ils  aient  fausse- 
ment accusé  les  druides  ;  cependant , 
jaloux  de  la  puissance  de  ces  prêtres 
et  de  leur  crédit,  n'auraient-ils  pas 
cherché  à  diminuer  leur  influence? 
Les  savants  de  l'antiquité ,  comme  on 
le  remarque  assez  souvent ,  flattaient 
leurs  concitoyens,  pour  en  obtenir 
des  éloges  et  des  récompenses.  N'en 
obtenaientrils  que  de  l'indifférence , 
ils  s'en  vengeaient  par  des  calomnies. 
Tacite  né  fait  un  pompeux  éloge  des 
Germains,  que  pour  hqmilier  ses  con- 
citoyens. Les  croyances  druidiques 
étaient  supérieures  à  la  théogonie 
païenne  ;  mais  les  Romains ,  n^îtres 
du  monde,  et  jaloux  de  conserver 
leur  domination,  n'avaient  que  du 
mépris  pour  tout  ce  qui  était  étranger 
à  leur  nation.  C'est  ainsi  qu'ils  impu- 
tèrent au  christianisme  naissant,  les 
crimes  les  plus  affreux.  Si  leur  témoi- 
gnage-^eul  était  resté,  que  penserions- 
nous  de  .ces, premiers  chrétiens,  qui 
sont  aujourd'hui  le  juste  objet  deno- 


'  AtoKaadn  Polyliislw  nfporto,  ainsi  «■«  Stra- 
b9«9  qw  Pyltesore  foi  to  diseiple  det  draidaty  qu'il 
apprit  d'eox  sa  philosopUe ,  «t  mdme  qnHi  ne  flit 
pas  le  seul  des  philosophes  de  l^antiqaité  qai  sHd- 
ilnilstt  i  lenr  école.  On  pent  fnger  de  la  beaoté  de 
la  doctrine  qno  les  druides  enseignèrent  à  Pytha- 
|sre  par  co  qnl  suit  :  «  Nés  de  Dteo,  disait  ce  philo- 
t  sephOy  noos  avons,  pont  ainsi  dire ,  en  lui  nos 
«  racines;  c'est  pourquoi  nous  périssons  en  nous 
«  fépara^  de  lui,  comme  le  tuissean  séparé  de  sa 
V  ionree  tarit ,  comme  la  plante  séparée  de  la  tarre 
c  lécha  et  leoihe  en  pounîtnre.  i 


<  tre  vénération?  Il  en  a  été  des  druides 

<  comme  il  en  a  été  des  Juifs,  auxquels 
c  on  a  reproché  aussi  d'avoir  offert  des 

<  sacrifices  humains.  Mais,. avouons-le, 
c  ledruidisme,  considéré  comme  sys- 
i  tème  religieux ,  n'était  que  les  tradi' 
f  tious  primordiales  bien  conservées.  >  • 

Cette  conclusion  d'un  prêtre  aussi 
éclairé ,  et  d'ailleurs ,  ennemi  dés  nou- 
veautés futiles  ou  dangereuses,  autorise 
et  fortifie  les  paroles  précédemment 
écrites  sur  le  même  sujet. 

Si  donc  la  religion  druidique  était, 
en  effet,-  la  même  que  la  religion  des 
patriarches ,  serait-il  logique  d'en  in- 
duire que  le  druidisme  prescrivait  ou 
permettait  d*offrir  à  Dieu  le  Père ,  le 
sang  et  la  chair  de  ses  propres  créatu- 
res, à  ce  Dieu  qui ,  sur  le  mont  Sinaî , 
dicta  ce  commandement  :  Homicide 
point  ne  seras ,  etc.  ?  Le  serait-il  davan- 
tage ,  d'admettre  que  le  peuple  gaulois 
ait  si  facilement  et  si  vite  changé  de 
mœurs ,  en  adoptant  l'horrible  coutume 
de  sacrifier  des  victimes  humaines  ^ 
lui  qui,  malgré  les  altérations  de  sa 
croyance  ,  conserva  toujours  une  ai 
grande  vénération  pour  les  druides,  et 
traditionnellement  pour  la  morale  pleine 
d'humani(é  qu'il  tenait  d'eux? 

Nous  demandons  encore ,  s'il  était  ef- 
fectivement vrai  que  les  druides  eu^ 
sent  sacrifié  des  victimes  humaines,  par 
l'effet  de  quel  enchantement,  leur  culte 
alors  si  affreux,  loin  de  faire  obstacle, 
dans  la  Grande-Bretagne ,  à  la  propaga- 
tîon  du  plus  humain,  du  plus  doux  des 
cultes,  devint  tout  à  coup  l'introducteur, 
et  en  quelque  sorte  le  missionnaire  pré- 
posé à  la  prédication  et  aux  étonnants 
triomphes  de  l'Évangile? 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  christiahisme 
s'étendit  chez  les  peuples  idolâtres* 
Partout  il  rencontra  des  périls  et  des 
obstacles ,' et  pour  les  vaincre,  pour 
s'établir  sur  les  ruines  du  paganisme , 
il  lui  fallut  des  siècles  de  persévérance  t 
et  le  sang  de  ses  martyrs. 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  la  Grande- 
Bretagne  ouvrît  les  bras  au  christia- 
nisme, et  fut  si  rapidement  convertie? 
C'est  qu'en  ce  pays,  ledruidisme  n'a- 
vait souffert  aucune  altération  ;  c'est 
que  non  pas  seuleiaent  les  druides  » 
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ûphuon  sur  le  druidisme. 


jQdift  le  peuplé  attfts!  avait  conservé  tes 
itd4Uions  primordiales. 

Eta'U  n'en  advint  pas  ainai  dans  les 
Gaules  ;  si  rÉyangile  n'y  fut  générale^ 
menl  compris  et  reçu  que  cinq  ou  six 
ctntM  apa  après  la  mort  de  soii  divin  au- 
teur :  prenez«>vou»-eB  aux  Égyptiens , 
mx  Gr?CB  et  aux  Romains ,  introduc- 
teurs.des  fausses  divinités,  et  corrup- 
leura  de  1^  religion  dans  ce  pays  ;  re- 

{^roches^le  surtout  aux  Romains ,  dont 
â  domination  fipit  par  faire  prévaloir 
le  paganisme.  Souvenea^-vous ,  qu'après 
avoir  apporté  la  perturbation  dans  le 
«culte  et  daus  les  moaurs  d*un  peuple 
moral  et  religieux,  ils  eurent  Tin^olente 
[audace  d*attribuer  à  sa  croyance  pri- 
.mitive  toutes  les  monstr^osités  de  leur 
stupide  polythéisme. 

Tout  au  reste ,  en  ce  qui  concerne  les 
4(^*|ts  dçs  Romains  sur  les  Gaulois ,  est 
Inexact  ou  fauic ,  et  rien  de  ce  qui  tend 
^  inculper  ceux-ci,  pe  doit  être  accepté 
qu'après  avoir  passé  par  répreuve  delà 

Îiiis  révère  critiq^e.  C'est  aussi  là ,  ou 
peu  près ,  ridée  qu'en  a  l'ecclésiasU- 
.quQ ,  auteur  de  la  brochure  déjà  citée. 
Voici  comiP^ut  il  s'y  exprime  :  i  Des 

*  étraugera  qui  ^gporai^nt  la  langue  et 
c  les  usages  gaulois  ;  dea  écrivains  qui 
.•U'eu  ont  parlé  que  sur  la  foi  des  voya- 
€  g^ùrsi  ont  pu^  comme  eux,  être  dupes 
.f  des  apparences,  et  confondre  desac^ 
.f  tes  purement  judiciaires  avec  des  actes 

«religieux.  » 

L'observation  ne  comporte  pas  le 
^  doute  9  et  c*est  par  cette  raison  que  sop 

auteur  jurait  du  l'énoncer  affirmative- 
'ment.  La  forme  dubitative  qu'il  li^i 
^donuei  en  affaiblit  la  justesse,  et  nuit  à 

*  la  manifestation  de  la  vérité' 

Si ,  dans  le  doute,  il  est  permis ,  et 
'lorsqui^  s'agit  d'imputations  graves, 
'ordonné  de  s^abs  tenir, isiiain^  point  d'hi&- 
'  toire  né  fut  plus  problématique  y  et  sur- 
tout plu$  infamaut  pour  un  peuple ,  que 
jcelui  qui  lui  impute  des  actes  de  bar- 
'  barié ,  semblables  à  ceux  dont  on  n'a 
pas  craint  décharger  les  Gaulois.  , 

81 ,  ehez  tons  \f%  peuples  civilisés ,  il 
iMt  consacré  en  droit,  que 'le  partage 
-  des  voix  en  nombre  ég^  acquitte  le 
prévenu ,  le  diHiidisme  aussi ,  par  ana- 

*  logie  à  eette  disposition  d'humanité  et 
«  ûB  Justice ,  aurait  da  être  depuis  long- 


temps absous;  car  ses  préKimptions^ 
qui  pour  lui  militent,  sont  plus  nqm*- 
breuses  et  tout  au  moins  aussi  imposan^- 
tes,  que/les  accusations  4'auièqrs  pasr 
«tonnés  ou  mal  instruits. 

S'il  est  vrai  que  nul  ne  peut  être  à  la 
fois  juge  et  partie,  l'arrêt  historique oi 
prétendu  tel,  qui  condamne  le  peuple 
gaulois,  est  «  selon  ce  principe  d'équité, 
entaohé  d'un  vioe  radical ,  car  les  Ro- 
mains qui  l'ont  rendu ,  p'étaient  rien 
moins  que  juges  en  leur  propre  cause. 

Et  enfin ,  si  le  condamné  par  contu- 
mace est  toujours  reçu  à  demander  la 
révision  de  son  jugement,  pourquoi  le 
druidisme  n'aurait41  pas  le  même  avan- 
tage ,  puisque  Jamais  Jugement  oœUro' 
dicioire  ne  fut  prononeé  contf  e  lui  t 

Notre  tâche  est  à  sa  fin  :  quelques 
mots  encore  et  tout  sera  dit.  U  ne  nous 
reste  plus  qu'à  remarquer,  que  trèsrpeu 
d'écrivains  ont  rendu  aux  druides  la 
Justice  due  à  leur  haut  mérite.  Les  au- 
teurs qui  les  ont  le  mieux  traités,  n'ont 
pu  les  apprécier  comme  Taiiraient,  sans 
nul  doute,  fait  des  historien»  désinté- 
ressés et  contemporains  ou  à  peu  prèa. 
C'est  précisément  ce  qui  leur  a  masqué 
par  l'effet  du  principe  religieux ,  qui 
leur  interdisait  d'écrire  l'histoire. 

L'étude  de  la  poésie,  de  la  géographie, 
de  l'astronomie  et  de  la  géologie ,  était 
leur  occupation  la  plus  ordinaire,  quand 
leurs  devoirs  religieux  et  autrea  l^ur 
en  laissaient  le  temps. 

Diogène  Laêrce  affirme  qu'ils  éulent 
considérés  chez  les  anciena  Bretons, 
comme  les  philosophes  chez  les  Gtecs, 
les  mages  chez  les  Persans ,  les  fymno- 
sophistes  chez.les  Indiens ,  et  lea  snges 
chez  les  Chaldéens.  I>tt  peate ,  tons  les 
savants  s^accordent  à  les  faire  remonter 
à  la  plha  haute  antiquité  ;  ee  qui ,  en 
prouvant  qu'ils  étaient  très  rapprochés 
des  premiers  Age0  thi  inonde,  preuve 
au^i  que  nous  n'avons  rien  hasardé,  en 
les  signalant  éomioe  a^ant  conservé 
grand  nombre  de  tr{idit{o<is  prlmpr^ 
diale^. 

Si  U  r^igion  des  drjuiid^a  ii>  jaimis 
eu  la  moindre  ressemblance ,  fipit  fMrec 
ie  paganisme,  aoît  a¥eo  tout  anti«  genre 
d'idoittrie  ;  si  eHe  a  été  la  seule,  dent 
les  prinefpanx  dogmes  aient  été  identi- 
ques à  ceux  de  la  religion  des  Hébreux, 
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il  ftm  bîCA  recomustre  <|tte  le  drui- 
disme ,  descendu  da  culte  que  les  pa^ 
oiarctaet  reiidaient  au  vmi  Dieu ,  n'a  pu 
eOBiporler  les  àiraces  Bocrifices^  dont 


les  paiéD»  el  le$  idolAlres  seuls  avaient 
droit  de  revendiquer  rinvemion  et  l'u- 
sage. 

Comte  VE  J. 


DU  TREMBLEMENT  D£  T^ME  ARIUVE  A  AIÏTIOCHE 

L^AN  8M  DR  NOTRE  ÈRE , 
RT  HB  QtJBLQCBS  iTÉREUttlItS  RAtmOlRldl  «n  I/MT  «DtVi. 


1»  Tftmblimittl  U  titre  d'AïUêdit. 

*  I 

Le  Iremblement  de  terre  qui  vient 
d'arriver  è  )l^  Guadeloupe  rappelle  à  nos 
iK)uvemi^  un  évëneipent  du  péme  genre 
arcivé  depuis  plusieurs  sièctesi  et  dont 
las  détails  nous  sont  donnés  par  un  bis* 
torien  conteQiporaini  appelé  Évagre^  qui 
dit  en  avpk  été  le  témoin  *. 

L*eippereur. Maurice  gouvernait  alors 
Gonstantij^oploiet  régnait  même  sur  une 
grande  partie  de  Vltalie  par  son  exarque 
de  Ravenne,  qni  était  aU>rs  Smaragde» 
U  avait  envoyé  à  Antiocbo  Àstère^  en 
qualité  degéfiéral  des  troupes  d'Orient* 
Grégoire  était  patriarche  de  la  ville^  et 
ses  querelles  aveo  ce  ebef  militaire  l'at 
vaiçnt  oblif  é  de  la  quitter.  Un  autre  gé- 
néral y  était  venu  et  lui  avait  rendu  jus»- 
tice^  en  sorte  qu'il  avait  pu  revenir  dans 
son  diocèse.  Qaatr^  mois  après  son  re^ 
tour,  en  la  eiT  année  de  Tère  d'Antio^ 
cbe ,  correspondant  à  l'an  589  de  notre 
ère,  ûi  ans  après  le  derliier  tremblement 
de  terre  qui  l'avait  déjà  ébranlée,  le  der- 
nier jour  du  mois  BcrperbiréUe^  c'eat-à* 
dire  le  30  septembre?,  Tbistorien  Ë;vagre 
se  réjouissait  de  son  triage  avec  une 
jeoM  fUe  et  partageaii  la  salisfaotion 
qu'éprouvait  Antioebe  de  voir  son  ëvè- 
qve  justifié }  on  faisait  des  réjouissances 
pAliquea,  lorsqu'à  la  troisième  beure 
•après  la  nuii  efwmeacée,  un  tremble- 
ment de  lerrot  aecnmpagné  d'un  bruit 

>  UUUtirê  B€el4$UU,M  Ik .  VI»  ch.  un.  Vofes  Im 
%Qt9i  df  VaWi  lor  ce  pMtPcet  ^^  I^iciphore  C«Uille^ 

Ht.  init  ;  eh;  iiïi: 

*  Uiiloirê  du  Bat  -  Empire  ^  par  Lebeaa,iioa- 
^NMv  éSitfss  ,Ttt^  |Mtf  R.  Os SMil(4iStlhi ,  rahi , 
18S9,f  ,t7fl;    • 


borrible^  ébranla  tonte  lu  ville  et  ruina 
plusieurs  parties  de  l'église^  dont  il  ne 
resta  d'entier  que  le  dôme^  qu'Epbrem 
avait  fait  rebâtir. avec  des  arbres  tirés 
du  bois  de  Dapbné,  parce  qu'il  avait  été 
endommagé  du  tempS  de  Tempereur 
Justin.  Ce  dôme  avait  depuis  été  telle^- 
ment  ébranlé  par  d'antres  tremblements 
qu'il  penobait.dn  cûté  du  nord,  et  qu'on 
avait  été  obligé  de  Tétayer.  Mais^  de*- 
puis  encore^  il  avait  été  redressé  par  un 
autre  tremblement ,  et  remis  en  place* 

L'église  ne  Rit  pas  le  seul  édifice  mal«- . 
traité  par  le  tremblement  de  terre  dont 
il  est  ici  question.  Une  grande  partie 
du  quartier  qu'on  appelait  Awtruj  fat 
ausai  ruinée^  aiiksi  que  le  Pêéphion  on 
lieu  de  délibératioil^  tous  les  endroits 
compris  sons  le  nom  dé  Btjrsie  on  jaiK 
lissementdesource,  ettouslesbâtlments 
qui  entouraiou  l'église  de  la  Vierge, 
dont  il  n'y  eut  qnè  la  galeMe  do  milieu 
qui  Rit  conservée  par  un  bonheur  ov 
traordinaire.  Toutes  les  tours  de  la  oam*- 
pagne  furent  endomniagées*  Le  reste 
des  bâtiments  demew*a  entier,  encepté 
les  dréneanx  qui  fbrent  aussi  AbâAtus. 
Quelques  pierres  (Urent  déplacées  sans 
être  jeiées  *  terre.  Plusieurs  églises 
et  )e  bain ,  partagé  en  divers  oppar^ 
tements,  s^nn  chaque  saison  de  l'an- 
née; se  ressentirent  de  ce  fAobeuit 
accident.  Un  nombre  presque  infini  de 
personnes  en  furent  écrasées,  et  l'on 
jugea  par  la  quantité  de  vivres  consom- 
més dans  une  année*  qu'il  y  avait  eu 
^,000  morts. 

L'éVèqne  fat  stfuvé  conire  toute  esp^- 
raitce^  an .  milieu  des  ruines  de  sa  mal- 
son.  Son  appartement  ^'affoissa  en  entier 


% 


' 


39e 


TREMBLEMENT  DE  TERRE  D'AMTIOCHE. 


Sans  aucune  rupture,  et  une  seconde  se- 
cousse ayant  entr*ouvert  les  ruines  sous 
lesquelles  il  était  enseveli ,  on  retira  le 
prélat  ainsi  que  ceux  qui  s'entretenaient 
avec  lui.  On  se  servit  poui^  cela  d'une 
cordé  le  long  de  laquelle  ils  montèrent 
tous  successivement  pour  se  mettre 
ainsi  hors  de  danger.  Heureusement, 
dans  cette  fâcheuse  disgrâce,  le  mal  ne 
fut  aggravé  par  aucun  incendie,  quoi- 
qu'il y  eût  du  feu  dans  les  cheminées, 
dans  les  fours  et  dans  les  bains.  Quel- 
ques personnes  qualifiées  furent  enve- 
loppées dans  ce  malheur,  et  entre  autres 
ce  même  général  Aslère,  qui  avait  eu 
une  contestation  avec  Tévéque ,  ce  qui 
peut  être  considéré  comme  une  punition 
de  Dieu.  L'empereur  vint  au  secours  des 
habitants,  et  leur  accorda  des  sommes 
fort  considérables  qu'il  puisa  dans  ses 
trésors.  C'était  la  neuvième  année  de 
son  règnd,  en  sorte  qu'il  avait  eu  le 
temps  d'y  accumuler  beaucoup  d'or. 

C'est  un  terrible  fléau  qu'un  tremble- 
ment de  terre,  et  nous  avons  de  la  peine 
à  le  comprendre.  Il  a  cependant  été 
expliqué  très-clairement  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie,  presque  à  l'ori- 
gine de  ce  corps  savant,  c'est-é-dire  en 
4702.  Le  principe  qui  conduisit  alors 
M.  Amontons  à  une  nouvelle  construc- 
tion du  thermomètre*,  le  conduisit  aussi 
à  un  moyen  de  rendre  sensible  et  de  ré- 
duire en  calcul  la  cause  des  plus  vio- 
lents tremblements  de  terre. 

En  effet,  si  la  place  qu'occupe  dans 
l'espace  le  globe  de  la  terre  était  rem- 
plie par  un  globe  d'air  d'une  égale  gran- 
deur, l'air  qui  serait  vers  le  centre  se- 
rait prodigieusement  condensé  *  ;  car  si 
l'air  que  nous  respirons  sur  la  surface 
de  la  terre  est  réduit  à  une  certaine 
condensation  par  le  poids  de  vingt  lieues 
d'air  en  hauteur  ou  environ,  dont  il  est 
chargé,  ainsi  que  le  prouvent  les  phé« 
nomènes  résultant  de  la  construction  du 
thermomètre,  que  serait-ce  d'un  air  qui, 

*  Voyei  VBUMrê  dé  PÂeadémie  du  Sciencet 
ponr  1702,  p.  1  et  faiTtntei. 

*  lltrioUe  tTait  proDTé  tTtBt  Amontoiis  qpa  ta 
deoêlté  d*iiB6  miiM  d'air  crott  «1  décrofC  dtai  le 
rapport  des  preationi,  taat  qoe  aa  température  et 
aa  comblaaiaoïi  chcMiiqne  aent  lea  mtaïai*  Yoyes  le 
JDteltoMMiir«  du  Seiêncêi  MûMmMiptf$  pw  MMit- 
terrier,  Pirifi  185»;  1,^1. 


outre  ce  poids,  porterait  celui  de  quinze 
cents  lieues  d'air? 

Il  est  vrai  qu'il  faut  supposer  pour 
cela  que  la  condensation  de  l'air  n'a 
point  de  bornes,  ou  du  moins  va  prodi- 
gieusement loin,  et  de  grands  physi- 
ciens ont  prouvé  par  leurs  expériences 
qu'il  ne  pouvait  être  condensé  que  800 
fois  plus  qu'il  ne  l'est  sur  la  surface  de 
la  terre.  Mais  outre  qu'il  est  permis 
de  douter  de  l'exactitude  de  ces  expé- 
riences, qui  ont  dû  être  très-difficiles  et 
qui  ont  été  bien  perfectionnées  depuis*, 
il  se  peut  que  tout  notre  art  soit  inca- 
pable de  pousser  l'air  à  une  grande 
condensation  ;  et  enfin  M.  Amontons, 
qui  a  reconnu  certainement  que  le  res- 
sort de  l'air  est  mis  en  action  par  les 
particules  ignées,  ou,  ce  gui  revient  au 
même,  par  ce  qu'on  appelait  autrefois 
le  phlogistique,  puisse  jamais  être  en- 
tièremeht  chassé  hors  des  interstices  de 
l'air,  est  assez  bien  fondé  à  croire  que, 
quelque  industrie  qu'on  emploie,  il  en 
reste  toujours  à  chasser,  et  par  consé- 
quent que  l'air  n'est  point  porté  à  sa 
dernière  condensation.  Le  moyen,  par 
exemple,  que  l'on  ait  jamais  pu  compri- 
mer de  la  laine,  en  sorte  qu'il  n'y  res- 
tât aucune  particule  d'air? 

Supposé  donc  que  dans  1500  lienes, 
l'air  soit  toujours  condensé  à  proportion 
qu'il  sera  chargé  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  couches  supérieures  ;  et  d'ail- 
leurs le  rapport  de  pesanteur  qui  est 
entre  le  mercure  et  l'air  étant  connu, 
M.  Amontons  fait  le  calcul  des  différents 
degrés  de  condensation  où  seraient  les 
différentes  couches  et  les  différents  or- 
bes de  ce  globe  aérien  égal  au  globe 
terrestre,  et  il  trouve  que  dès  la  41,951' 
toise ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  que  la 
18*  lieue  en.  profondeur,  l'air  serait  si 
condensé,  qu'il  pèserait  autant  qu'un 
volume  égal  de  mercure,  en  sorte  que 
du  mercure  tombé  sur  la  surface  du 
globe,  jusqu'à  cette  4I,9S1*  toise,  s'a^ 
réterait  là  et  serait  trop  léger  pour  aller 
plus  loin.  L'or  étant  plus  .pesant  que  le 
mercure,  la  couche  ou  l'orbe  dont  l'air 
égalerait  la  pesanteur  de  l'or,  serait  à 
environ  19  lieues.  U  est  aisé,  par  le  rap- 

'  Sor  ta  cevpriMibUité  de  Tair,  voyei  ta  TrmH 
^ê  Çhimii,  pw  Tbenva,  Paris,  mi,  p.  %n. 
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port  des  poids  que  nous  connaissons 
entre  différentes  matières,  d'assigner  à 
chacane  Torbe  qui  régalerait  en  pesan* 
teor  ;  et  comme  l'or,  qui  est  ce  que  nous 
connaissons  de  plus  pesant,  ne  serait 
qu'à  la  i9«  lieue ,  il  est  clair  qu'à  une 
pins  grande  profondeur  la  pesanteur  de 
l'air  surpasserait  toujours  toutes  les  pe- 
santeurs qui  nous  sont  connues,  et  les 
surpasserait  enfin  à  un  excès  presque 
incroyable.  *     . 

L'examen  de  tous  ces  faits,  dont,  je  me 
suis  occupé  dans  un  autre  ouvrage*, 
ffl'écarterait  ici  de  mon  sujet,  dans  le- 
quel je  rentrerai  en  examinant  le  terri* 
blephénomène  qui  accompagna  letrem* 
Mement  de  terre  d*Ântioclie. 

i*  Wtesf  qui  iiioadt  la  Praicft,  VlMt  tt  Hone» 

l'ail  »89. 

Pendant  que  la  ville  d'Antiocbe  était 
«  malheureusement  traitée  par  un  trem- 
Uemeffit  de  terre,  c'est-à-dire  dans  l'au- 
tomne de  l'an  589,  toutes  les  rivières 
dltalie  se  débordèrent,  et  l'inondation 
qui  en  résulta  fut  plus  grande  qu'au- 
cune autre  dont  l'histoire  eût  parlé  jus- 
qu'alors. Les  eaux,  en  se. précipitant 
des  montagnes,  entraînèrent  les  arbres. 
et  les  bâtiments.  Il  périt*  dans  les. plai- 
nes une  immense  quantité  d'hommes  et 
d'animaux.  Rome  et  les  provinces  de  la 
Vénétie  et  de  la  Ligurie  souffrirent  le 
pins  de  ce  fléau.  Le  Tibre,  au  commen- 
cement de  novembre,  s'éleva  au-dessus 
des  murs  de  Rome,  couvrit  les  maisons 
des  quartiers  les  plus  bas,  atteignit  les 
plus  hauts  et  renversa  une  foule  de  bâ- 
timents, entre  antres  les  greniers  de  l'E- 
Slise,  ce  qui  fit  perdre  tous  les  blés 
^uoassés  depuis  plusieurs  années.  Saint 

'  ÂnHfutié»  du  départewi9nt  de  Vauelute ,  ParU , 
'^ip.'fi2  et  salTaoles.  Cet  ooTrage  o^eat  paa 
^»  M  a'a  eonaéqocmment  pas  été  lu  par  M.  Henri 
^ia,  aatcnr  à*£iudêt  itir  le  Timéê,  Parie ,  1841, 
o>  il  critique  aases  TiTement  on  oafrage  antériear, 
^^Vrioé  ett  1802 ,  où  Je  n^ataie  pu  autant  appro- 
^*>^  ce  iaiet.  Il  est  professeur  à  Rennes ,  et  n*a 
*"<«>  rapport  atec  M.  Henri  Martin,  dont  VHii^ 
^^  iê  FroMCê  m  coneoara  à  rAeadéoiie  des  la- 
'^'fptions  et  BoUea-Lettref  pour  le  prix  fondé  par  le 
^ttoaGobart. 

'  Àirifé  de  PBiêioire  é^Ualie,  p«r  Saini-Xare, 
™»>n«I|l,  18». 


Grégoire-le^Grand  dit  *  :  c  qu'à  Vérone 
l'Adige  s'enfla  tellement,  que  ses  ^ux 
arrivèrent  jusqu'aux,  fenêtres  d'en  haut 
de  la  basilique  du  martyr  saint  Zenon; 
laquelle  était  alors  bors  de  la  ville  ; 
mais  que,  bien  que  les  portes  en  fus- 
sent ouvertes,  l'eau  les  couvrit  par  de* 
bors  sans  entrer  dedans  :  qu'Autharik 
lui-même  (roi  des  Lombards)  fut  té« 
moin  de  cette  merveille  ;  que  ceux  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  la  basilique  al- 
laient aux  portes  prendre  (de  l'eau, 
sans  rien  craindre  de  )g  colonne,  qui 
se  soutenait  miraculeusement;  que 
les  eaux,  en  se  retirant,  abattirent 
les  murailles  de  la  ville,  et  que  l'église 
de  saint  Zenon  n'en  reçut  aucim  don^ 
c  mage.  » 

Vérone  n'en  fut  pas  quitte  pour  ce 
désastre.  Deux  mois  après,  et  peut-être 
avant  la  fin  de  cette  année,  elle  fut  pres- 
que entièrement  consumée  par  le  feu  \ 
L'an  589,  l'inondation  avait  commencé 
dans  les  Gaules.  Cette  année,  dit  Gré- 
goire de  Tours*,  il  tomba  tant  de  pluie 
et  de  grêle  que,  dans  l'espace  de  deux 
ou  trois  heures,  les  moindres  courants 
d'eau  parurent  dans  les  vallées  conver- 
tis en  grands  fleuves.  Les  arbres  fleuri- 
rent en  automne,  et  donnèrent  des  fruits 
une  seconde  fois.  En  novembre  on  vit 
des  roses.  Les  rivières  grossirent  outre 
mesure,  en  sorte  que  se  répandant  au- 
dessus  de  leurs  bords,  elles  couvrirent 
des  lieux  que  leurs  eaux  n'avaient  Ja- 
mais atteints,  et  occasionnèrent  de 
grands  dommages  aux  cbamps  ense- 
mencés. 

Immédiatement  après%  Grégoire  parle 
d'après  un  témoin  oculaire  sur  ce  qui 
s'est  passé  à  Home,  en  disant  : 

c  La  15*  année  du  roi  Cbildebert,  l'an 
c  590,  notre  diacre  revenant  de  la  ville 
•  de  Rome  avec  de  saintes  reliques,  ra- 
c  conta  que  Tannée  précédente,  au  mois 
c  de  novembre,  le  fleuve  du  Tibre  cou- 
c  vrit  la  ville  d'une  si  grande  inonds^- 


■  Saneti  firegorli  magnl  oparom  tomnsIII^  An- 
te^in,  161».  Dimlogorum  Hb.  ïll  ^  cap.  xii, 
p.  SttS. 

•  AWété  de  PBiMfê  d'ItêUê,  par  Salal^larc» 
Paris,  1761.1,  190. 

3  Lifre  IX  ,  cfaap.  XLiT  el  damier. 

*  UvraX^ebap.  1. 
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t  tfoii^  que  les  anciens  édifices  en  furent 
4  détrnits,  les  greniers  clel^gllse  furent 
t  renversés ,  et  U  s*y  perdit  plusieurs 
c  milliers  de  mnMfi  de  froment.  Une 
c  multitude  de  serpents,  avec  un  im- 
it  mense  dragon*  semblable  à  une  grosse 
1  poutre,  furent  entraînés  ô  la  mer  par 
4  les  eaux  du  fleuve  ;  mais  ces  animaux, 
I  étouffés  dans  les  flots  5alés  de  la  mer 
«  agitée,  furent  rejetés  sur  le  rivage*.  » 
On  lit  dans  un  manuscrit  intitulé  Jn^ 
nahs  mtindi  ad  annum  1364,  cité  par  le 
Recueil  des  béstoriens  de  France,  tome 
X,  page  â9î,  et  attribué  par  les  éditeurs 
à  un  auteur  de  Limoges  *  i  - 

t  L'an  i  de  l'empereur  Maurice ,  les 
r  pluies  produisirent  une  inondation 
c  telle  que  les  eaux  du  déliige ,  suivsint 
«  l'opinion  coAimune ,  s'étaient  rcnou- 
«  velëes.  Lesdég&ts  furent  tels,  que  per- 
t  Sonne,  dans  ce  siècle  ;  ne  se  souve- 
t  nait  d'en  avoir  vu  d'aussi  grands.  Le 
t  fleuve  du  Tibre  augmenta  tellement 
€  SCS  eaux,  qu'elles  sortirent  de  leur 
«  lit  et  s'élevèrent  au-dessus  des  murs 
4  de  la  ville  de  laquelle  11  occupa  la  plus 
f  grande  partie ,  ainsi  que  de  tout  le 
f  pays.  Les  magasins  de  l'Église  ftirent 
i  submergés.  Cn  énorme  dragon  qui 
'4  avait  la  grosseur  d'une  forte  poutre  et 
t  une  multitude  innombrable  de  serpens 
«  descendirentjusqu'à  la  mer  en  suivant 
€  le  cours  du  Tibre.  Ces  animaux  furent 
«  suffoqués  par  les  eaux  de  la  mer,  et 
•  rcjelés  sur  le  rivage.  Il  en  résulta  une 
t  infection  qui  corrompit  l'air  et  une 
c  mortalité  immense  des  hommes.  Elle 
I  frappa  d'abord  le  pape  Pelage ,  et  fit 
r  un  tel  carnage  du  peuple  que  les  ha- 
t  bltants  ayant  disparu  en  divers  lieux, 
«  un  grand  nombre  de  maisons  4e  la 
I  ville  restèrent  vides  *.  > 

■  C«a»  naïAp  ffracoac.  L«  Uadiicieur,  H.  Got^ei, 
Induii  c  »io»i  qv'oo  Imm^nae  dragon ,  %  ce  qai  eti 
amphibologique  i  on  pourrait  croire  que  la  mnlll- 
lode  des  serpents  nssemblaft  ft  on  gros  dragon. 

*  Uittoirê  Beelétiastique  des  Francs ,  traduite  par 
'  |f|f .  Gnadet  e|  Taranne ,  Paris ,  1858 ,  IV,  ts. 

'  Kotice  sqr  nn  maouscrU  inlitn|é  :  Ànnahi 
mumdi  ad  atmum  1204,  par  le  comte  Ctiartes  4e  l'Ks- 
çalqpier,  faris,  184S»p.  2. 

<  Auno  llaaritii  IX°  lanta  facla  est  ptn?iarnm 
innndalio  ni  omoes  dicerent  quod  aqna  diluTÏi  innn- 
darent;  et  tànta  clades  fuit  u\  nuUins  tanlam  a  se- 
cvlo  fuisse  memitterit;  tanla'ai  iDnndâtione  Tyberis 


Jacques  de  Cruyseqpi  eitd  îciSigeberti 
se  trompe  d'un  an  et  même  de  deux  en 
disant  *  X 

t  En  l'an  du  Seigneur  SOO,  de  grandei 
f  pluies  occasionnent  de  telles  inondât 
ff  lions,  que  tout  le  n^ondé  dit  qa'ellei 
•  surpassaient  les  eaux  di|  déluge.  Les 
<  dégâts  causés  par  ces  débordement! 
i  furent  les  plus  coosidéitables  qa*oi 
s  ^ût  essuyés  depuis  le  cominenoeaeM 
c  du  monde ,  à  l'exception  toetefois  di 
f  ceux  qu'entraîna  le  déluge.  L'année 
s  suivante  de  semblables  inoidaliois 
«  eurent  lien  en  Italie ,  et  furent  Ihci 
«  au-tdessus  de  l'idée  qu'oi  pourrait 
«  s'en  former.  » 

Le  sceptique  Gibbon  répète  le  récit 
de  Grégoire  de  Tours,  en  se  moquant  du 
dragon  dont  fait  eussi  mention  l'anpiliBle 
manuscrit. 

Dans  une  année  extrêmement  pla- 
vieuse,  dit  cet  bistorien%  le  Tibre  sor- 
tit de  son  lit,  et  se  précipita  avec  une 
violence  irrésistible  dans  les  valléei  del 
sept  GolHncs.  La  stagnation  des  test 
produisit  une  maladie  pestilentielle;  et 
la  contagion  fut  si  rapide,  que  qoati^ 
vingts  personnesexpiràrenten  nnebean 
au  milieu  d'une  procession  solennelle 
destinée  à  implorer  la  misérioorde  dt* 
vine.  Un  diacro  que  saint  Grégoire  de 
Tours  avait  envoyé  à  Rome  pour  J 
chercher  des  reliques^  décrit  l'inonda* 
tlon  et  la  peste.  Lingénieilx  dépoté 
embelli  son  récit,  et  enrichit  la ri^èrl 
d'un  grand  dragon  accompagné  diiH 
suite  de  petits  serpents. 

Tout  le  inonde  eonviekit  qu'il  y  a  de 

fliTliia  alreoBs  soom  «eressoe  mI»  tntimit  n^ 
cNfft  91  ejns  npda  «nper  mar^a  frWs  iel>«ntli^ 
q«>  In  e&  mai^imam  psrtem  f«fian|s  eccipsviif 
nnde  et  horrea  ecclesi»  snbfersa  snnl*  Mssasi  (t. 
draco  in  modnm  Taiid»  trahis  »  corn  \gium 
serpentnm  moltitndine,  per  Tyberim  In  SursâiKj 
cendit;  aqnlbns  snffocatc  besiis  maris  et  M  ^i 
projectiB,  pniredine  aerem  corruperunt.  Indeel 
minant  mortalitas  maxima  snbsecata  est;  qwB 
mun)  percussii  papam  Pelaginm  ac  tantaia 
stragiem  fecity  nt  passim  snbtraeiis  babiui 
domns  in  nrbe  pjarimv  Tacnai  remanstraoU  /^' 
p.  27. 

■  tiUiokê  du  ttainuiU ,  jf$t  /aeqqrs  d^  Gv 
Paris,  1829, ^Vf,  411. 

«  iTiifotrs  d$  la  Déeadêncê  de  VJ^mpin  /t< 
par  Gibbon,  retne  par  II.  Guixot;  ff^ri^  lU'i  ^^ 
S62  et  3S3. 
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peiill  serpenta  de  L'esi^èce  d^  basilics, 
lyMt  ime  «ûste  d'aile  qui  neselie  point 
aiec  las  paitaa«  mais^  i|iii  ne  aeri  gaèra 
aa  vol.  L'aile  des  dragona  eat  ponr  eux 
qae  espace  de  paracbaife  ,.et  lert  à  faci* 
liter  les  sauta  de  PaDimaleiir  les  arbres, 
panai  les.  rameaax  desquels  il  circula 
STeo  une  grande  rapidité.  Quant  apx 
(raads  dvagOBSt  quoique  sainiAvgnatln 
fa  parle  S  et  que  le  veyageurPaal  Lucas 
iliseeii  atobr  wn  dans  TÉtUopte,  lesna* 
lof^li^a  modernes  n*y  croient  point. 
Cepeadant  Conrad  Gesner ,  NIcandre , 
Aldrovandë ,  Nieremberg ,  iqnston , 
ABfseh ,  et  néine  &6bsk ,  presque  de  nos 
Jsus,  cm  longuement  disserté  sur  les 
drtgons  et  fiât  soigneusement  graveip 
dsft  destina  qai  les  reprëaenCent  *. 


do  poire  ère. 


Après  sa  description  du  déluge  de  Tan 
^ ,  (Mgeire  da  Tours  ajoute  *  : 
lÂ  lûot  cela  nuscéda  bientôt  une  épi*- 
4éoiie  qu'on,  appelle  ingutvak.  fiUe 
âdata  vera  le  inilieu  du  mois  de  janvier 
sorTAspondant  alors  au  onsièipe  mois 
d4  Tannéfr  qqi  panait  du  mois  mars.  La 
Mdadie  frapim  d'abord  le  pape  Félage» 
491  sa  rnemnit.  Elle  M  enaiilte  de  grands 
vmg0s  paraii  les  labftana  de  Rqme.  i 
Qa  Ut  tan^VJn  ds  vétifier  ksi Ba$e$  f 
Wlçpape  Pelage  II  mourut  de  la  peste 
tes  février  da  Tan  590,  après  avoir  tenu 
k  &iate8î^ge  il  ans  2  mois  et  9  jours* 
SaiatiMarc  ûb  donne  aucnne  explieai- 
lion  à  ce  sujet.  Il  dit  seulement  que  Tan 
Wf k  peste  anecéda. aux  inondations. 
Oie  le  déclara  dèa  le  mois  de  janvier 
^tfità  Rome  ses  primsipaux  ravages. 
^  pape  Pelage  II  en  mourut  le  8  de 
fcvriar*. 

Jacques  de  Guyse  en  parle  plus  au 
loDg.  c  Après  tant  4e  eonfaeiôn-  et  de 


*  Sv  le  ^vmt  lia,  Bo  a. 

*  Bkiwtmmr0  eUusipie  d^BiUHre  IfëêwréUê, 
'trii,  aay  «t  GraTier,  «Tril  1881 ,  V,  611. 

'  BUMreBecUiimUifuêdêi  Fraiic«,TilHff,  tCSS, 
<V,8,Hf.X,ch.  I. 

*  PtfU,  1818,  Mu  ln-9P,  UI,  276. 

^^hrffi  d$  raitMr$  d^luOiê^  Paris,  1761, 
1>183. 


mina ,  dit41 ,  survint  la  iBo^iadta  in*' 
guinaire  ^  qui  lit  périr  une  foule  innom- 
brable de  personnes  9  et  qui  frappa 
d'abord  le  pape  Pelage,  fiaé^oira  élevé 
à  la  papauté ,  pendant  qu'on  attendait 
le  oonsentement  de  ^empereur ,  institua 
des  litanies  de  aepc  espèces  pour  ober* 
cher  à  apaiser  la  colère  de  Dieu,  qui  ^ 
après  avoir  encore  frappé  de  la  même 
plaie  quatre  ••vingts  hommes,  s^arréta 
enfin  '.  > 

4  II  faut  entendre  ici  par  litanies  des 
pracesâiotu.  Ces  litanies  de  sept  espèces 
différentes,  fpiment  ce  qu'on  nomme  la 
grande  litanie,  litania  major  ^  omUiania 
se^ifbrmiK  qui  est  décrite  dans  le  gA>j- 
#a»rr  de  Ducànge ,  d'après  i^CMkf  Ro^ 
manus.  Lnionràme  a  emprunté  des  œu^ 
ares  de  Grégoire*le*Grand  {EpiHola  II, 
^  la  descriptian  qu^il  en  a  faites  a 

L'abbé  Fleury  ne  s'accorde  pas:  jkvic 
Vjirt  de  iférifier  Ibs  Daier  pour  la  durée 
du  pontificat-  de  Pelage ,  qu'il  fixe  à  Ifi 
ans  et  près  de  trois  mois  an  lieu  de  il 
ans  a  mois  et  9  jours,  liais  1»  différence 
ne  porte  que  sur  le  eommenoeœntda 
pontificat ,  puisque  tous  deux  s'acoop- 
dent  à  dire  que  Pelage  mourut  à  Rome 
le  huitième  de  février  d'une  maladie 
cpntagieufe,  commencée  dans  cette- 
ville  au  m^en  du  mois  de  janvier  89e  % 
Il  avait  fait  de  sa  maisenun  hôpital  pour 
de  pauvres  vieillards.  H  avait  rétabiiia 
cimetière  dé  saint  Hermèa  martyr,  et 
lait  deux  ordinations  au  mois  de  dé» 
eembre  %  pentpétM  peur  remplacereeux 
que  la  contagion  avait  empottéa*  GiMion 
donne  à  ce  sujet  les  observations  ^ui^ 
vantes  :  •  • 

t  La:amnbre  inmgination  des  enthou» 
siaatësput  y  voir  la  fin  du  monde.  Saint 
Grégoire  de  Rome*  rapporte  une  pré- 
diction mémoraMe  de  saint  Benoit , 

•  MiOoirê  4iik  Baêmmiê  »  fët  JêkqaH  a»  e«yé«  , 
B«rk,l8ia,VlvSUw 

*  Id.f  noie  dn  tradactear.    ' 
'  Flevrj  cite  •ealemeni  Gng.  7«r., iifr.  J, iniliot 

êtBihlioth.  Pontif. 

4  Histoire Eeeléiiattifuef  lir.  X,  ch.  Lx  el  der- 
nier. 

■  Diûlog,,  I.  II ,  c.  is.  Ce  aeeond  Uf re  ett  eonaa- 
cré  toai  enUer  i  VBittoire  4c  /•  r«a  ci  dês  Miraekê 
d$  itnnt  BenoU.  Dana  rédillmi  d*Anf  en  »  1618 ,  an 
Heo  de  g»niiHhui ,  on  Ut  tmmhu ,  el  après  UrrtÊ 
wnêiu ,  fmtiffMe, 
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TRKMBï.RMKyT  DE  TERRE  D'ÂNTIOCHE. 


mon  Tan  5i3  ftelon  dom  Mabillon,  c'est* 
à-dire  47  ans  avant  révénement  que  Ton 
croyait  qu'il  avait  prévu  : 

Roma  àgtrUUibusnon  externUnabiiur, 
$ed.  tempeêtatibus ,  coruscîs  turUnibus 
ae  ttrrœ  motu  in  semeUpsâ  marcescetl 
«  Rome  ne  sera  pas  exterminée  par  les 
c  Gentils,  mais  par  les  tempêtes,  par 
«  des  tourbillons  éblouissants",  et  on 
c  tremblement.de  terre  qui  la  fera  se 
€  détruire  elle-même.  • 

Cette  prophétie,  rentre  dans  le  do- 
maine de  rbistoire  en  attestant-  le  fait 
d*après  lequel  on  Ta  rappelée  et  peut- 
être  fabriquée  '.  > 

En  écrivant  à  Venance,  chancelier  d'I- 
lalie^  vraisemblablement  Tan  590,  saint 
Grégoire  donne  Tidée  de  ses  propres 
souffirances  et  de  celles  des  trois  parties 
du  monde f  à  cette  époque,  en  ces  ter- 

€  Je  ne  trouve  rien  à  vous  dire  de 
moi,  si  ce  n*est  que  sans  doute  à  cause 
de  mes  péchés ,  voilà  déjà  onze  mois 
que  je  puis  à  peine  et  bien  rarement 
sortir  de  mon  lit.  En  effet,  je  suis  tel- 
lement abattu  par  la  goutte  et  par  tant 
d'autres  douleurs ,  que  la  vie  est  pour 
moi  une  peine  très-grave.  Car  tous 
les  jours  la  souffrance  m'épuise  et  je 
n'y  vols  d'autre  remède  que  la  mort , 
elle  est  l'objet  de  toutes  mes  espéran- 
ces. Le  clergé  de  cette  capitale  ainsi 
que  le  peuple  sont  assaillis  d'une  fiè- 
vre si  violente,  qu'ils  sont  tombés 
dans  une  extrême  langueur.  Il  ne  reste 
pins  aucun  maiûre  ni  aucun  esclave 
qui  poisse  remplir  quelque  office  ou 
s'acquitter  de  quelque  charge.  On 
nous  annonce  tous  les  jours  des 
villes  voisines  la  nouvelle  de  maladies 
et  de  morts.  Plus  voisin  que  moi  de 
l'Afrique,  vous  savez  encore. mieux 


*  BUMrê  dû  h  JOàùêdenêê  éê  P Empiré  «w—**.. , 
par  Glbbott ,  revue  per  Giiiiot»  PAris ,  IS19 ,  VIU, 
ItSetSSB. 


f  que  moi  quelle  mortalité  y  rëgae, 
t  quelles  douleurs  on  y  ressent.  D'un 
c  autre  côté ,  ceux  qui  arrivent  de  l'O- 
ff  rient,  nous  annoncent  d'extrêmes 
c  désolations.  Au  milieu  de  telles  ca- 

<  iamités,  vous  reconnaisses  que  la  fin 
c  du  monde  va  nous  frapper.  Vous  ne 
c  pouvez  donc  trop  vous  afSiger  de  vos 

<  maux  particuliers.  Mais,  comme  doi- 
c  vent  le  faire  des  hommes  nobles  et 
€  sages,  vous  fixez  toute  votre  att^tion 
c  sur  la  guérison  de- vos  âmes;  pla$ 
f  vous  approchez  du  jugement  solen- 
c  nel  que  nous  devons  subir,  et  plus 
«  votre  crainte  s'accrott.  Occupez^^us 
f  donc  de  la  piété,  sur  laqudle.il  est 
c  écrit  V:  La  piété  est  utile  à  tout  :  c'est 
c  à  elle  qu'ont  été  promis  les  biens  de 
c  la  vie  future  et  ceux  de  la  vie  pré- 

<  sente.  » 

'  Dans  une  autre  lettre  ■,  le  pape  Gré- 
goire parle  de  la  peste  d'Afrique  com- 
me plus  fâcheuse  encore  que  celle 
d'Italie.  Ainsi,  quoique  Rome  eût  beau- 
coup souffert ,  eUe  n'avait  pas  été  aussi 
maltraitée  qu'Antioche  et  l'Afriqne. 
Mais  on  voit  avec  inquiétude  le  trem- 
blement de  terre  accompagné  ou  suivi 
du  déluge  et  de  la  peste.  Cette  terrible 
coïncidence  est  effrayante  pour  ceux  qui 
^nt  été  témoins  d'un  tremblement  de 
terre,  qui  s'est  fait  ressentir,  nen-seole*' 
ment  à  la  Guadeloupe,  à  l'Ile  d'Antigoa 
et  à  d'antres  lies  Antilles,  mais  encore 
en  Angleterre  et  dans  notre  départe- 
ment de  la  Màncfaè.  11  faut  espérer  ^ 
nous  n'aurons  ni  déluge,  ni  peste.  Riot 
ne  parait  annoncer  de  semblables  ottl- 
heurs. 

Le  m.  de  Fortià  n'UiBAii, 
Dé  rAeaâémie  des  luci^iM» 
.  Perif,sanUi8ls. 

>  Prmniirê  épUrê  de  9êM  PonI  à  TiÊtéèt 
eh.  iT,  T.  8. 
«  Uvre  VllI  y  lettre  tt. 
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mmÈia  siècle. 

Mia«  régsliflr  el  Min^aar  de  SatoU-OaneTiéTe, 
i  Paris  ;  eanoiiiaé  an  iSM. 

DM  »  le  10  janTiar.  —  Saint  GuilUmme ,  arche- 
lêqaa  de  Eontisat  an  ISOO;  aa  ffila  le  f  0  JaiiTler. 

tt»»  le  4  aeTambreb  —  .5aiii<  FOim  de  Faloif  ; 
M  Ma  le  SO  neTenbre. 

IMS,  2t  dtoaabre  antlroa.  — •  5atiil  Jean  de 
Mttka,  né  en  PreTanea  flfSO;  randaiear  de  l'ordre 
de  li  Tflalid ,  dit  des  Mallrarios  »  vers  Fan  I  II»  ;  ta. 
ftia  le  8  fivrier. 

ISI7,  le  se  septembre.  —  Bienhêmr$ux  Jean  de 
Mnimirêlt  reUgieiiz  de  Tordre  de  Cttean  Tan 
ttie^ 

LOUIS  TUI.  —  iS2S-128& 

BADir  LOUIS.  —  llas-l29(L 

iiSB,  le  Â  eelobre.  ^  Saini  Françoit  d'AuUe, 
iascitaiieor  des  Fréres-MIneors  an  Tan  tSOS;  caM« 
aWleiSfoilietlSSS.^ 

IS47, 8  «éeenbre.  —  Saini  TMhmnd,  abbé  de 
Yavird»4>nHa  aa  flSM;  sa  fMa  le  8 a^a  le  •  iailleu 

ISHO^DI  aaftU  ^  5afo<.j»aHNi.5loaft»  séaéral 
to  çarsau ,  mort  à  Bordeanx. 

iSm  ea  f  2il8,  M  déeepbre.  —  Sai^  JNarra  JYo- 
iisfaa,  CMidalear  de  Pordie  de  la  Mard,  penr  la  ré- 
dMptioB  daa  captifi,  Paa  1218;  aé ,  à  ce  que  Toa 
Cfatt,  aa  Vas  Sainte^Paelle  »  prés  Castelaaadary, 
■srt  la  TeOle  de  Heël.  Sa  vie  eat  rapportée  par  BaU- 
IctiaSilaaTler. 

iSSt ,  S  jaaf  1er.  «-  S^tint  Philippe  Bmrm^^ 
HçM  d'Orléaaa  ea  lS8t ,  aMheTéqae  de  Beargas 
«a  ISS. 

ms ,  la  10  léfrier.  --  La  MsnAavraiMv  Bonifaee , 
éit^éç  laGaaibre,aéàBraxelles  Tars  Tan  1188; 
Yimt  à  Paria  ea  IBOS;  Ta  i  Gatogae  ea  IS8S;  éTè- 
m  de  Laasaaae  ea  tSS7  ;  abdiifoa  son  é? écbé  aa 
tSl7,  et  roTioat  à  Paris;  oa  croit  qae  ce  fat  alors 
«s'a  Alt  Cilt  rectear  de  PUaiTorsilé  ea  1849  ;  il  se 
îctiia  easaite  daaa  aa  monastère  de  filles,  prés 
inaalles.. 

1210,  le  8S  aoftt.  —  SMU  XaMM»  roi  de Fraaca^ 
Mlételo88ao8t« 

VHtuppa  lit ,  DR  LB  mxtnu  ^  1S70-188S* 
ésif ,  la  S  «Nflor,  r^ê,^U  Mmhmrtme  tnh 


éalit,  soar  de  saiot  Loois,  fondatrice  da  monas- 
tère de  Loag-Cbamp  aa  IMO;  sa  iéU  à  Loaf -Champ 
le  SI  août  ;  à  Paris ,  Is  18  septembre. 

187«,  7  mars.  —  ^stal  rJWHHOt-d'JfaJ»,  dit  le 
Bocteor  angéliqae  oa  TAnga  de  l'École;  eanoaisé 
aa  f82S;  sa  fêta  à  Paris  le  18  Joillet,  à  Ropie,  le 
Jour  de  sa  mort.  Traoslatioa ,  13S9.    . 

PBIUPPB  IT,  DIT  LK  BIL.  —  128S-18H. 

1296, 19  mil.  —  Saini  Pierre  CéleUin  (Pierre  do 
Noaron) ,  instltataor  des  Célestios  en  1274. 

1897 ,  la  29  août.  —  Saint  Ltmii ,  nommé  éTêgae 
de  Toaloose  ayeat  l*aa  I89S^ 


QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

* 

1808  y  10  mai.  —  Saint  Yvei^  officiai  et  earé  ea 
BreUgae,  dit  l'Atocat  des  panvras ,  eaadaisé  le  19 
aiaL4847  ;  sa  esta  »  à  Paris ,  le  19  mai. 

LOUIS  X  y  DIT  L8  BUmi .  -«  ISIé-lSlS. 

nAn  l'r.  — 1818. 

PBILIPPB  T,  DIT  LB  LONO.  —  lSt6-1822« 
CBABLBS  IT,  DIT  LB  BBL.  —  18224888. 

182S ,  le  27  septembre  ;  1889  Je  28  aoTombre.  — 
Saint  Kttéor  (comte  d'Ariaa ,  baron  d^Aalots) ,  al 
iointê  Détphina ,  sa  femme ,  Tierge ,  ea  ProTOaoe. 

1827,  18  août.  —  5aiaf  Jhch,  qmfessaur  ea 
Langnadoc. 

raiLippB  Ti.  —  issé^uiso. 

ilAM  II  ,  DIT  La  aON.  —  lSSO-1884* 

cEABLas  T,  Drr  lv  saov.  —  1884-f889. 
CKAKLni  Ti  L«  naa^iai.  — 1880^498* 

1387,  8  laiUet.  —  la  htankmrmug  Piartê  da 
Lwetmhour§ ,  né  le  89  Joillet  1889  ;  cbanoine  da 
rE|(Hse  de  Paris  an  1882;  éTêqae  de  Vols  aTMrt 
rige  de  IS  ans;  sacré  avec  dispaase  da  pape  oa  de 
Panti-pape  Glémeat  VII,  aa  mois  de  naitfa  on  dliTrfl 
1888;  cardlaal  an  1886  ;  amrt  à  vmaaaBTe ,  prés 
d^ATigaoa ,  teafoors  attaché  aa  parti  de  Paaii-p«P9 
Cléraent  VII ,  ce  qal  à*a  pas  empéehé  le  Tiit  Clé- 
aient  da  pabHer  sa  balte  de  béatillaatiea,  le  14  amis 
1827,  apréa  OToir  fiiflt  bire  des  lalisraMtleas  JaifiK 
qaes  de  s>  Via  et  de  sog  aiisasle» 
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BbLLEtJNâ  BIBLIÔdhAPHIQbÈS. 


QUINZIÈME  SliCLB. 


1419 ,  »  tSrHU^  SMnt  tinemU  Pèirr%$r,  domliit- 
cain,  canonisé  en  i45tt;  ta  fôte,  à  Paria,  le  18 


CHAALmf  Tii.  —  I482-I4ei. 

1447, 6  man  ;  1406. ,  —  La  hienhêuruue  CoUtU 
Boileite^  de  Côrble',  réformatrice  de  Pordre  de 
Sainte-Claire  en  i406. 

i47f ,  tft  aura.  —  Dmiê  le  Ghartreni ,  mort  en 
odenr  ^e  sainteté.    ^  ..... 

'   éBklkti  ttit.  -<-  l4S5-i408. 
Loois  iif.  —  l4gB.fôlK. 

SBiziiii^  Èïkbit. 

IBO» ,  le  4  on  B  ftnier.  —  Lm  hienkêureuM 
Jetmnê  de  France ,  première  femme  de  Loàîa  XII , 
rot  dtf  Watiée  ;  la  Ui6  le  4  féTrîer.' 

iS07,  le  2  aYrfl.  ~  Saint  Françoi$  de  Patilf ,  Jn- 
Mtaiaar  deif  ttlniineft  ters  l'an  léStt. 


VBASCOIS  l*r.  —  ilSl&-lM7. 

'  M»»  te  fl**  MtMArii  u^  Il  MMê9rw»  Ffur 
çoit  éTÉêtaing ,  chanoine  de  Lyon ,  coateHIcr  de 
Lonia  XII,  roi  de  France,  imia  éTdqne  de  Kodai. 

iUif  le  7  «OUI.  —  SMnt  Gaétan  de  Thùmu  (Ce- 
jetanut) ,  nn  des  inatitnlenra  des  Théattns  ea  Itti, 
béatifié  l'an  ittM,  eanoniaé  l'an  ftOSty'i  la  daniide 
de  Louis  XIV. 

HBNEI  II.  —  Itt47.IKtt9. 
lr«ARçbn  it  —  tlted-l^. 

CHAILBS  IX.  —  ltt60-fK74. 

I»66,  le  7  janvier»  ^  La  MM*««raM?  loaii  iê 
Btoii,  ûiiBlotiut,  abbé  de  Liessies,  ea  Haiaigl, 
i>n  ltt90. 

«B«H  IIU  ^  lOTiilM»! 
BBllll  IT.  —  itHMI4eit. 

DIX-SXPTIÈUE  SlicLB. 

Loéii  itti.  ---  iettr-iMS. 

less,  le  28  déçembrOf  ^«inl  i^ramçaU  ii  filn, 
èTèquo  de  Genève;  mort  k  |<jon^sa  (été  lettiiB- 
▼1er. 
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TIB  DE  SAINTE  ZITB,  lertante  de  Lneqoës  an 
fl8<  llécle  ;  par  fè  baron  de  IfoivTRBua.  —  Ghes 
Wailte,  ltbraire4dUenr,  rne  Cassette,  8. 

^  Voici  na  Uvre  de  donce  piélé  Qoe  nona  ne  sanriona 
troprecoiamander  à  lona  cenx  qoi  aiment  les  épan- 
f;i|ements  de  la  fie  intime.  Dieu  eu  admirable  dane 
Sif  eaini» ,  dit  l'Écriture ,  et  de  même  que  dans  la 
nature  le  plua  imperceptible  de  sea  ouTrages  n'est 
pta  moins  merrelUepn.  (|pt  le  fias  yrand,  dn  ^éme 
dans  Pordrt  d«i  la  ^rftce  Tasialonfe  la  pina  eachée 
dans  Tomlimé»  alottm  0»  dek  U  familln  m*m^  pas 
■laina  ad^UraUet  qaa  aellea  qpii  ont  para  avec  éclat, 
qoi  ont  pris  pari  à  d'ardentes  luttes  et  ont  en  tons 
|8B  henoonr»  da  musée*  Le  inonde  »  ^nr  qoi  l'abné- 
gation et  PbamHilè  aent  le  fflus  senvent  des  mys- 
téeen,  no  ftall.  paffsi^ii  «Hribnev  à  na  vain  aasonr 
dn  ilolro  m  à  1*  0*  sniaqaeHo  mnbUion  de  puis* 
lonoaantenK  nfwtniti  4n  «ninta  ;  il  vont  tout 
à  40»  #iÉDt  de  voe  ^  eopliqper.  tmit  par  ses 
Wéaf  iMUren»  éeWre»  riiiainlr»  par  in  fansao  lut nv 
en  ma  pamlnoa,  m  Jooaqo'll  aeat  nos  fd^  ti  atn 
poMliga  énialsiamia  k  mmimk  H«pnii4certainna 
OMPIW»  ninri  U  baanla  la  Mbi  ei  aavll  4o  péiié» 
Qu'est-ce,  en  effeft^qpM^k  vârflaHériinf  Insoii- 
itdo  I  qm  !«•  lileocl^aiM  pénitencea  01  lei  extases  ' 


àt  ttttéliééi  tmet  ^  IMttbi  énil  «W  eMHtI 
vfè  d«a  seni,  lArtlMMOnl  à  4u9  eidHMeii'tsiil  ^ 
matérielle  ?  Qn'est-ce  ffàê  èél  p^ddtfeèl  d'MMtfii 
pa^  léilMls  M  féison  «t  rbrgndft  obi  éM  è  iV 
nétftttir?  dfb'ea^eè  <tàé  ifidr  îuiMâM  $  e«s  UpiàHêf 
qn'est-tiè  qita  tMiés  èeè  l«ërs  d«  Il  ^Mé  M- 
tiome  ffonr  des  esprlls  êriiséëblif  piiF  A  Mlet^r^ 
lant  dd  mon^?  M  ^fblh*  «n  Mt  trop  ÉMrlpdaT 
des  sens  blasés  !  Voilà  pourquoi  le  HfMûÊHêÊtil^ 
tétwû9  Côut  ditrttt^;  n  ad  sent  ^tOTHenf 

«Hi  tK>«^  état  itt  MU  cè«o*B  un  fMM  M  Mil  A 
Jeunesse  dana  l'âme,  il  y  a  un  cbarme  Infini  ^f^ 
la  t«#i8  éafl»  foofea  tea  lAnitiolw  )  Kidttf  ni  «*- 
Wlflei ,  *  la  Tdlr  UtillOlllJ  «t  fbrt»  €btt  iSptbti 
eaMIIdo  M  Bévnoée  ebck  4a  f  édM  Km  ;  |Md  èl» 
le  croître ,  dooce  ilani  81  flhnWe ,  ptfittlMI  W^ 
p»  M  eïMBples^  «èa  |énle  M  8«a  ftnfki; U 7 * 
nttn  Inttano  dMsolatfoa  dans  ^  ftp^rèehUaftt  ^ 
t«nk  lee nn%w ,  dtVNMétIns  ^iHbt» ifiH^MéiM 
lesquelles  Porgneil  s'efforce  chaque  Jour  dé  àè^ 
des  MntH.  lori^iie^ê  t^ihin)  CHtooiè^IlTi 
quelques  années,  |e  m'informai  de  la  tte  db  W 
Omoboono,  dont  f  oQtendfiia  le  nom  aortir  de  Mitf 
lea  bonchea*  On  mo  réponâii  que  ee  pttroa  ds  li 
ville  avtl^él4  oapaMraa  awBOBnvrm  %  laié^l^^ 
l'antel  de  laint  Clémmt,  daiif  c«tM  véiénMi 


BDLIETDIS  BIDLIOGRAnnQIIES. 


«A 


èf/lm  ffà  Méf^«  Mn^MeoièBi  àê  la  AmMsra 
1^  éspItêlHollMl  él  àm  flat  ndcM  p«Btir«f 
l«l  aiMI  swTNnié  là  èhtItfMll,  à  tM  àm  mt^i 
li  n  KB^f«  il  ^  MM  ém  gfiflë  Af êfte  d'ikalio* 
A«^  fMit  BgMû»  »  Mf  MCBI  dot  le  porpbyfe  !«§  r»» 
Il|tti4»  Miactefvol,  m  HfttdlMt,  an  pàtalltl^oal 
€m  eMtnfeitf  mnii  d«  toaa  Im  Jm»  éant  I0  caiho* 
UilMie,  àtftH  li  eréckt  é«  BMMéMi;  tnMlBMi 
prMtoitidni  MgtlM  et  d«  frMeniftè  deviat  le»« 
^IMlNi  Mal  M«»  pàlM  tdMM  létnioptef  detpMI»* 


Nmi  m  MtHMM  doM  Irap  rmiMMlerV.  It  ta 
d»Bwitii«Hd»  »oM  dvMr  ri0MMé  «B«  d«  e«t  ftkitM 
ifta»  ^  iMf  obMttrilé  bHi  p«  fliir»  Aeln|»p«r  ta 
reipt et  et  à  l'admiratloa  dat  panples  ;  c'ait  M  éar* 
fleamiv  An  Maa  platsaa,  aa^  aacMa  aeilan , 
•■MNi  foofMlf  dat  aalHia  ne  lc«r  ait  IndlIRreBCé 
VmfU$é  tm  pMéMê  dMna  inff  adaetfon  tar  la  d6* 
MMMiêi  iÉtPaÉdaitoÉ  nMaafifaaMa  par  laa  latliïi'* 
HMt  i|a«  ealta  éMM  a  «éaaaiitéei  cÉ  par  la  lattaasa 
Ha  ipptêeiailaaa.  Varidfaa  da  la  dadiaaiteliè,  laa 
m  Mfialaa  qiH  la  f^i^iiaiaM  ddaa  raati^aMé 
lilaiaa,  adilaa  pita  céadraMèa^  plaa  frataiballei 
êM  Mbfaat  i*at  aaea«Mitaflaeot  paiaéai  aa  ravaa; 
faii  appaiâil  rtvaaeMd  atae  aei  daetriaaa  da  eha^ 
Mé  41  û%mm^  PeaMta  aal  cffraaeM,  H  ^raad 
fltêè  ê  âHtâàÊpritleèi,  U  pirHéip^par  Un  fdar*^ 
laaft  d  laatfafliar#l>9a#i^aMiiaif  ^at  paai"  faftf-^ 
a  MNHr  i^MRiB^a  999  avraicai  laavaatt  ^ataaaMRaa 
«  MttaMiiaas  aacaila^  MMK  an  aaMé'  parca  ^aa  loui 
a  piffv  aa  aa^aaaDaai*  f^tPav  aa  fuppBiw  1  aaavawva 

wav  jaaaaa  ^aannuaiiiuioa  aa  Bajaii  a^  7  m  voi* 
*i  TavBac  caMa  aaa  aaipNViri  pUtaMiaia  $  a»  ca  a^^ 

V  vicBi  pvv  ■wremoBi  «qtticvv  u  ■luirv  j  umui  wr* 

t  TMèf  ÉMilMrg*  ftÉtvrd  ia^al^d  tailla?  la  ebronV^ 
t  ^aailppaHa^fi^l^aB  aiî(|iriitalt  ammiN  ai^aoiiva^ 
a  iMat;  f»  paMdH  \H  eèataa<,  IbarbfnaK  laa  épéai 
è  MMeéffaatfé»,  partaTl  lit  Htrfa,  iieiidÀaaftaar 
I  H  IMîaa;  éfi^ifel  ataa  la  Aimfllai  »  -«  Laa  #a^ 
•t  ééMVaa  dtffdi*  da  I*  fiania  tdMa  da  eMa^y  daai 
lalMl  Baac  d^aaMMr  éiaif  ta  #aaf  a  diatttetNm  éla^ 
NM  daiaa  fca  aaif^MaaM  driaÉ  tanlfaa  1  la  i^iafa  da 
M^f4  Maaiaadif  la«a  laa  iâftlMala  da  la  MMa»  a« 
pNa  ^a  aaïad  ^al  aa* /ati  ùcétpatf^  at  Mtf  cowwnMkt 
niéèt  përMmei^  aooiplèlaei  flfé  laDleaa  toiMkiai 
di^  vMllaa  taabModaa  da  aal  pdfca* 

dafDatd^affj  da  acjtttfaira,  l'IMifrifta  aèddta  s^'iM 
^^aaaia»  *^*  a*  ^pRvia  paaaa  imdv  la  rrcaa  aaas  'Bf'M«a 
«  mdM,  a'éerla  M.  da  ■aafraaR,  <|aaUa  |rftea  y 
a  iMm  ii^^#|Vdy  finiii  aa  faiJMaaiaMphw  Paaiuiiia 
a  É« amaa  da  laiN  eaU?  ^samaat  to  aiéprffa  ta- 
d  M  i  qadt^ttoa^dad  <taand  tt  aél  d«  à  taaa?  Paar- 
a  qaal  la'diddia  attaial-il  oartalaai  foadlaBa  éf  rida 
t  ab  dBcd  aa  dlihaaara  ?  Oto  atC  Bar  da*  dai  ritlia^ 
^  Mf  9  aRaa  dal^adi  lalfa  fiattMaf.  Oa  aft  haataax 
<  da  aa  allaète;  dHd  datfall  fliira  aipérar.  H  T  * 
t  daa^caaMradlBllatf  dt  dMdioad^  daai  l'aipfil  déli 

la  ragratta  da  aa  paa? air  citar  M  tt  fvfla  éû  pa^ 
nia  :  M.  da  Maatraail  7  traça ,  atac  ana  désolaata 
vèiiti,  la  tablaaa  da  la  litaaiiaa  anocBMla  daaa  la» 
4«eUe  M  ttamiant  auJatanant  Ï9ê  mtUraf  el  lai  da- 


Biailiitaairf  —  a  La  larttea  al  la  lalaira,  vailè  laal  l 
(t  pli  aa  llaa ,  pai  aaa  paaaéa  da  Ai ,  pai  tiaa  aasB-» 
«  maaieaitaa  élaaéa!  Bxfgarbaàtfcaap,  deaaarpaa^ 
c  lalla  an  Taaiqaa  paaaéa  qal  préateapa  aaa  daa» 
«  haamaa  nii  acciddotaMamaal  ea  rappatt  pa^  laara 
c  liaiaiBi  feoauaaoa^  • 
«  Maai  avaèa  TaaHi  f  pdanak  If*  da  Maaltanll/ 
iaaiiaar  laa  paièfaata  i  ara  laa  liiblaa.,  laa  riabea 
Tara  laa  paaTtea ,  at  aa  laar  aaaatrana  «a  faa  la 
fana  dépoaa  da  graadaar  daaa  Fiaa  aC  d*élèfa-*< 
M  tiaa  daai  Faiprii  daa  pciaoaaèi  laa  pMi  aèaaaraii^ 
i  aoaa  aTaaa  tftcM  d*éraiU4r  laata  laatiauala  fite« 
f  taraali  aa  fa? aar  daa  alaaièa  aaalTraaiaa  da  la  lo» 
c  délé;  naai  ataar  taala  aoaaaiar  laa  paliu>  ai  laa 
•  faibla*  t  9m  laaa  aMntaaal  ia  laoïva  é^a»  gain* 
daar  qa'Ua  igaaraaC  daai  laa  aataa  da  la  fia  da 
PliBBMa  acrfima  Zita,  daai  la  aaiataté  fiU  taal 
racial,  a 

OaaoBipiaad  ébêiaaataaipN  dahdiaa  l^eaécaHoa 
d'aa  aafraia  aaaf»  daaa  aaa  latta  paai éé  ;  Il  an  fa» 
cila  da  voir  qoa  M.  da  Mootraail  a'ail  pmpaié  da 
aMrchaf  iur  laa  laaeei  daH«  4%  dfoalalaBbarty  at  ' 
Faa  damaaia  éioaaé  daa  lapporli  loflttia  qdlaaialaai 
aalra  laa  daaa  laialaa  daat  ik  aafcéarH  la  ala^  ipMh 
qaa  imaïaaia  foa  iaMIa  dlOéraaaa  da  laara  paai  liaaa 
aaeialai.  G^ait  qu'an  eU^k  U  w^alalé  aa  idoaanaN 
laaiaara  aaa  nrtaaei  alga»;  Vail^aa  »  MÉdia  ^ad 
PédaaailaB  at  laâ  teWladai  aaua  tel  parlarà  laal 
daa  laagagia  difan,  la-  Taix  ém  onar  aal  Caafaan 
la  BiAaia,  aiqaa  »  d«  qaalvia  Maa  qB*alii  patla,  wM 
laBdiga  ail  aaïaada  parlaq^ 

▲iftai  ZHa,  l%anU>la  aarraal»  dèa  FatlvaHI  f  ma 
daaaa»  aaaidaiAra»  oMiUaata  aansa  I*  Alla  daa 
raia  da  Haatria  diaa.  laa  baau  palaia  d^maaaÉab  : 
paar  allai  eaataid  paor  JMiiabatli»liafaiaaqa*alM 
va  diatribaeraaKpaarraa  —  ehaageat  an  raïaadaaa 
lai  jBiiai  lofaqa^taragard  iaipértaat  vdat  pénétrai 
laaecrat  da  la  charité  «  at*  a>  appoiar  padlNétia*  Laa 
MiDia  at  la  Vlarga  ataaàaal  la  ▼Mtar^aaanM  iU  ^ 
sitaiaal  laaa doata  MsabiAyCOBima  ili  la  plaiiaat 
A  Tisitar  cai  Amat  prifilégiéaa  qei  la  prifant  d'appai 
ici-bai  paar  traaTer  plai  d^alda,  plaa  d'araaar  aa 
ciaL 

é  Paraftè  beilaaafréa  da  \tL\îM  IMI,  dédxp^ 
«f  lateai»  aarifiglètfX  at  atrétraDg«r:..,adiiiiraièBt 
«  cêICa  doatbla  ehitaeda  atanfagaci  rattadt  du  lad 
c  et  da  àord,  daat  leadttat  bafiéai  at  laiffâtRi, 
a  èaatarti  da-a^lfè^;  étfaealtléirt  ibx  dardfara 
1  riyoaa  da  laMl ,  et*  qal  faittrleac  êlraftameat 

c  l'boriian  rtn  Piie  : 

t  .     1     • 

c  Al  flion^a  . 

«  Par  cHe  i  Pisaa  ? eder  tacea  ju>n  paanç.. 

a  Eaa  tayagaohi  aniaiif  d^A  pAniaard  «fdêtqaai 
a  lafllai  dapali  la  po^td  Stantl-Tterre ,  ebtra  dei 
le  pitfdai  afnbreaÉei ,  boi*déal  par  déi  guîrlaadah 
4f  da  rlgnet,  fi^AicM  Pometattd ,  pauaga  ttbra  dé- 
&  ionnali,  at  lifgéA  I  laar  droite  une  église  d^ona 
r  eaoïtntetioa  péa  atttéribttfe  aa  têmpi  dé  faotfa 
«  laiata.  Noa  loin  da  lA ,  at  aa  nomant  ob  ili  al- 
c  lalaai  asrlaaa  a»plad  da  moot  Saint-JaliaB ,  ila 
H  tparçorant  ona  cbapalla  dom  la  Crantos,  danl« 


4IU 
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«I  cMTért  4e  niMiM  et  4e  lierre ,  leisuit  lire  eet 
•I  mole  :  Stmeta  Zdêa^  orm  pr»  nobit,  U§  e>rréléreni 
«  «Ion,  e'egeBoviUéreDt,  et  comprirent  que  là  «Tait 
«  eo  lieo  nae  4e  cei  leénee  merTeiUeiiseï  qei  eon* 
«  eolelenl  le  fol  4e  noi  pires.  Une  TilUgeoiie  reve- 
«  nait.4ei  ehamps,  elle  écarta  qoelqnes  herbes  épl- 
f  neutet  qui  cachaient  l'ontertore  4'atte  fontaine  : 
c  ^  Voici  la  fonUlne  4e  sainte  Zite,  Icnr  4it-e!le, 
c  cette  ean  est  satatalre  ponr  les  mala4es  ;  elle  les 
«  gnéritypareeqne  sainte  Zite  retenant  d'on|péleri- 
«  nage  en  hot  nne  fois.  Là  eUe  vit  Notre-Dame ,  et 
«  Tent  ponr  compagne  4ens  son  Toyage.  C'était  nne 
c  bien  gnia4e  safaite!  elle  protège  nos  Tillages; 
e  anssi  venoni-noas  à  sa  messe  qui  se  4H  Ici  tontes 
«  les  semafoes.  —  Après  ce  pen  do  mots ,  la  jeone 
c  flUo,  henrense  4'avoir  parlé  à  4es  étrangers  de  la 
c  sainte  aimée  4e  ses  montagnes»  reprit  sa  course 
«  ters  le  mont  4e  la  Penna,  où  sa  toix  fit  entenUre 
«  nn  chant  qnl  était  sans  4oote  l'on  4e  ceux  où  Ton 
«  célèbre  là  gloire  bénie  et  populaire  4e  la  Vierge 
€  4n  mont  Segrati.  » 

Nous  u^rons  pas  pins  loin;  l^frage  4e  X.  4e 
Vontroull  se  lit  a? oe  channe ,  mais  on  no  saurait 
l'analyser.  A  4es  4étails  emprotots  4*une  touchante 
pàM  se  Joignent  4es  consi4érations  pleines  4Mntè- 
rêt  sur  les  msurs  italiennes  4n  iS*  siècle ,  et  sor  la 
lutte  4e  riglise  et  4e  PBmpire  ;  enfin  Pourrage  eet 
lerminé  par  le  récit  4e  l*onveriure  4e  la  châsse  4e 
iaimo  Zile,  qui  a  eu  lieu ,  sur  la  4eman4o4e  M.  4e 
Mesitreull,  le  80  tuillet  1841.  Depuis  longtemps  on 
■sfalt  que  le  corps  4e  1«  stinio  se  maintenait  4ans 
■■  état  pAtùit  4e  eoMorfation  ;  mais  U  a  été^onné 
à  |f.  4e.Xontffeuil  4e  roir  et  4e  toucher  cette  mer* 
TolHe  istê  moins  ont  reposé  sur  les  mains  4e  sainte 
CIto,  qui  ont  eueore  un  reste  do  flexibililé;  la  peau 
a  cédé  ot  eet  revenue  sous  son  doigt.  La  couleur 
seule  est  altérée ,  mais  les  muscles,  les  nerfs,  les 
iroines  sont  visibles  encore.  Oui  Dion  est  adminble 
dans  ses  saints  :  Miraàièiê  Bêus  in  ianetiê  mit. 

SouAim  ftg  LA  GooBimtB. 


THE  CHINA  f  rSmpire  CUnoii.  —  Histoire  des- 
criptlTO  des  monrs ,  couiomes ,  archiiectnre ,  in- 
dustrie du  peuple  Chinois  9  depuis  les  temps  les 
pjos  reculés  jusqu'à  nos  Jours,  i  toI.  in-4«»  arec 
graT»;  Fischer  fils  et  eomp.;  Londres  »  Newgato- 

^    fiireet , S8 ;  Paris ,  rue SainlHonoré ,  108. 

Tous  les  regards  se  tournent  en  ce  moment  vers 
la  Chine,  et  rafooir  de  cette  contrée,  si  pen  ex,- 
plorée  encore  »  malgré  les  savants  travaux  des  mis- 
sionnaires, et  si  intéressante  à  connaître,  préoc- 
cupe les  meilleurs  etpriu  de  TEnrope.  Un.  attrait 
)puissant  d*tnlérét  social  et  de  cnriosiié  appelle ,  en 
olfet»  rattenlion  sur  cet  Empire;  car  son  immense 
étendue  renferme,  dit-on,  une  population  de  3iS0  mil- 
lions d'habttanls,  et  ses  annales,  s'il  fallait  en  croise 


ses  savants ,  remonteraient  à  li  création  4«  meude. 
Une. répulsion  exceestve  pour  toute  eapèee  de 
changements;  en  Ihvorisant  la  sèqueetmtioade.la 
Chine ,  a  donné  su  ewpaetére  du  peuple  Chinois  un 
Cochet  d'originalité  qai  en  a  fiait  nn  peuple  «nique. 
Ainsi  l'histoire  des  autres  nations  nous*  révièle  une 
série  non  interrompue  de  celaclysmes  politiques; 
les  gouvernements  chsngent,  les  mcsurs  s'eOiicent 
ou  s^alièrent ,  les  trônes  tombent  abattus  dans  la 
poussière;  mais  rhistoire  de  la  Chine,  Immuable 
comme  le  vieux  Faiom  de  l'antiquité ,  nous  offre  le 
spectacle  extraordinaire  d'nn  peuple  conservant  in- 
ucls  sou  caractère  et  see  mesure  à  travers  nn  espace 
de  temps  que  la  pensée  mesure^  evec  une  sorte 
d'elTroi.     •    ;  :  , 

.   Bien  que  la  civilisation  de  la  Chine  ne  puisse  étrs 
comparéeavecrcelledes  nations  de  l'Europe  les  moins 
avancées»  cependant  les  voyageurs  qui  ont  pénétré 
dans  cette  vaste  contrée ,  sont  restés  commn  icappéi 
d'admiration  de  la  beauté  des  oanaux  et  des  roules 
qui  sillonnent  son  territoire,  de  la  splendeur  de  quel- 
ques vHlee,  de  l'aspect  nKmumental  de  leurs  psgo- 
des.  Les  Chinois  se  vantent  d'éteejes  premiers  in^ 
venteurs  de  la  pondre  à  canon ,  de  la  boussole  et  de 
rimprimerie.  Leur  habileté  dans  la  fabfioation  dos 
soieries  et  do  la  porcelaine  est  connue  de  tonte  l'Eu- 
rope. En  Chine,  le  !»•  Jour  de  la  première  lune, 
l'enipereor.se  trawvotie  eu  grande  pompe  dans  Us 
champs  pour  y  Ihire,  en  personne ,  la  eéiéaonio  de 
l'ouverture  des  labourages.  Les  princes  de  la  fandlle 
impériale ,  une  fouie  de  mandaiinh  l'aceeapagacnt; 
l'empeieur  entre  seul  dans  le  champ ,  il  invoque  le 
Tout-Puissant,  et,  qnitunt  ses  habiu  Impésiauz,  il 
saisit  le  manche  d'une  charrne  et  onvce  plusieucs 
sillons  dans  toute  l'étendue  du  champ.  Telle  est  en^ 
oore  la  Chine.  Mais  l'heure  a  sonné;  le  eéleete  em- 
pire ne  s'enveloppera  plus  dans  un  profond  dédain; 
il  ne  se  tiendra  plus  à  l'écart  des  peuples  d'Ocddent. 
La  paix  qu'il  vient  de  conclure  avec  l'Angleterre 
ouvrira  désorii(ais  son  territoire  à  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  et  le  voilà  obligé  d*obéir  lui-même  à 
cette  hri  provMentielle  qui  veut  que  les  nations  s'as- 
similent et  se  fondent.'  Delà  mémo  le  glaiye  de  ces 
peuples  d'Occident,  qu'elle  appelle  encore  dans  sa 
Ikule  ignorance,  des  Barbmrêi^  a  résolu  nne  partie 
do  problème  en  déchirant  le  voile  sons  lequel  la 
Chine  nous  dérobait  les  secrets  intimes  de  son  orga* 
nisation  ;  et  quoi  qu'elle  fasse  désormais,  ello  ne  se 
glorifiera  plus  de  son  exclusion. 

■ 

Profitant  des  documents  nombreux  qui  ont  été 
publiés  sur  la  Chine  depuis  le  conunencement  de 
l'expédition  anglaise,  et  de  ceux  qu'ont  rapportés 
les  officiers  de  la  flotte,  MBf.  Fischer  ont  publié  à 
Londres  une  Description  do  la  Chine  et  de  »9ê  habi- 
lants ,  dont  Us  donnent  en  mémo  temps  une  édition 
française  à  Paris.  Les  nombreuses  et  BMgnifiqnes 
planches  de  l'édition  originale,  dues  aux  graveurs 
res  plus  estimés  de  l'Angleterre ,  se  treufoni  toutes 
dans  la  traduetion.  . 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  nilLOSOPHIE 

r  ÉPOQUE.  -  PHILOS(M»HIE  ORIENTALE. 


BEinUÈMB  LEÇON  '. 

I.  la^rUoMe  dt  l^histoir»  d«  la  philoto^ieorian-. 
Utoy  el  de  rUtloire  de  U  pUlosopUe  «n  géniral. 
—  II.  IfoiioiM  préliminairet  ei  hiiloriqnea  sur 
PUsurfre  de  la  philoiophie  hindoue. 

L'Orient  porte  à  notre  égard  et  à  re- 
gard de  tonte  la  race  humaine  nn  ca- 
ractère d*iiniK>rtance  que  les  vicissitu- 
des du  temps  n*ont  jamais  pa  altérer , 
et  qui  a  été  senti  par  les  esprits  les  plus 
éclairés. 

En  effet  9  TOrient  n'est-il  pas  pour 
nous  le  berceau  du  genre  Inimain,  de 
la  religion ,  de  la  philosopbie ,  des  arts 
et  des  sciences*?  c  G*est  en  effet  sur 
I  les  Hauts  plateaux  de  TÂsie  qu*a  été 

<  jetée  primitivement  Ténigme  du  genre 
I  humain  :  c'est  de  là  que  le  grand 
«  fleuve  de  la  civilisation  est  parti  s^ant 

<  de  couvrir  TEurope  et  ^vant  de  lais- 
(  ser  derrière  lui  de  vastes  déserts  de 


■  Vair  la  i**  laçaa  aa  &•  91  cMaiiMf  p*  I8I. 


'  leae  paMe  paa  ipi^aaeaB  chréUon  rejetia  eatto 
mpotiiia».  U  inporta  de  la  biea  éUliUr  ici  canoie 
larèiaital  certain  de  la  adanc^y  qvl  sona  fovnira 
to  anaaaaali  coak*  pioaiatta  iacvédalea  qui  ont 
Malau  i'anlochihoBia  de  cerUlsa  peoplea  ai  d«  lavr 
citttiaailaik  Vojea  Vlnêroêtuiiom,  p.  194. 

T.  XV.  —  R*  W»  1845. 


sable  '.  »  f  D*après  tous  les  docU'- 
ments  que  le  temps  nous  a  laissés, 
TEurope  futpeupléepar  TAsie,  environ 
deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ;  mais 
rhistoire  des  plus  anciens  États  euro- 
péens n'est  encore ,  longtemps  après 
cette  époque,  que  Thistoire  de  leur 
jeunesse.  En  Asie,  à  cette  époque, 
existaient  déjà  des  États  organisés 
où  fleurissent  l'agriculture,  le  com- 
merce et  les  différents  arts  de  la  vie 
sociale  ;  là  aussi ,  de  meilleure  heure 
qu'en  Europe,  sont  perfectionnés 
l'art  de  travailler  les  métaux ,  la  fa- 
brication des  monnaies,  les  métiers, 
la  navigation,  Tinvention  de  l'é- 
criture alphabétique  ,  l'astronomie 
et  d'autres  connaissances  scientifi^ 
ques  •.  • 

'  Aussi  c'est  de  l'Orient  que  l'ancienne 
Grèce  reçut  les  premiers  éléments  de 
sa  civilisation ,  de  sa  religion ,  et  de  sa 
philosophie;  c'est  dans  l'Orient  que  ses 
sages  les  plus  célèbres ,  depuis  Thaïes , 
Pythagore  et  Platon  jusqu'aux  princi- 

>  Paalhier,  prèlkce  dei  Snwii  ntr  fo  Philoiophie 
âêê  Bimdout  y  par  Colebrooke ,  m. 

*  Àiku  géographiqttê  «1  MUàrique ,  par  Chr.  et 
Fr.  Krase ,  publié  en  françaif  par  Lebaa  et  Aniarty 
tableau  I.  —  Voyaa  neeren ,  Jdéê  nw  U  Coai««rea 
•I  la  PQH(ifU0  dêi  «Ke^Mw  Pê»pl$$ ,  paailm. 
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paux  représentants  de  TÉcole  d'Alexan- 
drie, allèrent  souvent  interroger  les 
oracles  de  Tantique  sagesse  et  pniser 
comme  à  une  source  sacrée  '  leurs  plus 
sublimes  doctrines.  Lea  autres  c^mtrées 
de  TEurope  passèrent  plus  ou  moîn^ 
tard  de  la  barbsurie  Ci  la  chrilisatlon»  se- 
lon leur  distance  plus  ou  aïoins  grande 
par  rapport  à  TAsie  ou  TOrient. 

Les  études ''orientales  doivent  donc 
pouvoir  nous  fournir  des  résultats  im- 
portants pour  Thistoire,  la  philosophie, 
la  morale  et  la  religion. 

Premièrement  pour  Thistoire  ;  puis- 
que ces  études  nous  font  assister  à  To- 
rigine  même  du  genre  humain  el  à  ses 
premiers  développements  intellectuels , 
à  la  fondation  des  premières  sociétés 
et  à  la  création  de  toutes  choses,  et 
qu*elles  peuvent  «ow  flwmir  sur  Joctte 
première  période  de  notre  histoire, 
des  connaissances  d'autant  plus  impor- 
tantes qu'elles  sont  plus  nécessaires 
pour  la  solution  de  plusieurs  problèmes 
historiques  et  philosopbi<}ues.  Car  com- 
ment bien  connaître  les  peuples  >  les  re- 
ligions et  la  civilisation  des  Grecs,  de 
l*empire  romain»  de  notre  Europe, 
sans  avoir  étudié  ces .  civilisations  pri- 
mordiales del*Orient,  qui  ont  précédé 
toutes  les  antres,'  et  qui  ont  constam- 
ment exercé  uite  grande  influeiice  même 
sur  les  'développements  ultérieurs  des 
civilisatibiïs  occidentales?  Ne  serait- 
ce  j^s  comme  si  un  astronome  «  étu- 
diant notre  système  du  iponde ,  ne  te- 
nait aucun  compte  du  soleil  ni  des  au- 
tres astres  les  plus  resplendissants  <iu 
Ihrmament  ;  ou  comme  éi  un  géologue 
voulait  fonder  la  science  dé  notre  globe 
téii*estre  '  sur  la  coiintissance  d'un  bàs- 
ain,  d'une  indntagne,  ou  d^un  terrain? 
car  t  dans  le  grand  mouvement  des  c^- 
1  vilisations  orientale  et  .occidentale, 
<  ti  y  a  pour  la  science  lîistoriquia ,  dît 
c  M.  Pauthier  ^»  4ês  origines  particu- 


■dêooet  éuiMi  cnliiTéef.  Les  phUotophet  gracf 
4'eaorçaiMi  4eja  UAvb  laiU«c*  hum  4Mlrte«fte- 
créleê  :  ce  qa'IU  iiV>la«MlMil  yia  dif&cikawi  «t 


c  lières  et  complexes,  des  inflaaices 
c  diverses  à  déterminer ,  comme  la 
i  science  géologique  détermine ,  dans 
f  les  gisements  et  les  formes  des  sub- 
ff  stanees  terrestres,  les  origines  et  les 
ff  âges  des  terrains  primaires,  secofi- 
<  daires  «t  teitiaifes.  j 

Secondement  pour  la  philosophie  et 
la  morale.  En  effet  nous  avons  déjà  éta- 
bli, et  la  suite  de  notre  histoire  com- 
plétera la  démonstration ,  que  toutes 
les  civilisations  t  et^  avec  eUeSf  Vm 
les  systèmes  de  philosophie ,  de  près 
ou  de  loin,  se  rattachent  originaire- 
ment aux  traditions  religieuses  de  Tan- 
tique  Orient,  et  à  ses  premiers  déve- 
loppements intellectuels  et  philosophi- 
ques '  ;  l'étude  de  cette  partie  de  la  ci- 
vilisation  orientale    peut  donc   nous 
aider  âi  neoonbaltre'  qmeH  sont  les  pre- 
miers principes  des  divers  systèmes  de 
philosophie  «  soit  morale,  soit  spécula- 
tive, et  à  obtenir,  en  les  rapprochant 
ainsi  de  leurs  premiers  principes ,  de 
leur  origine  et  de  leurs  premiers  déve- 
loppements, un  moyen  de  les  vérifier 
satisfaisant    pour  l'esprit  et  pour  le 
eeeur.  •  Potir  nous ,  dit  le  docteur  Vf* 
f  seman  *,  voyant  tous  tes  systèmes 
c  philosophiques  de   chaque  aatioPi 
c  quoiqu'éntièrement    distincts    dans 
€  leur  caractère  et  dans  leurs  formules 
«  da^  «aisoMemeM ,  arriver  aux  méflies 
t  conséquenoetf  iUf  tentes  les  Mndas 
f  questions  é^m  inlérM  mor»  pour 
f.  rbMMmité,  BOUS  sommes  anMés  i 
4  «pndupe,  ou  qu*iMi&  «radition  prinf- 
ff  tive ,  une  doctrine  commune  à  toute 
«  Tespèce  humaine,  et,  par  consi- 

•  qvent,  âonoéadès  le  commeocemeDl, 
«  est  desoeséM  juscpr'à  nous  fst  0 
M  nonbrenx  canaux;  o^  bien  queei 

*  c  imqaHd,  an  euignlmt,  oa  ■%  pii  mmi  a* 
€  «Miau  4<  MIW  obaertaliiNr  tpenUah,  tt  ^ 
«.éM«lBaaitv«  a»  lu  MUm-  «té»  BoftH^M 

#  «teiMrci*  wm  màmm  n  «le  piUisipate  fi^ 
c  iivHy  foaleiiiKBitiifi  d«  li  9nmÊiim  ém  ly*- 

c  lémM  religieux.  Toof  lei  systèmes  de  phUoispUe, 

<  de  près  on  de  loin ,  appartiennent  à  la  haaie  aaii- 

<  .oMtf  9à  «MliMMel  paasén,  idé»  e»  sMysacc, 
a.MiwM  etnllflMLytMt  m  tm9miët,9fM» 
anr  Isa  MêUjUm  é$  iÀmtfitwUé,  yir  tMHtf^  i  ^i 
d«niièiw.ptf«A%  pb  asa^) 

*  XI*aineo«smvl« 
ecfvnléii  il  i0  JMMoiif^e#M^ 


PAR  M«  L  APBÉ  BOUR^IAT. 


f  dûclrioes  wnx  si  esseDiieUçmant ,  si 

•  naturenément  vraies,  que  Tesprit  hu- 
1  mmt  sous  UHHest  le»  formes  pikssi«< 
I  blés  f.  les  découvre  et  1^.  •embrasse.  ^ 
<  TreisiémeiiieiiteBfiiifOiip  la  religion» 
I  Ce  serait  assarément  en  vaHi ,  dit  en- 
f  eore  le  doctetir  Wiseman  ' ,  que  dans 
i  Tespolr  d^on  plus  ^and  succès  on 
I  cbercherait  en  faveur  du  christia- 
t  nisme  des  preuves  auxiliaires  ou  des 
c  documents  confirm^tifs  de  ses  livres 
c  sacres,  iailleurs  que  dans  le  pays  où 
i  il  II  pris  naissance.  >  Les  études  orien-' 
tatea  noua  offrent  en  effet,  et  en  grand 
aûnÎMe ,  des.  pj*eiiye8  hiatcNrlques  de  la 
lévélaliom  «primitive ,  de  la  nécessité  de 
te  Fetlgioft  f  de  Tordre  anmatnrel ,  de 
I^ntheAtlcité  et  de  la  véracité  des  livres 
delà  Bible,  et  de  plusieurs  autres  ar- 
ticles fondamentaux  de  dogme  ou  de 
toorale.  Notre  histoire  delà  philosophie 
Qi  offrira  plusieurs  exemples  *. 

Aussi  riînportance  des  études  orien- 
tales est-elle  généralement  reconnue , 
loit  par  Içs  apologistes  de  la  religion 
cbrétieni^e,  catholiques  ou  protestants, 
Ittii  p^  les  déistes  et  les  incrédules  de 
mBàn  espèce ,  soit  par  lea  savants  et  les 
fÉttlosofibes*  Partagés  d'opinions  sur 
ptaBienra  ^srafanees  religieuses  et  sur 
idntiears  peints  d*histofre  et  de  phflo* 
lophie ,  fis  s'accordent  cependant  à  re- 
eonnattre  c  que  pour  que  les  investiga- 
c  tions  historiques ,  philosopl^iques  et 
«  rdigîeuses  aient  désormais  une  base 
I  IpUd^t  elles  4oiveiit  commencer  par 

•  le  mwde  priental,  p^éc^rseor,  dana 
t  te  moAé^  de  rimelliganee  et  de  la 
«  peftsée,  du  monde  oe^ental  ^.  » 

tes  premiers  déoowrhrent  dan»  les  an- 
tiqaes  eivf Uaations  de  TOrient  une  foule 
d^explf  cations  et  de  preuves  historiques, 
iVappui  de  nos  saints  livres,  et  des 
(^jances  trsiditionnelloSi  trè«hrépan- 
dnes  et  fort  ancîennest  ecMumines.aux. 
peuples  de  rOriem  et  aux  chrétiens  ; 
K^ave  i&fiontestat^le  qu'une  révélation 


'  ^  HaUiier»  Préfttca  4e  1»  Ifa4»eti«»lir»a(iiti0  4ta 


M? 

primitive  dota  r^4^<^e  hnoietaQ  de 
ces  notions  fondamentales  sur  la  reli« 
gion,  la  morale  et  les  sciences,  trans- 
mises jusqu'à  nous  par  tant  de  canaux 
divers  K  Plusieurs  Pères  de  TÉglise  des 

*  L6f  protesUnlt  ayant  rejtcé  rautorité  de  l^t 
glise  comme  .foBdemeQt  de.  la  fef  ehréUenne  el 
comme  principe  de  cêrllUide  dei  Téritéa  de  la  reli- 
gion, ponr  In(  inbitUner  Fanlorilé  de  l^crftnra 
lainte  interpréCée  par  la  ralfon  indiTldnel|e^  posè- 
rent les  bases  dn  rationalisme  moderne^  qnl  ne  tarda 
pas  de  se  formuler  dans  le  seîn  même  dn  protestan- 
tisme par  celte  antre  nkaxîme  fondamentale  :  Quand 
FÉcritnre  paraît  enseigner  des  clioses  inintelUg iblei 
et  aniqnelles  la  raison  ne  peut  atteindre ,  U  la  tàu^ 
tourner  an  sens  dont  ta  raison  peut  s'accommoder, 
qnolqn^on  semble  faire  Tiolence  an  texte.  Cètatt 
constituer  chaque  indlrldn  Jogis  et  arbitre  de  ce 
qn^fll  doit  croire  et  prattqner  en  matière  de  religion 
et  de  morale,  sanctionner  dVirance  tons  les  systèmeg 
religieux  et  phlTosopliiqnes,  (|nellef  que  Ibasent  leuf 
opposition  et  leur  extratagance,  et  conduire  enHn  ft 
rindifrérentlsme  le  plus  absolu  en  matière  de  feligion» 
de  morale  et  de  philosophie,  tes  déistes  ne  fauiaienl 
en  effet  faire  ancnne  dlfllcnlté  d^admettre  Tautoritâ 
de  l^crilare  révélée  des  chrétiens  avec  la  restrie-, 
tlon  établie  par  les  deux  maxfmoa  précédentes* 
Aussi  les  sectes  les  plus  diverses ,  rindijpérentiama  * 
théorique  et  pratique ,  le  rationalisme ,  le  déisme  et 
l'IncfédoUlé  à  tous  lee  flegrdg ,  prtfrtmywp^ 
ment  naissaaee  an  sain  da  pratasianllnaa.  OlMeav 
B%yaa(  d'aaire  gaMa  al  d<taira  aaiodié  faa  an  ni* 
saa,  la»  diaeiMalaDe  raUgleasaa  étaiaai  éaaamiaa  la* 
lenninaMaa,  et  lee  TéiMéa  laa  ^aa  myaiértaaeat  at 
lea  plat  ionataMllaa  Itarent  iialiéai  aaa»  laa  aaalaa» 
taraat  aamiM  dea  vérliéa  da  Perdra  nataral  a«  fM- 
loeapUqaa.  ne  là  l'afklbliasaBeBl  da  la  aaiglaB  ^ 
da  la  M  chféUaana  at  da  aasUmaa»  raHglaas.  JM*' 

dMMa  afalaBl  élé  attéaaina  par  la» 
hanaïas* 

•  Laa  protaitaBif  ataiéiiiaMil  nilgiaifc  , 
daeeita  laadanaadaaeiprlUi  LaitPlaalaainiMa#if» 
fsitéfeiic  d'y  laaiédlar'par  «ea  apaleglaa  éa  la  vriK' 
glea  «haétteana  et  4aa  eaay—niaiiea  aar  Ptesitata' 
saiate^  basés  sali  aar  la  nisaa  pWaaapliHiaa ,  MU 
sar lea  adaaeea natureBaa el  kieiariqaea,  aaMcaaa 
al  p>rluclpsla»enl  far  tea  traaitlaBa  wMÎglaaNi  ai 
pkilomphiqaaa^daa  aaciaBa  panplaa.  Mniilaïaileai 
UamaiaélTliisilyVlee  DseeâHiil 4a pialeaiallMaa » 
étatl an  ted  Aa  tanu  aenaeanirofaraa ,  el  aepan* 
vali  deanti  la  iéê  aiuéae—a,  qol  inpaaa  anaalMlÉ 
iwentiaf  lat^iiMlpa'dMBairfiaa^tiiaillêynmiatfie 
da  la  i«v«laliaiiaâ«iÉ»attiU  ¥éndl«aa]MBB,  Pna« 
sariiéde  Jésaa4Wei4MiiaattMié;  aiVaMarUSIa^ 
MMbla  da  rÉflUa^  T#aill\miqaa  ftadauaai  é«r 
notre  fol  posé  par  JéaaaiCMilaêaMy  al  an  aa  iia^ 
rail  le  renier  saaa  xanier  ««r  lèaiÉaw  Ja  ■■MgSnirf 
cbrftienne.  a  Bga  anm  yfa^  aarttaa^fila*  »  lawfc» 
xif ,  e.  c  ntm  «cU  aaU  ail  Putai  aiift  Vfllisai«il 
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premiers  siècles  préludèrent  à  ces  im- 

«  tolaérit  Filiof  refelare*  »  Lue,  s,  S2.  c  Beele- 
«  sia  Det  tIyI  eohimiit  el  flrmaiiieDlDiii  TwiUtis.  » 
I.  Tiaoth.,  in>  IK.  «  SI  EcdMltmiMm  indiorU,  sil 
c  UM«ieiit  eUuiieiis  et  pubUcanos*  »  lltuli.,  xtiix, 

Aniai ,  laiu  méeoniialtre  a]»solaineii(  font  lea  ler- 
Yieei  qiM  cet  apologiet  readirent  i  la  religion  cbré- 
tieûBe,  ellei  ne  parent  opposer  une  digne  asseï  pnii- 
aante  an  torrent  de  Pincrédnlité  qnt  déiMrda  bientôt 
4e  tontea  parts  le  protestantisme.  Comment  anratt- 
U  pn  en  être  antrement,  puisque  cbez  les  protestants 
les  apologistes  de  la  religion  chrétienne  et  les  mi- 
nistres du  saint  ÉTangile,  méeonnaissant  Pantorilâ 
des  traditions  chrétiennes  les  pins  sacrées,  ainsi 
qne  les  caractères  surnaturels  et  dWlnsde  TÉcritare 
•ainte,  des  dogmes  rellgienz  et  des  mystères,  tom- 
bèrent eux-mêmes  dans  le  rationalisme  et  le  pur 
déisme ,  qui  nient  la  réTélation  et  tout  Tordre  sur- 
naturel de  la  religion.  Manquant  dés  lors  d^un  centre 
dHinité  Tirant  et  parlant,  incertains  de  leurs  propres 
pensées ,  et  ne  sachant  par  quoi  remplacer  tant  de 
Vérités  rejetées  par  leur  raison ,  ils  se  réfugièrent 
dans  rindiflérentisme  théorique,  qui  regarde  toutes 
les  religions  comme  étant  également  vraies  et  bon- 
nes. Les  impies  et  les  athées  en  tirèrent  bientèt 
cette  autre  conclusion,  que  toutes  les  religions  sont 
également  fausses  et  pernicieuses. 

Le  protestanlisne  offrit  dès  lort  an  monde  un 
•peetacle.inottK  et  dont  on  ne  trouve  dans  rhistoire 
Mcun  «xemple»  si  ce  n'est  peut-être  dans  le  paga- 
nisme à  son  déettn  »  celui  d'nne  religion  sans  dogmes 
nnHénnémunt  «dniis  par  ceux  qui  la  professent,  sur 
rantorité  do  la  réTélation  ;  d^ne  religitn  dont  les 
BoAnlstrest  en  tiès-grand  nombre  «  nen-senlemeni 
n'ont  pas  foi  en  sa  Térité  et  sa  diTinitè,  mais  pro« 
teaeni  encore  ouTortement  l'incrédulité,  des  doc- 
Irinee  eentradietolffes,  et  rindilttrentisme  religieux 
dans  leurs  disossinpahHes,  dans  leurs  coualstoiMaet 
dans  leurs  liTres.  Aussi  l'anarchie  des  opinione  de- 
Tlnl-uUe  si  géuéeale  et  si  funeste  qne,  dans  les  pays 
protestants,  eomnoehes  lesandens  peuples  paifens, 
leaulorilé  ciTile  dut  Interreuir  pour  piéeerTer  la  so- 
oiété  i  la  ciTiUsatiou,  et  la  religioa  ellMnème  d'une 
iQRine  complète:  et  ches  lee.  prolestants,  comme  ches 
tes  païens  ,de  l'andenne  Gréée  et  de  l'Empire  ro< 
qwiu,  la  serTjtude  et  l'oppreasion  poUtiqne  de  la 
leUgion,  repplaeèrent,  sons  le  nom  spécieux  d'é- 
fUse  naUonale»  de  religion  de  Vtu%  et  de  tolérance» 
n  liberté  iiUmitée  de  penser  k  laqueUe  ils  pféten- 
dalenl  :  ce  qui  était  remplacer  l'anarehle  des  opinions 
IndiTidneUes  par  l'ananhiedes  intérêts  temporels  et 


portants  résultats.  Tels  sont  entr'autre^ 

I 

des  nations  proteitantes  :  le  peuple,  paitsut  eêQ  u 
fut  pas  corrompu  par  llnerêdulité  eu  les  manniNi 
mmnrs,  eentinna  d'être  religieux  par  habiladssl« 
Tirant  sur  un  fond  de  religion  fourni  MtrdMs^ 
le  catholicisme;  car  le  proiestantisase,  nU|ioayi- 
rement  négatiTO ,  a  reuTersé  dans  la  croyaaeeéM 
peuples  des  dogmes  moraux  et  religieux,  naii  il 
n'a  rien  édiflé,  et  il  ne  leur  en  a  point  sabitil«é4« 
nouToaux. 

De  li ,  la  tendance  du  protesUnlIsme  im  m 
dissolution  complète ,  comme  religion  :  les  quken« 
les  méthodUtee ,  les  piétistes ,  les  schwedeaMfi»* 
tes ,  et  plusieurs  sectes  fiinatiqnee,  ne  fkireat  qtVm 
lêaction,  louable  dans  son  principe,  centre  cette  m* 
dance  du  protestantisme  à  roTêtlr,  dés  l'erigiM,m 
caractère  raaonaliste ,  indiriduel,  bumain,ctàiY* 
tre,  comme  les  autres  insUtutiona  sociales,  fa^im 
institution  politique  et,  pour  ainsi  dire,  loaie  aoa- 
daine  et  tout  à  fait  profiuie. 

Tels  furent,  ches  les  protestants^  les  résuKati  di 
l'alliance  entre  les  traditions  des  anciens  peiylM  ^ 
les  croyances  chrétiennes ,  entre  la  religion  H  II 
pbUosophie. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  ches  les  cathollqa«i 
parce  que,  fidèles  au  principe  de  foi,  à  la  réTéladts 
et  â  l'autorité  de  rÉglise ,  Ils  UTaient  un  cttM 
d'unité  religieuse,  morale  et  intellectuerie«  rii«l 
et  parlant,  et,  dans  leurs  croyances,  |in  cfHeriadili 
Térité ,  un  guide  stkr  pour  ne  pas  s^égarer  dsai^ll 
chaos  des  opinions  et  des  traditions  humsisflfc  €a* 
Uine  de  la  Térité  de  ses  doctrines  et  de  ses  èifli' 
nées  étemelles,  aujourd'hui  comme  tonionn,  l'ÉgUM 
repousse  de  son  sein  les  hommes  et  les  syslémei  oc- 
Tertement  incrédules  ou  irréligieux»  eu  qai  aicst 
l'indépendance  et  la  suprématie  de  son  aatorili  » 
matière  de  foi ,  de  morale  et  de  discipline  eedéiiM- 
tique.  Cette' autorité  et  cette  Indépendance  di  pie" 
Toir  spirituel ,  par  rapport  aux  pouTOin  cifflf  d 
poliUques ,  quoique  dlTetsemant  attaquées,  eat  iw- 
lours  été  InTiolablement  rucennuM  par  tous  Iss  » 
tholiques,  tt  ne  sont  proKM  plx  défendues  qasf» 
eux.  De  sorte  que  l'Église  catholique,  ainsi  qasl's- 
nité  de  sa  foi,  de  sa  constitution  et  de  ses dedriaiit 
sont  encore  aujourd'hui  telles  qu'on  les  conaoi  ao- 
trefois.  Bile  n'admet  à  sa  communion  ni  le  idiinM* 
ni  l'hérésie,  ni  les  transactions  et  les  acc«■nB0é^ 
ments  en  matière  de  religion» 

Voici,  sous  le  rapport  de  la  question  quliMioe« 
cape ,  sa  différence  d'arec  le  protestantiSBia  :  M 
qne  la  certi|nde  dei  ses  doctrines  repose  unIqMHMai 


A^m^»^^imm.^tiéi^^^     1^     ■      _.  ^   .       •«  l!autorité  do  Bleu,  dc  Jésus-Christ,  ot  ds  l'Égiii«i 

des  pouTOirs  politiques  :  alon  Isa  ordonnances  de  la     »  i.«„.iu  i»  «h-Aii««  A^t»    ».  i-  ^'T.        JIlZ 
poUaque  et  de  la diplooiatie  renmlaeérent  dansta  I  *>•?"•"•  >« «"^«« ««»  »  * »•  rente, mie adhéwn 


poUaque  et  de  la  diplenatie  remplaeérent  dans  U 
aiglon  et  la  perale ,  les  dèenu  dn  pape,  des  con- 
çUes  et  même  des  lirres  saints* 

*  CitUlteesie  disposition  des  esprits  à  rindilliren* 
llMM^t  A  laaéeularisationde  la  religion,  gagna  sur- 
WQt  lea  ctonei  les  plus  éleréet  et  les  plus  imtnittes 


_       _  ,     —  ,  —  — 

tuteiligente  et  raisonnable ,  mais  une  seomiMioa 
complète  :  dès  lors  l'histoire ,  les  traditions,  h  pbi' 
losophie ,  les  sciences,  ne  sauraient ,  i  aucan  litre» 
être  le  fondement  de  la  foi  cfarétiennr,  mais  lealt- 
ment  lui  être  utiles  comme  ornement,  conuae  fnm 
scientifique  »  comme  prenrM  anxHiairei»  en  a  noi^ 


PAR  M.  L'ABBÉ  BOURGEAT. 

TaUeii,  Tfiéodoret,  £asèbe  de  Gésa- 
ree  *. 

Les  inerédnies  sentirent  tout  ce  qa*il 
y  ayaît  de  convaincant  dans  cette  par- 
tie de  la  controverse  chrétienne:  les 
uns  se  jetèrent  dans  le  pyrrbonisme 
Ustoriqae  et  le  scepticisme;  les  autres 
exploitèrent  à  leur  tour,  au  profit  de 
leurs  systèmes  antichrétiens,  cette  nou- 
velle carrière  des  sciences  historiques , 
qui  leur  était  ouverte  par  les  éttides 
orieiilales.  Mais  n*ayant  pas  dans  leur 
incrédulité,  comme  les  chrétiens  dans 
leur  Bible,  une  théorie  toute  prête  à 
leur  opposer,  manquant  d'ailleurs, 
sur^rorient,  de  connaissances  su(B- 
»ttt€;39  fiue  Ton  ne  put  obtenir  que 
plus  tard,  chacun  se  pitSL  beaucoup 
trop  de  tirer  de  ces  notions  imparfaites 
des  iiiducti(His  favorables  à  son  système 
particulier,  et  de  résoudre ,  à  Taide  de 
connaissances  superficielles,  souvent 
recueillies  au  hasard  et  peu  authenti- 
ques, les  plus  hautes  et  les  plus  diffi- 
ciles questions  de  philosophie,  d'his^ 
tràre  et  de  religion. 

Il  en  résulta  une  multitude  de  théo- 
ries, soit  générales,  soit  particulières, 
plus  ou  moins  opposées  entre  elles,  et 
ayant  néanmoins  pour  but  commun  la 
négation  de  la  révélation  primitive  et 
de  la  véracité  des  livres  saints  ;  aussi , 
bien  loin  qu'aucune  d'elles  ait  ob- 
tenu la  sanction  de  la  science,  déjà 
elles  ont  été  démenties,  en  partie  du 
moins,  par  les  progrès  ultérieurs  des 
études  orientales.  L'esprit  de  système , 


4» 


fil. 


le  moyeai  hmnalBi  de  Boutenir  on  défendre  la 


■  Talien,  àam  foa  Di$ctmrt  aux  Gr$e$f  ayant  ponr 
flire  :  Q%to4  niha.  eorum  quibm  Grcui  ghriantur 
ifndJMÎM»,  ëpud  ip9o$  nalwn  (ft'l)>  «ed  omwia  a 
Htbmris  tueeiil*  tini^  pronte  en  entre,  que  lea 
Sfeea  ent  même  aonTeni  falsifié  lea  première  élé- 
de  ciTiliiation  qn^ila  ataient  reçue  des  Bar- 
\}  par.  ce  terme,  les  Grecs  désignaient  teus  les 
panplet  étrangers ,  qnMls  regardaient  cemme  non 
MUsée  oa^neins  civilisés  qn'enx-mêmes  î  par  le 
■éae  termCyTatlen  désigne  constamment  les  Orien- 
tanx.  Qnant  anx  Étrusques ,  dont  it  fait  aussi  men- 
Uen,  on  sait  aujourd'hui  qu'ils  deicendent  des  Pela- 
gei,  qui  aont  eux-mêmes  de  race  Indo- germanique , 
et  par  conséquent  d'origine  orientale. 

Voir  Eusébe  de  Césarée,  Prœparat,  9i  demantlr, 
Seonf .— Théodoret,  De  Provid*,  et  autres  ouTragee 
Hiéolo^qaei ,  jNwHm* 


et,  vraisemblablement  pour . quelques- 
uns  d'entre  eux,  l'intention  coiipable 
£>n  tout  au  moins  peu  philosophique  dQ 
aonner  un  démenti  à  nos  saints  livres  ^ 
furent  généralement  la  cause  de  toutes 
ces  aberrations,  qu'on  ne  saurait  trpp 
déplorer  *. 

Si ,  comme  on  ne  saurait  en  doutert 
les  apologistes  delà  religicm  chrétienne 
ne  se  tinrent  pas  toujours  suffisamment 
en  garde  contre  la  précipitation  et  l'es- 
prit de  système,  ni  contre  la  tendance 
rationaliste  que  le  protestantisine  im- 
prima à  cette  controverse,  on. est  obli"* 
gé  de  convenir  aussi ,  qu'à  part  cette 
portion,  malheureusement  trop  pom^ 
breuse ,  de  savants  protestants  qui  tom« 
bèrent  dans  le  déisme  et  le  naturalisme 
en  niant  la  révélation ,  les  miracles  et 
tout  Tordre  surnaturel ,  les  autres  écri- 
vains, surtout  chezles  catholiques,  ne 
commirent  que  des  erreurs  partieUeft 
presque  inévitables,  vu  l'état  ûnparfait 
des  sciences  sur  rOrient,  et  surent  se 
défendre  contre  ces  théories  historié 
ques  et  philosophiques  tout-à-fait  sub- 
versives du  christianisme,  dont  les  pro- 
grès ultérieurs  de  la  science  peuvent 
maintenant  démontrer  la  fausseté. 

Enfin  les  savants  modernes ,  j'entend» 
ceux  qui  se  prononcent  sur  ces  sortes 
de  questions  avec  con^naissançe  dé  cau- 
se ,  frappés  de  rinsuffisance  des  théor 
ries  précédentes  et  conduits  par  cette 
impartialité  incorruptible  qui  est  le 
fruit  d'un  amour  sincère  de  la  vérité  et  « 
de  la  science,  s'accordent  à  reconnaître 
que  l'on  n'a  pas  encore  tiré  de  l'étude 
des  civilisations  de  l'Orient  tous  les. 


*  Au  lieu  de  se  senrir  des  connâlMances  acquises 
sur  rOrient  pour  contredire  la  J$ihU,  celles  étant 
un  des  monuments  les  plus  importants  desciriltèa- 
tiens  orientales,  et,  de  fait,  le  plui  authentique  et 
le  pins  Téoéréy  les  incrédules  auraient  dû  'en  tirer 
certaines  notions  qni  auraient  pu  {etef^un  grand  leur 
snr  l^histoire,  la  religion,  les  mœurs  et  les  coutumeè 
des  OrienUus.  Le  docteur  Wiseman  montre,  dane 
son  XI«  Disc,  sur  Ui  rapports  entré  tes  sHemeee  imh 
turelles  et  la  religion  révélée jqùe  c  nos  progrés  dans 
t  la  philosophie  asiatiqae  nous  ont  fourni  de  nou<* 
c  Telles  armés  pour  la  défense  de  ta  religion  ;  »  et^ 
réciproquement,  c  en  retournant  la  proposition,  i  II 
fait  Toir  que,  «  à  l^lde  de  TÉcriture  sainte,  on  peut 
«  |eter  quelque  lumière  sur  la  philosophie  des  autret 

I«  nations  orientales,  et,  par  H,  renverser  lea  ehjee- 
«  tiens  faites  contre  |a  religion.  > 


w.  ,»^^ 


IlÔ 


COURS  SUR  L'rtiSTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE, 


ârantages  qui  y  sont  renfermés ,  et  que 
èetté  étude  t  est  dësormaid  d'une  né- 
,é  cessité  absolue  pour  quiconque  Veut^ 
t  écrire  sur  les  origines  et  la  filiation 
€  des  peuples,  des  langues,  des  arts, 
4  des  religions,  de  là  morale,  de  la 

•  philosophie,  en  un  mot  sur  Thistoire 

•  entière  de  VhuiAanité  *.  » 
Ces  savants  se  plaignent  en  outre ,  et 

aftee  raison ,  de  indifférence  pour  ne 
pas  dire  le  mépris  d'un  grand  nombre 
pour  ces  sortes  d'études ,  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  d'autres  ont  trans^ 
formé  en  systèmes  de  simples  conjec- 
tures de  la  science,  souvent  basées  sur 
une  observation  très-superficielle  des 
fiiits,  et  enfin  de  la  flacilité  avec  la- 
melle beaucoup  d'écrivains ,  d'ailleurs 
fort  recottmandables ,  résolvent  les 
plus  hautes  et  les  plus  difficiles  ques- 
tions de  l'histoire ,  de  la  religion  et  dé 
ïai  philosophie  diaprés  Une  connaissance 
tOQt4-feit  insuffisante  de  la  civilisation 
orientale.  N'y  a-t*ll  pas ,  en  efltet ,  quel- 
que raison  de  s'étonner  de  voir  encore 
au  €••  siècle ,  des  historiens  ne  pas  plus 
tenir  compte  de  cette  civilisation  que 
si  elle  n'avait  jamais  existé ,  ou  s'atta- 
cher, '  comme  à  des  vérités  incontesta- 
bles, aut  notions  erronées  que  Vol- 
taire ,  tolney ,  Dupuis  ont  publiées  sur 
I^tiqtle  Orient,  comme  ri  la  science  ne 
lès  avait  jamais  démenties^  et  n'avait 
Alit  aueim  progrès  jusqu'à  ce  jour  «1 

.  •  Pê9Ùàm»  lalrod.  ««x  lkr$$  mrU  iê  l'Ornt^^ 
f.  »• 

*  «  CaUf  pobUeiUott»  »  dll  H.  nuthlet  (eélld  des 
ÉMÉntoeatk  oriflaàHx  deê  UVUiMUttBt  oriwiafeg ], 
f  »?eûl-tll0  d'aQirerteiilUC  gnade  recUfiarsne  foule 
m  depréjogis  etd^Jdéet  faoMef,  admii  preaqae  nni- 
■  TarieUemant  al  d'aprèf  laïqnalt  on  conslrait  pé- 
f  niblamam  toaf  lea  {ours  des  li?ref  et  des  ajalé- 
§  vei..^  Un  »atre  aTantaye  qui  résultera  de  cette 
f  publication,  ce  sera  démettre  les  esprits  stadieax 
m  et  réfl^dils  en  carde  contre  la  ficilitéaTec  laquelle 
•t  beaneonp  d^ècriTains ,  d'ailleurs  trés-reconunan- 
c  dablet^  riaiilTenI  les  pins  liantes  et  les  plus  dif- 
c  flailaf  qâesUow  de  VhisCoire^  le  pins  senvent  4 
mpriûtit  oa  d'après  use  connaissance  trés-soper- 
«  Matts  das.lUla»  s^appnfsni  snr  des  monaipents 
fl  fad^nafois  snspects  9  le  pins  souvent  recueillis  an 
f  Jlisard  el  sans  autoritiancune,  aux  yeux  d^une  saine 
f  crUiqne...  Mais  TOrient  n'estril  pas  encore  pour  la 
«  plupart  des  esprits,  même  les  plus  cultiTés,  nn  de  1 
«  ces  mondes  fantastiques*. •  qui  n'ont  pas  même  I 
«  l'ombre  de  la  rUUté.**,  «ne  de  ces  terreHnandiief  1 


'  L'Orfèùt  est  donc  pour  tions  le  point 
de  départ  de  l'histoire  de  la  phHoso* 
phie,  dé  la  religion  et  de  la  cltilisatlon, 
et  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  de 
nouvelles  études  sur  cette  branche  de 
l'histoire  ne  doivent,  comme  par  le  pas^ 
se ,  amener  des  résnliatà  utiles  pour  le 
progrès  des  idée^  philosophiques  et  des 
sciences  religieuses. 

81  quelques  chrétiens  timides  *  «Tef^' 
fraient  de  cette  àlllancie  entre  la  réO*' 
gion  et  la  science ,  eniré  la  pltf losophte 
et  les  dogmes  dé  notice  foi ,  entre  l'his^ 
toire  profane  et  lesf  ti^ditions  chré« 
tiennes ,  ttous  les  prierons  de  considé- 
rer d'abord  avec  le  docteui^  Wiseman 
que  c  la  sagesse  et  la  science  i  partoaf 
t  où  on  les  inpnve  ^  sont  des  Âms  dd 
c  Dieu  et  les  fruits  da  Jlbre  eiereide 
<  deë  fiieultés  iftt'U  nons  a  domées*. 
I  Comme  les  (chrAtlens  des  ppemtërssiè* 
4  clés  ne  6ê  feiisaieni  point  dé  scrapifie 
f  de  représenter  sur  leurs  moBiixneAts 
f  les  plus  sacrés  les  fi&âge«  des  iNÉh 
c  mes  dont  la  science  ou  les  ingénleat 
c  écrits  avaient  été  la  gloire  ttu  monde 

• 

c  où  l'esdavage  appèsanflî  ses  ètemCUel  «t  lonidn 
c  cbatnas.i.  eà  PhniSanlté  péirifiée  a  perda  i6aA  sat 
ccsMttéva  4«  nableiss  «t  d*dl|illér.»«  Il  tm 
I  él«v«  M  Picnea  «M  éa^  qal,  êppiéHirt  lis 
sboMMf  et  tes  ahaasi  de  aoa  peint  4n  vna  fâlto* 
n  saphiqne,  âsl  aoaveni ités  inJuHf  daaa  tes  |a|» 
c  menu.  Les  naos  las  plut  Ténérés»at«x  f|i«  Mia^ 
«  gnamant  des  lieux  al  des  tan^pSk  npssi  Ma»  qps 
a  rignorancfe  des  faits,  devraient meitreâ  rabri  d'aw 
c  critique  Inconsldirèe ,  sont  T^bjèt  de  soi  iiacas^ 
I  tions.  »  Introd.  aux  tdvm  ioerét  de  t^OriêàL 
M,  Pantbier  cite  Hegel ,  Ritter,  et  qnelqBaa  aalias, 
aomme  ne  tenant  pas  stofUsammant  compte  de  la  |tfr 
losophie  orientale.  41  aurait  pu  en  citer  i|tt  plus  g^M 
nombre ,  qui ,  comme  II.  Degerando»  fb^  rommqn 
cer  l^istolre  de  la  pbttosopble  tont  an  ptns  à  Tbsièl 
en  Grèce ,  et  qui  né  voient  hèrs  de  la  ^^osepUa 
grecque  que  ténèbres,  barbarie  et  ènpersiiilonS  dans 
les  antres  contrées  dont  bons  paria  rbistaira  •»• 
cienne. 

^  Ce  sont  les  propres  expressions  dn  doclav  Wi- 
seman.  X*  Dite,  tur  ht  rafiport9.., 

*  c  Oains  donum  perfectum»  desnrsiun  est,  desces- 
fc  dens  k  pâtre  Inminumé  Jac,  I^  17.  ^rat  |^x  i9n 
a  qu»  iUuminat  omnêm  bominem  Tenientem  In  bnnc 
c  mundum.  Joah.  1,  9.  ^se  dat  saplentiam  sapien* 
ce  Ubus  el  sdentiam  Intetli^entlbtu  discIpUnam.  Oi- 
«  miLj  II,  ai,  »  V.  plttsienn  passages  dea  lif ras  D« 
Im  Sagettê  et  D«f  Provetb$t  qui  établissent  la  ntea 
doctrine,  professée  d^atUettrs  ^presiéiaeat  tftr  Isa 
Péreaderfigiiie  » 


PAR  II.  LABBÉ  BOORfiEÂT. 


4ft 


<  Hkèmt  ddAS  les  temps  da  paganisme  ; 
t  ainsi  i^ons  i)0!ivons  considérer  le  sa- 
f  voir,  de  pareils  hommes  comme  di- 
t  gne  d'obtenir  une  place  parmi  les 
i  noms  célèbres  qui  ont  illustré  la 
ï  sainte  religion  h  laquelle  ces  monu- 

<  ments  furent  consacrés  ^  » 

Da  reste .  qu'on  le  \'euille  ou  qu'on 
tte  le  veuf  lie  pas,  c'est  depuis  long- 
temps une  nécessité  de  défendre  la 
Mtrfon  contre  les  objections  que  Tin- 
Mdttlité  prétend  tirer  des  sciences, 
dé  l'histoire  des  religions  et  dés  systè- 
mes de  philosophie  :  de  là  la  nécessité 
d'étudier  l'histoire  de  la  philosophie  et 
des  religions ,  rhistoîre  de  la  civilisa- 
tion et  des  sciences.  Si  le  progrès  de  la 
^ntrdverse  conduit  à  ^ e  résultat  :  que 
les  traditions  religieuses  et  philoso- 
phiques de  rantiquité,  ainsi  que  les 
croyances  les  plus  généralement  répan- 
dues, non-seulement  ne  conti'edisent 
pas  les  traditions  chrétiennes  auxquel- 
les on  lés  croyait  d'abord  opposées, 
IBfâis  sont  encore ,  en  oe  qu'elles  ren- 
ferment déplus  essentiel  et  de  plus  cer- 
tain, une  source  d'éclaircissements  et 
3e  preuves  historiques  pour  plusieurs 
doctrines  fondamentales  du  cbristianis- 
tte;  on  ne  saurait  qu'applaudir  à  un  tel 
fésoltat,  quQ  de  savants  apologistes  de  la 
Ttdigfôn  chrétienne  ont  cherché  à  obte; 
tdr  :  car  c'eât  une  preuve  convaincant^ 
^fi  ces  vérités  crues  d'un  consentement 
1^  général^  4écoulent  d'une  même  sour^ 
IP^I  qui  est  la  révélation  primitive  ;  do$ 
jimlasopbes  païens  ou  déistes ,  proda- 
fl^eraient  ces  doctrines  universellement 
wmises  par  les  chrétiens  ei  par  les  au* 
très  peuples ,  la  loi  et  le  cri  de  la  n2h 
fnre»  U^  voix  do  Dieu  *,  l'enseignement 
inmuiable  de  h  raison  ;  c'est  ee  que  &> 
iribl  ^ectivemeat  Platon^  Aristote ,  Ci- 
f^ron,  Hutarquû  et  la  plupart  de# 
déistes  modernes  par  rapport  à  plur 
liean  vérité»  morales  ou  religieuse^ 
qu'ils  défendaient  contre  les  athées  et 
ies  épicuriens ,  telles  que  l'existence  de 
l>ieu,  b  provîdMw,  la  tel  naturelle, 

•     *  1    * 

*  y  Au  docirines  de  ces  pbilofopl^eiMif  lettaicM 
Mflie  duitle  t«xl«,  «  Qinàl  in  re,  dit  Gioéreo, 
«eouensio  emniam  géntiimi  Y0X,Bil«r9  fQti«d« 
teit.»  riiicii(.,ly  13. 


la  nécessité  de  rettdre  un  culte  i 
Dieu,  etc;  s'ils  tombèrent  dans  plusieurs 
erreurs  relatives  à  ces  divers  sujets,  ce 
fût  souvent  pour  avoir  méconnu  l'aur 
toritédes  traditions  universelles. 

Je  le  demande  à  un  homme  qui  sent 
et  qui  pense,  si  l'on  excepte  la  Divinité 
de  son  origine  et  les  dons  surnaturels 
dont  elle  est  pour  nous  la  source;  si 
l'on  ne  considère  que  les  gloires  hu- 
maines de  la  religion  chrétienne,  y  en 
a-t-il  de  plus  grande  pour  elle  qpe 
d'être  la  plus  hante  et  la  plus  véritable 
expression  de  la  sagesse  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  siècles,  en  ce^ui 
regarde  la  religion,  la  morale  et  la  phi- 
losophie ,  et  de  comprendre  à  elleseule 
autant  et  plus  de  vérités  qu'il  n'y  en  a 
dans  tous  les  autres  systèmes ,  soit  phi- 
losophiques, soit  reUgieuxt  Nous  ne 
devons  donc  pas  rejeter  indistinctement 
tout  ce  qui  nous  vient  des  autres  reli- 
gions ou  des  systèmes  de  philoso^due  § 
puisqu'il  s^  peut  trouver  quelque  chose 
de  vrai  et  d'utile  à  notre  foi.  c  tes  chré- 
tiens, dit  Laetance^  combattent  la 
philosophie  d'une  autre  manière.  <|iie 
les  académiciens^  qui  en  rejettem 
sans  exception  tous  les  dogmes*  ce 
qui  est  téméraire  et  insensé  ^uod  est 
potius  calumniari  ei  illudere).  Pour 
nous,  dit  ce  philosophe,  nous  ensei- 

J^nons  qu'il  n'y  a  point  de  secte  panm 
es  philosophes,  quelque  vaine,  queL 
que  Eusse  qu'elle  soit,  qui  n'ait  connu 
quelque  vérité.  Mais  parce  qu'ils  se 
sont  tous  laissé  eiùporter  à  l'envie  de 
contredire  et  de  disputer ,  et  qu'ils 
ont  voulu  soutenir  toutes  leur»  doc- 
trines  particulières ,  quoiqu'il  s'en 
trouvât  de  Hausses^  et  combattre  toutes 
eellee  de  leurs  adversaires  f  quoiqu'il 
y  en  eût  de  vraies^  non-soHlemeat  la 
vérité  V  qu'ils  feignaient  de  cberdier, 
leur  a  échappéf  nuis  fla  l'on^ êaeora 
perdue  par  leur  faute.  Néanm^iasi  s'il  , 
se  trouvait  quelqu'un  cpii  pût  fasaoBOh* 
hier  toutes  les  vérités  répandues  dans 
les  différentes  sectes  de  philosc^e  « 
oelui-là  certainement  ne  s'éloignerait 
pas  de  nos  sentiments»  »  id^  IjKstance 
le  un  grand  nonibre  de  ces  Térisés 
que  les  philosophes  ont  connues.  <  Mais^ 
ajoute-t-il,  il  n'y  a  qu'un  homme  qui 
connaît  certuinemept  la  vérité,  qui 
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BtJLLEf  iMà  BISLIÔOlhAPHÎQUES. 


QUINZIÈME  SliCLB. 


1419 ,  tt  tSftlU^  BUnt  nncêàê  Pètri$r,  donrial- 
caiD ,  canonifé  en  iàM  ;  aa  fête ,  à  Paria ,  le  15 
mara. 

GBAHLss  ni.  —  i4n-l46l. 

1447,  6  mari  ;  1406. .  ^  La  IH^nhiurtmê  CoUUê 
BaUêtUf  de  Corble',  réformatrice  de  Tordre  de 
Sainte-Claire  eo  1406. 

Lodi  ».  ^  l4«Mlë^. 

1471,  iS  mari.  —  Dmù  le  Ghartresi ,  nori  en 
odoQr  f  e  saiiitelé.    n  «  •      .     r   «    .    . 

'   6ffA«fLft^  tlit. -i- 1465-1498. 
LOUIS  ilf.  —  f49B-fSltt. 

IKOK ,  le  4  oti  B  ATrier.  •—  £«  Itenkêwreuiê 
Jemmê  dé  France ,  première  femme  de  LoAii  Xil , 
ro4  de  Watiée  ;  la  télé  ié  4  février.' 

iK07,  le  2  afrll.  —  Saint  FrançoU  de  PanU^  \n- 
Mtdieàr  def  ttlntmet  ters  l^an  iiS». 


IKAMÇOIS  l*r.  —  lttllUlM7. 

'  nÊl^'\»i^  tootevbriï  ^ LtHMtÊnuxPfeÊ' 
fotâ  d^Éttainç ,  chanoine  de  Lyon ,  coaMillar  de 
Loois  XII,  roi  de  France,  pnia  éVéque  de  lodn. 

lt49r«  le  7  #oOt.  —  Saint  Gaëtan  de  ThitoM  (Ct- 
jetanm)  y  vn  dea  inatitnteura  dea  Théatini  ea  litll , 
Haiifié  Tan  1696»  eanoniaé  l'an  t63l,>à  la  dtntide 
de  Loaii  XIV. 

HBHRI  II.  —  i547.fK»9. 

IrdAHcbn  iù  —  ithto-ikoo. 

€HAaLEa  IX.  —   IB60-1IS74. 

Itt66,  le  7  Janvieci  —  U  hieiJmireax  loeii  if 
Bloii,  dit  JBioiiiu,  abbé  de  Liessiei,  en  Haiaiali 

■BSmi  IIU  ^  i»7i4iii96n 
Buni  IT.  *- 18864616. 

DIX-SEPTIÊMB  SlicUB. 

L061I  Itti.  -^  Î6lir-MS. 

1621,  le  86  décembre^  $àiat  FraaçoU  i*  &il«» 
étéque  de  GenèTe;  mori  k  tyon^  m  ttte  lettjia* 
fier. 
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BULLETINS  BIBLIOGRAPHIÛUÊS. 


YIB  DE  SAINTE  ZITB,  fertanle  de  Laeqoëa  an 
18*  ilécle;  par  fê  Baron  de  IfoUTnaoïL — Ghei 
Waille,  libralre4ditenr,  rne  Caaéette,  8. 

^  Voici  oa  Ut  re  de  dooce  piélé  ^ne  nena  ne  aaor ioM 
trep  recommander  à  tona  cenx  qui  aiment  laa  épan- 
l>i|ements  it  ia  Tie  intime.  Dieu  etl  admirable  dam 
§et  tainti ,  dit  I^Êcrltnre ,  et  de  même  qne  dani  la 
natore  le  pina  imperceptible  de  sei  ouTragea  n^est 
pas  motna  meryeillemf|iele|)laa  fraad,dei#éme 
dana  Pordr*  4cr  le  srftce  Tosiaienee  la  pIna  eacbée 
dana  rombmd»  elalim  o«t  de»  U  famille  n^ea^  paa 
aoina  ad^rahlet  «ine  eellea  ^  ont  para  a? ee  ^clat, 
qni  ont  pria  part  i  d^ardeniea  initea  et  ont  en  looa 
lii  benne»r»  d»  «nceèiw  Le  monde  »  ^o«r  qei  Pabné- 
6atleii  et  l'bnmlKlè  inni  le  ploa  lentent  dea  mya- 
téeen,  ne  plati  parfeiei  auribnef  à  na  tain  «monr 
66  ileire  el  à  |n  ••  eiiaqneHe  nmbiUon  do  pnia* 
«mœ  In  Bonae6>«  «fwtnltt  4n  eeinu  ;  Il  ? e«i  tom 
f6i«  à  ee»  #iÉDt  de  wioi  eeitl^<i«r  tnntpar  eet 
Uèee  ftwMeet»  éeWre»  rUeleAr^  par  In  fanaee  Int nv 
Al  am  ^amlamp  M  ioMqn'H  lent  «ea  fd^  ai  ua 
pnaeéeHi4nmtieameaàiniimeHeye>dncertainia 
«66IW»  6Ur»  U  VaanMr  In  i|l«  eiai^it  ie  pilié» 
Qn'eat-ce ,  en  effev  «M"  M  vir6i6M  ».  une  U  aeM- 
lade»  q66  l4f  lUendciMei  péuteacei  et  iei  eitaie» 


dé  qtiènidiii  tmei  (fdi  \mM  laif  MH»  cWHii 
tiè  âH  aenl,  térlfeUmnl  I  ^e  eiMéèee'latt  te- 
malérielle  ?  Qn'eat-ce  iéê  téè  prddIfeM  dnMit0 
p«/ieiit6e1a  ii  féisoD  «t  i^t^élt  M  alM  è  iV 
nétfmlr?  Q%'eiv^cë  qne  eer  BHreâiM  $  tu  ft|nMii^ 
qti'est-^  qità  tMtéa  éeè  flêîin  de  II  ^oM4  èkf- 
tieme tarées  esprila  deuêAilè j^i^  M Mlàt^ 
lant  dn  motOéf  hè  ti^fbti*  en  e<t  Irep  iMtlp^ 
dea  aens  blasét  !  Voilà  ponrquoi  le  rllhMiUbfl^* 

fenvtfe  fént  déthitife;  n  6d  aem  ^iwnenf 

«Hi  |to«#  o%«»  ^t  tM  eÉMAa  llta  1^  64  h  M  ft 
Jennesae  dana  l'âme,  il  7  a  un  charme  infini  ^f^ 
la  teH6  diifli  iMMa  MaMAmrtieUe  )  Imitéfl  M  ii^' 
yMti  y  »  la  Ttfir  UrtlIftMiil  et  fbrtë  tf êi  iSplht, 
caMIdei  èl  6ét«née  éMk U  \tûÂé  Êm\  |ÀM  àm 
le  cloître ,  dottcé  iitii  Ih  fàmlHe ,  pifiHtté^^ 
pÊt  M  etfempfei,  «éè  génie  en  aea  )|MMéi.11p 
lâue  IntHne  dMiaeilitfeil  dana  léë  tip|MN^êtaiàr  d» 
to6»  lee  mÊ%9 ,  de  «06léi1«a  fhkltMu  MiMèSn 
leaqoellea  Porgneil  a'eflbrce  chaque  |onr  d«  àifi 
dee  MtBiH.  lori^iie^e  fàhmi  tmoih,^V 
quelques  annéea,  je  m^informai  de  fel  tie  db  W 
Omobuono»  dont  f  eutendfiia  le  nom  aoilir  ée  ^^ 
.  lea  bouchea.  On  me  répondit  que  ce  patroa  at  li 
.  liUe  nTti».ét«  nniMfvn  OMwraft»  A  Isil^li^ 


Peatel  de  itipt  Clément»  dtni  cetM  TMtUt 


BDLUCmS  mBLIOGRAPmQVES. 


!%■  éii  ^li*  Hlaflf^i  «t  êm  ylat  «mIcm  pratf Cm 
|il  •iMf  pmmné  U  éhiétlMié,  à  ««té  àm  Mt^t 

tfM^  Mlil  l^iiio»  ^  Mpotfiit  dot  le  frorpbyfe  lee  n* 
It^lUÊ  de  Mliiterrely  m  ■# Meut,  ma  pàrel^tl^ee! 
Cm  «iStNfeief  MHit  de  uma  lee  Jettrt  deoe  le  catbe* 
IWmw.  depalt  k  erèthe  d«  BeiMée»;  eoMteeê 
frMieitkmi  MgelHé  et  de  fradeniitè  deveei  \m* 
ftHNi  eeai  Me*  palet  tdMee  Mt  moplet  det  p Ml»» 


Iftit  M  tMflMt  éoM  trep  rdMiwder  ■.  le  torwi 
dtleDtiPtalIddMKit  ivMr  nieMMé  •«•  de  eet  letetet 
ikê  <fÊé  letf  «bteorllé  ■%  pi  fclr«  éelMpper  •« 
mptct  et  à  l'admiration  det  peuplée  ;  c'est  M  tep* 
Hee  Ntds  Ant  iMee  pledtet,  ea^  atcMe  aeUeii , 
Meee  ton««ep|f  éaeteitfliife  levreit  hidlflirettCj 
VMiHàfft  «ei  pMèêdé  d*dii»  iirt^edeelidii  ntr  ta  do- 
MtlMfé)  mpuiëetftiè  remtfîfuMe  per  let  ttf^t* 
#M»  qM  eeit»  éMM  eséeeeriléet  et  par  la  |vtieete 
du  typndtdleat.  L'eil^M  de  la  dedietitelté,  let 
Ml  bHNdlee  ^Él  la  fêf^itiefefti  dam  raatiqaiié 
|MeiÉ«,  édilci  pike  %éttêtémbÉ,  pim  IraieAieîlet 
dei  Mkfedt  tèfel  aiieeetalfeaieiic  pattéet  e»  renre; 
piit  afpdiatl  rÉf aftflle  atee  tet  deetilMe  de  eha* 
nfé  #1  d%iÉWÉHf}  Pétrit  1^  eet  °  affvtfieiri  y  H  prMd 
fibêè  êtmêèi  ptitêeii,  Il  pirftétpdfM^  kh  iéerè^ 
dfca»  d  1»  e«  aieril»  fëi  i^éMti&tt  ><w  yewr  hti^  ^ 
w  wwÊÊ  f^twÉB^e  #M  atrlieet  isanteii  ^tir  eMMMie 
«  Mv  tMatieftd  tecwKN^  Mw*  eMneM^pÉrot^tw  tout 

^  M^  Ifa'  JlAiéMiiilèÉr  flUHUlk  kil  èirfwri^MA  i'iitii  f^llÉirt 

«le  |cDBee  ^eofnsneBiinev  ni  Boyen  a^  «  nv  wui* 

«nVBt    CBWy  QW  VOI^BOWfS  pOIIMiBlv  f    Vf   CO    II  V 

^  HiBBt  pHt  ddsieiiMll  tet^ltet  d^di  Biet  ^  iMiit  te^ 
f  THêt  ftatilidttb  Ihfàid  Étoffais  d  idewy  ta  ehfOBff^ 
(  4"i'^4'P^'^^^4'i^^^  aé^ptittalt  bmmM  n^ftodiiè^ 

•  iWM;  it  piaMdM  led  eftetavt,  fonrbittalt  lét  épéet 
k  eile#edffMdé»,  pertaft  ta  Htrfe,  tf ifnd  d%ei»M«r 

•  M  dMIéitf  éfi^tM  af««  la  dimfllei  «  -^  M  «eitai 
dtééaunn  dtfkMr  delà  diMd«tdM»dechêfté|  dem 
talMI  MM  «%eimé«r  éiail  It  lédte'ditllMliMi  «Hk 
■He  eMM  led  td^lieMf  di'tat  tÉtftfei  j  ta  pfféfe  dd 
M#ftl  lêaÉlmtH  leiie  Ne  léftllaiilt  d»  la  MMe»  ed 

tr  dit  ptfcietmei,  eottpMfevt  eé  tfMeati  totftMM 
ém  tMie*  iMMivtfea  de-  net  pérei. 

ds^HRrd'lidny  dtf  éiMÉffairey  F Indunlfo  twlflld  t^Btt 
apMdieî»  «^^  #  ^jeene  piaee  tiein  le*  node  dent  fletve 
(  leeiété,  t^éerie  M.  de  ■enfeMift,  qaelfe  ptaed  y 
d  IMn  M^ri'^fdf  qinitt  va  fecMnaiate  phit  Plreeniie 

•  iftadilM  «dièdlceUî^ttMieflt  le  méprit  Y*- 
d  Ml  d  i|Mdl4^ie9'#ad  <tiiejid  il  eil  dft  à  ievt  ?  Peur* 
«  i|eol  ledddita  alfetal-ll  oeHdIaet  feaclleM  et  rten 
f  ei  «Bea  ti#  dM^èere?  0a  etC  lier  de  éet  ridie#- 
V  tel  j  eilMv  del^teM  ftii^e  lietfbief*  Oa  eat  heaCettx 
d  de  t»  laMte;  dilé  dettaif  fifre  eipérer.  H  f  a 
'  deÉ^cdMtencMeat  et  dtedtoB^e  daat  Peeptil  dèk 

Je  regrette  de  ne  ponToir  cher  M  fir  tvfto  du  paif- 
•ege  :  M.  de  Montreail  y  trace ,  ayee  nne  dételante 
yèrité,  le  taUeaa  de  la  titnatioa  tnormale  dana  I»» 
«lelle  te  trony eni  valoteMni  lei  HMitrei  el  let  de- 


■Mtti(|net4  —  a  Le  tertlee  M  keaataire»  yeilà  M«t  l 
C  pat  no  lien ,  pet  «ne  peneée  de  Ai ,  pet  une  eeai« 
«  manicalien  élevée  1  Bxl^erbeàdcenp,  donner  peu  ^ 
c  telle  eti  Tasi^e  peneée  qnt  ptéebenpe  eet  deov 
«  heBMBea  mit  aeddenteMement  en  rappeti  par  lenr» 
c  heeeint  èeandona^  • 

«  Ment  aveftt  Tedhi «  pdtctaii  ll«  dd  Menlffeoll/ 
a  IfteHnet  let  paiktaata  veta  let  fclMee.,  lee  rielM* 
c  Tert  let  penvret ,  et<  en  leaa  fÉentrané  <e  fne  la 
«  vertn  dépoee  de  gt aodear  daaa  Fdiw  et  d?éléya- 
a  tien  dant  Fetprit  det  peitoanèt  lee  pàdt  abeenrety 
i  nent  ayena  ideM  d*éreillar  leva  tenUaMnla  fta« 
«  lemelt  en  faveur  det  damea  tealTraatea  de  ta  to* 
a  eiélé;  nant  avant'  venin  eoneaief  taa  peiitt-ei  iea 
«  Caiblet,  en  lenv  atenUnnI  la  tenran^nnegran» 
<  deor  qn'ita  ignarent  dent  Iea  aetee  de  la  vie  da 
t  PhamMe  eervante  2ite^  dent  ta  aaiatelé  iiiileDl 
a  réclat*  a 

On  eomptend  étadotenieeiiM  dohèlre  l'^taétndon 
d^nn  onyrage  eengn  dana  naa  teHe  pensée  ;  Il  etI  Ai- 
elle  de  voir  qae  U.  de  Montrenil  a*«it  pvepeté  de 
mercker  tut  lee  laaeet  derV»  de  Jlonialeiibeatyet  ' 
Fen  deroaate  éianné  dea  rapporta  loflgia  qui  Mitteil 
entre  lee  deni  lainlea  dent  ita  oniéetit  ta  vi*«  ipMr* 
qneimmenae  qae  toli  ta  dMérenee  dn  lente  potittana 
aeeialea*  G^ett  qu'en  eflta*  ta  tfÉnMé  ae  reeoanaH 
tantenrt  a«i  méatet  algptg^VatMnaj  ididta  qptd 
FédoeaHen  et  leé  ktWtndat  n^od  tel  pméer  à  tant 
dea  tangagta  divert,  ta  voéi  d»  omnr  tel  fanfenta 
ta  même  »  M  qne  «  dd  qaekpie  Hen  qu'elle  ptne,  adl 
Inngige  ett  emeodn  pariaql. 

▲idtl  ZHa,  l%nmUe  eervante  d«a  VMIgeM ,  e«i 
donea,  anmdniéte  »  oMittente  iiimma  1*  âHe.  ded 
ffoia de  Hengria  dtna.  tan  beau  patata  d^Waandeht 
pana  elta I  eedlnid  paor  «itabetii,letpMMqB*dllî 
va  ditiribaeraM.paaTrta  te  étalagent  en  rateadana 
tet  maint  tanqa^dn  regard  ietpérlent  ydntpénélraa 
letaearet  de  ta  ebatiféf  et- t'y  appoter  peat^rt*  Let 
talDid  et  ta  Vierge  vianàent  ta  vtaiteivnamnte  Ita  v^ 
tliaieni  tanadonie  Miabadt,  comme  lit  te  plalteat 
i  visiter  cet  émet  privilégiéet  qoi  te  privent  d'appnl 
Ici-bas  poor  troaver  pins  d^alde,  pina  d'amovr  an 
ciel. 

é  Panifié  bette  teftéé  de  ]ttil1et  «8dl,  détfxptn^» 
tf  lodnet,  onrelisfèirt  et  nu  étiingèr:..,  admiraient 
k  cette  doBbla  eliatae  de  mentagaea  yenadt  dd  ind 
€  et  da  nord,  dent  leadttet  beftéet  et  léê  ffitKt, 
«  edotertt  de  iriUèé ,  étldeelfttent  ttn  dèrdfert 
f  rayone  dn  tefell ,  et'  qdi*  femiirieat  éltettcttient 
c  rhoriien  vert  Pi  te  : 

c  Al  monte  , 
à  Per  die  i  Pisan  yeder  tncea  non  ponap.. 

«  Cet  Yeyegentt  arafent  dqi  ptrtionnt  (jaetqnet 
a  mfllet  depait  la  pOl^té  Saftat-Tlerre ,  efiire  det 
te  pCàfHet  ofi)fb'reiitet>  boi>dées  par  des  gutrlandek 
K  de  tfgneiFy  MreM  Potiteteiio ,  passage  ttbre  dé- 
«  toirmaft ,  et  latatê  I  leor  droite  nne  églhe  d^ooe 
V  centthtttlon  péa  ttttérlegfe  ao  tetupi  dé  faotfe 
«  tainte.  Non  loin  de  là ,  et  m  moment  où  ilt  al- 
c  taieni  arriaaa  a»ple4  dn  mont  Saint-Jnlten ,  ita 
4  tperçorent  une  chapelle  dont  le  (rvntOD,  déni- 
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tèh^eiMiit  inténeomel.  Le^  CMnoh 
seuls  pami^dent  n'atotr  pas  été  eoimus 
àt^  ancietts  ^  quoi qtie  lear  cfTillsation 
feriioBle  à  la  plus  haute  ontfquité  ^  et 
qu^eile  ht  le  cède  peut-être  eu  nérîte  i 
ftâctiBe  des  nations  les  plus  eiTflisées  de 
ratrtique  Orient,  si  ee  M*est  aux  fo- 
diens. 

^  Mais  n  n'y  a  qv*un  petit  umubre  de 
ees  peuples  qui  nous  aient  laissé  od 
fi^ansmis  des  monvoient^un  peu  impor» 
lattts  de  leur  civilisation ,  si  célèbre 
dans  l'ancien  monde.  Nous  parlerons 
d^abord  de  ceux-là  ;  ensuite  nous  rap* 
][)orteroBs  le  peir  de  monuments  que 
nous  aurons  pu  recueillir  sur  les  antres 
peuples,  qui  i|e  nous  ont  laissé  que 
quelques  débris  épars  de  leur  antique 
sagesse  ;  enfin ,  nous  terminerons  par 
qoefques  naUons  occidentales  dont  là 
éitilisacion'  première  paraît  avoir  été 
contemporaine  de  celle  de  Tantiqué 
Orient,  et  leur  être  vende  originaire- 
ment de  cette  contrée. 

Voici  maintenant,  d'une  manière  plus 
Bpéci&le,  Tordre  des  matières  que  nous 
àîuroBS  à  traiter  : 

Chap.  1*%  philosophie  de  llnde  ; 
.  Chap.  V 1  philosophie  da  la  Chine  i    . 

Chap.  5a,  philosophie  de. la  Perse; 
;  Chap.  4%  philosophie  de  TÉgypte  ; 

Chap»  5%  philosophie  de  TAsie  oeci- 
dentale ,.  Cb^ildée,  Phénicîe«  Ssr|e^  Asio? 
lii^eur^  et  Paleaiine  ; 

Cbap.1 6%  philosophie  4^sa«!0îei!ispeaT 

Sues  du  Nord^  les  Slaves,  les  ficyUieSf 
es  Celtes.  e|  léa  Germains» 

(jt  nW  que  dans  l^histoife  mèine  de 
leur  philosophie  que  Ton  peut  voir  les 
titres  qu'ont  (Certains  peuples  à  figurer 
dans  Vhistoire  génértfe  de  cette  science, 
mdlgré  reiclusfott  qu'dn  h  Mutume  de 
leur  donner,  contrairement  à  l'avis  de 
L^USnlee ,  O^utkëf  €t  quelques  Éiitres 
SflvdAts:  ^ur  le  moment ,  contentons- 
nous  de  cette  simple  observation  : 

La  philosophie  est,  sans  aucun  doute , 
tOttt  travail  intellectuel  ayant  pour  but 
de  constater  Texistence ,  la  vérité  et  la 
çerlitude  des  noiions  premières  do  Ten- 
tendement,  des  idées  et  des  principes  f 
et  d'epfafre^rappMcation  aux  vérités  de 
fait,  connues  par  l'expérience  et  l'ob- 
servation du  monde  physique  et  du 


monde  moral  f  ainii  qn^aisx  antres  or- 
dres de  l'activité  intellectttetle ,  morale 
et  sociale.  Or,  il  n'y  a  pas  d*homme, 
pas  de  peuple  si  barbares ,  quils  n'aient 
quelques  connatasances  sur  les  pre- 
mières vérités ,  sur  les  principes  tu  les 
idées ,  fet  qui  n'aient  pas  chercha  à  en 
fhire  l'applicathm  à  Tordre  aettf  ât  ses 
pensées  et  de  ses  sentiments,  dans  la 
conduite  de  te  vie ,  dans  les  ans  el  left 
sciences  et  danîs  le  gouvernement  de  là 
société.  Lors  même  que  nous  ne  con- 
naîtrions pas  les  résultats  phllosonlil- 
ques  du  développement  Intèllectn^  de 
certains  peuples ,  Il  ne  s'ensuivrait  iamt 
pas  qu'ils  n'ont  pas  en  de  philosopliie; 
quand  nous  ne  pourrions  constater  ehet 
eux  que  reiistence  de  certaines  no- 
tions premières  t  de  quelques  idées  gé- 
nérales 4  de  quelques  vérités-^rittelpes, 
nous  serions  suffisamment  récompensé 
de  notre  travail  sur  la  philosophie  de 
ces  pen|>les,  puisque  nous  aurions  a^ 
qnis  par  là  la  certitude  que  la  dMné 
Providence  n'a  déshérité  aucune  po^ 
tion  delà  race  humaine,  mais  qn^eUoi 
donné  à  toutes ,  même  aux  datifibs  f6» 
putées  barbares ,  ces  oonnalssaMes  foh- 
ifcamentales  sur  la  religion,  la  monle  et 
les  sciences,  à  l'aide  desquelles  elM 
pouvaient,  comme  les  antreà,  pàrireadir, 
par  le  bon  usage  de  leurs  fecnliés,  ainic 
derniers  degrés  possible»  de  peifcctkM 
morale  et  de  clvAlsntlon. 

CHAPITRE  L 
raitosopniE  DE  t*iHns. 

UsiaiSi  ifMaUiâîM  s»  ftoié.  ««MflÉS  al  «Ml* 
aafté 4s  M dfftiHllta  mutm  naniawdê<» 
lop^nMta  tetaU«ilfM|0,  <7*Sc  fiirwihs*>  sft  im 
liU toire  ^  MBfmioB  foi  y  léfMb  —  Sa  MntMMlw 
Mdate.  —  SjrtUmai  reUglmw  t^ilst^ifaii 
4e  u%tê  ooBirée. 


t  Au  milieu  de  ce  monde  (rorlent) 
presque  tout  nouveau  pour  nous, 
rinde,  avec  sa  langue  sanskrite,  si 
^savante  et^  si  métaphysique^  aveo  sa 
pensée  reUgieiiae  si  profonde  et.  si  an» 
blinio,*  aa  pensée  phOosopUipie  ai 
abstraite  et  si  hardie ,  son  InngiMtitin 
si  poétique  et  si  gigantesque,  et  sa 
nature  si  tterveilleuse  et  si  féconde, 
nous  apparaît  comme  le  graàd  et  an* 


è  tli^ë  Myèr  ^  la  pensée  humaine  ^ 
f  déttnië  le  ^ptAnî  èentral  et  rayonnant 
é  de  ce  Vaste  cerele  d'Idées  phHoftophl>' 
«4ëe6  et  religieuses,  d'IdicHiies'fmp-' 
f  pants  de  consanguinité^  qui  ^  enve-* 
t  Idppé  la  Raute-ASie ,  et  qui  à  fini  par 
c  mnbftifièer  presque  totlt  l'aneien  moi^ 
I  de  '.  •  CPéèt  dané  cette  coiktréé  qtie 
ëes  sâVifnfs  âiodernes  placent  le  ber^ 
eêatt  dli  lettre  humain  et  dé  lonte  dti« 
Hsalioti^  c*eàt1f^  quils  croient  péûYotr 
réCtwtér  te  pteràdis  telrestre  et  la  teiî* 
gioffe  prtmitlTe  arec  sa  pureté  et  sa  stm^* 
^iéité;  c*eit'aë  Ift  aussi  que  Viennent 
eHi|(inài^Miéiil  et  les  hémmes  et  les 
tf êM ,  et  iës  ifèûï^B  et  toute  la  mytho^ 


Bien  dë^  eliosés  semblent  établir 
d*atte  ttlaliière  incontestable  la  térité  de 
<ïe8  aIftseMons  t  tnais  il  y  règtle,  sons 
t^èiitrës  rapports  ;  dés  obscût*ités  et  des 
bteénitndes  qui  nous  obligent  à  y  ap- 
jiorler  ^uel^ues  modlËcàtions. 

D*àbord,  ces  assertions  stir  Tlnde  pa- 
iMssent  conflrméeè,  1^  par  la  nature 
nèmé  de  son  sol  et  de  son  climat ,  qui 
$JiAbfent  ardiir  été  les  premiers  Habi- 
tables et  les  première  babités  ;  if  par 
les  caractères  Trappants  d'antiquité  de 
M  cititisatiôn  et  de  ses  institutions  so- 
Halés ,  qui  nous  obligent  à  en  recher- 
cher l*'etii{tne  dans  les  temps  les  plus 
irapprécbés  du  déluge  ;  V  enfin,  par  éet 
antre  fisiit  remarquable,  que  les  doc- 
trines et  lés  institutions  les  plus  imp6r- 
tamtes,  comme  les  systèmes  tbéologt* 
qnes  et  philosophiques ,  le  régime  des 
castes  et  lés  instltuUotis  sociales  qui  s'y 
tattachent,  subsistent  d^à  dans  toute 
tèar  Tireur  et  leur  matuftté  cbe2  les 
tendons,  loi^qné,  chez  les  autres  peu- 
ple$,  elles  ne  font  que  de  naître  ou 
n^eiistent  qn*à  un  état  moins  développé 
et  moins  parfait. 

L'Inde  antique  dont  nous  allons  faire 
hdstolre  philosophioue ,  se  fait ,  eu  ef-' 
fetf  remarquer  dè$  les  temps  lés  plus 
anciens  pat  la  beauté  de  son  climat,  par 
fil  végétation  eiubërante ,  par  la  quan- 
tité et  la  richesse  de  ses  minréraux  et  de 
'  M  métaux,  et  par  le- grand  nombre  de 
m  habitants.  Prise  dans  toute  son  étea- 


*  Pnthier »  Pràjau.dn  EnaU  ntr  la  fkifg^^Uf 


due,  ettè  est,  i  elle  séute;  pitts  vast^ 
^ne  notre  ïurope.  Elle  comprend ,  au 
noM,  les  èohtrées  arroséçs^  par  le  Ci- 
bon  cfu  roxus,  lé  Brahma -Poutre,  le 
Gange  et  llndus  ;  la  Buckarie,  le  Thibet. 
te  Caboul  et  la  partie  la  plus  orientale 
du  royaume  actnel'  de  Perse ,  les  montf 
ffimalaya ,  les  plus  élevés  du  globe  ter- 
restre *$  et ,  au'  Mdi ,  toute  la  grandç  . 
presqu'île  qui  s*étend  Jusqu'à  lllé  de 
Geylan-,  et  qui  est  formée  par  la  me^ 
d'Arabie,  le  golfe  du  Gange ,  et  la  mer 
Erythrée.  Eh  bien,  toute  cette  vaste 
étendue  de  pays  se  fsilsait  également  Re- 
marquer des  anciens  par  sa  belle  na- 
ture ,  par  rexeellence,  la  variété  infinie 
et  la  grande  quantité  de  $es  produits. 
Citait  pour  eux  lé  pays  de  1*or ,  et  on 
ry  trouvait  déjà  autrefois  sous  toutes 
les  formes,  soit  dans  les  fiancs  où  aint 
pieds  des  montagnes,  soH  dans  les  Ci- 
bles roulés  par  les  fieuves  au  fond  dés 
Vallées  fertiles ,  toit  dans  les  sables  dti 
désert.  Lés  pierres  précieuses ,  les  pro^ 
dttits  végétaux  et  animaux,  les  par- 
fums de  toute  espèce  et  lea  étoffes  lei 
plus  précieuses,  n*y  étaient  pas  en  moin* 
dre  abondance  \  Le  règne  animal  y  étaU 


'  (  Il  ett  mJDli^Bimt  *  p<p  piéi  rt€o— Il  fH^Mi 
t  cbtf oe  e0l  U  ptns  élet^  do  glolM  ;  d^aprèf  va  rtp- 
t  p«rt  fill'à  la  Société  uiatiifoft  éé  Calciida,  la  19 
I  fétriér  lasi ,  pt«s  4e  >riii|l  iomAiau  iort^alaMil 
€  tm  IwiilMr  le  CkiinSenfo  (  dtai  l' AttSHqtae  aké^ 
i  rIdioBâl*).  Oé  ea  ë  ISèi«tf«  qtf  to'eiU  pat  iMlai  4* 
«  iMia  piidi  tatiÉii  ê'méàiÊm  an^MMié  ia  a^ 
K  mtn  4«  k  Her  <  Hitvs  JtaiveiofMfiM»  u  lilU 
a  p»  4IIIL— iatotfi  -HawprNfcii^U  XlVr  SPf )«  ^  Pi» 
yUpt|a>aMCfe— er,  Mdiftpm  dêPmiiptiê^iUK 
p.  lis. 

*  c  |.^Inde  éuft  lê  paya  de  Tor  pon^  lea  «Dcieiia  : 
tf  tfn  Tf  Irontan  Mat  totfieé  lea  rennea.  Yoy.  Te  ré- 
a  en  de  Ctéalaa  (fiidA;.,  Ifi)  tn  \u  nitoet  d*<fr 
it  ^ardéea  pir  4m  «littaM  dtsa  lee  tteMtSBSa  éa 
t  «eue  eomiiée.  WaU,  dana  eee  IMMIettx  gtlltoa*, 
c  laanoMlt  IM  apMianla  MteMt.dt  eei  meaiâfMtt, 
4  «et,  las  pnmfterf  >  tiaUféia»!  et  Munéreat  ¥m 
«  d'eipVoiter  Içara  préaieeaef  fl|iii^  (  OtUtii^,^  H, 
«  48S...).  6n  ae  rappelle  les  monatrueûaea  foormia 
«  d'Hérodote (III,  102  ;...  Conf.  III,  i  16 ;  IV,  tS,  etc.; 
f  U  IfaUe-lrmii  fob  I  »  p.  Sa*..)  aamiaaattt  Tor 
«  dana  !«§  asUea  ds  déaerk  »  fisigniaoïi  ihii,,  pag. 

c  Wakl>.p*  %tfl^.  Çonf.  nk<)de  Sber  elter  lenil 
«  Werlh  einiger  llMge»]«^Bd.  OrfciuideB^  p*  S7t  — 
c  CbaaipelUMi  |ewie,  rjSppflé  gom  iai  PharaoMt, 
c  I  »  Ri  gS.  —  Voyei  auaal  lea  diT^nea.Pi»iiiloiia  isr 
t  aembléea  dans  ifteKsisa»  Hêbr.  BmAtérùirK  \y 
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également  trèspremarquable.  Mais  pui»* 
qp'il  s*agit  de  Tlnde  antique ,  laissons 
parler  un .  ancien,  c  S'il  est  vrai ,  dit 
c  Pausanias  %  que  le  soleil ,  en  ciauf< 
«  fant  la  terre  encore  toute  pénétrée  de 
t  rhumidité  primitive ,  ait  produit  les 
€  premiers  hommes,  quelle  contrée  a 
ff  dû  les  voir  nattre  plus  tôt  ou  les  por* 
c  ter  plus  grands  que  rinde,  qui,  de 
<  nos  Jours  encore,  nourrit  des  animaux 
c  d*un  aspect  si  extraordinaire  et  d'une 
f  si  monstrueuse  grandeur?  t 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Toii 
ait  pu,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
regarder  les  Hindous  comme  les  peuples 
les  plus  anciens,  et  leur  pays  comme  le 
berceau  du  genre  humain,  comme  l'É-* 
den  de  la  Bible,  ou  tout  au  moins 
comme  le  séjour  des  premiers  hommes 
après  le  déluge. 

La  situation  géographique  du  paradis 
terrestre  a  donné  lieu  aux  opinions  les 
plus  diverses  et  les  plus  opposées,  môme 
parmi  les  chrétiens  '  ;  l'opinion  la  plus 
accréditée,  sans  "Ôtre  encore  l'opinion 
commune^  place  l'Ëden  de  la  Bible  dans 
l'ancienne  Médie,  entre  le  Phase,  i'Oxus, 
le.Tigre  et  l'Euphrate,  qui  représente- 
raient, dans  ce  système,  les  quatre  fleuves 
dont  parle  la  Genèse,  le  Phison,  le  Gihon, 
le  Chidékel  etle  Phrat.  Maisla  plus  grande 
Incertitude  règne  encore  sur  ce  sujet. 
Les  savants  modernes  peuvent  donc^ 
sans  contredire  la  Bible,  reculer  encore 
un  peu  vers  le  centre  de  l'Asie,  et. y 
^shercher,  dans  les  sommets  élevés  de 
l'Himalaya,  autrefois  le  Paropamisus 
et  rimaûs ,  situé  dans  les  régions  sep- 
tentrionales de  rinde,  le  premier  ber- 
ceau du  genre  humain ,  de  la  civilisa- 
tion et  des  sciences.  Cette  opinion  peut 
paraître  d'autant  plus  vraisemblable  que 
là  aussi ,  ou  tout  près ,  se  trouvent,  se- 
lon les  traditions  hindoues,  l'un  des 
qtaatre  arbres  de  vie  et  les  quatre  grands 
fleuves  mystérieux  et  divins,  le  Bouram- 
Pbutre  (ou  Brahma- Poutre ,  fils  de 


c  p.  19.  Bhode  voit  Opblr/  dans  PAwir  da  Bande- 
t  Imeh;  CbampolUon  le  retrosTe,  dam  lei  maaai- 
c  crili  eaptM»  imm  I«  ■•>>  d«  SophU.  Conf.  Malle» 
c  Bran ,  I»  p.  18.  *  Gnigniam,  ihid.  p.  188. 

*  Paiiaalas ,  tiii ,  Àread,  S9. 

«  Voy.  la  BiMê  de  f$ne9*  fidition  de  V.  Bracb , 
|8^7,t.  f;p.8iSM. 


Brabma  (yÈtre  étenel}  ;  le  Gfmgç  (te 
fleuve  par  excellence;. au  féminin  Ganga, 
la  déesse  du  Gange);  Tlndus  (Sind,  fleuve 
bleu  ou  noir) ,  et  I'Oxus  (le  Gilum  oa 
Djihhoun  des  géographes  orientaux), 
qui  ont  leur  source  i^mmune  dans  la 
montagne  fameuse  appelée  Mérou,  dans 
laquelle  réside  la  puissanee.cachéis  d'un 
Dieu,  où  ce  Dieu  lui-même  est  enseveli. 
L'aspect  général  et  la  belle  nature  de 
cette  contrée ,  l'élévation  de  la  chaîne 
de  montagnes  formée  par  l'Himalaya, 
au-dessus  des  plateaux  les  plus  élevés 
du  globe,  l'air  doux  et  pur^u'on  y  res* 
pire,  son  beau  ciel  constamment  azaré, 
ainsi  que  sa  végétation  toujours  jeune 
et  vigoureuse  et  toujours  féconde ,  toat 
ne  semble-t-il  pas  porter  les  Yestiges  du 
s^our  délicieux  Qu'habitèrent  les  pre- 
miers ancêtres  du  genre  humain  t  <  Le 

<  paradis  terrestre ,  dit  saint  lean  de 
c  Damas ,  était  placé  à  l'Orient ,  éfm 
c  une  situation  supérieure  à  toute  la 
c  terre ,  dans  un  climat  si  tempéré  qu'il 
c  n'éprouvait  aucun  changement  dans 
«  l'air,  ni  dans  les  saisons,  mais  jouissait 
c  d'un  air  très-subtil ,  toiqours  sain  et 
€  toujours  pur.  Ce  lieu  était  toujours 
c  éclairé  de  la  lumière,  orné  de  plantes 
c  toujours  vertes  et  toujours  fleuries  ;  ^ 

<  un  mot,  on  y  trouvait  tout  ce  qui  po«- 
€  vait  satisfaire  les  sens,  et  ce  qui  peat 
c  contenter  le  cœur  et  l'esprit  '.  ■  Cette 
opinion  des  savants  modernes  est  donc 
assez  vraisemblable ,  et  ne  saurait  être 
regardée  comme  opposée  à  nps  tradi- 
tions sacrées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'opinioa 
qui  place  dans  l'Inde  le  premier  séjour 
des  hommes  après  le  déluge,  quoique 
l'on  trouve  aussi  des  traditions  hindoues 
favorables  à  ce  sentiment  II  est  généra- 
lement admis  par  les  chrétiens,  les  jui6 
et  les  Arabes ,  et  par  plusieurs  savants 
modernes,  que  la  division  des  langues 
et  la  dispersion  ne  peuvent  dater  que 
de  la  construction  de  la  tour  de  Babel 
(confusion) ,  dans  les  plaines  de  Sen- 
naar ,  où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de 
Babylone  •. 

Quoi  quUl  en  soit,  il  parait  ccrtaia 
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'  s.  Joan.  Bamaie.  D»  fdê  orlAMlMBd,  Uu,^*' 
•  Veyei  les  Àm9k$  d9  PkaQ99fki$  chriHns^ 
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400,  depois  les  temps  les  plus  reculés , 
llnde  est  babitée  par  des  peuples  dont 
rorigio^  et  les  premiers  développe- 
ments intellectuds  remontent  à  la  pins 
baiite  antiquité  et  se  perdent  dans  la 
nuit  des  premiers  temps.  G*est  ce  qu'at- 
testent liniformément  leurs  monuments, 
lears  institutions ,  la  nraltitude  de  leurs 
systèmes  théologiqnes  et  pbilosopM- 
qaes ,  tous  déjà  trës-aBciens ,  et  ce  sym^- 
bolisme  universel ,  qui  affecte  égale- 
ment leur  religion,  leur  pbilosopbie, 
leurs  aits  et  leur  littérature.  Les  mo- 
Bunents  de4eur  arcbitectnre ,  tout  cou- 
tertad'bléroglyphes;  ces  constructions 
symboliques  et  ces  immenses  pagodes 
earironnées  d'habitations  destinées  aux 
prêtres;  ces  grottes  «  ces  temples,  ces 
TiUes  méme^  creusés  dans  le  roc  on  bâ- 
tis en  pl^n  air ,  oé  ,  par  des  diqposi'^ 
tioas  et  des  figures  mystérieuses,  on 
avait  cherché  à  reproduire  les  sphères 
célestes,  le  système  du  monde,  le  mou- 
vement des  planètes,  les  constellations, 
le  zodiaque  et  toute  Tordonnance  de 
l*univers;  cette  mythologie  sculptée  sur 
des  rochers  ;  cette  immense  étendue  de 
leor  Uttératore  poétique,  religieuse  et 
pMlosophlque  ;  en  un  mot,  les  monu- 
ments de  toute  espèce,  et  déjà ,  pour  la 
plupart,  fort  anciens  par  rapport  à 
nous,  qui  nous  étonnent  par  leur  nom- 
bre et  leur  grandeur  gigantesque  et 
qnasi  fiibuleuse ,.  et  enfin  même  cet  état 
éiBunobilité  et  de  stagnatiOB  où  est 
lev  civilisation  depuis  plus  de  vingt 
dèdes;  tout  ne  nous  rappelle4pil  pas 
Ha  monde  dont  Vorigineest  très^loi- 
gnée  de  nous,  et  dont  la  civilisation  a 
dû  nécessairement  commencer  dès  les 
temps  les  lÂus  reculés  't  » 

*  Svla  llttéfatar* 4«t  mndoosslsiir  Iran mo- 
nuMBlt,  Toy.  GBi^niavC,  soto  S,  mr  la  U?.  i  ûék 
Mfi^mt  de  VmUiguiiépar  Crnat^  1. 1 ,  S*  partit, 
p.  Ses-ras.— F.  %Mt%iA^Phitoi<ip\iêd9VhUtoir$, 
leçoi  rr.  li.  Hiit*  éê  la  HiUraimr$,  eh.  T. 

€riistr,Q«lsniavty  Schlegely  le  docteur  VTIieiiudiy 
hat  iMWtqMT  «ne  raltan  qa'en  àèpH  de»  ri? oln- 
SaM|  lia  pawplia  de  Plada  ae  arat  aiaiiiianaa  daaa 
«•  ftyt  UM  riaa  pardra  do  l'arlsIoaUté  da  lanra 
Mnn  y  djB  law»  InalitutlaM  at  d*  leur  caractéra, 
M  Mwt  ancora  aii|ovrd^biil»  loaa  le  rapport  da  la  ci- 
^vUltiUoB ,  tali  qa'iii  «uient  U  y  a  plua  de  Tioi^t 
*IAclai;  qoOy  d^m  antre  cdté,  lenra  momameati  aont 
.  ^•Stonat  coaeidèraMefly  qtt'ib  ont  en  beioin,  ponr 
^exécmdi»  i*mw série  deplailevn  ifécles;  qne 


Cependant ,  nous  ne  devons  point  re- 
connaître aux  Bfndous  cette  antiquité 
fabuleuse  qu*ils  s'attribuent  quelquefois 
et  qn^ils  poussent  jusqu'à  trois  du  qua* 
tre  millions  d'années  avant  notre  ère» 
Les  incrédules  du  siècle  dernier  s'em« 
parèrent  de  cette  prétention  des  Indiens 
pour  contredire  la  chronologie  biblique» 
et  rinfortuné  Bailly  fut  le  premier  et  i 
peu  près  le  seul  savant  de  réputation 
qui  essaya  de  donner  à  cette  antiquité 
extraordinaire  Tappui  de  la  science  et 
de  son  talent.  Mais  Bentley ,  Delambre  » 
Montucla,  Laplace,  Heeren,  la  société 
asiatique  de  Londres  et  autres  savants  » 
en  ont  démontré  la  i^usseté  d'après  les 
monuments  mêmes  des  Hindous ,  et  le 
résultat  de  leurs  recherchés  met  This-' 
toire  de  rinde  en  harmonie  avec  celle 
des  autres  peuples  \ 

La  grande  erreur  de  Bailly  et  de  ceux 
qui  ont  suivi  son  sentiment,  a  été  djs 
prendre  des  dynasties  mythologiques 
de  dieux  et  de  héros  pour  des  dynastfes 
de  princes ,  et  de  n'avoir  pas  considéré 
que  les  tables  astronomiques  sur  les- 
quelles ils  ont  basé  leurs  calculs,  étant 
d'une  date  relativement  moderne ,  c'est- 
à-dire  ne  remontant  pas  plus  haut  que 
l'ère  chrétienne,  les  tables  astrono- 
miques et  chronologiques  des  époques 
précédentes  ne  pouvaient  avoir  été  faites 
qu'au  moyen  de  supputations  rétro- 
grades dans  lesquelles  se  sont  mêlées 
beaucoup  de  fictions  poétiques  et  my- 
thologiques dont  l'exagération  saute  aux 
yeux  des  moins  clairvoyants. 

Les  savants  s'accordent  encore  à  re- 
connaître que  la  plus  gfande  confusion 
règne  dans  l'histoire  et  la  chronologie 
des  Hindous  comme  dans  leur  calendrier 


cea  monnoiento  portent  eoE  mêmes  remprslnle  4b 
plntlenrtréfoltttieiif  prefondeadaaaroidro  roKiliBK 
et  politique,  qoi  ont  marqné  lei  phaaea  ancceaaitqs 
de  la  cif  iliiaiion  des  lodiena.  Cea  antann  en  con- 
doent  qne  tenr  cWitlsation  »  leur  religion ,  lenr  phi- 
lOfOphlOyTeniontentnéeeaMlremraté  un  asaei  grand 
nomtoe  de  aiéclea  avant  J.*C.  :  plnaienra  aaTanls  en 
fimt  remonter  rerf gine  fnaqn^l  denx  on  troif  milte 
inaafant  notre  ère. 

>  Voy.danftlede€t.irtfaman,V*JMi^,tÉ|Hcls 
de  cette  eontroterae  chronologiqne. 

Voy.  anr  la  chronologie  des  Hindoue,  Gnlgniant, 
notes  snr  les  tMifwnt  4$  fantffii^^/  psr  Grènser» 
Ui,pssslm. 
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et  leur  jéographie.  .I#a  icause  de  ctfie 
{^ônnisf on ,  c'est  que  chez  ces  peuple^i 
dont  rimagipaiion  domine  les  ^tres  fa« 
tuîtés,  lont  a  pris  un  caractère  et  uBe 
forme  mytKologiqae  et  poétique  y  aussi 
bien  çue  leur  religion ,  leur  philosophie^ 
leur  littérature.  De  là  rimpossibililé  de 
l'ccoimattre  Tordre  chronologique  des 
diterses  çërtodes  de  leur  histoire  et  de 
lent*  civilisation ,.  ainsi  que  la  date  pré- 
ëise  des  grands  éyénemeiits  et  des  révo- 
lutions qui  se  sont  accomplis  chez  eu3^ 
tant  dans  Tordre  politique  que  dans 
Tordre  religieux  et  philosophique.  «  U 
t  n*estqtte  trop  vrai,  dit  Guîgniaut,  que 

•  lions n'avonspas  plus  aujourd'hui Phis- 
|i  Joire  religieuse  que  Thistoire  politique 
>derfnde*.  i  Ce  qui  rend  également 
Impossible  de  fixer  Tépoque  et  Tordre 
il*appafi  tion  des  sectes  religieuses  et  des 
écoles  dç  philosopAle  qui  partagent  en- 
eore  aujourd'hui  le;s  opinions  chez  le^ 
todtens.  ' 

;  «Qnant  aux  monuments  titiérairea  o^ 
BOUS  devons  puisfer  leurs  doctrines^  t  ils 
«  f  remontent  aussi  à  une  haute  antiquité  ; 
cet,  en  général ,  nous  ne  sommes  pas 
T  encore  en  état  ni  de  fixer  leurs  éf^ 
'  i  ques  respectives,  ni  de  connaitjre  et  de 
I  rétracer  .avec  certitude  la  mai<che  que 
f  suivit,  dans  son  développement,  la  litr 
«  térature  hindoue  ■.  » 

Cette  confusion  universelle  qui  affecte 
«(gaiement  toutes  les  branches  de  Tbis^ 
toîre  de  Tlnde ,  est  clairejnent  démon- 
trée par  les  hypothèsesaussi  nombreuses 
que  contradictoires  auxquelles  elle  a 
donné  naissance  parmi  les  savants  eu- 
ropéens, et  par  llmpossibilité  4>ii  sont 
les  Hindous  eux-mêmes  de  fixer  leurs  di- 
Tor^es  époques  historiques.  Hais  w  ce 
qui  nous  regarde  particulièrement,  sa- 
voir :  la  date  et  Tordre  chronologique 
468  syatènm  Mit  théelogkiiies ,  soft 
I^MopliiqMs ,  cette  eonftision  est  en^ 
<ore  prouvée  par  cette  circonstance 
"particulière,  que  leurs  monuments  lit- 
téraires se  citent  mutuellement,  preuve 
.Incontestable  que  ces  monumentA  «mt 
^ilietoucbés  à  Averses  époquesel  qu'ils 
ont  subi  diverses  interpelatîoBs,  e«l- 
MH'ht^pMqtèM  de  la  oontrororse  et  le 

•  •  ïHi.,  Bote  r,  u  f»  aptrtie,  (.  m. 


monv^ineni  desrj^ées  déi^jhNK^'P^ 
les  divers  systèmes. 
.  Il  n'y  1^  donc  de  vrfiiaien|  hioe^ 
riquoi  dans  Tantiq^e  civilisation  4af 
Qlndbus,  que  cette  mitiqnité  liène  et 
les  caractères  génér^i^x  lei  pwi^neMi 
de  leurs  institution^  «  de  leiif^  ^rt^i  M 
leur  littéi^'ature  e^  4es  divers  sntèndi 
religiemi^  ^t  philosc^^iiques ,  entpsl^ 

ÎneU  la  natm^  des  choses  ei  nnelsal^ 
a  prpbabiU^s  e(  ^e  eoajet^tnfes  sim 
blent  indiquer  UQ  çi^dre  Bneoessif. 
.'  Mais  ce  qui  atlefite.  encore  pui^san^ 
ipe4i|  en  (aveur  de  îfi  h9^t#  aiitiqiité 
^  iiMUeMt  iMigré  Ifi  eonfteiou  ^ 
rjfpe  dai^^  lê^r  bistinne^  c'est  leur  ù&nr 
^tilHiiM  locnal^ ,  Ime  tPtt^M  et  tev 
civilisation  f,  lo^jqurs  vtvaiitfs  sur  Isi 
bords,  du.  QM§fi.  H  do  Tl»din,  tslto 
qu'on  les  wnnui  ^nir^oia,  fin  dépit  di 
Usfûf»  et  deSMvnliititttis^  Bn  effets  tttt 
baitt  que  iv>n  .reouwte.dana  TMtiqntté^ 
nous  trouvons  Tlnd»  avee  seç  «rtaïf 
ses  prtoeBv  son  g^uvernemout  tbà^ 
cBatiqne  t  ses  livres  saerés ,  «a  rcdigtoa» 
ses  doctrines  thécdogîqiieii  e|  phihM- 
pbiques  ;  tels  on  les  voit  enoore  a^îoB^ 
d'htti,  tels  oit  les  conirut  nntrelbis.  Lit 
autres  peuples  n'élamit:  qq'à  Tenfliifif 
de  leur,  société  et  de  inur  eifttintioa 
que  déjà ,  dans  Tinde^  Torganisatfouds 
corps  social  nons  apparaît  iforteiKit 
conatitnée  et  dév«kippëe  «n  instittitifl» 
jaondNreneea,  sur  la  bîase  da  régimt  des 
oastM  dant  Torigine  se  fienl  pour  nsts, 
comme  paur  left  Iiidiens,,  dans  la  «rit 
d£s  .pnamiers  temps^  paiaqM,:pottrli 
iionvar,  ii  fant  i^çmaitav  avec  enx  jns- 
qu'à  celle  du  genre  humain  et  an  cséf- 
leur  de  ionien  dMksea»  Voicii  ne  pan  de 
mots,  en  quoi  ooaeiste  nei|a doefiîtt- 
tion. 

La  soeiété  est  divisée  en  pluslears 
clatees  profondément  séparéeslparletni 
fonctions ,  leurs  droits ,  leurs  prérogsr 
tives  et  leurs  privilèges,  C«s  çla$aei 
sontrigoureusenitôntftubdrdannéeseàlre 
dlea  ;  leurs  fonctions  respectives  et  les 
.  priviléfiés  qui  les  distlntpieeisent  héfé- 
ditnires,  et  las- lois- le»  pies  rigoureuses 
sont  établies  j^oiir  les  maintenir  dsi^ 
leur  pureté  primitive ,  dé  têMe  sorte*, 
que  chaque  classe  né  se  tettute  que 
d'enfants  nés  d'un  père  et  d*une  mère 
qui  en  jbnt  égalediènt  partie*  Teità  ^ 
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qm  r<m  anE^eOe  le  régime  des  oasu»^ 
Les  casies  originaires  et  foadamea^ 
laies  doatt  dans  rlDde,  au  nombre  de 
quatre,  correspondantes  a«x  quatre 
fonctions  principales  de  la  vie  : 

'  |«  C^fU  €ies  BuAmanes,  qui  est  la 
pranièro  et  la  jpilas  révérée  «  la  pins 
riclie  et  la  i^ns  puissante;  c -est  celle  des 
jprêtref  9  des -savants  >  de$  magistrats, 
4es  luges;  elle  formc^  1^  classe  de  la  sa- 
ciâé  a'oà  sont  tirés  tous  les  ftmction? 
fuiires  publica. 

L  G^te  4qs  KchaVriyas  on  KhMtFU^ 
K^ofi-à-dîre  des  guerriers  et  d^  cbeft 
destinés  Ji  Vétat  militaire. 

I.  C^  d^s  çuttiiHULmrs  e$  du  mat* 
çkatûbjt  livrés  i  rapicoltnre  ,  au  eon- 
fférce^  aux  métiers^  à  rindostrie.  On 
les  ^petle  f^éUfAjfâ^:  QuEcises^  ou  t^ 


JL  CdU  dei  Soudrat  on  Tckpu^trii 
Aestinés  aux  fonctions  servilea  et  qui 
çqmpyend  les  artisana  et  les  ouvriers.. 

Los  trois  nronuLères  seulaittônt  ont 
droite  mais  a  différents  degrés  «  k  Ten- 
yeignement  supérieur  des  Yédas»  à  of- 
frir des  sacrifices,  à  Caire  des  présents. 
Elles  soM  distinguées  entre  elles ,  et 
fmrttint  de  bi dernière,  par  la  ceinture 
et  le  cordon  sacrés ,  que  ceux  qui  en 
«ont  membres  reçoivent  k  des  4ges  dif- 
férents,  dans  une  cérémonie  fort  so- 
lennelle ^  qui  est  considérée  comme  une 
9§€mdê  naissance^  Alors  seulement  ils 
sont  véritablement  Brahmanu  (deux 
fois  nés).  Ces  trois  castes  peuvent  être 
regardées  comme  dominantes  par  rapr 
port  aux  Soudras»  véritables  serfs  desr- 
tittite  d^  toute  liberté  %  de  toute  pro- 
fCiété  et  du  pouvoir  de  monter  jamais 
dans  l«s  castes  supérieures. 

Ce$  quatre  castes  admettent  encore 
du  909à>reuse&  sou^nlivisiona  tntermé- 
j^D^Ires  également  distinctes  et  séparées 
atre  elles  avec  la  même  rigueur  que 
les  précédentes;  de  sorte  que  dans 
l^tede,  tous  les  droits  «  toutes  les  fonc- 
tions ,  toutes  les  professions  sont  ég^ 
kment  béréditaires.  On  en  compte  plus 
de  Quatre-vingts  :  les  dernières  de  toutes 
sont  les  castes  impures,  ceDes  dos 
SfMOMf  des  Faidéhoij  de  Tehandalas, 

le»  piM  méprisables  des  mortetsM  ap);K^Iés 

communément  les  Parias^ 


tion  est ,  ^Um.  les  Indiens ,  Brabmâ  lui* 
même,  père,  de  tous  les  hommes^  mais 
non  pas  à  titre  éc^*  Les  Brahmanei  sor; 
tirent  de  sa  tète  ;  les^  guerriers  «  de  se^ 
bras  ;  les  laboureurs  et  les  marchands^ 
de  son  ventre;  les  artisans  étlésouj^ 
vriera,.  de  ses  pieds:  Elle  fut  premub- 
guée  par  Memu  ou  Manoa  (  Ha3UMa.y^ 
son  filS',  et  écrite  4  ayec  d'antres  laj^^ 
dans  le  UananorÛharwirSastra  :  coct^ 
dtô lois  de  Mam^u (Mon.  penser).  Cettç 
constitution,  ainsi  sanctionné^  par  Ifi 
révélation  divine  et  par  la  religion^ 
prît  et  garda  j^endant  t(mte  la  suite  dé^ 
temps  le  caractère  d'une  véritable  tbéo- 
cratie,  et  c'est  à  die  que  rindè  estr^ 
devable  de  sa  civilisation. 

llaisson  c^igine  bi^orique  est  trèsf- 
probablementla  conquête  de  Tlnde  par 
la  race  blancbe  Indo-germaoique  «  q^ 
se  répandit  insensiblement  du  ^rdr 
Quest  au  sud  sur  toute  la  surlace  de 
cette  contrée ,  et  ;  établit  partpux  cétie 
grande  uniformité  d'instituUQn^i  4e 
mœurs,  4a  religion  que  Ton  y  remar- 
que ,  mmobstant  les  différence»  esseq- 
lîeUea  de  langage ,  d'origine  et  de  con- 
teurs dea  premier»  baoitants  de  ces 
vastes  contrées.  Aussi ,  les  trois  castes 
supérieufea  •  et ,  selon  Heeren ,  les  qua- 
tre, quoique  distinctes  entre  elles  pi(r 
le  rang  lûérarcbique^  ne  sant:eUes 
partout  qu'un  même  corps  qui  se  di^ 
tingue  des  castes  inférieures^  et  parti- 
culièrement de  celle  des  Parias  ^  noq- 
seulemenl  par  leurspriviléges  religieux, 
civils  et  politiques,  mais  encore  parl^a 
couleur  et  les  traits  du  visage.  Ples  ne 
formaient  probablement  dans  le  prin- 
cipe qu'un  seul  et  même  peuple  de  race 
blancbe  qui  dompta  successivement,  lés 
'  p4Miplad€s  d'origines  et  de  lauf^es  di- 
verses, mais  en  général  de  couleur  fon- 
cée, qui  de.  toute  antiquité  ba^ltaieùt 
les  différentes  parties  de  Tlnde  '.  ' 

Ifais  la  distinction  des  castes  ^xist^ût- 
elle  originairement  cbes^  ce  peuple 
conquérant }  Ce-  peuple  ne  formait-H , 
dès  S0&  origine  et  avant  la  îpom^ête, 
qu'un  seul  et  même  peuple!  ou  bien 
n'était-il  paa  un  amalgame  de  tribus  di- 
verses, dont  l'intérêt  eu  un  cultfaccu^ 

mun  avaient  seuls  cimenté  Tunion  T  Le 
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f  égime  des  castes  est-il  une  pure  créa- 
tion du  despotisme  ou  de  la  conquête, 
ou  un  développement  naturel  de  la  so- 
ciété dans  son  enfance  ?  Ces  questions 
n^ont  point  encore  été  résolues  unifor- 
mément ni  d*uné  manière  péremptoire 
par  la  science  moderne.  Quoi  quHl  en 
soit ,  les  plus  anciennes  traditions  sem- 
blent avoir  conservé  le  souvenir  de  luttes 
terribles  efttre  les  deux  premières 
castes,  par  suite  desquelles  les  Brah- 
manes obtinrent  cette  baute  préémi- 
nence qui  ne  paraît  pas  leur  avoir  été 
contestée  depuis,  du  moins  par  leurs 
rivaux,  les  Kchatriyas.  Dès  lors,  la  do- 
mination de  ces  prêtres  guerriers  fut 
fondée  dans  ces  contrées  qu'arrosent 
les  eaux  du  Gange  et  de  Tlndus  ;  leur 
langue  prévalut ,  leur  législation  théo- 
cratique  s'affermit ,  et  les  destinées  de 
la  nation  se  développèrent  uniquement 
sous  leur  influence  ;  quelle  que  fut  la 
formé  du  gouvernement  des  différents 
Etats ,  et  la  diversité  de  leur  langage  et 
de  leur  origine ,  toute  Tautorité  résidait 
dans  les  mains  des  seuls  Brahmanes. 
Maîtres  du  roi  par  le  cérémonial  reli- 
gieux et  par  la  nature  même  de  la 
constitution ,  maîtres  des  peuples  et  des 
grands  par  Tascendant  des  lumières 
devenues  leur  propriété  exclusive ,  cette 
autorité  était  en  outre  sanctionnée  par 
la  révélation  divine ,  c'est-à-dire  par  la 
religion  et  par  une  multitude  de  lois  et 
de  règlements  civils ,  politiques  et  ad- 
ministratifs qu'elle  imposa  aux  autres 
castes  et  aux  familles  organisées  ainsi 
sur  un  même  plan  et  d'après  un  seul 
principe,  pour  éterniser  à  la  fois  et  sa 
suprématie  et  leur  dépendance  '. 

outre  les  révolutions  politiques  dont 
nous  venons  de  parler,  Tlnde  fut  autre- 
fois le  théâtre  de  révolutions  religieuses 
et  philosophiques  non  moins  impor- 
tantes, dont  l'époque  et  la  succession 
chronologiques  n'ont  pas  encore  pu  être 
fixées  d'une  manière  certaine ,  et  qui 
donnèrent  lieu  à  des  luttes  sanglantes, 
â  divers  cultes  religieux  et  à  plusieurs 
sectes ,  qui ,  à  Vexception  de  quelques- 
unes,  s'appuyaient  également  sur  la 
révélation  des  Vidas  ou  livres  sacrés , 

*  T«y«  pMirplm  de  diTeloppemeiit ,  GidgniaaCy 
iM.,  p.  ttStt...—  Lm  aal«an  cltéf  iHd.^  ei le  Jf«- 


dans  les<tuéls  elles  paraissent  en  effet  » 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  avoir 
une  source  unique  et  comme  un  centre 
commun  d'unité. 

D'abord ,  à  une  époque  très-reculée  , 
apparaît  la  religion  la  plus  ancienne , 
qui  touche  à  l'origine  même'  du  monde 
actuel,  et  dont  la  simplicité  et, la  pu* 
reté  rappellent  le  théisme  primitif  qui 
fut  la  première  religion  des  anciens 
peuples  avant  rétablissement  des  cultes 
idolâtriques.  Cette  religion  est  celle 
qui  fut  révélée  par  Brahha,  Dieu  le 
père,  créateur  du  mondé,  première 
personne  de  la  trinité  hindoue,  qui 
sincama  le  premier,  il  y  a  bien  des 
siècles ,  pour  enseigner  aux  hommes  U 
doctrine  de  vérité,  la  loi  suprême  de 
l'Etemel,  et  cette  législation  qui  fut 
promulguée  par  son  fils  Manou  et  consf- 
gnée  dans  le  Manava-Dharma-Sâstra. 
Alors,  les  hommes,  revêtus  d'innocence 
et  de  sainteté ,  offraient  à  Dieu  rhom- 
mage  de  leur  piété  et  de  leurs  prières, 
des  sacrifices  aussi  simples  que  leurs 
cœurs  étaient  purs,  savoir,  les  prémices 
de  leurs  fruits  et  le  lait  de  leurs  trou- 
peaux, mais  jamais  de  sacrifices  san- 
glants. Tel  fut  primitivement  le  Brah- 
M AïSME ,  ou  religion  de  Brahmâ. 

Mais  les  hommes  étant  devenus  mé^ 
chants,  effacèrent  jusqu'aux  dernières 
traces  de  ce  culte.  Alors  commencèrent 
les  guerres  religieuses,  le  culte  de  Siva, 
troisième  personne  de  la  trinité  hindoue, 
deuxième  incarnation  de  la  Divinité, 
apportant  aux  hommes  le  culte  de  l'in- 
fâme Lingam ,  image  de  la  vie  et  de  la 
mort,  et  les  orgies  délirantes  et  les  sa- 
crifices sanglants,  non-seulement  d'ani- 
maux, mais  encore  d'êtres  humains, 
remplaçant  les  fêtes  pures  et  simples  de 
l'ancien  Brahmaïsme.  Tel  est  le  culte 
qu'on  appelle  le  Sivaîsme  ou  culte  de 
Siva,  dont  l'affreuse  Kau,  son  épouse, 
partage  avec  lui  les  autels,  les  hommages 
des  peuples  et  les  sacrifices  cruels  ou 
impurs. 

Tient  ensuite  ViChnôu,  seconde  per- 
sonne de  la  trinité  hindoue,  troisième 
incarnation  de  la  divinité,  apportant 
aux  hommes  une  religion  nouvelle  qui 
n'est  ni  le  Brahmaïsme,  dans  toute  sa 
simplicité  et  sa  pureté ,  ni  le  Sivaîsme 
avec  son  i^ulte  destructeur  et  àbomi* 


oâbte.  H  ddpucit.  celui-ci  en  le  nodi- 
fiant  et  en  lé  spiritualisant ,  et  il  s'ef- 
força de  faire  remonter  la  religion  à  sa 
source  antique  et  pure.  Tel  fut  le  Vich- 

KOUJSIIE. 

liais  la  réforme  de  la  religion  ne  put 
être  complète  et  radicale  i  elle  fut  con- 
tinuée par  Crichna  et  par  Boubdha  ,  au- 
tres personnages  mythico-bistoriques 
considérés  comme  la  huitième  et  la  neu- 
vième incarnation  de  Vichnou,  comme 
éunt  Yichnou  ou  Têtre  infini  lui- 
même.  La  doctrine  de  ce  dernier,  d*ac- 
cord  en  général  avec  le  système  théolo- 
giqne  auquel  il  se  rattache ,  s'en  écarte 
cependant  en  un  point  essentiel,  quoi- 
qu'il ne  regarde  que  la  discipline ,  en 
ce  qu'il  nie  l'origine  divine  de  la  dis- 
tinction des  castes  et  qu'il  refuse  à  la 
première  le  privilège  exclusif  qu'elle 
s'attribue  d^exercer  les  fonctions  et  les 
droits  du  sacerdoce,  appelant  à  l'exer- 
cice de  cette  sublime  mission,  et  parti- 
culièrement à  la  prédication  de  lar  pa- 
role de  Dieu,  quiconque  se  sentait  animé 
de  l'inspiration  divine ,  quelle  que  fût 
sa  naissance  et  sa  caste.  Nous  donne- 
rons à  ce  culte  le  nom  de  Bouddhaïsme 
(Bouddhisme). 

Quoique  ces  systèmes,  paraissent  in- 
diquer des  modifications  importantes 
dans  le  culte,  et,  entre  leurs  sectateurs 
respectifs,  des  opinions,  des  croyances 
et  des  mœurs  assez  différentes ,  cepen- 
dant ils  se  rapportent  tous,  quant  aux 
doctrines  fondamentales,  à  une  source 
unique  qui  est  la  religion  primitive  et 
son  texte  sacré,  les  Védas;  tous,  sans 
en  excepter  le  Bouddhaïsme  lui-même , 
paraissent  avoir  eu  Jadis  un  centre  et 
comme  un  foyer  commun  dans  un  vaste 
système  à  la  fois  sacerdotal  et  populaire. 
Aussi  leurs  divergences  portent-elles 
plutôt  sur  la  forme,  comme  le  culte,  les 
théogonies,  les  symboles,  etc.,  que  sur 
le  fond  même  des  doctrines.  Le  Boud- 
dhaïsme lui-même  ne  parait  si  popu-, 
laire  et  si  différent  des  autres  systèmes, 
que  parce  qu'il  nie  l'origine  divine  de 
la  distinction  des  castes,  et  qu'il  refuse 
aux  Brahmanes  le  privilège  exclusif  des 
fonctions  sacerdotales  *. 

r 

'  c  La  raUyio»  priBcifai«  i  établie  d^rèi  k^lttll* 
«fHthéttogle  fiodieuM,  4iftia|tteti^ioi«et«a 
T.  XV.  — N*90.  i845. 


PAR  M.  L'ABBÉL  BOURQEAT.  k%\^ 

Les  Brahmanes  euxrmêmes  favorisé- 
rent  cette  fusion  des  doctrines  par  un 
système  de  tolérance  et  d'éclectisme  ha- 
bilement combiné  pour  mettre  fin  aux. 
dissensions  intestines  qui  pouvaient  de-" 
venir  funestes  à  leur  caste.  Le  Boud- 
dhaïsme seul  fut  exclu  de  cette  tolé- 
rance, et  par  suite,  chassé  de  l'Inde  où 
il  avait  pris  naissance.  Les  autres  sys- 
tèmes religieux  sont  compris  sous  la 
dénomination  générale  de  Brahmanisme 
ou  religion  des  Brahmanes,  et  leurs  doc- 
trines seront  exposées  dans  notre  his- 
toire de  la  philosophie ,  sous  ce  titre  : 
doctrikesthéologico-philosophiques  des 
Hindous. 

Mal^é  les  efforts  des  Brahmanes  pour 
maintenir  dans  la  religion  au  moins  l'u- 
nité des  doctrines  fondamentales ,  les 
différences  qui  existaient  dans  le  culte 
et  les  pratiques,  dans  les  mœurs  et  les 
opinions  religieuses  de  ces  diverses 
sectes,  finirent  par  amener  des  diver- 
gences assez  grandes  dans  les  doctrines 
fondamentales  elles-mêmes.  La  division 
éclata  dans  le  sein  même  de  la  caste  des 
Brahmanes,  non-seulement  par  la  faveui; 
que  plusieurs  d'entre  eux  donnèrent 
aux  divers  cultes,  mais  encore  parlai 
multitude  de  systèmes  philosophiques 
qui  surgirent  des  diverses  écoles  théo- 
logiques, et  dont  plusieurs,  s'associant 
aux  sectes  religieuses ,  rendirent  la  di- 
vision des  doctrines  de  plus  en  plus 
profonde.  Nous  ferons  connaître  ces 


«  diêclplet,  toas  parfidtemeatorUiodoM»^  bien  qu'ili 
«  aient  entra  eux  des  opinion» ,  des  croyance»  ei 
«  des  mœurs  assez  difTérentes,  suivant  quMIs  recon- 
«  naissent  ponr  lenr  Dieu  l'une  ou  Taotre  des  troi» 
«  personnes  de  la  paissante  Trinité  qoe  composent 
«  BnAHMA ,  Ticbhov, SÎTÂy  et  qn^fls  loi  consacrent 
«  eititasivemcnt  lenn  «doratioBS  et  leur  eùlte.  )i 
F.  Schtefel,  PhUtuophU  et  9kUMr§^  X.l,  p.  155. 
V.  sur  Bouddha,  p.  IBS.     . 

<i  IndépendâflsmeDt  de  la  sourcil  unique  à  laqueUa 
ic  tontes  les  sectes  rapportent  é^IemAnt  leoi» 
c  systèmes  divers  (les  textes  sacrés  des  Védas }, 
f(  ces  sectes  ont  en  }adis,an  moins  les  deux  princi- 
tf  pales ,  celles  de  Vichnou  et  de  Sita,  peot-èire 
«  même  celle  de  Bouddba  ,  un  centre  et  comme  un 
«  foyer  eommun  ayec  le  culte  de  Brahma  dans  un 
c  vaste  système  à  U  fêla  sacerdotal  et  populaire,  où 
«  dMcoB  de  ces  grands  symboles  retrouvait  sa  place  ,- 
«  son  rapport  avec  les  autres ,  et  son  sens  priniUH  y 
Guigniàut,  ouvrage  déi&  cité,  p.  597.  Voy.  tonte 
cette  note  t  p*  B8I... 
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COURS  D'HISTOIRE  DE  PRAMOE, 


sysièmes  sons  ce  titre  :  STsriaiES  de  rai- 

LOSpPRlE  PROPRElfENT  DITE. 

4^    Doctrhies   tbéologico-philosopbi- 
qties. 
V  Bystémes  pbtlosopMtqnes. 


Telles  sont  les  deux  parties  de  Vhf^ 
loire  de  la  philosophie  dans  Hnde. 

L^abbé  J.  R.  RouaoEAr, 

'Professear  de  philotopliie. 


Ji<^mi$  i^Moriittt^. 


*t»   T^*» 


COURS  D'HJSTOIW:  DE  FRANCE, 


Qeâiti  4m  pampiff  ^  akan âlto  to  âytiéoi«  ■odent, 
^  S64i|iam  de%iir«ta:  m^fingiiniiM;  tas  ttli 

polyimiie  «v^mtiKe  Uf.  I»^ift|«f  da  if^lmi  Mf 
sii  f«iniae#  dA  CloUire*  *^  M oUl^ication  danger 
régie  dei  leadet;  épiiiieneot  dq  49ioaine  royal. 

Une  divine  parole  de  TÉvançile  a  ré- 
samë  tout  rÉvçingne  en  deux  préceptes 
qui  n'en  font  qu'Hun ,  l'amour  de  Dieu  et 
dn  prochain.  Vérité  aussi  simple  que 
sublime ,  qui  cependant  n'a  jamais  été 
saisie  par  les  plus  grands  esprits ,  sans 
la  fol.  Et,  chose  à  peine  explicable,  ce 
qu*en  ont  le  moins  compris  les  plus 
emphatiques  déclamateurs  de  la  dignité 
humaine ,  c'est  précisémeiM;  la  dignité 
humaine ,  que  cette  vérité  implique  si 
excellemment.  Car  c'est  là  tout  Thom- 
■te,  pnîsqa'oit  ne  pevt  afmer  Dien, 
sans  s'aimer  soi-même  ;;  que  leplus  silir, 
Tunique  moyen  de  s'aimer  soi-même, 
fst  d'aimer  Dieu. 

Toute  inteUige^ice  a  doiKi  y  par  U  s^ 
fait  d&  ses  obligaMma  wvâra  le  eréar 
leur^  des  obligaiioAs  «v«6M  eli^HHéme 
et  envers  les  autres-  eréttvres^  kitelM^ 
gmtasi  «ft  s^rte^que'Cbacuii  de  nous 
»^  rie»  à  fWre  pour  autrui ,  ni  rren  à 
en  attendre  sinon  en  vue  de  Dieu  ;  que 
nos  i-efus  injustes  nous,  sçnt  autant  de 

Sertes ,  et  nos  conçe^î^ipus  nou&  valicnt 
'a^ta^t  piMs  qu^  nous  y  ad^portons 
plu&  de  désivOécefiseiBAnt. .  £a  un  noc , 
VAomiie.dAît  Wààs^  aa  bie»  géBéral , 
eonoMi.  à.  s«p^  bte»  pdrtwiilier,  parée 

'  Voir  U  izrr  leçon  aa  ii«  $•  ehdeieaf ,  |^.  toi. 


qu'il  dok  tendre  à  âiéti  ;  {^homtn^  ne 
doit  aux  antres  qne  ce  qu*îl  se  d6ît':fi 
lui-même ,  et  fl  ne  s^  doit  rfen  que  pa^ 
ce.  qu*ll  se  doif  à  3on  créatenr,  qui  est 
le  souverain  bien. 

Semblablement  et  par  conséquence^ 
toute  conditfon  humaine  a ,,  selon  Ton 
dre  de  la  providence ,  ses  devoirs  par- 
ticuliers ,  qui  se  rapportent  à  son  pro- 
pre cxerdcç,  et  qui  assurent  d'autan^ 
ses  devoirs  à  regard  de  la  société.  Cha- 
que homme  dans  sa  Condition.. se  dgit 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  œuvre, 
laquelle  ne  sera  point  complète  >  i 
moins  qu'il  ne  ménage  les  avantages^ 
qui  s'y  rattachent,  à  moins  ^u*îl  pe  tîre 
enfin  de  sa  condition  tonte  la  valeur 
personnelle,  qufl  y  peut  acquêrix* 
Et  cela  est  sî  peu  contraire  i  rhumQtlé 
chrétienne,  que  plus  on  sera  huQible, 
mieux  on  lé  comprendra  et  mietix  on  y 
réussira. 

Si  l'artisan  n*a  pas  confiance  danis  sôQ 
industrie ,  le  soldat  dans  sa  bravouire  j 
si  Fan  ne  tieQt  pas  à  la  fren^pe  de  ^ 
instruments ,  l'autre  à  celle  de  ses  ar- 
mes; s'ils  n^ont  pas  la  conscience  ço^ 
me  hi  volonté  d^lte  ntite^,  n'en  atCélX^ 
éet,  rien  de  bon.  H  en  est  en  ce  sens, 
d'un  homme  dans  la  soctété ,  comme 
d^nn  penpte  au  milietr  dea  autres  peur 
ples;  s'iJne  compte  pas  sur  sa  fbrce,  iTI;ii 
pei*d;  s*i)  ne  tient  pas  à  son-  honnear  nar 
tîona^,  il  péuf  se  résigner  d  la  servttndé. 

A  mesure  qa\iïi  remonte  par  de^^ 
dans  la  hiérarchie  sociale ,  la  proposf- 
tion  se  vérifie  mieux  encore,  et  devient 
pl4iflié«i4eiil»,  fiuMioflD  l'ai^^pl^piiè  aax 
cvBwfW^BQ'  piuo  efcvcwy»  ^lui^MB'fiie^  est 


PAR  M.  MJMONT. 
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j^taoé  p«w  diriger  teâ  autres ,  a  des 
droit»  plus  étendus  y  ]^iis<  détermiiiéa , 
^t  comàspoiideiitÀ  sûlâolie  plus  gra*' 
le.  La  royauté  a  cerlaîneiMiit les  ueiis^ 
en  pmpoitioir  de  rutiUté,  qui  lui-  est 
écèae ,  ou  plmôi  qui  lui  eu  imposée,  ^t 
foar  ne  rien  laisser  de  vague  et  d'obv 
scar  sut  on  tel  sujet ,  pour  compléter 
l'idée  de  1&  royauté ,  o*estrà*dire  du 
pewroir  bumain  daqs  sa  plus  entière 
«airtfeftttCioii  9  après  en  avoir  d^à  cou* 
«UHé-r origine  et  teearactère  <  4  tâobous 
dèi  aouaSitar  lânaiuteiiaiit  sur  les  droits 
qui  lui  soAt  propi^s* 
-  Quel  est  le^  pneuaier  besoin  d;une  na« 
Usa  four'  son  existence t  La  sécutité. 
Quel  est  te*  lins,  reffice  du  pouvoir? 
Proourer  «eue  sécurité ,  réprimer  ou 
Iffévènir-conetàmment  tout  ce  qui  vo«* 
drall  la  trôttbleiPv  c'est- à -'dire  toute 
ii^ttttioeL  Le  pouvoir  a  pour  cela  une 
double  action,  l^ae  protilbitive,  ou 
cotfcitiv^  qu'il  eiiefce  par  la  dispoftftion 
des  lois,  desjugemenl&etdesaraies)  Tau- 
tfedire^fttve,  quMl  exercé  par  la  disposi- 
tion des  services  et  des  denleni  pwblics. 
Q*esi  cU'  qu'on  dësigsfé  ordinairement 
sous  les  titres  d^  féiÉK^tioms  ou  autorités 
légMatlve,  judiciaire  ^  militaire ,  admi- 
uMratlvé  ou  civile  ^  et  fiscale ,  qu*oh 
flommerait  mieii^écebamique.  Or,  poiir 
que  eutte  detlble  ktiU^  opère  efVeace- 
msnl,  pleineittent,  il  faut  qu*iT  agisse 
en  assunutoè,  sans  partage  ni  contesta- 
Usé,  «n  un  mot  que  le  pouvoir  soif  in- 

V inviolabilité  d'abord  lui  appartient, 
oe^qiii  édmprëftdia  non-^sponsabOité. 
Lé  m  JtMMkpie^  la  loi  Cbr étienne  ne 
saut-  pis^  ptusexpreases  là*deSsus  que 
leS'pttfens^,  que  e^nx^M  même  qui 
avëem  passé  par  la  réplublique,  qui 
prétUAdaîaat  a>  .lentr  énidore  \  et  en 
atûir  a<ttluwont'  cbangé  la  forme.  Les 

ixM  n^Mqne  Dlen  au-dessus  d^eihc  : 

.  ■    ■  •• 

-    MsmPtilS«4M«ifS«iirnfHftiMUMiStov  ' 

,Ççbi,  es|.  si'  vW4^-8i..iivvwail€i»eftV 
>M)ti4.sii«P<MfU)to^ù  JSMiy  ^m  <daii»la 
déskosntia  nui^tt*.  U?  eut  une  auigis>- 
tMUMv  le  tribunal  pléMtan,  qui  pos- 

*  Vf  IM  It^  91  «t  l^t» 

*Borac«,  Oikyilf^i. 


séduit  nnviolabilifë  exblusiVement  ; 
c'est  par  là  que  la  souveraineté  se  trans^ 
porta  au  peuple^*  ^ta  moins  eu  le  pen^ 
sait,  toutes  les  autres  magistratures  KyJ 
malnes,  quoique  dép&urvUès  dece  pri*- 
vilége ,  étaient  d'ailleurs  irrévocables , 
pendant,  toute  la  duré<y  de  leurs  fonc'* 
tiens,  parce  qu^elles  faisaient  partie  du 
pouvoir  public»  Elles  ne  dépendaient 
que  des  présages  r^flgieux ,  qui  seulsr 
étaient  capables  d'annuler  rélèction  la 
plus  légale ,  jusque  dans  Texercice  det 
fènctiotts  commencées;  ce  qui,  loin 
•d'ébranler  Tautorité  d'une  magistra* 
,  ture ,  la  cousoUdalt.  Car  telle'  est  la 
vertu  de  la  loi  religieuse  4  que  ne  par- 
lant point  an  nom  de  l'bomme,  ell^ 
n'afCermiC  pas  moins,  soie  qu'elle  a<$'' 
coQPde ,  soit  qu^elle  réftise  sa  saneâon.  ir 
est  bon  d'en  prendreacleèn  ce  inomént. 
£n  tout  autre  cas ,  même  en  truhfsoil' 
flagrante,  on  ne  destituait  jamais  à  Ro^ 
me  un  magistrat;  ondéelaraît  quMl  de^ 
vait  se  démeifi^e^  et  l'on  ne  procédait^ 
point  an  jugufnevft  contre  lui  ^^11  u'ëût 
auparavant  déposé  leS'  fnsigâès^de  Sa' 
charge.  Il  fallait  qu'IlTût  icMValneit 
avant  d'être  Jngé.  On  le  voit  dans  les 
décemvirs,  qui ,  après  leur  usurpation 
manifeste,  et  le  soulèvemeftt  général 
causé  par  la* mort  deVirginfe,  résis^ 
talent  encore  en  plein  sénat  à  lair  abdf-* 
cation  demandée.  L'afné  des'  Orao^ues' 
donna  le  premier  l'exemple  de  falre^dé^ 
poser  par  le  peuple  nn  trtbnn  son-  éol^- 
lègue  ;  et  ma^ré  la  ftiveur  et  la  Jnstfee' 
ide  son  motif,  il  brfiMi  ahist  la  fore^  du 
trUiunat.  il  en  porta  aussi  I<^'premteï« 
lapetne.  Q  périt  par  uoeémeafeée'iÂ'' 
noblesse  ;  son  frère*  ^  •  pins  gknietix  et* 
plus  puissant  encore ,  eut  la  même  dés^ 
tlnëe.  Seine  «n»  après',  le' proeomMa^- 
souffrit  une  pareille  atteinte  et  bien  plus 
injustement  dana  la  personne*  4e>  Gas- 
pkm.  C'était  la  fin  de  la  rép«MlqUB  rlal> 
tyrannie  ne  tard»  pas  de  parafire  avetj^ 
Murtus  et  fsj\\2L.  ft  néanttûliiS,'  tlûigt-^* 
citiq  ans  plus  tard',  1^ tutus,  avéré' 
-complice  de  Catilîna,  quittait  la  togç  de' 
préteur  çn  présence  d^^s  s^jstteur^  as- 
semblés afin  q^'onl^juce^t,.  .  » 
.  Ée  second  Ueii ,  «tue  jûgnifiaii  le  JTula. 
tribunilien^  et-la  sentew»'i8Mis  nppielh 
du  dietateur  ,  sinon  *  qu'en  ««raalne^ 
conjonctures  on  ne  peut  se  passer  df'une' 
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décition  définitive?  sinon  que  le  pou- 
voir est  absolu  de  sa  nature?  Troisième- 
ment ,  la  même  dictature  nous  le  mon- 
tre eneore  indivisible  ,  puisqu'il  n'y 
avait  d'autre  moyen  de  pourvoir  aux 
nécessités  extrêmes  que  la  réunion  de 
tous  les  droits,  jusqu'à  celui  de  la  ha- 
che ,  et  de  rallier  au  moins  pour  un 
temps  l'autorité  civile  {potesias)  à  l'au- 
torité militaire  Umperium) ,  qui  ne  de- 
vait jamais  apparaître  à  Rome ,  dans  la 
situation  ordinaire  '. 

Je  sais  qu'il  est  admis  aujourd'hui 
comme  un  succès  acquis  à  la  science 
politique ,  de  distinguer  les  fondions 
du  pouvoir,  d'en  faire  autant  d'autori- 
téi^  séparées,  incompatibles,  et  d'obte- 
nir ainsi  un  juste  équilibre  dans  le  gou- 
vernement, liais  quoi  de  plus  arbitraire 
et  de  moins  fondé  que  cette  séparation  ? 
Pourquoi  la  borner  aux  trois  pouvoirs 
législatif,  exécutif  ou  administratif  et 
judiciaire?  Pourquoi  attribuer,  comme 
nous  le  voyons,  au  pouvoir  exécutif 
une  part  dans  la  législation  ?  Pourquoi 
lui  donner  en  outre  le  commandement 
militaire 'et  le  maniement  des  finances? 
Pourquoi  l'armée,  dans  ce  système  de 
division  et  de  pondération ,  ne  serait- 
eUe  pas  régie  à  part  et  n'âurait-elle  pas 
le  droit  de  consentir  à  sa  coopération  ? 
Pourquoi  surtout  les  finances  ne  se- 
raientrelles  pas  perçues  et  employées 
soas  la  juridiction  souveraine  de  la 
cour  des  Comptes  ^  comme  la  justice  est 
rendue  sous  la  juridiction  souveraine  de 
la  cour  de  Cassation?  En  bonne  coi^- 
seieoce  et  en  bonne  logique ,  si  la  sépa- 
ration déjà  opérée  de  trois  autorités  in^ 
dépendames  est  utile ,  une  autorité  fi- 
nancière ou  économique  à  part  ne 
seraitfelle  pas  de  première  nécessité  ? 

•  Lonqae  «»  ISSU  ^  Berne  awBacée  per  «ne  Hgoe 
de  iee  piM  pvlMtBle  voIiIdi  ,  cheUitie  braye  che- 
nattée  dIKffiàcii  fovr  te»  général,  eetal-ci,  avant 
é'aecepler  le  fenfalen,  répondu  :  «  La  braTonre  eat 
t  ianlUetanaanbordinatien.  Voua  aniree  clloyana, 
c  qnl  exercei  des  méiiers,  Tons  n^aimei  pas  é  obéir; 
«  mais  vons  ne  resleres  libres  ^«m  U  voui  tav% 
«  oMr  à  tempu  Je  ne  crains  pas  Tenneml  ;  arec 
c  Talde  de  Dlen  et  de  tos  bras  Je  le  combaUral...; 
«  Bais  )e  ne  serai  pas  votre  général  si  toos  ne  me 
«  donnei  font  ponvoiré  »  On  {nra  d^obélr.  lodoiphe 
d'KrUel^,  aveeims»  boMMi,  en  bettîl  ftlOOO  à 


Pense-t-on  que  les  finances  demeurent 
plus  sûrement  entre  les  mains  des  goit^ 
vernants?  On  n'oserait  soutenir  que 
la  justice,  tonte  séparée  qu'elle  est^  ne 
reçoive  jamais  d'influence  administra- 
tive. Les  finances  même  indépendantes 
y  seraient  bien  plus  exposées  ;  combien 
.dans  le  système  moderne  devrai t-OB 
désirer  cette  indépendance  ? 

Au  fait ,  rien  de  plus  difficile  à  déter- 
miner que  les  limites  et  la  démarcatipn 
de  telles  choses,  qui  ont  entre  dles  des 
rapports  si  intimes.  Cette  grande  dis- 
tinction tant  vantée  ne  repose  que  sur 
une  équivoque.  On  abuse  singulière- 
ment de  la  flexibilité  des  termes  ;  parce 
qu'on  app€i)le  communément  oMoriU 
ou  pouvoir,  chaque  fonction  da  pouvoir, 
on  en  est  venu  à  conclure  autant  de 
pouvoirs  divers,  tandis  que  l'impossi- 
bilité de  les  appeler  autrement  pow. 
parler  un  langage  intelligible  à  tous^. 
devrait  faire  conclure  au  contraire  que. 
tous  ces  pouvoirs  y  parties  inséparables 
d'un  même  tout ,  composent  ensemble 
un  seul  et  même  pouvoir  '. 

Inviolabilité,  indivisibilité,  décision 
absolue ,  tels  sont  donc  ses  droits  con- 
stitutifs, indubitables,  puisque  la  déoio- 
cratie ,  loin  de  s'en  affrancUr,  n'a  ja- 
mais su  éviter  d'y  recourir,  et  s'est  vue 
obligée  d'y  recourir  souvent.  Droits 
parfoitement  en  rapport  avec  l'office  du 
gouvernement,  et  sans  lesquels  les 
devoirs  n'en  seraient  pas  remplis,  les 
uns  et  les  autres  également  imprescrip- 
tibles. 

Que  fera  le  meilleur  prince  et  le  plus 
capable,  s'il  néglige,  s'il  cède  on  perd 
ses  droits?  s'il  ne  fait  ce  qu'il  peat ,  ou 
s'il  ne  l'ose  ?  Que  penserait-on  d'un  ma- 
gistrat, ou   d'un  chef  militaire,  qui 

*  Ce  Bot^a  reçu  an  systAsae  wyréeentatffnnewi 
tre  acc^pUon  encore;  on  s'en  sert  powdéal|ner  le 
cbef  du  gonTernemeni  et  les  denx  assenbléee  déU^  • 
béraUves;  ceta  s^appelle  les  lro<f  pounmn^  en  ee 
sens  qoel*assenrtmentde  chaemi  d*eu  est  indis- 
pensable poor  la  léslalntfon ,  de  sorte  qne  levai» 
d*nn  seni  rend  nnlle  la  décision  des  denx  «ntrea* 
C'est  nne  tanitallen  servUe  et  maladroite  de  PAngle- 
terre,  oà  la  ehambee^es  lords  reprèionte  ideltaienr 
nne  païUe  de  U  nallen  y  tandis  ^jse  la  rhamhfo  des 
pairs  en  France  ne  r^prtaenlo  rien.  On  aem  Um^ 
étonné  an  Jonr  de  la  confoslon  qn'on  a  misé  ^*»«  les 
idées  arec  nn  sent  mot  mal  compris ,  el  d«  f  roil 
qae  lés  cabeilni  poHtiqnes  en  est  tiré* 
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Tiendraient  siéger  au  trîbnnal ,  ou  con- 
daire  me  expédition  en  doutant  de  la 
validité  de  leur  mandat  ;  qui  consenti* 
raient  à  traiter  avec  leur  auditoire  ou 
leur  troupe  sur  leurs  attributions  ?  Que 
penseraient-ils  eux-mêmes,  si,  légitime- 
ment institués,  ils  entendaient  discuter, 
contester,  restreindre  par  la  foule  leurs 
sentences,  leurs  commandements  et 
lears  titres?  Qui  donc  accepterait  une 
pareîne  positioat  Cependant  ou  Tad- 
met  aujourd'hui  sans  hésiter,  comme 
mie  règle  de  nature  et  de  raison ,  à  re- 
gard de  Tautorité  principale,  dont 
toutes  les  autres  dépendent  dans  un 
État.  Tous  voyez  les  hommes  les  plus 
jaloux  de  leiirs  moindres  prérogatives, 
soutenir  scrupuleusement  q<i*on  ne  sau- 
rait trop  circonscrire  les  prérogatives 
du  prince.  Vous  voyez  les  plus  inexpu- 
gnables partisans  du  succès ,  les  plus 
souples  à  se  rouler  sous  les  pieds  du 
iUt  accompli,  se  redresser  au  seul  mat 
de  souveraineté,  pour  en  revendiquer  la 
propriété  commune.  Ils  motivent  même 
leur  dévouement  parasite  sur  la  son- 
veraine  indépendance  de  leur  adhé- 
sion. Et,  en  eifet ,  rien  n*est  plus  coip- 
mode  et  plus  lucratif  à  vendre  qu*une 
liberté  souveraine  ;  aussi  ne  doit^n  pas 
s*élonner  qu'il  en  coûte  si  cher  à  l'ache- 
terî 

On  n*est  depuis  longtemps  préoccupé 
que  d'une  crainte  ;  le  plus  grand  mal- 
heur pour  une  nation ,  si  nous  voulons 
le  croire ,  serait  que  le  chef  d'une  na-* 
tien  gouvernât ,  qu'un  roi  fût  puissant 
dans  son  royaume ,  et  que  le  supérieur 
pri>lic  de  tous  jouit  dé  l'autorité  su- 
prême; comme  «i  tout  homme  sur  un 
trAne  devenait  fatalement  détestable, 
et  qu'en  le  rendant  inutile ,  tout  danger 
At  ûté*  Merveilleux  expédient ,  et  bien 
digne  de  (cette  manie ,  qui  se  targuant 
de  réhabiliter  l'humanité ,  de  la  gran« 
dir,  de  l'animer  par  le  sentiment  de 
son  heurease  nature,  ne  s'étudie  en 
d'informes  fictions  qu'à  la  représenter 
hideuse ,  ne  remplit  les  drames  ^  les 
feuilletons  que  de  brutalités  féroces 
et  lounoadesi  Neus-Mtres  hommes  de 
foi ,  qu'on*  accuse  de  jét^  l'humanité 
dans  le  découragement  et  la  servitude 
parlatpiste  rigidité  de  nos  maxjmes, 
nous  imunaes  bien  plus  cixacts  et  plus 


indulgents  à  la  fois  en  disant  que  l'hom- 
me est  faible.  Voilà  le  vrai  mot  de  l'hu- 
manité ;  c'est  là  sa  grande  misère.  La 
conscience  manque  moins  à  l'homme 
que  le  courage.  Il  connaît  le  mal  ; 
quand  11  s'y  abandonne ,  il  se  dément 
lui-même,  puisqu'il  s'en  plaint  s'en 
cesse  dans  autrui ,  et  il  se  laisse  gagner 
sans  cesse  aux  mauvaises  suggestions  ; 
il  a  moins  de  résolution  encore  contre 
les  passions  d'autrui  que  contre  les 
siennes,  c  Le  sage ,  dit  l'Écriture ,  est 
€  courageux  et  l'habile  est  ferme  '.  i 
C'est  parce  qu'il  y  a  bien  peu  de  fér* 
meté  en  nous  qu'il  y  a  si  peu  de  sages 
et  d'habiles.  Rien  de  plus  rare  que  de 
savoir  au  besoin  s'opposer  pour  la  jus* 
tice,  et  il  est  encore  plus  difficile  de  se 
déterminer  que  de  prendre  conseils 
Les  princes  sont  sujets  conune  les  au- 
tres à  ce  défaut  commun  de  l'hmnanité. 
Ils  sont  souvent  faibles,  et  non  moins 
embarrassés  que  séduits  par  les  pas^ 
sions  qui  se  pressent  toujours  autour 
d'eux.  .    . 

Les  moralistes  ne  leur  ont  pas  épar* 
gué  le^  leçons  sur  ce  point  non  plus  que 
sur  tout  le  reste.  Cela  est  de  toule  jus- 
tice. Du  moins  autrefois  on  disait  aussi 
au  vulgairQ  ses  vérités.  Combien  dans 
les  républiques  anciennes  n'a-t-on  pas 
gourmande  l'inconstance  du  peuple  t 
ses  engouements  et  ses  emportemems 
insensés,  ses  odieuses  jalousies  des  ser^ 
vices  qu'on  lui  a  rendus,  et  son  lâche 
abandon  de  ses  héros  les  plus  zélés.  On 
l'a  comparé  au  feu ,  qui  consume  tout 
ce  qui  le  nourrit,  au  sable  mouvant 
que  le  caprice,  des  vents  amoncelé  et 
disperse  en  un  jour,  à  l'onde  qui  mine 
ou  ravage  ses  bords  *.  Ces  reproches  « 
qui  ont  bien  quelque  raison,  ont  fait 
place  depuis  quelque  temps  aux  louan* 
ges  les  plus^  flatteuses.  .On  ne  parle  plus 
que  du  bon  sens,  de  l'énergie ,  del'hé* 
roïsme ,  de  la  vertu  populaires.  ÂMce 
exagération  beaucoup  plus  dangereuse. 
Il  ne  faut  ni  tant  accuser  le  peuple ,  ni 
tant  Texalter.  Le  plM  sage  de  benUf 
coup  est  de  reconnaître  que  les  peuples 

»  IVdf».  «ut,  S.  . 
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sont  ffiibles  nussi  »  et  snriout  les  pein 
pies  clTJlisés  t  ^^  siiitou]t«  cbec  ceux-ci , 
€Q  qu'on  appelle  ordin^iremeut  lit  par- 
tie i^iiie  00  modérée ,  la  classe  moyens 
n^ ,  qui  se  laisse  toujours  eniratuer  ou 
lutûuider  d£|Qs  le^  œokm^euls  ite  oris^  par 
la  multitude  inférieure. 

i,e  peuple-  n'a  point  de  «omeoieni 
propre,  ni  de  Tolwté  fixe.  U  est  ce 
qn'^  le  faiti  flotUint  paisîbleiaeDtt  dén 
bordant  ou  stagnant  selon  la  pente  qui 
le  précipite  ou  le  niveau  qui  le  relient. 
U  se  soulève  eomtti^ll  obéit^  sans  savoir 
pourvoi  9  toujours  attendant  Vimpvrl-» 
aion  t  foigouri  conduit  par  ^es  chefe 
nuthcntiquics  ou  caché» ,  légiiime^  ou 
ftelienx.  Ceux,  qui  le  plaignent  et  le  pa^* 
niK^risent  Ateo  tant,  de-  fracas ,  le  sa- 
vOntnÉeaxque  personne*^ 

Cela:  élauKy  pense-tfon  sineèrement 
obvier  à  lô*t  en  débilitant  et  divisant  le 
pntaTOir?  S'il  y  a  danger  à  laissw  le 
poqvoîr  tout  entier  en  un  seul  homme , 
tonjonra  vicieuK  y  ou  passionné  ou  fai- 
ble ,  n'y  en  a-t-il  pas  davantage  à  le 
puFl^ger  entre  plusieurs  hommes  pa- 
reîllenlent  vieiéox ,  on  passionnés  ^n 
isibleri  sonionn  plu^  prêts  à  conniver 
qn*à.sè  contrôler  ?  on  aura  beau  ùûre 
d^Alenrs  ;.le»  plus  habiles  précautions 
dm  •dMan«&  n^empéclieront  pôiht  un  es* 
pdtflmne^  lovdi  de  ressaisir  toutes 
lès  attritatloas  du  |K)moir;  l*oocasion 
et  i&  nloyen  né  lut  in»M|Derait  jamais  ^ 
et  II  en  voudra  îouir  d'amant  pins  pkâ^ 
neknent  qu'il  les  refpsrdera  oomnie  sa 
«Mfelttète.  Sans  compter  qu*il  se  rea* 
MntredesambiUon&rnséeset  patientes^ 
4ui  savent  adapter  à  leurs  desseins  les 
anttnvns  même  destinées  à. les  rester* 
rw^  qpri  les  lournentn  leur  intérêt^  les 
eliàn#ent4MênsiblenMnl  en  support  et 
arrivent  d*a«tant  mieux  à  leur  but^ 
4B- elles  nlTeetent  de  s?en  éloigner.  C'est 
nmêtyraïuile  iéi^âle,  la  nmlns  appan 
neaiè  et  la  pins  irréformable; 
.QnanUM  prince.  Isible,  ou  bien  on  le 
torrompm,  et:les  plus  viles  intrigues 
s^atiscMrant  à  lui  ^  :  s*nmpareront  de  la 
eonMttntfnn  et  des  lois,  poor  les  rendre 
inutiles  ;  et  comme  la  faiblesse  ne  pré- 
serve d'aucun  excès,  les  prétendus  gar- 
diens de  r£tat  feront'  de  leur  royal 
complice  un  effironté  tyran  à  leur  pro- 
fit, un  bien ,  il  aura  des  vues  sages ,  des 


intentions  droites  4  ^i  on  le  trompm^  1 
on  tiendra  sans  cesse  en  éeheo  sa 
prudence  timide  par  la  vaine  apprélien- 
sion  d'obstacles  ict  de  périls.  Les  mé* 
chants  deviendront  cboquje  î^up  pins 
audacieux;  il  n'oAera  ni  sévir^  ni  refn* 
i^er  à  propos.^  ni  garder  :  une . bonus 
résolution  ,  aï .  surtout  soutenir  las 
gens  de  bien  contre,  les!  agrtiftem  si 
la  haine  de  Iwrs  ennemî^vqut  sont  toi 
sl^i,  et  qu'il  mânsgara  toejonn  de 
pi^éfiérence»  Surviennent  des  difficnUéi 
imprévues  t  qui  ofireni  qnelliue  ^poif 
anx^npvateiirs^  des  fkcUona  se  fonnn» 
ront  ^il  y  saecomlMra  peub^re  H  Vt^ 
tataveolui. 

,  Ciest  alors  en  effet  que  le  pettpie  éit 
facilement  lagité.et  sonk^fé»  Bl  in  ré»* 
volce  était  licite  ei  ntile^  il  9^  aursât.,  i 
la  benne,  heure V  quelque e^unt^d  4ani 
un  peuple  et  ses  taienenhi  à  seeônar 
le  joug  4'mi  dominateur  déclaré  ;  qui 
épuise  sans  pitié  ué  pays  pdur  sa  ffldM 
persQiinelle.  IMs  on,  ne  s>.  .riMpiera 
pas  ;  on  est  trop  ttahîtué  à  te  ihedoaitnr. 
Avec  un  prineê  d*nne  humeur  bénigne 
et  confiante  on  sera  bien  plhs  brnvti 
On  travaillera:  sburdJernent  l'ùt>ialnn 
contre  lui  ;  <m  souttera  dam  le$  esf^rlli 
rinquidtude^  llnnovatiott,  l^algrènr^  Id 
mensonge.  On  découvrira  de  «utiiëf 
parts  des  griefs  vrais  ou  faux.  L'iitniN 
tuné  prince,  pai«e' qu'il- n*tiim:  pas 
su  ou  n^aura  pas  Toulti'se  faire  êmitt» 
dre ,  hésitera  y  cédera  eontInneiteimM 
contre  sa  conVidlon  même  ^  jusqu'à  oé 
que,  ae  lui  restant  plus  qne  le  «rftne  et 
hi  vie  4  il  se  Iratfvetoutà  oovp,  annsM* 
iense ,  entre  les  mains  de  M  trahinon  « 
devenne  assez  isrtfe  ponr  éclater,  ei 
pour  s*appeler  Impunément  liberté,  rd« 
vofanlon ,  raison ,  mbgnanimi  td. 

Ators,  si  Ton  sfatiiaqM  non-déulelÉdttt 
i  la  IbAne,  mais  an  Ibnd^  n^É^-seitfê* 
ment  au  gouvemeneilt,  mais  iaut  prftt^ 
dpe  même  de  tout  gpuvernenieni  et  <le 
toute  société ,  la  perturbatioa  sera  ef* 
frdyiaMe,  inunehts;  lêa  lhoCiens«  ail^ 
parafant  eoÉjuréës,  ddsermnis  rivales, 
essayeront  mnr  à  4oar  lenft  deminnàon 
însattaMe  et  innettaine^  apMs  n^r 
toot  renversé  peiur  leur  Mre  fflâfée,  on 
tremblera  devaM  leur  Idcheté  otnîftnH 
geuse.  On  se  vame^k  râ^dli»  ûtMkMbi 
riuitntailié^  4e  m  plUè  re^éMÉaMè, 
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Itiroki» 

e|  Ton  rendra  des  Iiooncui^s  solennels 
^  meurtre  et  au  pillage ,  et  Von  recevra 
comme  autant  de  bienfaits  tous  leurs 
décrets  sanglants..  Les  cbances  de  ruine 
seroat  ilicalculables,  et  quoi  qu'il  ^r- 
Kve»  on  ne  rentrera  jamais  dans  une 
$iUiaUon  régulière  que  par  une  plus 
poùteu&e  et  plus  dure  contrainte  ;  parce 
que  (  les  institutions  ae  sortent  jamais 
f)ionn6tes  et  pures  des  révolutions,! 
6on!ime  on  Vavoue  à  propos,  quoique 
un  peu  tard^^  parce  qu'enfin  ni  rinso- 
leoûe  ne  garantit  l'ambition  d'ineptie , 
ni  Iq  désordre. ne  tépare  les  abus,  ni 
riatérét  personnel  ne  comprend  ici*bas 
le  biep  commun. 

L^éoergjie'des  peuples  n'est. pas  dans 
la  r^vQlte^  ç^ui  lies  rend  le  jouet  des  fac** 
iions,  mais  dans  lu  patieùce  qui  sur* 
monte  tout  sans  rien  compromettre.  Il 
faut  excepter  la  domination  étrangère 
è(  Tusurçation  qu'on  a  toujours  le  droit 
de  combattre;  et  dès  qu'on  le  peut,  c'est 
un  devoir.  Hors  de  là,,  c'estrà-dfre  dans 
tous  les  démêlés  avep  le  pouvoir  légi* 
tune,'la  résistance  passive  serait  invin* 
cible  ^  surtout  si  elle  s'aDpuyait  sur 
les  véritables  libertés  pplitiques,  la 
franchise  territoriale,  et  le  vote* 
.  La  auiveg^dif  des  peuples  n'est  pas 
d;îil&  la  division  dû  pouvoir; les  ambir 
fions  (u'ivées  if  trouveni  trop  de  pour  et 
d|&  dsiUatipfi  ;  mais  dans  le  pouvoM:  com* 
^«t«  moaarçluaue  «  eà  m.  mol,  ce  qui 
unjl^Ui|iierhévéailé.  Le  poiKvoir  monar* 
cbujti*^  sH^lée  a  la  faiblesi^  dësprinces 
fit  à  ceUe  4e$  souples  en  mailrisant  et 
réglai  lefambitioQSi. privées,,  ea  doo? 
mox  It  najea  d'attendire  et  d'opérer 
\m  réformes  aUles^  Que  les  princes 
alHiMat.  souvent  du  pouvoir  et  le  dé* 
tjNWoepi  à  Uwyr  satisfaction  peirsonaeUe, 
il  n'est  <|fie  trey  qerta^^  mai&  quelle 
dénoçiratiem'a  |^  eu.de  ebefe  qui  n'en 
aient  abnsé  davantage!  et  qUel  plus 
oiiCTila  éÉspculBiiie  q«e  behif  tfe  1»  mol- 
iMdt^  ^aod  f)»rh99«f  d/è&ns  cHef,  «Ite 
ae  dépend  plus,  quelques  moments,  que 
ttiflTe-rtiênic?  't^hljus  '  n'est  doTic  pas 
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l*effét  Aéeessiiire  du  pouvoir  monan* 
elilqae,  qui  se  concilie  trè94>ien  avec 
les  libertés  politiques,  et  qui  est  m^mè 
le  plus  capable  de  les  conserver.  Tant 
qiie  ces  liberté^  Mbslsleront  il  ne  sera 
yas  despotique  )  il  n'en  sera  pas  moins 
«Inelu,  et  il  doitl'fitre.  Les  melllenreft 
lofs  deviennent  nulles  sUl  n'y  a  pas  au«> 
dessus  d'elles  une  amorité  qui  les  fasse 
eitëeuter.i  Les  lois  ccmtre  les  brigaute 
étaient  absolument  les  mêmes  sous 
Orégoiremn  etSIi^teV.  Grégoire  u'avaii; 
pu  en  délivrer  l'Etat  ecdéiiastlqûe,  avée 
des  soldats  toojours  occupés  à  lei(  conl^ 
battre  ;  Sixte  V  congédia  les  s<)ldatâ,  et 
^  un  au  les  btigadds  disparurent.  Il 
avait  dit  seulement  aut  Inagistrdts  : 
f  Appliques  les  lois,  et  saclkez  que  Sixtt 
régné;  »  mot  qui  derrint  proverlie  parmi 
le  peuple  *.  Il  faut  soutent  aussi  parer 
d*urgeuce  à  ce  ifue  les  lots  n'ont  pas 
prévu;  il  faut  eneore^  qiiolqué  plris  rsH- 
rement,  en  suspetiâi'eetieti  tempérer 
M  rigneur  ^  Toute  la  puissiniee  n'est pak 
detroppMr  empêcher  tMt  lé  nfeal,  pelir 

*  lV«te  ti  rtiioe  dd  potiroi»  eU  lévsiMè  dette  c% 
mot  d'an  de  nos  plos  grands  pfapM.  CéÛ  ItfÉv  h 
récH  dm  GkarsIH  4*  Pto  etnSiit  Bitte  V,  ■!  ttU. 
gMoeia  biiUriiptr  UregMlo  Ueû,  li  iMÊpêHlmaê^ 
DM)(  f«IVMdé par  d«  fhoo^MhiM «polOfftt»ta> 
cret  des  CelfiDÎelefy  Ivoire  feméliqBe-écfiveiB  et 
moine  dérro(|aé  ,  diaprée  leiq^eU  es  pronottce^asm 
•avoir,  maia  sans  hé§\ltt, 

*  ttettMt  cratff  diitt  z^wtB  bl^tf  dffîl&teikt  rife  dMéd- 
i«rmH  îti  d*nn  fliis  grâSd  MVelopiieiùfetrt.  On  rt* 
t^ié  ^^lit  %4àêèê\  4é  PESI^»^  féînt^àlh  i 
myelMi  îâ^mé  ÉlW»ifali  IKMctei  felèl^MI 
dio  VitaH  daa»  Nr  EMa  fefttplesMsst  iJIsrftulâiMtit 
4* ipMt# lea eailsotA d«aM SMv«f i  C'élalC Apiér M 
p«i&  de  TiUiU.  NapoléettTMUU  ptai^^iie  jaa*:e 
abaUto  TambiftioB  et  le  eemmerea  de  rinsUierr»; 
il  esi^eaii  là  ptos  rigonreaie  Tigilan^  de  dovuDAS. 
c  Xe  Tols  ce  qae  c^est,  dit-it,  à  loli  glorfea^  pan- 
r  tfôaf ,  ta  ai  falV  la  ewi<rebabd«'  ptùt  ndutéf  ti 
c  maison ,  peniact  que  |e  te  nommerais  sénatear. 
mlvtm»  Vm  pas  Itompè  ;  amis  ne  s^naneiide  pa« 
c  ta  plaisanterie ,  parce  qoe  je  te  ferais  fosINep.  » 
L^aatee  anécdaté ,  btea  moins  toSDade,  nniftrtno 
nna  Ib^a  d^aaUM  phis  flappadiai  poar  les  gouver- 
nants St'isa  ^MTemés,  qu'elle  Tient  d^ne  fenine 
à  Jamais  admiraU*'  psar  êmt  «saiM^ae  bonté.  La 
douce,  ralmiMe^  PMruiifeiaa  Itfsaèetb»  s«nr  ds 
Louis  XVI ,  disail  à  tdadamaduBMabéies  après  la 
journée  da  U  iuiMctr  178»:  c  lis»  dépaié»,  par  pas- 
c  sien,  séduction  on  JBièÉBas^.eoasaai-  &leur  ruioe, 
c  à  celle  il U;lidne  st.ds  tDut  le  royaume.  Si  dans  ce 
K  moment-ci  mon  frère  n^a  pas  la  sftvéfit^  tm 
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maintenir  bonne  et  roide  justice  aux 
affaires  temporelles,  en  quoi  consiste 
Tordre  d'un  état,  et  le  s»oin  spécial  dn 
gouvernement  *. 

Ne  craignons  pas  de  dire  aux  peuples 
quels  sont  les  droits  du  pouvoir  ;  ne 
craignons  pas  de  le  dire  aux  princes 
eux-mêmes  :  plus  ils  le  comprendront, 
mieux  ils  vaudront ,  puisqu'ils  sauront 
ainsi  qu'on  ne  possède  pas  la  souveraine 
grandeur  ni  par  les  conquêtes ,  ni  par 
les  impôts,  ni  par  Tabondance  des  plai- 
sirs, ni  par  la  hauteur  ou  la  diversité 
des  caprices,  mais  par  une  justice  vigi- 
lante et  sévère;  que  là  est  le  plein 
usage,  le  plein  effet  du  pouvoir,  la  sûreté 
de  tous  et  la  sienne;  que  si  ces  droits, 
méconnus,  affaiblis,  compromis,  sont  la 
cause  la  plus  prochaine  de  troubles  et 
de  ruine,  un  prince  ne  les  verra  jamais 
affaiblir  et  méconnaître  si  quelqu'autre 
avant  lui  ou  lui-même  ne  les  ont  pas 
négligés  et  s'ils  n*ont  pas  manqué  d'être 
fermes  justiciers.  «Le  roi,  qui  siège  sur  le 
€  trône  de  la  justice,  dissipe  tout  le  mal 
<r  par  son  regard.  Le  roi  sage  confond 
«les  impies  et  courbe  sur  eux  un  arc 
«  de  triomphe  *.  » 

Rien  n'était  plus  loin  de  Tintelligence 
des  princes  tranks,  et  rien  ne  fut  plus 
rapide  que  leur  décadence;  héritiers  des 
prérogatives  impériales,  ils  croyaient 
n'avoir  plus  qu'à  jouir  de  leur  gran- 
deur inespérée,  disposant  des  leudes 
parla  faveur,  et  du  reste  par  les  leudes. 
Il  en  avait  été  ainsi  tant  qu'on  avait 
vécu  sous  un  roi  victorieux,  de  qui  l'on 
tenait  tout;  mais  quatre  royaumes,  au- 
lieu  d'un,  augmentèrent  les  dépenses 
sans  augmenter  les  ressources,  et  parta- 
gèrent les  leudes.  Alors ,  apparaissent 
aussitôt  les  premiers  effets  de  l'institu- 
tion bénéficiaire,  cette  base  toute  ma- 

«  i  fkire  eouptr  an  noini  trois  tétet,  tCMit  efl 
«  perdu.  » 

*  'Wai  die  Geredhilgkelt  geaprochen ,  foreliUos 

Yof  aller  Welt  wir<l  ea  die  Maefat  vonlehiu 

(Sdittler.) 
0  qnlaqvia  volet  lapiai 
Gadea,  et  ràUêm  tollero cMaon , 

SI  qoarei  palor  nrblani 
Sol^icriM  alalnia ,  liidomllaai  todett 
Refrenare  Hcomlam. 

Hor.yOd.,  III  y  18. 

*  Pro9»,  II y  S,  26, 


térielle  de  pi^ti<|ue.  Les  leudes,  ea 
renouvelant  leur  serment  de  fidâité 
chacun  au  prince ,  sous  la  domiiiatioB 
duquel  étaient  situés  ses  bénéfices  et 
alodes,  n'oubliaient  pas  cependant  qu'ils 
possédaient  pleinement  leurs  alodes,  en 
qualité  d'hommes  libres ,  et  que  leun 
bénéfices,  récompense  acquise  de  Clovis, 
ne  pouvaient  être  repris  arbitrairement 
par  ses  fils.  Beaucoup  moins  encore  les 
leudes  de  recommandaiion  pouvaient-ils 
être  privés  des  biens  qui  leur  apparte- 
naient originairement  en  propre,  et 
qu'ils  avaient  changés  nonmalemeiit  en 
bénéfices  pour  avoir  la  protection  royale 
au  prix  d'un  engagement  particulier. 
Ils  ne  prétendaient'  pas  certainement 
avoir  cédé  même  la  nue  propriété;  tant 
que  l'engagement  n'était  pas  oaverte- 
ment  enfreint,  tant  qu'une  sentence  de 
hors  loi  ou  proscription  n'avait  pas  été 
prononcée  en  plaid  royal ,  tonte  terre 
allodiale  ou  bénéficiaire  demeurait  in- 
violable en  droit.  Les  princes  eurent 
donc  besoin  de  s'attacher  les  leudes  de 
leur  royaume^  et  de  s'en  faire  de  nou- 
veaux par  des  largesses  nouvelles*.  Cette 
nécessité  dut  entrer  pour  beaucoiq)  dans 
les  guerres  de  Thuringe  et  de  Burgun- 
die,  dans  l'envahissement  de  rArveraie 
et  des  provinces  méridionales.  La  con- 
voitise même  des  simples  guerriersf((»rça 
plus  d'une  fois  les  premiers  Méro^ 
giens  à  ces  expéditions.  «  Clotaire  et 
Child^ert  se  disposant  à  attaquer  une 
seconde  fois  le  territoire  des  Bnrgnndes, 
Theudéric,  invité  à  les  aider,  n'y  voulut 
pas  aller.  Mais  les  Franks,  qui  étaient 
sous  son  commandement  *,  lui  dirent  : 
Si-  tu  refuses  d'aller  avec  tes  frères  en 
Burgundie,  nous  te  laissons  ei  nous  préfé- 
rons bien  mieux  les  suivre.  Alors  Theudé- 
ric, considérant  les  Arvernes  comme  lui 
ayant  manqué  de  fidélité  *,  répondit  : 
«Suivez-moi,  et  je  vous  conduirai  dans  un 
pays  où  vous  aurez  de  Tor  et  de  l'argent 
autant  que  vous  en  pouvez  désirer.  Tous 

'  QoTia  éprouva  le  premier  cette  Béeenilédan* 
gerenae,  et  apréa  lai»  Theodebert.  Toyes  6ref*  Tff*» 
II ,  42  ;  m ,  S5. 

■  Oreg.  Tfu.f  m.  Il  :  Friael  veto  ^  aâ  «m 
aapidebaiit. 

3  GloUire ,  récenuneni ,  avait  toute  de  a'enf"" 
de  rAafergne,  aor  le  bruit  do  la  mort  de  tlrtod*** 
en  Thurinse. 
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y  trouverez  à  prendre  troupeaux,  en- 
claves, vêtements  en  abondance  :  ainsi, 
ne  suivez  pas  les  autres,  t  Retenus  par 
ces  promesses,  ils  promettent  à  leur 
tour  de  faire  sa  volonté.  Le  roi  se  dis- 
pose  au  départ,  assurant  maintes  fois 
son  armée  qu'il  laisserait  emmener  tout 
le  butin  du  pays  et  ce  qu'on  prendrait 
d'babitants.  >  Et  le  concile  de  Clermont, 
deux  ou  trois  ans  après,  comme  on  Ta 
vn  précédemment ,  dans  ses  plaintes  à 
Tb^debert,  nous  apprend  que  les  pro- 
priétés ecclésiastiques  et  séculières  di- 
rent prises  également  en  Arvemie;  de 
]4as,  que  l'usurpation  s^étendit  aux 
terres  appartenant  à  des  Arvemes,  dans 
les  deux  antres  royaumes  fk-anks  '. 
.  Sans  parler  des  excursions  aventu- 
reuses de  Cbildebert  en  Espagne  et  des 
années  austrasiennes,  qui,  sous  les  rèn 
gués  de  Tbéodebert  et  de  Tbéodebald , 
s'en  allèrent  en  Italie  au  milieu  de  la 
guerre  des  Ostrogotbs  et  des  Grecs  pour 
se  jeter  sur  les  uns  et  les  autres  tour  à 
tour,  toutes  entreprises  de  pillage  plus 
encore  que  de  vaillance,  une  étrange 
disgrâce  de  Clotaire  F'  fait  mieux  res- 
sortir les  embarras  des  rois  pour  s'être 
appuyés  sur  la  cupidité  bumaine.  €e 
prince  s'élant  emparé  du  royaume  de 
Tbéodebald ,  mort  sans  postérité  mâle , 
les  Saxons ,  tributaires  de  ce  royaume  ^ 
refusent  le  tribut.  Il  marcbe  contre  eux 
avec  son  armée.  Des  députés  savons  se 
présentent  sur  la  frontière ,  demandant 
la  paix ,  que  leur  nation  acbëtera  même , 
sll  Fexige,  par  un  tribut  pins  considé- 
rée. Clotaire  dit  donc  aux  siens  :  c  Ils 
parlent  bien  ces  bommes  ;  ne  marcbons 
point  contre  eux ,  de  peur  de  pécber 
cotitre  Dieu,  t  Mais  les  guerriers  firanks 
dirent.:  c  Nous  savons  qu'ils  mentent  et 
qu'ils  ne  rempliront  pas  leurs  promesse; 
allons  sur  eux.  »  Les  Saxons  insistèrent 
et  offrirent  la  moitié  de  leur  biens  pour 
avoir  la  paix.  Et  Glotaire  exborta  de 

'  Greg.  Tar.,  m  »  iS ,  16 ,  rapporte  qoe  Sigifild, 
ptrMl  de  Theudèrk,  qvi  ravtU  leiMé  •■  Arvemie 
fmi  y  coiuMSder,  y  At  beencQBp  de  oui»  et  l'em- 
fin  i?wÊk  tenaioe  {viUtm  Mml§UUmê$m)  qviepper» 
l«Mte  à  réglftae  de  Seiat-ielieD,  qnm  reeUtee  pxee* 
fMMMtilôtypeieeqv'ilytoailMiiiieUde.  UDeaeire 
liUa  da  lerrlieire  Arverne  fel  deunée  pipe  leid  es 
IMdee  per  leroé  GmMwii  à  ees  fénénl  MiUBiael* 


nouveau  ses  guerriers  à  consentir  et  à  ne 
pas  exciter  la  colère  de  Dieu ,  ce  qu'il 
ne  put  obtenir.  Les  Saxons  de  nouveau 
offrirent  vêtements,  troupeaux  et  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  livrer,  ajoutant  : 
c  Prenez  tout  cela  avec  la  moUié  iU 
noire  terre.  Laissez-nous  seulement  nos 
femmes  et  nos  petits  enfiuits,  et  point 
de  guerre  entre  nous.  »  Mais  les  Franks 
ne  voulurent  pas  oéder.  c  Renoncez ,  je 
vous  en  prie,  à  cetle  résolution,  dit  l€^ 
Roi  ;  nous  n'avons  plus  de  raisons  valSK 
blés.  Ne  commencez  pas  une  guerre  où 
vous  V01»  perdrez.  Si  d'ailleurs  vous 
persistez ,  je  ne  vous  suivrai  pas.  »  Alors 
ceux^ ,  furieux  contre  le  roi  Glotairi^^ 
se  jettent  sur  lui ,  décUrent  sa  tente  ^ 
l'accablent  dinjurea,  et,  le  traînant 
violemment ,  menacèrent  de  le  tuer,  s'il 
ne  marcbait  aussitôt  avec  eux.  Glotaire^ 
voyant  cela ,  marctaa  au  combat  malgré 
lui.  Son  armée  fut  taillée  en  pièces^ 
comme  elle  le  méritait,  et  il  obtint  la 
paix  des  Saxons  '. 

On  a  plus  d'une  fois  cité  ces  laits 
eomme  des  exemples  de  cette  bumeur 
faroucbe  qu'apportaient  de  la  Germanie 
hiurbate  ies  premiers  Franks.  G'est  une 
inadvertance.  Ges  grossières  mutineries 
de  bas  empire  sentent  plus  l'arrogance 
du  relâchement  que  la  rudesse  barbare. 
Rien  de  semblable^  n'apparaît  sous  G}a^ 
vis.  Les  plus  jeunes  guerriers  de  sa  pre- 
mière conquête  n'avaient  pas  moins  de 
soixante  -  trois  ans,  fuaiid  Theudérie 
(553)  occupa  l'Arvernie,  et  moins  de 
quatre-vingt-quatre,  quand  Glotaire 
marcba  contre  les  Saxons  (5S8y.  11  en 
restait  alors  bien  peu,  et  les  armées 
mérovingiennes  ne  voyaient  plus  dans 
leurs  rangs  que  des  Fnurics  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  génération, 
race  mêlée,  et  nourrie  dans  les  babi« 
tttdes  et  le  goût  de  l'opulence.  Ils  en 
étaient  plus  avides  et  moins  disciplina- 
Mes  que  leurs  pères.  Les  Gaulois,  sous 
les  armes  avec  eux ,  tempéraient  moins 
ces  dispositions  qu'ils  ne  les  parta* 
geaient;  les  deux  populations  s'unit- 
salent  de  plus  en  plus  par  des  alliances 
de  iiaunille ,  par  les  mêmes  nécessités  et 
les  mêmes  avantages  d'existence  ;  et, 
quelle  que  fût  l'influence  générale  des 

>  Grès-  Tmt,,  if ,  tt* 
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iéée$ircMrimsr^  Im  idées,  eti 
tiQ»»  fraK^f uea  ckonwk  le  mouimMot  k 
ta  vt«  eivUd.  e^  poUt^uâ,  Gaulois  ^ 
Ki^smto  épcouvaifl^t  4  lâwisf  les  miMfis 
el«uu)6«y  le^  iièoies  fiMnona*  ta  jwduyo 
«1  victtkâpa  iteDft  ht  letcw  9uiiiaiM< .   . 

^itciMBi  plm  lard  ^7S),  âifielMPl^ 
fAlir  s»y«ictfi!>defiitl«M  infesioiniââ 
•nn.irèrelCttilyériQ^  leva  iwm^  «rmëi)  M 
dîelà  du  fiMai  ;  il  m  put  arréiertos  dén 
«âalâtii)«a<deieM.b»pbarea,  et  phtsieuva 
iBtiriiHymttit«kaiifiepkAt  i^iKiad  il  6tfl 
fait  ht  paix*  €elst  p»  coBttredil  pdint  ce 
9M  /précàdik  éi  n'attaiUit  poist  >e  ainv 
guUar  ccnlnaafta  qae  nooa  .  offrent  ■■  )i| 
aoborditialion  des  troupes,  dû  Ctovia  al 
limotenle'  exigeftoe,  des*  trompes  de 
TbeBdéfic  et  de .  Crlotaiee..  ti  y  ii  une 
grande  dtfféteiice.  eAtte  d^s  trÉÉisn  or^^ 
gstniaéé^,  q«l  raaroibeiii  sol»  le  «aoN 
Bsaitdcmeiit  avoué  d'ane  TOjrautë  amtl^ 
qae^à'plQs  farta*  raiion  entre  use  Àa^ 
tiba  qdi'  denmeiice  à  as  pblioer  et  dea 
bandes  ir régulières  qui'  suivent  meiN 
eesajpeflieat  y  pour  le  butin*^  nncbéf  à 
peiae  conutu  Enccre  oadàrent^llea  à  ki 
doQceup  }n]i*ét>ide  de  âifeben,  et  il  stit 
bien  «nsaite  foire  lapider  tous. les  wkur* 
muraseurs  '.  G^eat  que  4nl  seul  anssi  deà 
fils  de  €lotàîre  V%  par  son  aobie  carao* 
tàre^  ootnme  t»ar  sa  bravoune  et  sèa.ex^ 
pd4dU:ofintfeiesfiuns^  imiioaait  le  reiEh 
peot.  iuL  aaul  CMidttisMt  ipaaffli|£BaÉUMit 
aaS'fÉNMrrterst'*^  n'envoyait  peraoane  a 
sa  ptoce  y  à  moim  qu'ils  ne  fallût  agir 
sbr-'deiim  poinis!  étoigués  \  Mais  de$ 
•rtnée$'(|ui  aeryent,  qaas  bennenr  et 
aansi  zàle  y  ,dea  priaces  sanagloice  «  de« 
Aiennnnt  alaéiuent  sédîtienses.  I>d}à, 
Xbdedibertf  le  premiei^  apràd  a^oir  (mh 
¥wt:au3C  Knlinks lie 4khemin.de rjtalie.^ 
àtoA  il  rmfki  ohargé  de  tieike&dépbulh 
4es  j  avait  «baindonné  onè>aiitèe  «pédi4 
lien. dans  oë  pays'^bu  onaanandement 
d;un  lendi»,veta'dtait  eeMenté  âvenrece^ 
voir  des  levées  deirHMt  ^pe«i*étre  a  vais* 
Il  pltf s  ved^uié^  la  iténérité  effrénée  de 
ces  hommes  ^ue  la  brûlante  ehalenr  «du 
eiimatw  «on  SMces^ent^^ie  Jeune  Théo- 
debirtd ,  pett  belHqueax  ^  aima  '  ibieux 
^eir  partir  ssm  toi  le  «sème'  jetterai 
fitocélto^et  le  fi^re  de  oelui-e! ,  LeutlMh 


:' 
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ris,  qui  tous  deME  ra^ag^POM  )-U4if 
9veo  vpe  i^le  indépendanoe^  et  y  piédt 
rem  ià  la  IMi  avec  rtp^t  leur  monde  '.  4 
dsiter  de  çeU^  époquei  ce  ne  £^ren^  p)ii4 
les  01s  de  roie  qqi  repplacdrent  exdai 
sivf  ment  l^i^ra  pares  à  la  tâte  d^  av? 
pée&«  l^nsuite  arriva  rayeuture  de  Cla« 
taire.  Les  frères  <i^  Siflébert  .c^aieaf 
Gèrent  à  employer  plus  fr^queuuasot 
des  générante,  et  à  «i^st^F  Aw^  tou?  9%^ 
lai^.  Là  ils  ne  rencontraient  peiiit  é^ 
résistance  >  tout  &'étvdiait  à  )^w  ptaiie^ 
La  domesticité  royale  4taDt  la  gnaés 
Q^rqne  de  distipaion  ^  #t  la  ApiUarM 
de.  Vadul^ition  iM  W^Hve  du  evédittlei 
pl^us  hauts  setgiHwrs  et  tos  plus  aaés* 
cieux,  m  milieu  d'une  fîNile  de  palstiai 
OM  eourUsans  obséquieui^  û^  tous  les 
degré^t  depuis  le^grauda  officiers  jai* 
qu'auiL  eselavea,.  y  r^c^vMtwt  des  isr 
çons  de  dop^ndapct*  (Smwés  de»  Vm 
prestement  continu  qui  ^  stwbtstt  pn^ 
der  leur  dignitié  et  leur  porsennsi  ta 
princes  quittèrent  pe4ii  p  pf  i%i  pourras 
fausse  s^ufit^  rimportunte  «Mrîb,ttiîss 
du  Qo^unand^me^t  minutaire;  Us  s^ors» 
rent  plus  forts  9  parqe  qu^la  à^vîafstt 
pl^s  impiSfiieux.  ;  et.  lew  Y^Awlé;  ilai  4 

Tskise  t  pe  servit,  qu'à  ^ntretmîP^  to  tHHVr 
bttlQp.  d'iuirigues  qui  le^<  ^v^eMVtl* 
A  cette  £i^ute  «  ils  en  siWt^Mt  imm 
une  plus  •  grave.;  Jteprs  prçdéossssM 
M  Gennduiei  tes  ebefs  d»  qe(t^  fanitls 
fuipériturot  aue  distûiguaît&  I4  prtvHéie 
de  la  lupgiie,  dbQv^liire  «  PQiivaleM«voif 
plusi^rA  musQs»  ^fin.  de  perpéls^c 
laur  sang  Ut^stre  etr^svéré  *..  14  %mm 
pngueU  d4s  premiers  w^mjm^^Vfif 
MAdit  m  r^rver  nqt^Q  ii^rogAHW 
peïeiUAc  ^  impUçitemç^t  alH4l#i  ipaf  !> 
d<ksiAM>u  du  Cbristinpism^*  .QlQtliiit»  Art 
le  pr^miw  9f\  usa  rwprtw  cette  mf 
tume»  Qu  n^  çpiwte  pw  mm^  ^  ^} 
femmes  qu'A  t^ait^it  4»ieia^(:  d> 
pouces  I  dopt  tr^  Q^rMi wmmt  t^i^ 


«  nr«S.  Tor^  iTf  iS)  An^Ui^tU  ti 
•  T«b. ,  ISfriiw,  m  :  Bro^é  I«U 
llf  q«»#nHi«'SMiÉMi  j«M,  «««egiili  ai  mt*ÊÉà  pMt 

ftvpSii  4MikkplQ»lim.  Sut  le  Idagvs  cb«r0lw»i.wf« 
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p«i|4(re  UJâiéiSMïoi»^i  fM  ffls^  excepté 
SigfAert^  BuMfftnt  9ùm  èxemplti.  Cap 
Seiiirein4'âaln,le<oominfiiiceinetit,  ne  se 
monlea  gaèvè  pimé  régtiiier  ;  Garibert 
et  CUflpérie  forent  racere  plus  sqéiv- 
^leu  que  leur  pdre*.  H  y  aiirirti^a''dë 
reTenir  sévèrembiit  Mkr  -eés  déforitMil 
dan&le»  Mç/^»»  étantes ,  où  sera  ex- 


'  Il  eot  d^abord  Ingonde ,  de  laquelle  oaquirent 
Caribert,  Gonlram  et  Sigebert.  Il  lai  adjoigottiffCi^'  ' 
qoe  auuitOt  Arégonde ,  sœar  naêine  dUn^onde ,  et 
«pi  Ail  mère  de  Chilpéric ,  aYant  la  Dalsiance  de  Si- 
gebert; ce  qvi  ne  renpdcha  pa»  f^  fflj^tf^  «un- 
Ikeaea,  Tevve  de  Glodomir.  Enfin,  U  épooaa  encore 
nccenitemenl  Ghanaena,  Radegonde  et  Yolde- 
tnde ,  veoTe  de  Tbéodebald.  Celle-ci,  cependafli; 
dont  il  afalt  en  qtfelqqe  sorte  prétenda  hériter, 
ceome  de  rApstm^ie;  il  n'o^  pas  la  garder;  ruopr^r 
batiea jWAlqaéà  l^okâga  d:^SenâiMBr.Qbol4tf«ir 
eût  cboiai  Ingonde  dans  une  de  ces  familles  Tnl- 
§ifires,  atuchées  à  nne  villa  rq^niii^  faite  f rflmMf e 
■Bien  a  pto  être  règuKôre.  Cbansena  mourut  en 
nettant  Chramnie  an  mondes  Wi }  Tannée  soi  vante 
eat  |ie«  Ifi.niaf^gff  4«  C|«iMlr9  ^fwU  l««A«  «I 
Up\é  orpheline  ^«  ^hhrlDge,  sa  capti?e,  depuis  tl 
eàbWé  par  sa  sainteté,  itt .  Jbiérry  (»«  Iréçît  méro" 
#%i)  té  Uta^M  hélt  pirohdIfHifét  éé  tt^é  «filoii 
pèt^mmf  4  âinMaiU  4«é  ftal^mon  «bma^tt^  eé 
a  diuipAftti  U  Uriéftédlrp^ m qdi'coélprOÉiBitrsIt 
I  t«n|  f«ii  #«ii  Jtl  e#iqibit«c9ltHiqf  $»^nHéTi  AnM 
U^r^é^m'  ^<^M)»^l  iffrtP<l«t 4e  fiitA  «n  Ipr^lH 

^IJUji  na^u  çKfl>  jp»v<^  (on  s^eUH)  «(«PM  nK..  Pftirr 

m.^  rUa  S.^  Aç^Çr  CefJ«  ipterpréUtipn ,  quHl  n'a 
là  <v  ^èltè.a<ibpiéé^re,|iremier.,'ti«fli  oûr(|t9^menl 
tf  aetta  ^^blW^oé  Ai  mot  hUpta  eiit,  qof  peut  très^ 
Mèi  ^FêM^v  èiiiTém^;  rliit  tté  plni  ^airtM 
letf»  ttè  'ii##èiMl  fo  tttomà  «à  tt^MèiMe  fVN« 
lito^  anev^eli.  tt  tiMUHitl  a»  italtego  «Ifad  io«- 
l»neilWW<  MlMlflé  2  4^Wt  4»  flt'iiHteiti^iH  éef 
leii^ifVir^  prép^a»  Wf#f Hf  »>iii^f^^|4B4«r  «P 
b9^ill«  «If  niH«éfM»^keiQ«D4«i«  T»Hf  4  s^nvM^* 
i|r(l.  ^le^qvl  4i  hésiter  le  Tétoérable  év^aoj,  liV 

préi  U  ^iiiè  ffè  N^i«*  î  ^^  fl<*»  *•»*<»  **'  «o'Vfwfif'^ 
ÉM  ikétui  diitûlvi.  Ot,  k  dui  f^rÂ>ti)tt  croln  qike 
MM  MliM  «iit  tèjtai^é  Badegorf^é  èottime  f^M 
pÉ»  irtiè  ttiM  mUiU,  éi(ttt4  ltiHleg#iiâ9  >  a¥èee* 
^iUr  fcrf«M6  «  kdn  failtimelliir  dlstli^oéé,  e«l 
§0mm^è4n  iti»  lo^yganif  «  q^mUt.P^em  991  fimpfè 
H  ▼i«^i9iir  ftt  i<HWtHire  »  «  .ttt:«Ue  eû|  egd^rf  «ûf 
a^i,  fJ^la'pro^atMjM>.  D^  V9^}«9  «A*  «I  (li^ope 
vM«ictif  f  •  ^ûn  s«Pf  o^iiK«  4oiic  jle  eonclar^  qo^ 
laéiee  lui  remîpeV  pr^céientes  de  Clbtalre,  légUlmep 
bu  ïiùû^^é  ihVaJêht'ptas  èfk  Itsd ,  eH  lei  textes  dt- 
Veri ,  t*tn  dSr  cbntndlMVlY  «ccotdeiit  alsémeht: 
tèfej «rtg.  1?nr.,  iti  5',  1»5'*i^»,  PrfrWib*l,'nt4 


pèsëe  la  «srttaaif bir  4ê  VtgOMé  m»  M 
ntéftrrfn^Mi*  U  eoiiKé«iiieece  peu* 
4tte  se  ratitaclv^  «eulè  an  sojel  prâaif? 
ClHM^imé  de  iotitei  ee9<  reiees^  ^pwBt 
4ne'  fût  d^aiHeers  ses  evlgliie  et  aoia 
Mraoïèfe  ^  poiraiiC'aT^lr  ses  leudea ,  m 
iiiQli»  enfant  sa  fateer.  Tmi  tb  ei 
loite  filiez  ifo  ^0i  iivait  esseUe  lea  tleat^ 
GéUe  tid^iité  pidTfiftMe,  eÉ»  meidtBai 
ainsi  sans  choix  une  aristocratie  sans 
eenaistance ,  croyait  multiplier  le  éé* 
vouement,  tandis  qu'elle  compliquait 
de  rivalités  intestines  ses  rivalités  ex- 
ttéi14ur<tt^  M  lie  faisait  que  des  ingrats. 
Anciens  et  nouveaux  leudes ,  partagés 
.en  factions  de  cour  plus  ou  moins  os- 
tensibles, apprenaient   de   Tambition 
personnelle,  qu'ils  servaient^  à  chercher 
Jèic.  UttHU^apri^iffei  .VtiàéÈét^i^iHdàt 
substitué  au  devoir,  rendait  le  service 
'iiipl^e  ptT^PSlU  Us  avaient  peu  d'atta- 
chement pour  leurs  maîtres.  Ceux-là 
seulement  dont  la  fortune  commençait , 
et  qui  voulÀi84t  partenlfy  étaient  ar- 
dents et  dociles  ;  ceux  qili ,  parvenus  à 
tme  îhaute  fortune ,  n*8fyà*èpt  phis  qnli 
en  jouir,  ét^lMt  moins  pDiibles.  C'est 
l'histoire  de  la  faveur  à  ga^es  dans  toiM 
tes  temp$.  tout  pouvoir  qm  élète  et  çri- 
ricbît  açs  hommes  pour  ^en  ét9y9r, 
compte  ^ur.  une  ^p^rance.  vai»e»  i^a 
ùhMiUk  de  la  pkia  graadie  «kûrecemem- 
poraûie  dissipaeail  Ukéestst  tfmte  tllu- 
aiMflii  IHiff  iHyntf  n>l*eli'V«>itl«ft  teir 
te  qa'aa^  volt:  Nap««é»n  a  été  veffrwsé 
par  c«ox  qu*n  atàltf le*  pVtrs  coniMêà  'de 
XAû^nt^iité.  Ses  Tleax.  lèudeS  se  las- 
saient d*uii  JiQmmagç  toujours  en  ac- 
tion,  d'une    reconnaissance   toujfMirs 
exigée,  de  l'émulation  qu'excitait  leur 
^QCCès,  i  liM^(«  H^  «lAi^o^  «Micérde 
prêter  aido  ^  *^  Wre,plaQ#.  U4M»îr 
nant  89iûe ,  aprè*  quAMU^e^  w»  4^  WWr 
âmv  prodigieuse  t  n'àTaiV  plua»  r^ettfi»' 
ment  pour  lui.  que; M  jea»ea  adteirar 
teurs,  atec  l'epbanraa  de'  latisiiwe  i 
rimpétueese.flouftanoe  dH/iaW'Wttmr 


•  n 


siaame»  .     <  f 

Le^  iméroviiigiemiv^hîeii  plu^ 

*mei^  établis  que  lui  nBW%\ftm^  prempf 
temeiit  1^  Q)d^ie^en»ba0r«ki  ;  ;  fit  ils  «ae^ 
Aurent  ux^p  urd  ((^ewhi^n  il  est  4if|i^^ 
ijke  coutelier  et  ^e  régler  l'iirdeiv.fte 
parvenir,  quand  une  fois  on  en  a  fait 

I  le  prlotipal  «eyeB.ile  .genveroesnent. 


COURS  D*HISTOiRE  ECCLÉSIASTIQUE, 


Malgré  ce  quMl  y  avait  de  commode 
pour  eni  à  créer  des  leudea  nouveaux , 
lualgré  les  profits  que  valaieot  aux 
princes ,  en  dons  volontaires ,  les  béné* 
fiées  de  reoommatuUuùniy  inéme  de  con» 
cession ,  ees  avantages  ne  compensaient 
pas  les  pertes  du  fisc.  Le  domaine  royal 
s^épnisait  peu  à  peu.  On  essaya  d*y  re^ 
nédier  par  des  eenfiscations.  Autant  de 


fautes  nouvelles  qui  finirent  par  aUélier 
entièrement  Taristocratie  et  la  liper 
contre  la  royauté,  ce  qui  fat  surtout 
facile  9  quand  raristocratie  eut  affaire 
à  des  rois  mineurs.  La  leçon  prochaine 
développera  les  suites  de  toutes  cei 
fauteset  de  ces  <Ufficultés. 

ÉDOUAM)  ]>tnoirr. 
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COURS 


EGCLÉSiASTlQUE,  DE  M.  L'ABBË  JAGER, 


MQGDEILLI  PAR  M.  L'ABHË  MARCEL. 


•  MlA'llÉUft  iiEÇOM  '• 

^Patriarcat  de  Const{tntùu)ple.  ^-^  Code 
/ustinien.  — Suite. 

Hiérarchie  eecliiiattfqae,  —  tlecilMi  det  éfèqvei. 
—  ÀTiil  betolB  d^ne  rérorme.  —  ËUit  de? raoe 
«B  obfet  mixte.'—  Fonettooe  clTitet  exercées  par 
let  évé^ei.  -^  Ml«tt  et  cet  fonctfont .  —  Con- 
atacB  aiMiée  far  rij^iseet»a(.  —  GttTéa  IncMTé- 
irfMU.dt  ctus  léoriariMUM.  ^  SanctieB  elT«le 
«f»erlée  per  l«allaieii  an  toU  «eelértaMiqaei 
coMenunt  lea  élecUofa.  — >  Qaadiiés.  exlféet  de 
réféqM.  —  Béylet  de  ceadafte.  —  laplel  dee 
reTCBOf.  ^  Réaideace.'  —  Teaae  dee  ceaellea 

proTiBciaBx.' —  Importance  de  éea  aaaembléea* 

Taate  ^ae  Rapoléoa  a  commiaea  ea  les  iaterdi- 
iMac 

'Messieurs,  nous  aTods  laissé  Justlnien 
occupé  à  régler  les  intervalles  de  Té- 
chelle  hiérarchique  ;  le  souverain  pon* 
tife  a  conservé  la  place  qui  lui  est  re- 
connue dans  rÉg1ise,'il  est  placé  an 
aommet.  Reste  à  fixer  celle  des  autres 
dignitaires  ecclésiastiques ,  et  d'abord 
celles  des  patriarches:  On  leur  assure , 
dans  le  nouveau  Gode ,  les  honneurs  et 
les  prérogatives  dont  les  canons  les  ont 
investis  ;  il  est  bien  entendu  que  le  pa- 
triarclbede  €onstantinople  n^est  point 
onMfé ,  il  est  appelé  &  figurer  après  le 

.  '  Tait  li  vti*  !«(•■■«  a»  «S^iéi-léiiaf,  p<3M. 


pape  ;  il  doit  marcher  à  là  tète  dès  antres 
patriarches.  C'est  un  privilège  que  lui 
concèdent,  nous  Tavbns  vu,  les  caooDS 
obtenus  par  les  évéques  de  la  ville  ia- 
périale ,  de  la  complaisance  des  conciles 
de  Gonstantinopie  et  de  Galcédoine  ;  et , 
bien  que  ces  canons  niaient  point  été 
confirmés  par  Rome  qui  consent  à  fermer 
les  yeux ,  mais  qui  se  proçiet  bien  de 
réclamer  du  moment  où  ejle  verra  pe^ 
cer  Tabus,  Justlnien  les  airegistre  dans 
sou  Code.  Croyez  qu'ils  sont  bien  placés 
sous  la  sauvegarde  du  patronage  imp^ 
rial .  Rome  est  douce  et  prudente,  maisles 
empereurs  et  rois  sont  hardis  et  envahis- 
seurs, et  quand  ils  ont  mis  le  piedangite, 
ils  nele  retirentpas  facilement.  Après  les 
patriarches  paraissent  le  primat  de  Car- 
thage  et  les  métropolitains  dont  on  i 
consacré  les  droits.  Il  faut  bien  ensnlte 
faire  une  petite  place  à  Theureuse  bi- 
coque qui  a  renfermé  le  berceau  du  ié- 
gislateur.  Justinianée  on  Justinienne  n'a 
rien  ;  on  a  sollicité  pour  elle ,  on  n*a 
rien  obtenu  encore.  Courage  et  persé- 
vérance :  frappez  et  Ton  vous  ouvrira  ; 
on  insiste ,  on  presse ,  on  tourmente  ; 
de  guerre  lasse ,  le  pape  Yigile  qui  ne 
leut  pas  se  brouiller  pour  si  peu  9  ac- 
corde un  vicariat  apostolique  ^  on  tran* 
écrit  avec  empressement  cette  conces- 
sion dans  la  lot  ;  uaentendra  parler^  pftf 


PAR  M*  L*ABIÊ  JAGBR. 


son  vicaire  apoftloUqiie,  de  là  eéldhre 
instiDianée  \  . 

La  liiérarcliie  eat  réf^ée ,  chaque  aiéga 
a  éié  oonânaé  dans  les  droits  qui  ap* 
pameoneat  à  sa  dignité  ;  vient  la  grave 
question  de  réfection  des  évéques  à- 
bqnelle^  dans  un  bat  politique  qui  s*ex- 
pUqoe  assez  par  là  paix  et  Tunlon  que 
bit  partout  régner  la  foi  catholique  ^  le 
législateur  attachait  un  grand  intérêt», 
U  Inexprimé  assez  lorsqu'il  dit  :  <  Plus 
le  lacerdoce  i^ti<»t  de  considération 
et  d'honneur ,  plus  nous  croyons  forti* 
ier  et-étttidre  notre^  empire  *.  »  ]>ans 
les  circonstances  actuelles,  Tâection 
des  évéqnes  avaii  encore  plus  d'im-» 
portanee.  Dlm  celé,  les  hérétiques , 
dégaisés  sous  le  costume  catholique , 
avaient  été  se  cadier  dans  un  certain 
sombre  de  sièges  épisoopauxt  <d'oii  ils 
t*apprétaient  à  iàvoriser  Taccès  des 
leors  ;  de  l'autre ,  cette  vile  espèce  de 
prêtres  ambitieux  qui,  dans  tons  les 
temps,  est  i  raliùt  des  dignités  où  Ton 
trouve  de  rhonneur  oji  de  l'or,  enva- 
Ikisiait  les  élections  pontificales ,  déso« 
lait  rtf^se  et  troublftit  l'État  ^  en  sorte 
que  les  assemblées  électives  éiaient  die-: 
Teaaesune  arène  où  l'hérésie,  l'ambi* 
tion  et  la  cupidité ,  après  s'être  enten- 
dues pour  écarter  la  science,  le  zèle  et 
la  verta,  se  livraient  ensuite  un  furieux 
combat,  ou  se  menaçaient  d'abord  et 
amcluaient  ensuite,  de  sales  transac- 
tions. 

Il  faut  dire  aussi  que  les  fonctions 
civiles  acceptées  avec  reconnaissance, 
par  les  évéqnes  cm  vue  du  bien  qu'ils 
y  pouvaient  faire ,  du  secours  et  de  la 
protection  qi»*îls  pouvaient  apporter  au 
pauvre  et  à  l'opprimé ,  donnaient  un- 
tpédeox  prétexte  au  pouvoir  temporel 
de  les  traiter  en  fonctionnaires  de  l'État, 
^  d'intervenir  dans  les  élections*  Les 
Pâques  qui  n^exerjçaien^  aucune  in- 
hence  dans  le  gouvernement  général 
des  affaires^  qui  n'entraient  pas  dans  le 
conseil  du  prilkce,  exerçaient  dans  l'in* 
téri^nr  des  villes^  même  avant  la  fin  des 
persécutions,  comme  plusieurs  faits  de 
lliistoire  ecclésiastiqnenous  le  font  coo* 
laltre,  des  fonctions  civiles  qpi  n'étaient 

*  Col  JutfB.,  H«vfU..Mtt  a*  1*4.. . 
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pas  sans  hoporiattceb  Ateisi  nous  vogmw 
que  Paul  de  Samoaate  appelé^  «i  399,  à 
rendre  compte  de  sa  foi  devant  un^QM»< 
ciie,  .où  il  est  poursuivi  camme.béréti-* 
que ,  est  en  même  tempa  aocnsé  «d'être 
plein  de  vanité,  de  remplir  des  dignitéa 
sécultèfes  et  de  préCérer  le  nom*  dé  du^ 

cenaire  A  celui  d'évèquc;'.  11  maipohev 
dit  raçcusamon ,  avec  faste,  il  estpréeédé 
et.  suivi  de  gardes ,  son  arrogaiice  attira 
l'envie  et  excite  la  liaine  conure  la  foi  \  ir 
Ce  n'est  là  qu'un  abus,  mais  cet  aboa 
suppose  des  fonctions  régulières.  Le  pa** 
triarche  d'Alexandrie  avait  également , 
depuis  Constantin,  urne  grande  autorit6 
dans  sa  Ville  épiscqpaleu  Notis  l'appre- 
nons par  le  genre  de  eakmmies  dirigées 
contresaintAtliaiaseiThéot>liile,sonsuc« 
cesseur,  exerça  ensuite  cette  autorité,  et 
saint  Cyrille  l^amgmettta  encore,  au  dim 
del'hiaterienSoorate';  enfin  Diosooreen 
abusa  étrangement^  eut  il  f nt  accusé,  am 
concile  de  €akédoinei4,  d*avoir  dévasté 
les  propriétés  de  plusieurs,  en  coupant, 
les  arbres,  brûlant  et  détruisant  les  mai^ 
sons;  d'avoir  envoyé  des  citoyena  en  e%iU 
deleur  avoir  imposé  des  amendes,  d'avoir 
expulsé  des  habitants  de  la  vilieconunesi: 
elle  eût  été  un  dje  ses  domaines*.  L'usag» 
que  les  bons  évéqnes  firent  daeette.au*4 
torité  pour  le  bien  des  particuliem  et- 
celui  de  l'État  est  une  nouvelle  prMve 
de  leurs  droits*  Meais  avons  vu  Ifi  oon» 
dnite  po^tiqtte  de  Grégoire,  patHaroho. 
d'Antioche,  modelée,  mats  plus  en 
grand ,  smr  celle  de  plusieurs  de.  seif 
prédécesseurs.. Voici  un  aittre  fait  Êm: 
S50,  la  ville  romaine  de  Nisibe,  anx^ 
Ijrotatières  de  la  Perse  «  est  assiégée  par 
Sapor ,  roi  de  Perse  ;  déjà  les  murs  sont» 
a^ttus,  et  l'on,  se  dispose  i  monter  à' 
l'assaut,  lorsque  de  nouveMx  murs  com» 
struits  pendant  la  nuit  apparaissent; 
saint  Jacques,  évêque  de  cette  vllle^ 
qui  a  fait  élever  ces  nuira  v  an  met  à  la* 
tête  des  luy»itants  et  de  la  gamisput^ 
repousse  l'ennemi  et  le  met  en  fuite  *. 
Ces  faits  et  d'autres  sèmblablea ,  se* 


>  Le  dscestlffs  étiU  «n  eupl^yé  d«s  aasScai^  ' 
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»  I.ib.VII,c7ell8. 
«  Act.  8. 

»  viMnr,  f.  Yi  »  p*  4m.        ....>.'.' 

•M.»t.llI,p.tlO. 


ta 


COURS  D?mBTOIilE  ECCUfcâUSriQUE , 


■es  1^  etik,iB«ilB  indiiipieiit  d^Hae-maH 
tti^re  ^^PAle  que  1m  évéques  rempHs*» 
Mi€Bt  oensinds  iMicticMK  oiiéle»,  même 
cite  fofiioUMM'iiiiioitiiDtBM  niais  Ktais* 
loiré'iie  Mm»'le»tjdéeirit  ins;  leU^se 
■oiis  ofCre  rien  «fis  précûs;  oe  n^estque 
pat  Id'Gode  Jlistiiiien^  qoi  B*a  fei&que 
i^eolieitlirlèt.'cintfnDer  tes  institalioM 
adafses,'leB*iisage8-eB.!Vlgiieup,  éstis 
litii'étsUIr  dtnooiFe^ittvqiia  nous  peu* 
¥ohs  -  pairvelilp  à  ooailattre  le^idétail  des 
aanâbttfttoM-aonfiées'à  d^éplscopai.  Sans 
avqiP  la  qoaUlé  dtolidevs  «nmieipauitv 
CoauHa  ront  ppéteadiàaertiâiis  autewv^ 
Bsi  «ffaient  iaeepewiam  la  •  surveHlancé 
sor  t$ater  VMtxAtAf$niion  «1«11»,  sur 
lu  aotèft-  de<'toto  lés  magisirata  i  de 
eoBcan  aVée  leaif^  deros  et  les  netoMes 
de  la.  elle  5  ils  elMMiseaiQDt/ les.  défont 
sBul^.dQs  villes  '^{iee  adrÉinisifateaps 
des  ppoviàdes  étaieni;  •  nomaiés  ear  \Aw 
poésentatio»  >  i  •  Ha  étaient  elMirgés  de 
pMUÉgerles  habitants  coésre  l^cyp^re»- 
eleQ  des^sokJUkts ,  contre  leurs  «atgeaoes 
poup  ^rations  de  irivrea  ^^  eontre  tMt 
iitipôl-  iUéçi^i  eealns'ioQiea  veitations 
deavAirpIct^  dm  tee  ^  Un.gottTenieiipj 
drpinpaac  dsHs/iule  prm^noe:^  était  ebli^ 
depéiidir  Pévèqnev  la  elèrgé  et  les  no^ 
lablea  po»#'  tair  cemsmniqver'  ses  fn^ 
atruotidns;  réYèq|oe«t  la  elerf;é'avaff«m 
la»oiiange  dien  enrveillep  ractémpllsSé^^ 
nest  1^.)  kts  auiglstraas 'étaient  obligés ^ 
ajdmsd^eqtrcr  en  fsnetionas  de  prêter 
aermedl' entre  des  niarÉs  4e  TéVèque  ou 
dn  métropolittAi  *'^  et's  loraquUls  ne 
Bsmplisteêent  paa  leurs 'devoirs  <,  optait 
à'  l\évéqllé  d'eli  avertir  il'fittiperéur'^  ; 
nafgeisranwu»  éuk4îf.dnsiiiiié,  a  Inl 
dues  défènM  ide  '  qnMttt  la .  pr^^vinne 
avant  «inqnuiie  jônra^  et>  danseet  1»^ 
tervaMe^  it  ponwaki  être  tçité  devant  te 
tribunal  dq  i'énréque  pour  malv^sa** 
UoûU  etfteraquIi^tattdéplnBé,  Tévé^ 
qde);afnis  te-  droit  de  vénifler  ses  comp* 
t^a  U  m  iKitli  de  sa  inuite  anrvef llanee 
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snr  tous  les  aètoen^ÉUnlatrattfk  dasem» 
ployés  du  gouvernement,  toute  injusdes 
eoinailse  sdit.  envers  'le  pdbttc,  soit  à 
FéganL  d*un  p^Ucnlterv  éunt  de  tsn 
reesort,  11  devais  en  eidger.  te  répara* 
iton,  et  si' le  «naf^stras  s!y  refuasit,  il 
devenait  de  sob  devéîr  d'en  inslnrirs 
Pfinipertnr  ;  11  vèlll|iit  sur  lea  jenx  e|aé^ 
destina,  contrôlait  la  di#tribvlion  ta 
grains  ^  imfit  rinaïasotiaades  traifasi 
pnbfios;  On  terna vP^r  «ne  aonfe  de  oes 
lois  V  «fo^le  codfianoe  tes*  <  Snipeiaai^ 

avaiebt  daps  tesévéqaéa.  • 

*  Qamt aox aflliirca annmitoSdeB «1^ 
tés  V  aolt  iquUI  lÉ^iase^-dea  Mtenas*  or» 
dinalvesde la  oKés'o«4es  fondsprofl' 
nant  de  ses  biews  ^  «ai  de  ddbs  partloa* 
liers.^  'on  4e  legs^  ou'  de  unité wfirs 
soupoe  ^  soit  «qu'oii  ait  à  traiter  dés  av* 
vaux  pnblios,  ou  des  magaskis^^e  vtwstf 
on  desaquediK^^ottderemrétlsailar 

bains,  on  deaporl^V'otf'^^  t^ooattrs^' 
tton  des  mnralllesi  ourles  «eurs ,  diMle 
la  réparation  des  ponts  ev  des  r^slMf 
on  des  procès  'dans  lesquels  la^aifé 
pourrait  être  engagée  à  roocasion'âHa- 
téréis  publics  eu  pri'vés^  ^nous  o^dos» 
nous  ee  qui  suitt  Le  très^-pfeux  évéqwi 
et  trois  hommes  de  bon  renonidWll^ 
les  premiers  de  la  elié,^e  réonireat;  lli 
etomlnetônt,  «baque  année,  les  trsvivï 
faits  (  ils  ^endrottt«(an'qnocettxi«oilei 
eon  Attisent  on  les  ont  eouduiis  les  'msitt^ 
rent  exât  temeint ,  en  ren<lent  luunptev  et 
fassent  voir  qu'ils  ont  acquitté  IsflN 
engagements  dana  rîMfeministiUtîony  sMt 
deanionnniieâtst)tfblfes^soli  dessoBMieS' 
affeeiéee  aux  vivres  et  aox  bafnsv^ssit 
de  tout  ce  qui  se  dépensé  p^or  rean^ 
tien  dos  wttuas,  dos  aqueducs oa pov: 
tout  antre  emploi  ^  ^ . 
'  Le  Gode  IneUnlen  renlBnneiiae  Ibato 
de  lois  semblables^  qui  témeigneit  *  H 
tois  do  la  dëfianèe  du  gouverneaisflt 
pour  ses  employa v  et  ^  la  confisM 
entière  qbe  M  inspi^alani  toproUtë 
ddsincéresséo.  dus'é^équps^  leur  zèM 
pour  te  Jusdoe  ^ ta  aupéidbPité  déisan 
taleiita.  'Aumoyendge  et^âanskstamin 
flBd>dnraeav  te  aattina  nwtif  sm  oo*doit  i^ 
seamuafns  .qui  onc^pdé  il  sonvéat  Ist 
dvêqnee  dasialoor  eonseii  et  leur  ost 
confié  dans  TÉtat  les  postes  les  plus 

'  oeepisc.  tdd«,as«;as»  (-  •  -•  f'  .-r.iî  '^• 
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ftoigingede  conftaitèe'4àii&  les  verltiA 
de  répiseôpat ,  est  sans  âoute  de  oatore 
i  llionorer;  niKis,  pour  en-  dire  tonte 
mpeirsé*  ,I<B  troute  qu'il  ti*a  f^as  rendu 
ces  services  à  vttsit  sans  préjudfeier  auK 
di^(y?te  et  aai(  intérècs  de  l*ÉgHse.  Gué 
Ugne  de  démarcation  bfett  traucbëe  së'^ 
pare  le  pouTÔir  spirtoel  t\nî  instnih  et 
iiqiire,  du  fN>irtolr  temporel  ^fâl  écoute 
él  arppKipfe;  et  la  règle  tracée  par  saint 
fia) ,  Imrio  MiiUans'  Deô  êmplieae  #è 
M^oifâr  sœttdakhus  \  n'a  jannals  été 

eiiMnie  aam  un  véritable  demma^ 
IKKir  Piniumee  de  ï^autorité  supérfecire 
del^lîsè.  Cette  autorité  comMe  riii«> 
tinpâUe  4ur  ^pà^é  te  cie)  delà  te^re^ 
dtei  ptiené  ses  principes  au  ciel  et  les 
apporte  ft  la  terre- comme  des  tfpes  in- 
eerraptliles  à  copier;  et ,  ^ndîs  qu'on 
te  eof^ ,  dlc  iiurvetlle,  un  ortl  snr  le 
^riad pe  qu'elle  apporte ,  l'antre  teH 
wr  Pœurrer  qu'on  exécute.  A  eHe  donc 
(le  régner,  au  pouvoff  temporé*  de  gon- 
teraer.  i\  fimt  conclure  de  cette  obser^- 
ytëm  qito  les^éTêques  s'abaissent,  qtrffs 
démdènt  et  compFotncttént  leur  ^dt- 
pwé  forâ^d^ls  Hc  font'  mîntetres  et  s^- 
^'keurs  éeç  princes  ou  dfes  répubHmies, 
hnqulis  eottsenténf  â  endosser  fa  ti"- 
irée  dçs  ftmctiottnaf re$  cîrfls.  Aussî  les 
lofs  de  l'Églfse  ne  sont-elles  pas  en  ce 
pe^înt d^accord  aVec certes dclustlnten , 
et  la  rétieticnnr  de  îsaint . Ambrolso  ren- 
ferme une  térhé'  profptfde  :  »  Jé&ns- 
Qirfstftift,  dft*ih,  quand  on  teùt  le  feîre 
tti.  Hons  avtms  uti  poitvotr  qui  nous 
«•  protrt^;  le  pouroIT  de  prêtre ,  cest 
h-  ftib^s^e  r  Qaàm  inftrmor ,  dit  TA- 
pltane,  mitr  ;nir^»#  ^«n»  *.  >  Rien  n'esx  si 
TOle  ^  apparence  qné  la  vérité  livrée 
*<ftle  séuife  ;  mafc  elle  est  réellement 
Hj^  laissante  alors ,  étant  mofns  so^^ 
i^  qjiie  lorsqu'elle  s:^ppùfe  ^or  ta 
fciçe.  H  y  a  une  autrer  considération 
9mk  ordre  mcltrs  élevé,  plus  accessfblé 
i'HnteMgenc^dé  la  ft>uîo,  et'qtrffrappe 
M^iSitdt  par  sa  jneteHse,  cest:  qu'il  est 
hqHMatible'âe  fouriât  if  la  M$  ces  denx 
«•tWèr»  f  le-  temps^,  Kwé-  aur  soins 
4w  àdMiM^rartlon  ctrite^Y^stefideré 
*  rétude  dê^»Écritufe;  de*  Pères ,  de 

MlTim.,ini; 
'  Epitl.  «^ 


la  théolcHlié  ,^  drotlf  canbb  •  i  M  slfi*^ 
veillance  dd  troupeau ,  aux  saintes  mé^ 
dilations,  atrx  inspirations'dé  Ta  prière  ; 
on  contracte  dans  oes  fMictIOtts  des  lia<<^ 
bftudes  qifi ,  loin  d^re  épiscopa^  { 
sont  essentfellemeUt'  antf-«hrétilerinea»i 
<des  babitudes  d*argueil,  de  commande» 
ment  et  de  domination.;  il  s'est  treirré 
bien  souvent  que  Vévèqiae  oubliait,  sotrs 
la  pourpre  mMd^lnt ,  Pbnmillté ,  fa 
douceur  et  la  paternité,  et  quil  veyifrft , 
ad  sortir  du  prétoire,  régenter  ^ 
clercs  iàvec  snpei»bé,'Contrallretacnt  âtft 
avertiesemëhts' tie  î^pfttref  ^int  Merin^ 
Et  ptii^  cette' sArVel}lânce!iuHe^  magi^ 
frats,  ces  dénonciations  àf  FBftijïereor; 
trppelàiënt  Fodleux ,  les  bAines  et  léft 
récritninatfbits  sdr  la  tête'âerérêque, 
et  minaient  '  son  inMence^  moMe  a>à 
lieu'de  VacCi-oltre:  L'auteur  éë  Y0ii^ 

i&ihe  de  kr  cit^UisatiM  en  'Bàr&pe'  dë^ 
couvre  dans  fees  lofs' des  mùymk  phod^ 
gietiât  de  pùUsnXr  poUt  è^ Église  *,  le  iuW 
Wn  d'être  de  son  avis;  sanSavGIrrin^ 
tentîon  de  faire  la  mbindre  allnston  i  sa 
conduite  et  à  ses  opinions  ptrtltlqnes,  }é 
trouve:  qu'il  e^ime  trop  la  fcrce ,  pa^ 
asée«  la  puissabce  toujours  inétit^lé 
de  la  Vérité ,  et  que,  par  sut  te  dé  cette 
erreur ,  il  se  feit  illusion  complète'  sur 
la  position  vraie  'de  rfcglîse.  Sa  pensée 
me  pansît  peu  philosophique  ;  elle  est 
démence' par  la  connaissante  de  I4tom^ 
mes  par  réxpériénfte  jotirnallêrè  et' par 
les  enseignements  de  llHstoîre.  '  *  '  ^ 
•  Ainsi  ^  dans- la  question  partïcuïiôré 
qui  nous  occupe ,  qti*èst-fl  arrlvié?  Ç*cst 
que' les  sonVëriaibs,  «îiii  OW  tobiourt 
Influe  beaucoup  dans  les  élections  • 
chércbalent  ataint  tout  des  hdttfmes  qiil 
Tél^ttdisscttt  à  leurs  vnes  et  au'jt  fbhW 
tkms'ttu'lfs  leur  desiinafent,  san^  béâo^ 
coup  s'inquiéter  de  voir  siïs  Conve- 
naient h  ceHês  de,  ï*figlîsè.  C^a  ère 'la 
grande irfaîfe  de  VÉglfse auih.tJî^éri Sige l 
etvdèî  les  preb»îei»stetdps  dé  rétablisse^ 
ment  de  ces  lois,  elle  s'est  Taft'senlln 
On  voit  saint  Grégoire  Vie  NaziihajeVqirf 
possédait  si  éminemment  le  veritabi^ 
esprit  ecclésiastique,  se  tlàfsfdffe  déjiï 
que,  dans  les  élection^ ,  on  cborsissait 
de»  hommes  plus  capaMeë  déf'déftodre 
les  peuples  et  les  vines>  qdeMlé  prt^a* 
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ger  la  foi  et  de  répandre  le  goût  de  U 
piété  '.  Admettons  donc  définitivement, 
et  conmie  vérité  spéculative  et  comme 
vérité  historique ,  que  les  fonctions  ci- 
viles,  confiées  aux  évéques,  n'étaient 
pas  utiles  à  TÉtat,  sans  tourner  au  dés- 
avantage de  rÉglise.  On  a  déchargé  les 
épaules  éplscopales  de  ce  pesant  et  in- 
digne fardeau,  puissent^Ues  ne  plus  ja- 
mais se  courber  pour  le  recevoir  ! 

Les  fonctions  épiscopales  étant  deve- 
nues politiques,  sous  un  rapport,  il  im- 
portait donc  essentiellement  aux  Em- 
pereurs d'obtenir  de  bons  choix,  et  ils 
s'acquerraient  ainsi  un  certain  droit 
d'intervenir  dans  les  élections.  Si  l'on 
consent  à  fermer  les  yeux  sur  l'inter- 
vention impériale,  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir aux  mesures  prises  par  Justi- 
nien,  puisqu'il  ne  fait  que  renouveler 
et  confirmer  les  canons  de  l'Église. 
Trois  siècles  plus  tard ,  lorsque  Charle- 
magne  méditera  sur  le  même  sujet ,  la 
réflexion  le  conduira  au  même  résultat; 
il  n'essaiera  pas  d'innover,  il  se  bor- 
nera à  sanctionner  les  lois  ecclésiasti- 
ques sur  la  matière  en  les  transportant 
dans  son  code.  C'est  qu'en  effet,  il  n'y 
avait  rien  à  faire;  le  système  électoral 
admis  par  l'Église  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer ;  jamais  on  n'en  put  inventer  de 
meilleur;  et  quand  les  règles  qu'elle  a 
consacrées  et  éprouvées  seront  suivies, 
on  ne  proclamera  jamais  que  de  saints 
et  savants  évèques.  La  liberté  des  élec*- 
tions  servait  bien  l'Église  et  sufàsait  à 
l'État  ;  Justinien  le  comprit  et  ne  songea 
qu'à  l'assurer  en  se  réservant  le  droit 
d'écarter  l'intrigue  et  l'ambition.  Cette 
réserve  ouvrait  les  voies  à  la  faveur  et  à 
la  protection  ;  mais  les  princes  sont  tou- 
jours convaincus  qu'on  nei)eut  en  rien 
se  passer  d'eux, 

La  plus  ancienne  loi  civile  que  nous 
connaissions  sur  l'élection  des  évèques 
Vient  de  l'empereur  Léon  et  d'Anthe- 
mius,  en  469.  Elle  reconnaît  la  liberté 
d'élection  selon  les  règles  canoniques, 
et  proscrit  sévèrement  la  simonie  comme 
le  vice  qui  déshonore  le  plus  la  vie 
chrétienne.  D'après  cette  loi,  on  doit 
choisir,  non  celui  qui  recherche  Tépi- 
scopat  par  l'argent  ou  par  l'intrigue  ^ 

«  Oni,  sa.  •«  nMMii.|  I.  III ,  p.  as. 


mais  celui  qui  refuse,  celui  qui  reente, 
celui  qui  prend  la  fuite  :  TanUun  ab 
amhilu  débet  esse  sepositus,  ut  guœrtUur 
cogencUuj  rogatus  recédai,  inyilatusef' 
fugiat  \  Ce  doit  être  là  le  signalemâU 
qui  fasse  reconnaître  le  bon  éyéque; 
comment,  e^  effet,  imaginer  que  l'hom- 
me de  foi ,  qui  connaît  la  charge  de  l'é- 
piscopat,  les  devoirs  et  la  responsabilité 
qu'il  impose,  ne  tremble  pas  de  courir 
tant  de  périls?  Certains  hommes  de  notre 
temps  considéreraient  cette  loi  comme 
une  véritable  utopie;  Justinien  en  juge 
autrement,  et  il  l'insère  dans  son  code. 
H  s'occupe  ensuite  de  nombreux  dé- 
tails ,  qu'il  va  recueillir  avec  discerne- 
ment dans  les  lois  de  l'Église  ;  il  tran^ 
scrit  ce  qu'elles  renferment  de  pins 
sage  sur  les  élections.  Dès  le  conunea- 
cément  de  son  règne,  il  avait  porté  soa 
attention  sur  ce  sujet.  Par  une  constitu- 
tion de  528,  il  avait  décidé  que  le  clergé 
et  le  peuple  présenteraient  au  métropo- 
litain trois  candidats  parmi  lesquels  ce- 
lui-ci choisirait  le  plus  digne.  L'élu  ne 
devait  avoir  ni  femme,  ni  enfants,  ni 
petits-enfants,  de  peur  que  les  soins  de 
famille  ne  le  détournassent  du  service 
de  Dieu  et  de§  affaires  de  l'Église,  de 
peur  aussi  qu'il  ne  fût  tenté  d'appliquer 
au  profit  des  siens  les  biens  donnés  pour 
les  pauvres  '.  il  confirme  ces  disposi- 
tions; seulement  il  ne  parle  plus  de 
trois  candidats.  Suivant  en  tout  l'esprit 
de  l'Église,  il  entoure  l'élection  des 
évèques  d'une  foule  de  précautions,  et 
il  établit  des  peines  sévères  contre  les 
transgresseurs.  Dans  une  espèce  d'in* 
troduction ,  il  revient  sur  cette  idée  do- 
minante que  la  prospérité  de  l'empire 
dépend  du  bon  choix  des  évèques  ;  et 
l'on  y  parviendra,  dît-il,,  si  l'jon  ob- 
serve les  règles  que  les  apôtres  ont  éta- 
blies ,  que  les  Pères  ont  conservées  et 
développées.  Il  veut  en  conséquence  que 
révéque  ne  puisse  être  élu  avant  l'âge 
de  trente-cinq  ans  ;  qu'avant  sa  consé- 
cration sa  conduite  soit  discutée  et  re- 
connue irrépréhensible  ;  qu'aucun  laï- 
que ne  soit  élevé  à  l'épiscopt  sans  avoir 
passé  au,  moins  six  mois  dans  la  cléri- 
cature  ;  qu'on  écarte  celui  qui  est  en- 

■  Cod.  JatU,  Ub.  I ,  tit.  s,  e.  zut, 
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pgé  dans  les  liens  dn  mariage  ou  qui  a 
épousé  une  veuve  ;  celui  qui  a  des  en- 
ânts  ou  des  petits-enfants.  La  violation 
ëe  cette  loi  était  punie  de  la  déposition 
du  conséerateur  et  du  consacré.  U  exige 
^fin  que  Télu  ait  une  connaissance  ap- 
profondie des  dogmes  sacrés  qu'il  est 
cliargé  d*enseigner^  qu'avant  sa  consé- 
cration il  fuisse  une  étude  sérieuse  du 
droit  canonique ,  qu'il  examine  sll  est 
capable  de  remplir  tous  les  devoirs  at- 
tachés à  sa  nouvelle  charge  y  que  le  con- 
sécrateur  Tavertisse  que,  s'il  ne  les 
remplit  pas,  il  sera  séparé  de  Dieu, 
privé  de  sa  dignité  et  puni  par  les  lois 
civiles  *.  Il  s'attache  enfin  à  poursuivre 
la  simonie,  contre  laquelle  il  semble 
qrf'il  ne  puisse  trouver  de  peines  assez 
fortes  :  le  simoniaque  est  puni  comme 
le  coupable  de  lèse-majesté  ;  outre  la 
perte  de  sa  dignité ,  il  est  noté  d'Ime  in- 
famie perpétuelle  \  .. 

De  l'élection  de  Tévéque  Justinien 
passe  à  sa  conduite  extérieure,  n  ne 
doit  pas  regarder  les  revenus  attachés  à 
son  É^ise  comme  sa  propriété  ;  il  n'est 
pas  le  maître  de  ces  biens,  il  n'en  est 
que  l'administrateur;  il  est  le  père  du 
pauvre,  le  soutien  de  la  veuve  et  de 
Torphelin ,  le  protecteur  de  l'opprimé 
et  dn  malheureux.  Ce  principe  est  celui 
de  l'Église ,  qui  relient  ce  qui  reste  du 
revenu.  Justinien  va  plus  loin.  11  inter- 
dit à  l'évéque  de  disposer,  soit  par  do- 
nation, soit  par  testament,  du  bien 
qu'il  a  acquis  pendant  la  durée  de  son 
épiscopat,  et  ne  lui  laisse  la  libre  dis- 
position que  des  propriétés  qu'il  possé- 
dait auparavant,  on  qui  loi  sont  échues 
par  droit  de  succession;  le  reste  re- 
tourne à  l'Église  et  doit  entrer  dans  le 
trésor  des  pauvres  *. 

n  est  défendu  à  Pévêque  de  s'absen- 
ter de  son  diocèse ,  de  voyager,  de  sé- 
journer dans  la  ville  impériale  sons 
prétexte  d'affaire ,  à  moins  qu'il  ne  soit 
appelé  par  l'Empereur.  Le  motif  de 
cette  défense ,  c'est  que  ces  voyages 
grèvent  sans  nécessité  le  trésor  des  pau- 
vres et  enlèvent  l'évôqùe  au  gouverne- 
ment de  son  Église.  S'il  a  des  affaires  à 

'  A«lh.GoU.,I,tiUe,nov.  6. 
*  God.  Jiit.,  Ub.  I  f  tu.  6 1  les*  81. 

T.  XV,  —  «•  W.  1843. 


la  cour ,  il  doit  les  faire  traiter  par  son 
apocrisiaire,  sinon  envoyer  pour  cet 
objet  un  ou  deux  de  ses  clercs-.  S'il 
s'absente  plus  d'un  an,  il  sera  privé  dn 
revenu  de  son  Église  et  frappé  de  dépo- 
sition '.  Sur  ce  point,  l'Église  avait  été 
plus  sévère.  Le  concile  dé  Sardique  dé- 
fend à  l'évèque  de  s'absenter  plus  de 
trois  semaines  ^f  d'aller  à  la  cour,  à 
moins  d'y  être  appelé  par  l'Empereur, 
ou  d'avoir  à  y  défendre  les  intérêts  des 
maibeureux,  des  venves  et- des  orphe-^ 
lins  ';  eneore  leur  est-il  recommandé 
de^ confier  ce  genre  d'affaire  à  un- diacre 
délégué  *.  L'infraction  de  ces  canons  est 
punie  de  la  privation  des  lettres  com- 
mendatices  et  de  la  perte  de  la  dignité  \ 
Il  fallait  songer  enfin  à  prendre  des 
mesures  efficaces  pour  entretenir  l'es- 
prit ecclésiastique  des  évoques  et  pour 
assurer  l'exécution  descanops.  Le  moyen 
était  trouvé,  et  depuis. longtemps  prati^ 
que  dans  l'Église,  c'était  la  tenue  des 
conciles  provinciaux.  Bans  l'état  mal- 
keureux  oii  nous  sommes  parvenus; 
nous  n'avons  plus  d'idées  de  ces  con- 
ciles, ni  du  bien  quMls  produisaient.  Ils 
étaient  d'abord  une  espèce  de  retraite 
pour  les  évéques  :  là ,  ils  s'encoura- 
geaient les  uns  les  autres;  se  rappelaient 
leur  première,  ferveur  et  les  nombreux 
devoirs  de  leur  charge  ;  là,  comme  dans 
une  espèce  de  chapitre,  ils  examinaient 
et  censur^ent  leur  conduite  récipro- 
que ;  là ,  toute  négligence  était  répri- 
mandée \   toute  prévarication   punie, 
toute  injustice,  tout  abus  de  pouvoir 
réprimé  et  réparé  ;  car  les  conciles  pro- 
vinciaux étaient  des  tribunaux,  d'appel 
pour  le  bas  clergé.  Justinien  était  trop 
sage  pour  négliger  une  telle  ressource 
contre  l'oubli  de  la  discipliné.  11  pre- 
scrit donc  aux  patriarches  et  aux  mé- 
tropolitains de  réunir  une  ou  deux  fois 
chaque  année  leurs  sulfragants ,  d'exa- 
miner les  causes  des  évoques  entre  eux , 
ou  des  clercs  contre  leurs  évoques,  de 
reprendre  et  de  corriger  tout  ce  qui 

»  AoUieat.  CoU.  I,  Ut.  6^  noveU.  6,  e«  n;  Id., 
G61L  t,  tiu  6,  c.  n. 
•  Gâo.  ISI. 
'  Gtn.  8. 
4  Cui.  9 ,  10. 
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pourra  avoir  été  fait  cooire  les  régies 
de  rÉglise  '. 

H  revient  ailleurs  et  insiste  epcore 
avec  plus  de  torœ  sur  cette  institutien 
ai  importante  :  il  recommande  viv^ 
ment  la  tenue  de  «es  synodes  i  il  em* 
ploie  même  la  menaœ  pour  y  amener 
les  évèques  réeateitranM  (  il  indique 
péme  te^  objets  dBs  délibérations  :  on 
s*y  ooGupera  des  différends,  des  appelle- 
iions,  des  questions  de  foi  et  de  «UscK 
l^ine^  de  radmintstratiM  des  biens  de 
VÉgliseï  de. la  oondnite  des  ^èques^ 
d€0  prêtres  ^  dei  antres  «leres ,  des  ab* 
bés  de  monastère  iit  des  moinesi  on 
corrigera  les  ^us  et  les  inftiactions  se* 
Ion  les  lois  eanontqnel  iA  les  lois  impé^ 
riales  *. 

ào  contraire^  Napoléon  a  His  dm»  ses 
articles  organiques  t  %  Àncnli  concile 
nattenal  ou  mélro^oiifala ,  atteun  By«> 
node  diocésain  4  aucune  asseinblée  âéli«- 
béranie  n'aum  Heu  sann  la  permission 
expresse  du  gouvernement  \  t  Gett»  dé- 
plorable défense  a  porté  de  trisins 
fmits  i  la  brèobé  faite  i  In  diacipline 
%  ecclésiastique  esi  horrible  et  patente  $ 
les  oonséquences  pcdiiti«[ttes  n'ont  été, 
<guére  nroins  fâcbeuses^  mais  t'est  à 
peine  si  Mes  commencent  à  être  aper^ 
eues  par  ifuélqueilMMil  espMs;  il  serft 
longtemps  à  r<9grettmr  que  rii^[)ortnBCe 
^  la  Hagesse  des  ineticutions  ^écdésins- 
tlques  aient  été  méoonliues^roe  puis- 
sant organisateur)  mais  il  ne  faut  point 
^*en  étonner  t  À  n^vait  pas  du  sont 
-dtttdté  cette  qdestkm^;  il  marebàit  nons 
Tinfluence  des  préjugés  établis  pur  les 
.^parlemema  et  MrembiéB  par  le  pbfloéo- 
pfamme;  ^11:  dvill  êa  «e  point  les  idées 
tonfes^u  Oîn-taitiêmè  aiècle  ^  et  11  ne 
travailla  ^"à  M  a^pUqUelr  en  voulant 
èoudiettm  le  kaoërdoce  à  l^empîm  ^  la 
Vérité  à  la  puissaiioe^  reèprH  à  la  ma- 
tière. De -cette  InaHuu^ense  tx>neqyttQn 
.devait  «dure  ftiblesie  «t  désof  ganim- 
MfioastattliNÈI^iaei,  ditimonetctormptîea 
•dans  11^.  0«  m  jdanlé  Tarbt^,  aous 
cueillons  les  fruits. 

4 

.  •      f 
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tmpotintttÛH  Isl»  MaihrSi  mt  l«Si|aÉt.  ^ 
Se  ièai  ifié  u  ssaeniiUèa  ûmê  aiifm  se  |sik> 
aiièrt  ilèctet.  ***  Plgiwrtm  mr ffam^cttos y» 
pvltire*  —  fcote  mr  U49iaiitfMl«a  susr  k  Wé»> 
faicÉto  MiléiimtiqaM»  -*  «vr  l'aSvUiifinlia» 
des  bieBif  —  «or  l«  faUonafa  an  pasTretel  4^ 
opprimii ,  —  i«r  la  MrYaÛlaoïîe  de  la  Intuitt,  — 
IPondalfoiii  éjpUcôpàlék.  —  frttHés«l  aeèwrdétl 
tel  éublltiemettu.  «^  Oèttifdbei  ei  fnlefeeiiliii 
èea  étéqsel  en  hféût  deê  o|i|^HÉila.  ^  Um  U- 
lt«i  à  M  toSûaSé*  Sel  naipureafS»  *-  iMm  « 
erislm  as  pmv«tr  tti  Mr  SM  «eettr*. 

le  conttmie  Teiamen  des  lois  de  Jus^ 
tinien  qui  ont  ponr^jet  Torganisadea 
ecolésiastîque.  Ne  vous  étonnes  pss^ 
messieurs  9  de  me  voir  insister  autaat 
aur  ces  loli«  Non^eulemont  eUes  nam 
donnent  une  notion  euote  des  rapporte 
entre  rfigKse  et  l^tnt,  dans  œs  tempt^ 
et  de  la  position  respective  des  évêfpst 
et  des  deros  dans  les  cinq  premien 
siècles,  mata  eneore  elles  nous  appor 
Cent  la  clef  deaias  titutions  du  moyen  âgs, 
institutions  qui  ont  été  totatoment  dél- 
gurées  par  les  écrivains  des  den  ds^ 
iftiers  siècles^  Plus  tard ,  je  travailler^ 
à  Vous  les  fMre  voir  dans  leur  sincMti. 
C'est  doue  une  pierre  d*atteute  qœ  Je 
pose  pour  ma  future  eonstrudion* 

Le  professeur  rappelle  que  les  évéquss 
n'étaient  pas%  oomme  plusieurs  Toat 
dit^  des  offteiers  municipaux,  mais 
bien  les^urveiUants  et  les  censeurs  âe 
ces  ofilciers4  M  ït^t  remarquer  qu*U  â> 
a  pas  lieu  diO  uroijre  qu'ils  aient  eitil- 
mèmes  soHieité  cette  position  1  pois- 
qu'elle  ne  leur  apportait  uucun  avan- 
tage personnel;  il  trouve  plus  raisos- 
nable  d'aller  ^dèorclier  i'ortgjlne  de  ce 
pouvoir  dans  la  confiance  que  la  supé- 
riorité de  leurs  talents  et  Véminence  (le 
leurs  vertus  induiraient  aux -Ëmpereui^. 
11  fait  remarquer  que«  même  aujourdlidf  « 
malgré  l'exclusion  des  atfairoa  que  lès 
lois  et  les  idées  dominantes  donneiÀ  ^u 
clergé)  le  «impie  curé  de  campagne  4>- 
pe}le  avant  tout  la  confiance  dés  popn- 
lationSf  qu'il  est  de  ïàlt  le  conseil,  le 
refuge,  le  protecteur ^  la  providence 
visible  de  toute  sa  piiroiAsé. 

Les  évêques  étaient  9.^)^1$  déN' 
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iMigtempê  IM  pèrCB  de  leur  peuple^.ei 
r^eUement  ils  rempiisiaient  la  e)uii*ga 
de  la  paternité^  puiaqu'en  p^eaiiére 
Ugne  îto  dirigtaieiii  rédttcation  etriaa^ 
traciîoB^  guryaillaiml  les  intérêts  ma^ 
lérièlSf  s*oeeQpaîaiit  du  soulagemeoi  de 
lootea  les.  souoraiioes  i  mainteiiaie^i  la 
paix  el  îttfaaiant  les  différend^.  Ces 
feoetieiis  Ipmes  paternellesi  et  par  oon-. 
iéqiifat,.  éaiin^iBflfteat  épiseopales^  ils 
les  ei^  remplies  atee  fidélité  et  avee 
lile  pendant  les  cinq  premiers  siècles, 
sl.qiiaad  les  Empereurs  sont  venus  leur 
fà  apporter  ies  titres  légaui,  ils  ne  leur 
ont  rien  donpéi  ils  n'ont  faut  que  reeon*' 
naitrei  approuver  et  continuer  ce  qui 
taisiait.  Toutes  les  lois  impériales  eon- 
ceniant  les  évdquês.  se  rapportent  à  oes 
quatre  fopaU4>Qs« 

ll«  Vabbô  lagar  s'arrête  un  momqDt  à 
il^re  sentir  le  bienfait  de  Tinstruetion 
relii^euse;  il  rend  hommage  aux  efforts 
qu*on  a  âdts  dans  ôes  derniers  tempe 
pour  l'instruotion  A^  peuple  i  mais  il 
veat  qu'on  comprenne  que  qette  instruc- 
tion, purement  industrielle  t  à  laquelle 
en  accorde  la  préférence,  n'est  propre 
qu'à  fournir  des  armes  et  des  ressources 
au  vieà  9  lorsqu'elle  n^est  pas  propor- 
tionnée à  Vinstrnetion  morale,  te  peu- 
nia  des  prenuers  siècles  ne  savait  peut- 
aire  pas  liroet  écrir^aussi  généralement 
qu'on,  le  sait  aujourd'hui  ;  n^is  s'il 
nanyjMiit  souvent  de  oes  instruments  de 
lascienee^  il  avait  ia  science  elle-même) 
«&  il  en  possédait  incomparablement 
plus  qu^on  n'en  possède  do  nos  jours 
sur  les  myitièree  les  |tas  im(>ortaBtes , 
mr  celtes  qp|  iptévesawit  le  bonheur  de 
VImmuiiiq  et  le  biep  de  m  société.  L»'en^ 
saigneioent  ^t  solide  et  profond;  il 
n>n  foui  pas  d'autre  preuve  que  ces 
4iscours,^ai  remarquables  connus  sous 
la  nom  Û'homélUs.  Ce  soni  des.chefs^ 
d'muvre  d'éloquence  ûjople  et  popu* 
lake  i  cet  eauseî^ement  oral  valait 
certes  bi^n .  T^Miaeigipepent  des  livres 
que  iô  peuple  n'a  p^f  f  e  saiii  pas  oboi- 
lîT)  et,  w^  défiqitiy^  ne  Ùt  pas.  Qu'on 
soit  juste,  qu'on  soit  sincère,  et  l'on  re- 
sMiMttra  4*0,  même  de  nos  jou^s,  ren- 
seignement ptfstlMntl  ^\}p  dédouëù,  trot>' 
négligé  et  A  t»én  s^ivf ,  é^t  mustë  Ie|)lus 
solide,  le  plus  fructueux,  s*il  ne  Ikut 
m  dire  qu*U  est  ii  peu  près  le  seul  en- 


seignement moraL  ^pfés  eétlttiéfêssant 
épisode,  et  après  avoir  dit  un  mot  M 
renseignement  des  clercs  dçot  révèqutf 
était  le<pren|ier  maître,  dciit  la  Mikl 
était  le  preaiier  livre,  le  professeur  ro4 
vient  à  parler  des  lois  te  Justiiiien. 

L'évèque  a  le  choix  des  clcârcs  qui 
doivent  exetxer  lo  ministère  ;  11  ne  doit 
toléret*  auciiil  oUlte  duatf  les  mahona 
partiouUères  '  ;  aUouae  *é|;Usè4  aucttil 
moiiadtâreH  aucun  oratoire  ne  tient  êtrtf 
érigé  dans  la  vlOe  on  ft  la  Dadipagnu 
sans  sa  permission  et  sa  conséoratithi  V 
Le  IbDdatènf  d*uiM  é^lse  denrta  se  con- 
certât avec  loi  pvmr  rènti*etien  dd  èlerd 
qni  la  desmsrtira^  et  pour  les  frais  dit 
culte,  et  assurer  des  Midà  sÉf&sàitta^ 
telle  est  l'origine  du  putf  onhgei  Le  ftMN 
dateur  a  le  droit  de  prééènter  Maai^ets^ 
l'évêqne  oeilui  de  les  refttser  *;  il  nei^M 
à  toutes  les  Cures  soil  de  la  ville  sois  ia 
la  campàgaci  Le  curé^  comme  l*évêi|M# 
est  lié  à  son  église  par  un  mariage  spki 
ritueL  Ce  lim  «toit,,  ett  (tuelque  sorte, 
indissoluble  t  te^ndunt,  potir  cause  de 
nécessité  ou  d'Utilité,  nméiamm  UM 

uiUùuuii  ûdùââi  rétê<4[tte  pountUlFaus* 
fiérer  le  prêtve,  de  son  consadlétneuty 
d'une  paroisse  ^  une  autres  eOMiuu  M 
patriarche  ou  un  concile  trahsrél*er  ré^ 
^f^vm  d'un  Mégè  ftun  autre  siège  quufté 
le  titulaire  renonçait  ft  son  titNI  «.  lut 
le  professeur  expoeu  une  pdrttu  dea 
raisons  que  M.  l^abbé  Diettllfl  a  fait  tu* 
loir  dans  son  ot)dscule%  prinoIpulilÉeBt 
la  nécessité  d'UM  iMgu»  résiâeiii*# 
pour  connatire  le  trotipeau  Qu^du  UM 
chargé  de  condui^e^  et  celle  de  la  OM^ 
fiance  dans  la  fixité^  de  sa  position ,  afin 
qu'on  s'attache  au  peuple  qtt>oÉ  ne  d«ll 
plus  quittel*,  et  cnie  U  porte  soit  fUf^ 
mée  aux  désirs  umiilttet»^. 

En  conséquence  de: l'union  ^ril  « 
ooni^adtée  avec  sa  papsissb,  le.turd  M 
peut  ni  s'en  absenter,  ni  aoeeptei^  deè 
fonctions  dans  un  autre  ittocèie  saM  UM 
permission  expresse  de  son  étftfW  '4 
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hd  prétreeM  le  Goopérateur  de  l^évéque, 
c'est  en  son  nom  qu*il  exerce  le  minis- 
tère; .  révéïiae  seul  est  son  jnge,  et  le 
jugement  qu'il  porte  ne  peut  être  ré- 
formé que  par  le  métropolitain,  assisté 
de  ses  suffragants;  c'est  la  règle  de  TÉ- 
glîse,  et  Justiaien  la  confirme.  En  gé- 
néral, sur  tous  ces  points,  les  lois 
civiles  coïncident  avec  les  lois  ecclésias- 
tiques; d'où  Ton  peut  induire  que  Jus- 
tinien  n'a  pas  voulu  régler  l'Église^ 
mais  plulèt  que  d'après  l'Église  il  a  ré- 
glé l'État. 

Un  économe  est  chargé  de  la  gestion 
des  biens  ecclésiastiques;  cette  charge 
très-ancienne  dont-  il  est  question  au 
concile  de  Calcédoine  est  conservée, 
mais  la  haute  administration  des  biens 
est  confiée  i  l'évéque,  qui  assigne  à 
chaque  prêtre  la  portion  qui  lui  en  re- 
vient, qui  surveille  les  actes  de  l'éco- 
nome et  assure  ses  comptes.  Sous  le 
règne  d'Anastase ,  les  évêques  schisma- 
tiques  avaient  scandaleusement  abusé 
de  ce  droit,  s'entendant  avec  les  éco- 
nomes pour  dissiper  le  trésor  des  pau- 
vres. Justinien  entre  dans*  les  intentions 
4e  l'EgUse  en  portant  plusieurs  lois 
poui:  prévenir  ces  sortes  de  dilapida- 
tions; il  défend  d'aliéner  ou  d'hypothé- 
quer les  biens  ecclésiastiques;  pour  les 
garantir,  il  établit  une  hypothèque  lé- 
gale sur  le  domaine  privé  de  l'évéque 
et.de  l'économe  ;  il  défend  d'ordonner 
un  trop  grand  nombre  de  clercs,  afin 
d^obvier  à  une  diminution  excessive  de 
leur  revenu  ou  des  secours  que  les  pau- 
vres doivent  recevoir  *. 

Yie^nnent  ensuite  les  lois  qui  régida- 
Tisent  et  consacrent  les  soins  de  pro- 
tection envers  les  faibles.  Les  tuteurs 
ou  curateurs  des,  enfants  mineurs  sont 
nommés  avec  .l'assistance  du  pieux 
évêque  ';  la  dot  de  mariage  des  en&nts 
de  l'aliéné  sera  déterminée  par  lui  '. 
Suivent  plusieurs  autres  dispositions 
analogues. 

11  était  d'usage  qu'en  mourant  les  pa- 
rents recommandassent  leurs  enfants  jà 
l'évéque  comme  à  un  père  commun  ;  ils 
plaçaient  leur  héritage  sous  sa  survèil- 
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lance,  et  les  titres  de  leurs  dernières 
volontés  étaient  déposés  dans  les  ar- 
chives de  l'Église.  Cette  confiance,  jus- 
tifiée par  la  justice  et  Pintégrité  des 
dépositaires,  va  prendre  au  moyen, âge 
une  extension  beaucoup  plus  vaste  :  on 
verra  les  souverains  sur  leur  lit  de 
mort  conférer  au  pape  la  tutelle  des  hé- 
ritiers légitimes  du  trône  et  la  giarde  de 
leur  couronne.  Ce  temps  n'est  point  en- 
core arrivé  ;  mais  déjà  Justinien  trans- 
borde l'usage  dans  la  loi ,  et  il  appelle 
les  évêques  à  exercer  une  haute  sur- 
veillance sur  l'exécution  de  toutes  les 
dispositions  testamentaires  '. 

La  justice,  mal  à  Taise  dans  le  monde 
quand  elle  n'en  était  point  bannie,  était 
venue  se  réftigier  près  de  la  chaire  de 
l'évéque  :  ce  droit  aussi  est  consacré. 
De  là  des  pouvoirs  très-étendus  lui  sont 
attribués  pour  faire  rendre  partout  une 
exacte  justice.  Je  regrette  de  ne  pou- 
Vùir  suivre  la  pensée  législative  dans 
tout  le  détail  de  ses  applications;  tous 
pourrez  du  moins  en  juger  par  quelques 
dispositions.  Si  quelqu'un ,  dans  -  une 
cause  civile  ou  criminelle,  n*obtient 
pas  justice  du  juge  ordinaire,  il  pourra 
s'adresser  à  l'évéque  qui  interpellera 
le  juge  et  lui  fera  rendre  justice;  si  le 
juge  ne  se  rend  pas  à  cet  avertissement, 
l'évéque  donnera  au  plaignant  un  écrit 
à  l'adresse  de  l'Empereur,  renfermant 
l'exposé  delà  cause,  tel  quMl  résulte 
de  l'instruction,  et  si  le  juge  est  trouvé 
coupable,  il  sera  doublement  puni,  et 
pour  son  déni  de  justice,  et  pour  son 
mépris  de  l'avertissement  de  Tévéque  *. 
Si  quelqu^un  se  plaint  d'avoir  été  lésé 
dans  ses  droits  par  le  juge,  l'évéque 
prononcera  entre  le  juge  et  la  partie  *; 
si  le  juge  n'accepte  pas  la  sentence  de 
l'évéque,  l'affaire  sera  portée*  devant 
l'Empereur,  et  si  la  sentence  de  l'évéque 
est  confirmée,  le  juge  sera  puni  sévère- 
ment ^.  Si  quelqu'un  tieift  le  juge  pour 
suspect,  il  peut  appeler  le  trts-saint 
évéque  à  juger  l'affaire  de  concert  avec 
le  juge  ".  Toutes  ces  lois  témoignait 
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4 *aiie  eonfiance  illimitée  dans  VéYéqae; 
en  certains  cas  on  lui  confiait  la  décision 
des  procès  les  plus  compliqués,  et  son 
jugement  était,  en  quelque  sorte,  consi- 
déré comme  celui  de  Dieu.  Cette  idée 
dominait  au  moyen  âge  :  c*est  qu'en 
effet  la  droiture  du  cœur  envoie  à  Tes* 
prit  des  lumières  extraordinaires. 

Je  vons  ai  d^à  dit,  messieurs,  que  la 
conduite  des  évéques,  toute  charitable 
et  toute.dévouée ,  avait  été  la  première 
origine  de  ces  lois.  Pour  vous  le  faire 
comprendre,  il  iàudraU  ouvrir  la  vie 
des  saints  et  vous  lire  les  l>eaux  exem- 
ples de  charité  qu'une  foule  d*admi- 
tables  prélats  ont  laissés  à  leurs  suc- 
cesseurs. Quand  la  foi  s'eal  refroidie , 
quand  le  primitif  esprit  de  TË^se  s'est 
altéré,  on  a  vu  des  loups  ravissants  se 
jeter  dans  la  bergerie  sous  l'habit  de 
pasteurs,  et  transformer  en  brigan- 
dages la  protection  que  les  saints  évè- 
ques  avaient  exercée  en  faveur  des 
Bvdheureux.  Pour  ne  rapporter  qu^nn 
seid  de  ces  déplorables  méfaits,  on  vit 
on  Sévère  d'Antioche  briser  les  vases 
sacrés  et  en  disperser  les  fragments 
entre  ses  suppôts,  piller  le  trésor  de  son 
^liae  pour  satisfaire  ses  tyranniques 
caprices,  pour  enrichir  ses  créatures  et 
corrompre  des  femmes  '.  liais  avant  ces 
temps  de  désordre,  de  honte  et  de  cor- 
ruption, ique  de  grandes  choses,  que  de 
belles  actions  accomplies  par  l'épisco- 
pat!  Il  ne  fallait  que  le  voir  agir  pour 
voir  laréalisation  de  cette  touchante  doc- 
trine de  saint  Jacques,  c  La  religion,  dans 
tsa  sainteté  et  sa  pureté,  consiste  à  visi- 
f  ter  les  orphelins  et  les  veuves  dans  leur 
lafAiction  et  à  ne  pas  se  laisser  souiller 
ipar  la  corruption  du  siècle  présent  *.  i 
C'était^  pour  ces  dignes  évéques,  un  de- 
voir sacré  que  de  procurer  l'hospitalité 
aux  étrangers  et  aux  voyageurs,  de  se 
bîre  l'appui  desveuves  et  des  vieillards, 
d'ouvrir  des  asiles  et  d'apporter  des 
soulagements  à  toutes  les  infirmités.  Ils 
étaient  ingénieux  à  trouver  des  res- 
sources; et  quand  les  oblations  des  fi- 
dèles, réunies  aux  biens  de  l'Eglise,  ne 
soffisaiait  pas,  ils  ne  balançaient  pas  à 
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Ainsi,  nous  voyons  IHlIustre  saint  Ba* 
site  bâtir  un  hèpital  qui  devient  comme 
une  seconde  ville  par  sa  grandeur  et  sa 
magnificence;  y  recevoir  non-seulement 
les  malades  et  les  infirmes,  mais  encore 
les  étrangers  et  les  ouvriers  de  tous  les 
pays,  y  placer  des  ateliers  pour  l'exer- 
cice de  tous  les  métiers,,  y.  retirer  les 
lépreux  auparavant  répandus  dans  la 
ville,  s'y  rendre  souvent  lui-même  pouir 
consola  les  pauvres,  encourager  les  infin- 
miers  et  leur  donner  de  sublimes  exem- 
ples de  courage  et  de  dévouement  en  toU'*' 
chant  de  sa  main  et  en  serrant  dans  ses 
bras  les  malheureux  couverts  de  lèpre  '. 
Et  ne  croyez  pas  que  ce  fût  là  une  glo- 
rieuse exception;  non,  c'était  une  ma^ 
niére  d'agir  si  commune  parmi  les  évé-^ 
ques,  qu'on  pourrait  l'appeler  une 
conduite  épiscopale;  et  ces  sortes  d'é- 
tablissements étaient  devenus  si  coni^ 
muns,  que  Jostinien,  dans  son  code,  a 
été  obligé  d'y  consacrer  plusieurs  dis- 
positions législatives,  que  les  Empereurs 
ont  été  amenés  à  les  placer  sous  la  pro- 
tection des  lois,  à  conférer  à  l'Eglise 
différents  privHéges,  tels  que  Texemp» 
tion  de  toute  taxe  extraordinaire,  llna- 
liénabilité  de  ses  biens,  la  faculté  d'ao 
cepter  toute  donation,  et  à  contribuer 
eux-mêmes  à  l'érection  de  ces  hospices, 
soit  en  puisant  dans  leurs  épargnes,  tsoit 
en  concédant  des  terres  incultesdont  la 
chariuible  industrie  des  évéques  savait 
tirer  parti  •. 

D'une  main,  soulageant  les  pauvres, 
de  l'autre,  les  évéques  protégeaient  les 
opprimés.  Us  n'hésitaient  pas  à  faire 
usage  des  droits  de  hante  surveillance 
que  la  loi  civile  leur  attribuait  sur  les 
actes  administratifs  des  magistrat^.  Ok 
les  voit  quelquefois  s'acheminer  des 
extrémités  de  l'empire  vers  la  ville  im- 
périale, non  Ipour  solliciter  une  faveur 
personnelle,  pour  demander  une  place 
au  sénat  ou  leur  promotion  à  un  poste 
plus  considérable,  plus  agréable  ou  plus 
avantageux,  mais  pour  venir  plaider  la 
cause  d'un  malheureux  poursuivi  par  la 
haine  d'un  gouverneur,  celle  d'une  veuve 
à  qui  on  a  injustement  ravi  sa  fortune, 
celle  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu,  qui 
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ert  iiMiaeée  dàAb  soii  honneur ,  celle 
d^nne  ville  qui  gémit  squs  l'oppression 
4*un  petit  tyran,  celle  d'une  province 
ravagée  par  la  guerre  et  qui  ne  peut 
anffire  aux  contributions  qu'on  lui  de* 
mande)  celle  d^une  populatioa  qui,  dans 
la  foreur  dp  sa  rdvoltè,  »  maltraité  ses 
magifllrata  ^t  ^risé  les  atatues  de  TEm- 
peraur.  lUmajas  cas  semtilables,  ils 
par^iaiant  datant  le  sauviarain  le  cœur 
noyé  dana  )a  douleur,  mais  avec  la  sainte 
Imdépondance,  aveo  Tassuranoe  tonte 
êMne.  que  leur  inspirent  la  dignité 
épiaeopale  et  la  noble  mission  qu*ils 
remplissent  On  oonnatt.le  langage  que 
«aipt  Basile  tint  à  Yalens,  et  surtout  à 
non  préfet.  Modeste,  qui,  tout  stupéfait 
éo  sa  bardiesae;  lui  dit  2  <  Personne,  ju»* 
iqn^  présent,  n^  osé  me  parler  ainsi. 
€*ast  que,  peut-être,  lui  répondit  Basile, 
¥0tts  nie  vous  êtes  trouvé  en  Usée  d'aucun 
évéque.  •  Le  préfet ,  frappé  d'^dmira*- 
lion,  va  trouver  Valens  et  lui  dit  s  t  Em- 
pereur, nous  sommes  vaincus  par  le  pré- 
'3ât  de  cette  église  I  il  est  au<*dessus  des 
negaces,  à  répreuve  des  sollicitations 
M  invlneible  à  la  séduotion  \  •  On  con- 
satt  le  discours  de  riavlM  d'Antiocbe  et 
le  résulmt  qu'il  obtint.  On  connaît  les 
névérea  paroles  adressées  par  saint  Am- 
kPoiae  à  Tempereur  Théodose  et  la  pé- 
«tienca  publique  qu'il  lui  imposa.  On 
«obmitt  la  démarcbe  de  TModoret  près 
de  nmpératrice  Putchérie,  pour  obte^ 
nir  la  remise  des  impôts  excessif^  qui 
pesaient  sur  la  province  \  Partout  les 
ëvéquèa  ac  montrent  hommes  de  dé- 
vouement et  de  ccsur,  hommes  du 
peuplé,  protecteurs  nés,  avocats  cours- 
gaun  et  infiittgablea  des  opprimés  et 
des  pauvres. 

C'est  cela  qui  a  fixé  les  regards  des 
Impereurs  et  qui  les  a  déterminés  k  re- 
metire  à  répiseopat  les  intérêts  de  TE» 
tat,  les  aflhires  les  plus  délicates  et  les 
pluA  Importantes,  les  missions  les  plus 
difléiles;  car,  dans  les  graves  embarras 
«t  dans  le  péril,  les  puissants  écartent 
de  I^BlI  et  de  la  main  tous  ces  genâ  ob- 
néquleux,  tous  ces  flatteurs  qui  ne  pen- 
sent qu*à  enfler  leiik'  bourse  et  à  muHI- 
pUe0  leurs  titres.  Ils  vont  droit  aux 
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hommes  capables,  aux  hotemes  qai 
marquent  par  leur  probité  et  par  leurs 
vertus.  En  de  telles  circonstances,  ils 
s*adrisssaient  dpnc  aux  évêques;  et,  sHI 
fallait  apaiser  un  ennemi  dangereui, 
enchaîner  ses  pas  précipités  par  la  ces* 
quête,  dondure  un  traité  de  paix,  re- 
nouveler une  trêve,  négocier  «ne  afhfre 
épineuse,  ils  chargeaient  un  évéque  de 
^ambassade,  ils  lui  remettaient  la  pro- 
tection de  leur  peuple  et  la  défense  de 
leur  couronne.  C'est  par  de  semblables 
titres  à  la  coiflance  publique  que  Vé- 
piscopat  a  fondé  la  base  de  sa  grandeér 
au  moyen  Age,  et  ce  n'est  point  par  des 
flatteries,  par  des  courbettes,  par  des 
lâchetés ,  par  des  courtisanerles.  Us 
sont  trop  élevés  aq«dessus  delaMnpe, 
les  saints,  pour  sa  salir  dans  la  houe  des 
cours.  Est-ce  saint  Ghrysostotto  qui  éftt 
mendié  sa  députatlon  vers  Gaftias  ré- 
volté, lui  qui  s'en  était  fait  un  ennwl 
personnel  en  s^oppoaant  au  culte  arlui 
qu'il  voulait  implanter  à  Oeascami- 
noplet  Aon;  mais  l'empfreur  Théodesa» 
le  jugeait  plus  capable  que  pensonoe  de 
désariper  ce  furieux  ehnean,  lui  dit  de 
partir,  et  le  saint  évéque  partft  sàhs 
crainte  ^  Esuce  niissl  saint  AmBratae 
qiti  ùûi  demandé  d'être  tm^çfé  dent 
fois  A  Trêves,  vers  Maxime,  qni  avait 
levé  l'étendard  de  la  révoltai  LMmpdra- 
trlce  Justine  n'avait  pour  lui  que  de 
ranimosîté  :  aile  l'avait  même  perséoat^ 
mais  le  royaume  d'Italie  était  menacé» 
et  le  grand  bomme  fit  t«lm  son  iom 
resaemimaiit  pour  servir  la  patrie.  Man, 
certes,  les  évéqnos  n'ont  paa  eimreké 
les  Empereurs  ;  ou  aont  ta  Smperears 
qni  ont  été  au  devant  des  é^êquea.  Gels 
est  vrai  des  déasarohna  qu'ila  ont  faites; 
cela  est  vrai  des  Içis  qu'on  leur  ft  tp- 
portées,  non  pour  enix,'  raa|a  tnudniv»' 
ment  dans  un  intérêt  politiqiief  :  en  pi» 
curant  llionnanr  de  TEglisii,  on  n'avait 
en  vue  que  le  bien  de  l'JBtat.  VoUA  IV^ 
toire  telle  qu'elle  nati  et  octoi  qui  Vi- 
crit  autrement  est  un  tgmmmt  ou  aa 
lhussaire« 

Ce  serait  une  autre  erreur  non  audis 
dommageabla  aux  véritaUea  intérêts  de 
TEglise,  qui  aont  tout  spirituels,  et 
qu*on  attaque  en  les  altérant,  en  croyant 

'  Fif snr,  t.  v,  p.  187, 
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êerttlis  aiitêm  Toot  aTameë,  par  un  zèle 
M  moiiiê  Ibien  tneonsiAéré,  que  les 
é?éques  tenaiBut  de  leur  ordination,  de 
leur  iMtItiilioo,  de  leur  ^alité  épiseo- 
pale  enfin  ce  pouvoir  de  descendre  aux 
dKwes  de  ht  terre  et  de  «exposer  à  la 
poussière  que  softlAvele  train  du  monde. 
Mon,  meesieupS)  TEgllse  domine  sur 
dioaccessibles  hauteurs;  il  est  impoa- 
ilbledetft  placer  plus  haut;  et,  du  moins 
ici)  Boesuet  nous  fournit  des  explica- 
tlODS  qui  nulle  part  ne  pourront  être 
dteveuées)  car  o*est  la  dootrine  pure, 
la  doctrine  du  Christ ,  la  croyance  de 
rEf^ise,  la  pensée  des  saints.  Ecoutez 
ess  sages  paroles  :  «  Tout  le  monde  sait 
quel  élait^  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Elise^'  le  crédit  des  évéques  dans  les 
ifRiires  même  temporelles;  et,  sans 
entrer  dans  les  détails  de  toutes  les  lois 
des  princes  qui  le  prouvent,  il  ne  faut, 
pour  s^en  convaincre,  que  lire  dans  le 
code  Justinien  Taniele  intitulé  :  De 
Pâuéimoe  de^  E^êquta  <.  L'on  verra 
combien  les  évéques  étaient  puissants 
lors^Mlft  no  se  mêlaient  pas  encore  des 
afhires  publiques.  Les  secours  mêmes 
temporels  quMls  donnaient  avec  une  cha* 
ritévraiment  paternelle  aux  peuples  eon* 
lés  à  leurs  eoins,  les  Msafent  regarder, 
Bon-eenlement  comme  reniement,  mais 
encore  comme  les  protecteurs  et  les 
aotitieM  de  Tfitat;  de  sorte  que  les  rois 
et  les  peuples,  pénétrés  pour  eux  de 
respect  et  de  vénération,  leur  donnèrent 
«B  ratt((  considérable  dans  la  société  et 
les  mirent  à  la  tête  dee  grands.  Plusieurs 
ttème^  dans  la  suite,  devinrent  sei- 
|neurs  et  princes  temporele  de  leur' 
ville.  6ette  puissance,  ajoutée  à  l'ordre 
des  étéqn^i  ^  qui  tire  sa  source  du 
respect  quHDn  avait  pour  leur  dignité, 
est  d*une  espèce  trèfr*difrérente  de  celle 
qalls  possédaient  dèsrle  temps  de'l^lns- 
titmloQ^H  sacerdoce.  Aussi,  distinguons 
ce  qui  est  d^lnstltution  et  ce  qui  est 
d'accesdon,  ce  qui  est  principal  et  ce 
qui  est  secondaire,  ce  qui  e&t  inoç  e(  ce 
qui  est  venu  après  çQup  '•  »  . 

*  Cod.  Jnt.,  lib.  I ,  fit.  4.  ^ 

'  MéM.  decUrtt,,  libt  II ,  c.  xxiti. 
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Paitiareat  de  Com^tmiiiiwptA.'^OoAe 
JusiùUen.  ^  Poumr  judiméite  'd€9 
éfêifuef. 

ÛHiiaé  •TMMlIVM  do  pouTClf  iudictoire  M  4v#* 
4l«is«  -^  iHi^iMMi  fnuifvvipfé»,  -^  TfH«t  ém 

UL  -*—  BrétlM  §ÙV^  MX  tBimnaKéi  eceléiiaiUiniM* 
—  Le  concile  d^AnUoche  U  fépere,  -^  Faite  hf#- 
toriqaet  k  Tappai^de  la  tteoTélle  législation. — 
— •  BII9  eit  ajBend^  !(«  eoBcUe  de  Sardlqve,  ^ 
roBYeraée  par  QoBilaBee.  —  Merel  de  ^rMiea. 
«^  MacMalOB  eot  ce  déevet.  —  Casott  da  cenelle 
4e  OOMtMHiieple  de  881.  **.  Le!  d^Benoftas.  — 
Astre  loi  d'Head^tw.  ^  ItOi  de  YaleatS»len  llf. 
w.  AvIPO  m  de  V#l|i|t|^le^  q^  ippdiSe  U  li%lf- 
UtioB  ancienae.  —  DUewaioB.  —  Svlle  de  U  loi. 
-^l|éi«ii]ii  dei  diapoaiiiom  lisl^Mf  et  de  Yalen- 
tinien  à  JaaiioîoB.  ^Réfimié  de  U  lé^ialatlon  de 
iQiltnleB.  —  Béramè  génAral  dei  Iota  ceoe^raaat 
lea  IfflBBiialtéa  depnli  GoDStatttfii  tntqe^à  laaii- 
Bieii ,  et  depaifl  InfUnle»  Iomiii^  80« 

Il  me  reste  à  examiner  le  dernier  de- 
voir de  la  paternité  spirituelle  des  évé- 
ques envers  les  chrétiens,  celui  de  main- 
tenir entre  eux  la  paix  et  le  règne  de  la 
justice.  La  première  parole  de  la  bonne 
nouvelle  établit  entre  les  croyants  une 
admirable  union ,  car  les  eeeurs  droits 
et  purs  furent  les  premiers  qui  s^ouvrt- 
rent  pour  recevoir  la  foi;  des  âmes  moins 
parfaites ,  flioins  soumises  aux  inspira- 
tions de  la  nouvelle  doctrine,  devaient 
les  suivre  et  entrer  dans  le  troupeau  avec 
une  parUe  de  leurs  passions.  Des  diiî- 
sions  allaient  naître;  ellçs  avaient  été 
prévues,  et  le  moyen  d*arranger  ces  dif- 
férends ayait  été  indiqué  par  les  apé- 
tres,  Les  parties  devaient  s'arranger 
entre  elles  ou  choisir  des  arbitres,  ou , 
enfin,  recourir  à  la  d^fsion  des  pa»- 
tenrs,  laquelle  obtenait  parmi  les  chré- 
tiens la  force  d^n  ju^meiit  déAnitiï. 
Saint  Pçinl  leur  défend  de  porter  lem* 
cause  devantle3  tribunaux  païens  ^  Cette 
défense  fut  la  première  origine  des  tri* 
bunaux  ecclésiastiques,  où  resçoriiv 
siiient  également,  ni9is  sons  des  rap- 
ports différents,  les  causes  des  clercs  et 
celles  des  laïques.  Je  ne  vons  parierai 
aujourd'hui  que  de  la  Juridiction  con- 
cernant les  clercs,  et  je  renvoie  à  la  pro- 

*  lOeriatti.,  c*  vt)  ▼•  t.      . 
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chaîne  réunion  la  jaridiction  sur  les  laï- 
ques. Je  dois  vous  avertir  que  la  matière 
qui  va  nous  occuper  est  importante; 
mais  elle  est  aussi  aride  et  difficile  qu^elle 
est  grave.  S'il  m'a  fallu  de  la.  patience, 
du  temps  et  du  courage  pour  dépouiller, 
analyser  et  classer  la  multitude  de  lois 
sur  lesquelles  va  rouler  la  discussion, 
vous  aurez  besoin  de  toute  Tapplication 
de  votre  esprit  pour  me  suivre  dans  ce 
dédale  législatif, 

£n  ce  qui  concerne  la  foi,  les  mœurs 
elles  choses  de  la  religion,  les  ministres 
de  rÉglise  et  les  simples  fidèles  ont  tou- 
jours dû  considérer  les  évoques  comme 
leursjuges',c'esthorsdedisGussion;mais, 
en  ce  qui  touche  aux  actes  appartenant  à 
la  vie  civile,  les  clercs  étaient-ils  aussi 
soumis  à  la  juridiction  épiscopale  ?>C'est 
une  question  historique  importante, 
mais  fort  obscure  et  singulièrement  con- 
troversée. Je  vais  passer  en  revue  les 
différentes  lois  qui  ont  été  portées  à  ce 
sujet  pendant  les  cinq  premiers  siècles  ; 
j'y  joindrai  les  interprétations  diverses 
qu'on  en  a  données,  et  vous  jugerez. 

Il  est  certain  que  pendant  tout  le  temps 
des  persécutions,  les  évoques  jugeaient 
toutes  les  causes  civiles,  car  le  recours 
aux.  tribunaux  séculiers  était  impossible 
par  deux  motifs,  la  crainte  de  se  décla- 
rer et  la  crainte  d'apostasier,  puisqu'on 
faisait  jurer  par  le  génie  de  l'empereur 
ou  par  celui  de  l'impératrice. 

Au  souffle  de  Constantin  le  feu  de  la 
persécution  s'éteint;  le  serment  n'im- 
.  plique  plus  l'apostasie,  les  clercs  pour- 
raient sans  danger  paraître  devant  les 
tribunaux  de  l'empire  ;  mais  les  évéques 
se  trouvent  en  possession  de  leur  rendre 
la  justice,  leurs  formes  de  procédure 
sont  établies,  leurs  arrêts  ne  sont  point 
suspects  de  faiblesse  ou  de  partialité  ; 
Constantin  ne  dérange  point  cet  ordre; 
|>ar  une  loi  dont  les  titres  ont  été  per- 
dus, mais  que  mentionne  Eusèbe  en  la 
jetant  comme  an  hasard  dans  la  vie  de 
ce  prince ,  il  statue  que  les  évéques  et 
l^s  clercs  seront  jugés  sans  appel  dans 
une  assemblée  d'évéques,  c'est-à-dire 
4ans  m  concile  provincial.  Je  cite  le 
texte ,  où  l'on  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
matières  ecclésiastiques  :  c  Jam  vero  epi- 
c  scoporum  sententias  quae  in  conciliis 
«promulgatœ  essept,  autoritate  sua^on- 


ifirmavit,  adeo  ut  provinciarum  recto» 
cribus  non  liceret  episcoporum  décréta 
c  rescindere.  Cuivis  enim  judici  prseb- 
<  rendos  esse  sacerdotes  Dei  '.  • 

C'est  un  bel  hommage  rendu  à  l'épn 
scopat. 

Le  professeur  s'appuie  ensuitesur  d'ait 
très  faits  et  cite  les  actes  du  concile  de 
Rome  contre  les  Donatistes  du  concile 
d'Arles  •. 

Lorsque  les  évéques  avaient  porté  lev 
sentence,  l'Empereur  se  chargeait  de  la 
faire  exécuter,  ce  qui  amenait  des  ap- 
pels devant  lui ,  quelquefois  de  sa  part 
un  nouvel  examen  de  la  cause  ou  le  ren- 
voi devant  un  autre  concile  ;  d'où  il  ar- 
rivait que  l'indépendance  de  l'Église 
n'était  plus  entière.  Le  concile  d'An- 
tioche,  exclusivement  composé  d'évé- 
ques ariens,  semble  s'être  proposé  delà 
rétablir.  On  y  pose  en  principe  que  Té- 
véque  ne  peut  être  déposé  que  par  on 
synode,  le  prêtre  et  le  diacre  que  par 
son  propre  évêque  '  ;  il  est  défendu  à  Té- 
vêque  et  au;L  clercs ,  sous  pejue  de  dé- 
position et  d'excommunication,  de  re- 
courir à  l'Empereur  sans  la  penoîssioa 
des  évéques  de  la  province ,  confirmé» 
par  le  métropolitain  *;  l'appel  à  l'Empe- 
reur est  expressément  interdit  et  rem* 
placé  par  l'appel  à  un  plus  grand  sy- 
node *  ;  et  ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'afCsûres  purement  ecclésiasti* 
ques,  c'est  que  le  canon  suivant  sup- 
prime tout  appel  au  supérieur.  Si  l'é- 
vêque  est  accusé  de  crimes ,  il  est  jugé 
par  les  évéques  de  la  province  ;  leur  ac- 
cord rend  le  jugement  définitif  et  sans 
appel  ;  en  cas  de  partage ,  on  appelle  le 
métropolitain  voisin  avec  quelques  au- 
tres évéques ,  et  il  n'y  a  point  d'appel  *. 
Les  intentions  des  évéques  ariens  se  dé- 
clarent suffisamment  dans  l'application 
qu'ils  font  bientôt  de  ces  règles  '.  Saint 
Athanase  est  accusé  d'avoir  conspiré 
contre  la  vie  de  l'Empereur,  d'avoir  mal- 
traité Ischyras,  d'avoir  tué  l'évéque  Ar- 
sène. Il  parvient  à  se  justifier  devant  le 

>  ne  nta  dmtUmUtU,  c  ST. 

*  Flrary,LIII,p.a8. 
3  Cm.  4. 

*  Gan.  S. 

*  Ctn.  12. 
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coKHed^Aiitiocbe ;  mais,  à  Tyr,  son  in- 
Bocence  succombe  et  il  est  déposé  ;  il  re- 
vient à  Gonstantinople  porter  ses  plaintes 
à  TEmpereor  qui  déconvre  la  fausseté 
des  imputaticms ,  il  obtient  de  se  faire 
juger  par  un  autre  concile;  cependant, 
sccusé  de  nouveau  d*avoir  empécbé  la 
sortie  des  blés  de  TÉgypte,  il  est  exilé 
pir  Constantin.  Rappelé  sous  Constance, 
il  est  poursuivi  pour  être  rentré  sans 
déeision  d'un  concile ,  pour  avoir  versé 
le  sang  et  avoir  empécbé  la  distribution 
des  grains  aux  pauvres  ;  il  est  condamné 
anx  ccmciles  d*  Arles  et  de  Milan,  et  ren* 
Toyé  en  exil ,  d'où  il  appelle  au  pape. 
Dans  toutes 'ces  calomnies,  il  n'est  quefr> 
tioQ  ni  de  la  foi ,  ni  de  la  discipline,  et 
cependant  il  ne  parait  pas  d'autres  juges 
qae  les  évéqnes. 

Cette  jurisprudence  était  évidemment 
défectueuse  ;  elle  est  amendée  au  con- 
cile de  Sardique'  qui  permet  l^appel  au 
pape,  et  défend  de  disposer  du  siège 
avant  un  jugement  définitif. 
.  Cettesagedispositionest  bientôt  ren- 
versée par  Ck>nstance  qui,  devenu  maître 
de  TEmpire  par  la  mort -de  Constant, 
défead ,  par  une  loi  de  sa  mansuétude, 
de  traduire  aucun  évéque  devant  un  tri- 
iMual  séculier,  afin ,  dit-il ,  de  le  ^us- 
traire  aux  fureurs  du  premiwvenu, 
règle  qu'il  sera  jugé  par  le  concile  pro- 
vincial, mais  supprime  tous  les  appels 
au  pape  comme  aux  tribunaux  laïques*. 
C'est  donc  à  peu  près  la  reproduction 
pure  et  simple  des  décrets  du  concile 
d'Aotiocbe*.  Il  est  cependant  des  auteurs 
qui  prétendent  que  cette  loi  n'est  pas 
relative  aux  crimes  civils;  ils  s'appuient, 
daas  leur  interprétation ,  sur  le  sens  des 
lois  subséquentes  portées  par  d'autres 
empereurs.  11  faut  voir  ce  qu'a  voulu 
Coastance,  et  juger  ses  actes  par  ses 
intentions.  Il  venaitde  faire  condamner 
tons  les  évéques  catholiques  au  concile 
de  Milan  *;  il  les  persécuuiit  à  outrance, 
les  chassait  de  leurs  sièges  et  les  rem- 
plaçait de  sa  propre  autorité.  Or,  il  sa- 
vait que  ses  partisans  dominaient  dans 

*  U  547. 

*  Cod.  iheod.,  de  eplis*»  Uk.  XYI,  Itg.  it  (ta 
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les  conciles  et  qu'ils  savaient  user  de  la 
calomnie  pour  déposer  les  évéques  ca- 
tholiques, et  vojlà  pourquoi  il  veut  que 
tout  se  termine  dans  les  conciles  et  qu'il 
interdit  tout  accès  près  d'autres  juges  ; 
voilà  pourquoi  il  englobe  toutes  les 
causes,  soit  civiles,  soit  ecclésiastiqueSy 
dansune  expression  générale.lBaronius  * 
prétend  que,  touché  par  les  exhorta- 
tions de  saint  Uilaire,  d'autres  disent 
sur  la  représentation  du  pape  Libère  ou 
d'Osius  de  Cordoue,  il  a  voulu  soustraire 
les  clercs  à  la  fureur  des  juges  ariens» 
Ce  motif,  je  ne  puis  l'admettre  par  les'^ 
raisons  que  je  viens  de  dire;  ensuite  » 
parce  que,  loin  de  se  montrer  accessible 
à  leur  intercession,  il  les  a  bannis  tous  ' 
les  trois  ;  mais,  voulûtron  lui  donner  la 
préférence,  la  conséquence  est  la  même; 
dans  un  but  ou  dans  un  autre ,  il  faut 
toujours  dire  qu'il  a  soustrait  les  clercs 
aux  tribunaux  laïques,  et,  par  consé- 
quent, il  a  rendu  les  conciles  seuls  com- 
pétents pour  juger  des  crimes  ou  délits 
civils. 

Vingt  ans  après  *,  l'empereur  Gratien 
donne  une  loi  qui  apporte,  en  effet,  une 
distinction  entre  la  juridiction  ecclésias- 
tique et  la  juridiction  laïque  ;  en  voici 
les^ termes  :  t  La  même  coutume  qui  a 
lieu  dans  les  causes  civiles,  doit  s'obser- 
ver dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Si 
donc  il  y  a  des  discussions  et  des  fautes 
légères  qui  regardent  l'observance  de  la 
religion,  elles  doivent  être  entendues 
sur  les  lieux  et  dans  les  synodes  du  dio- 
cèse^  Mais  s'il  s'agit  d'une  action  crimi- 
nelle, elle  doit  être  entendue  par  les 
juges  ordinaires  et  extraordinaires ,  ou 
par  les  puissances  illustres  *.  •  Par  cette 
dernière  expression ,  on  désignait  les 
préfets  du  prétoire.  La  distinction  est 
formelle,  mais  elle  ne  s'applique  qu'aux 
laïques.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on 
ne  nomme  ni  évéques  ni  clercs,  et  pour 
déroger  aux  lois  précédentes,  il  eût  fallu 
les  désigner  clairement  ;  c'est  qu'on  ne 
fait  aucune  distinction'entre  eux,  et  cette 
distinction  était  inévitable  ;  c'est  qu*au 
lieu  d'adresser  cette  loi  aux  gouverneurs 
des  provinces,  on  l'adresse  simplement 


>  Ad  aan.  SSS. 
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è  Quatre  éfAquesées  Ckinles  qui  avaient 
consulte  TEmpereur.  Et  pourquoi  eeft 
évèques'  qui  étaient  en  possession  de  ju- 
If&t  les  clercs,  IHiuraiem-ils  eoiisulté 
dans  un  sujet  qui  ne  pouvait  faire  de 
doutel  Pourquoi,  dans  une  province  sur- 
tout' oè  ils  étaient  plus  indépendants 
qtt*ailleur8,  auralenl^ils  mis  de  gatté  de 
coeur  leurs  droits  acquis  en  disoussiont 
Toutes  questions^  auxquelles  il  est  !m^ 
possible  de  répondre  fen  donnant  une 
telle  Interprétation  à  la  loi.  Quant  au 
sujets  ces  eonsûUations  et  an  sens  de 
ia  loi,  voici  une  explication  satisfaisante. 
La  secte  des  Prisclllianistes ,  qui  était 
Sortie  de  celle  des  Manichéens,  avait 
passé  les  Pyrénées  et  s'était  répandue 
dans  le  midi!  de  la  France.  On  était  oc- 
cupé des  moyens  d'arrêter  ces  héré^ 
tiques  condamnés  dansdiver$  conciles  S 
il  est  fort  possible  que  les  évèques  aient 
«ofisulté  rfimpereur  sur  la  conduite  à 
tenir  à  l^égard  dé  ces  hérétiques.  Ce  qui 
^démontre  enfin  victorieusement  que  ce 
décret  ne  rapportait  pas  les  lois  précé- 
^eÉtes /c'est  qn^  cette  même  époque 
«t  après  qtt'H  eut  été  rendu,  plusieurs 
lévèques  dHtalie,  et  le  pape  Bamase  en 
particulier,  ftirent  accusés  de  plusieurs 
erimes,  et,  comme  précédemment,  Ju^és 
par  les  conciles. 

Le  concfl&de  Constantlnople ,  tenu  en 
'8M,  cinq  ans  après  le  décret  de  Gratlen, 
jeta  une  grande  lumière  sur  ce  sujet*. 
n  distingue  très-clairement,  dans  son 
slilème  canon,  les  causes  civiles  des 
causes  ecclésiastiques.  Les  unes  et  les 
autres  doivent  être  portées  devant  un 
^concile  provincial  ;  mais,  pour  les  causes 
ecclésiastiques,  si  elles  exigent  une  phis 
ample  information,  elles  sont  renvoyées 
devant  un  plus  grand  concile,  le  concile 
du  patriarcat,  {défense  expresse  est  faite 
d^avoir  recours  à  l^mpereur.  Voici  les 
ternies  de  ce  canon  :  r  S*ll  s'agit  d'un  In- 
'térèe  particulier  et  d'une  plainte  per- 
sènnelle  contre  Tévèque,  on  n'aura  égard, 
ni  à  la  personne  de  l'accusateur,  ni  à  sa 
religion ,  parce  qui!  faut  rendre  justice 
à  tout  le  monde.  Si  c'est  une  affaire  ec- 
clésiastique ,  un  évèquene^  pourra  être 

>  Gone.  Valent.^  en  57S;  cône.  Cttsin  Aog.|  an. 
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accusé  ni  pat  wi  hérMqM  m  un  scMi* 
mattqne,  ni  pav  un  lalqm  êmeonniiaiM 
ou  par  un  dero  déposé.  Celui  qui  est  aiv- 
ouaé  ne  pbarra  lui-même  aooaaer  ut 
évéqueoautt  clere,  qu'aprèaa'élre  parfé 
d'alMNrd^  Pour  les  autres  qui  so«t  aani 
reproche,  Ils  imenteront  leur  accMtdon 
devant  tous  lès  >évéquM  de  la  pvotteoft. 
Si  le  eoncito  de  la  provinoe  nasofSt  pas, 
ils  s^adresseroat  à  «n  plus  grai|d  eon» 
cUe.  L'4N{CQsattQp^neaani  reçue  qu'afirès 
que  l'accusateur  sesera  soumiapiir  éerft 
à  la  même  peine  v  en  ei|&.  de  oalootaic 
Celui  qui ,  au  mépris  de  ce  Aéorat,  oeera 
importuner  l'Smpeveur  ou  les  tribusm 
séoiiliers,  ou  troubler  un  oteeile 
rai,  ne  aéra  point  recQvable  en 
tlQii^  oemme  ayant  lait  injure  en 
nous  et  renversé  Tordre  eocUsieitt- 
que*.  »  Ce  oanon ,  qui  est  4^ubq  eiavté  à 
lever  toute  difltculté,  ne  pouvait  quNtoe 
eonfonno  aux  Igia  civUes  en  vlgnewr, 
puisqu'il  ùÊi  tait  sons  lee  ytmt  4e  TMo- 
dose ,  et  ensuite  approuvé  par  lui  avec 
toutes  les  décisioBa  de  ce  o^poiHi»  Ù  ne 
règle  qne  la  question  des  évéqoee;  nais 
oeileHsi ,  dans  la  loi  dvilet  était  eoanese 
de  celle  eenoernant  lee  olerca ,  il  tm 
cenclure  que  le  décret  de  l'empeteer 
Gnitien  n^avait  pas  déroffé  à  l'encicn 
ordre  de  ohoaes. 

Après  la  Jurisprudence ,  fliiaoip  pe^ 
l'hisfeoire.  ai  les  évéquee  el  loa  elms 
avaient  été  Justiciables  des  tribnian 
oivils,  nous  verrions  quqlque  part  cette 
juridiction  se  prodaire.  lions  voyous 
bien  quelquefois  des  oemmiasetiNla  ith 
périaux  informel»,  nuls  le  Jagenaatoat 
réservé  aux  évèques,  et  Jamais  il  n'sst 
déféré  aux  tribunaux  séoulieve»  Hous 
trouvons  même  des  exeoplee  da  ooph 
tralre.  Saint  Athanase  est  accusé  de  ]rfn- 
sieurs  crimes ,  même  de  meurtre)  en 
n'Invoque  point  l'autorité  deetrlbanavx 
qui  connaissent  régulièrement  de  sas 
causes.  Saint  Cbrysostome>  au  coeoile 
du  Cbène ,  est  accusé  de  plusieurs  délits 
et  du  crime  de  trahison ,  de  divera  actes 
enfin  qui  tombaient  sous  raetiou  delà 
loi  civile ,  et  il  n'est  pas  même  question 
de  le  renvoyer  devant  les  tribunaux  de 
rfimpire.  Grégoire  ét'Aatipebaestaooosé 
d'inceste  et  de  conjuration  ;  il  est  Jugé 

*  Flesry,  1.  IV,  p.  40S. 
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64Hn  jmf  eux  ^  Didscorè  en  aceuM  ût 
divers  crimes  an  eoneile  4é  Calcédeiae  ; 
il  est  jttgé  par  le  concile.  Sévère ,  pa- 
triarche d'Amîoolie,  esEt  coiivaiticti  de 
laeiirtre  ft  d^aiitres  criines  ;  il  est  }ugé 
par  le  cintjul^iiie  (^neH^  ffénétàl. 

n  nens  e^t  Décile  à  présent  de  donner 
aax  lofs  qfui  ont  été  portées  dans  la  suite 
le  sens  qut  )enr  appartfeflt.  Ainsi  s^ex* 
pHqne  la  loi  d*rfonoriu$  de  l^an  9$9. 
f  Toutes  fols  qu*!!  s'agit  ^e  la  religion, 
le  jngément  est  dn  ressort  de  Vévèqne  ; 
les  antres  causes  qut  rentrent  dans  celni 
desfttges  ordinaires  on  qnl  sont  du  droit 
pabllc ,  doivent  être  logées  d'après  les 
Ms*.  n  C^estdonc  bien  aratuitement  que 
les  antenrs  de  jurisprndence  ont  vu  dans 
cette  loi  une  distinction  4e  causes  ecd4- 
fifastiqnes  et  de  catises  civiles  se  im- 
portant aux  clercs.  Dès  là  qu'ils  ne  sont 
SI  formellement  désignés ,  cette  dfs- 
ction  ne  préjudioie  pas  an  droit  éta- 
bli et  n*est  applicable  qn^aux  laïques. 
Kncoroftut-tl  supposer  qu'ils  déclinent 
volontairement  la  compétence  ecelésia^ 
tique  ;  car,  ep  Afrique  comme  ailleurs, 
les  éTèques  étaient  Juges  ordinaires, 
mén^  en  matière  civile.  Honorius  était 
d  éloigné  de  déroger  auxlois  exlstatite^, 
qd'en  4it  il  J9t  la  loi  suivante  :  f  Les 
clercs  lie  peuvent  être  accusés  que  de- 
vant les  évèques.  6i  donc  un  évéque, 
va  prêtre ,  un  diacre  ou  tout  attire  mi- 
nistre de  rang  loféHeur  est  accnsé  près 
de  l'évèque  (  car  ailleurs  cela  ne  peut  se 
ftire  )  par  une  personne  quelconque  ; 
cette  personne ,  de  quelque  rang  et  de 
(jnelque  condition  qu'elle  soft ,  qui  ac- 
cuse dans  une  louable  intention ,  doit 
s'oMfgéf  i  prouver  I9  culpabilité;  S'il 
Aègue  cpntre  de  terres  pél^sonne^  des 
plefe  qtt'Il  ne  peutprouver,  qu'il  sacbe, 
ea  verttî  de  la  présente  lot,  qn*il  sera 
coadamné  k  rînfamie ,  ailn  qu'il  ap- 
l^renike,  par  là  perte  de  son  propre  bon- 
near,  qu*on  ne  peut  psis  impunément 
situquer  ^  bonne  réputation  d*antrui. 
Car,  comme  révèaue,  le  prêtre^  le  dia- 
cre et  les  autres  tolères,  si  l'accusation 
^at  à  être  démontrée  vraie ,  doivent 
être  exdtes  del'Égttae,  pour  Ard  IKrés 
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an  mépris,  eans  ponvieir  Mélùneroonirè 
rki}npe;  ainsi  doit  être  condamné  an 
même  sert,  eeM  qut  attaque  injnstànent 
rinnocence.  C'est  pourquoi  les  évêques 
doivent  entendre  de  pareiUea  causes,  en 
présence  de  idusieurs  *.  1 

dette  loi  est  si  elaire ,  qu*il  est  assek 
extraorMnafre  de  voir  mêm^  de  savants 
interprètes  M  donnefiâi  sens  tout  dH- 
férent  et  s'en  servir  même  pour  expli^ 
qner  celles  de  Constantin  et  de  Cons^ 
tanoe.  Il  est  évident  que  le  législateur  se 
proposant  de  mettre  le  elerge  à  couvert 
des  imputations  vagnes  et  hasardées,  il 
n*eAt  pas  atteint  son  but,  s'il  eût  auto- 
risé à  jeter  en  publie  ces  accusations 
devant  les  juges  laTqtte8« 

Le  sens  de  cette  loi  est  d'ailleurs  eon- 
flmëi>ar  celle  qui  porte  le  nom  de  ¥»- 
lentfnlen  III  et  qui  fm  portée  par  sa  mère 
PlaoidIe,  car  H  n'avait  alors  que  six  on 
sept  ans.  Après  la  mort  d'flonorius,  lean 
usurpa  le  Irène  *  aux  dépene  de  Yales^ 
tinien,  dont  l'éâtteatton  aa  misait  à^Gon- 
stantlnoplia  sous  les  yeux  de  Thdodose^ 
le^eune.  on  croli  qu'il  était  Arleuv  et  n 
uaa  de  ea  puissance  pour  dépouiller  de 
leurs  privilèges  lea  églises  et  les  évêqués 
catbottques.  Tbéodoae  parvini  à  le  dé- 
posséder; et  Placidie ,  rétablissant  par 
une  loi  l'ordre  qui  venait  d'être  aboH, 
s'exprime  ainsi  :  f  Mous  rétablissons  les 
privilèges  de  tentes  les  églises  que  le 
tyran  a  odieusement  supprimées.  Les 
clercs  que  cet  Indigne  présomptueux  a 
livrés  indistinctement  («^tM^^}  aux 
Juges  séculiers,  nous  les  réservona  & 
Tautorité  épisoopalej  car  il  n^est  pas 
permis  de  soumettre  les  ministres  du 
culte  divin  à  l^utortté  arbitraire  des 
puissances  temporelles  *.  >  Cette  loi  ne 
renferme  aucune*  distinction  de  causes, 
et  le  motif  qu'elle  allègue  l^sxckit  né- 
cessairement ;  elle  a  donc  beaucoup  em- 
barrassé les  partisans  du  droit  eommui^n'  : 
ils  ont  voulu  rapporter  à  l'idée  de  crimes 
le  mot  indistinctèmeiU  qui  se  rappol'te 
évidemment  aux  personnesç  Ils  eut  voulu 
expliquer  cette  loi  tonte  elaire  et  tout 
explicite  par  le  décret  de  Gratied  qui 
renferme  tin  vafae^  s^Jet  à  rioterprè- 
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tatioB.  C*e8t  1^  méthode  inverse  qu*il 
Csillait  suivre  ;  c'est  incontestable.  Je  re- 
garde donc  ce  point  comme  mis  hors 
de  tout  litige. 

Cette  législation  va  être  modifiée.  £n 
conférant  aux  éyéques  le  pouvoir  excep- 
tionnel déjuger  leurs  clercs,  Constantin 
avait  plusieurs  motifs  :  1®  il  voulait  évi- 
ter le  scandale  qui  pouvait  être  donlié 
aux  païens;  2®  iPtrouvait  dans  TÉglise 
une  législation  plus  sage  et  une  répres- 
sion plus  sévère  ;  5^  obligé  de  maintenir 
€in  place  beaucoup  de  juges  païens,  il 
ne  pouvait  décemment  rendre  les  clercs 
leurs  justiciables.  Mais ,  vers  le  milieu 
du  5*  siècle,  tout  était  changé.  La  loi 
était  plus  chrétienne ,  les  juges  étaient 
chrétiens  et  rendaient  la  justice  sous  la 
surveillance  des  évèques;  Yalentinlen 
introduit  une  modification  enifô.  Quand 
il  s'élevait  des  démêlés  entre  clercs  et 
laïques,  le  clerc  citait  devant  le  tribunal 
de  révéque,  et  quand  il  était  actionné 
par  un  laïque,  il  récusait  la  compétence 
du  tribunal  séculier.  Yalentinien  vient 
régler  ce  cas  par  la  loi  que  je  vais  vous 
rapporter.  Je  Vous  ferai  remarquer  que 
Yalentinien  ne  se  montra  point  favorable 
aux  privilèges  ecclésiastiques,  qull  en 
restreignit  plusieurs,  et  qu'ainsi  il  n'est 
point  à  présumer  qu'ici  il  élargit  la  part 
de  rÉgUse  :  c'est  ce  qu'il  faudrait  pré- 
tendre néanmoins,  si  Ton  voulait  soute- 
nir que  les  lois  précédentes  distinguaient 
entre  les  causes  et  n'attribuaient  à  l'évè- 
que  que  les  causes  ecclésiastiques.  Yoici 
sa  loi  qui  porte  la  date  de  452  :  c  Dans 
les  causes  qui  s'élèvent  entre  clercs ,  il 
est  permis  à  l'évêque  de  juger,  si  toute- 
fois les  parties,  par  un  compromis,  ont 
reconnu  sa  compétence.  Les  évèques 
peuvent  aussi  juger  les  causes  des  laï- 
ques, si  les  parties  y  consentent,  autre- 
ment ils  ne  peuvent  juger,  car  il  conste 
que  les  évèques  n'ont  pas  un  forum  lé* 
gai;  et  que,  d'après  les  décrets  d'Hono- 
ri  us  et  d*Arcade,  renfermés  dans  le  Code 
Théodosien,  ils  ne  peuvent  connaitre 
que  des  causes  qui  concernent  la  reli- 
gion. » 

Ainsi,  les  évèques  ne  peuvent  juger  les 
laïques  que  dans  les  causes  religieuses; 
ils  peuvent  les  juger  aussi  dans  les  causes 
civiles  de  leur  consentement  ou  sur  leur 
présentation^  Celte  condition  du  consen- 


tement n'était  poUit  applicablç  aux  ec- 
clésiastiques ;  car,  suivant  les  lois  de 
l'É^se ,  ils  ne  pouvaient  s'adresser  qu'à 
l'évêque.  11  leur  était  défendu,  sous 
peine  de  déposition,  de  porter  leurs  dif- 
férends devant  un  tribunal  séculier  '.  Le 
concile  de  Calcédoine  en  avait  fait  une 
loi  formelle  * ,  c^t  cette  loi  avait  reçu  la 
sanction  de  Marcien  et  de  Yalentinien. 
Pourquoi  donc  est-il  question  d'un  com- 
promis ?  C'est  que  la  loi  a  été  rendue 
quelques  mois  avant  l'approbation  du 
concile  de  Calcédoine  :  elle  est  du  mois 
de  mai  452,  et  l'approbation  du  concile, 
du  mois  d'août ,  même  année.  Mais ,  es 
donnant  leur  sanction  aux  canons  de 
Calcédoine,  les  Empereurs  ont  abrogé 
la  disposition  introduite  par  Yalentinien. 
Ce  qui  le, prouve,  c'est  que  Mâjorien, 
dans  une  loi  de  460  *  sur  le  pouvoir  ju- 
diciaire des  évèques,  n'en  parle  pas. 
D'ailleurs,  un  ancien  jurisconsulte,  Goth 
de  nation ,  nous  apprend  positivement 
qu'elle  a  été  rapportée^.  Ainsi ,  en  défi- 
nitive, le  compromis  dont  il  est  question 
ne  regarde  que. les  laïques  ;  et,  puisque 
l'Empereur  s'appuie  sur  lesdécrets  d'Ho- 
norius  et  d'Arcade,  il  faut  conclure  que 
la  loi  d'Honprius,  dont  nous  avons  parlé, 
ne  concerne  que  les  laïques.  La  loi  de 
Gratien  étant  la  même,  il  est  naturel  de 
l'entendre  dans  le  même  sens. 

Quant  aux  causes  entre  clercs  etlaîques, 
Yalentinien  les  règle  de  la  manière  sui- 
vante dans  la  même  loi.  c  Si  un  laïque  se 
plaint  d'un  clerc  dans  une  cause  d\ile 
ou  criminelle ,  il  peut,  sUl  l'aime  mieux 
(si  id  magis  eligat),  le  traduire  devant 
un  tribunal  séculier.  La  même  chose 
doit  être  observée  à  l'égard  de  l'évêque. 
S'il  est  question  de  dommage  ou  de 
graves  injures,  l'évêque  ou  le  prêtre 
peut  se  présenter  par  procureur,  ce- 
pendant sous  la  réserve  que  le  jugement 
leur  sera  signifié.  Yoilà  ce  que  nous  per- 
mettons par  respect  pour  la  religion  et 
pour  le  sacerdoce,  car  il  est  bien  connu 
que,  dans  les  causes  criminelles,  les 
évèques  ou  les  prêtres  doivent  paraître 
personnellement  *sans  procureur,  et,  s'ils 
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ne  piréissent  pas ,  ils  seront  jugés  par 
contumace',  i  Ainsi  dans  les  eauses  civi- 
les et  criminelles,  le  laïque  ponvait  tou- 
jours traduire  le  clerc  devant  réyé<fue, 
tandis  que  le  clerc  ne  pouvait  traduire 
le  laïque  devant  cette  juridiction  que  du 
consentement  de  celui-ci.  Alors  il  n'y 
âtaît  point  de  procureur.  Si  le  laïque 
déclinait  la  juridiction  de  Tévêque ,  le 
clerc  était  obligé  de  poursuivre  devant 
les  tribunaux  séculiers. 

En  résumé,  depuis  Yalentinien  II!  jus- 
qo'à  Justinien,  pendant  une  période  de 
plus  de  quati-e-vingts  ans,  qui  va  de  452 
à  534,  voici  toute  la  législation  sur  cette 
matière. 

V  L*évéque  jugeait  tontes  les  causes 
civiles  et  criminelles  qui  s'élevaient 
entre  les  clercs ,  et  lui-même  était  jugé 
parle  métropolitain,  dans  le  concile 
provincial.  Depuis  Constantin  cette  ju^ 
risprudence  n'a  pas  Varié. 

Ici  se  présente  une  objection.  Théo- 
dose-le-Jenne ,  dit«K)n ,  défend  aux  évo- 
ques du  concile  é'Épbèse  de  s'occuper 
d'aucune  cause  civile  ou  criminelle*. 
Cela  signifie  seulement  qu'ils  ne  doivent 
point  traiter  ces  sortes  d'affaires  avant 
d'avoir  terminé  celles  qui  regardent  la 
foi.  Cette  explication  résulte  du  con« 
texte  de  la  lettre  et  se  confirme  par  les 
instructions  qu'il  donne ,  quelques  an- 
nées après ,  à  Elpidius  envoyé  an  faux 
concile  d^Éphèse  pour  y  maintenir  l'or- 
dre, c  II  n'est  pas  permis ,  y  est-il  dit, 
anx  pères  du  ccmclle  d'agiter  une  ques- 
tion pécuniaire  avant  qu'on  ait  réglé  et 
défini  ce  qui  regarde  la  fol  cathoU- 
que*.  > 

8*  Les  laïques  ponvaiekit  aussi  se  foire 
jiver  par  l'évêque,  lorsqne  les  deux 
parties  y  consentaient. 

y*  Le  laïque  pouvait  poursuivre  le  clerc 
devant  l'évêque ,  mais  il  n'y  était  point 
obligé.  Cependant  c'était  la  juridiction 
ordinairement  adoptée,  tant  à  cause  du 
respect  qu'on  portait  à  l'état  ecclésias- 
tique que  de  la  prompte  et  exacte  jus- 
tice qu'on  obtenait  de  l'évêque.  Si  le 
laïque  poursuivait  le  clerc  devant  un 
tribunal  séculier,  celui-ci  pouvait  se 


"UM.,  t.  m,  p.  906. 
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présenter  par  procureur ,  excet^é  en 
matière  criminelle  où  il  paraissait  de  sa 
personne. 

4*  Le  clerc  pouvait  poursuivre  le  la1« 
que,  de  son  consentement,  devant  le  tri- 
bunal de  l'évêque.  Sinon  il  était  obligé 
d'aller  devant  les  tribunaux  ordinaires. 

5^  En  matière  criminelle ,  le  clerc  était 
justiciable  des  tribunaux  séculiers,  mais 
après  avoir  comparu  devant  l'évêque.  Là 
loi  de  Yalentinien  n'est  pas  précise  sur 
ce  sujet,  mais  l'histoire  vient  à"  potre 
secours.  Voici  quel  était  l'ordre  de  la 
procédure.  Le  clerc  inculpé  était  en- 
voyé devant  l'évêque  qui  instruisait  sa 
cause  ;  s'il  était  trouvé  coupable ,  il  était 
dépouillé  de  ses  honneurs  et  dignité  et 
livré-au  bras  séculier.  Cette  disposition 
est,  du  moins  implicitement,  renfermée 
dans  la  loi  dlHonorius  qui  ne  permet 
pas  au  juge  séculier  d'instruire  avant  que 
révêque  ait  examiné  la  cause.  L'histoire 
nous  offre  un  trait  qui  confirme  cette 
doctrine.  Théodose-le-Jeune ,  en  492, 
apporta  quelques  modifications  au  droit 
d'asile  dont  les  clercs  abusaient  pour 
protéger  les  coupables  et  les  soustraire 
à  la  justice.  Théodose  ordonne  quTils 
soient  traduits  devant  l'évêque ,  jugés 
et  déposés  par  lui ,  ensuite  livrés  à  la 
justice  séculière  '.  Pour  l'évêque ,  la 
procédure  était  différente  :  jugé  et  con^ 
damné  dans  le  concile  provincial,  il 
était  déposé,  et,  sans  autre  jugement, 
la  puissance  séculière  l'envoyait  en 
exil. 

Telle  était  partent  la  juridiction  des 
évêques  dans  la  Gaule,  en  Italie,  en 
Espagne  et  ailleurs  ;  les  Empereurs  qui 
suivirent  l'approuvèrent  et  rétendirent, 
quelquefois  même  donnèrent  des  privi- 
lèges particuliers  à  certains  évêques «. 
comme  Harcien  à  l'évêque  de  Gonstan- 
tinople  *. 

Jutinien  venant  après  cette  législation, 
l'a  débarrassée  de  certaines  entraves,  et 
a  déterminé  certains  cas  qde  les  lois 
précédentes  laissaient  fiotter  dans  le 
vague.  Voici  le  résumé  de  sa  législation 
en  cette  matière. 

I*  Toute  cause  ecclésiastique,  y  com- 

. 

•  God.  TlMod.,  m».  IX ,  du  4S ,  I.  4. 

•  Gonptr.,  ttb.  I,  Ui.  4, 1.  tt. — Cod.  lnfl.,Ub.  1, 
111.5»  Las. 


4W 


COURS  D^HISTOIRE  ECCLËSlâSTItUI,  PAR  M.  L*ABBÉ  JAGER. 


prit  la  aégligeno0  ou  TinAëélilé  de  Vé* 
«oufuw»  Mi  jagéop&r  révâque».  Le 
clerc  peut  appeler  au  métropoliuin  et 
de  celtti-Qi  au  j^triarobe^  maiB  noA  au- 
delà  '. 

V  Le  laïque  peut  poursuivre  civilement 
ie  clerc  devant  révoque»  Si)  dans  les  dix 
jours  qui  suivent  le  jugement  «  la  partie 
fiOAdamnée  n'interjette  point  appel  de^ 
vant  iejuge  séculier^  le  jugement  est  mis 
àex^éeution  par  le  juge  civil,  fin  cas  d*ap^ 
pel  ^  si  la  sentende  eftS  Conirmée^  la  ju* 
ridittion  est  épttisée  ;  si  elle  est  infirmée^ 
la  cattse  est  tvnvoyée  devant  un  (ritru« 
Bal  séôttlier.  Bi  Tévêque  juge  par  déli^ 
galiota  de  TEmperenr,  il  n'y  a  âppel^ue 
devant  TEmpereur  ;  si  c'est  par  déléga« 
lion  du  jttge  oiVil.^  rappel  se  ^urgè  dd^ 
Tant  lOi.  Il  f  aussi  ap)iel  à  son  tribunal 
quand:  i'évéqne  diffère  sa  déofsioki  K 

9f^  Les  caiisea  criminelles  dcë  clercs 
fienvent  être  portées  devant  révèle  ott 
devant  le  triimnal  séculier,  ai  Tévéque 
est  appelé,  à  juger  el  qu'il  conâaauierà6* 
eiiaë  V  il  le  dégmde  et  le  livre  au  juge 
aécttlieti  Bi  c'est  le  juge  sécailer,  ett  cas 
de  cttfpabîUté  ^  il  remet  à  l'évéque  rin« 
affuetion  dn  prooès  ;  si  l'évoque  âp» 
prouve^  il  dégrade  le  cl«^c  et  le  livre 
ab  bras  séculier  ;  s'il  met  opposition  au 
jugement,  lu  cause  est  renvoyée  à  l'Em-* 
pereur'i 

'  4?  Lés  causes  eedlésIasU^ues  du  Civiles 
eMre^éques  sont  Jugées  parle  inétro^ 
polimin^  lij  k  appel  an  patriaroAe  *. 

5®  L'évêque.ne  peut  être  traduit  devant 
anOun  tribdnal  civil  ou  militture  tM)Ur 
IMie  .oattsA  aoit  pécuniaire  ^  aoit  crimî* 
iellet  Le  juge  qui  éontrevidnt  à  cette  loi 

^  HftKM,  tfti  t$  Ntîti  !2S,  t.  kii,  t»*t«sh  *, 

•  fièféSt'yài  tiaov>ftts,t.siti)<HMH9r«fli 

'  NoT.  ISS,  c  III ;  Hot.  85 ,  paraçr.  t. 
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perd  sa  dignité^  et  paie  à  Tégliae  de  1*4- 
vdque  traduit,  vteft  livrée.  d*or«  Geliii 
qui  exécute  la  sentence  est  châtié  cor* 
pofellement  et  envoyé  en  eitt  *« 

^  Tout  procès  e<mtre  un  évoque  eat 
instruit  et  jugé  sur  lés  lieux*  M  l'évéqsi 
ifè  trouve  dans  la  ville  impériale  «  m» 
procès  I  s'il  n'est  déjà  oomnimn^é  «  peut 
4trç  jugé  par  le  préfet  du  prétoire  os 
par  des  commissfiires  impériaux.  Ce* 
pendant,  si  l'évèque  pu  le  clerc  s^oarae 
dans  la  v^llO'*  impériale  pour  alUre 
publique  «  il  ne  peut  être  poursuivi  qu'à 
son  retour  '• 

De  l'examen  sévère  et  impartial  de 
toutes  les  lois  qui  ont  été  portéei  depaii 
d^onatantîn  jusqu'à  lusiipien^  tl  résàjbs» 
1^  que  les  évéq^es  étaient  jugés  pai^  leen 
pairs  dans  toutes  les  eausee  reBgleesiii 
civiles  «tcriminellesi  V  qu'Un  ont  él9 
juges  de  leurs  clencs^dans  oee  mtaei 
causes,  jusqulà  la  loi  deiValenUnien,  m 
4ftSl  quei  depuis  cette  époque^  les  eames 
crimûielles  ont  été  séparées  dea  «usa 
civiles  ;  que»  dans  les4)remières^  l'évè* 
que  n'était,  juge  qu'au  caaoùlaeaiflB 
était  déférée  6i  son  tribunal  i  maisqe^il 
avait  la  révision  du  proeès  i^le  droites 
suspendre  l'exécution  4e  la  sent^ics 
jusqu'à  la  décision  de  l'Empereur,  Iqn* 
que  l'affaire  n!avait  pas  été  porlbée  de* 
vant  lui  )  5^  qu'il  était  juge  dans  lei 
causes  civiles  wtre  etero  et  lalqi^t  m 
l'option  de  of)lui*Qii  Voilà  ce  que  Yalsa^ 
tioien  a  établi  et  œ  que  ^tiniea  s 
adopté».  Cjetto  législation  »  sauf  quMqsai 
légères  mctdiftûatilQnaf  va  a*étnblir  dam 
tout  rocûideni  et  durer  ipMdani  tant  to 
moyen  âge.  Plusieurs  de  ces  dispositieiis 
resterwi  même  en  vigueur  ^ea  Mbs 
jusqu'à  notre  grande  révolution^ 

L'abbé  Makosl. 

•  Hovk'ltsveb  fmi 

*  NeTifSSyftftxu. 
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ÂQ  moment  de  la  chute,  alors  fine  le 
Mpeur  i^onfaiau,  ime  tnrgie  ûe  côn- 
MaUoii  éorit  tombée  d«  m  Jboimlie  di^ 
yHÊè^  tMBÊÈ^  fichipiM  parfois  de  Ib 
IvoftttdMf  de»  ttnèbrea  nn  rayon  In- 
iilMBftt  U  a?«tt  dft  au  serpeiit  :  c  Je 
«attend  UM  tùiaûM  eàtre  toi  et  la 
tlMMie,  aatmib  raedct  locienna  t  elle 
t  td  Mami  la  lèta^. ...»  Bana  douté  ^  il 
YMttfi  4ite  le  iouve&ir  de  eeits  aatnte 
yrai«É8ti  «Milm  la  coopaU*  à  traTers 
Ml  Hoakmrélit  pMerinage  d^expiàtion. 

iM  tmipi  a'aiM^o^pUfeiit  :  la  fénutte 
M  aaaehde  à  Phomme  ^  Teaclavage  «dé- 
tendit par  toute  la  terre ,  il  y  régna  aavs 
«rtiirôle  tt  mus  bornes  ^  et  lès  plaintes 
4ac  tai  ioulIraiGtt  arfactâiit  aux  ne- 
Mams  IMenth^ni  dmi  te  Aïonde  wtftcr 
«amme  on  loni^  écto  du  prcndei^  ori  de 
déUMtt  }bté  pai*  Èvè  aprèfc  aà  faute.  €e^ 
pemlinit  rtaeure  -ûé  la  déUviratice  aBwm- 
aéa  par  le  ToM^tolaiant  ne  poimdt 
èiaM^Mr  Ho  sOMerv 

Mon  IHiiniite  ett(^inte  d'une  petite 
fUedB  la  iwAé^^  nantit  im  teftinl  long- 
ttiÊpê  demandé  au  âtigtenr  et  pieuaé- 


■  9«i«9  Ia  9naAète  et  le  module  iH  fraimti 
évitleBDet,  eelte  f«r  qbl  leur  exUlence  n  eoai-' 
Midi,  karâlt  dû  Datttretleltaèilt  ouTfir  la  a^rte  ét\ 
tu  Adéat.  Umb  teételiotii  4tf«  didl  târttfffittlivea 
M^etfSàaiéf  ée  SAtM  toldnlé  M>ttÉ  «i«iii  fait  pu- 

U»  aibotfi  I»  ui^i  lÉf  iTèMM  a^  ^lliiiAi  é( 

«M  #0M«ffi4ft  d«  pmééti  pi»  olrtra«  tSa  ée 
■icn  faire  eivBBatue  rioflaence  qv'a  exercée  le 
Mrlemn  t9(b  Camiei)  tei  tiéUil- 
>-elHi<iadl*wnailila|  tiMSIfa- 
ei  Ut  mÊÊUmUÊÊiÊm  iiieiaitiai  ftRWdHitii 

ImyéeUlo»  4 IMÉN»  fie  imi  éa  Qluill % 
M  mUwL  coBfriae. 


ment  attendu  ^  C'était  «ne  llHei  maiB 
aa  naissance  %  afFa^ant  «n  sa  aiére  l'op^ 
probre  de  la  stéfUUét  fut  accnetllte 
4comme  an  bienfait  «  et  le  père,  dans  la 
joie  de  sOn  cœuf ,  ini  donna  le  nom  de 
MttrU  (MiHani);eft  héhteu,^  StoUB'de 
l0  mêtp*  en  syriaiiine  ^  diimt^  makras^, 
4ùHwaim.  Sa  famfllé  était  illustra)  pniw 
mi  aes  an&dtres  on  ocnaptait  des  fois  et 
deapontîM;  le  saâg  de  Darld  codlait 
dans  sas  vaines  9  celui  d'àafon  lui  étatt 
allié.  Pourtant  nn  profond  myaiértî  eé- 
tonre  son  berceau ,  et  nul  ne  lait  dUne-, 
sans  hésiter,  que  sa  mèrempait  bofli 
Anne  et  son  père  Joaobimà 

La  loi  4e  Mofae  voulait  Que  qnatrtt- 
viagts  jours  après  la  naissance  d^ne 
,fille  la  mère  se  préaèntAt  an  temple  avec 
elle  pour  ^re  puNfiée  de  sa  ^souillure. 
G*étaic  Tusage,  dans  cette  cîroonstanoei 
d*offrir  au  Seigneur  un  agneau  ou  deux 
tourterelles,  selon  la  fortune  des  pa** 
•rents.  Ceux  de  llarie  étaient  pauvres^ 
leur  don^fut  sans  doute  le  plus  hHmble^ 
01  deux  petits  de  colombe  payèrent  Sa 
naissance  comme  plus  tard  Ils  devaient 
l>8iy^  celle  de  son  fns.  il  etistait  encore 
tin  'autre  Usage  chez  les  Jufft;  cetui-là 
était  rarement  adopté,  tl  est  vràt  ;  néan- 
XQoins,  on  le  rencontre  quelquefois  .dicté 
par  la  reconnaissance  :  il  consistait  è 
offrir,  ou,  comme  on  le  disait,  à  vouer 
an  Seigneur  Tenfant  mémo  dn  à  sa  mi- 
«érieerde  K  On  croit  qu'Amie^  affligée 

^  aiaeMiiiw«eyiSdtèifisneaas>aiiMit* 
animée  HtMe^  «eHaSM  M  ^êk  fitMMs  «la'eas 
«sfMieineii  HtMeviasééMuMiaf  mnsHM» 
rm  faaSi  la  JwaMaai  e»  nwÉs,  iaaiMi  de  les- 
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par  une  longue  stérilité^  avait  fait  à  Bien 
cette  promesse,  et  qa*elle  s'engagea 
solennellement  à  ramener  sa  fille  au 
temple  et  à  Ty  consacrer  an  service  du 
Heu  saint  aussitôt  que  son  âge  le  per- 
mettrait. Joachim  ratifiant  ce  vœu,  il  de- 
vint obligatoire  '.  Trois  ans  plus  tard, 
les  époux  résignés  s'acheminaient  vers 
le  temple  et  y  laissaient  leur  enfant  con- 
fié à  la  garde  des  prêtres  *. 

Que  fit  Marie  alors,  et  combien  d'an- 
nées s'écoulèrent  pour  elle  dans  cette 
retraite  où  tous  ses  jours  étaient  consa- 
crés au  Très-Haut?  On  l'ignore.  La  tra- 
dition nous  la  montre  nourrie  de  la  lec- 
ture des  Livres  saints,  élevant  son  cœur 
vers  Dieu  en  fécondant  son  âme  par  les 
inspirations  qui  déjà  peut-être  illumi- 
naient son  avenir.  Quelques  Pères  pen- 
sent qu'elle  posséda  à  fond  la  langue  de 
Moïse  et  que  la  parfaite  intelligence  des 
textes  sacf es  lui  fut  donnée.  Plus  tard , 
en  eflèt,  elle  rendra  grâces  par  un  des 
plus  beaux  cantiques  de  la  loi  nouvelle. 
Mais  aucun  document  positif  n'est  par- 
venu jusqu*à  nous,  et  malgré  les  efforts 
des  hommes,  rien  n'a  encore  soulevé  le 
voile  qui  couvre  les  premières  années 
de  l'existence  de  Marie. 

On  croit  qu'elle  resta  onze  ans  dans 
le  temple,  heureuse  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire, n'aspirant  qu'à  continuer  cette 
vie  innocente  et  libre  de  tous  liens , 
excepté  des  liens  du  Seigneur.  Biais 
lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  puberté  ', 

IHm  révocable,  qai  penneUatt  de  racheter  ce  qae 
Yom  aTait  Tooé  ;  Tastre  irréToeable ,  par  leqoel  on 
cédait  abeotoment  et  laiii  retour  toot  aei  droits  lar 
la  cfaMO  espacée.  C'est  le  vcbh  que  fit  Anoe,  feoune 
d^Èlcaaa,  nére  de  Siomel.  Lort  d«  rachat,  on  payait 
pour  UM  feoivo  nm  liera  de  BMifaa  que  poar  m 
honoie  ;  saM  doate  comnio  étaat  de  BMindre  to- 
leor.  Les  fillea  aiati  eeaaacréea  an  Seigaeiir,  occu- 
paient daaa  le  temple  ane  enceinte  séparée  et  eité- 
rfenre. 

*  L'es  Torax  d^nie  femme  mariée  poofalent  être 
•amés  par  le  marf  ;  lia  éuient  nuls  iMI  ne  lea  ratifiait 
pat. 

*  N ««•  dnvoM  rappeler  Ici  que  itnl  ee  qn'on  aalt 
de  la  naissance  on  do  l'enfnco  de  Marie  repose  aor 
des  tradltiona  on  sur  nne  HUiaire  i$  la  Jfmiatmtê 
dsto  Ftfrf«,allflbnéo  à  aaint  Jaeqnea  do  Jénaalem 
«I  à  aaini  Gyrilto  d'Alexandrie»  mate  lefardée 
«MHM  apoctypho  par  leaPéreo.  Go  qno  aona  endl- 
ioai  n*a  doncdo  vaiat  qno  pari  coneoidaMe  «vae 
la  tradition  ol  leocomaMS  des  JnUik 

»  Lalp|toiil'épof»edo|ap«b«vtépi«rlfiflltoi 


les  prêtres,  ses  tuteurs,  s*assemblèreiit 
pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  devaient 
faire,  car  ils  n'avaient  plus  le  droit  de 
la  garder  dans  le  temple  ;  son  mariage 
fut  résolu.  Plusieurs  auteurs  rapportent 
qu'elle  essaya  de  cbanger  cette  déci- 
sion et  de  se  soustraire  au  joug  de  l'hy- 
men. Yains  désirs  !  Vous  ne  saviez  donc 
pas,  6  Vierge  pure,  que  la  virginité  était 
incomprise  de  votre  peuple,  que  tontes 
les  nations  de  la  terre  la  méprisaient 
et  qu'il  fallait  que  vous  sortissiez  dn 
sanctuaire,  que  vous  apparussiez  ai 
grand  jour  pouf  faire  de  cet  opprobre 
une  gloire ,  et  d'une  chose  impie  une 
vertu  ! 

Le  choix  des  prêtres  se  fixa  sur  un 
homme  pauvre,  avancé  en  âge,  ui 
homme .  du  peuple ,  qui  aVait  toujovs 
vécu  sans  épouse  et  qui  gagnait  son 
pain  à  la  sueur  de  son  visage,  Josepb,le 
charpentier  de  Nazareth.  Pourquoi  plu- 
tôt lui  qu'un  autre,  dont  l'âge  eut  été 
mieux  assorti  à  celui  de  sa  fiancée  t  La 
tradition  veut  expliquer  ce  mystère 
sans  l'éclairer  :  quelle  que  soit  la  cause 
qui  donna  pour  époux  à  Marie,  Josepb, 
fils  de  Jacob,  fils  de  Mathan,  leur  onion 
n'en  fut  pas  moins  célébrée  solennelie- 
ment. 

Les  Juifs  avaient  une  coutume  qa'on 
suppose  avoir  été  suivie  par  Joseph.  Si 
un  mari  voulait  vivre  dans  la  continence, 
n  disait  à  son  ^[>ouse  :  lïiescommema 
mère;  et  dès  lors,  ils  n'étaient  plus,  aux 
yeux  de  la  loi  religieuse,  que  firère  et 
sœur  dans  le  mariage,  quoique  leur 
union  fût  intégralement  maintenae'. 
Sans  doute,  nous  n'avons  aucune  prevre 
que  Joseph  ait  adressé  ces  paroles  à 
Marie  ;  cependagit,  comme  en  toot  ce 
qui  regarde  la  naissance  de  Jésus,  les 
coutumes  du  peuple  juif  ont  été  scru- 
puleusement observées,  on  peut  ad- 
mettre, sans  blesser  la  vérité  des  M^ 
qu'elles  furent  respectées  dans  cette 
circ<Astance  aussi  bien  que  dans  les 
autres.  Virginité  de  Marie  d'autant  plus 
remarquable ,  que  par  die  commence 

à  la  ans  m  on  {onr*  Parrenues  à  eol  SfOy  sUtii^ 
partanaleni  à  la  aoelélé,  oi  le  péio  n^Tattaile  *dl 
ni  la  poaaUiUlté  do  leaaonalcnlfoanBafiaia.  P«it- 
ret(  HUioên  4ê  In  UtUMm^  u  UI,  cft*ia, 
p.  sas. 
•  Bamago» Ifitlotfra  en /n«l »ttv*Tl>  ^^ 
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ta' virginité  sor  la  terre  et  la  r^connaisr 
sance  d'un  état  jusqu'alors  iDconfiu. 
«Son  mariage  Tirginal  avec  le  Père 
i  Etérnd^  dit  un  Oratorien,  couvert  du 
c  symbole  de  son- chaste  mariage  avec 
c saint  Joseph,  est  le  commencement 
I  d*an  autre  mariage  du  Verbe  ^incar** 
c  Dé  avec  TEglise  chrétienne  ^  lequel 
(  doit  heureusement  engendrer  tant  de 
■  vierges*.  »  Voilà  {lourquoi^plns  tard, 
l'Eglise  appellera  Marie  la  vierge  des 
vierges ,  parce  que  Dieu  a  voulu  que 
par  elle  commençât  la  virginité. 

Le  jour  approchait  où  la  promesse  du 
S«l(pieur  devait  s'accomplir.  L'intelli- 
gence divine  sdlait  une  seconde  fois  desr 
cendre  vers  la  femme,  non  plus  pour 
prononcer  contre  elle  la  sentence  de 
réprobation  et  de  mort ,.  mais  pour  lui 
a<]jresser  des  paroles  de  réconciliation 
et  de  vie.  de  mettrai  une  inimitié  entre 
c  toi  et  la  femme,  entre  sa  race  et  la 
<  tienne  ;  elle  te  brisera  la  tête.  »  Et  le 
temps  étant  arrivé ,  le  Seigneur  envoie 
son  Ange  dans  yne  ville  de  Galilée  nom- 
ipée  Nazareth,  à  une  vierge  qui  avait 
pour  époux  un  homme  de  la  maison  de 
Aavid  \  £lle  vivait  obscure  et  simple., 
retirée  dans  son  humble  demeure,  lors- 
qu'on Jour,  se  trouvant  seule ,  une  vive 
clarté  lui  apparaît,  et  une  forme  céleste 
se  manifeste  à  ses  yeux  rayis.  C'était 
l'ange  Gahriel ,  l'envoyé  du  Tout-Puis- 
sant. •  Je  vous  salue ,  lui  dit-il ,  vous  qui 
f  êtes  pleine  de  grâce  :  le  Seigneur  est 
«  avec  vous  :  vous  êtes  bénie  entre  les 


*■  Ui  tacmef  4ê  l'teHuire  yorteat  à  ctoir^qve  la 
Titiie  n'éutlt  qM  iUacèt  lors^M  rangt  Ja  Ttei  ttoa- 
W»  61  btaaeoap  d'anciena  t>nt  dit.  Nëanmoiva  bov 
n$9m  «ae  tai^t  Lie  te  aarl  du  même  urma  de 
énif9uaia  Immédiaiemaoi  at anl  la  oaiuaacfî  de  Je- 
nMIbriat ,  lorsque  l'on  ne  peal  pas  douter  qae  la 
Vlcr^  ne  fat  mariée  aniant  qu*eUé  le  poo? ait  être 
Mas  latércaavr  sa  tirsinité.  Ainsi  fl7'a  lieu  de 
«iiie  qne  I^Tao^Ue  m  se  sert  da  terme  de  flattcée, 
diifttniniA,  qoé  petir  aumiter  qv'eUe  n^aTalt  peint 
«Mé.  d^ue  vierge.  Qoe  si  elle  a'att  passé  ponr 
Miiée  qe'apada  qne  l'anfe  ent  dit  à  lainl  lesepi^  : 
ffeft  Umerê  aùcifiU9  Mwritim  «oi^tf^^*»  <iMim ,  elle 
fil  det enae.  jnére  six  mois  après  son  mariage ,  ce 
fBi  eût  exposé  son  honnears  et  eût  été  contre  les 
dcaseias  de  niea.  Le  voyage  de  trois  mois  qn^elle  fit 
iisiiUlt  aptes  qnMle  eut  conçn  Jésos ,  ne  contient 
VU  y  ce.  semble,  à  nne  fiUe  qui  n*eit  pas  mariée. 
îQteost,t.I,p.488. 
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t  femmes.  >  A  ces  paroles4e  l!Aiige,dit 
l'Écriture,  Marie  se  troubla;: elle  exa- 
mina en  elle-même  ce  que  voulait  .dire 
ce  salut.  Mais  l'Ange ,  voyant  sa  crainte, 
continua  :  c  Ne  craignez  point ,  Made  ^ 
vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dleo. 
Vous  allez  devenir  enceinte  :  viotus 
mettrez  au  monde-  un  Fils  et  vous  lui 
donnerez  le  nom  de  Jésus.  U  sera 
grand  et  on  l'appellera  .Fils  du  Très* 
Hwté  Le  Seigneur  Dieu  le  mettjça  sur 
le  trône  de  David,  son  père;  il  régnera 
éternellement  sur  la  maîsop  de  Jacob, 
et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  >  Alors 
Marie  dit  à  l'Ange  :  i  Gomment  cel^  se 
fera-t-il?  car  je  ne  sais  ce  que.c'^t 
qu'un  homtoie.  «L'Ange. lui  répondit  : 
Le  Saint-Ësprit  viendra  en  vous  d'en- 
haut ,  et  la  vertu  du  Très-Haut  se  rér 
pandra  sur  vous  comme .  une  ombre  ; 
et  c'est  pour  cela  que  le  saint  Enfant 
qui  naîtra  de  vous,  sera  appelé  Fils  de 
Dieu.  Voilà  même  que  votre  cousine 
Elisabeth  est  devenue  enceinte  d'un 
fils  en  sa  vieillesse  :  et.celle  qu'on  ap- 
pelle stérile,  est  à.  présent  dans. soft 
sixième  mois;,  car  rien  n'est. imposa 
sible  au  regard  de  Dieu.  '  Biàrie  dit 
alors  :  <  Voici  la  servante  du  Seignenr^ 
que  votre  parole  ('accomplisse  .en 
moi.  •  Et  l'Ange  la  quitta  '. 
Au  coQdmencement  des  siècles,  la  vo- 
lonté orgueilleused'Ève  s'était  révoltée; 
elle  avait  dit  :  «  Je  goûterai  le  fruit  de 
I  la  science,  je  pénétrerai  l^s  secrets  de 
c  la  vie,  je  n'obéirai  point.  >  Et  cette  iur 
telligence  audacieuse  avait  été  frappée 
d'impuissance;  cette  volont^i  rebelle 
a^t  dû  plier,  non-seulement' devant  la 
volonté  sage  et  juste  deDleu,  mais,  de- 
vant le  vouloir  capricieux  et  despotique, 
de  l'homme;  et  parce  qu'elle  avait  dit  : 
Je  n'obéirai  point  !  son  front  s'était 
eaurbé  sous  le  jôug  in^^itoyable  d'un 
maître  grossier.  «  Voici  la  servante  dii 
c  Seigneur,  »  disait,  quarante  ^siècles 
plus  tard,  Marie* humble  et  soumise;  e( 
l'Esprit  saint,  touché  d'une  obéissance 
si  résignée,  descendait  vers  elle  ]ponr 
lui  redonner  la  vie  de  l'âme ,  et  du  mi- 
lieu de  la  servitude  relevait  au-dessus 
des  autres  créatures,  la  femme  était 
sauvée  ! 


)  A 


)  Mal  Luc ,  eb,  i. 
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ÉTUDES  SUR  LES  rBmiES  CHRÉTIENNES. 


ft  Ermite  coUoqie  d«  TAnge  et  de  Ma-^ 
cric^  dit  le  père  Gibieuf,  est  eontenu 
i  vM  dqnble  Évangileet  une  double  An- 
$  lÏMOlatioii^  car  l'Ange  anfionce  rÉtan* 
f  glle  û9  rifloamction  à  la  Yierge  et  la 
f  Vierge  amioiice  à  rAngel^Évengilede 
«  laVirgittité'.  i  Et loudain  U  terre re»- 
pleâdlt  d*««è  grande  lumière  cpH^rl«^re 
tùùÉt  fifhimê  pmuiHi  au  monde  /  Bile  lei  ftp^ 
prend 'que  par  la  tirginité,  elle  se  mn%e  ; 
que  par  la  vlri^Mité,  elle  se  racMve  ; 
que  par  la  virginité ,  elle  se  rébabilite 
et  4>eprend  la  plaoe  d*eà  le  toute  d*l?ve 
t*avaie  précipitée,  0  Marie  i  l'hiunllité 
de  ^votre  cœur  a  tiré  la  femme  de  l*op* 
probn»,  la  chasteté  de  totrevle  enseigne 
^4*tae»nie  sensuel  qu'à  e4lé  des  Jenia*- 
eanoes  de  la  «latière  U  ejLlsie  des  Joies 
^tusélertte»;  qa*li  e^té  Aubut  physique 
qve  seul  11  attfilMiatt  à  la  femme  ^  elle 
imssé'Se  un  but  mf»ral  ;  qu'è  côté  de*  la 
«katertileé  e»  trewre  la  virgtnilé)  autre 
ilignisé  que  Jusqu'alors  il  n'avait  pas 
•oupçonnée  et  qui  l*afrsM^e'ft  sa  domi*- 
nation.  SoyesMnfe^  6MarfB^  oar  vous 
avez  Mralnietti  écrasé  la  tête  da  serpent 
-^ui  déverah  le  moMe. 
-  Cependant  ^  à  peine  la  sainte  nouvelle 
éialt^lle  eemmuntquée  à  réponse  de 
fosepbqae^  quittant  Naaareth^  die  se 
rend  en  diligence  au  pa^s  des  monta- 
•gneS)  dans  une  ville  de  iuda  ob  demeu- 
mit  sa  eoustne  Elisabeth  ^.  Suas  doute 
^é  veillait  la  fMfniter  da  bonheur  pro^ 
i^ain  annoncé  par  .l'Ange  ;  mais  dès  ^e 
Hariea  posé  le  pied  dans  la  demeui'e 
^'ttteabeth,  eeile^tf  sentant  tressaillir 
4^eiitant  qu'elle  peite>  ea  son  sein,  s'é^ 
i^ie  :  «  Tous4tes  bénie  entre  les  f^Mumes, 
^  et  lefTuîtdevea  enu^ailteseet  béni.  Bt 


•  •'t.^avèiisas  as  eu  ptlai  ^seMs  Slta  Ur  VIHs 
i^Miiakiaii  2«MaaMè  «sUmMUé)  «m  hi  imII- 
aiMffetifl  ^ui^sniàfi  1»  taie  à'jnn  se  jU»,  i» .dii 
Jieff»««.inS4#  iiimëvai.  aiivflim.ieifiN  i«|oe 

•dber  toeltft  let  tratfitfou  h  €•  mi)#^  ;  MIK^  S*^  c*^- 
IsU  U  qu^  1«  uîM  Vierge  TJnl  tUfter  sa  çopiiae  ; 
.  ««Ni  Y  fit-ellie  bliir  m»  égOte  dans  \e  liea  même 
ga^aTall  habité  2acharfe.  Aii|  n^ett  pldi  aojoard^ui 
^tfSiti  tlltage  aptMrté  ssvbrs  rtt  Isa  AniW  Sttint- 
j9an'BaptitU.  Il  y  a  de  NaiareUi  à  Aio  «Stirstt  80 
lieues.  JntuiJei  d§  Phihtophi9  ehrétiimf  fU  IX; 
p.  «0. 


f  d'où  me  peut  venir  que  la  «ère  ds 
c  mon  Seigneur  me  visite  ^  ?4«..  > 

La  joie  de  liarie^  Jusqu'alors  oontenae, 
éclate  ea  ee  moment;  le  secret  qu'elle 
avait  renfermé  dans  son  coeur  s^écbappt 
avec  les  transports,  de.  ea  reconaftis- 
sanoe  ;  et ,  s'adressent  à  sa  oonsînet  oUe 
lui  découvre  les  pensées  de  son  âms  i 
Mon  âme  ^  s'éoriei4<ellef  oélèbrè  lei 
grandeurs  du  Seigneur^  et  mon  esprit 
est  transporté  de  Joie  dm»  la  vue  de 
INea  l'auteur  demou-salntt  parée  qa!!! 
a  jeté  les  jeux  sur  la  bassesse  de  s| 
4. servante.  Car  désormais  ^ais  14s  liè- 
«.  clés  m'appelleront  bienheureose  pour 
les  gmndes  ehosas  qu*a  fidtea  en  m 
faveur  celiri  qui  peut  .tout«  Son  naa 
est  saint  et  sa  mlsérkxMHle  se  iilt  sea» 
tir  de raceen  raoe  à  ceux  qui  le  crsl» 
gnenu  il  a  fait  un  coup  de  son  brsi 
tOttt»polssant.  il  a  dissipé  les  dessalât 
que  les  orgueilleux  formaient  dans 
leur  ccear.  Il  f  renversé  les  poteattits 
de  leur  tMne  ^  et  il  a  élevé  oeux  qai 
étaient  dans  la  bassesse.  Il  a  eomhié 
de  biens  eenx  qui  étaient  dans  la  dl* 
sette  f  et  les  rioben  ^  Il  les  a  renasyà 
dénué»  de  tout.  H  a  pris  soin  d'brael) 
son  serviteur,  se  ressouvenant  de  a 
misérioopde,  selon  la  parole  qull  m 
a  donnée  A  nos  pères^  ft  Abraham  etâ 
4  sa  postérité  polir  toi^ours.  •  Marie 
resta  trois  mois  ches  sa  eoualne^  pait 
revint  é  Katareth.  C^est  *  «e  momeat 
que  le  f^aud  mystère  fût  révdté  à  io- 
s<^h  qui  r ignorait  encore.  Doeile  à  to 
la  voix  de  l'Ange,  il  Inclina  la  tète  et 
adora  les  décret^  du  âaigneur. 

Pour  Jlarie  Qûiputtenfie  une  antre  pbise 
d'existonee«  léeus  ùàit;  et  auai,  deaess 
rêveries  de  1*  Vierge  ^  à  Pattentepisiae 
de  doote  ettle  crainte  qui  chez  la  iMOb 
précède  Ip  titre  de  mère ,  vont  succijflè' 
Tes  devoirs ,  les  soins  Joumsi^ets  g|i1l 
impose.  ,JLâ  mèfe  de  Jésus  Ji&  $e)rs  pus 
sculeipen^^sa  nwrriqç^^eUe  sera  eafto^e 
«on  iasUtutric^,  «^intMHi|lai|fi,aanii|iel' 
ligeaee  enfantine  les  premières  eenlMis- 
snnoe$  qu>n  venant  sur  la  lenre  il  sefl- 
blera  emprunter  aux  hommes.  Fois,  ce 
seront  les  privations ^e  la  misère,  tés 
soufAranceS  de l'et 11;  la  première sépai^- 
tlon  d'avec  ce  Fils  si  ch^r»  se?  preipiërçs 

■  SilalLaCydi.  i. 


pméeiHîQM,  fion  ttoppliodii^t  sa  «ion. 
la  joîQ  d«  Ut  lorre  <irQ  pei  ;  saos'  eewe 
t^tf)  «$(  tremblée  p«r  Vl;  douleur  I  . 

Iferto  reatf e  daa»  l'ombFQ  :  l^nture 
cwe  i^r094U(^  ^ntièrMieac  <l'ea  taire 
M0Qlj0ti;  il  semble  qve  le»  historiens 
sacrés  i  tmi  «lisQPbés  daas  la  vie  tlt  Jé- 
$Wi  toot  plein»  de  apis-soiivenlrctde 
m^QS9tg»eiQei)ts^  Q^ftieKi  poim  assez 
d^ievipi  pour  partef  4»  la  Vierge,  lise 
Ms  Qu  éim  senleHmHvdana  Tespaca 
da  trente  années,  ils  wns  la  monirent^ 
mis  ebaifitii  fais  dans  usai  circonstanoe 
importante ,  et  comme  pour  nous  Adre 

«ssiMer  k  ^a  première  grande  doulanr 
91  i  la  fifamtère  grande  joie  que  lui 
sanae  sp»  Fila  bian^imé.  A  Tâge  de 
doive  ans  ^  Jésna  esl  demeuré  à  léritea*- 
Icai  S'pendant  trois  joars^  la  mdreéplo- 
réa  lerademande  ann  voyageurs  de  la 
leaie^  aax  habitants  de  la  viUe  ;  lecroi- 
iiéQie  jQttff  eUo  le  retrouve  dans  le 
TeaiplQ,  éceatani  «t  Inierrof^aot  les 
doetaura  avec  «ne  ai  grande  sagesse, 
que  tous  ceux  qui  Tentendaient  parier 

adAkaieia  ses  réponses;  nrobaMement 
akff  Marie  regnt  la  premiâre  manifea- 
tatina  de  ravenir  promis  à  cet  enfani; 
sa  rapp^ant  salas  dénie  les  paroles  de 
l'angB  etradormion  des  tsages',  eHe  fut 
pénétrée  d^niBB  joie  inaiense.  C'est 
innrgiicS  Vtcritiire  «nQua  dit  qn'elle 
oaMBETvaiÉ  tout'  cela"  e»^^  mémoire  K 
Uns  taM,  léwa*  asdstè  à  des  noces  : 
4^  aa  mère  ne  eralat  pliia;  eentaite 
ensa  tonte^pniasaBee,  <^e  Inideniânde 
ai  ndmcln,  saii  premier  miracle ,  oetai 
par^eqpael  fi  fit  éeiatsr  an  gloite ,  es  ses 
diiflIpies'ampeBi  en  Itit  \ 

bàiJOlaBien  dn  Ghrisa  eemniençail  i 
pendant; JeB;amaéaa'qo7ll  doirl*aecem- 
pBs,  Marié  ne  le  qntttem  points  pnès  de 
laîdans  sea  einrsea^  elle  partagera  les 
piSyMfons  coles  aetrfhances  de  sa  li e 
simnte^  waeH  sans  qv»  nous  y  assis- 
tielisi  car  tout  fadeif enr  sl^nce  H  cet 
égtfd.4  M  nous  ne  ia^  retiianvona^plns 
qatsa  sovÈiec.  Aa  Calvaire.  A  ce  tne- 
ment  où  ya  mourir  ce  fils  sorti  de  ses 
astpaOtea,  Marie  ^  a»  pied  de  la  ereix, 

épuise  avec  lui  le  calice  d*amertiane' 

..  - 

•  Ue,  cb.  u.    ■ 
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qn^aii  inaiant  il  aurait  nenba  déiDimier 
de  ses  lôwes  ;  Marie  boit  goutte  à  gnutat 
le  fiel  dent  il  esi  abaenvé^  et^  poup  «>i 
aomptir  ^  eUe ansaî ,  la  volonié  idu.ati^ 
gneWf  pour  nériterla  tiébabiliiatlonida 
son  seae.  Maries  première  martyre  de 
la  religton  •  nouvelle ,  ^praMiOt  aelem 
Topinion  dea  Bèrea^.  de-ptna.  granléa 
douleurs  que  toutes  celles  des  maraym 
qai  doîveni  lui:  aud&édervà  inrera  les 
gépéraiiotts  V  Pemr  elle»  aniai,  aana 
doute  V  dans  ees  banrea  4'migalaaaa> 
tout  fut  «K^eompU  i  et  les  aeuttranona  de 
Marie  fbreni  iwiea  â  ceikaiMde  témm 
dans. Je  double  raebat  dé  J^bomina  et 
de  la  femme.    ..,-,.   .t  ^  /.    .   . 

Qne  devient  In  vierge  apràa  la  niant 
dn  Sauveur  t  Pu  .bani  de  la  cmii^aéens v 
apercevani  aa  mère  es  le  diaai|de.bima* 
aimé,  avait  dît  :  t  Feauna,  voMà^vanMi 
fils;  i  et  au  diaoiple  :  i  Y^iii  votr» 
Mère*.  »  A  partir  deeetomr,afartoda^ 
menm  avec  Jean.  On  ereét  .qsTelle  la 
suivit  dans  aea-voyncpea^  et  qn*e(Àievant 
de  perfectionner  en<lpl>]n.aeienee  n^r» 
veillewe qn'il  avaieregan'é^eiH»»!,  a 
dnt  à  ees  enseignemeitta  }a«i  .aMasiaa 
ebirtéa  dûnt-  son  £aanglto  mapleiMÛt* 
L'existence  de  Maai»  semble  ae  s'écw 
prolongée  que  polip  lui  domser.  laaaknpa 
de  oentinner  par  aea  exemplea  et  par 
sea  inlnenca  les  enaeignameata  da  san 
Ftfs,  Selon l'opiniendes Fèraay elle snp« 
pléa  à  ce  qui>a«Uiqaait  enoore  aux  dte^ 
eîiM^ ^  «t  on  lai» attribua  géaéBatanmia 
la  connaiasanee  qua  sains;  Lno.apa» 
tmnsmel  de  dixièmes  atanonaatauneamer^ 
veÂllensea  et  partlciiUèrea  ëè  Veafaaee 
deJMsna. 

Combien  nette  via  d*enselgoamfane 
évangéliqne ,  s'il  •  nona  aatr  i^mia  d» 
parler  ainsi  «  dunns^aUe  de  lampnY  tes 
Pères  ne  sent  piobiti  d!aeoaniàaaiH4e(^ 
Q^^iMpi^aiina  43»â»ia;qna  la  .Yiansaivé^ 
Gttt  iHsqu*4  rège.da  •a.annv>eM[«^lte 
fut:  réunie  k^m  âkk  deze^ana^aprèa  eM> 
avoir  été  ^iipêfii^  ^  AteareapnîaJaÉéar 
de  beaucoup  san  asyaBraup^làlefra,  at 
par  conséquent  la  durée  de  sa  vie  \ 


•  I 


I    > 


'QfblMf,  Fa,  «le.»  «le. 
•'leaii,  clk;»i.  '  '  ' 

«le.,-  «te.     '•'•-'''    '  '  •  •  •     1 

4  oibiMir,  Vie  «I  Grmimr ,  m*,  stê«>  1. 1»-  ' 
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ÉTUDES  SUE  LES  FfiMllES  CHRÉTIENNES. 


Seloa  la  tradition,  les  apôtres  étalent 
assemblés  près  de  la  mère  de  Jésas, 
lorsqu^arriva  pour  elle  Thenre  du  som- 
meil. La  Vierge,  levant  son  regard  yers 
le  del^  tit  le  Fils  de  Thomme  deseen- 

,   dre  vers  elle  pour  la  recevt)ir  au  sein 
ée  rétemUé,  et  son  âme  alla  jouir 

.    d'une  union  Intime  et  parfaite  avec 
Dieu. 

.  A  ce  paflfsage  de  la  vie  terrestre  à  la 
^e  céleste,  commence  vraiment  rin- 
fluence  pubttque  que  Marie  doit  exercer. 
CkHttme  son  tts,  en  quittant  la  terre , 
eâe  y  affennlt  sa  domination.  Son  ac- 
tion ,  jusqu'alors  bornée ,  va  s'étendre; 
bientôt  elle  n'aura  plus  de  limites  ;  les 
peuplesopposés  de  cllmate  et  de  mœurs 
9e  réuniront  pour  la  suivre,  et  tous  la 
Éeconnaltront  pour  leur  damt  '.  Marie 
meurt  ;  àiais  la  pureté  de  sa  vie,  la  sain- 
teté <^  l'importance  de  sa  mission ,  en  la 
plaçant  bien  au-dessus  des  autres  créa- 
tures, la  mettent  aussi  dans  l'opinion 
des  peuples  au-dessus  de  la  mort.  Un 
bruit  se  répand  parmi  les  chrétiens  : 
Marie  est  ressuscitée;  On  raconte  que 
Thcmms ,  l'apôtne  Incrédule ,  arrivant  de 
pays  lointaittS  et  n'ayant  point  assisté 
aux  derniers  moments  de  la  Vierge, 
imi^ore  avec  larmes  la  faveur  de  voir 
une  lois  encore  sa  dépouille  mortelle. 
Les  apôtres,  vaincus,  cèdent  à  ses  priè- 
res^ ils  ouvrent  le  sépulcre,  mais  le 
coitps  a  disparu.  Le  tombeau  ne  contient 
plus  que  les  fleurs,  à  ^  dani  fanées  sur 
lesquelles  il  reposait;  le  blanc  suaire 
n'a  conservé  de  son  •préeienx  dépôt  que 
l'odeur  câeste  qui  s'en  exhalait.  Les 
apôtres,  pénétrés  de  respect  et  de  joie, 
m.  retirent,  et  l'Église ,  assemblée ,  re- 
connaît l'assomption  de  la  Vierge  *. 
,  Marie  meurt!  Aussitôt  un  concert  de 
voix  proclame  à  Tenvi  et  ses  vertus  et 

•  sa  mission,  fioudain  on  l'honore  comme 
la  reine  4es  vierges,  comme  l'arche 
de  kt  nouvelle  alliance,  comme  celle 
gui  la  premidre  a  franchi  ta  haie  placée 
entre  la  loi  andemie  et  la  loi  nouvelle. 

*  Les  Algéffieni  réeemniMt  initié»  an  culte  de  Ha* 
rie  rappelieni  ia  %T9mâ%  fnltoiif  ifo  ctil  ea  <•  kmt^ 
4nmê  de  FrwiM.  Bfron ,  Ciifta  dii  \m  jatete  Fi«r0#. 

•  Voir  pour  tonloi  cet  tradiUoBs  lea  mnùt  de  T||- 
Idmonl  fttr  la  Mtwif  F<#rf«.  ITifloire  et  VÉ§lit€f 


Sa  vie ,  étudiée ,  commentée ,  est  pré^ 
sentée  aux  filles  d'five  comme  le  mo- 
dèle qu'elles  ont  à  suivre,  comme 
rèxemple  que  le  Seigneur  a  donné  am 
femmes  des  générations'futnres,  comme 
celle  dont  saint  Jérôme  a  proclamé  Pei* 
cellence  lorsqu'il  a  dit  :  c  La  Vierge 
égale  les  anges;  elle  est  élevét'par  des- 
sus la  différence  des  sexes,  et  est  déjà, 
en  quelque  façon ,  ce  qu'elle  doit  être 
plus  parfaitement  dans  l'éclat  de  la  ré- 
surrection générale,  où  Jésus -Christ 
nous  enseigne  que  les  mariages  ces- 
sant ,  les  hommes  seront  semblables  aai 
anges,  i 

Marie  meurt  1  La  virginké  est  établie 
sur  la  terre  ;  jusqu'alors  méprisée,  elle 
devient  aux  yeux  des  chrétiens  l'état,  le 
plus  saint ,  le  plus  parfait,  le  plus  glo* 
rîeux  !  Saint  Paul  la  met  au-dessus  de 
tous  les  autres  états.  Selon  les  Pères, 
elle  est  l'ornement,  la  fleur  et  la  gloire 
du  champ  de  l'Église.  C'est  Touvragelé 
plus  exquis  de  la  main  de  Dieu;  c'est 
Timage  naturelle  et  vivante  de  sa  sain- 
teté. 

Marie  meurt!  Au  sein  de  la  société 
surgit  une  classe  de  femmes  entlèremeat 
inconnue  jusqu'alors ,  celle  des  vierges 
chrétiennes.  Soudain ,  elles  derienneat 
la  portion  la  plus  Illustre  du  troupeau 
de  Jésus-Christ,  les  fleurs  et  la  consola* 
tion  de  l'Église,  Tomement  de  la  giice 
spirituelle ,  Timage  de  Dieu  oik  se  réflé- 
chit la  sainteté  du  Seignrar  *.  Saint  leaa 
aperçoit  autour  de  l'Agneau  les  vierges, 
privilégiées  entre  tous,  qui  chantent  im 
cantique  dont  seules  èlle$  ont  le  droit 
de  prononcer  les  paroles".  Et  leur  joie, 
selon  saint  Augustin ,  diflémite  dé  celle 
des  autres  saints,  est  en  JésuaChrist, 
avec  Jésus-Christ ,  par  Jésus-Christ  et 
pour  Jésus-Christ  '.  Saint  Ambroise  en- 
seigne que  le  Sauveur  a  pris  chair  d'oae 
seule  vierge,  mais  qu'il  ea  a  appelé 
plusieurs  \  Et  saint  Jérôme  écrit  à  Eus* 
tochie  :  i  Depuis  qu'une  vierge  est  de- 
c  venue  féconde  et  qu'elle  nous  a  donné 

c  cet  enfant ,  qui  devait  porter  sur  son 

>  SflittI  C|pri«^  Èègkê  éê  Cvmémiê  pM^  «a 

*  Saint  2tÊMp  ApoeoU^  c.  u?. 

^  Saint  AnsasUn,  de  (a  Vir§itM. 

<  Saiol  Amtraiia,  Tf^éd9h  f#fte^ 
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épdlite  la  marque  de  sa  principauté, 
ce  Dieu ,  ce  fort ,  ce  père  du  siècle  fu- 
tur ,  la  femme  s'est  vue  affranchie  de 
son  ancienne  malédiction.  Eve  était 
un  principe  de  mort,  et  Marie  une 
source  de  vie  pour  nous  :  et  comme  la 
virginité  commence  par  une  femme , 
aussi  a»t<elle  brillé  plus  abondamment 
dans  les  femmes.  Dès  que  le  Fils  de 
Dieu  fut  v^ftu  au  monde ,  il  prit  soin 
d*y  établir  une  nouvelle  famtile ,  afin 
d*étre  servi  par  les  anges  de  la  terre , 
de  même  qu'il  est  adoré  par  Je&  anges 
da  ciel  '.  •  En  effet,  la  femme,  esclave 
de  rhomme ,  assigettie  par  lui  à  ses 
plaisirs,  à  ses  caprices,  ne  tirant  sa 
dignité  9  si  dignité  il  y  avait ,  que  de 
rotilité  matéri^le,  que  de  la  fécon- 
dité ,  se  dérobe  tout  à  coup  au  mépris 
et  au  }ong.  Son  œîL ,  qui ,  jusqu'ici , 
avait,  humblement  obercbé  celui  du 
maftre,  se  détourne  indifférent;  elle 
n'obéit  plus  à  ses  ordres  ;  elle  ne  craint 
plus  ses  menaces  ;  il  a  cessé  d'exister 
pour  elle  ;  car  un  autre  maître  est  venu 
qui  l'élève  au  lieu  de  l'abaisser;  d'au- 
tres ainonrs  la  purifient  au  lieu  de  la 
souiller  ;  elle  entend  une  autre  voix  qui 
doucement  l'appelle,  la  soutient  et  la 
console,  au  lieu  de  cette  voix  rude  et 
grossière  qui  iisusait  trembler  son  âme. 

<  La  Vierge  se  consacre  au  Seigneur , 
«  rhomme  a  perdu  son  pouvoir*.  Une 

<  vierge,  dit  saint  Jeav  Chrysostome, 

<  porte  en  elle-même  l'image  de  la  sar 

<  gesse;  si  un  ange,  descendu  du  ciel, 
«si  un  chérubin  apparaissait  sur  la 

<  terre  ^  il  attirerait  les  regards  des 
f  hommes*  Ainsi  tous  ceux  qui  voient 

<  une  de  DOS  vierges  sont  entraînés 

<  à  l'admiration  et  à  l'étonnement  à 

*  cause  de  sa  sainteté.  Si  elle  marche, 

<  c'est  comme  dans  un  désert  ;  si  elle 

<  s'assied  à  l'église,  c^est  dans  un  pro- 

<  foDd  silence;, son  œil  n'aperçoit  au- 

*  cnn  des  passants ,  ni  hommes  ni  fem- 

<  mes;  elle  ne  voit  que  son  époux  ;  il 
«  est  seul  présent,  il  est  seul  beau  pour 

*  elle;  elle  lui  parle  en  retournant  chez 

<  eUe  ;  ou  n'entend  que  la  voix  de  sa 

*  prière  ou  les  paroles  de  TÉcriture.  A 

<  la  maison,  eue  ne  pense  qu'à  celui 

*  Safaii  iéf4«« ,  Lettre  é  Euetochie,         ..   . 

*  fi^^i  CTpries,  Uè^k  4e  CofMkiiff  ^  etc. 


c  qu'elle  désire  et  qu'elle  aime;  elle  est 
t  comme  en  pèlerinage  et  sur  la  terre 
c  étrangère;  tout  ce  qu'elle  fait,  elle  le 
c  fait  comme  Si  les  choses  présentes  ne 
€  lui  importaient  en  auctane  maniée,  et 
c  elle  fuit  non-^eulement  les;  regards 
c  des  honunes,  mais  encore  les  assem» 
«  blées  des  fenmes  mondaines;  elle  ne 
I  donne  au  corps  que  le  nécessaire ,  et^ 

<  réserve  tous  ses  soins  pour  lé  salut  de 
c  son  âme.  Qui  pourrait  contenir  soft 

<  admiration  et  son  étonnement  en  tro »• 
f  vant  ainsi  dans  une  nature  de  femme 
c  une,vie'angélique .'?  > 

Marie  meurt;  mais  son  souvenir  se 
perpétue.  Le  culte  rendu  à  sa  mémoire 
s'établit  :  l'Église  institue  des  fêtes  soi- 
lennelles  que  les  chrétiens  célèbrent 
avec  joie.  La  Conception  immaculée,  la 
Nativité ,  la  Présentation ,  l'Annoncia^ 
tion,  la  Visitation,  la  Purification  m 
l'Assomption  V  rappellent  ohàcune  une 
circonstance  de  sa  vie,  et  sont  destinées 
à  l'honorer.  La  foi  des  nations  répond 
à  cet  enseignement  dont  elles  compren- 
nent instinctivement  la  portée.  La  Vierge 
avait  dit  :  c  Toutes  les  natlotas  me  pro- 
•  clameront  bienheureuse  !  i  Et  voilà 
que  chaque  Église  veut  lui  consacrer  un 
culte;  chaque  pays  veut  lui  rendre 
hommage ,  et  de  siècle  en  siècle  la  foi 
et  la  reconnaissance  des  peuples  lui  bfl- 
.tissent  de  nouveaux  temples.  Puis  de 
petits  autels  se  dressent  dans  le  fond 
des  forêts ,  sur  le  penchant  des  monta- 
gnes ;  le  fidèle  en  passant  s'y  agenouille  ; 
on  y  dépose  une  fleur  sauvage  ,^  mais 
suave  comme  sa  prière  *.  Ailleurs, 
d'humbles  chapelles  ^'élèveqt  sur  d^s 
rochers  arides ,  dans  des  lieux  écartés , 
aux  bords  des  fontaines  ;  là,  viennent  de 
nombreux  pèlerins.  Pour  chacun  de 

•  Saint  iMB  Chryioftoine ,  Q^uffiilif. 

•  Rien  n>Mt  plot  touchant  at  pina  etenBaot'à  la 
fois  f|ne  eet  naaga.  Il  sons  eatarri? é  aoovant  en  par- 
coniaDi  lee  falléee  da  la  Satoie,  non  pas  prèdaé- 
ment  ceUet  qal  sont  le  plot  fréquentées  par  les  ton- 
rfsies,  mais  les  tallées  demenrées  encore  simples  » 
de  rencontrer  ces  autels  rostiqoes  jetés. sur  le  boni 
d*«n  torrent  érâmènz  on  dominant  on  précipice, 
n^offdinairé  le  sentier  qdi  f  eokidntt  elt  eseaipé  ai 
difficile;  pourtant  le  paysoi  ne  jnanqoa  polnide  a^ 
■arrêter,  et  les  Ûeatê  déposées  devapt  une  girei^éaa 
Image  de  la  Vierge  sont  soigneweniest  ranon* 
Talées, 


4S8 


TABLEAU  DE  L  INSTRCCTION  SECONDAIRE 


leurs  besoilis  ^  Marie  se  (ràtefbritie  et 
«e  HmltipUe  :  ici ,  c'est  Motre-Dame<[&- 
B(MgHSecoiir8  ;  là ,  Notre4)aineKiu4ief  iige  ; 
plm  ioin^  Notre^DâmeKlehLîeMe,  ou  bien 
encore  ^  Notre-DumeHlM^SeptrDouleurs. 
JBt  le  hardi  mariii,  luttut  contre  la 
Uflipétet  met  en  «Ile  son  esfuél^ance  ; 
«emilie  la  jeune  fille  tinide,  deueement 

abritée  sous  i'eeâl  maternel 

D^flfSi  vient  donc  œ  ohangenent  étran^ 
jte  introdnit  dans  le  monde?  d'oùvient 
•cette  Milnte  élé?ation  de  la  femme ,  jus- 
qu'alors si.  méprisée?  d'oii  Yiennent  ces 
honneurs  rendus,  à  la  virginité,  cette 
<dioee  honteuse  qui  faisait  pleurer  la 
flUe  de  Jephté?  D*on  vient  que,  dans  les 
iges  les  plus  grossiers ,  dans  les  pdâi*- 
tions  i  et  maintenant  encore  dans  les 
.pays  les  plus  Agités,  on  troutre  une  pe»- 
aée  du  ciel  qui  courbe  Tesprit  d*orgneil 
et  fait  naître  le  sentiment  de  rhnmilité, 
de  la  oonfiance  <  de  la  foi  et  de  l*amour  Y 


d'oii  vient  que  rAomme,  né  seuilesstt» 
mats  brûlants,  que  le  hardi  guérilla  et 
Taudacieux  brigand  des  Abracaes,Uvf«!i 
aux  excitations^des  appétits  les  plus  fl^ 
rouelles ,  ont  pourtant  conservé  le  rea* 
peot  à  la  Madtmê  i  comme  le  seul  rajoi 
lumineux  dans  la  nuit  profonde  de  leur 
àme  obscurcie  par  les  pasiions  slI^ 
vagesî  N*e8H:e  pas  de  vous ,  ô  Marie  1 

Pourquoi  oes.iemplesélevéft  soust> 
tre  invocattod  ^  pourquoi  ces  autels, 
pourquoi  ces  images^  pourquoi  ce  cultes 
pourquoi  ces  prières,  pourquoi  oèue 
consécration  des' villes  et  des-royauaiest 
des  petits  et  des  grande  des  plus  belte 
intelligences  et  des  esprits  les  plus  lutti- 
blés?  Pourquoi'  ces  petits  enfants  poN 
tent-tls  votre  livrée,  pourquoicesjeoBÊS 
filles  conservent^lles  votre  nom?.G'ell 
pour  voiis  imploi^èr^  Marte  ;  pour  ton 
bénir,  Marie  ;  polir  voua  imiter,  Mariai 

A.  à. 
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OEHilS  iES  tEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'à  NOS  JOUBfi; 


pèm  m.  BiUAir. 


<      .    • 


DËUXIÊUB  AHTltLE  '. 


e  Modft  avdni  pâHé ,  daiift  un  ^iremier 
afti6le>  de  rancieiine  Université  de  Pa- 
'rfs<  Nous  avotas  dû  raconter  son  origine, 
ail  tendattée ,  des  luttes ,  ses  empiète^ 
tteuti  progressifs.  Corporation  privilé- 
giée, elle  a  de  bonne  heure  essayé  d'é* 
tendre  son  réseau  sur  toutes  lés  intelli- 
iféUeeB  ;  corporation  laïque ,  elle  n'a  ja- 
mais pu  souffirir  les  corporations  reli- 
gieuses, dont,  à  Juste  titre,  elle  redou- 
tait la  concurrence.  Du  reste,  si  elle  ne 
'.se  faisait  pas  scrupule  de  porter  atteinte 
aux  droUs  d*autrui,  elle  éuit  plus  que 
«soigneuse  de  maintenir  et  d*aocrottre 
eee  propres  «fantages.  Elle  voulait  pour 
cUo^mème  une  indépendance  absolue; 

*  Voir  le  i«r  art.  aa  n»  8S  ci-defiat ,  p.  sas. 


elle  prétendait  se  servir  de  Î^Étël  èl  de 
rÉgUsé  pour  etplûiter  leur  pi'otleetimi; 
mais  elle  ëe  réservait  bieii  dé  Ëe  Mé- 
connaître elle-mènlé  dUcnn  jottg,  la- 
cune supériorité ,  âuéun  fi^ili  ^  Et  dé  11 
part  dd  pouvi^ir  teiupôrél,  ni  dteta  i^rt 
de  reuterité  spfHiuelle.  (id^oli  se  np- 
pelie  les  faits  que  nous  lEtvôfis  éieés^  les 
Ifeiifs  dont  témolgiie  H.  KiMn  ^  voiti  le 
dOttlule  caractère  de  l^deieune  mh^ 
site  de  Paris  :  attaqué  à  là  liberté  de 
tous  et  révolte  contre  le  pouvoir  ;  té  Mi 
les  deux  moyens  t^hr  lesituefe  eHi»» 
frayait  la  voie  vers  là  lyranniè  et  leilid- 
nopblé.  '■  • 

Bien  loin  de  nous,  du  reste ,  la  pensée 
de  nier  les  différence^  profonde*  qo» 
distinguent  TaYiciehne  tliivérsité  dé  Pa- 
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rië  de  là  modef Éé  Viiivêi^ilé  ée  Prmoa 
Nobè  âVoDé  dû  Àignàl^r  daas  Irtiellle 
Oaivertilë  les  germe»  dMgeneux  qui  ont. 
pHs  pdf  lu  suite  de  M  déplorable»  dév»- 
Ibt^pements  ,*  DDd»  ne-préceDdofts  pat  ee*, 
jl^èDdaiH  qtî'llft  eussèni ,  ftvantle  W  sld^ 
tle,  eoTAhi  et  corfomptl  toute  la  «mm 
tkv  iein  de  lâifiielle  ils  repoMlent. 

iSdiid  doute  H^  ti'y  reMèrent  pas  îniio 
Ufc.  L^Ciiiverftité  il'éeilappft  petait  eétiè^ 
trèméttt  à  cette  coutàgioh  de  Terreur  qui 
hïs$é  toujours  quelques  souillures  sur 
les  corps  dont  elle  iappreotté.  Elle  s*éprit 
trtn^dSih  fol  etithousiftsne  au  45^  siècle 
pottf  la  rènalssaiiee  de  r^ifiatiqiiitët  etae 
ct^tHbua  pas  peu  à  en  ftire  la  repaf»- 
lauce  dti  Pagatfi^ttie.  BienUlt  elfe  se  tit 
^  présedee  dé  là  t(ê(Maéi  et  si  elle  la 
(^uibattit  daus  ses  ehefs ,  elle  n'en  ab^ 
jtird  pas  toutes  led  maximes.  Plus  tard , 
<|tia!id  Ttureiit  les  deeteurs  du  jaun^ 
irisiâe,  e^le  se  Ht  ouvertemeitt  leur  avo- 
cat et  leilî*  complice.  La  fte  surtout  de  sa 
carrière  e^t  uiarlEuée  du  caeiiet  de  cette 
opposition  au  Sliiû^fiiége  qui  ^  sods  pré- 
icTte  de  liberléft  nationales,  ne  tendait 
I  riefi  molnè  qu*à  la  tviptiire  de  l'unité; 
tàtholique  et  è  TasserrltiseflÉeni  du 
6tergé  sous  les  eltafnes  d'une  constit»- 
tion  civile.  Mats  encore  une  fois,  nous 
'tious  plaisons  k  le  reconnaître ,  à  Q5té 
es  ces  ^léthents  désoi^iiiéfateinft',  d*au- 

im  êiéâiebts,  c^éés  par  le  sottfie  ^M- 

lant  du  christianisme ,  >coaAatttkf eat  et 
Hèttti^allsàf eât  }ns(td*à'  Un  cèrtaiti  point 
h  délétère  Influence  des  Intérêts  et  des 
pa^oâi  buiAâineft.  LUnivei^itéde  Parts 
jkmvait  ^  glerilef  de  grands  latents 
êi  de  grandes  vertus ,  el  ce  h'ëtaf  t  pas 
tea  vain  qtt^lle  était ,  eomiÉfe  tonte  la 
tociété,  inapnégdée  de  cette  atmenpMre 
religieuse  qui  enveloppait  Alors,  ^en- 
^ttlenicfnt  tes  consciences^  fliais  les 
^if  les  vœitrs  et  les  institirtlotts  de& 
ÏKeiiptes. 

Comment  TUniversité  de  Pavispar- 
lint-elleà  ise  tratisfermer^^nmiem  put- 
^  conrquérir,  au  prix  des  dernière» 
^"firtiifc  <j[tt*ene  avait  conservées  jusqu'à-' 
tort ,  Ik  touveTaihe  puîsteance  Vers  la- 
f^élt  elle  Vachemittait  depuis  M  lélig- 
teaipst  conxmcoit  atteignis-efle  le  but  de 
vm  ainbfiion ,  an  motnent  même  6k  ^e 
<»teah  tout  à  Tait  d'en  être  dignel  Cest 
^  qn*n  nous  reste  i  examiner. 


IfoM  avoua  dit  que  VUniveraîté  a'élaîf 
trouvée  à  côté  du  parlement  dans  la 
guerre  contre  A<Mne  ;  cette  oopfraterAlté 
d'armes  ne  ^*ôob)ia  plus.  £ti  réaumaiit 
Ins  traits  prltteipam  de  rhiatoitia  de 
ruitiverslté  ^  noua  avons  tracé  aussi  Tea- 
quiase  de  rhistoire  parleinentaire.  L*U»- 
niveralté  et  le  parlement^  une  fois  enf^ 
gés  dans  la'mèBeU|[tte,  te  se  qaittd- 
rent  pas^et  d  rusiveratté  l'eivpéehÉ 
point  l&rtiiisedli  parlement,  le  parle^ 
meat  fit  la  tortniie  dn  riûiîtersîlé,  et  Ittî 
légua  en  .inomriint  son  esprit  pdtif  bérir 
^ge.  Auparavant,  elle  lui  dut^  entre  ad- 
irés, bienfaits,  un  pian  d'organlilâtioii 
^i  ne  fut  longtemps  qu'un  rêve,  mais 
qui  se  riéaUsa  arvec  la  révolution,  et  qui, 
eàiln ,  servit  de  tf^nsitiob,  à  travers  ce 
gnmd  cataclysme^  entre  randân  étal  de 
ebesea  ai  le  aratème  eréé  par  le  géote 
impéHbL 

Oe  plan  est  celui  du  préaîdeoc  ftoV 
land. 

En  4742 ,  le  parlement  venait  de  bai|- 
ttir  les  }éffitites.  C'étnit  un  praeliaF  pas  : 
c'était  déImiremM  rivalité  redoutable  : 
ce  n*éiait  pas  ettoore  eoaabler  is  vnsn  et 
l*ambiâott  «ntveipsitaira.  Cette  ambition 
commence  à  se  dévoiler  plus  clairement 
daw  l'arfèt  du  0  septembre  de  la  même 
«-arnaée^  L'aivèt  en>  guettiez  faisnit  appel 
am  nhtma  parlemenis  et  aax  dlveraes 
.  MMirsltés,et  leur  demaittdait  tews  vues 
pour  «n  j^an  géné»al  #édneMon.  À  qml 
tfire  le  parlemeit  p«enait41  eeite  iiiiiia- 
Kve?  I90US  Vifftovoiis.  Teajoura  est41 
qn'en  iiss^  lé  pi^dent  Rolland  d*Br«e-' 
ville  ;pànésenta  a«i  ^Mfnbres  aMemUées 
le  compte  rendu  ^ileslléiitôireis  qu'elles 
avaient  pMivoqwés.  Mon»  ni  coup  d'oeil 
aur  ce4;iô«q>te  rendu  ^  aaérllé  de  iter 
ilM^tioii. 

Ici  iTabord ,  nous  voyons  a^pifàtcre 
en  ^réud  bonnettir  le  fameux  prindpe 

de  VédueéUibri  HMimMe.  Là  ^St  la  pféec- 

eupatf oè  de  l^J^iviersilté  de  Pams  ;'  eUe 
insiste  sur  la  uéces^é  d'étàbtiv  ùÉecor- 
reispondanee  régulière  de  tous  les  col- 
lèges et  de  toutes  les  universités  etttre 
elles,  n  va  sans  dire  qu'à  cee  cei*munl- 
'  estions  il  faudra  #i  centre  ;  nmis  cette 
indication  soulèverait  peut-être  des  elm- 
cépOrtlîtés  quil  serait  fntpinràeiit  d'a- 
larmer d'avance.  Le  temps. n'W  pas  en- 
core opportun  ;  on  s*en  tie«  à  f  xer  les 
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'  prémisses ,  les  >  coBclusions .  viendront 
p]us  tard. 

'  Tandis  que  TUniversilé  de  Paris  pose 
donc  ses  jalons  ponr  envelopper  tous  les 
établissements  d'enseignement  dans  un 
même  filet,  TUaiversité  de  Bourges  s!oo 
<:upe.và  un  antre  .point  de  vue,  d'asseoir 
son  empire  et  celui  de.  ses  sœurs. 
L'une  travaille  à  Toeuvre  commune  sous 
les  rapports  généraux  ;  Tautre  travaille 
au  même  intérêt ,  en  demandant  qu'on"^ 
fixe  la  juridiction  de  chaque  université, 
en  lui  limitant  un  domaine  où  elle  soit 
maîtresse  absolue.  Chaque  université, 
an  dire  de  l'université,  de  Bourges,  doit 
avoir  des  sujets  qui  ne  puissent  lui  échap- 
per. Ainsi,  l'Université  de  Bourges  veut 
bien  qu'on  laisse  à  chacun  le. droit  d'é- 
tudier dans  toutes  les  écoles  du  royau- 
me ;  mais  les  études  faites  dans  un  col- 
lège dépendant  ou  correspondant  de 
l'université  sur  le  territoire  de  laquelle 
lecandidatsera  né,  lui  compteront  seules 
pour  l'obtention  des  grades.  L'Univer- 
sité de  Paris,  dans  cette  utopie,  aurait 
pu ,  par  privilège,  conférer  des  grades 
à  tous  ceux  qui  se  secaient  présentés  à 
elle,  sans: distinction  de  province  ni  de 
race. 

NcMis  n'avons  pas  besoin  de  remarquer 
que  le  présidentRoUand  donnait  à  toutes 
ces  idées  une  approbation  sans  limites. 
11  y  ajouta  les  siennes.  Ainsi  il  demanda 
que  les  collèges  fussent  divisés  en  deux 
catégories ,  en  deux  ordres  tout  à  fait 
distincts,  des  collèges  entiers,  complets, 
pour  les  villes  considérables,  et  des  pé- 
dagogies pour  les  petites  villes.  Il  préten- 
dit d'ailleurs  que.  le  degré  de  maître  es- 
arts  n'était  plus  une  garantie  suffisante 
pour  les  fonctions  de  l'enseignement,  et 
par  l'institution  des  agrégés,  il  voulut  à 
la  fois  fortifier  les  études  et  rattacher 
plus  intimement  les  instituteurs  à  l'Uni- 
versité. Il  émit  encore  la  pensée  d'une 
école  normale  sous  le  nom  de  maison 
d'ùisiUiuion,  créée  dans  le  ressort  des 
diverses  universités.  Toutes  ces  innova** 
tlons  n'étaient  qu'à  l'état  de  semences  : 
on  les  jetait  sur  le  terrain  ;  les  vents,  la 
pluie  et  le  soleil  ne  leur  manquèrent 
pas. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  si 
l'Université,  établissait  les  fondements 
4e  sa  propre  autorité;  elle  fut  disposée 


à  reeonnaltre  à  TÉtat  le  droit  dlntenrer 
nir  dans  ses  affaires.  Elle  proclamait  l'é- 
ducation nationale  ;  mais  elle  s'en  réser* 
vait  l'exploitation  exclusive.  H  est  très- 
curieux  de  la  voir,  au  milieu  de  ses  e^ 
forts  peu  déguisés  versrusurpation,faire 
une  déclaration  comme  celle-ci  :  t  Les 
sciences  doivent  être  surveillées ,  mais 
eUes  ne  doivent  pas  être  sierviUment  eon- 
duiùss  ;  il  est  une  gêne  qui  leur  serait  plus 
nuisible  que  le  défaut  de  protection  ;  et 
pourvu  qu'elles  soient  encouragées  avee 
discernement ,  elles  acquièrent  d'elles- 
mêmes  le  degré  de  perfection  dont 
chaque  Âge  les  rend  susceptibles.  >  Voilà 
un  principe  q]ui  est  très-sage ,  qm  re^ 
pose  sur  la  justice,  que  l'expérimiGe  dé- 
montre. 11  est  fftclieux  que  l'Univei^sité 
•n'ait  pensé  qu'à  en  restreindre  Tappli- 
cation.  De  quel  droit,  eu  conservant  pour 
elle  encouragement  et  liberté,  réser^ 
vait-elle  dès  lors  à  toutes  les  sciences 
qu'elle  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'avoir 
exclusivement  en  partage ,  cette  gène 
qu'elle  voulait  repousser  en  son  nom? 

Du  reste ,  l'intérêt  scientifique  n'é- 
tait pas  le  seul  qui  eut  été  aperçu  par 
l'ancienne  Université  et  par  ses  patrons. 
La  nécessité  de  la  religion,  comme  base 
de  l'enseignement,  était  encore  com- 
prise ,  et  si  une  large  part  était  faite  à, 
l'antiquité  profane ,  la  vénérable  anti- 
quité chrétienne,  celle  des  Pères^tdes 
docteurs,  n'était  pas  honteusement  ban- 
nie des  classes  comme  indigne  de  la  jeu- 
nesse. L'utilité  d'une  éducation  profes- 
sionnelle, adaptée  aux  carrièresproba- 
bles  que  devaient  suivre  les  enfants  et 
aux  vœux  manifestés  par  les  familles, 
n'était  pas  non  plus  aussi  méconnue  en 
17^8  qu'elle  l'est  en  1843.  Et  le  président 
Rolland  qui  concourut  sans  le  vouloir  à 
étendre  la  monotonie  et  l'uniformité  de 
l'enseignement  universitaire,  en  signala 
lui-même  par  avance  les  inconvénients 
et  les  périls. 

C'est  lui  en  effet  qui  écrivit  :  t  Je  vois 
tous  les  jeunes  gens  entrer  dans  la  même 
carrière ,  suivre  le  même  cours  de  clas- 
ses, dans  le  même  nombre  d'années  et 
dans  un  espace  étroit;  mais  tous  n'ont 
pas  la  même  portée  d'esprit.  Faut-il  que 
celui  qui  n'a  ni  gouit  pour  l'étude  des 
langues,  ni  besoin  de  les  cultiver,  reste 
sans  culture  et  sans  instruction?  Les 


EN  FRANCE. 


Ml 


é6(ri6$  pabliques  ne  6(Mit-eIles  destinées 
qu*à  former  des.ecclésiafiUques,  des  ma- 
gistrats ,  des  médecins  et  des.  gens  de 
lettres?  Les  militaires  t  les  marins ,  les 
commerçants^  les  artistes  sont^ils  indi- 
gnes de  Tattention  du  gouvernement?  Et 
parce  que  les  lettres  ne  peuvent  se  sou- 
tenir sans  rétude  des  langues  anciennes^ 
celte  étude  doit-elle  être  Tunique  occu- 
pation d'un  peuple  instruit  et  éclairé? 
Il  me  semble  que ,  dans  un  collège  pu- 
blic, toutes  les  sciences  devraient  avoir 
leur  enseignement;  la  religion,  Tbis- 
toire,  les  mathématiques,  le  dessin,  la 
tactique.,  la  navigation  et  les  langues 
étrangères ,  doivent  y  avoir  des  profes- 
sons distincts  et  séparés;  le  commerce 
etles  arts  doivent  y.  trouver  le^  connais- 
fiancés  qui  leur  sont  nécessaires.  Je 
crains  que,  dans  nos  collèges,  le  plus 
grand  nombre  des  jeunes  gens  ne  perdent 
k  temps  quHls  y  passent  >  les  uns  en  ap^ 
prenant  ce  qui  leur  est  inutile  ou  même 
nuisible  j  les  autres  en  n'apprenant  point 
ce  quHl  leur  est  essentiel  de  savoir,  i 

Le  président  Rolland  avait  très-bien 
vu  le  mal;  mais  que  proposaitril?  la 
centralisation   de   tous  les    enseigne- 
ments dans  la  main  de  TUniversité,  rbp- 
pression  de  tous  les  établissements  li- 
bres ,  de  toutes  les  écoles  particulières 
etspéciales,,aulieu  de  fournir  un  re- 
mède, étaient  précisément  les  deux  prin- 
cipes qui  devaient  le  reproduire  et  Tac- 
crohre  sans  cesse  et  sans  mesure.  Le 
président  Rolland  écrivait  il  y  a  soixan- 
te-dix ans,  et  alors  les  tristes  effets  du 
système  prétendu  national  étaient  déjà 
belles  à  apprécier  au  point  de  vue  scien- 
tifique. Depuis  cinquante  ans,    nous 
avons  eu  sous  les  yeux  le  spectacle  de 
ses  ravages,  et  plus  ils  s'étendent,  plus 
on  les  accroît  encore  ^  sous  prétexte  de 
les  combattre.  Voilà  assez  longtemps, 
ce  semble,  que  nous  tournons  ainsi  dans 
un  cercle  vicieux?  N'en  sorti ra-t-on  ja- 
mais? Nous,  au  moins,  nous  aurons  si- 
gnalé ce  déplorable  aveuglement. 

On  doit  comprendre  maintenant  les 
motifs  qui  nous  ont  forcé  d'insister  sur 
les  travaux  du  président  Rolland.  D'a- 
bord ,  il  est  évident  qu'ils  ouvrent  une 
ère  nouvelle,  qu'ils  commencent  la  ré- 
volution dans  l'enseignement;  ils  pré- 
parent la  transformation  des  diverses 


universités  en  une  seule;  ils  n'ont 
pas  d'autre  but  que  de  substituer,  au 
caractère  local  de  ces  coiporations  ^ 
un  nouveau  caractère  plus  élevé  et  plus 
c^ficiel.  Le  principe  d'éducation  publia* 
que  était  en  vigueur  depuis  longtemps^ 
et  les  diverses  universités  en  étaient  les 
dépositaires  ;  mais  on  le  procUime  avec 
plus  de  sol^anité;  on  en  fait,  non  plus 
une  institution  de  ville  et  de  province, 
mais  une  institution  du  royaume.  En 
second  lieu,  avec  ce  principe  que  nous 
ne  contestons  point ,  en  tant  qu'il  n'est 
pas  exclusif  /de  la  concurrence,  se  pré** 
sentent  d'autres  principes  secondaires 
qui  le  vicient  dans  son  appUcation  et 
qui  feront  un  jour  de  l'organisation  de 
l'instruction  publique  un  véritable 
chaos. 

En  un  mot,  cette  idée  de  Vinstructiom 
publique,  qu'on  appelle  Macn/ionnoiio- 
noie,  est  un  drapeau  trompeur.  On  a 
inscrit  sur  ce  drapeau  une  devise  trè^ 
légitime;  mais  ceux  qui  le  portent  lais- 
sent déjà  percer  leurs  vues  ultérieures, 
et  l'on  peut  apercevoir,  à  travers  les 
termes  de  leurs  définitions  et  de  leurs 
interprétations,  qu'ils  ne  songent  pas 
seulement  à  constituer,  aunomderEtat, 
un  enseignement  solide,  authentique, 
permanent,  mais  qu'ils  veulent  surtout 
se  constituer  un  monopole,  livrer  la 
guerre  aux^  droits  des  familles  et  confis- 
quer la  liberté  !  Ainsi,  proclamation  d'un 
principe  équitable,  mauvaises  tendan- 
ces dans  sa  réalisation  pratique,  excès 
surtout  par  abus  de  langage,  commence^ 
ment  d'usurpation  sur  le  pouvoir  sacré 
que  Dieu  a  donné  aux  pères  sur  leurs 
enfants,  voilà  des  choses  qui  ne  sont  pas 
encore  nettement  formulées,  mais  qui 
sont  implicitement  comprises  dans  les 
plans  du  parlement.  Elles  valaient  la 
peine  qu'on  les  tirât  des  ténèbres  et 
qu'on  les  mit  en  évidence. 

Notre  tâche  se  trouve  simplifiée  par 
cette  exposition  préalable.  Nous  con- 
naissons la  situation  au  moment  oii  la 
révolution  éclata  ;  les  événements  vont 
maintenant  s'expliquer  d'eux-mêmes* 

Nous  avons  dit  que  nous  admettons  le 
principe  de  l'instruction  publique ,  en 
ce  sens  que  l'État  distribue  un  enseigne- 
ment officiel,  supérieur,  graituit,  à  tous 
ceux  qui  consentiront  à  l'accepter*  Nous 
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ûvoy^nê  qurtt  «M  du  Urolt  et  du  déTOir 
d»  TÉSM  d^eftcouragêr  tM  éludée,  dâ 
HMdntMir  leur  niveau  par  rinstituffon 
d*ëeoles  modèle»,  de  les  ennoblif  ç^ 
com  par  la  créàUoa  de  chaire»  d'hon^ 
Bêur^  d*«iaiverfiltës  Nationales;  nous  ne 
nou^  rë^rvtMis  que  la  liberté  naturelle, 
iMprdBérfpUMe  des  flàUttUes.  Cette  li^ 
bt^né  €éiifii8te  ponr  elles  à  refaéen  ^t 
elteft  Kaveulëntv  1  *ëducalîdii  publiqbe  qui 
doit  él^  an  bienfait  et  non  pas  an  joug, 
et  à  i^uvolr  ^onsder,  cotacarremmént 
avec  les  établiésnmenfd  officiels,  des  étsh 
bliSBêments  parttèaliers ,  indépendants 
Ile  IMTS  rivattX ,  ens^gnant  d'après  td 
prograttiine,  selon  telle  méthode,  snl^ 
tant  leltê  mesuré  qwi  peut  laur  eenvenir, 
(st  aasi^tis  seul^aent  sous  liss  rapports 
de  Tordre  public  et  moral,  à  la  surréH'^ 
tantse  ordhiait^e  de  l*fitàt.  Noos  n^aurons 
tlonc  qtt*à  constater,  d*après  Bf .  Kilian 
lui-même^  r^Ki^tence  de  ces  deUx  prin^ 
t^pesd'instmctiènpvbllqae  et  de  liberté 
-d^ens^gnettijent.  Bientôt  nons  suivrons 
Janr  lilstoîre  parallèle,  commencée  de*- 
'P«is  si  longtemps,  mais  qui  devient 
'tune  Mtè,  le  premier  voulant  nier  le 
««ecoM  9  ^t  le  nâinonder',  faute  de  pou*- 
rvoir  le  tiDér:        » 

An  mois  de  set>Mnbre  4194^  t'As^em- 
liléè  cbnfttitÉànter  rendit  un  décret  pour 
annoncer  ropganfsatiôh  d^un  vaste  sys- 
tème dMnstruetion  publique  et  gratuite. 
•Wbus  n'avons  rîën  à  dire  de  ce  décret, 
^fMn  quMt  rentre  dans  la  classe  de  tous 
les  actes  de  C(ittè  Assemblée  :  elle  pré- 
tMdaH  créera  constituer  d*un  mot  des 
édifices  tout  nouveaux,  en  commençant 
par  détruire  les  éléments  et  les  maté- 
riaux, qui  enistâfi^nt  bien  avant  elle,  et 
dont  11  eût  sikfH  ^e  ré^er  la^  disposi- 
tion. Nous  passeTobS  'llttssi  t^àpidemcnt 
•aur  les  plans  proposés  h  éet  effet ,  la 
même  année,  par  H*.  dé  Tàlleyrand ,  et 
Tannée  d'après,  j^ar  Cdndotrcet.  Que  les 
'^écoles  de  TEtat  fussent   divisées  en 
écoles  primaires,  écoles  de  district, 
écoles  de  départements  et  Institut  na- 
,  tional,  ainsi  que  le  voulut  M.  de  Talley- 
rand;  qu'elles  le  fassent  en  écoles  pri- 
maires, secondaires,  instituts,  lycées 
et  société  nationale;  selon  les  vœux  de 
Condorcét;  qu'ton  poussât  même  la  pré- 
caution jusque  Téducation  des  sages- 
ifemmeS,'Cela  nous  importe  assoie  peu . 


ifotonU  sêttlemeni  tiun  lèi  prsgMûliM 
seieniifiques  i  annexés  à  ces  déul  pro^ 
Jels^  étaient  inapf  rés  néeessairemeatiNif 
la  phllosoj^ble  sceptique  de  Tépoitaè: 
Par  exemple,  M.  dé  Tallèyrand-,  9oih 
mettant  les  fftCullés  morales  aux  feeM» 
tes  intellectuelles)  ffMidàk  les  principe 
moraux  sur  Tunique  basé  du  raisoiuié« 
ment)  dt  voulait  qu'on  ^nséignlt  I  lï 
jeunesse  l*bdnnéteté  comme  une  sdeMi 
el  la  vertu  comme  un  calcul. 

M.  de  Talleyrand  admit  le  pnnâpt 
de  la  liberté  d'enseignement  ;  €dndo^ 
oei  le  reconnut  aussi.  C'est  l*lion|H!«f 
de  ce  principe  de  n'avoir  été  jataati 
combattu  avant  tlobespierre  et  bsttioii. 
Alors,  cela  est  vrai^  apparut  la  dôeulsè 
do  monopole.  Clairement,  nettemenl  dé- 
finie et  pôù^Àée  Jusqu'à  ^eé  defnilM 
conséquence^,  tl  fetlalt,  aux  mod^nnièi 
républicains ,  «  tiné  race  renouvelée^ 
forte,  laborieuse,  réglée^  disciplinée  et 

qu'une  harrûre  insutmôntabk  eÛl  sifâ>' 
rée  du  eôntàôi  (mpur  dé  noïti  es^ 
vieillie.  >  Michel  Lepéttetler,.se  tondaiit 
sur  cette  considération  ;  proéi^nDSt  la 
théorie  que  le^enfanîsapptirtténntntà 

VËiat  et  noh  à  leurs  faiftilteÈ)  il  pf opMi» 
en  conséquence,  qu'Us  fussent  ârràchék 
â  leurs  parents,  quel  que  JTût  lenr  Mê^ 
dés  Tàge  de  cinq  ans ,  poùt  6ii^  % 
vés  à  la  mode  de  Spdtte.  C'était  \m^ 
Tefi^t  logique  du  monopole,  i^^  Mi 
éprouva  qu'une  telle  utopté  êèt  Sr^\^ 
sable.  Elle  servit,  toutetbis,  à  ceux  Qui 
l*avaiént  inventée;  car  la  Ccnvèni!» 
ayant  ordonné  la  suppression  detô^ 
le^  collèges  et  fticultés  sur  la  surfcçé  * 
là  république,  appliqua  à  son  trésor  fit 
vente  de  tous  les  biens  (Uni  composaient 
leur  dotation.  En  a^ssant  ainsi  d'tt 
seul  coup,  elle  ne  taisait,  disons-léi  iiite 
suivre  les  exemples  partlcuUefs  (fj^ 
TUntversité  et  le  parlement  lut. avaient 
donnés  dans  leur  haine,  contre  ïejje- 
suites.  En  flétrissant  cettis  barbarie, 
nous  n'eussions  pas  été  Juètes  deU 
laisser  toute  à  la  charge  de  la  tèireiff  ; 
la  terreur  ne  fit  que  l^étendre.  eii  la 
renouvelant. 

Ces  excès  eiircnt  un  grand  atantage; 
c'est  qu'ils  semblèrent  intotéraWes,  et 
qu'il  fallut  bien  en  venir  à  fl'autfes 
principes.  Grâce  &  la  prétention  de 
constituer  Téducatiott  nationale  ♦  il  n'y 
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flViR  l^tfi  ft)  UBëité  d*MieignÉKiit^  ni 
tAMfuefldlf  t^ubUitM»  il  ft^gflftlèfftdê 
téédiSéf  IMtèitaelit  ce  tir^é  âirafi  dë^ 
irùKétt  un  {ènr. 

D'tiÈfdM ,  lift  Meret  dtt  19  AécemWé 
1)93  itàfMlitekia  de  noAire»»  la  Hlx^rté. 
la  Vbèhé  è«t  oe  4ti'ii  >r  »  d«  pttift  tI^ 
et  de  plus  facile  en  pareille  matlèf^e^ 
Mie  à  ooâjiOttfi  pouf  ttté  le  béttét^  de 
llmWrtof  Ré. 

.  SnMite^Â  traVÉillfl  à  rëtaUir  }*a«tr« 
prihcfi^^  eelnf  d0rin«trttcf3oiipubll4tiéï 
nurlèoti  ii^ôsa  pAseMfH^lirlèr  cHiTiditeiM^M 
le  tfeôoùd.  C'éêt  à  ce  mijèi  ({ne  M«  nau- 
11011  publia  ce  f^iiDifi|Uable* rapport, 
àmfàél  âbas  n*nt)rÉfft*M»  qa'uM  phrase 
poiirpf>oaV6f  nôtfe  aMèW^  :  t  Liberté, 
Atait41, 1fllei*të  de  l'iéducatfôii  doiiie^ 
tf^tiè,  îimKé  deé  élaMfisMl&etHft  parti- 
caliefB  dM«8U*ii«tf0nr«t)  é»  phiil^  lib«t«- 
té  dëft  ttiethodé».  »'  Ott  Vdlt  4U^  lé  dreft 
éiait  poftftiYetneUf  proclamëi  il  était 
avoBé  jBsté^  il  était  senti  ttéôeésaîre;  Il 
ftti  respecté  dttfiS  la  loi  du  15  octobre 
tit&qui  ^ét»#^n!Si  les  écOlea  «fentraléS, 

U  Justice  et  Ift  AécéMItë  de  Tëiiséi- 
BUMttenl  libM  rdMbt  dé  UOttVëtttt  côh- 
tte^éfc  pftr  la  toi  de  fiéi.  L'oragè  étëh 

iM)i^  pfissë  ,  M  McuHtë  Éè  rétftbllMit; 
Isséèiëilcés  et  te«  lettres  eôimmen^ent 
à  matt^y  imn  déjà  aussi  le  fé^le  de^ 
pbti(}ttèd{i  fn^etbiéf^  ^oMdf  se^  Mvéldt 
Mbs  les  iR^eéS^  dii  gMteMedneÉt  LA  Idi 
Mï  Ml«  féMMètioA  i  la  liberté,  àéîte 
d«  Ift  dêMfriidë  d'autoHsatîM ',  nm  i^as 
^ist  i^  étûl^  eliStëfiteS  ^  itûli  pour 
«éflèSît^ë'éleirerÉiémft  ràTMir<  Gëtie 
^r«s(K«tiéû  M  4;ôibbattUév  fl  juète  tft^e, 
«tr«lké  Uiàdféye  fbn  éilérgi<|aei  Elle 
était  en  effet  un  premlët*  pas  eh  arrlék^è; 
^1é  ^Yâit  eaéhèr  uué  i)eosée  dé  éio- 
B(»pèle.  QûàM  &u  ihoqËèiml^  Ihénté , 
«teréédl^éctéttiéut  plir  l'Etat^  selon  le 
PM  Bë  MIehei  Lepéllétfér^  ou  indit^- 
t(tA«nt  pat  Une  eorporàUon ,  afnft}  ()ue 
I^  l^ut  j^Us  tatd  Temper^fUr  ;  »M , 
B(mapan6  ii*y  pensait  pàa  encorèi  La 
Kbéné  avait  santé  left  senles  maisons 
^i  eijMsent  résisté  aul  effbrts  desthie- 
tettvs  de  Vanàrcliie;  rétiide  tt'àvAit  de 
i^gë^  de  iMctualre  que  diriiS  ces  étâ- 
Ui^âteutë  particuliers,  entre  lesquels 
^s«Kèréiî8<;euH  de  gérMié,  de  luil- 


Ifi  de  la  nécbe,  d'KVf^tiit,  de  FèUtUihé^ 
bleau.  Tent  eu  oi'éam  dei^  lyeëés^  l^aris 
et  en  InTtiaût  les  eiMumuues  à  féudël* 
des  éeolea  ndutelles,  om  ne  prélendit 
qu'à  Thomieur  d*eflGouragei*  celles  qut 
ilorîssalMi,  et  ou  les  laissa  seus  (a  sur«- 
vetHanee  des  préfets.  G*éiaildoBe  &  peu 
près  encore  là  liberté  ^  endéfe  )a  cent- 
eurreooe  ;  et  M.  KilfM  ^  foreé  pat*  Vas*- 
eendam  dé  Hi  vérité  i  se  volt  eohtràlftt 
de  jKMèr  oe  régime  si  oonivaire  aut 
préifstiéBa  actuelles  de^  runiversité  « 
quasd  il  s^édri e«  à  propos  des  avanuiges 
fselè  iégitfaieur  pouvait:  espérer  des 
écoles  communales  :  <  Il  voyait  naître  4 
entre  eeaiÉBiitôlidns  liitéFairea^t  eelles 
des  particttllen,  une  louabte  et  noble 
émulation^  garant  certain  d«  suocès  des 
uaes  et  dea  autres^  eit^  l'émuiation^ 

vt  lagtùUê  v<  a'  M  iomtM  ftimmU  q^tmu 
profit  dé  ta  igociéié.  i 

Qaé  si  la  liberté  n'était  pas  foulée  eut 
pieds ,  rEtat  se  fflontrait  prodigue  dé 
eivedrs  pour  ses  prtipres  étiMiisknenfté. 
Il  peuplait' ses  iyëées  de  six  mille  qttfttt^ 
cents  bôuMërè  peyés  pur  le  trésor;  te 
tréaor  devait  aussi  se  chargei*  dd  cin- 
qdièUie  de  ces  boursiers,  A  Vk  SétUe  de 
leurs  classes,  ^  lesplaëer^  Imuoui*- 
nt  et  lés  entretenir  à  séâf  frais  dans  des 
él^élès  Ipééiales ,  dNWi  11»  passeralettt 
plus  thrd  dah!^  des  ^Ii46rés  publique). 
Nous  n'appl^étums  péé  iid  l^uité  de 
êes  privilèges,  ikôUsleseUAStUtoUSliroilà 

lèttt; 

PAt*  msllhéhr,  n  parttll  quils  ne  satu- 
rent péiut;  là  conliflrhcedes  ftmifllès  neée 
fbtfse  pas,  ellu  s*aëquiert.  Le  gouverne- 
ment fiit  plus  presse  qu^il  ne  eohireuéit; 
la  Jeunesse  h^ëntra  pus  dàu^  les  éeoles 
officielles,  ft  ttidus  qu'on  uël'achetftt,  et 
le  plus  Souvent  même  elle  e^éloignaif, 
Uialgrë  les  offres  éédutsàuiés  qui  Teur 
étaient  faites.  Odëlles  (Ufent  \^  causes 
de  cette  répulsioU?Il  yeu  aoraitungrand 
nombre  à  énnméref ,  M.  Kilian  ne  nous 
aiderait  pas  à  lestrouvef .  11  indique  à 
peine  cette  Opposition  i  toals  II  est  im- 
possible de  la  nief  devant  le  témoignage 
de  rhistoire.  H  seprlve aiusf ^  et  il  nous 
prtve  du  M  conducteukt  qui  explique  l;i 
suite  des  évéueménts.  !!9oiis  avons  éta- 
bli le  fait  ;  Uous  nef  remomerohs  pas  à 
soft  origrue ,  iMis  11  if  est  pas  fsivurable 
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à  rinfttructio0:  pqUique  ^  telle  <)ii*èlle 
était  coofttitaée  alors.  Noue  poorsoivons 
le  récit  en  reprenant  notre  guide. 

Nous  entrons .  à  présent  sur  un  nou* 
veau  terrain.  Le  monopole  relève  la  tête; 
il  se  réchauffe  au  soleil  de  Tempire  qui 
se  lève.  Il  a  échoué  en  1795^  lorsqu'il 
n'employait  que. la  violence  et  Técha* 
laud  :  il  ne  renonce  pas  à  la  force,  il  se 
met  à  rabi!i  du  sabre  ;  mais  il  a  recours 
également»  pour  assurer  son  triomphe^ 
à  la  ruse  et  à  la  perfidie.  Il  faot  mainte» 
nantregarder  attentivement  à  nos  pieds; 
ear  chaque  coin  .dé  la  route  cache  une 
embûche. 

Y<Hci  un  arrêté  de  1805  qui  n^st  pré- 
senté que  comme  nne.  mesure  discipli<^ 
naire.  Cet  arrêté,  ou  ces  arrêtés  (  car  il 
y  en  a  deux)  trahissent  d^à  une  ma- 
nœuvre qui  sera  dans  la  suite. employée 
sans  réserve,  sans  pudeur.  On  avait  cru 
qu'une  loi  était  nécessaire  pour  réorga- 
niser rinstruction  secondaire;  mais  une 
loi  ne  peut  pas  fixer  tous  les  détails , 
en  semblable  circonstance  surtout.  Des 
arrêtés,. des  ordonnances  et  des  décrets 
doivent,  par  conséquent,  suppléer  ^ux 
lacunes  de  la  loi;  mais  ces  arrêtés,  ces 
ordonnances ,  ces  décrets  ne  peuvent , 
bien  ente^u.,  rien  retrancher,  rien 
ajouter  d'essentiel  à  la  loi;  leur  seul  but 
légitime  est  de  l'expliquer.  On  va  s'en 
servir  pour  changer  la  loi  dans  «es 
termes  comipe.  dans  mu  esprit. 

Ainsi,  le  premier  arrêté,  celui  du  il. 
octobre,  règle  l'ordre  général  des  étu- 
des et  de  la  discipline  dans  les  écoles 
communales  ;  cela  se  conçoit.  De  plus , 
il  établit  aupri^s  de  chaque  école  com- 
munale un  bureau  d'administration, 
composé  du  sous»préfet,  du  maire,  d'un 
magistrat,  de  deux  membres  du  conseil 
«lunicipal,  du  juge  de  paix  et  du  direc- 
teur de  l'établissement.  11  charge  ce  bu- 
reau. d?une  surveillance  qui  s'étend  sur 
toutes  les  parties  de  l'enseignement; 
cela  est  encore  très-simple  pour  les 
écoles  communales.  Mais  attendez! 
voici  l'arrêté  du  12  octobre,  et  que  fait 
celui-là  î  11  prescrit,  pour  les  institutions 
particulières,  les  mêmes  conditions 
qu'il  vient  d'imposer  à  ses  propres  col- 
lèges. Il  les  soumet  à  une  nouvelle  ins- 
pection ;  il  leu^.appliq^e  le  plan  d'étude 
des  lycées  ;  il  fixe  le  nombre  des  maî- 


tres; mieux  que  cela,  il  fixe  le  uonriire 
des  élèves.  Alors  quelle  différence,  autre 
que  celle  du  nom,  reste^Ml  entre  les  éta- 
blissements communaux  et  les  établisse- 
ments particuliers,  entre  les  écoles  de 
l'Etat  et  les  écoles  libres!  Aucune.  €^ 
tait  de  l'habileté ,  mais  non  pas  de  ta 
loyauté. 

Jamais  cependant  la  bonne  foi  ne  ftrt 
aussi  outrageusement  violée  qu'à  rocca- 
sion  de  la  loi  de  48M.  Nous  voulons 
croire  que  l'écrivain  universitaire  a  en 
honte  lui-même  des  incroyables  manœu- 
vres qui  furent  alors  employées  ;  nous 
pensons  qu'il  en  a  rougi  ;  il  les  flétrit 
au  moins  par  son  silence.  Il  passe  sur  ta 
loi  de  1809  comme  s'U  voulait  la  cacher 
aux  yeux  du  public  ;  mais  par  ce  lâche 
mutisme ,  qui  ne  rend  qu'un  indirect 
hommage  au  bon  droit,  ne  trahit-il 
pas  la  vérité  en  se  faisant,  par  complai- 
sance, le  complice  des  fautes  qu'il 
«voile  sciemment?  Or,  une  telle  partialité 
est  d'autant  plus  coupable  en  ce  mo- 
ment,' que  la  loi  dont  il  s'agit  est  pré- 
cisémeni  celle  qui  institue  l'Université. 
C'est  au  nom  de  cette  loi  que  l'Univer- 
sité se  prétend  €aclusi¥€ment  chargée 
de  l'enseignement  par  tonte  la  France. 
Or,  quelle  origine  que  celle  de  cette  loi! 
Combien,  pour  notre  compte,  nous  au- 
rions df)  révélations  à  fiiire  à  oe  sujet! 
Ici  la  place  nous  inanque;  mais  rappe- 
lons, seulement  une  chose  constante  : 
c'est  qui»  )e  mot  fsxclutîvemêfU  ,  ce  mot 
si  grave>  ce  mot  qui  fait  une  révolution, 
ce  mot  .qui  se  trouve  au  bulletin  des 
loiS)  n'a  pas  été  lu  à  l'assemblée  légista- 
tive.  Ainsi,  le  monopole  escamoté  entre 
le  vote  du  projet  et  sa  publicatiott,  n'a 
qu'un  mensonge  pour  titra»  un  faux  pour 
acte  de  naissance. 

D'ailleurs,  la  loi  de  1^06,  cette  loi 
frauduleusement  votée,  ne  fixait  que  le 
principe  du  monopole,  et  annonçait  aœ 
nouvelle  loi  pour  l'application  pratique 
de  la  nouvelle  théorie.  Une  loi  de?ait 
donc  paraître  :  il  n'y  a  pas  eu  de  lof, 
mais  des  décrets  dont  l'illégalité  est, 
par  cela  même,  flagrante.  Encore  sur  oe 
point,  M.  Kilian  n'a  rien  dit  :  c'est  donc, 
de  sa  part,  un  parti  pris.  Nous  aurions 
compris  qu'il  tâchât  de  plaider  la  cause 
de  l'Université,  nous  l'aurions  alors 
combattu;  mais  se  tairic  devant  des  faits 
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Misi  capitan  !  ne  pas  même  y  faire  al- 
lotion!  spéculer  sur  llgnorance  publia 
que  !  Répétons-le,  c'est  accepter  sa  pan 
dans  la  responabiltté  de  pareils  actes; 
e'esl  se  rendre,  après  plus  de  trente  an-* 
Bées,  solidaire  d^  excès  les  moins  jus- 
titebles  du  despotisme. 

D'après  le  décret  du  i7  mai  iSOa ,  au- 
cime  école ,  aucnn  établissement  quel* 
eonqne  dlnstraetlon  né  pent  être  formé 
eadebOTS^e  rUni?ersité  et  sans  l*anto- 
risation  de  son  chet  Nul  ne  peut  ouvrir 
d*école  ni  enseigner  publiquement,  sans 
être  membre  de  runiversité  et  gradué 
par  quelqu'une  de  ses  Facultés.  Les 
cheb  d'institution ,  les  maîtres  de  peu* 
sion  sont  soomis  à  Tobligation  de  pren- 
dre on  bref  et ,  qui  doit  être  renouvelé 
toos  les  cinq  ans.  Conditions  inanelè* 
1^9  programme ,  études ,  livres,  disci* 
plioe ,  tout  est  livré ,  dans  les  établisse* 
ments  particiiliers  comme  dans  les  éta- 
blissements publics,  à  l'appréciation 
arbitraire  du  grand*mallre  et  des  con- 
seils académiques.  Le  monopole  ne 
laisse  rien  subsister  à  côté  de  lui  ;  à 
peine  tolère>*t*il  les  grands  séminaires 
garanûs  par  les  lois  eoolésiastiqnes.  Du 
reste ,  s'il  inaqpose  ses  institutions  à  iou- 
tes  les  fiimilles ,  il  tient  les  professeurs 
eix-mômes  60US  une  étroite  chaîne.  Il 
les  astreint  à  la  vie  commune  ;  il  exige 
le  eélibat  de  ses  principaux ,  régents , 
maîtres  d'étude,  et  les  soumet  ainsTanx 
plu  dificiles  devoirs  du  sacerdoce  sans 
ieir  en  communiquer  les  grâces.  Enfin, 
poor  couronner  l'œuvre  par  une  mesure 
kcale,  l'Université  est  autorisée  à  pré- 
lever, dans  toutes  les  écoles  de  l'em* 
pire ,.  un  vingtième  sur  la  rétribution 
payée  par  cbaque  élève  pour  son  in- 
ttmctlon.  C'est  Vimpoi  universitaite. 

Exclusion ,  privilège ,  fiscalité,  tyran- 
aie,  vottà  donc  les  bases  du  premier 
décret  de  iWtjà.  On  aurait  pti  croire  qu'il 
devait  sati^iatre  les  plus  ambitieuses' 
agences.  Nullement  1  il  n'est  qu'un 
point  de  départ.  De  là  jusqu'à  la  cbute 
de  l'empire ,  on  ne  voit  qu'une  série 
d'autres  d^rets  non  moins  illégaux  et 
inconstitutionnels.  Leur  ensemble  ne 
Peot  être  considéré  que  comme  une 
dageore  contre  la  liberté  de  la  famiUe , 
les  droits  de  la  science  et  le  bon  sens  de 
1«  nation. 


Ainsi  c'est  le  décret  du  17  septembre 
qui  rejette  l'entretien  et  les  réparations 
des  bâtiments  de  l'Uni vm*sité  à  la  cbargé 
des  communes  et  des  villes,'  et  qui  élève 
l'impôt  universitaire ,  du  vingtième  du 
prix  payé  par  chaque  élève  pour  son 
imtruction  ,  au  vingtième  du  ptix  de  la 
pension;  qui  assimile  les  externes  aux 
pensionnaires  dans  le  tarif  de  cette  taxe  ; 
qui  enfin  soumet  les  chefs  d'institution 
et  de  pension  à  un  nouveau  droit,  à  une 
sorte  de  patente  exigible  annueUemem 
en  outre  de  la  rétribution  de  chaque 
élève. 

C'est  ensuite  le  décret  du  9  avril  ifi09, 
spécialement  dirigé' contre  les  évéques. 
Ce  décret  entrave  dans  sa  source  même 
le  recrutement  du  clergé.  11  prescrit 
la  condition  du  baccalauréat  ès-lettres 
pour  l'admission  des  élèves  dans  les 
grands  séminaires. 

C'est  le  décret  du  4  juin ,  même  an- 
née, qui  remplace  les  bureaux  d'admi- 
nistration et  de  surveillance,  composés 
de  magistrats  publics ,  par  les  conseils 
et  les  inspecteurs  d'académie,  et  met 
les  préfets,  les  procureurs  généraux  et 
les  communes  elles-mêmes  en  état  de 
suspicion. 

Ce  sont  encore  les  décrets  moins  im- 
portants, quoique  graves,  du  i^  luiU 
let  1909,  du  48  oètobre  ISIO,  du  9  avril; 
du  2  mai,  du  99  Juillet  4811,  précur- 
seurs du  fameux  décret  du  4  S  novem- 
bre. Celui-ci  est  le  dernier  trait  de  cette 
longue  et  pénible  composition  ;  il  suffit 
pour  donner  l'Idée  du  monopole  univer- 
sitaire et  lui  imprimer  son  véritable  et 
indélébile  cachet. 

Mous  ne  voulons  pas  nous  perdre  dans 
ce  sombre  dédale  d'une  législation 
odieuse  et  vexatoire.  Une  seule  de  ces 
dispositions  ferait  juger  tontes  celles 
que  nous  passons  sous  silence.  Nous  eiï 
citerons  quelques^nes  ;  on  verra  le  sort 
réservé  aux  établissements  particuliers 
ou  ecclésiastiques,  tandis  que  cent  ly- 
cées s'élevaient  dans  l'empire,  entourés 
comme  d*un  cortège  de  tous  les  collèges 
communaux  de  premier  ou  de  second 
ordre  dont  l'Université  gardait  la  direc- 
tion exclusive.  Elle  ne  laissait  aux  lo-' 
calités  que  la  plus  grande  partie  des 
charges  et  des  ferais. 

S'agit41  des  institutions  et  petaslonif 
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panfawUirai?  Dais  les  villes  niAnes  qui 
l'ftMiioiit^i  lyeéessi  ooHéges^  les  înit»^ 
imiods  ne  purent  éieiner  leur  enseigue* 
ment  m  •  delà  des  classes  dlHMoasîtéSf 
\m  pensiMft  ta  .delà  des  olaases  de 
gramiMBaire*  Dans  tentes  les  vîDes  oq 
H  y  sut  w  lycée  et  w  collège  ^  elles  «e 
piireui  les  vues  et  les  autres  enseigner 
flue  les  premiers  éléneois  ei  rétiéiisr 
)#i  leWM  da  collège  et  du  lycée  oUi* 
g^tPires  pour  lc«vs  élèves  »  isamme  ru« 
oiforuM)  uB4versllalre»  fincere  ce  droit 
de  r^p^tît^i^  (était^l  b^riié  peur  Isa  peu* 
sions  aux  classes  de  grammaire  ;  Jl  61^ 
piyuH  an  ssuU  des  bumanilés.  4>n  défisn- 
dit  aax  mstirss  de  pensioua  et  d*i«- 
siit^liops  d'avoir  des  peusiomieftres  à 
^i^menre  m^-^^êu^  d€  l'âge  4s  muf^m, 
i  msÂus  qi^e  le  aomkre  des  pensiout 
paires  du  collège  ou  lycée  établi  dans 
la  même  ville  ne  fût  an  complet,  le  tout 
constaté  par  procès -veiPbanx^  rap- 
ports, etc. 

S'agitril  de^  ^çoles  ecclésîastiqnes) 
|iles  ne  furent  pas  plus  niénagées»  Elles 
no  purent  être  organisées  que  par  TU-* 
niversi^t  régies  que  soqs.  l'autorité  de 
rUniversité  i  tenues  et  dirigées  qoe  par 
des  délégués  de  TUniversité  à  ladisposi* 
Uoii  du  grand* «al tro^  Ji%,  oomipe  cette 
pirétentlop.p'étaît  encore  qu'oppresiaive 
e(  ridici(la,  ^le  i^tî&flt  pop  1ns  esigen* 
ées  universitaires,  Toutes  celles  do  oes 
écoles  qui  n'étaient  point  placése  dans 
los  mêmes  viUesque  les  lycées  et  cd^ 
léges»  ou  qui  se  tronvoiont  dans  tes 
campagnes  I  durf^nf  4tre  sug^riméos; 
leurs. bAMm^qu  ainsi  que  lenns  ipenbles 
purent  être  saisis  psirt' Vim^ffM  pour 
Ure  MçnUu9  $$  ^nJA^yis  à  f<H¥  Ff^fU- 
Yoilà  qui  Revient  touti^^ait  sannpgl^. 

t^our  être  Juste»  U  faut  ajpqt^r  en  r^ 

tard  ,Ofi  çi^  sHMrfSMops^t  cmAioaf* 
Çons^  etc.  ^  )w  nouvoUes  agrwaiions 
lubies  dans  le  ^ein  wiân^  du  monopole 
par  ce^ïL  qi^'U  prenait  à  son  service. 
Par  eskemjpç  ^  \^^  ipen^bres  liés  4  l'Unie 
yer^t^  ne  p^^r^  ijfiirf)  divorce  nvec  elle. 
^u'aprè§  aiY9Àr  ^dr^ssé  4ih  gi^anl^tnaMre 
trois  som^aU^ns  respectueuse^  Deplnst 
(lé  éU|ei)t  passibles  de  divers  jugem^^s 
et  arrêts  prononcéf  t  non  par  les.trij^. 
nanir  mais  par  les  aiMf  rites  neadésiyh 
ques.  Ces  jugements  èntr^lpf^i  jus- 


vrai ,  que  ces  dispoiilioiis  m  tapeatfii 
aises«n  vignenr  ;  ce  sont  les  aadeiitri 
ne  l'aient  pas  étéw 

Qu'on, ne  croie  pas  qnn  nens  bs« 
laissions  aUer  sans  dessein  an  vabipiti* 
sir  de  couvrir  de  honte  l*IInlifsnité« 
exhumant  son  Uslotre.  Mont  suiisai 
d^nbord  nn  hiafterien  qui  n^st  pas  no- 
nect  de  parlMUé  comre^eUe.  D^ailiem, 
les  évmemeots  pasMit;  lendécrsiilii 
plus  anciens  restent.  L'Unfvenité  an 
M^ouni  la  «édMw  BHn  enbsisfee>am  ta 
lépslaltan.  Celte  législatte  n'a  pn 
changé;  elle  se  netrouue  sont  satièie 
dais  un  onde  volumineux ,  arieaal  in* 
mense  on^  nvns  ses  déoessv soutenus- 
séSf  comme  autant  d'amms  diwnei, 
toutes  les  décûdonst  arsélés^  01x11» 
nimoes  qui  viennent  du  mtaie  psincipe 
e|  des.  mâmes  tendnnons.  YoVlà  h  W^ 
nerve  sortie  du  cervean  dn  ramperai»; 
voilà  cette  nngniique  création  «  itte 
d'une  époque  de  diccatnre  et  de  goM», 
et  dont  on  nn  craint  pi»  4ei|onloirfiin 
une  des  inslitusions  dn  In  monsrdiis 
légale. 

Noua  pouvons  mainlennm  panur  n- 
pideuMnc  sur  rétat  ^  rinatt qcdon  is* 
condaire  pendant  Isa  années  qui  saM- 
rent*  Le  Hn>ule  éinit  oouié  en  Junast; 
le  Vfpta  reatwt  ie  ménin^  rimarnstim 
seoMdaire,  s*y  conforma.  Des  nnél* 
Qcations  de  d4laU  ^  des;  psogranaso 
do  clasneSf .  rînumilflctsnn  même  ée 
qnehinos  ^seinnoen  nonvelteut  des  mi* 
culs. de  traimmenti  den*oonibiaainni 
peu  variées  éf^  dîaeipttnn  et  .d>étBéd, 
tûiit  cela  n'a  ^n'nne  vnMnr  prmqis 
nulle  an  point  de  von  on  nons-^xani* 
nogs  le  Uvo  de  Me  JOUin.  lèiqnmi 
à  d'an|res>  événeattnis  t  dnsqnais  ftfn 
mention  %  sinon  den  dvénnnienin»|ialHt' 

qjpes,  des  révolutiona  dynasliqaaA^  ^ 
ilucjinations  ininisiérieUen.qui.entVJiir 

à  tonr  ^eneé  uner  osetainn  inihime^ 
sur  la  dîmotionide  t'enseitnnttent  IW» 
iJi  serait  nnssi  Ion»  dOitNtvge  laséiieds 
ces  variattcM  muitipttéas»^  «n'ilnsl  i»* 
HMle  d*m  indiquer  Je  nen^^CapnkM^ 
asni  «oHAOesa  nova  ne  temppsIiflM** 
qn^en  ooneent.  " 

.  A  son  débui>«la  mammnriongsaîtia 
connue  vm  instinet  vague  dÉs  dangn» 
et  doi  nbmdo  VVeiwttnté.'SDoie  f<^ 
vait  t<riérer  Tusurpation  inquaUtiUa 


IflFlUbMGt. 
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9i«  eetis  eotpoMttmi-aaibitieiiM  andt 
covoiae  en.  éMidant  la  oMda ,  au  noiii 
éà  râiat,  Jaaqm  aur  ranaelgaernent 
idcUaiastiqut^  La  >oonaoripttoi|  dea  en^ 
tet^t  saanblable  m  mM  de  pointe  à  la 
«in8Criptio&  daa*  jeunes  geiui,  avait 
auuli  aoiilevé  uaa  réaoUon  par  ses  6il» 
têt.  Une  ordoMuittee  Toyjila  dv  5  o€|o« 
kce  ISUf  ea*éiiianoipani  le»:patiu  «éni» 
nirea^  fioutia  aatiateotion  à  l'Égliae» 
iat  lermaa  da  rordouMMa  Calsaiant 
en^értr  qnetes  tentllfSt  après  avoif  si 
oîaViaBinèDt  «risisté  aui  sdducUons  et 
ÈKL  oiaqaces  du  potwoir  despotiqm^ 
mmetBikiÊLt  }«ssidef  alka  aussi  ^  auprès 
^apaoaDlr  légltiiiie.  L'Unfvarsité  ne- Ait 
WMenue  4M  pro^iséirememi  une  au- 
irs4NNkMMinee  aMtl  la  rétribution  unK 
tsraltaira  'et  «rèa  'dlm>^sept  universités 
psfdcuHèrss.'  L^àre  de  la  r4R>rnie  et  de 
Jl  likané  s^oiimiil.  L'épisode  éphémère 
des  caot^iaiirft  vint  déti»utre  ees  espé^ 
laaoaa^  et  ^c^aolidd  Pédiiloe  dans  le- 
ipi0t>'OOBHiie  dava  un  sanetnaire,  da^ 
isiant  ae  eonaawer  m  d^6t  les  tradt*- 
dons  de  reiiipire.  * 
tiar dea pMWier« aetes  deMapeléoti, 
la  M  mars  iSl5 ,  avait  été  de  sandre  à 
HMversité  son  organisatitfD  et  ses  pri- 
irtlé0sa«  L*o»dannaBee  du  l£l  août  con- 
-iMMi  ae  décret  ^  et  ne  laissa  subsister 
faïase  mu1«  des  ^sposltions  promul*- 
JMes  an  I8f4v  h^êPfoéêê  prirent  le 
usai  da  ^Mèifêit  tmymiKi  le  fMiO  beur- 
{Sfitiet  te  obapean  rond  remplacèrent 
'Xtiabit  UMImire  et  le  ehapean  &  oomes. 
4a  aam  éSle  «léteaMi t  seuls  étaient  cbân^ 
^|fM  là  nnuliine  se  reniit  à  fonctionner 
comme  devant. 
Sésarmaiss  Ma  ëhefè  «s  rvniverstté  se  ' 
«Msédèrekitr  tb  eurent  bean  faire,  ils 
iVie^rent  pas  d^etlM  sur  le  tçfrp^ 
tilh^devalent  diriger.  H.  IKyyer^Col-' 
{kid^  préaident  de  la  c&mmiTshn.  een- 
^MâèitinsÉê^KHôm  ffttkHijne,  pi|t  cotosta- 
Ht^luinaiénieiiit  irisai  tendances.  Lors- 
fie  le  conseH  royal  eut  été  reconstitué  ' 
M  ma,  M.  éeCiorMère,  mveati  du  titre 
de  ttMaîrè,  ne  Mt  pas  plus  heureux. 
^sK^RoyeMMlnré;  9fes«A>rts  se  bri- 
Mrettt  ioontre  une  réaistanee  Inerte  et 
|aNhe.De  nftètm  i^out  II.  Prâyssittous. 
U  plus  ^èrglque  «fotonté  s'usait  de- 
im  les  4>bstacles. 'On  desUiuait  des 
»Wfcéiwa^  en  ttèendali  des*  collèges 


on  dea^taasés  »  on  «mayait  defUta^  pé«- 
nétrep  m  esprit  plus  cbrétien  dans  les 
éooles)  on  fntroduisafit  une  foule  d'^ee^ 
clésiastiqnea  dans  les  divers  degrés  de 
la  hiërarehie  ;  on  remettait  en  Vigueur 
les  règlements  itnpëriauK  qui  assuraient 
aux  évéques  la  surveiHance  directe  deè 
état^ssementÉ  fondés  dans  leur»' dio* 
eèses«  Rien  n'y  it.  Les  mécontents  ttiè^ 
MM  à  ^oppression.'  Ils  f^ritendirent 
que  le Olergé  voulait ebnsser  leshiîques 
de  la  oarrtère  de  rensefgnement;  et  que 
l'Université  était  Ifvrëc^  à'  ItgMse^;  H$ 
nsoitèrent  une  réacifon  coutî*e  la  MU 
gion,  contre  les  ministres  des  èu^els, 
oontre  les  sénrinaires,  contre  les  lé^ 
suites-,  qiil  avaient  élevé,  couittiiè  siffl->- 
ples  prêtres,  quelques  maisons  doigts- 
santés  sous  Tautorité  des  membres  lei 
plus  distingués  et  les  plus  pieux  de  Vé^ 
piscopat.  Grèce  à  la  maladroite  tactique 
des  amis  de  Tordre ,  grâce  aux  pr^ugës 
trop  puissants-  dé  répbque ,  rtniversité 
flt  oublier  k  tous  qu'elle  était  la  pre^ 
mière  ennemie  de  la  liberté  comme  dé 
la  religion.  Elle  se  présenta  en  victime. 
Dieqtôt  elle  emporta  d^èssaut  les  désas7 
treuses  ordonnaïkces  '  de  I8tt;  acte  dé 
proscription  renouvelé  des  parlementa 
contre  les  plus  saintes  congrégations 
de-rf  glise  ;  loi  restrictive  imposée  au^ 
développements  mêmes  du  clergé  sécu- 
lier; décret  tëvolutionnalre  contre  lè 
monanchie,  despotlquécôutre  ta  liberté  ; 
acte  de  violence  autant  que  de  faiblesse^ 
nrracbé ,  liélas  !  par  un  minlstre^  chré? 
tien  et  par'  un  évèque  â  un  petit-flis  de 
saint  Louis! 

La  france  étgit  alors  sur  le  penchent 
des  révolutions.  Ce  n*étalt  pas  sëulemeni 
un  trône,  c^était  surtout  la  r^eligion  qui 
était  compromise,  et  ceux  qui  devaient 
lui  ftire  un  rempart  de  leut's  col*pS| 
traliissaient  leur  propre  cause  en'  tra- 
bissant  la  ^ienne.  Bans  cetiis  déplo- 
l*able  situation,  quel  espoir  féstaUT^ 
done  encore?  Quelle  autre  issye  â  cette 
vôle^  qui  n'aboutissait  plys  qu'aux  abr- 
mest  11  ne  s*aglssait  pas  dèulemeôt  de 
renseignement,  des  corporations  reli- 

!;ienses,  de  tels  ou  teU  membres  de 
église.  Le  fantôme  du  W  siècle  s^ 
redressait.  Soudain,' Dieu  décbaloaVCH 
rage;  on  crut  4ue  tout  sdlalt  périr/ Ce 
n'était  rftcm  de  ces  nciftisétti^  làe^veil- 
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leux  de  la  Prpyideiice  par  où  elle  sauve 
les  peuples  en  épuisaot  subitement  leur 
flévre  et  leur  folie  1  Le  mal  victorieux 
fat  enseveli  dans  son  triomplie. 

Nul  ne  peut  nier  la  réaction  qui  s'est 
opérée  depuis  ces  jours  de  malheureuse 
mémoire.  Il  n*entre  pas  dans  notre  pen- 
sée d'indiquer  ici  les  causes  de  ce  fait 
général;  mais,  pour  ce  qui  touche  à 
notre  sujet,  il  faut  particulièrement 
admirer  les  circonstances  étranges  qui 
ont  donné  de  nouvelles  chances  à  la 
vérité  et  à  la  justice.  Ce  fut  vraiment 
la  volonté  de  Dieu,  non  celle  des  hom- 
mes, .  qui  obéirent  en  aveugles.  Plus 
tard ,  ils  ont  avoué  qu'ils  n'avaient  pas 
su  ce  qu'ils  faisaient,  et  ils  ont  essayé  de 
réparer  leur  erreur  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  leur  pouvoir.  Mais  alors  les 
principes  qui  avaient  servi  de  drapeau 
pendant  le  combat,  passionnaient  réel- 
lement quelques  âmes  ;  d'autres  cé- 
daient à  l'entraînement.  Plusieurs,  tout 
d'un  coup  portés  au  pouvoir,  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'oublier  leurs  formules 
d^opposition.  La  vraie  liberté  y  gagna 
quelque  chose.  On  avait  consolidé  la  li- 
berté de  la  presse  ;  on  proclama  la  li- 
berté des  cultes.  Le  libéralisme,  qui 
avait  obtenu  l'expulsion  des  Jésuites,  se 
défiait  aussi  de  cette  Université,  tra- 
vaillée pendant  quinze  ans  par  la  res- 
tauration. L'article  69  de  la  Charte  de 
1830  fut  rédigé  ainsi  :  c  II  sera  pourvu 
par  diverses  lois,  dans  le  plus  bref  dé- 
lai (suit  rénumération  des  matières)  ; 
8"  à  l'instruction  publique  çt  à  la  liberté 
de  l'enseignement.  » 

Nous  avons  dit  que  la  Charte  de  1830 
l^t  &ur  ce  point  une  planche  de  salut. 
Elle  remit ,  en  effet,  notre  droit  dans  la 
loi  ;  elle  nous  a  donné  le  vent  et  le  so- 
leil ,  et  c'est  beaucoup.  Pour  le  triom- 
phe, il  ne  peut  être  que  le  prix  du 
combat.  Les  adversaires  de  la  liberté  et 
de  la  religion  ne  tardèrent  pas  à  sentir 
leur  imprudence.  Dès  1831,  lorsqu'un 
pair  de  France  et  un  pauvre  et  jeune 
prêtre ,  àoi^  la  parole  a  depuis  ému  des 
provinces,  voulurent  consacrer  leurs 
soins  et  leur  vie  à  l'éducation  gratuite 
des  en&ints  du  peuple ,  la  force  publi- 
que fut  requise  par  l'Uhiversité  et  ferma 
leur  école.  Dans  cette  circonstance  so- 
lennelle! la  première  cour  du  royau* 


me,  en  reconnaiftsiuit . de  nonveau  le 
droit  écrit  dans  la  Charte ,  déclara  par 
son  arrêt  que  la  jouissance  en  serait  re- 
tardée jusqu'au  moment  où  une  hf 
viendrait  la  réglementer.  M.  Persil ,  pro- 
cureur-général ,  s'excusait  alors  de  dé- 
fendre le  monopole  avec  l'arme  d:um 
législaiion  expiranU.  Mass  ce  rpremier 
succès  remporté.  Je  monopole  n'eut 
plus  tant  de  pudeur,  et  la  législatioD, 
alors  à  l'agonie,  s'épanouit  dn  nonveta 
à  l'ombre  de  la  roynnté  de  juillet. 

Nous  n'avons  jpas  besoin  dei  nfiinder 
des  faits  trop  récents.  Le  pays  «ait 
apprécier  maintMant  celte:  loi  de  1853, 
qui  n'a  donné  à  l'instruction  priaaaife 
ni  les  avantages  de  la  liberté ,  ni  Aes  ga- 
ranties intellectuelles^  religîettses  et 
morales  que  la  société  doit  exiger.  U  a 
vu  aussi  avoQ  indignation,  ces  délaîB  in- 
terminables, c€3  volontaires  lenteurs, 
cette  négligence  extraordinaire  et  la 
série  de  ces  prétextes  à  peine  spécieux 
qui , ont  retardé  jusqu'à  présent  .toute 
discussion  sériense  sur  l'instmction 
secondaire.  Il  a  surtout  été  averti  des 
di^ositions  du  gouvernement  par  les 
deux  projets  que  des  ministres  ont  ré- 
digés, non  pour^  mais  o»tUre  la  liberté. 
Ces  projets  sont  tombés  avant  Ja  délihé* 
ration  devant  le  çri  public.  On  en  atten- 
dait un  troisième.  NL  Villemain,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  un  premier  arti- 
cle, l'avait  ani|oncé  solennellement  pour 
cette  session,  11  s'est  borné  à  puUier, 
sous  forme  fie  tableaux  officiels  ou  de 
rapports,  presque  tout  Touvragedeson 
chef  de  bureau*  Voilà  cpmme  il  a  tom 
sa  promesse  l 

Cette  promesse  est  encore  remise  à 
l'année  prochaine*  L'année  prochaine, 
aurons-nous  le  projet  î  Quel  seraHl-il 
d'ailleurs?  Nous  nous  abstenons  de  ju- 
ger par  avance  une  œuvre  que  nous  ne 
connaissons  pas,  et  que  tant  de  précé- 
dents défavorables  peuvent  légitima 
ment  nous  rendre  su^ecte.  Mais  la  pa- 
tience la  plus  lorgne  a  enfin  un  terme; 
l'initiative  partira  .dés  chambres,. si  iê 
cabinet  ne.  la  prend  pas.  Pour  tons  les 
catholiques,  pour.tous  les  hommes  reli- 
gieux, pour  tou^  ceux  ijpii  veulent  la 
sincérité  de  la  constitution  ^  il  n'y  a  pas 
à  hésiter  ;  c'est  vraiment  un  devoir  de 
consci^uccp  U  fout  qu'ils  provofueiA  et 
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soQtténfieiit  cette'  fniûàtiTe;  Qu'ils  ap-* 
polent  Iclitirs  drofts  par  des  milliers  de 
pétitions,  et  alors  ies-raines  menaces  et 
les  yains  scnipnles ,  et  alors  les  livres 
^mme  ceux  de  M.  KiMan,  et  les  docu- 
ments comme  le  rapport  et  les  tableaux 
de  M.  ^Itemain  s^évanouiront ,  sembla- 
bles à  des  bouffées  de  poussière. 

Oue,  si  le  but  de  ces  diverses  publica- 
fions  est  suffisamment  dévoilé  aujour- 
dirai ,  s'il  est  vrai  qu'elle^  ne  tendent 
qv*à  la  défense  du  monopole,  il  reste  à 
savoir  si  elles  atteignent  ce  but  ;  il  reste 
à  savoir  si  réellement  le  monopole  tire 
grand  profit  des  travaux  qiii  lui  sont 
consacrés.  Cette  dernière  question  se 
résoudra  aiséfment. 

Voici  les  calculs  laits  pour  la  première 
fois  par  M.  Kilian ,  pour  la  seconde,  par 
M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique. 
En  4789,  le  nombre  des  élèves  qui  rece- 
vaient ,  (dans  les  académies ,  Tinstruc- 
tion  secondaire,  était  de  72,747.  En  1841, 
il  fat,  ddns  les  établissements  universi- 
taires^  de  66,729.  La  diminution  est  donc 
de,  plus  de  6,606.  Par  elle-même ,  une 
4dle  diminution  est  d^  fort  impor- 
itante  ;  mais  combien  ne  Test-elle  pas 
davantage  si  Ton  pense  à  Taccroisse- 
tent  prodigieux  que,  durant  cet  inter- 
talte,  la  population  a  pris  dans  un  sens 
niverae!  La  population  totale  a  ang- 
m^té  de  près  d'un  tiers  ^  de  plusieurs 
millloi»  d'hoqnnes!   et  étendant  la 
population  deseolléges  a  baissé ,  elle  a 
baissé  de  plusieurs  milliers  d'enfants  ! 
-  Et  qu'on   n'objecte  pas  les  19,000 
âèves  des  écoles  secondaires  ecclésias- 
tiques 1  car,  même  en  les  réunissant  aux 
^000  élèves  de  l'àniversité  »  la  somme 
totale  serait  encore  comparativement 
moindre  ;  mais  d'ailleurs  pour  qu'il  y 
•eftt  équité  il  faudrait  alors  auui  reporter  i 
au  compte  de  1780 ,  indépendamment 
d'iÉnC' foule  d^éducâtions  qui  s'acbe- 
valent  au  foyer  paternel ,  celles  qui  se 
disaient,  soit  à  la  cour  dans  les  maisons 
des  pages ,  etc^,  soit  enfin  dans  les  cou- 
vents et  cbez  les  curés^  de  villes  ou  de 
campagne^  €e  sont  autantde  centimes  dé- 
,tniits ,  autant  de  foyers  éteints  et  que  la 
législation  actuelle  défend  de  rallumer; 
mais  il  serait  par  trop  injuste  d'oublier 

dans  le  parallèle  du  systèime  ancien  et 

du  système  actuel ,  l'éclat  et  la  chaleur 
T.  XV.  ^  «•  W.  1845. 


vivifiante  dont  Us  étaient  le  principe  et 
la  source. 

Après  cela  que  Ton  prenne  donc  une 
balance  égale  ;  qu'au  chiffre  supplémen- 
taire des  écoles: ecclésiastiques,  on  op^ 
pose  ces  éléments  que  nous  indiquons 
approximativement,  et  l'on  verra  encore 
quel  est  le  plateau  de  la  balance  qui  rem- 
portera !  mais  non,  nous  n'entrerons  pas 
dans  ce  détail  ;  M.  Kilian  nous  a  fourni  un 
résultat  positif,  le  fait,  le  chiffre  aux- 
quels toutes  ces  recherches  aboutissent; 
eh  bien!  ce  résultat,  ce  fait,  ce  chiffre, 
tout  cela  est  écrasant  pour  le  monopole  : 
voilà  ce  qu'on  ne  saurait  nier.  M.  Ville- 
main,  M.  Kilian,  tous  les  faiseurs  de 
statistique  ne  prouvent  qu'une  chose , 
c'est  que,  grâce  an  monopole,  Tin- 
struction  secondaire  est  moins  répandue 
en  France  dans  l'année  1845,  qu'elle  ne 
l'était  en  1789.  C'était  donc  bien  la  peine 
de  tant  faire  et  défaire,  de  prétexter  de 
l'intérêt  social  ;  de  mettre  en  avant  le 
besoin  et  la  propagation  des  lumières  ; 
de  sacrifier  à  un  prétendu  droit  de  civi- 
lisation le  droit  naturel  des  familles,  la 
plus  précieuse  des  libertés  privées  !  la 
civilisation ,  les  lumières ,  les  progrès 
de  la  société ,  tout  recule  devant  votre 
lourde  mais  impuissante  tyrannie  !  . 
'  Maintenant  nous  avons  fini  ;  la  diffé- 
rence signalée  nous  suffit ,  M.  Kilian  l'a 
inscrite  sans  réflexions.  Nous  ne  lui  fe- 
rons pas  non  plus  subir .  de  commen- 
taires ,  elle  n'en  a  pas .  b,e8oin.  Si  nous 
voulions  lui  en  donner  de  significatifs  ^ 
nous  n'aurions  qu'à  copier  les  observa- 
tions par  lesquelles  M.  le  Hinistre  de  l'in- 
struction publique  a  essayé  de  l'expli- 
quer. EUe  ressort  par  les;  efforts,  même 
que  l^onfait  pour  l'affaiblir  et  en  caober 
laportée.  ^ 

Telle  est  donc  la  conclusion  de  M.  Ki- 
lian, celle  de  M.  Yillemain.  L'instruction 
secondaire  est  aujourd'hui  moins  large- 
ment distribuée  en  France  qu'elle  ne 
l'était  en  1786.  En  revanche^  elle  coûte 
beaucoup  plus  cher  à  l'État,  et  elle  s'ap- 
puie sur  des  lois  qui  oppiîment  la  vo- 
lonté des  citoyens  plus  que  le  régime 
des  corporations  ne  Ta  jamais.fait.  Nous 
nous  bornons  là  dans  ce  moment;  nous 
aurions  beau  jeu ,  si,  après  avoir  suivi 
M.  Kilian  sur  son  terrain ,  nous  l'ame- 
nions sur  le  nôtre  qu'ilfuit.  Certes,  s'ilest 
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forcé  d'awner  que  le  notopoIC)  en  qua- 
rante années,  n'a  pas  encore  rej^c^ 
lA  PrftBce  au  point  oit  elle  était  arrivée 
amm  la  rérroliitton  par  les  seules  force» 
des  indîTidim  et  des  associallofts^  il  ne 
Bons  serait  paa  difficile  de  prouver  que 
ee  monopole,  oégat^on  de  la  charte ,  est 
k  la  f6is  l'ennÊoli  le  plus  daagereiix  de 
la  reli^om  qn^il  étovCfe  wow  les  kmrd^s 
vaprars  de  ft^édectiâaéf  le  tyran  jaloux 
de  la  aeience  doml  il  ne  ttmé  qu'à  coin* 
pHnier  Teasor^  Tc^isÉacle  eate  le  plus 
redoulable ,  aud  déydoppevieutB  de  la 
graateoir  et  de  la  foiroe  de  latpatrfe  q»'it 
énerve  y  en  eourbaaft  les  jeunes  généra-' 
Itena  8o«  un  méoieniTeatt ,  êft  le^  pr** 
yaai  de  toute  édmation  professicHiiieUa 
et  islppiNKpriiée  à  lenrs  diverses  natures  y 
«IL  leur  ravissaoDt ,  em  IM  not^  et  rému* 
talioa  es  le^  tussoiMroesr  isponlaséi^s  ()e  la 
MlHmrrenae  et  du  dévouejoent. 

Noua  ne  voulbasptâ,  douane  pewvpw 
pBsafeiocder  cette  grafu»  diftenssioitu  (.'ou* 
vraffe  que  Mua  dveifft  aaâlf se  el  exat 
itiiaé  ne  sdulehraU:  ««'«u  coîn  d^  la 
question.  Ofaufr  Musicenfemioiis  dws  le 
c&rtle  que  le  plan  de  ce  livre  noua  a 
lÉané.  Kans  ne  panloBà,  oén^aM.  les  avor 
cals  du  L*Univatsitéî,  que  de  sôaliistt)iite 
et  de  son  iniuie&ue  sav  laa  éludes.  Getfte 
liiatoîre  et  cette  IniuoDce  aoUaèdC  à 
mVLm  seulea  saus^  aaieuMS  atiane:  coasidé- 
ratien  pouv  lioua  déslde»  à  fortnuter 
ua»  énergique  pnatostàiiosi  coatre.  tani 
4e  scandales,  (^alyus . «t.  d»  dangerst 
Cette  pnMDèstatiatt  Veët  ^  i;énlio  de 
ioncid»le^  cousaiBUcesiéclBioéàsi;  Buiaee- 
^t^elle^evenir  le  eri'deu  nn^sei  et  Tawât 
-sônvemiu  de:  P0piâio0  ptildigaa  !  • 

9Ui ,  II0U9  sMnâ'  btfaaâi  d^  ptfotesiqr 
e&oxn  ue  réglinëiluptéffialv:  pldUi  éor  qi|e 
le  roc,  qui  a  persisté  jusqu'à .noua^ipal-; 
-gné  Ws  IbiBv  ie»  cénalutiQiia  ût  las  olli^rtes  ! 
^1^  ttéufr'proteiioiisi  eoatro  un.  monOr 
IKliu^  exutuait,  Éontr^:  colle  plvleatioa 
ekot4iMa«te  drun^  oaarpa  de  pi>ofesBeuiis 
qui*  s^âsBlisAlënt  à  tîmkt,  et  qui  se  font 
IM  sikrveiUaÉla  et  le»  juges  de  leiura  ni- 
VM&  ecotésNietlquiV  et  laiiquos;!  Kous 
ptoteatÉÉs'  oenttHi  lea  r^ëmeuts  arbi-, 
"uniireè^  et*  oppimsibi  qpiii:  n^'éçhappent;! 


trop  souvent  à  la  réprobation  univerMlle 
que  parée  qu'on,  les  exécuta,  rareaeat 
et  toii^ioors  sur  des  vlctûnes  irop  faibles 
pour  résister!  Nous  proleatons  eieoMi 
contre  toutes  leaceusureapréalsibkiaqBe 
FUnrversiléf  cette  reine  de  Vinslraetîen 
publique,  eg^erce  «iMNrelteet  Mr^  d'ellei 
sans  mesure  et  sans  cçintrôle  1  eontce  k« 
barbares  dispoelOons  qui  proacri^eat, 
comme  indigue  d'élever  laîeunesae^leni 
bommeq«Min  vîBu  d^  afteeuaeiqpee  tieie 
eervice  de  Mefk  et  de  ses  frères  I  cpMe 
cet  ostraeisme  «u  oefte  ser^ude  !mA 
leetuelle  «uxquela  sool  GOu^tamuMs  lei 
plus  illustres  repréaentauts  du  la  «oiiMf 
<^i  dcâvemt  reMMct  ^toCDte  partdaM 
renseignementfOusesenmetIreèdiaaMéf 
thodea  arriéréea  et  contestehles  et  à  ées 
programmes  Pédigéapar.FiueiyérieiMt 
CQi)ir«eette€iiifenc6£iibsiiirde<des€eitiJi^ 
cate  d'éludé  suite;  naMrelte  de  ton  tm 
rèf^emetts  tTMduiqueaf^et  qmH  deaiMée 
sÊà  eaudidai  dm  bâctsalauréai^  mtm  ie 
qu'ii&  saveuÉy  maii'éà  île  l'ent  appittl 
Enfin,  oontlseoMe  édacattoft  mIUn  pM- 
waiie,  viGiMHe ,.  ^Qii  di^eleppe.  louns 
i&k  passietfu  et  dénaoimM  Isés  les  pria^ 
olpes3l  el  aus8i«eatre  aette  iastraoïîee 
unlfovme,^  médâœref  disftribféir  aais 
<liuifnctU»nt  à  mute»  te»  cdM^^fe  ai|  ddM- 
mani  de  lai  vffeéf  eâ  éeiidq*  jpafrtufca 
^ui  doitâm  paotiartiffeML»  dt-profiÉ- 
sionlMttf .  7r\sl!e4haai5d  eAiVIMvfeMM, 
aou&pi^étenl»  de  prndaÉmdqs  auietli^pB 
soient  àptoaà  loui»,  ttoaail^tinet  flmrdqt 
ambiHattiQ  (pu  neaonti9tei^e»à  aieia. 
Eer enons.aia  livre  de  ifc  IttUeii.  Noas 
en  a^ous  luii^  leDéëuotf  *  i^xeot  ^  ueMt 
enronapria  sein  éemiemsÊak^tm^  eussfh 
ttantlesif^itfiî douait  éiettbefti  dO( 04» 
Mèkw  l'Q»Na|,i.de  rénaUie  suMleueiM- 
tabfeiiomr  qeuxtiiiril  »aatfiftt6Qiaaiiifar 
09  dénatunait»  à>  boni  îaMi  pÈûhtkn^^  f»é- 
.taiiî  ua  doopment,  é^isaàâ  vs»  piàce  à 
notor  doufla  doÈsten  d^  la  glaiiâeeÉiite 
qiii  ae prépara.' Qwn|  àkbicniiiqoeilit- 
téra&nUy.oet' etfvmge»  lia  éfâiappe^i 9iei- 
jSu'iVsoit  pUDeUKnt'éeritk  Hea^cQmfet 
et  insignifiant  conme  mie  table  dasinn- 
tiènes  ou  um'  re^^pa  5adinfaiftfa^tifc 
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^A&  M.  L.  MORE  AU  V 


*  On  9  heivicoùp  discouru  depuis  en* 
Viron  trente  ans  sur  la  plu*énoIogie  cl 
stir  les  phrêhologistés;  Les  physiolo- 
(psteSf  Jes  philosophes,  les  économistes 
inètné  se  sotit  mis  en  fi*ais  d'arguipi^iits 
h>llrliis  contre  le  noiiveau  systèlQe,  sui- 
yanc  qu'ils  se  trouvaient  d^accord  o^i  en 
Ot^jiositiôn  avec  ses  |)rincipes  et  ses  ii^» 
duçiîon^.  On  devrait. croire,  à  voirie 
jlpQcours  et  l'habileté  de&  adversaires 
d0  cette  , doctrine,  qu'il  n'y  avait  plus 
Heû  à  ajouter  pux  motifs  allégués  pour 
éà  répudier  les  dogmes  et  les  applica* 
tiens,  H  n'en  est  pa^  ainsi  cependant, 
(arll.  Horedu  vient  de  prouver  qu'en  le& 
èfivisâgêant  déplus hautqu'on  ne Tayaiti 
^it  jusqu'ici^  c'est-à-dire  en  les  con^i- 
i$titt  par  le  côté  religieux,  il  était 
èpcore  j>ossitile  de  leur  porter  des  coups 
beaucoup  plus  rudes,  ou  plutôt  que 
c^ésl  surtout  en  les  présentant  sous 
èet  aspect  qu'on  peut  se  promettre  de 
tes  Q^qntrer  tels  qu'ils  sont  en  effet , 
Ârùit  :  d^une  parfaite  absurdité  au 
pOitft  dé  viie  philosophique,  et  d'une  hji- 
dçu^  JmjllQrsUité  a^  point  dé  vue  pra- 
uhoç.  iiû  aperçu  soioamair^i  de  la  con* 
âfut^  de  ce(  ouvrage  en  fera  pressenti^ 
iipprtéé. 

M.*  Moreaû  entre  en  matière  par  une 
^îji^ijoq  concise  ei  fermé  des  opi- 
iicyis  oç  toute  sorte  qui  contrent  la 
h^é  des  recherches  du  principe  d'ac- 
^nté  de  l'homme  à  travers  les  divers- 
poiùts  de  sa  structure  or^^i^ique,  ainsi 
ome  1a  séparation  essentielle  de  ce  prin- 
ce dé  fa  matière  qui  lui  sert  d'envo* 
lôppe.  Cette  revue  historique  prouve 
^i)ç  les  plus  grands  penseurs  et  les 
plus  grands  physiologistes  canfirment 
là  d^us  le  sentiment  dps  Pères  de  TÉ- 
nlse.  CSçt  exjDOsé,  pris^  de  posses- 
sion 4^  sou  sujol,  permet  à  M.  Moreau 
d*aboraer  en  sûreté  la  discussimi*  ap- 
profondie des  points  fondamentaux  de 
la  phrénologie. 


Il  pi*Q€iède  il  c$u»  diseiittf i^u  en  ^%m^ 
ornant,  siiop^saiif^^i»  ceitè  ikseudo* 
^ioiice  pfiir  1^  côtô  maral  et  par  1»  e4té 
scientifique,  {.es  pbjecU^np  tirées  4e  |» 
morale  établissent  q^ue  to  système  da 
Gall,  dpua  lequel  il  lautcQnu»'eaNtrfi,9e& 
développements  ult^rieprs  pur  iSpir^ 
zheim  et  les  adeples  de  la  phrénqtoîgî^^ 
que  le  système  dç  Gall,.  dî^om-nou^r 
n'«st  rjen  ou  qu'U  n'est  qu'jUft  ^slème 
de  matérialisme  et  de  faUdîGBai^.  M,  Mo-^ 
reau  va  plus  loÂn  :  û^m  spa  opinioiiy 
Gail  es^  de  piftiiraîse  foi  quand  il  f«ist  de* 
repousser  les  déplpraUâi  «oftséquewe» 
de  SÇ&  prémis^est  c§  qui  aggrfive  singu- 
lièrement lepi  toipM  de  C6^réteqdii:plii** 
losophe.  En  ^feh  w .  sf  stôoie  >  efnMé. 
seulement  n'est  qH'ap  sjetètne  i|ux; 
mais  un  sysièma  d«iis  Id^el  .011:  diass^ 
mule,  de  gaieté  de  ^omVi  lesdange**» 
reuses  applications  est  un  «l^tteiè 
odieux.  Au  surplus,  les  erreurs  mgntteft 
de  la  phrénologie  sont  la  buite  n4eeé* 
saire  de  aes  erjrenrs  psychologiqiiM, 
coDHiie  ces  deui  lori^  d'erreurs  im^ 
pliquebt  ^u  mémft  degré  des  erretir»^ 
soientiftques.  La  Bciende,  là  pUysiblegUr 
et  la  momie  se  tiennent  par  la  nain  ëi' 
sont  SI  étroiteUitfttC  li^Les,  qtie  les  -nkkiê* 
de  l^une  entraînent  ngoureuiâment  dés 
vieea  eorrespondants  dans  les  déuit 
autres,  à  moins  qu'oa  n'édiappe  nuit 
Ms  infiexiMns  de  la  lof^que  par  .le  se- 
phisme  oU  par  l'intonséquènce*    / 

Toutefois,  M.  Moreau  dëreule  a^«r4- 
ment  la  série  <des  objëclkiBs,  que  la 
sdence  eet  en  droit  d*adre8&er  dla' 
phrénologie,  et  il  ibel  à  podutiftatioil,* 
dans  eettd  toe,  lis  résumé,  de  Inmasse 
immense  des  travaux  exécutes  réêéifr- 
ment  sur  le  système  Betvôiix.  Men  de 
plus  ^îlair^  ries  de  plkb'ppécis  et  pour- 
tant rien  de  pliia  coinpleique  bes  tlbjeé-'  • 
tions.  présentées  pv  lf«  |lmrea«  nu  nom 
des  scièncel^  analoiliiques  et  physieich 
giques.  Ce  n'est  pas  tout;  le  puieèMl 
argumentateur  po«a^  eeri  adversaire 
jusqu'aux   dernières  Umites  4«  Taiè^- 
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surde,  en  montrant  son  étroite  filiation 
avec  une  sorte  de  dégénération  du  pa- 
ganisme, quUl  appelle  paganisme  ùv^ 
ieme.  i  Ecoutons  dans  quels  termes  il 
qualifie  cette  étrange  philosophie  : 

c  La  phrénologie,  telle  du  moins  qu'on 
«  nous  Ta  faite,  née  en  ces  jours  néfastes 
t  où  le  paganisme  philosophique  venait 
«  de  couvrir  la  France  de  terreur  et 
c  d*anarchie,  la  phrénologie  n*est  qu'un 
4  paganisme  interne,  où  Thomme  tout 
c  entier,  corps  et  âme,  devient  une  con- 
€  tradiction ,  une  erreur,  un  non-sens , 
«  et^   comme   le  polythéisme  ancien, 
€  comme  le  panthéisme  moderne,  stu- 
€  pide  amalgame  de  Dieu,  de  Thomme 
€  et  de  Tunivers,  elle  n'est  rien  que  la 
€  négation  de  Texistence,  la  négation  de 
cla  science,  Tavénement  du  pyrrho- 
c  nisme  universel,  et,  s'il  est  possible, 
«  quelque  chose  de  pire  encore.  > 
•^  M.  Moreau  ne  se  contente  pas  de  ju- 
ger la  phrénologie  en  elle-même;  il 
prend  corps  à  corps,  pour  ainsi  dire, 
les  principaux  phrénologistes  et  les 
montre  en  dissidence  et  en  contradic- 
tion entre  eux  et  avec  leurs  principes. 
C'est  ainsi  qu'il  présente  Gall  et  Spur- 
zheim;  c'est  ainsi  qu'il  rapproche  leurs 
idées  de  celles  de  la  philosophie  écos- 
s^se.  Toutefois  M.  Moreau  ne  confond 
pas  tout  à  fait  dans  les  mêmes  dédains 
la  phrénologie  '  et  cette  philosophie. 
Sans  doute,  les  deux  doctrines  partent 
des    deux  principes  et  tendent  aux 
mêmes  résultats;  mais  l'école  écossaise 
a  le  mérite  de  s'arrêter  à  propos,  au 
lieu  que  la  phrénologie  tire  hardiment 
toutes. les  conséquences,  c  L'école  écos- 
c  «aise,  dit  M.  Moreau,  n'affirme  pas  le 
i  moi,  le  moi-cause,  l'unité  spirituelle; 
c  l'école  écossaise  observe  et  doute.  La 
c  phrénologie  dissèque  et  nie;  elle  sup- 
<  prime  le  moi,  la  liberté,  la  vie.  Que 
creste4-il?  sgonte  M.  Moreau,  un  cer- 
c  veau  mort....,  un  cadavre!  Le  sca)pel 
c  est  toute  la  philosophie.  • 

L'auteur  ne  confond  pas  non  plus  la 
^ence  telle  qu'elle  est  avec  la  science 
teUe  qu'elle  pourrait  être  ;  et  nous  trou- 
vons solides  et  profondes  les  vues  qu'il 
ei^prime  à  cet  égard  dans  le  chapitre 
ii^titulé  : 

De  Vinniité  éet  penehanis%  des  apH- 
tu^ÇSi  ^  fiKuhés  affectwes  et  inteUeo- 
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tuelles.  Nous  le  citons  ici  tout  ente 
comme  l'un  des  plus  importants  de 
l'ouvrage. 

c  S'il  est  une  question  qui  expose  n 
grand  jour  la  déraison  et  l'immoralité 
du  système  phrénologique ,  c'est  cdle 

de     l'iNNÉITÉ    DES    FACULTÉS,     queStîOB 

d'autant  plus  importante  qu'elle  seule 
pourait  être  la  partie  spécieuse  du  sys- 
tème. 

c  Mais  loin  de  là.  Dans  la  phrénologie, 
telle  qu'on  l'a  faite  ;  cette  question  même 
est  un  non-sens. 

f  car  si  les  facultés  ne  sont  rien  que 
des  organes  indépendants,  constatés 
uniquement  par  leur  action ,  dire  que 
les  facultés  nous  sont  innées ,  c'est  dire 
que  les  organes  sont  innés  aux  organes, 
que  le  cerveau  est  inné  au  cerveau; 
c'est  ne  rien  dire. 

c  L'ineptie  de  cette  proposition  at 
évidente ,  et  son  immoralité  ne  Test  pas 
moins. 

c  Tout  développement  des  organes 
cérébraux  étant  admis  comme  naturel, 
normal ,  nécessaire,  force  est  d'en  cou* 
dure  l'innéité  du  Bien  et  du  Mal  ou  plo- 
tôt  l'innéité  de  l'indifférence  au  Bien  et 
au  Mal. 

c  Bien  et  Mal  sont  des  mots  à  rayer 
d'une  langue  où  le  libre  arbitre  est  in- 
connu. 

fl  Car  la  liberté  morale  implique  la 
loi  morale.  Cette  loi  implique  l'unité 
de  l'intelligence  qui  le  comprend  et  de 
la  volonté  qui  s'y  conforme.  La  loi  as- 
signe un  but  à  l'actfflifde  l'homme,  et 
la  phrénologie  qui  détruit  l'unité  de 
l'intelligence,  l'unité  de  la  volonté, 
ignore  le  but  de  l'activité  humaine,  on 
la  concentre  dans  une  fin  étrangère,  od 
opposée  à  tout  principe  moral. 

f  Cette  question  de  Virméité  est  on 
abîme  d'erreurs  où  la  raison  humaine 
tombe  infailliblement  quand  elle  en  ap- 
proche sans  s'appuyer  fortement  sur 
l'existence  du  libre  arbitre. 

<  Supprimez  l'unité  du  moi ,  identi- 
que dans  les  développements  divers  de 
son  activité  intellectuelle  ou  passionnée, 
c'est' détruire  la  liberté  et  la  volonté, 
c'est  faire  un  nouvel  homme ,  et  une 
nouvelle  science  de  l'homme. 

<  Etrange  philosophie  qui  décompose 
rhomme  en  instincts  (respiraU<m ,  oMr 
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meutaHùn,  mom^&nenU  de  station  et  de 
progression)^  en'  besoins  ou  appétits,  etfi»t 
sans  confier  aussitôt  le  gouyernemeiit  de 
cette  fatalité  instinctive  où  organique  à 
la  raison  qui  règle ,  à  la  volonté  libre 
qui  commande ,  permet  ou  défend  ! 

c  Étrange  philosophie  qui  multiplie  les 
facultés  par  les  phénomènes,  au  lieu  de 
simplifier  les  phénomènes  par  Tunité 
de  la  conscience  qui  les  produit  ! 

c  Étrange  philosophie ,  qui  fait  des 
différents  modes  intellectuels  ^  l'appré^ 
hensiony  P abstraction ,  le  jugement,  le 
raisonnement^  etc.  autant  de  ilacultés 
suigmeris ,  au  lieu  de  les  comprendre 
comme  les  formes  variées  d'une  seule  et 
même  faculté,  l'intelugeiice,  formes 
plus  ou  moins  vraies  suivant  le  carac- 
tère] des  déterminations  rationelles  du 
libre  arbitre  ! 

f  Philosophie  étrange  et  fausse ,  qui , 
acceptant  tels  qu'ils  se  produisent  tous 
les  sentiments j  toutes  les  passions,  les 
divise  et  les  classe  à  titre  de  facultés 
primitives,  au  lieu  de  les  considé- 
rer comme  les  développements  d'une 
seule  et  même  puissance  :  l'ahour  ! 
On  n'espère ,  on  ne  craint,  on  ne  se  ré- 
jouit ,  on  ne  s'irrite ,  on  ne  désire ,  on 
né  bait  aussi  que  parce  qu'on  aime  :  et 
la  légitimité  de  ces  passions  dépend 
de  la  légitimité  de  l'amour.  L'amour 
est  une  des  puissances  primitives  de 
Vâme,  et  les  passions  ne  sont  aiftre 
chose  que  cette  puissance  en  action, 
diversement  sollicitée  par  les  circon^ 
stances  de  la  vie. 

<  Supposer  Tinnéité  des  sentimeints  et 
des  passions,  c'est  supposer  l'innéité 
de  l'action  et  l'innéité  des  circonstan- 
ces qm  Isl  .développent  :  supposition 
absurde. 

c  Émanciper  les  affections  ou  pa&- 
tîoiis,  ^imlles  qu'elles  soient,  de  l'n* 
nité  de  l'amour  ou  du  Moi-aimant , 
c'est  les  dérober  à  l'empire  du  libre 
sirbitre;  c^est  conclure  à  la  réalité  no- 
airelle,  à  la  légitimité  du  mal. 

<  Les  puissances  primitives  de  l'âme 
se  confondent  dans  l'unité  et  l'identité 
libre  du  Moi. 

(L'activité  humaine  est  essentielle- 
ment une ,  mais  la  liberté  en  varie  les 
développeniens  à  l'infini ,  et  la  nature 
des  affections  qu'elle  détermine  assi- 


gne à  ces  développements. leuri^ritJH 
ble  caractère.  i 

c  Soit  qu'il  pense,  soit  qu'il  aime ,  soit 
qu'il  veuille,  l'homme  est  toujoué 
dans  la  main  de  son  conseil  ;  »  et  celui 
qu'entraînent  presque  irrésistibieateni. 
de  mauvaises  pensées,  de  mauvaises 
volontés;,  d'illégillmes  amours,  eelui^ 
là  est  un  être  dégradé,  quis  pav  sa 
honte  même,  accuse  une  proscitutioii 
primitive  de  la  liberté  humaine.   - 

—  <  Dieu  a  fait  l'homme  droit ,  •  dit 
l'Écriture  ;  —  il  a  fait  l'âme  intelli^ 
gente ,  aimante ,  libre  et  incliiiée>  aft 
fiien,  inclinée  à  lui*m6me. 

<  il  a  fait  l'homme  dans  l'unité  de  l'iiir 
telligence ,  de  la  volonté  et  de  l'amour, 
en  communioA  avec  son  auteur,  unité 
souveraine  !  • 

9  L'Unité  est  de  Dieu,  elle  est  Bieù.    • 

€  La  multiplicité  est  de  l'homiiie;  elle 
est  l'homme  ;  l'homme  coupable  et  dé* 
chu'. 

c  De  l'abus  primordial  delà  liberté  ert 
venue  Vinclmaiion  à  l'erreur,  le  pei^ 
charu  au  mal  et  cette  dissipation  hér^ 
ditaire  du  cœur  humain  dans  les  voies 
multiples  du  mensonge  et  du  vice. 

€  Là  gtt  l'insoluble  problème  :  la 
transmission  de  la  souillure  otï^ 
nelle ,  fait  incompréhensible ,  màia  qjsA 
se  perpétue  sous  nos  yeux ,  et  que  cha* 
que  jour  nous  atteste  par  dès  exem- 
ples. 

c  II  7  a  en  nous  quelque  chose  de  plus 
que  nous-mtaies  ;  car  il  est  impossible 
de  nier  l'existence  -  de  certaines  apU^ 
tudes  intellectuelles  ou  morales,  eC 
l'influence  souvent  extraordinaire  d» 
certaines  dispositions' arfsiànUf9»é.      '> 

c  Mais  il  n'est  pas  moins  impossible 
d'exclure  de  cette  fatalité  apparente 
l'influence  préexistante  de  la  liberté  • 
qui,  soit  en  nous,  soit  en  nos  pères^ 
est  responsable  d'un  choix  déterminé, 
choix  dont  les  conséquences  survivent 
toujours  à  son  auteuri 

I  Elles  survivent  physiquement,  par  la 
transmission  de  la  vie  temporelle;  el- 
les survivent  moralement  par  l'exem-r 
pie  ou  l'éducation ,  qui  est  la  trans* 
mission  de  la  vie  morale.  •—  Il  est  des 
constitutions  saines  et  il  est  des  con- 
stitutions maladives  ;  au  physique 
comme  au  moral,  l'homme    transmet 
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tofotoe  im'la  faililesfie,  la  santé  on  la 
maladie. 

f  PoBC^  pôup  apiurécieF  à  sa  Juste  va- 
leur cette  fiuakté  hettneuse  ou  triste»  il 
ne  faal  pas  s'e»  teur  à  lii  simple  cotisi'- 
démlOB  dtt  sujet  otMerré;  il  faut  attein- 
dre pluB  hautà  U  âittt  rechercher  jufiqu*à 
quel  ppint  le  libre  arbitre  de  cet  homme 
ou  celui  de  ses  àutenrB  est  étranger  à  ée 
kcèmèfcre  cm  innocent  de  cette  servi- 
tude ;  en  d'antres  termes,  à  quelles  con^ 
dltions'M  dans  quelles  limites  peut  s*ad- 
mèttiia  IMnâiéité  des  prédispositions, 
•t  qacUe  pars  d*imputabilité  elles  lais- 
sent à  Texerclee  d*une  liberté  antéoé- 
4étit8')  jus«|(i'à  quel  point  cette  impu- 
tiMlité  rétroactive  eontredit-ellç  dans 
Se  présent  le  principe  de  mérite  ou  de 
démérite;  comment,  en  un   mot,  et 
dans  quoÀe  mesure'  la  nature  est  Indé- 
Iièndnate  du  libre  arbitre. 
'   4  11 }!  a  14  une  immense  question ,  on 
plutôt    ri   y    a  une   science  à  créer, 
^^i^le  prcniie  lé  nom  de  phrénologic 
^n  tout  antre  nom ,  elle  ne  peut  valtre 
•qné  en  concours  nérieun ,  patient ,  lé- 
^me;  de  le  physiologie  et  de  la  p93n- 
cologie,  étisiblissimt  lenrs  communes 
a^dienches   sur  les  basefc  ehrétiennes 
€|a  l'unité,  de  la  liberté  et  de  la  soli- 
'dprîté  humaine; 

oHore  de  ces  principes  sAra  et  fé- 
conds ,  il>  ne  petit  y  avoir  que  tentati- 
ves stériles  ou  impies.  • 

l^rohsHQ^  a'  son  tour  comme  Gàll  et 
'S^ufxhelita.  M.  Horeau  consacre  aii  fbu- 
•i;n#nx  réformatetir  de  la  physiiologie,  h 
^etx%  espèoe  de  Lnlher  de  la  science 
médibai^,  une  discnssien  approfondie 
dansJmmelle  II  le  combat  pied  à  pied, 
'ddhnniiit  de   miner    la   phrënelo^e 


dans  le  dernier  représentant  Célèbre  dé 
cette  triste  philosophie. 

M.  Horeau  oppose  perpétneHement 
aux  principes  phrénologiqoes  professés 
par  BroussaiÀ  les  dogmes  instltiiés  par  ta 
doctrine  chréhenne  et  soutenus  pat  tes 
pliis  grands  docteurs  de  l'Eglise,  flûu^ 
ne  pouvons  suivre  limeur  dans  le  sys- 
tème d'argumentation  paf  lequel  H  ré- 
tablit les  vérités  remises  en  questîQhoQ 
reniées  pârBroussafs  et  |a  pbrénologie. 
Il  sttllra  de  les  étioncer  pour  dtcnnel' 
à  juger  que  les  plus  importantes  oht  été 
abordées  :  telles  sont  lâ  notion  de  Diea 
et  rabstraction  des  infinis*,  Tesprlt  et 
le  moi,  la  volonté,  la  liberté,  la  raison, 
la  loi  morale. 

-  On  le  volt,  l^otivrage  de  M.  Voretu 
embrasse  la  phrénologfe  par  les  points 
les  plus  élevés;  il  en  examine  les  prlfi- 
cipe&,  il  en  poursuit  les  conséquences, 
il  en  détermine  les  applications;  enfià, 
de  rensemble  de  ses  discussions,  où  )à 
solidité  des  preuves  se  marie  partout 
heureusement  avec  la  concision  des  peih 
séeset  la  magnificence  dtf  style,  il  con- 
clut que  la  phrénolegte,  eh  niant  te 
spiritualité  dé  Pâme  bul^me  elie-méme, 
nie   nécessairement  les  rapports  de 
rhdmme  a  Dieu;  qu^ep  hiant  ce  rap- 
port, elle  nie  la  loi  morale;  qu'en  tfiaitt 
cette  loi,  elle  nie  la  volonté,  la  liberté, 
la  raison  humaine;  qu'en  niaht  la  loi  et 
la  liberté,  elle  relègue  la  Providence 
dans  l*abstraction  et  Thomme  dans  ses 
sens;  elfe  pervertit  toutes  les  notices 
de  moralité;  elle   brise  tout  lleq  so- 
cial au  protft  de  toute  passion;  eue  af- 
fï*anchit  Tégoisme  animal,  elle  fnvoqOB 
le  retour  des  saturnales  dd  paganisme. 

fiecteiir  FtT^£a. 


«  • 
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En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  cours 
'  ique  nous  venons  de  publier  dans  ce  vo- 
lume, nous' devons  signaler,  en  pre- 
mière lignes  celui  de  M.  Tabbé  Jager 
)pfréfessé' à  la  Sorbonne.  Le  savant  pro- 
'fessettr  a  continué  de  montrer,  dans  la 
suite  dé  raistoére  de  VEigllse,  l'action 


continue,  incessante  do  la  Papau^ét  ccoh 
servant  ou  rétablissant  partout  l'iia^ 
En  examinant  en  particulier  l'histoire 
du  patriarcat  de  Constantiçople,  U 
nous  a  ftiit  voir  p4r  quelle  pente  in- 
sensible cette  malKeureiise  Ejj^ise  ^st 
descendue  peu  à  peu  dans  le  schisme 
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et  frénésie.  Llnfiuence  du  ponvotr 
tenpiipe)  y  d  été  signalée  comiqé  nnè 
des  eaiises  qai  <Hit  d'abord  exalté  ToN 
guâil  de^  pâlrianelies  de  «e  siège,  et 
leur  eh%  Mt  oublier  iilseitstbleineiit 
i'aiillqtte  disei^Hne  et  Pantique  foi.  En 
parlant  ensuite  du  cède  JUstinien,  \é 
pPdfMeur  à  fait  vbfr  eè  que  ce  code 
mi%  èiilpfttfité  anx  loi^  de  MUglisé; 
ecmibiêB  ë€fs  Ibis  amient  aitiélioré  l^aii^ 
cieane  légiskrtiôft  i  «t  comtiient  ees 
«aéliopatiptift  se  réttouvateÀt  encore 
daas  nés  législations  modernes  qnî  ne 
se  soaviennent  guères  que  é^est  à  r&- 
glifie  qn*ell6S  les  doivent.  Le  professeur 
d  sortent' ibsistélpoiir  montrer  que  la 
législation  contre  les  hérétiques  punis- 
sttt  surtout  en  eux  les  perturbateurs  de 
la  paix  publique,  les  corrupteurs  de  la 
iBOPàie  et  de  It»  raison  des  peuples,  et 
^lerËgHse,  bieti  ioîn  d'avoir  demandé 
on  ftdt  cette  léj^slâtion,  en  a  adouci  et 
Mdlfié  i^ppHcatfOn,  èf  souvent  a  re- 
ftisé  complètement  de  s*cn  servir.  Tout 
ce  tt^vafl  de  M.  l*abbé  Jàger /ette  lio 
grand  jour  sur  ceitte  partie  de  Thistoire 
de  TEglise,  etfeît  justice  des  assertibps 
de  MM.  Guizdt ,  Vicbelét  et  quelques 
awres,  qui  avalent  singulièrement 
obscurci  et  émbfouillé  tontes  ces  ques^ 
tioas.   •         '^ 

Comme  poys  ravjqns  promis,  pous 
i|Voij^  pnblf^iè  ÙUcçurs  ^!oûvçrturè  du 
Coûtas  t^élpifutnàe  sacrée  de  in.  Tabinè 
toiii*;  ^t  ce  quç  nods  en  avons  fait  coxi- 
lîiltrc,  nolis  ftiit  rcgretter*^de  nouveau 
qùé  !*éloquenf  professeur  lirait  pa$  jugé 
.iprppos  de  permettre  que  l'on  publiât 
son  cours  en  entier,  Mous  éspéroiis  qp'il 
Yottdfa  |>!ep  f^def  à  nos  instances  Tan 
pfoch^n. 

NôQ^  arvons  publié  en  oufre  Tânàlyse 
des  premières  leçons  du  Co^r^  de 
*>^?  dé  II:  l*febbé  Marct,  et  nous  e^ 
ferons  ponVolr  procbainement  achever 
<^tte  analyse.  De  telles  leçons  sont  la 
«aeillcure  ^ponso  que  i*on  puisse  feire 
*  ce  tôrren<  de  rationalisme  pantbéis- 
ti^e,  mystique,  syiçbollque,  qui  ^*est 
éÇfMlè  rlçe jnniént  avec  si  gf and  fracas 
^H  pàut  des  c|iaires  des  professeurs  de 
ïlJiii>'etsité. 

M.  râb))é  lEàupied  nous  à  aus^t  fotrmi 
son  trtbnt  accoutumé  :  (rois  leçons  de 
son  Cours  de  physique  sacrée  ont  paru 


dans  ce  vokime.  Qn  y  a  surtout  l'ém.)!^ 
que  les  nouveaux  poii|ts  de  tue  souii 
lesquels  il  a  considéré  ,|'homme,  sa  na* 
ture  et  sa  véritable  place  dan^  l'échelle 
des  êtres.  Ses  leçons  sûr  lés  racés  bd^ 
niaines  et  Sur  les  nègres  nous,  ont  P^rd 
résumer,  avec  npe  rare  Ipçidité,  tout 
ce  que  Ton  a  dit  ^f  ces  Jlnpojrtantei 
^ite^ttons,  et  mis  à  nfémé  iâa«  cin^î  qut 
ehèrefaent  dé  boMé  fôi,  la  véi'ltéf'dë  ^ 
proftottëçi'  èt|  ednnai^ahcè  de  causei 
bans  Icpt^châlft  vqltimé^  nous  esbél^iti 
finir  ce  cours,  ce  qut  né  nous  priveill 
pas  de  la  collaboration  de  ce  fcàv^iit 
professeur. 

M.  Dumpirt  a  Continné  du$sl  ^éà  {ùté- 
ressantesieçons  %uT\'ffistd,irederràrieiii 
et,  dans  6bacune,  a  éelairci  quèlqdesr 
uns  des  points  les  plus  èbscdi^s  'de  no4 
anciennes  lois  et  de  nps  anciennes  cotr* 
tûmes.  Kous  tt^avons  paS  besoin  d^  tklré 
Observer  que  toujours  il  V^ge,  chémïà 
fsMant^  PEgHse  de  tous  lès  reproêhei 
et  ée  tontes  les  ealonmies^  qui  lui  oqt 
été  ^dresëées  par  rigt)oranqe  ou  par  1^ 
mauvaise  fol,  Ce  cours  sera  suivi  at^ 
âssiduitéi  L^auteur  s*est  consacré  à  ce 
travail,  et  i!éne  sont  que  les  nombreuses 
fechercbes  qui  Tenipéchent  de  donn^ 
plus  dfe  leçons. 

'  M.  Margérin,  ainsi  qu'If  gavait  prô^ 
mis,  a  continué  son  Vonrs  iùr  ta  géci-: 
iogie.  ttvx  le^ns  ont  paru  dans. ce  vo- 
lume :  bous  espérons  en  publier  ad 
moins  deiix  autres  dans  le  toïunte  sui- 
vant; nos  lecteur^  les  atténdei^t  avee 
Impatience,  car  11  n'e^t  aucigine  étùdi^ 
qui  ^oit  pins  Inlpôftànte,  et  par  la  nour 
veauté  de  ses  découvert^$  et  p'ajrrim-- 
portancè  de  se$  résultats. .  ' 

Les  MU.  de  Riancey  ne  nops  ptit  donn^ 
cluiêuh  qu'une  leçon  de  leurs  deU^ 
cours,  mais  l*uni^  et  ràutre  iUiport^te$ 
par  'ie^  reehercbes  dont  elles  sont  rèUf* 
plies,  bans  son  histoire  générale  de  l'an" 
tiquitéy  m/ Henri  de  Riancey  nous  a  fait 
pénétrer  dans  les  mystères  les  plus  se- 
crets des  initiations  antique^^  etnouSy^i 
montré  partout,  ridée  de  piep  reçue  de$ 
ancêtres  primitlfô,  et  s'y  çopserVànt  dmi& 
une  tradition  cachée,,  souvent  corronv- 
pue ,  mais  Copservant  encore  pour^^nt 
des  traces  de  sa  primitive  et  divine  ori- 
gine. Dans  son  i?£f/d/re  de  ]a  législatif 
de  V Eglise,  M.  Charles  de  Riancey  a 
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édairci  une  des  questions  qui  touchent 
à  Torigine  même  de  TEglise,  en  exami- 
jiant  le  degré  d^autôrité  que  l'on  doit 
accorder  aux  Canons  des  ApOtres;il 
lidus  a  fait  voir  et  les  objections  et  les 
preuves  que  Ton  apporte  sur  leur  au^ 
thenticité,  et  énuméré  tous  les  témoi- 
gnages qui  les  rappellent  et  les  confir- 
ment jusqu^au  4*  siècle.  Nous  espérons 
que  1^  recherches  si  utiles  let  si  cu- 
rieuses de  ces  deux  collaborateurs  se- 
ront continuées  avec  assiduité,  et  que 
deux  leçons  au  moins,  sur  chacun  des 
deux  cours,  entreront  dans  le  prochain 
volume. 

.  On  nous  avait  souvent  demandé  pour* 
quoi  V  Université  ne  publiait  pas  un 
Cours  de  philosophie.,.  C'est  pour  satis- 
faire à  cette  juste  demande  que  nous 
avons  commencé  le  cours  de  M.  Pabbé 
Bourgeat.  Deux  leçons  ont  paru  dans 
ce  volume  :  dans  la  première ,  l'au- 
teur a  posé  les  bases  ,qui ,  selon  noi^ , 
devraient  être  admises  uniformément 
dans  toutes  les  philosophies  qui  se  font 
,  dans  les  msUsQUS  d'éducation  catholique. 
Ces  bases  essentielles,  selon  nous,  trop 
souvent  oubliées  même  par  des  auteurs 
catholiques,  sont  qu'au  commencement 
il  y  a  eu  une  révélation  primitive;  que  les 
connaissances  dites  naturelles,  et  qui  le 
sont  en  effet,  ne  sont  pas  venues  à 
l'homme  comme  développement  spon- 
tané de  son  existence,  mais  ont  aussi 
Dieu  pour  auteur,  parce  que  Dieii  est 
aussi  bien  l'auteur  de  la  nature  que  des 
privilèges  ou  des  grâces  accordées  aux 
hommes.  Que  ce  fut  un  dépôt,  ou  des  pré- 
ceptes confiés  par  un  moyen  extérieur, 
le  seul  naturel,  au  premier  homme,  le- 
quel ensuite  lés  transmit  à  ses  enfants, 
en  les  dénaturant  plus  ou  moins,  mais 
toujours  en  suivant  la  méthode  naturelle 
de  renseignement  par  le  langage.  Il  fau- 
drail;,  nousle  répétons,  que  tous  les  pro- 
fesseurs catholiques  s'accordassent  une 
bonne  fois  sur  ces  préceptes  et  ces  bases 
qui  coupent  court  à  cette  croyance  en 
l'état  de  nature,  d'où  sont  venues,  de 
près  ou  de  loin,  toutes  les  erreurs  mo- 
dernes. Nous  espérons  donc  qu'une  phi- 
losophie assise  sur  de  telles  bases,  et 
nous  donnant  l'histoire  de  toutes  les  sa- 
gesses du  inonde,  bien  clairement,  avec 
toutes  les  citations  des  auteurs  origi- 


naux, la  plupart  traduits  dans  notre 
langue,  sera  utile  à  tous  no$  lecteurs,^ 
principalement  à  MM.  les  professeurs  de 
philosophie.  Ce  travail  étant  à  peu  près 
tout  fait,  sera  suivi  avec  exactitude,  et 
chaque  volume  contiendra  ordinaire- 
ment trois  leçons. . 

Dans  notre  Revue,  nous  avons  essayé 
de  tenir  au  courant  des  publicattonslies 
plus  importantes  de  notre, époque.  En 
tête ,  on  peut  ranger  à  bon  droit  U  bdle 
Histoire  de  l'Église j  que  publie  M.  l'abbé 
Rohrbacher.  Toutes  les  histoires  de  VA- 
glise  étaient  jusqu'à  prés<gnt,  on  peut  le 
dire  à  bon  droit ,  mutilées  ;  car  cette 
Église  de  Dieu  et  de  l'agneau ,  qui  com- 
mence à  la  création  du  monde ,  onjiela 
faisait  commencer  qu'à  la  venue  coiim>- 
relie  du  Christ.  De  là  une  grande  erreur 
répandu^,  même  parmi  les  catholiques, 
que  le  Christianisme  était  une  religi<n 
nouvelle,  venue  vers  le  milieu  des  temps, 
révélée  seulement  par  le  Christ  et  par 
les  apôtres,  tandis  que  c'est  la  religioi 
révélée  par  Dieu  lui-même  au  premier 
homme ,  et  successivement  développée 
par  le  ministère  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes et  complétée  par  Jésus.  Nous  re- 
commandons donc  justement  cette  his- 
toire à  tous  ceux  qui  veulent  connaiu^ 
complètement  ce  que  c'est  que  notre 
Église. 

L'Histoire  de  Léon  XII,  dont  a  rendu 
compte  M.  d'Ault-Dumesnil,  et  celle  de 
Joseph  11^  examinée- par  M.  le  comte 
d'Horrer,  sont  aussi  des  productions 
qui  méritaient  des  éloges  ou  une  criti- 
que de  notre  part. 

Parmi  les  travaux  originaux  qui  ont 
pris  place  dans  cette  ftevue,  nous  pouvons 
signaler  le  curieux  travail  de  M.  Dracb 
sur  leTalmud.  On  parle  souvent  de  cette 
grande  collection  ^  mais  peu  de  per- 
sonne la  connaissent,  peu  de  livres  en 
traitent  d'une  manière  convenable  et 
complète  ;  c'est  donc  un  service  rendn 
à  la  science  catholique  que  d'en  avoir 
donné  une  description  succincte,  mais 
pourtant  suffisante  et  sûre.  - 

M.  le  'comte  de  Latoui^Dupin-Gou- 
vernet  nous  a  donné  un  article  sur  Tût- 
terprétation  de  la  Bible,  aussi  bien 
écrit  que  fortement  pensé  ;  il  nous  kit 
naturellement  regretter  que  l'auteur  ne 
s'occupe  pas  plus  de  travaux  littéraires 
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er  )i*en  enrichisse  pas  plus  ^souvent  les 
pages  de  VUhiversùé, 

H.  Aodley  nous  a  donné  un  nouvel  ar- 
ticksorCHistoire  4e  l'esclavage.  Nous  en 
avons  m  autre  entre  les  mainç  et  nous 
espérons  en  publier  plusieurs  dans  le 
Tolune  suivant  de  V  Université . 

Eafin  les  articles  de  M.  Danlélo  nous 
ont  fait  conn^tre  une  époque  curieuse 
e( instmctlve  deVancienne  Université, 

Le  même  auteur  nous  promet  encore 
de  nouveaux  articles  sur  plusieurs  ques- 
tions intéressantes.  , 

Nous  ne  parlons  pasde  plusieurs  autres 
travaux  aussi  insérés  dans  nos  pages. 
Ceox  que  nous  citons  ici  prouvent 
qae  VÛnsivertité  remplit  ses  promesses 
et  le  bat  qu*elle  s*est  proposé.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  travaux  que 
nous  nous  proposons  de  publier  dans  le 
volume  suivant.  Nous  dirons  seulement 


continuer  leur  collaboration  ^  et  que 
nous  avons  dans  nos  mains  de  nom- 
breux articles  sur  la  plupart  des  ques- 
tions qui  intéressent  nos  lecteurs.  Nous 
croyons  pourtant  répondre  à  Tattente 
de  tous  les  catholiques  en  leur  annon- 
çant que  le  bel  ouvrage  de  H.  Tabbé 
Gerbet,  sur  Rome  Chrétienne^  est  sous 
presse.  Le  premier  volume  est  pres- 
que terminé.  Il  n'est  retardé  que  par 
les  longueurs  que  nécessite  une  im- 
pression faite  à  Paris,  mais  dont  Tau- 
teur  corrige  les  épreuves  à  Rome.  Nous 
espérons  pouvoir  en  publier  quelques 
extraits  dans  le  prochain  volume.  Enfin 
nous  ferons  tout  ce  qui  sera  en  notre 
pouvoir  pour  répondre  aux  honorables 
sympathies  qui  accueillent  et  soutien- 
nent nos  travaux  depuis  si  longtemps , 
et  pour  notre  part  nous  ne  cesserons  de 
consacrer  au  même  but  et  à  la  même 
cause  nos  études  et  notre  vie. 


pie  tous  nos  amis  sont  prêts  à  nous 
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qu'à  l'an  2298  avant  oeiM  ét«  !  ànaiytë;  M.  M 
tteMMettieÉt  do  eetee  arrivé  I  AMioeke,  l'do  lid 
4e  aoiro  ds««  eSSi)  OOOi 

FMter(lf.).  Sur  le  MalériaUsme  phrééOtaobto*^^ 


Géologie  [Cours  de).  Voir  Mar^rin. 

Qerbet  (  M.  Pabbé  ).  Esquiffse  4e  S#fM  absétipoos  : 

prérace  de  ce  liTre;48.  ^ 

Ç<mniei;ie  (  M,  Engéoo  de  le).  AmIjsp  4o  !#  ild4« 

aai«teZlteî4a2. 
Guéranger  (le  R.  P.  dom).  Compte-rendn  des  jitfli- 

totiom  liUir^qnea^  YeirOaime-PoL 
Guillaume  Àngiaiê  (  Maître ),.jpfortHei|r  09  ^'' 


'tm*  AuruMp^iiAw  «ss  y^ttvs^ 


Dimm  qall  y  prononce  ;  5t7« 
eMlemporaiBe  de  H.  Tabbé  Ma jntrd  ;  800. 

^NUfire  UKlMeUVe  ^e  l'égtine  (C6m   d'^adef 

■t  Vh  Veir  II.  Charles  de  ÀaDcéy. 
WfMn  eeciééludqae  (  tonte  à'),  toir  if.  ra1>bi 

lifloifedeFeicIaTage  (ECudee  liir  I^].  toIrXndIéjr, 
maire  de'  Crante  (  Goars  d^  \,  Voir  DamooU 
Ébofre  générale  de  fanlfqoitè  (Coqn  A^].  Voir 

1.  H.  de  Rianeey. 
HiMeire  de  la  Phil^aoplle  (Goara  fw  V),  Voir 

H.  rab^BçQfM). 

Ke^q  Soleil.  YoirikanifeL 
e  de  k  y\fv§0^  Voir  lifauiiet. 

HA  (llMô)^«re  âe  1^.  tof^  li.  tihU  toû^éiu 
hàwÊM  t  pAifié^i  [ûiitf^  iïûttt  ù  mntàggfo  die 

prodneoBo  aH^].  Toir  4^  Lnca. 
Iftftttatlonf  lUar^iqoes.  Yeir  Gqéranger. 
HfMeitlei  Useen^afre  eA  Franté.  Vbt^  tf .  tX^t. 
hOMfffmoïk  afblCMiv  de^  h  M\é.  Vttir  11.  fe  làar- 

qiii  de  Latonr-Dnpùi-^aTeniet. 


M*  leçon ,  ftitriaKal  de  €iûAiliiffMi^,  tifle  ; 
SB.  —  8||«  leçon ,  mêoiW  anjet  ;  40l  —  i<^  leçon , 
184S,  diaeonra  d^oatertnre;  ^  Panaalé;  iltt.  ~ 
»  leçon ,  anite  dn  nmareki  dd  doditattlTàol^te', 
IM.  -«  8*  leçon ,  eoile  do  mAaie  aof et  ;  fiOO.  — 
4'  leçen,  €ode  Joalinien  ;  8i(0.  —  H*  leçon ,  anite 
te  Patriaital  de  Gonatantlnople  et  dn  Gode  Jniti- 
aton;  M8.  —  0*  leçon ,  ralte;  583.  ^  7«  leçoli, 
nite;  888.  —  8*  leçon ,  anite  ;  432.  —  9*' leçon, 
■lie;  434.  —  10*  leçon,  anite ;.  Popyolr,  jndi-^ 
«iiirede9Kv4qnef;448.  /    '    ^ 

^Mitei  (Beolee  on  coUégea  dea)  alUqnéa  par  M.  Kl- 
liaa;S8e. 

Jucph  II,  empereur  d^AUemagne  (Examen  critique 
4e  lldsloire  de  la  yie  de).  Voir  PaganeK 

K 

i«H(lii)i  Tahlin  hlUmiqnii  en  FlnaiwiliM  Êtt 
cwdaire  en  France  depftla  lea  tempa  lea  plna  reen- 
iéi  |iiqn>|  Boe  Joura;  988  et  488. 

L 

Uê-Twt^  (MéBBoire  anr),  par  Abel  Rimnaat,  cité, 
NT  la  connalasanee  dn  frai  Dien  ;  88. 

l'Meer-DaplHikWVPmCtm  If  PM«i4«l)»  <)|i|l- 

laei réflexiona  aor  Tiffill^ifcéUitioii. arbitraire  4e 

la  Bible;  907. 
Um  XII  (sa  sainteté).  Toir  É,  ArUnil  dé  ttèaitdr. 
LiNMer  (Hiehel)  preèlMÉe^  l*Ail«id>l8D€«iitfi 
^  tante,  septembre  1Y91,  etilë  iMifla  «  ^  Id^ 

M/bnff  i;pp«rl4aMia»l  à  PÉM  $i  non  à  lewn  fth 

Mîist;  489. 

UNiié  d'weigMMBl.  ToirBifelsnMiMC. 


m 

hnkê  XVI,  par  «•  le  vleopile  iii  ;f4l|o«i^«89«|^^ 

941. 

Lnca  (Placide  de).  Dell'  otUe  o  sYSotaggio  clié  p^d- 
dncono  alP  indnstria  1  prîTilegi;  analyse  de  ce 
mémoire;  88. 

LMIii^r  (■•  PÉMiê).  MmtH  à  Vgr  l^é^HM  ê«  UM 
p^  tbk  la  eeii|f§^afl«i  dea  ÉilnietS  dlM8g#Ni  -, 

'  «9diyeèri48.-  .,.-'./' 

Xably  (l'abbé).  Ce  fn'f9.peBa«J|(.  ViOenj.^  Hl^  à 
Harcel  (M.  Pabbé).  Analype  4«  ciiiiev  d'Uat«kfl.i«- 

Mtoliatiiiiee  de  H.  ra|»bé  Jageew  Vq|f  c^  nofe-    .. 

Mare^  (H.  r#M)4-  Cow  ^  ÏHmm*'  Réj^U^K^^e 
Perrewc  d#  qpêlqnea  iMipoelifiee  no^erMlk  ipg 

i  l'Miilne.dttdqime  dck^  Tcigiié;  W- 
Margerin  (M.  H.)'  Goors  de  géologie,  uêI\0  de  U 
4'  leçon  ;  ElémenU,^  la.  tefrt^-*  ^9làm^,JB^9^ 
aalp|i«nei  7>  -r  8*  leçoai  ;  4ea  Roefcee  ;,  887. 
Merle*  «énideJDïeicr^eifueiir.  Yoif  Fei8mepQliré- 

tiepnee* 
Haopied  (H.  Pabbé).  Gonrs  de  pbysiqne  peerét,  fO* 
leçon;  de  l'Homme;  88.-11*  leçon;  suite  de 
,  rfiioime^  188,  —  «•  leçtnii  «qtte^.Wi 
Maynard  (Jtf .  VAbbé)*  Éipdes  aur  la  UUéraIvrç  ^oPi 
teipp/^ine ,  anïTie»  de  réflexiona  ^pr  la  j^fitorp  A( 
learapporU  de  rélogqence^.et  .4e  la^oéakii^- 
.l7|4L|80O.  .... 

Miasi^nake (IWe 0*Ji9).  yeir.LH>^|.  .^ .,  .j, 
Hiaaiona  étrangères  (|C|iiprég|iMep  ^^^^  .Jfpir.JfU- 

Moise  .wli4|^  par,  le#  m^we^  V^Vhim  ^  ffifP' 

relies.  Voir  Haapied. 
Montrond  (M.  de).  Analyae  dea  Orlginea  dn  Gbria- 

tianiame  dn  docteur  Dollinger.  Voir  ce  nom. 
Hontreuil  (M.  le  beron  de).  Vie  de  sainte  Zîie,  aer- 

tante  de  Lncques  au  15*  aiécle;  analyse  ;  409. 
Moreau  (M.).  Dn  Hatérialisme  phréuoiogique;  471, 


N 


Nauiiel(1I.  Tabbé).  Poésies  religieuaea;  PEgUae; 
68.  Le  Gzar,  tision;  70.  Hymne  an  soleil;  7t. 
L'ftme  i  Jésus  y  79.  Hymne  de  la  Vierge  ;  id. 

0 
Oral  (le  cardinal).  Critique  le  plna  célébra  de  Fleury, 


e9 'iiidftMrivIid* 


":  f. 


Paganel  (■•  Gamille).  Examen  critique  de  son  bis- 
^irtdPlâVfiifilOtepb  U,  empereur  d'Allema- 
gne ;  880. 

Papauté  (de  U).  Voir  M.  l'abbé  Jager. 

^«tciarcat  de  Q9p%mntin«l|i.  Voir  «4'Fab^  lifer/ 

|*aulbier  (H.).  8«r  Vétnde  dea  monnmenla  originaux 
des  clTillsatiqna  orienUlea ,  i  la  nme  ;  410. 

Idéale  arriTée  à  Rome  et  en  lAJriqné  Fan  ISBO  de  ne- 
ire  ère;  508.  '•     " 

MyeHue  sacréu  (G^ura  dl]«'nyeB  MM^idl. 

Poéaies  religieuaea.  Voir  Nauaiel. 

Prètealania  (lea)  poeérent  let  baaei  dn  nUeBalime 
moderoe  »  à  la  note;  407. 


4W 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  MS  MATIÈRES, 


PiasAM  (!•  Iff ra  dai).  Ydir  Bondit.  ' 
FytiMfçn ,  ditclpla  det  dniidet  ^  S1NS. 

R 

KtlioBalitae  nodenie.  Toir  ProlMtaiiU. 
BlrtltBAliiict  (qaelqiiM)  B«dtfnM  réiéléi  «or  Pori- 

Ste«  dtt  dofM  d«  U  Trisilè.  V^lr  H.  Tablié  Marvl. 
W^Êmevf  (H.  Charitt  de).  Gonn  d'éla4«f  far  lliitlain 

léglshillTedel'BcliM,  tt*ltçoB;  MS.  AnalytadJ 

TablMQ  kIstoriqM  de  riBttnictioii  taecadalra  ao 

Frasée, par  M.  Kiliao;  i9S,  «M. 
KiaMey  (M.  Haari  de).  Ceon  d'hleioire  géaérale  de 

PaaCHiàf  té ,  II*  leçon  ;  le. 
Jtehrteelier  (■.  l'aHié).  Histoire  mitertelle  de  HB- 

tilae  aathoHqM.  AMiyiede  cet  ooTrage;  ttS. 
Bellaad  (le  préaideot)  donoe  ee  1768  le  plafa  de  la 

Bovfalle  Dvifenité;  MM,  Il  faMgloe  PédoeMio» 

loBM  ehrdtleBBe.  Teir  6eri>et. 

Boeendall ,  Tillaf  e  prda  des  duoei  et  nir  les  borda 
de  11  mer  dn  «ord,  dioeéie  de  CaiBbrai.  Appel  hi% 
an  fldélee  pow  la  coBslmctioB  de  l*éeHae  de  ce 
lle«;8ti. 

8 

•acrifleeibuialM  dea  dniidea  rèfotéa.  Voir  Braldee, 
BaiBl-iinoBiaBo  ao  IS*  alécle.  Voir  AaMory* 
BelBta  de  la  France  (ttlite  chronoloflqQe  dea  pria- 
cipam),  f  alécle;  80.  —  8* siècle;  88.  ^8ii  te 
dn  8*  et  8*  alécle;  188.  --  10*  siècle;  188.  — 
ii*  et  11*  iiéde  ;  iiS.  — 18*  et  f  «•  stéde;  401.  -> 
fl8«,  18» et  iV  siècle;  408. 
SalBlo^oi  (V.  Cb.).  Analyao  do  8*  tone  dea  Insti- 
lalieoi  lilarskoea  de  dom  Gnéraoger ;  tsi. 


Schiegel  (F.) ,  esprit  rétrofrade  dans  la  HMértlin 

sigoalèpar;  SOI. 
Solcide  (Histoire  critliioe  da).  Toir  BaoaaCMa. 


TalBHid  (Notice  sor  le).  Voir  Dfich. 

Tbomatsy  (H.  R.)-  Analyse  de  nnstmeUan  piMs- 

rale  de  Mgr  l'ArcbeTèqae  de  Paris.  Toir  Affrc 
Thooret  ;  ce  qn'en  pense  M.  Thierry  ;  iiS,  à  U  aota. 
Tremblement  de  terre.  Voir  Antlocbe. 
Trinité  (RéfaUtion  de  Perrenr  de  qnelqaes  ntimi- 

ilstes  modernes  sor  rorigine  dn  dogme  ée  hji 

Voir  H.  Maret. 

0 

Unlforsité  (son  origine).  Toir  Kilian  ;  tiS9. 

Uniforsité  de  Paris  (Etudes  sorF).  Voir  V.  BnUk 

UnlTersIlé  (le  plan  de  la  nonTolle)  est  db  ao  priil- 

dent  Rolland.  Voir  ce  nom.  Comoiont  njalfcnNé 

s'est  Uottvéo  en  1808  cbargée  êwOuiinmmt  à» 

l'enseignoBMnt  par  tonte  la  France  ;  481. 


Val  des  Icoliers  (le).  Ordre  religienz  dépenéaal  èi 
la  congrégation  de  France.  Voir  Gnttlanma. 

W 

Walsh  (le  comte  Tbéobalé),  le  aimte  de  U  Fsirm- 
naya  ai  Maiie  Alpbonae  do  Ratlabeaae, 
do  Ml  oaTrage  ;  84.  ^ 

Z 

Zita  (sainu).  Toir  Vonlranll. 


FIN  DU  QUINZIÈME  VOLUME. 
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BHHATA   DU   QUiHSiiHS  VOLVMB. 


M88, 

80I.8, 

1.  18, 

1.  88, 

p.  188, 

col.  8, 

1.  10, 

p.  «M. 

cd.  8, 

1.  47, 

p.  W» 

coL  i» 

L   44y 

pHmàHM.  Pmbf^m,  liiet  ?  primitive, 
apréa  spéenlaMoM,  Uses  :  et  qoe  Mon. 
Pinaruéiam^  Uses  :  rindncUon. 
POriêniêêt,  ajontas  :  non-aenleasont. 
lAdmoHia»»  liais  î  tkéù9têêM$.  , 
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L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE, 

RECUEIL  RELIGIEUX, 

PHILOSOPHIQUE ,  SGIENTIFIQll  ET  LITTÉRAIRE; 


Aebigr  pur  : 

MM.  Auf;.  BONNETTY»  l'un  des  directeurs  de  rUDiversité,  membre  de  l'Académie  de  la  Religion  catholique 
de  Boaie  et  de  la  Société  Asiatique  de  Paris.  —  Eag.  BORE ,  membre  correspondant  de  llnstitnt.  — 
Léon  BORE ,  professent  de  philosophie  au  collège  d'Angers.  —  L'abbé  E.  de  CAZALÈ8.  —  Charles 
AVBLBY»  professeur  d'histoire  à  Juilly.  —  Alex.  COVBEGUILLE.  —  Baron  de  CONDÉ.  —  COR,  de 
la  Société  Asiatique  de  Paris,  interprète  des  langues  orientales  à  Constantinople.  —  Ch.  de  COUX,  pro- 
fesseur d'économie  politique  à  lUniversilé  catholique  de  Louvain.  —  F.  BANIÉLO.  -^L.  DESDOUITS, 
professeur  df  physique.  —  Ed.  DUMONT,  professeur  d'histoire  au  collège  Saint-Louis.  —  Théoph. 
FOIS8BT,  jnge  au  tribunal  de  Beaune.  —  Jules  de  FRANCHEVILLE.  —  L'abbé  deGENOVDE.  — 
L'abbé  GERBBT,  vicaire-général  du  diocèse  de  Mcauz ,  un  des  directeurs  de  l'UnÎTcrsité.  —  Eug.  de 
LAGOUBNERIE.  —  A.  GUIRAVD,  de  l'Acadénie  française.  —JOURDAIN.  —  JACOMY,  ingénieur 
civil.  —  F.  I<ALLIER.  — PanI  LAMACBE.  — Melch.  de  L'BERMITE,  professeur  de  mathématiques 
spéciales  an  collège  de  Juilly.  — H.  MABGERIN.  —  Comte  de  MONTALEVBERT,  pair  de  France.  ~ 
MOEEA1J.  —  Ern.  de  MOY,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Munich.  —  Joseph  d'ORTIGUB.  — 
A.-F.  OEANAM ,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Sorbonne.  -—  R.  de  BELLEVAL.  —  Ch.  de 
RIANCBY.  -*  Henri  de  RIANCEY.  —  A.  RIO.  —  Cypr.  ROBERT.  —Louis  ROUSSEAU.  —  Alex,  de 
SAlNT-CH^RON. — L'abbc  de  8ALINI8,  un  des  directeurs  de  l'Université.  —  L'abbé  de  SCORBIAC, 
un  des  directeurs  de  l'Université.  —  STEINMETZ,  de  Bruges.  —*  Raymond  THOMaSSY.  —  Vicomte 
Alb.  de  iriLL ENNUYE. 
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TABJJE  DES  ARTICLES  DU  SEIZIÈME  VOLUME. 

(Toir  la  TabU  de%  moftèref  à  U  An  du  foliime*) 


91^  IffsrvMoii*  —  /«wlle<  1843. 

Cours  d'HUtoire  générale  de  rAnliqoité  (IS«  le- 
çon) ,  par  M.  Henri  de  Ri  amcbt. 

Conrs  d^Hiiioire  Sccléifastiqoe  de  M.  Vabbé 
Iaobr  (11«,  12«  et  iS«  leçona)*  —  Patriarcat 
de  Goottanlinople.  —  Snile.  —  Cooclasion. 

Rtvue.  —  Hiaioire  de  aaint  Léger ,  étèque 
d'Aoton  et  de  l'Eglise  dei  Franks  au  ?•  siè- 
cle. —  lotrodoctlon.  ^  Le  7«  siècle.  —  Les 
Papes  aa  7«  siècle.  —  Les  Fraoks  ;  par  D. 

PlTftAT. 

Le  Cloître  de  VillemartlB  ;  par  le  baron  A. 
Gvirandyde  rAcadèmie  Française;  par  M. 
LuDonc  GuTOT. 

Einmen  critiqne  da  Mémoire  sur  TlrUnde  in- 
digène et  saxonne ,  par  Daniel  O^Connell , 
membre  dn  parlement;  tome  premier;  par 
M.  le  comte  d^Hoirnsn. 

De  l'Education  morale  et  religieose  dn  Peuple 
par  la  Mnsiqne  ;  par  M.  R.  Tbomâssy. 

3mU»tim  bibHographiquêi,  —  Les  Cathédrales 
de  Ffance. 

92*  If oreûofi.  —  Ao^t. 

Conrs  snr  PHisloire  de  la  Philosophie.  —  Phi- 
losophie  de  l'Inde.  —  Suite  (5«  leçon) ,  par 

X.  Pabbé  J.-B.  D0DR6BAT. 

€onrs  d'Histoire  Bcdésiastiqne  de  HU  Pabbé 
inger  (14«  et  1K«  leçons).  —  Patriarcat  de 
CoBSUntinople.  —  H ahomet  (suite). 

Mêvue.  —  De  la  Presse  religieuse  en  Espagne 
(1»  article)  ;  par  M.  de  Blànchb. 

ttndes  snr  PHistoire  de  PEsclatage  ches  les 
anciens  et  les  modernes.  —  Grèce  (suite)  ; 
par  C.-F.  AuBLBT. 

ifndes  sur  la  Vie,  les  OBovres  et  les  Temps 
de  saint  Isidore  de  8cville  (!•'  article)  ;  par 

M.  dUOLT-DUlIBSBIL. 

De  la  Paii  entre  PBglise  et  les  EUU ,  par  Clé- 
nent  Auguste,  baron  de  Droste-VlKhering  ; 
par  le  comte  d'HoBBBB. 

BwUêtiMt  Wéltograp*»^»»».— Prodrome  d'Eth- 
nographie, ou  Essai  snr  POrigine  des  prio- 
dpaux  peuples  ancleos  ;  par  M.  MAuriBD. 
W  Ueraisou.  -^Septembre. 

Cean  d'Études  sur  PHIstoIre  légistatUe  de  PË- 
^•e  (6«  leçon)  ;  ptr  M.  Gh.  de  Ruhcby. 


SUS 


45 


ea 


68 
77 
84 


88 

118 
125 
148 
187 
105 


168 


Cours  dVial«lre  de  FftMO  (»*  loçen);pMr 
M.  B.  Doxeiv. 

Gonrs  d'Histoire  Ecclésiastique  de  M.  PakM 
jAftSn  (1#»,  «•  è%  18«  loçoâs).  —  Petriareal 
de  CoDstantlnople.  —  Pyrrhus  et  Paul.  — 
Le  pape  Martin.  —  Histoire  des  Hérésies. 

Revuê.  —  Historiés  Russi»  monimenta,  ei  an- 
tlqnls  exterarum  geotium  archifis  et  bibllo- 
thecis  deprompu,  ab.  A.  1.  TurgenoTio 
(l«r  article)  ;  par  M.  R.  de  Bbllbtal. 

De  la  Presse  religieuse  en  Espagne  (a«  art.]; 
par  M.  A.  de  Blahcbb. 

Rome  chrétienne,  ou  Tableau  historique  des 
souTonirs  et  des  monuments  chrétiens  de 
Rome,  par  Eugène  de  La  Goumerie;  par 
M.  Ludovic  Gutot. 

Eut  actuel  de  la  Question  Irlandaise  ;  par  M. 
C.-F.  A. 

Prières  à  la  sainte  Vierge;  par  M.  R.  T. 

94*  Hvraiio»,  —  Oetobrê, 

Cours  de  Physique  sacrée.  —  MoïSe  expliqué 
par  les  sciences  physiques  et  naturelles ,  ou 
réfuUtion ,  par  les  faits  et  la  science ,  dn 
Panthéisme  matérialiste  (  15*  leçon  );  par 
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GUiQUlivE  LEÇ09I  *. 

Ab  l*Idie  de  tffett-  eb'ei  les  Ancîeni.  —  Analogie  el 
ttMiUé  4ei  djvertei  triadet  pélatgiqoes.  — 
TiM»  êM  £afi!t  on  PéMitva.  —  triadédes fhie- 
iflog.-^  Midé  d«»  OaféMt.  -- Triade  dM  Cory- 
laolèi.  <*^tktedèidt«  BMev^t;  -^  Trtede  de» Ci^ 
Mim  ^  TkèotoglÉ.oitikliiaft.-»-  •i|^li|e»--<L&  fft# 
•flWiiii.1— f  ler  dHWiCi  cl  le  Madto  ovpbi|M$. 

ÉuiHiKf  Genéie^  c  I,  ▼•  I. 

tu  poursuivaBt  l'examen  des  tradi- 
iS(>n&  religieuses  de  TOccideiit,  e(  après 
avoir  étudié  ay^c  soin  les  monuments 
trisK)bscurs  et  tr,ès-rares(j^  nous  resteni 
de  la  croyance  des  populatioDS  primi- 
tives da  bassin  de  (a  Méditerranée^  nous 
avons  été  amenés  à  indiquer  uit  fait  dont 
l'évidence  nous  parait  au-dessus  de  toute 
atteinte,  fait  important  pour  l'histoire 
wm  mofns  que  pour  la  mythologie.  (Test 
l'ànalbgîé  constante  qui  règne  entre  les 
dognies  professés  par  le$  peuples  ré- 
pandus origivairemen^  dans  PAsie-Mi- 
n^re«4amlQa}l9s>deiaiMr  ItNMeone^ 
dans  la  Grèce ,  dans  le  PéJopoMiètte  el> 
teMr.  ntflriM;  eéiie  AiNftogici  piMse  jus- 
qu'à ridentité,  quand  on  considère  Ten^ 
seignement  ésbtéfrque  distribué  aux 
«■îtîés  sous  Te  scerrfa'du  mystère  ou  cou- . 
serve  par  les  coUçges  sacerd()iaui  a 
Tombre  des  sanctuaires  privilégié^.  Que 

*  Voir  la  IV*  leçon,  t.  XY,  p.  16,  ■»  8».  | 
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si  surtout  Von  panridiii  à  4égager  it 
doctrine  primordiale  des  fablét  et  des 
a<jUiitioi^  menaongères  dont  le  temp^f  t 
la  siiperatitipn  ronteAvelc^péeà  Teiw^. 
oji  ne  peut  s'en^êcbei:  d'être  frappé  de . 
Tunité  religieuse  qui  se  pinpdult  au  mi'^ 
lieu  de  ces-  tribus  éparses  et  qiûie&rat^ 
tacbe  les  unfis  mx  auti^  par  un.  He«. 
iBjrstérieux  et  commun.  On  sent^  et  en 
quelque  Mitrte  on  surprend  raCfioitd 
incontestable  et  l'andqpe  parent^  q«i. 
les  associd  entre  eUe»  et  qal  les  «nii  i 
la  grande  famille  pairiarcalè  do»t  le» 
descendants  avaient  reçu  en  partage 
les  îles  et  le»  C4NUiqaai»'d6r4*ière  les- 
quels dispaçait  Tastre  4u  ^w^. 

C'est  donc  avec  im  sentîmenf  d'adioi^  i 
ration  qne  nouf^-^vona  retrouvé  p^tout 
au  soiiMEnet  de  la  tbéologie  de  ces  alnét  : 
de  la,racejapétiqiie»  «ne  TRUUE  jK>ttve'* . 
raine,  composée  des  menées  ûoelligf  n-. 
ces  supérieure»  r  de»  m^mes  puiseancea  . 
tréatrice»,  4<>nt  les  personnalités  dis^ 
tinctes  et  en  nombre  immuable  for^  . 
ment  dans  leur  ensemble  Vesaence  vé-  . 
ritable  et  unique  de  la  Divinité.  Deimis 
te»;  Pénates  et  le»  Lare»  du  Latium.f 
depuis  l€#;  Dactyle  de  la  .Crète  jij^, 
qu'A««CaWre9d6Bamothnife4ti«aii'flUK  • 
Telchines  de  Rhode^  ii^Mm'iWi^  Cory- 
baltes  ciePhry^io,  ce  sonti  partout' le» 
méiae»  dieux  ^  pariout  le»  mène»  ettri«' 
bul»,partoiltla  même  triplicité«paMoii|p 
ta  même  omnipotence  indivisible. 
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Cette  liaison  intime  n^avait  pas  échappé 
à  Tobservation  des  écrivains  de  l'anti- 
quité ;  mais  ils  s'étaient,  pour  la  plupart, 
contentés  de  signaler  la  ressemblance , 
de  faire  les  rapprochements,  sans  com- 
mentaire ,  comme  un  pur  objet  de  cu- 
riosité ,  et  surtBUtsans  essayer  d'en  tirer 
aucune  conséquence.  Pour  les  uns  c'é- 
tait une  affaire  d'érudition  beaucoup 
plus  que  de  croyance;  pour  les  autres, 
c'était  un  vague  et  obscur  souvenir  digne 
d'être  conservé  à  cause  de  son  antiquité, 
mais  réduit  à  l'état  de  lettre  morte  ou 
d'hiéroglyphe  indéchiffrable.  Il  n'y  a 
que  la  synthèse  moderne  qui  puisse 
coordonner  ces  témoignages  épars  et 
leur  donner  une  valeur  et  une  explica- 
tion. On  dirait  les  feuilles  dispersées 
de  la  Sibylle  antique  ;  le  vent  des  siècles 
les  a  portés  m  loin  ;  deç  quatre  points 
du  globe  la  science  les  rapporte  et  les 
compare ,  c'est  la  foi  seule  qui  peut  les 
lire ,  dévoiler  Ténigme  et  en  dévelop- 
per le  sens  mystérieux. 

Indiquée  donc  par  quelques  traits  ra- 
pides dans  notre  dernière  leçon ,  cette 
communauté  de  croyances  et  de  dogmes 
doit,  avant  de  passer  outre,  nous  oc- 
cuper encore'  quelques  instants.  Titres 
de  famille  pouf  les  nations  occidentales, 
pages  importantes  de  Thistoire  et  de  la 
théolbgîe  générales ,  nous  devons  clas- 
ser tous  des  débris  d^dées  religieuses 
ei  ne  t)as  laisser  échapper  un  seul  té^ 
moi^gc  de  leur  fusion  et  de  leur 
accord. 

En  prenant  les  extrémités  de  la  zone 
à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  é 
liiéure  et  qui  pourrait  être  comprise 
enftre  le  Bosphoref  de  Thrace,  la  Thrace, 
riHyrie  et  la  Ligurie  au  nord  et  au  sud 
entre  la  mer  Méditerranée ,  le  littoral 


<  Los  dieux  que  les  Grecs  appellent  Cu^ 

<  rttes  sont  nommés  par  )es  uns  Cory- 
c  hantes  et  par  les  autres  Lares  '.i  Les 
lares  ou  pénates  étant  les  trois  grands 
dieux  propres  à  l'Italie,  l'alliance 
est  Indiquée  entre  les  deux  péninsules 
et  se  prolonge  jusqu'en  Asie-Mineore 
où  les  Corybantes  étaient  adorés.  Nous 
ne  rapporterons  pas  ici  le  passage 
de  Diomède  que  nous  avons  reproduit 
plus  haut  *.  Nous  ajouterons  seulement 
cet  autre  fragment  du  même  auteur': 
c  Hos  CURETAS  quidam  TRES  putani  qui 
LARES  esse  creduntur  :  quelques-uns  pen- 
sent que  Curetés  sont  trois/  et  on  croit 
que  ce  sont  les  Lares.  •  Lutatius  dit 
aussi  *  :  «  Curetés  latine  tMLE&  fahiliares 
appellantuTj  les  Curetés  sont  appelés  en 
latin  Lares  familiers  •  ;  et  Hésychius  ré- 
pète '^  :  •  Les  Roumains  appeMem  les  Cu- 
retés, Lares  on  Larares,  • 

Maintenant,  ainsi  que  nous  le  disions 
*  naguère ,  on  n'ignore  pas  que  les  lares 
ou  pénates  étaient  les  grands  dieux 
de  Rome ,  dieux  qu'elle  tenait  de  Tan- 
tique  Latium  et  dont  le  culte  formait  le 
principe  même  de  s^  religion  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Il  suffit  de  les 
nommer  pour  que  Ton  juge  de  la  véné- 
ration qui  leur  était  accordée.  C'étaient 
Jupiter  Capitolin,  Junon  et  Minerve* , 
c  qttos  Varro  antiquissihos  deos  refert  >, 
dit  Tertullien,  et  on  les  considérait 
comme  les  pénates  publics  et  les  tuteurs 
de  la  cité  tout  entière  '.  En  rapportant 
les  mêmes  noms ,  un  autre  écrivain  y 
ajoute  un  commentaire  quelque  peu  ma- 
térialiste emprunté  à  l'école  stoïcienne  : 
«  On  compte  comme  Pénates ,  dit  Ser- 


HTgin«t  ftih,  c»s» ,  cité  daaf  Lobtck  ;  À%\êtr 


de  r Afrique,  l'Egypte  et  la  Palestine ,    pKamui$Jà^  TKeotosiœm^tticm  gr^eorwiewMs 

et  en  marquant  notre  point  de  départ 

à  l'Italie ,  nous  trouvons  que  les  Lares 

ou  Pénates  se  confondent  tant  avec  les 

Çnrètes  et  les  Dactyles  dé  Crète,  qu'a^ 

vee  les  Corybantes  de  Phrygie ,  et  enfin 

avec  les  Cabires  de  Samothrace,  que 

nous  regarderions  volontiers  comme  la 

triade  mère  et  type  de  toutes  les  autres 

triades  pélasgiques; 

«Voiel  nos  preuves,  c  Qui  oujrce  Ch- 
retes  suni  appellati,  àiit»  Coty tantes  di"       .  ^«^„. 
€imtwi;  his  autem  Lares  appellantur.  |  liT.m,  I7. 


libri  très.  Rei^moatff  PrOAtoram ,  flSSO. 

*  Voir  la  leçon  précédente,  V  miter  HlétatMifU, 
fantler  I84S ,  p.  ST.  Dioméde  ,  as  Oréî.  §i  ptrî. 
0rni.|  p,  474,  d'epféi  Satale-Creli ,  XeeAéreAMiw 
iê$  MpiMfW» 

'  Rappoftè  par  Ujhmk^  A^lâopkêmu,  iMad' 
Ule. 

4  LnUUns»  Ml  Thekaid.,  IV,  784.     , 

*,  Afl(pttç  y  Aapoptc  Toi>c  KupÎTac  ^jmoi  «ûtmci 
dafis  Lobeck ,  loc.  cit. 

«  TertuUien ,  ad  liai..  Il ,  74. 
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PAR  M.  HENRI  DE  RIANCEY. 


ms^Jupiierj  Téther  mitoyen  ;  Junon, 
Talr  isférieur  avec  la  terre  ;  et  Minerve, 
J'élher  supérieur  *.  >  Sans  adopter  aucu- 
nement l^lnterprétation  sophistique  do 
eommentateur,  nous  conservons  la  tra- 
dition qui  y  a  donné  lieu,  parce  que 
cette  tradition  est  appuyée  par  les  mo- 
Doments. 

D'ailleurs,  nous  aurons  souvent  à  faire 
ainsi  la  part  des  dogmes  anciens  et  des 
additions  que  resprit  philosophique  s'est 
cru  en  droit  de  leur  faire  subir.  Mécon- 
tents du  polythéisme  grossier  qni,  dans 
les  masses ,  avait  remplacé  la  croyance 
primitive.  Ignorant  d^ailleurs  ou  mépri- 
«aut  la  signification  mystérieuse  qui 
était  cachée  sous  les  mythes  populaires , 
les  sages  des  époquesSavancées  de  la  ci- 
vilisation, les  chefs  de  sectes  et  d*écoles 
de  la  Grèce  policée,  essayèrent  souvent 
de  relever  Tidolâtrie  en  domiant  aux 
divinités  des  attributs  physiques,  on 
Weir.de  faire,  monter  le  paganisme  à  la 
bautenv  d^un  système  rationnel,  à  la  hau- 
tear  dn  panthéisme  spécialement  ;  dans 
ce  double  but,  ils  représentèrent  les 
dienx  comme  les  agents  du  Grand«Tout, 
ou  comme  les  portions  déifiées  de  llJni- 
ters.  C'est  ainsi  que  les  pénates,  que  les 
intelligences  suprêmes  ne  furent  plus 
bientôt  que  des  émanations  de  Tâme  du 
monde,  que  des  parties  intégrantes  de 
TharmoBle  générale,  que  des  subdivi- 
sions de  la  force  et  de  la  puissance  uni- 
verselles. Hais  cette  tentative  ne  se  fit 
pas  sans  résistance.  Il  y  eut  une  lutte , 
lutte  ardente  et  passionnée  entre  ce  que 
Ton  pourrait  appeler  la  vieille  foi, 
aveugle ,  traditionnelle ,  mystique,  et  le 
rationalisme  des  incroyants,  des  esprits 
forts,  réduisant  tout  à  des  théories' hu- 
maines ,  et  condamnant  la  théologie  à 
sortir  des  régions  de  la  tradition  et  du 
sm-oaturel  pour  la  comprimer  dans  les 
étroites  limites  de  la  raison   indivi- 
duelle. Getie  kitte  qui  fait  le  fond  de 
Thistoire  religieuse  de  la  Grèce  et  dont 
les  phases ,  mal  observées  encore ,  servi- 
raient à  jeter  peut-être  de  vives  lumières 
tar  beaucoup  de  faits  de  la  vie  intellec- 


*  SerfiM,  md  Mmrii,,  m  1 437.  iVommlli  Pâmmiu 

imnm  ëerm  €mm  têrtm,  —  Swmwmmmtkêriê  «wianJi 
IttmrvMi, 


tuelle ,  sociale  et  politique  des  peuples 
occidentaux,  a  été  reprise  à  diverses 
époques  avec  un  singulier  acharnement, 
et  elle  ne  s'est  terminée  que  par  le 
triomphe    définitif  du  rationalisme  et 
par  l'avènement  des  écoles   philoso- 
phiques. Une  sorte  de'  compromis  s*é- 
tait  fait  alors  entre  les  partis  ennemis* 
L'antique  religion  vaincue ,  mais  con- 
servant encore  presque  dans  sa  ruine.le 
pl*estige  de  la  grandeur  et  du  mystère , 
consentit  à  se  réfugier  dans  les  temples 
privilégiés,  forteresses  inexpugnables 
qu'on  n'avait  pu  lui  ravir,  et  là,  elle  ob- 
tint de  vivre  en  paix  sous  la  sauvegarde 
de  rinitiation ,  et  sous  l'égide  de  ce  res- 
pect invincible  qui   s'attache  toujours 
aux   enseignements   théologiques.   Du 
fond  de  ces  asiles,  elle  vit  passeï^  loin 
d'elle  les  flots  de  la  multitude  qui  se 
ruait  aux  brutales  jouissances  du  poly- 
théisme officiel ,  et  elle  essuya  sans  se 
plaindre  les  brocards  des  satiriques  et 
les  licencieuses  insuhes  des  cémiques. 
Le  terrain  demeurait  aux  sophistes.  Pre- 
nant en  souverain  mépris  les  pompenséis 
folies  des  mystères ,  et  les  ignobles  dé- 
portements  de  la  multitude,  ils  formè- 
rent des  systèmes  religieux  à  Tusage  des 
intelligences  d'élite,  à  la  portée  des 
ftmes  indépendantes.  Les  inspirations  dn 
sens  privé,  les  conceptions  du  génie  phi- 
losophique mesurèrent  et  expllqcrtretit 
la  divinité.  On  ne  rendit  plus  hommage 
aux  dieux  de» nations,  mats  on  crut  ou 
on  adopta  à  volonté,  sons  bénéfice  d'in- 
ventaire, et  avec  la  faculté  de  changer,  le 
(Uen  des  Stoïciens ,  le  dieu  de  PlAton", 
celui  d'Aristote  on  celui  d'Ëpicure.  Tra- 
vail désastreux  qui  sapait  par  la  iMise  k 
sentiment  et  l'instinct  religieux  dans 
l'honune,  et  qui  les  remplaçait  par  une 
froide  indifférence,  par  un- matérialisme 
grossier  ou  par  un  scepticisme  raiHèur 
et  désolé;  tendances  funestes  qiil  tualbnt 
à  la  longue  l'énergie  et  Tespérance  aii 
oœur  des  peuples  pour  n'y  laisser  que 
le* doute  et  le  désespoir,  et  Aoot  le  der- 
nier résultat  fut  la  corruption,  le  despd- 
tisme  et  Tesclavage ,  ces  trois  éléments 
constitutifs  de  la  société  romaine ,  ces 
trois  fléaux ,  dont  se  forma  le  sceptre 
redoutable  qui  pesait  sur  le  monde  et 
que  la  main  seule  du  fils'  de  Dieu  put 
brider!  .      .    i 
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Qw  »î  QPU&  now  sommes  laissé  eyn- 
iraloer  à  celie  digression,  justifiée  d'ail- 
leurs P^  le  te%te  ^^ui.  noms^  occupait, 
o'e^  que  aous  ;mi^qiis  très-fré^uemmeoi 
4es  eumplies  de  riu^rprétation  pliUo- 
spphiflue  tâlle  que  npus  la  décrivions 
tout  k  Vl^wr^t  11  est  esseniiel  de  se  pt é- 
munir  conU*^  elle ,  p^rçe  qu'elle  tend 
sans  ces^  4  induire  en  erreur , .  que 
$ie6  pièges  %wi  adroits  et  qu'pn  a  besoin 
d'une  grande  attention  pour  s'y  f»ous- 
traire.  Ainsi,  à  Toccasion  môme  des  pé- 
natesde.Rpme  et  der.opinionde  Varro^, 
qn  Yi|  voir  comment  cet  bomme,  Tim  des 
pins  savants  de  Tantiquité  »  cédait  pres- 
que jnalgra  lui  à  la  msgnie  die  tout  systé- 
inati^r  envers  et  contre  les  faits ,  par 
ayiour  derhellénisniè.  Ç'estsaint  Augus- 
Mn  qui  nous  piet  au  courant  de  ce  trar 
vers  et  qui  le  signale  à  notre  défiance  : 
.€  YarroAt  dit^Ui  s*ef)prçe  de  jréduire 
.$  tous  çe^  diieux  0^  vient  de  citer  des 
4ivinitÀ  rpmaîne»)f  de. réduire  tous 
n  ces  di^ux  au  eiel  et  à'  la  t^rre  ;  le 
!i  cieU  c'est7à*dire  ce  qui  agît  »  (  la 
jfbpce^tfve^  la  puissance  géiiérgtrîçe); 
f .  la  teriifo ,  ce  qui  souffre  >  (  ce  sur 
^qiinî  on  agit,  la  force  passive i  la  pui&- 
aance  fécpudée).  Cependant  ^  avec  toute 
SQP  érudition,  Varron  est  fort  embar- 
n^4  en  prépuce  de.  la  triade  de  Samo- 
tlirace*  Ces  u*ois  dieux  ne  ^'accordent 
'pasayec  sa  théoriie  de  prédilection,  avec 
«on .  d>ualisme.  Ators  que  fait^in .  Saint 
Augustin  noQA  apprend  weorepar  quelle 
HArease,  par  quelle  subtilité  philoao- 
pbique,  il  sauve,  la  diUcultéi  ta  dualité 
m'eit  pas  possible,  les  faits  réstsleat. 
Varroii  doit  B*aco^niiiioder  de  la  triade  ; 
Vlato»  fera  les  frais  deTexplioation.  c  il 
ii  dit,  eouUnue  révAiitte  d'Hippone,  il 
s.  dit  que,  d- apnès  de  nombreux  inëioes, 
t  il  peuti  ooaolure  qoe  dans  les  slmu- 

#  Isortis  (4e  ftamolbpace)  Tun  sigwfle 
tf  le /^îelf»  Kwjoups  symbole  de  .ractivî- 
.té;  «  Tautre  r  la  terre.,  >  toujours 
«ymbole.  ù^  la-  passivité  ;  »  et  le  troi- 
A  mém^v  )<^9  4jrpe9  des  cboaes,  ce  que 
f  Pl(|to«  appoUe  les  é4f^.  D^aipr/àslut, 

•  .fiiwaiic;,.  le: ciel  est  /ii^tcr;.  la  terre, 
A  /<^§iv4'iAéevAfMi0nKr;  Ifi  ctekqui  agit, 
4  i»  (erre  sur  .qui  Ta^tion.  est  exeroée , 
0  OU  .avec  laquelle  on  agit,  le  type  d'à- 
iH.|fr0sJeqMeiraetfoii;«st  faite.',  i  Nous 

•  ABfQtUa,  de  CiviU  DH,  VU,  28.  c  Ya^rOi  hn 


laisserons  pour  ee  qu'elle 
de  Yarron ,  et  nous  nous  contenleroin 
d'y  remarquer  ce  triple  téaungnage: 
d'abord  la  reconnaissance  de  la  triade 
de  Samothrace  •seeondement^  les  nom» 
qu'il  donne  aux  trois  dieux  qiii  lacon- 
poi^nt,  et  Vanalof^îe  qu'il  constate  entre 
les  dieux  de  Samothrace  et  les  Péoatss; 
et  enfin  l'apcord  qu'il  y  a  sur  ce  point 
entre  lui  et  k^s  autres  écrivaui^  dont  les 
fragment^  ont  d^  été  ou  seront  bieatéc 
cités  ^ui^  ce  si^et.  . 

Les  Lares  ou  Pénates  étaient  dsK 
identiques  aux  Corybantas  et  aux  Cu- 
retés ;  comme  eux  ils  éiainnt  au  nombre 
.detroi^i«./r6ii  ç^re^ns^  ditDiûmède,i^ 
Kov^^TK,  .triade  curétique ,  *  sjoote  Mioo- 
maque  '.  fliuant  i  l'anatogie  des  Gory- 
bantes  PU.  Curetas  aveoles  Daotykisde 
Crèt^,  ^IIb  eH  démontrée  nan<««i)e- 
ment.  parce  quêtes  uns  et  lesaiu^ 
avaient  les  ménies  aitributs  et  éiaie« 
bonorés  par  les  mimes. penpleé, nsfis 
elle  résulte  des  asaertioiis  posithm  de 
l'antiquité,  et  elle  est  attestée  psr 
la  ressemblance  de  nombre  et  d'sp- 
pellation  *,  <  Lea  fiurètes ,  dit  Diomède , 
sont  tTQU  et  on  les  nomme  Damnam^ 
n^u4,  Jcmom  et  Cetmon  '.  >  Leur  appel- 
lation générique  viendrait  <  «IWVHV  s«péf,i 

c'est-à-niire  de  la  beauté  de  bsurs  yeoK 
ou  de  la  forme  conique  de  leur  oasque, 
de  leur  coiffure  .\  On  las.  trouve  aussi 
désigné^  par  les  mots  de  Dt^mimammir 
tÀnm,  A&tefi9  ow  PjTff'hUmM  ^  i  iB  pre- 
mier de  ces  nopis  ressembki  à  un  dimi- 
nutif de  celui  que  nous  nellfttions*u>iit 

«  ■  ' 

omiiet  Uam  io  c«lun  ^\  in  larrêis  rsdiggfrpiiiiim 
-rCwlsm  Mte  «lod  fuUi^  lerrpni  «nt^  fnUtimbiH 
Diçil'eDim  se  SiaIU4  indiçiU  «oU^aius ,  lu  f imp^flffi 
—  $amotbracQin<^allod  ilgnlScvre  cœlanî^  ^IM 
Cerran,  allod  exempta  renini,  qoas'l^laio  appdbi 
4éea$;  eœlom  I^em;  temnl  Jwmmem;  Idêas  Mi- 
Uêtv&m  toll  IMeMIgi  t  «^rtn  a  qso  aat  afi<|«ld ,  ià^ 
ma  êé  qoa  fiai ,  exeuplsiS  teesudMi  qtiod  Bit  i 
'  Nlvtlnaïf,  riMl.,  ^.tas,  mppmt^éàuêhêMk, 

'  Voir  le  peaHge  d^ma^a»  cl^tiideeemi  i  ^ 
grece  Cnreiea  appeUaii  iRni^  ^\$  Çmy^i^ffilJl  di- 
contur.  t 

^  «  HotfCareUf  quidam  m  pOfani,  namoameneaii 
AcBioo,  GelmoD.vDtOBDéde ,  cité  par  Lobeck ,  A$i*0' 
phmmlài..     -     ' 

«  •  H  eei  •  fetmoelf  MitKlk  tel  a  toaao  ^e»- 
Usaéde,  Ib.    -  - 

^  Id.,  ib. 
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à  rbeari^  teiHicoflia  et  lé  «reiSiàitH^  rap* 
pellenf  «de^  attributs  et  sont*  plutét  de» 

que*  MirBit:  dlétfcm  ^AlexMdrk»  ;  se» 
pcroldi  sontrctauirqUABléft^t  i  Kdmtg  et 

ta DUelÉs ^  âépottvftrëtitteforlllnisi nie 

■Mil*i^pelle  HértMe  V  invBOtà  P«llitige 
d0PiHi«iii  «.  y  II  il  y  b  ptfsdedtiutcri^oB- 
sIMe  '  éyriéfi^  ow  ^iiésa^er  â«ml  -  clair ,  «I 
ftfirèt  ctstMideiitftd  dé^yMM». 

fN»  pftttt  édliiYbqoe!  'CoitMé  les  Guiièt^s, 
tëtkmt  leyBât^leéi  Vold  I^TèlchiUë^, 
dtetiiL  4ot^gi^W>A&,  «IMlr  4M  ont  iPSTersë 
KM'OéddsV  dieftK  im  nonÂl^e  de  trois.  Et 
foyèi  Itiirs  liëttiâ  r  «^  letT  somfefres'lTèl^ 
eMM»;  dit  f*aiit6iir  des  Hionysia^Aes , 
ft^élMeeiit  '  dés  pFôfMideiir^  dersMme 
dès'iÉéi^  rl^>«^u^  '^1  et 'AreAiMijp' suivait 
OMmènîét9èu€'  K'  '  V  €ë  'tôtle ,  «mpramè 
I  Fteit  des  portes  myiltograplie^tés  plus 
MiVflhl»*dé  llHiti^Uéi  samc  ^ot»"  jnst^ 
fier  notre  asseriid».  »    *  ;      '    *     •       ' 

ltéAe*t  èKfto  les  Ccrt^yMtaftéS'tttt  Phi7- 
i({lÉ?,»et  mdtti'tftirôn^'décfît  le  <ier<«e  en- 
tfdr  q*f;jf)àrtane^è  ritaliè^i«entà  tra- 
Yets  leàr ffes  de  Crtte  et  é^  Rhodes;  et  à 
Irtltek  l'Asle-Mfnétti^e,  'èfbMilir  i  «amô- 
«i*acë  ^  lé'^rttid ,  rb  pi*ériil€fr,  rhi4tî(pïè 
iwtaîttrâire  de  ïi  irelîgîôit  pëlasgi^tte. 

Ôotîre  lèâ  preuves  qU(i  ùonsïivohS  déj^ 
feoftëè?  ç?i -éf  4f  ^Afe  l'ideinmé  entré  les 
tidrybailtes;  lé^  CWèlèfs  et  le^  tares,  en- 
tre ï'oplnlon  au'shtant  Ldbéck  qui  écrit  : 
I  Le$' rttes  dé  Mir^glè  et  ée  Crète  se 
confondaient ,  i  cette  HtenWtê  ^t&t  prou- 
tée  ï^ar  Straborf  i  5  On  cfiC^qtie  le*  «on^ 
hantes  spnt  lé^  itiêmes  mé  léS  Cî^bl- 
r^'^,  et  on  peù«e  que 'les  Càfètès  ton» 
ïes'^l^^tnes  que  Icrçbiifbafntei*,  »  El 
jSiiir  qà*il  ne  puisse  pài  y  ^voir  de  doiït^ 
snrtésfeenè'e  et  la  naiai*ë  ttcsCottban> 

>  CieàiWyUetaiid'rfii!;  STfVoîntfh^'l.  ' 

IW  4>fcVtpWî*ixxî^ç..,.:i..;4 

À  0««f0è'  itrfè&tft«  dbi^oV^  è^df^fHKr, 

^  Slrab.y  X  ,  SOI.  Tob;  Kèpkd^i'MiVw-.*.  '^^  '^wç 


/        I 


•     •  * .    ' 


."    c 


»     •  .» 


4  Sirab.,  X,  SOS.  «....  I9^o{An;6oat^  rbù;  KoUf^ta; 
TMK  «ÔTWÇ  Toî<  KopÇjwn^  orrai;. 


tes ,  «ur  leiur «tottipcienoe  diriaerpMif 
que.  V&m  ne  puisse  pas  s^en|»êchei''de 
voiren  eux  les  trois  grands  dieux  €a« 
btriqhies:»  les  Irois  grands  diemPénates^ 
maîtres  'aiosolus  de  Tunivers  orée  \^  «oih 
crains  de  tontes  choses,  arbitres  iie*  là 
Tieet  de  la  BKirt,  créateurs  ct'Cdnaer-^ 
Tatears  r  Inlien  TApoatat,  qui  anpadtifait 
une  étude  profonde  de  la  ibéologle 
mystérleUae de  la  Grèce,  déclarée  que 
les  Gorybantes  sont  les  trois^hypoHase», 
les  frôU  substances  on  princfpiBS  âouup- 
rm'fi^*.  »  C^esl  le  fameux  hyp^suu  ar^M* 
fue.qu'ii  prétendait  opposer  à  la  trè»- 
sainte  ftiaité. 

Itafintenam.  toutes  ces  triade»  îdettti^ 
ques  Tenaient  se  réunir  et  se  Ctmdre-, 
sûrablabtea  à  des  rayons  qui  cûuvergenÊ 
au  centre  disHin  la  Triade  typique  de  Sat- 
ttoCinmoe ,  dans  tes  trois  Cattires.  £t  si 
nous  considérons  te  sanctuaire  de  Sa- 
motliFace  comme  le  principe  et  hr  source 
de  ia  religion  pélasgiqve ,  c'est  que 
nous  nous  y  croyons  autixrisés  pnr  k& 
léoMMSiageB  irrécusaMes  4dè  .riiisteh^e 
mitant  que  par  le»  induction»  kie  la.  ter 

giqnê.      - 

Dcfà  nous  ayons  eu  occasion  die. die 
diiie ,  la  position  géégrapliique .  de' cette 
li6,iou  ptotôt  de  ce  rocher  Inaooessiblei; 
eat  -un  garant  à  1»  fois  et  de  l'antiquité 
duitemple  qui  y  avait  été  fondée  et  de 
la  fidéltténvec  laquelle  il  aura  conservé 
'le  dépôt  traditionnel  qui  lui  était "Cdo- 
fté.  Flaoé  sur  le  passage  des  races  qm 
descendaient  de  rOrient,  raentetlleuse- 
ment' approprié  an  cafraetère  âembre;et 
austère  de$  populations^^çipétiques  pri- 
miliveà,  ce  sol  tourmente  ,*  défendu  par 
les  écueîls  et  par  les  flots ,  entodrê  dfV>t. 
ragea  et  d^uronné  d^  tçinpit«$.9'i9iura 
paru  prédestiné  à  recevoir  ces  foyers 
sacres  ;  ce  feu  symbolique ,  vaiilqùeût 
"Hëè  éléments ,  origine  de  là  prospérité 
d'nti  peuple  forgeron  ;  ces  dicnx  tnys- 
térieux  et  voilés  que  les  iHbùs  ayaicfft 
^uVés^âu  milletf  des  hasards  d^uh  long 
voyage,  et  qu^elles  déposaient  dani  iihe 
halte  fugitive  avant  de  s'aba^i^onner 
aux  é\èntualllés  d*Une  émîgrdtïôn  noitt- 
vqlle'.  U  y  avait  dans  ce  îertips  d'arrêt 
d*line  grande  riaiion  quelque  chose  dfe 

'  '  Oi  Xop'jSixvTcç  Al  Tpitç  «g^^MOiÎM»   ûjToaTaott;. 
jMliaii»  Oral.,  V,  167; 
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triste,  ée.  majestueux  et  4e  solennel  qui 
6'alliait  parfaitement  à  Tatmosphère 
nuageu8e4  à  rarldité  désoléCvà  l'aspect 
terrible  de  cette  terre  éclose  sans  doutef 
du  sein  des  mers  dans  les. convulsions 
d.*une  éruption  volcanique.  Le  souvenir 
devait  ea  rester  profondément  gravé 
dansllesprït  des  peuplades  voyageuses  ; 
€:es€  ee  qui  explique  la  vénération  in- 
violable que  portèrent  a  Siimothrace  les 
diverses  races  de  TOccident  ^  c'est  ce 
qui  explique  comment  pendant  pli»* 
sîey  rs  siècles,  depuis  iOiice  jusqu'à  Ger* 
manicus ,  chaque  voile  grecque  ou  la- 
tine qui  passa  dans  ces  parages ,  ^'in- 
clina, respectueusement  devant  letemfple 
auf^sté  érigé  par  les  ancêtres ,  et  qui 
renfermait  les  statues  des  granits  dteux 
et  les  nrrstérieuK  FàUadùt  \ 

Aussi  loin ,  en  effet ,  que  remonte  le 
souvenir  des  peuples  de  la  Grèce,  6a«> 
mothracse  -apparaît  comn^  le  lieu  de 
ralliement,  comme  Pasile  et  la  Aalte 
-dés  chefs  de  tribus  conquérantes  et 
des  pontifès^roiB.'  .Ainsi  hvéwm  7 
dépose  les  images  sacrées  des  graMs 
dieux,  et,  sur  le  point  de  courir;  les 
chances  d*une  expédition ,  il  n'en^Ml-te 
que  leurs  copies.  Ces  copies ,  dtt  This- 
ioîrë  V  conservées  religieusement  dans 
VAnnxfMdé  de  Troie^  dans  le  tempin-fbr- 
teresse  4e  cette  Tcane  de  rA«ie*Miseure> 
y  restèrent  jusqu'à  ce  que  Dimiède  et 
liiysse  fussent  parvenus  &.  enlever  un 
des  Palla<tia.  L'antre  Palladînm  fût  saii- 
vépar  :(finée  et  transporté  enitalie.ainsi 
tquelesi'GrBniij Diatœ,  les Péntms r 

ifidebs...  raptôt  qui  ex  hoMe  Fenttof , 
•  Aagditaff  enn.. * . .  Pentllbas  el  miçiiis  9fi  » 

cprame  parle  Virgile,  dont  Topinion 
vient  ici  corroborer  Tideniité  que  nous 
signalions  entre  la  triade  italique  çt  la 
triadq  cabiriguc 

A,u;^,yeuK  du  grand  poëte  (jùi  était 
aussi ,  ses  œuvres  le  prouvent,  un  pro- 
fond mylhographe,  les  Pcnqtes,  dont  le 
nom  semblait  exclusivement  appliqué 
aux.  dieux  primitifs  du  Latium ,'  aux 
vieux  protecteurs  de  la  cité  latine ,  les 

'  PalUdia  et  ta  Upà  t«¥  Mi-yaXwv  ©iwv^  ^  pîo- 
Djiiui)  ciié  p^r  Lobcck,  Uc,  ciV. 


Pénates  ^  soustraits  par  son  bAros ,  par 
le  pisttit  ^née .,  à  la  furenr  et  aux  bri« 
gandages  des  Ht^ènes,  tes  Pénales  adst 
évidemment. les  Gnuitdê  Dieux  de  Dar- 
danus^  les  grands  dieux  de  SomeUiraoe. 
C'est  o&que  démontre  d'aillenrs  anvlneî^ 
blement:€sssius  Heminaïquund  il4it,att 
rapport  de  Servius  %  f  ))6s  Pénates  venus 
de  Samothrace'Sont.  appelés  les  Grands 
Dieux  V  les  dieui^  puissants ,  les  dieui 
par  Qxcellenc^»  »  .TertuUlsn  dit  i^us  ex* 
plicitement€)n€#re(ens!aii|iiiyant  snr  ui 
Csiit  qui  était  k  la  cannaîssance  de  iU»e 
entière  t  <  Qnyf^it  dans  )^.  «irtiue  iroû 
ant/el^  cofiss^rés.  ,aux  trois  a4^js,*mi 
Mj^Di^-TsiNSf  mw9rm&9ërandf^pw^ 

sanfi  ison  croit  que  a^  sptu  oeu»  .ih$^ 
mothraç^  K  *  Serviusr  a joutie  *  £ .  «  *  Yarroa 
ass«?e  qq^  les  Pénates  et  tes  Grands 
DieuK  sont  lessiiiéiBaSy  Farrp  umêm  tsst 

^M^tPERAIBS.  et  iHiWOS  HEOS.  >  Et.plW 

tein  *  ;  f  Ces  grands  dieux  8i90t  J[upii0\ 
Afineryvi  ^t  lUercuro,  s0L^  la  crofmm 
de  tSamof^r^ço;  00  sootCfBUX  qwtJM» 
rapporta  de  cette  ile^  > 

,  Cei  témojgaag0s  établi^aeat  iiii*deasos 
de  toute  cputesi^ifm  ildeiitité  qne  neps 
voulions  prouver,  ;et  noi9S  croyons  étfs 
(çn  droit  c}ê  pofclure  que  la  religion  pri- 
mitive 4e  f.lt^iUe  reposa^  sur  le  dogne 
fondamental  4?  la  Triade  4ivlna  t  <I«6  oe 
dogipe  était  poifr  les  peuplades  italiplies 
le  .mâme:que,.pour  1^^  djy^rses  ^^vm 
braqcbes  .de  la  famâJ^li)  pélasgique,  et 
qjuMl  v^naM-se  confondre,  absolujnent, 
sans  restrictiçui .  ni  différence  aucune, 
dans  le  dogpje  qi^gné  à  Samothraoe , 
c'^stjàr4|re  4ajii^  la  Triade. ,  Gabûrique , 
pr^ièi:^  Qt  vérit^Ne  expression  de  1« 
doctrine  ésotenque  des  Pelasges. 

Après  cet  hommage  de  ritalie  »  après 
les  preuve^  que  nôilis  avons  accumulées 
plus  haut^.p^  qui. concernent  les  Cory- 
bantes^  iQS.Pactylç^^lés  Gurjbtes  ^t  les 
Telchines,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
parler  d'une  dernière  Triade,  posté- 
rieure évidemmeiit  à  çell€t*ci ,  jfuais  qui 
ne  fait  que  servir  dé  confirfnàtiou  au 
principe.  Ce  sont  les  Dioscures,  Dans 
l'origine  ce  nom  était  synonyme  de  tous 

■  TerlulUan.,  de  Spêctacfdù  ,  p^  as« 
^  Àd^nei4-,  iiif  12. 
M4.,  f  Hi  î  019 ,  et  III .  tt4. 
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ceux  que  nous  avons  rapjpeléa  ;  appro- 
prié à  ]a  langue  et,  au  génie  d'uHe  peu- 
plade partiçvilière  ,  il  représentait  et  la> 
même  idée  et  le$  mêmes  djeux.  Avec  la 
suite  des  siècles  il  s^âltéra,  et  devint 
une  simple  appell^iition  générique,  al> 
solumeot  comme  le  mot  de  Dieu,  ou  de 
divinité  gjuly  consacré  d'abord  à  TÊtre 
sottveraiu^ii  créateur,  a  ensuite  été  ap- 
pliqué par  dérlvatipn.ot  par  abus  à  tous 
les  êtres  fictifii  ou  déifiés  que  la  supersti- 
tion ou  la  folie  desliommes  ont  substi- 
tué!» au  Très-Haut.  C'^ïst  par  un  excès 
de  ce  genre  qvtf^  le  •  titre  de  Dioscures 
fut  donné  aux  deiix  fils  de  Léda,  à, 
Castor  et  à  PoUux:  sa  signification  pre- 
mière ^it  bjj^en  plus  haute.  Nous  en 
iroHYons  la  preuve  dans  une  inscription 
grec4|ue  rapportée  par  Gruter  S  oii  il  (ssl 
question  d'ua  certain  Gajus,  Ac^rna- 
fiien,  prêtre  des  grands  dieux  Dioscures 

Cabires ,  tf^;,6u»y  lAcr^aXcav  ÀioojcQpuv  KaS&î* 

p«v,  et  dans,  un  passage  de  philou  de 
^Uofi,  qui  donne  pour  fils  à  Sydyk  les 
Dioscurss,  pu  Ccibires ,  ou  Corjrhante^, 
EaQnnous.ne  pouvons  nous  dispenser 
de  terminer  p^r  un  fragoaeut  caractéris- 
tii}i4e,die  Pausanias'.  c  Lés  Amphissée^ 
câf^brc^nt,  les  my^ères  des  Enfants- 
RoU,  k^zm  i7ai^o>Y  ;  il  n'est  pas  facile  de 
découvrir,  quels  dieux,  sont  ces  Enfants- 
Kois.;joiais  le^  uns  disent  que  ce  sont 
les  Dioscures,  .cji'auM^es  .les  Curèies,  et 
ceux  qui  croient  ^n  sayoir  davantage , 
hs  Cabikes,  »  Cette  dernière  interpré- 
tation est  la  véritable,  nous  pensons 
ravoir,  surabondamment  constaté,  et 
Qoqs.  dirons  avec.  Hemsterhuis ':  c  Les 
Pélasges,  premiers  ancêtres  des  Athé- 
niens, ont  institué  jadis  les,  mystères 
des  dieux  de  Samothrace,  que  par  je  ne 
^.  quelle  erreur  on  a  étendus  ^aux 
Tyndarides.  .1 

Le  voilà  dQUC  universellement  re- 
connu danslebassiu  de  la  Méditerranée, 
ce  dogme  que'  nous  avons  retrouvé 
vivant  au  milieii  des  arcbipels  de  ro- 
c.éanie.;,des  trîf)us  errantes  de  Tancien 
€idu  i^ouyeau  monde,  des  grandes  na- 
tions de  TAmérique  et  des  racées  di- 

^  X  >  8S* 
^  ^  ^«aa  lOB  ConpMf^air»  mt  Lucien,  Voir  Lo« 


verses  du  nord ,  de  Touest  et  du  centre 
de  TEurope.  On  comprend  dès  lors  Tin- 
térêt  que  nous  avions  à  en  rechercher  la 
source;  on  comprend  que  nous  nous 
soyons  arrêtés  à  ce  sanctuaire  par  excel- 
lence qui  résumait  en  lui  la  foi  de  tant 
de  tribus  ;  surtout  quand  ce  sanctuaire 
se  rattache  à  la  religion  postérieure 
de  la  Grèce  et  que  ses  enseignements 
ont  été  la  base  de  la  doctrine  d'Or- 
phée et  des  mystères  d'£leusis ,  et  que 
d*un  autre  côté  il  sert  de  lien  évident  et 
incontestable  entre  TEurope  et  PAsie  ^  • 
entre  les  fils  de  Japhet  et  les  fils  de  Sem^ 
et  qu'il  les  rassemble  dans  la  commu- 
nauté la  plus  indestructible 5  celle  du 
culte,  dans  la  fraternité  la  plus  étroite, 
celle  des  dogmes ,  dans  Punité  la  plus 
indissoluble,  celle  deia  tradition  relv* 
gieuse  I 

L'ordre  des  temps  et  Perdre  des  idées 
nous  amènent  maintenant  à  exan^ner 
ce  que  nous  pourrions  appeler  la  s^ 
conde  période  ou  la  seconde  ère  de  l^ 
religion  grecque,  celle  4'Orphée. . 

La  croyance  simple  et  mystique  à  la  fois 
des  peuples  pélasgiques  avait  partagé^le 
sort  de  cette  nation  infortunée.  Une  rac^ 
nouvelle,  la  race  des  Hellènes ^  valeu*- 
reuse,  conquérante^  barbare,  descendit 
des  régions  septentrionales ,  apportant 
Pesclayage  et  la  mort  aux  premiers  pos- 
sesseurs du  sol.  Ces  guerres  d'occupar 
tiQn,.dont  l'invasion  des  quatrième  et 
cinquième  siècles  du  christianisme  re- 
produisit en  partie  l'épouvantable  specr 
tâcle,  ces  guerres  étaient  des  guerres 
d'extermination.  Les  anciens  maîtres 
de  la  terre  défendaient  à  toute  outrance 
les  campagnes  qu'ils  avaient  fertilisées 
de  leurs  sueurs,  le^  villes  consacrées 
par  leurs  rites  symboliqaeHS  et  dont  l'en- 
ceinte avait  été  tracée  par  les  augiures  ; 
les  monuments  gigantesques,  œuvres 
de  leur  génie  et  témoins  de  leur  puis- 
sance; la  civilisation  et  les  arts  dont 
l'origine  était  un  présent  des  dieux;  les 
autels  où  brûlait  le  feu  sacré ,  les  sanc* 
tuaires  augustes  où  reposait  la  sombre 
majesté  des  Cabires,  de  la  souveraine 
Triade.  £t  ils  préféraient  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  lei|rs  cités  et  de- leurs  te^«> 
pies,  plutôt  que  de  subir  la  honte  de  la 
servitude ,  plutôt  que  de  voir  leurs  mys- 
tères souillés  et  leur  culte  profané.  Us 
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furent  vaincus  :  PSnidomptabî^  force  des 
Hèïlène^r  tf f6»ï>ba,  et  letrtr  cruauté,  exci- 
tée par  réheir^  de  la  résistance ,  lT^e 
des  fumées  de  la  ti^toire,  achCTa  ce  que 
leur  cotirtge  atait  commencé.  Les  Pé- 
l^^ges  dîsparilfenl.  A  peine  un  petit 
nombre  panrînt-ir  à  s'échapper  en  se' 
réfagîaht  dans  les  îles  et  dans  lés  mon- 
tagnes. Un  étroit  canton  de  la  Grèce  mi- 
toyeilne^rda  le  nom  de  Wlasgtôtide , 
ét,en^auvant  quelques  ïamflles,  conser- 
va !e  souvenir  des  premiers  dominateurs 
de  toute  la  péninsule.  Beul,  le  sanctuaire 
êè  Sambthi^ace  avait  été  soustrait  à  Ta 
fdrte  tfeà'  vainqueurs;  frappés  d'une 
soKedte' terreur;  Mis  ^^'en  étaient  éloî* 
gnést.' D^aill)ii<rs  "qiife  leur  importait  ce 
roèliéi*  perdu 'au-^Tlieu  des  dots,  tandis 
fjàils  biàreiiaie^  è  la  conquête  des 'fer- 
tiles campagnes  de  la  Grèce  propi*eraeht 
dite  et  du  Péloponnèse?  Cet  invincible 
MmSi  qu'offre  iè  midi  aux  peuples  du 
iSoré ,  Ifes  entraînait  rapidement  vers  les 
ëtimats  délicieux, 'vers  le  beaucidet 
les  fertiles  rivages  de  la  Méditerranée. 
Avec  les  Péhtsiges  s'évanouît  aussi  la 
lehëôcratlè  qui  avait  sans  doute  gouverné 
îBè  i^eu^e  primitif.  Chez  les  Hellènes, 
In  royauté,  si  Vùn  peut  appeler  ainsi 
l'autorité  des  <!ihef»  primitii^ ,  autorité 
utymparaèlenà  eélle  des  chefs  de  dans  en 
-Éiîdsrse ,  ^u  des  rois  barbares  de  la  Oer- 
HhlHie,  la  royauté  ne  ^'alliait  pas  aisé- 
mëîitâr^eclëpo^tiif^at.  Onâssistaltdéjâ  à 
la  seconde  phase  du  potivoir  ;  le  sceptre, 
réuni  jadis  an  bâton  sacerdotal  dans  ta 
milift  du' patriarche ,  sr^était  changé  en 
épéè;  il  ctàiit»devefiu4'apanagedn  guer- 
rier, tî'était  le  triomphe  de  la  force  ma- 
lértèile  ^ui^lÉ^ Jouissance  s|iirf tuelle ,  la 
tlomlnation  âû  fait  anné  sur  le  droit 
ëëcnlaire  et  fflVifr.' Wèflégué  dans  un  rang 
inférieur,  tcf  *icfeirdoce  est  nue  dignité 
ù  paft ,  qui  b*t  etoco^è  environnée  aux 

Ïeux  du  |)e|ûf)p(!ë'd^ii  prestige  piiisiant, 
laJs  rpil'  est  rëga¥dée  de  hai/t  par  leç 
ÏM'inée^i ,  ier  qUi'^éti  rétOilr,  slhiWgne'de 
cette  siljétldri  ét^^siatc  de*  s'en  dédpm- 
m^^r  en  afU^éneant  son  influence  par 
W'divînatibrt;  par  les^ecreisde  la  magie, 
tfe  la  poésie  etde-W  métïefcîneJ  Si  ,'dan$ 
1'érdre'|>ôl]rti(fife^Tê^  prêtres,  prorlhèles 
eu  bai'iïes',  sont  obligés  dé  subir  le  joug 
dés'  rofs,"dafn^  de  eërtâilies  circ(ynstan- 
tîês ,  drtw  les  guerres^,  dùns  !ïéi  calami- 


tés, dans  les  grandes  ciiseë,  fis  préunart 
leur  revanche,  IS»ut  pâi^er  les  dietix, 
sbuléveut  la  multitude  et  hMifllettfôN 
guen  des  sotrveràins.  Qu^uefbis  en* 
hai^dis  par  leur  ascendant  passager ,  ils 
tenteront  de  s'assurer  une  inffneaee 
durable,  ils  feront  appel  aux  aueieéiies 
I  traditions  de  la  contrée,  et  ils  voudhrmit, 
s^tttorisant  de  l^xemple  de  le«M  ^tê- 
décesseuirs  et  adoptant  leur  énsefgM- 
ment  vénéré ,  i^consi^uep  à  leur  pnoft 
el'SOttsle'pseudonyme  de  leurs  dieusim 
essai  de  théoeratfe.  Mais  leur  préleutioft 
trop  contraire  à  Tesprlt  d'iadépesdaioe 
et  de  mobilité  qui  l^it  le  fond  de  la  rta- 
ture  helléuiqué ,  échouera  contre  les 
mœurs  ;  souvent  à  ce  feu  terrible  ées 
i^vôlàtiops  religieuses,  ife  perdHMU 
leur  considération ,  leur  puissauce  éi 
leur  vie.  Heureux  ri  k  l'âi^ogéé  de  leur 
triomphe  ils  peuitîttt  espérer,  cooine 
Orphée,  de  doUnerleur  nom  à  uneré^ 
fbrme  {^hilôsopWco^lhëdlogfqué;  de 
s'éntôùrer  d'un 'grand  Èoînbre  de  pw- 
tisans,  de  fbrtofmr  un  ordre  ou  une  com- 
munauté de  disciples  et  de  seetatéiih, 
et  de  parcourir  les  cités  et  les  éatfp*- 
gnes  en  établissant  le  yègne  plus  on 
moins  contesté  des  idées  et  des  dé^és 
dont  ils  se  tout  l^Hs  les  .apdtrés  ou  lei 
inventeurs!  Cette  destinëe^neôt^,  ils 
s*éxposeut  à  la  payer  bien  c*er,  «t 
l*histoii*e  ne  ntius  a  pas  ^conservé  lé  )iom 
de  toutes  les  peû^fadés  6ii  leslmltatéiii^ 
d*Orphée  avaient  été  mis  en  pièées  ^ 
de^  méhades  en  furie. 

Or,  de  tous  lés  réformateurs  qttïéla- 
teur$  de  doctrines  religieuses,  le  ^ 
célèbre  sans  contredit ,  celui  autorf  îo* 
quel  Tantiquité  tout  entière  a  rass^ilttM 
sels  plus  poétiques  admfratfons,  é*tet  le 
éhantre  de  Thracé ,  iC  pbritifé  <f(Mte*f» 
que  rHellé.nie  nomma  pai'^excéil^t^l^ 
Théùhgitny  h  flg'oX^ç.  Peu  fld  î^ersôn- 
nages  ont  excité  à  un  aussî  hadt  ïhgrt 
rifitërélî  et  la  pasMott  dcé  critiques,  pèn 
oinf  été  aussi  exjlosé^  aiix  fantaisies  (1<* 
iimatdurs  def  mythes,  peu  ont  exercé  due 
tnfittcùce  HttérjTire  et  dociiih^Je  aasS 
pfrolongéfe.  Tandis  que  ïa  ti^aditiew  tt 
plait  à  lui  accorder  un  pouvoir  sarna- 
turel ,  tandis  que  tous  les  trésonif  t^iÉfes 
les  fleurs ,  tous  les  enthousia^eft  <fc  ^^ 
raàse  -antique  sont  fir^dfgués  en  soi| 
honneur,  Térudition  ancienne  et  00- 
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dtrne  côtkteste  'dêpato  sês  œuvres  jus- 
qu'à «on  existetteer  et  n'y  vent  voir  qu'on 
vfmMe  fabuleux;  les  Pares  de  TÉ- 
^ise  0*ettparent  de  ses  témoignages  et 
s'arment  de  ses  chants ,  et  le  nëoplato- 
Bisaie  lantl-ehréllen  d* Alexandrie  le  re- 
vsDdi^ne  comme  on  des  auteters  prlnci- 
paaK'dë  sa  ténébreuse  thëargie. 

MoBs  ne  voulons  pas  entamer  ici  une 
élseossfott-  épvisée^  ce  nons  semble^ 
par  de  plus  babtles  que  no^s^;  nous  pré- 
férons adopter  frimplément  i'avis  authen- 
tlipie  etTaisonnable  dlibnimeséminents 
dMtlasclenoe  est  une  garantie  suffis 
ttffie.  NosB  éoartonfs  d'abord  toute  idée 
de  mymeott  desytetiole;  nous  n'aimons 
pasD^réVes  <)[uî  pdrtent  avec  eux  leur 
c^ndamnatSéli  et  que  le  rldicille  dîs- 
psose  de  combattre:  n  y  a  contre  eux 
^Wè  raison  péremptoire;  c^cst  qu'en 
tHNisMtnt  à  sa  dernière  conséquence  le 
«fstAfiie  cpâ  les  adopte ,  oA  trouve  que 
Déeessalrement  H  y  aurait  eu  une  épo- 
que où  la  terre  ii'aurait  été  peuplée  que 
«le  nrftiies;  ce  qui  n*est  ni  de' l'histoire, 
ai  du  bon  sen^,  nt  de  la  possibilité. 
Nous  cro/ons,  au  contraire,  à  la  réalité 
"positive 'de  l'existence  d'Orphée,  sans 
être  oblfgé  pour  cela'de  rompre  des 
fsn^es  en  fliveuy  d'Bcfrydîce  et  de  la 
descente  aux'  eiiferç,  sans  être  fbrcés 
dfe  piraneîr  les  merveilleux  efffets  de  la 
lyre  sbr  les  "pierres  et  sur  les  bêtes  fé- 
wces.  H  nous  suffira  de  dire  que  niée 
par  Cfcéron  sur  rautorîté  d^ûn  passage 
d'Aristote ,  perdu  aujourd'hui^  et  après 
l*orateur  romain ,  par  le  grammairien 
"Vossius,  par  Huet,  évéqué  d'AVran- 
cW,  etc.,  cette  ekistence  fl'Orphée  est 
attelée  par  l'autfqnîté  entière  et  prou- 
vée entre  autres  par  Platon*,  par  Dé- 
ibôsthène^  par  Diodorè  de  Sicile*,  par 
Origène*,  par  saint  Augustin **,  etc.,  etc. 
Qtt^atàson  oHgfne^  Dlodore  rapporte 
qu'il  était  fils  de  QEagre  et  pétît-fils  de 
Tbarops,  tous  deux  rois  de  Thrace; 
ttous  n'avons  pas  de  raison  pour  ne  pa$ 
ajouter  foi  àcetémoignago  qui  esl  con- 
Inné pflur.pDpipion  {panérale. 

•  Orafio  !■,  r.  Ariitû^.,  p.  'M.  ' 
*t.  tT,e.'tt. 
<  eéàam  CittuM ,  lib.  VII. 
*Uem.  Xhi,  1.  ïviir,  c.  tf, 


On  ne  s'atteM  (MM  mMntenantà  ce 
que  nousr  entrions  ici  dans  de  grande 
détails  sur  tes  aventures  d*Orphée.  Une 
seule  chose  nous  intéresse  pour  le  mo-> 
menf^  c^est  le  rèle  qu4l  a  joué  en  qua^ 
lîté  de  docteur,  te  ^m  lés  dogmes  qu'il 
a  pttfpàgés  et  qui ,  servant  de  lien  entre 
le  sacerdoce  pélasgique  et  1q  religion 
mystérieuse  A'ËIeuAsis,  tsé  deh^ent  re* 
trdtfver  à  différents  degrés  dans  Puaf  et 
dans  l'autra.  Et 'spécialement  ce  que 
nous  tenons  à  savoir  et  à  dire ,  c'est 
l'opinion  de  la  théologie  orphique  SiÉr« 
Dieu,  c'est  le  commentaire  apporté  pur 
la  croyance  hellénfque  è  ee  mot  de  nc^ 
tre  épigraphe  :  Elohim .'' 

Les  premiers  caractères  qui  noin^rap^ 
pent  dans  l'examen  de  la  doctrine  d'Ol^ 
phée ,  oaractères  extérieurs  ;  W  es*  traî, 
maisdbnt  nousavons  établi  rimportance, 
ce' sont  eotnrtie  pattoût  :  d'abord  un  en^ 
seignement  secret  e%  cachée  des  rites  et 
des  cérémonies  réservées  à  blie  cfAs&é 
d'adeptes,  c'est-à-dire  Vinitiati&n  et  H 
tnytstère  ;  ensuite  un  collège  ou  une  tom^ 
munauté  de  disciples  ;»  prêtres  ou  doc^* 
teurs ,  c'estyà-dlre  un  sacerdoce  ou  une 
éeoie.  Ici  nous  remarquons  hbe  diffé^^- 
rence  avec  les  temps  antérieurs  et  aveé 
les  peuples  plus  fortement  organisés.  La 
hiérarchie  dans  la  société  est  bien  moins 
constituée  en  Grèce  qu'ailleurs  r  cela 
tient  au  caractère  national,  aux  habitua 
des  df  ndéifyendance  et  dé  dtscu^ion  qui 
ont  passé  dans  les  mœurs  et  qui  sont  lé 
résultat  de  longues  migrations  et  de 
dangers  supportés^eh  commun.  Rien  ne 
conduit  ù  régaîîté  comme  les  phases 
diverses  d*nne  c6ur^e  et  d'tme  'expéW 
tîon  lointaine  ;  rien  ne  porte  de  plû^ 
sérieuses  atteintes  au  respect  et  â  l*au* 
torité  tradltibnnèlles  que  la  vie  errante  ; 
parce  que  rien  ne  met  plus  en  relief  lefs 
forces  individuelles  et  la  valeur  person^ 
nelle.  Dans  un  moment  de  péril  i  Tobscur 
guerrier ,  plus  fbrt  i  "p^us  entreprenant , 
plus  heureux ,  est  clèté  d*unc  voix  com-' 
mune  5  la  (Conduite  de  la  triW.  Lé  pi'ln- 
cipe  d*éleclîon  Se  fait  joÙ!*,  lefhi^règrife 
souvent  par  la  nécessité ,  et  ïe  droit  cs( 
quelquefois  méconnu  surtout  quand  11 
ncs^appuie  et  ne  se  justifie  pasp^rl*hù- 
bileté,  la  vaillance  ou  l'énergie.  C'est 
ce  que  l'on  voit  parmi  les  peuplades 
belliqueuses  de  la  Germanie;  c'est t'ori- 
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gine  dies  monarchies  modernes  tempé- 
rées dans  leur  action  par  le  consente- 
ment ou  rassentiment  des  nations.  Or, 
avec  de  pareilles  habitudes ,  le  pouvoir 
politique  lui-même  n'a  pas  le  degré  de 
force  nécessaire  pour  imposer  et  pour 
créer  un  ordre  sacerdotal  ;  et  le  pouvoir 
religieux  y  déjà  subordonnéà  la  royauté , 
ne  pourrait  pas ,  quand  il  ressaierait , 
^e  former  en  caste  et  s'attribuer  une  in-^ 
fluence  dominante ,  que  repousseraient 
^^lement  et  l'esprit  public  etles  jalou- 
•sîes  des  princes.  Tout  au  plus  un  homme, 
un  .poète,  un  théologien  aussi  puissant 
qu*Orphée,  parviendra-tr il  à  établir  une 
communauté,  une  .réunion  de  sacrifica- 
teurs ou  d'initiateurs.  Le  corps  composé 
de  membres  liés  entre  eux  par  des  obli- 
gations solennelles  et  sacrées,  se  re- 
tranchera derrière  les  barrières  infran- 
chissables de  l'initiation  et  du  mystère^ 
S'il  obtient  une  reconnais^nce  publique 
et  une  autorité  réelle,  ce  ne  sera  que 
par  l'entraineipent  de  la  persuasion , 
par  l'attrait  de  son  enseignement ,  par 
Içs  séductions  peut-être  de  ses  liceii- 
cieuses  cérémonies.  Mais  dans  l'origine 
iLne  vivra  qu'à  Tétat  de  société  secrèu, 
mystico^reHgieuse ,  tolérée  ou  persécu- 
tée ,  mais  ne  devant  son  appui  et  son 
avenir  qu'à  elle-même.  C'est  la  distinc- 
tion essentielle  qui  sépare  la  commu- 
nauté orphique  des  castes  sacerdotales 
que  l'on  retrouve  aux  époques  primiti- 
ves de  l'Occident  et  qui  en  Orient  ont 
survécu  aux  siècles  et  aux  révolutions. 
.   Qu'Orphée  ait  institué  des  mystères , 
selon  le  langage  des  anciens ,  ou  plutôt 
qu'il  ait  mis  sa  doctrine  sous  la  garde 
de  l'initiation,  c'est  ce  dont  on  ne  sau- 
rait douter  en  présence  des  témoignages 
explicites  de  Thistoire.  Cette  opinion 
même  était  si  accréditée ,  qu'elle  attri- 
bua à  Orphée  non-seulement  rétablisse* 
ment  de  certaines  cérémonies  secrètes 
etlafondation.de  quelques  sanctuaires 
d'enseignement  ésotérique,  mais  qu'elle 
lui  rapporta  Torigine  de  tous  ceux  qui 
étaient  répandus  sur  la  terre  helléni- 
que. Démosthène  '  et  Aristophane  '  af- 
firqient  qu'Orphée  était  l'inventeur  de 
tous  Ips  mystères,  et  le  scboliaste  d'Eu- 

*  Oraiio  1"^  e.  Àriitp^,^  p.  772. 


ripide'  ajoute  :  c  Orphée  est  le  premier 
qui  enseigna  les  myst^ids  des  dieux,  et 
de  là  vient  que  les  mystères  sont  appelés 
ApiQ<nu&(% ,  thrêskeia,  du  Thrace  Orphée,  i 
Les  anciens  sont  tout  aussi  expUeites 
sur  lesri  tes  mystérieux  et  sur  l'initiatioB. 
C'est  même  le  caractère  spécial  par  le- 
quel Platon  distingue  Orphée  le  poêle- 
prophète,  le  votes j  des  autres  poètes  vul- 
gaires :  cRiTuuM  SBGRETiORiiii  administrât 
tione  Orpheuni  yxi^M  à  i^ulgaris  poetis 
discernit  Plato  ,  »  dit  Protagoras  *.  Ces 
rites  mystérieuxse  composaient  d'abord 
de  cérémonies  expiatoires,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Philostrate  et  que  le  prouvent 
les  usages  et  jusqu'aux  extravagances 
de  l'École  néoplatonicienne.  Procltts,eB 
effet,  n'employait^il  pas  jour  et  auit^  les 
conjurations,  les  lustrations  et  les  au- 
tres purifications  orphiques?  Ia. magie 
et  la  divination  astridogique  y  jouaient 
également  un  grand  rôle;  nous  n'eiivos< 
drions  pour  preuve  que  les  honnean 
extraordinaires  dont  Orphée  fut  l'objet 
de  la  part  de  tous  les  adeptes  de  ces 
sciences  occultes.  On  sait  qu'il  occupait  j 
une  des  premières  places  danstl'oratoire 
de  l'empereur  Alexandre  Sévère,  cet 
illustre  magicien  ,^,  et  Pausanias  ^  atteste 
qu'il  passait  pour  avoii*  découvert  les  ' 
expiations,  les  moyens  curatife  et  les 
secrets  d'apaiser  la  colère  divine  par 
des  incantations.  Enfin  les  deux  (derniè- 
res sciences  dont  l'intervention  était  in- 
voquée pour  compléter  les  cérémonies 
et  l'enseignement  mystérieux ,  étaient  la 
médecine  et  la  musique;  la  médecine 
appuyée  sur  les  charmes  ,  les  philtres  et 
toutes  les  opérations  théurgiques;  la 
musique  considérée  comme  l'art  secret 
ettout-puissantdesnombresrdurhythme 
et .  de  l'harmonie  *.  Voilà  les  moyens 

>  Alem.  gas;  cité  dant  Lob^ck  » ,  i^lwf  Amm, 
cap.  Orpbiça. 

*  P.  316;  rapporté  dans  Lobeck,  locm  c»|. 

'  An  récll  de  son  biographe  llariniiay  itiii» 
p.  18. 

*  Lamfrtd,  in  Severo,  c.  xn ,  OSI. 

'  Dû  Aitrologiej  t.  III;  cité  par  nraelnr:  ffi*- 
ria critica philoêophim ,  1. 1, para  Sa,  Ub.  i»eaptl) 
dêphiloiopkiaGrtÊeorumfakiUeri. 

<^  Mcdicinam  adianzlise  aacria  ceriaaaUi ,  al  h«- 
bis ,  more  Orientaliom»  Tim  qaamdam  nagieui  to- 
scribcndo  et  muaic«  quqqoe  Tim  aalutari  arti  eoa- 
juDgendo  Ulud  mediçioiD  jgcniKi  ipter  Qtmwi  ialr«- 
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d'action,  de  persuasion  ei  d'influence 
mis  en  œuvre  par  le  chantre  de  Thrace. 

Ajouton&  en  dernier  lieu  une  précau- 
tion générale  qui  enveloppait  à  la  fois 
et  ses  leçons  et  ses  actes ,  et  qui  devait 
les  mettre  absolument  à  rabri  de  Tindis* 
crête  curiosité  des  profanes.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  création  et  de  rem- 
ploi d'un  langage  secret,  à' un  idiome 
sacré,  êermo  kUroglyphicus  \  Ungua  sa* 
cra\  Le  savant  Père  d'Alexandrie, 
Clément ,  nous  en  a  conservé  le  sou- 
veair  et  il  en  a  même  rapporté  quelques 
mots  :  ainsi  l'eau  se  disait  bedy,  la  mer 
zaf»s,  la  terre  dubon,  Tûme  qui  contient 
tout,  l'âme  universelle;  sphinx ^Isi  ma- 
ladie cnachzbi,  etc  '.  De  ces  expressions 
les  unes  sont  sans  aucune  valeur  pour 
nous,  les  autres  peuvent  servir  à  jeter 
quelque  lumière  sur  les.appellations  re- 
ligieuses de  la  mythologie  ancienne. 
Nous  avons  d^ailleur^  cru  devoir  les  rap- 
porter comme  un  indice  assez  curieux 
du  soin  jaloux  avec  lequel  Orphée  et  ses 
disciples  s'efforçaient  de  dérober  leur 
doctrineà  la  connaissance  du  vulgaire;  ce 
qui  ne  saurait  guère  s'expliquer  que  par 
Tétat  d'hostilité  et  de  persécution  où  se 
trouvaient  dès  leur  origine  les  dogmes 
fondamentaux,  conservés  et  trausmis  par 
l'École  de  Thrace,  et  ce  qui  confirme  ce 
que  nous  disions  plus  haut  du  mauvais 
vouloir  des  princes  et  des  peuples  con- 
tre le  sacerdoce  philosophique ,  propa- 
gateur et  gardien  des  idées  religieuses. 

Pour  peu  que  l'on  yeuille  réfléchir 
maintenant  à  l'attrait  invincible  que 
présentaient  dans  ces  temps  de  barbarie 
et  d'ignorance  les  connaissances  élevées 
et  merveilleuses  que  l'on  recevait  à  l'é- 
cole du  ihéologien-poëte  ;  pour  peu  que 
Ton  songe  à  l'influence  immense  que  par 
son  talent  et  son  génie  le  fils  d'QEagre 
exerçait  au  loin ,  à  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  par  sa  science  et  par  ses 
voyages,  à  l'ascendant  que  lui  donnait 
son  caractère  de  prophète  et  de  pontife, 
aux  instruments  de  pouvoir  dont  il  dis- 
posait, puisqu'il  semblait  commander 


taiiM,  ^Md  ifaft^iiM  fait»  dU  Bnick«r,  BUU 
?W(tf .,  Im.  «il. 

'  IHiBnick«ry/0e.e<l. 

*  DU  Mlol  Clènmit,  Uf .  T,  c.  8.         , 

^  Bmeker,  ITiil.  phHQê,^  toc,  cit. 


en .  maître  9  la  maladie  et  à  la  douleur 
et  qu'il  offrait  des  voies  simples  et  sires* 
pour  réconcilier  l'homme  coupable  avec 
les  dieux  irrités;  et  l'on  comprendra  qvifi^ 
malgré  la  malveillance  des  puissants  du 
jour,  de  nombreux  adeptes  se  soient  ras- 
semblés à  sa  voix  etqu'il  ait  pu  aisément 
former  une  secte  imposante.  Asileouvort 
aux  opprimés,  refuge  des  malhevren:i, 
des  vaincus,  des  victimes  de  toute  sorte, 
et  il  n'en  manquait  pas  à  une  époque 
de  brutale  et  de  sauvage  conquête,  Vor^ 
dre  orphique  se  constitua  avec  rapidité 
et  avec  force.  Les  conditions  d'initiation 
préalable  furent  là,  comme  partout, 
une  séduction  beaucoup  plus  qu'un 
éloignement ,  et  soit  qu'il  fallut  parcourt 
rir  les  divers  degrés  qui  amenaient  jus: 
qu'au  sonunet  des  mystères,  soit  qùq 
dans  un  zèle  plus  ardent  on  consentit  à 
se  plier  aux  exigences  de  la  vie  mysti-* 
que ,  on  vit  bientôt  une  foule  de  réci- 
piendaires ou  de  disciples  se  présenliQr 
au  sanctuaire  fondé  par  Orphée.  ., 

Nous  savons  d'Olympiodore  que  dan^^ 
les  mystères  il  y  avait  cinq  grades. 
On  commençait  par  subir  des  expiaiions, 
publiques;  puis  d'autres  probaUons;, 
ensuite  on  arrivait  à  Vagrégaiion;  puis^ 
à  V initiation  et  enfin  à  VÉpoptée  ou  per-r 
fection  '.  En  quoi  consistaient  ces  degré» 
divers?  11  nous  serait  difficile  de  l'expli- 
quer nettement,  car  l'antiquité  est» 
peu  près  muette  sur  ce  point.  Seuleoiçnl; 
nous  avons  la  certitude  que  la  fip  dece^ 
épreuves,  tô  Tixoc,  le  but  des  mystères 
et  par  conséquent  l'accomplissement  dps 
des  désirs  des  initiés,  c*est  la  conduite 
de  l'âme  à  la  vue  de  la  vérité ,  «  pen- 
ductio  animœ  ad  inspectionem  veri»^, 
tatis  ;  »  ce  qu'indique  également  le  mot 
d'Époptée,  la  vue  claire  et  l'intuition  de 
la  vérité  et  de  la  divinité. 

Pour  mieux  conserver  les  traditions 
du  maître,  les  initiés  et  les  candidats  à 
l'initiation  étaient  rassemblés  dans  un* 
sorte  de  collège  ou  de  communauté  dont 
le  lien  était  le  culte  mystérieux  enseigné 
par  Orphée  et  pratiqué  sans  l'autori^ 

•  Brockfr,  lo€o  eiut^  bwb  nppahrnmê  ïm 
texte  eilé  daot  l'oii?n|e  d«.  ce  MTial  hitiiirieii  : 
iv  Tot;  upcîc  :^^vTO  fit)»  (d  irai4DffcOt  NoiSâp<ni;*i 
lira  iTTi  TOLuraïc  ai  àrr^f  port((«(|  {arà  tmtvaç  ouo«; 
T«asi(}  x%i  im  Tftû  Ttu  ^urh^uç ,  Jy  rtXii  èk  imnrim^ 
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satlétt  et  mairie  contre  le  vœu  des  lois 
eivile».  Qm  cette  assoèiation  fût  ren- 
fermée dans  les  Kmite^  d^im  temple  ou 
d^av  ëanetuaire  et  astreinte  à  la  vie  com- 
mune, ou  bien  Qtte  ses  différents  mem- 
bres mnift  par  des  enga^ments  secrets 
ec  des  pratiques  uniformes  restassent 
an  milieu  delà  société  civile  ^  c^est  ce 
qail  est  difficile  de  déterminer.  Selon 
tontes  probabilités  et  dans  rorigine , 
nous  inclinerions  à  croire  qu'Orphée 
établit  irti  centre  de  réunion,  une  où 
plusieurs  cdmmnnantés  attachées  auic 
temples  où  se  pratiquaient  les  mystères 
et  oà  se  donnaient  les' leçons  mysté-^ 
rieuses  ;  en  même  temps  qu'il  admit  à 
tinitlation  des  inditidus  isolés  qui , 
apvès  leur  tem]^  d  Instruction ,  ren- 
traient dans  le  monde  et  ne  se  distin- 
guaient des  antres  hommes  que  par  les 
usages  et  les  rifes  particuliers  du  culte 
înt^etir  qu'ils  rendaient  ù  leurs  se- 
orèles  divinités.  La  fondation  d'une 
hiérarchie  sacerdotale  ,  d'une  caste  sa- 
crée,  et  si  nous  osions  nous  exprimer 
ainsi ,  la  formation  d'une  école  cloîtrée 
étaient  «ne  nécessité,  si  l'on  veut  remar- 
quer l'état  des  mœurs  et  la  situation  des 
esprits  à  l'époque  où  vécut  Orphée.  Arri- 
vant dan^  une  ère  de  transition,  placé  en- 
tre un  peuple  à  peu  près  anéanti  et  ses 
ftironches  vainqueurs,  essayant  de  faire 
accepter  à  des  populations  grossières  et 
belliqueuses  une  doctrine  élevée  qui 
reproddisaît  les  dogmes  des  anciennes 
races  et  qui,  riche  d'emprunts  faits  aux 
nations  étrangères:,  devait  être  difficile- 
ment comprise  par  les  rudes  guerriers 
de  l'HelTénie ,  il  était  obligé  avaiit  tout 
de  créer  le  corps  destiné  ù  recevoir  et 
à  perpétuer  son  enseignement.  Il  avait 
d*aif leurs  rapporté  de  ses  excursions  à 
travers  l'Asie  et  l'Egypte  le  souvenir  et 
le  modèle  des  cîaSses  sacerdotales,  qu'il 
avait  vues  si  puissantes,  si  admirable- 
ment organisées;  et  sMÎ  comprenait 
rimpossflbilité  d'en  constituer  de  sem- 
bftiWes  aif  sein  de  la  nation  hellénique, 
ii  devait  ati  moins  Songer'  à  s'en  rap- 
procher le  plus  possible  et ,  à  défaut 
iâ?uaeiMMB,d'établinrne  écofe,  Goncur- 
remmeflt  -aussi ,  dans  l'intérêt  dfe  la  pro- 
pagation de  sa  doctrine  ;  Il  ne  pouvait 
pasrefùser  TacceSsion  des  hommes  isolés 
qiri  se  présentaient  i  l'initiation  et  qui 


restaient  attachés  au  foyer  primitif  par 
la  communauté  des  'pratiqués  et  des 
serments.  €e  mode  était  dans  le  carac- 
tère et  dans  les  habitudes  de  rOccident; 
îl  s'accordait  avec  Tesprit  de  liberté  et 
dMndividuaHsme'particuliePià  la  Grèce, 
et  en  sa  qualité  de  réformatem*  et  de 
prophète,  Orphée  était  trop  habile  pour 
négliger  ou  pour  heurter  de  pareils  sen- 
timents.  Dans  la  suite,  les* noeuds  de 
l'association  se  relâchèrent  ;  la  vie  com- 
mune  se  restreignit  h  un  petit  Nombre 
d'illuminés  et  le  nombre  des  adeptes 
isolés  s'augmenta.  Comme  toute  insti- 
tution humaine,  l'ordre  des  orphiques 
perdit  de  sa  splendeur,  de  sa  force ,  de 
son  influence  ;  l'histoire  qui ,  pour  àlfl^ 
dire ,  n^exisiait  pas  alors ,  n'a  pas  con- 
servé leurs  annales  ;  la  tradition  seule 
et  ses  échos,  les  poètes  et  les  mytho- 
graphes,  ont  recueilli  quelques  no- 
tions incomplètes.  Mais  ce  qui  est  po- 
sitif,  c'est  que  cet  ordre  existait  encore 
du  temps  de  py  thagore,  et  que  ce  grand 
philosophe  en  rassembla  les  débris  et  y 
trouva  l'éTément  et  le  modèle  de  Tasso- 
ciation  à  laquelle  il  donna  son  nom. 

Dans  cette  fu'sion  qui  se  fit  alors  des 
dogmes  et  surtout  des  habitudes  or- 
phiques et  pythagdiicierines,  il  est  dîf- 
Mle  de  démêler  ce  qui  appartient  spé- 
\  cialement  à  Orphée.  Kohs  serons  donc 
fort  réservés  dans  les  coutumes  dont 
nous  lui  attribuerops  Torigine  et  nous 
aurons  soin,  en  ce  point  comme  en  tous 
les  autres,  de  ne  Hen  avancer  qui  ne 
soit  appuyé  du  témoignage  irré^sable 
des  anciens. 

Les  Orphiques  n^étatent  pas  inconnus 
û  Hérodote  :  il  atteste"  qu*ns  se  préten- 
daient les  véritables  dépositaires  de  la 
doctrine  du  chantre  de  Thrace.  Le  culte 
quils  rendaient  à  leur  Dieu,  n*élait  ni 
reconnu  ni  autorisé  parla  lof.  Ils  s'abs- 
ténafent  de  toute  lioutritiire  Immonde 
et  Ils  ne  mangeaient  jamafs  de  chair, 
c  Vante-toi ,  par  ton  affectation ,  de  ne 
*  rien  manger  qui  ait  eu  vie....,  et  re- 
«  connaissant  pour  chef  Orphée,  joue 
«  l'inspiré  et  remplis-toi  de  la  fumée 
«  d'un  v«ii«!savoir  yb  éii  "fiÊé^émf  à  Hip^ 
polyte  dans  Euripide*.  «  Les^Orphiqoes, 


»  » .' 


*  L.  II»  81. 
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9iam»HMm\  useiitée  toM  les^Jets 
jMûnés  et  t9*ab9Uem6Bi  de  loue  être 
niaié.  »  £t  saint  iéi^ùmt  ré|>è«e  qu^Or^ 
fMe,  dtt»  œs'^ven»,  proscrit  rosagé 
46  I»  dmir  conM»  AlhMifc\  La  dé- 
tmm  s'éteadiit  Jiw^QiattiL  poisMM  *  ^ 
et  parmi  les  légumes ,  elle  interdisait 
tel  fi^fs.  L*&cirreiir'âes)^ytliagoHelens 
fN^ar  las  fèves  easiasses  connue  :  elle 
aliaitctaE  qodqaeMina  jusqu'à  aimer 
mmax  ae  faire  tuer  ^ue  4'en  traverser 
tadiailipu  II  ne«s  a  CiUu  Tauloritéée 
Haur^ue  pMur  assurer  que  cette  rë^ 
IMlaîon  traditionnelle  ramontait)Qsqu*à 
CTpfete  genlfsuemt  nous  devons  igoiiter 
«a  peiît^dAtaU  pliiiologitue  oajpablette 
jittiifir  an  nniina  pour  tes  Orphiques 
aaSiUMlttme  40!  ne  ^  a^uplique  nulle^ 
«sat^  TAMtia  ^uela  ptupiMt  des  gram- 
Buirîans.  lasei^étent  le  niotwi|ui  par 
fii^d'Egn»i€^  FiutaDqoe  pense  quMl 
iaiU$igÊidÊÊr^amf\  âVec  rantipaibie  des 
ftfpiifuas.piMir  tout  ce  qal  avait  en  vie; 
ciua  paoserlption  des  osalls  se  coni'' 
prend  pairtaiCèniénL.  L'explioaiion  de 
Milanpie  cet  eoninméepar  l'exemple 
des  MaAlcléens'^f  un  rapport  de 
tiiat  AnguBlin  %  s'abstenaient  de  toute 
cksir^t  des  oaufis^t  jacr  wa  êumum. 

Auanrpluaf  voioi  lès  textes  relatifs  i 
i'âoipiaannit  des  Oqshkfwa  pour  les 
Haii  ^«a^o*  tmafÊ.  Didyne  rapporte 
W^Oifibéedii^; 


•        »  r 
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Wia  de  tos  maipi  ! 


« 

lhi(flr4ef.4M|f ,  mliAl  Tfai^vU  nu^ser  !•  I4u  fe 

tMpéref? 

•  .    .    »  ■  •  \ 

tt^avalWrpasf'dsfns  cette  horret^r  de 
V^Pttî  quelque  ^u|ye'rslition  symbolique 
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'  Ibè  Legg.'y  v^  ,  7^2. 
Of|rheot  fo  '  carmloe  stio  eauin  carnium  deteft- 
'.  Àéh.Jaein.,  t.'  ti  ,  p.  SM. 

M^Wf  ^ef^M.  V«Nqi  ^  ;f 94«  fiW^rCé  par  le 
^c  profeiiear  allemand  : 

«  • 


Importée  de  FOrlem  et  i<èla)tve  s^  m^ttie 
oosmbganîque  de  Veetêftiu  mtmde?  €*est 
ime  eoujeeture  qu'au  reste  nous  ne  f9iU 
sons  que  hasarder. 

Quel  qu^'ilen  eoH  ^  muftn^Vi  fivwj  Ve%* 
clusion est forineikl, etil n*V  «  j^ P^^ 
sfibilité  d'en  douter; :    .    ••  .  • 

Un  autre  èsage  des  Or|>1if  qiies,  et  qui 
témofgà^leurvéttératiofl  pôurleselioseè 
saintes,  c'est  la  loi  «de 'se  dëchausser 
avant  d'entrer  ùAn^  tnà  édiice  sacré  •  t 
c  Qu'il  ne  soit  permiaA  (nersonne  depA^ 
néirer  dans  le  ten^i^  dfela  DfVtnfiié,  H'il 
n'a  les  pieds  nus,  i  dit  SolinV 

Ensuite,  11^  s^bstenalent  de  tout  sacri^** 
^Bce  sanglante  cette  Idée  tient  à  la  même 
cause  qui  leur  faisait  prendre  en  abo^ 
Inination  Tasagé  de'tadialr  des  ani^ 
eiauit.- fis  n'enterraient  personne- dans 
un  vètemetit  de  laine  *.  Ils  professaient 
pour  le  nombre  sept  une  Vént^ràtidn 
loulte  pfârtiicuHèreH^  percé  que  oe  ètîiffre 
esc  un  des  nombres:  Yèligiffttt^ar^icef- 
iehce.  C'est  eh  sonUëiin^r  qde,  dans 
4eur9  ablutions,  ilà  se  j^lotigeàîènt  sept 
fois  la  tête  soûs  Teau,  t^ptièà'^^hmer^ 
fkécéihHs  ^apiie.  ^  ^  '    '*  '^  '       *     ' 

Enfin,  ils  afl^ctaiëbtdé^  né  ë'apfprôi- 
cher  des  dieux  que  dans  un  êtatf  dé  pt»- 
reté  parfaite,  et  voici  comment  fis  ârrl*. 
valent  à  ce  dtgré-  de  peWèclîOT.  C'est 
Diogône  Laôrce»  qui'nons  a' conservé  et 
le précepteet le  commentaii^e  :  % irfisiut 
honorer  leëdieui'eu' état  de  pdretéj  or', 
la  pureté  consiste  h  se  soumettre  aul 
eiipîacfons,  auxâblutiofts.  anx  a^p^*- 
sions  ;  à  se  tenir  éloiigné  des  ftAiéi^ailles^ 
des  accouchementS'etdetÔHte^Uillifré; 
à  s'abstenird'allments  qui  ont  en  vie; 
de  chair,  de  poissons ,  d'animatfx  xM^ 
pares,  et  è  faire' toutes  les  autres  choses 
qu'ordonnent  '•  cetox  qiii'  (*élè*freft t  1^ 
mystères  dans  les  temples.  > 

Cette  dernière  phrfase  hoes  umène  à 
rens^nement  éâotéHquè;  caries  prff«> 
tiques  que  nous  avens  Td(lpOrf€*es  ju^ 
qu'ici  n'avaient,  ce  semMe;  Men  de  se^ 
cret.  Ce  n'étaient  que  des  usages  ^  des 


I  > 


«  SeUn^  Cimtté ,  G.  Kl  »  dm  Bfiidmtmê  CeyuMui 

,  »  Qre«Uer«  ir^tfni^JNrGfiJflifai^ijfpir'ttVIlinifr 

ces  divers  délails  an  Mémoire  sur  la  vie  orphique , 

inséré  daos  le  tome  V  de  rAcadémIe  des  iDScriotioDS 
ei  Belles-fteUréi  ;  ^i'  fitt^  kMtWne  Vbllectibiî/  ' 
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COURS  D^HISTOIRB  GÉNÉRAIS  PE  L'ANTIQUITÉ , 


r^le^  de  conduite  suiyies  dans  la  vie 
de  clK^que  jour  par  les  iniUiés.  Restaient 
les  leçons  mystérieuses,  Vhiércdçgifi, 
hpdc  xôYoc,  la  sainte  doctrine^  qui  ne  se 
distribuait  que  aous  le  sceau  du  serment 
et  dans  le  lanpge  hiératique. 

Un  mot  ici  nous  revient  dans  la  peu* 
aée  ;  il  peut  servir  à  faire  juger  de  Tim- 
porunce  de  renseigne9ient9  et  il  sert  de 
préambule  convenable  aux  révélations 
qpe  rahtiquité  nous  transmet  au  sujet 
des  dogmes  orphique^*  On  se  rappelle 
que  <  la  fin  des  my sières  était  en  Thrace, 
ainsi  que  partwt  ailleurs,  la  conduite 
de  râmeà  la  perfection  de  la  vérité.»  On 
sait  aussi  que  les  initiations  avaient  pour 
but  c  d'enlever  Tâme  aux  préoccnpar 
lions  de  la  vie  matérielle  et  mortelle  e^ 
de  Tunir  aux  dieux'  ;  *  et  enfin,. qu'oie 
y  apprenait  «  les  justes  notions  de  la  Di<* 
vinité^  »  L'idée  et  la  nature  de  Dieu  : 
c'est  là,  en  effet,  la  grande  question 
dont  la  solution  reposait  au  fond  des 
sanctuaires  antiques  ;  c'est  là  ce  que  ve- 
naient y  chercher  les  initiés  de.  tous  les 
âges,  La  Divinité,  ses  attributions  et  sur- 
tout son  essence ,  tel  était  le  pro|i>lème 
dont  la  raison  chancelante  entrevoyait  à 
peine  les  premiers  éléments ,  dont  Tin^ 
telligence  sondait  la  profondeur,  adr 
mettait  la  nécessité  et  ne  pouvait  donner 
rexplïcatien  entière  ;  tel  était  le  pro- 
blème dont  les  plus  h^uts  esprits,  dont 
les  plus  nobles  âmes  venaient  demander 
le  secret  à  la  tradition  religieuse,  à  cette 
autorité  merveilleuse  et  cachée  qui  ré- 
gnait dans  les  impénétrables  retraites 
des  temples^  On  sentait  bien  que  le  pa- 
ganisme guerrier  ou  sensuel ,  le  poly- 
théisme barbare  ou  gracieux ,  les  fables 
riantes  et  les  poétiqifes  histoires ,  les 
anecdotes  licencieuses  et  les  théogonies 
impudiques  ne^  satisfaisaient  aucune- 
ment le  besoin  et  le  sentiment  religieux, 
ai  le  corp^  y  trouvait  pour  un  instant  la 
jouissance  de  ses  appétits  charnels,  le 
cœur  et  I9  tète  restaient  vides  et  désen- 
chantés* Il  fallait  quelque  chose  de  plus 
élevé,  de  plus  spirituel,  de  plus  théo- 
logiqneet  de  pins  divin.  Dùtron  Tache- 
ter au  prix  de  mille  épreuves ,  dût-on 
affronter  mine  dangers  ou  dévorer  mille 

•  dU  Chrytippo»  cité  ptr  Crevlier. 


erreurs  nouvelles,  le  désir  idesaroir  et 
l'impérieuse  nécesaitéde  eroirefiaisiieBt 
tput  tenter,  et  quebines  lueurs  deiMté 
au  milieu  d'un  chaos/de  téDèi>res.ei;4le 
folies,  semblaîMt  suffreè  déddmnÉiger 
l'épopte  de  son  noviciût' el de  ses  sneri** 
fices. 
Quelle  étaitdooela  dootrineorpliiqnef 
Avant  d'entrer  dans  son  exposttlmi, 
on  pourra  npus.faire«  taons  *iie  l'igno- 
rons pas,  une  olgection   dont   noas 
devons  discuter  la  valew«  Uneobscofiié 
prpfonde  enveloppe  Tépoqne  oii  paM 
Orphée  ,    ai    profonde   qa*elle   a  pi 
fair0  douter  de.  lleiistenee  même  da 
poëte-pontife.  il  est  impossible  qneoene 
incertitude  ne  s'étende  pas  amx  proéie- 
tions  de  cet  jKNOune  ittuitre;  premièpe 
difficulté  :  jcamment  reosnaaitre  ce-'qif 
véritablement  lui  appu^ienif  Enssiteil 
est  incontestable   qu*Orphée  a  -eu'  d€ 
nombreux  disciples  ;   il  est  fneeiltes^ 
table  que  ses  œuvres,  en   aéipellant 
qu'elles  existent,,  ont  passé  .entre  les 
mains  d'une  multitude  d'écrivains,  de 
philosophes  ou  de  «théologiens^  elOBsâfc 
que  les  préceptes  d'an- chef  d'école  m 
4e  secte,  surtout  s'ils*  n'ont  paa  été  ofi- 
ginairement  écrits  et  publiés,  s'ils  n'^Nit 
pas  la  garantie  dfuni  nombre  icoosidé- 
rable  de  coptes  «et;  de  ténolgpages,  seul 
presque  inévitablement  destina  à  soMr 
des  mutilations  et  des  iiiteppolatihfis. 
Enfin ,  spécialement  quant  à  Orphée,  il 
s'est  t)*onvé  des  homUies  graTes  et  sa- 
vants qui  ont  accusé  ses  disciples ancleas 
ou  modernes,  ceux  qui  pouvaient  avoir 
intérêt  à  falsifier  les  œuvres  du  maître, 
de  les  avoir,  sinon  entièrement  compë- 
sées  pour  le  besoin  de  leur  cause,  ao 
moins  de  les  avoir  tellement  modifiées 
par  leurs  additions  et  par  leurs  correc- 
tions, qu'elles  sont  devenuesabsolument 
méconnaissables,  et,,  par  conséqaeot, 
qu'elles  n'ont  aux  yeux  de  la  sdence 
aucune  valeur  historique  ni  dogmatique. 
Il  y  aurait  donc  au  moins  témérité  à  in- 
voquer les  fragments  qui  nous  sont  don- 
nés sous  le  pseudonyme .  d'Orphée,  et 
toute  argumentation  qui  les  preodirait 
pour  fondement,  risquerait  de  manq^aer 
par  la  base. 

Nous  n'avons  pas.  affaibli  la  force  de 
l'objection  ;  à  cela  nous  avons  plusiean 
choses  à  répondre. 


t>Aft  M.  HENRI  DE  RIANCCY. 


SI 


$nn$  dontc  nous  ne  nons  dissimulons 
pas  combien  ,  malgré  les  recherches  et 
]es  élucubrations  des  érudits  de  nos 
jours,  il  est  dîfficile  d'établir  d*uné  ma- 
nière positive  et  le  temps  où  vécut  le 
clianire  de  Thrace ,  et  quelles  sont  les 
poésies ,  quels  sont  les  préceptes  qu'il 
n  laissés ,  si  tant  est  qn'it  en  ait  laissé.- 
Cependant,  en' présence  du  témoignage 
irrëcnsable  de  Tantiquité ,  on  ne  peut 
nier  l'existence  de  ce  grand  poêle,  et  II 
est  évident  quil  a  dû  paraître  vers  les 
premiers  temps  de  la  conquête  helléni- 
que, vers  l'époqne  de  Moïse  et  bien 
avant  la  guerre  de  Troie.  Maintenant, 
quant  à  ses  œuvres,  est-il  permis  de 
donter  qn'îl  en  ait  composé?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Qu'il  les  ait  écrites  lui- 
même,  qu'il  les  ait  fait  écrire  sous  sa 
dictée,  ou  bien. que,  confiées  à  la  tradi- 
tion orale ,  ses  compositions  n'aient  été 
écrites  que  par  ses  disciples  ou  par  les 
soins  des  hiérarques  qui  lui  succédè- 
rent ;  c'est  ce  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  décider,  et  au  fond  ce  qui  im- 
porte peu.  Mahomet  affirme  dans  le  Ko- 
ran  qu'il  ne  sait  pas  écrire  ;  il  est 
constant  que  les  divers  surates  ont  été 
écrits,  non  pas  par  l'ange  Gabriel,  ainsi 
que  le  soutient  le  prophète ,  mais  par 
son  secrétaire ,  qui  fut  Khalife ,  et  per- 
sonne ne  songe  à  contester  l'authenti- 
ciié  du  Koran  et  à  prétendre  que  Mo- 
bammed-el-Nabi  n'en  est  pas  l'auteur. 
iJ'ailleurs,  qu'on  le  remarque,  il  ne  s'a- 
^ipds  pour  nous  de  donner  une  édition 
authentique  des  œuvres  d'Orphée  ;  nous 
savons  parfaitement  que  les  pythagori- 
ciens qui  se  sont  fait  les  continuateurs 
des  orphiques,  ont,  en  acceptant  Thé- 
Htage  de  celui  qu'ils  reconnaissaient 
pour  leur  maître ,  augmenté  son  do- 
maine de  leurs  propres  conquêtes.  Nous 
savons  que  Cicéron  attribue  au  pytha- 
goricien Cécrops  un  grand  nombre  de 
ters  que  d'autres  soutiennent  avoir  été 
composés  par  Onomacrite ,  et  dont  Sui* 
das  fait  honneur  à  Théognète,  et  Fa<« 
bricitts  à  Arignote.  Mais  nous  savons 
a«88i,  et  on  nous  permettra  de  nous  en 
U|nir  à  ces  affirmations  que  Diodore  de 
Sicile  et  Cicéron  lui-même,  et  après 
oni  saint  lustin,  Atliénagoras  et  Clément 
^'Alexandrie ,  assurent  qu'Orphée  a 
jcrit  et  qu'ils  donnent  les  noms  de  qneU 


ques-unes  de  ses  œuvres.  Nous  savons 
aussi,  qu'au  rapport  des  méihes écri- 
vains, Pythagore  a  mis  en  ordre  un  petit 
livre  très-célèbre  d'Orphée ,  •  intitulé 
Paroie  sacrée,  c  concintiavisse  '  tibeUnm 
celebrem  ,  «jiôç  Xcf^oç  i  ;  que  c'était  là  une 
trt)ditlon  constante  dans  l'école  pytha- 
goricienne ,  et  qu'enfin  si  Pythagore 
n'est  pas  l'auteur  de  cette  édition  dei 
rhiéros  logos,  à  coup  sûr  elle  a  été  faite 
par  Cécrops  ou  pair  Telangès  son  fll<i.' 
Voilà  ce  que  nous  savons  de  science 
certaine.  Ensuite  nous  reconnaîtrons 
volontiers  aussi  que  ,  surtout  dans  tout 
ce  que  nous  possédons  sous*  le  titre 
ô' Orphiques j,  il  y  a  des  interpolations;' 
Cndworth  ne  le  nie  pas  *.  Nous  recon- 
naîtrons que  le  Juif  Aristobnle  est  pour 
quelque  chose  aussi  dans  rarrangement 
de  ces  productions ,  et  que  particuliè-' 
rement  les  néoplatoniciens  ne  se  sont 
pas  fait  faute  d'y  introduire  des  passa- 
ges favorables  à  leurs  opinions.  Maïs 
nous  croyons  fermement ,  h  Texemple' 
de  Clément  d'Alexandrie,  de  saint  Ju4-* 
tin  et  d'Eusèbe,  que  les  préceptes  et  les' 
dogmes  attribués  à  Ofphée  ont  vérita- 
blement fait  le  fond  de  la  doctrihe  qu'il 
professait ,  que  recevaient  et  que  pro- 
pageaient ses  disciples.  Nous  croyons' 
que ,  comme  tradition ,  lès  passages  ci- 
tés par  les  anciens^  et  par  les  Pères  de 
l'Église  ont  tout  autant  de  valeur  qne 
les  assertions  des  historiens  de  tous  les 
siècles ,  et  que  si ,  par  exemple ,  nous 
nous  en  rapportons  an  récit  d*Hérodote 
ou  de  Tite-Live  pour  les  souvenirs  reli- 
gieux des  époques  primitives  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  sauf  à  les  contrôler  par  les 
monuments  de  tonte  nature  qui  ont  été 
sauvés  du  nauft^ge  des  ans,  nous  avons 
le  même  droit  d'ajouter  eonfiance  aux 
Pères  de  TÉglise  et  dhx  écrivain^  païens 
en  ce  qui  concerne  Orphée  et  la'  théo- 
logie antique  de  la  Thrace  et  de  l'Hef- 
lénie.  Comment  admettre  d*ailleurs  que 
dans  le  feu  croisé  d^nne  polémique 
aussi  ardente  que  celle  qui  se  livrait 
entre  les  chrétiens  et  les  sophistes  d'A- 
léxandrië ,  de  part  et  d'autre  la  fraude* 
si  elle  eût  existé ,  n'ait  pas  été  immé- 
diatement et  liamement  signalée  ?  A 
part  le  respect  qu'inspirent  des  person- 

!  /«iWffedMil  tifêtem,  e.  iVt 
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liagQS  atifisi-  graves  et  aussi  avants 
que  saint  Justin  et  Clément,  et  que 
leur  caractère  seul  devrait ,  ce  semble, 
meure  à  Tabri  d'un  reproche  de  ce 
genre ,  comment  imaginer  qu'ils  se  se* 
raient.  ei;pQsés  à  inventer  des  poésies 
ou  des  dogmes  et  à  les  mettre  sur  le 
compte  d'un  poëte  aussi  connu  qu'Or- 
phée ,  quand  d'un  pioment  à  L'autre  la 
falsification  aurait  pu  être  démontrée 
et  leur  aurait  été  rejetée  par  leurs  ad- 
versaires comme  un  poidis  accablant? 
Les  néoplatoniciens  eux-mêmes  n'au- 
raient pas  osé  commettre  une  sembla- 
ble supercherie.  Volontiers  disposaient- 
ils,  pour  le  plus  grand  avantagea  de 
l'hellénisme  ou  du  syuicrétisme,  les  pas- 
aage^  et  les  fragments  orphiques,  zoroâ" 
triques  OH  hermétiques;  volontieiis  y 
doiin9ient-ils.  des  expUeaiioDs  et  des 
commentaires.  Ils  allaient  même  p^arfois 
jusqu'à  l'interpolation  ^  et  ce  ne  leur 
étaiil  pas  matière  à.  scrupule  ;  mais  en- 
core n'auraient*ils  jamais  eu  l'audace, 
en  pr^ence  surtout  d'ennemis  qui  sa- 
vaient leur  antiquité  t  ^u  moins  siussi 
bien  qu'eux ,  et  qui  l'avalent  étudiée 
apr  les  mêmes  b^ncs  et  so^s  les  mêmes 
docteurs;  n'aursiient-ils  pas  eu  l'audace 
de  donner  aux  mythologues  et  surtout 
i  celui  qu'ils  appelaient  le  théologien 


par  excellence ,  des  opinions  ei  des 

dogmes  fue  n'autorisaient  pas  et.  que  \    .  cedrwi,  CAtvmofmp*.,  p.  «o;  Toy»  •«! 
démentaient  même  ses  éciûts  ou  ses 
idées  connues  de  tout  le  monde. 

Notamment  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  question  dO: principe  s'il  en  fut  f  Bnickar,  uittoriacrUie^phihiùphi»,t.  mmas, 


ei  sHrlaquelle  l'hésitation  n'est  pas  pos- 
sible, il  faut  bien  se  rendre  aux  témoi- 
gnages imposants  que  nous  allons  reprch 
duire.  En  pareille  matière,  il  n'y  a  pas 
i  se  tromper  ni  à  être  trompé. 

Nous  idouterons  donc  fol  à  Hérodote, 
quand  nous  y  lirons  '  que  les  Thraces 
bonoraient THOfsdieux;  « tbss deof£f&' 
rodoius  auetor  ut  à  Thr^ibw^  ooli;  b  et 
nous  recueillerons  avec  soin  les  paroles 
4e  Stdlâas,  de  Gédfenus,  d'Susèbe  et 
de  Clément,  qui  expliquent  et  dév^ 
loppem  ce  qu'airait  indiqué  le  père  de 
l'hialoire»  La  doctrine  orphique  avait  été 
analysée  par  Timolhée  le  chronographe 


d^ns  sa  Casmopeïa.  Ce  livre  a  été  perdu; 
mais  heureusement  des  extraits  en  ont 
été  sauvés.  D'après  ces  textes ,  Orphée 
enseignait  <  l^xistence  d'un  Être  éternel 
et  incompréhensible,  créateur  detoutes 
choses ,  del'étber  et  de  ce  qpi  estsoos 
l'éther  :  cet  être  suprême  se  nomme  la 
Lumière,  le  Conseil  e^  la  Fie  ,  4»<*(,  Bm^ 
zov  \  i  Suidas  igoute'  :  c  Ces  trois  non» 
expriment  un  seul  et  même  pouvoir,  et 
Timothée  termine  en  affirmant  qu'0^ 
pbée  déclarait  que  toutes  choses  ont  été 
faites  par  un  Dieu  à:  trois  noms,  et  que 
ce  Dieu  est  tout'.  »  Suidas  attelé  enls 
qu'Orphée  avait  composé  des  iriagmts 
ou  triomphes ,  rpuîTiMi ,  et  Clémest 
ajoute  :  c  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  Ceci  est 
f  le  commencement  de  la  parole  (sans 
f  doute  de  la  parole  sacrée  )  :  tout  est 
<  trois ,  rien  de  plus ,  rien  de  moins  :  la 
«vertu  de  chacun  de  ces  trois  forme  «se 
c  triade  ;  ce  sovtX  Vlmelligence ,  la  Force 
1  et  ieBorûteur*,  » 

Certes,  ces  preuves  sont  claires,  et  <w 
voit  que  la  TRIADE ,  t^isc,  dominait  aa- 
tant  dans  .le  système  orphique  que  dans 
toutes  les  autres  théologies  occidentales. 
Le  dogme  même  dé  la  divinité  TR1-UI(£ 
y  est  exppsé  d'une  ignanière  plus  expli- 
cite que  nous  ne  l'avons  vu  jusqu'ici, 

On  nous  objectera  peut-être  que  ces 


Th,  Manrice ,  indiêm  anitf ii<li«f, 
s  Voici  U  uzie  df  Tifliolb^a ,  cité  4aai  If  avnm 


MM»  qnTû  ««t  pwMlMMM  hoiMklilIPlf»  «M** 
L.  T,  7,  cICé  d«M  Mf9îkfAgieophemm,  ioco  I  ieTotry(»t«i|e,|MirffMfwii,9nilt|i«fllleflir 
citato.  tfB«y4»paMî|iM^> 


lib.  I,  cap.  i ,  de  Philoiophia  grœeorum  fahuiari: 
6  ^t  aùrcç  Ôpf  lùç  iv  rf  auroû  piSXw  ouWto^cip,  2n 
^là  To»v  AÙrâv  T^iûv  ovc(ib«TO)v  pbîaç  tidrum  ri 
navrA  l-j^ivcro  xxl  aurd;  fort  rk  lïavrv. 

*  Voici  le  texte  de  Ciément  :  Apx^  ^^  pi  Tod  X»- 
fOM»  IIa*.TA  rpià  x&t  irXiov  ikxaao^  Tov^t  ÙMttn 
TOUTcov  Tpiuv  ivo;  ikaffTOu  àptrvi  Tptà;,  oûytmc  *f^ 
xparoç  xai  t^x*}.  Ainsi  les  rapporte  Lobeck,  >lffM- 
phamuê,  Orphica,  loc.  cit. 

Cet  paroles  aont  &  peu  près  ioeomprèbeiisibtcs. 
Ainsi  le  saTaBt  professeur  propose-t-iî  ane  Icçm 
qai  piritt  trAi*|flaMiUe ,  et  qw  noua  n^atens  H* 
Wfitè  i  adOMttre  ;  U  IkudraU  lire  :  Iltma  tpîc  w 
«Di^ov  oàtèv  Mï  iXfttfeov,  'ra^Tti%  tAvt^i&f  lvs(l>^ 
tou  if  rrA  ^p<^;>  »•  t.  X, 

New  ckona  iobtcliavae  d>i«Uttl  plka  «•  eeaplil- 
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teiteft  se  tpcravetti  rapportés  par  des  au- 
teurs chrétiens.  Mais  d'abord  il  n'en  est 
pas  tottt  à.  fait  ainsi  ^  et  ensuite  ce  ne 
serait  pas  une  raison  d'en  attaquer 
l'exacdtnde.  Des  cbrétiens  et  des  saints 
De  sont  pas  nécessairement  des  impos* 
tears.  11  faudrait  donc  prouver  avant 
tout  que  les  citations  sont  controuvées. 
Mfiis,  au  auiplus,  nous  avons  des  té- 
moignages païens  qui  vîennenl^à  rappuî 
des  autres ,  et  qui  seront  de  nature  à 
satisfaire  les  esprits  les  plus  difficiles. 
Peoclus,  que  sans  doute  on  n'aœusera 
pas  de  faveur  pour  le  Christiantsme  , 
ayaai^  dans  le  cours  de  son  commen- 
Uiira  sur  le  Tiinée  de  Platon ,  remarqué 
la  Triade  dont  parie  Amélius,  pbiloso- 
pbe  platonicien^  contemporain  de  Plo- 
tifif  triade  qui  représente  le  Démiurge^ 
TVàus^  ou ,  pour  employer  ses  propres 
expressions  '  :  les  trois  Esprits  ^  les  tnna 
Mf ,  celui  qui  est ,  celui  qui  a  et  «elui 
pi  voit  %  1  oteerve  qu'Amélioa  recon* 
laissait  une  identité  complète  entre  ces 
Tr^s  Rois  de  Platon  et  la  Triade  d'Or-« 
pbée  y  et  il  la  signale  en  y  aioutsmt  son 
propre  témoignage  ^.  Ë  t  enfin  Daamsoius,  ^ 
s'il  faut  en  croire  CudworlJi,  et  Brucker^* 
assure  qii'0rpàée  a  fait  IMeu  trifonm , 
I  Tf^up^av,  dit-ril.  »         ' 

Alnsi^i  Ur  triade  dans  Tuailé,  trois  êtres 
aa  faisant  Iqu'un  même  pouvoir^  qu'un-, 
nôme  Créateur^  un  Dieu  trîforme  ^  un 
Dieu  à  troia  noms ,  et  quels  noms  l  Lm** 
mière.  Conseil  et  Vie,  on  intelligence  ^ 
Foieeet  BoBbeur!  Voilà  ujne  doctrine- 
kiaie  et  Suhlime ,  voilà  un  enseignement 
lui  suscite  à  bon  droit  l'étonnement  et 
VadmiratloB  ;  et  ^qni  reporte  invincible^ 
aient  la  pensée  vers  les  traditions  et  let^ 
aanvenirs  d'une  révélation  primitive^ 

flous  n'Ignorons  pas  que  de  cette' 
doctrine  les  disciples  d'Orpbée  et  Or- 
pMelui-méoie  faisaient  dériver  le  pnn- 
ikéîsmé  ;  qn'incapables  de  conserver  in^ 
tact  le  dépôt  des  premiers  âges» ,  inca- 
pables *de  s^ncliner  devant  les  mysfé- 
fieiises  leçons  transmises  depuis  les 

, .  ■        « 

^  înmectual  itumm,  l»  i>  fb  994*.  :  f 

«  'li«riraHU^A#<«p4Vu|w,loe%4aala».oiifliinA«- 


Patriarches  de  la  raee  humaine,  ils 
tombèrent  dans  les  grossiers  égarementa' 
du  pbilosophisme ,  et  qu'après  avoir 
cbanté  la  suprême  Triade  ils  redisaient  ; 
ff  Xeus  est  le  roi  ;  Zeus  est  le  père  et  le 
c .  générateur  de  toutes  choses  ^  et  toutes 
c  choses  sont  contenues  dana  les  en trail' 
(  les  de  Zens  :  Zeus  est  la  tête,  Zeusrest 
«  le  milieu  ;toutest  engendré  de  Zeos*.! 
•Nous  n'ignorons  pas.  non  plus  fue  les 
Orphiques  dégénéréa  en  acrivèpent  à 
adopter  le  système  des  émanatioiis  ^ 
celte  plaie  de  la  théologie  orientale* 
Sans  doute  aussi  la  croyance  à  la  Triade 
n'était  pas  dégagée  de  nuages  etd'er* 
reurst  puisque  tantôt  les  trok  èlrea  di-- 
vins  sont  trois  noms  seul^oient^  ou  bien 
qu'ils  deviennent  tout-  à  coup  trois  na** 
tures,,!  ires  in  uno  numine  naiura^,  troit 
nature  en  ur^e  seule  diyinité  >  ainsi  qnn 
disaitNaudé*.!  Mais  loigours  esl>41  qu*il 
a'y  a  rien  de  plus  remarquable  que  ces 
leçons  données  sons  le  nom  du  chantre 
de  Thraoe  ;  toujours  est-il  qu'Selles  sont 
une  irrécusable  preuve  de  l'élévatian  de 
la  doctrine  ésotérlque  de  Tancieunn* 
Grèce;  toujours  estMl  qu'elles  attestent 
invincil^lementlQ  permanence  des  vert* 
tés  originellement  dévoilées  à  rhomme  ; 
obscurcies  sans  doute  par  la  faiblesse  et  ' 
par  l'indignité  qdi  s'attachent  à  la  créan 
turefcappéede&conséquencesde  la  faute 
primordiale^  mais  vivantes  néannioi»» 
comme  l'éttecelle  du  €çn  sacré  ^iii  couve 
jjusque  sous.les  ruines  de  l'autel  1 

Nous  ne  venions  pas  quitter  les  Orphî«^ 
ques  sans  ajouter  un  dernier  trait  ;  c^esc 
ce  qui  doit,  rattacher  leurs  dogmes  à 
cetix  des  sanctunirespéLangiques ,  et  en^ 
même  temps  indiquer  l'union  de  ces 
mêmes  dogmes^avec  les  croyances  orien-* 
taies. 

11  faut  d'abord  citer  les  noms  divers 
so\is  lesquels  la  Triade  orphique  figure 
dans  les  auteurs  anciens  ;  Il  suffira  de 
les  rapprocher  de  ceux  que  nous  cdn«- 
naissons  déjà  pour  étaMIr  leur  cen* 
n^Kitét  Indépendamamat  des  appella^ 
tlMs^/que  nous  annons  rapportées  et  qui 
sont  plutôt  4jes'  désignntions-  abstraites 

'  Proclut»  in  Timt^'f  dtë  dâu  ïfh;  naoric^  ; 
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que  des  noms,  on  trouve  la  triade  repré- 
sentée par  Phahès^Chronos  et  Ouranos, 
D*où  vient  ce  nom  de  Ptianès ,  et  que 
signifle-t-il  ?  D'après  les  mythographes^ 
les  plus  distingués,  c'est  en  Egypte  que 
Ton  devrait  en  chercher  l'explication. 
Il  n'y  a,  dans  cette  supposition ,  rien 
qui  répugne ,  puisqu'il  parait  constant 
qu'Orphée  a  voyagé  en  AfHque  et  en 
Orient,  qu'il  a  été  initié  aux  connaissaur 
ces  religieuses  et  mystiques  des  castes 
sacerdotales,  et  qu'il  a  fait  passer  de  nom- 
breux traits  de  leur  enseignement  dans 
sa  doctrine.  Diodore  assure*  en  effet  que 
les  Égyptiens  ont  gardé  dans  leurs  com- 
mentaires hiératiques  le  nom  d'Orphée, 
et  qu'ils  en  font  ie  chef  de  ceux  qui  vin- 
rent de  Grèce  étudier  la  science  théolo^ 
giquû. parmi  eux.  Il  existe  d'ailleurs 
entre  les  rîtes  orphiques  et  égyptiens, 
entre  leurs  cérémonies  secrètes  et  en  ire 
leurs  cosmogonies,  des  points  de  res- 
semblance tels  que  l'identité  frappe  jus- 
qu'à l'évidence.  On  donnait  à  Osiris  Té- 
pithete  de  Phanacès»  qui  est  sans  doute 
la  racine  de  Phanès  :  Aî'yuitTou  fiiv  ôoipc;  i-^ 
MwoMv  m  «aYflcicnc*.Or,  ce  mot  de  Pfuxnacès 
vient  sans  doute  du  copte  Phenah^  qui 
veut  dire  VEtemel\  Chronos  signifie 
le  temps  et  Ouranos  le  ciel;  il  sem- 
blerait ici  que  les  idées  se  matéria* 
lisent.  Peut-être  ces  deux  derniers  ter^ 
mes  demandentpjls  une  explication  plus 
élevée  et  leur  acception  mystérieuse  est-' 
elle  beaucoup  plus  haute.  Pénètre  doit- 
on  interpréter  Chronos  par  ie  temps  sans 
borme^  comme  le  Zervane  des  Perses,  et 
Ouranos  par  le  ciel  suprême^  l'être  pre- 
mier et  créoteur,  comme  le  Ghang-Ti  des 
Chinois.  Voici  au  surplus  une  forme  nou- 
velle :  dans  la  Chronique  de  Malalas  \  la 
Triade  orphique  se  compose  de  Mîmc , 
««««€,  È^txncM^^  Métis,  Phanès  et  Erica- 
p^us  :  6«np  if  iK«n6iTat  Bw^ià,  4»mc  «  Z^o^onic  • 

<  ce  qui  s'explique,  dit  le  chroniqueur, 
•  par  le  Conseil^  la  Lumière^  le  Créateur, 

<  celui  qui  donne  la  vie.  •  Nous  retrou- 
vons donc  ici  Phanès,  précédé  d'un  au- 
tre nom  dont  l'interprétation  est  fournie 
par. Malalas.  Reste  Ericapseus  :  son  ori- 

*  Li?.  1. 

*  CrMlMTy  trtd.  de  Galgoitak 

*  labloDtlLjr,  vo€.  Kg^tiae.  GreaU«r,«|i,  eiM^, 
4  lo.  Halalati  Chron,^  ir,  p.  50;  «pyd  Greulfcr, 

Bdigtont  de  Vantiquité, 


gine  est  égyptienne  comme  celle  de 
Phanès  '  ;  il  dérive  du  copte  Erkepaï, 
qui  se  traduit  par  ie  Ferbe  gui  tionme  la 
vie ,  gui  fait  vivre ,  gui  rend  une  seconde 
vie;  c'est  la  traduction  littérale  du  zm- 
^vnç  de  la  Chronique. 

D'après  un  autre  passage,  mais  où 
peu&étre  se  reconnaît  la  trace  d'une  al- 
tération moderne,  on  voit  que  la  Lu- 
mière  créatrice,  TÊtre  Suprême,  ^Ac,  se 
partage  en  trois  rayons,  la  Sagesse,  b 
Lumière  et  la  Fie,  ytinç,  ^&ç,  Zm»,  et  ces 
TROIS  it€/bnr  qu'un,  le  Dieu  Mfisibieet 
inconnu  gui  a  créé  tout  ce  gui  existe  et  U 
genre  humain  entier^.  Quelle  que  poisse 
être  la  modification  subie  par  ce  texte, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
la  haute  antiquité  des  idées  fondameD- 
tales  qui  le  composent.  Le  savant  tra- 
ducteur de  Creutzer  l'atteste  formelle- 
ment. 

Maintenant ,  que  l'on  veuille  remar- 
quer que  les  Orphiques  donnaient  à  leur 
triade  le  nom  de  Tritopatores,  qu'à  ces 
Tritopatores  ils  affeotaient  les  dénoad- 
nations  suivantes  :  Amatcéitiès,  ProUh 
dès  et  Protoeléon,  ou  bien  AmaicéidèSt 
Proioclea  et  Protoeléon  \  dont  les  deux 
derniers  noms  paraissent  signifier  le  prt' 
mier  glorificateur  et  le  premier  glorifié , 
ou  la  première  glorificatrice  et  le  premier 
roi;  et  qu'enfin  l'on  se  reporte  à  ce  que 
nous  citions  au  commencement  de  cette 
leçons  et  on  verra  comment  la  Triade 
d'Orphée  se  rattache  à  la  Triade  Gabiri- 
.  que ,  non  pas  qu'elle  s'identifie  avec  elle, 
mais  elle  semble  vouloir  proclamer  le 
lien  de  parenté  qui  les  unit.  Enfin  nous 
remarquerons  que  dans  l'expédition  des 
Argonautes ,  une  tempête  ayant  assailli 
3e  navire  qui  portait  le  héros,  un  vc» 
fut  fait  aux  Dioscures  et  qu'en  consé- 
•quence  de  ce  vœu ,  Orphée ,  le  seul  da 
•conquéranu  qui  fût  initié,  les  fit  reli- 
•cher  à  Sftmothrace  pour  accomplir  l'ea- 
gagement  pris  au  milieu  du  danger.  Ce 
qui  atteste  l'analogie  des  mystères  or- 
phiques et  des  mystères  cabiriques,  en 
témoignant  de  la  vénération  que  portait 
le  poète  de  Thrace  au  sanctuaire  des 
Pélasges.  * 

*  Voir  Rofti,  Slywolof.  Mfgpt.,  diif  CrsiMr. 

*  Cr«alsary  U«d*  d«  OviUBiMC. 

'  SiUdai,  te  v«9N(.-  Triîsfeîom,  Ayttotof •  *** 
Uniin ,  p.  768. 


COURS  D  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE,  PAR  M.  LABBÉ  JAGER.  fô 


Quant  à  ralliance  des  dogmes  orphi- 
ques avec  les  dogmes  orientaux ,  elle 
apparaîtra  d'une  manière  frappante  au 
fur  et  à  mesure  que  nous  développerons 
les  croyances  religieuses  des  grands 
peuples  de  l'Afrique  et  de  TAsie.  Qu'il 
BOUS  suffise  pour  le  moment  d'invoquer 
un  dernier  témoignage  de  Diodore  : 
I  Orphée  reçut  d'Egypte  et  importa  les 
mystères  '.  t 


La  triade  était  donc  le  dogme  fonda,- 
mental  de  la  religion  orphique,  ainsi 
que  des  divers  cultes  d'Occident.  Nous 
n'avons  plus  qu'à  examiner  la  dernière 
forme  de  l'enseignement  ésotérique  en 
Grèce,  c'est-à-dire  les  mystères  d'Eleu- 
sis. Cet  examen  occupera  le  commence- 
ment de  notre  prochaine  étude. 

HENRT  de  RlARGET. 
XÔvra  riic  riXirnc  xat  tmv  |Aao7iipUiY*.«.,  K  i|  C«  93 , 
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ONZIEME  LEÇON  \ 

PatHarcai  de  Consiantinople.  — -  Suite. 

IIm4a  roeetfwl  M  tt>  tléd*.  --  lf«€«Milé  d'Me 
Mciélé  UmetàMl  •rsMMt  p#iir  U  réttsltoce.  -— 
GoDtoite  4«  répiscopat.  —  Hoble  exeoiple  de  eou- 
nge  donné  par  diz  éf  èqnet  d'Espagne*  —  Pire 
lilaatiott  de  l'Angleterre*  —  Dien  rentoie  la  li- 
berté i  aon  Eglise*  -^  CloTis  dans  les  Gaules.  ^ 
Hildérie  et  Jnilinlen  en  Afrique.  —  Affaissement 
de  FArianisnie.  -^  H  dlsparsft  de  TEspagne ,  — 
delà  Leabardie*  -^  Quatre  Fraufaiseï  ebangent 
Pilât  mUgtcss  de  raurepe*  —  Fin  de  l*Aria- 
aiHie.  —  SItnaiioB  de  rEatycUMiiaa^  ^  Haute 
fosilien  des  petriaieliea  de  Consiantinople.  — 
Jetn»leJeùnenff.  —  8es  prétentions  et  ses  entre- 
prises.  —  Pelage  11  lui  réaiste.  —  Jean  s'obstine. 

—  Grégoire-le-Grand.  — >  Son  jugement  sur  Jean- 
le^eùneur.  «•  Dissimulation  du  patriarche.  — 
AMertnme  de  son  léle.  —  Ses  menées  A  la  cour. 

—  8a  lettre  au  pape.  —  lléponse  de  Grégoire*  -^ 
Aatre  lettre  da  même.  -^  Ses  appiébensions.  — 
Eeafean  lltte  dee  papes*  *-  Mort  de  Iean-le4 A- 
Bsuf .  ^  Jngeaseal  difléreni  de  rOrlem  et  de 
IXMdeni  anr  son  compln. 

En  reprenant  le  cours  de  riiistoire  du 
patriarcat  de  Constantinople ,  je  suis 
obligé ,  Messieurs  t  de  vous  donner  un 
aperça  de  Vétat  do  cbristianisme  en 
Occident,  car  depuis  le  commencement 
du  S*  siècle  de  grands  changements  s'é« 
Uient  opérés.  Les  peuples  barbares  du 

'  Voir  la  r  leçoa  aa  a«  OO,  t.  XV,  p*  413* 


Nord  et  du  Midi  avaient  fait  irruption 
dans  Tempire  romain  et  se  Tétaient 
partagé  :  Clovîs  avait  jeté  ses  Francs 
dans  les  Gaules  ;  les  Suè,ves,  les  Alains, 
et  les  Yisigotbs  avaient  dépecé  l'Espa- 
gne; les  Saxons,  amenant  avec  eux 
divers  peuples  du  Nord ,  avaient  envahi 
la  Grande-Bretagne ,  menacé  Tindépen* 
dance  de  Tlrlande  et  TÉcosse;  Genséric 
s'était  emparé  de  TAfrique,  d'où  sa  des- 
cendance s'était  laissé  chasser  par  l'em- 
pereur Justinien  ;  l'Italie,  conquise  par 
Odoacre,  ensuite  par  Théodoric,  re- 
prise par  Bélisaire  et  Narsës ,  venait ,  à 
l'exception  dé  Naples ,  de  Rome  et  de 
Ravenne,  de  tomber  -au  pouvoir  des 
Longobards  conduits  par  Alboin.  Tous 
ces  rois  barbares  étaient  ou  païens  ou 
ariens,  et  tous,  moins  Théodoric,  se 
déclarèrent  les  ennemis  mortels  du  ca- 
tholicisme ,  et  répandirent  dans  leurs 
conquêtes  leurs  erreurs  ou  leurs  super^ 
stitions  ;  l'hérésie  et  le  paganisme  sem- 
blaient à  la  veille  de  se  venger  de  leur 
défaite  ;  on  pouvait  être  tenté  de  croire 
que  la  religion  allait  se  perdre  i  Ja* 
mais.  .  ( 

L'auteur  de  VHUtoire  de  la  civilisa* 
tion  en  Europe  '  a  raison  de  dire  que  si 
le  christianisme  n'eût  alors  été  qiCune 
çrojrancé ,  un  gentiment  |  une  conviction 

'  Page  sa* 
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individÉêèUef  il  aurait  immanquablement 
succombé  au  milieu  de  la  dissolution 
de  Tempire  et  de  Tinvasion  des  barba- 
res. Il  ne  fallait  rien  moins ,  comme  il 
le  dit  encore,  qu^une  t  société  fortement 
organisée ,  fortement  gouvernée ,  pour 
lutter  contre  tin  pareil  désastre ,  pour 
sortir  victorieuse  d'un  tel  ouragan  *.  » 
La  tempêté  ftit  terrible  et  les  ravages 
furent  affreux  :  les  évêques  étaient  par- 
tout poursuivis,  mis  à  mort  ou  en  fuite  ; 
les  églises  étaient  violées,  pillées  et  ra- 
sées, les  ossements  des  saints  profanés  : 
les  barbares ,  dans  leur  aveuglement , 
et  les  bérétiques  dans  leur  fureur,  ne 
laissaient  plus  de  vestiges  du  culte -ca-' 
tbolique.  Dans  ces  déplorables  circon- 
stances ,  la  conduite  de  Tépiscopat  fut 
admirable  :  asssiillis  de'  tons  les  côtés  ^ 
les  évêques  restèrent  sur  la  brèche  ;  ils 
s'encourageaient  les  uns  les  autres ,  ils 
consolaient  et  encourageaient  leurs  peu- 
)>les ,  et ,  restant  au  milieu  d'eux ,  ils 
partageaient  leurs  angoisses  et  leurs 
^ibttlatlons. 

L'Espagne  nous  offre  en  particulier 
un  touchant  exemple  de  courage  ecclé- 
siastique :  dix  évêques  ont  encore  le 
temps  de  se  réunir  à  Drague  en  Lusi- 
tUnie;  Pancratien,  évéque  de  cette  ville, 
leur  métropolitain,  leuradresse  ces  no- 
Wes  paroles  :  «  Vous  'voyez ,  mes  frères, 
comment  les  Barbares  ravagent  toute 
TEspagne  ;  ils  renver^nt  les  églises  ^ 
tuent  les  serviteurs  de  Dieq ,  profanent 
les  mémoires  des  saints ,  leurs  ossc*^ 
talents,  leurs  sépulcres ,  les  cimetières. 
Excepté  la  Celtibéiie  et  la  Carpetauie , 
tout  le  reste  est  sous  leur  puissance  jus- 
qu'aux Pyrénées  ;  et  parce  que  ce  mal 
est  près  de  fondre  sur  nos  têtes ,  j'ai 
voulu  vous  assembler,  afin  que  chacun 
pourvoie  à  ses  affaires  ;  et  que  tous  en- 
semble nous  puissions  remédier  à  la 
désolation  de  l'Église.  Songeons,  mes 
frères ,  au  salut  des  ftmes ,  de  peur  que 
la  grandeur  des  misères  ne  les  entraîne 
dan»  la  vote  dès  impies  et  ne  les  fasse 
renoncer  à  la  foi.  Pour  cçla ,  mettons 
devant  les  yeux  de  nos  ouailles  l'exem- 
ple de  notre  constance ,  en  souffrant 
pour  Jésus^hrist  quelques-uns  de  ces 
tourments  tfiftt  a  soufferts  pour  nous  ; 


et  comme,  parmi  les  Alains,  les  Suèves 
et  les  Vandales ,  les  uns  sont  idolâtres, 
les  autres  ariens.  Je  suis  d'avis,  si  vom 
l'approuvez ,  que  nous  déclarions  notre 
foi  contre  ces  erreurs,  pour  plus  grande 
sûreté  V  •  Ces  évêques  font  leur  pro- 
fession de  foi ,  et  Pancratien  les  congé* 
die  tous,  à  l'exception  d'un  seul ,  dont 
le  pays  venait  d'être  ravagé  par  Teih 
nemi  et  l'église  détruite;  mais  ce  digne 
évêque,  Potaméus  d'Éminie,  demandée 
rejoindre  son  troupeau  en  disant  :  <  Je 
n'ai  pas  reçu  la  charge  d'évêque  pour 
être  dans  la  prospérité ,  mais  pour  tra- 
vailler. »  Et  Ton  fut  obligé  de  le  laisser 
partir  :  tels  furent  le  zèle  et  le  courage 
des  évêques  ;  c'est  par  ce  dévouement 
tout  apostolique  qu'ils  conservèrent  les 
germes  de  la  M. 

La  nation  la  plus  persécutée  fut  l'An- 
gleterre. Le  pays  fut  entièrement  envahi 
par  les  Barbares;  les  Bretons,  pour  ne 
point  se  soumettre ,  se  retirèrent  d'a- 
bord dans  les  lieux  les  plus  inaccessi- 
bles'; mais  bientôt  ils  furent  obligés, 
chassés  par  la  faim,  d'en  sortir  et  de  se 
mettre  au  service  des  dominateur»;  en 
échange  du  paiif  qu'ils  en  reçurent,  fls 
livrèrent  leur  foi  et  sacrifièrent  anx 
mêmes  dieux  que'  leurs  maîtres.  Pour 
relever  la  religion  abattue,  des  mission- 
naires étaient  devenus  nécessaires  :  Gré- 
goire^le^^rand  les  envoya. 

Toute  rév(4utioB  est  un  mal^  souvent 
un  mal  nécessaire,  toujoor»  translimre, 
et  le  bien  en  sort  tout  vivant.  Le  vieax 
monde  avait  besoin  pour  renaître  du 
jeupe  sang  des  Barbares  ;  quand  la  trans- 
fusion en  fut  opéré  dans  ses  veines,  ses 
artères  battirent  avec  une  force ,  une 
vivacité  toute  nouvelle  ,  il  se  releva 
droit  et  ferme  ^  et  la  Provid^Mse  qui  ne 
fiaut  jaouiia  à  «en  Église  y  yim  le  prends 
paria  main  po«r  le  ranwmrà  la  vérité. 
L'Église  n'a  que  faire  de  la  protection 
des  princes  qui  ne  l'appuient  Jamais 
sans  la  comproiàefftre,  la  décoosidém, 
et  rendre  sa  doctrine  suspe<;te;  elle  n's 
besoin  que  et  liberté,  car  tons  sesfré* 
sors  naturels  et  surnaturels  sont  âsm  la 
UH^e  de  la  vérité  et  dans  la  douceur  de 
la  grâce;  sa  liberté,  c*esl  sa  vie  et  son 


'  Ubb.,t.  ll|p.  IttOB. 
•  Ibid. 


PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


fi 


droit;  Dieu  lui  rendit  la  liberté  en  ap- 
pelant les  oppresseurs  ù  la  foi ,  et,  par 
conséquent,  à  la  justice. 

Clovis  marclie  le  premier  dans  cette 
\oie.  À  Tolbiac ,  il  se  recommandé  au 
Dieu  de  Ootilde  ;  la  victoire  lui  est  don- 
née, et^  vainqueur,  il  remplit  son  vœn. 
La  papauté,  dans  lu  personne  d*Ânas- 
tase  II ,  le  salue  du  nom  de  roi  très-chré- 
tien qui  passa  i  ^es  successeurs,  et  de- 
puis lui  jusqu'à  nous ,  Thérésie  ne  s*est 
point  assise  sur  le  trône  des  Français. 

L'arianisme,  transplanté  par  Genséric 
de  TEspagne  en  Afrique,  y  était  devenu 
le  culte  dominant,  on  peut  ménie  dire 
exclusif  pendant  la  période  de  66  Uns, 
qui  court  de  459  ù  5i3 ,  jusqu*au  règne 
de  Hilderic  qui ,  mieux  avisé ,  rend  aux 
catholiques  leur  liberté*.  L'arîanisme, 
lors  de  la  conquête  de  Justinien,  reçut 
de  lui  le  dernier  conp,  il  expira.  11  faut 
encore  dire  ici,  à  la  louange  de  Tépi- 
scopat,  que  les  évêqoes,  cruellement 
persécutés,  n'avaient  point  émigré  :  ils 
n'abandonnèrent  point  leurs  ouailles 
dans  les  Jours  d'épreuve. 

L'arianisme  s'afîaissait ,  miné  d'on 
côté  par  les  divisions  qui  ruinent  toutes 
les  hérésies,  battu  de  l'autre  par  Tunité 
compacte  de  TÉglise  catholique  ;  il  ten*- 
dait  ses  mains  suppliantes  aux  princes^ 
et  uint  que  les  princes  le  soutenai<;nt,  il 
marchait  aux  lisières;  si  leurs  mains  se 
Miraient,  il  donnait  du  nez  en  terre. 
C'est  ce  qui  lui  arriva  en  Espagne  et  en 
Italie. 

Les  barbares,  venus  de  l'Orient,  Ta- 
vaient  apporté  dans  la  péninsule  ibé- 
rique ;  les  roi*  l'avaient  élevé  ;  i!  avait, 
dominé,  et  dominé  comme  l'hérésie  do- 
ntine,  en  écrasant  tout  autour  de  lui  ; 
ttais,  comme  je  vous  l'at  dit.  Il  n'avait 
pn  abattre  le  courage  des  évéques  qui 
restaient  là ,  Immobiles,  lorsqu'on  déci- 
mait leurs  rangs.  Ainsi ,  la  vérité  resta, 
prête  à  s'élancer  quand  il  serait  temps. 
En  568 ,  l'ardent  et  cruel  Arien ,  Levé- 
Silde ,  roi  de  la  Bétiqne ,  prit  aux  ftuèves 
la  Gallicfe  et  nivela  toutes  les  con- 
Wîtetices  avefe  sa  fol.  La  princesse  ft^ah- 
^i^  Ingottte  avait  amené  son  fils  atné  ,1 
Uermnlgtld^,  è  la  foi  catholique,  il  le 
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Il  lui  fit  fendre  la  tête.  Il  reviendra  Itoi^ 
même.  Il  tombe  malade  ;  il  appelle  salât 
Léandre ,  archevêque  de  Séf  illér ,  qvil  ft 
persécuté,  lui  exprime  son  regret  et  lai 
recommande  son  fils  cadet,  Recaride,  et 
meurt  en  589.  Recaride  lui  succède ,  ab^ 
Jure  Thérésie ,  et  amène  lui-raéme  pa^  lA 
persuasion  les  évêques  arieHs  à  se  faire 
catholiques;  les  peuples  suivent  râfplde* 
ment  rexemplé  qui  leur  è^t  donné,  et 
l'on  célèbre  par  des  réjouissances  pu- 
bliques le  retour  à  l'ancienne  foi^  lé 
concile  national.  S*  de  Tolède,  proélàttè 
la  doctrine  catholique ,  et  c'en  est  Aiit 
en  Espagne  de  l'arianisme  qui  A  tégni 
depuis  le  commencement  du  4^  isièclé, 
pendant  180  ans. 

Importé  en  Italie  par  €onstanee ,  il  en 
avait  été  banni  par  les  empereurs  dt)^ 
cident;  Thëodoric  l'y  ramena  et  Tj 
soutint,  sans  pourtant  përsécnter  left 
catholiques.  Narsès  en  pUrgèa  le  pays  ; 
les  Longobards  on  Lombards  1^  réin- 
stallèrent en  368.  Ils  étaient  Affens ,  et 
causèrent  mille  doùleni^sà  la  papauté. 
Les  voilà  établie  pour  plus  de  deux  èenfb 
ans  en  Italie  ;  ils  Iront  jusqu^ft  Gharl^ 
magne.  Théodelinde  de  Bavière,  prin- 
cesse catholique,  veuve  d'Antharisf  lettt* 
troisième  roi ,  celui  qui  acheva  la  con- 
quête de  ritalie,  et  n^en  laissa  échapper 
que  Naples,  Rome  et  Ravenne,  épousa 
le  duc  de  Turin ,  Aigtlulphe,  et  le  plaça 
sur  le  trône.  Ce  fut  elle  qn!  "fitlkire  pomr 
le  couronnement  de  son  niari  cette  fa- 
meuse couronne  de  fer,  enrichie  d'or  et 
de  diamants  que  l'on  conserve  encore 
aujoui*d'hut  avec  une  sot*te  de  teHgfon 
dans  la  petite  ville  de  Monta,  et  que  Na- 
poléon plaça  *sur  sa  tête  eh  I90S ,  lors- 
quil  fut  couronné  roi  d*lta(ie<  EHe  €oi- 
vertît  Aigilnlphe  à  la  fol  cMhoHque  et  la 
fit  recevoir  dans  toute  cette  piriie  ée  Tf" 
talie. 

Ainsi ,  quatre  femmes ,  qtintre  Pm- 
çaises,  Glotilde,  en  France,  fngoate^  «n 
Espagne ,  Théodelinde ,  en  Italie,  et  Befl*- 
the ,  fille  de  Garîhert,  roi  de  Pari»,  que 
nous  verrou  bientôt  fi^reriu  rojcioiae 
4e  Kent,  en  AngteiMi^e^  cM  été lec  Ia- 
strnments  dont  la  Provf  éenoe  a'ieii  ser- 
vie pour  la  restauration  de  te  fai<  dans 
oe^  âtvtf^i^  cofitt^;  éUetr^Mt  tBtÊpM 
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sur  une  grande  échelle  le  rôle,en  quelqae 
que  sorte  apostolique,  dont  leur  avaient 
donné  Texemple  les  chrétiennes  des  pre- 
iniers  temps  qui  s?introduisaient  dans 
l'intérieur  des  familles  païennes,  là  où 
le  zèle  des  missionnaires  ne  pouvait  pé- 
ipctrer,  et  ^  par  les  charmes  de  leurs 
vertus  et  de  leur  douce  insinuation, 
adoucissaient  les  cœurs  de  leurs  époux 
et  les  amenaient  ù  la  foi. 

•Ainsi,  Tarianisme  qui  s'était  cram- 
ponné  aux  sièges  d'Antiochc  et  de  Con- 
t^Uinople,  et  s*y  était  maintenu  pendant 
plus  de  quarante  ans,  débusqué  par  les 
lois  impériales,  supplanté  d'ailleurs  par 
d'autres  hérésies,  s'était  glissé  en  Italie, 
caché  comme  un  venin  pestilentiel  dans 
le  bagage  des  envahisseurs  :  il  y  trouva 
S9i  mort,  après  avoir  régné  pendant  trois 
c^ntë.ans  dans  les  plus  belles  contrées 
.chrétiennes»  Ce  terme  de  trois  cents  ans 
parait  fatal  aux  hérésies;  elles  ne. par- 
viennent point  à  le  dépasser.  Revenons 
à.rOrie^t. 

L*hérésie  d'Eutychës  s'y  soutenait, 
bien  qu'elle  commençât  à  s'alanguir; 
elle  y  comptait  môme  encore  de  nom- 
breux et  puissants  adeptes,  et ,  d'un  mo- 
ment à  Tautre,  elle  pouvait  relever  la 
tête  et  susciter  de  nouveaux  troubles. 
Du  moins,  les  patriarches  de  Constanti- 
nople  conservèrent  la  pureté  de  leur  foi. 

Depuis  que  la  papauté  leur  avait  fait 
sentir  son  pouvoir,  ils  semblaient  s'être 
corrigés,  et  n'osaient  plus  rien  entre- 
prendre sans  avoir  reçu  l'approbation 
de  Rome.  Quand  l'empereur  Justinien 
présenta  ses  trois  chapitres,  Meniias,  de 
Gonstantinople^  et  les  autres  patriarches 
ne  livrèrent  leur  signature  que  sous  la 
réserve  de  la  sanction  pontificale.  Enfin, 
depuis  le  concile  de  Calcédoine,  nous 
ne  ïes  voyons  plus  exercer  aucun  acte 
de  juridiction  sur  les  provinces  de  l'A- 
sie'•  Au  demeurant,  leur  position  n'a- 
vait pas  changé  :  ils  occupaient  le  poste 
le  plus  élevé  de  l'Orient  ;  ils  étaient  les 
premiers  conseillers  de  l'Empereur,  les 
évèques  de  la. nouvelle  Rome  ;  en  vertu 
des  lois  iustiniennes ,  ils  marchaient 
après  Rome  au  premier  rang,  ils  se  trou< 
valent  à  la  place  qu'ils  avaient  si  long- 
temps sollicitée  et  dans  laquelle  le  pape 
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les  tolérait  ;  Justinien  leur  avait  même 
fait  faire  un  pas  de  plus,  en  obligeant 
tous  les  autres  patriarches  de  recourir 
à  eux  pour  se  faire  présenter  à  la  conr; 
celte  fonction  d'introducteurs  leur  assu- 
rait un  monopole  de  protection  sur  toot 
l'épiscopat.  En  fallait-il  davantage  pour 
tourner  les  têtes  ambitieuses  t  et  quelle 
tête  ne  l'est  pas?  Les  hommes  les  plus 
vertueux  n'échappent  pas  eux-mêmes  à 
la  dangereuse  amorce  du  pouvoir.  U 
suite  de  cette  histoire  va  nous  le  mon* 
trer. 

En  582,  on  vit  monter  sur  le  siège  de 
Constantinople  un  homme  qui  avait  une 
grande  réputation  de  vertu ,  même  de 
sainteté,  c'était  Jean*le-Jeûncur.  Ce  nom, 
que  les  contemporains  lui  ont  donné, 
vous  découvre  une  partie  de  sa  physio- 
nomie. Représentez -vous  une  longue 
figure  sévère ,  raide ,  pâle  et  macérée, 
vous  aurez  l'idée  du  caractère  de  cet  in- 
flexible et  ambitieux  patriarche  qui,  par 
ses  prodigues  aumônes  et  par  sesfastueu- 
ses austérités^  semblait  jeter  un  défia 
la  faiblesse,  à  Tlmpuissance  humaine. 
Après  avoir  épuisé  le  trésor  de  son 
église,  il  avait  distribué  tout  son  bien, 
il  avait  même  fait  des  emprunts  à  la 
cour,  et  des  emprunts  considérables 
pour  donner  aux  pauvres  à  pleines 
mains  ;  il  couchait  sur  la  cendre,  il  tour- 
mentait, il  abattait  son  corps  par  un 
luxe  épouvantable  de  pénitence;  son 
orgueil  croissait  en  proportion ,  et  son 
cœur,  plein  d'une  ambition  dévorante, 
s*enflait  comme  un  ballon.  L'honneur  du 
second  rang,  attribué  par  Justinien  au 
patriarche  de  Constantinople,  ne  lui 
suffisait  pas ,  il  porta  plus  haut  ses  re- 
gards ,  il  aspira  au  titre  de  patriarche 
universel,  et  ce  titre,  il  ne  le  sollicita  pas, 
il  s'en  empara  lui-même  ;  il  s'arrogea 
le  droit  de  convoquer  des  conciles  géné- 
raux, de  les  présider  et  de  les  confirmer. 

Grégoire  d'Antioche,  victime  de  l'en- 
vie ,  était  accusé  de  divers  crimes  ;  en 
sa  qualité  de  patriarche  «  il  ne  pouvait 
être  jugé  que  dans  le  concile  général  ; 
Jean-le-ieûneur  prit  sur  lui  de  le  convo- 
quer, en  587,  à  Constantinople.  L'inno- 
cence de  Grégoire  y  fut  proclamée. 

PéV^ge  II,  averti  de  ces  outrecuidantes 
prétentions  et  de  cette  tentative  atten- 
tatoire de  son  autorité ,  cassa  les  actes 
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de  ce  concile,  à  Texception  de  ce  qui 
concernait  la  justification  du  patriarche 
d^Ântioche,  et  il  écrivit  au  jeûneur  pour 
le  rappeler  ù  son  devoir,  en  lui  remon- 
trant qu'il  n'appartient  qu'au  siège  de 
Rome  de  convoquer  et  de  présider  les 
conciles  généraux ,  et  que  le  titre  ambi- 
tieux qu'il  prenait  d'une  part  cadrait 
mal  avec  ses  austérités ,  d'autre  part, 
était  injurieux  au  Saint-Siégc  et  ù  la  di- 
pité  des  autres  patriarches  *. 

Il  n'arrive  guère  qu'on  recule  de  plein 
gré  dans  la  voie  des'  envahissements  ; 
Jean ,  qui  vraisemblablement  se  sentait 
appuyé  par  les  Empereurs,  qui  peut-être 
même  était  encouragé  par  eux ,  ferma 
Tôrcille  à  ces  justes  remontrances  ;  il 
ferma  les  yeux  sur  le  péril  dans  lequel 
sa  propre  autorité  tôt  ou  tard  devait  suc- 
comber, dès  qu'elle  serait  en  lutte  avec 
la  puissance  impériale  :  le  règne  d'A- 
nastase  était  là  ponr  lui  servir  d'ensei- 
gnement :  il  ne  voulut  rien  voir,  il  s'ob- 
stina. 

Yoici  venir  un  des  plus  grands  pon- 
tifes qui  soient  montés  sur  le  siège  ro- 
main ;  le  monde  en  avait  besoin  ;  la  Pro- 
vidence l'envoya  ;  Grcgoire-le-Grand,  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'hu- 
manité, succéda  à  Pelage  II,  et  prit 
d'une  main  sage  et  ferme  les  rênes  de  la 
conduite  de  l'Eglise.  Tous  les  historiens, 
amis  ou  ennemis  de  la  papauté,  sont 
d'accord  pour  admirer  ses  écrits  et  pour 
célébrer  les  prodiges  qu'il  accomplit 
pendant  un  règne  do  quatorze  ans  :  ils 
admirent  également  la  grandeur  de  son 
génie,  Téminence  de  ses  vertus  et  les 
services  innombrables  qu'il  a  rendus  à 
la  chrétienté.  Je  n'en  puis  dire  davan- 
tage id ,  je  suis  pressé  et  je  passe  après 
avoir  salué  la  ^atue  de  ce  grand  pape. 

Grégoire  avait  été  apocrisiaire  à  Con- 
stantinople  ,  il  connaissait  personnelle- 
ment le  grand  jeûneur,  et  nous  appre- 
nons par  ses  lettres*  qu'il  ne  s'était  pas 
trop  laissé  prendre  par  cette  effrayante 
austérité;  il  y  soupçonnait,  dît-îl,  quel- 
que hypocrisie.  Il  se  troirva  aux  prises 
avec  lui  dès  le  commencement  de  son 
pontificat.  Voici  à  quelle  occasion  : 

Plusieurs  moines  de  l'isaurie  se  trou- 

*  Ubb.,  t.  V,  p.  9i8. 

'  Ai  Sabiao.  Labb.,  U  V,  p.  110». 


valent  à  Gonstantinople  ;  un  d*eui , 
nommé  Anastase,  prêtre,  était  accusé 
d'hérésie;  il  avait  été  maltraité  dans 
l'église ,  et  la  conduite  postérieure  du 
patriarche  permet  d'jijouter  que  c'était 
sans  doute  à  son  instigation.  Le  pa- 
triarche laissa  le  voile  tomber  sur  ce 
scandale;  Grégoire  lui  écrivit,  il  ne  ré- 
pondit point  ;  arrive  une  seconde  lettre 
plus  pressante ,  le  jeûneur  répond  qu'il 
ne  sait  pas  de  quoi  on  veut  lui  parler  '. 
Indigne  d'une  semblable  dissimulation, 
Grégoire  lui  écrit  en  ces  termes  :  •  J'ai 
été  fort  surpris  de  votre  réponse  ;  car, 
si  vous  dites  vrai,  que  penser  en  voyant 
les  serviteurs  de  Dieu  ainsi  traités,  tan- 
dis que  le  pasteur  qui  est  là  présent  no 
le  sait  pas?  et  si  vous  le  savez ,  que  ré- 
pondre à  l'Écriture  qui  dit  que  la  bouche 
qui  ment  tue  l'âme  *.  Est-ce  donc  là  que 
vient  aboutir  cette  grande  abstinence? 
et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'il  entrât 
de  la  chair  dans  votre  bouche  que  d'en 
laisser  sortir  un  discours  faux  pour  vous 
moquer  du  prochain'.  >  Il  veut  bien 
croire  ensuite  que  cette  lettre  a  été 
écrite  par  un  jeune  homme  qui  n'est  pas 
innocent,  et  qu'il  devrait  corriger  au 
lieu  de  le  garder  près  de  lui  et  de  l'é- 
couter. Il  lui  annonce  qu'il  charge  son 
apocrisiaire  Sabinien  de  terminer  cette 
affaire,  et  il  ajoute  :  c  Je  désire  qu'il 
vous  trouve  tel  que  je  vous  ai  connu  au- 
trefois à  Gonstantinople  *.  § 

Nous  ne  connaissons  pas  l'issue  de 
cette  affaire.  Une  autre  se  présenta ,  oit 
Jean  montra  que  s'il  était  sévère  envers 
lui-même,  il  était  dur  et  impitoyable 
envers  les  autres ,  ce  qui  n'est  pas  un 
signe  bien  caractéristique  d'une  vertu 
chrétienne.  L'empereur  Maurice  voulait 
pardonner  à  des  magiciens  sacrilèges, 
afin  de  leur  laisser  le  temps  de  s'amen*- 
der  et  de  faire  pénitence  ;  le  patriarche 
vint  à  rencontre  de  cette  mesure  misé- 
ricordieuse ,  il  les  présenta  comme  in- 
corrigibles ,  et  fit  tant  d'instances  qu'il 
les  fit  condamner  et  mettre  à  mort  *. 

Get  homme  ne  devait  pas  revenir  sur 

*  Fleurj,  t.  vin,p.  eo. 

*  Sap.,  c.  I ,  T.  8. 

3  Labb.,1.  V,p.ll2tt. 

4  Ibid. 

*  FIcttry,  t.  VIII ,  p.  ISO. 
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&es  pas,  il  marcbaplus  avant -.craignant 
le  pape,  il  eut  recoure,  comme  Anatole, 
à  TEmpereur  et  à  rimpératrîce,  et  îl  par- 
vint par  ses  intrigues  à  les  faire  écrire 
pour  lui  au  souverain  pontife;  il  n'en 
espérait  pas  la  confirmation  de  son 
titre ,  mais  îl  se  disait  :  S'il  se  tait ,  j'ob- 
tiens tout  ce  que  je  puis  obtenir,  et  au 
besoin  je  ferai  valoir  ce  silence  ;  s'il  re- 
fuse, il  blessera  les  hauts  intercesseurs 
que  j'emploie ,  et  ils  pencheront  vers 
moi.  Grégoire  sut  bien  démêler  son  ar- 
tifice ,*  nous  le  voyons  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Sâbinien*. 

Le  perfide  ambitieux  eut  bientôt  l'oc- 
casion d'écrire  iui-même  au  pape  pour 
lui  rendre  compte  et  lui  transmettre  les 
actes  d'iïn  jugement  qu'il  avait  rendu 
contre  up  prêtre  accusé  d'hérésie.  11  en 
profita  pour  répéter  avec  iaffectatlon , 
presque  à  chaque  ligne  son  titre  de  patri- 
arche universel.  Grégoire,  qui  prévoyait 
avec  chagrin  que  ce  titre  amènerait  un 
schisme  et  causerait  la  perte  de  la  foi 
en  Orient,  fît  avertir  deux  fois  le  patri- 
arche par  Sàbinien,  son  apocrisiaire  ;  il 
lui  écrivit  lui-môme  une  lettre  ferme  et 
digne,  mais  une  lettre  pleine  de  dou- 
ceur,   n  oppose  le   patriarche  à  luî- 
inéme  :  il  a  voulu  refuser  l'épiscopatct 
maintenant  il  veut  se  placer  au-dessus 
de  tous  les  évéques ,  il  veut  être  le  seul 
évêque;  il   lui  rappelle  les  décrets  de 
Pelage  II;  il  lé  prie,  il  le  conjure  avec 
larmes    de    renoncer  à  ce  dangereux 
titre  ;  il  lui  cite  l'exemple  des  pontifes 
romainsa  qui  lesévéquesdeCalcédoine, 
pour  obtenir  la    demande  d'Anatole, 
avaient  offert  le  titre  de  patriarche  uni- 
versel et  qui  Tout  refusé  ;  il  l'exhorte  à 
l'humilité   qui  convient  si  bien  à  un 
évéque  ;  il  lui  propose  le  divin  modèle, 
Jésus-Christ,  qui  s'est  anéanti  pour  dé- 
truire l'orgueil.  11  y  avait  peu  à  espérer 
de  cette  démarche ,  Grégoire  le  savait 
et  il  prît  toutes  les  mesures,  possibles 
pour  déjouer  le  projet  de  l'ambitieux  ; 
il  écrit  à  son  apocrisiaire,  îl  écrit  à 
l'Empereur,  à  l'Impératrice,  aux  pa- 
triarches d'Orient.  Rien  n'est  plus  beau, 
plus  touchant  et  plue  noble  que  ces 
lettres  ;  elles  ne  sont  pas  rtiolné  remar- 
quables que  celles  que  nous  avons  déjà 

»  Fleuryi  t.  VIII ,  p.  OU, 
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papes  contre  les  patriarches  de  Co&»« 
tantinople.  Grégoire  y  prend  succes- 
sivementleton  qui  convient  au  caractère 
et  à  la  position  de  chacun  de  ceux  à  qiû 
îl  écrit.  11  parle  au  patriarche  comme  à 
un  évêque  qui  lui  est  soumis;  à  sonapo* 
crisiaire ,  comme  au  lieutenant  du  Saint- 
Siège  ;  à  Jdauricc  avec  les  ménagements 
qu'exigent  sa  dignité;  à  Constântine, 
de  manière  à  loucher  soo^me  religieuse 
et  sensible;  âux  patriarches,  comme  à 
des  hommes  intéressés  à  maintenir  leur 
dignité. 

M.  l'abbé  Jager  donne  l'analyse  de 
ces  lettres ,  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir la  reproduire,  mais  les  bornes 
étroites  du  cadré  qui  nous  est  assigié 
nous  obligent  ici,  comme  ailleili*8,  et 
plus  souvent  que  nous  n'en  avertissons^ 
à  mutiler  la  leçon  du  professeur  ^ 

L'inspection  de  l'avenir  apportait  au 
grand  pontife  les  plus  graves  appré- 
hensions, «  l'église  de  Constantiaople  a 
eu  des  hérésiarques,  Nestorius  et  Ma* 
cédonius;  si  le  patriarche  universel 
tombe,  tout  tombera  avec  lui*  »  ;  c*est 
la  sage  obsei^ation  qu'il  faisait  à  l'Em- 
pereur, il  prévoyait  bien  d'ailleurs 
qu'après  s*êtrc  établis  les  chefs  des  pa- 
triarches d'Orient ,  les  évoques  de  Cens- 
tantinople  voudraient  se  faire  les  chefs 
de  l'Eglise  universelle ,  qu'ils  détrai- 
raient ainsi  la  base  de  toute  la  hiérar- 
chie, et  qu'une  fois  devenus  indépen- 
dants du  Saint-Siège  ils  tomberaienl 
sous  la  puissance  impériale  qui  bientôt 
réglerait  suivant  ses  caprices  la  disci- 
pline et  les  bases  de  la  foi  ;  il  ne  voyait 
donc  rien  moins  dans  l'usurpation  de  ce 
titre  fastueux  que  la  ruine  de  la  foi  '  et 
la  ruine  définitive  du  patriarcat  lui- 
même.  C'est  ce  qu'il  annonce  à  l'impé- 
ratrice par  ces  paroles  vraiment  pro- 
phétiques ;  «  Il  veut  s'élever  jusqu'au 
ciel  ;  il  dit  en  lui-même  i  J'élèverai  nm 
siège  au-dessus  des  autres^  je  monterai 
sur  la  hauteur  des  nues  et  je  serai  semr 
blable  à  Dieu  ;  eh  bien,  il  tombei'a  coitt; 
me  Satan  ^    »   Qu'est-ce    aujourd'hui 


*  Voyez  Fleary,  t.  VU! ,  p.  OS- 
>  Ibid. 

3  Ibid. 

4  Labb.,  I«  V,  p.  1189. 
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qn^un  patriarche  de  Gonstantinople  ?  Un 
misérable  esclave  de  la  volonté  da  pou- 
voir civil. 

L*orgueilleux  patriarche  passa  par- 
dessus toutes  les  considérations:  se 
voyant  soutenu  par  TEmpeteur  et  com- 
prenant que  les  autres  patriarches 
étaient  enchaînés  par  la  crainte ,  il  re- 
nouvela rexcmple  de  l'opiniâtreté  d'Ana- 
tole et  d'Âcace ,  il  continua  de  porter 
le  titre  qu*il  s'était  arrogé  et  de  l'in- 
scrire dans  ses  actes-Grcgoire  tenait  en 
réserve  les  moyens  de  rigueur ,  mais  il 
attendait  avant  de  les  appliquer  :  avant 
d'écraser  le  rebelle,  il  voulut  lé  con- 
fondre en  prenant,  hil,  le  chef  suprême 
de  toutes  les  églises,  l'humble  titre  de 
strvus  servoriim  Dei  qu'il  transmît  à  ses 
successeurs  \  Ce  titre  est  d'une  admi- 
rable justesse ,  car  le  vrai  pouvoir  est 
un  service  ;  il  correspond  d'ailleurs 
parfaitement  à  cette  leçon  du  divin  fon- 
dateur :  Si  quélqiCun  veut  être  le  plus 
grand  parmi  vous,  qu*il  soit  le  serviteur 
de  tous.  Le  prêtre  n^est  point  à  lui ,  il 
est  à  l'Eglise ,  et  plus  haut  on  est  placé 
sur  l'échelle  hiérarchique ,  plus'  on  a 
abdiqué  sa  personnalité ,  moins  on  s'ap- 
partient. 

L'Orient  et  rOccldent  étaient  égale- 
ment occupés  de  ce  grave  conflit ,  lors- 
que iean-le-Jeûneur  mourut  presque 
subitement  dans  une  pauvreté  qui  eût 
été  honorable ,  si ,  comme  les  haillons 
de  Diogène ,  elle  n'eût  été  le  sale  man- 
teau d'une  épouvantable  vanité  ;  le 
misérable  hochet  auquel  il  avait  tout 
sacrifié,  lui  tomba  des  mains,  il  fut  re- 
levé jpar  ses  successeurs  qui  s'en  em- 
parèrent avec  empressement  et  le  mirent 
dans  leur  sein.  Nous  verrons  ou  cela  les 
conduira. 

Grégoirè-le^rand  a  sévèrement  jugé 
ce  patriarche  :  deux  fois  dans  ses  lettres 
it  a  écrit  pour  lui  le  mot  d'hypocrisie  ; 
Ce  jugement  a  été  confirmé  par  l'opinion 
de  tout'  rOccîdent  qui  lui  reproche 
d'ailleurs  uazèle  amer  ;  Téglise  grecque 
ne  pouvait  le  condamner ,  elle  en  a  fait 
an  saint  et  célèbre  la  fête  de  l'intrépide 
Jeûneur. 

'  nioidaliiiD ,  (•  1 ,  p.  16. 
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Patriarcat  de  Cohstantinople,  —  Suite. 

CoQp  â^cell  sur  Iw  èténetnetita  du  Y*  fiécte.—  Biat- 
laUon  d«  Cyrfaque.— S«  itttrf^cf.—RètUlèiic» 
actif  •  de  Grégoire.  —  Choie  de  Meeriee  et  éléf  e- 
tloa  de  Phocaa.  -^  Lettre  de  IHieltaUen  de  Orl^ 
geire.  «^  Cjrieqve  petd  seii  Uire  ei  neorl.  ^ 
CaliiDlléf  qui  fondent  êur  r£iBpîre.de  CoetiaBlf*^ 
Dople.  —  Saiot  Joan-l'Aaaidiiier.  —  Cooqoèie 
d^Héradlof  et  exaliatioa  de  la  sainte  croix.  — 
Annonce  de  rislamisme. 

Messieurs,  le  9*  s'iècle  est  arrivé,  ce 
siècle  fertile  en  événements  tragiques 
qui  ont  commencé  là  ,  qui  ne  çont  pas 
finis  encore.  L'empire  romain  qui  s^était 
retiré  en  Orient  et  était  allé  s'asseoir  à 
Constantinople ,  voit  venir  son  dernier 
jour  sans  autrement  se  déranger  ;  on  va 
lui  couper  bras  et  jambes,  et  son  tronc 
inerte  et  à  demi  mort  restera  enfermé 
dans  la  ville  de  Constantinople  à  laquelle 
resteront  attachés  quelques  pays  d'alen- 
tour. II  faut  que  les  sociétés  meurent 
quand  elles  renoncent  à  la  vie  qui  leur 
est  propre ,  quand  elles  sortent  de  leur 
élément;  la  société  temporelle  n'est  pas 
faite  pour  diriger  les  intelligences, 
échauffer  les  cœurs ,  pour  garder  et  ré- 
pandre la  vérité  9  qu'elle  ne  sait  où 
aller  prendre ,  si  elle  ne  la  reçoit  do- 
cilement du  pouvoir  suréminent  de 
l'Eglise  ;  elle  est  faite  pour  nourrii*  et 
garder  l'esclave  de  l'homme^  son 
corps ,  son  corps  seul ,  rien  que  son 
corps.  C'est  assez  difficile  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'elle  ait  encore  suffi  à  sa  tache. 
Les  empereurs  de  Constantinople,  com- 
me plusieurs  autres,  qui  ne  sont  encore 
pas  maintenant  mieux  avisés^  aspirèrent 
à  quelque  chose  de  plus  haut.  Ils  vou- 
lurent sortir  de  leur  sphére^'et,  tandis 
qu'ils  s'élevaient  dans  des  régions  trop 
hautes  où  l'air  pour  eux  n'étaitjplus  res- 
pirable ,  où  la  nuit  s'épaississait  autour 
d'eux ,  ils  perdaient  de  vue  la. terre  où 
tout  se  mêlait ,  se  brouillait ,  tombait  et 
disparaissait  sans  qu'ils  s'en  aperçussent 
ou  qu'il  leur  restât  assez  de  vigueur 
pour  apporter  le  secours  de  leurs  bras. 
Cet  exemple  resté,  mais  il  reste  bien 
entier,    car   ces  grands  hommes  ne 

Is'en  servent  pas.  Ab  hoc  et  ab  hoc  ils 
s'obstinent  à  vouloir  régenter J'Eglise 
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dont  ils  ne  comprennent  pas  seulement 
le  plus  familier  langage.  Laissons-les 
faire  et  arrivons  aux  détails. 

Le  successeur  de  Jean-le-Jeûneur , 
Cyriaque,  économe  de  Téglise  de  Cons- 
tanlinople,  avait  été  choisi  par  Tcm- 
pereur  Maurice ,  sans  la  participation  ni 
du  clergé  ni  du  peuple.  Si  TEglise  en- 
treprenait de  choisir  les  magistrats  de 
Tordre  temporel,  sans  consulter  les 
princes,  ilseraft  beau  de  voir  comme 
eux  tous,  et  leurs  courtisans  et  leurs 
dupes,qui  sont  dans  tous  les  rangs,  pous- 
seraient à  qui  mieux  mieux  les  hauts 
cris  ;  mais  de  mettre  la  main  sur  la 
bouche  des  prêtres  et  des  fidèles  et  ce- 
pendant de  choisir  ù  eux  seuls  la  pre- 
première  magistrature  de  TEglise,  c'est 
tout  naturel,  c'est  tout  simple;  c*est, 
dirait-on,  Tordre  éternel  et  logique,  par 
la  raison  sans  doute  que  le  corps  doit 
diriger  Tûme.  Il  est  même  de  bonnes 
gens  qui  s'édifient  des  bons  choix  et  qui 
ont,  sous  chaque  gouvernement,  de  nou- 
velles et  toujours  bonnes  raisons  pour 
applaudir  au  plus  fort.  Il  faut  bien  dire 
que  souvent  TEglise  opprimée  se  tait, 
elle  a  son  regard  au  ciel  et  Tavenîr  à 
elle ,  elle  souffre ,  elle  attend ,  elle  ra- 
tifie les  élections  qu'on  lui  fait  quand 
elles  ne  sont  pas  par  trop  mauvaises. 
Cyriaque  comptant  sur  Tindulgence  du 
pape,  se  fit  ordonner  et,  suivant  Tusage, 
demanda  à  Rome  la  confirmation  de  son 
épiscopat  '  ;  il  envoyait  une  confession 
de  foi  orthodoxe,  mais  il  prenait  le 
titre  de  patriarche  universel.  Grégoire 
accueillit  ses  députésavec  bienveillance, 
car  il  ne  voulait  pas  rompre  la  paix  ;  il 
écrivit  même  au  patriarche  une  lettre 
pleine  de  bonté  et  de  tendresse ,  mais 
dans  laquelle  il  lui  expliquait  ses  devoirs 
d'évêque ,  lui  faisait  sentir  la  nécessité 
de  rester  uni  au  Saint-Siège  et  de  pra- 
tiquer Thumilité  avec  laquelle  le  litre 
présomptueux  de  patriarche  universel 
était  incompatible  V 

Cyriaque  était  irréprochable ,  mais  il 
était  ambitieux:  ne  pouvant  se  résoudre 
à  faire  un  pas  eu  arrière ,  il  invoque  la 
protection  de  TEmpcreur  ;  il  sait  Tinté- 
resser  &  sa  cause  ;  il  est  même  assez 

■  Grec.,  Ep.  vi,  4etlS. 

•  £p.  Tl  f  4.  Labb.,  t.  V,  p.  121ÎI. 


adroit  pour  gagner  les  autres  patriar- 
ches d^Orient  et  pour  les  amener  non- 
seulement  à  lui  reconnaître  ce  titre  sans 
murmure ,  mais  encore  à  Tappuyer  dé 
tous  leurs  efforts  pour  lui  faire  obtenir 
le  consentement  de  Grégoire.  Le  pape  a 
compris  que  le  temps  est  arrivé  de  mon- 
trer son  invariable  résolution,  et  il  tient 
ferme.  En  envoyant  un  nouvel  apocri- 
siaire  à  Constantinoplc ,  Anatole  au  lien 
de  Sabinien,  il  lui  donne  les  instruc- 
tions les  plus  sévères ,  et  lui  défend  en 
particulier  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères avec  le  patriarche,  tant  que  celui- 
ci  ne  renoncera  pas  à  son  titre.  11  écrit 
à  Cyriaque,  à  TEmpereur,  aux  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  leur 
expose  les  motifs  de  sa  conduite;  il  fait 
valoir  avec  une  nouvelle  force  les  raisons 
qu'il  a  précédemment  apportées;  il 
n'emploie  pas  dans  ce  débat  une  élo- 
quence moins  vive  qu'autrefois  Gélase 
contre  Euphémius  ;  mais  il  parlait  à  des 
esprits  prévenus,  à  des  hommes  qui 
avaient  pris  leur  parti  :  TEmpereur  vou- 
lait accroître  l'importance  du  siège  de  sa 
capitale  ;  le  patriarche  trouvait  un  appui 
à  la  cour;  le  germe  du  schisme  était  dans 
leur  cœur.  Cependant  Euloge  d'Alexan- 
drie cessa  de  donner  au  patriarche  de 
Constantinoplc  le  titre  de  patriarche 
universel  '•  Ce  fut  le  seul  succès  ob- 
tenu. 

Les  affaires  en  étaient  là  quand  une 
révolution  subite  éclata  sur  Tempire. 
Depuis  longtemps  odieux  par  son  ava- 
rice, Maurice  acheva  de  soulever  l'in- 
dignation du  peuple  en  refusant  de  ra- 
cheter, à  quatre  oboles  par  tête,  un 
grand  nombre  de  prisonniers  tombés 
au  pouvoir  des  barbares.  Ils  furent  tous 
massacrés.  A  cette  nouvelle,  TEmpe- 
reur consterné  fit  faire  partout ,  dans 
les  églises  et  dans  les  monastères ,  des 
supplications  publiques  destinées  au- 
tant peut-être  à  calmer  la  colère  du 
peuple  qu'à  apaiser  celle  de  Dieu.  Si 
Dieu  lui  pardonna,  il  voyait  son  cœur; 
le  peuple  qui  est  souvent  la  dupe  de  ces 
représentations  théâtrales  données  par 
les  princes,  ne  lui  pardonna  pas;  il 
attendit  une  occasion  pour  lui  faire 
sentir  sa  fureur.  Elle  arriva  bientôt. 

<  Episf.  tu,  30.  Ubb.,  t.  v. 
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Toujours  économe  jusqu'à  la  parcî- 
moDie,  Maurice  voulut  faire  hiverner 
les  troupes  au-delà  du  Danube,  afin 
de  les  faire  vivre  aux  dépens  de  Ten- 
nemi.  Les  soldats,  qui  n^obtcnaient 
rien  qu'à  la  pointe  de  Tépée ,  deman- 
dèrent vivement  et  inutilement  d*étrc 
envoyés  dans  leurs  foyers;  on  fit  la 
sourde  oreille,  ils  firent  un  empereur, 
lis  n'allèrent  pas  chercher  loin  ;  ils  pri- 
rent un  centurion  qui  n'était  pas  do  plus 
basse  maison  qu'eux  ;  Tillustration  de 
la  naissance  leur  importait  peu;  il  était 
incapable,  grossier,  brutal;  il  avait  des 
habitudes  peu  nobles ,  mais  qui  ne  se 
logent  pas  chez  un  avare,  c'est  ce  qu'ils 
voulaient.  Ils  le  font  Empereur,  ce  fut 
l'empereur  Phocas,  qu'ils  conduisirent 
bien  vite  à  Constantînople.  Phocas  se 
laissait  mener  ;  il  espérait  que  là  on 
voudrait  bien  le  délivrer  d'une  dignité 
qui  pesait  à  ses  épaules  et  ne  l'embar- 
rassait pas  médiocrement.  Ce  n'était  pas 
le  compte  du  peuple,  qui  donna  la  main 
aux  soldats,  se  souleva,  mit  Tempereur 
Maurice  en  fuite ,  et  enjoignit  à  Phocas 
de  rester  Empereur.  Le  quatrième  jour 
de  la  révolte*,  il  le  fit  monter  dans  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs 
et  le  conduisit  à  la  ville  en  l'accompa- 
gnant de  ses  applaudissements.  Maurice 
voulait  faire  force  de  voiles  pour  s'éloi- 
gner, mais  la  tempête  l'arrêta  ;  il  n'était 
qu'à  sept  lieues  de  Constantinoplc , 
lorsqu'il  fut  arrêté,  dépouillé  des  in- 
signes de  sa  dignité  et  condamné  à 
mort.  Quel  était  son  crime?  celui  d'a- 
voir régné  :  on  est  toujours  coupable 
quand  on  est  assez  maladroit  pour  lais- 
ser tomber  sa  couronne.  Bans  les  tem- 
pêtes politiques,  c'est  toujours  l'écume 
qui  surnage  :  la  populace  rugit  comme 
une  hyène,  elle  flaire  le  sang  et  sa  cruau- 
té s'enflamme  ;  elle  se  donne  le  plaisir  de 
faire  couler  devant  le  père  le  sang  de 
ses  quatre  fils  avant  de  l'immoler  lui- 
même.  Le  malheureux  prince  souffrit 
avec  résignation  cette  mort  multipliée 
et  offrit  à  Dieu  son  dernier  moment  en 
répétant  ces  paroles  du  psalmiste  :  Fous 
ties  juste,  Seigneur^  et  vos  fugemcnts  sont 
équitables.  Il  aval t  régné  vingt  ans  et  trois 
mois.  Son  fils  aine,  Théodore,  était  par- 

^  Sk  novembre  602* 


venu  à  se  sauver  ;  mais  il  fut  arrêté  à 
Nicée,  ramené  et  mis  à  mort.  Les  corps 
furent  jetés  à  la  mer,  les  tètes  furent 
promenées  dans  la  ville  pour  repaître  les 
regards  de  la  bête  féroce.  L'impératrice 
et  ses  trois  filles  furent  amenées  trem- 
blantes à  Constantinoplc.  Nous  verrons 
ce  qu'on  en  fera.  L'empereur  Maurice  a 
mérité  quelques  reproches;  l'histoire 
ne  l'a  pas  mal  jugé,  et  Grégoire-le-Crand 
lui  a  rendu  ce  témoignage  que,  pendant 
son  règne ,  l'hérésie  n'avait  point  osé 
ouvrir  la  bouche. 

Phocas  rie  voyait  dans  le  pouvoir  su- 
prême qu'une  entière  faculté  de  faire  la 
débauche,  et  n'aimant  d'ailleurs  ni  le 
travail  ni  la  vie  des  camps,  il  se  résolut 
à  faire  la  paix  à  tout  prix.  A  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  Grégoire  le  féli- 
cita de  son  avènement  au  trône,  et  à  ces 
félicitations  il  joignit  des  conseils*.  La 
conduite  d'un  aussi  grave  pape  dans  de 
telles  (yrconstances  nous  apporte  un 
enseignement  gr;ind  ;  c'est  qu'au  com- 
mencement du  T  siècle,  la  papauté  res- 
tait encore  étrangère  à  l'élection  des 
souverains  ;  elle  les  acceptait  comme  ils 
se  présentaient,  sans  faire  aucune  en- 
quête ,  ni  sur  leur  personne ,  ni  sur  la 
cause  de  leur  élévation  ;  elle  se  retran- 
chait dans  la  haute  position  spirituelle 
d'oii  elle  domine  et  dirige  souveraine- 
ment tous  les  empires  en  proclamant  les 
principes  moraux  qui  s'appliquent  à 
tout;  elle  n'avait  pas  encore  consenti  à 
descendre  sur  les  marches  de  son  trône 
qui  s'élève  dans  les  nues ,  et  à  toucher 
de  son  doigt  les  diadèmes. 

Grégoire  mourut ,  et  Boniface  II ,  son 
successeur,  obtint  de  Phocas  qu'il  inter- 
dît à  Cyriaque  le  litre  de  patriarche 
universel  ;  c'était  plonger  le  poignard 
dans  le  cœur  de  l'ambitieux  ;  Il  ne  put 
survivre  à  ce  coup ,  et  l'histoire  nous 
apprend  qu'il  en  mourut  de  chagiin  *. 
Il  fut  remplacé  par  Thomas,  prêtre  ver- 
tueux qui  n'éleva  aucune  prétention , 
qui  vécut  et  mourut  comme  un  saint. 

D'effroyables  calamités  vont  coup  sur 
coup  désoler  l'empire  de  Constantîno- 
ple; l'histoire  de  l'Orient  devient  un 
épouvantable  chaos  de  crimes ,  d'bor- 

'  Epiit.  XI,  sa.  Labb.,t,  V,  p.  |»29. 
•  Plevry,  t.  vni ,  p.  S88. 
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reurs  et  de  fléaux»  Si  Ton  croit  à  uae 
Providence,  il  faut  ici  la  voir  qui  lâche 
les  digues  aux  eaux  amoncelées  de  sa 
juste  fureur  et  qpi  frappe  d'une  main  de. 
fer  sur  toutes  les  têtes.  Les  Perses  déso- 
lent toutes  les  provinc^  orientales  de 
TEmpire  i  ils  pillent,  rafKcnt  et  mas- 
sacrent. L'imbécile  et  Rîdie  Empereur 
devient  furieux  ;  dans  ses  noirs  accès 
d'humeur,  il  ne  sait  défendre  son  pou- 
voir qu'en  faisant  tomber  autour  de  lui 
tout  ce  qui  lui  porte  ombrage.  Constan- 
tine  et  ses  trois  filles  sont  immolées  les 
premières,  les  exécutions  se  continuent 
sans  relâche  et  vont  de  Constantinople 
jusqu'à  Alexandrie  et  Antioche.  L'hor* 
reur  du  monstre  s'accroit  de  moment 
en  moment  ;  Héraclius  en  délivre  l'Em- 
pire et  monte  sur  le  trône.  Les  onze 
premières  années  de  son  règne  ne  sont 
qu'un  tissu  perpétuel  de  calamités  de 
tout  genre  :  la  peste,  la  famine ,  les 
tremblements  de  terre  se  joignent  à  la 
guerre  pour  écraser  les  provinces  asia- 
tiques; les  Abares,  les  Bulgares,  les 
Esclavons  dévastent  l'occident  de  l'Em- 
pire et  le  couvrent  de  ruines;  une  lèpre 
d'un  genre  inconnu  vient  ajouter  à  l'ef- 
froi public.  L'Empereur  ne  sait  où  don- 
ner des  ordi^s ,  oii  puiser  des  ressour- 
ces, ou  chercher  des  défenseurs.  Les 
Perses  sont  toujours  en  armes  ;  ils  s'a- 
vancent comme  un  torrent  et  inondent 
les  provinces  de  l'Asie-Mineure  ;  ils  en- 
lèvent Damas,  occupent  toute  la  Syrie, 
passent  le  Jourdain ,  se  répandent  dans 
la  Palestine,  se  jettent  sur  les  monas- 
tères ,  massacrent  et  torturent  tout  ce 
qui  n'a  pas  pris  la  fuite  ;  ils  entrent  en 
fureur  à  Jérusalem ,  ils  dépouillent  les 
églises  des  riches  offrandes  longtemps 
apportées  par  1a  piété  des  pèlerins, 
passent  au  fil  de  l'épée  une  grande  par- 
tie des  habiti^nts  ;  des  milliers  de  clercs, 
de  moines  et  de  vierges  sont  immolés , 
les  églises  livrées  aux  flammes;  ils  vio« 
lent  le  Saint-Sépulcre,  emportent  les 
vases  sacrés  et  le  bois  de  la  rédemption; 
enfin ,  las  de  piller  et  de  tuer,  ils  font 
prisonniers  le  reste  des  habitants  et  les 
chargent  de  ctiaineç  avec  le  saint  pa- 
triarche ZachariQ;ils  vendent  une  par- 
tie de  ce  troupeau  humain  aux  Juifs,  qui 
n'achètent  que  pour  massacrer.  Il  est 
des  historiens  qui  fQnt  moviler  k  quatre- 


vingt-dix  millie  le  pombre  des  chi^éUens 
qui  subirent  ce  malheureux  sor(*. 

La  Providence  envoya  un  consolateur 
dans  la  personne  de  Jean  y  patriarche 
d'Alexandrie ,  qne  les  peuples  surnom- 
mèrent l'Aumônier.  Ce  titre,  acquis  par 
la  reconnaissance  publique,  devint  plus 
solide  et  était  plus  honorable  que  le 
titre  inventé  par  l'orgueil  de  Jean-le- 
Jeûneur.  On  peut  considérer  Jean-l'Âo* 
mônier  comme  le  précurseur  de  notre 
Vincent  de  Paul.  Il  était  né  dans  Tile 
de  Chypre  d'une  famille  noble  et  opu- 
lente. Il  se  maria  jeune,  perdit  sa  femme 
et  ses  enfants ,  vendit  ses  biens  et  en 
distribua  l'argent  aux  pauvres ,  puis  se 
renferma  dans  la  solitude  et  se  livi'a 
tout  entier  a  la  pratique  des  conseiU 
évangéliques.  Vers  608  le  peuple  d'A- 
lexandrie l'enleva  à  sa  retraite,  et,  mal- 
gré sa  répugnance ,  le  porta  sur  le  siège 
patriarchal  de  cette  yiile.  A  peine  ios- 
tallé  il  se  rei^d  compte  des  revenus  de 
son  diocèse ,  le  plus  riche  de  rOrieut , 
il  fait  l'inventaire  du  trésor  amassé  p^r 
ses  successeurs  pour  les  circonstances 
extraordinaires ,  il  y  trouve  huit  cenls 
livres  d'or  *;  il  fait  ensuite  le  relevé  de& 
pauvres  de  la  ville  ;  les  pauvres ,  il  le& 
appelait  ses  maîtres;  le  nombre  s'oa 
élève  à  sept  mille  cinq  cents.  U.  se 
charge  de  les  nourrir  tous  et  de  pour- 
voir à;  leurs  besoins.  U  fonde  des  îbsM* 
tutions  charitables  de  différents  genreS| 
élève  des  hospices,  réprime,  par  li 
confiscatiooi  des  biens ,  lu  rapacité  firau-* 
duleuse  des  marchands  qui  vendent  à 
faux  poids  et  à  fausses  mesures;  il  est 
un  père  de  famille  qui  a  l'œU  sur  cha- 
cun de  ses  enfants ,  et  cependant  il  re- 
double l'activité  de  ses  travaux  apost<h 
liques.  Les  désastres  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine  font  refluer  à  Alexandrie  des 
troupes  immenses  de  malheureux  qui 
n'apportent  que  leurs  haillons,  leur 
faim  et,  leur  désespoir  ;  il  leur  ouvre  les 
bras  sans  Ibes  compter  et  les  nourrit 
tous.  U  se  délasse  des  iatigues  d^  son 
ministère  en  visitant  les  U^sés  dans  les 
hôpitaux,  en  pansant  lui-même  leurs 
plaies  et  en  essqyant  leurs  larmes,  il 
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est  une  Providence  visible  et  partout 
présente.  Il  envoie  à  Jérusalem  au  prê- 
tre Modeste  de  l'argent ,  des  vivres  et 
des  vêtements  pour  Taider  à  soulager 
les  plus  pressants  besoins  ;  il  fait  par* 
venir  jusqu'en  Perse  des  secours  aux 
infortunés  captifs  qui  périssent  de  faim 
et  de  misère  '.  Il  épuise  son  trésor^  il 
épuise  ses  autres  ressources,  alors  il  va 
frapper  à  la  porte  des  riches ,  il  fait  de 
nombreux  emprunts ,  il  se  prive  du  né- 
cessaire et  il  donne  toujours ,  toujours 
à  pleines  mains,  toute  sa  sagesse  est  de 
donner  en  quelque  sorte  sans  discrétion, 
et  le  Dieu  des  pauvres  et  des  petits  mul- 
tiplie les  aumênes  qui  passent  pas  ses 
mains.  Tel  fut  le  dernier  apôtre  de  cette 
église  ;  avant  de  disparaître,  le  soleil,  à 
son  couchant ,  envoya  du  moins  encore 
à  la  teiTe  de  beaux  rayons. 

Les  invasions  et  les  ravages  des  Perses 
continuaient;  ils  s'étaient  emparés  de 
l'Egypte  et  de  la  Libye  ;  ils  entrèrent 
Tannée  suivante,  615,  dans  rAsie-Mi- 
Qenre;  Ils  arrivèrent  sous  les  murs  de 
Calcédoine,  faubourg  de  Çonstan  tinople, 
et,  des  fenêtres  de  son  palais,  l'Empe- 
reur pouvait  voir  la  ffotte  ennemie  ;  de 
Ions  ses  Ëtats,  il  ne  lui  restait  plus  que 
la  ville  impériale.  11  n'aperçoit  plus  d'es- 
poir et  veut  se  retirer  ;  on  le  coi^ure  de 
rester,  il  se  laisse  toucher  par  les  larmes 
du  peuple ,  offre  tout  aux  Perses  et  des- 
cend à  toutes  les  conditions  pour  avoir 
la  paix;  Chpsroès  prend  son  argent  et 
Ini  donne  la  guerre  :  il  veut  qu'il  adore 
lesoleiLL'indignationd'Héracliusluiap- 
portedu  génie  ;  il  n'avait  pu  se  défendre, 
iu>uvel  Annibal  il  se  disposa  à  conqué- 
riPi  à  porter  lui-même  la  guerre  et  la 
dévastation  au  centre  de  la  Perse.  Il  fait 
an  appel  à  son  peuple,  il  est  entendu  ; 
tons  les  corps  de  l'Ëtat  s'imposent  les 
derniers  sacrifices;  le  clergé  lui  dit 
d'enlever  l'or  et  Pargent  des  églises  ;  il 
lève  nne  armée ,  prend  des  barbares  à 
tt  solde,  j»ort  de  Constantinople  ',  exerce 
«es  nouvelles  levées  dan$  l'Asie-Uineure 
par  des  simulacres  de  bataille,  se  porte 
«nsHite  en  avant,  pendant  six  ans  de 
combats  ne  laisse  ni  son  gépie  s'épuiser, 
ni  son  ardeur  baisser,  ni  l'enthousiasioie 
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de  ses  soldats  se  refroidir. .  Qmrwte 
mille  cavaliers  turcs'  lui  ofû^en^  leurs 
services  ;  a¥ec  ee  renfort  il  culbute  les 
Perses,  les  poursuit  dans  leur  pays,  en- 
lève villes  et  châteaux ,  impose  la  paix 
à  Ghosroès,  loi  prend  ses  trésors ,  et  se 
fait  rendre  ses  prisonniers  et  la  sainte 
Croix.  Le  peuple  de  Constantinople  le 
voit  après  six  ans  d'absence ,  de  travaux 
et  de  victoires^  rentrer  dans  la  ville  sur 
un  char  attelé  de  quatre  éléphants  et 
teoftot  dans  ses  bras  la  croix  reconquise. 
Il  repasse  en  Asie ,  va  droit  à  Jérusalem, 
et  monte  au  Calvaire  en  portant  la^roix 
sur  ses  épaules.  Tout  l'empire  dans  la 
joie  célébra  son  triomphe.  11  n'est  point 
encore  terminé ,  et  l'Église  en  célèbre 
la  mémoire  annuelle  dans  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix. 

On  se  croyait  délivré  de  tous  les  fléaux, 
on  étendait  avec  empressement  ses  es- 
pérances dans  l'avenir,  il  semblait  qu'on 
allait  commencer  uûe  ère  de  prospéri- 
tés; mais  tandis  qu'on  se  livrait  aux  joies 
d'un  délirant  espoir,  et  que  le  bruit  des 
fêtes  retentissait  dans' la  plaii^e,  à  l'o- 
rient, derrière  la  montagne  qui  inicr-, 
cepte  à  l'homme  la  vue  de  l'avenir,  de' 
noirs  nuages  s'amoncelaient,  une  ef- 
froyable tempête,  portée  sur  les  vents 
de  la  colère  céleste  qui  n'était  point  en- 
core satisfaite ,  s'avançait  et  allait  écla- 
ter successivement  sur  l'Asie ,  l'Afrique 
el  une  grande  partie  de  l'Europe.  Je 
veux  parler  de  la  terrible  révolution  so- 
ciale et  religieuse  qui  fut  préparée  et 
bien  avancée  par  uu  homme  sorti  d'un 
peuple  inconnu  et  jusqu'alors  dédaigné 
par  les  conquérants ,  par  Mahomet.  Son 
nom,  sa  vie  et  ses  actes  appartiennent  à 
l'histoire  ecclésiastique;  nous  étudie- 
rons prochainement  l'origine,  les  pro- 
grès, les  moyens,  la  doctrine,  la  puis- 
sance de  ce  personnage  merveilleux, 

TREIZIÈME  LEÇON. 

Patriarcat  de  Constanttnoplç. —^  Ma- 

hornet. 

Intêrroiiido  de  la  PretMence.  -^DêBorlpUon  4« 
lUrakie.  -«^  La  HMque,  la  CmIm,  ta  pietm  aoira, 
U  iii|>ii  G«r«iaQlii(e  b(  |a  famiUfl  iIoc|i#in.  ^ 

'  C'est  la  première  foii  que  ThUtoIro  parle  de  ce 
pavple. 
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Pramiérot  anfiées  de  llahoroei.  —  Son  premier 
toye^e.  ^  Il  «NfparaU  de  la  scène.  ~  Plûsieurg 
veyagai.  *-  Développement  de  son  génie.  ~  Il 
n'a  pat  créé  une  religion  noBTelle.  —Son  inariago 
a? oe  Cadidja*  —  Pote  de  la  pierre  noire.  —  6a  re- 
traite dant  la  caverne  du  mont  Uara.  —  Sa  pre- 
mière révélation.  —  Sa  prédication  tecrôte 

Prélude  de  aon  Epiphanie.  —  Opposition  dans  sa 
famille.  — Sa  prédication  publique.  —  Opposition 
dans  la  tribu.  — •"  Acte  do  proscription  rongé  par 
on  fer.  —  Folie  de  Mahomet  dans  une  z^^Z^  de 
moaugne.  — *  Sa  rentrée  à  la  Mecque.  —  Aban* 
don  où  il  M  trouve.  — 11  fait  des  conversiona  et 
choisit  doof  e  apdires*  —  Sa  fuite  à  Médine.  —  Ses 
préparatifs  de  conquêtes.  —  Ses  victoires.  --  Ses 
derniers  Jours  et  sa  mort.  —  Conclusion. 

Quelque  chose  de  prodigieux  va  s'ac- 
complir en  Orient ,  et  rinslrument  de 
cette  immense  et  radicale  révolution 
sera  pris  dans  un  coin  obscur.  Aveugle 
serait  celui  qui  ne  verrait  point  là  la 
main  de  Dieu,  t  C'est  lui ,  dit  Bossuet , 
qui  tient  du  plus  haut  des  deux  les 
rênes  de  tous  les  royaumes;  il  a  tous  les 
cœurs  en  sa  main  :  tantôt  il  retient  les 
passions ,  tantôt  il  leur  lâche  la  bride , 
et  par  là  il  remue  tout  le  genre  humain. 
Veut-il  faire  des  conquérants,  il  fait 
marcher  l'épouvante  devant  eux ,  et  il 
inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  har^ 
diesse  invincible  '.  >  Ces  hautes  paroles 
s'appliquent  bien  à  Mahomet  qui ,  parti 
de  si  bas,  s'est  élevé  sur  tant  de  nations 
et  les  a  mises  sous  un  joug  que ,  malgré 
les  efforts  héroïques  de  résistance  du 
moyen  âge,  malgré  le  passage  de  plu- 
sieurs siècles  et  les  infiltrations  de  la  ci- 
vilisation moderne,  portent  encore  tous 
les  peuples  qui  s'étendent  depuis  l'O- 
céan atlantique  jusqu'à  l'empire  de  la 
Chine.  Étudions  l'imperceptible  germe 
d'oii  est  sorti  cette  révolution. 

Mahomet  est  ne  à  la  Mecque,  petite 
ville  de  l'Arabie.  Les  Romains  avaient 
dédaigné  d'enclaver  dans  leurs  con- 
quêtes ce  pays  en  lui-même  peu  impor- 
tant et  d'ailleurs  d'un  accès  difficile , 
protégé  à  l'ouest  par  la  mer  Rouge  ;  au 
sud ,  par  la  mer  des  Indes  ;  à  l'est ,  par 
le  golfe  Persique,  et  au  nord,  du  côté 
de  la  Palestine,  par  des  montagnes, 
presque  inaccessibles.  Du  temps  de  Ma-  ' 
homet,  l'Arabie  était  habitée  par  des 
ichthyophages  au  sud ,  vers  le  désert , 
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par  des  pâtres  qui  avaient  déjà  quelques 
idées  de  la  civilisation ,  et  qu'on  appe- 
lait Bédouins  à  cause  de  leurs  dépréda- 
tions'; enfin,  les  Arabes  proprement 
dits  possédaient,  sur  les  bords  de  la  roer 
Rouge,  l'Yéraen  ou  l'Arabie-HeureUsc, 
ou  pour  mieux  dire  la  moins  aride.  L'A- 
rabie était  devenue  le  refuge  des  ban- 
nis, des  hommes  persélîutés  ou  compro- 
mis de  tons  les  pays  environnants  :  Juifs, 
Chaldccns,  Perses  et  Syriens,  Ariens, 
Nestoriens  et  Eutychéens  s'y  trouvaient 
mêlés.  La  religion  catholique  était  par- 
venue à  s'y  établir  dans  la  partie  méri- 
dionale ,  mais  une  persécution  cruelle 
l'en  avait  bannie;  elle  n'y  conservait 
plus  qu'une  église  et  un  évêque.  La  plu- 
part des  Arabes  rendaient  un  culte 
aux  astres;  celui  des  idoles  n'y  était  pas 
fort  répandu;  ils  exerçaient  le  brigan- 
dage et  le  justifiaient  comme  une  sorte 
de  compensation  de  l'héritage  enlevé  à 
leur  père  Ismacl ,  et  dont  avaient  profilé 
les  autres  nations. 

Quoique  petite,  la  Mecque  était  la  ville 
la  plus  renommée  de  l'Arabie;  elle  ren- 
fermait la  Caaba,  temple  carré  qu'on 
prétendait  avoir  été  construit  par  Abra- 
ham pour  servir  de  demeure  à  son  fils 
Ismacl ,  qui ,  renvoyé  de  la  maison  pa- 
ternelle, s'était  réfugié  dans  ceUe  ville. 
Les  plus  petits  détails  acquièrent  ici  de 
l'importance.  Dans  un  des  murs  de  la 
Caaba  était  une  pierre  noire,  objet  d'une 
vénération  particulière ,  parce  que ,  di- 
sait-on ,' A'braham  l'avait  reçue  du  ciel  ; 
elle  était  devenue  noire  en  signe  de 
deuil ,  à  cause  des  péchés  des  hommes. 
Le  temple  était  desservi  par  une  tribu 
sacerdotale  et  souveraine,  la  tribu  co- 
raïschite,  qui  se  glorifiait  de  descendre 
en  ligne  directe  d'Ismaël.  Mahomet  na- 
quit en  568,  dans  la  tribu  coraïschitc, 
de  la  famille  Haschem ,  une  des  plus  il- 
lustres.' Cette  origine  fut  un  premier 
avantage  pour  le  prophète. 

11  n'avait  que  deux  ans  lorsque  son 
père  Abdallah  mourut ,  ne  lui  laissant 
pour  tout  héritage  que  cinq  chameaux 
et  un  esclave  éthiopien.  A  l'Age  de  huit 
ans  11  perdit  sa  mère ,  qui  paraît  avoir 
été  juive  de  naissance ,  mais  elle  avait 
suivi  la  religion  des  Arabes.  Son  aïeul 

*  Bédouin  signiOe  voleur. 
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paternel  le  reçut  dans  sa  maison,  en  pril 
soin ,  et,  à  sa  mort,  qui  arriva  deux  ans 
après ,  le  recommanda  à  son  fils  aîné 
Abott^Tliâleb.  Abou-Thaleb  succédait  à 
son  père  dafis  l'autorité  qu'il  exerçait 
à  la  Mecque  comme  chef  des  Coraïs- 
diites  ;  il  remplit  les  intentions  de  son 
père  envers  le  jeune  orphelin,  et  réleva 
dans  le  commerce,  la  plus  noble  pro- 
fession des  Arabes.  Cependant  Mahomet 
n'apprit  ni  à  lire  ni  à  écrire;  il  est  même 
douteux  que  les  Arabes  connussent  alors 
récriture.  A  l'âge  de  treize  ans,  son 
oncle  le  conduisit  à  Bosra  où  l'appelait 
son  commerce.  Ils  furent  reçus  dans  ce 
pays  par  un  moine  néstorien ,  nommé 
Baliira  par  les  Arabes,  qui  leur  donna 
Tbospitalité  avec  une  grande  cordialité, 
sans  doute  en  mémoire  de  celle  que  Nes- 
toriusavait  trouvée  chez  les  Arabes,  lors- 
qu'il avait  été  banni  de  Tempire  de  Con- 
stantinople.  A  cet  âge  déjà,  le  jeune 
Uahomet  se  faisait  remarquer  par  la  por- 
tée de  ses  questions,  par  ses  réponses 
judicieuses,  par  sa  justesse  de  langage, 
par  la  régularité  de  sa  conduite,  et  sur- 
tout par  une  droiture  de  caractère  qui 
lui  valut  le  surnom  à^Alamin ,  c'est-à- 
dire /e/^iVièfe.  Le  moine  fut  frappé  de  l'es- 
prit précoce,  des  heureuses  et  brillantes 
dispositions  de  cet  enfant  ;  il  en  parla  à 
son  oncle,  sollicita  toute  son  attention 
pourréducationdesonneveu,rengageaà 
le  prémunir  contre  lesartifices  des  Juifs  ; 
ce  qui  donnerait  à  supposer  que  déjà  à 
cette  époque  il  était  imbu  de  quelques 
principes  judaïques  qu'il  pouvait  bien 
svoir  reçus  de  sa  mère.  A  son  retour  de 
b  Syrie ,  on  le  voit  suivre  sa  tribu  dans 
b  guerre  qu'elle  soutenait  contre  celle 
de  Benou-Hav^azin ,  et  ramasser  les  flè- 
ches lancées  par  les  combattants.  Sa  vie 
i^te  ensuite  cachée  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans.  On  peut  croire  que  cet 
intervalle  de  temps  ne  fut  pas  perdu,  et 
9u'nn  esprit  aussi  actif,  creusa  et  com- 
bina bien  des  idées  dans  le  loisir  de  la 
fctraite.  Dans  sa  vingt-quatrième  année, 
îl  fit  plusieurs  voyages  dans  le  Yé^ien , 
et,  l'année  suivante,  un  second  voyage 
en  Syrie  avec  l'homme  d'afTaires  d'une 
Hche  veuve,  nommée  Cadidja.  Cette  fois 
encore,  il  ent  l'occasion  de  s'entretenir 
nvee  des  moines  chrétiens  sur  la  religion 
de  Moise  et  sur  celle  de  Jésus-Christ. 
T.  XVI.  — N*  91. 1845. 


Ces  voyages  fournirent  un  fécond  ali- 
ment à  son  ardente  imagination ,  lui  ap- 
portèrent  une  foule    d'observations, 
l'initièrent  davantage  à  la  connaissance 
des  hommes  et  à  l'état  des  esprits  dans 
cette  partie  du  monde  ;  on  peut  raison- 
nablement conjecturer  qu'à  cette  époque 
son  génie  prit  un  rapide  développement 
et  qu'il  commença  dès  lors  à  ébaucher 
les  vastes  projeta  qu'il  devait  exécuter 
plus  tard.  Il  dut  comprendre   qu'un 
peuple  idolâtre  se  trouvait  par  rapport 
aux  autres  dans  un  état  d'infériorité 
morale  et  iiitellectuelle  qui  le  condam- 
nait à  l'isolement  ou  à  la  servitude  ; 
quels  jugements  porta-t-il  sur  le  dogme 
juif  et  le  dogme  chrétien ,  nous  ne  pou-, 
vons  pas  même  le  conjecturer.  Mais  sa 
fierté  naturelle ,  sa  nature  de  domina- 
tion devait  l'éloigner  de  la  soumission  à 
l'une  ou  à  l'autre  religion;  il  dut  se 
proposer  d'en  créer  une  indépendante 
de  l'une  et  de  l'autre  ,  mais  cependant 
greffée  sur  l'une  et  sur  l'autre.  On  a 
généralement  fort  mal  jugé  l'entreprise 
religieuse  de  Mahomet  :  on  a  dit  qu'il 
avait  établi  sa  religion  par  la  violence  et 
par  le  relâchement  des  mœurs.  Cette 
explication  n'explique  rien  ;  la  corrup- 
tion est  un  dissolvant  et  n'est  pas,  un 
principe  de  vie  et  de  foi;  elle  altère, 
elle  détruit ,  elle  ne  produit  pas.  Par  la 
force  des  armes  et  par  la  terreur  on 
peut  lier  les  langues  et  les  bras ,  arrêter 
la  diffusion  d'une  doctrine  ou  sa  réali-i 
sation  en  actes  extérieurs  et  publics , 
mais  on  ne  met  pas  la  foi  dans  les  cœurs» 
on  n'allume  pas  la  flamme  de  l'enthou- 
siasme. C'est  supposer  qu'on  peut  créer 
une  religion, et  ce  pouvbir  n'est  donné  à 
aucun  homme ,  eût-il  à  lui  seul  la  force 
et  la  valeur  intrihsèques  de  tous  les 
grands  génies  et  de  tous  les  grands 
conquérants.  La  religion  s'appuie  sur  le 
passé,  sur  des  traditions,  et  ces  tra- 
ditions il  faut  qu'on  les  trouve,  on  ne 
les  fait  pas;  on  s'en  sert,  on  ne  les  in- 
vente pas;  on  les  dénature,  on  les 
combine,  on  les  met  en  opposition  les 
unes  contre  les  autres,  mais  il  faut 
qu'elles  existent  et  présentent  un  point 
d'appui.  Pour  qui  voudra  analyser  l'es- 
prit humain ,  lire  l'histoire  et  regarder 
autour  de  lui,  cette  observation  sera  in** 
contestable.  Qu'a  donc  fait  Mahomet?  il 
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a  fait  un  aintlfaine  des  traditions  juives 
et  chrétiennes ,  et  il  y  a  joint  quelques 
observances  empmntées  à  Tane  et  à 
Fantre  religion.  Adorer  un  seul  Dieu  et 
eroire  en  son  prophète  ^  c^est  là  le  fond 
de  Pislamisme  ;  aJoutez-y  la  résurrec-' 
tion  générale,  le  jugen»ent  dernier, 
Tenfer  et  un  paradis  oii  Ton  jouit  des 
plaisirs  sensuels ,  vous  aurez  tous  les 
dogmes.  Les  préceptes  sont  ceux  de  ia 
lot  naturelle  ou  du  décalogue  largement 
interprété  ;  la  circoncision  et  quelques 
cërémonies ,  des  abhittons  extérieures, 
le  jeâne,  l'abstinence  du  vin,  du  sang  et 
de  la  viande  de  porc,  enfin  le  pèlerinage 
à  la  Mecque  forment  le  complément  de 
cette  religion  qui  convenait  beaucoup 
aux  riches  asiatiques  en  leur  permettant 
la  pluralité  des  femmes  et  en  leur  annon- 
çant une  récompense  en  rapport  avec 
leurs  pins  fougueuses  passions.  Par  les 
traditions   anciennes  qn*tl  a  conser-* 
▼ées ,  Mahomet  a  éclipré  les  grossières 
auperstitions  de  son  peuple  et  il  s'est 
donné  un  point  de   ralliement  pour 
réunir  en  un  seul  corps  Juifs  et  Chré- 
tiens ;  il  les  a  asses  gênés  par  ses  obser- 
vances pour  rassurer  leur  conscience  et 
se  donner  oomme  Tapôtre  de  Dieu;  il 
lea  a  mis  assez  au  large  sous  le  rapport 
moral  pour  ne  pas  soulever  contre  sa 
doctrine  les  passions  les  plus  intrai- 
«ibles. 

lia  fait  jouer  la  ruse,  11  a  imposé  par 
la  force  ;  mais  ni  la  ruse  ni  la  force 
n'auraientéudeprisesur  un  peuplée  qui 
il  eût  apporté  une  religion  neuve  et 
toutd'une  plèce.Il  serabientôtà  l'œuvre, 
sutvons-le  dans  ses  préparatil^. 

A  son  retour  de  la  Syrie,  la  veuve 
Cadidja  qui  avait  su  distinguer ,  ou , 
sans  doute,  pour  mieuit  dire,  à  qui  il 
avait  pris  soin  de  faire  distinguer  son 
Jugement,  sa  droiture,  son  habileté 
dans  le^  affaires ,  se  résolut  à  l'épouser 
quoiqu'il  n'eût  que  vingt-cinq  ans  et 
qu'elle  eu  eût  quarante.  Par  ce  mariage, 
Mahomet  se  trouva  un  des  plus  riches 
habitants  de  la  Mecque  et  s'acquit  une 
fttinence  qui  devait  favoriser  l'accom^ 
plissement  de  ses  projets.  II  est  assez 
présumable  que  c'est  là  le  but  principal 
qu'il  avait  eu  en  vue  en  contractant 
cette  alliance. 

Cinq  ans  après,  une  circonstance  at^sez 


bi^.arre  et  futile  en  apparence,  nttlt 
qu'il  sut  habilemeut  exploiter,  con- 
mença  à  fixer  les  regards  sur  lui.  Use 
femme  avait  incendié  la  Caaba  en  y 
brûlant  des  parfums,  et  1^  tribu  des 
Coraïschites  était  occupée  à  la  recoas- 
traire.  Quand  le  moment  fat  vena  de 
«poser  la   miraculeuse   pierre   noire, 
toutes  les  divisions  de  travailleurs  bri- 
guèrent cet  honneop;  ces  prétenti<H» 
diverses  allaient  susciter  une  querelle, 
lorsqu'on  convint  de  s'en  rapporter  à 
l'arbitrage  de  celui   qui  entrerait  le 
premier  par  la  porte  du  temple.  Soit  par 
hasard ,  soit  par  suite  d'une  heurene 
découverte,  Mahomet  se  présente  le 
premier.  11  ïûïi  déposer  la  pierre  «ar 
un  manteau ,  dit  à  chaque  chef  de  h 
tribu  de  le  soutenir;  ensuite,  luid*» 
air  calme  et  inspiré ,  Il  enlève  la  pierre 
de  ses  mains ,  la  place  à  l'endroit  qal 
lui  est  destiné  et  signifie  ainsi  d*avaBce 
à  ceux  qui  plus  tard  voudront  le  com- 
prendre que  sa  tribu  et  les  cheft  de  » 
tribu  doivent  l'aider  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission  ;  dès  le  momeitt 
même ,  il  faisait  Tessai  de  rautorîté , 
habituait  à  lui  obéir  et  imposait  par 
rascendant  d'un  ferme  caractère. 

Dès  lors,  soit  pour  marquer  qaH 
obéit  à  Tordre  que  le  ciel  vient  délai 
intimer  par  cette  circonstance  extraor- 
dinaire ,  soit  que  les  réflexions  qa'êNe 
lui  suscita  l'amenassent  à  conclure 
qu'il  devait  se  décider,  il  renonce 
subitement  aU  commerce,  et,  àTiiai- 
tation  des  grands  prophètes,  il  se  dé- 
voue à  la  solitude.  Pendant  les  dix  aas 
qui  suivent,  il  se  retire  chaque  auttée, 
pendant  un  mois  entier ,  dans  ûflé  tif 
verne  du  mont  fiara,  non  loin  de  Is 
Mecque.  Il  mûrit  son  plan ,  compose  smr 
système^  prépare  ses  moyens,  ap|«lte 
sur  lui  l'attention  publique ,  cepeniAni 
il  se  tait. 

C'est  à  rage  de  quarante  ans  qo*3 
passe  de  la  vie  anachoréiiqneet  contes^ 
plative,  à  la  vie  active  et  prophétiqac; 
ses  révélations  comme^ncent.  Il  étk^ 
dans  sa  caverne  ;  il  crut  voir  l'ange  Ga- 
briel qui  rappela  l'apôtre  de  Dieu  eCW 
intima  Tordre  de  lire  et  d'annoncer^aï 
hommes  les  vérités  qui  allaient  lai  êw 
révélées  ;  il  s'excifsa  en  disant  qu'il  ■• 
savait  pas  HrCi  Alûi'dTangeleprltptfl* 
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(riuveoi  9  le  IrlMita  iitm  M»  par  terre  et 
il  ittt  lire.  Left;iinteiirB  arabe»  ne  disent 
pu  sll  apprit,  à  éoMre  par  hl  méMe 
nélbode.  Le  takleauitD  il  rai^nta  n 
TisioD  à  88  tentioe ^qal  afoota  fol  à  «a  r 
pamle  ei  fui,  ière  É^voir  un  mari  \ 
prophète ,  aUa  raooiiler  rdvénemêiit  à 
Ml  de  80»  eeittlns ,  Varaco  ^  versé*  ûsMi 
lesécfiuirae  de  raacleiv^<dii'ii€«iveilii 
laataaiMii  $  »  ènn  à  la  siaoévité  du  rjon 
M  fépoQdlt  que  M aiioaiet  poutaii-  Me» , 
eoime  MoTse,  être  Tapôtre  de  Dieu. 
Une  letts/  filpoiise  d\in  lioiiiine  àmtâ 
grave  eairnivagea  MahOMet  qiri  retiM  ài 
il  Mseqfde ,  nais  qui  ne  rentra  dans  sa 
Maison  qa^arprès  avoir  feh  sept  fM^  !é 
téar  de  la  Caaba.  Aly ,  son  cousin ,  et 
feôd ,  son  eedave  /  le  reconnurent  bien- 
tm  ponr  prophète,  il  parvint  ensuite  h 
psnniader  «n  bomme  ft>rt  considéré 
tes  le  paya  ^  Abo«Nneore  >  qui  lui  ren-> 
dit  de  frands  services  et  tot ,  après  lui , 
te  premier  caKfe.  Entraînés  par  son 
«temple  i^usieure*  autres  Arabes  se 
foignireni  â  lui.  Mabomet  comptait 
oeaf  prosâytes  ;  Il  lui  eu  arrivu  bientôt 
cinq  attres,  et  le  nombre  fut  porté  à 
4!iatonee'. 

EiK^ouraïKé  par  ee  ^mmencement  de 
saccès,  liabomel  eommeneio  à  do^a- 
ti^,  mais,  pendant  trois  ane,  il  le  faft 
i»  secfet.  R  n'a  point  ^  la  maladresse 
A^Mmottcer  une  religion  nouvene  :  c'est, 
dft-il ,  !a.  religion  d*Abrabam  et  d'\^- 
ma^l  ramenée  à  sa  pureté  primitive  i 
cette  religion  ë$t  plus  aueieune  que  la 
région  ^s  luM^et  queeeUe  desCbré* 
tteàs,  il  u.^apporte  |M^nt  de  nouveaux 
dogmes ,  11  n>st  qu^n  réfbrumteur ,  et 
tbns  celte  té^vtûe ,  îl  n^est  que  inter- 
prète de  l^amge  Gabriel. 

Quelques  esprits  arinsi  {^réparés.  Il 
)ii^  que  le  temps  dé  son  épiphanîé  est 
attivé.  11  parait  èii  homme  inspiré , .  il 
m  tout  enflaiOQUé  de  zèle,f  la  reçu  t*ordré 
de  prticher  l'auçfenigus  doctrine  et  de  1^ 
prêcher  &  t6u^  bs  hommes  ;  cet  ordre 
est  conslgué  au  conideucemem  du  74« 
ch.  du  Qorau.  H  prélude  a  sa  prédicatiôu 
pabllquepar  un  grand  repas  daus  lequel 
itréutdt  les  quarante  personnages  les 
plas  dis^ngués  desa,fatttlUâ.  À  la  fin  du 
repai,  11  sç  lève  et  lém*  annonce  qu'il  a 
quetquç'dkoise  <)e  tiieffleur  &  leur  dQU- 
ttcf ,  quni  6si  char^  dfe  la  part  de  Dîeu 


de  les  appeler  à  lui  et  dé  leur  prOnw'ttré' 
ou  son  nom  une  grande  félicité  dans  ci^ 
mond^  et  dans  ramré.  £h  mènie  temp^ 
il  deoÉandeA  ses'conViVes  quel  est  celui 
d'ènti*e  eux  quf  veut  être  son  ^ând' 
visir».' Cette  proposHion  est  âk;ctreillFe' 
par  let»  éclats  de  rire  de  là  {Plupart  dféri^ 
convives  qui  s^étôrtneht  que  là  téted"mt 
homme  si  sensé  se  sbit  tout  à  cbu^  ^ 
rangée  à  c^  point.  Mabomer  conserve  tué 
imperturbable  aplomb  et  lés  *rattspérèe 
à^  8én*#egard  aMent  et  dominateur.  Le' 
jeune  'Aly  ^  son  cousîu,  déclarte  qo*lt 
vent  être  son  grand  Tisîr.  Mahomet  lé^ 
prend  parla  main  et  enjoint  à  rassemblée' 
deluî  obéiK  Vn  fbu  rire  s'empare  de^ 
spectateurs  eil^on  plaisante  Abou-TbàTeb' 
en  lui  dfsant qtiedésormais 11  devrti  obéîr^ 
à  son  fils.  Mahomet  monte  gravement  a'u^ 
plus  haut  degré  du  diapason  de  \ik  colère' 
et  meuuce  les  incrédules  des  tôvhi  de 
renfer,  mais  TaSsétfablée  se  dlspéi^sè; 
sans  qu*îl  puisse  la  drimptei'. 

néanmoins  II  ne  se  décourage  pas;  {tsa- 
vaît  assez  que  la  persévérance' (f^on^  Vp^l 
lonté  ferme  peut  remphicer  le  ^éojé^.ei' 
d*aineurs  îl  sentait  en  Tu!  le  génie  ;  îî  par- j 
vient  à  se  faire  écouter  avec  quelque  pa- 
tience parceut  desa  tribu  jusqu^aû  mor 
ment  où  îl  attaque  TidoTâtrie.  Maïs  lors- 
qu'il touche  aux  dfettx  qu^out  adoré  leurs' 
pères,  tous  les  esprits  se  i*évoîteut,  exèi- 
tés  surtornt  par  âbon-Sofyan  qui  luf  afaiX 
beaucoup  dé  mal.  ttès  lors  sa  pribu  %& 
divise  en  deux  camps,  les  idoIStfes  etîes^ 
haschémitcs  ses  dî&ciples.  Il  se  fit  heânV! 
moins  encore  plusieurs  prosélytes,  entre' 
autres  deux  hommes  fort  cqnsidéré^^! 
Ramzah  etOmar,quenous  verrons  figurer 
dans  Thistoire.  Cependant  la  divisiou: 
s>pprofon(îîssait  entre  la  famille  àes' 
Hasehem  et  le  reste  dfes  Coraï^chîtes  /ils, 
s'*cngagèrent  par  lés  plus  terribles  ser- 
ments à  ne  plus  contracter  mariage ,  iL 
n'^avoir  plus  aucune  relation  avep  érfe.; 
ils  proscrivirent  le  prophète  et  àHS- 
chèrent  l'acte  de  proscr^)tfcn  dans  la' 
Caaba.  Maïs,,  èf  prodige  raconté  pa/fes' 
Arabes  t  un.  ver  rongea  dans  une  seule. 
I  nuit  toutes^tes. lettres  de  cet  acte ,  S  l*éx- 
ception  du  cofnmenccnl^nr  ;rfM'  noM'àfè 
tfuu.  Ce  miracle  fil  révoquer  Tacfe  dte; 
proscription  5  mhîfe  cependant  I^  pafr 

^  -.    •       W    '  ■     *  ■  •     ' 
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tisans  de  Mabomet,  de  son  consenle- 
Odeot,  se  retirèrent  dans  TAbyssinie, 
pour  échapper  aux  ppm*suites  des  Co- 
raîschites;  lui-même,  ne  trouvant  plus 
de  sûreté  dans  sa  ville  natale ,  se  retira 
avec  ses  plus  fidèles  disciples  dans  une 
gorffe  de  montagne  et  y  passa  trois  ans. 
De  là  il  se  rendit  à  la  ville  de  Taïef ,  à 
soixante  milles  de  la  Mecque,  espérant 
y  trouver  des  partisans ,  mais  il  n*y  fut 
accueilli  que  par  des  railleries  et  des 
insultes.  Il  revint  à  la  Mecque,  pensant 
qu*en  son  absence  le  soulèvement  des 
Coraïschites  se  serait  calmé;  ils  lui 
étaient  devenus  plus  hostiles  que  jamais. 
Il  ne  savait  plus  que  devenir.  Pour  sur- 
croît de  malheur,  il  perdit  sa  femme 
Cadidja  et  son  oncle  dont  la  mort  fit 
passer  Tautorité  souveraine  de  ses  mains 
dans  celles  de  ses  ennemis. 

Sa  position  est  des  plus  critiques ,  et 
pourtant  il  ne  se  décourage  pas.  Dans 
une  nombreuse  réunion  de  pèlerins  à  la 
Mecque ,  il  prêche ,  il  tonne  contre  Ti- 
dolâtrie  ;  les  Coraïschites  sont  furieux , 
mais  il  convertit  six  habitants  dcYathreb , 
ville  située  à  soix.ante  lieues  au  nord  de 
la  Mecque.  Les  nouveaux  prosélites  ju- 
rèrent de  le  soutenir  ;  on  les  appela 
Ansariens  OU  auxiliaires.  Plus  tard, 
douze  autres  font  les  mêmes  serments. 
Mahomet  les  fait  accompagner  dans  leur 
pays  par  Mosab ,  un  de  ses  disciples  les 
plus  zélés  qu'il  charge  de  les  instruire 
à  fond  de  la  religion.  Il  existait  une  an- 
cienne rivalité  entre  les  habitants  d'Ya- 
threb  et  ceux  de  la  Mecque  ;  cette  rivalité 
disposa  en  sa  faveur  la  première  de  ces 
villes  et  rislamisme  y  fit  de  grands 
progrès.  L'année  suivante ,  une  députa- 
tlon  de  la  même  ville,  composée  de 
soixante-quinze  députés,  vint  lui  offrir 
un  asile  et  lui  apporter  la  promesse 
«qu'il  serait  soutenu  contre  ses  ennemis. 
11  choisit  douze  apôtres  parmi  ces  en- 
voyés et  leur  donne  pour  précepte  d'ex- 
terminer ,  par  le  fer  et  par  le  feu ,  tous 
«ceux  qui  n'embrasseront  passa  religion. 

A  la  nouvelle  de  cette  alliance,  les 
Coraïschites  s'assemblent  à  la  hâte ,  et , 
résolus  à  se  défaire  de  lui ,  ils  cerQent 
«j^  maison.  A  la  faveur  d'une  ruse ,  Ma- 
ihomet  parvient  à  s'échapper  ;  après  bien 
des  détours  et  des  dangers  il  arrive  à 
Yattireb.  où  il  est  reçu  en  triomphe.  €;et 


événement  se  passait  en  ^SA ,  l'année  oii 
Héraclius  marchait  contre  les  Perses; 
elleest  devenue  célèbre  :  c'est  de  cette 
année  que  les  muàulHians  datent  tenr 
ère ,  car  hégire  veut  dire  /wile. 

La  ville  d'Yathreb  changea  de  nom  et 
prit  celui  de  Médine  ,  c'€»tHà-dire  v^ 
du  prophète.  C'est  de  là  que,  le  cimetene 
à  la  main,  Mahomet  va  s'élancer  pour  pro- 
pager sa  religion  dans  des  fiots  de  sang, 
au  milieu  du  pillage  et  des  inœadîes. 
Mais  d'abord  il  s'occupa  d'un  soin  plus 
douik;  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  il 
épousaune  jeune  fille  de  neuf  ans  vAicha, 
fille  d'Abou-Becre.  Il  s'occupa  ensuite  à 
construire  des  oratoires ,  à  publier  de 
nouvelles  révélations  de  l'ange  Gabriel, 
à  préparer  ses  plans,  de  campagne.  H 
annonça  que  ceux  qui  périraient  dans 
la  défense  de  sa  cause  iraient ,  en  qua- 
lité de  martyrs ,  droit  en  paradis  oii  les 
houris  les  recevraient  à  bras  ouverts. 
Cependant  il  n'allait  causer  la  mort  de 
personne,  ceux  qui  mourraient  devaient 
mourir,  puisque  tout  est  écrit ,  eiqu'oa 
ne  peut  éviter  d'accomplir  son  destin. 
On  sait  que  le  fatalisme  tient  la  place  de 
la  Providence  chez  les  musulmans;  c'est 
pourquoi,  tant  qu'ils  ont  été  fidèles 
croyants ,  ils  n'ont  pas  eu  de  médecins 
et  n'ont  pris  aucune  précaution  contre 
la  peste  il  leur  arrivait  péanmoias 
d'en  prendre  contre  l'ennemi  vainqueur 
et,  malgré  la  doctrine  du  Coran,  de 
jouer  instinctivement  des  jambes. 

Dans  la  deuxième  année  de  l'hégire, 
Mahomet  ordonna  à  chaque  musulman 
de  prendre  un  andarien  pour  compa- 
gnon, afin  d'augmenter  ainsi  le  nombre 
efCectif  de  ses  gardes  et  de  lier  tous  ses 
adeptes  par  une  fraternité  indissoluble. 
Tandis  qu'il  s'occupait  encore  de  ces 
préparatifs ,  il  apprit  qu'une  caravane 
de  Coraïschites,  forte  de  950  honunes,  ve- 
nait du  côté  de  Médine  ;  il  alla  les  atta- 
quer à  l'improviste  avec  511  fantasinset 
2  cavaliers ,  fondit  sur  eux  à  Bèdre , 
ville  aujourd'hui  de  500  maisons,  les 
mit  en  déroute ,  leur  tua  70  hommes , 
leur  fit  autant  de  prisonniers  et  ne  pe^ 
dit  que  14  hommes.' Le  reste  de  la  cara- 
vane lui  échappa  par  les  soins  d'Aboo- 
Sofya ,  son  éternel  ennemi.  On  jugea 
que  Dieu  se  déclarait  pour  lui  :  sa  ré- 
putation de  grand  prophète  et  de  grand 
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guerrier  (at  dès  lor6  solidement  établie 
et  son  pouvoir  fut  assuré.  Lui-même  se 
croyait  invincible  et  s*a|»puyait  avec  sé- 
curité sur  le  bras  de  Dieu.  Il  fiait  un 
nouveau  pas  en  avant.  Il  ordomie  aux 
Juifs  de  Médine  d'embrasser  rislamisme  ; 
sur  leur  refus,  il  s'empara  de  leurs  biens 
et  les  bannit  :  on  admira  sa  clémence. 
Un  d'eux  fut  assez  mal  avisé  pour  débi- 
ter des  vers  élégiaques  sur  le  massacre 
de  fièdre ,  il  le  fit  assassiner.  Les  Co- 
raïschites  voulant  se  venger  de  leur  dé- 
bite vinrent  l'attaquer  à  Médine.  Il  alla 
au-devant  d'eux  avec  i,000  hommes  jus- 
qu'à Ohah  ;  il  tomba  dans  la;  mêlée  ;  les 
musulmans  mis  en  déroute  sur  le  bruit 
de  sa  mort ,  revienn^it  pourtant  à  la 
charge  et  parviennent  à  l'enlever:  Il  fut 
bientôt  guéri,  et  l'on  admira  la  protec- 
tion dont  Dieu  le  couvrait.  Les  Goraïfr- 
cbites  se  présentèrent  une  seconde  fois 
avec  10,000  confédérés  ^mais  la  division 
se  mit  dans  leurs  rangs  et  les^  dispersa. 
Depuis  ce  temps  les  expéditions  de 
Mahomet  se  multipl^nt,etde  jour  en  jour 
deviennent  plus  importantes.  Il  est  la  ter- 
reur et  le  fléau  de  tous  les  infidèles,  et  il 
traite  en  infidèles  tous  ceux  qui  ne  re- 
çoivent point  sa  parole.  On  voit  qu'il  se 
croit  le  droit  d'imiter  Moïse  pour  impo- 
ser ce  qu'il  appelle  la  vérité  ;  le  front 
serein  il  fait  couler  des  torrents  de  sang. 
Ce  n'est  partout  que  pillage  et  mas- 
sacres. 

Cependant  les  Goraïschites  conti- 
nuaient à  rinquiéter;  il  conclut  avec 
eux  uçe  trêve  de  dix  ans  ;  mais  ses  par- 
tisans en  murmurèrent,  prétendant  qu'il 
n'était  pas  permis  de  transiger  avec  les 
idolâtres.  Il  réussit  à  calmer  cette  effer- 
vescence et  employa  cette  trêve  à  faire 
de  terribles  ravages.  11  attaque  la  puis- 
sante tribu  juive  de  Rhaiban,  la  soumet 
et  fait  immoler  sous  ses  yeux  700  juifs 
qui  refusent  de  se  convertir.  Partout 
vainqueur  par  le  secours  des  anges, 
suivant  son  expression,  il  étend  déjà  son 
fegard  sur  tous  les  empires  voisins  de 
l'Arabie;  il  envoie  des  ambassadeurs 
aux  princes  les  plus  puissants  pour  les 
exhorter  à  embrasser  sa  religion.  Le 
roi  de  Perse ,  alors  en  guerre  avec  Hé- 
raclias ,  décbire  sa  lettre  et  chasse  son 
ambassadeur  ;  le  prophète ,  en  l'appre- 
nant ,  dit  sans  s'émouvoir  :  t  Ainsi  son 


royaume  sera  déchiré.  •  Héraclius,  dit- 
on  ,  lui  envoya  des  présents  ;  un  prince 
de  l'Abyssinie  se  soumit  à  sa  foi  ;  le  gou- 
verneur de  Motreb  en  Syrie  fit  mourir 
son  envoyé.  Mahomet  envoya  contre  Ini  ' 
nn^orps  de  5,000  hommes,  et  malgré 
les  100,000  Grecs  qui  se  mirent  à  leur 
poursuite ,  ils  parvinrent  à  opérer  leur 
retraite.  Un  tel  fait  d'armes  fut  consi- 
déré comme  un  prodige  et  affermit  son 
autorité.  Cette  expédition  fut  la  pre- 
mière qu'il  tenta  hors  du  pays  ;  bientAt 
il  se  signalera  au  loin  par  de  sanglantes 
batailles ,  par  d'éclatants  succès. 

Il  comprenait  qu'il  ne  pouvait  rien 
entreprendre  de  considérable  tant  qu'H 
n'aurait  pas  obtenu  la  sonmission  ûék 
Goraïschites  et  fait  la  conquête  de  la 
Mecque.  Or  la  trêve  le  gênait  ;  il  essaya 
des  moyens  de  persuasion.  11  obtint  d'a- 
bord d'y  faire  un  simple  pèlerinage,  es- 
pérant toudier  le  cœur  de  ces  enduras 
par  l'exemple  de  sa  piété  et  obtenir  dé 
Dieu  leur  conversion  par  un  sacrifice  de 
70  chameaux  ;  mais ,  sans  lui  faire  de 
mal,  les  Goraïschites  se  contentèrent  de 
le  tourner  en  ridicule  ;plnsfears  cepen- 
dant embrassèrent  l'islamisme  et  le  «(ui- 
viremà  Médine.  La  trêve  devait  fléchir  de- 
vant sa  céleste  mission,  il  ne  songea  plus 
qu'à  s'emparer  de  la  Mecque.  Il  marcha 
sur  cette  ville  avec  une  armée  de  10,000 
hommes  et  s'en  rendit  maître  de  vive 
force,  selon  les  uns ,  au  dire  des  autres, 
par  une  capitulation,  il  ne  perdit  que  2 
musulmans  dans  cette  expédition  et  il 
éprouva  la  satisfaction  de  voir  rorguefi^- 
leux  Abott-Sofyan  réduit  à  embrasser  ii»- 
lami^ne  pour  sauver  sa  vie.  Le  1)  janvier 
650,  Mahomet  fit  son  entrée  solennelle 
dans  la  ville  et  accorda  un  amnistie  gé- 
néi*ale  dont  il  n'excepta  que  4  hommes  et 
3  femmes  qui  furent  exécutés.  Tome  la 
tribu  des  Goraïschites  le  reconnue  pour 
prophète  et  lui  prêta  solennellement  sei^ 
ment  de  fidélité,  il  marcha  ensuite  vers  la 
Gaaba,  en  fit  sept  fois  le  tour,  comme  au-- 
irefois  en  sortant  de  la  caverne,  toucha  et 
baisa  la  pierre  noire ,  entra  daés  le  tem. 
pie,  mit  en  pièces  360  idoles,  sans  épar- 
gner celles  d'Abraham  et  d'Ismaël ,  pour 
lesquels  cependant  il  professait  la  plus 
haute  vénération.  Il  termina  cette  so« 

'  Easss. 
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l^niAé  par  un  disçonrsadrefiaé  à  €ei  iiB- 
iQyçii;se  auditoire ,  et  ridelâtria  diq[>arut 
jHxur  jamais, 

.  Restaient  placeurs  ttibw  iafidèlet. 
Â|rès  plusieurs  expéditions  tonjours 
ivon^onnées  de  auooèa  v  H  marclia  contre 
toutes  \fi^  tribus  liguées  eoiamële,  avec 
fiip^  armée  4e  <9)Û0ûbQiiinies.  La  bataille 
se  livra  dansla  vallée  d'Honaio,  àSmilles 
^  la  Meeque.  Son  atméai  fut  mise  dans 
une  déroute  oomplètç;  mais  sa?  pré* 
fieAce  d'esprit  ne  rabandonnait  pas ,  et 
lefirM^s  qni  marcliaSettttooicmrs  à  sa 
droite ,  lui. donnèrent  la  vîotoiFe.  11  rul- 
Jlia  }es  HMlAttlmans  et  battit  les  infidèles,  ' 
jiai^^ .  à  ses  lieutenants  le  soin  4'aolve- 
.«^  la  campagne  et  revint  à  Médine  où 
Il  fui  reçu  avec  de  grands  transperis  de 
lOiOt  parce  qu'on  avait  craint  qu'il  n*a)- 
li%,  (.'établir  à  la  .  Mecque. .  Plusleiirs 
princes  vinrent  sa  ranger  sotts  «a  loi  ;  il 
m  réduit  plusieurs  antres  parla  force  ; 
piar4out  les  id^rfes  furent  abattues  et 
VArabi^  entière  maroba  satts  son  éten- 
dard» 

.,',  Mais les  Greos  et  les  Arabes  du.  nord 
l^ipmèreAlcontre  lui  unapuissante  ligue. 
H  j^nît  une  armée  de^aoo  bonimes  et 
de  iMi'»OW  ebevaux  et  marcba  éontre  la 
^^yr^e^  il  n'était  qu'à  moitié  cbemia  lors- 
iHUA  les  Greos  se  retirèrent  ;  les  princes 
«rabiq^  ae  soumirent  ;  les  pHnoes  ohré- 
tiei^^payèrent  tribut.  Il  n^aHa  pas  plus 
.loim  et  ce  fut  là  sa  dernière  expéditton. 
.   Malgré  sa  oonstitutlon  robuste,  11  était 
Wjné  par  une  maladie  de  langueur  que 
M  oanaatt  le  poison  qu'une  de   ses 
lemmsalul  avait  «dinJnistré  pour  éprou- 
verait était  le  propbète  de  Dieu:  Malgré 
'isetétat  de  ftiiblesse  il  it  encoi^un  so* 
lennel  pèlerinage  à  la  If  eeque*,  aceom* 
pagné  dn  114,900*  personnes  acoodrnes 
(Aelwa  lesooinsde  l'Araiiie.  Il  porta 
ploaiaons  fois  la  parols^pom*  oonfimer 
ies  ddéles  4ans   la  oroyance  à  Tu* 
ipM  4e>  Aîen ,  pour  le)ar  expliquer  les 
imisf  «es  et  les  eérémonies- de  la  re- 
Ugifm.p  il  fit  les  sacriftoes  pitescrits  et 
MWttiùfMfldîne.  Quinze  jours  «après  If 


descendait  au  tombeau.  Il  le  vit  s'e»- 
tr "ouvrir  avec  calme  eli  s'oocapant  d*tine 
nouvelle  eicpédiUon  eh  Sjrie  et  de  la 
soumission  de  deux  apostats  qui  es- 
saf  aient  de  prophétiser  à  son  exemple  ; 
il'CUt  encore  la  satisfaction  d'apprendre 
la  mort  de  l\in  d'eux,  assassiné  dans  sa 
maison.  L'autre  sera^  défait  plus  tard. 
Daiïs  ses  derniers  joi^rs  11  se  faisait  en- 
core conduire  à  la  mosquée  pour  ; 
f^ire  sa    prière  ;  enfin  il  expira  le  8 
juin  632,  la  If^  année  derbégire,  la 
K^^àè  sa  prédication ,  la  i6!^  de  son 
âge,  après  avofr  jeté  le  fondemeiil  d^na 
empire  qui ,  en  oa  ans ,  embrassa  plas 
de  contrées  que  les  Romains  en  8  siècles 
n'avalent  pu  en  eonqiiérîr ,  après  avoll* 
écuMi  une  ré()g^  qui  domine  encore 
aujouivl^hui  éèpuis  rempire  ,de  Maroc 
jusqu'à  la  grande  muraille  de  la  Chine. 
Les  auteurs  arabes  brochant  sur  le 
fond  de  sa  vie,  Ini  ont  attribué  plusieurs 
miracles  ;  il  n^avalt  pas  la  prétention 
d*en  faire ,  disant  que  Moïse  et  Jé^us- 
Ghrist ,  avec  leurs  miracles ,  n'avalent 
pu  parvenir  à  donner  la  foi  aux  Juifs, 
c  le  ne  suis  venu ,  ajoiitaft-il ,  que  pour 
prêcher  la  parole  de  Dieu ,  et  malheur 
à  ceux  qui  lie  croient  pas.  »  H  s'est 
trouvé  des  hommes  assez;  déraisonnables 
t>our  le  comparer  à  Jésns-Cbrist  Ce 
rapprochement  ne  supporte  pas  un  ins- 
tant d^examen>,  nt  sous  le  rapport  de  la 
doctrine ,  ni  sous  le  rapport  des  moyens. 
Mahomet  n'est  qu'un  plagfâire  quia 
fiait  avancer  son  peuple ,   mais  qql  a 
fait  reculer  l'huhianlié.  Jésirs-Christ  a 
donné  une  vérité  pare   et  complète 
qui  rét)ottd  aux  besoins  d§  liiomme 
partout  et  toujk^urs.  Mahomet,  comme 
tous  les  fondateurs  de  relîgtqqis ,  s*esl 
servi  de  Itt  fortie  pour  faire  régner  ses 
Idées  ;  Jésuë4!:hH^  âêul  a  îsât  aén^per 
là  vérité  par  dte-méme.    fl  I*a  j^ 
dans  le  monde  eC  lui  a  dit  :  t  Allez  !  • 
La  vétité  chrétienne  a  pénétré '()arfont, 
s'est  partout  éiàbfle ,  a  changé  !*esprit 
du  monde  sans  gékier  la  liberté. 

t*aM>é  MAHcrt. 


«  » 


>. 


'»'•    i  « 


'  t 


»      I 


*"J»  . 


HISTOIRE  DE  SAINT  LÉCER. 


4i 


REVUE. 


^Jm 


HISTOIRE  DE  SAINT  LÉGER,  ÊVÊQUE  D'AUTUN, 

Ef  DE  1/ÉGIJ8B  DES.  nUltCS  JkV  SBVTlÙlB  uàCLE. 


Le  frâgdMflt  que  ntras  pdtiliotis  ici  est  dé^ché  d'tfo 
Mtra^e  ^ui  penrtini  preeliti«etiieiit  ioot  le  iHre 
eÉÊUtoêrê  de  mini  U^et  et  Oe  PÈgHiê  deê  Franct 
M  90pitlfÊU  nêêké  -«^  Celte  mono^rtiilûe ,  ûat  la 
JU  P«  ûnm  i.-Mé  Fiim^  m^e  béBéAiciw  ëe  la  G^n^rh- 
gMi#D  de  Frappe,  pourra  iniéreMar  eeoxqui  aimàali 
éladier  le»  origioes  de  notre  monarchie  française  et 
Finflaence  considérable  exercée  par  rÉçlise  dans 
la  foroialion  des  sociétés  modernes. 


INTRODUCTION. 

A  une  époque  où  des  évêques  fon- 
daient la  monaichie  française,  où  des 
clercs  et  des  moines  initiaient  des  peu- 
ples nouveaux  à  la  vie  sociale  et  chré- 
tienne ,  la  ville  d'Àutun  eut  un  pontife- 
martyr  trop  oublié.  Élevé  au  palais 
mérovingien;  clerc  et  archidiacre  à 
Poitiers  ;  moine  à  Luxeuil  et  abbé  de 
Saînt-Mîiixent  ;  propagateur  et  panégy- 
riste de  la  règle  de  saint  Benoît  ;  con- 
seiller et  ministre  sous  quatre  rois; 
évêque  d'une  cité  encore  renommée, 
et,  à  ce  titre,  puissant  en  Bourgogne j 
lié  de  p^ès  aux  Pépins  et  aux  plus 
Illustres  Àustrasiens  ;  de  plus,  selon 
l'un  de  ses  biographes ,  maire  du  palais 
de  Neustrie;  leude ,  clerc,  moine ;, 
prélat,  chef  des  peuples  et  pasteur  d'une 
grande  Église  ;  saint  Léger  ou  Léodégar, 
par  cette  universalité  d'action  exerça 
uûë  vaste  influencé.  Amour  de  lui  et  au 
lottt ,  on  sent  commctnne  vertu  s'échap- 
per de  sas  paroles,  de  ses  lèvres  et  de 
«es  yeux  mutilés^  de  ses  ossements  dîs^ 
l^ereée ,  du  sang  fécond  de  sa  Dsunille. 
»on  frère  Warein  meurt  à  côté  de  lui , 
ttartyr;  «i  mère  monte  avec  loi  au 
ciel  et  sur  les  autels  '  ;  sa  famille  est  sept 
fois  nommée  parmi  les  saints  en  trois 
générationà  '  ;  elle  compte  en  un  siècle 

*  MM«  Sl^nde. 

*  An  précédeslt  alMitn  la  pcHenat  4a  l'Aine* , 


cinq  évêques  et  quatorze  moines.  Par 
elle ,  les  Vosges ,  l'Alsace  ,  les  bords  dû 
Rhin ,  se  couvrent  de  moiiastères.  Le 
patronage  de  saint  Léger  s'étend  sur  la 
France  et  au  delà  :  tout  un  canton  suisse, 
la  catholique  Lucerne ,  conserve  son 
vocable  dans  ses  églises,  son  effigie 
dans  ses  monnaies,  toute  sa  passion 
dans  les  curieuses  peintures  de  se$ 
Kappell'Brucke.  Longtemps  sa  famille 
est  féconde  en  saints  et  en  héros.  Gérard 
de  Roussillon  et  les  Welfes  lui  appar- 
tiennent; un  petit-fils  de  Charlemagne 
se  fait  gloire  d'en  descendre  ;  ses  ra- 
meaux s'étendent  au  loin  dans  les  mai- 
sons de  Lorraine ,  de  Bourgogne ,  de 
France ,  et  jusque  sur  le  trône  de 
Constantînople  et  la  chaire  de  saint 
Pierre  V  Avant  de  s'épuiser,  elle  donne 
à  l'Église  saint  Léon  IX,  lé  précurseur 
de  saint  Grégoire  VU,  et  à  l'Empire,  ce 
Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  âu  jour  de 
soil  sacre  ne  retrouvant  plus  Tépée  àt 
Charlemagne,  prit  la  croix,  disant i 
voilà  mon  sceptre  \ 
Ainsi  cette  vie,  oubliée  et  consumée 

aainta  Odéle,  at  aaa  trafia  «Meas»  sateta  f  ifiiile , 
saiala  AUala ,  ^iaia  ftaatiwia ,  ai  plastoara  anlné 
naasbraa^a  «alla  Ulnaira  fimNIay  fii  tarst  wa 
pteae  daas  l^lstoira  4a  saisi  Léger. 

*  Céda  céaéalo^ia  a*esl  patet  «nupItflAa  è  plaisir, 
caouna  an  paui  s^aa  assavar  par  laa  lat^wrtaais  «•*- 
Taux  exécotés  snr  —  aaiaU  Fop .  Oaoi^  S«oat4^ 
Ori§,  AaisAtyaHMtsilfMMre ,  Mb.  x.  -*•  E«  HaitoU., 
Gm9aiùf%m  Dipéem.  mmg*  gmMê  Aaèstarf .  awiffatf; 
—  Hieroafflu  VigaUr,  VéfkMêmri^itiêdHimi^ 
iont  d'Àlt^ee ,  de  Lorraine  et  d?Àutriehê ,  Iralalt 
an  latin,  annaté  et  pnbKé  par  l.*J.  Ghitlai,  aaas  ca 
tficra  :  Sêimma  aiu^rùrtrum. ->«1laf  ii4  «anâcll,  ^e* 
nealog,  frmaùe.  plmik0»  mtierUo,  t.  I.-^6cboa* 
pfliD ,  .i<f«lM  ilhutr»y  1.  I.  IdaM.,  Siit,  târUgo- 
hmiemm.  —  firead  Dédier ,  tfwl.  4e  TiSp <.  4e  SffM* 
Ikarp , t-  l.~-1larai  4a  Zorlnaban,  fWisMet  fdaea- 
(o^tguef .~  Le  P,  tsf^aille,  l/tf  ^  tf  e  riifacff ,  1. 1. 
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dans  Tombre^  se  lie  à  un  vaste  ensem- 
ble. Cet  holocauste  d*an  martyr  et  d*un 
pontife  est  une  offrande  donnée  au  ciel, 
sur  le  berceau  de  nos  Francs^  sinon  en 
échange  de  leurs  destinées ,  sinon  en 
gage  de  leur  avenir,  au  moins  en  expia- 
tion de  leurs  premières  iniquités. 

<  Car  un  martyr  qui  .meurt,  ce  n*est 
pas  seulement  pour  lui  qu'il  souffre, 
c'est  aussi  pour  ses  concitoyens.  Pour 
lui,  sa  mort  est  récompense;  pour  eux, 
c'est  un  exemple.  Pour  lui,  c'est  le  repos; 
poiireux ,  le  salut.  Et  par  cet  exemple, 
nous  apprenons  à  croire  au  Christ  ; 
nous  apprenons  à  acheter  par  les  oppro- 
bres la  vie  éternelle  ;  nous  apprenons 
à  lie  craindre  pas  la  mort  '.  • 

Léodégar,  ce  martyrnouveaaen  temps 
chrétien,  cet  homme  céleste  que  le  monde 
vieilti  ne  put  supporter  » ^  ce  martyr  de  la 
liberté  publique*,  cet  ange  tutélairedont 
tout  le  royaume  des  Francs,  par  une 
dévotion  spéciale,  reconnut  le  puissant 
patronage  *,  n'a  point  encore  trouvé , 
même  en  sa  patrie,  justice  et  reconnais- 
sance. Longtemps  ses  ossements  errè- 
rent devant  les  Normands,  portés  sur  les 
épaules  de  quelques  moines,  de  contrée 
en  contrée.  Et  maintenant,  tandis  qu'une 
cité  étrangère  solennise  sa  mémoire, 
toujours  exilé  parmi  nous,  son  tombeau 
est  vide ,  sa  légende  oubliée,  ses  églises 
profanées,  ses  fêtes  abolies,  sa  mémoire 
flétrie  d'accusations  injustes.  Des  sec- 
taires l'ont  respectée  ;  des  catholiques 
français  l'ont  violée.  Le  blâme  est  des- 
cendu des  chairespubliques,apris  place 
dans  des  livres  graves,  a  pénétré  jusque 

*  Martyr  cvim  ekm  patilnr  »  non  libl  tanlam  pa* 
tHvr  y  ied  al  cîTibua  :  aibi  aniai  patiior  ad  pnunlaai , 
ciTibu  ad  exemplnm  ;  aibi  patitor  ad  raqaiaai ,  cifi- 
bos  ad  aalatem.  Bxemplo  aniai  bomm  dididoMa 
Gàriila  cradara,  didieimoa  coniamellia  Tilam  leler- 
MOU  qoarara,  iMrtam  didleinna  bod  timara.  Max. 
Taarin.» kom.  Si,  nota  adit.  Rom. 

-  AMnym..Sdoaiia.,FtlaS.X«odc^ar.VirUiUlaai 
aoim  eœlaalla  civia  aaaaaeana  maadaa  gravatua  fiiiia 
BOB  TalBit  a«aUaaf«.  D.  Bovq*,  Uiêê.  (Hme.^  i.  Il , 
p,  614. 

'  Miiaray,  C  l,p.  2M;  idU,  an  yoBaaraeaMMl.  Da 
aorte  qs'oB  paat  Bonmer  à  bon  droit  la  aalnt  prélat 
la  f  érltabla  martyr  de  la  libarié  publique. 

4  Daeelin,  JTarlfrol.  fMMdtet.»  2  cieloftr.  Taati 
aibi  tal^rla  phlfoctoiBn  damarert  iiniferaBBi  Gai- 
liaraa  ragiuMi  prmipiw  davoliom  parpaiBo  od- 
labortfit. 


dans  les  manuels  mis  aux  mains  de 
l'enfance  '.  Il  est  temps  de  mettre  fin  à 
ce  martyre  posthume  infligé  depais 
trois  siècles  au  saint  évéque* 

Puis,  en  ces  jours  d'agitation  mala- 
dive, oii  l'on  ne  sait  si  la  France  finit  ou 
recommence,  il  n'est  pas  inopportun  de 
remettre  sous  les  yeux  l'image  de  I'ub 
de  ces  vieux  pontifes  qui  l'ont  façonnée 
comme  un  essaim  d'abeilles  pétrit  le 
miel  dans  une  ruche  ^  Il  est  bon ,  es 
ces  jours  de  molle  et  timide  langueur 
où  l'énergie  chrétienne  s'énerve,  |le 
montrer  qu'un  prêtre  de  Dieu,  la  imrii 
sur  l'Évangile,  peut  mourir ,  nais  dé> 
faillir ,  jamais  *;  ilest  bon  d'évoquer 
de  la  tombe  une  voix  de  plus  qui  nous 
dise  :  lutte  pour  la  justice  et  le  salut  de 
ton  âme  ;  pour  Injustice  bats-toi  jusqu'à 
la  m^rt  et  Dieu  pour  toi  renversera  (es 
ennemis  *. 

Pour  mieux  saisir  et  coordonner  les 
événements  qui  se  pressent  autour  de 
Léodégar,  et  avant  d'entrer  dans  l'inté- 
rieur de  cette  monographie,  il  nous  a 
semblé  nécessaire  de  dessiner  le  fond  de 
scène  et  de  présenter  quelques  vues 
générales  et  préliminaires  sur  les  gran- 
des choses  d'alors ,  la  Papauté,  l'Epi- 
scopat,  le  Monastère,  la  Prance  méro- 
vingienne, et  les  Saints  qui  par  légions 
remplissent  une  mission  dont  l'impor- 
tance considérable  mérite  quelque  at- 
tention. 

Peut-être  semblera-tril  ambitieux  d'ou- 
vrir la  vie  d'un  saint  inconnu  par  une 
revue  du  monde.  Nous  trouverions  plus 
habile  et  plus  commode  assurément  d'é- 
viter ce  préambule  embarrassant  et  sou- 
vent oiseux  des  monographies,  pour 
aller  droit  en  avant ,  emportant  rapide- 
ment lelecteur  en  des  voies  inexplorées, 
ouvrant  autour  de  lui  des  horizons  inat- 
tendus, éclairés  d'jine  lumière  toujours 

*  OB  lit  dans  une  Bûtoirêée  France  rmtomiéêêms 
9%ftmti,  par  M.  Lame  Flaury,  i.  I,  p.  fol:«Ua 
gaBiUtaoniiBa  boargoigBoa  »  nommé  Lé^er ,  qaiteii 
OB  bomme  alUer  et  torboleat ,  et  par-deaaBi  laBt 
roBBami  déclaré  d'EbroîB  ,•••..  ae  j9Bait  da  teat  ca 
qu'il  y  avait  da  plaa  aacré.  » 

"  GibboB. 

'  Saint  GyprieB,  EpitU^  KO. 

■  Pro  joatnia  agOBiiare  pro  aBima  taa  al  «tqm 
ad  mortem  cerla  pro  |oilitia  et  DoBa  expoepabît 
pro  la  iBiMicaa  tapt.  £cat.,  it^  39* 


L^ÉGLISE  AU  VU'  SIÈCLE. 
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AooYellê  à  mesure  que  le  champ  se 
déploie. 

Haïs  comment  se  jeter  brusquement 
en  plein  7*  siècle,  avec  des  noms  onbliés 
et  un  grand  homme  à  peu  près  inédit? 
Qdî  a  ouï  parler  de  notre  saint  martyr 
et  de  son  époque,  plus  méconnue  et 
plas  injustement  traitée  qucilui  ?  Les  six 
premiers  siècles  ont  trouvé  grâce.  Les 
âges  suivants,  depuis  Charlemagne,  ont 
été  successivement  réhabilités.  Quant 
asx  cent  et  quelques  années  qui  sépa^ 
rent  Grégoire-le-Grand  de  Charles-le- 
Grand,  il  est  convenu  de  n*y  voir  qu'un 
cbaes  qui  se  débrouille  dans  une  ombre 
épatae,  et  même  pour  plusieurs,  c'est  le 
début Atal  d'une  longue  décadence ,  le 
commtncement  de  mille  ansde  barbarie. 

Cependant  la  restauration  catholique 
de  Thistoire  doit  reprendre  soii  œuvre 
an  7*  siècle ,  première  victime  de  la  con- 
spiration ourdie  dans  Thistolre  depuis 
M$  cents  ans  contre  la  vérité. 

En  attendant  d'autres  architectes  qui 
travaillent  sur  un  plus  vaste  plan,  nous 
apportons  comme  pierres  d'attente ,  trois 
i  quatre  pièces  nouvelles  que  de  longues 
recherches  nous  ont  fait  rencontrer, 
boiyie  fortune  inespérée,  mêlée  à  de 
ciiers  souvenirs,  dernier  et  décisif  mo- 
tif de  tout  ce  travail  '. 

!•  Lo  ••ptièDe  siècle. 

Le  siècle  où  vécut  saint  Léger  semble, 
au  premier  coup  d'œil ,  mériter  la  dis- 
grâce. Des  noms  peu  connus ,  des  évé- 
nements obscurs  se  détachent  confusé- 
ment de  cet  horizon  lointain.  L'Occident 
surtout  semble  enseveli  dans  l'ombre  : 
à  peine  deux  traits  de  feu  illuminent 
encore  l'Orient ,  la  conquête  de  la  croix 
par  Héraclius  et  l'explosion  de  l'Isla- 
misme ;  puis,  la  nuit  devient  plus 
épaisse. 

U  pénurie  de  documents  ajoute  à 

'  Kovt  pofaéd»ns  |iiMiii^à  qMir«  lé|«iii)et  nou- 
vdl«i  de  saipi  Léger,  dee  8«,  0«  el  10*  •iéclo«  ;  Vnw 
à'î\ht,  en  tcn ,  a  été  tranimUe  de  la  bibliothèque 
AeSaifit-Gal,  par  M.  Gaspard  ZelWeguer,  aonaliate 
'a  caaioB  d^Appeniell;  une  antre  torl  de  la  blblio- 
^^t  Boyala;  nue  Iroisléme  est  due  à  robligeaoce 
^  ■•  Coesseau ,  sepérieiir  do  grand  séminaire  de 
^«litr»,  qnf  Ta  eitraiie  des  8S&  tel.  in  fel.  Manns.  de 
^*  r«Mfiaa  i«f  l'hliielM  dm  Peiitii« 


l'apparente  infériorité  des  hommes  et 
des  faits.  L'histoire  générale  se  voile  et 
se  tait.  Lesang  romain  estcomme  épuisé 
et  il  estconvenod'attendre  Charlemagnet 
pour  retrouver  autour  de  lui  des  hom- 
mes puissants  en  œuvres  et  en  paroles. 
En  Gaule  surtout,  la  stérilité  semble 
affligeante.  L'Angleterre  a  encore  son 
vénérable   Bôde;  l'Espagne,   ses  dix- 
sept  conciles  de  Tolède  et  saint  Isidore; 
l'Italie,  sesannaleslomhÉrdes;etRome, 
Grégoire-le-Grand.  Pour  nous,  au  début 
de  cette  période,  notre€régoire  de  Tours 
clêt  son  drame  et  se  retire:  des  continua- 
teurs sans  nom  glanent  négligemment 
après  lui  quelques  dates  confuses  ;  puis» 
au  moment  même  où  commence  le  rôle 
de  saint  Léger ,  le  fil  des  traditions  se 
rompt,  l'ombre  s'étend,  les  sentiers 
s'effacent.  Comment  explorer  avec  «en- 
sembleetjustessecechampténébrettx  et 
dépeuplé?  comment  avec  des  dates  flot^ 
tantes ,  des  noms  épars ,  des  légendes  en 
lambeaux ,  retracer  les  lignes  d'un  siè- 
cle entier,  à  plus  de  mille  ans    de 
distance? 

Cependant  disons  nettement  notre 
pensée  sur  ces  temps  dédaignés  :  nous 
acceptons  sans  hésiter  le  nom  d'âge 
d'or  ',  que  leur  donne  par  acclamation 
l'un  de  nos  plus  graves  historiens, 
honoré  lui-même  de  son  vivant  par  la 
savante  Allemagne  du  titre  de  grand  *. 

Tel  est  le  problème  dont  nous  n'avons 
point  dissimulé  les  condiUons,  achevons 
d'en  exposer  les  termes,  en  fixant  avec 
précision  la  période  soumise  à  notre 
étude. 

Baronius  a  nettement  établi  ses  limites 
entre  le  pontificat  des  deax  premiers 
Grégoires%  de  090  ù  7511.  C'est  l'objet  du 
Vlir  livre  de  ses  Annales,  et  c*est l'un  des 
horizons  historiquesles  mieux  dessinés 


*  ...  Jnenndier  apperct  remi  faeies....«  Aarenn 
f  ère  ssenkim  !  Âcêa  9ê»  m4im.  i«MM  Btm9é^  S0- 
etil«  ii,pra^.  !• 

*  lllnd  {ma§ni  tognoÊMm)  lekaMMS  MabiUentas 
qnem  tanqitmm  tiqmitmm  im  iiii6<*i»,  rel  liUerarla 
baaedictina  impcmlorem  ac  eradUionis  priaeipeni 
jure  snipicifflns  ae  deveneramur,  a  virit  doclissimis 
eonsecntns  est.  Zigelbaner  •  BisU  /iller.  oré.  S,  Ha* 
meé.tU  lll,p.  4S6. 

>  Slstendnn  hic  nede^  statale  leraliie  •  Gcegerie 
ad  Qregoftans.  Berea.»  t.  VH!.,  f#l.  lue.  tu. 
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quesowoOBttftiasîMs.  Les  siècles  bialo* 
liques  oese  coflnptent  point  par.des  chif* 
fiPM  ronds;  il  Caut  suivre  les  baltes  de  Id 
providence  gui«  ponr  s'arrêter,  taaiM 
prévient^  Aaniôi  dépasse  les  bornes  se- 
Guliiires  dn  temps* 

Cette  période  grégorienne  tombe  eq- 
trodeax  outres  trèfirdifisenibIables,dont 
il  importe  de  remarquer.la  physionomie 
tninciràe. 

La  preoùère  ^  qui  court  dn  5"*  au  6* 
siéele ,  offre  un  grand  spectacle  :  Tem-* 
pnre  RomaiÉ  subissant  ^  sous  la  verge 
des  fléaux  de  Dieux ,  une  immense  ex- 
piation, et'  payant  le  salaire  dû  à  TUni'* 
vevsasservi,  aux  hécatombes  des  peuples 
eC  des  martyrs.  Un  doigt  divin  imprime 
sur  la  pondre  de  ses  palais  ranatbome 
de  Babylonë  :  lu  cité  étemelle  ne  pèse 
pins  dans  la  balance  ;  elle  est  divisée  ; 
elle  est  jetée  en  proie  ;  montée  jusqu'au 
eleux,  elle  tombe  canme  les  géants  on* 
tiques,  nu  fond  de  ral>ime.  Depuis  les 
jours  ck  les  Océans  débordés  submer- 
geaient les  terres^  il  ne  s'était  rien  vu 
d'aussi  formidable  que  la  grande  inva^ 
sien.  Il  y  eut  entre  nutrcsune  date  mé- 
morable ,  enregistrée  par  tous  les  histo- 
riens^ un  dernier  jour  de  l'an  40$*,  où 
«ne  armée  de  cent  peuples,  en  marche 
daas  la  Germanie  depuis  dix  ans ,  sur 
otie«olaMM  de  plusde  500  lieues,  lançait 
ses  premières  bandes  au-delà  du  Rlùn^ 
par  le .  pont  de  Bàle ,  dernière  limite 
entre  la  vie  et  la  mort  du  monde 
roaial»Ui>  Us  passèrent^  et  depuis  ce 
fnt  ane  méiéfr  de  deux  siècles ,  une  dé- 
bâcle ,  un  sac  p(3rmanent ,  on  ne  sait 
qnnlles  longues  funérailles  des  vaincus 
et  des  vainqueurs^  emportant  dans  la 
fèese4  inaperçu  et  abattu  par,  des  mains 
obscures,  Tempire  éternel. 
.  Puis  nn  calme  Inattendu  se  fait  pen^i 
dant  un  siècle  et  demi,  jusqu'à  Charles 
Martel;  et  de  là^ù  la  dernière  croisade, 
c'est  encore  la.  guerre,  mni^  fàM>nde  et 
civilisatrice  ;  elle  rapproche  les  rsiees, 
les  poiilen  les  frottant,  les  mêle  en  les 
broyant  dans  leur  sang. 

Or,  entre  ces  deux  flgtes  tnmtiltueux, 
celui  de  saint  Léger  s^écoule  comme  une 

*  .OmS# lmt*gm^mf€k%4 «^ZosiBi.,USb  vi, cS, 
pk.  S»a.-«  Vmêçw  â^iU,  p,  -«-ViaU  OMt.^  m$kf 
Ub.  vui ,  c.  iOy  etc. 
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trêve  de  Dieu  entredenxbamiUes^omas 
une  pacifique  transition  qui  a  néanmoiati 
ainsi  que  les  deux  autres  périodes  «  sa 
double  action  oxplatrice  et  ci  vilisatrios, 
et  par  des  moyens  plus  effi^^aces  et  plot 
promptsi  C'est  Texpintion  par  la  priirei 
par  la  pénitence ,  par  l'héroïsme  dei 
Saints  et  les  volontaires  sacrifices  éai 
cloîtres.  C'est  la  civilisation  parlacreii 
seule  et  le  seul  évangile  de  l'Église  oa» 
tholique.  C'est  un  repos  dn  Seigneur, 
un  septième  jour  saint  et  sacerdotal  ; 

La  Papauté  «ivant  tout  préside  à  l'<ett» 
vre,  la  bénit  et  la  dirige  par  ses  vicaire^ 
ses  missionnaires,  ses  épttres  ;  par  lei 
nombreux  conciles  que  ses  instmetîoai 
convoquent.»  que  ses  légats  président; 
par  l'inaltérable  dignité  de  vingt  et  as 
pontifes,  dont  plusieurs  sont  des  mod^ 
les  achevés  $  et  surtout  par  un  homne 
qui  a  donné  le  branle  à  tout  «  et  dont  Is 
nom  a  consacré  la  puissance,  Grégolrs» 
le-Grand. 

Autour  des  papes  des  légions  d'é^ 
véques  apôtres ,  législateurs  «  dooteur», 
et  pères  des  peuples  ^  se  partagent  te 
monde  nouveau^  se  multiplient  par  une 
activité  surnaturelle^  évangélisentpar^ 
tout,  aux  pieds  des  autels 4  dnns  tes 
chaires,  dans  leur  double  tribunal^ 
dans  les  hospices,  dans  les  prisons,  as 
palais  des  rois  9  dans  les  syhodes  où  ils 
s'occupent  des  plus  capitales  questions 
de  Tordre  Spirituel  et  temporel,  fttènt 
les  coutumes  sociales,  et  les  taabittidei 
catholiques ,  protègent  et  sSnctt&elit  M 
âmes  et  les  corps,  sauvent  rÉglISé  «t  11 
cité. 

11  fallait  atix  papes  et  aux  étéqttêt  dé 
nombreux  s(tixillftiré9,^t  Dleti  dll  sni 
famines  monastiques  :  Croissez  et  ttsi' 
tipliek-vou^!  ^  Et  partout  sé  fépnAdeilt 
lesenfhntft  du  pstrlàrche  dé  Is  vie  eétiS' 

bitique,  nombreux  comme  les  sabtes  de 
la  mer,  eomtte  les  étoiles  dn  firmament. 
De  tous  les  âges  monastiques  le  second 
siècle  bénédknin ,  sans  excepter  celui 
de  saint  Bernard ,  est  le  plus  fécond,  et 
de  toutes  les  provinces  mônâstlqdes , 
sans  excepter  Tilc  des  mofdes  et  des 
saints,  la  France  est  la  pluâ  ridiemeat 
dotée. 

>  PUU  d§  A^ék^i  f,  mtt  alttS'  Si» 
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Mai»  ie  ^liis  iMâo  titr«  dA  V  siècle  à 
noe  réhahilitatiov  y  c'est  le  nombre  cms- 
tàéérMe  de  saintsiiv'il  a  fnôxàUii  e*est 
ii  ion  insigne  inréole  ;  c'est  le  secret 
de  la  fécondité  des  e)oitres ,  de  IMsi^' 
BUiise  activité  de  r^ieeopnt,  de  le 
pulisânœ  des  papes  et  ladme  de  la  prêt- 
pendéranee  naiMwte  des  Francs.  Aii^ 
o|D  wbbiAe  n*a  été  ainai  gloriié ,  sauf 
l'âge  dos  nnrtyrs  que  Dion  s*est  nésenré 
de  eomptef .  Giiaque  année  fournit  sa 
moiison,  cbaqne  Jmp  a  sa  gertte  i  attaque 
cité  a  sesfamilies  riches  qui  par  tt»onpe« 
ef  par  tribus  montent  à  la  mliisen  dn 
Seigneur;  Pottr  sa  pari  l'Église  gallicane 
a  plus  d'auréoles  que  tont  le  reste  eu 
mande,  et,  crn'll  nous  soit  permis  de  le 
éW9  eneot*e  a  sa  gloire ,  ces  phalanges 
ée  Francs  qui  font  violence  aux  célestes 
rtynvmeSy  sont  presque  toutes  enrôlées 
ions  la  règle  de  eaint  Benoit. 

Or,  le  doigt  de  Dieu  est  là  :  le  mar* 
tyrslo0e  est  la  staHstiqne  dn  ciel  ;  ses 
cliiffjres  glorieux  sont  des  lois  sacrées  ; 
il  ne  peut  être  sans  valeur,  le  siècle  dont 
lu  part  est  si  betl0  aux  célestes  archivés: 
nême  pour  vous  qui  ne  voyee  dans  nos 
laiats  que  des  âmes  plus  viriles,  ed  nos 
niraelea  ane  des  signes  de  plus  grande 
Idroe  merale  ^  le  V  siècle  sera  un  âge 
fM*!  et  Ékagnankne  entre  toul. 

Qa'il  en  coûte  peu  à  fifle^  de  ci'éer  uil 
grain  de  sable  ou  un  monde  ;  que  les 
nations  ini  soient  ^ooinnie  une  goutte 
d'eau  dans  un  vase ,  comme  un  grain 
diM  une^iialaiiceV  «omnie  si  elle&  n'é- 
taieat  pas ,  cr^est  la  lot  t  ces  igee  loirt-» 
tains  qut  éacftent  tant  de  luoérailles  la 
lirattnlgmitte  très^hant.  Mais  pour  sanc« 
tifier  une  âme  ^  Dieo  même  tout  entier 
l#  dépende.  Tout  est  à  vous ,  âmes  pré- 
iMtinéei^,  «oit  le  monde,  soit  la  vie, 
ieit -Ift  mofrt,  seitliit  présent,  soit  Vavedir^ 
Mt  est  d  vone  et  vous  an  Christ ,  et  le 
GhHsrà  IMenV  Que  si  dons  il  plaît  à 
Dfdn'ecao  Cbrist  de  répandre  à  pleines 
Mna  sof  nn  elèole  lea  splendeurs  dM 
ntnts,  ^«Importe* qne  l'histoire  et  là 
fiiotrolmttaine  en  tiennent  peu  eemptet 
Mao  S'en  souvient  :  cet  âge  est  privilégié 
et  briMrftà  iafmals  dans  les  génératlèna 


'  i.cof.,m,at,25.    ' 


Ce  Alt  donc  Ml  Céioondité  des  iei|ip9 
apostoliques,  nt  il  le  laUaH  ;4aaniir'er4 
ivitr  ptiloeophO'  et  namnia  alinqna  le 
dogme ,  Dieu  aUscHâ  les  doetenni  à  lu 
parole  d*or  ;  an^i  barbares  demi-bMimsa 
il-foilait  réioqueoce  desMis,  ia  logà^pw 
des  miractes ,  l'àéroïsme  de»  couvres  et 
des  hoauBéa  des  proiÉîero  je«rs>  étNam 
lesreadit. 

La  tftcfae  lélaél  mdeç  qu'on  ne  s'y 
trempe  point  et  qn'ovie  garde  éepen# 
ser  qu'Â>rs  pne  vîe-dainte  avait  peu  de 
lânnea  H  de  soliHirMioes  et  qanle ciel 
s'ouvrait  trop  aisément*  La  f6i  iMu^ndl* 
elle  avoir  beaucoup  de  délseas,  en  ces 
tempà  d'invasion  violenle  qui  snrpas» 
salent,  dit  Grégoire  de  Iburs^  lesfnpemv 
de  Diodétien?  Cinq  siAdes  dHadmenae 
dévouement ,  en  £sce  d'àouunea  nod^ 
veaux,  de  conquérants  avances  ^étra» 
gers  au  passé,  ne* donnaient  rien  de 
pins  que'  l'apparence  d'une  religion 
vaincoe,  d'm  Dieu  subjugué:  C'est -me 
étrange  préoecnpation  que  de  vdir  dans 
ces  nouveauK  vends  de  conmiodes  olvii* 
lisateurs ,  sortis  des  foMta  en  habits  dé 
fête,  généreux  oonone  des  chevaliers  * 
doelles  comme  des  aafants,  sous  la  main 
des  habiles  moines  qui  en  auraient  faft 
adroitement  la  eonqnéte.  \jl  iévXté  est 
qu'il  tt^  avait  rien  A  espérer  du  monde 
romain  en  dfssointion;  rien  «à  gagner  da 
barbare.  L'Eglise  a  tout  fait.  Avec  lea 
Rdmahis  seuls,  on  atfait  par  le  isc  eria 
eantralisatlon ,  ft  la  plus  ^vantebarw 
barie  qnl  pût  étottll^  l'esprtt  humain. 
Avec  les  Barbarei;  seuls,  o'éthlt  le  chaos, 
mes,  par  l'Eglise,  sauva  la  cité  romaine^ 
transforma  le  camp  barbare  et  peupla 
\*wi  et<  l'autre  d'hommes  et  de  Ghré^ 
tiens. 

La  valent^  dé  Phdmmé ,  ridée  du  Chl-é- 
tien  se  révélaient  comme  une  idée  nou- 
velle aux  conquérants  germains.  Pour 
eux,  l'homme  élaiv^  sol  on  Tépée  on  la 
table  qui  le  nourrissait,  ou  ttioînsencore, 
la  tane  qui  payait  sa  tète.La  pensée sr était 
qu'un  luxe  permis  aux  Romains  :'  la  but- 
ture  delespHt,  uttè  décradatfon  d'ofiiifS; 
ia  stabilité  des  propriétés ,  un  iMiVftége 
bdiéui  ;  le  travail ,  une  servitude  mé»- 
prîsée  ;  le  droit  commun  ;  une  entrave; 
la  liberté ,  pas  mêttte  un  mot.  A  l'es- 
clavage romain  l'iirrasibn  Mrajoutatt  le 
servage  genMnlqœ,  *  le  vaasdsge  M- 
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Il  taire  ;  la  famille  périssait  ravagée  par 
la  luxure  païenne  et  la  polygamie  orien- 
tale ;  la  férocité  des  mœurs ,  Tintem- 
pérance'  des  plaisirs ,  la  violence  dés 
passions ,  Tivresse  des  prospérités ,  les 
orgies  continues  de  la  conquête  ren- 
daient humainement  impossible  toute 
organisation  sociale  et  chrétienne. 

Mais  il  y  avait  plus  que  le  chaos.  Les 
Barbares  étaient  presque  tous  Ariens. 
Une  hérésie  haineuse  et  active,  éloquente 
ou  grossière  au  besoin,  grecque 'avec 
les  Grecs,  scythe  avec  les  Scythes,  avait 
suivi  pas  à  pas  les  apôtres  orthodoxes 
jusque  sous  la  tente  des  hordes  no- 
mades ,  ou  pour  s^emparer  d'elles  au 
passage ,  s*était  habilement  mise  en  em- 
buscade aux  portes  de  TEmpire. Chassée 
du  monde  romain  par  Théodose ,  elle 
vendit  la  patrie  à  sa  haine  ;  elle  se  don- 
na aux  étrangers.  L'arianisme  eut-il  la 
pensée  de  les  policer?  essaya-t-il  de  les 
convertir?  on  ne  sait  :  mais  s'il  faut 
juger  Tarbre  aux  fruits,  aux  noms 
d*Alaric ,  Genséric ,  Radagaise ,  Hunéric 
Ariens ,  au  souvenir  des  martyrs  tombés 
par  milliers  sous  la  hache  arienne  ,  à 
la  vue  des  ruines  qui  couvrent  encore 
le  monde,  partout  où  Tarianisme  a 
passé ,  il  est  manifeste  que  les  fléaux 
de  Dieu ,  en  se  faisant  hérétiques ,  ne 
perdirent  rien  de  leur  aprété  à  dé* 
traire. 

Ainsi  c'était  le  chaos  à  régler ,  Tenfer 
à  apaiser  ;  tout  était  en  proie,  l'Orient 
aux  sophistes ,  l'Occident  aux  sauvages. 
L'Église  eût  péri,  si  elle  eût  été  œuvre 
humaine  :  car  l'empire  romain ,  la  plus 
grande  chose  qu'on  ait  vue  bâtie  de 
main  d'hommes ,  succomba ,  et  les  Bar* 
bares  suffirent. 

Donc  le  Christ  s'en  alla  une  seconde 
fois  à  la  conquête  du  monde.  Pour  sou- 
lever de  son  sommeil  de  niort  l'empire 
romain,  il  lui  fallut  la  bataille  et  la 
foudre.  Pour  arrêter  la  grande  armée 
des  Barbares,  il  fit  la  paix,  et  ce  fut 
surtout  au  7*  siècle  que  son  œuvre 
avança  le  plus  vite  et  sans  bruit.  L'esprit 
de  Dieu  couve  l'abîme ,  y  dépose  des 
germes  de  vie,  dégage  neu  à  peu  la 
lumière  des  ténèbres,  la  terre  ferme 
4es  eaux  débordées;  rallume  les  feux 
voilés  du  firmament ,  pétrit  de  sa  main 
«Il  homme  nouvcnu  et  contemple. avec 


complaisance  à  la  clarté  d'un  nouveau 
ciel  la  création  dii  moyen  âge. 

Assurément  ce  ciel  a  ses  taches ,  celle 
nature  a  ses  ombres  ;  mais  qu'on  veuille 
se  reporter  au  point  de  départ ,  aux 
bords  del'abime,  et  qu'on  dise  com- 
ment avec  de  pareils  éléments  il  a  été 
humainement  possible  d'arriver  en  quel- 
ques jours  à  ces  myriades  de  saints  qni 
couronnent  le  7*  siècle  ;  en  quelques 
années  à  un  Charlemagne  ;  en  qndqaes 
générations  i  tout  ce  peuple  mystique , 
enthousiaste ,  artiste  et  poète  créateur, 
se  jouant  de  la  matière,  du  temps  et  de 
l'espace  ;  spiritualisant  les  élémeiits  et 
condensant  les  idées  ;  se  détachant  de 
sa  glèbe  pour  vivre  par  sa  foi  dans  la 
sphère  des  esprits,  pour  habiter  dans 
les  symboles  et  se  familiariser  avec  les 
vues  les  plus  déliées  ;  et ,  plus  poêle 
même  et  plus  artiste  que  ses  imaigiers, 
ses  maçons  ei  ses  îaiUeurs  de  pierres 
vives,  faisant  d'une  figure,  une  parole; 
d'un  fait ,  une  parabole  ;  d'un  tableau, 
un  livre;  d'un  édifice ,  une  épopée. 

Nous  assistons  aux  préludes  de  cette 
merveilleuse  initiation.  Quels  en  furent 
les  hiérophantes  et  de  quelles  formules 
usèrent-ils?  Nous  en  dirons  quelques 
mots  ici ,  par  forme  de  préliminaire , 
développé  plus  en  détail  dans  la  vie  de 
notre  Léodégar. 

II.  Les  Papes  «o  MplMme  iièele* 

La  papauté ,  de  toutes  les  institutions 
la  plus  indépendante  des.  hommes, 
trouve  toujours  cependant  l'homme  in- 
dispensable, seul  et  compl^Mient 
propre  à  l'œuvre  de  Dieu. 

Ainsi  le  T  siècle  s'ouvre  sous  l'un  de 
ces  rares  pontifesdont  le  règne  se  mesure 
par  des  siècles. — Grégoire-le-Grand  a  sî 
hautement  mis  la  main  sur  son  époque 
qu'il  n'estpluspossibled'apprécier  celle- 
ci  sans  remonter  jusqu'à  lui.  Le  mouve- 
ment imprimé  par  son  bras  puissant, 
remue  profondément  les  Gaules  et  y  dé- 
termine les  évolutions  au  milieu  des- 
quelles nous  allons  retrouver  saint  Léger 
et  les  évêques,  ses  contemporaiiis. 

Voyez  d'abord  comme  il  parle  haut  et 
ferme  à  l'Orient.  Dieu  l'y  a  conduit 
avant  son  pontificat  pour  mieux  ex- 
plorer le  champ  de  bataille.  L'actipa 
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engagée,  il  frappe  tout  autour  de  By- 
sauce  ;  casse  une  sentence  de  Tarcbe- 
véqoe  de  Larissa  '  ;  soustrait  à  sa  juri- 
diction révéque  de  Thèbes;  excommunie 
Jean  de  Princa  Justiniana  *  et  le  replace 
sur  son  siège ,  malgré  sa  vieillesse  de- 
venue  onéreuse  *;  maintient  Némésien 
i  Dîûclée  ;  chasse  Maxime  de  Salone , 
malgré  les  légions  impériales^;  absput 
9UX  portes  de  Constantinople  un  prêtre 
de  Calcédoine,  condamné  au  tribunal  du 
patriarche'  ;  accueille  du  fond  de  Tlsau** 
rie  la  plainte  d'un  moine ,  outragé  par 
uo  clerc  de  Sainte-Sophie*;  enfin  il  prend 
à  pprti  Jean-le-Jei^neur  »  s'élève  contre 
son  titre  arrogant  de  patriarche  œcumé- 
nique ,  et  abandonne  à  la  risée  ce  fas- 
tueux Jeûneur ,  €  qui  macère  ses  os  et 
•  gonfle  son  esprit,  couvre  son  corps  de 
«  haillons  et  montç  en  son  cœur  sur  la 
I  pourpre,  couche  sur  la  cendre  et 
I  plane  dans  les  hauteurs ,  humble  doc^ 
t  leur  qui  enseigne  la  superbe ,  face  de 
I  mouton  qui  cache  des  dents  de  loup  '.  » 
Mal  accueilli  de  Maurice,  il  en  appelle 
au  jugement  de  Dieu  :  Jean-le-Jeùneur, 
celte  année  même,  eut  à  rendre  compte 
de  rinitiative  d'un  grand  schisme.  Peu 
après, Maurice  périt  misérablement;  tout 
TEmpire  grec  sembla  fléchir  sous  le 
poids  de  ces  prophétiques  paroles  du 
pontife  :  Vous  atguisez  contre  la  répu- 
blique le  glaive  des  Barbares  ! 

Grégoire  n'en  règne  pas  moins  en  père 
sur  rOrient  :  ses  aumônes  pénètrent 
Jusqu'au  Sinaî  ;  ses  consolations  visitent 
des  évéques  lointains;  sa  vigilance 
étouffe  à  Alexandrie ,  à  Thessalonlque 
des  hérésies  renaissantes  ;  ses  encou- 
ragements favorisent  des  tentatives  pour 
la  cottvertion  des  Perses  ;  ses  lettres  ré- 
pondent à  des  consultations  familières 
venues  des  vallées  du  Caucase.  C'était 
surtout  cette  Église  d'Orient  qui  lui 
semblait  une  barque  vieille  et  s^emioulue, 
suspendue  sur  l'abîme,  craquant  comme 

'  l^pp.,  lu ,  67. 

*  «IV*,  III ,  7, 

'  ^fP^t  IV-»  ao,  47;  71,  27,  29;  11,  00,  81. 
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à  l'heure  du  naufrage  ;  son  infatigable 
prévoyance  n'épargne  rien  pour  la  sau- 
ver. 

il  renouvelle  en  même  temps  la  face 
de  l'Occident. 

En  Italie,  il  réforme  toute  la  hiérar- 
chie sacerdotale;  il  termine  le  schisme 
d'Aquilée;  il  convertit  les  Lombards;  i) 
évangélise  les  Barbariciens ,  tribu  afri- 
caine ,  reléguée  par  les  Vandales  dans 
les  rochers  de  la  Corse  et  de  la  Sar- 
daigne  '. 

De  l'Occitanie  lui  vient,  ainsi  qu'uQ 
parfum ,  selon  son  expression,  la  bonne 
nouvellede  la  conversion  de  Recarède  et 
des  Yisigoths,  amenée  par  ses  légats, 
l'abbé  Cyriaque  et  le  vénérable  saint 
Léandrede  Séville,qui  célébra  cette  con- 
quête au  milieu  du  5"  concile  de  Tolède 
avec  une  magnificence  de  langage  digne 
des  plus  beaux  siècles  *. 

Mais  l'œuvre  bien-aimée  de  Grégoire- 
le-Grand,  c'est  la  conversion  de  ses 
anges* y  les  Anglo-Saxons,  dont  il  faut 
être  le  premier  apdtre.  Avant  de  mourir, 
il  put  admirer  la  renaissance  de  l'ile 
des  Saints ,  les  merveilles  semées  sous 
lès  pas  des  humbles  Thaumaturges  ses 
enfants,  i  l'alleluia  et  les  hymnes  ro- 
maines répétées  dans  une  langue  accou- 
tumée aux  chants  barbares,  l'Océan 
aplani  sous  les  pas  des  Saints ,  des  flots 
de  peuples  indomptés  tombant  calmés  à 
la  voix  des  prêtres  ^.  i 

C'est  aux  évéques  gallo-francs  qu'il 
confie  cette  œuvre  si  chère  ;  c'est  par 
nos  missionnaires  en  partie  qu'il  l'ac- 
complit; c'est  une  princesse  Mérovin- 
gienne et  son  chapelain  qui  ouvrent  les 
voles  ;  c'est  Brunehaut  qui  emploie  son 
activité  à  cette  conquête  ;  c'est  elle  qui 
recommande  ses  enfants  à  saint  Pierre  ; 
c'est  le  palais  Austrasien  qui  sollicite 
les  privilèges  et  les  honneurs  accordés 
aux  hospices  et  au  siège  d'Autun ,  et 
qui  présente  et  accepte  une  formule  où 
Grégoire-le-Grand  proclame  un  droit 
suprême  qu'invoquera  un  saint  Gré- 
goire VU. 

*  Proeop.,  de  h€Uo  Fondai.,  lib.,  11.— Qreg.  cip.# 
IU,2S,27. 
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n  y  adeul  ftiils  considérables  et  peu 
remarqués  de  ce  pontific&l  mémorable, 
la  royauté  des  papes  manifestement  re- 
comitte  et  rinav guratfon  de  l^eur  pater- 
nelle dictature. 

On  a  osé  dire  ^e  d^alors  settlement 
datait  la  suprématie  spirituelle  de 
l'évécïne  de  Rome  ;  on  serait  blen'fem- 
barrassé  de  nous  dire  quand  commença 
la  puissance  même  temporelle.  Â  qui 
voudra  supputer  le  peu  que  nous  pou- 
vons inventorier  du  patrimoine  de  Saint-^ 
Pierre  à  cette  époque ,  il  sera  manifeste 
que  la  liste  civile  de  6régoire-le-Grand 
Temporiesaree^le  deson  derniersucces-' 
fteur.  Même  en  parlant  à^empereur,  Il 
défend  Rome  comme  un  héritage  *  et  ap- 
pelle lltalie  sa  terre  ;  en  préfet  indé- 
pendant du  prétoire,  il  amende  une  loi 
impériale  qui  ferme  les  monastères 
aux  soldats  '  ;  il  possède  en  propre 
Naples  ,  Otrante  ,  Gallipolis,  Nepo- 
sinm  eh  Étrurie ,  le  territoire  de 
Sabine.  Il  envoie  des  juges,  des  admi- 
nîstfateurs  temporels,  des  préposés 
militaires  dans  la  Sicile,  la  Calabre ,'  la 
Fouille,  la  Campanre,  Texarchat  de 
Ravenne ,  la  lyahnatie ,  rillyiie ,  la  6ar- 
daign^,  Tile  de  Corse ,  la  Ligurie,  les 
Alpes  çôttiennes.  H  a  de  vastes  patri- 
moines en  AfHque  et  Jusque  dans  TAsie; 
1!  possède  tout  un  État  dans  les  Gaules, 
gouverné  par  un  patHce  *.  Il  sufBt  du 
reste  de  mesurer  ses  trésors  à  ses  lar- 
gesses de  roi  ;  ses  aumônes  coulent  à 
flots  dans  Rome  *,  et  s'étendent  au  loin 

*  jpjp'.,  ir,  io. 

t9»e.  Mip.t  lib.  Il  «  c.  0. 

g$,  P«p«,  (.  3i?i, ediu  Vqb«U  JoU.  PUc,,  liU  il  »)I3« 
\M  BiAiiédicUfu  de  Saini-AIa«r,  édilenrf  4«  saUil 
Çrifo^p»  proposent  de  f«ire  remonter  &  GomtaiiUii 
l'Orisi'i^  ^®  1*  plupart  de  cet  potaeiiioDs.  Il  aérait 
pofttilile  d^aller  plus  haut  encore  et  de  iroaTeraiénie 
dei  donitfons  des  edipereurs  paYens. 

^  thaqve  année  il  distribue  quatre  Toli  les  peu- 
ilena  dca  elerca  et  y  ajoute  de  ricbea  préaenif ,  ea 
«Ty  en  argent,  en  yétementa  \  chaque  mois  anx  ka- 
leides,  Il  dlstfibve  à  ses  pauvret  do  blé,  du  thi,  des 
fromaçes,  dc-s  légumes,  des  salaisons,  des^iolssons , 
tfe  rmiil6)'det  ptrAims  même,  et  quelques  objets 
précieux  destinés  aux  premiers  de  It  Tille  et  offerti 
•n  présentr  e«  en  MeonH  iree  ft  plot  délleittf  pm- 
dtn€e.CliaqQ«  Joar,  U  donne  i  trois  flilllo  toHgtoiiMS 


sdr  les  contrées  voisines ,  dans  les  villes 
maritimes ,  par  delà  les  mers ,  jusqa^à 
Jérusalem ,  où  il  fonde  une  hdtellorie 
publique  ;  Jusqu'au  mont  Sinaf ^  dont  les 
moines  sont ,  durant  son  régné ,  nminrh 
et  vêtus  pat*  lui.  Plusieurs  fèfs*  l^  ap« 
provisionne  Rome  entière  affamée ,  et  il 
lui  reste  encore  assez  pour  racheter  des 
troupes  de  captifs ,  repeîApfer  «tes  villes 
entières ,  relever  et  embellir  les  bail* 
liques  romaines.  11  y  a  plus  encore  : 
Grégoire  a  ses  gardes  pohtifrcales  ei 
iùn  armée  ;  il  distribue  les  postes  poor 
la  sûreté  de  Rome  ;  Il  fournit  de  gslr- 
nisons  les  villes  voisines  ;  il  a  sous  «a 
main  de  quoi  écraser  les  Lombards: 
dans  un  moment  d'impatience  contre 
rimpéritie  impériale ,  il  écrit  t  c  pites  à 
vos  sérénissimes maîtres  que  si,  moi, 
leur  serviteur ,  je  voulais  me  mêler  dé 
la  mort  des  Lombards ,  aujourd'hui  la 
ra^e  lombarde ,  en  proie  à  Tanarchie, 
n'aurait  ni  rois,  pi  ducs,  ni  comtes. 
Mais  je  crains  Dieu  !  le  tremble  de  trem^ 
per  dans- la  tnort  d\in  setil  honline  *.  t 

'  Enfin,  cette  humble  toute-puissancee^ 
Tùrbftfe  pacifique  et  suprême  entre  les 

Seuples  et  les  chefs  des  peuples. 'En  502, 
régoire  clô tvîngt  sept  années  de  brigaa- 
dage'  par  un  traité  avec  les  LoipbardîL 
En  399  et  990,  il  intervient ,  e^tre  Ataul- 
phe  et  Maurice  ;  en  598 ,  nouvelle  trêve  ; 
en  599, 601,  665,  nouvelles  interventions 
entre  les  Esclavons,  les  Lombards,  les 
Grecs  et  la  malheureuse  Italie;  il  sefeH 
IMloquent  ambassadeur  dé  Rome  devant 
Phocas,  et  s'il  descend  à  la  louange  ot 
flcielle  envers  tassassîn  de  Maurice, 


levr  mbiliteiiM  et  i6  IHvis  dW  poar  dee  HpM  pt- 
Mia#  4çh^  eUee  «at  1»  mini  cha^tto  Jsni^  par  m 
ffdtes»  des  TçUnies  p^r^ooronl  le*  met  «t  letq«r« 
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envient  le  mérite  de  les  secourir.  On  conaerTail  dtW 
siècles  plus  tard  un  Tolomlneoz  catalogue  des  pso- 
▼res  qat  parUcipaient  à  ses  largessoa.  f^  lablté^M 
cello  de  toot  le  monde ,  et  son  égUfé  ^e  liatf^  sa 
grenier  pablic.  Rien  n^écbapp^it  aux  regards  tréi- 
lamitienx  do  bienfaisant  Argos,  comm^  parl^  soa 
biographe  :  %  Qaaliter  velat  Ar^us  quidàgi  tumlaoïif- 
simas ,  per  totfns  mnoàl  latftQdînem  sus  paitora|ii 
sollicttndinis  oco^os  circomtolerlv»  qiqn  abs  re  foàil- 
un  dueritt  ptrslriDgendadi.  %  lofc.1Nac.y1lb.  iif 
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sonvenons-nous  de  ^iam  aux  pieds  d'A- 
chille. La  papauté  est  la  tutrice  et  la  su- 
zeraine des  peuples  opprimés.  Le  T  siè- 
cle y  croit.  La  France  le  reconnaît;  par- 
tie do  palais  de  Bourgogne,  une  solen- 
nelle ambassade  dépose  au%  pieds  de 
Grégoire  Thommage  de  Brunehaut  et  de 
Théodoric,  et  provoque  sa  médiation 
entre  Temperenr,  les  Francs  et  laX/w- 
blique  romaine  '.  Borgoald  et  Varmari- 
eard ,  députés  burgondes,  présentent  le 
formulaire  des  privilèges  de  saint  Ando- 
qhe  d'Autun,  où  se  lit  ce  premier  arti- 
dedela  cbarte  du  moyen  âge  :  «  Qnicon- 
qne,  roi,  évêque,  juge  ou  séculier,  con- 
naissant celte  constitution  que  nous 
avons  écrite ,  osera  y  contrevenir,  per- 
dra toute  dignité  de  puissance  et  d'bon- 
neur*.  > 

Telle  est  la  papauté  au  7*  siècle  ;  tel 
estGfégoire-le-Grand,  la  plus  haute  per- 
sonnification de  sa  mission ,  non-seule- 
ment le  chef,  mais  Tesprit  vivifiant  du 
monde  et  de  l*Êglise.  Sa  grande  image 
festaau  Patriarchium  de  Latiran,  comme 
te  perpétuel  modèle  de  ses  successeurs. 
Son  Pastoral  donna  la 'forme  et  la  vie  à 
(ont  le  corps  hiérarchique,  ses  Morales 
popularisèrent  les  secrets  de  Vascétlsmc 
et  les  vues  les  plus  déliées  de  Tallégoric 
biblique.  L^agiograpbie  eut  son  type 
isn%  9ies  dialogues  ^  candides  causeries 
d'une  grande  âme  qui  bégaie  pour  éle- 
ver les  simples  à  la  science  des  saints. 
Son  sacramentaire,  ses  leçons  et  les  dis- 
ciples formés  &  son  école  fixent  le  chant, 
h  langue  et  les  formes  dramatiques  de 
la  liturgie,  TËvangile  figuré  du  peuple. 
Ses  (pttress  promulguent  partout  les  de- 
voirs quotidiens  des  clercs,  des  moines, 
des  prélats,  toute  la  législation  usuelle 
de  TÉglise. 

Les  fortes  traces  de  ses  pas  marquent 
Ilnvarlable  sentier  de  ses  successeurs. 
Quels  que  soient  leurs  noms ,  leur  ori- 
gine, leurs  précédents,  la  pensée  est  la 
même  ;  les  apocrisiaires  de  Gonstantino- 
ple  Sabinien  et  Boniface,  le  sous-diacre 
romain  Deus-Dedit,  Théodore  de  Jéru- 


gius,  les  deux  Grecs  Jean  VI  et  Jean  Vil, 
créatures  impériales,  le  grand  thauma-* 
turge  Agathon,  et  saint  Martin,  l'indomp- 
table martyr,  tous  menés  par  une  luvl^ 
sible  main ,  s'en  vont  en  la  m6me  voie, 
planant  sur  les  deux  mondes  avec  une 
même  sollicitnde,avec  (tue  égale  majesté. 
L'occident  surtout  se  serre  autour  dé 
Rome  qui ,  toujours  reâfte,  remonte  sur 
le  trône.  L'Italie  oublie  Bysauce.  Le 
schisme  de  Ravènne  et  d'Aqufiée  finit 
sans  retour.  Venise,  la  fille  srlriëedespa^ 
pes,  sort  des  eaux  bénie  parleur  mater 
prophétique,  qui  ouvre  son  hvehlr .  Pur-» 
>  tout  le  paganisme  s'efface  en  ses  der-» 
:  niers  vestiges  ;  le  Panthéon,  consacré  k 
kl  Vierge-Mère  et  aux  martyrs,  proclame 
l'éternelle  chute  des  dieux.  ' 

Partout,  les  montagnes  et  les  mers- 
s'aplanissent  sous  les  pas  des  nombreux 
voyageurs  qui  n'entrent  point  dans  Iff 
villesainte,fussent-îls  Grées,  et  soudoyés 
pour  persécuter  le  vicaire  du  pécheur, 
sansse  reconnaître  obligésd^alter  êtdoret^- 
l*oini  du  Seif^neur.  L'église  anglo-saxon-' 
ne  surtout  vénère  avec  un  filial  am^rla* 
papauté  qui  Ta  créée;  les  rois  par  troupes 
se  pressent  aux  limina  des  apôtres  et5 
s'en  vont  y  naître  à  to^fol  et  y  mourir.- 
Toute  l'île  des  Saints  s^lmpose  à  perpé- 
tuité, à  titre  d'hommage,  le  denier  de 
saint  Pierre  "  ;  ses  missionaires  pàrssetit 
;  par  Rome  pour  aller  plus  droit  à  la  con-' 
\  quête  des  peuples;  ses  évéques  y  reçoi-' 
vent  rimpositioft  des  malnset y  porteht 
jtous  leurs  débats  avec  les  rois  et  les- 
'peuples;  afin  que  l'unité -soit  plus  visi- 
ble, en  67^,  un  concile  de  Latran  statue- 
I  qu*ll  n'y  aura  en  Angletei're  qu'un  seul 
évéqne  revêtu  du  pallMm ,'  seul  chsil'gé' 
\  de  conférer  aux  autres  Tottction  et  lês' 
pouvoirs  cam>niques  *. 

Un^  semblable  institution  régit  V^%^ 
'  pagne.  Tous  les  évéques,  au  concile  de 
'  Tolède,  demandem  spontanément  à  re-^ 
I  lever  Immédiatemeuc  de  Pierre*  Rome 
institue  son  vieaire  rardhevéqueèe  To-* 
lède,  qui,  comme  celui  deCantorbéry  i 
fait  la  personne  du  pape  e«  représente 
salem,  Conou  de  la  Thrace,  Jean  le  Dal-  !  runité  romaine.  11  y  a  mèm^ ,  à  eelte 
mate,  les  deux  Syriens  Jean  V  et  Ser^    époque,  Un  vœu  national  émané  des  rois 


*  £>.i.»ilstk  Aimpin.  lib.  it,  c  i. 
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goUis,  qui  consacre  à  la  naissante  suze- 
raineté de  Rome  la  catholique  Espagne, 
acte  grave ,  invoqué  sans  contestation 
trois  siècles  plus  tard,  etdont  la  violation 
fut  regardée  peu  après  comme  une  cause 
du  triomphe  de  Tislamisme  à  Xérès  '. 

L'archevêque  d'Arles  eut  longtemps 
le  même  r61e  en  Gaule  ;  de  Rome  par- 
tent des  évéquespour  nos  différents  siè- 
ges; des  missionnaires,  investis  d'une 
juridiction  apostolique,  des  privilèges 
monastiques  qui  limitent  le  pouvoir 
épiscopal  et  royal,  des  visiteurs  qui  par- 
courent les  monastères  ;  le  monde  entier 
esl  sillonné  par  les  députés  des  peuples 
qui  se  croisent  sur  toutes  les  routes  avec 
les  légats,  les  défenseurs,  les  notaires, 
les  cartulaires,  les  cartophylaces,  les 
apocrisiaires ,  chargés  de  porter  à  tou- 
tes les  églises  et  à  tous  les  palais  les  fa- 
veurs et  les  menaces,  les  judicatum,  les 
anathématismes  de  Rome. 

Cependant  cette  unité. si  importante, 
au  milieu  du  bouleversement  de  la  so- 
ciété, faillit  un  instant  se  briser.  Bysance 
eut  un  Hérode  entouré  de  caïphes ,  et 
Rome ,  son  Christ  couronné  d'épines  ; 
même  il  se  trouva  que  la  douloureuse 
passion  du  saint  pontife  concourut  avec 
l'anniversaire  des  grandes  douleurs  de 
l'Homme-Dieu. 

L'une  des  hérésies  les  plus  vivaces , 
celle  d'Eutychès,  pousse  au  7*  siècle  son 
rejeton  le  plus  dangereux.  Une  seule  vo- 
lonté dans  l'Homme-Dieu,  la  confusion  de 
l'homme  et  du  dieu,  le  renversement  de 
l'incarnation,  tel  est  le  nouveau  blasphè- 
me que  répandent  opiniâtrement  trois 
patriarches  de  Bysance,  Sergius,  Paulus 
et  Pyrrhus.  Ce  triumvirat,  et  les  deux 
empereurs  qui  s'en  font  les  champions , 
sont  frappés  d'anathème  par  trois  intré- 
pides pontifes ,  dont  le  dernier  porte 
tout  le  poids  de  la  vengeance  des  sec- 
taires, saint  Martin ,  nom  fortuné  en  ces 
temps  de  douloureuse  renaissance,  glo- 
rifié dans  les  trois  grandes  églises  de 
l'Occident,  par  un  thaumaturge  en 
Gaule,  par  un  apôtre  en  Espagne,  par  un 
martyr  à  Rome. 

Enlevé  furtivemait  aux  portes  de  sa 
basilique,  pendant  la  nuit,  mené  d'He 

•  Hartoi »  de  JUI.  kitp,^  c.  7.  —  Toiil»  Viê^i 


en  île  pendant  quinze  mois,  jeté  sur  le 
port  de  Constanlinople,  abandonné  aux 
^  outrages  des  derniers  Gentils  de  Bysan- 
ce, mis  au  secret  pendant  quatre-vingt- 
treize  jours,  dans  toutes  les  défaillances 
de  la  vieillesse,  du  froid,  de  la  faim ,  le 
saint  pontife  prie  pour  que  ses  ennemis 
se  repentent. 

Un  vendredi ,  le  vicaire  du  Christ  su- 
bit devant  le  sacellaire  du  secret  l'inter- 
rogatoire du  sanhédrin  et  en  face  des 
juges  irrités,  des  témoins  parjures,  il  se 
tait,  sourit  même,  et  ne  parle  que  pour 
en  appeler  au  jugement  de  Dieu.  Puis  il 
est  exposé  au  milieu  de  l'atrium  dn 
prétoire,  sur  une  terrasse,  où  des  sol- 
dats le  soulèvent ,  en  présence  de  tout  le 
sénat  et  d'un  peuple  immense ,  jusqu^à 
ce  que  l'empereur  regarde  par  les  can- 
celles  de  la  salle  à  manger  et  ordonne 
de  son  sort.  Son  manteau,  son  étole  sa- 
cerdotale, sa  tunique,  sont  lacérés;  on 
lui  met  un  carcan  au  cou  ;  on  le  traîne 
par  la  ville  si  violemment  que  ses  pieds 
en  sont  déchirés  et  que  le  sang  ruis- 
selle, et  les  peuples  gémissaient  et  pleu- 
raient. Enfin,  a^rès  une  nouvelle  pas- 
sion de  quatre-vingt-cinq  jours,  le  jeudi 
de  la  semaine  avant  Pâques,  saint  Mar- 
tin quittait  Constanlinople,  pour  s'en 
aller  mourir  de  faim ,  dans  un  exil  oit 
les  grands  coupables  étaient  relégués,  à 
Chersone  en  Tauride.  Son  sépulcre, 
glorifié  par  des  miracles,  fût  bientôt  vi- 
sité par  de  nombreuses  foules  descen- 
dues de  toutes  les  régions  du  nord. 

Toute  l'Église,  et  surtout  l'occident  et 
la  Gaule  chrétienne,  c  émus  à  cet  assaut 
c  de  l'ennemi  du  genre  humain ,  con- 
f  templaient  sa  fureur,  battant  en  brèche 
c  le  mur  et  la  très-forte  tour  de  l'Église, 
c  Martin ,  qui ,  comme  un  roc  immobile 
<  au  milieu  des  vagues  brisées,  bravait 
f  les  attaques  des  hérétiques  déchât- 
f  nés  *.  •  Saint  Ouen,  qui  parle  ainsi, 
faillît  avec  saint  Éloi  mourir  aux  côtés 
du  saint  pontife;  des  témoins  oculaires 
de  ce  martyre  nouveau  etlointain  parcou- 
rurent nos  cités,  comme  aux  jours  où  les 
actes  et  les  lettres  des  saints  s'échan- 
geaient entre  Smyrne ,  Éphèse  et  Lug- 
dunum. 

Mais  écoutons  Baronius  :  c  Au  moment 
c  où  le  saint  pontife  subissait  un  juge- 

'  ViU  Sn  MlifU ,  Ub«  1 ,  uiiv. 
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f  ment  si  inique  a  Cônsiantinople ,  dès 
c  iruDes.éUiient  placés  au  ciel,  et  TAA- 
f  cié^  des  jôurs^  Dieu,  juge,  puissant  et 
f  juste ,  s'assit  pour  juger  celui  qfui  ap- 
f  pela  Martin  à  Timpie  tribunal.  L*au- 
c  4eur  de  tous  ces  majiix^  Paul',  évêque 
c  de  CoBstantinople*,  fuft  cité  au  juge- 

<  ménts  Épouvanté»  et  ressenlant'sur  son 
•  lit  de  mort  les  angoi^es  dé  la  femme 
I  de  Pilate,  il  dit  à  Tempereur,  qui 
I  lui  ;3innpnçaitce  qui  se  passait  :  Hélas! 

<  c*ést  pour  jouter  à  ma  damnation  ! . 
t  £t ,  se  tournant  vers  la  muraille ,  il 
I  mourut  *.  »        . 

£t  César  à  son  tour  fut  jugé.  Il  c6mbl^ 
ta  mesure  parle  meurtre  de  Théodose, 
son  frère  ;  diacre,  il  lui  avait  présenté  le 
saint  calice  dans  les  mystères ,  et ,  de- 
puis sa  mort,  il  épouvantait  les  nuits  du 
nouveau  Gain  en  apparaissant  en  habits 
de  diacre*,  un  calice  de.  sang  à  la  main , 
disant  :  Bois,  frère!  Errant  à  travers  le 
monde ,  le  parricide  Constant  traversa 
Rome  en  larron,  dépouillant  les  tom- 
beaux et  les  temples,  et  s'en,  alla  en  finir 
à  trente-buit  ans ,  au  pied  du  Yésuvé , 
assommé  dans  un  bain  par  le  fils  de  Tun 
des  juges  du  saint  pontife  Martin. 

Puis,  tout  rOrient  assemblé  œcuménî- 
qvement  à.  Constantinople  sous  la  cou- 
pole du  palais  impérial ,  renouvelle  son 
bommage  à  la  primauté  de  Pierre  ;  les 
patriarches  persécuteurs  sont  aiiathé- 
mati^s;  te  grand  pape  Agathon  est  sa- 
laédesâq^lamatiohs  qu'Ëphèse  envoyait 
à  saiii^  Léon;  tou^e  la  foi  du  siégé  apo- 
stolique .est  acceptée  pour  règle,  sans 
raugmentec,  sans  là  diminuer  ;.  tojut  le 
concile  abandonne  ses  actes  au  jugement 
derÉvèque  de  VÉ^lise  universelle,  dont 
les  lettres  sont  proclamées  divinement 
inspirées,  vraiment  écrites  par 4e  chef 
des  apôtres  •. 

Ainsi  le  centré  de  Ia(  catholicité  s'é- 
lève ;  la  double  "puissance  des  papes 
grandit  ;  bientôt  Ronie  n'a  plus  d'autres 
maîtres;  toute  interveotton  impériale* 
<^as  l'élection*  pontificale  s'efface,  et 
quand  le  dernier  empék^eni'monothélite^ 
îéon  l'iconoclaste ,  ose  attenter  à'  saint. 
Mer re,  deux  années  se  lèvent  spontané- 

.•      • 

*  ^oUp^lihtmeû^liBwU  Cône,  CmsU  iif,  n^itl. 
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ment;  sans  la  médiation'  des  ponlifes 
persécutés,  il  y  aurait  eu  déjà  un  se- 
cond empire  d^occîdent  et  une  croi*- 
s^de  contre  Bysance.  Sachez,  disait 
Grégoii^e  II  à  Léon  Tlsaurien,  que  nous 
sommes  le  mur  médiateur,  le  boule- 
vard entre  l'Occident  et  l'Orient,  les 
arbitres  et  les  modérateurs  de  la  paix 
du  monde. 

Elle  est  donc  inaugurée  la  royauté  so- 
ciale du  Pontificat  ;  elle  porte  déjà  s;i 
triple  couronne  de  roi ,  de  prêtre  et*  de 
père.  L'Orient  et  l'Occident  se  souvien- 
dront de  ses  magnanimes  exemples  :  TO- 
rient  y  puisera  dans  sa  précoce  vieil- 
lesse un  épanouissement  inespéré  de  vi- 
rilité qui  enfantera  de  nombreux  mar- 
tyrs dans  la  persécution  des  iconoclas- 
tes. L'Occident  aura  aus^i  ses  légions 
décimées  par  le  cimeterre  maure ,  ses 
pontifes  sans  peur  en  face  de  la  colère 
des  rois,  ses  missionnaires'  semant, 
comme  des  semeurs,  la  bonne  et  féconde 
semence  de  leur  sang  ;  des  papes  enfin 
qui ,  dans  leurs  grandes  douleurs ,  pen- 
seront à  leurs  devanciers  du  7*  siècle  e,t 
diront  comnie  Grégoire  II  :  Plaise  à  Dieu 
que ,  pai"  sa  grâce ,  nous  reprenions  le* 
chemin  de  Martin  ;  ou ,  comme  Gré- 
goire VU  :  J'ai  aimé  la  justice,  et  c'est 
pourquoi  je  meurs  dans  l'exil '^ 

■Ces  vues  rapides  ^ur  la  Papauté  "con- 
iemporalne  de  saint  Léger  ne  sont  point 
étrangères  à  sa  vie  plus  modeste  et  à  son 
obscurç  passion.  Il  est  un  anneau  d'une 
longue  chaîne  qui ,  avec  d^autres  ponti- 
fes-martyrs ,  Ennemond  de  Lyon ,  Lam- 
bert de  Trêves,  Project  de  Clermont^ 
Ragnebert  de  Cologne,  Théodore  de 
Maëstricht)  Ferréolo  de  Grenoble,  re- 
monte* jusqu'aux  liens  sacrés  de  Pierre  ; 
ils  mouraient  aii  même  poste  pour  la  li- 
berté de  l'Église,  opprimée  par  le  des- 
potisme séculier.  C'est  la  sainte  cause 
qui  agita  tout  le  moyeq  âge  et  qui 
ébranle  encore  le  monde  en  stes  plus 
vastes  profondeurs.  li  importait ,  avant 
d'aborder  la  ^passion  de  .Léodégar,  de 
montrer sesinaîtres, ses  devanciers,  ses. 
frères,  le  but  commun  et  le  pmiçipe  de 
toulrC€ft  héroïsme.        *  - 

•  Otiion.' Vrisiiitf ,  Chron,,  Ub.  ti,  SO. 


w      .     _        < 


M  HISTOIRE  PE  SAINT  LÉGER. 

« 

III.  Les  ÉTêqoM  an  iiv  siècle. 


Pour  sedônd'eV  TOBUvre  des  papes,  des 
légions  d'éyëques,  apOirës,  législateurs,  ' 
docteurs  et  pères  des  peuples,  "se  par- 
laient le  monde  nouveau. 

L'unité  de  jplus  de  deux  mille  Révo- 
ques, répandus  dans  les  cent  trente-six 
provincesecclésiastiqùes  du  monde  chré- 
tien *,  offrait  encore  au  7*  siècle,  malgré 
Tinvâsion ,  tin  spectacle  qui  n'avait  de 
comparable  que  la  hiérarchie  angéli- 
que. 

L'Église  occupait  toute  cette  vaste  cir- 
conscription de  provinces ,  de  procôn- 
sulats,  de  métropoles,  de  municipës  et 
de  colonies,  dessinées  par  Tépée  rohiai- 
ne;  après  le  départ  des  géants,  les  fils  de 
Dieu  habitaient  cette  cité  cyclopéenne 
dont  les  mîirs  sont  encore  debout. 

Dieu  la  sauva,  en  lui  donnant  potir  dé^ 
fenseurs  ces  Vieillards  assis  sur  leurs 
bhaires  épîscopales,  sénateurs  dn  sanc- 
tuaire, qui  seuls  demeurèrent  â  leur 
poste  à  l'arrivée  des  Barbares,  sentinel- 
les infatigables  (iwioxoirci  ),  qui  veillaient 
k  toutes  les  voies,  sur  le$  tours,  aux 
brèches  des  remparts,  ât*rêtant  les  con- 
quérants, les  désarmant  et  lançant  l'a- 
nathème  contre  éeux  qui  leur  livraient 
la  cité  \ 

'La  préniiêre  moitié  du  T*  «lècle  est  le 
dernier  moment  opportun  pour  consi- 
dérer ce  vaste  ensemble.  Avant  et  a|>rèsr, 
l'Église  n'est  plus  aussi  harmokiîeti^e- 
ment  groupée.  Avant,  te  paganisme, 
rhérésie,lè  schisme,  la  barbarie,  la 
ravagent  et  là  traversent  en  tons  sfenà^ 
idepuis,  les  schism^tiqùes  orientaux, f 
rinvasioh  musulmane,'  l'intrusion  de*  la  c 
féodalité' guerrière  dans  l'Église,  en^ 
troublent  l'harmonie.  Entre  ces  éeux 
tempêtes ,  il  se  fait  comme  xm  déchire- 
ment des  nuages,  comme  nne  isoudaine 
illumination  de. l'horizon  :  profitons-en 
pour  le  Contempler. 

Toutefois,  en  faisant  large  part  aux 
évéqu'es  du  7«  siècle ,  nous  ne  pouvons 
pas  dédaigner  leurs  de^inclerâ.  L'his- 
toire a-t-elle  suffisamment  glorifié  Té- 
j>iscopat  des  temps  de  l'invàsibn?  Pour 

* 

>  G^nni,  ProrincUI.  Coâ,  Cttrol,,  t»  II.  — Benr 
thim ,  HotiUa  eccUtiai,  etc. 


nous,  quand  nous  le  voyons ,  prophéti- 
que sentinelle,  pronosti^etlh  lciht)ete'; 
annoncer  à  Ninlve  son  exlermination^  la 
préparer  par  là  pénitence  aux  iéaut 
de  Dieu  •  ;  courir  aut  Camps ,  aui  ^fé- 
toires,  à  Rome,  pour  appeler,  créera 
diriger  dés  secours*;  rassurer  lés  po- 
pulations effrayées  ^J  nourrir 'les  cil* 
affamées  *;  rassembler  sons  lia  mêtafe 
drapeau  les  légions  les  plus  e&n^mîeè*; 
haranguer  les  armées  î;'se  jeter  an  de- 
vant des  vainqueurs  eh  furie  %  leséMn- 
ner  et  les  désarmer  par  le  parole*; 
les  protéger  an  besoin  %  les  nt^tre  en 
fuite  ",  les  frapper  d'anathèhie  ••:  tra- 
verser le^  fleuves  et  les  mMiagnes  péor 
racheter  par  milliers  les  captif^  •*,  Mou- 
rir de  douleur  sur  les  rnihesdeleuft 
églises  '^  ;  puis,  morts  et  isoiironAés, 
protéger  encore  leurs  péMt)le8  et  Iflirt 
orphelins,  veiller  «tt  sentinelles aitioiii' 
des  cités  •%  et ,  par  de  mehrêilléuses  ap- 
paritions, disperser  les  bandes  dévasta- 
trices  ••  ;  quand  lions  le  vbyoAfe  tte^êMt 
en  cet  immense  mouveihefat  assez  de  rt- 
pos  et  de  paix  pour  éVanfeellser  les  feik- 
pies,  conviertir  les  BaiHI)Are9,  fbmer  les 
jeunes  clercs,  fonder  des  ttionasières  et 
en  régler  minuiieusëmettlla  législatloâ, 
se  ménager  assez  decâlrtife  p«i«ir  él^flîer 
et  enseigner  sur  nn  Va^te  plan,  ttégèse, 
liturgie,  histoire ,  dogtnath|iie^  pàtrislf- 
que,  grammaire  tst  poésie,  éci1f%  «rt" 

*  Yita  S.  SfTfMli,  ép.  Tongr.  MA.  xifi  tÉriM. 
—  Kpitt.  BieroD.  ad  kùfih.,  il.         i    ' 

*  Vita  5.  iliiànf,  ép.  koM.  art#«TÉr.,|HÉli  fi^ 
lft.ii. 

^  Clr6«.  Tor.,  BiÊè^m,  Mb  «- Sid.  Afol»,  fffiii 
•d  PaiieiU.f  ep»  Lqgd. 
^  Ft|a  S,  Àniani ,  ioc.  cil. 
7  S,  Lé9n.,  PP.  Boli.  XI,  «pr. 

*  Vita  S.  Lupi,  Trèc.  koU.  tkfr  ]W. 

9  nta  5.  Medara.y  S.  ÊêiUm,  Ml.  ^  ii|^  -* 
ttltat.  6.  Hixtm.  %ti,  lléb.,  i,  M.  " 
'  '«  Frodoérd ,  ck.  vi. 
"  Vilm  5.  DoMttfM.,  tûlL  z  jan.,  p^  (Ri. 

*^  Vita  S.  jR«f Im ,  ep.  Lu^d.—  S.  Sp^kêfkiHy^' 
Tiein.  ,  .  . 

'^  Vita  S.  Serval ,  ep.  tuDçr.  Ioc.  cil. 
*  >^  Vita  S.  QiUnlia»^. 

'^'Vita  S.  Goldtmi,  D.  BM14.,  tn,  KtH  —  N* 
5.  Bonmti.  Id.  5.  VtfhmUlt  ^  BB.»  n  fua. 
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mille  tons  eC  sujets  divers  d'innombra- 
btes  ëpicrei  $  qMi&d  nm^  16  troiivtMiSy  â« 
tort  de  là  teiiit>êtie  ^  â«Mttàht  à  plus  dé 
c«nt  eoBciles  et  délibérai  %Ht  \t^  plus 
cÉpitales  titaesQoâs  de  rofdr«  8pii*itfiel 
et  ceniporëls  promia^tnc  les  toi»  d'#^ 
site  S  lérectiM  dtn  édôlM^  l«  pAMn 
Mge  des  ^rplielitis  *^  de«  teuves  ^,  d«li 
enirtits  ekposéftS  VéttàoCipatioii  des 
Mdaves  %  riadtpeiidMce  des  ciffï>âi»^ 
«Éiis%  te  ractal  des  capMfs;    qâand 
mms  ÉMB  FappetooB  que  ees  mfâlHgà^ 
blés  travailleurs ,  issus  presque  tous  de 
kmîlkm  fidnatoiiales  ^  étaient   ttés   et 
bvallsâl  vécÉ  dans  tottCeb  les  délices  d'M 
fifMeodide  Toy eih  domestique  ; — à  ce  con- 
€mû%  de  «irGoosiamses  iaoaifes,  nous 
«MnoMaaisisâ'utt  étoAtteoMit  profèndc 
Bieueat  vralneat  là  1.  Noascpachotis  du  : 
doifl  l'ttftde  ces  grands  miraotes  catlK^ 
Uqnéa  qili  étonnent  mèlfts,  phyoe  que , 
trop  aaiverwls ,  ils  éelacem  sur  mille 
paiota  ft  la  fota^  et  fetoos  em^eloppent  d\iii 
prestige'  éùtonissàiit  où  iA  Vue  ae  perd 
eomme  daeni  laoiaraéidu  soleii.  Spectacle 
véritaMeArieni  grand  l  Max  forces  divi-  \ 
aes  se  dispwtent  le  knende  :  les  Barbares 
et  TÊgliaes  les  Harbarea  peur  perâ^j^, 
r^glise  ptotfr  sauver  ;  les  Barbares  tu^m  : 
et'^étFttiaeBC^  Itlglifie  fielève  et  vivifie  ;  ; 
a«a  BartafQs  la  lnl88i<m  d'expiaileia  et 
4e  àangeaifece^  à  l*Éi^se  la  mission  de 
«dat.etdb  «itittsitftntota  ^  «ètà  Meû  rtitfÉ- 
aetir  de  ces  grandes  dififue^l 

èÙÊL  ^  iMcte,  l^tecdl^t  cbangè  de 

rùle  î  fHir  là  Un,  v^^mèi,'  sa  |)n[l^saticè:Ôid- 

•^e  décUtta,  la-vMeapce  «fmée  dispose 

dè^âeeiîopflrtyie'tciStie  pomîfibar  pas»e 

i  l'eacpA  V  ^  ^oA?  '^oplte  sar  ses  mar- 1 


demeure  quatre-vingts  ans,  sans  assem* 
blée  disciplinaire  )  en  Espagne,  en  Afri- 
que ^  en  Orient ,  •  purtout  ôft  pénètre  le 
souffle  pestilentiel  dii  C^oran,  la  sève 
durétienne  se  lartl*,  la  coi^^union  ca- 
inolique  se  dissoat ,  la  hiérarchie  se  dis- 
tille, le  i^leaee  et  la  taort  s'étendent 
sur  les  mines  dëperfplèes  et  renversées^ 
Aftosi,  avec  ranclehne société,  ée  retire 
r^sçopat  patricien,  sénatorial,  ro- 
main ;  des  noms  fiants  et  gera^ins  se 
Multiplient  et  convient  exclusivement 
les  diptyques,  des  égïise^  ;  cette  transi-r 
tf on  S'accomplit  an  temps  de  sâipi  Lé- 
ger ;  il  y  a  dotïC  tme  curiosité  bî'eir  légi- 
time à  étudier  la  Hiérarchie  à  cette,  pé- 
riode avec  tttfe  attention  spéciale. 

Le  caractère  dominant  de  ces  vieux 
évèqiies; c'est  otè. maturité  actiye  ep 
xMva^ ,  un  génie  prévoyant  et  oànserva» 
tear,  on  Infiatigabte  esprltd'ordre  et  de 
disctpline,  qui  formule  arvec  une  grande 
fécondité  des  règlenrents  et  des  lois  que 
l^^ise  reironvera  après  ses  m^uv^ii^ 
jenirs,  '^  par-dessus  tont  quelque  chûse 
de  paternel  et  de  souverain  qui  cenve«- 
naît  à  la  première  édùcâtton  des  jeunes 
races  occidentales. 

lanisri^  la  phissaiicé  épijscopale  ne 
s:exerça  avec  plus  de  plénitude  :  chaque 
évoque  est  le  père,  Véconome,.  le  direo- 
teur  et  le  tnattre  de  ses  clercs  ;  il  réunît 
là  jn^sèicliott,.la  censée,  le  droit  de 
pranitipn,  l^cxamc^  pour  Tadmissiou  de: 
la  eléHcatnréj  la  ilomlnaftion  à'ux  offi- 
ixs ,  9a'  dfÀpo^l^lom.des  personnes ,'  Tad- 
miAistratioh  des  bi^ns,  là  distribution 
des  s^co\rrs'éveiitueh' et  manuels.-  Le 
•Z?omK^©c^Wwfl?.seî*t.d*évôdhé,  desémi- 


.cheai  tes  homÉies^  gÉewe  envaWssentf  *ai«^ ,  àa  presbytère  et  même  d'hospice 
Jatlérlcaiw6aesc8toon8Wm'(té«birW,i  *"*""  ^  ^«-^wac  ti^  ^rrom^ai^c  ^f  i^ 
les  caneiiba.%à|itpi;iméê  ;  la  Ganle,  la  por- 
tion l|i  pli»#>iilssàÎMie  delà  chrétl eiité , 


c« 


xxini*  ;ifr^ii9K,  4M/I  >  "  j- tf<«  àuréltaB»y^\i\0 , 
lYÎ.  CUir^ota.y  »80.  i^Hiapii^^  Sl^,  min    ^    , 
"*  Çpne.'^ttroli.^xu.  ^aial.,  ii|.c.  yjjll  t^olM»,  W, 

^  ^  Ciine,  r«rM.,  S67.  Ifatilcoii.,  Hgs,  xii. 
C«M. ,  ap%â  B&nog$Ùmtn ,  SIS.  Cabihpéni.^  n. 

Tii,s6s..  •  •     ; 


pour  les  pauvres,  Tes  étrangers  e(.Ie^ 
nobles  personnages  *.*  / 

•Àir^dehors,  Pévéque  Ta*esl  pbé  'moins 
*t)ùissaDt  :  il  est  seui  le  héraut  de  TË- 
gfiSè-,  sort  ambassaftejar  et  son.  â\qcat  i 
administrateur"  temporel  des  diocèses  ^ 
H  présillte  à^la  jmrtice^  surveille;  les  ma- 
gistrats, revoit  les  procès  des  clercs  et 
des  laïqups^prfend  des  mesures  de  sûreté 
et  d'embellissement  pour  les  jclté<s,  rem* 
plit  tout  rpffice  de  défenseurs,' éteéidun^ 

MlLÏmç.  44  «ns.  ^  raiieia  ^  .^;^K<;.  c*nV. 


S6 


HISTOIRE  DE  SAINT  LÉGER. 


protection  jalouse  et  sévère  sur  les  pau- 
vres, les  orphelins,  les  veuves,  les  serfs, 
les  affranchis;  au  palais,  il  siège  à  côté 
des  rois  comme  assesseur  et  co-législa-. 
teur,  tiept  même  leur  place  au  tribunal 
su]^réme,  dicte  et  signe  le  premier  le^ 
prescriptions  et  le»  chartes,  impose  le 
sceau  et. porte  Tanneau  des  chanceliers 
et  des  référendaires.  En  Gaule  surtout , 
révéque  se  multiplie  et  se  rencontre 
partout  où  il  y  a  un  danger,  une  bonne 
œuvre,  un  acte  d'héroïsme,  un  service 
à  dépenser  pour  Dieu  et  lés  âmes  r  il  est 
apôtre,' cénobite,  anachorète,  défenseur 
de  la  cité,  conseiller,  référendaire, 
chancelier,  chapelain ,  monétaire,  gou- 
verneur de  province, -trésorier,  juge  des 
Romains,  des  Francs^'  des  hommes  d'ar<- 
mes  même  et  des  chefs  militaires  ;  mal- 
tre  des  jeunes,  ieudes  et  clercs  du  pa- 
lais*, précepteur  et  père  spirituel  des 
Mérovin^ens. 

Enfin,  dans  les  derniers  conciles,  quel 
imposant  tableau  offrait  rassemblée  de 
ces  vénérables  évoques,  dépositaires  des 
traditions  saintes,  oracles  de  TÉglise,. 
héros  de  la  charité  évangéliquc ,,  der- 
niers échos  du  forum  antique,  premiers  • 
modèles  des  modernes  parlements  !    , , 

Jusqu'au  7*  siècle ,  Tépiscopat  parût 
<â*autant  plus  grand  et  fort  qu'eu  face- 
s^évânouîssait  un  gouvernement  «stérile 
et  méprisé.  .Aussi  les  hommes  d'élite 
désertérem  la  vie  cpvile ,  et.,  pour  sau- 
ver le  -monde  ^  se  réfugjièVeot  dans  le 
sanctuaire.       *'     ♦ 

Au  7^  siècle,  Képiscopat,  qhi  a  tou^ 
jours  grand],  trouve  à  se3  pieds  un 
monde  nouvellement  né , -débile  et  aspi-* 
rant.  son  souffle  pour  vivre  et  croître. 
Comment  les  évéques  pouvaient-ils  ne. 
pas  être  les. poires  et  les  tuteurs  ^  ces 
peuples  entants  i      ,   . 

Charlemagne  le  comprit  merveUleu- 
nemèûi.  Cette  vue  habile  plaça  lé  grand 

homme  au  faîte  dé  ce  mouvement  as-  |  quîrbSnit,  s'enrichit  en  çfe  àpe^sânt 

tout  entier,  et  se  couronne  de  l'Ëglise 


eensîonnei  de  l'épisoopat,  et  en  fit  ex- 
cellemment l'empereur  des  évoques,  on 
dirait  presque  l'évêque  des  empereurs  ; 
il  est  partout  entouré  d'évèques;  son 
palais  est  une  école  cathédrale;  ses  ca- 
pitulaires  sont  des  canons;  ses  trente* 
cinq  assemblées  aux  Champs  de  Mars  on 
de  Mai  sont  des  synodes  ;  il  ne  lui  a 
manqué  qu'un  saint  caractère  ou  qu'une 
autre  époque  pour  être  le  monarque 
complet  des  anciens  jours,  patriarche, 
pontife  et  roi. 

Cependant  cette  vaste  puissance  n'é- 
tait pas  sans  contre-poids;  il  j  a  d*abord 
ce  que  le  législateur  divin  a  donné  pour 
contrebalancer  toute  grandeur  chré* 
tienne,  l'humilité,  et  si  grande,  qu'à 
peu  d'époques  plus  de  saints  évéqnes 
omt  honoré  l'Église.  Puis,  au  somniet,  la 
Papauté  bénissait  et  maudissait  qui  de- 
vait être  béni  et  maudit  ;  quand  son  bras 
s'étendait,  ni  rang,  ni  vertu,  ni  distance 
ne  pouvait  soustraire  à  l'anathème.  Qu'il 
nous  souvienne  comment  saint  Grégoire- 
le-Grand  nomme,  institue,  blâme,  ex- 
communie, dépose  les  princes  du  sanc- 
tuaire en  Orient  comme  en  Occident.  De 
plus ,  l'épiscopat  est  à  luMnéme*  ^n 
pf  opre  modérateur  ;  Tévèque  est  ji^- 
ciablé  du  métropolitain,  et  l'un  erràntre 
.ont,  au-dessous  d'enx|^  un  contreipioids 
qui  maintient  l'équilibre.  Sorti  des.rangs 
des  clercs,  présejité  par  les  clercs  au  mi- 
lieu des  acclamations  des  fidèles,  porté 
dans  une  chaise  d'or  sur  les  épaules  de 
se^  frères,  l'évêque  se  sent  une  persomie* 
iniiltîpltf  qui  ne  s^'appaculent  plus ,  une 
image  vivante  de  la  *  conlm.uj)auté\  àon 
amour  personnifié^  saprière,isa  pafole, 
i^on  âme  vivante,  lltest  le  père  et  l6:flâneé 
de  son  Église  ;  il  a.sous  lui  et  des  enfants 
et  des  pères'  f  et  bien  qu'il  ne  tipqne  pf» 
son  droit  des  hommes ,  mais  dé  TÉgiise 
et  de  son  x^hef;  il  reçoit  pourtant  de  ceux 
à.  qui  il  donn^,  sa  sanctifie,  par  ceux 


*  S.  PttejteU  Lugd,  fpt.^  apsd  GaU.'C^ri•C<  iv. 
-—  S\  JBikêriui  tjutd.  «f  6,  eps.  ibid.  p.  36.  — 
V4iû8.  L%^.^S«mn9ni,D,  Boaq.,  biat.  fr.,  t.  m, 
|L  4iHAlM.  —  5.  ferthAHi^  BoU.  Il  Aug.  — 
S.  Jmtil/I,  S.  C/«ii«a/i ,  epp.  ipeC^bs.  acRi  SS.  DB. 
M«b.  11.  -^S.  Ifiword,  Amimw.  ^piie.'zpmà  Plodaa'rd^ 

—  Sp  Avât^f^BoiL  jjuv.aug^w  ^  Faromy  Uab. 
«cia  SS.  BB.  II.  *—  5.  Cuâiberi,  apsd  Sur.  ui  noT. 

—  5.  Am^di  vita,  n.  fiab* ,  ibid. 


dont  il  est  le  diadème  *. 

Quoi  de  plus  touchant  encore  et  de 
plus  puissant  pour  unir  et  enchainei*  par 

■  Yo'a  ttttl'eàcb  parmcef ,  qui  lacttrdoUam  dalo- 
llitia ;  vol >  inquin ,  filii  ^el  parentea ,  filliiincaK, 
iinif  erii  pamica*  Ambrôa.^  foh.  ùiLuc^  tii^»  IS* 

'  Pkiii^.^  Vf,  I,  Th9$mli  II,  |$|  M. 
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les  entrailles  que  cette  vie  de  famille 
cléricale ,  rassemblée  anlouc-  de  rév4- 
Stte,-partageant  sa  table,  son  foyer,  son 
toit  le  jour  et  Ja  nuic.  Puis,  à  côté  de  la 
haute  prépohdérancede  Tévéque ,  eba- 
qae  clerc  a  sa  sphère  largement  limitée  ; 
rarchidiaco&,  Tar^iprétre,  le  péniten- 
cier, le  primicier,  ont  âne  (>art  d'action 
considérable  ;  de  degrés  en  degrés,  la 
vie  coule  abondamment  dans  cette  vaste 
et  compacte  biérarchie  :  appuyé  surùn 
clergé  si  uni  et  si  dévoué ,  Tépiscopat  a 
ré^lu  le  problème  d'Arcbimède  :  avec 
ce  point  d*:ippni  et  le  bâtoti  pastoral 
pour  levier^  il  sqnlèye  le  monde ,  at  le 
transporte  sous  le  magnifique  horizon 
du  moyen-âge  ' •.^i.«...... !.. 

• 

V.  Xes  Francs  m  tii«  sMe  '. 

L'Église  ;  accomplissant  éon  ascén^on 
vers  les  c\eux ,  monte  à  •  des  Hauteurs 
nouvelles.  Pour  commander,  de  \plps 
haut,  sop  empire  se  fortifie  et  s'élève  au 
centre.  L'ère  sociale  du  christianisme 
commence  :  l'OHent  s'affaisse,  les  pôles 
de.  la  civilisâtïpn  changent  ;  tes  flam- 
Iwaux  de  la  loi  se  déplacent,  la  vie  chf  é-, 
liènrie  s'épuise  à  son  borceau.  Attssi,.dès 
qù^aiix  bords  4e  l'horizon  se  montent 
les-  Arabes ,  devant  eux  tombent  les  gé- 
nérations énervées  par  le^  sophistes,  les 
hérétiques  et  \es  ^mpéjreurs. 

U  semble  que  '  cette  belle  rsice  des 
Arabes,  sortie  du  pur  sang  pî^triarcial^ 
sœur  de  la  nation  juive,  naturellement 
rehgieuse  et  tçaditfonneïlé,^ doive  à  c^ 
caractère  antique  la  persévérance. de. sa 
durée  et  le^ rôle  imposant  qu'elle  â  eii  à 
toutes  les  gi^aindes  époqites  de  rhistoi^ç. 
On  dirait  que  le  fils  d'Isùiaêl, eut  aussi 
h  conserver  un  dépôt  magnifique,  l'upité 
de  Dieu.  Cette  doctrine  longtemps  se 
maintint  parmi  ses  tribus  éparse»;  le* 

'  Ro«  ne  pàvfoD»  pobU^y'i'raltpu  d^Upr  dé?«- 
^pémenl  coiiiJdérabIe>  tes  deux  chapUr^s  •«UfDiJi 
wr  \tê  MovUê  ^  Ut  Sainii,  dûjfeptièm^  tiéêU,  {f(ëd.) 

'*  Noof  ne  croyons  pas  iletoir  toocber  ici  aux  io- 
Mnbnbles  questions  concernant  Vétai  toeial,  poli' 
^tmiUtéirê  éek  Fr«iiei ,  laffiscmmenl  traitées 
à^u  les  9mfn^99  et'mémojres  spéciaux  siil  ees  ma- 
liéc«s.Ott  peoi  consvliet  entre  antres  le  coars  si 
naahiHhle  qte  ■•  Dnmimtdottne  dans  l^lTenKè 
«(keUgoe,  et  Fexeflllent  mémoire  de  Hflfêàdiéi,  an 
t  vm  iét  Mim.  d$  ll%êtUn$4  -.     . 
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Christianisme  la  trouva  en  partie,  subsis- 
tante encore;  les  Juifs,  chassés  de  Jérusa- 
lem, et  réfugiés  autour  dé  ^a  Caaba,  pou- 
vaient se  croire  éhcore  au  milieu  des  tom- 
beaux de  Icurg  pèn^s  ;  tous  ces  éléments 
fermentaient  depuis,  six  siècles ,  quand 
Blahomet ,  comme  Luther,  comme  Àrius, 
comme  tous  lesiaux  prophètes,  changea 
une  réforme  eii  révolution,  et  s'empara, 
pour  le  faire  dévoyer ,  du  mouvement 
quipoussait  toutes  les  tribut  arabes  vers 
l'unité  religieuse.  On  ne  sait  ce  qu'il  fut 
advenn  de  grandiose,  s!  l'Âràbe  eût  jpré- 
féré  l'Évangile  au  Coran,  et  rétabli  dan^ 
l'Orient  Tunité  sodale  ai  religieuse  sur 
la*  même  base  qu'elle  fe  fut'en  Occident 
Aàroun-al-Raschid\  chrétien  eh  mêmp 
tetaps  que  Charlemaghe ,  saint'  Louis  et 
Soliman  se  rencontrant  sur  là  confession 
de  saint  Piéf  re ,  le»  deux  civilisations  se 
croisant  ensemble  autour  du  tpi^beau,. 
du  Choisi,  la  pensée  S'arrête  éblouie 
devant  ce  beau  rêvé î'Qui  sait  si  aprçs 
mille  ans  d'antagonisme,  le^moçient 
n'est  pa^  venu  oh  Dieu  mêlera  çtisemblè 
lé  génie  français  et  le  génie  al^abë,  et, 
reprenàht  l'œuvre  commencée  au.  8" 
siècle ,  réalisera  dé  l'Oii^nt  à  l'Occident 
l'unité  du  moyen  âge  !       , 

Quoi  qn'iren  soit ,  et  bien  que  la  con- 
quête arabe  fût  lin  progrès  providentiel 
pour  ces  populations  de  l'Orient,  en- 
gourdies dans  le  bouddhisme  et  le  féti- 
chisme, et  même  pour  céë  face^  sy- 
riennes et  grecques^  gangrenées' par  l'a- 
fianisme,  sonilléespar  ces  sectes  puru- 
lentes q^i  aboutissent  aux  ignominies 
du  D^laMaitta,  l'invasion  musulmane 
n^en  fut  pas  moinsr  un  immense  péril 
pour  l'Église.  Cêfiit  Vépéë  de-Damoclès 
suspendue  sur  sa'  tête  pendant  plus  dé 
mille  ans. 

Un  peuple  dévoué,  chevaleresque  et 
sacerdotal  devenait  néêessaire  ;  ce  sei^a 
le  peuple  ITanc.^A  lui  sera  cohfiç  liion- 
neur.  de  sauver  l'a  chrétienté.  * 

Ce  choix  ^  fsôt  au  7*  siècle.  Pourquoi 
ce  grand  dessein  se  révèle-t-il  alors? 
Essayons  (^'assister  an  décret  de  la  pré- 
destination des  Francs. 
.  Il  y  a  dans  les  jetmes  années  de 
Phomme  des  mom^ts  décisifs  qui  tran- 
chent la  vie  :  .c'est  l'heure  où ,  sur  le 
seuil  dé  la  vie ,  il  délibère  entre  la  f^^ 
mille  qui  finit  et  le  monde  qui  corn-* 
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mencè;  Les  désirs  fermentent ,  les.  pen- 
sées abondent,  le  cœur  se  d^ba^...  Ken- 
rëuK  qui-,  recueilli  sotts  l'oèil  de  Dieu , 
trouve,  pour  reconnaître  sa  voie  plus 
qu'un  père  et  un  aipi ,  an  s^ini  ppêtpe 
qui  ouvre  la  voje.et  Pavew'r;  lespace et 
ie  ciel!  .. 

Les  peuples  ont  aussi Vdans  leur  ado- 
îcseence,  ce  momentibJeiinel  qui  décide* 
ilelcnr  mîjsçion.  Appelés  à  réaliser,  sous 
un^  Tonuc  sociale  et  temporaiirey  le  bat 
de  tQttte  existCAce  piersoniialle,  Tiinidii 
av^  Uleu ,  tous  ye  f-épond^nt  pas  é^te- 
meut  à. cette  invitation.  Des  ppaf<mdears 
«Je  sa  prescience, Djeusait  à ^ui son i». 
âuenée  prôfit^a  ou  oè  profilera' pa6;  et 
♦itos  se  fermer  '  à  aucun ,  il  se  tourne 
plus  favorablement  Yçr;5  c^ux  qyd  doi- 
vent lui  répondre.  C'^atlàréfot^ades 
ûtats  M.  defe  races,  rinjkiatton qui  sac-. 
■iconEiplit  ppar  les  une;5  et'les  wti*e$  par 
ime  doiiUk^  voie  v.ou  par  un  lent  drcuît, 
ou  par  un  subît  élan  vejps  lé  centre.  U 
première  voie  est  une  éiw-ëuve  périlleiise 
ou  une  rjide  expiation  :  la  seconde  j,  un 
signe  de'magniique  pirédiescinatioB,    . 

Q^  au  r  sîèçlè»  dé  ce  péle:4nêls  de 
irîbus  confusément  éparses  sur  l^Occi^ 
dent,  aprè^  ce  flot  deTinyasion,  «inatre 
;igglomérauons.  s'étaient  'formées'  6ous 
des  conditions  diverses.:  les  Lombar^^ 
en  Italie;  les  Cotljs;  «n  Espagi^é ;  les^ 
Anglo  -  Saxons ,  en  Bretagne  ^  ^  las 
Francs.  - 

A  çene^poqqe,  tous  arrivant  au«hri»- 
tiauisme  complet,  mais paj^^enx  voies; 
les  Lombju-ds  et,  lesGoih^  iranersem 
rarianisme  i  tes.  ¥mnc$  et  le^  Ingto^ 
Sajous  passent  sai)s,ti«iMition,8aQsteir 
pa^^H  giron  d^  TjS^s^  * 
.  On  sent  qu  une  main  froide  ^  tMCbé 
les  premiers;  leur  vie  «si  oonvulsive  et 
anormale,  )ôur«4éveloppemant  bAtif  et 
fébrile;  et  pourtant  i]U  seftiblent-d  a- 
bord  jJrehdre  le  pas  sur  les  deu  x  autres 
peuples.       '         ;  . 

Lei  géfiie  lpmbai:d'a  ^e  ïa  grandeur: 
aji  5e|p  d'une  rude  aiiarçbie .  on.  voit  se 
dégager  de  fortes  âmes,  de  savaiites 
Cpm^)i^wasons  sociales.  Tbéodelinde , 
4itt^lâsanUie,  Pertjijarite,  Hildebrand, 
et  celte  famiUe  des  J^ibe^ongues  qui 
ps^s^  dau^  les  épqpées,  mértteût  d'éke 
juoius.  oubliés.  Les  cercles  biérarchii- 
ques  et  la  triple  série  de  36 ,  de  12 ,  de 


7  ducs  groupés  autoiu*,d'uà  chef  électif, 
révèlent  des  combinaison  profiMides  et 
préluitent  au  systènie  féi|dâl  de  Cjharle* 
magne.- 

Les  lois  lombardes  sonr  enipreli^ 
d'une  remasiiuable  sagesse;.  les  momi* 
ments  témolgneîit  d*une  fécondité  pH- 
coce,  etqu'èliequetott  lenr  împeirfeeiioi, 
ii.y  â  qnelqnegkiîre  à  atinciier  em  Apn 
à  tout  «ne  lace  dei*art,  ji  tonte  la>à« 
viUsatîon'd''line  épo^e.  Le  Lombarde 
les  vices^iue  Salvien  reprbcbeauK  nuim 
racus  barbares.  Il  n'etft  ni  plus  cruel 
^ue  le  ^xea ,  ii  pl«»  inhumain  que  le 
Gépide,  ni  (das  împudiqne  qne  le  Ivit 
ni  plus  perfide  que  Je  Franc  <»  ni  ptii 
adonné  au  vin  que  rAllemane.- Cepen- 
dant il  ne  parviendra  pas  à  la  fnaturfté 
d'un  peuple  chrétien;  §a  courte  histoire 
ramasse  %mr  iin  point  toutes  ie%  lon^ves 
ann^W^*tta  peuple  "vieilli  dails  te  mal. 
Sa  conversiôh  lenleufyent  côïisoihm^sa 
7*  siècle ,.  recnfe  fô  chuté  ;  mais  an  if 
aiède-l,  tbnfours  irrsociable  et  violent, 
sans  fremdansréxaltatiôti  deses  crises; 
perséouteur  aeia  fille  ^i^te ,  la  nMssore 
.est  comble  ;  le  souffle  Vfes  papps  .â 
des.  Francs  le  (Aia'sse  de  la  scè^  da 
monde.  » 

Le  «oit  de  TEspagnè  vîsigotfltqtie^t 
plus  étrange  encore  :  son  premier  essor 
ne  saurait  être  ptuspféc'ece  et  plus  m* 
pide  ;  on  dirait  l'un  de  ûote  pettpfeà  mo- 
dHtie^  les  t)his  Vivantes,  à  voït  ses  *tab- 
généraux  rassemblés  î))ètïoidrqueihettt  à 
Tolède  ;  se^  fcidalgo,rsies*iévèqtffe5  et  ses 
^l^efrcs  si$pu!aut  î«s  t^îatrses  du  pacte  M- 
tibnal,^s  T^t  profitant  Sèit&^ut,  et  ai 
grt  de  !  ôpinten^  ire(^eya^t  et  ^èt>o»w 
tel  eourtane  ;'%e*'  notaibrettse^  etrfwc- 
tioÉs  de  lofe  ^t  èé  ctinôhs  qut  se  ripinf- 
dent  par  waï  Incident;  $e$  florissant» 
-^oies ,  éani  '^int  tiftdoiCè  héu^'^  tfsct 
le  programme  ;  un  clergé  nombreux  ^ 
sanant;  une  eon'rètfnede  gràMs  étè^ûes 
i|n*effvferaieht  les  ^ins  hastûm  sfè^  > 
Léandre  et  Isidore,  à  sèvflle  ;  f'ulfefettcè, 
à  Carthagèné  ;  ftrauliota,  à  $arrago^; 
Fructueux,,  à  Rraguei'  Rénovât, , à  Me- 
rida;  à  Tolède,  HeU;^(i«i&,  Eugène  II, 
Hildephonse^,  et.une  série  oontinue-ée 
ti^ept  pontifes  éminents  ;  enfin ,  tout  Vé- 
clat .  exiécieur  d'une  )pro6périté  mus 
nuage,  et  un  luxe  de  Vie  btrtHa^te  qaî 
subjugue  1  Arabe  et  lui  impose,  biea 
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p^l(Ot  qaMl  ne  riQirpduit  lui-i^éine , 
catt^  if^  ^t  voliiptueuse  civilisation  de 
rppagae  (noaàrabe.  -  - 

Trçppdlifr  ^cl^t  1  c'eçt  m  festin  sur  un 
sépu|cpj$<  V  ap-dfissous,  il  y  à  une  cor- 
niplioa  profonde,  pême  le  sél  de  là 
t^re  è'eU  affadi  ;  les  beaux  décrets  de 
djipi^^  epi)pile^  de  Tolède  sont  des' 
lambeaux  de  pourpre  jetés  sur  diBS 
l4{(iès  ;  le  «concubinage,  enraciné  dans 
1(^  clergé  arij^p  ^^s  Suèves  et  de^  Gotbs, 
4|j>paorut  mal  ^prés  sa  conversion.  ;Les 
ijoil^bajFdç  onti  4M^^i  §)ibi  cet  ulcère  qui 
s!att^cl)q  au^  fliapcs  d*un  peuple  héré- 
tique^ :  l^  YÎrg^Qité  est  impôssjble  sans 
iiaa  foi  ipiègre.  N'est-ce  point  le  secret 
(je  pe  p}iénQmènk  <}ui  effraya  le  monde 
cbréMan.,  1^  o|mte  soudaipe  d*une  na- 
tipD  c^tholjqup  tombant  sous  les  pieds 
4^f  Iffisulm^n^f  Une  l)ataille  suffit  ;  et 
s^îif  uoô  po\^n.ée  de  héros  à  demi  fabu- 
Ijsux ,  tout  se  rangfe  sous  le  ^oug  ;  on  se  * 
^ele  j^nx  fêtes  du  Maure,  on  vit  sans 
murpl^re  s^ux  portes  des  églises  chan- 
gées en  mosquées  ;  on  voit  sans  émoi 
ifi^  évéq^es  apostats  aux  portes  de  TAl- 
bjfpbra ,  à  la  ^uite  des  ulémas  des  Om^ 
i»iiuie§.  Kds  pères  <îe  Francfort,  x>ent 
oiqqpapi^  ^n^  après ,  s'en  indignaient 
e|çôr|}  ej\  tfivjf^es  durs  et  méprisants , 
et  pour  sauyer  la  foi  4^  ce  peuple ,  il 
my^t  ^g^gèr  le  vieux  sang  des  Cantâ- 
bfjâieti}^  Qellijbëre^  du  sang  arien  des» 
Tj^otJ^f  }  c^  QQi^  n^ême  a  péri  ;  valne- 
PWIlesjol^  p^hj^  youiurent-ils^  à  dé- 
kjii  de  ce  npiyprqscrft,. imposer  celui 
4§  Flayie  ;  }^  p^Oiolique  Espagne ,  puri- 
fiife  par  liuit  siècles  d'h^timîliation ,  re- 
iprijat  eile-qéme,  et,  sous  sop  vîei^x 
v^n^  reprit  ^  i^is^ion  Qiystérieuâe  qui 
ft'j  pmnt  ^m^ûfe  été  remplie.       ' 

Il  manqua  donc  aux  Goths  et  aux 
Lpibards,  à  leur  entrée  dans  la  vie  so»- 
ciale,  la  foi  catholique;  et,  après  leur 
Ci^M^Qr»  ce  sel  d'un  sacerdoce  vierge  qui 
Cifttierve  pur  let  intarissable  le  sang  dçs. 
t^aératioas.  Des  causetst  pnalpgues  ame- 
>èf«it  la  prompte  décadaiicfi.de'ce^e 
v^^  arabe  qor,  depuis  dix  MèclQS,  n'ap^ 
l^râk  d'ans  le  monde  qu«  po«r  ji^er  de 
loin  en  loin  comme  un  factice  el  fugitif 
éclair  et  retomber  dans  une  invmcible 
obscurité.  La  pureté  (|es  traditions  reli- 

'  £cc<ei.,  XXX  ,28. 


.greus^s,  rincorruptibiHté  du  sacerdooe 
-n'est-ce  point  le  secret  du  triage  qui  se 
fait  des  peuples  au  T  siècle?  En  quel- 
ques jours  ils  ie  précipitent  tous  en- 
semble sûr  rOccident ,  et  en  quelques 
.années  presque  tous  disparaisseat ,  et 
ceux-là  sont,  sans  exception ,  tons  ceux 
qu'infejpte  rariânisme.  I>enx  seuls  sub- 
sistent ,  laissent  un  nom  an  sol  qui  les 
reçoit,  vivent  une  longue  vie  sur  la  terre, 
et  ë'est  à  elix  seuls  aujoiîhd'hu!  encore 
que  le  monde  appartient  ;  à  Tun ,  là  mer 
et  ses  explorations  immenses;  à  rautre, 
là  terre  et  le  '  commerce-  des  fdées;  à 
tou&  deux ,  la  plus  large  part  à  la  civi- 
lisation et  à  révangélisation  des  nations. 
Or,  11  appartient  à  i'histoire.de  noter  ua' 
fkit  grave,  les  Francs  et  les  Anglo-Saxom 
passèrent  sans  transition  de'  ridolâtrie 
à  la  foi  catholique,  et  furent  élevés  par 
un  clergé  adpirable  de  sainteté  et  d'in- 
tégrité ;  rile  des  Saints  est  Tœuvre  des 
moines,  la  franco  chrétienne  est  Tœuvre 
des  évêques  et  des  moines. 

Une  seule  dissidence  fait  ombre  sur 
lé  tableau  de  la  Bretagne  catholi^ae; 
la  race  bretonne  s'opinîâtre  daps  Un 
sctiisme  puéril  que  son  antagonisme 
avec  les  Ânglo-Saxons  transforme  en 
préjugé  national.  Peut-être  cette  tache 
originelle  n'est-elle  pas  sans  quelque 
lointaine  affinité  avec  les  dernières  aber- 
rations d'Albion.  Toujours  est-il  étrange 
qu^après  le  jet  de  luipières  qui  vient 
d*c(Blater  au  5*  et  au  6*  siècle  sur  ces  lies 
lointaines,  ejt  qui  y  révélait  tpnt  de  su- 
piériorité,  de  fécondité  et  d'espérance , 
irse  trouve  que  fe  première  horxle  bar- 
bare jetée  par  le  flot  j  subpiergfe"  cette 
terre  privilégiée,  lui  (enlève  son  nom, 
sa  langue ,  sa  physionomie  j  et'  place  i 
jamais  le  Breton*  au-dessbys  de  l'Ange 
et  du  Saxon. 

Seule  dond  de  loiites  les.  races  oécî- 
dentales,  celle  des  Francs,  n^  j4^ais  ni 
failli  dans  son  orthodoxie /ni  pâli  dans 
sa  dignité  de  peuple.  Sœur  atnée  des  na- 
tions catholique^,  d'elle  seule  fi  dépend 
encore,  après  quatorze  siècles,  de  mar- 
cher à  leur  tète  en  reine.  D'où  lui  vient 
ce  superbe  apanage? 

Nous  assistons  9ux  conseils  de  Dieu,  à 
la  prédestination  des  Francs.  Le  T"  siècle 
est  le  jonr  solennel  de  sa  promulgatio») 
ie  jour  où ,  sortant  de  Teiiftince ,  sa  feu- 
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gueuse  adolescence  prit  résolument  sa 
voient  heure  critique,  délicate  et  considé- 
rable qui  trouva  le  Franc  fidèle  et  docile 
sous  Ja  main  de  Dieu ,  malgré  quelques 
saillies  violentes  et  bizarres.  Le  Tout- 
Puissant  habitait  soiis  sa  tente  «  les  vieil- 
lards du  sanctuaire  lui  parlaient ,  et  il 
écoutaic,  le  doigt  sur  les  lèvres.  Arnulf  « 
Gunibert,  Ouen,  Éloi,  Léodégar  lui  but 
imposé  leurs  miains  saintes  et  vénérables 
et  mis  au  frwt  jine  onction  royjUe*  et 
sacerdotale  que  rien  n^effacera.  Leurs 
l^*as,  puissamment  entrelacés.  Tout 
soulevé  "vers  le  ciel  et  inauguré.  En 
prémices  de  ce  règne,  et  comme  àr-. 
rhes  de  ce  sacré  national,  dèu\  rois, 
tj*oi^  reines  9  une  foule  de  Mérovingiens 
sont  envoyés  aux  tabernacles  éternels , 
escortés  d'une  triomphale  légion  d'â- 
meà  sanctifiées  parmi  les  lis  naissants  de 
la  France. 

Le  7'  siècle  nous  a  donc  paru  comme 
le  moment  où  le  Franc  fut  fiancé  à  TÉ- 
glise  et  armé  chevalier  de  Dieu.  Après 
cette  veille  d'armes  et  cette  nuit  pileuse 
et  palme  qui  précède  Tinvestiture  di* 
vine ,  au  lendemain ,  le-  chevalier  sera 
prêt  ;  il  est  purifié  par  le  bain  mystique , 
il  s'est  assis  aux  agapes  divines  ;  il  a 
pris  le  symbole  du  dévoilement  à  vie  et 
à  mort,  l'habit  pourpjre  et  noir;  il  a  Juré 
de  n'épargner  ni  biens  ni  vie.  à  défendre 
la  sainte  Eglise,  à. courir  sus  aux  infi- 
dèles, et  protéger  les  veuves,  les  petits, 
les  indéfendus.  Aussi ,  les  pontifes  d'a- 
lors disaient  dans  leurs  prières,  aux 
jours  les  plus  solennels  de  l'année,  ces 
prophétiques  parole^  qui ,  de  iios  vieux 
missels  gallicans ,  passèrent  dans  la  li- 
turgie romaine  ^  où  elles  sont  à  Jamais 
conservées  :  i  Prions  encore  pour  les 
rois  très-ehrétîens,  afin  que  notre  Dieu 
et  Seigneur  fasse  que  Leur  soient  sou- 
mises toutes  les  nations  barbares^  pour 
notre  paix  .perpétuelle  '•  > 
/  Et,  ailleurs  :. 

«  0  Dieu  tout-puissant  et  éternel ,  qui 
avez  établi  l'empire  des  Francs  pour 
être  par  le  monde  l'instrument  de  votre 


«  Miièah  galUean.  V9tu$^  in  lit«rg.  Gallic.  Ha- 
Mll.  3tfl.  Oremvt  «t  pro  ebrltUataiisimU  r«çib«t  nt 
DeM  êi  Deu  noaler  suMItai  IIUs  facial  omnet  kar- 
barai  tatifnet.ad  Mamm  peipaivani  ftceiiu  Mig- 
<#l.  ffam.  f«rta  ti,  in  P«r«iCf  ? • 


trèsrdivina  volonté ,  le  glaive  et  le  bou- 
Içvard'de  votre  sainte  Église^  nous  vous 
en  prions  :  prévenez  toujours  et  eh  tout 
lieu  de  la  céleste  lumière  les  fils  sop- 
pliantsdes  Francs,  afin  qu'ils  voient 
tou jour»  efficacement  ce  qu'il. faut  faire 
pour  votre  règne  en  ce  monde ,  et  que, 
pour  Caire  ainsi  qu'ils  auront  vu ,  its 
soient  jusqu^'à  là  fin  fortifiés  de  charité 
efdé  courage*.  »  ' 

La  papauté  elle-même  eut  ses  joies 
prophétiques  en  accueillant  dans  ses 
bras  ces  nouveaux  enfants.  Clovis,  au 
sortir  du  baptistère  de  IV.eims,  offiritila 
Confession  de  saint  Pierre,  en  hommage 
et  comme  en  symbole  de  sa  royaaté, 
une  couronne  que  l'on  appela  Regïium  ^ 
On  connaît  les  félicitations  qn'AnastaseU 
lui  renvoya.*  Le  pape  Vigile,  captif  à  By- 
sance  et  se  débattant  dans  les  filets  de 
l'astuce  grecque,  en  appelait  à  son  glo- 
rieux fils  Ghildebert,  parce  que,  disait-il, 
il  le  connaît  dévoué  avec  une  entière  vé- 
nération au  ^ége  apostolique  et  qu'il 
lui  appartient  d'empêcher  que  rien  ne 
troublé  l'Église  catholique  ;  car  il  est 
digne  et  convenable  qu'étant  le  roi  ra- 
tholique ,  il  défende  en  toute  générosité 
la  foi  et  l'Église  dans  laquelle  Dieu  a 
voulu  qu'il  fut  baptisé ,  d'autant  qu'il 
est  écrit  :  Vive  moi  le  Seigneur  !  je  glo- 
rifierai, qui  me  glorifiera  *. 

Saint  Grégoiré-le-Gcand  salue  avec 
plus  d'enthousiasme  encore  l'inaugura- 
tion de  la  France.  Il  dit  aux  fils  de  Bru- 
nehaut  :  c  Ainsi  qu'au-dessus  des  autres 
hommes  s'élève  la  dignité  royale, ainsi 
domine  sur  tous  les  royaumes  des  peu- 
ples la  prééminence  de  votre  royaume. 
Être  roi.  comme  tant  d'autres,  n'est  pas 
chose  étrange.  Mais  être  rois  catholiques 
alors  que  les  autres  sont  indignes  de 


'  Tiré  d^im  Miêtêl  du  Hûtwièwu  if^le  dont  oa 

■ 

remanier  Tosi^e  jotqa^au  septièma  ifécle. 

'  OpiDipaleos  semtiitenie  Oeosqui  ad  iBstrameaiaai 
dWinlffiro»  httc  Toluntatis  per  orbero  cl  ad  gladiaaB 
el  propugnacaloni  RecleaiA  aancla  la«  Fraacarati 
Imperiùm  comllittisU  cœle'sU  luntae,  q 
ftlibf  Frapcorém .  sappUcaatai  ienper  el 
prasTcni ,  al  la  fBvageada  aq«l  ad  recao*  i>wb  te 
boc  Miuido  emciendiim  f  idaanl  et  ad  adiflipiesda 
qofB  Tid«ri|il ,  cbarilala  el  foniladikie  penefeiaBler 
eaDuleicanl. 

*  Aoattai. ,  ^.  ta^ncb.,  1. 1  »  p.  95* 

3  ConeiL,  Ubb.  ' 
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Véire  9  c*est  assez  de  grandeur.  Comme 
brille  par  Tëclat  de  la  lumière  un  lustre 
pompeuic  dans  Tombre  d'une  nuit  ob- 
scure ;  ainsi  éclate  et  rayonne  la  splen- 
deur de  votre  foi  à  travers  les  téné- 
breuses perfidies  des  autres  nations  '.  » 
Et  afin  que  rien  ne  trouble  le  travail 
Intérieur  et  profond  de  régénération,  il 
se  fait  au  coeur  de  la  chrétienté  un  cal- 
me fécond,  à  peine  interrompu  par  quel-: 
ques  orages,  qui  purifient  Talr.  Ces* ora- 
ge» s'amassent  pirincipalement  autour 
des  Apennins  et  dans  les  vallées  de  la 
Lombardie ,  où  les  bénignes  influences 
de  lu  papâul^  peuvent  plus  aisément  lesr 
dissiper  ;  aussi,  malgré  ces  agitations  à 
la  surface,  Tltalie,  par  mille  affinités 
intimes,  se  groupe  fortement  sous  le 
sceptre  du  Père  des  fidèles,  lui  prête 
librement  bommage  et  d'elle-même  re- 
lève au  trône.  L*Espagne  se  rallie  aussi 
autour  de  ses  évéquea,  seuls  rois  sérieu- 
sement acceptés  et  puissamment  établis. 
Partout;  sur  la  terre  des  Gaules,  fleurit 
la  paix,  avec  une  grande  Célicité  des 
peuples'.  L'Eptarchie  -Anglo  -  saxonne 
obéit  à  celte  tendance  générale  vers 
Tunité,  et  sept  fois  se  concentre  sous  la 
maiii  du  Bretwalda.  La  paix  est  si  grande 
sous  le  bon  roi  Edv^in,  que  longtemps 
après  on  chantait  .encore  en  adage , 
qu'une  femme 'tenant  en  ses  bras  son 
eafiuitiiouyeau-né,  pouvaiti-en  sécurité, 
• 

'  &  Grès.  PP.  epftl. . 

•  «r  StafoUer  phtaofliéM,  t'écrft  i  ee^  propos 
a.  Gaisol^  ranilépolUiqae périt,  r«ttllé  reUgleute 
•*éMTe..lè  ae  Mit  combUo  da  peap1«»  4if art  d^ori-; 
fiM,  de  WÊmpn ,  da  laneaffa ,  do  detHnéas ,  m  pré- 
cipitant fvr  la  Kéna;  lov|  datiaol  local^  partiel; 
taala  idéa  étandaa ,  .tonte  sranda  combiDaison  so- 
ciale a^éfanoalt.  et  c^etl  à  ce  moment  qne  rÉgUie 
dRétianne  proclame  la  plat  beat  i'onité  da  ta  doc- 
trine, raniteraalité  de  ton  droit, ....  Fait  glorieux 
et  pnlaaant  !  ^nl  a  rendn  d^lmenees  tarvlcei  i  Phn* 
manilé.  L^naUèda  rÉgliaa  a  tente  mplntann  qnatqnet 
ffient  antre  dâa  payt  etdet  peoplet  qné  lool  d'alllenra 
cfidnit  è  te  tBp«F«t«  "  iCûm-^t  d^h%$uiif  »  p.  493.) 


se  promener  d'une  mer  à  Taiitre;  qu^aux 
arbres  des  limpides  fontaines-,  placées 
aux  bords  des  voles. publiques  ,  étaient 
suspendues,  par  ordre  du  bon  foi ,  des 
'  vases  d'airain  pour  le  rafraicbissement 
des  voyageurs,  et  nul  n'osait  y  toiic)ier, 
si  ce  n'est  pour  ^*en  servir  ^ 

Tel  est  le  siècle  dédaigné  de  I*obscur 
Léodégar,  que  MaMlloii  à  tértiablement 
désigné  par  le  terme  propre*.  Levant*. 
noiis  fait  suffisamment  entrevoir^  Point 
assez  à  notre  gré,  et  pourtant. à  qui. 
aime  Dieu,  l'Eglise  et.  là  France,  il 
suffit  :  nous  n'avons  plus  à  demander, 
grâce  de  notre  prédilection  pour  cet 
âge  dv'or  inattendu,  I^ous  pouvons, 
avej^  confiance ,  {poursuivre  nos  explo- 
rations sur  ce  terrain  nouveau,  hou» 
ne  serons  pas  seuls  à  suivre  pas  à.  pas 
avec  atnour  nn  noble  franc ,  un  jclerc 
renommé,  un  moine  bénédictin,  iin 
ministre  des  rois,  uà  évéque ,  un  martyr 
que  Dieu  a  fait  passer  par  toutes  tes 
voies  où  il  a  plus  abondamment  les  bé» 
nédictions  de  la  France  mérovingienne. 
Peut-être  au  retour  de  ce  pèlerinage 
lointain  reviendrons-nous  plus  dévoués 
à  Dieu,  à  nos  frères,  à  l'Église,  à  notr^ 
belle  patrie.  Peut-être  aurons -nous 
restitué  à  la  France  une  gloire,. à  l'bls- 
toire  un  beau  upm ,  à  nos  annales  un 
siècle  injustement  oublié ,  et.  quelque 
justice  aux  fondateurs  de  la  monarchie 
française. 

«  V.  lad.,  WtK  êcoi,^  Uh.  il,  e«  16.  Twêêê  tnéan 
ao  lampore  paxin  BrilasBia,4MO0tartnm  imp^ 
rinni  Eegit  Kdnini  porvanenit ,  ibitia  parillbninr»  et 
(tient  oaqne  bodie  in  proTarbio<dicitiAryatiaflMifli«^ 
lier  nna  cnm  récent  nato  par^nlo  Tallat  iotam  pfr« 
ambniare  Intniam  a  mari  ad  mare ,  aallo  ta  lAdanta, 
talerei.  Taotnia  (|«oqne  rex  idein  nUlitatl  m«  ge«- 
tit  contnitth  m  pleritqne  In  loda ,  nU  fentet.tn^ot 
)osta  pnbliaoa  vlaniiit  tiutHat  eontpaiMylbi  ob  re- 
frigarinm  vlandnmy  éiractif  aUpUIbnt.'. .  «reot  êancoi 
antpandl  f  nbaret ,  jî«|na  boa  iprig^ua  ntti  ad  ianm 
neeattariwD  cantiBfan  pr«  magaltUtlM  v«l  ttmorit 
ajna  anderet  f  et  aoMiria  vaUat, 
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LE  CLOITRE  Ï)E  MLUBftUaTIN , 

PAR  J^- BARON  À.  GUiRAUDi  Ï)E  LACABÉMœ  FRA^CAISB  V 


La  lyre  de  ir.  Géiraiid,  tfop  longtemps 
muectevviént  de  «'éveiller!  'Saluons  ce 
réveil  â'heureux'  augure,  qui  nous  an- 
noBce  que  tous  nos  poètes  ne  iioys  ont 
liâS' abandonnés.  A  ceux  qui  se  taisent 
o«  ne  parlent  que  la  langue  vulgaire , 
ne  ponrràll-oil  pas  appliquer* cette  pa- 
iH)fe  du  Dante  :  Vous  àrojez  ^uHLs  sont 
i^if^mis/ ei'  moi  je  vous  dis  quHls  sent 
tmpts.  f^u^est-ce.  qu'un  poète  s'il  ne 
ebantef   '    * 

N»ltë'qu>  avons  foi  à.  la  poésie  comme 
à  la  seconde  religiop  de  l'âme,  qui  |a 
ptoçam  parmi  les  plus  douces  et  les 
plus  saintes  pa^rbrines  de  l'humanité, 
qiif  adorons  ses  Vestiges  sacrés  partout 
ouïrons  les  rencontrons  sur  lé  chemin 
aride  et  poùdrejix  de  la-vio;  nous  qui 
ereyons  qu'un  bon  vers  vaut  mieux  que 
le  plus  parfait  syllogisme,  et  qu'un  beau 
poème  en  apprend  plus  que  le  meilleur 
traité  de  science  et  de  métaphysique  ; 
Bous-surtout  qui  avons  gardé  fidèle  sou- 
venir dê§  hautes  et  suaves  inspirations 
en  chantre  des  Machàhées  et  des  Petits 
Savoyards ,  .jion%  avons  craint  que  lui 
aussi  ne  se  laissât  emporter  par  ce  vent 
dessacbaiit,  venu  dès  nuageuses  régions 
du  uythe  ou  du  système,  et  i^ui  Souffle 
diaintenant  de  toutes  partà;  nous  avons 
eraim  qu'une  nouvelle  étoile  ne  dispa- 
rût de  notre  ciel ,  déjà  si  sombi^e  çt  si 
vide.  M^îs  Ijeureu^cment^  comme  il  né 
pouvait  femir  4  ^  n|itMre»lp  pbilp§pplïe 
éUïU.rest^  poëlA^n  4<àpit  de  Jui-même, 
Pt  ^"m  ws^c  \mk  ftilM  la  rUnaginAiioa 
qu'il  s;étailélj|M^5MH(ftque  de^'égarer, 
4aii6lMehan|i«4«  linfim,  deTinceniiu, 
de  TincompréheiisiMe.  ^bn  nouveau 
pûëme*nous  prouve  que,  dans  ces  téné- 
breux royaumes^  il  n'a  rien  perdu  de  sa 
splendeur  première.  Cet  ouvrage,  espèce 
de  testament  poétique,  composé  des 
feuillets  détachés  d'une  épopée  inline, 

nous  offre  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il 

• 
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nous  paraît  être  l'expression  vpale  et 
complète,  non  pas  seulement  de  récri- 
vain,'  mais  aussi  de  rhèmme,  de  soa 
esprit,  de  son  cœur,  de  sa  Tie  tout  €■<» 
liere;  esprit  élevé,  cœur  seAsible  el 
pieux ,  vie  sérieuse ,  digne,  légèremeat 
agitée  et  semblable  à  ces  lacs  profonds 
011  le  volcan  intérieur  ne  se  trahit  à  la 
surface  que  par  dMatermittents  et  légers 
frémissements  qui  brisent  quelquefois 
les  rayons  célestes,  mais  Ae  lés  empê- 
chent pas  de  se  réfléchir  dans  le  mireiv 
des  eaux. 

Le  Cloître  de  FiUemartin  n/est  ni  mi 
drame,  ni  un  roman,  ni  une  histoire;  il 
n'a  rien  de  cet  intérêt  sombre  et  mystér 
rieux  que  semble  promettre  son  titre.' 
N'y  cherchez  pas  non  plus  l'unité  d'ac- 
tion et  de  pensée  ;  ce  n'est  qu'un  cadre 
richement  doré  et  ouvragé,  où  sont  réu- 
nis, presque  sans  ordre,  mille  tablëani 
du  monde  et  de  la  nature,  nillle  vignet- 
tes charniantes  dessinées  avec  ub  soin  ei- 
quis  et  coloriés  avec  chaleur.  Si  mafinM^ 
nant  vous  n'avez  pas  eneorela  le  peèoia 
de  M.  Guiraud,  ce  que  je  ne  dois  pas 
supposer,  et  si  vous  ii^e  A^gi^ndib: 
Qu'est-ce  que  le  cloitre  de  Villeipartin? 
où  est41  situé  ?  le  voos  répondrai  :  f  u'il 
est  situé  dans  une  propriété  de  II.  Oui- 
raud,  aut  environs  de  Fanjeanx,  mais 
qu'i/  vient  de  Perpignan],  quHl  appar- 
tient aipsi  ef]f  piémé  t^fpps  au  ftous- 
sUlop  et  MH  Lqnguedop.  Quel  e4\(jiQ,]^ 

Ge  s«oguli^r  édifice?  a-t-il  voyagjé  ^  trjr 
vers  les  airs  porté  aur  les  aile»  de»  ^pges 
coQfme  la  ê^hta  eata^A^  LerfiOe^  poar 
venir  se  peser  dai|s  une  terre  bénie? 
Voici  rexpliCfitîOB  du  mystère,  mystère 
de  chrétien,  de  poëte  et  d'antiquaire  : 
11  existait  à  Perpignan  un  vieux  clofu^ 
qui  avait  appartenu  à  un  couvent  de 
Carmes,  fondé  dans  le  13«  siècle  ;  comme 
îi  masquait*  la  citadelle,  le  génie  mili- 
taire, sans  respect  pour  sa  vieillesse, 
l'avait  Tait  abattre,  et  en  avait  entassé 
pêle-mêle  les  débris^  pour  les  employer 
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peot-^tre  à  de  noi^velles  constructions.' 
M.  Guicaud  survient;  il  tourne,  rètournèv^ 
compte,  examine,  admire  les  membres 
mutilé^  dispersés  de  ce  xénérable  té-» 
nft>in  des  anciens  âgesr  toat-à  coup  les 
âremnic  de  marbre,  les  svekes  colonet- 
tes^  les  cbapiteaux  mauresques»  les  sta- 
tues des  salhts,  les  tombeaux  des  moi- 
nes", les  galeries,  les  portiques,,  ti}ut  se 
rasseioible;  se  rejoint,  se  redresse  dans 
Timagi nation  du  poète...  et  bientôt, 
dans  son  pare,  rAmpbion  ;Cbrétiea  a  re- 
construit^ aux  sons  de  sa  lyre,  les  mûrs 
abattus  par  les  trompeltfes  de  Gédéon. 
L^  cloître  est  .debout. 

C'est  làt  dans  ce  sanctuaire  réédîflé, 
dan^  c€^te  Qef  •miraattleusenient'fiauvée 
da  naufrage  i|ae  TiepdrOBt-  désormais 
s*abriter,  célestes  et  fngltifes  colombes, 
les  pieuses  et  poétiques  pansées ,  les 
tcndPes  souyctaîrs,  les  douleurs^,  les  i*e- 
gfets  et  les  espérances  de  Fauteur.  Le 
passé  avec,  ses  déceptions ,  le  mohde 
^yec  ses  vanités,  la  nature  avec  ses  ma- 
gnificentes  ne  liii  apparaîtront  plus  qu'à 
travers  lé  prisme  dçs  gothiques  vitraux  ; 
le  cloître,  de  Yillemartia  sera  pour 
H»  Guiràùd  l'arche  où  il  enfermera  J'u- 
ftivqfs.  ÎT  y  aura  ainsi  dafts  spn  cçuvre 
uae  sorte  inanité  de  lieu  ;  quant  aux  di- 
verses parties  qui  la  composent ,  elfes 
nç  se  ûennent  ensemble  jque  par  un  lien 
fragile  et  santf  cesse  interrompu^  par  uil 
amour  quelque  peu  fontasttquey  ècmi^ 
mencé  duns  une  église,  ;côntfnué  dans 
nà content,  terminé  sur  un. lit  de  mort, 
amoilr  él[)uré  pâf  la  refîgion  et  par  lés 
larmes,  mêlé  de  passion  et  de  repentir, 
de  courtes  Joies  /3t  de  longues  ^ngoisses^ 
de  terrestres  sptipirs  et  de  c^lqstesâspi*' 
nilrûps,'unde  ces  amours  à  la  fois  ro- 
n^Miesqties  et  poétiques  qui  font  le  pfin^ 
cijmr  chaf me  û'Atàta,  de  René,  de* 

Martyrs ,  et  pottt  fie  pd^  ftohS  ëlOi- 

«nef  ttè  If.  Gulrai^d,  dé  Césain  et  de 

Un  joiir  don<î  le  poète  rencontre  à  la 
9or(e  d'ij^c  église  une  jeune  fille  don- 
■^u»t  ramnône  d'une  voix*  si  douce , 
d  une  main  si  discrète ,  puis  allant  s  V 
genouillër  devant  i'autc}!  «veC  une  s)  au- 
gélique  piété,  qu'elle  devient  dès  ce  mo- 
ntent la  inaltressé  de  son  âme ,  le  fève 
de  son  imagijiatîon,  Tunique  objet  de 
^tttes  ses  pensées. 


d5 

•  •     * 

Des  traiû  ^s  »  i9*m4cUl  Molement  (fseieuXa 
Dn  ckinne  pa«r  le  émut,  pcetqaa  auUiil  f^wt  Ué 

Lé  eoipê  légéleaMttl  eearfcé  par  la  prière , 
L* fraaihMt  eepeaAtiil,  li  4étMfth*n#  pM iiit , 
ne  éum  umi  éei  mniM»  vm  Mélmin  ncfciaHér 
De  4«iiee4r,  de  v^Uetië  en  riptépiité. 
D^Di'iQB  msmA  voit*  l«  M  Mie»^«el  AfstèfeS.t 
Q«elî|iie  cheee  d|i  del  é^irè  ew  la  (acrp , 
Un  air  fie  liberté  tout  empreint  de  Gaiidfair« 
Kt  {osque  dana  la  toIx  aàe  aainle  piiâeDr..t 

tel  est .  le  portrait  d'Ânrélie.  Cette 
jeune  <nie  avtiit  été  fiancée  par  sa  fertnitHr 
ù  un  homtne  opulent  ;  Aiais  la  Veille  de» 
noces,  au  milieu  d^ane  ll^e ,  son  père 
apprend  qu\U  est  entièrement  ruiné  ^ 
perd  Pesprit  de  dél^espoïr,  sort'p<Nir 
aller  se  précipiter  dans  lés  Ûbik;  nail»  if 
est  sauvé,  grâce  aux  efforts  béroîqueSidé 
sa  fille  ^  qui ,  brisée  par  <sétte  sedoosse 
'  et  désabusée  'du  ittoode ,  court  s*en$e- 
velir  dan^  un  couvent  de  Venise.  Elle  est' 
poursuivie  dans  ce  saifit  iislle  par  le» 
regrets,  les  alurAies,  les  prières,  les-uapn 
plications  de  ^  mère  et'  de  son  amawtV 
dotii  elle  a  emporté  avec  elle  la  vfe^ 
les  e^fanceSrj  eUe  eéde  enfin ,  vaincue 
elle-même  par  son  propre  cMlr,'et  se 
résigne  à  tenter  un  nouvel  *hyn€«.  Mat^ 
la  novice ,  prèle  è-  qtlitter  le  cloître  s  ai 
des  remords  et  de  fbnes^s  pressenti- 
ments. Gomme  le  dernier  offiee  eii*èlld 
assiste  avec  ses  compagnes  tnriste  péni-' 
blement  son  âme  et  sa  pensée!        •    " 


Cet  oCBearaoctoma  on  ap#  ImasbUi  caail^M»  \ 
EmpUiMieiii  de  d»ax  9Àm  les  beats  ciatrea  jCOtW 

qaesy       .    » 
Ces  psaoo&es  ioepiréa  répoadua  entre  Doiia^ 
Ces  rosaires  ferffikla  récités  &  ê^poax , 
Ces  tremblttotes  clartée  q^»  de  TiTes  étoiles        ^ 
A  tcaver^  les  ? itraax.  projetaieat  ««t  nos  ToUes  «     , 
Ce  silence  an  debors .  cr.bm{t  çbaste  an  dedans,   * 
Ces  èhsota  deipi-veilés  dont  nos  sûopirs  ardcnta . 
Animaient  defsnt  D)ea  pette  beiireden^ystérn» 
Où  tons, les  antres  baaiti^se'iaise^t  sor  la  terre j^' 
Hélas  !  ca  qni  la  ▼aille  encor,  sor  tops  mes  sens  ^  , 
Exerçait  de  si  hant  des  effets  si  pqissants ,    . 
Et  me  faisait  rater  sous  mes  Toiles  noVlcês 
A  ce  Ciel  dont  noire, Ame  espère  Jes  délices , 
Sans  émouToir  mon  cœur  le  frappait  cette  fbis. 
Le  froid  arait  gagné  ma  poitrine...  et  ma  toIx  ; 

j^u'avals-ie  à  faire  ici  ?  C^ast  allleors  que  {'aimais , 
Tout  me  semblait  dans  Tème  abandon  et  disgrâce. 
Lé  n'était  plus  mon  ccenr  en  namo'C*.  ni  ma  plaça* 


L*hymen  doat  Aurélie  se  promettait 
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au  moins  ici-bas  quelque  bonheur,  ne 
s^àccoipplira  qu'à  la  lueur  de  deux  tor- 
ches (junéraires.  Épuisée  par  ses  émo- 
tions intérieures  et  par  une  maladie  qui^ 
6*iiggrave  chaque  jour,  elle  se  vok  inou^ 
rir  ksnlemeai  eiitre  les  bras  de  sa  mère 
et  de  son  fiancé.  Fortement  attirée  vers 
le  Dieu  qu*ellG  a  quitté,  elle  essaie^én 
vain  de  se  rattacher  à  la  vie,  et  bientôt 
elle  al^andoniie  à  fti  terre  un  corps 
chaste ,  au  ciel  une  àme  purifiée. 

Telle  est  la  fable  ou  plutôt  Tbistoire 
qui  .fait  le  fond  du  poëtne.  On  voit  qu'il 
B;'y  a  là  rien  de  bien  neuf,  ni  do  bien 
saisissant.  C'est  par  une  admirable  poé- 
sie .de  «détails ,  par  rétude  attentive  et 
délicate  du  cœur  humain,  et  surtout  par 
cette  inspiration  religieuse  qui ,  puisée 
aux-sources  de  la  foi,  ne  se  répand  pas 
seulement  à  la  surface  de  l'œuvre ,  mais 
la  pénètre  et  l^nime  profondément, 
quMI  faut  juger  l'auteur,  dont  le  tarent 
nous  a  paru  avoir  acquis  plus  d'éléva- 
tion, de  souplesse  ^t  de  variété.  L'ode, 
répopée  et  le-dranfa  semblent  s'être 
donné  rendez^vous  dans  son  ouvrage; 
ils  y  chantent  tour  h  toqr,  comnae  les 
bergers tle*  Virgile,  sur.  dês.inodéië  di- 
vers, liiai»  un  peu  au  hasard  et  sans 
i'étre  assez  concertés  d'avance. 

L*épisode  de  l'abdication  de  Charles- 
Quint  nous  à  para  renfermer  les  beautés 
des  trois  genres,  et  npus  regrettons  de 
,  ne  pouvoir  citer  que  ce&  passages  : 

Ml  l  lof  Mioe  ée  Sainf-llist  }•  profonde  VM^e , 
Aax  approchés  da  solr^d'ombro  bômide  Toilée , 
BavironiiaU  m  loin  de  silence  et  de  pif x^ 
Des  grands  tarars  do  potaVenl  les  contreforls  Ipals, 
({ne  de  peosers  detaiem  assaflllr  i  cette  heure 
Ce  front  déconroiuié  dans'  sa  haute  demeoro  f  ' 
JSt  que  to^t  ce  Tân  monde  entrefo  de  si  loin ,   - 
Co^te  moins  de  rOgrets  qa'i!  n^â  coûté  de  soin  ! 
CcUimtf  il  se  rapeti^e  à  I^csH  qqi  le  contemple , 
On  dn  chemin  des  deni ,  ou  dû  parvis  do  temple*, 
De  tous  les  lieux  evfln  où  de  tïtes  splendeurs 
Dtf  monde  étemiiè  réfélent  les  ^ratadeilrs  ! 


Ei  lorsqno  dans  sa  Alatle  uniforme,  au  grand  chioDor, 
Il  s^élefait.iii  Dieu  de  ta  Toii  et  du  cœur,  ' 
Sl.d^nn  Tague  regret  soq  âme  poursititte 
Evoquait  tout  A  couples  orobrei  de  sa  vie;. 
Sièges ,  traités  de  paix ,  dléks  ou  combats  • 
Triples  honnei^rs'  de  tour  >Bt  tiv^t  de  soldats , 
Tienne  du  Mme  Patte ,  Algçr  du  Cérisolles , 
Worma  où  rtf  aient^  ffkap^  de  si  hautes  paroles , 


Et  I6s  remparts  de  Heli  sur  lesquels  sa  fisr^r 
Brisa  sceptres  de  rot,  de  duc  ef  d^empereur» 
On  le  pape  fuyant  loi  disant  anatljémé , 
Martin  Luther  falsani  plu»  do  bruit  que  lui-même  j 
Tous  ses  meillevi  projets  en  «■  four  dïsajpès  ; 
Tons.sei  gmuds  flésuds 


Lors  d^op  profond  soqpir  allégeapl  sa  poitrine , 
D^nne  plus  forte  f  oiz.  chantant  lande  ou  maiiney 
AtUchaift  son  regard  aux  tomboauxxisolét 
Où  les  morts  ilu  couvent  reposaient  consoléi  » 
Que  de  fois  H  dot  dire  :  O  Dieu ,  je*  te  f-eudf  grâce 
De  m'avoir  ici-bas  réservé  cette  ^laeo  ! 
Le  JBonde  est  une  mer  dont  le  porc  n'est  qu*ie». 
'  •  '•  ■'•    '         .     ^ 

Z'i£|r^^>e  témoigne  des  fortes  croyances 
de  Tauteur;  on  sent  le  chrétien  sous  lé 
poète,  sul^tout  Iorsqu!il  s'éçrîe  : 

Sainte  Eglise  de  Dieu  que  f  ai  louio«rs  ai^ée , 
Toi  de  Unt  de  priéqao.etd'«oeoB«embauaBée^ 
Arche  que  je  possède  onmon  doltre  bénil , 
Limile  solennelle  on  1^  monde  finit. 
Nouveau  sein  de  Marie  où,  dans  aa  double 
Pour  s'jnimoler  encor  Jésus  reprend  naisannce. 
Entre  le  ciel  et  nous  adorable  milieu , 
Où  le  D|eu  se  fait  homme  et  l^onfme  devient 
Tour  sul>lime  où  le-  Christ  a  dressé  sa  bajiiiiére,. 
Doux  soleil  de  nos  cœurs  dont  la  vive  lumière 
Jetio  un  reflet  d^espolr  sur  |es  pins  nnnvalf  jourt^ 
Enlisa  de  mon  Dieu ,  sois  béple  à  tou|onrs. 

.  Respirons  maintenant  les  parfums-qoi 
s*e\lialeiït  de  ces  vers  toutembaumés.de 
pieuse  et  tendre  charité  : 

Eh  !  quel  stérile  bnt  auraient  donè  tono  nue  pu  » 
Hotts si  rapidement paaaagèrsicMMs > 
Si  noùf  sacrifiant  nos  volontés  eontralrus ,     . 
tTouâ  n'allions  constamment  Ton  vers  Tanlre  en  bsoi 

frérss! 
Si  nous  ne  remontions  d^ooe  plps.'vive  ardeur^ 
Et  comme  un  pur  encens  d'une  'agréable  odeur, 
A  te  Dieu'  vers  lequel  rsmontent  dés  l'aurore 
Le  doux  et  vague  encens' de  1»  fleur  près  d*éder«» 
Le  doux  .«cbaot  dee  oiseaux ,.  lea  doux,  rayons  la 

Tentée  que  noua  nommons  parfnm» lumière»  aamm' 
Gomme  la  fleur  des  champs  éptncbo  èvoe  d^iea 
L^arome  virginal  de  son  frêle  eallce  » 
Comme  c^est  son  destin ,  au  sein  dO  nos  gnéreU  t 
1)e  parfumer  les' a  ira.  et  dé  mourir  après  ; 
Le  nôtre  est  d'épancher  notre  plus  ptare  eèsenee* 
De  suaves  parfums  d^amour  et  d'innocence, 
D'épaiidfe  autour  de  nons^  sur  lêt  fron|s  abaUus/ 
Comme  nn  vase  d'odeur,  les^los  sainiet  vertus, 
La  palifr,  la  charité ,  la  pitié  ^Icdnaole , 
Vraie  dicuunos  du  enur,  dons* miel  de.la  pmleJ 
Ce.desiin  accompli,' tout  est  d|l  IcfrJias;   . 
Mais  le  vase  détruit ,  le  parfum  Aë  r^st  pu; 
Et  ravivant  en  Dieu  son  essence  ^urée 
En  hommage  éternel  consacre  sa*dofè«. 
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Dans  la  pièce  di^  Berceau,  nous  avons 
remarqué  comme  une  idée  neuve  et 
d'one  grâce  charmante  le  Vœu  d'une 
mère  qui,  voyant  sa  fiUe  expirer  devant 
elle,  demande  avec  larmes  à  Dieu  de  lui 
sabsdtuer  un  ange  : 

Si  le  doigt  de  Ii  mort  toachant  ùè\k  ma  fille 
A  rappelé  Ters  toi  notre  ange  dt  famille , 
Q«*iB  taire  ange ,  le  tien ,  dé  eon  ftge ,  aussi  beaa , 
'  ConiMetto  ydott,  bélaa!  a^vellle  enee  berceao. 

La  pauvre  mère  craint  ensuite  d'avoir 
été  exaucée  :. 

Mtetnanl  de  grands  yens  aar  Aie  fillf  triTante, 
Goomesimon  boDbeiir  tenait  de- répovvtflite  ,*  • 
Je  rec9la(  d^an  pas  ;  et  tombant  k  geQoox  :     . 
I  ProTideaee  de  Dfen  tu  disposes  de  nqiis  ; 
•  Scoleffleot.,  m*écrtais-ie ,  à  mon  cœur  qai  Clm- 

plore, 
«  Apprends  s'il.peot  aimer,  on  sll  faut  quMl  adoré!  » 

'  La  Gitane  qui  voit  son  mari  condamné 
et  flétri  pouf  avoir  volé  une  poule,  afin 
de  sauver  sa  famille  de  la  faim  et  de  la 
mort,  est  un  épisode  plein  d'une  émo- 
tion poignante,,  maiâ  un  peu  gâté  par 
l'exagération  letl'in  vraisemblance.  Nous 
regrettons  que  M.  Gui^aud,  oubliant 
qu'il  y  a  une  philanthropie  qui  n'esi  pas 
la  charité  et  une'piUé  poUr  les  coupable^ 
qoi  devient  une  cruauté  pour  leurs  vic- 
times, ait  saisi  cette  occasion  facile 
d'une  fable  inventée  par  lui-même  pour 
déclamer  CQPtre  nos  tribunaux  et  nos 
barbares  lois.  LU  justice  humaine  n'est, 
'sans  doiite,  qu'un  Ct^ès-pâle  reflet  dQ  la 
justice dîv»ne;f mais,  enfin ^  c'en  est  un' 
refietv  ^  à  ce  titre,  malgré  toutes  ses  hn-» 
perfections,* elle  a  dfoit  à  nos  respects, 
'iein^  saiç  "{k>iil*qubi  dépuis  quelque 
temps  nos  poètes  et  nos  romanciers  sem- 
l>l6nt  vouloir  prendre  à  partie,  pour  ]e.s 
traduire  à  leur  tour  çn  accusées  devant 
letribunar  dé  l'opinipii  ptiblique,  la  ïu^ 
TiCK  et  la  LOI  ^  ces  deux  palladium-  de  la 
cité  que.  lés  anciens  plaçaient ,  comme 
chofâes  sacrées,  soiis  la  protection  de 
feors  'plus  puissantes  divinités.  Né  de- 
vraient-ils pasplutôt,'&uxaussi,les  chan- 
tres de  tout  ce  qui  est  grand  et  beau , 
apporter  le  tribut  de  leurs  hommages  à 
cette  législation  que  ie3  autres  peuples 
i^ous  empruntent  ou  nous  envient,  à  ce 
jury  qui  a  toojotfrs  à  cOté  de  lui  unç 


place  pQur  la  miséricorde,  et  ai  cette 
m'agistralut*e  française  qui,  dan&tous  lés 
temps ,  a  su  élever  ses  fonctions  à  la 
haifteur  d'un  sacerdoce? 

Au  reste,  toutes  ces  théories  judi- 
ciaiires,  politiques,  sociales,  humani- 
taires, qu'elles  soient  vraies  ou  fausses, 
me  paraissent  déplacées  dans  un  poemé  . 
ou  dans  un  roman ,  oit  elles  ne  peuvent 
être  exposées  avec  l'étendue  et  la  préci- 
sion qu'elles  demandent  ^  et  dont  lé . 
moindre  défaut  est  de  refroidir  l'iatérêt 
et  d'amener  l'ennui  sur  le  front  de  plus 
d'un  lecteur,  dont  l'âme,,  tiraillée  eh 
tous  scQs,  se  fatigue  à  passer  ainsi ))rus- 
quement  du  récit  ù  l'analyse  et  4e 
l'hymne  au  sermon.  M.  €uiraud,^  si  riche 
en  inspirations  poétiques,  avait  besoin, 
moins  que  toutautne,  de  s'embarrasser' 
de  ce  lourd  bagage.  I^onrquoi  introduire 
par  exemple,  dans  sa.  Semaine  sainfe, 
pne  longue  dissertation  sur.la  peine,  de 
mort  et  dresser  l'échafaud  à  côté  de  la 
croix?  L'échafaud  n'est  pas  relevé  et  la 
croix  me  semble  abaissée  par  cet  étrange 
rapprochement.  Oh!  que  j'aime  bien 
mieux  les  suaves  accents  qui  annoncent 
le  réveil  pascal ,  comme  le  chant  joyeux 
des.  oiseaux  annonce  Taurore  d'un  beau 
jour  :   ' 

Il  est  midi  ;  i'eotends  U  elocbe  de  Hz^^ . 

Jfoyenseinent  e'ébattré ,  an  soofOe  de  la  Itrise  » . . 

Oni  du  parfum  des  flonrs  qn'ello  a  pris  en  pa/nanl-, 

Vk>le  encenser  \k  baot'  Palleluia  ndissanï; 

L'officianf  déjà  «  sons  un  triple  exorcisme , 

A  des  grands  élénett(s  épuré  Torganitme  ; 

Lejiant  cierge  pascal,  nMrt|oé  de  grains  d'encens, 
.  S^est  dressé ,  snlnë  pnr  de  ple^x  aceenis ,  ■     ' 

Dans  la  saipt«  pisfcine-  o(|  les,eanc'dn  baplêine , 
,  Panr  ikt  porifièr»  ont  Açn  le  saint  chrême  ;    -*,  ' 

Les  cbriiU  de  leur  grand  ToiJe  ont  ^lé  dépouillés-; 

Tous  ces  fronts  pénitents  par  la  cendre  sonilléii ,  '^  ' 
.  Se riAérent,  frappés de&donceors  in0nies  ^ '     .  »  ■' 

Qn^épancb^n t  dans  la  nef  les  longues  lilaniés  ; 

Bl  cet  alléittfa ,  puisMdt  et  glorieux , 

Qui.  ranime  la  terre  et  iéjottitle|.çfenx; 

Fait  retentir  enfin  ce^  tMUos  consolées.» 

Et  e'i^nd  di^  les  airs  en  ÈriHantee  volées... 


C'est  ce  même. charme,  cettie  tnéitie 
onction  de  style  qui  se  retrouve  dans 
les  deux  derniei^s  chants*:  le  Mariage i 
drame  touchant  et  sublime  qui  se  passe 
entre  le  ciel  Qtja 'terre;  VEpUogue,  vé-. 
ri  table  •  apothéose  dé  la  femme  chré- 
tienne. Nous  regrettej* ions  de  né  pou- 
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voir  les  citer  en  entier,  si  déjà  le  livre 
de  M.  Ciliraild  n^était  eûtre  les  iiiains  de 
ioùi  ces  vrais  glaneurs  dér  poésie  ({ui 
Vont  p^rtodi  quêtant  un  épi  pour  leur 
gerbe,  et  qui,  fattgués  d'une  roUte  mo- 
notone et  stérile ,  se  jettent  avec  aUiour 
sur  le  premier  champ  de  blé  qu'ils  ren- 
contrent pour  y  cueillir  les  bleuets  et 
les  ma^gtlerites,  étoiles  scintillantes  des 
Uioissons. 

.   La  pbésié  vît  donc  encore!  Elle  vit 
aussi  cette  religion  qUe  quelques  so- 
l^histes  ont  espéré  ensevelir  sôus  un  dé- 
luge dé  phrases  vides  et  sonores,  et 
Tunion  de  ces  deux  filles  du  ciel  est  dé- 
lM)rjctiais  accomplie.  Qu'on  essaye  main- 
tenant de  faire  des  Ver^  vollairiens,  ma- 
térialistes et  païens ,  et  nos  oreilles  se 
détourneront  avec  dégoût,  comme  si  on 
nous  {prêchait  l'athéisme  et  l'impiété. 
K^iS  pour  clue  cette  union  soit  sincère, 
Intime  et  durable,  il  faut  qu'elle  existe 
entre  la  irritable  religion  et  la  véritable 
poésie.  Ainsi,  plus  de  religiosité  vague, 
de  croyance  superficielle,  d'opinions 
iéméraires  ;  plus  de  froids  et  nébuleux 
systèmes  sans  action  et  sans  vie.  Il  faut 
que  le  «ouffie  divin,  avant  d'animer  la 
lyre,  ait  pénétî*é  profondéihent  l'esprit 
et  le  co^ur,  et  qu'il  ne  ressemble  pas  à 
ce  capricieux  zéphir  qui  passe  au  ha- 
sard à  travers  les  cordes  de  la  harpe 
éolienne,  et  ne  lui  fait  fendre  que*  de 
légefs-et  fugitifs  accords. 

La  traie  religion  est  un  fait  et  se  dé- 
finit d'elle-même.  Mais  la  véf Itable  poé- 
sie, qui  I9  définira?  po^irquoi  est-elle  ici, 
et  n'est-elle  pas  làt  Qui  pourrait  le  dir«? 
'yoici  des  vers  çb  ne  manque  ni  la  cor-* 
recttoii,  ni  l'élégance,  ni  la  force,  des 
Vers  admirablemem  p-appés,  de  beaux 
vèfs  enfin...  C6  ne  sont  pourtant  que  des 
vers.  Voici  quelques  strop^ies  à  peine 
ëbaychées;  aux  premiers  mots,  aux  pre- 
miers sons  que  j'entends ,  je'  in'écrie  : 
Ecce  Deus!  voilà  la  divine  enchsinte- 
resse  !  V^\Xaz  un  madrigal  de  Dorât  à 
côté  d'une  élégfe' d'André  Ghénier^  com- 
.  parez  une  seule .  méditation  de  M.  de 
Laraarttoe  à  tous  ces  milliers  de  voliAnes 
éclos  sous  son  aile  sans  être  échaufTés 
par  «on  génie.  Pourquoi  cette  incom- 
mensurable différence?...  On  a  dit  de 
ia  poésie^qde  c'était  une  fleur,  un  par- 
timi  y'  «ne  harmonie  ^  niie  ilâfnme ,  nn 


rayon...  C'est  moin»  et  plus  qie  c^, 
c^est  tout  et  ce  n'eât  rien...  c'est  u 
poÉstE  :  c'est-à-dire  ce  qu'.il  y  a  de  |4iis 
éthéré  dans  la  pensée^  de  plus  Vif  el  de 
plusdélicat  dans  le  sentiment,  de  mleoi 
choisi  dans  le  mot,  dans  le  son,  dans 
l'idée,  dans  l'image...  quesaisrje? 
•  Il  y  a  bien  d'autres  mystères  encore. 
Pourquoi  cet  auteur  est-il  poète  ai^our- 
d'hui  et  ne  l'est-il  plus  demain?  pour- 
quoi à  tel  endroit  de  son  livre  et  m  ' 
plus  à  tel  autre?  pourquoi  un  artsiéi- 
quis  de  détaUs  et  ai .  peu  de  perfécUoD 
dans  l'ensemble?  pourqupi  untoalflesi 
doux,  si  parfumé  et  en  même  temps  si 
peu  d'ii^lefne?  pourqnoi^  enfin,  voiHHi 
aujbnrd'iiui  tant  d'oeuvres  remarquâmes 
et  si  pen  de  chefs-d'œuvre  ? 

Il  manque  â  la  littérature  de  notre 
siècle,  d'ailleurs  si  brillante  et  àl  fé- 
conde, une  qualité  essentielle ^  Tespril 
de  suite  et  cette  puissance  de  coriçen- 
tration  qui  donne  aux  autres  facukés 
toute  leur  valeur.  U  serait  à  désirer  que 
la  centralisation  et  Tunité,  qui  fontlt 
force  denotre  gouvernement,  passassent 
aussi  dans  les  intelligences;  et  pour oe 
parler  ici  que  de  la  poésie,  qui  iie  sa- 
luerait avec  amour  lé  génie  providentiel 
qui,  rassemblant  en  wi  même  foyer  tous 
ces*  tnille  rayons  épars  et  divergents, 
semés  çà  et.  là  autour  de  nous  dUosTés^ 

f^ace,  en  ferait  un  grand  soleil  dopl  13 
uniière  serait  assez;  vive  pour  écîiûrer 
son  siècle  et  rejaillir  jusque' dans.b 
postérité  la.  plus  reculée  t  A  toutes  to 
qualités  qui  distinguent  les  poètes^  de 
'  nds Jours;  verve lyrique/ric||esse4^to^' 
monie,  hardiesse  de  pensée  et  4'cxpres* 
sibii .  sentipent  ^rbtond ,.  enthou^ast^, 
des  oeautés  d^  la  nature  f  soin  corçetf^; 
.de  la  ft)rm^  et  du^hythine^il  devraiitee 
génie  privilégié,  joindre  le  don 4e créir 
et  à' ordonner^  savoir  d*abord  faire  wir-' 
gir  du  fond  de  son  anie  uhe  idée  lar^e 
et  féconde^  la  mûrir  Jongtenipft}  groapcf 
autour  d'elle  Une  masse  de  faits,  d'idées, 
^'accessoires  propres  à  l'éclaairer  e^^^ 
mettre  en  saillie,  et  composer .enfia de 

tout  cela-un  plan^majestueox  et  réguli^ 
si  vaste  dans  ses  proportioii3,  qa'il  *; 
tisfît  à.  toutes  les  exigences  da  p^ 
et  de  l'avenir  ;  si  varié  dan»  ses  détail*» 
si  soigné  dans  son  exécution,  si  f^^ 

d'intérêt,  d'action  et  de  pierr«Ule»ses 
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péripéties,  qu'il  tint  sans  cesse  l'âme 
en  éveil,  sans  jamai»  provoquer  Tennui. 
Exorialur  aliquis/,,.  Vn  tel  poète  ne 
ferait  pas  seulement  une  màgnifi^iue 
épopée;  comme  Homère  et  comme  Dan- 
te, il  f€»raii  ^hiitoirë  de  sbn  siècle  et  dti 
monde,  le  résumé  de  Thumanité. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  la  poésie 
qui  marchait  autrefois  régate  des  plus 
hautes  puissances,  et  qui  avec  non  moins 
d'autorité  que  la  grammaire  régentait 
jusqu'aux  rois,  la  poésie,  qui  dans  les 
(6»  et  ÏT  siècles ,  en  Italie ,  en  Espagne , 
en  France ,  en  Angleterre  exerçait  une 
si  grande  Idfluence  sur  les  espHts  et  sur 
les  niœurs ,  peM ,  chaque  joui* ,  de  son 
kciion  et  de  sa  popularité.  Quelle  est  la 
cause  de  cette  décadence  î  C*est ,  je  ne 
èràins  pas  de  le  dire ,  l'absence  d'œu- 
Vres  sérieuse^.  Importantes,  longue- 
ment méditées,  dj[)propriées  â  nos  goûts 
àë  plus  eft  plus  graves  et  sévères.  Je  ne 
sais  quelle  dévouante  activité  semble 
àVoir  pas^é  de  TifldustHe  et  de  la  po- 
liliqpé  k  la  littératut'e.  Que  dé  génies 
élevés  et  toirts  se  sont  usés  l)ar  le  rude 
lâlJeur  de  chaque  joUr,  et  par  cette  né- 
cessité de  jpiroduire  Vite  et  beaucoup  ! 
Oué  de  trésors  dMtttelligence  cft  de  sen- 
titûënt  ont  été  dépensés  en  bagatelles  : 
bides,  ballades,  sonnets,  etd. ,  menue 
Monnaie  i^ue  Jadis  on  abandonnait  vo- 
ibntiërs  au5L  mehdians  dd  Partaasse ,  et 
9ont  les  riches  ne  se  servaiciit  que 
cbmihé  a*âppbiht  à  leurs  chete-d'œu- 
vre  1  Que  de  brûlantes  lihaginatiotls  se 
^ttt  noyées  dans  lés  larmes  dé  Télégie  ! 
t^ule  d'infi^bi'tantés  ptoductignâ  se  sont 
Ittiincîes,  aplaties  en  passant  à  travers 
fes  làminôires  du  feuilleton  !  Que  de 
drames  dont  la  tête  était  une  belle 
ièmnoe  :  fortnosà  supérne,  et  qui ,  comihe 
dit  Boi:ace ,,  se  sont  terminés  en  qu^ue 
ie  poisson j  pot  uii  vaudeville  et  uii  mé- 
lodrame !  Le  dëtôUragenrent  s*eiùi)àre 
des  plus  fotts,  et,  désespérés  d'âfréter  le 
torrent,  ils  le  i*egafdeilt  éoul'e^  avec  in- 
différence, et  souvent  facinés  par  je  n.e 
WU  quel  vertige,.ils  s'y  précipitent  eui- 


mémes  et  s'y  engloutissent.  A  Taspect 
de  tant  de  jeunes  muses  brillant  un  jour 
et  s'éclipsant  aussitôt,  il  me  semble  voir 
bette  Wnde  lugubre  des  belles  filles  de 
Scio  qui,  pour  échapper  aux  mains  d'un 
barbare  *  vainqiteui*,  om  réVétii  leurs 
habits  de  fête ,  couronné  de  fleurs  leur 
front  et  se  tenant  ensemble  par  la  ipain, 
ont  formé  je  he  sais  quelle  danse  infer- 
nale au  bord  d'un  fleuve  dont  elles  se 
rapprochent  sans  cesse ,  et  à  qui  elles 
abandonnent  à  chaque  tour  un  anneau 
de  leur  chaîne ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
disparu  tout  entière  dans  les  flots«  Qui 
mettra  donc  un  terme  â  ces  tHstes  et 
inutiles  holocaustes?  Le  premier  poëté 
véritable  qiiî  le  voildi^a  fortement,  et 
qui,  sll  le  faut,  aura,  comme  tflysse, 
le  courage  de  s'^çnchaîner  au  mât  de  son 
navire  pour  ne  pas  céder  à  la  vo^x  des 
sirènes  le  coriviant  5  l'abîme  jpar  hap- 
pas de  trompeurs  et  éphémères  succès, 
M.  Guirâud  ne  sétorihéra  pas  si  en  le 
lisant  nous  nous  sommés  laissé  entraîner 
à  la  recherche  d*un  idédt,  impossible 
peut-être  à  réaliser  aujourd'hui.  C'était, 
je  ^rois ,  le  meilleur  hioyén-  de  éàracté- 
riser  les  beautés  et  lés  débuta  de  sôii 
ouvrage  et  de  rehdrè  à  Son  talent  uii 
hommage  digne  de  lui.  11  possédé  ed 
effet  la  pensée  et  le  styl^ ,  c'est-à-dire 
les  pierres  et  les  ornements  de  l^édiftcé  : 
ce.  qui  .lui  manqua  c'est  le  plan',.  Tor- 
dbnàadçe ,  là  juste  jpro|)ôrtit)h  de^  par- 
ties, et  ce  cimeht  indestructible  qui  les 
lie  étroitement  entre  elles.  Hais  ne 
soyons  ni  injustes,  ni  ingrats,  ftè  lui  de- 
mandons pas  plus  qu*îl  fl'a  voûlti  faouà 
donner,  et  remértîohs-le  du  contraire 
de  sa  fiche  offrande.  Lç  Ctoitré  de  Fît- 
temar'tLn^n'hsi  véfitablemeht  qii'Ud  l^e- 
cueîl  dé  poésies  dêtaffliées  auxquelles 
il  a  cfae'rché  à  donner  depuis  Une'iortë 
de  cohésion.  Ainsi  considéré  et  jugé,  îl 
ajoutcu^a  un  beau  fleuron  de  j?lufe  à  cette 
couronné  que  le  poëté  a  Su  dotiservéïj 
si  fraîche  et  sî  verdoyante. 

.  Lii^dvic  (luYof. 
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L*époque  actuelle,  si  l'emarquable  par 
respèce  clé  caime  plat,qui,  depuis  tant 
d'années ,  retient  en  panne  le  vaîssefiu 
politique  de  jiotre  vieille  Europe  ;  cette 
époque  de  tranquillité  superficielle  qui 
réjouit  et  trompe  tout  à  la  fois  tant 
d*hoDimes  que  le  hasard  des  événements 
ou  de  singulière^  combinaisons  ont  por- 
tés au  timon  des  affaires;  cette  paix 
équivoque,  si  semblable  à  des  châteaux 
de  cartes  qiii  se  recommandent  à  .la 
joyeuse  sollicitude  de  Tenfance,  a  vu  sor- 
tir de  la  terre  d'Érin  une  agitation  d'une 
nature  si  extraordinaire,  que  sa  marche, 
non  plus  quelson  principe,  n'ont  pu  être 
jusqulci  dignement  apprécié^. 

Un  homme  qui ,  par  son  origine  pre- 
mière^ remonte  aux  chefs  d'un  antique 
clan  idandais,  mais  que  les  cruelles  vi- 
cissUade&,qui ,  pendant  de  siècles,  ont 
dédmé  et  appauvri  l^s  famille^  indigènes 
de  rirlande ,  avaient  fait  descendre  à  la 
condition  des  àts  de  fer/nier  ;  cet  homme 
retevéi  à  force  d'études,,  de  courage  et 
de  talent ,  si/k  point  d*étre  devenu  la  plus 
belle  i)1ustrs|tion  du  barrjeâu  irlandais, 
a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  ù  l'étude  de  Thistoire  de  -sa  patrie. 
H  a  puisé  dans  le  détail  des  atrocités 
commfses  sur  son  peuple,  cette >erve 
4'ihdignation  qui  éclate  eq  toute  ciN 
*  constançedaYis  sa  patriotique  parole,  et 
qui  communique  à  se»  concitoyens  cette 
noble  ardeur  qui  fait  battre  son  propre 
cœur  et  enflammé  celui  de  «es  inriom- 
brSibles  auditeurs ,  que  son  courage  et 
sa  sagesse  rendent  ^s  dociles  clients. 

C'est  Cette  lugubre  e;,t  terrible  histoire 
qhi  tait  le  fond  de  l'important  ouvrage 
dont  nous  avons  à  rendre  compte.  Dans 
ces  pages  passe  ëous  nos  yeux  vn  long 
et  lamentable  récit  de  criiautés  de  tout 


genre  ;  il  se  présente  aux  yeux  de  r«- 
prit  comme  une  sorte  de  fantasmagorie 
satanique,  comme  une  série  de  tableaui 
fébriles  qui,  par  l'infernale  horreur 
dont  ils  sont  empreints,  semblent  fran- 
chir les  limites  des  barbaries  dont  te 
nature  humailie  s'est  montrée  capable. 
U  ne  faut  pas,  cependant,  publier  que 
le  Mémoire  ^ur  l'Irlande  est' un  docu- 
ment adressé  à  la  souveraine  des  trois 
royaumes  britanniques,  qui ,  par  'con- 
séquent ,  sort  de  la  ligne  de  ces  œuvres 
équivoques  adressées  aux  crédules  pas- 
sions des  partis,  et  qui ,  d'ailleurs,  s^ap- 
puie  continuellement  et  presque  à  cha- 
que page  sur  les  témoignages  incontes- 
tables d'historiens  protestants,  et  même 
sur  la  législation  pénale,  à  diverses  repri- 
ses décrétée  contre  les  Irlandais  fidèles 
à  la  foi  de  leurs  pères,  et  consignée  dans 
des  actes  authentiques  çX  connus,  du 
parlement  d'Angleterre 

L'histoire  des  longues  et  horribles 
souffrances  de  l'Irlande  que  nous  donne 
Daniel ,  soh  noble  fils,  nous  parait,  plus 
qu'aucune  autre ,  propre  à  dévoiler  le 
caractère  profondément  hypocrite  des 
apologistes  et  des  autres  partisans  de 
ce  système  antichrétien  qui  se  feit  ap- 
peler Protestantisme.  .Q,m  ne  connaît  ses 
clameurs  en  faveur  de  la  tolérance,  c'est- 
à-dire  de  la  pleine  liberté  de  propager 
son  venin î  A  l'entendre,  il  est  le  prédi- 
calQur  exclusif  de  la  mansuétude  la  plus 
absolue ,  eu  matière  de  foi  et  de  culte  ; 
et  il  devrait  l'être,  po^ir  peii  qu'il  vou- 
lût se  conformer  à  son  principe  fonda- 
mental, la  licence  de  tout  juger,  de  tout 
contester,  de  tout  rejeter,- mais  aussi  de 
tout  admettre ,  virtuellement  comprise 
dans  sa  théorie  du  libre  examen.  Mais 
puvrcz  les  pages  sanglantes  de  This- 


SUR  L'IRLANDE. 


m 


toirc  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande; compulsez  les  annales  des  ti*ois 
royaumes  britanniques ,  et  osez  parler 
encore  de  tolérance  protestante!  Déjà 
Lingard,  le  docte  et  judicieux,  historien 
de  TAngleterre,  nous  aurait  (si  cela  était 
possible)  familiarisés  avec  les  atrocités 
(les  règnesdu  cruel  et  immonde  Henri  VIH 
et  de  sa  digne  fille,  la  virginale  Elisabeth. 
Par  ses  enseignements  authentiquement 
historiques,  nousconnaissions  au  moins, 
ea  grande  partie ,  les  fureurs  de  Char- 
les r,  martyr  de  TÉglise  anglicane ,  de 
son  bourreau,  et  même  ^e  ses  fils,  si 
iograts  envers  la  généreuse  Irlande. 
Mais  en  suivant  les  récits,d'0*Gonnell , 
bien  que  documentés  de  la  manière  la 
plus  inconteslable ,  le  cars^ctère  de  cré- 
dibilité semble  manquer  à  ^n  écrit,  et 
c'est  avec  raison  que  TécriViàifl  irlandais 
a  pris  pour  épigraphe  de  son  lugubre 
^vrage  ce  vers  touchant  que  Virgile 
met  dans  la  bouche  du  fugitif  Énée  :  ; 

• 

Qnfi  Uti«  ftnél o 

Temperat  à  bicririiiU?.  .  .   . 

En  face  de  pareilles  cruavl^és,  non  pas 
salement  commises  ps^r  une  soldatesque 
effrénée  ei  par  leurs  barbares  et  cupides 
généraux,  mais  sanctionnées  par  des 
actes  du  parlement  et  par  des  ordres 
royaux,  que  deviennent  les  descriptions 
hideusement  fabuleuses  de  Tinquisition 
«^agnole;  que  deviennent  les  récits 
notoirement  exagérés  des  dragonnades, 
du  prétendu  massacre  de  Yassy  ;  que 
devient  même  le  sanglant  souvenir  de  la 
Saint-Barthélcmy?  Ces  déplorables  exr 
€ès,  ces  collisions  fratricides  qu'enfan*- 
tent  toujours  et  partout  les  innovation^ 
religieuses,  et  qui,  par  conséquent, 
retombent  toutes  et  chacune  sur  les  no- 
vateurs qui  le»  cmt  provoquées,  n*ont  eu 
qtt*pn  temps  ;  elles  ont  été  le  fruit  de 
l'effervescence  des  esprits  longtemps 
^igria  par  les  injurieuses  déclamations 
4e8  premiers  sectaires  contre  un  culte 
respecté  depuis  des  siècles  et  chéri  des 
populations  ;  et  après  des  luttes  plus  ou 
moins  cruelles,  mais  souvent  interrom- 
pues par  des  pacifications  transitoires , 
(dlesont  fini  par  une  situation  oii  la  con- 
troverse a  remplacé  les  batailles.  Le  pro- 
testantisme anglican,  au  contraire,  s'est 
montré  toujckurs  implacable  envers  les 
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catholiques;  et  de  nos  jours  encore,  il  ne 
peut  prendre  sur  lui  <le  reconnaître  à 
rirlande  catholique  un  état  légal  qui 
assimile  ses  habitants  aux  autres  sujets 
de  la  couronne.  Les  Juifs,  dans  quelques 
pays,  ont  obtenu  tous  les  droits  de  cité, 
bien  que  ce  peuplé  ne  puisse  en  aucune 
sorte  se  fondre  dans  la  masse  des  ci- 
toyens ;  en  Irlande,  au  contraire,  aucun 
pacte  d'égalité  ou  de  tolérance  réelle 
n'a  été  réputé ,  par  l'Angleterre,  prati- 
cable, en  principe  ni  ein  fait ,  avec  les 
catholiques  de  ce  pays.  Ea  face  de  cette 
étrange  situation  et  des  attentats  contre 
l'humanité  et  la  justice  ()ont  elle  est 
sortie ,  quelle  est  la  plume  protestante, 
fut-elle  d'airain ,  qui  se  permettrait  ei}j 
core  de  s'en  prendre  d  Tintolérance  car 
tholique  ?        .  , 

La  partie  la  plus  difficile  de  la  tûche 
que  nous  nous  sommes  imposée,  c'est 
le  choix  des  faits,  des  témpigiiQges  et 
des  documents  qui  font  la  base  du  long 
acte  d'accusation  formulé  contre  l'An- 
gleterre par  le  défenseur  de  l'Irlande, 
Les  premiers  sont,  si  hautemei^t  criant^ 
les  autres,  si  abondants  et  si  précis,  qjae 
l'on  ne  sait  auxquels  arrêter  ses  récits 
ou  borner  ses  citations.  Notre  travail  n^ 
pouvant  avoir,  pour  objet  qu'une  trop 
courte  analyse ,  il  ne  nous  reste  qu'à  re*- 
commander  là  lecture  du  Mémoire  sur 
l'Irlande  à  tous  ceux  donjt'le,cœur  est 
capable  de  compatir  aux  souffrances 
d'un  peuple  éminemment  généreux, 
loyal  et  fidèle. 

L'historien  des  malheurs  de  l'Irlande 
les  fait  remonter  à  l'origine  de  la  domît 
nation  anglaise  dans  cette  île  depuis  si 
malheureuse  ;  c'est-à-dire  à  l'an  il 72, 
Cette tyrannique  domination  s'était  éten- 
due pendant  le  long  règne  de  la  cruelle 
et  despotique  Elisabeth  ;  elle  devint  dér 
finitive  sous  le  monstrueux  règne  du  fil^ 
de  l'infortunée  Marie  Stuart,  Le  supcè^ 
des  armes  anglaises ,  dit  l'auteiu*^  étai^ 
dû  aux  trahisons  les  plus  noires ,  aux 
meurtrescpmmis  sur  les  chefs,  aux  masr 
sacres  de  la  population,  et  ce  qui  es( 
plus  horrible  à  dire  et  même  a  penser^ 
à  une  famine  générale  systématiquement 
créée  dans  la  fertile  Irlande.  Ses  plus 
belles  contrées ,  principalement  la.prpf 
vincc  de  Munster,  furent ,  littéralement 
parlant ,  dépeuplées.  Et  pour  quç  ce  faif 
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abominable  soit  mis  hors  de  doute,  Tau- 
teuf  du  méttioire  cite  teituellement  le 
témoignage  de  Morrison ,  historien  an- 
glais de  naissance  et  protestant  de  reli- 
gion :  €  Point  de  spectacle  plus  fréquent, 
c  dit  cet  écrivain ,  que  de  voir  dans  les 
f  fossés  des  villes,  aussi  bien  que  dans 
•  les  campagnes  dévastées ,  des  multi- 
t'tudes  de  malheureux  Irlandais  morts, 
c  dont  la  bouche  entr*ouverte  était  toute 
I  verte  des  orties,  d'une  espèce  d'oseille 
f  sauvage  et  d^autres  herbages  qu'avait 
<  naturellement  produites  la  vigueur  du 
I  sol.  • 

Vient  ensuite  un  exposé  de  la  situation 
extra-légale  qu'avait  faîte  aux  vaincus , 
malgré  l'identité  des  principes  religieux 
des  deux  peuples ,  les  souverains  de  la 
Grande-Bretagne ,  comme  si ,  ayant  ré- , 
solu  la  destruction  de  cette  partie  de 
lenrs  sujets ,  \H  avaient  aspiré  à  ne  ré- 
gner, en  Irlahde ,  que  sur  une  affreuse 
solitude. 

Le  peuple  ff landais,  dit  le  mémoire, 
n*était  point  admis  au  serment  d'allé- 
geance,  c'est-à-dire  de  régulière  sujé- 
tKm.  €e  ne  fut  qu'en  1612 ,  c'est-à-dire 
après  quatre  siècles  de  durée  de  la  su- 
prématie anglaise  en  Irlande ,  que  le 
aitatut  II  de  /acqnes  I ,  chapitre  Y,  les 
recôntint  sujets  du  royaume. 

Jusque-là ,  c'est-à-dire ,  pendant  les 
440  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la 
première  occupation  du  territoire  Ir- 
landais par  les  Anglais ,  la  population 
indigène  n'était  officiellement  désignée 
que  sous  le  nom  û^ennemis  Irlandais. 
Cette  odieuse  qualification  leur  était 
prodiguée  dans  les  chartes  et  procla- 
mations royales  ;  elfe  Tétait  dans  tous 
les  actes  du  parlement. 

Durant  cette  période  de  tyranniqne 
oppression ,  il  était  défendu  aux  Anglais 
de  contracter  maflage  avec  une  flllé 
id'Erîn.  Il  leur  était  encore  défendu  de 
donner  ijour  nourrices  à  leurs  enfants 
des  feihmes  de  capitaines,  de  chefs  ou  de 
seigneurs  Irlandais^  c\^\ï^  doublement 
outrageante,  puisque,  d'ut^  part,  elle 
témoignait  d'une  antipathie  qne  la  fé* 
rocîté  du  Code  religieux  de  l'Arabe  n'a 
point  înspifée  à  ses  sectateurs  contre 
les  chrétiens ,  et  que ,  d'autre  part,  elle 
feît  voir  à  quelle  afPireuse  misère  Tir- 
lande  était  livrée,  pour  qne  la  plus 


illustre  noblesse  dn  pays  se  vit  réduite 
à  rechercher  pour  les  épouses  de  ses 
chefs ,  la  basse  condition  de  nourrice 
dans  une  famille  angtaise.  Il  était  encore 
sévèrement  défendu  a  tout  sujet  anglais 
d'emporter  en  Irlande  des  denrées ,  des 
marchandises  ou  d^autres  objets  de 
quelque  valeur  pour  les  vendre  ani 
Irlandais  ;  tant  on  craignait  de  les  voir 
se  relever  de  l'état  d'abjection  auquel 
les  avait  réduits  le  dénûment  de  toat 
ce  qui  peut  contribuer  aux  commodités 
de  la  vie.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir 
enlevé  on  détruit  ces  -indispensables 
objets;  il  fallait  encore  empêcher  les 
proscrits' d^lrlande  de  les  remplacera 
prix  d'argeht. 

Pendant  ^oute  la  durée  de  cette  ef- 
froyable période  de  l'histoire  irlandaise 
tout  individu  de  race  anglaise  pouvait , 
de  plein  droit ,  donner  la  mort  à  toat 
Irlandais  ^  sans  distinction  d*âge  on  de 
sexe.  Un  pareil  meyrtre  n'était  pas  réputé 
plus  criml^j^l  que^a  .destruction  d'aae 
béte  féroce  ou  d'un  animal  sauvage. 

Si  toutefois  un  Irlandais  ainsi  mis  à 
mort  sans4éfètise,  avait  antérieurement 
reçu  Tihsigne  faveur  d'dtre  Sklmfe  à  l'al- 
légeance anglaise ,  l'assassin  ne  jouissait 
pins  d'une  imf^anHé  absolue  ;  il  encou- 
rait la  peine  d'une  légèi^  amende ,  nos 
point  eh'  expiation  de  son  crime ,  mais 
en  réparation  dn  dommage  ^uHl  avait 
causé  au  roi,  en  le  privant  des  services 
éventuels  qne  le  prii^e  aurait  pu  ti- 
rer de  son  mlséM^le  esclave. 

Est-ce  la  griffé  dn  tigre  on  éle  l'hyène 
qui  traçait  une  si  atroce  fégfsIMkm,  et 
quelle  étalt'doncla  noire  fureur  des  roi^ 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  à  Tégard  do 
peuple  que  déjà  ils  avaient  snbjngttë-, 
pour  que,  à  défôut  de  tonc  Benlimem 
humain ,  de  tout  resfueet  pour  les  pré- 
ceptes de  la  morale  chréHevne,  ils 
n'aient  pas  au  moins  ouvert  leur  Intel* 
llgence  aux  principes  d^une  sage  poiiti- 
^ue ,  qui  se  plait  à  gagner  par  la  dou- 
ceur les  peuples  nouvellement  soumis , 
pour  en  former  des  citoyens  aftecllMl- 
nés  aulc  nouveaux  maîtres  tjue  le  sort 
des  armes  leur  a  imposés  1  Ces  qnestlons 
difficiles  à  résoudre,  nous  les  tenons 
en  réserve  :  car  voîcl  venir  une  antre  et 
plus  sanglante  époque.  Noua  sammes 
arrivés  an  commeneemeni  eu  iT"  fàé^ 
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efe,  à  ces  jours  dé  néfaste  mémoire, 
où  un  prince ,  à  la  fois  dévoré  par  )â 
klltHré ,  )^r  ta  soif  dti  poutoîr  et  dès 
rfelMèsses^  et  par  Uë  ûtdmti  û'ttn  ca- 
fMèté  iadortrplé,  va  déèWrer l'Église, 
fJ^ràKttféér  leè  coûScJenceA  et  ériger  en 
«rltoen  de  lëde^mâjesté ,  Id  fidélité  an 
iHHiiDOibbre  de  ses  stijëts  qni  oseront 
Miiettref  fidèle»  é  la  foi  de  lenrs  pères. 
D«vtt«Dfén  la  eaiftoifqiië  Irlande  ^%- 
t^i  t^r  nne  tdélfté  à  tome  épreuve , 
POlFptbbrfe  de  Fapostâsîe  anglîcarie , 
A  tdtlt  hérOIqilë  expiation  vd  tni  eoiiter 
«lettre  le  pins  pur  de  son  sahg. 

Le»  iHfltidals  indigèikes ,  contlnne  le 
flémotrè,  sans  exception,  et  les  habitants 
(te  râcë  fttfkglBise ,  généralement ,  refu- 
sènent  d'âdtiërer  âtfi  nouvelles  doctri- 
nm  \  elles  ne  fnrent'  embrassées  que  par 
itpmilliottbr^  de  ces  dernlei's,  et  de 
e^momM  Hi  distinction  des  races  fut 
«l&eée.  Mëàsmik  et  An^àts  se  virent 
HHitd'nfi  coup  âiA^l^més  et  sousle  nom 
<te  etiàolfiqvte^f  enveloppée  dans  une 
P^EMcriptloti  eomtnnne  ;  lenr  généreux 
et  héresque  éévooemént  âi  la  foi  anti- 
4^  n*en  fonâera  plus  qu*Qne  noble 
ftttiille  de  martyrs  et  de  frères.  Ceux 
Qui  ^HfVirent  la  bonteuse  bannière  de 
l^ostaiâe  et  des  défections  soldées, 
étaient  en  fiien  petit  noml^e  ;  mais  fh 
mlèat  peut*  soutiens  lès  Auteurs  d'un 
ttWn  sâ/n^fonnéés  par  le  plwsiàche  des 
(Kirleibémâ^  et  appuyées  de  satellites 
Mlés  fndOééHèibles  à  là  pitiié  ^  et  doUf 
M  fMnécictué  v^tfr  se  poi*tèit  ar»x  plus 
Mfwtiibies  ciicès.  *flivrons-noifs  r^tt- 

Wlir  du  Mémoire  dans  la  peinture  qu*ll 
doiiv  foH  des  luttes  qui  sîiiirfrent  les 
nrétiU^  ^ûfiMfstés  sur  lei  catholiques 
par  les  tt^upës  de  Charles  1*%  et,  après 
lui,  par  Cromwel  et  Ireton  en  personne  ? 
L*espace  dont  nons  pouvons  disposer 
nous  le  défend  ;  ces  détails  d'ailleurs 
psréraleot  à'éCre  reproduits  dans  des 
9>roportiottft  plUs  i<etféi)iés;  é'est  dans 
^^ovrage  dont  la  dotolotrrén^e  analyse 
«•«s  oc««pe  qufl  faut  les  Chercher , 
flf  r«i  teut  ûimir  ce  dottt,  à  Cei  désas- 
treuses épo<ttfe« ,  le  protestantisme,  si 
tolérant  à  son  dire ,  s'est  montré  capa- 
Ue«nrl«tèfte«MBanglantée  de  l'Irlande. 
Les  apolintiotis  les  pluisfniques  et  les 
t  toi  rigovraiMs  étâfettt  lëMoîAdrèdes 


châtiments  îégalemertt  înffigés  aux  ca- 
tholiqUëi^  et  elles  étaient  exploitées 
d'une  manière  si  barbai*e,  que  les  plus 
rkihés  et  les  plus  Illustres  familles ,  ceN  ' 
les  même  dont  Vorigine  remontait  aux 
anciens  rolsdes  petits  royaumes  d'Erln^ 
expulsées  de  leurs  antiques  manoirs,  et 
depuis  lors  de  tous  leurs  domaines ,  al- 
laient mourir  de  misère  et  de  faim  dans 
les  bois  on  fiur  les  champs  paternels,  dé- 
soraiais  Inféconds  et  stériles.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  douloureux  à  dire,  c'est  que 
Charles  H  et  son  frère  même  le  duc 
d'York ,  depuis  Jaoques  II,  loin  de  re-* 
connaître  TÀéroïque  fidélité  des  irlan*  ' 
dais  quîi  par  un  tèle  plus  honorable 
qu'éclairé,  avaient  défendu  à  outi^nce 

;la  cause  de  leur  père ,  exercèrent  de 
ncruvelles  confiscations  contre  ces  hom- 
mes d'un  cœur  si  loyal  et  si  courageu- 
sement dévoué.  Tandis  que  les  royal  is*^ 

.tes anglaisai écoMsis  rentraient  eh  pou* 
session  des  domaines  qiie  Jeur  avait  en^ 
levés  le  régicide  usurpateur  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  les  Irlandais.  Ae 

ipurent  obtenir  une  si  Juste  rép<u*£M.^ni. 

'Loin  de  là^  le  duc  d'Vork  obtint  du  i:q1^v 
son  frère ,  la  permission  d'exei*cer  siu* . 
l'Irlande    une  confiscation    nouvelle  ^ 
qui  ne  comprit  pas  moins  de  quqir^* 
vingt  mille  arpents  de  terres ^  prises  sur 
les  catholiques,  dont,  plus  tard,  lui- 
même  devait,  au  prix  de  sa  couronne  ^ 
embrasser  lâfoi:  tant  la  haine  dos  Lplanr, 
dfiis.  avait  poussé  de  profondes  racines. 

.ail  cœur  des  Stuarts  et  de  la  presque  to- 
talité àcs  Anglais  I  £t  pourtant,  dit  à  ce 

':  sujet  le  méippire  avec  une  énergie  d'ex-. 

!  pression  que  nous  ne  saurions  condam- . 

*ner,  et  pourtant  l'attachement  au  prin^ 
cîpc  d'une  loyauté  toujours  honorable,, 
bien  qu'erronée  dans  son  application, 
actuelle,  était  si  puissant,  si  vivace  au 
cceur  des  Irlalndais,  que,  quand  le  royal, 
ktrr'on  fut  plus  tard  chassé-de  son  trône 

^  par  ses  sujets  britanniques  et  qu'il  se  fut 
réfugié  eh  Mande,  la  noblesse  îrlan-^ 
daise  catholiqttfe,- les  gentilshommes  et* 
tout  le  péuY>1te  se  rallièrent  autour  âe  lui 
et  versèrent  encore ,  pour  sa  défense , 
leur  sang  avec  un  courage  et  une  con- 
stance digne  d'une  meilleure  cause.  11 
faut  croire  que  le  retour  du  prince  à  la 
foi  dé  ses  pères  et  lés  justes  espérances 
que  sa  cdtiverslori  devait  inspirer  aux 
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Irlandais,  avaient  effacé  chez  eux  le  res- 
sentiment de  sa  précédente  iniquité,  et 
certes  les  doctrines  morales  de  la  reli- 
gion divine  qu*il  venait  d'embrasser,  en 
lui  imprimant  de  profonds  regrets  de 
son  injustice  précédente ,  devaient  leur 
servir  de  garantie  d'un  gouvernement 
plus  équitable ,  s'il  parvenait  à  recon- 
quérir sa  couronne. 

Les  vicissitudes  de  la  guerre  et  les 
dangers  qui  en  résultaient  pour  les  deux 
parties  belligérantes,  avaient  amené  des 
négociations  qui  se  terminèrent  par  un 
traité,  conclu  à  Limerick ,  un  an  après 
que  les  Irlandais  avaient  chassé  Guil- 
laume III  de  cette  ville.  Ceux-ci  ne  trai- 
tèrent point  en  vaincus,  forcés  à  se  sou- 
mettre à  la  discrétion  du  vainqueur: 
leur  armée  se  composait  encore  de 
trente  mille  combattants  aguerris  >  et  ce 
fut  à  leur  tête  que  la  noblesse  irlandaise 
capitula  avec  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  traité  fut  conclu  de  puis- 
sance à  puissance  et  signé  le  5  octobre 
i69i. 

En  vertu  de  ce  traité,  dit  le  mémoire, 
la  nation  irlandaise  fut  rétablie  en  état 
de  soumission  volontaire  et  de  fidèle 
obéissance  envers  la  couronne  d'Angle- 
terre. €e  fut  un  traité  des  plus  solennels 
et  des  plus  sérieusement  réfléchis,  et 
toutes  ses  clauses  furent  régulièrement 
confirmées  en  vertu  de  lettres-patentes 
émanées  du  trône.  Plus  avantageux  à 
TAngleterre  qu'à  l'Irlande,  il  mettait  fin 
à  une  guerre  désastreuse  et  sanglante , 
et  dont  le  résultat  final  ne  pouvait  être 
encore  nettement  apprécié.  La  nation 
irlandaise  rentrait  sous  Tobéissancc  de 
l'Angleterre,  dont  la  domination  fut,  à 
cette  occasion ,  formellement  reconnue 
et  assurée  à  tout  jamais. 

D'autre  part ,  les  catholiques  irlandais 
avaient  stipulé  et  obtenu  pour  eux  et 
pour  leurs  descendants  ik  perpétuité, 
le  gage  de  la  foi  et  tle  l'honneur  de  la 
couronne  d'Angleterre,  qui  leur  assurait 
protection  égale  devant  la  loi  et  garan- 
tie de  leurs  libertés  et  de  leurs  proprié- 
tés à  l'instar  de  tous  les  autres  sujets  des 
trois  royaumes,  et  surtout  I'exercice 

LIBRE   ET   INCONTESTÉ  DE   LEUR  REUOION. 

Telle  devait  être,  aux  termes  d'une  si 
solennelle  convention ,  la  situation  de 


l'Irlande  ù  l'égard  de  la  Grande-Breta- 
gne. 

Les  Irlandais,  continue  le  mémoire, 
exécutèrent  de  point  en  point  %  et  avee 
la  plus  religieuse  exactitude ,  le  traité 
de  Limerick  ;  il  fut  au  contraire  violé  ea 
toutes  ses  clauses  par  l'Angleterre,  dès 
qu'elle  crut  sa  domination  assez  solide* 
ment  établie  pour  l'entreprendre  sans 
danger.  Sur  ce  point ,  l'Europe  le  sait, 
le  gouvernement  anglais  a  toigours  été 
semblable  à  lui-même ,  sans  fol  poUti- 
que  aucune,  uniquement  guidé  par  $e& 
intérêts  actuels  et  sans  respect  pour  la 
morale  politique  ni  pour  les  droits  in- 
ternationaux. Cette  haute  aristocratie 
anglaise ,  si  fière  de  ses  titres  et  de  soa 
or,  après  avoir  trafiqué  avec  un  roi  cu- 
pide et  despote  de  la  religion  et  de  l'é- 
glise de  ses  pères,  à  condition  d'en  pa^ 
tager  les  dépouilles ,  fondement  de  sm 
richesses  actuelles;  cette  déloyale  as^ 
semblée  des  lords  du  royaume,  qui  ne 
craignit  pas  de  détrôner  son  roi  ain 
de  mieux  s'assurer  la  possession  de  ses 
sacrilèges  domaines ,  quel  respect  pou- 
vaitp^Ue  porter  à  un  traité  qui  poa- 
vait  lui  paraître  contraire  à  ses  in- 
térêts, par  cela  seul  qu'il  assurait  des 
droits  à  l'Église  dont  elle  détenait  les 
biens  ?  Aussi  conçut^elle  bientôt  et  dé- 
créta-t-elle  une  série  de  dispositions  lé- 
gislatives aussi  attentatoires  aux  stipa- 
lations  du  traité  qu'à  la  sanction  ro^ 
qu'il  avait  obtenue.  L'historien  de  ces 
méfaits  les  classe  par  ordre  de  na- 
tières ,  en  une  série  qui  comprend  b 
propriété  j  V éducation  ,  \e&  incapaciUs 
personnelles  et  la  religion,  Mous  le  soi- 
.  vrons  dans  cette  exposition  des  objets, 
sur  lesquels  portent  principalement  les 

violations  du  traité  de  Limerick. 

Et  primo j  la  propriété. 

Un  acte  du  parlement  prive  tout  c»> 
tholique  de  la  faculté  de  constituer  ni 
douaire  à  sa  femme  ou  d'établir  sur  ses 
terres  aucune  charge  en  faveur  de  ses 
filles.  Il  lui  enlève  la  faculté  de  dispo- 
ser, à  sa  mort ,  de  ses  propriétés  terri- 
toriales. 

Il  oblige  le  mari  d7uAe  femme  qui  se 
déclare  protestante,  à  lui  fournir  une 
I  demeure  et  un  train  de  maison  séparés, 
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et  à  remettre  tous  ses  enfants  à  sa  garde 
et  tutelle. 

Dans  le  cas  où  le  fils  aine  d^un  catho- 
lique viendrait  à  se  déclarer  protestant, 
son  père  deviendrait,  ipso  facto^  de  pro- 
priétaire, fermier  de  son  fils.  Si  un  autre 
enfant  que  Taîné  se  déclare  protestant , 
le  statut  lui  accorde  une  pension  ali- 
mentaire prise  sur  la  fortune  de  son 
père,  qui  perd  toute  autorité  sur  ce  fils. 

Un  catholique  ayant  acheté  des  terres, 
tout  protestant  pouvait,  de  par  la  loi , 
s'en  emparer  sans  être  tenu  de  le  rem- 
bourser du  prix  d'acquisition. 

Un  catholique  acquérant  des  terres, 
par  mariage ,  par  testament  ou  par  do- 
nation ,  tout  protestant  pouvait  s'en  em- 
parer pour  en  jouir  sans  aucune  indem- 
nité. 

Un  catholique  qui  avait  pris  quelque 
ferme  à  bail,  à  condition  d'en  servir  une 
rente  viagère,  ou  pour  un  terme  de  plus 
de  trente  ans,  xK)uvait  en  être  dépossédé 
par  tout  protestant  qui  voudrait  jouir 
tlu  bénéfice  de  ce  bail.  Si ,  grâce  au  la- 
beur et  à  l'industrie  du  fermier  catho- 
lique, la  valeur  de  la  terre  affermée 
aiait  grandi  au  point  de  produire  un 
bénéfice  égal  an  tiers  de  la  rente  qu'il 
en  payait,  tout  protestant  était  autorisé 
à  en  évincer  le  catholique  et  à  se  substi- 
tuer à  lui  dans  l'exploitation  delà  ferme. 

Un  catholique,  possédant  un  cheval 
d'une  valeur  quelconque ,  tout  protes- 
tant pouvait  s'en  saisir  au  prix  de  5  liv. 
sterl.,  et ,  si  le  catholique  avait  tenté  de 
cacher  son  cheval,  il  était  passible,  pour 
ce  délit  légal,  de  la  peine  d'nn'empri- 
sonnement  de  trois  mois  et  d'une  amen- 
de triple  de  la  valeur  réelle  du  cheval. 

Secundo^  l'éducaiion^ 

Tout  catholique  tenant  une  école  ou 
«'étant  voué  à  l'enseignement  domesti- 
que ^  était  puni ,  suivant  la  loi ,  du  ban- 
nissemrat  on  même  du  supplice  de  la 
corde. 

Tovt  catholique,  elifâmou  adnUe,  qui 
recevait  l'instruction  clandestine  d'un 
maître  catholique ,  encourait  pour  ce 
fait ,  et  sans  distinction  d'âge,  la  confis- 
cation de  tout  son  bien. 

Le  même  châtiment  était  légalement 
inSfgé  à  tout  enfant  catholique  envoyé, 
pour  SDaéducation  ^  en  pays  étranger. 


La  même  peine  frappait  quiconque  avait 
fait  une  remise  de  fonds  à  un  enfant  ir- 
landais élevé  hors  du  pays. 

Tertio,  Us  incapacités  personnelles^ 

Tout  catholique  était  exclu  de  tout 
grade  dans  les  armées  de  terre  et  de 
mer  ;  il  ne  pouvait  même  s'enrôler  com- 
me soldat  sans  avoir  préalablement  ab- 
juré sa  foi.  La  loi  rendait  également  les 
catholiques  inhabiles  à  remplir  aucune 
charge  dans  l'État ,  ni  à  accepter  aucun 
emploi  au  service  d'un  particulier. 

Les  catholiques,  privés  du  droit  de 
faire  partie  d'aucune  magistfaturc  mu- 
nicipale ,  ne  pouvaient  pas  même  résider 
dans  certaines  cités. 

Les  pairs  catholiques  d'Irlande  étaient 
privés  du  droit  de  siéger  à  la  chambre 
haute.  Aucun  catholique  n'était  admis 
aux  élections  de  la  chambre  des  com- 
munes. 

Ces  mêmes  incapacités  étaient  pro- 
noncées contre  tout  protestant  qui  s'é- 
tait marié  à  une  catholique,  ou  dont  les 
enfants  n'étaient  pas  élevés  dans  la  con- 
fession protestante. 

Quarto f  la  religion. 

Enseigner  le  dogme  catholique  était 
un  crime  entraînant  la  déportation  ;  con- 
vertir un  protestant  était  an  autre  crime, 
assimilé  à  la  haute  trahison ,  ce  qui  ^e 
dévouait  aux  supplices  les  plus  cruels. 

Le  bannissement  frappait  tout  reli- 
gieux catholique,  et  la  rupture  de  son 
ban. était  réputée  crime  de  haute  tra- 
hison. Ces  mêmes  dispositions  s'exer- 
çaient envers  la  prélature  catholique  ou 
envers  tout  ecclésiastique  exerçant  la 
juridiction  spirituelle.  La  peine  atta- 
chée à  la  rupture  du  ban  était  d'être 
pendu,  éventré  vivant  et  ensuite  écartelé. 

Telle  était  la  législation  pénale ,  dé- 
crétée par  le  parlement  anglais,  à  la 
suite  du  traité  de  Limerick,  qui,  comme 
on  Ta  vu ,  garantissait ,  sous  la  foi  et 
P honneur  de  la  couronne  d'Angleterre , 
le  libre  exercice  de  la  religion  catho- 
lique en  friande  ;  et  qui  pourrait  s'en 
étonner ,  puisqu'â  (cette  époque  toute 
la  puissance  politique  de  l'Angleterre 
était  concentrée  aux  mains  de  cette 
faction  despote ,  cruelle  et  intéressée , 
que  Ton  appelle  des  Tories,  ti  pour  qui 
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.tout  droit ,  toute  trausactiou  et  toute 
obligation  qui  en  découle  pe  soa(  que 
de  vaines  et  ridicules  abstractions ,  du 
moment  où  elles  contrarient  leurs  eu- 
ides  et  ambitieuses  passions. 

Quatre-vingt^ix  longues  années  de 
désolation  et  d'une  réprobaUon  sociale  ' 
en  comparaison  de  laquelle  la, conditipii . 
des  juifs,  au  moyen  âge,  eût  été  un 
soulagement  pour  les  catholiques  d'Ii^ 
lande ,  pesèrent  ainsi  sur  cette  malheu- 
reuse contrée ,  et ,  chose  i)ui  tient  du 
prodige,  la  religion  s'y  piaintint,  la 
population  même  grandit  dans  une  pro- 
portion merveilleuse  ;  c^r  fauteur  du 
mémoire  fait  la  remarqua  ;  qu'à  l'é- 
poque du  traité  de  Limerick.  (1091)  la 
population  catholique  d'Irlande  ne  dé- 
passait pas  deux  million^  d'âmes  , 
celle  de$  protestants  étant  d'un  million, 
tandis  qu'aujourd'hui  «  après  un  siècle  et 
demi,  celle-ci  est  inférieure  à  son  nom- 
bre primitif ,  tandis  que  la  première  a 
atteint,  peut-être  môme  dépassé,  le 
chiffre  dQ  sept  i^iilUons  d'âmes.  Est*ce 
ta  reproduction  du  prodige  de  la  mul- 
tiplication des  enfants  de  Jacob  sous  la 
verge  de  fer  des  Pharaons,  ou  cette 
énorme  disproportion  ne  serait-elle  pas 
plutôt  dite  à  la  divergenoe  inorate  des 
d^u\  religîQns ,  dont  l'une  conserve  av 
lien  sacré  du  n^riage  son  caractère 
;i^cramentel  et  sa  pureté  ^emieUe, 
tandis  que  l'autre  l'ayant  avili  en  le  dé- 
pouillant de  son  caractère  religieux, 
a  Quvert  la  porte  aux  désordres  secrets 
qui  détruisent  au  contraire  sa  fécour 
dite  ?  Toujours  est-il  que  la  populâti^ 
protestante  réduite  à  la  huitième  partie 
seuleiuent  de  la  population  totale  <ie 
l'Irlande,  offre  aux  méditations  de 
rhomme  d'État  un  phénomène  d'immo- 
bilité productive  biep  digne  d'appeler 
9a  pluifc  sérieuie  attention. 

Mais  déjà  se  préparait  aux  malheurs 
de  l'Irlande  ua  soulagement  que  la  prot 
\idence  lui  avait  ménagé  et  auquel  lui 
donnait  un  beau  droit  sa  fidèle  et  inal- 
térable patience»  La  même  oppression 
qui  les  écrasait  avait  préparé  ses  fers 
pour  en  enchaUe^  les .  colons  anglais 
d'Amérique.  Heureusement  pour  ceux- 
ci  >,  ce  n'était  pas  un  canal  étroit  comme 
celui  de  Saint-Georges , .  c'était  le  vaste 
bassin  Atlantique  qui  l^s  séparait  de 


ses  tyrans.  Les  armes  de  la  Franc? 
d'ailleurs  étaient  venues  à  leur  secours 
et  leur  émancipation  deYint  le  prix  de 
leurs  efforts.  Alors  on  comprit  dans  les 
chambres  anglaises  la  grandeur  du  pé- 
ril, dans  le  cas  oii ,  encouragés  par  la 
fortune  des  Américains ,  les  Irlandais 
viendraient  à  secouer  également  leurs 
chaînes  ^t  à  appeler  à  leur  secours  la 
vaillance  du  catholique  royauipe  des 
Francs,  ta  peur  fit  sur  les  lords  ce  <|ue 
n'avait  pu  faire  aucune  coo^dératAOi 
de  droit  ni  d'6umanité,  et,  une  coa^ 
ciliation,  fruit  de  n^itigations  apportées 
au.  scélérat  code  pénal  qui  pesait  sur 
les  catholiques  d'Irlande,  conserva  ce 
beaudomain^àla couronne  Britannique. 
L'auteur  du  mémoire  rappelle  avec  or* 
gueil  les  services  que  rendit  à  TAn- 
gleterre  l'Irlande  qui  »'étiii^  trop  im- 
prudemment  réconciliée  avec  elle,  etsi 
danscesfaitsl'onnc  peut  trop  admirer  le 
loyal  dévouement  de  ce  peuple ,  l'on  ne 
peut  aussi  que  regretter  pour  lui  les 
effets  d'une  confiance  trop  crédule, 
dopt  il  ne  tarda  p^  i  ressenUr  ks 
conséquences. 

U  était  dans  le  destin  de  l'Irlande  de 
ne  jamais  rien  obtenir  que  des  frayeurs 
du  cabinet  anglais.  Au  çommenç^ent 
de  i79i,  leur  pétition  pour  obtenir  li 
franchise  électorale  en  faveur  des  ca^ 
tholiqu^s,  et  leur  admission  au  barroau 
irlandais,  avait  été  ignominieusement 
rejetéo  p;ir  le  gouvd'nen^nt  et  par  les 
chambres  ;'  à  la  fin  de  la  inéme  année , 
chambres  et  gouvernement  é^letnent 
effrayés  des  premiei*s  succès  militaires 
de  la  Fr^Micejrévolutionnée,  accordèrent 
plus  qu'il  ne  leur  avait  été  demandé  ; 
les  catholiques,  outre  la  franchise  élec- 
torale et  leur  admission  an-  barreao, 
furent  déelaré»  af^es  «  wKplir  grand 
nonftbre  de  wagtatr^ures  «4  d*-eoipMs 
judioiaires  ;  ils  (^tinrent  dr^t  iiravanM* 
nuent  dans  lea  ^urniées  de  te^re,  jusque 
et  inclusivement  au  grade  de  colonel. 

Maiç  ces  wne^wions  mèmoft,  w'ex* 
torquait  la  peur ,  prouvaient  que  le  où- 
nistère  et  le^  parkmeot  d'Angleterre  ne 
pouvaient  se  ré^udre  eicore  à  regar- 
der comme  sujei^  naturels^  et  ordinaires 
delà  couronne  les  cathoUques  de  rir- 
lande.  Il  est  vrat  que  pendant  la  longue 
période  de  massacres  91 .4^  spoya(ionf 
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qfi'i\a>  itvaieBl  organisés  »  praiîquéa  et 
oiénie  régularisés  contre  l'Irlande ,  ils 
avMeikt  pris  soin  de  dépeindre  les  Irlan-* 
(bis  sous  dos  couleurs  si  noires ,  de 
leur  nttribiier  un  caraeière  deoannibale 
et  des  scéléf  ate^ses  si  atroces  qu'ils  se 
troufaiept  gênés. dans  leurs  intentions 
F^  les  pn^ugés  piéme  qu'ils  avaient 
iaspirés  aw  Anglais  .et  ;aux  Ecoasais 
protestant  contre  les  papistes  idolâtres 
d'irlandte.  Ainsi  souvent,  iouiwps peut: 
eue,  les  calomnies  politiques  et  autres, 
après  avoU  pris  racine  ^nsTeppritpo- 
palaire,  retournent  contre  leurs  auteurs 

I    etieur  fontiust0n)ent  regretter  le  cri- 

I    miael  n^ge  qu*U&  ont  fait  de  cette 

I    armeeiBpoisonpé?. 

Huit  aanées  ph«s  tprd  (en  1800) ,  rir-* 

j  lande  se  vit  tout  à  coup  rejetée,  sous  le 
rapport  de  S4i  liberté  politique  »  dans 
G^le  position. abjeic^te  contre  laquelle 
elle  réolaoïç  si  éneirgiquement  aujour* 
d'tuM,  Car  jusque-là  elle  avait  eujun 
parlement  propre,  un  organe  de  ses 

I  inléréls  territoriaux;  et  bjen  que  les 
catholiques  en  fussent  exclus,  par  la  con« 

^    ditien  du  serment  di  t  du  tesi,  c'esfr-à--dire 

I  de  reconiiaissa&ce  de  la  supréjoaatie  spi- 
rituelle et  ecclésias4ique  aux  mains  du 

I  roi  ou  d^  la  r^ne  ;  sermapt  que  leur  foi 
et  leqr  qoi^ienc^  morale  leur  défen- 
daient; égalen^ent  de.  préier  ;  cef^eodant 
ce  parleim^uL  pational  et  indigène  ne 
PQuvçiij^  manquer. de  recevoir  son  im- 
P«l9io9.  vitale  du  spntimeniet  de  la  con- 
naissante tppr^ondie  de.tout  ce  qui  se 
nutacbalt  aux  intérêts .  généraux  et  au 
biem^M*^  matériel  de  l'I^rlande  :  or , 
c'était  là  ce  que  ne  voulaiit  plus  to» 
lérer  1^  monopole  politique  ptcommiefr 
cirt  dpnft  la  pensée  pnévaut  toujour& 
davs  les  cbambres  d'Angleterre.  Mous 
4I011S  suivi^e  l'i^ustre  auteur  du  mé- 
moifQiÇ^rrii'lapdef  dans,  le  détail  qu'il 
dapue  suc  les»  basses  et  cruelles  mar« 
Boeuvres  ^  moyeu  desquelles  cette  der« 
Bière  et  seule  garantie  des  intérêts  na- 
tionanx  de  l'Irlande  lui  fut*  enlevée  y  et 
l'assemblée  4|ui  les  ;  représentait  trai- 
ireoi^améAt  incorporée  à  un  parlement 
^ueses  lougue^  traditious  historiques  et 
politiques  rendepf  si  profondément  an*- 
tipatbiqueà  l'Irlande. 

4  Les»  fauteurs  de  rUuion^  dit  le  mé- 
a^e  y  jr^iuiD^èrept,  et .  ej^^retinreut  le 


feu  d'une  rébellion  expirante.  Ëxoi<* 
ta^t  protestants  contre  catboUques  et 
catholiques  contre  protestants ,  .  leur 
perfide  souffle  ranimait  le  foy^r  des  dis- 
sensions  inlestines,  pour,  arriver  plus 
sûrement  à  leur  projet  d'asservissement. 

i  Tandis  que  l'Union  était  en  voie  de 
progrès^  Tacte  d'Habeas,  corpus  fut  sus*. 
pendu.  Toute  liberté  coustitutionnellu 
fut  anéantie  eu  Irlande.  Là  loi  mautimjs 
YiJTUT  pROGLOiÉ&f  l'cmploi  de  la  tortura 
y  fut  fréquent;  la  liberté,  la  vie,  la  pro* 
priété  y  furentsans  protection  ;l'opînîoii. 
publique  y  fut  étouffée.  La^  proche  miU* 
taires  y  étaient  à  l'ordre  duiottf..Les 
mee^ing^  légalement  convoqués  par  les 
scbériffs  et  pur  les  magistpats,  étaient 
dispersés  par  la  force  des  armesvlayoîx^ 
derirlande,  ainsi  compriméOi  )e  peuple 
tout  entier  demeurait  sans  4Dkrgane  ni 
protection,  et  c'est  ainsi  quertZn^'^it. 
fut  consommée  contre  et  malgré  la. 
nation  irlandaise.  .  c 

f  Là  ue  se  borne  pas  touteifois  Tao* 
tien  du  gouvernement  anglais;  il  eut 
encore  recouns  à  la  plus  basse  et  à  la. 
plus  monstrueuse  corruption^  L'on  rap^. 
porte  que  dans  un  banquet  lord  RusselL 
déclarait*  naguère  que  l'union  avait 
coûté  à  l'Angleterre  800,000  liv.  sterLt 
(20,000,000  fr.);  *mais,  à  QfX  égprd,  sa 
mémoire  efili  en  d^ut.  Des  docu-n 
monts  parlementaires  lui  fouruiraienb 
la  preuve  que  le  seul  acbat  des  vot^ 
des  boui:gs  pourris  <>t  à  uonûnation  n'^ 
pas  entraîné  une  dépeuse  miû^dr^  de 
1,^5,000  liv.  sterl.  (51r,i^,000.6r.<).  La^ 
corruption .  pécuniaire  .mj^  en  oeuvre 
en  cette  occasion  fouiruitunebiffre  to^ 
t£^)  de^o^.m^'ou^  Al^r/.  (7$,000,000.fr.)r, 

f  Cette  oorriiptiop  ,  pfirsmvu  pé^ 
niairt,  était  appuyéed'nneautrf^^pUis 
efficace  encore,  quoique  bien  moins^ 
dispendieuse  pour  le  iréisar^  Le.pajtron 
uagd  tint  bouvse  piivoEte  à  to^t  yeuant. 
La  patrie  W  mie.  m,9rcbaudi^:  oom* 
mune  de  ce  trafic;  h»  «ommandemein 
des  vaisseaux  de  ligue  et  dea  régiments  ^ 
les  offiees  de  juges  et  de  présidents^  1^8 
dignités  d'arcbevéqnes  et  d'évéqu^Sit  les 
emplois  de  commissures,  du  rjevenu, 
toutes  les  variétés  de  fonctions  de  coin 
lecteurs,  eu  un.  mot,  tous  les  différents 
genres  de. places,  le  sanctuaire  d^s  tem- 
ples et  de  la  loi  devinrent  les  objets  do 
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cet  impndent  trafic  ;  ils  étaient  don> 
nés  en  échange  de  votes  au  parlement 
en  faveur  de  TUnlon. 

«  En  dépit  de  toutes  ces  ressources 
d'intimidation  et  de  terreur ,  de  la  loi 
martiale  et  des  tortures,  militaires  ;  en 
dépit  de  la  pins  gigantesque  corruption 
qui  ait  jamais  été  mise  en  œuvre,  TU- 
ition  ne  put  être  emportée  qu'après  que 
l'on  eut  acheté  plusieurs  bourgs  à  nomi- 
nation,  pour  qu'ils  eussent  à  envoyer  au 
parlement  un  certain  nombre  d'Écossais 
éi  d'Anglais^  tous  officiers  de  terre  ou 
de  mer ,  ou  occupant  d'autres  emplois 
amovibles,  et  par  conséquent  à  la  dlsposi-» 
tion  du  gouvernement.  Le  nombre  de  ces 
étranges  représentants  de  l'Irlande  fut  à 
pfeuprrs  celui  de  Ut  majoriié  par  laquelle 
fut  emportée  la  propos^îtion  de  l'Union. 

«  Celle-ci,  conclut  l'auteur,  ne  fut 
donc  ni  un  traité,  ni  un  pacte  régulier  ; 
elle  a  été  infligée  à  l'Irlande  comme 
une  peine ,  elle  lui  a  été  imposée  comme 
mi  joug ,  et  cela  par  l'opération  combi- 
née de  la  terreur ,  des  tortures ,  de  la 
fraude,  de  la  corruption  la  plus  pa- 
tente. Elle  ne  peut  donc  produire  aucun 
droit  législatif  en  feveur  de  l'Angle- 
terre ,  aucun  droit  obligatoire  à  la 
charge  déf  l'Irlande  ;  elle  n'est  qu'un 
simple  fait  de  force  majeure,  qu'une 
force  contraire  peut  détruire.  Aussi  les 
deuK  pays  ne  sont-ils  point  unis ,  car  les 
Irlandais  sont  encore  traités  comme  des 
étrangers  de  race  et  de  religion. 

c  L*atrocité  des  mesures  adoptées 
pour  emporter  l'union ,  continue  le  Mé- 
moire ,  n'a  été  égalée  que  par  l'injus- 
tice des  obligations  qui ,  comme  consé- 
quences directes  de  la  Aision  législa- 
tive des  deux  pays ,  ont  été  imposées  à 
l'Irlande.  Le  Mémoire  expose,  à  cet 
égard ,  les  deUx  principaux  griefe  aux- 
quels sa  plainte  se  rapporte. 

^  A  l'époque  de  l'Union ,  Tlrlande 
avait  une  dette  pvblique  de  90,000,000 
Hv.  St«rl.  (860,000,000  fr.).  La  dette 
de  '  TAngleterre  était  de  446,006,000 
IIV.  sterl.  (14^f ^,060,000).  Si  l'Union 
avait  eu  pour  base  un  principe  de  jus- 
tice ,  ou  au  moins  d'équité ,  les  dettes 
des  deux  pays,  antécédentes  à  leur 
union ,  auraient  continué  à  exister  dans 
la  même  proportion.  Mais  quelle  est  au- 
jourd'hui, Â  l'égarcf  de  l'Irlande,  la 


conséquence  forcée  de  l'Union?  La 
voici  :  Tout  le  territoire,  les  maisons  et 
les  autres  propriétés  mobilières  on  im- 
mobilières de  l'Irlande  sont  depuis  lors 
hypothéquées ,  concurremment  avec 
l'Angleterre  ,  et  sur  le  m^ofte  pied 
qu'elle ,  au  remboursement  de  sa  dette 
actuelle ,  qui ,  comme  chatbiln  sait , 
monte  à  la  somme  exorbitante  de  huit 
cent  quarante  millions  de  livres  steri. 
(21,006,000,600  fr.).  A  tonte  extrémité, 
les  Irlandais  ne  peuvent  devoir  qu-une 
somme  de  40,660,006  ;  mais  par  le  fait 
de  l'Union  nous  nous  trouvons  concur- 
remment engages  pour  un  total  de 
646,660,006.  Mais,  sans  l'Union ,  la  dette 
totale  de  l'Irlande  serait  depuis  long- 
temps acquittée,  et,  comme  celui  de  la 
Norwège ,  son  sol  ne  serait  plus  grevé 
d'aucune  dette  nationale.  En  suivant  ce 
calcul ,  l'on  comprend  que  l'Angleterre 
n'a  pas  à  regretter  les  75,600,600  de 
francs  et  au-delà  que  lui  a  coûtés  Pacte 
d'union.  C'a  été  un  de  ces  coups  de 
commerce  familiers  à  l'esprit  spéculatif 
de  la  reine  des  marchands.! 

A  cette  grande  escroquerie  nationale 
l'Angleterre  joignit  aussitôt  un  escamo- 
tage parlementaire  non  moins  injuste  ni 
moins  funeste  à  la  situation  de  l'Irlande. 
Au  dire  des  manouvriers  de  TUnion, 
les  éléments  constitutifs  du  droit  pro- 
portionnel à  la  représentation  des  deux 
pays  d<evdient  être  la  population  et  la 
propriété.  Mais  il  plut  au  chef  du  cabi- 
net, à  cette  époque,  de  n'admettre, 
comme  preuve  de  la  propriété,  que  les 
tableaux  d'exportation  et  d'importatioa, 
et  le  revenu^  omettant  à  dessein,  pour 
l'Irlande,  lés  déclarations  des  rentes. 
Et  cependant ,  malgré  le  rétrécissement 
qui  en  résultait  pour  la  faculté  élective, 
ce  calcul  donnait  encore  au  parlement 
britannique  cera/  fuùt  membres  irlandais: 
le  bon  plaisir  de  mylord  Gastlereagb  les 
réduisit  au  nombre  rond  decenr. 

Ce  qui  eût  été  juste  et  vrai ,  c'eut  éie 
de  comprendre  dans  le  calcnl  de  la  pro- 
priété l'état  des  rentes  propres  à  chacun 
des  deux  pays,  et  cet  équitable  calcul 
eût  donné  à  l'Irlande  cent  soixant4Hîmf 
membres  à  envoyer  au  parlement  Cei 
nombre  eût  fnême  monté  à  cent  soixante^ 
seize ^  si,  comme  cela  avait  été  annoncé 
et  promis ,  la  population  et  la  quotité 
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de  son  revenu  fassent  devenus  la  base 
réelle  du  calcul  électoraL 

C'est  donc  de  plus  d*un  tiers  de  ses 
membres  qu'a  été  privée  la  dépntatîon 
irlnndaise,  et  cette  despotique  mudla- 
UoD  n'eut  d'antre  motif  que  le  bon  plai> 
sir  du  gouvernement  anglais.  Quelle 
peot  donc  être  la  valeur  intrinsèque 
d*oa  acte  extorqué  par  la  violence,  né- 
g^îé  h  Taide  de  la  corruption ,  et  dont 
le9  clauses  ont  été  aussitôt  violées  qu'ad- 
nrises?  C'est  avec  raison  que  le  mémoire, 
ea  signalant  des  injustices  si  criantes , 
leur  attribne,  en  majeure  partie,  Tin-* 
stabilité  de  l'Union.  Rien  d'abusif  n'est 
siable  de  sa  nature,  et  ce  que  la  fraude 
a  conçu  et  exécuté  a  reçu  d'elle  un  prin- 
cipe de  mort,  que  le  temps  développe, 
et  à  l'action  duquel  aucun  médecin  poli- 
tique ne  parvient  à  porter  remède.  Le 
célèbre  Pitt  semblait  rendre  hommage  à 
cette  vérité ,  lorsque  Georges  III ,  oppo 
sant  une  volonté  de  fer  à  l'acte  d'éman 
eîpatiott  proposé  par  son  ministère ,  en 
vertu  des  engagements  pris  à  l'occasion 
de  l'Union  ,  il  vit,  par  le  refus  du 
roi ,'  ses  promesses  annulées  et  la  foi  pu- 
blique violée,  et  que,  par  ce  motif,  il 
8e  retira  de  la  direction  des  affaires.  La 


folle  prétention  de  maintenir  sept  mîU 
lions  d'hommes,  non  point  isolés  ou  dis- 
persés sur  un  sol  étranger ,  mais  réunis 
sur  la  terre  de  leurs  aîepx ,  en  état  d'i- 
lotisme politique ,  et ,  qui  pis  est ,  de 
proscription  religieuse;  cette  inconce- 
vable marotte  de  l'anstocratie  anglaise 
concentrée  dans  les  lords  spirituels  et 
temporels  de  la  chambre  des  pairs,  pa- 
rait avoir  fait  son  temps  en  Angleterre. 
L'acte  d'émancipation  y  a  brisé  le  joug 
de  l'oppression  religieuse  ;  un  prochain 
avenir  fera  voir  si  l'oppression  politique 
pourra  s'y  soutenir  au  moyen  du  main- 
tien de  l'acte  d'union ,  ce  dernier  bou- 
levard de  la  tyrannie  aristocratique  de 
l'Angleterre.  A  cet  égard  le  bon  sens 
public  se  range  de  lui-même  à  ce  dou- 
ble axiome  politique  qu'avance  l'illus** 
tre  orateur  dont  nous  analysons  l'ou- 
vrage :  c  Nul  honnête  homme  n'a  jamais 
t  désespéré  de  son  pays,  et  nul  ennemi 
f  sage  ne  placera  sa  confiance  dans  les 
c  difficultés  qui  peuvent  intervenir  entre 
c  SEPT  MILLIONS  d'êtrcs  humalus  et  cette 
€  liberté  qu'ils  savent  être  leur  droit  ; 

i  POUR  EUX ,  IL  NE  SAURAIT  EXISTER  U'iM- 
€  POSSIBILITÉ,  t 

Le  comte  d'HoKRER. 


DE  ï;éducation  morale  et  religieuse  do  peuple 


PAR  LA  MUSIQUE. 


Avant  d'exposer  quelques  considéra*- 
lions  sur  la  musique,  nous  sera-t-il  per- 
mis de  rappeler  un  souvenir,  déjà  loin 
de  nous,  mais  à  l'abri  duquel  nous 
voudrions  nous  placer  ?  Nous  voulons 
parler  de  la  dernière  grand'messe  de 
lloël,  célébrée  à  Notre-Dame  de  Paris, 
par  700  orphéonistes ,  et  qui  a  été ,  ce 
nous  semble-,  l'expression  la  plus  si- 
gnificative des  réformes  depuis  quelque 
temps  introduites  dans  la  musique  de 
nés  églises.  Cette  messe,  en  plain-chant 
à  l'unisson ,  était  composée  d'un  Kyrie 
de  Rinck ,  d'un  offertoire  de  Marcello , 
d'un  O  salutaris  de  Palestrina  ;  mais 
d'ahord  V Introït ,  d'une  grave  et  ma- 
jestueuse simptieitét  comme  les  ondula** 


ions  d'une  grande  mer,  disposait  l'âme 
à  jouir  de  toute  l'harmonie  de  la  pieuse 
solennité.  Le  Kyrie  vint  répondre  à 
cette  attente,  et  il  était  alors  difficiie 
de  ne  pas  étr«  ému,  quand  les  chnH 
leurs  populaires,  échelonnant  leurs 
voix  comme  pour  mieux  atteindre  à 
la  miséricorde  divine,  semblaient  sou-» 
dain  les  laisser  ehoir  sous  le  poids  de 
la  faiblesse  humaine ,  pour  les  relever 
encore  sur  les  ailes  d'une  prière  plus* 
fôrvente,  et  dans  l'essor  d'un  dernier 
recours  à  la  pitié  du  ciel.  L'olferU>iro 
de  Marcello  échappa  a  notre  apprécia- 
tion ;  mais  auparavant  nous  avions  eu  à. 
regretter  que  le  Credo  fût  chanté  par 
quelques  voix  solitaires  dont  la  pureté 


^ 
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11^  coiop^nsaU  pas  Tisele^ient.  Le  sym* 
liolc;  de,  la  foi  commune  ne  répu(Ue*t«jl 
P^Sî  efi  effet  toute  apparence  d'un  à- 
parte ,  et  sa  gloire  ne  vaut^Ue  pas  qu'il 
sQit,  avant  toot/p^oclamé  en  commun  ? 
Il  semble  donc  qu'il  aurait  dû  être  clian té 
P9i;  le  grapd  cbœnr  des  orpbéoiustes , 
qui  était  censé  représeiUer  rassemblée 
générale  dos  fidèles.  Cette  observation  > 
comme  on  le  conçoit ,  ne  peut  s'appli- 
quer èkVO  &^luiar^;  c'était  à  des  yoIx 
4'élite.à  le  faire  entendra  à  l'instant  le 
plus  solennel  dUc  saint  Sacprifice;  et  il  a 
été  rendu  avec  la  touchante  oppression 
que  réclamaient .  le  recueillement  de 
Véiévaiion  et  la.  musique  de  Paleslrina. 

Mais,  le  caractère  distinctif  de  cette 
grand'me^se  de  Noël ,  c'était  la  physio- 
nomie ,  populaiire  de  la  solennité.  Le 
c^O^ur  des  700  orphéonistes  y  avait  at<* 
tiré.tovs  les  amis  de  l'éducation  muai** 
CMle  du  peuple;  llacte  religieux  n'était 
pas  sans  doute  le  motif  déterminant  de 
tant  de  nouveau  «venins;  mais  qui  peut 
dire  aussi  qae  }^  souvenir  de  cette  fétc 
et  de  ces  chants  ne  portera  pa&  plus  tard 
ses> fruits?  Pour  opéj>er  un  toi  résultat, 
nous  avons  pour  garant  l'air  décent  et 
parfois  ti*i^-ft*6cueiUi  de  cette  foule  im- 
mense ,  composée  en  si  grande  partie 
d'hommes  et  surtout  de  jeunes  gens  d^ 
la  classe  laborieuse.  Parents  ou  amis 
des  orphéonistes ,  ils  avaient  été  attirés 
à  NotrefPam^  par  le  charme  d'une  pu- 
sique  simple  et  naturelle  comme  eux, 
par  ces  chants  vraiment  religieux ,  que 
les  artistes  blasés  se  plaisent  à  dédai- 
gner sous  le  nom  de  plain-chant,  mais 
qui  aurft  toujours  aur  le  peuplo.  une 
pui»sa#Q6  «apnble  de  diéfier  toutes  les 
voix  profanes  de  rOpéra. 

Il  Iteoi  donc  accepter,  conuvie  du  plus 
hditpeux  nttguvfi^  cfUla  ptoysionomi»  de 
la  srsind^mesae  de  Woël  ^  vraiment  rchh 
velle  pour  «otre  'bfoqfm  ^  et  qui  offrait 
UB  air  d6  Gfc  ppqehe  parenté  avee  les 
fêtes  toujours  populaites  du  moyen  ûge. 
Il  y  a  ià>,  aous  e&  sonvMa  profondément 
Goiivi^iiHMi ,  UA  moyen  souverainement 
efficace  pMiTt  l'éducation  religieuse  du 
peuple;  Depuis  Irop  longtemps,  lesclaë- 
ses.  laborieuaos  oublient  combien  le  ca^ 
Uiolicisflie  avait  spé<;ialement  cxiéé  pour 
elles  de  jours  de  fêtes,  jours  de  repos  et 
de  Uè^aité;  et  dan»  cet  oubli,  elles  ^ 


croient  exclues  de  la  partîcipittîoa  aux 
solennités  des  églises;  mais  voici  qu'el* 
les  peuvent  y  rentrer  en  passant  par  le 
noviciat  si  attrayant  des  épreuves  Qusi- 
calea  analogues  à  celles  des  orphéonis* 
tes.  En  effet,  des  choeurs  nombreux  d'à* 
duUes.,  organisés  par  les  frères  de  U 
doctrine  chrétienne ,  peuvent  se  f^iraier 
dès  à  présent  dans  chaque  paroisse  jet 
bientôt  nul  doute  que  les  chanteurs  ne 
s'offrent  spontanément  pour  fonctioi^ 
ner  dans  les  fêtes  catholique»  i  à  h 
grande  satisfaction  d'eux-mêuAes  et  poor 
la  meilleure  édification  d'autrui- 

Qui  peut  douter,  d'un  autre  côté,  que, 
dans  la  renaissance  du  chant  ecclésîas* 
tique,  de  jeunes  compositeurs,  avertis 
par  leur  instinct  religieux,  ne  saisissent, 
avec  ardeur  l'occasion  de  r<impre  en  vi- 
sière avec  l'art  théâtral  et  parasite  qui 
envahit  certaines  églises,etne  cherchent 
une  carrière  gloyrieuse  d$m&  le  plaia- 
chant  primitif,  si  longtemps  méconnii  et 
maintenant  redevenu  si  nouveau.  Alors, 
peut-être  l'enseignement  du  chant  reU^ 
gieux  redeviendra  aussi  partie  i^tÀ* 
grante  de  réduca.tion  sacerdotale,  et 
une  écoie  modèle  en  sera  sans  doute* 
.établie  au  sémioaii^  de  Saint-Sulpice, 
pour  rendre  à  l'autorité  catholique  tous 
les  secours  qu'elle  recevait  jadis  de  l'art 
chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  nous 
•soyons  profane  eU;  pareille  ii|a|îère  «  (m 
nous  pardonnera  sans  douté  ces  ré- 
flexions à  propos  de  la  dernière  grand'- 
messe  de  Noël ,  célébrée  par  Mgr  Afh'e, 
qui  semble  appelé  par  la  Providence  à 
prendre  l'initiative  de  tant  é'am^înre- 
tions. 

Du  reste,  on  sait  to^a  lesi  progrèe  que 
la  musique  reli^ieu^e  a  déjà  faita  dans 
la  cathédrale  de  Natr^9aiiie,et an  génép 
rai  dans  toptns  )es  égUses  d^  Paris* 

De  tous  côtés^  on  tend,  à  revenir  av 
plain-ohapt  romain,  qui  est  grave  et  de 
facile  exécution.  L'Ualje,  oonune  on^ 
sait,  l'a  complètement  oubliée  aussi 
bien  que  la  plupart  de  nos>  provinces; 
nmis  enfin  la  tendance  n'est  plus  don* 
teuse  parmi  nous ,  et  le  mouvement  de 
la  i*éfoi*me  musicale,  comme  de^ autres. 
\  branches  de  l'art  chi^tien,  seml)le^main* 
'  tenant  partir  de  la  France  pour  se  propa*» 
j  ger  dans  le§  cosk.trèe;^gU'ï9igèreaeù  l'ifh. 
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fluence  (ta  noire  1^  aii^te  avaii  pétrifié 
•u  dénaturé  le»  fomnes  ^  .vivanie^  et  &i 
pdrsuafliva»  du  culte  de  nos  pères.  Ait- 
unifs  dtt  inal  «  n'egtnse  pd»  à  nom ,  eo 
efiei,  à  le  réparer?  Rappetov»  4QQP  ici 
quelqttMriioe»  âes  amélioratioq»  de  oe9 
^Qrnlers.teitipSt  les  plu»  pitres  à  lé* 
couder  Pavenir  de  la  nsuAûiDe  elirér 
tiame» . 

La  maitrise  d4»  ki  catbédt^le  de  P^te 
a  d'abord  jété  oi^nteée  $»r4e  ;DOtt¥eUea 
bases,  par  les  soins  de  Mgr  Tarcli^liqae/ 

te.poqrra  désevniaî^  edniettr^  dans 
eat'étaUissenMem  u»  certain  namt)»re 
é'$nfmtA  Qui)  moyeiMiaBt  uae  pe^siop 
modérée^  reeevrcnl  une  édueatien  miH 
sicale  oonplète.  Us  eerom  pariienlièife- 
weat  foifnés  à  l'art  de  leuclier  l'oirgue 
etlepiaBo,  ainai  qii'àia  eeienoe  de  la 
OMpositto».  Ma40aUves,)iabil6&ysQnt 
cbargéft  de  renseignement  du  solfège  e| 
du  danty  etc.  A  ces  aieantages  \se  joi- 
gnent les  bienfaits  d'une  instruction  so- 
Ude ,  d*ane  éduoatiob  religiauae  ^  diri- 
gée par  des  prêlres  raspectiibtea  Cette 
îMtilviieik  est  fendée  danois  te  bot  de 
former  des  organiste^ ,  des  profeâsenrs^ 
d«  mettree  de  dicip^le  pour  la  pro- 
viDoes  et  «vaut  tout  des  artistes  ohrë* 
tleas. 

Les  pères  de  ftktnlHe .  qui  destinent 
leore  enisints  à  la  prelession  de  maitra 
de  piano  on  organiste,  les  nembres  dn 
elergë  qui  venlept  eoncootfir  à  la  resi- 
ttvraiioii  du  ebant  eœlésisisticjne  et  de 
la  seleice  de  Toagoe,  caoottrageront 
cette eeutre  en  adressant; des  sujets  à  la 
anltrise.  i 

n  serait  superfla  d  ^ajouter  qiie^  sons 
la  rapport  purement  matériel ,  Icq  en«- 
fmaions  robjet  des  plus  gracnds  seins; 
■sis  len  seiBS  des  mattras  pMr  oesaon- 
ver  IHniiècenoe  dea  enfniSs  et  leafidn- 
mer  à  la  piété  anrpasaent  iMs^Iès  an*- 
ties«  ^^  Les  peradnnes  qui*  délireraient 
ptacer  desienfants  à  l|i  maîtrise  de  Paria, 
peiivept  écrire ,  par  lettres  affranchies^ 
à  Ik  le^Supérieiir ,  rué  Massillon^  à  P*- 
ris.  ^  Les  Mrfants  qui  auraient  une 
Toix  pcabarquabje  seraient^  appelés  à 
aancovir  pow  l'vne  des  huit,  bourses 
qoi  sont  fondiées  dans  cet  établiseement, 
i  mesure  qa'il  y  aurait  une  vacance. 

Le  cterfé  de  Belgique  a  preeédé  de 
névé  à  la:  celante,  muaicale  de  m 


églises.  C'est  dans  une  as^emb^éot  pré^ 
sidée  par  le  cardinal  arcbev^ue  de  Ma** 
lii^es,  que^  le  S6.  avril  1842^  les  doyePS 
de  rarpbi-diocèse  oat  port<^  un  déci'et 
dppt  le  préa0d>ttle  suivant  iadique  sufn 
fl^muient  la  sagesse.  , 

i  11  est  manifeste^  diaprés  les  saintÇ) 
Pères  et  les  ceocilfiS;»  que  le  cjiant  et  la 
Inusiq^e  d^s  les  offices  divins  dpive^ 
uniquement  servir  à  célébrer  plus  ^, 
lennellement  les  louange^  4e  Dieu,  et  ^ 
eiijcit^r  Tesprit  des  fidèli^s.^  radoraiioi^ 
de  1^  M^iesté  divine  et  aux  célestes  dé^ 
sirs.  C'est  pourquoi  nqus  reçop^man-r 
dons  instamment  à  MM.  les  euré^  et  desr? 
seryants,  et  méofie  aux.  prêtre^  qui  des- 
servent des  chapelles  privées,  de  régler 
le  chant,  Tusage  de  Torgue  éjl.  d'autre^ 
inâtrpménts.dans  les  officçsi^cUvIÔf  ^  d^ 
manière  que  ce  but  salutaire  soU  at- 
teint; de  faire  .cesser  et  de  prévenir 
tous  les  abus  qui  y  sont  cpntraires,  o\\ 
qui  y  répugnent  d'une  manière  quel- 
conque à  la  sainteté  du  culte  divin. 

«  ils  voudront  bien  remarqqer .  jiuë 
leurs  fonctions  leur  imposant  Tobliga- 
Uon  de  célébrer  avec  piété  et  avec  dé? 
ceoce  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et 
les  autres  o£ûçe§,  et  dç  faire  ea  s^r^e 
que  les  çbaptres,  les  orgainistes  ?t  le^ 
musiciens  s'acquittent  de  leur -^che 
comme  ils  Je  doivent.,  ?  A  cet  effet ,  1^ 
congrégation  des  doyens  recoipmande 
expressément  certains  articles  tires  .des 
synodes  et  des  décrets  des  souyeraîn^ 
pontifes ,  et  surtout  dç.  la  ponsiitutîon 
de  Benoît  XIY^  en  date  du  1$  février  1740^ 

Et  roaiutenant,  c'est  le  çlçrgé  ro- 
m<ain  lui-même  qui  répond ,  avçp  toute 
l'autorité  de  son  nom,  ^  rimpulsion 
donnée  en  France  ppur  la  réforme  dé 
la  musique  d'émise.  La  notification  sui^ 
vante,  publiée,  l'année  dernière ,  à 
Rome,  au  now  de, Grégoire  XVI,  prouve 
combien  les  abus  s'y  étaient  propagés  à 
rinsu  du  Saint-Père,  etconjbiçn  il  était 
urgent  d'en  finir  ^vec  eui^ 

noTtriOAtiDii. 

I  Les  musiques  dont  on  permet  l'ii- 
sage  dans  les  églises ,  avec  lé  seule  in- 
tention d'entretenir  la  foi  des  fidèles, 
ne  servent  plus  maintenant  qu'à  dis- 
traire leur  esprit  et  à  profaner  le  tem- 
ple de  Dieu,  Loin  d'y  conserver  cette 


0 


DE  L  ÉDUCATION  MORALE  Et  KfiLiGIEUSE  DU  PEUPLE 


gravité  appropriée  à  la  majesté  des 
louanges  adressées  au  Seigneur,  elles 
sont  réduites,  au  contraire,  soit  par 
l'emploi  dlnstniments  bruyants  inusi- 
tés jusqu'ici ,  soit  par  le  caractère  pro- 
fane du  chant,  à  de  scandaleuses  pro- 
ductions théâtrales. 

«  Plus  .d'une  fois  nos  illustres  prédé- 
cesseurs ont,  par  plusieurs  édits,  ré- 
clamé contre  un  abus  aussi  intolérable, 
et  se  sont  élevés  contre  ces  insipides 
Répétitions  et  transpositions  de  paroles 
dans  les  psaumes  et  les  hymnes,  dont 
l'effet  est  de  fatiguer  la  dévotion  au  lieu 
de  la  soutenir.  Outre  ces  inconvénients, 
ces  musiques  en  ont  un  autre,  qui  est 
de  faire  prolonger  les  services  contre 
Tordre  qui  veut  que  les  messes  soient 
terminées  à  midi ,  et  les  vêpres  à  VAi^e 
Maria. 

i  Voulant  donc ,  pour  satisfaire  à  nos 
devoirs,  rétablir  dans  leur  plus  stricte 
observance  les  ordres  ci-dessus  men- 
tionnés, nous  ordonnons  ce  qui  suit  : 

(  1^  Les  musiques  dites  de  chapelle 
sont  les  seules  permises  dans  les  églises. 
Dans  le  cas  où  on  voudrait  y  exécuter 
des  musiques  instrumentées,  il  faudra 
en  demander  la  permission  à  nous  ou  à 
Mgr  le  vice-régent  ;  et ,  bien  que  cette 
permission  ne  doive  être  accordée  qu'en 
quelques  rares  occasions,  on  ne  la  don- 
nera encore  que  sous  la  condition  que 
dans  les  musiques  on  ne  fera  jamais 
usage  de  grosses  caisses ,  de  tambours, 
de  harpes,  ni  d'antres  instruments  sem- 
blables ou  inusités  ou  trop  bruyants; 

c  2*  Dans  les  musiques  de  chapelle, 
ainsi  que  dans  celles  instrumentées,  on 
devra  imprimer  le  caractère  le  plus 
grave  au  chant ,  sans  y  mêler  rien  qnî 
rappelle  le  théâtre  ou  sente  le  style 
profane.  On  sera  encore  tenu  d'éviter 
les  répétitions  prolixes  des  versets  ;  et 
il  est  absolume^i^  défendu  de  les  trans- 
poser arbitrairement  ; 

•  5*  Lorsque  Ton  exécutera  des  messes 
chantées  pendant  l'exposition  et  la  bé- 
nédiction du  Saint-Sacrement,  ainsi  que 
dans  tous  les  autres  offices,  les  orga- 
nistes ne  se  permettront  pas  d'exécuter 
des' sonates  théâtrales  ou  qui  distraient 
trop  l'attention  ;  mais  ils  feront  choix , 
au  contraire,  de  morceaux  qui  entre- 
tiennent le  recueillement  et  la  dévotion; 


f  4*  Les  maitresr  de  chapelle  el  orga* 
nistes  qui  contreviendront  anx  susdites 
dispositions,  seront,  à  la  i^remière fois, 
soumis  à  l'amende  de  dix  écus,  desti* 
née  à  ^tre  employée  à  des  usages  piem. 
En  cas  de  seconde  contravention,  ladite 
amende  sera- doublée  ;  et  à  la  troisième, 
défense  sera  foite  au  maître  de  chapelle 
et  à  l'organiste  d'exercer  ses  fonctioas 
dans  les  églises^  pendant  «n  temps 
dont  nous  fixerons  la  durée  selon  notre 
volonté  ; 

t  5^  Cette  amende  doublée  et  d'antres 
punitions  encore  seront  infligées  à  tëiis 
les  recteurs  et  sacristains  des  églises 
qui  laisseront  exécuter  des  musiques 
que  nous  défendons,  ou  qui  permet^ 
tront  que  les  messes  chômées  ne  soient 
pas  terminées  aux  heures  prescrites. 

c  Donnée  à  notre  résidence,  le  46  aoèt 

1842.  «  GoSTANTUfO, 

»  p^icaire-^énéral  de  Sa  Sainteté,  i 

La  sagesse  de  cette  notification  puili- 
ficale  est  égale  au  mal  qu'elle  a  pour 
but  de  guérir,  et  nous  n'avons  paslM' 
soin  d'en  faire  l'apologie. 

Enfin,  l'Irlande,  qui  a  pris  la  lyre  des 
Bardes  pour  symbole  national ,  et  dont 
tous  les  enfants  semblent  nés  musidens, 
appelle  à  son  tour  les  propagateurs  de 
la  musique  et  leur  demande  de  calmer 
et  d'abréger  les  souffrances  de  soanutf^ 
tyre.  Ainsi,  le  célèbre  père  Matthew,  liî- 
méme,  a  invité  l'un  des  plus  intelligeals 
propagateurs  de  la  musique  populaire, 
M.  Mainzer,  à  venir  visiter  Vlle-des' 
Saints,  qu'oppriment ,  à  la  fois ,  tant  de 
misères  et  de  servitudes.  Il  a  demandé 
au  professeur  ailemaud  de  lui  fournir 
les  secours  de  son  art  pour  la  naforme 
morale  des  pauvres  Irlandais ,  qu'il  ea- 
régimente  dans  son  admirable  SocUié 
de  ^mpétancBy  sans  distinction  de 
protestants  et  de  catholiques,  avec  «■ 
zèle  récompensé  par  de  si  beaux  8a«> 
ces.  Ce  missionnaire,  qui  rapproclw 
ainsi  ses  compatriotes,  si  longtemps  di- 
visés dans  leurs  croyances ,  et  reneii- 
velle  pour  eux  les  merveilles  des.beaox 
temps  du  catholicisme^  avait  pensé,  en 
effet,  que  pour  sevrer  le  peuple  de  l'u- 
sage pernicieux  des  liqueurs  enivran- 
tes ,  et  l'en  affranchir  d'une  mamère  ef- 
ficace et  pei'ibMente ,  il  iallait  compen- 
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9er  cette  privation  par  4e&  passe-temps 
innocents  et  salutaires  ;  or,  Texpéricnce 
loi  avait  prouvé ,  comme  à  tous  les  mis- 
sionnaires  du  moyeu  Age  ^  que  la  musi- 
que était  capable ,  au  plus  haut  degré , 
ëe  produire  cet  heureux,  effet. 

C'est  le  même  principe  qui  dirige  au- 
jo«rd*hai  nos  frères  de  la  doctriue  chré- 
tienue  dans  renseignemeut  du  chant 
populaire.;  enseignement,  il  faut  le  dire, 
qui  n'est  paa  encore  adopté  dans  touten 
leors  écoles ,  mais  qui  ne  peut  tarder  à 
rétre,  tant  les  avantages  en  sont  évi- 
dents et  quotidiens. 

Au  resté,  pour  revenir  au  P.  Matthew, 
on  plutôt  à  M.  Mainzer ,  qui  a  consenti 
avec  empressement  à  se  faire  rauxi* 
liaire  du  moine  irlandais,  il  importe  de 
ne  pas  oublier  ce  que  ce  dernier  a  fait 
en  France.  Les  idées  qu'il  s'est  long- 
temps appliqué  à  populariser  parmi 
nous,  il  les  a  résumées  et  publiées  a 
Londres ,  dans  un  curieux  petit  opus- 
Cttle  dont  nos  lecteurs  ne  seront  peut- 
être  pas  fâchés  de  trouver  ici  la  tra- 
duction. Mais  pour  comprendre  toute  la 
portée  de  son  œuvre ,  il  vaut  encore 
mieux  le  laisser  parler  lui-môme. 

c  AU  PUBLIC  9E  hX  GUANDE-BUETAGNE. 

ASSOCIATION 

•  Poar  VenseiçiMinent  popolairo  et  gralnlt  da  ch^nt 
contidéré  comme  pulstant  auxiliaire  de  Pfiduea- 
UoD  religieuse  et  morale  du  people. 

•  Quiconque  colUfe  U  moaiqo^,  coliif e 
ce  qu'il  y  a  do  pina  ditin  dans  Tàme 
humaine.  (HIautim  LurnBU.) 

t  Les  premières  impressions  que 
l'homme  reçoit  lui  sont  communiquées 
par  les  sens,  et  ce  n'est  qu'en  avançant 
dans  la  vie,  à  mesure  qu'il  voit  s'évanouir 
une  à  une  les  illusions  de  la  jeunesse, 
qu'il  habitue  son  intelligence  aux  ab- 
stractions. 11  s'éteve  ainsi  par  degré  des 
idées  matérielles  à  celles  qui  naissent 
dn  sentiment  réfléchi. 

«  La  vie  d'un  peuple  est  comme  celle 
de  l'individu  :  plus  il  est  voisin  de  l'état 
de  nature,  et  plus  il  est  soumis  à  l'em- 
pire des  sens.  De  sorte  que  les  pas  que 
ce  peuple  a  faits  dans, la  civiiisation 
peuTent  aisément  se  mesurer  par  les 
inttfumeuts  dont,  il  se  sert  pour  éveiller 
<MK  charmer  les  sens.  Dei^tapbpurs,  des 


flûtes  grossières  ou  des  sifflets  sont  les 
instruments  d'un  peuple  sauvage;  leurs 
chauts  sont  des  cris,  des  acclamations 
et  une  sorte  de  monotone  roulement. 
Les  peuples  agriculteurs  sont  soumis  à 
certaines  lois  sociales,  et  chez  eux  la 
musique  cesse  d'être  un  pur  tumulte. 
Elle  s'y  développe  avec  le  progrès  du 
sentiment,  de  la  même  manière  que  le 
langage  général  avec  le  progrès  des 
idées.  Dès  qu'il  a  été  reconnu  possible 
d'exprimer  la  pensée  par  une  série  de 
sons,  la  musique  a  commencé  à  devenir 
une  langue  capable  de  rendre  les  émo- 
tions les  plus  douces  et  les  plus  pro- 
fonds sentiments  de  l'ûme. 

c  Puissante  alors  comme  elle  est ,  et 
infiniment  plus  que  le  langage  des  mots 
pour  éveiller  les  affections ,  les  senti- 
ments et  les  plus  nobles  passions  du 
cœur  humain  ,  quel  rôle  important  la 
musique  ne  serait-elle  pas  appelée  à 
remplir  si  elle  était  bien  dirigée,  et  si 
l'influence  en  était  tournée  au  profit  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  I  Hais  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  faut  que  la  musi- 
que prenne  dans  l'éducation  moderne 
la  même  place  qu'elle  eut  chez  les  an- 
ciens. 

«  £n  Egypte  et  dans  la  Grèce ,  les  lois 
étaient  chantées,  et,  d'après  Quintilien, 
le  mot  musicien  avait  dans  l'antiquité  la 
même  signification  que  sage  ou  pra- 
phèu.  La  plus  légère  injure  personnelle 
faite  à  l'artiste  était  punie  de  mort. 

«  Les  arts  étaient  intimement  unis  aux 
actes  les  plus  sérieux  de  la  vie ,  et  la 
musique  était  employée  dans  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  religieux.  Les  ora- 
cles se  rendaient  par  des  chants  ;  et 
cette  musique^  aussi  bien  que  la  poésie, 
était  adoptée  par  les  sages ,  soit  afin  de 
rendre  l'instruction  plus  attrayante  et 
plus  agréable ,  soit  pour  pénétrer  plus 
aisément  et  plus  profondément  dans 
l'esprit  du  peuple ,  ou  pour  s'inspirer 
soi-même,  comme  fit  Elisée  devant  le 
roi  d'Israël. 

a  Les  Grecs,  qui  même  aujourd'hui  sont 
nos  maîtres  dans  les  beaux-arts,  consi- 
déraient la  musique  comme  un  des  fon- 
dements de  l'éducation ,  et  nullement 
comme  un  objet  de  luxe.  Quant  à  l|i 
musique  populaire ,  ils  en  appréciaient 
si  bien  l'influence ,  ils  lui  attribuaient 
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tant  de  force  et  dé  pouvoir,  que  la  vigi- 
lance de  leurs  magistrats  s'étendait 
Jusque  sur  les  musiciefis  ambulants ,  et 
les  Suivait  sur  les  places  publiques. 

«  Les  premiers  chrétiens  propagèrent 
fà  nouvelle  foi  par  les  chants  religieux. 
Lorsque  les  barbares  envahirent  Milan , 
^passant  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu*ils 
rencontraient  devant  eux,  la  multitude 
désespérée  cherchait  un  refuge  dans  la 
Cathédrale,  et  des  consolations  dans  le 
Chant  des  cantiques.  C*est  alors  que  les 
païens,  saisis  de  respect  en  écoutant 
les  hymnes  sublimes  de  TEgllse  chré- 
tienne, tombèrent  à  genoux,  et  deman- 
dèrent le  baptême. 

«  Qui  n'a  connu,  dit  Herder,  les  ihi- 
Mcles  des  bardes  gaulois  et  norrtiandsl 
le^  merveilleux  succès  des  troubadours 
fet  des  ménestrels? comment  un  peuple 
hrdent  se  pres^it  autour  d'eux,  et  quel 
houveau  monde  s^ouvralt  à  leur  vue  1 
Combien  sacrés  étaient  ces  Chants  où  le 
peuple  apprenait  son  histoire,  ses  tra- 
ditions et  en  même  temps  la  langue  et 
les  moemrs  de  la  patrie?  Simples,  mais  élO'^ 
qnents ,  ces  chants  respiraient  le  feu  et 
raction.  Ils  en  appelaient  a»  cœur,  et 
par  leur  intonation  sévère ,  ils  étaient 
comme  un  ddrtf  perçant  sur  l'âme  ou- 
verte à  la  vérité,  i  C'est  ce  qui  fit  qu'E- 
douard ï*^,  le  conquérant  du  pays  de 
Galles,  redoutant  leur  influence  sur  l'es^ 
prit  des  populations ,  condamna  à  mort 
tous  les  bardes  trouvés  dans  la  contrée: 

f  C'était  airtssi  par  des  chants  religieux 
qfue  les  missionnairesr  de  l^rient  et  de 
l*Amérîqne  agissaient  snr  l'intelfigence 
et  la  mémoire  des  diverses  tribus  ;  c'é* 
tait  par  des  hymne»  simples  et  pieux 
qu^ils  leur  eiii^ignaient  les  dogmes  et 
ïes  prières  du  christianisme.  Des  voya- 
geurs affirment  qné  ces  chants  sont  en- 
core dans  la  bouche  des  trfbM ,  dans 
les  contrées  même  où  la  religieuse  en* 
treprîse  des  missionnaires  a  complète- 
ment échoué.  L'on  sait  aussi  que  vers 
le  milieu  du  15'  siècle,  la  masse  entière 
dé  la  population  de  Grenade  pleurait 
en  entendant  chanter  la  romance  des 
Maures  sur  îa  prise  d'Alhama. 

«  N'avait-on  pas  défendu  le  Ranz  des 
Caches,  sous  peine  des  plus  sévères 
khâtlment^,  de  crainte  que,  rappelant 

âftit  iStiisses  servant  loin  de  leurs  moa^ 


tagHes  la  mémoire  dé  lênr  pays  batii, 
11  ne  les  portât  à  déserter  on  fi  mmiffr 
de  douleur? 

t  Oui  n'a  écouté  ces  chahts  dont  ra<;* 
cent ,  pareil  h  tin  écho  des  temps  meil" 
leurs,  remplit  l'îime  de  la  plus  ppofoùde 
émotion,  en  réveiïlant  le  sotivenir  d'to 
inonde  qui  n*est  plus?  c  Qui  cfoitait,  dit 
iean-JacquéS  Rousseau,  qu'a*  vîeiix rê- 
veur comme  moi,  préoccupé  de  «oins  rt 
de  soucis,  me  suis  surpris  à  pleunH' 
comme  un  enfant,  lorsque  je  mtmnuf^ 
d'une  voit  tremblante  et  brisée  Iw 
chants  de  mon  enfance?  » 
•  t  Dans  les  camps  de  rAutrictte  ou  dcb 
Prusse ,  40 ,  30  ou  80  mille  soldats  ^  tout 
arméset  dans Tattitude  de  la  pitis  pro- 
fonde dévotion,  sont  rangés  amonr  d'Htf 
autel  construit  avec  des  tambours  pla* 
oés  le^  uns  sur  les  autres  en  fottne  i» 
pyramides.  Lé  service  divin  comn^eftce, 
et  avec  liii: les  hymnes  et  leschants*  Eflh 
prelntes  dti  plue  profbnd  sentiment  re- 
ligieux, ces  milliers  de  voix  monteni 
vers  le  cteT  comme  la  vofx  d*iiii  seul 
homme.  J^ai  rencontré  de  vieux  soldats 
qui,  au  seul  souvenir  de  ces  ^oiennités, 
ne  pouvaient  cacher  les  larmes  qui  cou- 
laient de  leurs  yeux. 

t  Les  Prussiens  firent  revivre  leurs 
chants  guerriers  dans  leur  campagne 
de  1756,  rappelant  ainsi  la  guerre  des 
trente  ans  ou  Gustave  Adolphe  et  toute 
son  armée  adressaient  ensemble,  matin 
et  soir,  leur  prière  à  TEternel,  et  chan- 
taient :  I  Kon  ,  Seigneur,  nouS  ne  pou- 
vons nous  sauver  sans  vous.  « 

a  Mais  pourquoi  rappeler  d'antres 
temps,  lofsqne  dans  le  flOtre  nous 
aroM  Vu  la  Mé^stUtatse  prodoire  an 
effet  si  irrésistible,  que  les  ouvriera 
quittaient  leurs*  ateliers ,  abandMM 
Aillent  fismme  et  enftinis  pour  «MMirfr  en 
mtfnelies  de  chemin  grossir  lés  rtngsde 
rarmée  républicaine?  Quel  Breioif  peii 
oublier  Tëffet  insptmtetfr  des  cliansoM 
morales  de  Dibdln  sur  lé»  imf^dei 
marins  de  la  flotte  britanniqifeT 

i  Si  donc  ta  musique  exerce  une  si 
grande  puissance  sur  Thomme,  le» 
moyens  de  ta  propager  ne  soat<4is  poi 
«ne  question  vifàl^  pour  ceux  qai  ira-^ 
vaillent  au  bien-être  fulcrr  de  la  aeefécéf 
Ce  <fÊL%  nous  avons'  appris  *  siaiier, 

non»  M  r^MMk^  jm^î^.  M  imst» 
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dfo&s  qM  le  chsM  produit  en  nous  sont 
le»  plus  douées  et  snrviveiit  à  toutes  les 
antres  ;  car  il  en  est  des  lîbrations  de 
l^me  cûBiHie  de  celles  de  Fair  :  tout  son . 
du  dcftieps  trouve  ses  écho  ;  tout  appel 
tsa  réponse  :  joie  et  douleur,  conten- 
tement et  tristesse,  espoir  et  soavenir, 
Moin*  et  souffrance  trouvent  leur  corde  ' 
tibvaate  îdans  la  harpe  divine ,  qui  est 
VUa^  iMimaine. 

c  Celui  qui  par  le  sentiment  de  cette 
harmonie  sait  comment  pénétrer  dans 
le  safttctuaire ,  reittplH  une  mission,  la 
Térltable  mission  de  rartiste  musical. 
1  Le  toigage  du  musicien  est  un  langage 
:  pur;  on  n'y  trouve  aucun  mot  pour  le 
mensonge  ou  rinjustice.  La  vérité  qu'il 
exprime  se  ^av«  d*^le*méme  en  carne- 
1ère  Indélébile  dans  les  derniers  replis 
da  têmv.  Un  grand  philosophe  du  in* 
Bièole  a  dit  que  la  musique  était  le  meil* 
leor  des  arts  :  cet  art  n'a  rien  de  com^^ 
MU  ave^  le  resl&du  mondie  ;  il  n'a  pas 
été  trouvé  dans  un  procèsf  H  n'est  pas 
sorti  d'une  controverse.  Montesquieu, 
dans  son  Esprit  des  Lq|s ,  a  dit  à  peu 
près  la  même  chose  en  termes  diffé- 
rents :  c  De  tous  les  arts,  la  musique  est 
le  seul  qui  ne  corrompe  pas  le  cœur.  « 
«Mais  celartfle  plus  populaire  de  tous, 
te  plus  influent  et  le  plus  religieux,  l'art 
^ne  L^,  Routsearu  appelait  la-  consola*' 
tion  des  misères  de  la  vie ,  et  que  Jean 
Paul  représentait  comme  la  chaîne  qui 
unit  le  ciel  au  cœur,  n'est  aujourd'hui 
que  la  jouissance  de  quelques-uns ,  ré- 
servé qu'il  est  à  l'amusement  des  riches 
et  des  fortunés.  ,¥ia,is  leoorcle  en  est  trop 
restreint  ;  les  théâtres  et  les  salons  do- 
rés ne  peuvent  suffire  plus  longtemps  à 
la  puissante  voix  de  la  musiquç.  Elle 
demande  une  place  au  foyer  domesti- 
(|ae  et  dans  les  vill^ge^  écartés ,  aussi 
Ûtnqne  dans  les  cités  populeuses;  elle 
mit  partioiper  aux  joies  de  la  famille 
cit  aurx  Wtes  publi<qiies  ;  elle  désire  se 
ttêfer  awx  fatigues  comme  aux  plaisirs 
fe  la  vie  pour  nous  contenir  et  nous 
épurer  dans  ceux-ci ,  pour  nous  conso- 
ler et  nous  fortifier  dans  ceux-là  ;  en  un 
mot  elle  descend  du  séjour  du  luxe  dans* 
l'atelier  et  dans  la  rue* 

<La  musique,  etsurtout  le  chant,  s'il 
est  bien  employé  et  s'il  est  accompagné 
d'une  i^sie  à  tendance  sérieuse  et 


élevée ,  est  destinée  à  ^devenir  un  des 
plus  puissants  propagateurs  de  la  mo^ 
ralité  et  de  kl  vertu.  Enséil^nér  lèf  chant, 
c'est  en  effet  formerie  eoéUr,  princljiiale 
source  de  nos  actions.  Enseigner  le  chanf, 
c'est  prêcher  la  morale;  et  sons  l'étèh*» 
dard  de  cette  divine  science,  le  genre 
humain  tout  entier,  quoique  dtfféreiit 
d'opinien  et  de  fol  ^  péut-tf^uver  phtt 
sans  distinetfon  de*  sexe,  d'^ge  ou  de 
rang.  «  Une  assemblée  de  chanteurs  est 
une  assemblée  de  frères,  •  cKtHerder; 
et  le  proverbe  ajoute  avec  encore  plnà 
d'énergie^  «  que  celttl-là  seul  est  cou- 
pable qui  ne  chante  pas.» 

c  Maintenant,  avec  lesmoyens  que  nou^ 
possédons,  comment  pouvons-nous  es- 
pérer d'arriver  rapidement  à  la  propa- 
gation de  rrnstruetion  musicale  de  ma- 
nière à' faire  participer  les  tenancier^ 
des  plus  pauvres  cabanes  à  la  jottissance 
salutaire  de  cet  art  délicieux?  Le 'pro- 
blème est  plus  flSK^ile  à  résoudre' (ïu*bri 
ne  l'Imagine  de  prime-àbord.  '    ' 

I  En  simplifiant  l'îrrt  du  chant  et  ïe  proi 
pageant  par  de  nombreuses  écoïcfs  pu- 
bliques, on  en  fera  bientôt  une  pro- 
priété universelle ,  une  branche  essen- 
tielle de  TéducatTon  nationale;  et  les^ 
écoles  de  l'enfance  retentîronj;  de  chaht^ 
et  de  chœurs  propres  à  développer  l'in- 
léYligence  dé  cet  ûg(^  sî  întéressant.  Le* 
psaumes,  les  hymnes  et  les  cfiants,  in- 
spirés par  une  noble  et  haute  pensée, 
transformeront  les  ateliers  et  les  gran- 
des manufactures  de  l'Angleterre  en  au- 
tant ^e.  temples.  L'jarmée  aussi  éprou- 
vera be  grands  éliulgÉRicnts  sous  cette 
douce   influence.    Les    établissements 
pour  l^s  pauvres ,  les  asiles  des  orphe- 
lins,  les  prisons,  hélas!    les   prisons 
même  trouveront  une  nouvelle  source 
dlnatmotion  eit  de  bîen^âtt^.  Ainsi  lè^ 
ohanl  résonnera  dans  le  cœur  de  mil- 
liers d'infortunées  créatures  cmnnipe  nn 
écho  envoyé  par  les  anges  d'nn' autre 
monde ,  versant  dans  cette  vallée  de 
misère  «n  rayon  de  bonheur,  et  appor- 
tant  aux  malheureux  l'espérance  d'être  ' 
un  jour  rendus  à  la  société  et  a  eux-! 
mémes.  En  un  mot,,  le  cbani  donaera  à: 
lu  famille  um  charme  de  plus,  et  rendm  > 
pèus  wcré  le  toit  paternel  'y  il  accrsHra  * 
la  magnificence  des  églises ,  ainsi  que 
l'importance  et  la  dignité  des  assem- 
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blées  publiques  et  de  toutes  les  solen- 
nités. 

«  Ajoutons  qu'il  est  encore  facile  d'ob- 
tenir ces  résultats.  Des  écoles  publiques 
et  gratuites,  dirigées  par  une  société  de 
'professeurs  anglais  et  allemands ,  sont 
ouvertes  dans  les  quatre  principaux 
districts  de  cette  métropole ,  et  seront 
établies  dans  toutes  les  parties  de  la 
Grande-Bretagne.  Tous  les  amis  des 
progrès  de  Tinstruction  morale  et  reli- 
gieuse propageront  de  telles  vues  et 
enverront  leurs  élèves  aux  classes  ou- 
vertes pour  les  recevoir.  Tous  y  étant 
admis,  tous  pourront  y  apprendre  à 
chanter,  même  ceux  qui  n'ont  jamais 
essayé  de  le  faire.  Les  maîtres  d'école, 
en  particulier,  eh  tous  ceux  qui  se  pré- 
parent à  enseigner  le  chant  dans  les 
écoles  et  les  églises,  peuvent  y  recevoir 
une  instruction  privée  et  gratuite. 

c  Si  l'exemple  de  milliers  d'ouvriers 
qui  accouraient  de  tous  les  quartiers  de 
la  capitale  de  France  pour  assister  à 
mes  leçons,  n'est  pas  entièrement  perdu 
pour  la  jeunesse  de  la  Grande-Bretagne, 
un  chœur  musical  sera  bientôt  entendu 
dans  toutes  les  parties  de  l'Angleterre , 
approchant  en  majesté  et  en  grandeur 
des  plus  fabuleuses  merveilles  de  l'an- 
tiquité. Alors  tous  comprendront  les 
paroles  enthousiastes  de  Martin  Luther  : 
t  Plaise  à  Dieu  me  faire  trouver  les  i 


moyens  de  louer  comme  il  faut  la  mu- 
sique, ce  magnifique  don  du  Très4Iaai! 
Je  trouve  dans  cet  art  tant  de  sujets 
d'admiration  et  de  louange,  que  je  ne 
sais  comment  commencer,  et  que  si  je 
commençais,  je  ne  saurais  commeat 
finir.  » 

Cet  opuscule  de  Joseph  Mainzer,  pu- 
blié à  Londres  en  mai  i84i,  fut  accuelUi 
par  les  catholiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  aussi  bien  que  par  les  protesr 
tants  ;  et  nous  avons  déjà  dit  les  reUf- 
tions  de  son  auteur  avec  le  pèreMattheWt 
ce  nouvel  apôtre  des  pauvres  Irlandais*. 
Un  tel  exemple  doit  maintenant  bous 
rappeler  que  si  le  protestantisme  a  «ion- 
serve  dans  son  culte  le  chant  religieux, 
cet  art  éminemment  catholique  qui  se- 
conde si  bien  la  prédication  de  nos  msr 
sionnaires,  c'est  là  un  héritage  qui  bous 
appartient  au  premier  titre,  et  qu'il  est 
temps  de  l'appliquer  à  notre  tour  comme 
le  glorieux  instrument  des  propagateurs 

de  notre  foi. 

R.  Thomassy. 

*  Un  fait  d^ttoe  imporUoce  plos  gioértle  fait  mali- 
tCHini  coDCOurir  Ici  progrés  de  la  mulque  à  la  réfé- 
fiéralioii  nationale  de  Tlrlande:  L^associaliod  éi 
Mappél  vient  de  décider  qu'il  ne  aéra  plus  eiéciti 
que  deaaira  irlandais ,  à  l\9xceplion  do  GodiSMthê 
Quêê» ,  qni  sera  toajonn  joné  ;  dé|à  ntoe  on  tutf» 
UoMie  de  bettea  barpet  Irlandaisea  poar  un  ntetUm 
qui  amra  lieu  mir  la  célélnre  eoUine  de  Tare. 
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LIS  GAniMALBS  DB  PBAIICE ,  par  M.  Tabbé 
noviAtsà  p  dédié  à  Mgr  l'ét éqoe  de  Ne? era  ;  an 
nagaillqaa  vd.  la-S»;  à  To«n,  chei  Mm». 
Prix  :  iO  francf. 

i^oarrage  de  M.  Tabbé  Dooraisé  eat  an  dea  plaa 
lolis  folaoïct  que  la  librairie  et  la  lithographie  aient 
prodolt  depaia  bien  longtemps.  La  conTerture  snr- 
laataffre  nn  frontispice  H  une  rosace.  Imitation  des 
brillantes  «wlenra  des  vitranx  gothiques.  Puis ,  à 
cM  d*nn  te«te  ob  oit  rncontéd'ane  manière  elaire  el 
Intértsaanta  lliistaira  do  chaque  eathédrakf  on 


truntê  la  plut  sentent  la  tue  éê  ebaemié  dd  es*  dl* 
aédfales!  VintM^w  de  Kaif-Dêimu  êê  fnim, 
gravé  sur  ader ,  est  surtout  dHsna  baaMé  au«dAM« 
de  tous  les  éloges.  On  y  trouTo  emiiite  la  caihédr* 
d'iâmt'sas  »  celle  de  Ra inu ,  oaUe  é'OrUmu ,  eclla  ds 
Paru,  celle  do  Tours,  celle  de  CkarirUf  celle  d« 
Bourgitf  et  pois  difTérentes  Tlgneltes  oirreatl^sa- 
seniblo  ou  quelque  partie  de  la  plupart  des  aolrei  et- 
thédrales.  L^ouTra^e  est  terminé  par  deux  lablcan  : 
le  premier  donne  les  âiw^emiont  des  principales  a- 
thédrales ,  et  le  second  indique  les  fl^kt  éCârekike^ 
lira  de  cf s  mimas  eatliédrelof. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


PHILOSOPHIE  DE  LINDE.  -^  SUITE. 


TROISIÈIIE  LEÇON  *. 
HlMlà»  PARTI!.— DoCTBinS  THftOLOGIC<K»BI- 

LOio»BrQ0Bi  SBS  Ikhiehs.  —  !•  Bibliographie, 
LiTret  Mcrét;  les  Grands  poënes  épiqoes  ou  hit- 
loriqoes  ;  le  Code  de  lois  de  Manoo  :  Commeoialres 
et  aatree  DionnmeDts  de  cette  doctrine.  —  99  Ex- 
foritiom  :  Brabn ,  on  TÊtre  Infini  ;  la  Création  ; 
des  divers  PooToirs  créateurs;  Ontologie;  Pan- 
tMisme. 

I.  BIBLIOGRAPHIE.  Les  principales 
sources  où  nous  devons  puiser  nos  do- 
cuments sur  ces  doctrines,  peuvent  être 
rangées  en  cinq  classes  :  1**  Les  Fédas 
(ou  Fédam)  ;  2**  les  légendes  antiques  et 
sacrées  formant  plusieurs  livres  appelés 
Pouranas  ;  5"  les  grands  poèmes  épiques 
ou  liistoriques ,  au  nombre  de  deux ,  le 
Ramajrana  et  le  Mahabharata  ;  4^  le  plus 
ancien  code  de  lois  des  Hindous,  lel^âna- 
va-DharmaSâsira;^^ des  commentaires 
plus  ou  moins  authentiques  des  doctri- 
nes primitives  contenues  dans  les  monu- 
ments sacrés  que  nous  venons  de  citer  *. 

I*  Les  YÊDAs ,  ou  livres  sacrés  des  In- 
diens, sont  ainsi  nommés  d*un  mot  sans- 
krit (vid)  qui  signifie  savoir^  parce  qu'ils 

•  Yey.lBS«LBf0Btii<»00,UXV«p.4aB. 

*  Sir  cette  Notice  baHosrBphlqne ,  Toyei  :  GoU 
IBiaBl ,  tradactton  de  Gfcnser,  JtsUf <mm  de  PmmêU 
««0^,  U  1,  f* partie,  ^  iM»...,eil...— iVotfeesiir 
ki  f  Ides,  par  Colebieeke,  «ana  le  t.  VllI  des  Ânmiie 
tesereUf ,  tradnit  es  partie  par  M.  Paathier*  Avères 
Mwrtfi  d«  I^Orimit  p.  ftOft.— Heereo»  PiMiifm  el 

T.  XVI.— «•9i.iS45. 


I  renferment  la  science  par  excellence  ^ 
C'est-à-dire  la  révélation.  Ils  sont  au 
nombre  de  quatre.  Le  premier  s'appelle 
le  Rig-Féda  (ou  Ritck-Féda ,  et  contient 
des  prières  et  des  hymnes  en  vers  ;  le  se- 
conàjYadJour'F^da  (ou  Yadjoush-Fêda^ 
ou  Ezour-Fêda)^  et  renferme  des  prières 
en  prose  ;  le  troisième ,  Sama^Vêda  (ou 
Saman^Fêda)^  et  contient  les  prières  qui 
sont  destinées  à  être  chantées  ;  le  qua- 
trième, Athars^a^Vêda  (ou  Atharvana'- 
Véda)^  et  consiste  principalement  en 
formules  de  consécration,  d'expiation 
et  d'imprécation. 

D'après  les  dernières  découvertes, 
l'Yadjour-Yéda  ne  serait  qu'une  compi- 
lation faite  par  des  missionnaires  chré-. 
tiens  vers  l'an  1621 ,  dans  le  dessein  de 
favoriser  la  propagation  de  la  religion 
chrétienne  chez  les  Indiens*.  Ce  fait  pa- 
rait bien  prouvé  à  Guigniant  %  à  Sonne- 
rat  *  et  au  docteur  YViseman  *. 

CommkêTM  4êi  Pêupln  de  Vantifmité ,  t.  III ,  sectioB 
1^.— Plusieurs  autenra  mentionnés  par  cenx  que 
nous  Tenons  de  dter  neos-méBie. 

■  Cet  décoQTerles  sont  eonti^éet  daat  letililellt 
AeteeraUf ,  I.  XIV»  et  dana  SoBOerat,  f ey«f •  4eiis 
kêi^àu. 

*  Tradna.  det  MêligUmê  de  VantifuUé ,  par  Creu- 
ser,  1. 1 ,  a«  parUe ,  p.  «ttS.  Noie. 

'  Cité  par  ÔttisBUat ,  ihid. 

4  IHte9urt  Htr  l$i  rm^peru  tBlff  Uê  Méncm  «a* 
îmr^hi  si  Ib  B$li§i9n  révélH- 
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Le  quatrième  Véda,  VA^tharvana^  est 
aussi  plus  moderne  que  les  antres  Védas, 
et  son  antiquité  douteuse. 

Il  est  cependant  prQ!))able  que  quel- 
ques portions  de  ces  deux  livres  sont 
aussi  anciennes  que  Ui  compilation  des 
deux  autres;  leurs  noms,  comme  ceux 
des  deux  premiers,  sont  antérieurs  à 
Tarrangement  qu'en  a  fait  Yyasa.  La 
même  chose  peut  être  admise  relative- 
ment aux  Jtihdsas  et  acrx  Pourânas^  les- 
quels constituent  un  cinquième  Yêda , 
comme  TAtharvana  en  constitue  nn  qua- 
trième '.  Il  parait  toutefois  que,  selon  les 
notions  reçues  des  Hindous  eux-mêmes, 
le  Ritch ,  rVadjoùsh  et  le  Saman  sont  les 
trois  principales  parties  de  récriture 
védique ,  et  que  les  d€nx  SK^tres,  VAthar- 
vana  et  les  divers  poëmes  mythologiques 
intitulés  Itihâsas  et  Pouranas ,  sont  re- 
gardés comme  un  supplément  à  récri- 
ture révélée  de  ces  peuples. 

Les  Hindous  considèrem  néanmoins 
tous  ces  Védas  comme  provenant  d'une 
«ource  unique  qui  est  le  Véda  primi- 
tif, qu'ils  croient  avoir  été  révélé  par 
Brahmâ  et  s'être  conservé  par  tradi- 
tion, jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrangé  dans 
«on  état  actuel  par  un  sage  célèbre  qui 
obtint  par  là  le  surnom  de  Fjasa  ou 
Yéda-Fjrasa^  c'est-à-dire  compilateur 
des  Fêdas.W  distribua  l'écriture  védique 
en  plusieurs  parties  distinguées  par  des 
titres  différents  et  dont  chacune  porte 
la  dénomination  commune  de  Vêda^  De 
là  les  livres  sacrés  appelés  Védas, 

Mais  on  trouve  dans  le  texte  même  de 
ces  livres,  des  preuves  incontestables 
que  leurs  différentes  parties  ne  remon- 
tent, ni  à  la  même  époque,  ni  au. même 
guteur  ;  mais  qu'elles  ont  été  composées 
à  des  époques  différentes,  par  divers 
personnages^  en  divers  lieux,  et  recueil- 
lies par  Vyasa.  Malgré  la  confusion,  l'ob- 
scurité et  les  incertitudes  qui  régnent 
d^ns  cette  vaste  compilation ,  c  il  est  ce- 
f  pendant  un  point  sur  lequel  on  s'ac- 
c  corde  généralement  ;  c'est  que  les  Yê- 
c  dos  sont  la  plus  ancienne  production 
«  de  l'esprit  des  Hindous^  et  ccHume  les 
<  sources  sacrées  de  toute  leur  littéra- 
€  turc  •.  »  Ces  livres  traitent  en  effet  de 
toutes  sortes  de  choses  :  on  y  trouve 

<  Voy.  CoUbriMke,  Jfotm^wr  lu  Yédu$» 


non-seulement  ce  qui  regarde  la  religion 
et  la  loi  divine,  mais  encore  c  les  de- 
voirs que  l'on  doit  rendre  aux  mânes, 
l'art  de  calculer,  la  connaissance  des 
présages,  les  révolutions  des  périodes 
(de  temps),  Tintention  du  discours  (ou 
l'art  de  raisonner),  les  maximes  de  mo- 
rale ,  la  divine  science  (  ou  la  construc-« 
tion  de  récriture),  les  sciences  dépen- 
dantes de  la  sainte  Écriture  (ou  raccen- 
tuation,  la  prosodie,  les  rites  religieia), 
la  conjuration  des  esprits,  l'art  da  sol- 
dat, la  science  de  l'astronomie,  l'en- 
chantement des  serpents,  la  science  des 
demi-dieux  (ou  la  musique  et  les  ans 
mécaniques),  etc. ,  etc.  *.  »  Les  diverses 
écoles,  les  commentaires,  les  livres 
scientifiques ,  les  antres  livres  d'art  on 
de  science,  de  religion,  de  morale, le 
code  de  lois,  les  divers  systèmes,  soit 
religieux,  soit  philosophiques,  les  règles 
de  la  vie  civile  et  politique»  tout  enfin 
s'appuie  sur  les  Yêdas,  tout  est  rempli 
de  citations  tirées  des  Yêdas,  qui  ser- 
vent ainsi  de  texte  à  toute  espèce  d'en- 
seignement :  ce  qui  est  aux  yeux  de  tous 
les  critiques  une  très-forte  preuve  en 
faveur  de  leur  authenticité  et  de  leur 
antiquité.  Mais  plusieurs  passages  ne 
comportent  pas  cette  épreuve ,  et  la  ré- 
daction même  de  deux  livres  entitftne 
paraît  pas  remonter  à  une  haute  apii- 
quité,  quoique  plusieurs  d'entre  Iespa^ 
ties  qui  les  composent,  puissent  être  re- 
gardées comme  très-anciennes. 

Avec  ces  restrictions,  on  peut  refpu^ 
der  l'écriture  védique  ou  sacrée  des 
Hindous  comme  authentique,  en  ce  sens 
qu'elle  remonte  à  une  haute  antiquité,  e( 
qu'elle  représente  suffisamment  les  dœ- 
trines  théologico-philosophiques  pro- 
fessées par  ces  peuples  ;  mais  non  pas  en 
ce  sens  que  ses  différentes  parties  appar- 
tiennent à  une  même  rédaction  déiw- 
tive ,  ni  qu'elles  puissent  être  attribuées 
au  même  personnage  et  remonter  à  b 
même  antiquité*. 

Nonobstant  la  grande  diversité  i» 

*  Le  paiMge  comprU  ealre  c...»  est  tiré  du  Ssuc 
Véda  et  ûé  rOnp^tdUAr.  V07.  <MebMotei  iM, 
Il  y  «  enoor»  d'avtrat  éMnéraUoat  dM  mmm 
COMAiiHIlMt  fBMigBéci  pttT  ku  VHoê.  «  !•  M»* 
4«ilqo«  *rl  oa  A%  qMiqae  tcieDM  f  «ti  isd^M«^ 
MsriBiM* ,  i«  tmdiiiM  «1  \m  a— ftWn»  imI  B 
pour  l'eipll^MT* 

•  IlMit  «VQM  «lit  ^hM  hM»»  daw  la  tasMat  I»- 
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matières  traitées  dùns  tes  Tèdas,  on  est 
coDTena  (l*y  considérer  principalement 
denx  parties ,  qui  sont  anssi  celles  qu*il 
nous  importe  le  plus  de  connaître  pour 
notre  histoire  de  la  philosophie  :  la  pre- 
mière est  une  compilatk>tt  de  prières 
appelées  Mantras  {Mantrdfn  ou  Man- 
ira);  hi  seconde,  une  collection  de 
maximes  et  de  préceptes  i«t!tulée  Brah- 
manas  (diyinfté,  théolo^e).  (T^t  de 
œtte  dernière  qa^est  tirée  une  autre 
compilation  également  céièfore  connue 
sdus  le  nom  d^Oupanichada  (le  même 
qne  VOupnékhat) ,  qtri  contient  la  partie 
h  phis  théologiqne  et  la  plus  philoso- 
phique des  Tédas  '. 

Qnol  qu'il  en  soit  de  la  canonicité  de 
rttîhasa  et  des  Pouranas ,  c  Thistoire 
mythologique  (  comprise  sons  cette  dé- 
nomination) est  considérée  comme  le 
complément  des  Vêdas  et  méone  comme 
mi  cinquième  Yéda,  ainsi  que  nous  IV 
vons  déjà  dit.  Mîger  envisage  les  Poura- 
na$  sous  un  point  de  vue  particulier  ;  il  y 
voltdesespècesd'encyclopédies  élémen- 
taires destinées  à  la  première  instruction 
dans  les  écoles  des  Brahmanes,  et  qui 
présentent,  dans  une  sorte  d'enchaîne- 
ment historique,  de  courtes  expositions 
des  dogmes  et  des  connaissances  déve- 
loppées et  approfondies  dans  les  autres 
livres  sacrés,  dont  ils  rapportent  çà  et  là 
des  extraits  et  citent  des  fragments  *.  > 

Ainsi  les  Itibasas  et  les  Pouranas  sont 
certainement  une  source  authentique 
des  doctrines  théolQgîûo-pbilosophiques 
4e  l'antique  Hindoustan. 

Quant  aux  Oupanichada^  (oupanlslia' 
da,  oupanishad)  (divine  science,  con- 
naissance de  Dieu),  leur  authenticité  et 
leur  canonicité  est  plus  certaine  que 
oeilesdes  âeux  livres  précééeniB;  car 
les  UM  sont  tirés  iexttiiéHemeiit  ées  Yé- 
das,  et  les  antres  eonsidérés  comme  ap- 
partenant à  récriture  sacrée  des  In- 
diens :  cela  est  expressément  affirmé  par 
les  docteurs  de  cette  nation  '. 

Çfta,  qvefqaes  iiitres  ob)eelioiis  contre  UantheDlicilé 
«>  rhitégrité  parfaite  des  thrres  même  sacrés  des 
liUens. 

'  «  La  partie  fbéolo^que  et  (a  partie  argumenta- 
«tlte  des  Tèdas  sont  comprises  dans  lea  traités  ap- 
«  pelés  Oupaniêkads.  »  Paothier ,  Tlote  sor  le  Mana- 
^ifharmO'Sastra,  1.  Tl ,  st.  140. 

'  ^igaUnt,  «Nd.,  p.  ttTS.  Ifote. 


les  Oupanishadas  sont  An  recueil  de 
plusieurs  traités  relatifs  à  la  seienoe 
théologique  et  autres  matières  coate^ 
nues  dans  les  Védas  ;  et  distriboés  en 
troîs  livres ,  savoir  :  VOup€t--Féda ,  le 
Carma^Véda^  et  le  Sacw^Fida.  a  U  n'y 
c  a  guère  que  ces  commentaires  xpia  les 
c  Brahmanes  modernes  les  pins  Isavancs 
(  soient  en  état  d'expliquer  ;  le  «eus  ûq 
f  est  impénétrable  pour  cenx  qni  n'ont 
c  pas  acquis  «ne  connaiseance  sufisanta 
f  du  sanskrutaol  (sanskrit),  langue  dans 
«  laquelle  ils  sont  écrits.  Qu^que^uns 
f  apprennent  à  les  tire  et  à  les  réciter 
<  machinalement,  sans  conoevoir  nn  mot 
c  de  ce  qu^ils  débitent'.» 

Tonte  la  théologie  hindoue  esit  ouvepi* 
tement  fondée  sur  les  OupaHichadat, 
Ces  traités  onft  été  traduits  en  persan 
sous  le  nom  A'Oupnékhat  par  Tordfe  de 
Dara-Chékouh,  frère  de  renpereurm^ 
ghol,.AnreBg'*Zeyb^  dans  le  47' siècle 
de  >ne^e  ère  ;  et  cette  version  persane 
a  été  traduite  en  latin  par  Anqnetil^EHi» 
perron.  Ces  vastes  compliaiioiis  sont 
aussi  regardées  par  les  savants  eomne 
Pouvrage  de  plnsîeors  s&èotes ,  et  leur 
rédaciien  dernière  comme  étant  néan- 
moins déjà  fort  ancienne  ^.  Les  Oupanù^ 
cbadas  sont  donc  anssi  une  source  au- 
tbentvqne  des  doctrines  théologleo-plii^ 
losofvhlques  des  Hindous. 

â*  Les  PouiiANAs,  dont  nous  avons  déjà 
dit  un  mot ,  sont  ées  recueils  en  vers  des 
anciennes  légendes' sacrées,  au  nombre 
de  dix-taiit,  que  les  indiens  supposent, 
avoir  été  compilés  et  arrangés  dans  la 
forme  qu'rls'ont  maintenant  par  Fydsa^ 
le  môme  personnage  mylliico-'histori* 
qne  ^ui  conipDa  les  Védas.  Us  renfer- 
ment la  théogonie,  la  cosmogonie  et  la 
mythologie  des  Hindous  ;  tandis  que  les 
Védas  développent  principalement  les 
'idées  de  Dieu ,  de  la  création,  de  Tâme 
humaine  et  de  ses  rapports  avec  ht  df« 
vîÉîté  par  la  prière ,  le  saerliee ,  la  mo- 
rale, les  pvriicfitions  et  les  ehants  sa» 
crés.  <  Giiaque  Pourâna  traite  des  cinq 
objets  suivants  :  1^ la  créationdii  monde, 
ses  âges  et  son  renouvellement  ;  2»  la 
généalogie  des  dieux  et  des  héros  ;  y  la 

*  Védania-Sara  f  yen.  S' 

*  I/abbé  Dabois  ,  Mœur$,  ItiitiMiont,  ^tc«,  d^g 
peuples  de  VInde, 

^  Gaigniaot,  ibid.,  p.  t^7i«  Note* 
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chronologie  d'après  un  système  mythi- 
que; 4^  l'histoire  des  demi-dieux  et  des 
héros;  5°  la  cosmogooie  avec  une  his* 
toire  mythique  et  héroïque  '.  » 

Toutes  les  parties  des  Fourânas  ao 
tuellement  existants  ne  sont  pas  égale- 
ment anciennes  et  authentiques;  il  y  en 
a  dont  Tauthenticité  et  l'antiquité  sont 
plus  que  douteuses  etne  paraissent  nul- 
lement avoir  été  jusqu'à  présent  suffi- 
samment établies'.  Néanmoins,  l'en- 
semble de  cette  compilation  doit  remon- 
ter, comme  Vyasa  qui  en  est  l'auteur, 
à  une  antiquité  reculée  :  ceci  parait 
hors  de  doute.  La  doctrine  qui  y  est 
contenue  est  d'ailleurs  regardée  comme 
un  complément  de  celle  des  Vôdas,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  :  plusieurs 
vont  même  jusqu'à  considérer  les  Poti- 
ranas  comme  formant,  avec  les  JUhasa^ 
un  cinquième  Vôda. 

Les  Pouranps  peuvent  donc  aussi  nous 
fournir  des  documents  authentiques  des 

doctrines  théolpgico-philosophlques  pro- 
fessées autrefois  par  les  Hindous. 

5*  Le  Ramatana  et  le  Mahabiurata 
sont  les  deux  grands  poèmes  épiques  et 
historiques  des  Hindous ,  leurs  poèmes 
nationaux. 

Le  Ramayana ,  attribué  à  Fainiiki , 
autre  personnage  mythique  dont  on  peut 
voir  la  légende  dans  Creuzer  %  chante 
les  actions  de  Rama ,  septième  incarna- 
tion de  Vichnou ,  l'Hercule  des  Indiens, 
aussi  différent  de  l'Hercule  des  Grecs 
que  le  génie  de  ceux-ci  diffère  du  génie 
des  Hindous.  Ce  yalmiki,  auteur  du 
poème,  est  lui-même  une  des  incarna- 
tions de  Brahmâ,  qui,  à  la  plus  basse 
naissance,  joignait  l'esprit  le  plus  com- 
mun, l'âme  la  plus  dégradée,  et  devint 
un  véritable  scélérat,  un  voleur,  un  bri- 
gand de  profession.  Deux  Richis  *  le  con- 
vertirent, et  à  force  d'humilité,  de  dévo- 
tion et  de  pénitences,  il  trouva  grâce  de- 
vantrÉtemel  et  obtintledon  précieux  de 
toutes  les  sciences.  Alors  il  parut  comme 
un  chantre  inspiré^  et  par  un  mouvement 
prophétique  il  composa  le  Ramayana. 

*  Qoii^iaiit,  p.  »72. 

•  Colebrodke,  JVoiiw  f«r  /«#  Véda$. 

•  Crcuier ,  ffeJif  i^fit  de  VûnêiqMiié,  Irad.  par  Goi- 
gâtent»  1. 1,  p.  251. 

*  Hiekit  :  ce  tooi  de  iBlnti  pert^nnag^i. 


Le  Mahabharata,  qui  a  pour  anteor 
Vyasa,  le  compilateur,  raconte  en  dix- 
huit  livres,  les  guerres  allumées  dans 
la  race  des  enfants  de  la  Lune  enti« 
deux  branches  de  la  même  famille ,  les 
Kourous  {Koravas)  et  les  Pandous  (Pan- 
davas).  Le  jeune  Arjounn^  qui  marche 
à  la  conquête  de  son  royaume,  est  le 
principal  héros  de  ce  poème  :  c'est  à  ce 
poème  qu'appartient  le  fameux  épisode, 
connu  sous  le  nom  de  Bhogavai-gUa^ 
c'est-à-dire  chant  de  Crichna-Shagavan^ 
huitième  incarnation  de  Vichnou ,  qui, 
sous  la  forme  d'un  personnage  mysté- 
rieux et  surnaturel,  et  dans  un  long 
dialogue  théologique  et  philosophique, 
discourt  avec  Arjouna  sur  l'éternelle  et 
rimmuable  unité  de  Dieu ,  et  sur  la  va- 
nité '  de  tout  le  reste  qui  n'est  qu'Illu- 
sion, et  lui  révèle  la  grande  vérité,  la 
vérité  uniquie,  savoir  que  Dieu  seul 
existe,  qu'il  est  tout,  que  tout  est  lui, 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'est  rien. 

Ces  deux  poèmes  sont  par  leur  triple 
caractère  théologique ,  moral  et  philo- 
sophique, ainsi  que  par  leur  anti- 
quité et  leur  popularité ,  une  des  sour- 
ces les  plus  pures  où  l'on  doive  puiser 
desdocuments  authentiques  sur  les  doc- 
trines qui  ont  régné  dans  l'antique  Hin- 
doustan  *.  Ils  sont,  comme  toutes  les 
autres  productions  littéraires  des  In- 
diens, remarquables  par  leur  immense 
étendue.  Le  Ehagavat-Gitâ ,  qui  n'est 
qu'un  épisode  du  Mahahharata^  rem- 
plit à  lui  seul  seize  chants,  traduits 
en  latin  par  Schlegel. 

Il  n'y  a  encore  aucune  traduction 
complète  en  langue  européenne  soit  de 
ces  deux  poèmes  %  soit  des  Védas,  soit 
des  autres  livres  Indiens  dont  nous 

'  Le  mot  vaiUé,  en  Itneage  phtfetopUqie,  m 
prend  dane  on  aensabeelQ,  qni  est,  dn  reeie^Me 
sens  primitif  {fMmUoi,  muhm,  erreur,  menieofe, 
faoMelé,  inntiUté;  de  vmeoy  MeiM«,étre  vide>  Cv^ 
inssi  le  aene  prlmiUf  des  meU  équiralenlede  eelei^i 
dans  lea  antrea  langues. 

*  a  le  snla  bien  de  ravis  da  uvant  et  iegénien 
«  A.  V)r.  de  Selileeel,  qui  regarde  les  deux  gneds 
«  poèmes  des  Hindoas  comme  les  meilleores  soareei 
«  où  Ton  doire  pniser ,  dn  moins,  qoanC  i  piéicnt, 
«  les  anciennes  tradltiont  religlensee  ei  toute  la  my 
c  ihologie  de  ce  peuple.  »  Guigniaut,  tM.,p.6ll. 
^  La  Société  uiatique  de  Calcutu  a,  dit-on,  publié 
récemment  une  Uadnetion  du  JfuA«M«r«(e  iool 
entier. 
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avons  parlé.  On  n'en  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent que  des  extraits  très-imparfaits. 
De  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  Indianistes 
de  profession,  et  ayant  à  leur  dispo- 
sition ces  compilations  immenses,  ou- 
Tragés  de  plusieurs  siècles,  qui  puis- 
sent recourir  directement  aux  textes 
originaux  des  doctrines  hindoues  et 
é'en  faire  une  idée  exacte  ;  ce  qui  est 
encore  fort  difficile,  à  en  juger  par  la 
confusion  qui  règne  dans  ces  doctrines 
et  par  la  multitude  des  systèmes  op-^ 
posés  adoptés  par  les  savants  sur  ces 
matières.  La  cause  de  cette  absence  de 
traductions  complètes  n'est  pas  seule- 
ment la  grandeur  et  la  dilFficulté  de 
l'entreprise,  mais  aussi,  an  jugement 
des  savants  qui  ont  étudié  par  eux- 
mêmes  les  monuments  littéraires  de 
l'Inde,  l'impossibilité  de  distinguer 
dans  ces  monuments  ce  qui  est  authen- 
tique de  ce  qui  ne  Test  pas ,  et  le  peu 
d'espoir  d'être  récompensé  d'un  si 
grand  travail ,  lors  même  qu'on  par- 
viendrait à  l'exécuter  d'une  manière 
satisfaisaùte.  Il  y  a  néanmoins  plu- 
sieurs points  sur  lesquels  on  s'accorde 
généralement  à  reconnaître  telles  ou 
telles  doctrines  aux  Indiens;  ce  sont 
ceux-là  que  nous  nous  efforcerons  de 
hire  connaître  exactement. 

i"*  Le  Manava-Dharma-Sastra  (litté- 
ralement ,  le  Hure  de  la  loi  de  Manou  '  ) 
vient  clore  la  série  des  livres  sacrés 
auxquels  se  rattachent  originairement 
les  doctrines  théologico  -  philosophi- 
ques des  Indiens  :  c'est  le  plus  ancien 
code  de  lois  de  ces  peuples,  et  l'on  en 
reconnaît  généralement  aujourd'hui  la 
profonde  sagesse,  la  grande  antiquité 
et  l'importance  philosophique  ^  Car  ce 

'  W.  lones  fiiit  ce  rapprochement  corieax;  Ma- 
*M»  >  lé^slatear  dei  Indleni  ;  Uénèê ,  législatear  des 
tsTPli«Bt;  Jffuof  9  léeUlateor  grec  (He  de  Crète). 

*  «La  plapan  dea  saTaats  i|«i  ont  eiaminé  le 
V  eoée  de  Manon  {Mtauna,  Manou),  font  en  conve- 
«  aiBl  i|a^on  ne  saurait  le  regarder  coame  l'oarrage 
cd'oo  senllwnime,  ni  même  d'on  seul  siéde  (He*- 
«  rea,  I,  2y  p.  440) ,  s^aecordent  néanmoins  à  en  re- 
«  porter  la  rédaction  dernière  à  une  époqoe  fort  an- 
<  cieone.  M.  J.-G.  Rbode ,  dans  denx  écrits  socces- 
«  lift  [Uln-alterund  Werth  êinfger  Morgtnl.,  Urk., 
t  p.  Kf-gs;  Betorage  Z.  Alterthomsk.,  p.  98),  a  es* 
•  Mf é.de  proofer ,  an  eenirafire ,  que  cette  rédaction 
«m  d'nM^tg: reUttvMMal  pam  lécttite,  ««ni 


n'est  pas  seulement  un  code,  comme 
nous  l'entendons  communément ,  ne 
contenant  que  des  règles  pour  déter- 
miner la  condition  des  personnes  et 
des  propriétés ,  les  délits  et  les  peines 
qu'entraînent  avec  soi  l'infraction  de  ces 
règles  et  la  violation  des  droits  garan-* 
tis  par  la  loi  ;  mais,  comme  la  législa- 
tion de  Moïse,  le  Manava-Dkarma-^âs* 
ira  est  un  code  universel  de  croyances 
religieuses,  des  principes  de  la  mo- 
rale et  du  droit,  et  des  lois  politiques, 
civiles  et  ecclésiastiques  '  qui  règlent 
dans'là  pratique,  l'application  de  ces 
croyances  et  de  ces  principes,  c  C'est 
«  véritablement ,  comme  l'entendaient 
c  les  anciens  peuples ,  le  Livre  de  la 
c  Loi  comprenant  tout  ce  qui  regarde 
«  la  conduite  civile  et  religieuse  de 
c  l'homme.  En  effet,  outre  les  matières 
f  dont  traite  ordinairement  un  code,  on 
c  trouve  réunis  dans  les  lois  de  Manon, 
c  un  système  de  cosmogonie ,  des  idées 
c  de  métaphysique ,  des  préceptes  qui 
<  déterminent  la  conduite  de  l'homme 
i  dans  les  diverses  périodes  de  son 
c  existence,  des  règles  nombreuses 
•  relatives  aux  devoirs  religieux,  aux 
«  cérémonies  du  culte,  aux  observan- 
c  ces  pieuses  et  aux  expiations ,  des 
t  règles   de    purification    et   d'absti* 

«  l<mle/of  f  âépëêiêr  Upériédë  oé  f«*  ÊkHê  éê  Pindêp 
cjouiffonl  de  leur  indépmdamee  primiêive^  n'a* 
«  voient  point  encore  tubi  le  Cimquête,  La  ploparl 
c  des  raisons  qoMl  apporte  à  Pai^uf  de  son  senti* 
«  ment ,  ne  sont  pas  moins  jragnes  qne  cette  Indida- 
«tlon.  Qnl  croira,  d^aillenrs,  qnand  eemx  qnl  eut 
«  étudié  le  llTre  actnel  dans  la  langue  origHÎele ,  y 
c  trouTeot ,  par  comparaison  aTOc  presque  tous  les 
c  autres  outrages  hindous,  hormis  les  Tèdas,  «n 
c  caractère  manifestement  ancien ,  que  ee  oiémfl 
«  litre  puisse  appartenir  à  un  temps  oA  le  eamtkrU 
«  était  tombé  en  déiuétude.  »  (Gnigniaut ,  ihld.,  p. 
S74.  Note.) — «  La  simplicité  des  dogmes  religteux 
c  est  peut-être  (aussi)  une  des  preuTCs  i  aUéguer  en 
«  faTOur  de  Tantlquité  du  code  de  Manon.  »  (Lolse» 
«  leorDeslonchampy  Préface  ûb  la  trad.  du  Mûmapa- 
DAorna-Sdflra.—- Voy.  un  Mtfme#redeM.  deGliésy^ 
dàûêU  Journal  des  Satantifîèiî, 

'  Ce  mot  eccUrioiHfuu  est  pris  iel  dans  m  sent 
analogue  aux  lois  qui  portent  le  même  nom  dant 
rÉglise  chrétienne  ;  comme  les  mots  ineanHdion^ri» 
véUHan,  relfgiony  ioeerdoee,  foi^  eomstitution,  etc.» 
qui  n'ont  aussi,  en  parlant  des  Indiens,  q«^M  sent 
analogue  et  non  pas  idetflqtte  a? et  eeiat'qiilli  est 
chez  les  Chrétiens. 
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ff  nence  ,  défi  maximes  de  morale  , 
c  des  notions  de  politique,  d'art  mili- 
i  taire  et  de  commerce,  un  exposé  des 
<  peines  et  des  récompenses  après  la 
ff  mort,  ainsi  que  des  diverses  tran&- 
ff  migrations  de  Tâme  et  des  moyens 
t  de  parvenir  à  la  héaiUude*,  i 

Non  content  de  rappeler  lui-môme  les 
grands  principes  de  la  religion  et  de 
la  morale ,  ainsi  que  leur  sanction  par 
les  peines  et  les  récompenses  dans 
la  vie  future,  Tauteur  du  Manat/a-- 
DharmaSâstra  s'appuie  fortement  sur 
les  Védas  comme  sur  la  révélation  y 
les  cite  souvent,  et  regarde  toute  cou- 
tume immémoriale  comme  la  princi- 
pale loi  opprouvée  par  la  révélation 
et  la  tradition  ^  <  Or  il  faut  savoir  que 
i  suivant  le  Manai^a^Dharma-Sâsira 
«  la  révélation  est  le  Livre  sairn  {U 
f  Féda)^  et  la  tradition,  le  Code  dû 
«  lois  (par  excellence,  le  Dharma- 
$  Sâètra  )  ;  Tune  et  Tautre  ne  doivent 
I  être  contestées  sur  aucun  point;  car 
ff  le  système  des  devoirs  en  4)rocède 
«  tout  entier.  Tout  homme  des  trois 
ff  premières  classes  qui ,  enabrassant 


'  L4»litl«ar  PeilODcbaropi  lUd.,  dan*  lof  Xt«rei 
êticréi  de  l'Orient,  publiés  par  PaaUiier. 

»  Màhata-Ùharma'Sdttra,  1.  I,  it  108...  «La 
I  eoditiDie  imméiiloriale  eit  la  principale  loi  dpprou- 
«  Téa  par  la  réyélalion  {Srouti,  Écritore-Sainte ,  le 
<t  V4é9 , 1.  u»  il.  10),  et  par  la  traditioD  {Smrili,  toi 
«  déclarte ,  par  lei  14(|ialateura  iatpiréa,  à  ieora  dli- 
<  aiplea,  et  recyeilUe  par  cet  damiera,  et  doot  le 
c. principal  aai  le  M anaTa-Dhanna-SHatra  ;  1.  ii, 
a  at.  10).  > 

Ceua  diatioeUeB  entre  la  ré9élalionf  oa  écritnre- 
^inte»  et  la  truHUon^  ou  eMeisBemeat  eral,  cemme 
fkiaaiit  parUa  d^ana  mAme  doctrine  inapirée,  est 
dijà ,  camme  en  vient  de  voir ,  fort  ancienne.  On  la 
treiiTe  ansii  de  tesapa  immémorial  chez  les  Juifa , 
foi  la  font  remonter  Jnaqn'à  Moïse;  les  Chrétieni 
Tadmattent  éfalement,  et  les  Proteatanla,  tant  en 
KdanaaatraBlorité  des  tradlUona  ecolésiastiqaee ,  en 
Mbiiaent  bon  gré  malgré  enz  la  aalmalre  inflneoce. 
Qae  de  cboaea  sont  encore  crnea  et  pratiquées 
ehes  eas  et  qui  ne  ae  trooTent  pu  dans  i'Écrl- 
lura-Saiote  1  L'aatiientieité,  la  divinité  et  Tinterpré- 
tation  des  livres  salnla  sont  des  notions  essentielle* 
mant  IfadUlaniieUea:  on  paorrait  dire  qoe,  ponr 
Bova,  dana  Tordre  de  racqnisitlon  des  vérités  de  la 
laUgion  »  TaBlorité  de  la  traditUn  est  avant  celle  de 
l*ioritBre^lnte,  carnoBa  ne  conaaiaaons  eella*ci 
i«a  par  la  première.  An  foad,  U  RévélatioB  et  la  Tra- 
dUloB  e'aat  toBt  bb  ,  camma  Mni-Ouiai  ai  rÉg liaa 
e^eat  tont  nn 


c  les  opinions  des  livres  scepUques,mé- 
€  prise  ces  deux  bases  fondamentales, 
(  doit  être  exclu  de  la  compagnie  des 
c  gens  de  bien  comme  un  athée  et  oa 
«  contempteur  des  Livres  sacrée*.  • 

Le  Manava-Dharma-Sâstra  est  écrit  en 
langue  sanscrite  et  en  vers,  et  divisé 
en  douze  livres  sous-divisés  eux-mêmes 
en  slocas  ou  stances  de  deux  vers.  Il  a 
été  traduit  en  anglais  par  W.  Jones,  1794, 
et  en  français  par  Loiseleur  Deslon- 
champ,  1830,  et  publié  de  nouveau 
par  H.  Pauthier ,  dans  les  Livres  sacrit 
de  l'Orient^  avec  des  notes. 

5^  Les  autres  monuments  authentiques 
des  doctrines  théologico  -  philosophi- 
ques des  anciens  habitants  de  Tlnde 
consistent  principalement  en  commeiH 
taires  faits  sur  les  livres  précédents. 
Ces  commentaires  sont  extrêmement 
nombreux.  U  y  eut  après  Vyasa  jusqu'à 
onze  cents  écoles  d'interprétation  des 
écritures  sacrées  des  Indiens,  des  Tô- 
das  ;  tant  furent  grandes  les  variations 
des  commentateurs  soit  dans  rarran- 
gement  des  livres  sacrés  soit  dans  ta 
explications  que  Ton  a  données  du 
texte  :  de  là  la  diversité  des  sectes 
religieuses  oui  régnent  dans  Tinde,  et 
une  multitude  de  systèmes  de  philoso- 
phie plus  ou  moins  erronés,  et  plus 
ou  moins  opposés  à  Tesprit  général  de 
la  doctrine  des  Védas.  Nous  traiterons 
à  part  des  systèmes  de  phUosophie; 
quant  aux  sectes  religieuses  et  aux 
écoles  d'interprétation  de  récriture 
védique,  leur  diversité  n'empêche 
pas  d'y  reconnaître,  ^n  ensemble  de 
doctrines  théologico  -philosophiques , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  pré- 
cédemment **  Nous  ferons  toutefois 
remarquer  ceux  de  ces  systèmes  d'in- 
terprétation qui  par  leur  originalité 
ou  leur  importance  mériteront  une 
mention  spéciale  dans  cette  histoire 
de  la  philosophie. 

Parmi  ces  commentaire»  des  éeri« 
tures  sacrées  des  indiens,  nous  devons 
distinguer,  4*  les  Angas  ou  Fédanf^as; 
2*  les  Oupangas  ou  Sous-Angas;  3*  les 
Oupavêdas  ou  Sous-Vêdas  ou  Sous^ 
écritures;  4®  le  Koulloûka-Shatta^. 

«  MmunehVkfmë Sésirm,  1.  II,  il.  10,  if. 
'  Vay.  a«  leçBB,  t.  XV,  p.  dSi,  leala  elBota. 
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I*  L^s  Anttéu  ou  Fédangas  ou  corn- 
miiuaires  des  Fêdas  ^  au  nombre  de 
siX)  traitent,  l"*  de  la  pronouciatiou 
ds8  voyelle^;  V  des  pratiques  et  des 
cérémonies  religieuses  ;  3°  de  la  gram- 
maire ;  4®  de  la  prosodie  ;  5""  de  Tastro- 
nomie  i  6°  de  roxplication  des  roots  et 
des  phrases  difficiles  des  Vôdas. 

3^  Les  Oupangas  ou  Sous'Jngasy  qui 
soot  au  nombre  de  quatre ,  ne  sont  p^s 
autre  chose  que  les  Pouranas  dont  nous 
avons  parlé  plus  baut ,  les  deux  sys- 
tèmes de  philosophie ,  Nyaya  et  Mi^ 
mansa,  et  le  ManavorDharntaSâsira, 

Oa  leur  donne  ce  nom  parce  qu'ils  se 
ratuchent  immédiatement  aux  Yédas. 

3®  Les  Oupa-Féxias  ou  Sous-FêdcLs^  ou 
Sous-écritures^  au  nombre  de  quatre, 
traitent  de  la  médecine,  de  la  musi- 
que, de  Tart  militaire  et  de  Tarcbitec- 
ture,  à  laquelle  se  lient  tous  les  arts 
mécaniques. 

i**  Enfin  le  KouUoûka-Bhatta  est  le 
commentateur  le  plus  renommé  du  Ma- 
uâva-Dharma-Sâstra.  Il  le  commenta 
d'après  des  idées  empruntées  au  sys- 
tème de  philosophie  connu  sous  le  nom 
de  Sânkhja. 

Les  autres  monuments  des  doctrines 
tliéologico*philôsophiques  des  anciens 
babiiants  de  Tlode  sont,  comme  les  pré- 
cédents, une  sorte  d'émanations  des 
Védas.  11  est  même  un  point  sur  lequel 
on  s'accorde  généralement  parmi  les  sa- 
vants :  c'est  que  les  Yédas  sont  comme 
la  source  sacrée  de  toute  la  littérature 
des  Hindous,  tant  la  pensée  religieuse 
avait  pénétré  profondément  l'esprit  de 
ces  peuples. 

Ainsi  t  non-seulement  leurs  doctrines 
théologico^philosophiques,  mais  toute 
la  civilisation  Hindoue  repose  sur  la  ré- 
vélation; et  c'est  immédiatement,  di- 
rectement et  à  la  manière  biblique*  que, 
suivant  les  croyances  des  Indiens ,  la 
divinité  intervient  dans  les  monuments 
qui  ont  constitué  cette  civilisation. 
8rahmâ,  premier  membre  de  la  Tri- 
njourty  sacrée ,  a  révélé  le  Véda  pri- 
mitif, dont  les  diverses  partie»  furent 

» 

HntUf  imkrlti  d«  ta  BltiUoihégttB  noyait  «  par 
MU.  BamHiçm  et  LangUi ,  i80?, 
'  C«  apiii  lei  propres  eiipiMsiQSf  da  K.PautbUr. 


d'abord  transmises  par  tradition  jus- 
qu'à l'époque  où  Yyasa  le  compilateur  ^ 
autre  personnage  divin, regardé  tantôt 
comme  le  fils  de  Brahmâ^  tantôt  comme 
une  incarnation  de  Fichnou,  second 
membre  de  la  sacrée  Trimourty,  et 
comme  étant  Fichnou  lui-même*,  les 
recueillit  et  les  distribua  en  livres, 
comme  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Il  composa  lui-même ,  par  inspiration 
divine ,  un  des  grands  poèmes  natio- 
naux ,  le  Mahabharata.  Le  Itidhasa  et 
les  Pouranas  sont  encore  attribués  à  ce 
personnage  mystérieux  et  surnaturel,, 
qui  n'est  probablement  qu'un  mythe, 
historico-religieux  d'une  grande  épo- 
que marquée  par  des  révolutions  pro- 
fondes dans  la  religion ,  la  civilisation 
et  la  littérature  des  anciens  habitants 
de  l'Inde.  Enfin,  l'auteur  du  code  de 
lois  le  plus  ancien  et  le  plus  révéré 
des  Indiens,  est  aussi  dans  la  croyance 
de  ces  peuples  un  personnage  inspiré 
et  divin;  c'est <au  premier  ^^nou  sur- 
nommé Swâjranbliouva  ,  c'est  -à-  dire 
issu  de  l'Être  existant  par  lui-même , 
que  le  livre  de  la  loi  est  censé  avoir 
été  révélé  par  Brahmâ  lui-même  ;  et  le 
Richi  (saint  personnage)  Ehrigou^  est 
supposé  à  son  tour  l'avoir  fait  connaî- 
tre aux  hommes. 

Dans  les  croyances  des  Indiens,  non- 
seulement  la  révélation  est  la  source 
première  et  la  cause  directe  et  immé-* 
diate  de  toute  civilisation  ;  le  Manava- 
Dhàrma-Sâstra  reconnaît  en  outre*,  en 
ce  qui  le  concerne,  la  nécessité  abso« 

'  Ëofant  merfeilleax,  né  par  an  prodige,  Vyaiaf 
c  en  Toyaat  la  Jour ,  pat  aa  aafBra  à  loi*mémc ,  et  ra- 
ce fasa  lea  wioa  da  ^a  mdra.  tl  vint  aa  mande  qoalra 
c  beorca  aprèt  la  première  entratae  da  aa  méra  a^ee 
raanf6A<(aainlparaaaDaga).Sa  aalasanca  eat,  da 
(f  raaie ,  rapporlda  fori  ditaraamtnt.  bafta  la  Mafaab« 
«  harata  i  U  eat  ana  iDcarsalion  da  YHAnoa  et  tm  flta 
c  du  MowM  (saint  anaehoréte)  Paraicharga  et  da  la 
«  leune  Kali,  demenréa  Tierga  aprôa  loi  avgir  danoé 
A  le  joar;  il  est  Vicbnou  iai-méme;  il  est  CHchna 
«  (hniliéme  incarnation  de  Vicbnoo),  docteur  et  écri- 
c  vain  sacré ,  et  ses  noms  sont  :  Criehna  Dvvipajfana , 
«  aornommé  f  ya<a,oa  Yêâmvyata,  DansleBhagafat, 
ce  It  aal  fils  da  Brahmâ ,  mais  oé  par  une  IhlÂaacé 
c  parttcnlléra  da  Yieknom.'—CoiilLPàmMti ,  Vojfd§9, 
«  aie.,  II I  p.  8tt...«  de  la  trad.  fi-aaç.— *JIA<if  «dai,  p. 
R  16... S  Creuser  et  Goigaiaat,  t6M*»  1. 1,  p«  Kth 
254,  texte  et  note. 

*  Manava-Dharma-Sdêtre #  U  i  j  si*  ^7,.. 
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lue  de  recourir  à  cette  source  divine , 
à  une  cause  surnaturelle  pour  avoir  la 
vraie  connaissance  de  la  loi  de  rhomme, 
et  donner  à  la  morale  et  aux  lois  civi- 
les et  politiques  9  un  fondement  immua- 
ble et  une  force  obligatoire,  c  Les  Ma- 
harcbis  (  littéralement,  grands  Richis; 
saints  personnages  d'un  ordre  supé- 
rieur )  abordèrent  un  jour  Manou  (  le 
divin  auteur  du  Livre  de  la  Loi  ) ,  et 
lui  dirent  :  Être  souverainement  puis- 
sant, daigne  nous  révéler  selon  Tor- 
dre dans  lequel  ils  doivent  être  exé- 
cutés ,  les  devoirs  qui  concernent  les 
quatre  castes  et  ceux  des  castes  mô* 
lées ,  car  toi  seul,  ô  Manou ,  6  maître , 
ô  le  premier  né  des  êtres!  tu  connais 
le  véritable  sens  de  ces  devoirs  obli- 
gatoires universels,  existant  par  eux- 
mêmes  avant  toutes  les  créatures 
qu'ils  obligent,  insaisissables  pour 
la  raison  humaine,  et  dont  elle  ne 
peut  concevoir  ni  Timmense  étendue 
ni  tous  les  détails.  >  Manou  répond 
à  leurs  désirs ,  et  commence  par  ra- 
conter la  création  de  l'univers  par 
rÊtre-Suprême ,  comme  pour  indiquer 
que  la  production  des  êtres ,  leurs  lois, 
leur  nature  et  leurs  propriétés,  tout, 
en  un  mot,  est  l'effet  de  la  puissance, 
de  la  sagesse  et  de  la  volonté  créatrice  : 
car  tout  a  été  fait  par  Dieu,  et  rien 
n'existe  que  par  lui  et  ne  peut  exister 
sans  lui  ;  et  <  après  avoir  composé  lui- 
«  même  le  Livre  de  la  loi  dès  le  prin- 
€  cipe,  ajoute  Manou,  TÊtre-Suprême 

•  me  le  fit  apprendre  par  cœur;  et  moi 
<  j'en  instruisis  Marîtchi  et  les  autres 

•  sages.  *  » 

Selon  la  croyance  des  Indiens,  leur 
législation ,  comme  leur  religion  et  en 
général  toute  leur  civilisation  repose 
donc  sur  la  révélation  divine.  Cette 
croyance  ayant  demeuré  toujours  vi- 
vante dans  l'âme  de  ces  peuples ,  elle 
nous  explique,  en  partie  du  moins,  la 
stabilité  de  leurs  institutions  sociales, 
de  leurs  croyances  religieuses,  de  leur 
constitution  politique,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  coutumes.  M.  Pauthier  se  li- 
vre, à  ce  sujet,  à  des  réflexions  qu'on 
nous  saura  peutrétre  quelque  gré  de  re- 
produire ici.  ^ 


f  Les  législateurs  qui  ont  pu  imposer 
leurs  lois  aux  peuples  comme  révéla 
de  Dieu  même ,  leur  ont  donné  un  ca- 
ractère de  stabilité  i  qu'il  est  bien  dif- 
ficile d'atteindre  par  un  autre  mode 
de  promulgation.  C'est  en  effet  qd 
phénomène  curieux  et  bien  digne  de 
la  méditation  de  nos  législateurs  mo- 
dernes ,  que  ces  grandes  institutions 
des  anciens  peuples  restées  debout  aa 
milieu  des  révolutions  successives  des 
âges;  tandis  que  nos  lois  modernes, 
nos  institutions  contemporaines,  épiié* 
mères  comme  nos  pensées  du  jouri 
s'écroulent  au  moindre  choc  qai  les 
heurte,  au  moindre  souffle  qui  passe. 
Voilà  plus  de  trois  mille  ans  que  Ha- 
nou  a  promulgué  dans  l'Inde  ses  lois 
révélées  ;  et  depuis  trois  mille  ans 
l'Indien  les  respecte  et  les  pratique. 
C'est  que  ces  lois  portent  pour  lui  une 
empreinte  d'immutabilité,  un  carac- 
tère de  vénération  que  sa  raison  n'o- 
serait suspecter,  et  que  nos  lois,  d'o- 
rigine très-humaine ,  votées  par  assis 
et  par  levé,  ou  à  la  majorité  des 
voix ,  n'ont  pas  pour  nous.  Nous  cob- 
ùaissons  trop  bien  le  caractère  mortel 
de  nos  législateurs  pour  croire  à  Té- 
ternité  de  leurs  œuvres.  Il  est  vrai 
que  dans  notre  Age  sceptique  les  ré- 
vélateurs nouveaux  seraient  assez  mal 
venus,  et  qu'ils  auraient  beau  descen- 
dre du  Sina  avec  les  tables  de  la  loi, 
comme  Moïse  ;  se  dire  fils  de  Brahmâ, 
comme  Manou  ;  confidents  de  la  nym- 
phe Égérie,  comme  Numa  ;  envoyés  de 
Dieu ,  comme  Mohammed ,  les  peuples 
d'aujourd'hui  secoueraient  la  tête  et 
les  regarderaient  passer  avec  un  sen- 
timent de  pitié  ou  de  dédain. 
I  Cependant  il  faut,  pour  que  des  in- 
stitutions soient  durables  et  dominent 
les  siècles,  qu'elles  passent  aux  yeux 
des  peuples  qu!elles  régissent,  ou 
comme  l'expression  la  plus  complète 
de  la  plus  haute  sagesse  humaine  qu'il 
ait  été  donné  à  l'homme  d^attelndre, 
ou  comme  la  révélation  de  l'Être  sou- 
verain qui  domine  toutes  les  forces  de 
la  nature  et  qui  ne  permet  aucun  con- 
trôle :  sans  cela ,  les  institutions  de- 
viennent aussi  mobiles  que  les  volon- 
tés et  les  caprices  des  peuples.  Alors 
peut-être ,  lorsqa*elle8  sont  arrivées  à 
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t  cet  âge  qae  Ton  peut  appeler  critique, 
i  par  opposition  à  celui  que  nous  ve- 
f  Dons  de  signaler,  les  sociétés  gagnent- 
celles  par  le  progrès  ce  qu'elles  ont 
«  perdu  en  stabilité.  On  ne  peut  guère 
f  s'empêcher  d'admettre  cette  hypo- 
f  thèse,  et  de  reconnaître  en  même 
f  temps  que  la  Uahilitè  était  la  loi  des 
«sociétés anciennes,  et  que  \^ progrès 
«  est  là  loi  des*  sociétés  modernes  *.  t 

Quant  à  nous  chrétiens  et  catholiques, 
qui  possédons  dans  rÉvanglle  les  prin- 
cipes éternels  et  immuables  d*une  civi- 
lisation et  d'une  législation  à  la  fois  sta-* 
bleset  progressives,  nous  ne  regrettons 
ni  la  loi  de  Manou ,  ni  celle  de  Moïse , 
ni  d'aucun  autre  législateur  ancien  ;  et 
nous  ne  saurions  non  plus  nous  passion- 
ner d'admiration  pour  la  sagesse  de  nos 
modernes  législateurs. 

La  civilisation,  la  législation,  l'homme 
et  la  société  renferment ,  selon  nous  ^ 
deux  éléments  :  l'un  immuable ,  néces- 
saire, absolu;  tels  que  les  principes 
étemels  de  la  religion,  de  la  morale, 
de  la  justice  et  du  droit,  et  tout  ce  qui 
constitue  essentiellement  la  nature  hu- 
maine, l'autre ,  progressif,  variable,  re- 
latif comme  l'activité  spontanée ,  volon- 
taire et  libre  de  l'homme ,  comme  les 
mille  vicissitudes  de  son  existence  ter- 
restre ,  comme  le  désir  même  qu'il  a  du 
souverain  bien ,  le  cherchant  toujours  et 
ne  le  trouvant  jamais.  En  un  mot ,  il  en 
est  de  la  civilisation ,  de  la  société  et 
des  législations  comme  des  arts,  des 
sciences  et  de  l'esprit  humain  lui-même, 
dont  dépend  leur  plus  ou  moins  grande 
perfection.  Partout  nous  trouvons  le 
fond  solide  et  immuable,  les  vérités- 
principes,  les  idées,  les  axiomes,  dont 
l'ensemble  constitue  la  sagesse  des  na- 
tions et  la  raison  commune  plus  ou 
moins  participée  par  tous  les  hommes; 
partout  aussi  nous  découvrons  des  con* 
ceptions  aussi  nombreuses  que  variées 
dans  la  manière  dont  on  a  développé 
ces  notions  premières  pour  en  faire  l'ap- 
plication. De  là  ce  principe  immuable, 
quoiqu'il  regarde  le  côté  variable  de 
Texistence  humaine  :  il  faut  savoir  se 
conformer  aux  circonstances ,  sans  vio- 

■  HiUiier,  Intfùdwliçmomx  titra  wcréi  de  l'O- 
riMl,p.  iz|-xiii. 


1er  les  principes  ni  les  lois  de  la  raison 
et  de  sa  propre  nature.  Aussi  les  Pères 
de  l'Église  ont-ils  fait  remarquer  que  la 
sagesse  des  législateurs  consistait  à  sa- 
voir discerner  dans  les  notions  premiè- 
res de  la  raison  et  à  fixer  par  les  lois  ce 
qui  convenait  à  la  situation  particulière 
de  chaque  nation.  De  là  la  variété  des 
législations  selon  les  temps,  les  lieux  et 
le  caractère  particulier  de  chaque  peu- 
ple. 

L'élément  nécessaire,  absolu ,  immua- 
ble peut  dominer  plus  ou  moins  l'élé- 
nMilf  relatif ,  variable  et  progressif,  ou 
réciproquement;  mais  l'un  ne  saurait 
exister  sans  l'autre,  sans  violer  l'une 
des  deux  lois  les  plus  essentielles  de  la 
nature  humaine ,  la  loi  de  sa  conserva- 
tion et  la  loi  de  progrès.  En  effet,  parla 
même  que  l'homme  existe,  il  a  une  na- 
ture et  des  propriétés  qui  la  détermi- 
nent, et  il  doit  obéir  aux  lois  qui  en  ré- 
sultent, sous  peine  de  changer  sa  natu- 
re et  de  la  détruire;  et  ces  lois  sont  né- 
cessairement divines  et  immuables; car 
la  nature  des  êtres,  dit  saint  Augustin , 
c'est  ce  que  Dieu  a  pensé  et  voulu  qu'ils 
fussent.  Et  cela  est  vrai  de  l'homme 
tout  entier,  c'est-à-dire  de  l'homme  con- 
sidéré individuellement  et  de  l'homme 
social ,  civilisé ,  cultivé  par  les  arts  et 
les  sciences  ;  puisque  la  sociabilité,  la 
civilisation,  la  raison  et  l'intelligence 
sont  des  parties  essentielles  de  sa  na- 
ture. Mais ,  de  plus,  l'homme  est  6n  être 
actif,  doué  de  volonté  et  de  liberté  ;  il 
doit  faire  le  bien ,  cultiver  ses  facultés 
et  tendre  à  une  perfection  illimitée ,  in» 
finie  '  ;  il  doit  grandir ,  c'est-à-dire  pro- 
gresser en  sagesse  comme  en  âge  ;  et  de 
fait  l'homme  cherche  toujours  le  mieux, 
il  a  donc  un  désir  insatiable  d'un  bien 
et  d'une  perfection  infinis.  De  là  la  loi 
de  progrès,  et  le  progrès  effectif  de  la 
religion,  des  arts,  des  sciences  et  de  la 
civilisation. 

Toute  société  doit  donc  être  à  la  fois 
stable  et  progressive  ;  et  il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  la  stabilité  avec  la 
stationnarité  ou  V immobilité^  ni  le  pro- 
grès avec  une  mobilité  inconsidérée  qui 
attaque  les  principes  même  de  toute  ci- 

'  «  Soyei  parfait  eonnê  votre  Père  eéloilt  Ht 
«  parfait ,  •  dit  léfos-Chriti  ft  ms  di|dp]«f. 
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vUisation*  On  ne  peut  donc  pas  dire  pu- 
rement  et  simplement  que  la  stabilité 
était  la  loi  des  sociétés  anciennes  ^  et  la 
loi  de  progrès^  celle  des  sociétés  mo- 
dernes. Car ,  dans  les  sociétés  ancien- 
nes, cette  prétendue  stabilité  n'était 
qu'une  immobilité  mortelle,  dégradante, 
à  Tahri  de  laquelle  fermentaient  toutes, 
les  passions.  Une  immobilité  complète 
et  absolue  serait  la  mort  même  de  rhom- 
me  et  de  la  société  ;  et  les  institutions 
sociales  qui  s'opposent  à  toutes  modii- 
cations  dans  les  lois^  les  mœiirs,  les 
arts  et  les  sciences,  ont  pu  séduire  un 
moment  les  esprits  superficiels  par  l'ap^ 
parence  d'une  solidité  indestructible , 
mais  sont  extrêmement  funestes  aux 
peuples  qu'elles  corrompent  et  qu'elles 
pélrilient.  Point  de  progrés,  point  d'a- 
venir, point  d'amélioration  religieuse, 
morale ,  intellectuelle  ou  sociale  pour 
de  tels  peuples  :  ce  qui  fut  la  veille,  sera 
encore  le  lendemain ,  avec  cette  diffé* 
rence  néanmoins  que  la  société  pleine 
de  vigueur,  à  son  origine,  va  s'affalbiis* 
sant  peu  à  peu ,  jusqu'à  ce  que ,  sembla- 
ble à  ces  villes  ruinées  du  désert,  elle  ne 
recèle  plus  dans  son  sein  que  des  êtres 
immondes  et  dégradés,  comparables 
aux  vils  i^eptlles  qui  habitent  les  décom* 
bres.  Ces  peuples  seront  infailliblement 
la  proie  du  premier  venu  qui  voudra  en 
faire  la  conquête  :  la  servitude ,  l'escla- 
vage, l'ignorance,  la  corruption,  l'op- 
pression et  la  tyrannie  sont  à  tout  ja- 
mais leur  partage.  Voyez  plutôt  les  peu- 
ples de  rinde,  à  propos  desquels  noua 
faisons  toutes  ces  réflexions  :  compares 
leur  état  avec  celui  des  nations  euro- 
péennes \ 

D'un  autre  côté ,  une  société  qui  ne 
reposerait  que  sur  le  principe  unique 
d'une  instabilité  et  d'une  variation  uni- 
verselle qui  affecterait  même  les  lois 
naturelles  de  l'ordre ,  de  la  morale  et 
de  la  sociabilité  humaine,  tomberait 
bientôt  en  dissolution,  faute  d'un  fon- 
* 

<  Voy.  Mawrt^  ImtituUofli  0$  Cérémoniê$  du 
Pêupht  4e  r/fi4«,  par  l'abbé  Dobots,  et  plntlaari 
aptrei  ooTrases  sar  cm  mAmet  peaplei.  Tonl  ce  que 
dit  le  MTaot  missionnaire  en  farenr  de  IMnstitnUon 
des  castes,  n^a  pas  sanvA  ces  peuples  de  la  plus 
houleuse  dégradation ,  dont  il  nouf  fait  Ini-méme  nn 
tableau  fidèle. 


ment  solide  et  d'un  lien  durable }  c'eit* 
à-dire  qu'elle  mourrait  encore.  On  re- 
proche avec  raison  aux  anciens  d'avoir 
donné  aux  peuples  des  coRsUtutioas 
immuables,  en  ce  sens  qu'elles  fixaient 
à  tout  jamais  et  qu'elles  immobilisaieat 
la  c<mdUion,  les  fonctions,  les  €lul^ 
ges  9  les  devoirs  et  les  droits ,  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  an  un  mot, 
tous  les  éléments  de  la  société  et  loutss 
les  positions  sociales  en  le»  rendant  bé- 
réditaires.  On  leur  reproche  encore, 
avec  non  moins  de  raison ,  d'avoir  coa* 
centré  dans  une  seule  classe  les  hautes 
fonctions  du  sac^doce ,  de  la  magistra- 
ture ,  du  gouvernement  et  de  radmini- 
stration,  et  même  le  privilège  des  sciei^ 
ces,  soit  sficrées,  soit  profanes,  ain» 
que  la  connaissance  des  lois.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  reprocher  aussi  à  nos 
sociétés  modernes  de  ne  reposer  qve 
sur  le  principe  d'une  variabilité  con- 
stante, et  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  mo- 
bilisé toutes  les  existences?  La  division, 
la  concurrence  illimitée,  les  souverains 
pouvoirs  de  l'État ,  L'élection  et  le  pou- 
voir  législatif,  décernés  au  hasard  de  la 
fortune  et  non  aux  capacités,  la  décon- 
sidération qui  affecté  de  plus  en,  plus 
.tout  l'ordre  moral  delà  société,  l'im- 
portance excessive  et  presque  absolue 
que  l'on  attache  à  ses  intérêts  matériels, 
l'affaiblissement,  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, de  l'autorité  delà  religion,  trai- 
tée par  tous  les  gouvernements  comme 
une  simple  institution  politique;  tout 
cela  ne .  doit-il  pas  nous  faire  craindre 
pour  nos  sociétés  modernes  une  pro« 
chaîne  dissolution  ? 

Toute  société  doit  donc  être  à  la  fois 
stable  et  progressive ,  et  ses  institutions, 
tout  en  reposant  sur  les  lois  immuables 
de  la  religion  et  de  la  morale ,  se  prê- 
ter au  mouvement  des  idées  et  du  pro- 
grès des  sciences  ,^  des  arts  et  de  lln- 
dustrie.  Ces  observations  suffisent  pour 
que  l'on  ne  se  hâte  pas  de  blâmer  on 
d'admirer  la  stabilité  presque  inébran- 
lable des  anciennes  constitutions,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  encore  si  défec- 
tueux de  nos  sociétés  modernes.  Elles 
étaient  bonnes  en  ce  qu'elles  faisaient 
reposet*  la  société  sur  le  fondement  im* 
muable  de  la  religion  et  de  la  morale  : 
elles  étaient  mauvaises  en  ce  qu'elles 
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s*op|M>6aiefit  à  tout  progrès  et  qu'elles 
excluaient  absolument  certaines  classes 
de  la  société  du  bieafaîl  de  Tinstruc- 
tion  )  des  lumières  ^  de  la  science  et  de 
toute  participation  au  gouvernement  des 
affaires  publiques  :  ce  qui  était  consa^ 
crer  le  principe  de  raristocratie!,  du 
monopole  i  de  Toppression  ei  de  Tob- 
scurantisme ,  favoriser  la  corruption  des 
elaases  élevées  par  Tabsenoe  de  tout 
contre^poids  «  de  tout  contrôle  et  de 
tonte  émulation  résultant  d'une  salu- 
taire ooneurrenee,  et  pousser  les  peu- 
ples à  une  complète  dégradation  par 
Tabsence  de  tout  espoir  d'amélioration 
et  d'élévation  soit  intellectuelles,  soit 
morales,  soit. sociales. 

H.  EXPOSITION.  Avant  toutes  choses 
était  rËTBB  des  êtres ,  Brahm  *  (  ou 
Brahma  au  neutre  )  »  l'Unique ,  l'Éter- 
nel }  l'Infini  I  l'Être  par  soi-même  ^  le 
Temps  sans  limite,  l'Espace  sans  fin, 
substance  et  forme  primordiales  de  tous 
les  êtres  et  supérieur  à  tous,  l'Unité 
pure  et  absolue  *. 

i  11  existait  dans  des  Ténèbres  Lumi- 
neuseSé  II  y  avait  ténèbres ,  parce  que 
Hmt  est  l'Être  indéterminé,  dans  le« 
quel  rien  de  distinct  n'apparait  encore  : 
il  y  avait  lumière,  parce  que  l'Être  est 
lamière*.  i 

Tel  est  Brahm,  l'Irrévélé ,  rinconpu  ^ 
riBeomprëhensible^  c*es&4k<'dirâ  avant  la 
création  «  sou  nom  est  Tad  ,  IL ,  Lui  *, 

'  4  II  jr  s  taiu  dunrettcs  etKrt  Mràhm  (ta  Èrëhmé 
4M  Déttire)  «l  JVf^aAMJ  (io  maMSUd)*  4«e  JMihm 
I  <w  Sfkmm  (Mm  o«iilr«)  Ml  rÉtorntI,  ï*Èm  Sa* 
I  prèma ,  et  que  Brahmà  (mih  niatcvlln)  ••!  m 
même  Oien  fa  mioifestaiii  comme  Créateor.  i 
Loiaelevr  Dailonchamp,  Irad.  franc,  da  tfanmo- 
Dhûrwta-SOiirm,  1. 1,  at.  9S»  soie  i.  «  La  difléresce 
eK  marquée  par  a  bref  et  d  Ung.  C'ait  pourquoi 
qoalqaea  orlenlaUftea  ècriTent  et  proDooceDtilraA- 
««  aTéc  a  bref,  comme  Brahfne  o«  Brahm,  Poor 
éTiter  toate  éqaifoque  rèioUaDt  de  la  similitade 
de  proDeseiatioB  enlre  Brahma  et  Brahmà ,  noua 
•oifroDa  oonatammeot  cet  oaage.  Lear  difftraoce 
réelle  eat  marquée  par  lea  attribnta  reapectib  de 
Brahm  et  de  Brahmà*  «  Cramer ,  Beligiçm  ie 
Vmuiquité ,  L  1  ^  c.  ir ,  pauim. 

*  Voy.  Oupwiékl»i, pauitn. 

3  Formfilé  par  M,  Gerbet,  et  reconoo  conforma  i 
phiiieura  longa  paaaages* 

^  c  Le  proBon  aanakrit  Tad ,  employé  aloii  em- 
•  pbatiquemeat ,  est  interprété  comme  deatiné  à  re- 
c  préfcntar  Fttrs  Saprème.  (oraqn'll  «a t  mtBifMté 


c  Alors  il  n'y  avait  ni  être,  ni  non* 
f  être ,  ni  monde ,  ni  ciel ,  ni  rien  au- 
«  dessus.. 4 ,  mais  quelque  cbose  de  sooh 
<  bre  et  de  terrible...  (  comme  un  abîme 
«  profond  et  dangereux ,  comme  un 
c  néant  ténébreux  ou  le  noir  cbaos  )  ;  la 
«  mort  n'était  point  enoore ,  ni  l'immor- 
c  talité  (  ni  la  vie  ) ,  ni  la  distinction  du 
c  jour  et  de  la  nuit;...  •  <  car  Brahm  était 
f  alors  le  seul  êure  existant,  incompré- 
c  hensible  pour  l'intelligence  et  indi-* 
•  stinct  en  soi  ;  ne  pouvant  être  connu 
f  ni  par  Ite  procédés  logiques  du  rai^ 
I  sonnement,  ni  déco^v^rt  par  la  puis* 
c  sance  de  la  pensée  humaine  ;  ne  se 
f  distinguant  pas  lui-même,  étaut  comme 
«  endormi  de  toutes  parts  et  plongé 
I  dans  un  sommeil  profond  *.  i  Mille  au- 
tres passages  nous  représentent  encore 
l'Être  inMni  comme  l'Océan  ou  la  mer 
immense  de  la  substance  indistincte  et 
indisUnctible  d'où  émanent  tous  les  êtres 
créés  et  dans  lequel  ils  doivent  tous  un 
jour  s'absorber  et  s'anéantir  '. 

Mais  Brahm ,  l'être  suprême,  unique , 
l'unité  absolue  et  primitive,  veut  se 
produire  au  dehors  :  de  là  ,  en  premier 
lieu,  la  multitude  infinie  des  divers  pou- 
voirs créateurs,  et  ensuite  la  diversité 
non  moins  grande  des  phénomènes  de 
l'univers  ou  de  la  création. 

■  Mais  qui  connaît  exactement ,  et  qui 
c  pourra  affirmer  dans  ce  monde  d'où 
c  et  comment  cette  création  a  été  faite  t 
f  Les  dieux  (eux-mêmes,  c'est«à-dire  les 
f  pouvoirs  créateurs  )  sont  postérieurs 
c  à  cette  création  du  monde  «  c'estrà^dire 
(  à  sa  première  production.  Alors  qui 
c  peut  savoir  d'où  elle  procède  et  d'où 
<  le  monde  si  varié  est  sorti?  Celui  qui, 
c  dans  le  plus  haut  des  cieux ,  est  le 
c  gouverneur  et  Tordonnateur  de  cet  uni- 
f  vers,  doit  le  savoir  certainement  ;  mais 
t  aucun  autre  être  ne  peut  posséder  (par 

t  par  la  création ,  H  eat  VBntiUj  SU;  Undia  qaVI 
«  reate  aona  dea  fornea ,  qui  aont  nno  pure  UUiai«B , 
c  /^  eat  la  non-aiiKM,  JmI.  >  Colebrooke  «  JYoltaa  imt 
lu  Vêdat»  Note  aur  un  paaaage  du  Rit€b.Véda« 

*  nitcb^Véda ,  cité  par  Colebrooke,  KatUa  $w  /«i 
Vêéat,  et  par  Goigolaut,  Notea  aur  Creoaer,  t.  I , 
a*  part.,  p.  606,  note  $.— Voyei  anaai  le  Manava^ 
Dharmm^Sdtlra ,  L  i ,  att  S. 

*  Noua  préTonona,  une  fola  pour  toutaa,  qpe  noua 
ne  liendrona  aucun  compte,  ou  preaque  aoenn  compte 
dea  difléreacea  myatiquei  al  aymboUquea  aoua  lea- 


d6 


COURS  SUR  L^HISTOIRË  DE  LA  PHILOSOPHIE , 


c  lui'iDéme  )  cette  connaissance*.  •  De  là 
la  nécessité  dé  recourir  à  la  révélation. 
Mats  les  Livres  sacrés  des  Hindous  ne 
nous  expliquent  pasd*une  manière  bien 
uniforme  le  mode  de  cette  production , 
soit  des  divers  pouvoirs  créateurs ,  soit 
de  r univers  lui-même.  Voici  néanmoins, 
dégagées  de  tontes  les  fables  et  de  tous 
les  mythes  plus  ou  moins  obscènes,  ri- 
dicules et  contradictoires  qui  les  enve- 
loppent, les  conceptions  déposées  par 
les  philosophes  indiens  dans  ces  mêmes 
livres,  pour  expliquer  le  grand  acte  de 
la  création  du  monde  par  TËtre  Su- 
prême. 

Tous  les  êtres ,  ou  plutôt  tous  les  phé- 
nomènes, ont  leur  cause  dans  TËtre  in- 
fini ,  dans  Brahu  ;  Ils  y  ont  leur  cause 
substantielle,  formelle  et  efficiente  :  car 
Brahm  est  la  substance  uùiverselle,  uni- 
que ;  le  monde  est  son  nom ,  son  image  ; 
tous  les  êtres  qui  le  composent  ne  dif- 
fèrent pas  de  Lui  essentiellement ,  ils  ne 
s'en  distinguent  qu'en  apparence.  Cet 
univers  est  Brahm ,  il  vient  de  Brahm , 
il  subsiste  dans  Brahm ,  il  retournera 
en  Bràhm  *.  - 

Brahm ,  ou  TÈtre  subsistant  par  lui- 
même  ,  est  la  forme  de  la  science  et  des 
mondes  sans  fin;  tous  les  mondes  ne 
font  qu'un  avec  lui,  tout  vient  de  TËtre 
unique,  tout  y  rentre,  ou  plutôt  l'Unité 
précède  et  embrasse  tout ,  et  tout  de- 
meure dans  l'Unité.  C'est  d'elle  que  dé- 
coulent et  la  nature  et  tous  les  phéno- 
mènes, ou  plutôt  c'est  elle-même  qui, 
en  s'émanant  et  en  se  manifestant  dans 
le  temps  et  l'espace ,  produit ,  vivifie, 

quellet  Pimaetntlloii  ùêê  Hindoot  a  eoTatoppé  lears 
daetrioea. 

'  Bxlrait  dw  RicUh-Védé:  dam  la  iVolw  vox  les 
Védu ,  par  Colebrooke. 

"  c  Qttol  qu'on  doif  e  penser  des  secles  nombreuses 
•  qui  difiseni  la  religion  des  Hindous  depuis  tant  de 

«siècles,  il  est  un  fait  important c'est  que 

«  leurs  dogmes  antiques  ont  tous ,  même  les  plus 
«  opposés  en  apparence ,  sinon  leur  source  première, 
(  au  moins  leur  commune  sanction  dansce  ^astecorps 
«  de  doctrine  qu'on  appelle  Tèdas.  Les  Yédas  font 
«"loi  pour  toutes  les  sectes  ;  toutes  le^  écoles  f  ien- 
«  nent  y  chercher  à  la  fois  leurs  principes  et  leurs  ar- 
«  gum'ents ,  et  leurs  croyances  foUdamenlales  n'ont 
«  pas  d'autorité  plus  imposante  et  plus  sacrée  que 
«  ces  litres  ré? élés  par  Brahmâ  au  nom  de  rÉtemel.» 
Greuier,  RêHg,  de  Tuult^.,  1. 1«  p.  968.— Voy.  en- 
eore  la  t*  leçon  d«  ce  cours. 


détruit  pour  reproduire  encore  l'univers 
et  tous  les  êtres  qui  le  composent. 

Les  dieux,  les  divers  pouvoirs  créa- 
teurs ,  les  lois ,  les  agents  et  les  diverses 
puissances  de  la  nature,  ne  sont,  comme 
le  monde ,  ses  éléments  et  ses  innom- 
brables parties,  que  des  émanations, 
des  manifestations  ou  des  formes  de  h 
divinité  unique  et  infinie.  C'est  par  enx 
qu'elle  fait  lé  monde,  le  soutient  et  le 
gouverne  ;  c'est  encore  par  eux  qu'elle 
doit,  à  la  fin  des  temps ,  les  réabsorber 
dans  son  éternelle  et  suprême  unité. 

Mais  cette  Existence  première,  infinie, 
qui  contient  tout  en  soi,  est  seule  vrai- 
ment subsistante;  Brahm  seul  existe 
réellement,  le  reste  n'a  qu'un  vain  sem- 
blant d'existence*. 

Le  principe  et  le  fondement  de  cette 
apparente  existence  est  Maya  (ou  Maia) 
( aperception ,  illusion,  attrait  séduc- 
teur  ) ,  appelée  encore  Salui  (  énergie , 
force ,  faculté  créatrice  )  ;  ParacakU  (la 
grande  Sakli  )  ;  Matri  (  mère  de  tous  les 
êtres) ,  fille,  sœur  et  épouse  de  Biun, 
image  de  leur  identité  originaire  et  de 
leur  parfaite  égalité  ;  Coma  (  amom* , 
désir  ),  principe  de  toute  création,  de 
toute  affection,  de  toute  matière,  de  la 
matière  primitive  coexistante  avec  Bien 
de  toute  éternité,  et  se  confondant  avec 
lui  ;  Prakriti  (  nature  ) ,  où  tous  les 
êtres  animés  viennent  puiser  la  vie; la 
vie ,  la  Matrice  universelle,  le  récep- 
tacle de  tous  les  êtres,  S\^ada  au  ventre 
d'or,  l'océan  des  eaux  primitives,  ou  de 
la  Mer  de  Lait ,  où  flotte  l'œuf  primitif 
du  monde,  et  dans  laquelle  tous  les  êtres 
ont  pris  naissance  *. 


•  Oupnékhal ,  Il ,  Brahm«— Sama-Véda. 

*  «  L^if  l'Esprit  Suprême,  ayant  résolu  de  htn 
c  sortir  de  sa  propre  substance  corporelle  (suivaat 
«  un  commentaire  très-authentique ,  de  m  formé  m» 
«  encore  dévoilée  et  manifettée)  les  créatures  difsr- 
V  ses ,  Il  produisit  d*abord  les  Eaux ,  et  il  déposa  es 
«  elles  une  semence  productive.  Celle-ci  doTiot  sa 
«  œuf  brillant ,  comme  Tor  éclatant  de  raille  raywii 
«  et  de  cet  œuf  il  renaquit  lui-même,  BraAm,so«ili 
c  forme  de  UruAmd,  énergie  créatrice  de  Brahm,  It 
«  grand  ancêtre  de  tous  les  mondes.  »  JfoMss- 
Dkarma-SOttrm ,  1. 1 ,  st.  M. 

c  Le  Uonde  fat  d^abord  caché  sous  Isa  eaox,  si 
«  ces  eaux  primitiTes  sont  la  mer  de  Maia,  »  On^ 
khat,  passlm. 

Toyés  une  Note  de  Gulgniavt  tut  Gresier,  L  f  i 
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Mai  A  est  ainsi  confondue  avec  une 
miilltitade  de  pouvoirs  créateurs  ;  mais 
elle  est  aussi  le  premier  prin.cipe  qui 
produira,  conjointement  avec  Brahh, 
les  trois  membres  de  la  Très-puissante  et 
Très-sacrée  Trimourty,  ou  Trinité  des 
Hindous,  aussi  bien  que  la  série  indé- 
finie de  tous  les  êtres  dont  se  composera 
Tunivers. 

Mais  Maïa  est  surtout  la  Nature^  ou  le 
principe  passif  dans  Tunivers ,  comme 
Brahm  en  est  la  divinité,  ou  le  principe 
actif;  c'est  la  force  inbérente  à  la  sub« 
stance  de  Brahm,  qui  Untôt  se  distingue 
d'elle,  tantôt  ne  s'en  distingue  pas. 
Brahm  et  Brahnv-Maïa  ne  sont  que  le 
m^me  être  considéré  différemment  :  le 
premier  est  Brahm ,  considéré  dans  son 
unité  absolue  et  comme  plongé  dans  un 
sommeil  divin ,  image  du  repos  primitif 
de  TÉnergie  créatrice  au  fond  de  son 
éternité  silencieuse  ;  le  second  est  Brahm 
sortant  des  profondeurs  de  son  éternité, 
et  se  manifestant  pour  créer,  y  étant 
sollicité  par  le  désir  ou  Tamour  de 
l'image  de  la  nature,  qui  fut  formée  dans 
son  intelligence  pendant  qu'il  dormait. 
Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Maïa,  Mère 
universelle,  ou  la  Nature ,  est  à  la  fois 
la  fille,  la  sœur  et  l'épouse  de  Brahm^ei 
produit  l'univers ,  tous  les  êtres  et  jes 
dieux  eux-mêmes  par  son  imion  mysté- 
rieuse avec  Lui. 

Ainsi,  V  Illusion^  V  Amour,  Y  Attrait 
séducteur,  une  folle  passion,  ont  fait 
l'univers,  et  tous  les  pouvoirs  créateurs 
eux-mêmes ,  tout  dieux  ou  tout  divins 
qu'ils  sont ,  c  et  le  monde  (entier),  dans 
«  son  origine  (comme  dans  ses  progrès 

<  et  ses  développements),  n'est  que  pas- 

<  sion  et  que  chimère,  pure  illusion,  phé- 

<  noinène  passager  et  fugitif.  Le  monde 
«  n'a  d'existence  que  par  Maïa  ,  par  la 
«  division  accidentelle  (  ou  plutôt  pure- 
•  ment  apparente)  de  l'Unité  divine, 

<  par  une  séduction  du  moment.  Con- 
«  sidéré  dans  Maïa  ,  la  Beauté ,  il  est 
f  l'œuvre  de  Dieu ,  le  chef-d'œuvre  des 

<  chefs-d'œuvre,  une  forme-parfaite,  ac* 

<  compile  ;  mais  envisagé  par  rapport  à 

<  l'Être  éternel ,  immuable  et  seul  sab- 
«  sistant  par  lui-même,  il  n'est  qU'une 

P-  270-271,011  les  prindpan  «UribaU  de  ir«ï«  «ont 
téwilt. 


c  vaine  apparence,  une  ombre  sans  réa« 
c  lité  (  un  rêve  de  Brahm,  ou  comme  la 
c  fantasmagorie  d'un  fantôme  )  ;  car  les 
c  mondes  ne  sont  qu'un  jeu  pour  Brahm, 
f  et  toutes  les  créations  de  Maïa  s'éva- 
f  nouissènt  comme  une  vapeur  légère 
ff  au  moindre  souffle  de  sa  bouche  '.  • 
c  Car  Maïa  ne  produit  que  des  illu^ 
c  sions*.  » 

Les  autres  symboles  de  l'Être  primor- 
dial ,  Brahm-Maïa,  sont  très*nombreiix  ; 
nous  n'en  citerons  que  quelques-uns. 
Ç^  sont  :  i^  l'éléphant ,  symbole  de  la 
sagesse  et  de  la  force  créatrice ,  ou  de 
la  vertu  f6rte  ;  ^  tantôt  la  vache  aux 
trois  couleurs,  tantôt  le  Taureau  ,  sym- 
boles de  la  vie  organique  et  universelle 
de  la  nature  ;  5*  le  Lotus ,  dont  la  tige 
sortant  de  l'œuf  du  monde,  qui  flottait 
sur  les  eaux  de  la  mer  immense  de  la 
substance,  et  recevant  les  rayons  vivifi- 
cateurs  et  fécondants  du  soleil ,  produit 
d'abord  trois  autres  tiges  portant  elles- 
mêmes  chacune  un  soleil.  Le  soleil,  c'est 
Brahm ,  et  Maïa  est  la  fleur  du  lotus;  les 
trois  tiges  avec  leur  soleil ,  c'est  encore 
Brahm  et  Maïa ,  Dieu  et  la  nature  répé- 
tés trois  fois,  pour  signifier  que  la  vertu 
créatrice  de  l'Être  éternel  se  spécifie 
en  trois  sortes  d'énergies,  formant  cha- 
cune un  autre  couple  divin ,  en  tout 
égal  et  semblable  au  premier.  4*  Enfin, 
l'hermaphrodite  divin  et  primitif,  un 
d'abord,  puis  se  divisant  en  depx, 
homme  et  femme ,  pour  créer  ensuite 
par  leur  union  féconde  tous  les  êtres  de 
l'univers. 

L'union  de  Brahm  et  de  Maïa  pour  là 
création  du  monde  est  encore  aujonr-* 
d'hni  dans  Tinde ,  de  la  part  de  sectes 
nombreuses  et  très-répandues ,  Vobjet 
d'un  culte  infâme  célébré  par  des  pra- 
tiques abominables  :  c'est  le  culte  da 
LiNGAM,  suivi  également  par  lesSivaïstes 
et  les  Yichnouïstes  *.  il  est  impossible 

■     » 

>  Crenar,  Mi$^  éê  PamUq.,  !•  1 ,  p.  171. 

■  OopDèkhatypMiifli. 

^  Ce  •  jmbole  représMte  c  vwmèdm  uiriutqmê  êêttûê- 
in  aetu  e^fpmUlùmii.  »  Les  tactaltor»  de  VkliBoa  oM 
poor  tymboto  d«  Imt  déToiioD  lallcarc  «pptiée  iV«i^ 
ma» ,  qo'îU  t^iinprimflni  sar  l«  tnûL  Cm  sont  iroit 
lM%99ê •  dooi  rime,  celle  du  mittea ,  eti perpendictt- 
laire  et  renge ,  ei  let  deux  eolret  obliq^Mt  ei  de  eo^ 
lenr  blê«clie.  Sllet  toiil  dîfpeiéee  de  telle  noiiéM 
que ,  êé  réaaifeaot  à  lenr  btse  »  elles  foment  aa  tr^ 
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de  décrire  reitréme  vénération  des  In- 
diens pour  ce  homeauL  symbole,  dans 
lequel  ils  adorent  le  mystère  ineffable 
de  la  puissance  génératrice  et  produc- 
tive de  la  nature.  •  Ce  mystère  est  si 
«  grand ,  dit  le  père  Paulin ,  qu'aucun 
I  homme ,  ni  môme  aucun  esprit  céleste 
f  ne  saurait  le  comprendre  ni  Texpli- 
«  quer.  Il  rappelle  le  fameux  voile  d'Isis 
f  (chez  les  Égyptiens),  qu'aucun  mortel 
I  n'a  jamais  soulevé  '.iNons  retrouvons 
constamment  l'Amour  comme  agent 
principal  dans  toutes  les  cosAogonies 
et  les  théogonies  hindoues. 

Ce  culte  de  Brahm-llaïa ,  c'est-à-dire 
de  la  puissance  génératrice  et  produc- 
tive de  la  nature ,  se  retrouve  sous  des 
emblèmes  divers ,  chez  la  plupart  des 
anciens  peuples.  Ses  agents  extérieurs 
et  sensibles  et  ses  divers  symboles  sont 
le  Phallus*,  le  Pan  des  Égyptiens,  des 
Grecs  et  des  Romains,  la  double  divi- 
nité mftle  et  femelle  honorée  sous  divera 
noms  dans  les  différents  lieux  :  le  ciel 
et  la  terre,  le  chaud  et  l'humide,  le  feu 
et  Peau ,  la  lumière  et  les  ténèbres,  le 
principe  actif  et  le  principe  passif ,  le 
soleil  et  la  lune ,  etc. 

De  l'union  de  Brahm  et  de  Maîa,  ou 
de  Brahm-Maîa,  résulta  d'abord  une 
triple  manifestation  del'Être  infini,  per- 
sonnifiée dans  Brahva,  Vichnou,  Siva; 
ce  sont  les  trois  premières  émanations 
de  l'Être  un  etindivisible ,  ou  plutôt  ce 
ne  sont  que  les  trois  formtt  '  ou  les  ^/ter- 
dent.  Let  denx  Ugoes  blanches  da  Nahmaii  <  mntt^i 
lifiMriM  léfiitMUeM  tigmifkmiU  »,  at  la  lf(tta  roa^e 
tracéa  esira  |ea  danx  «  fsmiBm  fiuaum  wmm$trmm 
fh$U,  >  Gfaaaari  BeligimtdeP^tUifHiêét  1. 1  al  IV. 
»  L'abbé  Do'boia,  ifiturv  imUluH^m ,  #/r.»  da 
VInde,t.  ï,  p.  117. 

*  c  M jitertum  hoc  tanlum  ast  ut  Daqto  hominam 
«  nac  ipaorum  adeo  fpiri(oai9  celasliam  illad  Miii 
«  iatalUgere  et  eipUcara  posait...  arcanom  nampe 
c  naior»  f  eaaraatia  ac  prodocentis ,  quod  baclenuf 
f  nemo  aDqoam  moruliam  comprehendit.  >  La  Péra 
PaaliD ,  axraiit  miaaiapMira  i  mort  an  I8W. 

'  Binblêma  de  la  génératioa ,  aMlogaa  aa  Uagam. 

^  C'aal  prèBiaéBMBt  ea  ^m  vaut  dfra  la  moi  Tri- 
mowriff,  «  Ces  trois  diftaiiés  sont  igoréas  taBiMaft- 
«  paréna»!  af  aa  lawa  ayabolea  particaHara ,  uatôt 
«  léoBiaa  aa  ui  aeiil  toif  s  a? aa  iMis  tdtas.  CVat  sou 
«  aatte  daraiére  fonM  qtt*allaa  raçoiTant  la  aam  da 
«  rrtaïauriy,  qui  sj^iâa  aa  mètat  temps  las  iraig 
<  asiya  ai  las  Ir^U  pu4uûn§n.  Gaita  i«nfii«B  oIDra 
«4'MibMM  allégariaM  da  l^tiiMea  dai  chaNf 


gies  â*un  seul  principe,  d'une  seule 
substance,  d'un  seul  être,  savoir :1a 
Création,  attribut  spécial  de  DRAmfA;b 
Conservation ,  attribut  spécial  de  Vich* 
Nou  ;  la  Destruction^  attribut  spécial  de 
Siva.  Mais  comment  celui-ci  peut-il  être 
considéré  comme  un  des  pouvoirs  créa- 
teurs de  Brahm-llaïa ,  puisque  son  at- 
tribut est  la  destruction  ?  le  voici  :  c'est 
qiie  par  là  même  que  Siva  est  le  principe 
destructeur ,  il  est  aussi  le  principe  ré* 
générateur  des  êtres  ;  d*abord  parce  que 
la  vie  natt  de  la  mort  comme  la  mort 
natt  de  la  vie  :  les  êtres  meurent ,  mais 
ils  ne  périssent  pas  ;  ils  ne  sont  détruits 
que  pour  revêtir  sous  une  nouvelle 
fbrme  une  nouvelle  existence.  Ensuite , 
parce  qu'en  détruisant  définitivement 
tous  les  êtres  à  la  fin  du  monde ,  ^n 
les  lait  tous  rentrer  dans  le  sein  de 
Brahm-Maîa  ou  de  TËtre  infini ,  peur  y 
puiser  une  nouvelle  vie  et  le  principe 
d*une  existence  qui  accomplira  ses  évo- 
lutions dans  un  monde  nouveaif  ;  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  i  Brahma,  prio- 
cipe  créateur,  produit  et  reproduit  ce 
visible  univers  dans  un  ordre  perpé- 
tuellement invariable,  et  il  est  dit  que 
la  série  des  créations  et  des  destruc- 
tions ,  ou  générations ,  est  sans  fin  '.t 
c  Telle  est  la  Tmmocrty  ,  ou  trinité 
indienne ,  dont  chaque  personne  est 
appelée  plus  d'une  fois  TÊtre  suprême 
ou  Brahm.  Il  y  a  peut-être  \k  quelque 
vestige  de  la  Trinité  véritable  *.  i  Ea 
effet,  quoique,  suivant  les  doctrines 
diéologico^philosophiques  des  Indiens, 
Dieu  soit  particulièrement  L*Être  un , 
infini  et  absolu ,  Sat  (  c'esi-à^re  Is 
vérité,  remité,  l'être),  H  est  aussi 
TaiBRAT,  c*est-à-»d!re  trois  fois  ne  éli- 
sant qu'un  \  Brahma,  Vlelinou ,  !Mta , 


nées,  qai  ne  peut  êtra  pro^sita  ai  aa 

ssDs  l^accord  et  Ip  conaoars  da  ces  trois  imiitrairri 

La  Trimovrty  est  rseonnae  et  adorée  f  éoérale- 

nant,  excepté  par  les  Dteloas »  L^abbéDaboif , 

Umuu  et  in§titmt4ini4e  V§nd$,  t.  Il  »  p.  SS9. 
■  GutfDisat,  ttkid.,  p.  68». 
*  L'afcfré  DoMa ,  Ikïâ.,  L  II,  p.  sas. 
3  Elirait  da  VOnfmékkei^  par  la  eomia  ia  Lsa* 
ioinais;  cité  par  la  Jawmal  okialtffiia  da  Paris, 
1923,  t.  III,  p.  IIS.  L^abbé  D«bois  aana  dit  aaisi, 
ibid.,  p.  689: «La  Trimoarty  est  reconan  et  adoré 
c  généralement ,  eicepté  par  les  Djeinas.  Qooiqae 
t  beanaonp  d^fadians  s^Ctacbanl  spédatameat,  las 
a  nos  an  cnlte  da  Siya ,  las  antres  à  aalni  da  Vichnoa, 
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symbole  de  cette  trinité,  ne  sont  donc 
que  Brahm  déterminé,  se  révélant  et  se 
manifestant  par  la  création.  Aussi  est*il 
dit  de  chacun  d*eux  qu'il  est  Ténergie 
créatrice  de  Brahm ,  la  loi  par  laquelle 
il  gourme  Tunivers  et  le  conserve,  son 
iDtelli{;ence  suprême,  sa  puissance  infi- 
nie, Brahm  lui-même  créant  le  monde  de 
9a  substance  et  s'émanant  dans  toutes 
les  créatures,  le  dieu-monde,  le  dieu- 
nature,  Te  dieu-humanité,  le  régénéra- 
teur universel  de  tous  les  êtres  ;  tous 
ees  titres  leur  sont  communs,  c  Si  Ton 
c  y  regarde  de  près,  dit  Guigniaut  *,  Ton 
'  t  verra  que  les  trois  pouvoirs  sont  à  la 
t  fois  Créateurs,  Destructeurs  et  Cor- 
c  jervtfiaur«.»En  un  mot ,  chaque  mem- 
bre dfi  la  TniM ovRTT  cumule  tous  les  attri- 
buts de  la  divinité,  en  exerce  toutes  les 
opérations,  reçoit  les  mêmes  honneurs 
M  le  même  eulte  que  le  dieu  suprême, 
ee  qui  toutefois  n'empêche  pas  les  In- 
diens de  les  distinguer  par  les  attributs 
divins  qui  se  spécifient  dans  chacun 
d*eux,  savoir  :  la  création  (  puissance, 
père  créateur)  dansBrahmA  ;  la  conser- 
vation (  fruit  de  Tordre,  de  Tharmonie, 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté  dans  le  gou- 
vememenl  du  monde)  dans  Yiehnou  ;  la 
talnietlon  <  la  régénération  par  le  feu, 
symbole  i|e  Tameur  et  de  la  vie ,  et 
llmlfication  dansie  sein  de  Brahm)  dans 
ttva.  AjottleK  à  cela  que  les  Hindous  ont 
personnifié  ees  troie  grands  pottV€Hrs 
sréatevrs  ;  que  dans  leurs  idées,  tous 
hss  autres  leur  sont  inférieurs  et  soumis, 
qu'ils  wtml  regardés  comme  le  dieu  su- 
prême aoM  trois  noms,  sous  trois  attri- 
bats  différents.  Que  peut^on  trouver  qni 
ail  plus  d*analogic  avec  la  Trinité  des 
Chrétiens^  t 

I  cependant  »  loni|ue  coa  dani  Dieux»  noU  k  Brab- 
«  ml ,  ne  formepi  qu'on  seul  corp»  avec  trois  tdiasi , 
%  Ui  rendent  nn  culte  égal  à  toua  lea  iroU ,  lant 
ta?afff  égard  alora  aux  pointa  pariicoNers  de  doc- 
k  Mat  qui  !••  dif  iaant » 

'l»UL,p.a3«. 

*  P«Bt  qp0  l'en  a«  prwM  psi,  k  rtafmpi»  de 
«lalqntf  bialpricgM,  tm  «aalêiilts  il  ees  TagUnM 
de  la  religion  primitite  pour  le  dogme  chrétien 
eoDça  dana  aon  intégrité  parfaite ,  noua  prions  le  lec- 
lear  de  faire  les  renuiqnes  sniTanlea  : 

I*  SniTMl  le  ayftdme  des  énanaUena  dltinea , 
imaginé  par  les  pûleeopbee  hlndena  poureipliqner 
h  eréatin»  4*  iMade^  lea  4i«nx  Citant  eax-mémee 
puUe  de  la  créatig»»  M  Mti«  qas  IM  praaiiéfftf  éni- 


Qoantaux  autres  divinités,  ou  elles 
ne  sont ,  dans  Tesprit  des  Brahmanes- 
philosophes  ,  qui  ont  conservé  les  an- 
ciennes traditions ,  que  les  noms  divers 
des  trois  premières ,  telles  que  Krîchna 

natiens  da  poutoir  eréateor  :  or  lea  éasanatiena  aont 
nécessairement  décxoiuantea  déa  le  point  de  départ , 
et,  par  conséquent,  ioférieurea  au  premier  poufoir 
créateur,  à  Brahm.  Voyez  pins  haut  l^extrait  du 
Ritcb-Véda ,  où  il  est  dit  formellement  que  les  dieux 
sont  postérieurs  à  la  création  primlliTO  du  monde , 
et  en  font  almpleflaent  partie* 

n'aitteors ,  le  système  dea  éinanatloDs  sappoieifie 
la  aubatance  divine  ae  diviae  peur  former  lea  4iflA- 
rents  êtres  ;  car,  si  eiln  ne  se  divise  paa ,  lea  émana» 
tiens  ne  sent  qu^apparentea ,  et  les  êtres ,  dea  phéno- 
mènes purement  illusoires;  er,  la  auhaïaace  divine 
eat  indivisible ,  et  absolument  une  :  donc  la  Trinité 
véritable  est  inadmissible  dans  ^le  système  hindou 
des  émanations. 

S»  Que  si ,  ne  s^arrêtant  qu'à  l^ldée  de  Tunllé  abso- 
Ine  et  immvable  de  TÈlre  iaflni ,  les  Indiens  admet- 
tent, 04^me  rindiquent  phialeora  paaaegea,  que 
It  monde  n^e«  qu'iUnaion  et  que  IHiiM  svbaian- 
tielie  de  Dien  aenle  exiaie  ;  les  treia  peu  voira  ccéa- 
tenrs,  en  tant  que  distincts  entre  eex  et  de  TÊtro  Su- 
prême j  ne  sont  eui-mémes  quMUnsion  et  apparence, 
comme  Maïs  qui  leur  donna  le  Jour,  et  sont  encore, 
sous  ce  rapport ,  nécessairement  inférieurs  à  PÉtre 
infini  dont  ils  procèdent.  Dieu  est  un ,  dans  ce  sys- 
tème ,  4*utte  unité  qui  ne  soulTre  ancone  dialinetion» 

S*  Lea  antrea  diviniièa  Indiennes ,  M«Sto ,  Lingim, 
Saka ,  Kriehnn ,  Bonddha ,  etc.,  eia.,  aanl  ragariléee 
comme  le  IMen  suprême  «ussi  bien  q^e  Brahmâ, 
VichDQu ,  Siva }  il  y  a  depc  A  la  (bis  en  Dieu ,  aelen 
les  Indiens,  unité  absolue  et  immuable,  dualité, 
trtnilé ,  et  muUipticité  iodéfinie. 

4«  Les  attributs  distinctifs  de  Brahmi,  Vtchnou , 
Sfva ,  ne  sont  pas  bien  constants;  i*origine  de  la  Tri- 
meurty  est  enveloppée  de  fibtes  absurdes  et  contra- 
dicieirea;  lea  Materlena  modernes  regardent  ee 
dogme  comme  une  invention  des  Brahmanea,  qui 
ranrélent  imaginé  comme  meyen  pMIoaepkiqne  de 
uaaaacUon  et  de  teléffanee  entre  Ifoia  enkes  rivani , 
d'une  origine  plus  on  moins  ancienne.  Bnfin,  leniMi 
aémenant  que  les  Indiens  eut  reçu  originairement 
«e  éegnae  de  la  révélation  primitive  >  noua  devena , 
anr  ee  pelnl  comme  anr  plnaleufs  aiHrea  y^vitevrS- 
cneil  enmre  lequel  aenl  venus  se  henriec  plnalcurs 
Mfierlena ,  qui  leur  «at  •ttribsé,  ateal  qn^  ptualenta 
•oliea  penpita ,  des  noilone  ullemeat  orthedoxca 
anr  divein  deg«ea  ebréilens ,  qn*on  dirait ,  à  tac  en* 
lendie,  qn'ile  n'ont  rien  i  envier  àlarUligioneliré* 
tienne.  La  vérité  est  que  Tinapeetion  de  la  théologie 
de  cea  peuples  ne  JttstMe  paa  tonfevra  Cène  Tréien- 
dne  erthodexie ,  et  qne  leahiiioriena  moderSM ,  rc- 
cnetilanl  ee  qu^il  y  avait  de  meilleur  dan  leàri  tri- 
MHona ,  en  eni  fblt  un  ensemMe  systématique  d*i- 
paèe  n»  plan  qnl  lenr  étaH  pina  en  moins  dairemeAt 
tracé  par  les  idéea  chrétiennes  dent  ils  étaient  tebai 
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et  Bouddha ,  et ,  à  ce  titre ,  regardées 
égaleroentlcoiiiine  le  dieu  sopréme  ;  ou 
bien  ces  divinités  ne  sont  elles-mêmes, 
dans  Tesprit  de  leurs  sectateurs  respec- 
tifs, que  le  dieu  suprême  lui-même  sous 
un  nom  différent.  LUdolâtrie  et  le  poly- 
théisme sont  d'une  date  relativement 
moderne;  on  en  attribue  ordinairement 
)a  cause  à  Tignorance  et  à.  la  supersti- 
tion des  peuples,  qui,  ayant  perdu  le 
sens  des  symboles  de  la  divinité  unique 
et  de  ses  divins  attributs,  rapportèrent 
leur  culte  et  leurs  adorations  à  ces  sym- 
boles eux-mêmes,  tout  nombreux  et 
tout  grossiers  qu'ils  étaient. 

Suivant  le  principe  général  d'émana- 
tion et  didentité  universelle,  on  voit 
Màia  se  diviser  avec  Brahm  dans  la 
Trimmrtx^  pour  y  figurer,  sous  diffé- 
rents noms,  la  triple  énergie  de  cette 
divinité,  et  donner  à  chaque  membre  de 
la  triade  sacrée  sa  Sakti,  qui ,  ious  ces 
divers  noms,  est  aussi  à  la  fois  pour 
chacun  d*eux ,  sa  sœur,  sa  fille  et  son 
épouse  '.  De  là  la  Sakti-Trimourty,  dont 
I*  Pàraswati  ou  Brahmi  est  l'épouse  de 
Brahma  ;  V  Lakiii  (  ou  Lakciiiiiy  )  ou 
Sri  ,  celle  de  Vichnou  ;  3°  Bhavani  ou 
Parvati  ,  celle  de  Siva ,  triade  semblable 
aux  deux  triades  classiques  des  Grecs 
et  des  Romains  :  |o  celle  des  trois  Grâ- 
ces, jeunes  filles,  vierges,  joyeuses  et  un 
peu  légères,  nées  de  Jupiter  et  de  Ju- 
non,  et,  selon  d'autres,  du  Soleil  et 
d'Églé  ;V  celle  des  trois  autres  déesses, 
également  célèbres  entre  toutes  les  au- 
tres ,  savoir.  Minerve,  Vénus ,  Junon. 

Ââaïa  alors,  pour  se  distinguer  d'elles, 

€iii(-niéBM ,  «UrUMMBl  qvel^afoU  à  cet  peuples  des 
Idées  philoettpbiq«ee  qai  a^éuient  le  perUge  qie  de 
qaelqQei  eagci  privilésiéi. 

Lnalériorilé  de  h  Trinité  Undeae,  tlotl  q«e  des 
antres  dogmes  edmis  pir  les  Indiens  et  per  les  an- 
tres penpies  de  l'anUqniié  ^  apparall  snrtoni  dans  les 
mythes  groesiers,  obeénes ,  et  pins  en  moins  absnr- 
ée^  dont  ils  ent  presqne  tonjenrs  enveloppé  ees  mys- 
tères. Telles  sont»  en  particnlier,  les  légendes  dn 
TrUnenriyt  dont  on  pent  Tolr  nno  esqnime  dans 
rabbé  Dnbois»  iétftf.,  I.  Il,  p.  S8M08  et  oli'éj 
pnfiini* 

*  Lenr  symbole  est  décrit  dans  Creniser,  RtU- 
f  <9M  éê  PtutiiquUé,  t.  I ,  p,  iStf  et  dans  le  premier 
cahier  de  planchée ,  pi.  ni ,  fig.  17.  Ce  symbole  ro- 
présenle  trois  smnrs,  éponses  de  Crois  frères,  tons 
frères  et  smnrs,  iians  d'na  mémo  mariagOy  Bmbm- 


S'appelle  Paraçakti,  la  grande  Sakti; et 
cette  double  trinité,  ou  triple  dualité, 
suit  invariablement,  jusqu'aux  denriè- 
res ,  la  chaîne  immense  des  émanations 
du  dieu  suprême. 

Dans  l'univers ,  dans  tout  et  i^rtoat, 
se  trouve  en  effet  le  principe  actif  et  le 
principe  passif,  personnifiés,  vivants  et 
représentant  de  quelque  manière  les 
deux  pouvoirs  primitifs  auteurs  de  h 
création ,  Brahm  et  Maïa  :  tels  sont  Tâme 
et  le  corps,  l'esprit  et  la  matière, le 
soleil  et  la  terre  ;  etc.  ;  telle  est  encore, 
pour  ne  pas  sortir  du  cercle  des  émana- 
tions divinisées  par  les  Indiens ,  la  nom- 
breuse postérité  issue  des  trois  cou[deii 
divins  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  trois 
cent  trente  millions  de  divinités  subal- 
ternes ,  dont  les  pouvoirs  et  les  opéra- 
tions, quoique  distincts,  se  permutent 
de  mille  manières  différentes  ;  de  li' 
l^urs  combats  et  leurs  alliances,  leurs 
Inariages  et  la  série  interminable  de 
leurs  fils  et  de  leurs  filles  ;  image  de  Tîn- 
tervention  constante  du  double  prin- 
cipe, actif  et  passif ,  mâle  et  femelle, 
dans  la  production  et  la  variété  infinie 
des  phénomènes  de  l'univers. 

f  La  trinité ,  sons  ses  diverses  formes 
c  et  à  ses  divers  degrés,  est  (aussi  )  tout 
«  à  la  fois  dans  Brahm ,  dans  le  grand 
c  monde  et  dans  le  petit  monde ,  c'est- 
f  à-dire  en  Dieu ,  dans  le  monde  et  dai^s 
€  l'homme,  qui  forment  eux-mêmes  une 
c  trinité  nouvelle,  identique  à  toutes  les 
<  autres*.  •  l""  En  Dieu ,  la  trinité  estie- 
présentée  par  Brahma ,  Vichnou  «  Siva  ; 
2**  dans  le  monde ,  par  rinteilig^ce 
(Mana) ,  l'individualité  (  jihankara  ) ,  la 
grande  âme  (du  monde)  {Mahan-Atma) , 
qui  nous  apparaissent  comme  trois  pou- 
voirs cosmogoniques,  émanés  immé- 
diatement de  Dieu ,  et  produisant  à  leur 
tour  les  cinq  particules  subtiles  corres- 
pondantes aux  cinq  éléments  et  aux 
cinq  sens ,  et  qui  sont  le  principe  de 
rindividualité  actuelle  et  de  la  limite*. 
3o  Dans  l'homme  ou  le  petit  monde,  qiri 

•  Gaignianly  ibid.,  1. 1 ,  p.  Sép.  NoU. 

•  Les  cinq  élémento  sont!  fo  |e  Fen,  9«  VÀir, 
S«  l'gan,  40  la  Terre,  s»  PÉiber. 

Les  cinq  sens  sont  :  t»  la  Yne,  S«  ronïe ,  S*  l'O- 
dorat, 4«  le  GoMf  no  le  Toncber. 


c'esH*i^fe  de  Tunivers,  et  formé  cooiine 
lui  dime,  d'îHt^llîgeBce  et  de  la^cou'l 
sçi«i|C^,  qni  sofit  respectiveoieatle  piiin- 
eipcide  la  vije,  de  la  râison.et  de.  Tindit 
.Tidualitéou^égoïté.  i    , 

; .  Quelques  plissages  sufpront  pour  qou^ 
jUnoar.  npu*^  assertion  sur  le  nâôno-; 
tbéisqie  primUif  des  Hindous^, sur  leur 
lifiaité  divine  et.  leur  pabtliéîsniet  , 
[  f  Mai^ ,  est-il.  dit  dans  les  Oupanicha; 
I  das,,a  la  figi)r{^  ^'uo^  vache  au^  tfois 
1 ,  ça^lefirs.  C^  trois .  couleurs ,  sont  les 
4^.trois  qualités  :  dbut  Prakriti  (  la  na- 
Vtarè)  è^\  le  «àélange,  et  do^t  Tâme 

<  (3D{iett)est  le  :ceatre.....  Majfa  déve^ 
i  l(^pe  le  tissu  d^  trois  qualités ,  et 
(  çette|  mère  de. .  toutes  les  créatures, 
«s'uiû$sdDt  :^,  rêtre^lujgaière^  met  au 

'  «ioiir.la  Triinpurty....  Ce  monde',  fruit 
À; de  ruj^iop4je  dra)im  et  de  Maia,  res- 
tsfs^pble  à  pBÇjo^er  où  les  sens^ÎQS  été; 
iymfifUt,  le^^^ais,  sont  ]e&, sources j  les 
i\^s  et  les. courants  '.i  ,  .  .  ,  , 
:  ,€  Les  diyipités^  dft  le  Ritch:Vôda^  les 
i  dJYîj^tâi  soiii .,^ei4emeijt  trois  ^-fdotit 
(les d^mjoyurVs^^nt  là  terré',  la.  r'égiôii 

<  iQUçvi^ifjiîal^rc^'  (  Tatmosphèrë  )  et  /le 
t  ciei;  ce  sont  le  feu^  Vair\  \e  soleil. 
•  Leift'  if^oraiité'  est  fondée  ^ur  les  noms 
«  mystérrëùx  ;  et  Pradjâpaii ,  le  seî- 

<  gbeur  des  créatures^  est  leur  divinité 
l'^oéHectivëmenf  et  Jes  coatieàt  toutes 
«dans  sa  personne cOlledfivte.  Là- feyl-^ 
«  labe  mystique  On;  o^  Otnrf/ou  Am  •, 
«exprime  la  triple  divinité  des  trois 


t  divinité  qui , peuplent  les.  trois  ré- 
$  giôns»  sont  tes  portioAs  (où  les  éma- 
f/nations)  dé  trois ,  dieux  nommés  et 

•  d^riU  diversement  selon'  leurs,  di- 
I  vêjrses  opérations  ;  mais  au  fond,  tout 
c  se  résume  en  un  seul  dieu,  la  grande 
V'âmé  (  Mâhat^Âtma  )',  qui  est  aussi 
ç, appelée  le  soleij  (  Soiirya)  ;  car  le  so- 
«  leil  est  rame  de  tous  les  êtres.,..  *  » 
\  ;«  Les  trois  dieux  n'en  font  qu*uh  ,  di- 
cséntencoré  les  livres  sacrés  ;  leurs 
«  noms  'mystérieux  ,s6nt  (  no;i  -  seulc- 
<  ineiit.  Brâhmà  ;  Vichn'ou  y  Siva ,  mais 

*  encore)   BHOuKv'BrtouvAii,   ^wau 


1*  avec  rAme/d'u  ^'.mondéV'  c'est-à-dire 
«  Dieu.  Çn.appeirç  .'ces  ^oms  Yvahritis  S 
t  ét^  ils',  précédent  . prjîinairement  la 
c  Gqxatri\\^^vïèvé  céi^ht^).,  comraen- 
«  içant\  par,  le' pronom  mystique,  tad 
*^(Liii')  ,.qài  expTîrté'fÊltre/Siiprême 
«  cônsîdlérié  rfahs's6û  unité  tkfcsolue.'  il^' 
«  sont  procédés' e'rix-mêhifefe  par  le  taô-s 
ff  nosyilalie  btJii',  norinraè  [èTtctorè  Pm^ 
€  non,  oupïutiûli.Pr^^i.'bùireTAD  (Liiî); 
«  rÊtre  irl'évél'é  ^  '  îl  '^  îa  ràçbi'e  Sat  \ 
«  .rÈtre  Âânifesié  'par/la  brëîrtîbn ,  *  et 
«  'AsAt,  le  tfinî^ré,  les'phénoniénës/Tefe 
«^tbriiies../.  ^Lbfsqtf il^èçt  tiiaWféste  p^t- 
i  W  cféiitionV  rf  ('L'ia/T&ii  ,^  -estl'en- 

«;  tîté.(  5VxK);  taiidis''4<ie  Wï^^^        *'*st^ 

i  sbils  ^des  ■  fôrittes  W,  sont  une  piire 

«  iyusi0flvilestie/ii(in-eiîtné(^*^2f)\  • 

_     ^  'Ce'sontiutâiitàiè^fbfmuleétliéologîéo- 

«  mondes  ;  elle  appartient  à  celui  qui  J  BÎ^ilosophîques  usitées  dans  les  livres 


habite  le  séjour  suprême,  à  Tunité  in- 

«  finie  (  à  Brahm  ) ,  à  Dieu^(  Deva) ,  à  la, 

(  grande  âme  (^^A/a/m^);  Le^  autres- 

tré,  b  Boin  mysllqne  de  la  DiTiniié,  qoi  précède 
tœtai  lee  prMrei  et  toatei  let  iif  otàliMit.  «  U  let- 
t  tre  A ,  U  lettre  U ,  la  leure  M ,  qai ,  par  levr  réa- 
f«<jB^^.flfli^illJe.mjaB^tMe,  oot  éié  eiLprlmfet 
t  de»,  lit^  Uifiçanjalai^a  par  BrahvAi,  le  Selgoeur  dea 
l^)fn)i|,^îw^/i«e  lea  jUeia  srands-ii^pis  Bhoo», 
f.9B^fA«it4^YAA  (Terre»  Aumphére,  Ci«l).i*a. 
U^Dkmrmf-SétUr^,  t  ii^.tiii  76..c?oor  le»  1d- 
««dlcaa  adoraleitff.  de  la  Triiooiir.ty ,  o«  Triade  dU 
iiioe,  A«4  ^iiptiii(àe.rid>e  dea  troif  dieux  en  Cm  : 
«  A ,  eit  le  BiMB.de  Vichaé*  ;  .0 ,  celui  de  SiTa  ;  K  > 
«  celai  de  Brahml.  »  Loltelear  DealoBcbamp ,  irad. 

<i'»i..**  •  »  .  '•'  '  .'■  y . .  i  j   '         .  i-. .'  î 

T^xn.— «•Gî.  1845. 


sacrés  et  dans  le  vêdanta ,  système  de 
philosophie  qui  s'appuie  uniquement 
sur  la  rév^fltion  et  qui  est  le  système 
généralement  adopté  par  les  Brah- 
manes. . 

pouvoir  créateur  nous  sont  encore,  re- 
présentées daiis^  le  mythe  du  Lotus, 
portant  dans  son  sein  le  triangle  sacré  , 


%  lirait  de.rindax  dn  RUcb-fTéda  »  cité  par  Cole- 
brooke ,  Notiez  fur  le$  Vêdat. 
*  Voyci  la  DOiè  2,  pag.  90. 

3  MÊMna^^DkarmnSâttm ,  1.  ii,,$U.7%j  el  la  noie 
do  Uad^iicAeiir  y  id.>  ib. 

4  Gaigp,iaut, Ibid,)  p.  .601,  W,  texte. et  nefei. 
^  CottTer  BhagaTat-Gtta^  lecU  17/ ad  fintm.—  Cole- 
i  broeke ,  Àèiaîù  Ruêûreh ,  iiu  ,  p.  597-404...  — 
liftier» '#i1il^dwi,|faJil^ittd»>IM»w;t  t 


lét 
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origine  et  source  de  toutes  dioses.  De 
ce  triangle  sort  le  Llngâm ,  le  Dieu  éter- 
nel qni  en  fait  son  éternelle  demeure. 
Ce  Lingam  (arbre  de  vie)  avait  trois 
écorces*  dont  la  plus  extérieure  était 
Brahmâ  ;  celle  du  milieu  Ticlmon  ;  la 
troisième  et  la  plus  tendre ,  Siva. 

C'est  sur  le  mont  Mérou  (pie  Ml  son 
séjour  le  Dieu  qui  préside  au  Lingam , 
Siva  ou  Mahadéva  (lé  Grand  Dieu  > ,  le 
Père  et  le  maître  de  la  nature ,  répan- 
dant sa  vie  de  toutes  parts ,  souS  mille 
formes  diverses  quMI  renouvelle  inces- 
samment. Près  de  lui  est  Bbavanf  od 
Parvati,  sa  sœur  et  son  épousé,  ^ui 
porte  en  son  sein  les  ((ennes  de  tonte^ 
choses ,  et  enfante  le^  étre^  qu'elle  â 
conçus  de  Maliadéva^  c'est-à-dire  du 
Grand  Dieu  iSiva.  Leur  vlnicfn  est  quelque^ 
Ibis  représentée  par  deux  triangles  Sa- 
crés qui  se  croisent  de  c^ftte  manière  {} . 
tfC  Lingam  ^  avtre  image  de  cette  union  « 
est  lui-même  porté  «  dan3  quelques  em- 
blèmes, par  ce  double  triangle. Voilà  les 
dçux  grands  principes  de  la  nature, 

créateur»  et  destructeurs  générateurs  et 
régénérateurs  to^t  ^  la  fois  ;  mais  Us  ne 
détruisent  que  pdur  réparer  ;  ils  ne  font 
^pie  changer  les  formes;  la  vie  et  la 
Bu;»rt  se  succèdenf .  dans  un  cerple  per- 
Piéti^l  f  et  la  substance  i^emeure  au  mi- 
Ueu  de  toutes  ces  variations.  Cette  sub- 
stance immuable  ^  universelle ,  en  qui 
Î*aceomplisaent  tons  les  phéi^omènes  de 
'univers.,  n^'est  autres  que  TÊtre  au- 


I  préme ,  le  Dieli  «nf cftfé^,  éCèrttft ,  lÀM, 
néccfssàire,  toat'>pttissant ,  infiÉiÉMÉt 
bon  et  infiniment  parfait  *. 

Ainsi  dans  le  systènte  tXtétA^ffitë^ 
losophiqne  des  indiens ,  runifé  Sbsôttfè 
et  immuable  de  la  aubstiAce  embrittè 
tout ,  et  c'est  d'elle  que  tout  déOfNUe  ; 
on  plutdt  tcnts  les  êtres  ^  et  méliéfti 
Weût  y  ne  sont  qne  la  siflistntee  SMiè 
elle-même  s^éntanant  ou  se  nmÉitesHtt 
dans  Péspace  et  le  temps  souf  des  ib^ 
mes  infiniment  variées  et  renooftlléei 
Sjins  cessé.  Hais  la  crésMion  serait  l*Mii 
ceiable,  impossible,  si  Ton  n'SfdilMtUtt 
quelques  distinctions  tfans  H  éitrlnilt 
tiniqnef  et  infinie.  De  1$  dllDoM  dett 
pouvoirs  créat^irs,  BraUnr  et  lhfS;|mtk 
troifT,  Brahmâ ,  tléhnon ,  9ts  ;  piUsiii 
nombre  infliti ,  et  eiffiu  les^di^èrsé^  IM^ 
sauces ,  les  graiid»  agénttf  dé  M  nlMMI 
t  C'é^t  par  eût  qfie  la  dfvtelté^unf^iè 
c  et  Infinie,  snbsfsna(^«nhél*^në,  1  flUI 
r  le  moiîde  au  commencement  destMMIs  ; 
<  c'est  p(^  eux  qu'elle  Ber  Sotfiiénf  ér  lé 
«  gouvel-iiér;  éesi  encore  pàt  ékt  et 
I  avec  etïx ,  qu'elfe  doit ,  tphM  kl 
I  temps  seront  achevMr,  le- ^éSMdiPlel 
I  dans  soii  tntfté  étemeaié  ef  éupMfile'.i 

L>bké  JS--P.  9f)iqm^h.  ; , 


'•T«f.  «<NW«  fiilS«liM«  m^m^%ih 

•  Msiiipt  f^l^VMT  t  ihi4-»  S*  i^. 


/    I       k 


^^  ^t  U  l^<fiHttifi4^ 


il  I 


lilUÉ 


.mi-.mS 


corais  firms'roiiiE  egqlssiâstiqijb^  m  Ux  yfimi>ucmi 

RS6IIEILU  PAH  M.  UàBOAMàMBLé 


1  I-       ï 


»   •    .  • 


/   ••«    I 


QUATOnzltlfE  LEÇOn  '. 

Pattîàrcàî  dé  CmkânHnopte,  ^  MUio- 

met,  —  Siilte, 


titalè  àé  Màtétmlt  ^  Hmngkttt  ^wÊitMÊi%.  — 
DéfeloppMB«nt,  —  grandeor  ééfWé  fmnêé.  «^ 
tàtKiét^  ^'prophîcé.  —  S«B  maféÈiU  -^  Son 
Ml.  -^  Sei  ^atfeihhfi  4  k  (dMIdlka  ê0  im 


ÎonflaocV  dW  éëféMé:  ^  fAfWIfc  rWWN 


~  cèmpemn»  mi««HMcft  yMpa>W)##r 

-*  CodittlêCéV.  ■'-^  ClfiRHfMirdS  MpHM. 

J'ai  tMtti  ItossiMffftf*  à  ui9fk  iléie»^ 
'  Voir  ta  si^«if^s»âMÉiia  fiMMU^  f«  si^  |  ter  simple  et  nue  la  vie  de  MabometrM» 
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I  i^joiHer  des  réfleiiMs^:afit  de  laiseer 
ain^  TôCres  uife  s^rld  dUnîtiative,  eu 
notais  «ae  esUère  liberté  de  naitre, 
sMis  riafliieace  d-avciiiie  préoccupa-- 
tioQ«  Mm  tal^otloa  aujonni^lial  est  de 
YiMis  apporter  les  mieAae$<»  non  pour 
Bodifler  ou  poar  eon^lélcsr  lee  vôtres  ^ 
mais  peqr  les  vérifier  en  (ftie^aâ  aorte 
l^r  te  resseai^laaee  411e  sans  doute  eUes 
aaroôt  ^  ee  sera  mie  vérifieaiions  ciir  la 
yérité  seâle  peul  d[eveiitr  Un  pMMiit  de 
lalUeaieal  afij^e  pour  deamédtiaitoss' 
divera^ 

Ce  gai  a  dû  y%m  irsKpftr  d'abord  ^« 
t(^  réUNinaiiie  force  de  gëaie  de  cet 
tefflue  qui  ]iattrei^C>**ndtt  atfi»  ttH)aver 
aiitour  4e  liri  nt  maje^  dfftstruction  y 
oi  reasouroea  pour  la  féaliaaif  on  de  aes 
vrojeia;  et  ^ni  m  lame  d'abord  luiu 
WêÊtti,  êoKrme.  Éeà  idéer^  «oaapofee  son 
irsttea,  roHgietnL  et  peftithyafe  ^  drrôiè 
Ksplana^  et-,  )dans  sa  ftenèAe^  iftarcM 
asal  en  avant  à  hi  téfèrAnrva.è  la  con« 
faéCe  de  sa  pairie^  à  kr  réfai'me  et  à  lat 
coa(|ttéte  du  ■aflttto  .entieri 

Ciètte  pensée  jatHÎt  imbeaiÉ  loarv  e« 
fini  ié  croM  /du  tard  He  îioti  ciérvéàu  ^ 
aa  milién  d*un  de  «es  vb^ages.  H  veit 
dis  peujilea  plus  bitirènix  t  ptas  nuis  et 
ytas  forte  qtie  le  sien.;  il  e&mpai^  CHte 
tHiUfiatien  4af  F  étMneaff^c  Téhat  d'IsoJ 
leasMit  et  dlrostilité  où  vivMt  tes  tribus 
«ttbes;  eet  esprit  vif^  prëcèbé  etpéné*' 
Inmt  se  demande  le  p9a!é(fmt  de  cette 
dMércdcr;  û  atdresrir  siois  donte  eetie 
9>eatfon  émt  nioiiies  ttvee  lesipiefe*  t! 
Cbnverae^  et  on  Inl  ifadicfaë,  on  II  ai^^-^ 
çolf  seul  rmtiqlre  IMi  «ifttde  des  fitu^ 
Ifkê;  la  rèllgioik  Avec  tiiite  découverte 
fai  s'esc  fixée  bita  aifdnt  diarri^  son  e^ 
prii^  a  rentre  dan»  In-  #^milie  ^  et  èâns 
IMei  les  observations  on'il  va  fliiré^ 
Ans  toutes  lèa'mdiknMns^imrfMrèH 
CI  MHaires  atixi}n(dM  îH  va  16  lîvrèt^ 
îlpartire^tdiifanirs  dece  potdtift  il  ti^à-^ 
nènanc  todt  :  hi»  ct%ame  et  l\inltë 
40dtrx9ance|X)arr«iiran)perltn  nioeVkt'B^ 
ptardonnor  de  PbMuai^éiiilté  âhiiKM'é^^ 
liaiyp  atitamler  ei  régler  wn9  hs  éltitk 
iadftiddelav  pour  foirer  tMi/(èi%tff  tbùi 
)e»  isCéréts  pa^ticttHsr^f  vërs^  rinlérm 
•énéml.  Voîlè  •  eêr  qnfr  nnAqfèè  à  son 
mplè;/et  M  M  di&aVëd  nnetotbe  de  Vo^ 
ianlégqnB  ne  :lnl  fieras  difiluft  ail  nîiltea 
de  toutes  les  traverses  :  cet  élément  de 


vie  et  de  forcé  J6k  donnerai  à  r Arabie. 
1  JLes  hovnaes  complets  sont  rares,  Mes*' 
sieurs  e  ii  y  a  des  rêveurs,  il  7  a  dei^ 
penseurs;  les  réformistes  en  préfet  ne* 
manqaDent  pa^  ;  mais  concevoir  une 
grande  pensée  ^  voir  bien  et  voir  lofea^ 
ce  n'est  pas  lé  plus  difficile  :  la  plu» 
grave  dea  dlfAcultés ,  c'est  de  réaliser 
cette  pensée ,  c'est  de  la  répaMre,  de' 
la  f^i^e  adopter,  de  choisir  leè  bommes, 
de  se  lei  attacher,  de  les  déterminer^, 
de  prévoir  lesdifficniltés^  de  deviner  lès 
ressônrces,  d*édarter  les  unes,  de  s'ettH 
pérer  des  autres,  de  faç<6iiner  enfin  à  la  ' 
longue,  en  détail,  san^  se  découragef*^ 
sans  faire  fausse  route,  le  petit  nvoùde 
dont  bn  a  le  modèle  dans  sa  tête,  tl  Haut 
iine ■  ilitelligence  supérieure^  cela  ne. 
9ntfit  pas  :  il  flailt  mie  volonté  fbf  te  ;  in- 
fleodhle,  inébrdiilable  ;  cela  ne  sAiffit  pas 
encore  ;  II  font  d<r  dév^ynement-^  dtf  là* 
vé^tii,  un  dévoneMent  de  bérets  vUn^- 
vertu  à  tome  épri^uve,  et  f^entends  dÉ<i* 
noble  et  ftirte  passiod  (}ni  ^Mtifité' 
Iphemme  etisonlète  Wkê  les  ëbàiMiKâ,' 
safts  jamais  «e  fatiguer  ift  se  rèpoèét*. 
Vonsi  trbuvet  wtk^B  cea  <>indfaon^  féë* 
niés  dans  cet  homme  étonnsint.  II  eM* 
;  simple,'  faiditl^;  il  oublie  sa  grandeur 
j  et  sa  dipdté  daàs  les  rappoirts  privés';  il 
Ireti^ve  tonte  sa  dignité,  toute  sa  aaa* 
'  jesté  r  il  déploie  même  de  la  magfili^ 
'  ctftttcé  daàfs  les  solennités  publiques  ;  fl 
doiihe  reiiemple  de  la  fragalité;  il  est 
bdil  4  affectueux ,  Charitable  <ettv€frs  les 
pauvres  ;  il  a  tel  cœur  ouvert  p&tÈt  ses? 
amis  ei  pour  toutes  les-  infortunes  ;-  s'il 
ie  réséi^vela  cinquième jlartie  du  bmin' 
fMt  sur  r  ennemi',  c*0St  podr  vider  «n-^ 
ihWn  sbn  tikréaer  dès  qu'il  pafMt  ml  be^ 
Min  ;'c'estdniBioias>  ainsi  qd'oii  le  p^Aat 
ordinâ^ement.  AVeccebean  cal^actèhè, 
servi  i^aito  Intelligence  ads^  hamë 
qh^  la  sîenwé','  on  cowprend  qu^iF  m, 
en*  ffe  )^rë(!fciix  talebt  dont  à  chaqtië  >pâ9 
11'  fait  pleuve,  ceM  de  s'attacher  M 
IJomnïès  bapables  qn^l  rêhccmtfe  ;  aibi^ 
oè  ^its'i!  eit  plan  difficile  deecmpt^ndrèV 
c^est  qU'ilâi^it  pâtrvenu  à  les  fa^ôAiër,  ft 
]^0'it&natis&r  au  point  qnils  (aHfâ^aent 
j0#q[fi*à'  bdire  riëau  de  ses  ablutions ,  à 
j^eeuenyy  et  à  afmler  sa  aafli\%V  ^  ^  dl^ 
pntek*  p&^  chev^eux  ;  ^t  c^eat  a  «e  pofni 

40^11  ^etni^iHfUiC  dès*ttMiniëé::1l'}ès  flafi^ 
sait  siens  ;  il  en  faisait  ses  membres  y 
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ses  instruments,  plus  que  ses  esclaves. 
11  faut  avolier  qu*il  n'était  point  scru- 
puleux sur  le  choix  des  moyens.'  11 
voyait  le  but,  ne  songeait  quHi  y  arriver 
et  prenait  la  voie  la  plus  sûr&  qui  se 
présentait.  11  adoptait  donc  cette  ef- 
froyable doctrine  du  succès  et  de  la 
nécessité,  si  souvent  et  si  haut  préconi- 
sée de  notre  temps  en  politique.  Sil 
faut  mentir  pour  réussir,  il  ment  sans 
balancer,  il  moit  en  conscience,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer  ;  il  feint  des  rêvé* 
lations  pour  prendre,  sur  les  esprits 
I{piorants  et  crédules,  l'empire  qui  lui 
€ist  indispensable  ;  s'il  faut  faire  périr 
un  homme,  le  surprendre,  l'assassiner, 
il  s*y  résout  :  cet  homme  disparaît  à  ses 
yeux  devant  la  foule  de  ceux  qu'il  sert 
par  un  meurtre;  c'est  un  calcul  tout 
simple  :  un  homme  abattu,  une  nation 
sauvée.  Ainsi,  guerre,  pills^e,  trahison, 
meurtre,  ces  moyens,  d'après  cet  infâme 
système,  sont  des  moyens  légitimes.  Or 
cela.  Messieurs,  n'est  pas  loia  de  nous^ 
c'est  ce  qu'on  a  longtemps  appeK,  c'est 
ce  que  l'on  appelle  encore  les  nécessi- 
tés de  la  politique.  £t  remarquez  bien 
qu'un  esprit  ferme  et  logique  doit  ar-r 
Hver  1^,  dès  qu'il  a  posé  comme  prin* 
cipe  que  l'ordre  moral  n'est  pas  absol- 
ument inviolable,  qu'il  est  pei*mis  de 
l'entamer  en  quoi  que.  ce  soit,  fàt<*ce 
dans  sa  plus  légère  parcelle,  pour  pro- 
curer le  plus  grand  bien  ;  car,  dès  là  que 
vous  établissez  une  comparaison  entre 
le  petit  mal  que  vous  faites  et  Timmense 
résultat  heinreux  auquel  vous  parvenez, 
i)  n'y  a  plus  qu'une  appréciation  à  faire; 
c'e^t  un. calcul,  c'est  une  équation,  et 
l'ou  conçoit  la  légitimité  d'un  crime 
pour  en  prévenir  beaucoup  d'autres.  Il 
est  ensuite  fort  naturel  de  penser  que 
Mahomet  s'autorisa  de  la  conduite  de 
Moïse  et  de  Josué  qui ,  par  l'ordre  ex* 
près,  de  Dieu,  pour  façonner  un  peuple 
esclave  à  la  .  civilisation  et  lui  donner 
une  patrie,  n'avaient  pas  reculé  devant 
le  massacre  et  la  dévastation.  11  >  aviût 
eu  \ik  intervention  extraordinaire  die  la 
Divinité, el  Mahomet  n'y  aura. vu,  comme 
bien  des  hommes  de  notre  temps,  qu'une 
résolution  humaine  justifiée  par  la  né* 
cessité*  On  court  risque  de  juger  fort 
mal  les  plus  grands  hommes ,  lorsqu'on 
veut  leur  attribuer  sur  tout  des  idées 


justes,  nettes  et  vraies;  on  est  amené 
forcément  à  en  faire  ou  des  héros  de 
vertu  ou  des  scélérats  ;  il  est  plus  rai- 
sonnable et  en  même  tentips  plus  équi- 
table de  ne  pas  les  faire  sortir,  par  lé  gé- 
nie ,  de  la  sphère  où  respirent  les  autres 
hommes,  et-de  leur  faire  la  part  de  la  fiii- 
blesse  humaine,  sous  le  rapport  intel- 
lectuel, comme  sous  le  rapport  moral. 
La  plupart  des  historiens  ont  posé, 
sur  les  vues  de  Mahomet,  un  proMènie 
qu'à  mon  avis  ils  ne  pouvaient  résoudre, 
p^HTce  quil  implique  le  fluux  ;  ils  se  sont 
demandé  s'il  aspirait  au  pouvoir  su- 
prême par  la  religion ,  ou  s'il  n'avait 
voulu  saisir  le  pouvoir  suprême  qne 
pour  établir  sa  religion.  Ce  n'est,  je 
pense,  ni  l'un  ni  l'autre  ëomme  but, 
mais  c'est  l'un  et  l'autre  comme  moyen. 
Il  est  assez  naturel  de  penser  qu'il  a 
voulu  faire  ce  qu'il  a  fait,  et  qu'au  lien 
de  subir  Tempire  des  circonstapces,  il 
les  a  fait  fléchir  sous  sa  volonté;  Il  a 
voulu,  bomme  je  le  disais  toutà  Pheure, 
faire  des  diverses  tribiis  arabes  un  seid 
peuple,  un  peuple  puissant,  et  domina- 
teur ;  or,  il  a  compris  que,  pour  arriver 
.  là,il  fallait  s'emparer  du  despotisme  et 
s'appuyer  sur.  la  religion.  Il  n'a  voalo 
prendre  ni  la .  religion  juive,  ni  la  reli** 
gion  chrétienne,  parce  qu'il  se  soidt 
trouvé  placé  en  sous-ordre  dès  son  point 
de  départ,  et ,  pour  agir  vile  et  sûre- 
ment, il  fallait  qu'il  fût  placé  au-desnis 
de  tout  et  qu'il  eût  toutes  les  ressources 
physiques  et  mprales  en  sa  main.  En- 
core en  cela,  il  a  voulu  imiter  Moïse. 
Il  a  rsunassé  ici  et  là  les  traditions  qu'il 
a  vues  les  plus  accréditées  et  qu'il  s 
trouvées  les  plus  pures ,  les  tradilloM 
des  vérités  les  plus  indi8{>enaables,  il  ei 
a  fait  un  corps  de  doctrine,  et  se  posait 
en    révélateur,    cdmme  nous  dirions 
maintenant ,  il  a  dit  :  Voilà  ce  que  vus 
pères  ont  cru.  En:  sJattribuant  ce  réle, 
était-il  de  bonne  fol  ?  écatÇ-il  un  Impos- 
teur ?  Il  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  oa 
peut  le  croire,  comme  aucun  législa' 
teur  ne  l'a  dit ,  et  nous  en  sommes  ré- 
duits à  des  conjectures,  à  des  interpré^ 
tations  plus  ou  moins  sensées,  le  pense 
qu'il  était  de  bonne  foi  en  proclanaat 
les  vérités  fondamentales  qui  ferment 
le  fond  de  sa  religion  :  il  croyait  sans 
nul  doute  à  Tuiiîté  de  Dieu*,  aux  peines 
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et  mx  récompenses  futures  ;  il  admet- 
tait les  traditions  sur  lesquelles ,  juifs 
etcbrétiens  s'accordaient;  il  a  dû  con- 
sidérer comme  indispensable  une  cer- 
talneabstinénce  pour  conserver  rhomme 
dans  une  certaine  vigueur,  pour  le  pré- 
munir contre  plusieurs  excès,  pour  pro- 
téger sa  santé,  et  même  pour  le  maintenir 
dans  Tobéisance.  Pour  rétablir,  il  était 
nécessaire  d'en  spécifier  les  pratiques 
et  de  les  imposer,  car  l'homme ,  pris  en 
masse.,  ne  sait  pas  s'exécuter  sur  ce  cha- 
pitre :  il  a  composé ,  en  conséquence , 
son  système  d'ajl>stinence,  des  privations 
qui  liii  étaient  indiquées,  par  le  carac- 
tère des  peuples  auxquels  il  s'adressait» 
par  les  exigences  du  climat  oii  il  vivait , 
par  les  usages  reçus  :  l'abstinence  du 
vin  et  des  liqueurs  spiritueuses ,  pour 
prévenir  les  rixes  entre  ces  hommes  à 
demi  sauvages  ;  celle  du  porc,  du  sang, 
et. des  viandes  suffoquées,  qui  préseur 
tent  une  nourriture  insalubre  dans  un 
climat  brûlant.  Il  en  a  été  de  même  des 
pratiques  :  des  ablutions  fréquentes, 
nécessaires  .à  la  santé  '  dans  les  pays 
chauds;  la  circoncision,  qui  a  son  utilité, 
et  qni  était  déjà  pratiquée  par  les  Ara- 
bes ;  la  prière  cinq  fois  le  jour,  à  l'imita- 
tion des  chrétiens,  qui  priaient  sept  fois; 
quelqueé'autres  pratiques  ou  cérémonies 
qui  trouvaient  des  racines  dans  l'anti- 
quité ou  dans  le  sein  de  sa  nation ,  et 
puis  cet  entourage  de  menues  prescrip- 
tions^ nécessaires  pour  occuper  l'ima- 
gination des  masses,  et  faire  la  diffé- 
rence d*un  culte  avec  d'autres  cultes. 
Etait-il  en  cela  de  bonne  foi  T  oui,  pour 
le  fond,  pnisqu'il  devait  le  juger  néces- 
saire ;  non  ,  pour  les  détails,  puisqu'ils 
étaientd'inventionoud'imitation.  Quant 
à  ses  révélations  ;  on  ne  croira  pas  à  sa 
véracité  ;  cependant  si  Ton  veut  appro- 
fondir Tesprit  humain ,  et  observer  ses 
faiblesses,  faiblesses  qui   se  révèlent 
jusque  dans  les  plus  grands  hommes,  on 
pourra  douter  que  Mahomet ,  qui ,  du 
moins,  a  dû  se  considérer  comme  un 
personnage   providentiel,  après  avoir 
feint  des  communications  intimes  avec 
le  ciel ,  avait  pu  se  persuader,  quelque- 
fois, à  la  longue,  à  la  fin  de  ce  singulier 
jeu,  qui  devait  lui  demander  remploi  dfe 
toutes  ses  facultés,  qu'il  était  en  effet 
privilégié,  qu*il  était  inspiré ,  qu'en  un 


mot  Dieu  lui  parlait  autrement  qu'aux 
autres  boounes.  Je  dii*ais  d'un  homme 
qui  nierait  la  possibilité  de  ces  halluci- 
nations, qu'il  ne  connaît  pas  les  mysté- 
rieuses et  bizarres  inspirations  de  l'i- 
magination fascinée  par  la  vanité,  en- 
traînée par  le  désir,  viciée  par  use 
ancienne  habitude  d'imitation. 

La  vile  et  fougueuse  passion  qui  a 
égaré  tant  de  grands  hommes,  a  sur- 
tout dominé  Mahomet,  et  a  déposé  dans 
sou  œuvre  un  ferment  de  corruption-, 
qui  n'a  pas  cessé,  depuis,  de  se  dévelop- 
per, .et  qui  en  doit  amener  la  ruine.  U 
ne  faut  point  s'étonner  de  le  voir  admet- 
tre la  polygamie  qu'il  rencontrait  dans 
les  temps  patriarcaux;  ce  serait  trop 
lui  demander  que  d'exiger  de  lui  la  sé- 
vérité de  la  doctrine  évangélique  ;  mais 
il  dépassa  les  bornes  que  lui-même  avait 
hxées,  et  on  le  voit,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans ,  tellement  dominé  par  l'insa- 
tiable entraînement  delà  volupté,  qu'il 
a  jusqu'à  douze  et  quinze  femmes,  et 
presque  autant  de  concubines.  Pour 
s'exempter  de  la  loi  du  Coran ,  il  fait 
intervenir  la  divinité,  et  c'est  l'ange 
Gabriel  qui  vient  lui  souffler  à  l'oreille, 
que  Dieu  lui  accorde  en   ce  point  des 
privilèges.  L'incontinence  du  prophète  a 
passé  dans  les  mœurs  des  grands  et  des 
souverains  ;  elle  est  devenue  un  point 
de  mire  pour  l'ambition  des  classes  in- 
férieures :  les  sales  voluptés  célestes 
placées  en  perspective ,  et  offertes  au 
musulman  en  espérance,  ont  envahi  sa 
pensée  et  son  imagination  ;  la  dégrada- 
tion des  mœurs  a  marché  vite;  la  re- 
cherché et  la  foreur  effrénée  des  jouis- 
sances ont  amené  l'affaissement  mo- 
ral, rabâtardissement  de  l'espèce,  l'a- 
brutissement de  l'honîme,  le  mépris  ^ 
l'avilissement  et  resclavage  de  la  femme. 
La  solution  des  liens  de  la  famille ,  l'in- 
dolence ajoutée  à  l'ignorance,  etrasser** 
vîssement  des  peuples  ;  telles  sont  les 
conséquences  de  la  funeste  licence  don- 
née par.  la  loi ,  et  surtout  des  indignes 
exemples  laissés  à  son  peuple  par  le 
prophète.  L'ardeiir  '  fébrile  de  la  con- 
quête, les  travaux  et  les  périls  de  là 
guerre^  Texcltation  despassionsatroces» 
le  tableau  du  carnage  et  de  lia  dévasta- 
tîoh  ont  préservé  quelque  temps  les 
tnusulmans  de  la  Corruption  somnifère 
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qui  les  gagne,  et  leur  engourdît  les 
membres  depuis  qu'on  les  a  condamnés 
a  la  paix.  Ainsi  la  morale  ée  Mahomet 
a  fait  une  nécessité  à  ces  peuples  de'na- 
-ger  dans  le  sang  oh  de  croupir -dans  la 
iànge. 

11  n'a  pas  vu  les  conséquences  délété*- 
rês  du  principe  de  relâchement  et  de 
corruption  qu^  avait  introduit  j  il  D^a 
pu  apercevoir  de  son  temps'  que  les 
résultats  immédiats  de  Tunion  qiiMl  ve- 
nait de  fonder,  et  ces  résultats  étaient 
véritablement  imposants,  ils  étafeht 
ndmirables.  Au  Heu  d'un  peuple  divisé 
d'idées  et  difttérèts,  partagé  en  trjibus 
étrangères  les  unes  aux  autres,  souvent 
ennemies  les  unes  des  autt*es,  composé 
^cfeiMes  pâtres,  de  misérables  labou- 
reurs et  de  lâches  voleurs,  livré  en 
grande  partie  aux  plus  absUrdes  super*- 
stitions,  oublié,  dédaigné  dans  un  coin 
"de  la  tehre ,  sans  lois  régtilières  \  $ans 
moeurs  assises,  sans  forcé,  san^  ri- 
chesse ,  sans  inPuence ,  san^  co)[isidëra- 
tlon ,  sans  espoir  d'avenir  ;  il  volt  au- 
tour de  lui  un  peuple  régénéré,  fa- 
çonné par  la  discipline  et  l'abstinence, 
contenu  par  I9  ibi  qu*il lui  a  inspirée, 
uni  sôusune  même  loi,  obéissant  comme 
un  seul  homme  ;  il  se  volt  ii  la  tête  de 
ce  peuple  qu'il  vient  de  cféér .  absor^ 
bant  éil  tùi  sei/1  l'autorité  sqplMtiieYle  et 
temporelle ,  disposant  4çs  consciences 
cpmpie  des  bras  et  des  trésôtë  ;  il  voit 
ce  peuple  élevé  par  sa  ma^n ,  dicter  ses 
idées  et  fmposet-  ses  lofs  aht  Wibhs 
voisines,  et  déjà  aux  nations  lôintainek) 
il  aperçoit  le  temps  où  les  chefs  qùMl  a 
fok*més  achèveront  son  œuvi'e  et  ré|)an- 
dront  son  nom ,  $a  àoditine  ^  et  le  poû- 
vo.ib  ^des  Arabes,  peut-ê^e  jusqu*aui 
ér^itrémités  de  la  terre.  La  contemplation 
d^unèsi  grande  œuvre  ertjà  pensée  qîiç 
seut  il  en  était  Tauteuj* ,  ont  dû  portef 
dansçon  cœur  un  sentin^cnt  d^orguieil 
et  de  bonheyr  qu'on  ne  petit  pas  expri- 
mer; il  a  dû  s'étonner  lui-mèihe  d'avoir 
opéré  de  si  grandes  choses. 

I/admiratîon  de  cette  mèryeille  trans- 
portait \û9  Arabes  et  leur  inspirât!  une 
confiance  sans  bornes.  Lé  rôi  dèPers^, 
attaqué  dans  ses  Étals,  leur  reprocha  de 
Venir,  sous  un  prétexte  reti^eux ,  s^çmr 
parer  violemment  de  $^s'4omay!^es,',^ax 
ftu'Ul^sjait  <m  toutç  Pêr^..^r9gf 


leur  commerce  dans  son  empire ,  lors- 
qulls  étaient  pauvres V^^owverts  de  îiaft- 
Ions  et  qu'ils  se  nourrissaient  des  plus 
vils  aliments.  Un  de  leurs  chefe  luf  ré- 
pond :  «  Ce  tfue  tu  dis ,  6  roi ,  4c  l'an- 
cien état  des  Arabes ,  est  [vrai  :  ils  se 
ndurrissaîent  '  de  iétards  verts ,  enter- 
raient vivantes  leurs  filles  nouvellement 
nées;  quelque$;-iniS  même  se  repaissaient 
de  cadavres  et  biivaient  dn  sang,  tandis 
quBd'autres  égorgeaient  sanbhonteleors 
parents,  pour  s'approprier  IjBurs  posses- 
sions ;  ils  étaieiït  vêtus  de  hure  tn  crtp, 
ils  ne  distihgnaient  pas  )e  bien  du  mal  ^ 
ni  la  loi  de  rnié^lité;  mais  Dieu ,  dans 
sa  miséricordéVpous  à  envoyé  par  im 
prophète  un  saint  livre  oh  se  trouve  îâ 
vraie  fol ,  ^i  nous  commande  de  lutter 
jbontre  les  infidèles  et  d'échanger  nôtre 
misère  pour  leur  opulence,  *  Nous  té 
Nommons  d'accepter  volontâireitient  no- 
tre foi,  et  alors  aucun  Arabe  nie  foulera 
plus  s^ns  ta  nermission  le  sol  de  tes 
Etats.  Tu  n'auras  à  payeh  qnerîmpôt 
lëgal  ordonûé  pâr'le^  poran  ;  si  tu  reftisès 
de  te  conveirtlr ,  fi  le  faudra  payer  rim- 
pôt  des  infidèles,  35  p.  0/0  (ïe  tau^  t^ 
bîiens  ;  sî  tii  refiisès  ce  trjbut  ;  |^réj»S|n^ 
toi  à  la  guerre  S  »        *  •'    * 

Plusieurs  conauéranfs  oqt  ton^f  iti 
enipil'es;  (,e^  ^fflpîf^s  se  sont 'l);isi^t^ 
ëCfoiilés  5  plu$^éi|r$  '  lé^sîatç'nfig[  9]  ^ 
donné  Aé  nouvell^ç  Ipis  ^  leur^Mi}- 
ple^V  pes  lois  se'  sont  trafjpfoirçfof, 
elles  sont  tombée^,  en  désuét|ïae,  éllj^ 
n^ont  sunecû  qiie  dans  les  vf^^  jj^ 
chemins.  Il  7  a  dqyzç  ce^ts  i^i  ^ 
Mahomet  a  fônde  sa  ^'elig^on  ^  et  ||le 
est  epppre  là  debou^.  Ce  pnenoinen^ 
est  remarquable.  Pq^rfons-nftft$lVxp||- 
qîier  ?  Tous  )es  autres  fondateur?  ^^M 
appuyés  sur  le  tprrain  qu'ils  tronyai^itt 
Tibre ,  et  ils  ont  fait  entrer  da^^  ifinii 
constructions  lès  ^lémeiiits  çl\ilissiHtm 
qui  étaient  en  cfrçiilâtîôa;  après  çu^k  t^ 
terrain  q^i  supp^çtait  leur  ^j^Acj^)i^ 
un  mouvement,  so'n§  lepoi^s'etlç  r^Jf- 
^îssèment  des  choses  voisines  qui  jfijfr 
saient;  les  éléments  employés  se  sp^t 
](entéinçnt  dégagés  '  e.t  ont  reprit  Iwff 
cours  ordinaire  ;rédiâcç  a  élééhraiiW) 
il  s'çst  décomposé,  il  s'est  éofo^i^f 
i^^opx^  s'est  4H'ufte'J>«*w;>  \^i ,  m; 
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i^n5.UiW,rçMgioii  nouvelle,  e|  il  a 
tgijt  ïf 4  4*vae  DÎèce  ;  âme*  pt  corps  ^ 
pojjû'qn^  et  religion,  intérêts  et  devoirs, 
il  a  l^ùt  p^tri  /spsei^ble,  i|  9  tout  lié  p^r 
Ici çf pyaqfîei^ ,  il  protège  tout  par  le; 
dfljètçrre  ou  prophète.  Celte .  œuvrq 
ijipp^nfî  a  unp  bien  autre  force  et  (jle*- 
9U  pypu*  upe  bien  autre  durée, 
tljl^Uitç,  }Mgnofançe  ét)e  despotisme 
qj^  }nxQnt,^Ty\  a  'élever  les  mpsc^uées 
^ryçni^  ses  successeurs  à  les  préserver. 
(^jà^?s  geJ^  baûsse^t  les  épaules  ep 
y^^m  pU^^V  çliftiiffeV  Ie$  bgins  ^vec  des 


lil,^sbis§ipnj)'4^i^lyse  détruit  tout  ce 
W  è.fiî*  Ç^^^ral,  ef  pff^i^lit  piême  le 
corjifi  çti^  v.çrifé^  pu  les  éparpillant. . 
LjVré^  un  s^sj;èipe  ,quelconque^  reU-. 
gi§u:f  pu  bbhUgue,  f  )a  discussion,  vous 
1^  tiytkif  S  \^  destruction,.  Mais  sous  I^ 
loi  de  Mabpinet»  il  n'y  a  pas  à  discuter; 
ijf^ut^rpicè  pu  n^ourjr.  La  doctrine  est 
tflujç  faîte  f^lte  H^a  pas  de  développe- 
ment ^-efi^Voir^ellp  arrête  tout  çqurt 
li^çëyplçs  aw  pqjut  pù  elle  lespoçe^  et 
1^  e^pécbe  4e  parçber  en  avant  ;  majs 
aùisi  ^lé  leur  feripé  les  yei|x ,  lepr  boW. 
^  3  ^  p^"çîlle^,  et  les  préserve  de  tout 
>|r  ^Vascçrt  Çet^e  loi  ^'ipwobilité 
^n^çt  1^^  j^ji^  QH|^^lflaans  dapsuu  étai^ 
d^jjferi^rî^V  PV  r^ppprt  ^uîl  péuf lè^. 
' Y^'ens  ,  m\  soflt  .e^entiéllçfliient  eu-» 
m  ^q  h  Tuiw^re  f  hommes  de  nrp- 
Pf^T  m  QÇi5|uiapwse^éiusqu>  ^Q^^ 
rpnt)rç  ]^è,n$l^ipi^ffl«-  Mais  c'est  up 
^%Y^  Wt9^^  ^Hi  tombera  dè^  qu'il 
ui^  fteuryk^;.  c'est  i^  arbre  ^ié  prè^ du 


U¥'M  ^\^M^  ^^  institMtiçuçi§  ;  rignp- 
rance ,  la  routine  et  l'indolence ,  sont  le 
lij  df?  rç^c^^  çi,  serom  le  lit  de  pfoit  de 

"  amisiiiei  <]uaqd  la  (P^ande  rénovs^ 
fjiprétiepne  s'opérera.  .,, 

I^es  ressorts  pujssaùts  que  Mahou^et  9 
^t|oi^er  pe  sont  plus  depuis  longtemps 
flàins  les  maip,^  .de^  pif|nces  ses  succès- 
jjçufs^  H^bop^et  .£^Yaû  un  peuple  nqu- 
Ve^îi  -  iioç^  ^s  uu  çeiiplp  ressusçiUé  1 


de  dépenser  son  exubérauce  de  yimieur: 
et  les  peuple^  musulmans  çont  actuelle- 
ment endormis  daps  la  mollesse  ;  leur^ 
soldats  montent  la  garde  en  &*appujant 
nonchalamment  contre  leur  guérite.  Ma* 
homet  se  trouvait  A  la  t^te  4e  hordes 
d'anciens  bandits,  pauvres  et  avides;  il 
n'avait  qu'à  leur  montrer  les  riches  et 
florissantes  contrées  de  T^ie,  a  }éur 
parler  des  trésors  amoncelés  dauj^  les 
villes  et  les  châteaux  qu*U  attaquait^ 
pour  réveiller  en  eux  cet  instinct  féroce 
de  déprédation  çui  ferme  le^  jreux  sur 
le  danger;  )es  régions  asiatiques  sout 
maintenant  occupées,  et  les  régions  eu- 
ropéenne^ sont  trop  bien  gardées.  Enfin, 
le  grand  ,  prophète  ayant  fanatisé  les 
peupl^^  au^pt  et  plus  par  ^s  premiers 
succès  4ue  p^r  $e^  habiles  précucaiions, 
avait  à  ses  ordres  des  masses  Innombrfi- 
bles  prêtes  à  courir  au  martyre  pour  al- 
ler jouir  des  houris  ;  il  leur  tenait  un 
l2(pgage  qui  allait  à  la  foi  de  ses  néo- 
phytes. «  Le  psiradis,  disait-il,  est  sous 
l'ombrage  dos  épées.  Il  est  mieux  de 
cpp^battre  que  de  prier  ^ix^te-et-dix 
fpis  dans  1^  maison*  Aller  une  fpis  dans 
^.gui^rre  sainte  v^ut  mieux  que  cin*» 
qnan^e  pèlerinages.  Çne  bla^ure  suffit- 
pour  recevoir  de  Pieu  l^sceau  du  mar* 
tyi^e.  Le^  martyr^  ^u  ciel  aspirent  à  v^ 
tourner  ^ur  la.  terre  p^r  y  périr  encore 
d|3^  fois  V  instruits  qulils  sont  das  ré^ 
compenses  attachées^  âî  une  telle;  mprt*.  > 
AUez  malnteimnt  dire  ces  ))elles  choses 
ayx  généraux  musulmiins,  Utqdis  qu'ils 
bolveni  le  Cbainp^gne^  pbez  l^  grand- 
^eigu^ur;  Us  .  spuriront  agréablement 
des  parples  qui  faisaient  courir  à  la 
mort  les  lieutenants  du  prophète ,  et  le 
peuple  f  s'il  ti^  plus  çrpyaut  quQ  ses 
chefs,  est*  du  nolps  ^  présent ,  trop 

refroidi  p^qr  prepdre  isu  sur  çe^  maxi-i 
mes. 

Le  Çpran  est  d'aUleprs  up  Uvr^^  qui  ne 
peut  spute;iir,l<i, pratique,  ç'^^^n  ra^ 
iq^^u^  qi|elqu€|foij^  brillant  f|tJpoê^q^e| 
lij^is  un  rapassis  indigeste  .^pw  QOn^ 
séquent  de  sentences  et  de  précepte 
sncpessiviemcint  inventés  e^  débités  d^m 
lcis  mosquée^  >  daus  les  mi!H>na  parti-% 
culièrts ,  dans  les  voyagi^j  4hi&  les  pé^ 
ierinages  et  au  milieu  à^  ({îMW^  i  U  ^ 

«'naSiiim.   , 
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mêlé  de  fables  absurdes,  de  pensées  in- 
cohérentes ,   d*iissertions  contradictoi- 
res. Le  prophète  Y  qui  ne  se  rappelait 
pas  toujours  parfaitement  ce  qu*il  avait 
dit,  pourvoyait  au  besoin  du  moment  et 
improyisait  des  sentences  et  des  com- 
mandements^ sans  trop  se  mettre  en 
peinje  de  les  hiarmoniser.  Il  en  est  ré- 
sulte un.  livre  non-seulement  obscur,  et 
même  d*unc  obscurité  désolante ,  mais 
un  amalgame  de  contradictfotts  que  le 
savoir-faire  des  commentateurs  n'a  pu 
parvenir  à  faire  disparaître.  Pour  faire 
face  à  cette  difficulté,  ils'ont  imaginé 
fort  ddroitemcilt  un  système  d'abroga- 
tion qui  consisté  à  dire  que  Dieu  a  pu. 
retirer  ses  premières  ordonnances  et  les 
remplacer  par  des  ordonnatices  contrai- 
res. Sll  fie  s'agissait  que  de  chosies  en 
elles-mêmes  indifférentes  et  qui,  sui- 
vant les  circonstances,  peuvent  devenir 
bonnes  ou  mauvaises ,  cela  pourrait  se 
concevoir  ;  mais  comment  concevoir  que 
les  principesmêmexie  la  morale  puissent 
être  sujets  à  ces  variations?  et  d'ailleurs 
est-il  raisonnable  de  supposer  que,  d*une 
année  à  Vautre ,  Tétât  moral,  social  et; 
politique  d'un  peàple  puisse  éprouver 
une  transformation  si  complète ,  que  ce 
qui ,  Tan  dèrniw*^  était  bon,  soit  devenu 
mauvais  dans  Tannée  courante?  Or  il  n*y 
a  pas  'moins  de  denx  cent  trente-trois 
passages  modifiés ,  changés,  etpar con- 
séquent abrogés.  C'est  un  peu  trop  abu- 
ser de  la  complaisance  de  la  foi  musul- 
mane. Ainsiydans  le 4^  chapitre^  Ma- 
homet promet  le  paradis  à  celui  qnf  par- 
donne une  injure,  et,  plus  loin,  il  re- 
commande la  vengeance  comme   une 
vertu.  Dans  les  premières  années,  il 
conseille  de  tolérer  et  même  de  proté- 
ger les  idolâtres  ;  plus  tard  il  veut  qu'on 
les  extermine.  Il  déclare  d'abord  que 
les  Juifs  et  les  chrétiens ,  s'ils  font  le 
bien  y  peuvent  être  exempts  de  crainte 
et  de  tristesse,  c'est-à-dire  assurés  de  la 
félicité;* il  les  voue  ensuite  à  la  damnai 
tfori,-et  leur  signifié  qu'ils  ne  peuvent 
révi  ter  qu^n  embrassant  l'Islamisme  ; 
il  les  place ,  lès  Juifs  surtout  qui  sont  un 
objets  de  sa  cblère,  au  nombre. des  iiifl<*> 
dèU.'S  qu^n  faut  "poursuivre  et  abattre. 
Ainsi  le  Dieu  immuable  ne  saurait  rien 
prévoir,  et  changerait  de    résolution 
comme  l'homme  le  plus  inconsidéré  et 


le  plus  capricieux.  11  ftiut' fermer  les 
deux  yeux  pour  ne  pas  voir  ces  irrëHo- 
lutions  et  ces  contradictions  :  que  Tes- 
prit  de  critique  et  d'examen  sMntrodAîsè 
une  fois  chez  les  peuples' musulmans, 
ils  auront  bientôt  fait  Justice  de  ces  mi- 
sères. Ils  apercevront  bientôt  ensuite  le; 
vide  de  leur  loi  :  elle  prescrit  des  pra- 
tiques, impose  des  jeûnes ,  des  sacriil- 
ces  et  des  cérémonies,  établit  du'  ctilte 
et  une  for  ;  oui ,  mais  elle  oubHe  la  par- 
tie essentielle  de  l^omme,  elle  livre 
son  cœur  ù  lui-même,  dlle  né  sèvre  pas 
ses  passions.  La  foi  est  là  base,  le  culte 
est  le  cpuroniiemcnt  d*une  œuvre  reli*^ 
gieuse,  mais  la  morale  n^est-elle  pas  le. 
but  principal  du  révélateur?  Les  autres 
peuples  peuvent  retarder  leur  cbtite  en 
faisant  des  emprunts  à  la  philosophie , 
en  mettant  en  circulation  dttvér^es  doc- 
trines^ qui  n'ont  pas  beaucènp  dé  dorée, 
mais  qui  se  succèdent  et  combletit  \t 
vide  en  passant  :  les  Musulmans ,  eux , 
n'ont  que  leur  Coran  ;  il  est  à  la  fois 
leur  code  religieux ,  civil  et  polftique.  Il 
est  tout  pour  eux: ,  il  renferme  tout ,  il 
exclut  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  D^oà  il 
suit  qu'ils  ne  peuvent  avoir  aucqnes  îo- 
stitutions  politiques,  qu'ils  ne  sont  ac- 
cessibles ik  aucun  progrès ,  et  qui!  ne 
peut  rien  y  avoir  chez  eux  dé  fbrt  et  de 
stable,  hors  le  despotisme^.  Pour  en  res- 
ter là ,  il  faut  une  fol  bien  robuste  ;  noal- 
heureuseiùent  cette  foi  tombe,  et  ils 
sont  destinés  à  être  envahis  pair  les 
idées  chrétiennes,  qui  se  font  jour  diex 
eux,  dès  là  qu'elles  ne  sont  plus  écra- 
sées par  la  conquête.  Le'  éoîn  de  la  ci- 
vilisation européenne  a    déjà   pénétré 
dans  ce  bloc ,  il  s'enfle  à  mesure  que  les 
idées  slnflltrent   comme  des   gouttes 
d'eau  ;  dn  jour  ce  bloc  éclatera ,  et  plus 
les  communications  se  multiplient,  plds 
ce  jour  approche.  Retournons  ^sur  ncà 
pas.  '    '' 

La  conquête  est  la  première  cônditioil 
d'existence  de  tout  peuple  qui  s'appid^ 
sur  la  force.  Ainsi  en  fut-il  de  tous  les 
anciens  empires,  de  l'empire  romain e« 
particulier,  de  l'empire  musulman  en- 
suite. L'esprit  de  l'hbihme  a  besoin 
d'ekercer  son  autorité  :  il  se  jette  aa 
dehors .  abat  et  construit  des  Éiats, 
c[ttâhd  H  né  peut  s'appliquer  à.  dévelop- 
per des  idées ,  à  appliquer  ^àé»  princi- 


PAR  M.  LAbBÉ  iÂ6ER. 


m 


pe&  de  }asUcé.''£es  peuples  chrétiens 
n*on(  rien  à  cratndre  dans  le  repos  de 
là  paix  ;  ils  6nt  devaht  les  mains  des 
*  siècles  de  conquête  léglxime  à  faire  sur 
euXHtféitaes,  en  tirant  les  conséquences 
praù'ques  du  dogme  de  l'égalité  et  de  la 
ffalernfté;  11^  s*a^ent',  ils  tbtvaillent, 
ils  mbment  l^l^ôrîeusemeiit  réchelle  du 
perfectionnement  sociiaj,  sur  laquelle 
rbamanité  peut  .toujours  s'élever ,  sans 
arriver  Jamais  à  là  perfection  d\f  Père 
céleste; mais  les  peuples  déshérités  de 
la  vérité  chrétienne  sont,  condamnés 
ponr  vivre  à  se  tuer  comme  des  bétes 
féroces  sur  leurs  voisins,  aies  échar- 
per ,  à  les  dévôi-er.  Les  Arabes  subirent 
cette  loi ,  et  d'ailleurs  une  autre  cause 
d*eicitàtion  leUr  venait  de  la  parole  du 
pt^liéte.  Ils  avaient  été  régénérés,  fon- 
<lus%|i  un  seul  peuple  ;  ce  peuple  aussi- 
tôt Varme  du  cimeterre  'et  pousse  en 
^t:  Mahomer  lui   avait  montré  lé 
chemin  de  la' Syrie,   c'est  là  d'abord 
qu'il  fera  irruption.  Mais  il  est  arrêté 
quelque  temps  par  la  compétition  de 
plusieurs    prophètes  qui    veulent  re- 
cueillir l'héritage  dé  Mahomet.  Mossai- 
lamah  s'élève  plus  haut  que  tes  autres , 
mats  il  succombe  sous  l'enthou^asme 
général ,  et  dix  mille  hommes  périssent 
avet  lui.  Ainsi  Mahomet  envoie  la  vic- 
toire du  ciel  et  triomphe  encore  après 
sa  mort*;  on  va  désormais  accomplir  sa 
voFonté.  Le  fanatisme  est  à  son  paroxys- 
me ,  rien  iié  peut  lui  résister.  La  Syf lis 
est  abattue  la  première  ;  la  Perse  veut 
i^ésister  ;  les  soldats  du  prophète  sont 
battus  d'abord  ;  mais  sll  en  tombe  ûit 
mine,  cëfnt.  mille   leur  succèdent  ;  la 
toort est,  un tnarfyre',  c'est  lechemin  du 
ckt  '•;  la  -Palestîne'  efel  enlevée  à  son 
tour*  ;  Perses  et  Grecs  tombent  par  cent 
miné,  et. le  tdtrent  dés  soldats  roulé 
toujours  au'ci'i  de  Dieu  et  son  prophète; 
Llnûocent  gouverneur  de  Gaza  assiégé 
adresse  aux  'envahisseurs  cette  naïve 
question  :   c  Pourquoi  nous  attâquez- 
voust  3-  Amrott  luï  répond  :  i  Nous  ve* 
nons  par  ordre  de  notre  calife  vous  pro- 
poser notre  religion.  Si  vous  l'cimbras- 
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sez , .  nous  serons  vos  frères  ;  sinon  , 
payez-nous  tribut  et  vous  serez  nos  al- 
liés. Si  vous  ne  faites  ni  l'un  ni  l'autre, 
il  n'y  aura  entre  nous  que  le  glaive ,  et 
nous  vous  ferons  la  guerre  pour  exé- 
cuter l'ordre  de  -Dieu.  »  L^  Phénicie 
est  aMmiSje,.iéni80leai  sq  reiid  aprèii 
deux  ans  dé  siège,  et  Alexandrie 
après  quatorze  mois.  Vingt-trois  mille 
Musulmans  y  Hiissent  leur  vie  lèrreêCm 
et  passent  dans  les  profondeurs  du  ciel. 
Toute  l'Egypte  est  soumise.  Un  monde 
nouveau  vient  s'asseoir  sur  les  débris 
de  l'ancien  ;  les  églises  tombent,  les  n^i* 
narets  s'élèvent,  etbientât  les  mosquées 
se  remplissent ,  les  chrétiens  apostasîant 
o«  se  dispersent  après  avoir  été  quelque 
temps  tolérés;  il  nY  a  plus  de  prêtres , 
il  n'y  a  plus  d'évêques ,  il  n'y  a  plus  de 
patriarches,  du  moins  on  ne  lès  voit  plus, 
on  ne  les  entend  plus,  on  ne  sait  plus  Où 
ils  sont.  C*en  est  .fini  là  pour  l'histoire 
ecclésiastique ,  elle  n'a  plus  rien  à  écrire. 
Gorgés  de  richesses,  les  Musulmans 
font  une  halte  pour  jouir  de  leurs  biens, 
et  pour  vaventorier  leurs  trésors.  Abbas, 
oncle  de  Mahomet^  laisse  pltisieurs  mil- 
lions dans  ses  coffres  ;  Aimanter,  après 
avoir  fait  des  frais  immenses  pour  em- 
bellir Bagdad,  lègue  encorénne  réserve 
dfi  690  millions  de  notre  monnaie.  Les 
vainqueur^  se  divisent^  se  menacent  et 
se  tuent;  dans  ieur^  saqglantes  que** 
relies.,  il  reste  quelquefois  cinqnaniie 
mille  hoHvne^  sur  lecqrveau.  De  toutes 
œ^  divisiops  plusieurs,  sectes  ont  ré^ 
siilté;  elles  ont  ét/é  «  en  se  subdivisant  « 
jusqu'au  nombre  ;  de  sQixante-treizei 
parmi  lesquelles  ou  remarque  les  SoQr 
ipuiles,  partisans  d'Ahoubure^i  et  les 
Sçàyyies,  partisans  d'Ali,  à-  qui  seul, 
selon  eux.,  r^eoait-  le  gouvecaepievtt 
après i'extincUon  de  la  fumille  df^Ma* 
homeft.  Maïs  les  Ommiades,  dépendant 
par  Abousofyan  etlloavia^spn  fils,  d*uiie 
autr^  famille  de  Ja  tribu  des  Coraïschir 
tes,  s'emparèrent  du  qalif^t^  essayèrent 
d'enlever  Coastantinople  pour  en  faire 
iQur  capitale ,  et  n'ayant  pu  parvenir  4 
l'emporter,  allèrent  snr  les  rives.  di| 
Tigre  fonder. à  Bagdad  le  siég^  4e  leur 
)^riUant. empire»  et  y. établir  >e  califat 
pour -cinq;  ^^cles.  Làr^gnèr^ip.t  les  lel; 
très,  fleurirent  les  beaux-arts  et  se  foripia 
une  civilisation  qui  mérita  ^d^étre  eMViée 
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et  Çi0ée  p?.r  »ps  rudes  ancêtres  ;  de  1^ 
^ftirejpt  des  Qrdrps  et  s'élçincènent 
d^iO)[|pmbrpt>)f9  cpliortes  pour  çûnouié/ 
ï5friij^iyef$-  ' 

rétïriaréët  dé  CëHiJUmiinèplê.  ^  Oùna^ 

ihétigmê: 

£*w?}fW*  <^*>fiv^î  -  s«rBioi.«i  çyrjvi,-^ 

jQoiiiii|ii8Q  4e  ^ergiut  à  la  tradilioa  dét*  Pères.  -; 
CoD^ûfdiit  be  tyrtfs.  -^  Vdytgi  de  8<j^hroiiè  ^ 
'  tjodittnltdoiflé,  -^  Son  éVftf^Uoà  ta  tiège  de  lé« 
filtaledi.  ^  Lfttir#  iMidiediedeSërgiot  ali  ^*^e 
•Hoaéilwr.  -4^  jrnatêoig  lêice»  d'HoMeûkt,  -«^  0e»« 
fÊkpJnÊ^éê  fitei  .Sopbntffl  «■•#  It  |M.Mlfe4lle> 

RP>r  iPf  ^»«  #«^K  l«^^»«  4'»ï<^W*PI»^  -1  «a  ««f  «Rdp 

,  ?Wf*<  •T.Ç»»**W49»^  î>^  'W 1  «W»  «eot^laift».  - 
,  ^é^l^Unt^  4n,CQ)^«j|f  de  ^^int  Sopbrone.  —  V or( 


fileclioù  da  pi^'B 

Sèvbrlii.  —  l^ni8|e  do  ^eiâU  de  Lathifi 

ftolnkle  de  Cogeidniiiiople.  —  nagrinie  eenlMid 

.  #iA  de  Setgluk  —  Rèfii»  deg  en? èflÉ  du  ^pe  d« 

«Ifiief  leg  goiet  dn  «ogolUiltvli.  ^Mllg  «milvlt^ 

40  Sétirtg  ei.4a  nvriL  r-r  iUm  lit  8fli6<H»«  ttt 
.  «iUabule,.^  40i^  (Y,  ponc^Ie  dg  Kob|ç  ei  çf^u 

foiMfè?  QM  le^ercle  de«;  eénidiiiîsf  du 
fiûm  chi^lfen  s«  -  resserrait  ^ttiùW '4é 
CkidstairtMdpIèv  <fue  fa4sàit-ôâ  (à1  Au 
Héu  de  fe(*uiîPir,  d'&iiMr,  éide  marehei» 
à  l^ntietei  s  «tf  lidu  de  se  leiifir  ëtrdltm 
ifiéuMié  à  IIMie  ^  4iiî  faisait  mille '61' 
léns  peui>  «etsotiservdr'à  PenplPé  M 
I]i6iir  ê&tffBt^'lB  ^  duôhé  '  ^6  Ravétf ne ,  oii 
Wicmit  Ik  gttft<l^  âtix  papes,  on  littréMi^ 
sait  uile  nôttVètte  (saose  de  dll^ision  pàV 
llMi<é«{é'dli  moÀoChélisotë.'^les  uraUttètf-^ 
re«iir«i<êcs  iicaieiii  iiie«rrtglbles  |  11»  ut 
pdÉtâleiit  tëttoiicettà  Ift^  ptiétentiêil  de 
èèèefflër  le  ^éUHAtMllfenie  flV06  la  dM^ 
iHHéplAtoiif^ive  ;  iH  fié  )pMmvaleat  #oi»W 
des  subtilités  oii  la  uiàUT^fse  ^dliieetiôii 
dé  récoie  d'A!e)(atidiie  lès  avait  éilfon-^ 
't'éfs.'  Gé  ^itte  dlietkitie-dleA ,  ^  est 
la  base  deteiil  l^enfreaible  de  la  reltglou^ 
ëialt  eôudâuellemèiit  altéré  par  eux. 
Les  AHens  ftvafeat  nié  le  dieu  »  les  au^ 
1res  niaient  TliomnÉe  i  ils  dônnafMt  i 
Jésu^CftriBr  un  cofps  fsÂtastiqué  S  pn^ 


remept  apparent ,  ^agj».  aqpM^  itaHitf  j 
il^lm  Éfonçaienl  ôp  çôi;ps  ^^R*.jœr 
pâint  4u  ciçl  etn^n  4§  I^  yîe^jj|ej  ft™ 
4onnaîeat  ay^o  fusiipien  çn  «^n*  , 
cprrjiptîblç ,  auî  ^^cfait^  ni^«  a^lji^ 
cutau  pa§  ^es  «0yçMQjf»s  ^î^rt^^^^  ^Hy 


ceîle  des  autres lipifm)^  ;  eue  ^t^^Kf' 
lempnueiî^itiy^,  4Ua»t  ApoUl^iàii^  ^ 
était  dépourvue  i*i^té\^fie^QfiJ  f^f^ 
riiis  ^flmctiait  les  d^x  nâtur^/mii 
n  contestait  rumpaçyppstatij||fA  pt'^- 
sait  deux  personnes,  flutyci^è^,  îojfS^^^ 
cjqnsuîie  awti*ft  eil/rémiléi  n%^fV^ 
qu'une  u^tur^  ;  ses.  ijùsçipleii  ^t^fi\ 
en^yUct  fluî  s'epartpw^  4^  sa  4ac|iP44M 
lî^  flio^ifi^t'^p  refioimaissani  dçuf  |éh 
turês,  i^ais  ils  ^^  s'^ntendej^l.  I>l^s.fiil| 
eux,  et  aèja.,  çp  520 ,' jl^  forii^eiit  to 
çect^s  différentes.  Us  nç  dUspi»t'nha, 


de  f  9 lût  3o|ihrone  el  Tl^Hoàoriui.  -r  Vacance  dp 
•  lî^e  foniaio. -.>*écilié.e,  -  Èleclionjaj^pe  r  ^  leur   (il^ef,  que  1»   I^^ti^^^^^ 

iZ^vmài^    P*4^  ^^*  al^sorb^e'p^r  Ift  Aaturpitviae } 


>^  li9irMIMoi«Wt«.fi|l 


.';■ 


<  i 


fis  djsef^tque  pes  deux  nature^  sOD[lç<>p- 
foifdues  ;  ilî>  disent  qu'elles  sont  WS^ 


a  qu'uue  n^tu?^ ,'  iuaU  eïï^  est  dâu] 
ellç  e>t  poinppsée.  Off  41e.  s/^\  éffpa ,  j 
§i<hs  dQ^^e  jls.pe  say^pt  ^ùvij*f«J^r 

«V^,  .Vieiwçul.  en^n  l*s  wan)9^4ffjf^  y 

"ut  pegqtveDJt  |$iHf  ^^ctrip^tj^'yaMniig^ 

j»p/)dQr«  dp,  Phar^.,  vçnjipt  jU  Jji^ 

Phry8Q*mwe  et  qHi?«\t  ,de  .««teïjiy 

d'^^trw  d«j  s^int  Cyr^,  ^smi  H-Vr 
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de  concile,  on  déconyre  qu'ils  sont  sujp- 
poWs*.  àefgius,  lé  pWncipal  acteur,* 
s'il  est  oblige  de  céder  le  pas  et  de 
iai^er  rhonneur  de  rinventlon  à  Thiéo-: 
ilorf ,  le  principal  atjietir  de  cette  héré* 
Ue/Sertfâs,  d!s-}e,  màt^che  tiardioiènt 
^^liett^  yote  de  frande,  et  be  cmltic 
pi'Aé ^brigner  pne  lettre  de  fi^nhas 
M  pape  Vigne  *.  y Wlà  pooHa  nibt-îiUt^ 
Bés'imefs  aè  cette  iecte:  voyons  letir$ 

aèiifej,  '"- ''^  '  -'  •'    ' 

Seri^iu^,  patiiàrctte  dé  CtostlAfitino- 
pïe[ef  ttféodorè;  évoque  de  Fharon  ejk 
Npte,  éiànt  d'acco'rd  poi^r  la  ipropa- 
jiïïo^îtfé  ifette'  doctrine,  fâbHqpcit'  à 
#'iiiietit  mieux  1e^  ëems'9[M  doi^e^t 
]%6i^édltër^'et  se  mettent  $n  qnété  pr'è^ 
dftïrèréficjties  pour  en  (lé^onvrlr.  Tan- 
OTûuèrEïriperéur  combat  les  Perses  { 
^inSéles  f  égards  %^  touri^tnt  dncôté  d^ 
Kdfiie ,  '6^  Màbome;  prélude  à  ses  don-! 


Îrês  ï} 

*T;ÇjtilÇ  3^T^ocîd§  ;  cèlu|-<?.i  Corrèsponq 
m  W'u^  ft  tombé  dans  rerrçur, 
if^prgur  se  lai^^e  tou    \^\%  sedmre  ; 


cyrus 

?9  ï?tnWat  fl'^^^  Tôî^^  donc 

R  nppy^le  l^érésje  ^ppûy ^  |)ar  dqu]^ 

Oaçsunçlpitfre  (ïç  ^fçius^u  nouveau 


pe^t  ippn^fer  (J^il? 
|ibsolumen(  Tes  sûivr^  ; 


pfl/ ÇH  ftP^Çssairé  (^^  sfi  conformer  ^ 
*l  *P^M*ftÇ  f*^^  Pçres,  nçin-seurement 
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V     I 


p^r  Vautorilé  deç  Pères  et  4e  la  tradi- 
{fon ,  déclare  quil  faut  absolument  s'jr; 
conformer^  que  1^  se  trouve  la  irérllé. 
Lés  j^rotestants  Vô(ent  donc  Içs  ^^eré* 
Siarques  eux*mémes  $'unir  &j|ôu$i  pour 
les  frapper  d^ps  leur  Indépendante  |nt 
t^rpr^^tion  de  la  Bjble ,  e^  consacrer 
î%  rè«te  catbolîque  dans  U  rè^Kei^^cbe 

de  la  vérité.    .'      .;     .,  .; 

L^Emperèur.  qui  voulait  établir  la  pâitk 
entre  les  hérétic^ues,  fjé  fâi  pas  piuç  nipri-' 
reuique  se4  prédécesseurs  av0ç.  l'W/iô/i- 
^uç^h  cQpdamnatiôn  des  rroiVçl^api  très 
^t  la  doctrine  àeVincorrupUbilite!  Le|[ 
esprits  ^'inquiétèrent ,  Ij^^  disputes  s'é-^ 
chauffèrent ,  des  troublé^  'snrytpf  ént  s! 
des  conciles  furent  assemblé^  i  et' j(i>- 
menèrent  i^oint  la  paii,  Jf  ,pa^î^  ^r  ccfi. 
i^étails»  et  ^'arrive  a. là  (s^ÂifiW^.  ^^^^% 

4*Bô^nQrîns,  si  divers«wni,fiwrFetéç. 
Pn  çi.  sontenn  pu'ejle  étatt.(ç^-tj6io4Qj.e^^ 
ôji  ^  soutenu  qu'feljft  éti^t  maf4ri^çîle-i' 
gieùt  Mrétique,  w.Yapt  ro^inÏQft^^ï»^ 
^'avance  çn  s'était  fa}u 
4'anres  son  caractèr^,' s<  ....  ,. 
térets,  sa  position, le  pay§  qu'on  liâéi- 
tait^  Iç  corps  auquel  on  ^pparteiî^it! 
JBoî, Messieurs,  npn  par  çrâînte de'a|r3 
^a  pensée  î  mais  par  slimplç  Ponfifé  ^oj 
etpo^r  ne  pas  4u  tout  InQu^Uç^r  Ta 
yôtre  j  ^e  p'exprimerâî  d'^l^Qfd  âùcuri^ 
opînîoii  ;  je  nie'cpntenterâî  qe  m/fe^tçe  la 


et.  VOUS  y  verrez  clair,    .      ^ 

;  1.^  pijtriarcl^e  j^'A\«^ajiçM"JÇ..  Cyfu^i 
en  y\ie  on  sons  fç  priçtexte  ,(Jl^.raïpener 
à  ruriité  4ç  foi  les  EutypWeiif,  ionjmé^ 
tfiéôclçi^iens,  Jacobîtes',  $everiepî},  0^r 
nus  autrement  ^pps  \k  n<>Ai  '^ënênquè 
d'Acéppajes ,  avait  dressé  un  concordât 
en  n^uf  îirticlês ,.  ^çnt  Ip  ;^eRtîéç|\^  ren- 
içrmaii,  rbérésie  moBQtbéli^^  décla- 

rapiqwe  le  çaèa^e  GPFî^^f  PV>^^>^"|p 
opération  théandrini^e  \  pf  od^Uïéfi,  ooa- 
ratipn^  divines  pt  les  opprâ^ons  pijr 
(nainçs.  11  ^a(tïect|ire  4^  cet  actç^  \i^ 
célébré  ei  ^int  mpjne^  npinm^  Sp- 
pbron^  »  qui ,  fpndani  en  larmes ,  se 
^ettç  à  sep  pieds  et  lé  Cof^'nré  de  Aè  pas 
publiai^  cette  d^claratipn.  )kiis  Cyrus 
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montrances  au  patriarche  de  Constanti- 
liople;  Sergius,  loin  de  Tapprouver, 
travaille  inutilement  à  le  convaincre  de 
la  nouvelle  erreur.  Sur  ces  entrefaites, 
saint. Soplirône  est  appelé  au  siège  de 
Jérusalem.  Sergius  prévoit  c[u'en  ecri- 
vaiit  â  Rome  pour  demander  sa  confir- 
matfon,  lés  députés  du  nouveau  patriar- 
che vont  soumettre  la  question  au  sou- 
verain pontife;  il  prend  les  devants  et 
se  hâte  d*éciire  à  Ho'norius.  Il  lui  fait  un 
exposé  captieux  et  dissimulé  de  Vori- 
gihe  àe  la  dispute  ;  il  suppose  Texistékice 
dé  témbignàgesanciensqu'il a  lui-même 
fabriqués  ;  il  lui  fait  envisager  le  danger 
d*éloignerderEglised*ânciensschisma- 
iiques,  qu'on  a  heureusement  fait  rentrer 
dans  Tunité.  Il  affecte  beaucoup  de  sim- 
plicité et  de  bonne  foi  ;  il  lui  fait  part  de 
fa  résolution  i^^écédemment  concertée 
avec  Sophrone,  dé  ne  point  approfondir 
la  question,  ms^is  de  garder  le  silence, 
de  péur  d'offrir  une  pierre  d'achoppe- 
taeni  aux  faibles.  Cependant  il  cherche 
à  lui  insinuer  que  la  doctrine  des  deux 
volontés  supposerait  une  contradiction 
possible  entre'  elles,  et  «  comme  ifotre 
corps  est  gouverné  et  réglé  par  Tâme 
raisonnable^  dit-il,  ainsi  tout  le  com- 
posé de  rhumanité  de  Jésus-Christ  était 
toujours  et  en  tout  soumis  à  la  divinité 
du  Terbe  et  conduit  de  Dieu  '.  • 

Lé  pape  Honorius  lui  répond  :  «  Nous 
avoDS  reçu  votre  lettre,  par  laquelle 
nous  avons  appris  qu'il  y  a  eu  quelques 
disputes  et .  quelques  nouvelles  ques- 
tions de  mots,  introduites  par  un  cer- 
tain Sophrone,  alors  moine ,  et  mainte- 
nant évoque  dé  Jérusalem ,  contre  notf  e 
frère  Cyrus ,  évêque  d*ÂleKandrie ,  qui 
enseigne  aux  hérétiques  convertis  qu'il 
n'y  a  qu'une  opération  en  Jésus-Christ  ; 
que  Sophrone  étant  venu  vers  vous ,  a 
renoiicé  à  ées  plaintes  par  vos  instruc- 
tions i  et  vous  les  a  demandées  par  écrit. 
Considérant  la  copie  de  cette  lettre  h 
Sophrone,  nous  voyons  que  vous  lui 
avei  écrit  avec  beaucoup  de  prévoyance 
et  de  circonspection ,  et  nous  vous 
louons  d'avoir  supprimé  cette  nouveauté 
de  paroles,  qui  pouvait  scandaliser  les 
simples.  »  Et  ensuite  :  c  Nous  confessons 
une  séiAe  volonté  en  Jésu^-Christ ,  parce 
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que  la  divinité  a  pris ,  non  pas  noire 
péché,  mais  notre  nature , telle  qu'elle 
a  été  créée  avant  que  le  péché  Teàl 
corrompue.»  Plus  loin  :  <  Nous  ne  voyoM  . 
point  quele^  conciles  ni.rËcriture  nm 
;^utorisent  à  enseigner  une  ou  deux  opé- 
ration».  Mais  peut-être  quelqu'un  aparlé 
ainsi  en  bégayant  et  s'accommodant  aai 
faibles^  ce  qui  ne  doit  point  passer  en 
dogme.  Car,  que  Jésus^hrist  soit  un 
seul  opérant  par  la  divinité  et  l'huon- 
nité,  les  Écritures  en  sont  pleines;  mais 
de  savoir  si ,  à  cause  des  œuvres  de  b 
divinité  et  de  l'humanité ,  on  doit  dire 
ou  entendre  une  opération  ou  deax, 
c'est  ce  qui  ne  nous  doit  point  impor- 
ter ,  et  nous  le  laissons  aux  granunai* 
riens.'...  Nous  devons  rejeter  ces  mots 
nouveaux  qui  scandalisent  les  églises, 
de  peur  que  les  simples,  cboqués  de 
l'expression  de  deux  opérations,  ne 
nous  croient  Nestoriens,  ou  ne  nous 
croient  futychéens.,  si  nous  ne  recon- 
naissons en  Jésus-Christ  qu*une  seule 
opération  \  > 

Sophrone,  installé  dans  son  siège, 
assemble  un  concile,  se  déclare  le  dé- 
fenseur de  la  doctrine  catholique,  et  la 
fait  reconnaître;  il  envole  les  actes  dn 
concile  à  Sergius  et  au  pape  Honorius, 
et  demande  â  celui-ci  sa  confirmation. 
Honorius  persiste  dans  ses  premiers  sen- 
timents ,  et  ne  veut  qu'on  ne  parle  ni 
d'Une  ni  de  deux  opérations.  Il  écrit 
dans  ce  sens  à  Sophrone ,  à  Cynis  et  à 
Sergius.  Malgré  celte  défense,  saint  So- 
phrone persévère  courageusement  dans 
la  défense  delà  vraie  doctrine;  il  réunit 
en  deux  volumes  six  cents  passages  des 
Pères  pour  convaincre  les  monothélites, 
et  se  détermine  à  envoyer  à  Rome,  pour 
éclairer  le  pape, Etienne  de  Dore, le 
premier  de  ses  suffragants.  Enflammé 
d'un  saint  zèle  pour  la  conservation  de 
la  foi ,  il  le  conduit  lui-môme  au  Cal- 
vaire ,  et  là  il  lui  dit  :  c  Vous  rendres 
compte  à  celui  qui  a  été  crucifié  en  ce 
saint  lieu ,  quand  il  viendra  juger  les 
vivants  et  les  moi'ts ,  si  vous  négligez  le 
péril  où  là  foi  se  trouve.  Faites  donc  ce 
que  je  ne  puisfkire  en  personne,  à  cause 
de  l'incursion  des  Sarrasins.  Ailes 
promptement  de  cette  extrémité  de  ta 
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terre  ^ypus  présenter  au  Siège  aposto- 
lique, où  sont  les  fondements' de  la 
saine  doctrine;  faites  coïknattre  aux 
saints  personnages  qui  y  sont  tout  ce 
qui  se  passe  ici ,  et  ne  cessez  point  de 
les  prier,  qu'ils  ne  jugent  cette  nou- 
Telle  doctrine,  et  la  condamnent  cano- 
Diqoement  *.  >  Frappé  de  cette  impo- 
sante conjuration,  et  pressé  par  les 
prières  .  de' la  plupart  des  étéques  et 
des  peuplescatlioliqnes  d^Orient,  Etien- 
ne se  met  aussitôt  en  chemin  ;  mars  les 
Arabes  hil  barrèrent  le  passage,  et  îT  ne 
put  accomplir  son  voyage .  \ . 

Comme  je  vous  Tai  dit ,  Messieurs,  les 
lettres  d'Honorius  ont  soulevé  de  brû- 
latates  et  d^fnterminables  discussions, 
dais  les  temps  ancienset  dans  les  temps 
modernes.   Baronius,  Bellarmin,  Bos- 
snet ,  le  cardinal  d'Orsi ,  le  cardinal  de 
la  Luzerne ,  ont  soutenru ,  ^es  uns  quMÏ 
était  hérétique ,  les  autres  qu'il  ne  Té- 
toit  pas.  Sa  dernière  lettre  laisse  percer 
irale  lueur  d*orthodoxié;  en  voici  les 
ternies  :  <  Quant  au  dogme  de  TÉglise 
que  nous  devons  tenir  et  prêcher,  il  ne 
faat  parler  ni  d'une  ni  de  deux  opéra- 
tions,  à  cause  du  peu  d'fntellfgence 
despeoplesf,  et  afin  d'éviter  rembarras 
de  plusieurs  questions  interminables. 
Mais  nous  devons  ensieflgiiet  que  Tune 
et  Tautre  waturë  opèrent  dans  un  par- 
liiitàoeord ,' chacune  avec  rautre;que 
la  nature  divine  fliitce  qui  est  divin,  et 
la  nature  htlmaine  ce  qui  appanieiità 
lliumanité.niajc^ute  que<  cësi'déuxVà- 
uires ,  unies  sans  coïkfu^ibn  ;  sims  divi-^ 
slon  et  sans  changement,  ont  èhaeune 
leur  opération  propre  *.  >  Jéctii ,  son  se^ 
créuiire,  qui  avait  écrit  la  lettre,  et  qui 
d*an)«urs  n*esc passuspectde monothé^ 
lisme  *,  fMrnit  les  erxplkâtions  suivan- 
tes :  c  Nous  avons  dit  qufl  y  a  une  vou- 
lante de  Jésus-Ghrist,  non  de  sa  divinité 
et  de  son  humanilé  seule ,'  car  Sergius 
ayant  écrit  que  quelques-uns  admettent 
e»  lésuM)hrlst  deun  volontés/  contraires 
de  la  chair  et  de  Teaprit,  nous  avon^ 
répondu  que  JésushCiniac  ii*a  j^as  ces 
deui  volontés  eontraiiies  de  la  ohair  et 

de  Teisprit ,  csomme  nous  les.  avons  do* 
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,  puis  le  péché ,  mais  une  seule  vQlpnté 
qui  caractérisait  son  humanité.  Et ,  ce 
qui  le  prouve  clairement,  c'est  qu^^ 
parle  de  membres  et  de.chair,  ce  qui  ne 
convient  point  à  la  divinité*.  > 
'  Les  esprits  étaient  déplorablemeot 
divisés  ;  cependant  la  fermeté  de  ^int 
Sophrone  avait  fait  une  profonde  impres- 
sion sur  les  évéques  orientaux ,  et ,. 
comme  Tattesta  £tiennè  de .  Doré ,  au 
concile  de  Latran,  en  64$,  presque  tous 
conservèrentayec  leurs  péùpleslapuretq 
du  dogme  catholique.  Cependant  Tinya- 
sion  des  Arabes  fit  diversion  à  ces  dispu-* 
tes  ;  ils  tenaient  la  Palestine  opprimée ,. 

.  et  le  saint  patriarche  dé  Jérusalem  èx^ 
hortait  .les  peuples  à  la  pénitence  pour 
détourner  la  colère  dé  Dieu ,  et  prépa- 

.  rait  avec  activité,  la  défense  de  \^  ville. 
Jérusalem  fut  prise  en  65S.  Sophrone 
et  Hônorius  moururent  la  même  année  ^ 
et  la  question  resta  pehdanté..  , 

Par  suitjS  d'une  foule  dlnti'i^tiês  'qu*6i^ 
peut  attribuer  à  Sergius,  'pèix  jaloux  de 
voir  aussitôt  occupé,  le*  siège  d'où  spr^ 
la  vérité,  ce  siège  resta  vaèantplus  à'ujx 
an.  Cependant  il  n'avait  pafs  perdu  sou 
temps,  iravaîfçrédisposé  PEmpérëur  à[ 
Se  déclarer  pour  lahouvqlte  doctrine,  et» 
à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  ambi- 
tieux prédécesseurs,  qui  savaient  se  tenir 
dans  l'ombre  et  se  ménager  une  porte 
de  fbite  pour  le  besoin,  il  le  détermina 
à  pubfier  sous  le  nom  d*ecthèse  '  ou  ex- 
posftion ,  '  une  déclaration  dogmatiqùfi 
qiill  avait  lui-même  composée.  Dafns 
cette  '  trîèce ,  rédl  Rée  avec  \  ime  !  Jl^érfid^^ 
adresse,  soiis  preréite  de  faire . cesseï: 
la  dispute,  on  fermait  la  bduche  aiix  ca- 
tholiques en  làissaqt  aux  hérétiques  uni! 
liberté  réelle  de  dogmatiser  ';  on  défenV 
dâitde  parler  d'une  o^  de  deut  voIoqj 
tés  et  l^ori  avançait  en  même  temps  quUi 
fallait  pi îit(yt  n'en  admettre  .qu*ubé ,  <d 
q*e  telle  étattia  doctrine  des  Pèi-es.  ' 
Après  une  loiigue  vacance ,  Sévërfn , 
modèle  de  douceur  et  de  charité ,  est 
enfin  élu  pape.  IV  s'adresse  à  rEmperëut* 
pour  obtenir  sa  coUfirmation  temporelle^' 
D'autres  intrigues  travaillent  dans  Toin- 
bre  ipour  faire  annuler  l'élection  du  'du 
moins  pour  faire  ajourner  Pexaltatiou. 
Que  Papprobaiion  fût  accordée  ou  ne  lé 

•  Pleary»  f.  VIII ,  p.  417. 
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tàt  pas',  c^r  dand  céà  tëiAps  dé  trouble 
i'bî$torièn  ôU  le  chroniqueur,  souvent 
Inexact  et  niai  habile,  qui  a  Tceil  à. la 
^o'is  &  tousles points  de  Thorizon,,  oublie 
couvent  d'enregistrer  la  suite  des  événe- 
tfiie'tit^  dont  il  a  commencé  le  récit  ; 
4nof  guMl  adtfnt  ^  dis-je ,  de  k  déter- 
ininatiôn  de  TEmpcreur,  le  pape  resta 
0âpe.  Mais  son  àigne  seigneur,  pour  of- 
ftnndè  de  bienveiiUe,  laissait  on  foisait 
ÊlTlèr','  jièndaiAi  ce  tebips ,  le  palais  de 
Làiraii ,  par  ses  officiers  :  le  trésor  em- 
ployé à  la  nourriture  des  pauvres  et  au 
rkéi^i  des  captifs,  fut  enlevé  en  pré- 
Jenéç  du  pontife  élii  et  une  partie  en  fut 
envoyée  â  ton^tantinoplç.. 
'.On  y  était  fort  occupé,  tes  Arabes  s'ér 
tàieo^t  cmbarés  de  TÉgypte ,  iU  assié- 
geaient ilexandrief  rÉmpereur  avait 
voulu  (légocjier  par  Tintermédiaire  4q^ 
Gf'ecs  pour  sauver  cette  partie  de  ses 
États ,  il  n^avalt  .pas  réussi  «  les  Arabes 
éonservàïeni  TËgypte*  On  était  fortoc-> 
Cûpé^à  ConstaiUnQple,  à  préparer  con7 


.  „.  /empire, — ,  ,^  

occupé  à  Constant) nople  des  moyen»  de 
faire  triompher  le  monetheliâme.  bergios 
â6Seml)Ia  uû  concile ,  y  exerça  les  pré- 
i^ffati ves  de  patiriarcbe  universel ,  il  dé- 
<fda  des  questions ,  distribua  de  grands 
elojsés  à  l'Empereur  et  le  fit  re4^Qanait,re 
comme  suprême  dictateur  des  dogmes, 
é(^ .  sur  son,  inspiration  »  .le  cojiQile , 
lèpres  avoir  entendu  la  lecture  de  Tec- 

Sése,  4tla  déclaration^uîvànte  :  ,c  Vt^ 
èse  de  notre,  grand  et  $age  empereur^ 
c^ui  vient  d.^étrié  tue ,  es(  yraimeîÉU  qQp^ 
forme  à.  la  doctrine  des  ai^ôlres.  Ce  sont 
%  db^es  d,?^ji^èfes  le&  reBwarts  dî^ 

ÎtÉglise,  1^&  ^outien^de  iajSoi' oru^d^Mj 
{'e^^  Ce,  que.diseiit  les  symbolei^  é^ 
éinq(.*  c^nci^s^  j  C:es|»  ainftî  que  nem 
croJQus'.  >  .Ç*éùiû  d^Ï03rer  Aw»^  une 
|iîrase,  en  changeant,  le  nom  ^  la  soie»* 
oellç  exclamation  de&  ^ères  dju  goik:H« 
d!^  Catçedoii^e^  ;  «Pierre  a  parl^  par  la 
bi^ehê  de  téon^  »  Q^u^ad  oja  esti  fier  4^» 
spn .  co^ui,  de  1^  graj^Mtoui^  df  VÊslise^ 
^e  ^  baj^te*  ioidi^peodaaa^ ,  ^  m  mMi^ 
^  etsaint^  ântorité  n  aii-souiffe-,!  U^ 
sieurs,  oui , Ton  souffre  en  s'indignant, 

.  :•  .    .  ."•     . 
.*  Fl«ui»t.yilI|P.4U. 


de  voif  rautôrité  temporelle ,  qiii  n*est 
appelée  qu'à  obéir  et  qu'a  appliquer  tes 
principes  moraux  proclames  par  l'É- 
glise ^  elle-même  invoquée  et  suppliée 
pour  {aire  triompher  le  dogme.  Bossuet 
soutenait  la  vrai^  doctrine,' mai$  ie 
ne  lui  pardonne  pas  d^ayoir  été.  se 
mettre  i  genoux  devant  Loais.  tli  faux 
faire  triomphei*  le  dogme;  catholique, 
Àhi  VÉgUse  est  grande .  et  piûipntet 
qu'on  n'infirma  pas  son  autoriie  spirir 
;  tueUe  çn  exerçant  ailleurs  soa  j^ecours. 
Appuyée  sur  lé  Christ,  eAeie  saî^ 
bien»  ^ns  l>pptti  d'un  bras  charnel  qoi 
n'f^st  destiné  qu'à  Taction. 

Le  coi^cile,  ayant  rendu  sii.décisieÀj 
Sergius  fait  le.papeaH  petit  pied  et  layea 
son  anath^me  contre  ceux  gui  netceef^ 
vr^îent  pas.  cette  déei^ion.  Mais  voyei  la 
eontradictioy  )  ils  approuvent  T^cthè^ 
qui  dit  :  «  suivant  ei^  tout  lès  sainte  P4h 
res ,  nous  c^nfiasaoBS  mie  seule  it^kMili 
en  Jé&Du&-Christ;i  et,  dans  son  WMlrwnj 
^rgimdit:  c^  (^aéiqu'm^^mméprùdu 
dàens4s  de  tMmpmwTf  de  ce  SMat:  o» 
eue ,  ose  j^iseignar  ou  avan^fer  ane  eè 
d^Qx  voloQ^éfi  en  ^ésus-ChPîat , .  s^.esl 
i^véq^.pi^^reovqlearQt  qM'ii.9(>ii  inler* 
dit  dbé  tourte  foiictioBidu  sacerdoce  on  da 
ministèjpe;  s'il  estnioiiie  ottlaîfyMviÎMi 
le s^parQoa de tacommwM  d« oatps 
et  du  sang  de  Jésus-Cbrîs& .  inaqa'à  oe 
ou'il  rf  ntre  dans  3on  devoir  '.  ji  Ainsi 
le  patriarche  fait  prodanMir  nv-dogma 
par  spn  concile ,  e^,  aousprâio  d'aat^ 
thème,  il  Aépmét  4<e  c^i^^aaer  oo  dc^iae. 

JUa  patricH;chea¥9ât  alfiché  «ne  graodtt 
confiance  dans  son  autorité  ;  péanmoîM 
il  avraiit  Me»  ^o^  Mrei  qaQeéimiaef 
la  déc^A.df»  sffutiaowef]»  ptr.  I» siginh 
tur^a  dea  enw^  ^  papei«iâ  sê  tiM^ 
vaient  à  €oii9iwti«apli^  pour  obtenir  la 
emfiriBalîoii  die  l'SÂpfreor  ;»  il  Hi  Icirt 
demavda-r  mada  tta  réyondîMnttot  ^r» 
^S9mm^  q»'îla  Bf4tfM6ttif  foîÉt  éDTafés 
pow  oei  «ohjeiet  «rue  eaia  teHUlft  dei  H» 
mite»  de;  teura  knMvuciisnr*.* 

.Gepeadattt  SAuèrten'apaafimMrMOa 
^  OQiiaécratMairfil'HtQaa  d&^MMiili  dlr 
poiiyotr/qw^eaa  de  hriiètre  ilevrfs'.i  Ok 
a  pillé  le  trésor  de  son  église,  et  il  en 
gémit  puisqu'on  a  AépouiWrleaiaairas; 


>  M.,  ttiid. 

f  Ubb.,  t.  V,  ^  t7S4. 
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$iâK  l\*p6tie  ses  regards  plus  baut  ;  on 
^è  té  VQit  pas  exercer  à  ce  sujet  l^  inoin; 
dfè  réîiàîhatiyn  ^  il  conceiitrë  kei  re^ 

rd$etses  forcés  sûr  lé  pofnt  e(^sent[el. 
^i  est  attaquée,  il  oublie  lé  refile  et 
Irtè  U  ^â  atteQtion  ;  il  condaiâoé  Tec- 
èse^  casse  les  actes  du  concile  de  Con- 
ittntilfoj^  et  descend  subitenient  dans 
tt  t(iùil)é  àbi'és  deux  mois  de  luihtstère, 
ft  ti^s^  i  sOn'àuccei^séur  iijd  acte  de  jus^ 

ÎË  et  dn  {(r|i$d  êleinpié  de  couraj^e.  det 
mp\e  Hë  ^râ  point  perdu, 
Ifipùç^ite  etanibiUëut  Sei^^tià  méûct 
éîlpfiëjll  là  médie  aAttéê.I^yrbbus  sôd 
Ipttlçss^ur'  né  ya'nt  pas  mieuli,  si  mémâ 
"j:feslplre,.Élu  par  l'Empei-ëUr,  n  feert 
|!;ffipërenr,n  travaillé  â  iu{  coitiî)lii(re: 
is  iiutfe  ^utorlt^  ^e  soli  titré  uàjUrpe 
"^^-f^^c^é  unïyerr  '    "'  -—  --i^i^  ^ 

uncobcil 
,  à  lait  âffl 

qi^f 'Pères,  ei,  ai)rès  lé  tribut  obli^a- 

tètqitfnelni  cô(ite  rien,  oe  grandes 
iges  à  I^Bmpéreur ,  il  menace  dé 
bmmpnîçatioff,  tpus  l^s  évéc[ue$, 


tant  at>sènts  que  ];>résente ,  4al  ne  s^nsh» 
crîrorit  pas  l^ecthèse  *.        ' 

Voilà  donc  encore. titieteli  !*#rteil< 
soulevé  doiitrè  le  Saint-Siégë.  lean  iV 
remplit  conragëuseinent  sa  mission  ;  11 
corrige  {^erreur  d^Ho'norin^  en  màrchaht 
sur  les  traces  de  Sévet'iti  ; ,  H  assemlilé 
iiii.  concile  à  tlbme,  coridanide  de  n6ir- 
veau  Vecthé$e,  établit  clati^ëment  li 
doctrine  catholique  des  deux  natures  î 
8e$  deux  vôlohtés,  dés  dedx  0{$ëràtl6bs 
eh  ièsus^lirist.  ël  il  élevé  diix  veut  déi 

t>éûpiés  lé  flamneaiiYés^lëiïdisËàni  de  U 
61;  Plusieurs  cdnciles  d^AMqne  exâtîli^ 
nënt  et  reçoivent  cet  enséigttëmént^. 

Sais  là]  pàrx  n'est  lioliit  encoi^é  rëtaf 
lie  dan$  llËglIse.  Lbrlent  vteht  de  sé 
diëttre  eh  liilte  ouvëi^té  éohtrë  la  fol  et 
runlté ,  et  rislhftiishiè  le  tlëht'^lis  ifèk 
seri*e$.  Vollft  1ê  trlàtë  ^iât  dit  AotiV  le 
lals^onii  ftiijotfrtliiui.  '  ' 

'  ■  L'abbé  MAtcnu.  > 
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ifr  thK^  )«  «bUBÂit  dé  la 
fSH^mk  èH  «ih[)ftKii«V  nMr«  MtéftUdll 
fm  ^  âièinëlMM  d«  UbiriHhèr-  dMCI^ 
4Ms  MmWih  et  d#  i^esteDtèf  nilè  M^ 
ttéMMblrè  <Iè  féctfélte  pëHodl^ttës  f 
MM  èMIèrt^  déf  filfrè  i^i*t^«n«l^ 
PCttt  d^  «Mrrlt^  dallii  l€  M^dttré  de/ 
dMHM^OiiiiH  ;  Mu9  t^pMlléfbM  tf«^ 
Hë^de  fi»  è(  d«  èi^èfd6irrVp<^^tniëtti' 


dêKr  ^réife' ëMlMli|«ë  4  '  «értains;^  ééii 
tâttr  4QÎ  t)6lbii0nl  tft  sRiiiUM>d)utpeM 
fHé  mfOèWhtx  et  ttillfqprtit'iofi  ianf 

liMÇtt'eb  «I8T)  ttii*)p  «'point  «ttf  Al 

mdl  dbils  aiteiHlMfÉ  é«8ii(cil<Uf>pëilti>' 
df^ue»  fiiMM  iMMlpaMoMU  pottr  Ifc» 


DE  LA  PRESSE  JKBUGIEUS&  SN  ^SPAGNf^ 

levé  jes  biens  du  Sanctuaire,  viple]|||^ 
rindépcfndatice  de  Pépîscbpat ,  'mis  uàa 
entrave  aux  entret^eùs,  de  Rôlne  avc^ 
lesévèques,  ihterr(inl^\i  '  la  sucei^oii 
des  pontifes  sur  des  sîégés  fondés  (te: 
puis  les  temps  apo^oliquesVCétaitlttl 
qui  par  la  bouclii/s  du  comte  dé  Toreno 
disait,  il  y  a  quelques  années,  dtansles 
Cor  tes  :  Le  temps  est  yenù  de  frapper  fur 
les  moines  le  coup  décisif.  Et  ce  coup  A 
été  effectivement  frappé,  coiip  suit!  de 
tant  d'autres  pour  lé  spandale  âb  lui- 
tipn^ .  civilisées ' et  .poujp  le'  mâib^r 
même  de  ceux  qui.  tenaient  .up,  làngâi» 
si  insensé!  C'était, le  Jansénlj^îÀ^  i0y 
Tannée  dernière,  (Hctait  les  proiets  l^e 
lois  au'sujet  des  te^tioris  avec  Ko^^ét 
de  /  là  juridiction  ecclésiastique ,  Ces 
projets  qui 'furent  comme  la  pièiffé 
d'açhoppemenr  èontre  laquelle  vfiiii  se 
bri^r  le  dernier  effbrt  des  etinenifs  ie 

TÉ^iise.:  .    '  '  ■■  ^*  ".:  •  '-/' 

Nous  avons  peihe  ',  en  F^ance',  â  «»- 
dre  responsable  dé  taiitde  (dê^titrés, 
iixie  secte  ^ui ,  contenue  b^irréiisénàëQt 
chez  nous  par  là  vijpieur  dé' kios^évê- 
ques-et  le'âièlé  d^  dos  reliKiètlx,'ii'a 
pu  troubler  qu'une  portion  très-resser- 
rée de  rÉtat  et  de  TÉglise.  Cependant, 
si  tiôiis  y  fiUsons  atteiRMf  ;  tton^'^rep 
rons  qu'il  y  a  de  puissantes  raisons 
d'imputer  à  cette  hérésie  une  grande 
j^ar^e  des  maux  qui  ont  désolé  au  der- 
tiieir  siècle  la  religion  et  la  société.  Il 
est  vrai  que  le  Jansénisme  n'a  point  pris 
les  armes,  comme  les  sectes  du  i  6*  siècle, 
pour  renverser  brutalement  ce  que  le 
long  consentement  d'une  piété  obéis- 
sante avait  établi  :  son  arsenal  a  été 
rii|t4iif4  fàldiqélî  ^.)|  <Ht|ectique  men- 
teuse :  ses  adeptes  n'ont  pas  porté  con- 
stamment ses  couleurs  et  sa  livrée;  Ils 
Wt:  f»t(  la  guerre  sous  des  habits  trés- 
divers,  avec  une  langue  empruntée, 
celle  des  sciences  et  surtout  celle  de  la 
)kViàf^iuvf  ^t)de,lar,pl)ilopqpJ^.::nvi^, 

>ft  ;  réalisé,  cç.j  qui,  ia-c^u^é  :tous  nos. 
msmxi'r^/^st.ime'iféihelliqf)  so^f^  tojuite); 

;les:  formas  V  contre  les  jBf^psi^:^ 
av^ei^t  cours  dans 'les  iM^s  .^  la  pure 
îq\  ;  c'.est  une.  xéyolt^  /l^s  rqia  co^iCre 
L'JlS;gUsê  et  l'esprit  de.  TÉgUsi^ ,  et  uqe 
révolte  dés  nations^  tout  à.la,(oîscoii^ 

:  tre  rËglise  et  ^c^tre . les',  n^ssités  du 

{Pouvoir.  QH^^^bndonneàcesjféj^l^^ 


propagation  ou  la  défense  des  vérité^ 
religieuses.  La  naissance  de  la  presse 
çn  général  est  d'ailleurs  en  Espagne  un 
fait  de  date  peu  éloignée.  Il  faut  habi- 
tuellement la  secousse  de  ces  maladies 
sociales  appelées  révolutions,  pour  pro- 
voquer chez  les  peuples  une  explosion 
d'activité  intellectuelle  qui.  enfante  la 
presse.  Accoutumés  que  nous  sommes 
au  spectacle  des  lutteâ  toujours,  plus 
âjrdentes  des  opinions  ou  d^s  partis, 
nous  ne  voyons  que  somnolence  et  tor- 
peur dans  la  vie  4^^  nations  paisibles  ; 
l'ébranlement  du  dehors  ou  du  dedans 
est  presque  l'unique,  oipuvement  dont 
nous  sachions  tenir  compte  :  là  fièvre  çle 
la  publicité  au  sein  d'un  peuple  ne  suit 
que  des  commotions  profondes  ;  en  Es- 
pagne, il  en  a  été  comme  ailleurs. 
.  Une  cl^qse.  rçmprquable ,  c'est  que  là 
presse  politique  en  Espagne  ,naalg.ré  les 
funestes  erreurs  dont  elle  était  enta- 
chée et. viciée,  gardait  au  sujet  des 
principaux  points  du  symbole  catho- 
lique, un  apparent  respect.  On  atta- 
quait'l'tnqufsitlon ,  les  moines;  la  pro- 
priété ecclésiastique;  la  proihpte  et  nette 
obéissance  au  Pontife  romain  ;  mais  on 
se  taisait  sur  les  vérités  radicales  de  la 
fbf,  ou  même  on  attestait  sa  vénération 
pour  le  dogme.  Ainsi ,  au  temps  même 
des  plus  grandes  perturbations  de  l'É- 
glise ,  on  n'allait  point  en  Espagne;  at^ 
delà  d'un  Jansénisme  acharné  •:  àous 
l'avons  dit  dans  une  autre  occasion ,  le 
Jansénisme ,  porté  jusqu'à  des  consé- 
quences qu'il  n'a  point  eues  en  France, 
est  jusqu'à  ce  jour  la  plus  extrême  hé- 
résie de  l'Espagne. 

Il  y  a  dans  cier  Haut  ;  pour  te  .my i  tlèiit 
nous  parlons,  un  sujet  de  tristesse  et 
un  sujet  de  joie.  De  tristesse  :  car, 
après  tout,  quoique  affublé  d'un  pett«/ 
d'hypocrite 'respect  pour  les  vérités  es- 
sentielles du  symbole  de  la  foi ,  le  Jan- 
flénifttie  a  produit  60  Espagne  les  iii6ai€}% 
maux  que .  U  Lutiiénanisine .  en  Allein£|ri 
goe  et  .<tam:le:Neird,  le  Prcfiby^érûi^, 
nîsme  eut  Angleterre,  Iq  Calvinisn^^ 
France.  Il  a  détruit  les  forces  vivçs^de 
FÉgUsev  Hii-fmd  itfeB  coçnrs  Qt  dw&Jies 
inslittttitms. sociales;  il  a  détaché. siibr 
tilement  les  esprits  .4e;  la  ft>i  el  renverfé 
iMenimeiit'  les<  ttomisièreis;»  il  a>  dért 
clànié  jfpux^ .  l)e.'  cjiUtait  4ll  i¥r^re,[  eut. 
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d^  noms  divers,  absolutisme,  Jansé- 
nisme, philosophisme,  elles  n'en  ont 
pas  moins  un  certain  fond  commun, 
une  racine  presque  identique,  laquelle 
tient  à  toutes  les  infirmités  de  Tâme  hu- 
maine. 

En  Espagne,  le  mot  de  Jansénisme 
contient  à  peu  prè^  tout  ce  que  nous 
renfermons  sous  les  noms  que  je  viens 
d^énumérer.  Ce  n^est  pas  qu'on  ne  sache 
distinguer  les  objets  très-divers  aux- 
quels s'adresse  l'esprit  d'impiété  et  de 
révolte;  mais',  soit  méprise  de  notre 
part,  soit  une  confusion  assez  ration- 
nelle d*ans  réspnt  des  écrivains  de  l'Es- 
pagne, il  nous  a  toujours  paru  que  le  mot 
de  Jansénisme,  dans  les  polémiques 
modernes  par  delà  les  Pyrénées ,  avait 
te  large  seâs  que  nous  venons  de  lui 
attribuer.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  nous 
comprendra  lorsque  nous  dirons  que  la 
presse  religieuse  en  Espagne  s'est  prin- 
cipalement formée  pour  combattre  le 
Jansénisme. 

Lorsque  nous  considérons  la  déca- 
dence continue  de  l'Espagne,  surtout 
depuis  le  règne  de  Charles  IH ,  il  nous 
semble  voir  dans  le  sein  de  ce  pays  ma- 
lade un  mal  l'emporter  sur  tous  les 
autres  :  le  relâchement  du  caractère 
et  des  mœurs.  Nul  doute  que  l'indo- 
lence du  clergé  n'ait  eu  sur  ce  point 
un  effet  funeste.  Selon  une  divine  pa- 
role ,  le  prêtre  est  le  sel  de  la  terre  ;  on 
ne  peut,  s'empêcher  de  voir  que  ce  sel 
en  Espagne  a  dâ  s'affadir.  D'oh  cela 
Tient-il?— Rappelez-vous  un  des  grands 
événements  du  temps  que  nous  venons 
de  mentionner,  l'expulsion  des  Jésuites. 
Q  arrive  que  sans  ôter  tout  à  fait  le  sel , 
on  le  corrompt.  Du  clergé  vous  n'enlc- 
lei  ni  la  tête ,  qui  sont  les  évéques  ;  ni 
les  pieds,  qui  sont  les  ministres  ordi- 
naires :  mais  vous  ôtez  le  cœur  ou  une 
partie  du  cœur ,  les  Ordres  religieux. 
Et  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
une  des  fibres  les  plus  importantes  de 
cet  organe  qui  donne  l'impulsion  à  la 
vie ,  c'étaient  les  Jésuites.  Pour  nous, 
clirétiens ,  il  suffit  de  lire  l'institution 
de  cet  Ordre  célèbre ,  de  ^voir  dans 
quel  temps,  contre  quels  ennemis  il  a 
divinement  -surgi  ;  de  connaître  ceux 
qui  l'ont  persécuté,  expulsé,  et  qui  le 
connaissant  mal ,  le  calomnient  encore  ; 
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et  aussitôt  nons  saisissons  l'immense 
dommage  que  son  absence  a  dû  pro- 
duire dans  le  corps  sacerdotal  de  l'Es- 
pagne. Quoi  d'étonnant  qu'un  membre, 
même  vigoureux,  se'  relâche,  lorsque 
l'on  en  a  extirpé  un  des  nerfs  les  plus 
vifs?  Or,  c'est  le  Jansénisme  qui  a  chassé 
les  Jésuites. 

Nons  avons  dît  que  dans  le  fait  de 
l'extrême  prépondérance  du  Jansénisme 
en  Espagne,  à  l'exclusion  de  toute  au- 
tre hérésie,  il  y  avait  pour  ce  pays  un 
sujet  de  joie  :  nous  entendons  par  là  que 
le  Jansénisme  a  été  moins  funeste  que 
le  Luthéranisme  et  le  Calvinisme.  En 
évitant  de  tomber  dans  la  scission  du 
16*  siècle ,  l'Espagne  affermit  sa  foi  de 
manière  qu'elle  fut,  malgré  les  efforts 
de  mille  ennemis  conjurés ,  l'une  des' 
colonnes  les  plus  solides  du  monde 
chrétien.  Quelques  mots  pour  dévelop-' 
per  notre  assertion  contiendront,  en 
abrégé,  l'histoire  de  la  grandeur  de 
l'Espagne  depuis  trois  siècles. 

De  l'Europe  toute  catholique  au  i5«  siè- 
cle ,  une  moitié  succomba  au  Protestan- 
tisme dans  le  siècle  suivant.  Deux  puis- 
sances seulement  résistèrent  dans  le 
Midi  aux  invasions  de  la  révolte  reli- 
gieuse :  la  France  et  l'Espagne.  Celle-ci 
occupait  alors  par  son  pouvoir  et  son 
influence ,  l'itaKe ,  toute  cette  partie  de 
rAllemagne  qui  est  restée  catholique , 
les  Pays-Bas.  La  France  elle-même  ne 
resta  victorieuse  du  CalVinisme  qne 
grâce  au  secours  de  l'Espagne,  dans 
une  époque  illustre  pour  la  religion  et' 
pour  la  liberté.  Nous  voyons  l'Espagne  • 
au  16*  siècle  sauver  TÉglise,  ici  par  ses 
conseils,  là  par  ses  armes,  chez  elle 
enfin,  dans  ses  monastèi-es,  sur  les 
sièges  de  ses  évêqiies,  dans  ses  univer- 
sités ,  pqr  une  admirable  science  et  une 
sainteté  plus  admirable  encore.  Nous 
ne  craignons  pas  d'invoquer  comme  un 
titre  d'honneur  les  luttes  armées  que 
l'Espagne  soutint ,  au  règne  de  Phi- 
lippe n ,  contre  les  protestants  :  l'héré- 
sie attaquait  deux  ordres  de  société  : 
la  société  spirituelle ,  la  société  poli- 
tique ;  il  fallait  donc  la  combattre  a>ec 
de  doubles  armes.  Si  dans  le  temps'  des 
dernières  hérésies,  il  eût  pu  se  faire, 
par  un  effet  merveilleux  d'une  distinc-* 
tion  du  temporel  et  du  spirituel ,  que 
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le»  erreurs  U^éologiques  ne  port^^eot 
9ucun  préjudice  à  la  stabiUté  des  États, 
nous  sommes  parfaitement  d'accord  que 
des  armes  spirituelles  seules  devaient 
être  employées  ;  mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  :  et  il  fallait  sévir  par  le  fer  ponlre 
des  hérésiarques  qui  étaient  en  même 
temps  des  perturbateurs  publics.  Cela 
9  été  dit  mille  fois  ;  mais  il  faudra  le  ré- 
péter encore. 

Nous  ne  voulons  pas  analyser  les 
différentes  guerre^  dans  lesquelles  le 
principe  que  nous  venons  de  poser  se 
trouva  mis  en  action  ;  aussi  bien ,  pour 
trancher  la  difficulté,  nous  pourrons 
convenir  que  plus  d'une  fois  la  politique 
dçs  Rois  GathoUques  a  pris  un  masque 
4ç  religion  ;  nous  ne  sommes  point  en 
une  occasion  où  cet  ^xamep  puisse  être 
mené  jusqu'au  bout.  Ce  qui  nous  est 
démontré  avec  la  plus  parfoUe  évidence, 
c'est  que  le  combat  soutenu  de  tant  de 
manières  par  VEsp^^ue  contre  Thérésie 
protestante ,  fut  intérieurement  appuyé 
par  les  efforts  de  quelques  &mes  vérita- 
blement saintes;  ^ue  ce  combat ,  pareil 
à  celui  qui  fit  triompher  les  Hébreu^, 
dans  le  Déser^  était  protégé  parla  pirière 
d'un  Moïse ,  suscité  de  Dieu ,  levant  ses 
mains  sur  la  montagne.  Il  suffit  pouf*  en 
4tre  oonvaincui  de  lire  l'histoire  de  la 
fondation  et  de  la  réfomi^e  des  Ordres 
religieux  en  Espagne  au  temps  mêfue 
4t^x  nous  parlons  ;  sainte  Thérèse  sur- 
tout, contienl  sur  cette  vérité  \e^  |ndica* 
tions  ^^  pins  nettes  et  les  plus  magnifi-^ 
ques.  Certes,  il  est  beau  d'opposer  au^ 
.o^lomnies  di|s  philosophes  ou  cites  ma^^ 
tsnts  des  paroles  eomme  celles  dont  fe 
sert  la  vénérable  Mère. 

pans  le  livre  intit^ulé  h  Che/m,n  4e  ka 
fmrfecUon  ^  SLH  chapitre  ^ui  tr^te  de  l'é- 
tablissement de  SainWQi^b  d'Avjla, 
mainte  Thérèse ,  écrivant  pour  les  reli- 
gieuses de  ce  monastère ,  leur  explique 
le  motif  divin  de  leur  voqaUpn  f  qui  ç$t 
de  tout^ir  l'E$^ise  conlr^  La  furmr  d^e 
Luthériens.  En  leur  retraçant  la  fçrce 
4e  la  prière ,  elle  leur  peint  dan#  TÉ- 
gllse  militante ,  la  réunion  des  Saints 
fomme  une  forteresse,  qui  assuf e  le  saliû 
4^  )aChréti6|ité.(  Or,  écrit^lle^pourquoi 
c  vpuf  disrjn  ceci?  Afiui  ù  mes  sœurs , 
s  qn0  vous  entendiez  ce  que  nou^  di^n 
I  ton»  d«|iM«4«r  it  Dte«  f  ^'<^^>  «^^ 
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c  sœurs ,  qu*il  ne  permette  point  qm 
c  dans  ce  château  ou  les  bons  chrétiens 
«  se  sont  retirés,  il  se  trouve  quelqu'un 
f  qui  s'aille  jeter  du  côté  de  l'ennemi  : 
c  maii&  que  Dieu  fortifie  dans  son  cbemm 
c  les  prédicateurs  et  les  théologien; 
f  qui  sont  les  capitaines  de  cette  place 
c  forte ,  et  que  les  religieux  qui  com- 
f  posent  le  plus  ^rand  nombre  de  ses 
f  soldats  I  avancent  de  jour  en  jourdnafi 
c  la  perfection  i^ue  demande  une  vocsr 
«  tion  si  sainte;  tout  notre  salu4  est  là- 
%  dedaju;  car  o^est  des  forces  ecclpsùn-' 
t. tiques,  comme  je  l'ai  déjà  dU  ^  non  Âi 
f  la  force  séculière  que  nous  devpn§  af' 
f  tendre  nçtre  secours  \  i  Quelle  est  cette 
force  ecclésiastique  dont  sainte  Thérèse 
prétend  tirer  tout  le  salut?  Assiirénient, 
c'est  la  vertu  des  cqeurs  aimants,  ^ 
force  de  ces  pierres  yive9  édifiées  Sjif 
Jésus-Christ,  la  pierr^  vive,  m  Approcb^ 
vous  de  Jésus-Christ  la  pierre  vive,§t 
vous-mêmes  élever -vous  cofQ^e  i'Oê 
pierres  vives  sur  ce  fondement  '^,  » 

Si  Y  parmi  les  n^tiofis  chrétiennes  t  il 
en  est  une  seule  qui  puisse  revendiquer 
l'honneur  d'avoir  fait  briller  la  foj  d'ojf 
pur  éclat,  dans  sa  poljtfque,  seç  mçeun, 
sa  littérature  et  se$  arts,  n'est-ce  poiql 
rÇspagne?  Lorsqu'à  Ui  fin  du  15*  et  99 
16"  siècle,  les  deux  tours  de  CâstjDe| 
dominant  TEurppe,  brillaient  çoniipè 
des  phares  de  civilisation,  les  mQuafr 
ques  de  T^spàgne  if 'avaieut  pa3  de  titr^ 
plus  glorieux  que  celui  de  Roi^  Caf% 
liques.  Défepseurs  d^  1^  chrétieu)^  ^ 
midi  de  l'Europe,  fis  fr^ppaiept  ^'uf^ 
dernier  coup  l'audace  musulm^pi^  ujr 
les  flou  de  la  )Méditerrané§  ;  T^I^t  ^ 
Croisant  disparaissait  devauj;  celqi  ^ 
leurs  arpçs  ;  Théf ésie,  eu  m&^  flep^^t 
venait  sp  briser  pphtre  leur^  Jâk^  ^ 
leurs  vaisseaux  portaient  dans  'kI^ut 
veau-Monde  U  foi  4p  Rôwe ,  cliar|«  au- 
thentiqué de  tou^s  ^ciétésj  et  taAuîf 
que  la  politique  la  plus  CQnsQfni|xée,1a 
spieiu^e,  leSfirts  les  piu^  suhlimés^  «'^ 
pressaient  è  Up  seryfr,  ils  voyaient  f^ù- 
rir  au  pied  de  )nui?  (rônè  ^ue  af Ipf^ 
jusque-là  inconnue  :  les  ffiéritef  jf^ 


rjd  Ckriuim  actêémtêf  hipidsm 
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fflifitf»  da  l*EfiP?g9^  e^çfll^fit  I^  gloire  |>  berté  excessive  sur  }e  4pîritu^  et  )^ 


de  §68  Iférp^ 

Telle  fi|f,  AU  f6?  ^ècle,  ){i  çraQ4fiur 
d^ cette  moB^rql^ip.  ^e  tl%  il  est  vrai, 
1a  Yj(  décliper  à  ffi^^fire  q^e  le  génie  et 
Iw  TPrtW»  de  J^  fmm,  grandissaient  et 
momi^nX  "V^r^  ]euf  apQfféf  ;  et  |[)éaii- 
WPî»^  PfiSfla^t  deuit  çenjs  an^,  lE^p^- 
IW9  f«  Qiaf nten^pt  »oi}  unfté  religieuse 
^  P^iMftu^  out  api^e^  dp  fëcQndj^é  pour 
IMeyi^p  r^érigii^  :  elle  s'épuisa  peut^ 
Être  ^  ce^e  ovvfe  gf^i)4)Q^i  ingj»  eaflo 
die  fic^ya  4'^l^ver  pt^^  imipep^s  pos- 
I^s6^pp$  p  ce  degr^.  de  ric^e&se  où  les 
$ol§iiips  foripei|t  des  peppl^!  Pisurcusp 
iit^m  fa  ^»  dp  4erpi^rMèclp,  le  .^oufflp 

4p  i'^rési^  lie  §'é^it  gUssé  dai^s  son 
fpîa;  jieureiise  si  4cs  errçifns  plq»  »ub^ 
^i^  et  plu9  capM^Hses  encore  p'avaiei)t 
cppifflencié,  |>fep  jQpgtemps  gt^paravaB^* 
dp  j(îPf^ompre  fes  wximfis  dn  gopvpr^r 
pewnt  FPyaï,  en  ^ttaiîhapt  pu  speptfe 
iïett#  i^opille  Âp  rp»'fW»it  flHl  fipit  par  le 
rpii4pe  baïss^^lp  an^  yisiix  4^  l>leu  et 
méprisable  à  ceu)  4^P  hpi^P^P^  ' 
j'fiîfl9ierais  .^  faire  rbi^to^v'^o  »  tiH)p  ipé- 

(sponife,  des  Tfévpiftes  dP  la  wpparoWe 

«tt  Espag|l^  contre  )-£f;)}SQ,  et  plus  eu* 

Pure  cmtn^  r«spnt  de  TÊgliser  Je  n'aii^ 
ftts  qu'à  fwîY^e  V^  ip4îpMîo9S  4^  plur 

»ar  leur  viîM  ««e  par  ^wr  ^vqht. 

On,  entra  aiM9e»«  Wgr  R^iuipc^i  évéqne 
dfis  fiuarie« ,  cap44Pi0§  j*éc#mmeut 
KP  te  Trit^mal  CiieréinQ  popr  )e  glor 
vieux  4éUt  i[ai  tien^  hm  m  ofitiUe  port 
ttt^  de  répiseopfti  eipagwl  dispi^ée  ou 
Mûlée^  vient  de  pubijiejf^ii»  HP  r^onml 
^t  nous  aitron»  opeiKôon  dP  Mr^^  pli» 
basi  de  jlrlàs^reroarm9M^9^liP)^t  dpol 
le  titre  seul  feita  «ofPPP^iidf^e  l'intéréi 
•I  l)à-}propQ8  :  tht  l'i^fi^etfcp  du  Luther 
imMtfiM  sur  i0  pp^ift^  4#  («  ç»Hr  ^f^^- 
pa§nn.  depuis  CiofififQ^if^  hsgt^'à  y  et 
paque  €ORê$Uu$i4um^hf  Qu-jl  |u^  siiffisie 
de  faire  ouAu^Uve  rAifentip»  priDPipftH» 
de  ce  itt^pActable  éeriy^îA  ;  ifi  la  forii^»- 
(erai  ainsi  :  f  i4^  WQnanslifte  e^  Eapagne 
ft^adepia  j^aia  en  prMU^pe  l^^  béré&ies 
iBtbérienBe»  :  elle  les  €^(m6i4Ut  piéqie 
avec  canst^cis  ;  m^is  ell^  se  l^iiss^  ypip* 
cru  pir  les'piLempl^  ^es  pR9§^  îp^l>A» 
ée  Vhéré^e ,  ^t  m^r^bfl  ^i»r  ]s^f»  tr^cp» 

«I  déciîpaqt  trpp  fkfmm^ifwiêf^  4§4 
timtîfiM  rttHNdnsi  w 


temporel.  »  .  .^ 

Ce  peu  de  mots  soit  dit  pour  mémeîr^.. 
On  voit  que  TEspagne,  teut  ep  ^^p- 
pant  aux  gran4ps  erreurs  du  ié*  sièçlp^ 
topiba  daps  4e  graves  fautes  politiquetu 

ce  qui  e^tf^ï^^  dans  )es  (simples  muivAntsi 

et  jusqu'^  nos  jpurs,  c^t(e  sorte  dP  Cak 
vinisme  avorté  qui  chassa  les  jésuites* 
qui  a  fait  la  persécution  religieuse  de  ço 
temps-ç|,  qui  eompromet  rétabM^aeis 
mçqt  d'un  eut  spcifd  conforme  au  Ycnî 
génie  de^TEspognes  ep  ui^  mot  9  tie  qu« 
nou§  avons  vu  désigné  «ous  le  nom  de 
Jansénisme. 

liais  ar rivcms  au  présent ,  afin  de  mffM 
pxpUquer  l'apparition  de  la  prosee  t élit 
gieuse  dans  ces  dernières  années. 

Après  la  grande  lutte  qui  fut  sontopiin 
ap  commencement  de  ee  siècle  par  If 
patriotisme  espogno),  in  menaraàieyouf 
)pt  ;se  rétablir  sur  ses  ancionnea  knsas. 
;i  serait  trop  difficile  de  dire  présindt 
qiept  pourquoi  elle  n'y  féus»U.  pesf 
d'ailleurs,  Tûtiàot  d^  eet  artide  me  der 
mande  pas  u^e  exposition  profonde  dqs 
causes  qui,  sous  riniluençe  des  dvénnt- 
mept§  extr$iordinaires  qui  se  passaient 
en  France,  ont  renversé  d'aimrd,  puis 
modifié  si  essentiellement  le  priaeîpe 
monavcbique  établi  en  Espagpe.  Nmê 
dirons  senlement,  pour  rinteUligefte* 
du  rôle  imposé  à  la  presse  religieuse^ 
que  la  révejitttion,  car- c'en  astiune^  opd* 
rée  par  la  mort  de  Ferdinand  ¥11  «  ^ 
]^!mé  le  clergé  d'Espa^nç  dana  une  w^ 
tuatiop  fort  différiMite  de  oeUe  oii  a?e8l 
trouvé  le  clergé  iptmçaia  apr^  iipcre  ré* 
vDilutiqn  de  ÎQ&llet.  D'un  eè^^  le^chajok 
gement  survenu  en  fispagnn  sm^t  nu 
babillement ,  ou ,  ai  l'on  ve«it ,  un  ma^ 
que  de  légalité  qui  devait  caf^r  Tadlbé» 
aion  d'une  grande  partie  dea  membnen 
.  de  TÉglise,  et  ce  fut  en  effet  ce  qni  ar^^ 
Piva.  Nbn-saulewent  lee  ecelésiaaticpies 
aspects  parlpura  inclinations  japsénls^ 
tes  et  dont  les  eomplaisances  pour  le 
pouvoir  ont  été  depuis  lors  trep  làneainst  ' 
ipais  dies  évêques  vénérés  et  jnsteineBl 
vénérables  gardèrent  pour  ief  InstitU'* 
lions  nouvel  lea  ce  respect  stncère  qn*il 
leur  avaient  promis  entre  les  mains  dn 
dernier  roi  expirant.  Pour  eeux-ià  il  ne 
put,  oe  nous  semble,  être  inieetien  du 
dxâlipgtter  entre  }e  A>it  et  le  4r$H  :  fis 
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obéirent  simplement  à  la  nouvelle  mo- 
narchie comme  ils  avaient  obéi  à  ran- 
cienne. 

Mais ,  d*un  antre  côté ,  quelques  évê- 
ques  se  déclarèrent  pour  les  droits  de 
Don  Garlos,  et  leur  exemple  détermina 
Topinion  d'une  notable  portion  du  cler- 
gé. Dans  les  Provinces  Basques,  d'ans  la 
Navarre ,  TAragon ,  la  Catalogne ,  une 
petite  royauté  guerrière  s'établit ,  qui 
s*appuya  sur  le  dévoikment  des  pasteurs 
dont  le  troupeau  suivait  les  lois  du  Pré- 
tendant. Des  évêques,  suspects  au  pou« 
^  voirdeMadrid, furent obligésdeprendre 
le  chemin  de  l^exil.  De  là  des  vacances  de 
siège,  crise  toujours  funeste  eu  présence 
d'un  ennemi  des  liberC^s  de  TÉglise.  En 
même  temps,  les  relations  entre  là  cour 
de  Madrid  et  le  Sain^Siége  s'étaient  rom- 
pues, sans  que  pour  cela  le  nouveau  goo- 
v^neraent  fiât  mis  au  bande  l'Église.  On 
savait  les  négociations  de  Rome  avec  Don 
Carlos ,  ou  du  moins  les  sages  conseils 
qui ,  des  degrés  du  trône  pontifical ,  al- 
laient chercher  le  Prétendant  dans  son 
quartier  général,  et  trop  souvent,  il 
font  le  dire  pour  la  condamnation  de 
certains  amis  de  ce  prince ,  ne  parve- 
naient pas  jusqu'à  lui.  Tous  les  esprits 
étaient  divisés  :  le  clergé  des  rangs  in- 
férieurs, faisant  cause  commune  avec 
le  peuple,  dont  les  secrètes  sympathies 
n'étaient  contenues  que  par  la  terreur, 
appelaitde  ses  vœux  silencieux  le  triom- 
phe de  l'armée  carliste.  Sur  ces  entre- 
faites ,  le  sang  des  religieux  commença 
de  couler  sous  les  mains  d'une  populace 
frénétique  ;  on  put  croire  que  la  révolu- 
tion menaçait  l'Église  d'un  coup  mor- 
tel :  probablement ,  dans  cette  crise , 
les  prélats  même  qui  avaient  donné  leur 
assentiment  au  trône  constitutionnel  se 
sentirent  assaillis  de  doutes  et  furent 
près  du  regret. 

Rappelons-nous  quelle  était  alors  la 
force  qui  maîtrisait  l'Espagne.  C'éuif 
tour  à  tour  le  despotisme  royal  incarné 
dans  certains  ministres,  et  s'alliant  chez 
eux  à  toutes  les  doctrines  du  Jansénisme, 
pour  né  pas  dire  aux  haines  de  l'im- 
piété; tantôt  le  fanatisme  révolution- 
oaire,  embrassant  dans  son  aveugle- 
nent  les  théories  de  la  Constitution  ci* 
WI0  du  cler^.  Et  néanmoins,  il  faut  le 
dire. pour  ^server  les  lois  de  la  jus- 


tice, plusieurs  des  hommes  d*État  qui 
prêtèrent  alors  les  mains,  soit  à  la  per- 
sécution, soit  à  la  spoliation  de  l'Église, 
étaient  entraînés  plutôt  par  un  égare- 
ment public  que  par  une  malice  qui  leur 
fut  propre.  Quelcrties-uns  des  plus  illas- 
tres  n'ont-ils  pas ,  depuis  lors ,  élevé  la 
voix  en  faveur  de  celte  religion  et  de 
cette  Église  dont  on  a  pu  les  accuser 
d'être  les  persécuteurs?  Sachons  d'ail- 
leurs qu'après  le  traité  deVergara,le 
gouvernement  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler modéré,  voulut  honorablement  ré- 
parer les  maux  produits  par  la  ftircur 
des  précédentes  années.  Il  y  eut  entre 
le  dernier  triomphe  de  ce  gouvernement, 
et  sa  chute  à  Valence,  un  intervalle  pen- 
dant lequel  l'Église  put  espérer  dé  voir 
ses  plaies  pansées.  Une  royale  proscrite, 
Marie-Christine,  dépouillée  de  la  ré^ 
gence  dont  Tavait  investie  le  testament 
de  son  époux,  se  prosterna  aux  pieds 
du  Souverain  Pontife  et  lui  présenta  l'a- 
mende honorable  de  cette  période  de 
lâchetés  et  de  sacrilèges. 

Telles  sont,  en  abrégé,  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  naquit  et 
se  fonda  en  Espagne  la  presse  reli- 
gieuse. Ce  fut  en  1857,  deux  ans  avant 
le  traité  de  Vergara  et  Va  fin  de  la  guerre 
civile,  trois  ans  avant  Texpulsion  de 
Marie-Christine,  que  parut  à  Madrid  U 
Voz  de  la  Religion  (ia  Voix  de  la  ReU- 
gion).  Ce  recueil,  se  transformant  an 
bout  de  quelque-  temps ,  s'est  continué 
jusqu'à  ces  derniers  mois  sous  le  titre 
û'El  Reparatior  {le  Réparateur)^  qui  pa- 
raissait trois  fois  par  mois  :  c'était  une 
Revue  plutôt  de  doctrines  que  de  faits; 
combattant  les  violences  de  l'impiété  ou 
les  trahisons  du  Jansénisoie ,  dans  de 
longs  articles  qui  sentaient  les  thèses 
scolastiques,  et  dont,  néanmoins,  le  ton 
virulent  et  agressif  faisait  deviner  qœ 
la  colère  des  partis  était  dans  toute  sa 
chaleur.  Nous  ne  parlons  point  d'un  an- 
tre caractère  des  articles  du  Reparadar, 
la  tendance  à  la  déclamation.  Pour  nous, 
Français ,  ce  défaut  ne  se  sépare  d'au- 
cune des  productions  de  la  presse  espa- 
gnole ,  quels  que  soient  la  matière ,  le 
parti ,  la  couleur  politique.  Nous  ne  di- 
sons à  ce  siiijet  qu'un  mot ,  et  ce  mot  ne 
s'applique  à  aucun  recueil  espagnol  plos 
justement  4U*à  l'autre.  Noos  vouions 
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même  croire  que  le  goût  français  doit 
peu  se  mêler  de  faire  là-dessus  une  le- 
çon au  génie  naturellement  pompeux 
de  TEspagne. 

Mais  ce  qu'il  nous  serait  facile  de 
prouver,  c'est  que  le  Reparador^  ainsi 
que  plusieurs  autres  feuilles  dont  nous 
parlerons  plus  bas^  avait  parfois  une 
vive  éloquence.  S'agissait-il  des  désola- 
tions  de  Téglise  espagnole ,  il  emprun- 
tait la  voix  des  prophètes,  et,  dans  un 
langage  que  relève  naturellement  Thar- 
mooie  de  Tidiome,  il  remuait  les  âmes 
chrétiennes.  Fallait-*!!  protester  de  son 
immuahle  attachement  au  trône  de 
Pierre ,  au  centre  de  la  foi  ?  il  trouvait 
des  élans  dignes  de  la  grandeur  de  son 
sentîHient.  Dans  d'autres  pages ,  le  zèle 
pairiotique  lui. dictait  de  fortes  haran* 
gaes  contre  les  ennemis  de  l'Espagne. 
11  retraçait  le  tableau  des  inimitiés  de 
TAngleterre ,  peignait  le  Portugal  as^ 
servi ,  mêlait  aux  considérations  politi- 
ques de  hardis  aperçus  ;  des  notes  plei* 
nés  de  feu  sur  les  rapports  du  Protes- 
tantisme avec  le  despotisme  royal.  C'est 
dans  le  Reparador  que  Mgr  Romo ,  Té- 
véqiie  récenunent  exilé  à  Séville ,  a  foSt 
paraître  ces  articles  dont  nous  avons 
parlé  en  commençant. 

Depuis  qudques  mois,  Et  Reparador 
a  subi  une  transformation  nouvelle;  il 
est  devenu  journal  quotidien.  Ses  ré- 
dacteurs ,  sentant  grandir  tout  à  la  fois 
leur  propre  ardeur  et  les  sympathies 
du  public,  ont  créé  ainsi  un  organe  plus 
propre  à  remuer  l'opinion.  Leur  feuille, 
qui  conserve  le  même  titre,  a  pris  rang 
parmi  celles  qui  plaident  avec  le  plus 
d*indépendance  les  intérêts  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie.  Si  le  Reparador  a 
une  tendance  politique  bien  arrêtée , 
c^est  vers  la  monarchie  pure.  Il  n'est 
point  encore  réconcilié  avec  le  gouver- 
Bernent  représentatif,  qui  a  si  peu  fait 
jusqu'à  ce  jour  en  Espagne  pour  rassu- 
rer l'Église ,  tout  en  donnant  quelques 
heureux  gages  à  la  patrie. 

El  Reparador^  en  devenant  quoti* 
dieu ,  s'est  mis  sur  les  traces  d'une  au- 
tre feuille  plus  connue  en  France  et 
dans'tout  l'étranger,  El  Caê6lico(le  Ca^ 
thoUque)^  qui  existe  depuis  environ  trois 
ans  ;  nous  avons  nommé  le  champion  le 


plus  accrédité  des  intérêts  religieux  de 
l'Espagne. 

Dès  le  premier  moment ,  rapparitioa 
d'une  feuille  telle  que  le  CaioUco^  s'oc- 
cupant  de  politique,  mais  sans  parti 
pris,  traitant  de  la  religion,  mais  sans 
la  confondre  avec  ce  qui  s'en  rappro* 
chait  trop  intimement  dans  la  pensée  de 
quelques-uns ,  devait  être  pour  les  ré* 
gions  politiques  un  sujet  de  scandale. 
Nous  nous  rappelons  qu'en  France  Tan- 
nonce  de  cette  feuille  espagnole  pro- 
duisit un  certain  mouvement.  On  ac- 
cusa le  pouvoir  alors  régnant  à  Madrid 
de  tenter  par  ce  moyen  une  prédication 
hypocrite  en  faveur  de  ses  propres  in* 
térêts.  Et  néanmoins ,  ce  qui  prouve  la 
complète  impartialité  du  Catolicoy  c'est 
que ,  tout  en  suivant  rigoureusement  la 
voie  de  neutralité  dans  laquelle  il  a  pro^ 
mis  de  marcher,  il  passe ,  çt  non  sans 
raison,  dans  Tesprit  de  quelques-uns, 
pour  nourrir  un  secret  penchant  précis 
sèment  opposé  aux  intérêts  dont  on  le 
faisait  le  serviteur.  La  réalité  est  que  la 
Catôlico  s'adresse  naturellement  en  Es- 
pagne à  tout  homme  de  bonne  foi, 
vaincu  ou  victorieux  dans  les  luttes  po- 
litiques, qui  placera  avant  tout  la  res- 
tauration religieuse  de  son  pays  et  aura 
la  confiance  qu'une  E^énération  so- 
ciale, telle  qu'elle  plut  convenir  au 
vrai  besoin  de  l'Espagne,  suivra  l'heur 
reux  empire  de  la  foi  sur  les  cœurs.  Ce 
plan  de  ses  travaux  étant  fixé ,  il  se  U** 
vre  à  son  œuvre  avec  liberté  d'écrit  et 
franchisé  de  langage.  S'il  critique  habi- 
tuellement les  entreprises  du  pouvoir  à 
l'égard  de  la  religion,  il  se  tait  en  gé« 
néral  dans  les  conflits  purement  politi- 
ques :  il  tient  néanmoins  ses  lecteurs 
au  courant  de  tout  ce  qui  émeut  la  na- 
tion ,  et  même ,  en  plusieurs  circonstan* 
ces,  il  s'associe  à  des 'manifestations 
collectives  que  semble  dicter  le  sincère 
amour  de  la  liberté,  de  Tordre  et  dé  la 
monarchie.  C'est  ainsi  que  son  nom  a 
figuré  dans  ces  ligues  de  journaux,  dont 
l'histoire  de  la  dernière  année  nous  of- 
fre plus  d'un  exemple.  Nous  devons 
ajouter  qu'en  ces  occasions  le  Répara^, 
dor  tenait  même  conduite. 
.  Certains  lecteurs  aiment  que  Ton 
s'explique  sur  les  points  les  plus  dé- 
licats d'une  question  ;  que  Ton  briàe 
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avec  le^  sympathies  ou  les  antipathies 
secrètes  ;  qu'on  ne  s'effraie  pas  de  con- 
damner ce  que  beancoup  vénèrent,  et 
d'absoudre  avant  le  tenîps  soit  le  passe, 
àoit  le  futur.  Ceux4à  demanderaient  ad 
Càeôiéco  ce  qu'il  pense  de  la  monardhie 
ab^ctnë  en  Espagne ,  ce  qu'il  fegt-ètlé 
de  ÎWdrè  iàncîen  âbôK ,  ce  q[d*il  attend 
dé  l'âVenir,  auquel  chacun  prête  tou- 
jours de^  plans  Selon  ses  convictions 
litikés.  A  cela  tl  hé  hous  pal*aitt  pas 
ijiie  le  Caiâlico  ^H  Jamais  répohdn  ; 
et  probabléttietit ,  b^est  à  lui  sagesse  et 
fehaHté.  SI  nous  cherchons  à  tirer  pût 
Tàéiitttiùà  ëott  oplhioh  des  lalfagcs  où  i] 
U  làié^  enveloppée,  nous  courons  U 
risque  de  lili  attribuer  ihal  â  propos  hoi 
Idées  particulières  et  niâl  éclairées  i 
ëèpendant ,  polir  achetèi*  d'Jnitiër  no^ 
lecteurs  à  la  connaisi^àkice  de  tout  de 
ii&î  tdiibhe  notre  stijet,  essèiyoits  de 
sùpt^léer  à  sbn  silence  ^ar  de  coùHëâ 
l*fie*iotis. 

DU  pdsâë  reculé  Aoiis  ne  diluons  rien  : 
tbiit  noiis  paraît  vlHudileihent  renferme 
dahé  cette  assertion  que  nous  avons  em- 
pruntée ëh  vénérable  évêque  des  Cana* 
fiés.  Nous  hë  la  rét)étetohs  poiilt  Ici , 

Suiàqti'éllesetl'oûvc  eii  un  autre  endroit 
e  cet  article.  Après  tes  secousses  qui 
St^nâlèk-éiit  lés  prethtète^  années  de  de 
èlftcîé,  il  sé  fit  en  Espagne  ce  qù'ôti  est 
Çbhvéntt  d^àppèler  utie  Restauration  {  et 
C'en  irut  une,  en  effet;  tnais  pourquoi  né 
fttk-élld  pas  profondé ,  ihtîme ,  radicale? 
l*édiflcé  fut-il  vraimeiit  reconstruit  d'd- 
^i  les  i^égles  de  cette  a^chitectd^e 
aivihè  iibUt  sàihte  thérëée,  dans  un 
fiifssd^e  t(tie  nous  àvotiS  rappoi^té ,  mar- 

Îd^it  leSloh?  Oh  lui  laissa  la  poussière 
d  passé  i  mais  ëh  râjeunit-on  îeâ  fon- 
dëtnents  shr  cette  pîétré  vwe  qui  seule 
^rte  ce  4ûi  eét  immôtteitla  i*estâiira- 
lion  ftit  ëh  Espagne  Une  oeuvré  princî- 
aaieftient  politique  ;  elle  ftit  redversée 
par  le  premier  Vent  de  dévolution  qui 
ibtttta  sûi-  elle,  t  Ferdinand  VU,  a  dit 
tlh  écrivain  doht  nous  citerons  plus  bas 
îé  nom^  ne  cotoprit  jamais  sa  position; 
n  sé  mit  â  la  tête  des  partis  au  lieu  de  se 
f lacer  à  la  tête  de  la  hation  ;  et,  dé- 
pourvu de  toute  pensée  vigoureuse  de 
l^verhënient,  participant  de  cette  mol- 

>  p.  JiviiBO  P«biiM  ,4i^  ta  Çi^iHiMUm»  d«  Bar- 


lesse  qui  est  dëventlë  pài^nii  iioii^  Mt^ 
dltaire,  il  se  livra  au  cours  des  étéhe^ 
ments,  en  sé  contentant  d'abattre  la 
révolution,  sans  se  précautiètihei*  feoittre 
elle  dans  Tavenir.  •  Aiilsî  ^  au  défilât 
d'être  presque  eiclhsivement  politique^ 
plutôt  qiie  aodialè  et  religieuse ,  la  re»" 
tauration  joignit  celui  d'éti'e  iadédae^ 
lâché  f  sans  prévisibn. 

Elle  ne  dura  pas  lengteikips;  «Ibies^ 
tôt  rébranlement  ou  la  obiite  ées  inttl^ 
tùiiotis  civiles  laissa  dtos  les  âmeg  U 
foi  comme  un  arbrisseau  ddnt  l^apfMl 
Tient  d'être  subitement  brisé.  Toslefolt 
l'ouragan  ne  l'a  point  renversée;  bisii 
au  contraird ,  nous  osons  penser  quH 
l'affermit,  lia  peu  de  vent,  en  agitairt 
le  tronc  et  les  rameaux  ^  fortiiie  l'ar* 
brevet  il  semble  que  sbùs  cet  eflM 
les  racines  s'enfoncent  plus  prolbndé^ 
nient  dans  te  soL  D'ailleurs^  lêsaneleni 
exemples  de  l'Espagne  sont  là.  Apntj 
que  ses  crimes  et  son  inpiëté  Teiirent 
fait  tomber  an  V  siècle  sous  les  pieds 
des  enfants  de  Ifuça^  elle  se  rdëvd  par 
huit  cents  ans  de  combats  ^  qui  ne  tart 
plus  dans  èes  iouvenirs  que  huit  cents 
ans  de  gloire.  Et  grâce  à  Dieu  4  la  IM« 
tune  de  l'Bspagile  né  réside  point  a» 
jourd'hui  dans  un  aasri  petil  WbWàiH  ds 
soldats  qu'au  temps  de  Pelage  *< 

>  Ao  mùiea  de  ce  grâye  âtsconni ,  et  ktâit  d^aî- 
lér  ptoé  loin ,  noiii  përmélira-l-db  âê  cobiiséar 
ici  ^dèiqoéfe  riiulb  m  HoMrê  kiï  SiItiSreS,  tt 
fortttr  fttio|npB(4be ,  rtétoburf^  .ftiàlMèile  dd 
«Mille*  dêiti  Uédl  |>drlirié,  èé  j^llbliéf  %k  t«^ 
lité  f*  eéiièM»iAedl  M  hl^iiHl ,  \U  tSttttolit  ÉîÉl 
d^mi  flsf  petit  forniÉl  4|««  elRi  hesg»'  sttsf  imp 
biables  à  net  fiMillet  deè  pt^eTitaeee.  Ifénmotee  %m* 
^falft  jonrnaax  poUUqoee,  or^anée  de  perU»  ricNl 
ei  paiAsanls,  laUent  d^embiiien  aveo  qoe  plai  Ta»- 
tés  feuillet.  Le  taxe  typo^râpLIafae  ett  même  pam 
dans  qiielqnéi-ans  àtiàif  loin  et  ^àël^aéiott  ^1» 
loin  4tae  ehei  nbafe.  ità)t  lét  Àrdiliet  reli|ie(ne^  iùA 
pttaé  intfdettet;  LM  hetiiéi  <H  tëéc«fli  HiébiM 
01  beMertiaOÉilèi  )l«ttitMl  fflf  UfMMhé  i«dM 
es  usti  fbsttlft  ^iad  ln-tt>y  oa  |«tlt  in4o  l#i- 
faol»  Aïoliidre  que  \h  grand  te-S^  friOf«iit  {^aeh 
quet-nnet  ont  conter vé  un  ftirmat  eneore  plnt.M* 
pagnol,  c^ett-à-dire  oint  réduit  en  lianteor  et  plu 
étenthi  en  làrgeuh  LMèprettlMi  en  èlî  ^nèrMt- 
ftent  toH  MMe  i  qfi6i(|iÉe  le  papier  dé  êéi  qb'ii^ 
MmetnéÉl  diédiberé.  Tl  ttnt  exéèlMer  te  plnlése  U 
Bsréeleae,  qiil  se  lé  Me  qus  pes  S  nétcs  iiSilUll 
tfpognpUqat  i  de  IsqQéUe»  Il  eet  vmi  »  eSe  ik  â> 
ddrendpat  4*etapnSitec  dn  teeoart* 

Let  jeunaax  qnotidient  «I  iiap«rMftr  6t  «I  iM' 
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ëàiPéM  flritll*  wtfiiiilte  ^6  Paril.  «■]■  <to  defnltr 
M  M^è  tut  dii  ciiaMérÉil  fort  ■orr6«;  il  #§1 
flU  fi  4tiatrft^  eo  q«i  loi  éoM«  la  figure  gmad  in- 
fo fliilfable  lé  lianil^rt  de  •««  «•losaea/  Ordioairt-i 
paalil.8«  dif ifC^aD  ariicles  de  fondg,  chrooioue  !*«- 
ligieeia,  nooTeUât  du.  roiaaine,  nooTelles  ae  Va- 
Jrid.  caorrUrda  jour,  cbroniqne  ^olliiqoe,  revod 
ieé  iààfoadi ,  Pittle  GdUlle  Dêtoiê  dé  U  CûpU 
litf.  Nodl  iradfilUtifAt  ndt  i  diot  Goôèlittà  îhooté 
a  fl  tWl^ff  «Itf  df»dll  dMi  néd«  failli»  CArontffiid 
?iaiM«  da  to  Cûpi$ale;  c^eai  l'annonce  antid^  dot 
•faftIMI  4et  «IfdfdMflé  <itf(t»«  ifordanf  leo  di- 
tmmé^ih»  ép  Vadrid,  do  rOraiaon  doa  Qne* 
fifta  Biiifof  établie  porpétaoUa^eni  à  Madrid 
teoima  à  JÎoiney  des  seripoDa,  neoTaineSy  etc. 
C«(U  dirooiqàe  est  iOQTént  eues  longné.  Certaines 
pillés  politlfJQes,  s«  ^tqnaûi  dé  religtôn,  et  tnUftà- 
meti  pûtt  /épdtldf e  é^k  désira  do  ledrs  leotottri, 
i^oJÂtwit  ^toi  eés  reâsètstteiAoblo*  On  ^oat  taê* 
rio  ii^o  l|do  lo  Nltf«r  à\ftt  idéoi  rollcieatioiMlll<> 
plie  on  té  aioiMVt  colto  ooolndio,  anoioiine  dont 
la  feli§lOdao  Eapagse.  El  Calàliêo  ai  d^antroa  feaÙ- 
IjBi  centioiuieBt  00  outre  npo  indication  de  la  fôto 
di  jour  ei  an  sommaire  de  la  tIo  do  Saint. 

Peii  de  feuilles  sodt  aussi  variées,  aussi  complétés 
^e  le  CatôUeo,  en  loiit  ée  qui  touché  .la  religion  oti 
ik  étènentebt^  publicl.  Vais  fl  ne  »*f  trotfte  point 
Mttides  scientlÂqués ^  il  t'y  a  pas  mêmodè  liilè' 
Mliire  ^  téuf  ^luët^iafs  etcepliotM  f  domine  dos  piéoos 
de  poésie  religieuse,  et  do  temps  en  tompn  de*  Ma* 
ImiêmrliSMrairêàf  oh  nous  a^oop  ftnarqné  do 
(■Ma  oi  TiBdofMi^  oporçns  1  notamment  dans  lo 


d*  dd  f  i&Trfér  JoHtiér,  éof  le  grillé  otttsfqie  f  or« 
nando  do  Morrera  t  iM«a  noua  racolons  aussi  va 
dluquoat  uiiloau.doa  raiÉes  modornea  de  rBspagnoi 
Conme  lo  plua  grand  nombre  des  feuilles  espagno- 
les, êl  Caiôlieo  no  .parait  point  lo  dimanche  ni  le* 
jours  do  fêtes.  Hais  il  publie  d^ayanee,  pour  tëi 
iours-là,  des  numérol  spééiâdl,  principalement 
retnpiift  d^une  sorte  dliomélie  mofaltf  sur  Tétanglté 
du  jodi*.  Des  documoéts  idlèrOséinlé  >  do»  Imm* 
^llès  ded  éslé*idB»i  dod  IHgmenU  o«  de*  aHâlfadi 
do  sermons ,  surtout  do  sermons  français ,  doa  poé* 
net.  piiusM»  «um^tont  dtitt  fouiUd  sufplémeii- 
taire* 

io  prix  des  jourpâuxon  doaRoTUoi  d^Espague 
uVst  90e  m^dioerement  élevé ,  comparé  à  celui  od 
nous  payons  les  ndtres.  Ainsi  et  CatôUéo  no  coùtd 
en  Espagne  que  lé  rêdui  par  mois,  enfiron  4  \U 
iteê  do  Praoce  ;  it  réaux  Seulement  i  lladrMi  ou?  1* 
rou  8  titres  de  r ran^.  Il  eai  Trti  que  lo  Ibrmat  oa  eal 
plds  mododietiiuifcirtui  des  feniUea  do  même  prix  mtA 
se  publtat  elMt  noui^  Malt  ai  Vvû  iaii  atUulioB  qud 
lea  eèargos  fisualoa  do  It  proaso  on  Espagne  sont  inil- 
•iaseat  moifts  lourdea  qu^en  Franco,  on  comprendra 
q[tto  l'ontropriso  oommorcialo  d^une  publication  pé- 
riodique chez  nos  yoisins  est  beaucoup  moins  péril- 
leuse que  dsns  ce  pays-d.  Quant  au  prix  des  Re- 
Vues  ,  on  peut  I^étaluer  à  4  réauX ,  ou  Une  li?ro  de 
France  eUtirod^  par  numéro  do  trois  feuiltes  dMm- 
pression  grand  in-8«.  ht  régne  dos  publioatloas  à 
botf  dBarebé  n*a  pMnt  oneore  eu? ahi  nSapagno  :  |i 
presse  y  est  beaucoup  plus  que  ohei  noua  diM  su 
gruf  ité  et  aa  boaao  fol  prlmiliyii. 


BTOOES  Sim  L'HtSTOlRE  DfE  L'ESCLAVAGE 

€H£Z  LES  ANCIENS,  Et  qOE^t  LES  IlOÔER^ÉS  *. 


GRic£.  —  SUITE.  ^ 

fldi)^  Mtori<|uéé;  Orlglud  et  aâtttrdd^résdàfràgé 
ftaf^iai  A#iiloie.*^Platob  ^  Plutarqu»  «t  Atbédéd* 
««^Tultoflioai  ^off  eieiiTOS  obot  In  i^oaplo»  do 
taeo  darioaaoi  -^Loia  d'Athénée  aor  rosolavnge^ 
-r  InOueaeè  do  lo  Mryltude  lar  la  dépopulatioi 
graduelle  et  sur  les  mœurs  de  la  Grèce. 

Lcmque  TOUS  parûouret  Tes  prdfon'' 
ffêm  vullées  déis  grande^  Alpes ,  vdtré 
ttfl  feflcôdti'e  in^fttiàbleitiem  à  chaque 
AOtttëâti  plaît ,  qtrelqoe  gigantesque  et 
tivè  ai'éte  dont  la  cime  se  terminé  par 
une  magùiflqUe  aiguille  granitique  qui  se' 
Golore,  au  soleil  du  soir,  des  teintes  les 

0 

«  Voir  lu  Ko  87,  t.  xf,  p.  221, 


5 lus  vîveè  et  les  plus  variées.  A  forcé 
l^'V.oir  toujours  les  mêmes  formes,  vous 
finissez  par  vous  persuader  qu'une  ha* 
bile  mafn  s*est  plu  à  manifester  daud  ce 
vaste  chabà  de  montagnes,  une  certaine 
unité  de  plaU ,  une  syAiétrie  de  consti- 
tution géologique,  qui  a  d'autant  plus  de 
charme  que  tout  parait  d'abord  livré 
au  caprice  des  éléments.  Le  torrent  à 
beau  ronger  la  base  du  rocher  suspendu 
Menaçant  sUr  âon  lit,  TavalaAche  i 
beau  combler  la  vallée ,  là  moûtagne  a 
beau  s'écrouler  parfois...;  revenez  dans 
quelques  années,  lorsqu'à  force  de  re-» 
tomber  sur  le  soi ,  la  poussière  de  tou5 
!  ces  débris  se  sera  amoncelée ,  voua  re-- 
'  tt'ouvcrë^  avec  éioûûemeut  lès  même^ 
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pointes  légères  sur  lesquelles  planera 
l^aîgle  audacieux  presque  aussi  immo- 
bile que  les  masses  dont  il*  domine  les 
escarpements.  Grâce  à  ce  type  per^ 
manent,  ces  aiguilles  s'identifient  avec 
notre  imagination  ;  elle  se  les  représen- 
te conime  nécessaires  à,re\istence  des 
Alpes  et  les  rattache  à  quelque  loi  orga- 
nique dont  le  mystère  échappe  à  nos 
regards. 

La  vie  des  grandes  nations  nous  offre 
aussi  de  vives  arêtes,  aux  formes 
gigantesques  et  élancées;  on  y  rencon- 
tre pareillement,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  une  certaine  unité  de  plan  qui  fait 
reconnaître  ces  nations  parmi  toutes  les 
autres,  qui  les  fait  ce  qu'elles  sont  et  par 
quoi  elles  sont.  C'est  là  ce  qui  constitue 
le  caractère  d'un  peuple,  caractère  dont 
on  aperçoit  Tempreinte ,  soit  e»  bien, 
soit  en  mal,  a  toutes  les  périodes  de  son 
existence.  Au  travers  de  la  vapeur  om- 
breuse dont  s'enveloppent  nos  masses 
alpestres,  on  distingue  sans  peine  leurs 
parois  abruptes  :  sous  les  vices  et  les 
défauts  d'une  nation,  on  découvre  les 
causes  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis- 
sance. Si  donc  en  étudiant  certains 
points  de  son  histoire ,  vous  voyez  sans 
cesse  se  reproduire  les  mêmes  idées , 
sans  aucun  doute  vous  serez  tombé  sur 
un  de  ces  éléments  constitutifs  sans  les- 
quels on  ne  saurait  guère  la  concevoir. 
Or  n'est-ce  pas  une  chose  curieuse  que 
de  reconnaître  des  principes  identiques 
sur  l'esclavage  dans  les  philosophes 
grecs  comme  dans  les  poètes,  dans 
Aristote  comme  dans  Homère;  dans  les 
temps  historiques  comme  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Troie?  L'esclavage  est  uu/^ 
condition  de  la  société  ancienne ,  nous 
le  savons;  mais  le  grec  ne  se  contente 
pas  du  fait,  il  approfondit  la  question, 
la  réduit  en  système  :  d'abord  Homère 
s'écrie  : 

•  Jupiter  ôte  à  l'esclave  la  'moitié  de 
son  intelligence  ;«  puisle  Stagyrite,  à  son 
tour,  recherche  quelle  est  la  nature  de 
l'esclave,  et,  bien  des  siècles  après  lui, 
le  bon  Plutarque  de  Chéronée  constate 
eocore  l'état  des  choses  dans  ses  Fies 
;7Arâ//è/e5.  Assurément,  quand  on  in- 
terroge les  hommes  à  treize  siècles  de 
distance  sur  un  fait,  et  que  ces  hommes 
font  une  réponse  semblable ,  Tésprit  le 


plus  difficile  sera  convaiaca  ;  et  nous 
serons  tombés,  je  le  répète ,  sur  ua  des 
caractères  fbndamentauxà  uneexisienee 
sociale.  Hâtons-nous  donc  d'arriver  à 
la  théorie  du  précepteur  d'Alexandre, 
sur  l'important  sujet  dont  nous  avons 
essayé  de  ressusciter  l'histoire.  Ici 
noMS  pouvons  donner  la  synthèse  de 
cette  grande  plaie  du  monde  ancien, 
avant,  de  pass^  à  l'analyee  ou  à  l'appli* 
eatioD* 
-  Qu^est-ee  que  l'esclavage!  sedwMinde 

Aristote  ;  quelle  en  est  la  nature?  Le  pon* 
voir  du  maître  est-il  légitime?  «  cari 
dit-il ,  il  en  est  qui  soutiennent  que  le 
pouvoir  du  maître  est' contre  nature  ; 
que  la  loi  seule,  et  non  la  nature ,  met 
une  diffiérence  entre  l'homme  libre  et 
r«sclatv6>  et  que  l'esclavage  est  inique, 
pnisqne  la  violence  l'a  produit  '. 

f  D'un  autre  côté,  la  propriété  est 
une  partie  intégrante  de  la  fisimille;.... 
or  l'esclave  est  une  propriété  vivante*, 
un  instrument  véritable'.  Si  les  navettes 
tissaient  toutes  seules,  si  l'archet  jouait 
tout  seul  de  la  cithare,  les  entrepreneurs 
se  passeraient  d'ouvriers  et  les  maîtres 
d'esclayes^. 

«  Propriété ,  continue  le  philosophe, 
est  nn  mot  qu'il  faut  entendre  corame 
on  entend  le  mot  partie  :  la  partie  fait 
non-seulement  partie  d'un  tout ,  mais 
encore  elle  appartient  d'une  manière 
absolue  à  une  chose  antre  qu'elle- 
même;  et  pareillement  pour  la  pro- 
priété ,  le  maître  est  simplement  maître 
de  Tesclave ,  mais  ne  tient  pas  à  lui  ; 
V esclave, au  contraire,  est  nonrseulemtiU 
l'esclave  du  maître,  mais  il  lui  appar» 
tient  absolument.  Ceci  montre  nettement 
ce  due  l'esclave  est  en  soi  et  ce  qu'il 
peut  être.  Celui  qui,  par  sa  naturet  ne 
s^appartient  pas  à  lui-même,  mais  gui, 
tout  en  restant  homme,  appartient  à  un 
autre,  celui-là  est   naturellement   es* 

.   '  Toî(  ^t  ffofàt  i^9v»  rd  ^tmrdCtn*  Wjmo  7<p 

^la^t^tcv  -  ^to'icip  où^i  ^ûcftiov  •  ^ÎMoy  ^a^*  PolU., 
lib.  lyC  ii,B.5,4.ieiiie«er»d6rex€elleDieln4M' 
Uoa  d»  H.  Ssioi-Uilnire  »  car  pourquoi  cherchtc  k 
refaire  ce  qui  a  été  trét-bien  faU? 
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dave  *.  11  est  Thoimne  d*u0  autre, 
rhomme  qui  devient  une  propriété  ;  et 
b  propriété  est  un  instrument  d'usage. 
I  il  faut  voir,  maintenant  s'il  est  des 
hommes  ainsi  faits  par  nalure,  ou  bien, 
s'iin'en  existe  point  :  si,  pour  qui  que 
ce  soit ,  il  est  juste  et  utile  d'être  es* 
clave,  ou  bien  si  tout  esclavage  est  un 
fait  contre  nature.  Le  raisonnement  et 
les  faits  peuvent  aisément  résoudre  ces 
questions.  L'autorité  et  l'obéissance  ne 
sont  pas  seulement  choses  nécessaires  ; 
elles  sont  encore  choses  éminemment 
utiles.  Quelques  êtres,  du  moment 
même  qu'ils  naissent,  sont  destinés^ 
'  les  uns  à  obéir ,  les  autres  à  comman- 
der, bien  qu*avec  des  degrés  et  des 
nuances  très-diverses. . .  Autorité,  obéis- 
sauce,  est  une  condition  que  la  nature 
impose  à  tous  les  êtres  animés ,  et  l'on 
pourrait  même  découvrir  quelques  tra- 
ces de  ce  principe  jusque  dans  les  ob- 
jets sans  vie... 

«  C'est  là  aussi  la  loi  générale  qui 
doit  régner  entre,  tous  les  homme& 
Qjuand  on  est  inférieur  à  ses  semblables 
cotant  que  le  corps  Test  à  l'âme ,  la 
brute  à  l'homme  (  et  c'est  la  condition 
de  tous  ceux  chez  qui  l'emploi  des  for-, 
ces  corporelles  est  le  meilleur  parti  ù 
espérer  de  leur  être),  on  est  esclave  par 
oatmre  ;  pour  cet  homme-là,  le  mieux  est 
de  se  soumettre  à  Tautorité^d'iin  maître  : 
car  il  est  esclave  par  nature,  celui  qui 
peut  se  donner  à  un  autre,  et  ce  qui 
précisément  le  donne  à  un  autre ,  c'est 
de  ne  pouvoir  aller  qu'à  ce  point  de 
comprendre  la  raison  quand  un  autre 
la  loi  montre;  mais  de  ne  la  posséder 
pas  en  lui-même.  Les  autres  animaux 
ne  peuvent  pas  même  comprendre  la 
raison  ^  ils  obéissent  à  leurs  sensations. 
Au  reste,  l'utilité  des  animaux  privés 
et  celle  des  esclaves  sont  à  peu  près  les 
mêmes  :  les  uns  comme  les  autres  nous 
aident,  par  le  secours  de  leurs  forces 

'  1^  pLtv  oSv  in  çu9t$  TOÛ  '^66Xou  xal  ticiX  ^ûvapiec, 

Wpttiro;  9t ,  «Stoç  çôoii  ^oOX?;  t«tv,  AXXct»  ^i  i«- 

op^xvot  irpoxTtxw  kclI  ^upisTov.  IIo'TtpsY  9*iarx  Tt;  çô- 
•tt  t«o5toç,  ^  06,  xxt  «on pov  pO.Ticy  tat  êixaitfv  ttvt 
^9ÙM9v»^  %  eO ,  iXXà  «âo«  ^ouXita  irdpà  fv9iv  ird , 


corporelles ,  à  satisfaire  les  besoins  de, 
l'existence.  La  nature  même  le  veut,, 
puisqu'elle  fait  les  corps  des  hommes 
libres  différents  de  ceux  des  esclaves , 
donnant  à  ceux-ci  la  vigueur  nécessaire 
dans  les  gros  ouvrages  de  la  société , 
rendant  au  contraire  cè|ix-Ià  incapables 
de  courber  leur  .droite  stature  à  ces  ru- 
des labeurs.,  et  les  destinant  seulement 
aux  fonctions  de  la  vie  civile,  qui  se 
partage  pour  eux  entre  les  occupations 
de  la  guerre  et  celles  de  la  paix. 

<  Souvent  il  arrive,  j'en  conviens,  que. 
les  uns  n'ont  d'hommes  libres  que  le 
corps,  comme  les  autres  n'en  ont  que 
l'âme;  mais  il  est  certain  que,  si  Jes 
hommes  étalent  toujours  entre  eux  aussi 
différents  par  leur  apparence  corpo* 
relie  qu'ils  le  sont  des  images  desdieux, 
on  conviendrait  unanimement  que  les 
moins  beaux  doivent  être  les  esclaves 
des  autres  ;  et  si  cela  est  vrai  en  parlant 
du  corps ,  à  plus  forte  raison  le  serait- 
ce  en  parlant  de  l'âme  ;  mais  la  beauté 
de  l'âme  est  moins  facile  à  reconnaître 
que  la  beauté  corporelle. 

(  Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  il  est  évi- 
dent que  les  uns  sont  naturellement  es- 
claves, et  que  pour  ces  derniers, l'es-*' 
clavage  eSt  aussi  utile  que  juste. 

f  Du  reste,  on  nierait  difficilement  que 
l'opinion  contraire  ne  renferme  aussi 
quelque  vérité.  L'Idée  d'esclavage  et 
d'esclave  peut  s'entendre  de  deux  façons: 
on  peut-être  réduit  en  esclavage  et  y 
demeurer  par  la  loi*^  cette  loi  étant  une 
convention  par  laquelle  le  vaincu  .à  la 
guerre  se  reconnaît  la  propriété  du  vain- 
queur ;  mais  bien  des  légistes  accusent 
ce  droit,  comme  on  accuse  un  orateur 
politique,  d'illégalité,  parce  qu'il  est 
horrible  que  le  plus  fort,  par  cela  seul 
qu'il  peut  employer  la  violence ,  fasse 
de  sa  victime  son  sujet  et  son  esclave.! 

Aristote  déclare  ensuite  que  ces  deux 
opinions  opposées  ont  chacune  leurs 
partisans  parmi  les  sages,  et  que  cha- 

'  AouXo;  et  ^ouXiuttv  ont  entre  eux  me  gnndn 
différence*  AoûXo;  e«l  riloinne  ^ni,  de  droit  «  par 
infériorilé  nainreUe,  deli  élre  eacUfe,  aelon  Arle- 
tôle  :  ^cvXiKiMv  est  reatlate  de  faU,  celai  qui  réeUe- 
inent  est  en  Cfclafage,  qnUl  toit  on  non  deiiiné  A 
rétro  par  ion  organiMlioB.  (iV,  de  M.  B.  lelnt- 
HlUire.) 
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clitié  k  (tn  i)ôii.  En  du ,  il  résume  là  di^ 
cusslon  en  ces  termes: 

f  11  faut  de  toute  fiécessité  cotlTeni^ 
qucbcrtàins  hommes  seraient  psirtout 
esclâtes,  et  que  d'autres  tie  Sâttt^ient 
l'être  nulle  part. . .  On  peut  donc  évidem- 
mem  ^tltent^  avec  queiqne  raisoti  qall 
f  h  des  esclares  et  des  homlnés  libres 

Sarlefôlt  de  la  nature,  et  que  cette 
istlili;tit)n  subsiste  toutes  les  fols  qU*il 
é^  également  ju&te  et  mile  pour  rut^ 
d'obéir,  p'our  Tautre  dé  commander, 
^ulVarrt  soti  droit  naturel ,  d'est-ù-dire 
dé  relier  éu  mùttre  ;  ce  qui  ti*èmpëc&é 
^âsl  qttë  Tabûs  de  te  pouvoir  ne  puisse 
éti^e  fùUe^te  à  tous  deuil...  LMUtérét  du 
éôrpà  est  cêtiii  de  Tâme  ;  Vesclavè  est 
iihé  partie  dà .  maître  ;  c'est  urié  paHie 
dé  son  corps ,  vivante,  bien  (fué  séparée, 
Eritré  te  maître  et  N&clave,  (fiiadd  c'est 
la  hUtui^e  qui  tes  fait  toiis  déuâi,  il  edcistè 
ùH  intéhêt  cbhthliin,  une  bienvéillanôe  té- 
ctphbgué  :  it  ëri  est  tout  diffêrentméhi 
^uana  c'est  là  toi  dû  la  force  qtii  les  d 
falli  l'Un  et  Pauline  '.  » 

Pour  Aristote  donc  la  question  est 
parfaitement  trancbée:  il  y  a  des  esclaves 
par  nature  et  des  esclaves  par  la  loi  des 
nations  ou  du  plus  fort.  Au  fond  C'est 
toujours  la  même  chose.  LC  passage  que 
ionsveiions  de  citer  est  si  précieux,  il 
i^ésume  si  bien  le  point  de  vue  grec  sur 
là  matière,  lorsqûela  nation  ctaitarrivéè 
au  plus  haut  degré  de  la  cîtilisation, 
cfué  nous  Ue  deîhanderoiis  point  grâce 

i>Oiir  la  longueur  de  ki  citation.  C'est 
e'  Code  entici*  de  rèsclàvage  exprimé 
àVë6  Ce  iàngtigc  ni  clair ,  si  philosophie 
que  dont  le  Stagy rite  a  le  secret.  Comme 

,  *  Pô/i/.,  lib.  i.  c.  i^  'l  ^U.  Vpict  lé  deiHierpa^ 
iflèrépM  ûitïï  \^t\i\tt\  :  6tt  ^h  ouv  lx<i  -rtvs  Xo- 
pv  ^  iL^^i^TiXtàiç^  xxi  etoiv  ot  uèv  ^uoct  ^oCXot ,  M 
i*  IXWÔif ôi,  WXov  •  xoil  êri  »v  rial  ^iwptàfai  *ô  fciou- 
t^M ,  Av  ^|xç^f  èi  Tw  (Aâv  to  ^ouXiûeiv  ,  tw  3ii  to  iti- 

70  ^i  Xflucttc  ,  dcouj/i^opo;  ioriv  «piçoîv.  To  «yàp  aÛTÔ 
#é^l^et  ta  (AJ^ii  Mt  T&  ^ ,  MAI  ««Affcku  x&t  <f*jxîi  ; 
é  ^i  1^6^  yA^^  ti  ffl§  ^étfiTOTOU  >  6?o*  «pttl^x*'^  "** 

#«<r«^rïj  icpèç  iX>.iiXo>Jc  to?r  ç6«t  toÛTwv  i^Çitojx^^oïc» 
T^Ç  ^  irt  •«8tû4  Tiv  tpoVov ,  àXXà  xotrà  vôjiov ,  xai 


on  le  toft,  ses  stf^meitts  Aè  ^ntaittlM 
que  ceux  dotlt  an  à  fait  tlsa^  éàM  le 
monde  modefnè  pour  éêktkûte  Vé^di^ 
ftige  dàu^  les  cbldtfies  :  lâr  dlffërëoee 
des  races ,  l'infértbritê  â*otg«iifti«tlèfl. 
èi  Aristote  edt  ctffanu  Iki  geHs  dé  àhiJëài'} 
nul  douté  qtlll  ne  së  M  appvfjé  ié 
ttne  raison  aus^  ^pèdéûik.  En  VôiefIriM 
prétivè  pdtpable.  Au  inflfetf  de  tâHè 
d'hommes^  qui  coutfèttt  ta  finéiHbcé  delii 
tei-re ,  quels  sont  tën±  dont  IM  HHtHt 
est  de  titré  esclaves  ? 

t  Ld  nfatûfé  a  détèf mfrié  là  «diiAftfaif 
ij^êttiiU  de  la  fêihme  et  dé  f^Mclaifè.... 
Chdt  \ei  barbares,  H  tmmé  et  tesÉM^â 
s6nt  des  étreâ  de  même  ordre  ^  êtlll 
falson  eii  est  simple  :  là  natufë  ^anflt 
énx  n*a  pbint  fait  d'étrépour  tÔMÉom^ 
àet.  Entre  eii^  f!  n*y  k  réellement  nMM 
que  d'nh  esiîhVë  et  d'une  e8<f!a>^t 
et  les  poèteÂ  ne  se  trôint)ém  paà  Hi 
disant  : 

I  Qgi  4  It  Oitè  an  Utbw»  •  énU  df  rnwMrtif; 

puisque  la  natfaré  a  voiAuqnèbàrlMi 
et  esclave,  ce  fût  tout  un  *.  • 

En  vérité,  on  demeufe  d6irf0ttiM 
quand  on  volt  lé  génie  helléÉfqfcé,  éÉÉ^ 
toute  sa  béàttté,  àrfHèr  éfxaètèndéM  kvt 
tùèmti  conséqilenfce»  qui;  (^  bàfMfH 
que  Vàh  condamne  it  rèsciaVàgé.  M 
quoi  se  fonda! tiè  Vieil  Ofiènt  jyèÉf  l'Rii 
poser?  sur  deux  pHhkipt^  t  4'  M  Kift^ 
gionou  là  naetffé,  ott  «d  d*àtM-é^tenâë< 
nné  hrferioi'lCé  de  ra^,  «Viittdift  Mi 
Puis,  ^  mh  \ë  Atoit  de  fconqnélé.  9*f  i^ 
U\\  i^i  M  dé  quoi  ft*enolfguéHlif f  Étf 
point  mté  faite  ft  M  ttneÉiiûë  tû  iM 
i)as  dé  filuè  qUë  lè'  ^aifl«  ^lai^é  Étl  fcMM 
dé  l'^Mmart  !  ituel  profMtd  MJët  «è  fiN 
ftèxtônsf  pour  notfs  que  ne  vdf  1*  té  tArè^ 
à^érrè  de  TèspHt  bUtimin  tot^ifitéft 
flt^é  nuiquement  i  se^  prô^^es  ffi^f 

éependénf  comme  c'e^t  là  èénM  IbMf 

*  4h40ti  jàv  CUV  ^(ô^tdtfltl  tè  fciXb'x«l  t^  Bmiàt.*** 
(  quel  néf  rit  dans  ca  aaolra  !  )  Ofit»  jk^  èi  èfnti" 
Xoïro  K0(XXi9TX  Tttv  c^')^«vttv  &X9T0V ,  {&1K  fToXXois  ^ 
«f oiCy  AXXà  h\  ^ouXfùov,  É«  ^i  toîc  ^€dtpo(<  to  Hto 
x«t  ^oSXov  rhi  wrh  i'ffx  tsÇiv*  «inev  ^^  In  tô 
9ttati  ôlfx^  où)c  £xeuoi«,  dXX«  *pv(Tai  ^  xutM«« 
aÙTÛf  ^cuXti;  x&i  ^ôoXou,  Âto'  oaaiv  ci  irccaTU  : 

w<  TaÛTO  çûatt  pgtpCa|^v  «ai  ^oûXov  9V»  FM»9  ^ 
I ,  c.  I  »  S  tf . 
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qlié  daâi  nos  études  ^tir  lé  inonde  an^* 
cieiij  nous  avons  à  reticOnti'ei*  la  théo- 
He  de  Tesclavage ,  il  iious  ^et*a  permit 
de  relever  les  iticon^éguéncëi»  et  l'em- 
barras oii  tombé  bientôt  ÂHstdte.  il  pàti 
d'abord  d'une  assertion  ^dtultë  ^u'il  ne 
ie  Uûné  l)às  la  peine  de  prouver  i  llnfé- 
Horilé  mbrale  de  résékve,  ihférloritë 
foiidëé  stif  lé  dëvélDppemetit  AU  tQtpÈ 
^bél'dn  vdue  tôtit  d'abord  auiplilâ  l'ùdeë 
piWU.  EU  i  (jd'éit  dodti  été  Ârlstoté 
mi-ihéiâë,  kl  éiirâvâh  tôAHûiùAê  à  une 
lâfélllk  déàUiiée^  tl  ^  â  dés  hointfae^ 
èui  né  ^eroiii  esclaves  nulle  ))ài^t,  ajoute- 
Wl.  —Prenez  gardé  :  léj  Vous  aveî  éi( 
Viié  di^babléipent  t>lhidd  tendu  pâi* 
Dém  I  mais  Plâbh  est  uh  homme  élév^ 
^ù  sém  de  ià  liberté  et  pour  la  libené. 
Ett  iiii  se  trouteht  côricentrés  et  ))érson- 
^ifiés  tous  lés.dohs  d'une  haute  civilisa- 
ttpn  joints  aiix  plus  mâgntdqdes  bien-* 
laits  du  ciel  ;  à  lui ,  les  entretiens  dé 
^ôcràte,  à  lui  la  société  là  plus  éclairée, 
là  plus  aitîque  dans  Athènes  mëiiie. 
Ciiangèons  iin  instant  sa  position.  I^oùr 
ile  pas  sortir  dé  vos  contrées,  faisons-le 
iiàltré  en  ^hessallej  il  est  esclave,  ^o5Xo;« 
^ii  génie  ik'èst  point  changé,  mais  aU 
lieu  dé  voir  les  écoles  et  les  bibliothè* 
qiies  s^ôttvrir  devant  lui ,  i\\  lieu  de  vi- 

S  ter  de  lointains  payS  pour  s'iUstruiho, 
^est vendu  à  un  riche  Athénien,  à  Ci!- 
iiiàs,  par  exemple,  qui  ^n  i^it  un  armu- 
rier. Le  voilà  donc  enfermé  dans  Tate- 
lier ,  &briquant  d'excéllenles  Aèches , 
des  cuiras^s  admirables,;  les  hoplites 
accourront  dbie»  son  maître ,  car  déci^ 
dément  il  â  la  vogue.  Ârislote  entend 
vanter  par  clinias  l'habileté  dé  son  es- 
clave. Que  rénoxiâra-t-il  dans  son  sys- 
tème, t  mondier  dUnias^  vbus  avez  là 
line  propriété  vivante  ,  xtâ^ca  'H^xp^»  qui 
doit  faire  voire  iortiine$  il  faut  avouer 

Jue  voos^  vous  entendez  parfaitement  à 
jrîger  votre  esclave,  cette  autre  partie 
dâ  voir»  corps ,  et  que  vous  en  avez  fait 
un  |K>n  instrument  d'usage.  Vous  l'avez 
perfectionné  juste  au  degré  convena>> 
bie  à  la  portée  de  son  esprit  d'esclave,  i 
Je  défie  bien  au  Stagyrite  de  parler  au- 
tPëdNffit;  ca^  %\  PlKtGfh^  dés  son  enfance. 
Si  Sté  âpplii^Ué  à  de  1-Udés  tfav^ui  et  a 
des oecupâUons  mécaniques,  le  côrpè 
se  sera  développé  aux  dépens  de  l'iâtel- 
ligence.  liais  que  dévient  alors  l'homme 


ëstilaveliaT  natUf  ef  comiftent  10  f ècotl^ 
faaître?  oil  le  trouver? 

Aiitrés  difficultés,  i^acicepte  tnotnën- 
tanéméiit  votre  Suhtlibdistitlcîtloil  entre 
le  ^gOXo(  et  le  ^oxiôa^i  ,  bohi'  votis  adresse^ 

une  question.  Adh  de  iiou^  mettre  à 
votre  point  dfe  trié  dé  l'État  pdïltl^dé , 
siipiiosansdii  certaifa  nombre  aë  fômillés 
àggldtnérées  qui  !ie  Choisissent  tin  pott-^ 
iitsw  plus  on  moins  analogue  à  céliii  qU^f 
lâ  natnt-é  Constitué  eé  ovô  danâ  la  fa-* 
niilie.  n  y  adra  donb  atitoHté  et  obëisJ 
sàhde;  totis  sont  dt'o|éh3,  quélqu*nri 
gdhVernerà  ;  qtië  ce  sblt  un  indi'f idti  oti 
un  tbtp^y  peu  IthBdrte.  tf^hstôs  HiééS ,' 
11  y  aura  êncbte  dëè  esclaves,  pafrcè  qrié 

cei  deûjâ  phemièrei  association^  .  dd 
hiait^  Éi  de  Vescla^t: ,  de  Npoitx  et  de 
ià  fhnmé,  ^Ht  hà  bà^es  de  In  fdmiUë: 
Oit  èln  eM  la  pretiv^t  qn^ude  famille  «è 
cmûpbse  de  troii  ttiethbrë^  isolés,  ti^ 
eieAple,  oil  Seri  rcâcîûvet  Cet  ëtill 
ii'éSt  pàS  natufel,  direz -vous,  sdit  t 
mais  dix ,  Inai^  tifigt ,  inals  trente  fa- 
milles Sdnt  bien  leà  éléments  de  là  cité. 
Ôf ,  dùnâ  uh  état  ëncerè  j)éu  avancé  dé 
là  civilisation  les  besoins  dé  l^État  Aai^ 
èaUt  seront  peu  hbiinbreux ,'  partant,  bed 
de  relattbUs  àvée  le  déhbrs.  n  faut 
bien  admettre  datii  cèJttè  a^toclation 
des  tntélligètlees  diverses,  comme  deâ 
témpét'améhtspltiSbtf  i^ofrisibrts;  sanj 
ânéud  dodte  mêih(;,léK  tbrfee^  ph:^»qdëÀ 
âoniideront  l^âmè  r  oii  sera  t'est^iâvé 
de  tiatfarëf  le  ptuS  fàiWe  sera  pcut-élHÎ 
lé  plus  Intelligent  :  pbdrrà-t-il  rêduifë 
les  autres  eri  serVitudèf  MdiS  ici  nous 
tomberions  dans  une  coHtradlétltld  :  cid 
serait  de  retrouver  Tesclave  de  faiï ,  le 
^ouXtuuv  et  non  le  ^ûSXo;.  Et  remarquez 

que  foiJ9^ottt  nés  libres^  ils  som  tdus 

membres  dé  là  cité ,  af^Xx  ;  ^  Il  ftW dta!* 
donc  constituer  un  juge  dé  la  servitudS 
par  nature.  Sur  quoi  fbttder  ùhè  pa- 
reille organisation  du  pouvoir?  qUÎ 
serait  le  juge  et  qui  te  nommerait  i| 
il  ne  reste  dès  lors  que  le  droit  de 
la  guerre  ou  de  la  force  pour  créer 
Uiie  Servi tnde  quelconque  :  c'eA  ce  qu'il 
Miait  démontrer,  on  toit  donc  en  der^ 
nière  abalyse ,  qde  le  système  aristoté»» 
lit^ieiî  é'écroulë  par  la  basé ,  q[ué  ^  dfs^ 
lihction  est  j?ûérîre ,  qu'elle  se  réduit  J 
une  ^aiifo/ofié.  pour  employer  une.  ex- 
pression de  l'ancienne  école.  Énàn  le 
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philosophe  a  étrangemeat  abusé  0es 
idées  impliquées  par  les  expressions 
autorité,  çbéissaru^e^  en  les  transportant 
dans  le  domaine  de  la  force,  comme  si 
celle-ci  était  synonyme  d'autorité  '. 

Il  nous  est  très-facile,  aujourd'hui  que 
la  grande  lumière  s'est  levée  pour  éclai- 
rer nos  intelligences ,  il  nous  est  très- 
facile,  d'avoir  raison  du  plus  grand  lo- 
gicien de  Tantiquité.  Les  arguments  dont 
nous  nous  sommes  servis  contre  lui  sont 
pris  dans  la  nature  de  l'homme,  qui  est 
une.  La  thèse  du  Siagyrite  est  inadmis- 
sible en  elle-même  ;  elle  est  très-admis- 
sible lorsqu'on  l'examine  avec  les  yeux 
de  sa  nation  et  de, toute  l'antiquité.  Le 
mot  liberté  n'avait  pas  alors  le  sens 
qu'il  a  de  nos  jours;  c'était  un  privi- 
lège et  même  le  privilège  du  petit 
nombre.  La  dignité  de  l'homme  libre 
était  telle  qu'elle  le  plaçait  dans  une 
région  où  ne  devaient  point  l'atteindre 
les  tristes  nécessités  de  la  vie  quoti- 
dienne. La  philosophie  consistait  à 
maintenir ,  à  fortifier  ce  fier  sentiment 
de  liberté  ;  voilà  pourquoi  il  devenait 
i0finiment  utile  de  la  cultiver.  Pour  le 
reste  on  devait  en  abandonner  le  soin 
à  un  intendant  K  Avec  cette  idée  de  la 
liberté  d'abord ,  de  la  philosophie  en- 
suite ,  les  travaux  industriels  descen- 
daient à  un  rang  si  infime,  qu'un  hom- 
me libre  ne  pouvait  s'y  livrer  sans  dé- 
roger. Dans  Athènes,  une  des  plus 
démocratiques  républiques  du  monde 
ancien,  comme  dans.Sparte  sa  rivale  de 
gloireetson  antipode  par  la  constitution, 
un  artisan  est  presque  au  niveau  de  l'es- 
clave. Il  en  faut  dire  autant  de  l'étran- 

■  On  poorrali  «drMger  d'antres  questions  an  pbi- 
losoplM  grée  :  Si  un  barbare  a  des  enfants  doués  d^on 
grand  génie  «  ooniBie  Anacbarsis,  sont -ils  eiclafes 
•oivanl  la  loi ,  itaxot  vo^ov  ?  Dans  laquelle  des  deui 
classes  sera-t-ll  rangé  ?  dans  laquelle  encore  seront 
•as  descendants  ?  Admettons  quMI  s^agisse  de  la  poi- 
térlté  d^un  Athénien  pris  i  Syracuse ,  ou ,  sans  aller 
si  lAln,  Démosthéne  affirme  qu'on  ne  Toulail  pas 
même  d^tin  ■acédonien  pour  êiàtêvê;  qu^étaient 
4one  les  If aeédoniens  ?  QueUe  figure  aurait  faite 
Aristotn  de? ant  le  héros  ion  étéve ,  qui  lui  aurait 
éABaudé  s^il  était  uelavê  par  nultire  ?  Alexandre  au- 
raii^il  lamaia  songé  à  le  demander  ?  Aristote  aorait-il 

osé  répondre  ? 

De  tous  côtés  on  arrire  i  une  impasse. 

•  Aristote ,  PoHt.i  Ut.  I ,  e.  u  ,  S  tt. 


ger  '.  Ce  n'est  pas  tout  :  même  parmi 
les  hommes  libres ,  il  y  aura  une  vérita- 
ble roture  et  une  véritable  noblesse, 
r»xei>6f  pc;  OU  libre  de  fait  et  rtO^tmc  ou  libre 
de  naissance.  Les  misères  de  l'orgaeil 
sont  bien  vieilles  ! 

Ce  fut  là,  je  le  répète,  Tidéemère 
des  Grecs,  quant  à  la  liberté,  idée  qui 
n'impliquait  en  rien  l'égalité.  Dès  lors, 
il  fallait  nécessairement  des  esclaves 
conquis  par  la  force ,  et  notre  philoso- 
phe dira  :  «Comme  la  supériorité  delà 
force  suppose  toujours  quelqUe  mérite, 
elle  a  droit  de  commander  ;  donc  de 
faire  des  esclaves  par  la  guerre  *.  »  Dès 
lors  aussi  plus  unïltat  sera  libre,  plus  il 
y  aura  d'esclaves,  et  pour  mon  compte, 
j'abonde  entièrement  dans  cette  opinion 
de  M.  de  Sainte-Croix  ',  quelque  para- 
doxale  qu'elle  puisse  paraître.  Enfin  le 
plus  fort  transmettant  à  ses  enfants  ses 
prétendus  droits,  l'esclavage  héréditaire 
ne  tarde  pas  à  être  fondé ,  et  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  générations ,  à  la  vue  do 
monde  rempli  d'esclaves,  on  ne  pourra 
concevoir  la  société  sans  prendre  ceux-ci 
pour  un  des  éléments  qui  la  constituent. 
Que  si  l'on  contestait  ce  fait ,  je  ren- 
verrais mon  contradicteur  aux  nom- 
breux olivrages  des  anciens ,  qui  tous 
le  présupposent,  çt  je  le  prierais  encore 
de  se  rappeler  que  le  monde  a  bien 
vécu  pendant  plusieurs  siècles  et  que 
deux  grands  Continents  vivent  encore 
enveloppés  des  plus  épaisses  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  sans  que  les  plus  beaux 
génies  aient  pu  rien  faire  pour  s^en  re- 
tirer. Or  ce  qui  est  vrai  du  polythéisme 
ne  l'est  guère  moins  dé  la  question  dont 
nous  nous  occupons.  Que  sei'lons-nons 
sans  les  mystères  du  Golgotha? 

Dureste,rien  de  plus  instructif  et  par 
fois  de  plus  risible  que  les  embarras 
dans  lesquels  tombe  Aristote  avec  son 
système ,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  quel 
genre  d'éducation  il  faut  donner  à  l'es- 
clave. Avoir  un  instrument  d*usage, 
c'est  chose  nécessaire ,  mais  encore 
faut-il  qu'il  soit  bon.  <  Être  maître  n'est 
point  une   distinction  qui  résulte  dv 

•  ta  seule  différence  qu'Aristote  établi»  entre  rss: 
êlaYe  et  ParUsan ,  c^est  que  le  premier  traTsille  peur 
un  indindu ,  le  second  pour  lé  public* 

»  Polit:,  \lf.  I,c  II,  17. 

'  D$$Stût$  fédértOifk,  p.  588,  hi-8*. 
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savoir ,  c'est  un  fait  ;  être  esclave  ou 
libre,  c'est  également  un  fait;  mais 
il  serait  possible  de  former  les  escla- 
ves à  la  science  tout  aussi  bien  que  les 
maîtres,  et  Ton  a  même  professé  une 
science  des  esclaves  à.  Syracuse,  oîi 
poar  de  l'argent  on  instruisait  les  enfants 
de  tous  les  détails  du  service  domesti- 
que. Bien  entendu ,  il  s'agit  ici  seule- 
ment d'apprentissage ,  de  ce  qu'on  peut 
appeler  la  science  des  esclavet ,  et  en- 
core, c'est  toujours  du  plus  ou  moins , 
car,  comme  dît  le  proverbe ,  il  y  a  es- 
clave et  esclave,  il  y  a  maître  et  maître  •.  i 
Après  tout  cependant,  Âristote  ne 
paraît  point  satisfait  de  sa  solution , 
puisqu'il  y  revient  au  chapitre  V«  du 
premier  livre.  «  La  première  question  , 
dit-il,  quant  à  l'esclave,  c'est  de 
savoir  si  l'on  peut  attendre  de  lui ,  au- 
delà  de  sa  vertu  d'instrument  et  de  ser- 
Titeur,  quelque  vertu,  comme  la  sa- 
gesse, le  courage,  l'équité....,  ou  bien 
s'il  n'a  d'autre  mérite  que  ses  services 
tout  corporels  :  des  deux  côtés  il  y  a 
sujet  de  donte.  Si  Ton  suppose  ces  ver- 
tus aux  esclaves,  où  sera  leur  différence 
avec  les  hommes  libres?  Si  on  les  leur 
refuse,la  chose  n'est  pas  moins  absurde  ; 
car  ils  sont  hommes  et  ont  leur  part  de 
raison*.  » 

.  A  un  pareil  dilemme  posé  en  termes 
si  précis,  il  n'y  avait  qu'une  réponse 
possible ,  et  sans  donte  elle  n'échappa 
guère  à  la  sagacité  du  philosophe  ;  mais 
comment  la  faire  en  présence  de  tout 
nn  monde  fondé  sur  le  fait  de  l'es^ 
clavage?  Comment  attaquer  la  propriété 
dans  sa  base  essentielle  ?  Et  puis ,  n'a- 
t-il  pas  accepté  l'esclavage  par  nature? 
il  laissera  donc  là  la  solution  du  pro- 
blème et  ne  craindra  pas  de  poser  cet 
horrible  axiome  :  t  L'esclave  est  ab- 
solument privé  de  volonté  *.  »  Puis  il 
ajoute  :  <  Nous  avons  établi  que  l'utilité 
deTesclave  s'appliquait  aux  besoins  de 


*  tdsw^t  U>id.,  e«  T,  S  3.— Le  degré  d'ioMractiOB  i 
donner  aux  eiclaYCt  fai  on  grand  problème  dans 
i^antiqnité  :  U  en  est  do  même  dans  les  coloniei. 
Voir  an  exemple  frappant  dans  les  GTenùuill99  d^A- 
ristopbane,  dans  le  dialogue  entre  reeclave  et  Bac- 
chw. 


resclave  ;  la  vertu  ne  lui  sera  donc  né- 
cessaire que  datis  là  proportion  de  cet 
étroit  devoir  de  ne  point  négliger  se» 
travaux  par  intempérance  et  papesse...; 
L'esclave  partage  notre  vie,  l'ouvrier, 
au  contraire ,  vit  loin  de  nous  et  ne 
doit  avoir  de  vertu  qu'autant  précisé- 
ment qu'il  a  d'esclavage  ;  car  son  Ut^ 
heur  est  un  esclavage  limité  ;  la  nature 
fait  l'eselave ,  elle  ne  fait  point  le  cor^ 
donnier  ou  tel  autreouvrier  ;  il  faut  donc 
avouer  que  le  maître  doit  être  poar  l'es* 
clave  roriginal  de  la  vertu  qui  iui  est 
spéciale ,  et  que  ne  lui  communique 
pas  son  chef  d'apprentissage  ;  aussi  est- 
ce  bien  à  tort  que  quelques  personnes 
refusent  toute  raison- aux  esclave&et  ne 
veulent  }amais  leur  donner  que  des 
ordres;  il  faut  au  contraire  les  re- 
prendre avec  plus  d'indulgence  encore 
que  les  enfants*. 

La  voilà  donc  dans  toute  sq  nudité 
cette  théorie  sauvage  qui  condamne 
rhomme  à  courber  sa  haute  stature  sous 
le  joug  de  son  semblable.  Mais  aussi , 
par  un  juste  châtiment  de  la  Providence, 
ces  dominateurs  si  fiers  de  leur  liberté  ; 
si  égoïstes  dans  leur  indépendance,  ils 
trembleront  devant  leurs  esclaves  !  Ils 
trembleront  de  les  voir  se  redresser  de 
toute  leur  hauteur  ;  ils  trembleront  de 
leur  communiquer  quelque  étincelle  de 
vertu,  car  elle  pourrait  allumer  un 
incendie  I  Ils  trembleront  de  leur  en*- 
seigner  la  science;  par  elle,  il»  ap- 
prendraient à  connaître  leurs  droits.  Et 
alors  ces  sociétés,  si  belles  an  dehors^ 
s'en  iront  rongées  au  dedans  par:  un 
mal  terrible,  endémique,  et  qui  inira 
par  rendre  désertes  les  pliis  belles  con^ 
trées  du  monde.  Que  nons  serviraient 
d'entasser  les  textes  à  l'appui  de  ce  qui 
nous  apparaît  ici  si  clair  ? 

Platon  accepte  le  fait  de  Tesclave  ; 
il  laisse  de  côté  la  question  de  l'ori- 
gine et  de  la  nature ,  mais  l'embarras  se 
présente ,  lorsqu'il  s'agit  du  traitement. 
Ici»  il  montre  l'esclave  incapable  de  tout 
bien  ;  là ,  sauvant  ses  maîtres ,  s'immo^ 
lant  pour  leur  bien-être  !  Du  reste, 
dit-il ,  l'homme  est  un  animal  difficile  à 
manier  ;  il  se  plie  avec  peine  à  ladàsiinc- 
tion  de  maître  et  d^esclave  admis  par  la 

>  Pol^o  UVi  I  »  €.  V^  Sf. 


ro)}stfic|0  Y  (i'aiHear  de  la  fiép^blique 
veut  qv^on  ail  des  e^clav^»  d0  diffé-r 
rçate»  pations  pour  éviter  les  révol(e$ 
et  .1^^  (SQnspâratiooQ  ^  parpe  qu'ils  pa 
a^ntendront  pas  ^  Ppo))a^ieraept  plus 
d'un  maiira  «sa  de  ce  moy^n ,  et  qous 
De  voyons  pas  qu'U  ait  beaucopp  réussi- 

h^  véritable  ^t  réelle  împortanpe  du 
système  que  je  viens  d'exposer ,  c'est 
qu'il  fut  avaut  et  apr^s  Aristote  la  loi 
pratique  de  la  Gréée ,  qui  n'en  oouuut 
jamais  d*autre.  H  serait  oiseux  de  eher^ 
ebeir  à  en  concilier  Tiniquité  ;  conimeat 
raisoBuer  avec  la  violence.  Quelquefois , 
il  (sst  vrai ,  00  semble  fidmettre  la  ser? 
vitude  volontaire,  mais  encore  est*ce 
en  face  d'une  force  supérieure.  Suivant 
PosidonîHS,  bon  nombre  de  personnes 
se  soumirent  h  des  hommes  plus  puis* 
sants ,  et  consentirent  à  les  servir  ^ 
oottdiliqp  d'être  protégés  par  eux  *  ?  Ne 
reconnaitTon  pas  dans  cette  classe  les 
feçommandés  du  moyen  âge  ?  Knfiu  9 
Plutarque  admet  également  la  servi* 
tude  voloutaire ,  lorsqu'il  dit  :  f  Aussi 
c  ^strpe  la  première  et  souveraine  loy 
I  de  nature ,  à  mon  advis ,  qui  veuit 
I  que  celoy  qui  de  soi?mème  ne  se  peut 
«  garder  et  défendre ,  se  soubmeite  à 
%  celui  qui  peut  et  a  moyen  de  ce 
4  faire  ^  p 

Cependwtca  serait  mal  remplir  notre 
devoir  d'Uslorien  impartial  que  de  ne 
pas  mentionner  Tppposition  élevée  eon- 
Ipe  resclavage  par  certains  esprits  dont 
parle  Aristote ,  au  début  de  sa  discuâr 
aion  sur  eeite  partie  de  la  propriété 
mtique»  Cette  qppoaiUon  ^it  mène 
fondée  sur  le  souvenir  d^une  liberté 
primitive,  torsq^e  personne  n'était 
nselave  t  Mfiis  ridée  paraft  telleinent 

«ic  tlç  rà  dvft'YSMM  i«tc(uXticc ,  odrol  im^v  Airoti- 
f^tVÊ  huiuii  èC  tOfirt  àm^  dlv  4tfty  Oirnpfmv  hmb^ 
toi,  àpmd  Àthm.^  Uk.  »i ,  ^.  ass. 
\  Mot.,  PéUtpiêoê,  irti.  a^Asypi. 

^  â^TàptbwrtoSnMtfiNKiSTaSénKftiAtyiAtl* 
Xec,  Pherecralei,  Àpud  Àth9n,,  Ut.  ti  ,  p.  aSS.  On 


ridicule  au  çouiiqoe  Aristophane  gnll 
ep  tire  un  grand  parti  dans  son  Phuu$. 
et  avant  lui  Gratis  faisait  marcher  à  li 
file  les  ustensile^  de  ménage  et  jusqu'aoî 
ïBpls  ^  parce  qu'(l  p'y  ;>vaît  personne 

Sour  servir',  philpgion  le  pô^te,  e\ 
;étrQ4ûr0  le  philosophe  y  confeniponûii 
d'Aristate ,  se  4<^clarèrent  le§  ennep|i^ 
de  Tesciavage  ;  toutefois  je  ne  fannh 
admettre  avec  M.  Qarthélen;^  4é  Saint- 
Hllairc  ',  que  ce  régime  ne  re^ponle 
guère  au-delà  du  quatrième  siècle  ayant 
J.-C.  f  trop  de  fafts  et  Homère  iput  en- 
tier sont  là  pour  déposer  du  contmire. 
P'ailleurs  que  seraient  donc  quelqfies 
voix  perdues  ^u  milieu  de  ce  vasie 
chœur  de  gémissements  qui  procl^fiieff( 
assez  haut  combien  ces  prote^tatfpiis 
étaient  vaines  et  incomprises  ? 

Au  commei|cement  de  son  ipuuo{teUe 
bistoire,  Thucydide  se  pl^ft  4  pous  mon- 
trer la  Grèce  comme  une  réunion  à'étafs 
tout  nouveaux  t  ofi  le  brigapdif^e  étal} 
tenu  en  honneur,  et 9  pour  le  prpuv^, 
il  ne  cr^^iut  pas  d'^ffirmef  que  |e  nriJT 
iaut  siècle  de  Pérîclès  trouvait  encprç 
de  la  gloire  dans  ces  actes  dé  vio^enc^t 
Plusieitrs  peuplades  donnaient  piépffi 
l'exemple  à  cet  égorçtV  Après  )g  (werre 
4e  Troie,  où  app^râissept  tou^  l^s  élé: 
ments  d'une  civilisation  naissante, on 
plutôt  asseï  avancé^,  de  pareil^^  asser- 
tions sembleraient  au  ipoiqs  li^rd^ef, 
si  la  (SQuquéte  dorienne  n'éf^it  )|^  poHj? 
les  justifier.  Mai^  à  peiu^  tous  k^  héros 
d'Homère  s'ét^ientrils  poucl)és  ^^^^  )^ 
linqeul  glorieux  tissp  par  sf  mv$p ,  qi|§ 
du  î)9kut  des  massifir  appelés  )e  p|nd^  pt 
rOëta^s'élappèreht  yer^  le  mi4Î'(}|3is  1^ 
des  fgroucbes  restées  inaçce^ble^  }9 
prpfsrès  et  prêtés  à  suivre  q^icoioope  Isf 
piènerait  vers  la  CQf^quète  dêsl^es|i|k 
p^ys  dont  leur  fiv^ieni  p^r^  la^  Héi^ 
jDlidçs  dU:Pélopoi»è§p,  r^ilf^iqi  4»Bfli§ 
U19  sièple  d^ns  l'Ij^ippnip.  Ces  trib9$ 
portaient  I9  nom  4a  Ppri^iia  et  )eon 
invasions  présentent  les  caractères  de 
celles  qui  désolèrent  le  5*  siècle  de 
notre  ère.  Partout  sur  leur  passage ,  les 
villes  disparaissent,  des  mœurs  gros- 
sières et  féroces  remplacent  9  pour  le 

.'  ^fftM.9iik.Ti,^aaf. 

*  If  otet  de  M  trtdaCf  1 1. 1 ,  p,  ta. 
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Um^t  I»  Yfp  FPMlue  él^jsasm  qui 

9^]r§;iâfi9f  L^s  epvahisseurs  s'iôcpr^ 
pr^i)^  UB0  partie  d^  1^  population, 
Yi)l>cne,  çpnaipandpqt  en  maUres  à 
raMttft  qi|î  ^urf^e  ïa  té^e  ^U^  TescJ^r 
Y^P  |H  ^tts  la  servitude  de  ]^  glèbe, 
VjoflMStl'fe,  r;)eriGulture  et  les  arts  sn^nt, 
^fi»4»»P^S  ?  te  wce  loplpppe  et  à  te 
P#^qu^^  çfxmme  jOl^Qse^  ifidigue^ 
§ioçi}||per.  ]e  (Ç^nqu^f  aiit ,  mais  dont  il 
8^  ^^r^  (omefois  pp^p  ^utrpduirfi  Ip 
}i^  4ans  f^  demeura.  Se  jrîr^  d^  U 

mvm^f  teifiser  le  crip§  impifui, 

¥^^¥«lm  Ut  yi€i  dan^  te  guerre ,  I4 
«IjfiW  t  ('Qi^iveté  pt  lef^mn  ;  ^épriser^ 

^9m  »^wc*  sfiryf  lie»  t  te  n^yig^t\o^ 

^  le  cofpqi^rce  |  tj^U  mtit  les  préjuges 
dis  Oorl^ps  ;  >ejs  ôAaPfie  qta|e»t  les 
!Rc?  WWtpurs,  les  Hiin^  i^pu^iqiae? 
^  les  Cptiis  iphpfpitalifrs  fjp  S^lmu  *. 
^'ifçvapipp  flppipqae  çt  tl^ls^ll|ep»e 
«WÇ?  iH^e  SI  profopd#  ipflu^i|Qé  sur 
^  P9JS  pp  6ll^  sa  rép^pdi^  que  Ip  p^-^ 
raq^irp  4ps  liAbitanu  partit  «i|  ^vQir  étp 
^i|l^}ji^r#ffi^pt  podifi^*  c,'m  ^  Pwe  »i 
4a9^  le  lopg  espaça  de  bvit  siècles  ils 
Pfpdt^isept  «pelqve»  P^re^  légisjafpiif^ , 
^  4.eiî  jJMJofopbP*  de  ^§P«nd  pr^f^.  Lp 

Uf^e  dpvîppt  fi^br«  p*r4a  MvpWîtp 

^WP  BWPte;  W  op  veut  po)i)t  d'WP 
«W?dwJW  «PHr  fiçfJave  %  pt  Ip  dé^ 
^^y  y»  ffiH#<*l»ïit  daji^  pe  Pi^Jopopèse 
(^  PWtPfe  pf)ppr#  pejjH  villQs  p^teiept 
mf^  tU^bm^^  p|  leur  }H>pbPUf.  4 1^ 
î  âfefSi^le  f  dili  StfJ^lipn ,  pst  pr^qpp 
^fWfft^.  Qliap4  w  cpjpparpl*  WMl- 
•  ^h4p  d^  babi^ptj^  m  pQpyraippt 

!  fi(ftitpfe^  i^  Lî^çpfpQ  ^Vpp  spp  4teJ 

<  F"'#ei|b  te  WP  4«*  Nwmes  ^mlllft 
f  I  HtlPguer,  Ep  pffiPt ,  Wftf  cpîpptep 
î  îlW«P  f  PP  O  f?^Pi»Vi»  plpH  q^if  trpplp 
5  petHei  yijles  $  4^s  Ip^  tpipj^  9«pif ps, 
«  W  4$PA(ra|ife  t  pp  rapppl^t  )a  ^o^i^ép 
I  gpi^ çppt  villéf  !,  t.EtpppopS'.popsw 
^tp  gp'Hésipde  s^epriè  :  «  pbnrqppî 
%  4P»paî-jp  yple  Jppf  4aps  1#  p^iqpiim9 

> 

*  StlTian.,  De  Guhmmëiionê  Dei. 

*  Démottbéae»  Tpi*  Olffnihipnti^ 

'« •  AxoXovOoSvTti;  tI^  nXiiftfi  tûv 

larpiçuit  jvttv  ipipi  X<^f  «5  i*XiXiu.^tvii|  twj  irXiiqmc 
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c  race  d'bouuaies  ?  Qpp  n'pif|e  pp  mpu- 
«  rir  plus  tôt ,  pp  naître  plu^  tard  '  ?  » 
La  copquète  pesa  de  tout  sôp  poids 
sur  la  nation  vaipcue  j  dont  une  portipp 
ail?  peupler  TAttique,  TArcbipel,  TAsîe- 
Mjoeure  et  rUalie  ^  tandis  que  l'autre 
fut  asservie,  c  Vous  app^irtenez  ^  de^ 
c  jÊtats  y  dit  Brasidas  à  ses  compagnons  ^ 
c  oh  c'est  le  petit  nombre  qui  gouverpe 
<  par  le  droit  de  la  victoire  *,  »  jL'in- 
vasîpo  doriennp  apène  avec  elleupe 
innovation  dans  le  régiine  de  Vescl^*, 
vage  :  jusque-là  on  s'était  contenté  d'é- 
pargner les  vaincus  spr  le  cbamp  de 
bataille  pour  le.s  réduire  en  servitude  : 
désormais  on  y  condamna  des  peuples 
entiers.   <  Les  Spartiatps  e\  les  Tnes- 

saljens  sont  les  premiers  f/i  Grcç^ 
qui  eurent  de§  serfs.  Ils  les  prirent 
parmi  les  anciens  ha))îtapt$  di^  pi^ys 
qu'ils  occupent  aujourd'liui  :  les  fbesT 
salienSy  parmi  les  I^errhèbes  et  les' 
Magnètes  ^;  les  Spartiates,  parmi  le^ 
Acbéens.  Les  Tbessaliens  dopnèrept  || 
ieprs  serfs  le  nom  de  Pêne  j  tes  j  et  les 
Spartiates  ciçlui  d'ÎIilotes'*.  • 
Les  Pénestj^s  ^'Arné  sult^ir^pt  up  sort 
assez  semblable  à  celui  des  colons  trin 
butaires  (pie  Vop  trouve  pn  France  sous 
les  Mérovingiens.  Us  '6*offraleut  i  cpï- 
tiver  la  terre  popr  leurs  vainqueurs  ;  Je 
marché  fût  accepté  et  on  leur  accord^ 
des  droits'.  Ain^i  on  ne  pouvait  pi  Les 
mettre  ^  mprt^  pj  jes  vjîpdre ,  pi  Jes 
transporter  ftôrs  di|  ppy^i  ^'étaient  pp. 
véritables  fermiers  sur  ces  terres  ipôt» 
ils  avaient  abapdonné  la  propriété  ;  ilS( 
jôuj^saicpt  4ppp  d'wn  pépple  ;  anelqif^^^ 

lins  piéme  faisaient  iortupe  et  dftyiprepf 
plus  rîQbe^  qpp  leurs  mattref  ",  Op  ie.f 
pommait  ^ncprp  4/en^^^p^  d'après  }ppr 
orîgîpp  %  et  ils  sp  pla|saieift  ^  vfiftçf . 
Tîiptiqpit^  de  lepf  racé  '. 

Le  ferm^  de  pën^s^  oij  d^fpfpcj  4^; 
peipe  cppyen^it  bien'  mipuî^  àp;f  (Jp^- 

cepdant^  4M,)^^'*^^^^^  P^desMagi^çf 
sQpmte  ?uj^  Tbessaliens.  $  éeu^içili,^^ 


»  Opêir0  et  A'ff . 

9  i|tei4,,  |.  Tii  •  0.  IIS.   . 

f  Tli4f|0Mff»  lumf4t^  àéêitil^  4U 

'  Adieii.,lib.  Ti,p.  Mt. 
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ÉTUDES  SÛR  L*HiST6lRK  DE  L'ESCLAVAGE. 


c  Denys  d*Halicarnasse ,  les  traitaient 
c  avec  une  arrogance  intolérable;  ils 
(f  les  obligeaient  à  des  fonctions  in- 
r  dignes  d*hommes  libres  ;  ils  les  mena- 
c  çaient  de  coups,  s*ils  ne  faisaient  ce 
c  qu'on  leur  ordonnait  :  en  toute  occa- 
t  sîon ,  ils  les  traitaient  comme  des  es- 
^  claves  achetés,  et ,  par  ce  nom' de  mé- 
f  pris,  leur  rappelaient  et  leur  repro- 
«  chaient  leur  misère  *.  • 

Que,  si  nous  descendons  dans  le  Pélo- 
ponèse,  le  même  ordre  de  faits  s'offre 
à  nous,  sauf  quelques  modifications  lo- 
cales. De  tous  les  Doriens,  ceux  qui  s'em- 
parèrent de  Sparte,  étaient  les  plus  gros- 
siers, et  ce  caractè^e  se  conserva  dans  la 
suite  de  leur  histoire.  Aussi  les  Spartia- 
tes sont-ils  devenus  la  personnification 
de  la  cruauté  à  l'égard  des  esclaves.  En 
général ,  les  conquérants  laissèrent  cer- 
tains droits  aux  vaincus,  lorsqu'ils  n'é- 
prouvaient point  de  leur  part  une  résis- 
tance désespérée  ;  à  plus  forte  raison  en' 
fut-il  ainsi  quand  ils  trouvaient  un  ap- 
pui parmi  les  indigènes.  Cependant  Ils 
les  privent  invariablement  de  tout  droit' 
politique  ;  ni  les  magistratures ,  ni  les 
fonctions  gouvernementales  ne  leur  sont 
ouvertes.  Les  Argiens  de  la  campagne 
luttent  pendant  sept  siècles  contre  les 
Doriens  d'Argos  avant  d'obtenir  l'isoNo- 
Mi£;  encore  devient-elle  le  prix  d'une 
bataille  sanglante  *. 

La  ligkie  de  démarcation  fut  donc 
maintenue  avec  une  jalouse  rigueur,  et 
les  campagnards  prirent  généralement 
le  nom  de  Périèque$;  il  est  d'autant  plus 
curieux  de  les  étudier,  que  leurs  mœurs 
oITrent  des  rapports  frappants  avec  celles 
de  plusieurs  peuples  modernes.  Dans  la 
Laconie,  on  peut  les  considérer  comme 
tributaires  (<iuvTfXiî;)  ;  mais  ils  font  véri- 
tablement partie  de  l'État.  Leur  sort 
n'est  point  fort  à  plaindre.  Si  d'un  côté 
risonomie  leur  est  refusée ,  de  l'autre , 
ils  partagent  avec  les  Spartiates  les  fati- 
gues de  la  guerre;  ce  sont  eux  qui  figu- 
rent dans  les  troupes  de  ligne  ;  on  choi- 
sissait les  hoplites  parmi  les  agricul- 
teurs ;  les  artisans  fournissaient  l'infùn- 
terie  légère.  Quelquefois  les  périèques 
arrivent  à  des  commandements  militai- 

«  Àmitq.  rMRMi.,  ttb.  ir. 
•  Ariit.,  JViff.,  1.  T,  «'  «• 


res^  inais  à  line  époque  où  la  conslStv- 
tion  de  Lycurgue  avait  déjà  reçu  plus 
d'une  atteinte  profonde.  On  voit  encore 
qu'ils  se  livraient  au  commerce  ;  rien  ne 
les  empêchait  donc  de  parrenir-à  la  fo^ 
tune.  Aristote  nous  montre  cent  villes  ou 
bou  cgs  soumis  ù  ce  régime  sous  le  gouver- 
nement de  Sparte  ;  on  les  trouvait  ei 
grand  nombre  sur  les  côtés tnéridionalei 
et  partagés  en  cinq  distrièts-  différeiits. 
La  distinction  '  de  race  fut  toujours  h 
grande  caractéristiqoe  ;  les  Lacédéno- 
niens  ne  reconnaissaient  aux  Achéens 
aucune  nationalité,  aucun  droit  de  pren- 
dre part  aux  assemblées  délibérantes, et 
illefôl1aitbien,désqu'ils'agissaitdecon- 
server  une  organisation  aristocratique. 

Mais  tel  ne  fut  point  le  sort  de  ceux, 
qui  osèrent  résister  aux  envahisseurs  et 
refuser  le  tribut  par  eux  imposé.  Tont 
le  monde  connaît  le  sort  des  Ilotes  \  Si 
jamais  le  mot  vœ  victis  a  été  vrai ,  H  font 
le  dire  en  parlant  de  ces  esclaves.  Leur 
nom  même  indique  des  prisonriiers,  des 
captifs,  et  peut-être  la  ville  màritiiDe 
à^Bétbs'vt^  prit  cette  dénomination  qu'à 
partir  de  son  horrible  malheur  :  autre- 
ment II  serait  incompréhensible  *.  Péot- 
être  encore ,  fait  observer  M.  Moller,  on 
voulut  opposer  la  destinée  de  cette  vilie 
emportée  d'assaut  ù  celle  des  Périèques, 
que  des  traités  avaient  livrés  au  vain- 
queur à  de  plus  douces  coàditions  *. 

Les  ilotes ,  et  dans  la^suite  les  Messé- 
niens,  furent  considérés  comme  une  pro- 
priété de  TÊtat;  le  possesseur,  ou  mienx 
l'usufruitier ,  ne  pouvait  ni  les  affran- 
chir, ni  les  vendre  hors  de  la  Laconie. 
Suivant  certaines  autorités ,  TÉtat  n'a- 
vait point  cette  dernière  faculté.  Je  se- 
rais fort' disposé  à  croire  que  le  simple 
particulier  n'avait  en  aucun  cas  le  droit 
d'aliéner  un  ilote,  parce  qu'il  faisait 
partie  de  la  terre.  Les  esclaves  avaient 
des  habitations  particulières;  on  les'sou- 
mettait  aux  plus  rudes  travaux,  et  leurs 
obligations  à  l'égard  du  maître  étaient 
déterminées  avec  la  plus  grande  préoi- 

*  • 

*  EtXw;  y  It  friiommier ,  paitiëipe  de  XAfi&cvw. 
Combieii  d«  dénomiiiiUontauMi  ftigolficAiifU  lerf 
troate-t-on  p»i  dtat  lliUtoire  ! 
'  <  IN#  DMiîMT ,  Tdn  Kiri-  Oiifilcil  UvXkt,  n# 
Btnoy  S.  85  «t  84.. 
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lioo.  Une  certaine  quantité  de  froment, 
quatre-vingt-deux  mëdinines  d*orge,  de 
rhuile  et  du  vin  :  telle  était  la  nature 
de  leur,  impdt.  Nous  savons  encore 
qu'il  n'était  point  le  même  pour  toutes 
les  parties  du  territoire  dont  la  fertilité 
variait.  L'ilote  cultivait  donc  la  terre  ; 
de  plus,  il  était  attaché  à  la  personne 
du  maître  pour  le  servir..  Quelques  au- 
teurs penchent  à  croire  que  Vesclave 
Spartiate  devenait  propriétaire,  soit  de 
Texcédant  des  produits  du  sol ,  S(»it  du 
butin  pris  à  la  guerre  *;  quant  à  moi,  je  ne 
saurais  alors  m'expliquer  ni  les  révoltes 
acharnées  des  Ilotes,  ni  une  foule  de 
passages  dans  les  anciens,  oii  ressort 
d'une  manière  frappante  la  terreur  se- 
crète qu'ils  inspiraient  aux  Spartiates. 
T  aurait-il  eu,  au  fond,  une  si  grande 
différence  entre  leur  condition  et  celle  I  <  mi  les  champs  en  occire  les  plus  forts 


moyen  plus  expéditif  pour  diminuer  le 
nombre  des  ilotes;  je  veux  parler  de  te 
cryptie ,  dont  Plutarque  attribue  Tiusti^ 
tution  à  Lycurgue.  t  Les  gouverneurs 
c  qui  avoient  la  supèrintendance  sur  les 
c  jeunes  hommes,  à  certains  intervalles 
c  de  temps  choisissoient  ceux  qui  leur 
c  sèmbloient  plus  advisés,  et  les  en* 
c  voyoient  aux  champs,  Tun  deçà,  Tau- 
f  tre  delà ,  portant  quant  et  eux  des  da- 
c  gués,  et  ce  qui  était  nécessaire  pour 
f  leur  vivre  seulement.  Ces  jeunes  hom- 
t  mes  estant  épars  emmy  les  champs  se 
c  cachoient  durant  le  jour  en  quelques 
I  lieux  couverts,  là  où  ilz  se  reposoieut, 
c  puis,  sur  la  nuit,  s'eu  alloient  espier 
(  les  chemins  ^  et  y  tuoient  le  premier 
f  qu'ilz  rencontroient  des  ilotes  :  et 
c  quelquefois  alloient  de  plein  jour  par- 


des  Périëques  eux-mêmes?  Les  Ilotes  ' 
servaient  à  la  guerre  :  on  en  voit  55,000 
à  la  bataille  de  Platée,  et  on  en  retrouve 
dans  différents  combats  de  la  guerre  du 
Péloponèse. 

Un  fait  placé  hors  de  doute,  c'est  que 
les  Ilotes  n'avaient  aucune  espèce  de 
droit  ;  le  caprice  du  maître  était  sa  seule 
loi,  et  dès  lors  il  devait  se  montrer  fort 
disposé  à  violer  la  justice.  Au  rapport 
de  Myron  de  Priène ,  cetf  esclaves  endu- 
raient les  traitements  les  plus  indignes. 
Pour  les  reconnaître ,  on  les  contraignait 
de  porter  une  calotte  de  peau  de  chien 
(xuvîj)  et  un  vêtement  de  peau  de  chèvre 
(^iflîffli)  qû  était  l'ancien  habillement 
du  pays ,  mais  qui  devint  dès  .  lors  la 
marque  distinctive  de  l'esclavage  '. 
Cliaque  année  «  pour  leur  rappeler  leur 
condition ,  on  leur  infligeait  un  certain 
nombre  de  coups  de  fouet ,  et  si  quel- 
qoes-uns  d'entre  eux  se  distinguaient 
par  leur  beauté  ou  la  noblesse  de  leur 
caractère,  on  les  condamnait  à  mort.  Si 
le  possesseur  ne  les  avait  point  déclarés, 
Il  subissait  une  amende. 

€omme  si  cette  mesure  eiit  été  insuf- 
fisante ,  on  avait  encore  recours  à  un 

*  Xatn  astm ,  V.  lliUtr. 

•  USita  pwte  U  oièM  iMMUMiMt  4nt  VOàj^ 
0to.  UMff«p«gMpoial4«cnilr«iimlevaiBq«nv 
•Il  i«p«té,  eofliaie  «ae  MirqM  do  Mrrllade,  «i 
TéliiMol  4bI  rafpeiiU  à  ciiM|M  ImUnt  la  ?kl«ln. 
Um  panilla  auavt  Ml  iMidé*  f w  b  Mlaïf  «rfiiil- 

i«PhMMM. 
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c  et  les  plus  robustes  *.  >  Quelquefois 
encore ,  suivant  le  même  auteur,  on  les 
exposait  aux  regards  des  enfants  dans 
un  état  d'ivresse,  afin  d'inspirer  à  ceux- 
ci  de  l'aversion  pour  ce  vice. 

A  un  pareil  régime  ,^  on  le  conçoit,  les 
notes  et  les  Messéniens  devaient  pré- 
férer la  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

'  Httoo ,  an  premier  Ufre  iu  Loit ,  fail  dire  an 
SparUate  ne^lloa  que  la  crypUe  était  leotementiiB 
eiereice  poar  efidvrcir  le  eorpa»  elle  ichollatte  l*fx- 
pUqne  de  la  Bême  Açen.  Dans  na  aatre  eodroil,  Pla- 
tOD  prèyeae  à  la  tof  Teillaiee  dea  rootaa  ^  dea  édi* 
fleea ,  eie.,  laisiaiilt  Jctnea  fosa  qs'îl  nomme  of ro- 
Bonea,  oa  «povrai.  P^nn  aairo  cOté  ^  Hteelide  et 
Pimarfpo  aoiit  poaltifi  :  comomiI  cfMittor  cea  deo& 
ioterprèlaUooa?  H.  Jllvller  rojolie  la  Ttraion  de  Pio- 
larqvoj  parco  qn^aiio  pareille  chaaao  aui  oaeUfea  aé- 
rait à  la  Ibia  et  trop  abaorde  et  trop  barbare.  A  cela 
ne  ponrraii-on  paa  répondre  :  !•  Lea  Spartiatei  fl- 
rent  dliparattre  •ondatnementSDOO  eiclatea  qni  loor 
avaient  rendu  lea  pina  grandi  aerTicea.  S«  Pourquoi 
lea  révnitea  cotaUnntltoa  dea  llotda ,  et  pourquoi  lea 
Laeédésoniona  mêMU  obligea  d'appeler  contre  eux 
lonra  aWéa  à  Icnr  aocoura  ?  S*  Biodoro ,  qui  condiine 
U  trait  in  qneaUon,  ajoute  qu'ila  enToyéreot  mille 
llotea  dea  plua  intelligenla  à  Braiidai ,  daoa  Peipoir 
de  lea  faire  périr  dana  lea  combata.  4°  Enfin  i  en  top* 
posant  que  les  |eunes  gêna  fotaent  chargea  lenlement 
do  aurteiller  lea  eackif  ea ,  an  miUen  de  lonra  babita- 
Uona  faoléoa,  et  tout  en  ao  lltrant  à  dea  eierckea 
gymnaatiqnea ,  no  leur  étall^l  pas  tréa-facile  de  tom- 
ber aur  dea  hommea  déteaiéa,  ot  do  lea  tuer  pour  la 
fliuio  Inpiua  légère  ?  Quand  on  rapprochera  lea  moiora 
dea  filla  généraun*  on  no  aura  point  éloigné  d*ad- 
mettre  le  récit  de  Plnurqne.  Thneydiio  dniwo  aoi 
llotea  une  ortglno  maaaé»tano ,  IW.  i ,  e.  toi. 


ÉTUDES  àuh  L'MstOikË  bk  L*ÈftCLAtAéf , 


A  tiàipà  dkhger  4tii  mehace  la  i-épu- 
hiltinè  àe  Lycut*gue,  il$  épient  le  mo- 
lÉettC  de  sëcotter  le  Jbtlg  et  de  massacrer 
lettre  opi>resieurs  '.  Entre  le  Spartiate 
ëtresclave,  é'est  tine  guerre  tour  à  tour 
<biiÀ  rottibrë  ou  bien  au  grand  jour, 
j^ttèrlre  que  la  fatigue  seule  peut  arrêter 
pendant  quelque^  instants.  Platon  ap^ 
pelle  rtlottsine  le  plus  dur  de  tous  les 
esclavages;  dans  Hécube,  uneTrbyende 
demande  aux  dieux  comme  faveur  de  ne 

i>oînt  servir  en  Laconie  :  c'est  qu^en  ef^ 
et  lés  Spartiates  avaient  encore  des  es« 
claves  étra'ngei*^,  mais  en  petit  nombre. 
Leur  sortb'étâit  guère  tbbins  déplol^able. 
Cependant,  àU  milieu  de  tant  dé  pé-» 
rils  et  d*ob^taclels ,  les  Ilotes  pouvaient 
encore  parvenir  à  la  liberté.  On  les  pro- 
menait dans  leà  rues  couronnés  de  fleurs 
et  on  leur  déclarait  c^u'il  leur  était  permis 

fValhr  oà  bon  teut  semblait  •.  Quelque*- 
bis  Iburs  libérateurs  avaieht  Soin  que 
ce  fût  à  la  nion  *.  On  distinguait  méme^ 
comme  pat  UéM^iôh,  diverses  classes 
d'affranchis  :  î^  les  Âf  gélens,  eh  qui  Ton 

Ïiettàit  une  grande  confiance;  2*  les 
^  i^uctères ,  ^dohl  la  liberté  s'acquérait  ' 
surtout  dama  le^  cônibats  ;  3^  les  Aphè^ 
tes,  délivrés  de  tout  engagement  à  re- 
gard du  maître  ;  4^  les  fièsposionautes^ 
qui  servaient  daûs  la  marine  ;  S*"  les  Néo*- 
daiMd«ft>  qui  jouissaient  depuis  quel- 
ique  teMpê  de  la  libèrlé  ;  6^  les  Moiha^ 

ifues,  dont  réducation  était  la  même  .  

que  eelle  des  jeune*  Spartiates.  Leurs    assigner  poîir  eàti^e  fa  douceur  Âùti^i- 
"fteseendants  «iten^iefit  toaa  les  droite 


cette  époque,  la  Laconie  à  delnidAM- 
plée  :  les  Étoliens  venaient  d'en  ejmtfer 
50,000  habitants.  On  peut  estimer  te 
nombre  des  ilotes  &  300,000  âmes. 

Actuellement,  abandonnons  Cét^bttb- 
nie,  théâtre  de  tiint  d'horreurs,  et  jetoMs 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  anti^  con- 
trées soumisesùl'Invasiondorieiine.Dails 
Argos,  les  esclaves  sont  appelés  gynt^à- 
sloi^  (Ténomination  qui  indique  leuTli^- 
mureàlalégèrë  ;  lesPértsèciensirei^nts* 
sent  aussi  sous  Un  abtre  nom,  et  biitetfit 
les  Argiens  sont  obligés  de  leur  dditAer  le 
droit  de  bourgeoisie.  Cepehdaift^  IWs 
de  la  défaite  des  Argiens  par  le  premier 
Gléoihénes,  les  esclaves  s^empai-éht  dn 
gouvernement  ;  ils  sottt  chassés ,  îl  est 
vrai ,  par  tes  fils  de  leurs  maître,  ittaAs 
ils  se  rétirt?rtt  û  Tîrynthe,  6ix  Ils  ^ntién- 
nént  une  longue  ^dérre.  Lés  îtëssètitebs 
ont  aussi  des  ilotes ,  et ,  dans  lés  Éôfo- 
nies  doriefanes,  lès  peuples  taibcûs  tôîit 
tantôt  esclaves  de  PÉtat,  tàniÂt  îts  é<*- 
servent  avec  ïés  envahisseurs  de  ^îH^^ 
rapports  4e  dépendance,  Cothtaie  i  Sy- 
racuse ;ft  Bysance,  à  ttéraelée.  L«s  sti- 
pulations sont  âîvet^t^s,  car  lîksitèàèla 
lutte  primitive  iMvait  été.  ii  serait  Am 
Inutile  dé  nous  arrêter  àui  déittfe. 
Quant  à  Tile  de  Crète,  les  sàdéék  re- 
marquèrent que  Jamais  elle  nn^  â  se 
plaindre  des  révoltes  feérvflés.  ifStifte 
attribue  ce  phéàomètteà  s6fa  iSoVeitôrft; 
ne  Serait-il  pas  plus  ralsonhâblè  de  lui 


de  la  cité  :  Lysftiidre,  <»ylippe  et  antres 
l^éhéraùX  Lâcédéthotti^sns  Portaient  de 
cette  souefie^  âb'ii(lùe  affranchi  Uvatt  de . 
pjus  d^oit  à  un  coin  de  terre  pris  sur 
rbénptagedu  propriétaire  auquel  il  avait 
aiM>Artenu»  Agésilas  enrôle  deuiL  mille 
eselaves  affranctaia  parmi  ses  troupes,  et 
Gléomènes  deUtœ  la  liberté  à  tous  leb 
fltotes  qui  poùrrol»  payemto  ftr.,  lofrà-' 
que  Ahtigone  pénètre  dan^  le  l^élopd- 
ïiëse  *.  tiats  ausSt  Sparte  était  ruinée  li 

é%  VMtiTtitté,  r4ê  i9  t$emrgU8i  ofe  voél  ««•  les  lloi^ 
|Ràtf4ilMt  4éfU9t  tênut  toii»  mÊÊknê ,  twtqi» 
Mttl-et  tiéMoristleBt. 

*  Cittt  FiMnilt  M  rélriat%  à  lone,  ê^  «Ile  de t 
ir|««r  liaat  Ira  IdI»  é«t  irilMt  gmMtaii. 

*  ta^fi.  -^  Mêd.  mnH. 


tement  auquel  on  y  sôlnhettàît  \&  ekia- 
vpft  •?  Meursitlà  et  SuldâS  piaeêM'£i|c 


ves 


dans  cette  éontrée  une  vfflé  feedJJ 
eux  ».  Enfin,  flàiis  Vîh  de  dflO,  Il  W Wé- 
senta  uh  Singulier  fiait,  les  é^cJ^f^<|f  fu- 
gitifs devinrent  u4  Véritable  Ma  r* 
rite;  grâèe  â  la  nature  àû  i^,  U ,.. 
.v()it  %rççler  èônttntielîèùî^tfilèïtfs  ffid- 
treé,  ilddt  ik eûlëVént  lë^Xfdù^mi  et 
pinent  léshabitàtTdhs.  tTrimâcùs.  téé^ 
des  esclaves,  olîré  alors  un  trafté;  il 
fera  frapper  uiiè  monnaie  qui  seirà'rtfue 
par  les  habitants  dé  Chîo,  et  où  liil  ^on- 


.   '  Affirt»,  P»lll.» lai^r,  c<S;  B«r«a.,  Ilk  vt^raS; 
FimMëm y L  iT, «.  9a.     ». 

'  ,*lMnll€l«Mi.AmAMiè4«lÈf«iT^afMMItc, 

MM  tllS«ilNfif  tas  n^fHb%MlW  w  MM  firtcf 
uptiiii  el  habitée  par  cqx. 
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Mfcéfeé  SÛR  L^HISTOIftE  DE  L'ESCLaVagÉ. 
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0erà  ëfa  rètotif  cti  dont  il  aura  besoin , 
Ibi  éï  les  si'éiis.  A  certattis  lours,  les  fa- 
gitih  aiirdht  la  htctiité  dé  descendre 
dans  h  plaine  sûn^  craindre  d'embû- 
Kh^s  :  à  ce  pri^.  il  n^ihtîéhdk^a  une  dis- 
cipline sëvèbe  parnii  bes  silbbrdonnés , 
h^ndra  les  tioméaui  f'ngitih  à  leur  maî- 
tre* ai  ceîix-ci  hfe  se  àoht  pas  HVi-és  en- 
Vèrs  eut  à  d'es  thiîlfettietits  tVrahrilques; 
Hanfe  le  cà§  fcotitt*airfe,  il  l'es  prendra 
4bUs  iHà  pt-ôlfeëtlott.  Lé  mdrché  fut  ac- 
c^ptèj  et  lés  hbiiihieâ  libres  y  gâgnè- 
irént)  ils  ^*en  aperçbtfeb't  bien  quelque 
lèiup^  'at)rès,  iobscttie  bHtnacUs  eut  péri, 
^âcé  â  ielir  perfidie  ^ 

QUilndob  passe  de  Spdrteàla  savante 
)A  t>olié  Àtlièttes,  d'abord  la  différence 
dé  langage,  de  ifaœurs,  de  formes, 
fhipjîe  a'étonilem'cht.  Oh  Sent  îtnmédiâ- 
tement  uhie  autt^d  origine,  et  Je  ne  sais 
j^iiel  inôëlléiix,  qtieï  çnâriiie  dans  la  vie 

5tli  décèle  Ûiie  mAille  hdttiaiiié  Venue 
è  rAstë-MiiliéUre ,  dû  la  iiatbrè  fe^épa- 
iibuii,  si  belle,  si  ï*àdieàsë  ei  si  grande 
tbtlt  à  la  fois.  Que  d'exquise  délicatesse 
âàits  les  plus  petits  aperl^bs!  que  de  Û-* 
âé^e  dans  ces  dialogues  d'un  Platon, 
bft  châqiU^ibterlôcût^bi*  rtValise  de  bon 
ibfas)  d^sprll;  et  d'imagination!  Voulez- 
Vous  \tt  âbùtë  irblife  du  sage  1  écoutez 
lëfe  ttttéstiofls  de  feotrUtb  :  ÉpiÎTtât;  *i**c- 
takxîtà,  hrti .  Vous  dirà-l-il ,  et  le  vbîlâ  qui 
i'éû  va  queétidUriant  tQtiJbii^s,  niais  c'est 
àrec  bh  tbii  si  parfait,  .un  kentimôht  des 
convenances  si  pf^blblid,  ^u'on  se  prend 
tiàrfôis  S  s)B  deiiiabdei*  d  toute  cette  sîm- 
plëSsé  màIttïiëUse  à  h\^h  debx  ibille  deux 
cents  ans  d'existence?  Et  S'il  en  est 
^llisl  jldui*  Hbbs,  'pïWl^k  dfe  Ce  chant  ttié- 
Ibàfeux  qiii  ravissait  \^è  éthligërs  Venus 
t  Athènes,  âtec  qûieilésttélttëslesAthé- 
tféhs  eUx-méifiéfe  dëiïiiéttt-ils  et  le  par- 
ict  fet  ri^téiidi^e  t  i/inâùencé  de  tous  ces 

SPahdS  drâtëUrS,  de  c'eS  poètes  illustres, 
fe  ces  philosbbhcs;  ile  S'fekferçâit-elle 
j^s  sur  lès  dëtâils  de  là  vtb  eti  prenaht 
Macfe  hli  foyiôh  dbmfestl4btî,  ébfaime  dabs 
rAébb  :  ^babd  11  tallàît  d«libételr  suf 
Itt  ë^it^s  intéWtà  de  Ih  patrie  ^  Sî  ^es- 


'  AUicn.,  lib.  vt,  p.SB».  —  Toos  oes  détails  soni 
pnltés  àîàni  Aristote|,  P'olitijtiB^  StWbon,  IIt*  tiii; 
m&AAlA  ;  itm't,  msMU  ft  iaéontV;  Albéné< , 
IH.  fi;  PlIittljVè ,  mméSf,  Vms^r^  et  01- 
ffriedMill^ 


clavage  existe,  ce  seta  soits  une  TorWc 
adducie  :  à  peine  le  jdug  se  fera  seiitir. 
C'est  DéiboSthène  qui  l'affirme.  *  Athé- 
niens, dit-il ,  sdivîtht  Vos  idées,  la  li- 
berté doit  être  Si  large  dans  votic  cité, 
que  les  étrangers  et  les  esclaves  la  p^t- 
tageht.  Aussi  lesdcrnlerk  paraissent-ils 
jouir  ici  d'bne  plus  grande  îndépéA- 
dance  d'opinion  que  les  citoyens  ail- 
leurs. Quiconque  outrage  un  enfant  li- 
bre ou  un  esclave,  cotitinne-t-il  dé  cbh- 
ciert  cette  fdis  avec  son  rival  Èschlne , 
sera  accusé  devant lesthesmoihêtes  par 
le  tuteur  del'enftmt,  qui  prendra  C0!llï*e 
lui  desconcîusions.  S'il  est  condahinéà 
mort  par  le  tribunal ,  il  sera  livré  âiilt 
c  bndécemvirs,  qui  le  feront  ttiobrii*  le 
t  mêmejour'.i  Voilà  la  loi.  Ce  n'est  pdilit 
encore  assez.  Suivant  XénophoA ,  uh  en- 
clave ne  se  dérangeait  pas  pour  faîrfe 
placé  à  l'homme  libre  dans  la  rue ,  et 
personne  ri'a^'âit  lé  droit  de  le  frapper 
pour  cet  acte  ihfcohVehaht  •:  En  lisàht 
ces  paroles,  qiii  contrastant  d'dne  ma- 
nière si  extraordinaire  avec  lé  tableau 
que  nous  avons  offert  jusqu'ici  à  nos 
lecteurs,  on  serait  tenté  de  croire  à  un 
noble  sentiment  de  la  dignité  humaine 
implanté  dans  le  cdeur  des  Athéniens. 
Les  mêmes  auteurs  se  hâleroàt  de  nous 
détromper.  ^  On  sera  peut-être  S^t*brî's 
i  d'abord ,  dit  Eschirie ,  que  le  légiSîa- 
t  teur  parle  aussi  des  esclaves  dans  Ik 
f  Ibi  Concernant  l'outrage  ;  mais ,  pbui* 
t  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  Veira  rfufe 
'i  c^est  uh  grand  trall  de  sagesse.  \h 
k  effet,  si  le  législateur  parle  des  esda- 

t  ves,  ce  ti^est  pas  qà'its^ùitéHsse  à  eïtx; 

4  mais,  Voulabt  nous  àccontumét;  à  bbus 
I  abstenit^,  surtout  d'ôntragér  des  për- 
<  sonnes  libres,  il  à  ajouté  qu'on  ne  pôu- 
i  vaît  même ,  outrager  dès  esclaves  •.  i 
L'auteur  db  VÈconomique  confirme  en- 
core cette  raison.  On  serait  exposé,  dit- 
il  ,  à  prendre  un  Athénien  pour  un  es- 
clave *.  Il  n'y  a  donc  ici  aucune  difXë« 
rence  entre  l'opinion  dominante  et  eeilè 
dnStagyrite.  Ailleurs,  XénophondéclàfA 


>  iEsehiMS,  C.  TtfiMreAttnu— DémotUi,»  (2, 
cfi'an.— Samaelis-PeliUy  L»g99  ÀUicŒf  tiU  ▼!,•{  U 

•  Xenoph.,  0/>«r«,  A6iiv.noXtT.,tf<Wl.  Gail»  ••  I, 
p.  81,  io-i». 

3  ifesciiinei,  C.  Tt'iii. 

*  XéA^plioD,  Içeo  dMc. 
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qne  réducation  des  esclaves,  si  rappro- 
chée de  celle  de  la  brute,  est  très-favora- 
ble pour  les  plier  à  Tobéissance.  Qu'on  sa- 
tisfasse leur  gourmandise,  et  on  a  beau- 
coup fait  pour  eux  '.  Il  s'efforce,  il  est 
vrai,  de  prouver  que  Ton  doit  traiter  les 
esclaves  fidèles  comme  des  hommes  li- 
bres, mais  ses  efforts  mêmes  démon- 
trent le  profond  mépris  sous  lequel  ils 
étaient  accablés.  Ouvrez  Aristophane,  et 
dans  cent  endroits,  ses  personnages  les 
plus  ignobles  sont  pris  dans  la  condi^ 
tion  servile  ;  celle-ci  est  une  véritable 
incarnation  de  tous  les  vices  les  plus  hi- 
deux et  les  plus  rampants  *.  Passez  des 
satiriques  aux  tragiques,  même  obser- 
vation, à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des 
temps  héroïques.  Que  de  traits  de 
inœurs  curieux  dans  Démosthène  et  les 
autres  orateurs  !  mais,  encore  une  fois, 
partout  l'esclave  nous  apparaît  comme 
un  être  inférieur,  en  intelligence,  en 
courage ,  en  sentiments  généreux ,  aux 
maîtres  qui  le  possèdent;  c'est  toujours 
le  mot  d'Homère  : 

■ 

t  An  Jour  de  la  aertitade,  JapUer  entête  à  l*ea- 
tlave  la  moitié  de  aoa  îoteUigeBce. 

Parfois  cette  dure  vérité  et  aussi  le  sen- 
timent profond  d'une  injustice  amère 
s'empreindront  d'une  indicible  mélan- 
colie, malgré  le  masque  comique  ;  ainsi 
Carion  nous  dira,  au  début  du  Plutus: 
a  Quelle  triste  chose,  grands  dieux,  que 
«  d'être  l'esclave  d'un  maître  imbécile! 
a  Donne-t-on  les  meilleurs  conseils?  on 
a  ne  partage  pas  avec  lui  les  avantages  de 
a  la  réussite  ;  mais  vienne  le  malheur,  à 
a  nous  la  moitié  !  Le  destin  ne  nous  rend 
a  pas  même  possesseurs  de  nos  corps  : 
a  ils  appartiennent  à  l'acheteur  ^.  > 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  et  en 
admettant  ces  premières  données  sur  la 

•  *  Idem.,  OEcfmom.  c.  xiii. 
-  •  Fo«r  ne  point  dépaater  laa  Kinitea  aiaignéea  à 
tal  écrit ,  |a  rentoie  le  lectaor  anx  piécea  aai tantea  : 
L$ê  Athmrmém»^  t«  7W-817;  Ut  Guêpêty  in  prinel- 
flo;  Theimopkari^tMM^  9  t.  799;  paia  Enripide, 
d«na  Hippoiiftê,  rdle  de  la  confidente;  iBtcbino 
contre  Timarque;  Démoatbéne  «pnlre  Néera.  Il  n^y  o 
floft  do  bon  dana  l^âme  d^nn  eadate,  dit  enfin  Atbé- 
■éo ,  l'édio  de  tovtea  cea  tradltiona. 

*    fi«  dtfXaXJcv  irpâ^a*  Iotiv  ,  u  Zi3  xal  etoî , 
AoOXcv  ^îvtoO«t  irafaçpovoûvrac  ^toirorou, 


nature  de  la  servitude  en  Attique ,  on 
aurait  ton  d'en  conclure  qu'elle  n'y  fût 
point  plus  douce  qu'ailleurs.  Bien  des 
causes  avaient  amené  ce  résultat. 

D'abord ,  lorsque  l'invasion  dorienne 
eut  forcé  une  foule  d'Ioniens  et  d'Éo- 
liens  à  quitter  le  Péloponèse,  ils  passè- 
rent en  Attique,  où  ils  s'établirent  ea 
déplaçant  les  anciens  possesseurs.  €eai 
qui  restèrent,  devenus  moins  nombreux, 
furent  opprimés  facilement  par  les  nou- 
veaux arrivés,  qui  ne  tardèrent  pas  à  y 
exercer  leur  tyrannie.  Les  indigènes  se 
retirèrent  au  bord  de  la  nier  et  dans  les 
montagnes  :  ils  prirent  les  noms  de  Pa- 
raliens  et  de  Tkétes.  Les  mêmes  faits  se 
représentèrent  à  peu  près  dans  la  Béo- 
tie..  Or^  le  commerce  d'une  part  et  la  na- 
ture des  lieux  de  l'autre,  put  soustraire 
les  vaincus  à  un  esclavage  pareil  à  celui 
qui  prévalut  dans  le  Péloponèse.  Les 
Paraliens  brisèrent  bientôt  les  entra- 
ves par  lesquelles  on  voulut  les  lier  : 
comment  soumettre  au  joug  des  hommes 
qui,  livrant  leurs  voiles  au  vent,  vont 
chercher  la  fortune  dans  les  pays  loin- 
tains? Le  commerce  vit  d'indépendance. 
Quant  à  l' Attique,  comment  aurait-elle 
vécu  sans  lui?  Des  raisons  d'un  genre 
analogue,  et  prises  dans  les  moeurs  gé- 
nérales des  montagnards,  démontre- 
raient aussi  qu'il  en  fut  de  même  pour 
les  Thétes.  Enfin,  le  génie  et  la  consti- 
tution des  Athéniens  s'opposaient  ra- 
dicalement à  l'établissement  d'une  race 
entière  condamnée  à  la  servitude  perpé- 
tuelle ,  comme  cela  se  pratiquait  dans 
leur  voisinage. 

Cependant ,  non-seulement  il  y  eut  des 
esclaves,  mais  plus  d'esclaves  en  Atti- 
que que  dans  le  resté  de  la  Grèce.  D'a- 
près les  idées  dominantes  de  Tantiquité, 
l'industrie  et  le  commerce  avilissaient; 
les  esclaves  seuls  devaient  s'y  livrer  au 
profit  du  maître.  Or,  Athènes  fut  pendant 
longtemps  la  grande  pourvoyeuse  de 
l'Europe  méridionale  :  il  lui  fallut  donc 
de  vastes  marchés  à  esclaves,  qui  se 
trouvaient  surtout  du  côté  de  Sunium. 
Cette  nécessité  même  nous  donne  la 

^^i  »  ^i  P'i  9  ^PCV  T0tt>T«  TM  XIXTUfUW* 

Tw  ocÂpAToc  ik^  o6x  ià  tov  iwpiev  , 
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canse  réelle  de  Tindulgence  relative 
montrée  par  les  Athéniens  à  Tégard  de 
la  population  serve,  puisque  nous  ne 
saurions  Tattribuer  à  des  sentiments 
d'humanité.  «  Si  Ton  est  surpris,  dit  Xé- 
nophon ,  de  voir  quelques  esclaves  vi- 
vre dans  le  luxe  ou  dans  la  magnifi- 
cence, on  verra  pourtant  que  cet  usage 
est  fcmdé  en  raison.  Dans  un  pays  où  la 


marine  donne  liei^  à  des  dépenses  con- 
sidérables ,  forte  est  de  ménager  les 
esclaves  et  même  de  les  laisser  libres, 
afin  de  pouvoir  retirer  le  fruit  de  leurs 
travaux.  Où  les  esclaves  sont  riches , 
il  n*est  pas  avantageux  qu'ils  vous  re- 
doutent :  à  Lacédémone,  au  contraire, 
tout  esclave  vous  craindra  ;  mais  ici , 
s'il  vous  craint ,  il  risquera  sa  fortune 
pour  sauver  sa  vie. 
<  Voilà  pourquoi  nous  avons  accordé 
la  liberté  (Ccrn^optav)  aux  esclaves  et  aux 
hommes  libres,  aux  métèques  comme 
aux  citoyens  domiciliés  :  l'Etat  a  bc* 
soin  d'étrangers,  soit  pour  la  marine, 
soit  pour  les  arts  de  toute  e^èce.  En 
agir  ainsi ,  c'est  faire  preuve  de  sar 
gesse  *.  »  A  entendre  ces  paroles  si 
claires  et  si  précises,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  y  avait  égalité  absolue  entre 
les  citoyens  et  les  esclaves  :  il  n'en  était 
rien.  La  chose  devenait  impossible,  puis- 
que tout  se  réduisait  à  l'intérêt.  En  ou- 
tre ,  deuiL  faits  saillants  dans  l'histoire 
de  l'antiquité  hellénique  contribuaient 
sans  cesse  à  alimenter  les  marchés  et 
aussi  à  jeter  de  l'incertitude  dans  les  re- 
lations asociales  :  V  l'absence  de  liberté 
civile  ;  3f  l'absence  d'un  droit  des  gens. 
On  est  véritablement  épouvanté,  lors- 
qu'en  parcourant  les  historiens  on  ob- 
serve avec  quelle  prodigieuse  facilité 
l'homme  tombait  dans  la  servitude,  soit 
par  la  guerre,  soit  fkute  de  prouver  la 
possession  de  la  bourgeoisie,  soit  même 

{ourdettes.  Solon  commence,  avant  d'éta- 
lir  sa  législation,  par  racheter  une  foule 
de  citoyens  qui  étaient  devenus  âerfsde 
leurs  cr^nciers.  Ceux-ci  les  employaient 
à  la  culture  de  leurs  terres  ou  les  fai- 
saient vendre  en  pays  étranger,  où  quel- 
ques-uns même  avaient  oublié  le  langage 
de  la  patrie.  Le  grand  homme  se  vante 
avec  raison  d'être  revenu  dans  Athènes 


avec  un  noble  cortège   de    libérés  '. 
Néanmoins ,  d'après  ses  propres  lois,  le 
débiteur  du  trésor  était  vendu  à  l'encan 
avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  faute  par 
lui  de   s'acquitter*.  Lorsque  Périclès 
porta  une  loi  contre  les  bâtards,  il  en  fit 
vendre  cinq  mille  qui  passaient  pour  ci- 
toyens*. D'autre  part,  Démosthènes  fait 
condamner  et  exécuter  une  prêtresse 
pour  avoir  enseigné  à  des  esclaves  à 
tromper  leurs  maîtres.  Les  Métèques  se 
trouvaient  presq.ue  dans  la  condition 
servile,  et  mille  endroits  prouvent  avec 
quelle  jalouse  rigueur  on  maintenait  la 
ligne  de  démarcation  entre  l'iO^^c  et 
rixtôeipoc,  entre  celui-ci  et  le  ^wXoç.  En- 
fin ,  le  citoyen  racheté  de  l'ennemi  par 
un  Athénien,  demeurait  sa  propriété 
dans  le  cas  où  la  rançon  n'était  pas  rem- 
boursée *.^  SI   les  esclaves  jouissaient 
d'une  si  grande  liberté  et  d'un  si  grand 
bonheur  dans  l'Attique,  pourquoi  donc 
ces  révoltes  et  ces  fuites  qui  font  la  ter* 
reur  des  habitants?  Il  fallut  lutter  long- 
temps  contre  les  esclaves  mineurs  du 
Sunium  "  ;  dans  les  traités ,  oh  stipule 
que- de  part  et  d'autre  on  ne  favorisera 
point  l'évasion  des  esclaves*,  et,  dans 
une  occasion ,  j'en  vois  vingt  mille  qui 
passent  à  l'ennemi  '.  Aussi  comprendra* 
t-on  parfaitement  cette  exclamation  de 
Strepsiade,  dans  les  Nuées  :  ' 

f  Maudite  soit  la  guerre ,  qui  ne  vous 
permet  pas  de  corriger  vos  esclaves  *  !  « 

Que  Xénophon  nous  vante  ensuite  la  li- 
berté de  ces  malheureux  dans  sa  patrie  ? 

Cependant,  je  le  répète,  les  lois  athé- 
niennes étaient  certainement  plus  hu- 
maines que  celles  des  autres  pays  hel- 
léniques. Une  disposition  empruntée  à 
l-Égypte  mettait  sur  le  même  niveau,  en 
apparence,  la  vie  de  l'esclave  et  celle  de 
l'homme  libre*.  De  fait,  la  torture,  si  faci- 

•  PlBUn|tt«9  S9lùu, 

»  DoBOftli.  c.  Héen, i^  ir^  i9x«T^ 

>  Plalarqne  ,  PérieUê. 

^  Démost.,  e.  Nieoilftê^  el  rar  Iti  frévûriiBm» 
Hùnê  de  Vamhau* 
^  Xénoph.,  HêUwUem. 

^  DémoMh.,  jwr  U  trmiié  fuit  ao«e  AUMmâr$, 
1  Pen  après  Pafbtre  de  Dècélie. 

•  Ariilôph.,  Im  JTif^M ,  t.  4*7. 
9  BsriplOe,  Hécubt/T.  m. 


ÉTUP£S  SUR  L  HISTQip  I^  L  ESÇUVACIS 


I5S 

lemeAt  aâmiQistrée  m\  prjemier,  établis- 
sait une  grande  différence  entre  Tune  e( 
rautre.MQU3  savons  déjà  qu'on  qe  pouvait 
le  frappe^  dans  la  rue,  parce  que  ^esvétc;- 
n^çnts  pe  1q  distinguaient  point  de  i'honi- 
me  libre*.  \\  était  également  défendu  4e 
vendre  un  enfant  pour  la  prostitution  *; 
n^ais  la  disposition'  luéme  prouveraitque 
Içj  pia^  eit^istait^  si  Ton  n'en  avait  4ès  preu^ 
ves positives*.  Défende  de  vendre  un  p^i-; 
^pnier  iiaff^ère  libre ,  sans  le  consente* 
u^t  du  capteur.  Cette  loi  gîtait  due  à  To- 
r4teur  L^^îurgue.  L'esclave  avait  le  ^rqit 
c(^cHer«n  justice  \à  maître  tyrai^niqqe^ 
et  par  là  de  le  contraindre  à  vendre  l'op- 
primé^. Avant  d'eç  comniencer  Taction, 
c^ui-ci  s'^ss^yait  toift  nu  près  de 
r^iUtejL  de  Cybèle,  woiffrant  ^\\  peuple 
^  blessures.  S'il  £|Vait  à  craindra  );| 
l)^ute  influei^ce  de  son  adversaire,  un 
^mple  citoyen  pouvait  luj  4pwer  1^  Ùr 
ber^é  diàiis  (a  loro^e  Rivante  :  <  Mqî  , 
(  Glaucu^  de  Chôl^rginm ,  j'ai  ^QWé  la 
i  liberté  à  pitta)acus,  qif^nd  Hfiges^nder 
^  Y^Ul^ll  Tepimener  en  esclavage  ^  n  ^e 
r^arqu^  tputefQîs  ici  QU'U  s'agit  4*MB 
çsfilav^  Public.  On  parmetta|t  )e  péeuie 
^t  wéffle  les  ricft^^es  dont  le  ftiijt  pquc 
Y^U  ^tre  einplpyé  ^  ^'affr^iicl^ir  ;  si  )e 
iniiUf:^  fi'ï  rofi^t,  la  loi  auto;*isait  l'es- 
çlavp  à  ufifi  acMpB  jijdiçiairp  popM'o  l»i, 
et  il  intentait  çç^^  aptjoni  dps  )q  tpniplt, 
0p  Th^îiée?.  La  }oi  ^utpri^it  êBcprflV^s- 
çlave  à  prendre  ^  son  service  des  hoipp)e^ 
Itbri^s  ;  jl  est  vrai  qu'aloF^  l'opiqiofi  pu- 
blique ilétri^fiait  p^fifi  qu)  cons^tait  k 
vq  pareil  ^4rc)jé.  On  pn  voit  un  W0mo- 
r^blè  ffxeo^ple  ^^ns  le  di^pqurs  d'Ê&: 
phiné  cpi^tre  twm^lW.  >  *  filu^  fprte  rai-; 
¥>^  HM^m  dqy^itril  §P»tenir  sa  prpppfl 
Ifbefté  /spa^r^  taptf*  pr^aUop  cpp, 

,  L Wffr^pçbi  Ja'pt^it  pomi  libéré  d«  tpui 
engagement  envers  son  maître  :  la  loi  lui 
prescrivait  d'honorer  celui?ci ,  et  même 
fiOUlBPttait  l'ancien  esclave  à  certaines 
i)bligatioas  pl^s  positives  dont  je  n*ai 

*  XéDoph.,  OEeonomique» 

*  Aciu  contre  TinMr^Hâ» 
'  Dans  Iy<tf  Irato  on  toU  an  tdlemeiit  |^trticn|ief 

aifigné  aax  efclaTM. 
4  SaiiQelU  f elJM ,  f^.  ^«ftccf ,  Utg  ti  ,  pu*  «• 

*  Sfcbine  contre  Timwpqtikç* 

*  Plnurqna ,  5oio;i^--Petùi ,  ÇonmenUi^tH^^u 


pu  décquvrir  la  pâture  ^.  L'a{fp]mc)ii^ 
seur  devenait  le  ^^tvqn  pfit^rel  et  ppi* 
que*.  0|)  accordait  ^^  psaitrip^  une  ac- 
tion contre  r^ffrancbi  jpgr4 ,  q^\  rei|? 
tr;iU  d^ns  \^  coifditîQff  ^ervile,  ^i  l'^cpp? 
satjon  était  prquvée  :  «  Sois  ^scl^iffi^  ^y- 
sait-bn  à  l'affranclii^  pujsque  t^  9^  ^s 
pa$  être  libre.  »  Dans  je  c^s  çpptr^ijr^ , 

op  acqpérait  pi{^V''%<^  f^^'f^Hf^^-  Ç^\^ 
action  s'âppel;i)t  4^oaTçi<nov  ^^,  qp  S|ççji- 
salion  d'abandon  ;  Vètynngpr  pty^fç\%i^ 
copime  le  pitpyep,  'étaient  f^dmis  ^  4^po- 
ser  sur  les  faits  de  Ifi  p^p  ^y^nt  1^  jpg^ 
ment  rendp.  Nés^pipojn^,  qpelgae^pu" 
teursont  crp  poûvojr  di^t^S^^r  ^epx  ^ç-t 
tipns^l'une  dun^aîtrp,  l^autrederaffîr^pi-. 
chi.  Ce  c|ernier  auraitpu  contr^ia^r^sop 
patrop  j[«f oaraTïia  jj  le  délivrer*fl§  tpaU 
prestation  servile ,  et  alqr^  il  ^(ait  p^ 
PMyé  ppr  qp  pptrp  patron  g^PRtif  l^^ 
Teqinj;).  D£|ns  cc  ca^,  l'affrjinp^îj  réfi^Mpt 
ep  justice  upe  pl^ip^  pt  eptî^rf^  Iib#r4^. 
I^'aption  elie-m^mç  était  Jpgée  par  le^ 
mepi))res  fie  la  tribu  dp  ÂfM^r^^  Pt  iQ 
ppicmârqpe  enr^gi^jift  )^sentppqe^  \a 
loi  défendait,  ^ijsftei'pedMnfeaîp,  d'.%U 

fran^jhir  ^u  V^mrn  î  w  c^t^it  s^  ^qp- 

ner  ep  ^pec^^cle.  ^  top§  Ip^  Çngqi  ^s^ffiNr 
blés,  e{  sfi  piettre  ep  §pipq  qp  Jf^qm^ 
où  l'qp  îpr^iH  4'tff»P  oqpditiftp  g^r^r 
dee.  Ep  Rçsqpïcr^Pt  l«  WhPft^i  M  Ptoïlr: 
ge^H  quqlflpefQip  â§  Rfiffi  §1  i^  PQÎfftlPftf  j. 
On  entrait  ^p|si  d^n^  1^  cl^^fq-^pi  )p^ 
tèqpp§,  ce  qpi  «piinetmt  à  Vjm96^  4# 
4qu3te  drjclipïep  PfUfée^  ap  |re«)§  Pt  M 
trjobol^  (Jp  ^  ^pribp.  l^e  ^pstj^  4^ 
cffarges  ppbUqpe^  guj  FQtap)))aiei||  spr 
le^  affrancjii^ ,  pas^it  ft^ir  Ips  B|p|p»  (Ia 
leur^  patrqps.  p§r  pp  4Mp$P4r^  4P  I^ 
ipqsU^èn^ ,  pqp§  yqyops  §pçl^qf^Bpl|j| 
exprç;}  jeut  ^quyppt  la  prpfp^ipn  4e  1^^ 

qpi^rsi  pt  ap^4  Us  r^fid^trat  4f^  véfi- 

tables  ^^rvicçs  à  l'État,  pi^Hi^^cî  Iwr 
cpnf^r^it  les  droits.  ^  çfttqyeg.  (;ppepc 
dant,  qlqrfil  Ptépi^  ilïi  i^Pi  IPin  de  ^  oû^ 
rier  ?ntre  eux;  lepr  fi^le  prigige  «*  pr 
stigpiate  ippffaçplllP  fit  qp  i^  *'<^PPW 
de  4issipiuler  par  Ippr  6i^,  }rw  Wm  (^ 
leur  empre^sppiept  à  i^tiliger  >  i  Kt  p^t 

*  Loitj  au  ti,par.  a, 

*  ihid. 

4  MÎDMth.  8.  lliièy«da.-»Bclit,  toit.  oM^Mi 
CoMm«iii4ifra. 

*  te(t,  Cqi^mmUikêmm  k  ii«i»ii  »!»•• 
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^fmi»y»%  ^m  rotateur,  ^%  très- 

%  $;UQ¥fl^  Rfli*  ^  9aiss9nc0,  il  est  de 
f  foHifi  hpUMur  4^  préférer  I9  p^isis^ce 

VA  to^l  4«  tré^qr^;  ^u  HfiW  qu^  ceux 
c  fini  ^  qlltep^  ce  Ijtr^  çftp?;  vq^  qu 
titoi  4'ftWir^*  peuples,  coi^Hie  ppe 
%  VfAm  4qi^  U$t  ^n(  r^çievfibles  à  la  for- 
t  kum,^  U  f^HV  qv1l^  u-av^^lent  à  çoa- 
•  «A9v^  l^ur^  riq|if>§s^f '.  »  Epfiq,  dansi 
««MiflUM  Q0O|sioi|^i  la  république  elle- 
W^m^  dMOait  I9  liberté  qa  masse  »  ou 
ffuidgiii  4€^.  l^ppiiQUF^  »igQa)é6  ^n\  esr 

«tem»  ).  MQH  «  ^Ul(^  qui  tpint^ôrQH)  à 

Stabèe  ^ii?#iit  la  glpire  4'uo  monum^Qt 
wmbto^le  ^  oelui  des  Atbénieps.  Alusi, 
weeirfit  1^6  e^ldve»  qui  «firent  en  fuite 
Ift»  Lafi«â«fiiaaiPP9  »u  cQuibat  des  Argi* 
u^m^f  si  l!i)A  eo  croit  Aiisiophaue,  oe^ 
ifrnkirs  fwmi  fHdipQ  adoii^  av  nombre 
dM  «îloyena*.  AiU^ur»)  on  voit  Nicias  af- 
fmnûbir  un  esclave,  pmxe  que  le  peuple 
V9  upplaudi  d^ns  le  rôle,  4^  fiaçcbus.  ëut 
t»  ^  rien  n'empéob^Ul'Up^atPQ  dévoué  à 
la  servitude  dç  pr^ef  dans  les  tefnple^  des 
di#i}x  et  pème  de  Qf  inéler  à  leurs  fêtes, 
fêla  élaiep^les  drpits  et  les  privilèges 
U&W  de  la  çiisse  ^rvile  foà  Attiqûe  ; 
YQiei  çtwf.  du  miait^e.  Oi^  en  connaît  déjà 
ft¥^}^M^I^up&  P^r  1q  r^cit  précédent,  ta 
te»  iimffM\»  m  owtre,  1^  4rûH  de  pop^ 
ftilivM  ^  imm  <:^lu|  qui  avait  b^^tq 
]!M*r^  f«fïl»Ki  prétei}4^it-il  inôwe  lui 
Âeitn^  to  Ufeerté  î  Bn  ^^Sf  de  1^  re^timT 
ttell  t  imu%  POMvi^z  ^l^|g«ir  deiS)  4QWffî9r 
fHÎ*i«tér^«  l*P)eYA9l  ^  la  mqiy^  cfe  I4 

fil  ft^teUt  f)iii»9ei»  ^RPf^rt^^iir  ^tt  {naître , 
êiail  c|jHO  )e  p?i)duit  de  so^  travail.  Un 

^(miP«  de  la  ^assa  §eniie  ét^it  e^c}» 

4«p  eierqif^  gïiPP^^l^u^^  pu  le»  rér 

r^ctiifkt  m  }»  m\t^  §M(  un  bonteu)^  et 
IHIB  gPliéi^)  débordement  de  la  vie  bel- 
MiMmid  k  \i  pf^  r^ultd  pour  Tescl^ve 
ta  4iiiii||e  dç  Vy  lais^ir  aller  à  Vé^ard 
é'mçyf^lllUbf^,  Siouspeipe  d^r^^yair 
çmipntd  Ç9VIM  4e  fouet  \  Enfin,  il  ser- 
vait d*tiypôtbèqqe  dans  les  emprunts. 
e^est  surtout  lorsqu'on  passe  aux  lois 

3  (|fM|aM<eAfdft^vi9p.4. 
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de  procédure;  ç\  4e  erimUudilé,  ou  a 
Ton  est  épouvantéà  la  vue  dé  ïa  férocité 
d'un  peuple  qui  se  piquait  à  juste  titre 
d^  «e^  noçpyrf^  poUes  et  bumaines.  Ici 
le§  ({isQours  des  célèbres  orateurs  4*A% 
tbàae^  sept  du  plus  baut  intér^  et  4'^P^ 
affligea^t^  nudité.  Qémostbènes  plaidq 
à  dix-fiepf  îips  contre  ses  ^teurs  et  con- 
quiert d'un  ^eql  bond  cette  place  émi* 
pente  qi|i'i)  ^e  ùo\\  plus  quitter.  Dapf 
$on  premiçv  discours  coqtre  Apbobus , 
il  veut  prouver  qufi  celui-ci  a  lai^4 
écbapp^r  ui|  aveu  en  faveur  de  son  pu- 
piUe^f  Qi^e  fais^je?  s'éçriçDéWQStbènes, 
«  je  con^ns  à  lui  livrer,  pour  )e  mettra 
I  ^  la  torture ,  un  esclave  qui  savait 
i  écrire.  Cet  esclave  était  présent  lor^ 
«  qu'Aphobu^  fit  un  aveu  qui  nous  ét^it 

c  favorable, Y  avait-il  uq  meilleur 

«  moyen  de  nous  convaincre  de  men* 
9  songe  qu'en  mettant  l'esclave  à  la  tor- 
f  ture  '  ?  >  Dans  1^  second  plaidoyer 
contre  le  méipe  adversaire ,  il  offre  des 
femmes  pour  le^  soumettre  à  la  mémQ 
épreuve  *;  ailleurs  ce  sont  encore  troi^ 
femmes  qu'il  présente  dan^  ce  but ,  ei 
Escbine  nous  apprend  qu'on  mettait  le$ 
esclaves  à  la  question  pour  les  faire 
déposer  contre  leur^  raai^re^  '.  Qn  était 
libre  de  leur  faire  donner  un  certain 
nombre  de  coup^  de  fquet ,  quf^nd  leur 
maître  s^éiait  rendis  coupable  de  séviceç 
k  Végar4  4'uQ  m)tre  cifoy^n  ^  nouvelle 
espèce  de  procuration  assurément,  et 
qui  rappelle  involoutairem^nt  certaine^  ' 
fonctions  reffiplies  autrefois  près  de^ 
béritjiers  de  l{i  mpuarcble  française  \ 
Si ,  <)aP^  rapplicatioB  de  la  question  ' 
judiciaire,  )e  malheureux  i$i|ccombait^ 
on  était  oblige  d'en  restituer  la  va- 
leur \Xh  a  ^ule  modi^qatioq  que  j'aiç 
pu  tropver  à  cettci  borribUi  législation  > 
c'e^t  que  jamais  op  ne  pouvais  employer 
la  tort|ire  ep  présence  du  peuple,  et  en- 
suite qu'qn  par^iÇHlIer  (l'avait  point  le 
droit  d'y  so)i9ieiireleif  e&elave^  pub(l|cs. 

'  nèmofUi,  c.  Aphob.  À, 
•  Idem.  ibid.  B. 

3  A^oaiv  ti  XXI  ToOc  oîxtra; ,  xxt  ^«t^oL^i^o^vt  itc 
péwçtprt»  %jà  (ÙM  ^v  XoÇ^oif,  iiou^t^^iQou  6  xonî- 

4  Démoilb.  c.  Coiwdk 
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Hais,  selon  moitié  plus  curieux  de  tout 
ceci ,  c*e$t  le  motif  même  par  lequel 
le  célèbre  orateur  justifie  la  loi  de  ses 
compatriotes,  f  En  général  vous  consi* 
c  dérez  la  torture  comme  la  meilleure  de 
c  toutes  les.  preuves  dans  les  affaires 
f  publiques  et  dans  les  particulières; 
c  et  lorsque  des  hommes  libres  et  des 
c  esclaves  ont  été  témoins  d'un  feit  et 
c  qu'il  faut  découvrir  la  vérité,  vous 
c  mettez  les  esclaves  à  la  torture  sans 
c  avoir  recours  aux  dépositions  des 
«  hommes  libres.  Et  vous  avez  raison  : 
«  car  il  s'est  trouvé  des  témoins  qui  ont 
f  rendude  faux  témoignages,  au  lieu  que 
«  jamais  esclave  mis  à  la  torture  ne  fut 
ff  convaincu  de  faux  dans  la  question*.  • 

Qu'on  se  ligure  donc  ce  que  devait 
produire  sans  cesse  dans  la  pratique  de 
semblables  idées  et  de  pareilles  dispo- 
sitions légales.  Vous  représentez-vous 
Textréme  légèreté  avec  laquelle  on  con* 
damnait  une  humaine  créature  sur  le 
soupçon  le  plus  insignifiant?  Et  certes 
Ton  ne  répondra  pas  que  Tintérèt  du 
maîti*e  lui-même  était  une  sauvegarde 
suffisante  :  trop  d'exemplespronveraient 
le  contraire  dans  les  temps  anciens 
comme  dans  nos  cplonies  modernes. 
Mais  le  code  Pénal  de  TÂttique  infligeait 
encore  d'autres  supplices  à  la  gent  ser- 
vile ,  toujours  d'après  le  principe  que , 
dans  ce  qui  la  concernait,  le  corps  devait 
répondre  pour  toutes  les  fautes*.  Le  mar- 
ron subissait  la  peine  delà  marque  *;  Aris- 
tophane nous  peint  celui  qui  passe  à  l'en- 
nemi attaché  à  une  roue  et  poursuivi  de 
coups  de  verges^.Dans  une  autre  comédie, 
un  de  ses  personnages  énumère  tous  les 
châtiments  que  l'on  peut  infliger  à  cette 
malheureuse  race  :  nous  voyons  donc 
apparaître  la  pendaison,  une  échelle 
sur  laquelle  on  tirait  le  patient  ;  puis  du 
vinaigre  versé  dans  les  narines,  le  fouet 
armé  de  longues  lanières  couvertes  de 
soies,  etc.  **!  On  comptait  parmi  des 
peines  moins  graves  les  fers,  l'inlerilic- 

•  Démoflb.  e.  Onêtor»  '  ^ 
■  Idem,  c.  AniroHon. 

^  échine  c  Ttinarguf.  —  Ariitophrav/ii^-^ 
T.  780. 
4  Aritiopb.,  ft«,  t.  4K0. 

•  Xantia  dit  *  Kacat ,  qui  l«i  dMind«  fodlM  ter* 
tares  Mroot  inflige  à  Bacclnia  : 


tion  du  mariage,  la  séparatios  da  mariet 
de  la  femme.  D'antres  fois  on  lescondiofc- 
nait  à  tourner  la  meule  ;  si  tontes  ces 
choses  étaient  une  pure  inveatmii  de 
l'imagination ,  le  poète  n'aurait  pas 
osé  les  montrer  sur  la  scène,  elles  evs- 
sent  choqué  le  peuple,  et  nous  savons 
le  contraire.  Et  d'aillenrs  cette  qneatiw 
reviendra  toujours  :  poarqnoi  taai  de 
précautions  contre  la  fuite  des  esdÉtes, 
pourquoi  en  voit-on  un  si  grand  ndÉibre 
passer  même  chez  les  LacééémoDiens 
dans  la  grande  guerre  du  PélopoaèaeT 

Notre  àche  serait  seulement  à  moitié 
remplie,  si  nous  nons  bomiims  à  étudier 
les  dispositions  législatives  ;  la  question 
des  mœurs  reste  tout  entière  et  leur  ac- 
tion ,  on  le  sait,  est  plus  puissante  que 
celle  des  lois.  Sans  aucun  doute  les  viel»* 
situdes  indiquées  plus  haut  pour  les 
temps  héroïques  se  représentèrent  ulté- 
rieurement et  toujours  dans  les  mêmes 
proportions,  car  l'homme  ne  change 
guère  ;  la  nature  reste ,  les  temps  seuls 
varient.  Aussi,  en  dépit  des conslituUon# 
on  voit  des  esclaves  favoris  parier  Imch 
lemment  à  leurs  maîtres,  sers  qu'ils  sent 
de  l'impunité  :  béiises,  s'écrie  Garion  en 
s'adressantàChrémylès.  Sur  quel  ton  ce 
glouton  parle  à  sa  maîtresse  !  c'est  à  peine 
si  l'on  peut  croire  à  tant  d'effronterie  et 
dlrapudence'.Sijevoulaismultiplierles 
exemples ,  j'aurais  à  citer  la  plupart  des 
pièces  du  grand  comique.  D'autres  fiiits 
viennent  d'ailleurs  à  l'appui  de  cette  pre- 
mière donorée.  En  général  les  nourrices, 
soit  dans  Athènes ,  soit  ailleurs ,  apparte- 
naient à  la  race  servile;  or  l'on  sait  dequel 
respect  l'antiquité  entourait  cette  classe 
de  femmes.  Dans  ses  Economiques  Xéno* 
phon  veut  qu'on  traite  les  esclaves  fidè- 
les et  intelligents  comme  des  genslibres, 
commodes  membres  du  propriétaire*. 

f  La  condition  d'une  femme  de  charge 
dans  une  maison  bien  réglée  ne  devait 
pas  être  trop  malheureuse.  •  Nous  lai 
inspirions,  dit  un  des  personnages,  dans 
les  Economiques,  de  l'amitié  pour  nous, 

ZrptSXttv ,  tiR  Tt  TOC  pivoç  t(oc  i-^jjim^ 
nXtvtouc  iicmôttc  I  ndm  t£CX«  ir^coo  %' 

*  Ariato^h..  PUêUu^  tufr^Wf. 
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nous  Téjôiiissftttt   avec    elle   lorsque 
noM  étions  joyeux ,  on  nous  affligeant 
avec  efle  si  nous*  avions  du  chagrin. 
Nous  loi  donnions  le  désir  d^améliorer 
notre  fortune  en  la  lui  faisant  connaître, 
en  pditftg^nt  notre  bonheur  avec  elle. 
Pour  exciter  en  elle  Tamoùr  de  la  jus- 
tice, notis  préférions  Thonnéte  homme 
aufiripon,  en  lui  montrant  que  le  pre- 
mier vivait  plus  riche ,  plus  honoré  que 
Tailtre.  Voilà  sur  quel  pied  nous  Tavons 
mise  chez-nous  '.  »  Que  cette  peinture 
B*est  pas  une  œuvre  de  fantaisie ,  c*est 
une  vérité  incontestable  pour  Thomme 
Unt  soit  peu  versé  dans  Tétùde  de  Tan- 
ISquité.  Dans  Démosthënes  nous  voyons 
également  une  vieille  esclave  aimée, 
protégée  par  ceux  qu'elle  avait  long- 
teiiips  servis  et  qui  avaient  fini   par 
Taffranchir  *.  En  outre,  Téducation  des 
enfants,  par  une  étrange  contradiction 
de  Vesprit  humain ,  était  fort  souvent 
coiiiée  à  des  malheureux  dont  on  ne  fai- 
sait pas  même  un  excellent  choixvc  C^est 
«chose  trop  hors  de  tout  propos,  dit 
«  Pltttarque ,  ce  que  plusieurs  font  main- 

<  tenant  en  cesl  endroit  ;  car  s'ils  ont 

<  quelques  bons  esclaves,  ils  en  font  les 
«  uns  labdureurs  de  leur  terre,  les'  autres 
«  patrons  de  leurs  navires,...  et  s'ils  en 

<  trouvent  quelqu^nn  qui  soit  ivrogne, 
«  gourmand  et  inutile  à  tout  bon  service, 
«  ce  sera  celui  auquel  ils  commettront 

<  leurs  enfants  *.  • 
On  le  voit  donc,  Tesclave  se  Hait  intime- 
ment à  la  famille ,  comme  une  greffe  que 
rotts'efforçaitensuite  de  détacher  brus- 
quement, maïs  qui  ne  s*en  appropriait 
pas  moins  '  souvent  la  vigueur  et  les 
bonnes  qualités  de  Tarbre  lui-même.  Ce 
dernier  cas  était  cependant  le  plus  rare 
et  formait  une  véritable  exception ,  car 
Topinlon  ravalait  Tesclave  au  niveau  de 
ce  qn^il  y  avait  de  plus  infime ,  et  on 
n'améliore  jamais  les  hommes  en  les  dé- 
gradant. Une  fois  devenu  partie  inté- 
grante de  la  ftimille,  il  lui  inoculait 
bien  plutôt  sa  propre  corruption  *. 

'  /M.,  e.  u. 

*  DémofUi.  e,  Eofrgut» 

*  f\9U  TrM4  de  VééwuUùm. 
^  Ums  Id  mAflM  on? ng«  Xénophon  aulaïUc  toi 

iidaf«f  ma,  fmUmku  que  Pob  été?  t  poor  trafiir  m 
fcituM,  «ipiMMBUIttpfaMatBMNaaBivcasd» 
bWirtt. 
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Les  savants  du  siècle  précédent  et  de 
celui-ci  ont  élevé  de  nombreuses  dis* 
eussions  sur  la  population  athénieniie, 
dans  laquelle  les  esclaves  entrent  natu- 
rellement pour  une  grande  part.  D'après 
les  calculs  les  moins  exagérés*,- on 
peut  admettre  que  l'Attiquè  renfermait 
cinq  cent  mille  habitants,  dont  S65  mille 
étaient  sous  le  régime  de  la  servitude, 
ce  qui  est  d'environ  27  0/0  ou  comme 
I  :  4.  Dans  les  plantations  américaines 
la  proportion  était ,  il  y  a  peu  d^années, 
comme  1 : 6.  Tout  donne  lien  de  croire 
que  ce  chiffire  est  une  moyenne  exacte. 
Dans  le  PIntus  d'Aristophane ,  un  pau- 
vre nous  apparaît  suivi  d'un  esclave 
qui  porte  son  manteau  troué,  et  quant 
au  maître  de  Garion ,  qni  se  plaint  de 
son  indigence ,  Il  en  possède  plusieurs. 
Sil  en  est  ainsi  ^  ton  tes  les  fonctions  di- 
verses remplies  aujourd'hui  par  le  tra- 
vail de  l'homme  libre  l'étaient  alors  par 
des  esclaves ,  et  ce  seul  fait  explique- 
rait leur  grand  nombre  dans  une  petite 
contrée  comme  l'Attique. 

Quand  Démosthènes  veut  accuser  quel-' 
qu'utf  d'un  trop  grand  faste,  il  lui  fait 
travei'ser  les  places  publiques  suivi  de 
trois  esclaves  d'apparat.  Nos  élégants 
modernes  font  de  même  monter  deux 
valets-de-pied  derrière  leur  voiture.  Les 
philosophes  possédaient  quelquefois  dix 
esclaves.  On  en  louait  encore  poor  des 
services  extérieurs,  tels  que  Tagricul- 
ture ,  la  moisson ,  les  exploitations  mi- 
nières, les  usines  et  les  nombreuses  fa- 
briques dent  abondait  Athènes.  Enfin, 
la  marine  marchande  et  celle  de  l'État 
avaient  des  équipages  composés  d'es- 
claves; et  il  devait  s'en  faire  une 
grande  consommation ,  car  la  mauvaise 
construction  des  vaisseaux  grecs,  où 
l'on  ne  pouvait  se  tenir  à  l'aise,  devait 
engendrer  une  foule  de  maladies  6 
bord  et  emporter  une  foule  d'hommes. 
Timarque  avait  douzo  esclaves  dans  son 
atelier  ;  le  père  de'  Démosthènes ,  cin- 
quantendeux ,  sans  compter  les  femmes 
employées  dans  sa  maison.  Ce  sont  \à 
des  fortunes  médiocres  ;  on  rencontre 
des  exemples  de  propriétaires  qui  po»- 

•  StiDU-Croii  admet  650,1(00  babilanU,  eaka| 
trop  élevé.  Ctéticlét,  dene  Àtkéniê,  dStiOOOi  Ifallact 
S80,000;  et  M,  BeHUi  M0,000. 
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sèAem  MWt  vîBgf,  trois  e^nta,  sU  çentf , 
et  jusqu'i  nUle  escUiyes  ^  Nîcia^  éiait 
de  ^  nombre.  AvaQ(  r^Haire  de  Dece* 
léiA,  pii  viqgtmiHf}  d'entre  aux  ^*év{ir 
durant  cf  pammeacèrent  uaa  guerre  ser? 
vile,. lu  pepulation  devait  roéme  étro 
ImniH^pa»  plii»/torie,  cppma  le  prouve 
uii  puisage  de  Xéoopboii.  Depuis  ce 
tçsipai  fait-il  obserwer,  ou  craint  d'auge 
nmtM?  le  ppuibr^  d#s  enclaves ,  on  re- 
doute ihieore  qu'ils  m^  soient  enlevés 
par  rennenii  ;  fnais  11  conseille  pourtant 
à  TÊtat  d'en  acbeter  plusieurs  milliers, 
et  de  las  foii e  travailler  dans  les  mine^ 
du  6unium«  aflo  d'en  retirer  un  bon  re^ 
venu  en  peu  d'années  ^. 

Le  prix  d'un  esclave  dépendait  d'unq 
foule  de  c^reonsianpes  ;  la  concurrence , 
la  nation V  la  paix  ou  la  guerre,  Tâge,  la 
santé,  les  (acuités  inteUectuelles ,  les 
forces  pbysiques,  la  beauté  ei  même  la 
van  u.L'un  ne  valait  pas  seulement  la  moin 
tié  d'une  mine,  Tautre valait  dcux-mio* 
ne$*,le  prix  d'un  troisième  était  d»  cinq  à 
dix^et  s'élevait  parfois  jusqu'à  un  talent^ 
Ceux  qui  travaillaient  dans  les  carrières 
et  dans  les  moulins  avaient  une  Êiible 
valeui^.  Les  différentes  estimations  de 
l<ucîen  daas^  un  de  ses  dialogaes  nous 
^nnent  le  .prix  courant  **.  En  adoptant 
les  calculs  de  Xénopbon  pour  six  mille 
Qdclaves»  on  voit  qu'llsauraieatcoùté  prii 
nûtivement  cent  vingt  à  cent  cinquwte 
drach^)esobl^uIl^  l^s  discours  de  Dé* 
Binstbènes  fournissent  encore  des  donr» 
nées  ppup  des  armuriers  et  autres  ottr 
YW0r3  qui  sont  estimés  de  trois  h  3ix 
«Mu^f  '•  Quelquefiei»  dies  po^itiona  axoep^ 
tionnelles  venaient  augmpnter  de  beaur 
COUP  la  valeur  de  cette  propriété*  sur"> 
(aut  quand  il  ^'agit  des  femmes  consa? 
çpéep  9^  service  d'un  temple  (Up<^av^); 
W  M  Iq  culte  leur  prescrivait  I4  proati^ 
tutîon,  ou  si  eaSn  eliea  devenaieni 
•  Il 

4  Çiv^  piUe  i;ii}q  cfau  fr#nÇl* 

*  Bîci>y  vçiçiQ  ^  97«  —  Il  estime  Soqrft^  deux  t^ 
lenli,  lé  péVipaleiictan  TiDgiiniDes ,  Gbrytippe  dooze, 
UD  pytiiagorieiên  dix,  Dion  de  Syracate  deux,  et  Dio- 
géiie  QB  letil,  parce  qM  le  dettiae  à  ion  moiiHn. 

*  La  àrtçtn  valait  99  c. 
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l'Objet  fl'ufl  comnfirce  4«fMM**  »4*l 
lors  le  reve^^  4u  mM  ^MiWii^lllH 
dans  la  mém^  propqrt|on.  On  (ifut  Uti 
esclaves  g^i^éviilemeiit  A^  \i^  %im^^  à§ 
la  Phrygie,  A^  la  C%rif|  e|  4*^iMP^  iNM 
barbarea.  D^  pqmpag^i^ii  ^e  o^v^mW 
s'établisss^ient  pqi|f  alûmwtep  las  ma|i* 
cbés  et  transporteur  lian^  ppasq  î^  wW 
heur^uil  d'un  lieu  ^  )|p  ?utrp  ^Ân  4*<W 
trouver  1^  flébit;  (Hi  \^  efftawÎMt  Pflfl* 
mê]^  cppiwp  de  vilfi  be^^anx  4am  ^ 
réduits  infects  ou  ^|ir  le|  p)fic«s|  pntiliT 
ques ,  et ,  lorsqu'il   ^  prés^nmlt  ifi) 
acquéreur,  on  le^  faisait  dan^^  tR 
rond  ppur  ino^trer  leur  fQrç#  fl  \Wf 
agilité.  Un  certain  Aptfgènos  eut  )*|Âé«i 
d'établir  piie  compagnie  ^'^asuraiice 
contre  la  fpite  des  esclaves ,  et  1^  s|ipçi|? 
lation  1^i  procura  beaucoup  d'^gefit** 
Mes  jeteurs  se  coptept^r^nl,  j^çfui^fi, 
de  çea  IndiçatioQii  q^')l  me  s^raft  (j|PÎ)# 
de  multiplier-  Mais  à  la  vue  4e  ow  tl4¥^ 
détails  ,  et  devant  epcopfi  pQuranfv^a 
unç  longue  blstuire  ^e  deuil ,  j'ui  b^t^ 
d'échapper  à  cette  liigubrfi  ^9aip||^- 
turc  d'opprei|si4Mt  et  4-iniqMit4. 

rai  souvent  ét^  doi^lQur^qfaill^pt 
frappé  4e  ce  pa^ge  4'm^  anPÎfMl  V^ 
j'ai  cité  plu^  ti^utt  et  qi^î  npiia  9nq«lr« 

i^Gr^ce  sanglante,  dé(Air^¥î4«  A*  w^ 
pulation ,  pe  po^^v^  gi^r^  tqttRIîf  sva 
trçis  jp(ii^  i^/fim^  4fi  /«WHi  fltoitfli^df^ 

^ff  ^^fMfffu  Qa,  pn  ^  t>ed)H  )^i(9f9Ç)|pc 
cette  situation  des  plus  griin4l|  ^^fMSlM 
in^ii^s  pjif  to  g^arre  df|f|f|  im  Ump^ 
moderppi&,  ii  est  ifflpq^sîMe  i^j  tspwpp 

un  pareil  pbé«Qmàs^  t^9  4^wiiiti«n 

4P  Pn^laMnat^  «ous  iUoH{§  )UYi  qw  fMtea 
vère^t  l'indignation  4e  Ipute  l'IJlwoifi, 
on  niémp  le^  radiai  4^  lABdëM^flfAti 
en  1^6 ,  §pii^  Çbarl^Qifîntt  «^  Miir 

v#nt  ^MKOPir  la  ^^omoaraîaM.  çopirit 
4anc  a  >xplîqH9r  eetM  #é«olaM<w  ai  Wh 
fop4^  >  li  Apcablame ,  4im  uft  fkaa  piw 
beaux  paya  du  glo^e?  Qumt  à  ipq4  ,  jt 
n*jié»ite  paa  à  l'attribiw  en  wr^mi»  wh 
tie  à  l'esclavage  mmîamit  tPHjtvff 

parmi  les  Bellèaas  dp  Hnyi»  gpprp^  la? 
roces.  Dans  les  longues  études  aux- 
quelles je  me  suis  livré  sut  cette  pia- 
tière ,  une  foule  de  passades  sont  vçnas 
lie  ponfirincr  dans  ceuç  op|aîoB.||j^il 
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cojp>fp.  Jtqp^s  1^  firfip^  tt'eui-enj  un 
rc(i|}lpfej|àt  4PY^pt  Ip  fflairsacKe  4^  ^nSr 
ne  If  s  ^qgag^ait  J^^  4  ?P^«g0^r  \euj^ 

T))pç]f4l4i¥  f  sH^i^O  $B  fi^m  findiîoittr  ces 

mMbUît4  »i  graja4^,  q^e  Tao  se  de- 
maii^Q  çd44  Ai  qec  hûtorieii  a  des  6»- 
tr^)|e§  biiqi8ine$.  Mai»  si  ¥Oi)s  passez  à 
4'«lir9l  éf^i^fiifts,  même  sioïcissifi,  mé- 
Qi^  i^jjVQ  daofl  lûTiéisit  dficfia  borrtius. 
Qti^  4evai(  fim^  àmQ  )ft  résultat  coti- 
tJPH  4^  i6^s  perpétuels  démêlés  entre 
^^P<^uiatiQf^  4pnse  i  dans  une  coatrée 
étTQii^,  QQHpae  de  toutes  chaînes ,  où 
leti  (i^^it^uu  ne  pouvaient  guère  s'éteo? 
4fe  iHn  Que  grande  superfieie!  A  ce 
fl^p  4Joiue«  ^nçare  Tesclavage,  êi  Pon 
^Hr^,  i^  crois,  le.  ^e^ret  de  la  dépopu- 
lation qiyt  ip  signale  en  ce  moment. 
Gomaïf  ceci  rentre  immédiatement  dans 
mon  sujet ,  on  me  permettra  d'en  don- 
W  quelques  exemples.  Sans  rappeler 
ici  PaflpéuiL  sort  4^^  Athéniens  vendus 
p»  leurs  oréancîeps ,  bornonsanous  à  la 
9a&sQ  du  Piéloponèse  et  à  Tépoque 
<iai  précéda,  la  domination  riomaine , 
<)'fi}t-è7dira  une  période  de  den^L  cent 
4i(  an^  (^3ià  iii  avant  J.rC.)*  Au  début 
4(ila  gnerse^  les  €orcy lâens  -^eiid^it  les 
pcteooniers  Corinlbiens  qui  leur  sont 
tpmbés  entrft  les  mains  ;   à   quelque 
temps  da  là-  les  Corinthiens  prennent 
liar  revanche  sqr  huit  cents  Cooeyriens 
49ns  te  goifi»  d^Ambraeie*.  Après  le 
<^m^at  de  âpdactépîef  les  Athéniens 
^Vftient  leurs  captifs  garrotfés  dans, 
l'ittiqne  et  fienaoent  de  les  égor^^r  si 
^  Lac^émofiens  ne  termipent  pas  la 
W^re.^.  liinias  a^empare  de  Thurinm^ 
4|tt&  ie  golfe  d'Angûs  ;  il  en  ven4  les  ha^ 
^Ul^tfi  comme  ^sânif^fi.'.  Lorsque  Texf^ 
pédition  de  Sicile  fut  arrêtée ,  on  décida 
que  \^  Siyiiaeusains  seraient  réduits  en 
servitude ,  aipsi  quq  )a  population  de 
Mlinonte.  Lea  Athéniens  subirent  d*une 
%9î^Çi  f^rriblç  }e  iq^it  qu'ils  desti- 

I  OUwl.  HtaL,  Uf.  zii , c  as;  «M-ThnevA.,  H,-* 
'  Diod,  SieaL,  Ub.  xu ,  c.  67. 


naîe»!  i  lepcs  ennampe  '.  ïo^ipid^s  son- 
damne  Cbér^née  au  mâme  phâtimeot; 
PhormioB  PAthénien  en  fait  amamd'Aab 
bra$ie  ;  h  Hytilénet  mille  personnes  pé? 
rissent  sous  le  fer  du  bqprreau,  Itis^Ur 
très  paraissent  s^uaMs  k  la  glèbe;  }^s 
Tbébains  raseni  Platée ,  égor^ept  ses 
4éfenseuvs ,  emipènent  les  femmes  et  las 
enfant»;  à  quelque  temps  de  là  les  Atbér 
niens  usent  de  représailles^  sur  nhoroti 
née*!  Ici  on  massacre  tous  les  pubà*. 
res  t  en.résenvant  les  futres  pont  la 
servitude  ;  là  e'est  Nicias  qui  retire  oeal 
vingt  talents  ^  la  vente  des  habitants 
d^Byeara.  D'antres  foi|  on  imprimera 
sur  le  front  des  prisonniers  une  galère 
atbéniepne,  et  Teupemî,  de  son  côté, 
marquera  d'une  chouet|:e  celui  dQs  Athé? 
niens.  Que  sera-ee,  si  noua  ajoutons  à 
ce  tableau  d'horreurs  tAos  ces  nids  da. 
pirates  élpvés  par  les  deuK*  partis,  nids 
où  les  esclaves  fugitif  trouvent  un  asile 
et  ^ont  invités  à  ravagée  le  terrttoii^  4e 
leurs  anciens  maîtres.. Du  bâtit  des  for?* 
teressea  afin  qu'ils  s'y  rallient,  et  ce 
moyen  politique  ^st  des  plus  efficaces 
pour  réduise  Teniieml  à  Pjippfuissance  i 
Que  lUmagination  évoque  pendant  ua 
instant  toutes  les  scènes  affreuse^  aux? 
queUeii  donnait  lieu  nette'  guerre  û» 
oai^nihaba^;  cm  plutAt  ne  raouierartr^Ua 
pas  devant  e^^t^  sombre  Déa)|(é? 

P^fiSftna  Tîte  à  d^autroa  temps:  Der 
m^  le  fyran  foit  vendre  une  foute  de. 
^pjlijBns  £1  affranebit  des  esclaves  poun 
en  faira  §e^  satellites.  Qui. ne  sait  que  la 
màme  Denys  fit  acheter  Blaton  par  les 
Égiqètés.  Démoathènes  reproche  ^  Pbî« 
lippe  d*avotr  détrpit  trenterdeux  villes; 
4ans  un  autre  discours  on  vcât  les  Atbé- 
qîena  pri^^nt^^  qpcupé^  à  cultiver  les 
Gbampi^  du  iponarque  maçédopien.  * 
Atexùdre,  à  son  tour,  dispose  à  Ten- 
oan  de  trente  mille  Tbébaips  après  la 
4estpyciîop  de  celte  malhenreuse  villa  ; 
sous  ses  sueeesseurs  les  liacédonienfi 
sont  fort  étonnés  qu-£umène  vainqueur. 
0-en  fosse  pas  autapt  de  leprs  femmes 
^  de  leurs  enfants  ;  puis  ce  sont  les  Éto- 
liena  qui  enlàvent  pinquante  mille  Lai 
Qoniens  lors  de  leur  invasion  i  «  et,  ajoutq 

*  Plai.9  JVt'etM.— DIod.  Sic,  xiii ,  c.  S. 

«  Vàs^,  I».  t,  «.  i»;  II,  «.  -êê;  S,  •!«.  rf«i- 

<iae  tons  1m  déUil»  qai  iniTeol  lont  rviaài«H 
met  losKM. 
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Platarque ,  y  en  eut  un  des  plus  vieux 
Spartiates  qui  dit  alors  :  •  Que  les  enne- 
mis leur  avoient  fait  un  grand  plaisir  de 
deseharger  le  paîs  de  la  Laconie  d'une 
si  pesante  charge  !  t 

Quelles  réflexions  équivaudraient  à 
ce  simple  et  véridique  narré  des  faits? 
Avais-je  raison  de  dire  que  l'esclavage , 
sur  une  pareille  échelle ,  devait  amener 
insensiblement  une  dépopulation  ra- 
pide de  la  contrée? 

J*ai  réservé  pour  la  fin  un  certain 
pmnt  de  vue,  un  certain  ordre  de  faits 
d'une  gravité  si  haute  qu'il  ne  trou- 
vait nulle  part,  pilleurs  une  meilleure 
place.  Je  veux  dire  la  profonde  vitiation 
de  la  famille  grecque  due  en  grande 
partie  à  l'esclavage.  C'est  ici  que  la  pu- 
deur chrétienne  est  obligée  de  soulever 
seulement  un  coin  du  voile  et  de  laisser 
dans  l'ombre  ces  graveleuses  peintures 
dignes  de  la  morale  païenne ,  mais  in- 
dignes de  l'histoire.  Laissons  à  l'enfer  1 
ses  secrets.    Mais   pourtant,   tout    en 
couvrant  d'nn  manteau  la  nudité  de  la 
muse  aristophanique ,  il  nous  sera  bien 
permis  de  rappeler  en  passant  les  affreux 
désordres  qu'elle  révèle  et  étale  au 
grand  jour.  Ouvrons  d'abord  les  Achar* 
néennes  ;  yoïci  un  père  accompagné  de 
ses  petites  filles,  non  encore  nubiles;  le 
port  de  Mégare  est  fermé  par  les  Athé- 
niens :  disette  au  dedans ,  nul  commerce 
au  dehors  !   que  fera  notre  Mégarien  ? 
11  arrive  sur  le  marché  d'Athènes  ;  ses 
filles  sont  travesties  en  porcs  ;  un  ac- 
quéreur se  présente  ;  un  long  et  Ignoble 
dialogue  s'établit  sur  la  doublet  signi- 
fication du  mot  xo^p<^c  '  ;  on  procède  à  un 
examen  plus  ignoble  encore,  et  les  filles 
sont  achetées  pour  quelques  légumes  l 
A  ce  prix ,  s'écrie  le  Mégarien ,  je  ven- 
drais volontiers  ma  femme  et  ma  mère*  I 
Et  cela  se  jouait  devant  toute  la  Grèce 
assemblée  aux  grandes  dionysiaques  ! 
IJ  y  avait  une  vieille  rancune  entre  Mé- 
gare et  Athènes  ;  —  soit.  -—  Mais  passez 
aux  Thesmcphories ,  là  des  femmes  sont 
rassemblées  ;  elles  seules  célèbrent  ces 
mystères.  Le  comique  introduit  Euri- 
pide dans  ce  conclave  secret  ;  quelles 
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mœurs  monstrueuses  s'y  révèlent!  A 
défaut  d'hommes  libres ,  pour  amants, 
viennent  les  esclaves'  !  J'épargne  au  lec- 
teur d'autres  exemples  du  même  cym»- 
me ,  mais  je  veux  pourtant  démontrer 
que  la  scène  comique  n'exagère  pas. 
Dans  l'Hippolyte  d'Euripide,  quelle 
horrible  morale  ne  met*il  pas  dans  la 
bouche  de  la  confidente  de  Phèdre!  De 
la  tragédie  venons  au  grand  orateur. 

c  Athéniens ,  dit-il ,  nous  avons  des 
c  courtisanes  pour  le  plaisir,  des  con- 
<  cubines  pour  avoir  soin  de  nos  per- 
c  sonnes  et  des  épouses  pour  qu'elles 
i  nous  donnent  des  enfants  et  qu'elles 
«  règlent  avec  fidélité  l'intérieur  de  nos 
c  maisons  *.  «  Et  à  propos  de  qui  tient-il 
cet  extraordinaire  langage?  à  propos 
d'une  Néera  achetée  dès  son  bas  âge 
dans  le  but  de  spéculer  sur  sa  beauté. 
A  côté  d'elle  on  voit  une  foule  d'autres 
malheureuses  du  même  genre.  !9éera 
passe  ainsi  de  main  en  main,  met  le 
trouble  dans  les  familles ,  usurpe  oa 
prétendu  eut  de  liberté  et  se  foit  passer 
pour  une  femme'  légitime. 

Or  que  l'on  se  représente,  sous  un  del 
ardent,  tout  une  population  livrée  an 
culte  de  la  forme  et  de  la  matière;  aban- 
donnée sans  frein  à  ces  faciles  plaisirs 
que  l 'esclave  avait  même  intérêt  de  faire 
naître ,  et  qu'on  me  dise  ensuite  ce  que 
devenait  bientôt  une  société  reposant 
sur  de  pareilles  bases?  Que  détenait 
l'enfant  de  tous  ces  désordres?  Initié  de 
bonne  heure  à  tous  les  arcanes  du  Yioe, 
comment  la  fleur  maladive  de  son  inno- 
cence ne  se  serait*elle  pas  étiolée  dans 
son  bouton?  Et  puis,  comme  la  débaucbe 
atteint  la  vie  dans  ses  germes  les  plus 
cachés ,  peu  à  peu  la  belle  race  antique 
arrivait  à  une  décadence  prématurée; 
on  n'avait  plus  sous  les  yeux  que  ces 
petits  vieillards  de  trente  ans  qui  s'en 
allaient  promener  à  Rome  leur  inamté, 
leurs  oiseuses  arguties,  êtres  privés 


T.  4S0. 

•  DimosUi.  c.  J\r^«.  Tac  (liv  yàp  km^  ^^ 
vnc  IvM*  lxo{uv  T«c9i  mOXAssc ,  tic  «bT  «ftfp 

'^•w*       » 


ÉTUDES  SUR  LA  VIE  ET  LES  TEMPS  DE  SAINT  ISIDOKE  DE  SÉVILLE.     M 


d'amoar ,  de  sens  et  di  intelligence ,  es- 
claves eux-mêmes  à  leur  tour  et  cour- 
bant vers  la  terre  un  dos  dont  les  vertè- 
bres ne  pouvaient  plus  se  redresser. 


Et  la  Grèce  était  déserte  ! 

C.-F.  AunLET, 

d«  JaUly. 


■H   !>^. 


ÉTUDES  SUR  1:A  VIE ,  LES  OEUVRES  ET  IIS  TEMPS 

DE  SAINT  ISIDORE  DE  SÉVILLE. 


PREMIER  ARTICLE. 


Étudier  la  vie  des  saints,  c*est  étu- 
dier l'histoire  dans  Taristocratie  reli- 
gieuse, morale  et  intellectuelle  de 
i'boroanité.  A  ce  point  de  vue,  où 
trouver  plus  d*enseignements  que  dans 
la  vie  et  les  œuvres  de  saint  Isidore  de 
Sévllle ,  considérées  par  rapport  à  Tîn- 
floence  qu^elles  ont  exercée  en  Espa- 
gne sur  la  civilisation ,  à  Tépoque  de 
la  conversion  des  Goihs  au  catholi- 
cisme? Pour  bien  apprécier  toute  la 
portée  de  ce  grand  événement ,  il  suffit 
de  ne  pas  méconnaître  que  PEspagne, 
dans  sa  lutte  de  huit  siècles  contre  Tis- 
lamisme ,  n'a  dû  son  salut  qu*à  Tunité 
catholique  :  car  certainement  si  le 
triomphe  de  Torthodoxie  sur  Thérésie 
arienne  n*eût  pas  précédé  Tinvasion 
nuUiométane ,  c'en  était  fait  de  la  na- 
tionalité chrétienne  dans  la  péninsule 
ibérique,  et  la  société  européenne  tout 
entière  était  gravement  compromise. 

Nous  avons  mesuré  nos  forces  en 
même  temps  que  l'espace  dont  nous 
pouvons  disposer,  et  nous  n'avons  d'au- 
tres prétentions  que  d'ébaucher  une  es- 
quisse du  grand  tableau  qui  se  présente 
ici  à  la  pensée. 

Aucun  fait  historique  ne  contredit 
la  tradition  qui  attribue  à  saint  Jac- 
ques le  majeur  les  premières  conver- 
sions à  l'Évangile  chez  les  peuples 
païens  qui  habitaient  au-delà  des  Py- 
rénées. On  est  plus  fondé  encore  à 
croire  que  saint  Paul  a  continué  l'œu* 
vre  commencée  par  l'apôtre  que  l'Es* 
pagne  reconnaissante  a  adopté  pour 
son  Patron,  il  est  certain  enfin,  que 
la  semence  jetée  sur  cette  terre  fé- 
conde par  la  parole  apostolique  a  porté 


des  fruits  abondants,  dès  le  second  et 
peut-être  même  dès  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  L'autorité  des  Pèreis 
de  l'Église  et  le  témoignage  du  poète 
espagnol  Prudence  établissent  incon- 
testablement la  date  reculée  des  persé- 
cutions souffertes  en  Espagne  pour  la 
foi  catholique  par  cette  longue  suite  de 
martyrs  qui  remonte  à  saint  Eugène, 
victime  des  fureurs  de  Domitien ,  et  ré- 
puté le  premier  évoque  de  Tolède.  Sa- 
ragosse,  que  Prudence  appelle  patria 
êanctorum  martjrrum,  c  la  patrie  des 
saints  martyrs,  »  est,  en  effet,  la  ville 
qui  en  a  produit  le  plus  grand  nombre. 
Mais ,  sous  le  règne  du  féroce  Dioclé- 
tien ,  le  sang  des  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  a  ruisselé  par  toute  l'Espagne. 

L'hérésie,  cette  plante  parasite  qui 
s^attache  à  la  vérité  pour  vivre  à-  ses  dé- 
pens, n'a  pas  manqué  de  troubler  les 
premiers  siècles  de  l'Église  d'Espagne. 
Quelque  amélioration  que  le  christia-* 
nisme  eût  apportée  aux  mœurs  es* 
pagnoles ,  elles  ne  demeurèrent  pas 
moins  longtemps  encore  infectées  des 
vices  autorisés  par  le  paganisme.  C'est 
évidemment  à  cette  disposition  mo- 
rale qu'il  faut  attribuer  la  séduction 
qu'exerça  sur  les  femmes,  sur  les 
hommes  à  leur  exemple ,  et  même  sur 
un  certain  nombre  de  membres  do 
clergé,  la  secte  sensuelle  à  laquelle 
Priscillien ,  prêtre  espagnol ,  a  donné 
son  nom.  Quoique  solennellement  con- 
damné à  Saragosse  dans  un  des  troli 
premiers  conciles  nationaux,  et  malgré 
le  supplice  de  son  auteur  qui  fat  déca- 
pité  par  ordre  de  l'emperenr  Maxime , 
le  priseillianisme  ne  fut  pas  déraciné 
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du  sol  qui  T^ait  engendré.  La  nbuTèlle 
condaflifi&tîdn  qui  le  frappa  encore  à 
Tcilède  ne  rempèdia  pas  de  porter  ses 
ravages  dans  la  moralité  publique  jus- 
qu'après rentrée  des  Goths  en  Espagne, 
au  commencement  du  5®  siècle. 

L'arianisme ,  qui  ébranlait  la  base  di- 
vine du  cbristianisme  en  niant  la  oon- 
subsUIntiabilHéarèc  D(^  du  Terberévé- 
lateur  de  TÉvangiie,  fut  apporté  en  Es- 
pagne par  les  conquéraiils  de  raee  ger- 
manique. Les  Goths,  qui  l'avaient  reçu 
au  moment  de  leur  conversion  au  chris- 
tianisme dans  les  provinces  orientale^ 
de  Tempire  romain,  en  prétendirent 
imposer  le  joug  en  même  temps  que 
leur  domination  aux  catholiques  espa- 
gnols.  Aussi  TEspagne  a-t-elle  eu  ^a 
grande  part  des  troubles  et  d«s  maux 
.dont  cette  secte  a  été  la  cause  perpé- 
tuelle jusqu'à  son   exllnotton.  Après 
aaint  Athanase,  Terreur  arienne^  dans 
sa  lutte  contre  la  v^lté  qu'elle  s'effor- 
çait de  dénaturer  par  des  arguties  cap- 
tieuses 4  n*a  pas  eu  d'adversaire  plus 
énergique  qu'Osius,  évéque  deCofdoue. 
Avant  de  briller  au  concile  de  Nicée,  où 
il  coopéra  puissamment  à  l'œuvre  im- 
mortelle de  cette  vénérable  assemblée, 
il  aivait  été  la  principale  lumière  du  cé- 
lèbre concile  d'illibérîs  4   le  premier 
des  conciles  nationaux ,  et  le  plus  an^ 
cien  non-seulement  de  l'Espagne  ^  mais 
4e  toute  la  catholicité^  dont  les  actes 
spient  parvenus  jusqu'à  nous.  L'origine 
des  oortèsv  qui  découle  des  conciles, 
remonte  même  jusqu'à  oelui  d'illibérîs^ 
où  il  fnt  traité  .d^  matières  spirituelles 
dans  leur  application  aux  choses  tem- 
porelles. Paul  Oroae,  cet  ai^tre  défen* 
seur  espagnol  du  catholicisme ,  qui  a 
visité  saint  Augustin  à  Hippone  et  saint 
Jlérôme  à  Bethléem ,  a  été  contemporain 
de  l'invasion  gothique  et  arienne. 

Depuis  l'établissement  du  christianis- 
me en  Espagne  jusqu'après  la  conquête 
en  pays  par  les  Goths,  le  choix  des 
évèqoes  appaftint  au  peuple.  L'élection 
avait  lieu  dans  un  synode  provineiàl  ; 
les  fidèles  proposaient  leur  candidat,  et 
ib  clergé  du  diocèse  vacant  donnait  en- 
svftie  ses  votx«  Les  évèqoes  étaient  tous 
égaux  alors  en  dignité  et  en  pouvoir^  et 
-  |es  candies  natîoBattift  étaient  présidé^ 


ft  l'as^itabléê.  if al§  M  hé  lafdï  ^9  i 
sentir  le  besôiti  d'iin  pouv61f  cemtnl  et 
supiérienr  ^  et  on  s'accoutiima  iiiééiisi- 
blehient  à  t*èconndttré  la  sut^êriëtité  ée 
l'évéque  qui  résidait  dans  la  métropole, 
siège  de  la  puissance  civile  de  la  pro- 
vince :  c'est  ainsi  que,  suivant  toutes  les 
apparences ,  vers  le  milieu  du  4'  siècle, 
la  circonscril)tlon  t)oiflliluè  servît  de 
modèle  à  la  circonscription  ecclésits- 
tiquâ.  h^  concile  de  Chalcédoine  avait 
posé  en  principe  ce  mode  de  division , 
et  le  concile  d'Antioche  décréta,  en 
sit,  que  le  métropolitain  de  chaqae 
province  aurait  la  supériorité  sur  les 
évêques  de  su  juridiction;  mais  sans 
pouvoir  s'immiscer  dans  l'administra- 
tion particulière  de  leurs  diocèses. 

L'histoire  atteste  que  la  paI>atttéexe^ 
ça^  dès  ces  premiers  temp^,  la  ptas 
utile  inflaenee  sur  le  clergé  espagnol. 
On  voit  les  souverains  pontifes  i^terv^ 
nir  efficacement  dans  l'extirpation  in 
priscillianisme.  L'invasion  des  Goths  et 
par  eux  celle  de  l'arianisme  firent  sen- 
tir plus  vivement  encore  à  l'Égliée  d'Es^ 
pagne  le  besoin  de  recourir  fréquem- 
ment à  Rame  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline ébranlée  par  ces  boulever8^ 
ments.  Dans  les  premières  apnées  qjA 
suivirent  l'envahissement ,  les  Goths  lais- 
sèrent une  assez  grande  liberté  à  l'Égltse 
catholique,  mais  plus  tard  ils  devinrent 
persécuteurs.  Alors,  pour  prêter  se- 
cours au  clergé  opprimé ,  et  pour  remé- 
dier à  la  difficulté  des  communications 
entre  l'Espagne  et  l'Italie,  le  Saint-Sié|e 
eonfia  plus  d'une  fois  la  mission  de  le 
représenter  dans  une  portion  du  royao- 
me  à  des  évéqués  espagnols  qu'il  nom- 
mait pour  cela  ses  vicaires  ou  ses  lé- 
gats. C'est  vers  le  milieu  du  ^  siècie 
qu'apparaît  cette  institution. 

Telle  était  4  en  sdmme ,  la  situation  de 
l'Église  d'Espagne,*  pendant  répoqoe 
antérieure  à  saint  Isidore.  On  voit  qne 
le  Saint-Si(^ge  secondait  puissamment 
l'action  du  clergé  catholique  travaillant 
à  éclairer  les  Goths ,  et  il  est  évident 
que  la  discussion  avait  depuis  longtemps 

préparé  la  conversion,  lorsque  le  rei 
Reeeared  monta  sur  le  trône  en  586. 
ftuand  saint  Léandre,  frère  de  saùit  Isi* 
dore ,  ^t  son  prédécesseur  sur  le  siège 


par  le  {dus  âgé  «e  eeux  4iti  fltoistaienf    asétropolitain  de  SéfUe  ^  détWBun  ce 
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bÈ  skm  isiiiowÊ  bÉ  SÊViLLfe. 

$tâ%Hi\i  à  Mttt,  tn  M ,  dans  le  sein 
de  rÉ^ihé  orthodoxe ,  les  Ârieâs ,  ])dr 
Wà\e  l*É!(j[)d^ê^  ëbient  disposés  à  ab- 
pWp  \t\ït  et'i*fetir ,  et  là  coioiYersioh  du 
i^i  eiiti^attift  facilement  ëelle  du  clergé 
et  delà  nii&tibti  entière.  Sdittt  Isidore  a 
Mtè  bdopératëUr  de  Son  h^ére  dans 
tàiii  grtnde  (fcuvre.  Avant  d'etatlilner 
lliëllk  à  ëtë  ^oil  ihfiaencë  sur  les  évé- 
ièmëbts  dé  i^on  siiÈcle,  et  (tneh  services 
il  à  i^ëndU^  â  i^Éghse ,  à  la  société ,  aux 
kdencèK  fet  aux  iétti^e^,  bôUS  allons  jètéi^ 
'  li  (^oui^d'œll  6tir  âa  vie  et  kés  odvrage^. 

i  iettk  déjà  eômmehcei'  Cet  èXâmen. 

La  bib'grâ()nië  dé  ààint  Isidôi'é  est  une 
liiatiëré  délicate  &  traiter,  éî  on  Veut  y 
iftttioriet  une  cHtiquë  (lui  cherché  à  dé- 
inétef  )è  vrai  du  faux,  àVec  toute  la  me-* 
Mne  exigée  pài"  lé  sujet,  ati  milieu  de 
Vëeitè  diVék'à  d'à  ^àlté^àtîon  involontaire 
et  ia  {)iëiiâe  exagération  des  faits  ont 
kôtt^ëtat  leUi"  làohrèé  daii&  leâ  plds  reg-> 

^èitâbles  âéntimentâ.  La  détefihination 

Se  là  dâtfe  exacte  des  événements  pjré-> 
^htè  ausài  plus  d'Une  diAiculié  iûsolu-i 

i^toivànll^s  tfdnjëtturès  leë  pluis  vrai-» 
lêmblâblès,  sâlilt  Bidôré  est  ne  à  Sé^^ 
ylîlë ,  Vers  l'an  560  de  Tère  chrétienne. 

^opiùioii  qui  lui  attribué  une  origine 

éthique  du  côte  paternel  hé  âous  pa^ 

ni  point  fonitiée  :  lé  nom  de  ^on  père^ 

Kl  contraire^  et  ceux  de  ses  treres  et  dé 

i  sœiir^  empruntés  aux  langues  grec^ 

.^âë  el  latine  «  doivent  faire  penser  4uë 

tàiàilié  étki^  bispano-romalhe.  Quant 

fi  'iâ'ôbiffll^é&t3  qui  le  font  descendre 

If'sa  lâèvé  du  fâhg  royal  des  Ooths,  ilé 

ht  tdiià  pôStéilêurs  ah  iV"  sïécJë:  6A 
'^rraji^pndré,  il  est  Vrai,  qu'ils  sont 
ti6  o^^é^hciëhiié  tradition  i  on  ajon^ 
n^â/dti'âà  i)'asëàgé  dé  la  l'ëglé  tracée 
i  teinté  flbf ehtihë  par  saint  lëândre  ^ 
^dtif*  \A  Vfèyéîigiéu^ë,  permet  pëuUtré 
ne  &il|(t>osër  Uiie  îeui'  'mè're  aurait  d&  sa 
edttVërsioâ  à  là  vraie  Ï61  à  son  exil  Ûe 


fePlfiâfeèùë  à  Sétille,  tait  que    nous    f^i  cattiéWque ,  lors  dii  ratage  de  la  t)k- 

ulëns  inf^iitiônner.  Dans  ce  passage^ 

tëâhdr^,  t>our  engager  sa  sœuir  Flôren- 

làttëà  iiè  j^ointâohgêr  h  retourner,  daps 

ledr  patrie,  lui  rappelle  que  leur  tnére 

l^ë<!iri^ît  en  pléilrsgit  ;  «  C'est  mon  voyagé 

a  Së^iè  util  tt'^  fait  coiinattre  bieu  ;  je 


naissance  de  bleu.  1^  J^  ca>n  thà^nis 
dicéhàt  fletibus  :  Pèh^HnYUio  mè  ÏJéairh 
fecit  agnoscere^peregrtûàyrionar;  èè  Hi 
9épfdiuram  habeàmr  UhiDei  eognitk^em 
aeaepi.  Si  on  inlère  de  cto  paroles  qée 
la  mère  de  saint  Isidore  était  Âribnse 
avant  de  venir  à  âjévïUe^  on  pourra  ad- 
attire  qu'elle  était  d'ôrigibe  gotbiqaO, 
sans  être  (en  droit  pour  eelt  de  la  sup- 
poser issue  du  sang  royàK  Maià  ^  ee  qni 
est  certain,  c'est  que  le  pèi«  de  «dnt  ' 
Lëandre,âesaidt  Folgence^  de  saîMe 
Flbrentiae  et  de  teint  Isidore;  se  nbin- 
mait  8évérien ,  et  qu'H  était  de  fat  pro- 
vince dôtCartliagène.  En  était-il  dite, 
duXî  céntoe  on  appelait  eeux  qui  gën- 
vei-naient  les  i^rovincfesS  Rodrigue  <|e 
Tolède ,  Lbc  de  Tny  ^  et  l'aUtènr  de  la 
Continuation  dç  la  Clironique  de  saint 
Isidore,  sous  le  nom  d'ildefonse,  lui 
donnent  ce  titre  ;  on  lit. aussi  dans  les 
anciens  bréviaires  espagnols,  que  Sé- 
vérien  commandait  à  Carthagène,'  et 
le  bréviaire  romain  lui  accorde  égale- 
ment le  titre  de  dite  de  cette  proviçcî^. 
La  supposition  des  écrivains  qui  veulent 
que  la  femme  de  àévérlen  se  soit  nom- 
mée ïhëodora  ne  nous  semble  pojunt 
admissible  :  Nicolas  Antonio^  s'autorise 
d'un  texte  de  saint  L^ndre,  pour  affir- 
imer  que  la, mère  des  trois  saints  et  de 
la  sainte  s'appelait  Turtur  et  Turtura  ; 
cette  s^sertion  a  été  combattue  par  Fto- 
rez>  :  le  fait  est  que  le  doute  résulte  de 
ia  lecture  attentive  du  texte  allégué. 
Mais,  ee  qui  est  incontestable,  c'est 
que  saint  Isidore  est. le  frère  puîné  de 
saint  Léandrfs.,  de  saint  Fulgence  et  ae 
sainte  Florentine. 


Qâdl^lië  les  drutedrs  soiëittlotfi  de  è^ 
tdfdër  sut*  le  lieu  dé  la  hâisèààcë  de  saiht 
isfaère;  ôtt  lieut  ciôlre,  ateè  tHé  prbttâ- 
bilité  t^èé-r6ï)procllée  de  Jâ  ëêt'thndé , 
qîi^l  e^t  né  à  BéVille.  Celte  "Mlle  àVait 
bdèvt  un  asile  ft  sa  fkihiiré ,  Daikiite  de 
CbtKIidgëfië  pmir  som  anhchenient  ^l  la 


lî'lë  dé  SÏVérten  par  lé  roi  dés  Gotlls , 
A^lla  ;  à^deht  ennemi  du  cdtholici^tnë. 
Cet  eïil  dé^  parerits  de  saint  Isidore  peht 
eti^e  fljBé  k  l'année  S^.  Lb  iUëilleur  ëdi- 


mourrai  sur  cette  terre  étrangère,  et 
i*auraî  ma  sépulture  là  où  j'ai  eu  là  com 
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teur  dés  œuvres  an  saint,  F.  Areva]o\ 
pense  que  Fulgence  et  Isidore  sont  nés 
après  cette  époque. 

On  raconte  de  rcnfance  de  saint  Isi- 
ëore  un  prodige  attribué  pareillement 
^  plusieurs  autres  hommes  qui ,  comme 
lui ,  se  sont  Illustrés  par  leur  éloquence. 
Un  essaim  d'abeilles  serait  venu  se  po- 
ser sur  la  bouche  du  jeune  Isidore ,  et 
se  serait  ensuite  envolé  vers  le  ciel.  Sa' 
soeur,  qui  veillait  sur  ses  tendres  an- 
nées ,  pour  les  nourrir  du  lait  de  Tes- 
-  prit,  comme  parle  Toffice  de  sainte  Flo- 
rentine, étonnée  à  la  vue  de  cette  mer- 
, veille,  tomba  en  prières,  et  entrevit 
alors  que  son  frère  deviendrait  un 
grand  docteur  de  TÉglise,  et  déracine- 
rait de  TEspagne  Thérésie  arienne. 

Isidore  était  encore  en  bas  âge  lors- 
qu'il perdit  ses  parents ,  qui  léguèrent 
à  Léandre,  à  Fulgence  et  à  Florentine 
le. soin  de  former  leur  jeune  frère  à  la 
vertu  et  à  la  science.  Saint  Léandre , 
qui  était  Tatné  des  quatre ,  travailla  ar- 
demment à  réducation  d'Isidore ,  qu*il 
aimait  d'une  tendresse  plutôt  paternelle 
que  fraternelle.  Une  preuve  touchante 
de  ce  sentiment  existe  dans  la  règle  tra- 
cée à  Florentine  pour  la  vie  religieuse. 
Léandre  y  engage  sa  sœur  à  chérir  d'au- 
tant mieux  leur  jeune  frère,  et  à  prier 
lésus-Christ  pour  lui  avec  d'autant  plus 
de  ferveur ,  qu'elle  a  été  témoin  de  l'a- 
mour dont  il  était  l'objet  de  la  part  de 
leurs  parents  terrestres.  La  mémoire  d'I- 
sidore est  certainement  redevable  d'une 
granée  partie  de  ce  qu'elle  est  au  savoir 
€t  â  la  piété  du  maître  et  du  frère  qui 
l'a  glorieusement  précédé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Séville.  Il  existe  des  traces 
écrites  de  la  participation  de  Florentine 
à  la  tâche  laissée  aux  frères  et  à  la 
sœur  d'Isidore  par  leurs  parents,  et 
Fulgence  apporta  également  le  tribut 
de  ses  sages  instructions  à  l'acquit  de 
cette  mission ,  qui  fut  si  bien  remplie. 
Ainsi  les  fruits  que  la  religion  et  la  pa- 
trie ont  recueillis  de  la  vie  d'Isidore 
sont  le  produit  des  leçons  fraternelles 
de  deux  saints  et  d'une  sainte,  qui  ont 
secondé  les  merveilleuses  dispositions 
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naturelles  du  quatrième  saint  donné  à 
l'Église  par  cette  heureuse  famille. 

H  y  a  lieu  de  croire  qu'Isidore ,  entré 
de  bonne  heure  dans  les  ordres,  com- 
mença dès  sa  jeunesse  la  guerre  qnll 
fit  avec  tant  de  succès  à  l'arianlsme.  Sui- 
vant les  bréviaires  espagnols ,  son  frère 
Léandre  aurait  même  été  obligé  de  mo- 
dérer l'ardeur  de  son  zèle,  et  de  l'enga- 
ger à  en  réserver  les  effets  pour  des 
temps  plus  favorables.  Durant  une  ab- 
sence de  ce  grand  évéque,  exilé  par  le 
roi  arien  Leuwigild ,  ■  vers  58S  ou  5SI, 
saint  Isidore  le  remplaça ,  d'après  plu- 
sieurs témoignages,  dans  l'exercice  dès 
fonctions  épiscopales,  mais  assurément, 
au  moins ,  dans  là  défense  de  la  religion 
contre  l'hérésie.  Par  la  fermeté  qu'il  op- 
posa aussi  bien  aux  flatteries  qu'aux  me- 
naces des  ariens ,  il  se  montra  digne  de 
la  lettre  que  Léandre  lui  écrivît  poor 
l'engager  à  ne  pas  craindre  de  souffrir 
I9  mort  même ,  s'il  le  fallait ,  pour  la  foi 
catholique.  Isidôfe  nous  apprend  lui- 
même  '  que  telles  étaient  les  paroles  de 
son  frère  :  mortem  non  esse  tiniendam  ; 
et  le  chanoine  de  Léon,  auteur  d'une  %ie 
de  saint  Isidore,  dit  également  :  Audiens 
auiem  reverendus  doclor  Leander  fortis' 
simijuvenis  Isidori  constaniîam,  in  Ekh 
mino  gavisus  est,  Misit  ei  Uaque  epi' 
stolanij  in  quâ  prœmonet,  mortem  pro 
fide  catholicâ  quidqUam  non  essetimenr 
dam.  c  Le  révérend  docteur  Léandre , 
apprenant  la  constance  du  très-coura- 
geux et  jeune  Isidore,  s'en  réjouit  dans 
le  Seigneur.  C'est  pourquoi  il  lui  écrivit 
une  lettre ,  dans  laquelle  il  le  prévient 
que  la  mort  pour  la  foi  catholique  n'est 
nullement  à  craindre.  * 

Vers  l'an  586,  l'Église  d'Espagne  jouis- 
sant de  la  paix  que  lui  avait  procurée 
l'avènement,  au  trône  du  roi  Reccared, 
déjà  très-bien  disposé  en  faveur  du  ca- 
tholicisme, les  conseils  de  Léandre  en- 
gagèrent Isidore  à  s'enfermer  dans  la 
retraite  du  cloître ,  pour  s'y  livrer  à  l'é- 
tude de  Dieu  et  de  lui-même  en  même 
temps  qu'à  celle  dés  lettres  et  deis  scien- 
ces. Mais  on  ne  doit  pas ,  à  l'exemple 
de  plusieurs  écrivains,  inférer  de  cette 
réclusion  que  saint  Isidore  soit  jamais 
entré  dans  un  ordre  monastique  quel- 
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conque,  soit  celui  des  Bénédictius ,  soit 
tout  autre.  Il  serait  d*ai11eurs  difficile 
de  prouver  que  Tordre  de  saint  Benoît 
eût  déjà  pénétré  en  Espagne  à  cette  épo- 
que. C'est  à  rinstitut  des  Chanoines  Ré- 
guliers, vivant  en  communauté ,  que 
saint  Isidore  parait  avoir  appartenu. 

Le  chanoine  de  Léon,  auteur  d'une 
vie  de  saint  Isidore,  raconte  que,  pen- 
dant une  nuit  de  Noël,  vers  Tannée 
$90,  ce  saint  fut  miraculeusement  trans- 
porté à  Rome  et  ramené  de  même  à  Sé- 
Ville  avant  Tapparition  du  jour.  Le  mar- 
tyrologe espagnol  met  ce  voyage  mer- 
veilleux au  rang  des  choses  incroyables 
qu'ontavancéeslesbiographesd'lsidore. 

On  est  fondé  à  penser  que  saint  Léan- 
dre  mourut  en  599,  et  qu'il  fut  remplacé 
cette  même  année,  ou  Taqnée  suivante, 
sur  son  siège  métropolitain  par  son  frère 
Isidore ,  nommé  évêque  de  Séville;  car 
la  qualification  d'archevêque  ne  fut 
adoptée  en  Espagne  qu'après  l'invasion 
arabe.  Lorsque  les  souverains  pontifes 
donnent,  avant  cette  époque,  le  titre 
d'archevêque,  dans  leurs  lettres,  à  un 
évéque  métropolitaip  d'Espagne ,  ils  se 
servent  d'une  dénomination  en  usage 
dans  le  style  romain,  mais  qui  n'avait 
point  encore  cours  au-delà  des  Pyré» 
nées. 

On  lit  dans  l'ancien  office  des  saints 
d'Espagne  que  lepapeGrégoire-le-Grand 
confirma  l'élection  d'Isidore  à  Tévêché 
de  Séville,  et  lui  envova  le  pallium.  La 
version  du  bréviaire  romain  s'exprime 
dans  les  mêmes  termes ,  ajoutant  que  le 
pape  institua  Isidore  vicaire  du  Saint- 
Slége  apostolique  pour  toute  l'Espagne. 
Le  chanoine  biographe  de  saint  Isidore 
rapporte  aussi  que  1q  pallium  lui  fut  en- 
voyé de  Rome ,  et  qu'il  fut  honoré  du 
titre  de  prinmt  d'Espagne  par  saint  Gré- 
goire. L'auteur  de  la  continuation  de  la 
chronique  d'Isidore  affirme  également 
que  le  saint  évêque  était  revêtu  de  la 
dignité  de  primat,  et  qu'il  remplissait 
les  fonctions  de  vicaire  du  pape  de  Rome 
en  Espagne,  et  romani  papas  in  Hispa^ 
nUs  vices  gerens.  Quant  à  l'envoi  du  pal- 
lium ,  il  lie  faut  pas  que  l'usage  qui  a 
prévalu  avec  le  temps  serve  de  règle 
pour  juger  de  ce  qui  se  passait  à  l'épo- 
que de  saint  Isidore.  Les  lettres  de  saint 
Grégoire-le-Grand  nous  apprennent  que 
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cet  honneur  était  alors  rétervéaux  pré- 
lats éminenls  en  mérite  qui  le  sollici- 
taient avec  instance.  Suivant  la  coutume 
primitive,  il  était  surtout  obtenu  par 
ceux  qui  visitaient  le  tond>eau  de  saint 
Pierre.  Les  papes  prirent  ensuite  Tha- 
bijude  d'envoyer  le  pallium  aux  prélats 
qu'ils  en  jugeaient  dignes  par  des  légats 
de  la  chaire  apostolique.  L*illustre  pré- 
décesseur d'Isidore  sur  le  siège  de  Sé- 
ville ,  saint  Léandre ,  avait  reçu  le  pal- 
lium de  saint  Grégoire  par  un  acte  de 
justice  spontanée  de  ce  grand  pontife. 
Un  acte  semblable  a  certainement  pu 
être  appliqué  à. saint  Isidore  avec  non 
moips  de  convenance;  et,  sans  en  avoir 
la  certitude  absolue, > il  est  permis  de 
présumer  que  cette  insigne  faveur  pon- 
tificale a  été  aussi  la  récompense  de  la 
haute  piété  et  du  vaste  savoir  du  succèsr 
séur  de  Léandre.*  D'une  lettre,  adressée 
aux  prélats  assemblés  pour  juger  Tévê^ 
que  de  Cordoue,  et  écrite  par  Isidore 
lui-même ,  on  peut  conclure  en  quelque^ 
sorte  qu'il  avait  une  délé^gation  du  Siège 
apostolique ,  et  qu'il  remplissait  en  Es- 
pagne les  fonctions  de  primat.  Mais  que 
la  primatie  de  l'Espagne  et  le  titre  de 
vicaire  apos^tolique  aient  été  attachés  au 
siège  de  Séville,  ou  suivant  une  antique 
coutume,  ou  par  quelque  privilège  pon- 
tifical, comme  plusieurs  auteurs  l'ont 
prétendu ,  c'est  ce  dont  il  n'existe  au- 
cune preuve. 

Dans  une  assemblée .  d'évêques ,  au 
contraire ,  tenue  à  Tolède  sous  le  règne 
de  Gundeinar,  Tan  ^0,  Tévêque  de  cette 
ville  fut  reconnu  primat  de  toute  l'Es- 
pagne, conformément  à  une  ancienne 
décision  synodale.  Un  décret  du  roi 
Gundemar,  de  cette  même  année,  cou- 
firme  cette  reconnaissance  de  la  prima- 
tie du  siège  de  Tolède,  à  laquelle  sous- 
crivit Isidore. 

Gonzalès,  dans  le  Théâtre  de  l'Eglise 
de  Séville ,  le  martyrologe  d'Espagne  et 
plusieurs  auteurs  racontent  qu'Isidore 
a  été  quelque  temps  exilé  à  Blalaga ,  as- 
sertion empruntée  au  pseudo-Luitprand, 
et  en  témoignage  de  laquelle  on  a  cité 
une  lettre  écrite  à  Gordien ,  évêque  de 
Séville ,  par  le  pape  Deusdedit ,  qui  a 
occupé  le  trône  pontifical  de  Tannée 
6i4  à  Tannée  617.  Or,  si  Gordien  était 
alors  évêque  de  Séville,  ce  ne  pouvait 
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^tre  qnc  par  intnifiion  >  à  la  place  d'Isi- 
dore vivant ,  et  par  conséquent  absent. 
Mais  comment  supposer  que ,  sous  le  rè* 
gne  de  SisebuUiY  souverain  très-catho^ 
lique ,  dont  Isidore  fait  lui-même  ré- 
loge dans  son  Histoire  des  Coths,  ce 
saint  évéque  de  Séville  ait  pu  èlre  éloi* 
gné  de  son  siège  par  la  violence  ?  Et , 
d*un  autre  cdté ,  comment  admettre  que 
le  souverain  pontife  ait  écrit  une  lettre 
bienveillante  à  Gordien ,  usurpateur  de 
révéché  de  Séville?  Force  est  donc  de 
reconnaître  que  la  suscription  de  la 
lettre  du  pape  Deusdedit  a  été  altérée , 
et  quMl  faut  lire  Hispaneruem  au  lieu 
d'Hispalensem^  e,^e%V^t'à\t%é9équed'Es'^ 
pagne  à  la  place  ô^'évéque  de  Séville.  En 
effet,  dans  un  manuscrit  du  Vatican  « 
eette  lettre  porte  la  suscription  :  Gor* 
diûno  Eplscùpo  Hispanensi,  i  à  Gordien, 
évéque  d*Espagne.  >  Le  cardinal  d'A« 
gnirre  *  est  aussi  d*avls  que  cette  lettre 
est  ou  altérée,  ou  supposée.  Enfin,  dans 
un  catalogue  des  évéques  de  Séville, 
donné  par  Florez  *,  saint  Léandre*  vingt» 
troisième  évéque  de  Séville ,  succède  à 
Etienne ,  vingt-deuxième  évéque ,  et  a 
pour  successeur  Isidore ,  que  remplace 
immédiatement  Honorât ,  vingt-cin- 
quième évéque  ;  ce  qui  achève  de  prou- 
ver qu'un  évéque  du  nom  de  Gordien 
n*a  point  siégé  alors  ft  Séville. 

La  continuation  de  la  Chronique  d'I- 
sidore ,  sous  le  nom  d'Udefonse,  le  cha- 
noine de  Léon ,  auteur  de  la  vie  de  saint 
Isidore ,  et  plusieurs  autres  écrivains , 
rapportent  que  Mahomet  vint  en  Espa- 
gne au  temps  de  saint  Isidore ,  et  en  fut 
expulsé  par  ce  saint.  Ui^  critique  a  tiré 
de  cette  fable  évidente  la  conjecture, 
très-peu  probable  à  notre  avis,  que  peut- 
être  quelque  propagateur  du  mahomé- 
tlsme,  ayant  pénétré  en  Espagne  dès 
cette  époque ,  en  aurait  été  repoussé 
par  la  vigilance  de  saint  Isidore. 

11  faut  encore  placer  parmi  les  fables 
qui  sont  mêlées  à  la  vérité  dans  les  di- 
vers récits  de  la  vie  d'Isidore  ses  liaisons 
d'amitié  avec  Cyriaque ,  évéque  de  âa- 
ragosse ,  qu'il  aurait  engagé  à  faire  le 
voyage  de  Rome  pour  y  demander  des 
reliques  de  saint  Pierre. 
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l^n  618  ou  619  Isidore  présida  le  se- 
cond concile  de  Séville.  Les  évoques 
présents  étaient  au  nombre  de  hait.  Uo 
historien  de  ce  concile  dit  que  de  doctes 
questions  de  droit  civil  et  de  science 
canonique  y  furent  agitées  :  ce  qui  est 
encore  une  preuve  que  les  preiuières 
assemblées  religieuses  ont  été  en  même 
temps  les  premières  assemblées  politi- 
ques en  Espagne ,  et  que  le  système  pa^ 
lementaire ,  pour  parler  le  langage  mo- 
derne ,  y  a  sa  racine  dans  l'Église  et  } 
est  aussi  ancien  que  la  royauté.  Ful« 
gence,  frère  de  saint  Isidore,  et  évéque 
d'Ecija ,  soutint  dans  ce  même  concile 
une  discussion  contre  Honorius,  évéque 
de  Cordoue.  Mais  le  principal  honneur 
des  décisions  qui  y  furent  adoptées  re- 
vient à  Isidore.  Saint  Braulio  ',  son  ami, 
nous  apprend  que  l'autorité  des  divines 
Écritures  et  le  témoignage  des  Pères  ont 
été  invoqués  avec  une  grande  éloquence 
en  cette  occasion  par  saint  Isidore,  pour 
confondre  l'hérésie  des  Acéphales  dans 
la  personne  de  Tévéque  Grégoire,  qui  en 
était  le  chef. 

11  y  a  erreur  manifeste  chez  les  vieux 
auteurs  qui  font  assister  Isidore  h  un 
concile  général'  à  Home  sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire-le-Grand.  Mais,  s'il 
n'est  pas  permis  de  douter,  comme  nous 
espérons  en  fournir  la  preuve,  que  le 
livre  De  ordine  creaturarum  ne  soit  de 
saint  Isidore,  on  trouve  dans  ce  livre 
un  indice  d'un  voyage  du  sainl'lk  Rome 
sous  le  pontificat  de  fioniface  V.  L'auto- 
rité de  la  tradition  et  des  anciens  bré- 
viaires espagnols  doit  déterminer  i 
croire  que  ce  voyage  a  réellement  ei 
lieu. 

Il  est  question  dans  les  lettres  de  saint 
Braulio  d'un  concile  ou  synode  auquel 
saint  Isidore  aurait  assisté,  qn*il  aurait 
même  présidé  peut-être ,  et  oii  «  Sintha- 
c  rias  a  été  passé  au  feu  du  jugement  du 
t  saint.  •  Sintharius  examinis  vestri  igni, 
et  si  non  purificatus,  invenitur  iamen  de- 
coctus,  dit  Braulio  à  saint  Isidore.  Mais 
quel  était  ce  Sintharius,  et  de  quoi  était- 
il  accusé  ?  Ce  sont  la  des  questions  aux- 
quelles aucun  docujopient  ne  répond.  On 
peut  supposer,  si  l'on  veut,  que  Sintha- 
rius est  cet  évéque  de  Cordoue  dont  ta 
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dépositroa  par  seaieace  synodale  est 
mentionaée  dans  une  lettre  d'Isidore. 
On  peut  ajouter  aussi,  a>Qc  F.  Areyalo  ', 
qu^au  lieu  de  Siotbarius,  qui  serait  une 
eirreur  de  copiste,  il  faut  lire  centaurus, 
terme  dont  on  se  servait  pour  désigner 
un  ecclésiastique  qai  s'immisçait  par 
trop  dans  les  affaires  séculières»  Le  con- 
cile dont  il  s'agit  ici  aurait  eu  lieu  vers 
V^u  633,  probablement  à  SéviUe. 

On  pense  que  saint  Fulgence  mourut 
environ  en  6âO.  Son  successeur  sur  le 
siège  d'Ecija,  condamné  sur  de  faux 
témoignages  i  a  été  déposé  dans  un  sy- 
node tenu  à  Séville  vers  621,  et  vraisem- 
blablement présidé  par  saint  Isidore. 
Les  juges  avaient  été  induits  en  erreur, 
et  leur  sentence  ayant  été  révoquée  par 
le  sixième  concile  de  Tolède,  le  prélat 
fut  rétabli  sur  son  siège.  On  voit  dans  les 
Actes  de  ce  jugement  que  les  opinions 
étaient  partagée^  sur  I^  question  de  cul- 
pabilité, et  il  est  possible  que  saint  Isi- 
dore ait  été  du  nombre  des  n^embres  du 
synode  qui  avaient  reconnu  Tinnocence 
de  l*évéque  d'Eclja. 

En  6ôO  ou  631  Isidore  fit  un  voyage  a 
Tolède ,  où  il  était  appelé  pour  assister 
à  un  concile,  qui  pe  paraît  pas  avoir  été 
tenu. 

Saint  Isidore  présida  en  653  le  qua- 
frième  iconcile  de  Tolède ,  le  plus  cé« 
lèbre  de  tous  les  conciles  d'Espagne.. 
L'bonneur  de  cette  présidence  apparte- 
nait saus  donte  à  Tév^q^e  de  Tolède ,  en 
qualité  de  prim;it  d'Ëspi^gue  ;  mais  on 
assume  qu'il  fut  cédé  à  TévéqUe  de  Sé- 
ville par  le  primat  lui-même ,  en  consi- 
dération du  respect  qu'inspiraient  le  ca- 
raelère  et  le  savpir  du  isaiiit.  La  plupart 
des  grandes  mesures  qui  ont  été  prises 
dans  cette  assie^nbl^e  furent  l'œuvre  d'I- 
sjudLpre.  Le  continuateur  ^  la  chronique 
d'Isidore  et  la  viç  de  ce  s^ipi  rapportent 
qu'il  prédit  dafts  ce  concile  la  cbute  du 
royaume  des  Goths.  ^es  fincieupes  auto- 
rités ne  parlent  p^s  de  cette  prédiction. 
L'auteur  du  Martyrologe  d'Espagne 
pense  qu'Isidore  ne  fit  p^s  une  prédic- 
tion ,  dans  toute  l'ajcception  du  mot, 
0iais  qu'il  émit  une  clairvoyante  conjec- 
ture. Suivaptune  autre  version,  c'est 
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dans  un  sermon  prononcé  &  Séville, 
quelque  temps  avant  sa  mort  ^  dans  1^ 
basilique  de  Saint-Vincent,  qu'Isidore 
avait  été  le  prophète  de  la  grande  cala^ 
mité  qui  devait  frapper  l'Espagne.  , 
Parmi  les  institutions  qui  honorei^t; 
l'épiscopat  de  saint  Isidore,  on  doit  citer 
la  fondation  à  Séville  d'un  collège ,  ou 
les  jeunes  élèves  étaient  formés  à  la  dis* 
cipline  ecclésiastique.  Il  suffirait  î^.la 
gloire  de  cette  école,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  plusieurs  établissements  sembla; 
blés  en  Espagne ,  d'avoir  produit  saint 
Ildefonse ,  évéque  de  Tolède ,  et  )'unQ 
des  grandes  célébrités  de  l'église  d'Es- 
pagne.  Il  n'est  pas  clairemeiit  démontrf 
que  saint  Braulio,  évéque  de  Saragosse^ 
qui  a  été  l'ami  de  saint  Isidore  et  aussi 
une  des  gloires  de  son  siècle ,  a^t  éto 
également  son  disciple.  Mais  au  nombre 
des  élèves  de  l'école  de  Séville.^  il  fau^ 
compter  le  narrateur  de  la  mprt  de  son 
pieux  fondateur,  Redemptus.  Est-ce  le 
même  Redemptus  à  qui  est  adressée  unç 
lettre  qui  existe  parmi  celles  de  saint 
Isidore?  Nicolas  Antonio*  penche  pour 
l'affirmative  ;  mais  il  paraît  plus  proba* 
ble  à  Florez  *  que  la  lettre  a  été  écrite  à 
un  Redemptus  archidiacre  de  Mérida , 
tandis  que  celui  à  qui  nous  devons  la  re* 
lation  de  la  mort  de  saint  Isidore  appar- 
tenait au  clergé  de  Séville.  C'est  à  un 
évéque  que  Redemptus  a  fait  le  récit  des 
derniers  moments  de  son  illustre  maî- 
tre; rien  d'ailleurs  n'indique  quel  était 
cet  évéque.  Mais  ce  précieux  document 
permet  de  fixer  avec  certitude  la.  mort 
d'Isidore  au  4  avril  656 ,  car  on  y  lit  que 
ce  saint  est  mort  l'année  674  de  l'ère 
d'Espagne ,  qui  répond  à  l'année  656  de 
Jésus-Christ,  la  veille  des  qonqs  d'avril, 
et  le  quatrième  jour  après  le  baptême 
des  catéchumènes.  Or,  en  l'année  656,  le 
jour  de  Pâques,  où  le  baptême  des  caté- 
chumènes avait  Heu,  a  été  le  dernier* 
jour  de  mars.  Saint  Isidore  est  donc 
mort  le  4  avril.  Ildefonse  est  également 
exact  dans  son  récit  ',  lorsqu'il'  dit 
qu'Isidore  a  fleuri  au  temps  des  rois 
Reccared,  Liuwa,  Witerich,  Cundemar\ 

*  Bibl.  Hiap.  VeL 
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Svintila  et  Sisen&nd,  sans  faire  men- 
tion de  Cbintila,  successeur  de  Sise- 
nand,  puisque  Tannée  656  fut  la  pre- 
mière du  règne  de  Chintila.  Dans  la  se* 
conde  année  de  ce  règne  a  eu  lieu  le 
sixième  concile  de  Tolède,  auquel  as- 
sista Honorât,  le  successeur  dlsidore 
sur  le  trône  de  Séville  ;  fait  qui  ne  laisse 
aucua  doute  sur  Tannée  de  la  mort  de 
saint  Isidore. 

Le  témoin  oculaire  qui  en  a  tracé  -un 
tableau  fidèle  et  touchant,  a  légué  à  la 
postérité  un  des  plus  sublimes  exemples 
d*une  mort  tout  à  fait  évangélique. 

Quand  Isidore  sentit  son  corps  s'affai- 
blir et  sa  fin  approcher,  il  fit  chaque 
jour,  pendant  les  six  derniers  mois  de 
sa  vie,  plus  d'aumônes  encore  quMl  n'a- 
vait coutume  d'en  faire:  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil  il  n*était  oc- 
cupé qu'à  distribuer  aux  pauvres  des 
dons  abondants.  Lorsque  la  fièvre  re- 
doubla y  et  que  son  estomac  ne  voulut 
plus  recevoir  aucune  nourriture,  il  ap- 
pela auprès  de  lui  deux  évéques  de  ses 
suffragants,  et  se  fit  transporter  dans  la 
basilique  de  Saint-Vincent  martyr,  au 
milieu  du  concours  du  clergé,  des  reli- 
gieux et  de  la  population  entière  de 
Séville  ;  des  cris  lamentables  sortaient 
de  toutes  les  bouches.  A  ce  spectacle, 
dit  le  récit  de  Redemptus,  eût-on  eu  un 
cœur  de  fer,  il  eût  été  impossible  de  ne 
pas  fondre  en  larmes.  Arrivé  au  milieu 
du  chœur,  en  face  de  l'autel,  lé  saint 
ordonna  qu'on  fît  éloigner  les  femmes, 
afin  que  les  hommes  fussent  seuls  té- 
moins de  sa  pénitence.  Après  que,  sur 
sa  demande,  Tun  des  deux  évoques  l'eut 
couvert  d'un  cilice,  et  que  l'autre  lui 
eut  jeté  de  la  cendre  sur  la  tète,  il  leva 
les  mains  au  ciel  et  se  mit  à  prier  avec 
ferveur,  confessant  ses  péchés,  en  im- 
plorant le  pardon,  et  suppliant  tous 
ceux  qui  étaient  présents,  évéques,  prê- 
tres et  laïques,  d'unir  leurs  prières  aux 
siennes.  Il  reçut  de  la  main  des  prélats, 
avec  une  grande  componction  de  cœur, 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  ;  puis  il 
exhorta  tous  les  assistants  à  être  tou- 
jours charitables  les  uns  envei*s  les  au- 
tres, et  à  ne  jamais  rendre  le  mal  pour 
le  mal.  <  Si  j'ai  offensé  quelqu'un,  s'é- 
criait-il, qu'il  me  le  pardonne  en  faveur 
de  mon  repentir  !  i  II  fit  ensuite  distri- 


buer aux  pauvres  tout  ce  qui  lui  restait 
d'argent,  et  voulut  être  embrassé* par 
tous  ceux  qui  l'entouraient ,  disant  à 
chacun  :  <  Que  le  Créateur  tout-puissant 
vous  remette  toutes  vos  fautes,  et  que 
ce  baiser  soit  entre  vous  et  moi  un  gage 
pour  Téternité.  >  Gela  étant  terminé,  il  fot 
reconduit  chez  lui,  et  quatre  jours  après 
il  mourut. 

Saint  Isidore  avait  alors  soixante-selie 
ans  environ ,  et  il  occupait  le  siège  épi- 
scopal  de  Séville  depuis  trente-six  ans 
au  moins. 

Quoique  le  lieu  et  la  date  de  la  mort 
de  saint  Isidore  soient,  comme  on  le 
voit,  établis  d'une  manière  indubitable, 
il  s'est  trouvé  des  auteurs  qui ,  traitant 
de  l'histoire  de  la  ville  de  Bologne,  n'en 
ont  pas  moins  assuré  qu'il  est  mort  dans 
cette  ville,  en  retournant  de  Rome  en 
Espagne,  en  615,  ou  6i6,  ou  640,  on 
même  670,  car  il  n'y  a  pas  accord  à  cet 
égard  entre  ces  écrivains,  ils  ajoutent 
que  son  corps  a  été  enseveli  dans  l'é- 
glise de  Saint-Étienne,  aujourd'hui  des 
Célestins;  qu'il  y  a  été  découvert  vers 
4141,  et  exposé  à  la  vénération  des  Fi- 
dèles le  16  septembre,  jour  où  sa  mé- 
moire est  célébrée  à  Bologne.  C'est  na 
Bénédictin  anonyme,  auteur  d'une  Chro- 
nique de  l'église  et  du  monastère  de 
Saint-Étienne,  écrite  vers  il80,  qui  a 
donné  lieu  à  cette  erreur,  qu'on  ne  doit 
pas  d'ailleurs  lui  imputer  ;  car  il  se 
nomme  pas  saint  Isidore  de  Séville,  à 
qui  son  récit  ne  peut  nullement  s'appli- 
quer, mais  uniquement,  et  sans  autre 
désignation ,  Isidore^  bienheureux  am^ 
fesseur  du  Christ  et  très-éclairé  docteur. 
Plusieurs  critiques,  entre  autres  les  Bol- 
landistes,  ont  pensé  qu'Isidore  de  Sicile 
est  le  saint  dont  les  restes  sont  vénérés 
à  Bologne.  Suivant  Vltalia  Sacra,  Con- 
stantin Gajetan  rapporte  expressément, 
sans  qu'il  soit  dit  en  quel  lieu,  qu'Isi- 
dore de  Sicile  est  mort  à  Bologne  I(h^ 
que  cette  ville  avait  un  archevêque  dn 
nom  de  Pierre,  au  commencement  du  7* 
siècle;  ce  qui  rectifie,  ajoute  Tautenr 
de  Vltalia  «Socra^  Terreur  de  ceux  qui 
avaient  pensé  que  c'était  Isidore  de  Sé- 
ville qui  était  mort  à  Bologne. 

Des  témoignages  nombreux  et  irrécu- 
sables attestent  que  le  corps  de  saint 
Isidore  de  Séville  a  reçu  la  sépulture 
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dans  cette  ville,  d*où  il  a  été  transféré 
à  Léon,  au  11*  siècle,  par  les  soins  de 
Ferdinand  V^  roi  de  Gastille  et  de  Léon. 
Ce  souverain,   après  la  conquête  de 
Coïmbre,  entreprit  une  nouvelle  cam- 
pagne contre  les  Maures.  L'émir  de  Se- 
ville,  menacé  par  ses  armes,  le  supplia 
d'épargner  ses  sujets  et  ses  terres.  Fer- 
dinand y  consentit  ;  mais  une  des  con- 
ditions de  la  paix  fut  que  Témir  per- 
mettrait d'enlever  de  Séville  le  corps 
de  la  bienheureuse  Juste,  vierge  et  mar- 
tyre, pour  le  transporter  à  Léon.  Cette 
pieuse,  mission  fut  confiée  àTévéque  de 
Léon,  Àlvitus,  à  Tévêque  d'Astorga,  Or- 
donius,  et  au  comte  Munio,  qui  se  ren- 
dirent à  Séville  avec  une  escorte  de 
troupes.  Mais  on  n'y  put  découvrir  les 
restes  de  la  sainte.  Alvitus  avait,  avec 
ses  compagnons  9  passé  trois  jours  en 
jeûne  et  en  prière,  afin  d'obtenir  quel- 
que révélation  de  la  miséricorde  divine, 
lorsque,  s'étant  endormi,  il  vit  saint 
Isidore  lui  apparaître  en  songe  pour  lui 
dire  que  leur  voyage  ne  serait  point 
inatile,  et  que  c'était  son  corps,  au  dé- 
fout de  celui  de  la  sainte,  que  Dieu  vou- 
lait qu'ils  emportassent.  Le  saint  appa- 
rat une  seconde  fols  à  l'évéque  de  Léon 
pendant  son  sommeil,  et,  dans  une  troi- 
sième vision,  il  lui  indiqua  lui-même  le 
lieu  où  reposait  sa  dépouille  mortelle. 
«  Tu  la  reconnaîtras ,  ajouta-t-il ,  à  un 
signe  certain  :  lorsque  tu  auras  exhumé 
mon  corps ,  tu  seras  pris  d'un  mal  qui 
sera  aussitôt  suivi  de  la  fin  de  ta  vie , 
et,  dégagé  de  ton  corps  mortel,  tu  vien- 
dras à  nous.  >  Hoc  erit  tibi  signum  veri: 
Jnox ,   ut  meum  corpus  super  terram 
^duxtrisy  molesiia  corporis  corripieris, 
çuam  finis  vitœ  statim  subseguetur  ;  sic^ 
que  exitus  hoc  moriali  corpore,  ad  nos 
ventes.  Le  corps  du  saint  fut  effective- 
ment trouvé,  et  lorsqu'il  fut  découvert, 
il  s'en  émana  un  parfum  qui  embauma 
les  cheveux  et  la  barbe  de  tous  ceux 
qui  étaient  présents.  Mais  Alvitus  se 
sentit  en  même  temps  attaqué  d'une  ma- 
ladie, dont  il  mourut  sept  jours  après. 
Son  corps  fut  rapporté  à  Léon  avec  celui 
de  saint  Isidore. 

Cette  translation  fut  faite  avec  une 
pompe  solennelle.  Le  corps  de  saint 
Isidore  fut  déposé  à  Léon,  dans  l'église 
de  Saintnjrean-Daptiste,  que  le  roi  venait 


de  faire  reconstruire.  Les  évèques,  les 
abbés  et  les  nobles  de  tout  le  royaume 
•furent  invités  à  la  cérémonie.  L'anni- 
versaire de  la  dédicace  de  cette  église 
à  saint  Isidore  et  de  la  translation  de 
ses  restes,  a  été  depuis  célébré  chaque 
année  avec  une  constante  dévotion.  Le 
jour  de  l'institution  de  cette  fête,  pour 
faire  preuve  d'une  respectueuse  humi- 
lité en  l'honneur  du  bienheureux  évê- 
que  de  Séville,  Ferdinand,  déposant 
l'orgueil  de  la  royauté,  voulut  servir  à 
table,  de  ses  propres  mains,  les  ecclé- 
siastiques, et  leur  offrir  lui-même  les 
mets  les  plus  délicats.  La  reine,  avec 
ses  fils  et  ses  filles,  remplit  le  même  of- 
fice auprès  des  autres  convives. 

Cette  découverte  de  la  dépouille  mor* 
telle  d'Isidore  et  sa  translation  de  Sé- 
ville à  Léon,  quatre  siècles  après  la 
mort  du  saint,  sont  racontées  en  ce  sens 
.  dans  la  chronique  du  inoine  de  Silos  et 
dans  une  narration  intitulée  :  Jetés  de. 
la  translation  du  corps  de  saint  Isidore^ 
dont  le  manuscrit  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid.  Le  récit  original  est 
évidemment  celui  du  moine  de  Silos, 
quoique  l'auteur  des  Actes  parle  comme 
s'il  eût  été  lui-même  contemporain  de 
l'événement  qu'il  rapporte.  De  ce  que 
la  date  de  cet  événemait  est  indiquée 
par  lui  suivant  l'ère  chrétienne,  qui 
alors  était  loin  encore  d'être  en  usage 
en  Espagne,  Arevalo  *  conclut  que  l'au- 
teur des  Actes  n'est  point  espagnol  ^  et 
que  ce  pourrait  être  un  moine  français 
de  la  Congrégation  de  Cluny.  La  même 
conjecture  a  été  faite  par  les  Bollandis- 
tes.  On  peut  aussi  soupçonner  qu'il  y  a 
eu  une  interpolation.  Florez ,  qui  a  pu» 
blîé  ces  Actes  dans  sonEspaHaSagrada, 
a  pensé  qu'ils  devaient  être  attribués  à 
Luc  de  Tuy  ;  mais  Risco ,  son  continua- 
teur, démontre  que  cette  opinion  ne 
peut  pas  être  admise.  Il  existe  diverses 
versions  des  Actes;  aucune  n'est  peut- 
être  exempte  d'interpolation,  mais  sans 
que  le  fond  de  la  narration,  qui  est 
partout  le  même,  en  soit  altéré  en  au- 
cune manière.  L'indication  suivant  l'ère 
chrétienne  de  la  date  de  la  translatioii 
du  corps  de  saint  Isidore  dans  le  texte 
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dli  moine  de  Silos,  oblige  d'y  supposer 
aussi  une  interpolation,  puisque  les  Es- 
pagnols n*ont  renoncé  à  remploi  de 
leur  ère  particulière  que  vers  le  14*  siè- 
cle, et  que  la  chronique  du  moine  ano- 
nyme est  du  12*. 

Luc  de  Tuy,  dans  sa  Chronique,  fait 
aussi  mention  de  la  découverte  et  de  la 
translation  des  restes  de  saint  Isidore. 
Ce  qu'il  en  dit  diffère  quelque  peu  des 
relations  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper :  11  prétend  que  le  saint  apparut 
aux  deux  évêques  de  Léon  et  d'Âstorga, 
tandis  qu'ils  étaient  en  prière,  pour 
leur  montrer  le  Ifeu  où  reposait  son 
corps. 

Le  monastère  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  saint  Isidore,  à  Léon,  con- 
serve une  inscription  qui  donne  la  date 
précise  de  la  translation  des  restes  du 
grand  évêque  de  Séville.  Cette  inscrip- 
tion est  conçue  en  ces  termes  :  Banc , 
quant  cernîs,  aulam  sancii  Joannis  Bap' 
tistce ,  fuit  olint  luteam  j  quant  nuper 
excellentissimns  Fredenandus  rex  et 
Sancia  regina  adificaverunt  lapideam, 
Ttmc  ah  urbe  Hispali  adduxerunt  ihi 
corpus  sancti  Isidori  episcopi,  in  dedi- 
èatiùne  templi  hujus  diem  XlTKal,  fa- 
nuarii  eràMCl^,  Il  résulte  donc  de  cette 
inscrïption  que  la  cérémonie  delà  trans- 
lation du  corps  de  saint  Isidore  a  eu 
Keu  à  la  dédicace  de  Téglise  recon- 
âtmîte  par  ordre  d©  Ferdinand  !•'  et  de 
lii  reine  sa  femme ,  le  20  décembre  1065 
de  rère  chrétienne ,  qui  répond  au  dou- 
ïième  jour  avant  les  calendes  de  janvier 
de  Tannée  liOl  de  l'ère  espagnole.  Et , 
eomme  le  dit  Mariana  dans  son  Histoire 
d^Espagne^  depuis  cette  époque  l'église 
anciennement  consacrée  à  saint  Jean- 
Baptiste,  a  pris  le  nom  d^  saint  Isidore. 
Mais,  parmi  les  anciens  documents  sur 
la  translalidn  des  restes  de  saint  Isidore, 
cités  dans  VEspana  Sagrada^  il  s'en 
trouve  un,  d'après  lequel  celte  transla- 
tion aurait  eu  lieu  le  21  décembre ,  le 
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dieeeê  de  ee  temple  »  le  deni iéme  Joir  étant  les  ca- 
lendes de  JanTier,  tlOl  de  Tére. 


lendemain  de  la  cérémonie  de  la  dédi- 
cace ,  célébrée  le  20.  Ces  mêmes  pièces 
témoignent  de  la  munificence  avec  la- 
quelle le  roi  et  la  reine  enrichirent  cette 
église,  et 'dotèrent  le  monastère  de  Bé- 
nédictins qu*ils  y  adjoignirent.  On  pos- 
sède ,  sur  la  translation  des  restes  de 
saint  Isidore,  deux  sermons  de  saint 
Martin  de  Léon ,  qui  s'accordent  dans 
l'exposition  des  faits  avec  la  vie  d'Isi- 
dore ,.astribuée  à  Luc  de  Tuy.  Ces  ser- 
mons sont-ils  antérieurs  à  la  biographie! 
n  parait ,  quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  a  ac- 
cusé à  tort  l'auteur  de  celle-ci  d'avoir 
imaginé  certaines  particularités  dont 
des  documents  antérieurs  au  13*  siècle 
faisaient  probablement  foi. 

Dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Sanc- 
torum  trium  episcoporum  religionis  Bt- 
nedtctiniB  luntinum,  Isidoti  HtspaUnsis, 
lidefbnsi  Toletani,  Gregorii  eardinaUs 
ostiensis.  vitœ  et  actiones^  Constantin 
Cajetan  a  publié  une  épitaphe  de  Léan- 
dre,  d'Isidore  et  de  Florentine,  Urée, 
dit-il,  d'un  vieux  manuscrit  écrit  en  ca- 
ractères gothiques,  conservé  à  Paru 
chez  Nicolas  Lefebvre,  homme  très^érn» 
dit  \  Cette  épitaphe,  qu*on  a  imputée, 
sans  raison  vraisemblablement ,  à  saint 
Ildefonsé,  n'apprend  rien  qu'on  ne  sa- 
che sur  saint  Isidore.  Quoi  qti^en  dise 
Florez ,  on  ne  saurait  admettre  que  l'au- 
teur de  la  vie  de  saint  Isidore,  qui  éeri- 
vait,  croit-on,  au  treizième  siècle,  sur- 
tout si  cet  auteur  était,  suivant  l'opinion 
de  Floreï,  le  pieux  évéque  de  Tuy,  eût 
composé  cette  épitaphe  pour  Tattriboef 
à  saint  Ildefonse.  Il  faut  donc  penser 
qu'elle  passait  déjà ,  avant  le  treizième 
siècle,  pour  éjtre  du  grand  évêque  de 
Tolède ,  et  que  la  bonne  foi  de  Tauteur 
de  la  vie  d'Isidore  a  été  trompée.  De 
quelque  plume  que  cette  pièce  soit  80^ 
tie,  st  on  en  compare  attentivemeat  le 
style  aux  monuments  du  r  et  du  8*  siè- 
cle, on  ne  refusera  pas  de  lui  ac- 
corder cette  date.  On  attribue  à  Ilde- 
fonse une  autre  épitaphe  disidor e,  qni 
est  évidemment  apocryphe ,  puisqull  y 
est  question  de  l'exil  supposé  du  saint. 
Enfin ,  la  vie  d'Isidore  déjà  citée  con- 

*  C^est  iTidemment  Nicolas  LefebTre ,  précepteir 
do  prinee  de  Condé  et  eèsùUe  dé  Loofs  XllI,  ai- 
leor  de  nombreiix  minae:w  latin  et  fta^. 
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tient  une  troisième  épitaphe ,  sans  nom 
d'auteur,  qui  n^appartient  certainement 
pas  aux  temps  gothiques. 

Les  Bollandistes  rapportent  plusieurs 
miracles  opérés  par  Vintercesslon  de 
saint  Isidore,  après  qiie  son  corps  enC 
été  transféré  à  Léon  et  exposé  à  la  véné- 
ration des  fidèles.  On  lit  dans  la  Chro- 
nique de  pelage  d*Oviédo  le  récit  d'un 
miracle  dont  le  narrateur  a  été  lui- 
même  témohi  à  rautel  de  saint  Isidore. 
Dans  Rodrigue  de  Tolède  ',  on  voit  le 
saint  apparaître  an  roi  Ferdinand  I**, 
poar  lui  annoncer  sa  mort.  Mabillon  ' 
dit  également  que  Ferdinand  fut  pré- 
venu de  sa  mort  par  une  apparition  de 
saint  Isidore.  Il  est  question  dans  la 
Chronique  de  Luc  de  Tuy  d'une  autre 
apparition  de  saint  Isidore,  venant  avec 
saint  Jacques  au  secours  des  chrétiens 
contre  les  Sarrasins  en  1230.  Luc  de  Tuy 
annonce  dans  le  prologue  de  ses  Livres 
contre  les  Albigeois ,  qu'il  avait  com- 
mencé un  ouvrage  sur  les  miracles  de 
saint  Isidore,  et  Ârevalo,  dans  ses  Pro- 
légomènes  déjà  cités,  dit  qu'il  existe 
dans  les  œuvres  de  saint  Martin  de  Léon 
uae  vie  de  ce  saint,  écrite  par  Luc  de 
Tay ,  et  dont  il  reproduit  un  passage  où 
on  voit  la  révélation  subite  de  la  science 
des  divines  Écritures,  accordée  à  saint 
Martin ,  pendant  une  nuit  où  il  était  en 
prière ,  par  l'intercession  de  saint  Isi- 
dore. 

Les  anciens  auteurs  espagnols  appel- 
lent saint  Isidore  le  gfand  docteur  de 
l*E$pagne.  On  lit  dans  le  deuxième  ca- 
non du  huitième  concile  de  Tolède,  qui 
a  été  tenu  en  658 ,  dix-sej)t  ans  après  la 
mort  du  saint ,  qu'il  est  V illustre  doc- 
teiir  de  ce  siècle ,  le  nouvel  Iwnneur  de 
VÈglise  catholique  ,  et  que  son  nom  ne 
doit  Are  pronçncé  qu'avec  respect*.  Le 
qniDzlème  concile  de  Tolède,  auquel  oQjt 
assisté  64  évoques ,  il  abbés,  et  cinq  vi- 
iaires  représentant  leurs  évêques  ab- 
sents, donne  à  saint  Isidore  ce  même 
titre  d'illustre  docteur,  louant  et  ap- 
prouvant la  doctrine  émise  dans  ses 

■  fttram  iu  Hlip.  «etla  ebroni. 
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livres  sur  ladiffirenee  de  la  néUurê  du 
Christ  et  dé  la  nôtre  '.  Au  8'  siècle,  le 
pape  Adrien  r%  écrivant  à  un  évoque 
d'Espagne,  lui  recommande  de  se  péné- 
trer surtout  des  divins  écrits ,  divinos 
sermones,  des  Docteurs  et  des  saints 
Pères^  savoir  :  le  bienheureux  Sylvestre, 
le  pape  Innocent,  saint  Jérôme  et  saint 
Isidore.  Léon  IV,  au  9*  siècle,  plaçait 
également  saini  Isidore  au  rang  des  doc* 
teurs  de  l'Église,  et  déclarait  que  sa  pa- 
role devait  être  du  même  poids  que 
celle  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augus** 
tin.  Des  lettres  apostoliques  de  Gré- 
goire XIII,  qui  siégeait  sur  le  trône  pon« 
tifical  à  la  fin  du  seisième  siècle,  pres- 
crivent de  réciter  pour  saint  Isidore 
l'office  de  docteur  dans  toute  l'Église 
d'Espagne  et  dans  les  Églises  des  Indes 
soumises  à  la  puissance  espagnole.  En- 
fin Benoit  XIT ,  au  milieu  du  18*  siècle,  a 
étendu  cette  décision  apostolique  à 
l'Église  universelle. 

Dans  la  préface  de  l'édition  des  œu- 
vres de  saint  Isidore,  donnée  en  4617 
par  de  Breul,  moine  de  Saint*Germain- 
des-Prés,  on  trouve  la  preuve  qu'au 
moyen  âge,  le  *  pèlerinage  au  tombeau 
de  saint  Isidore  était  recommandé  à  la 
piété  des  voyageurs.  Il  existe  à  la  biblio^ 
thèqne  de  Tabbaye  de  Saint-Yictor,  à 
Paris ,  dit  de  Breul ,  un  très-vieux  ma<* 
nuscrit  écrit  sur  parchemin ,  contenant 
un  itinéraire  à  saint  Jacques  de  Galice, 
où  on  lit  :  Dans  la  ville  de  Léon ,  il  faut 
visiter  le  corps  du  bienheureux  Isidore^ 
évéque  et  confesseur,  ou  docteur,  qui  a 
institué  une  règle  très-pieuse  pour  les 
ecclésiastiques,  imbu  la  nation  espa* 
gnole  de  ses  doctrines  >  et  honoré  toute 
la  sainte  Église  par  ses  florissants  ou* 
vrages.  c  Apwi  urbem  Legionsnsem  ,  ¥i* 
sitandum  est  corpus  btati  lêidori  >  epi* 
scopi  eî  confossoris,  sive  dùctoris;  t^ut 
régulant  piissimam  cUricis  eeelesiasiid» 
instituit,  et  gentem  Hiâpanicam  êuis  doc* 
trinis  imbuit  ytotamquê  sanciamEeeU' 
siam  codicibus  florigeris  décor avit. 

Une  plume  compétente  et  contempo- 
raine de  saint  Isidore  a  fait  de  lui  un 

•  HonoriDlM  TideUcet,  tt  ieqaenUf  MvtcnUam 
(toctorit  egregiif  Hispaleofif  ••dit  epUcopi ,  qoam 
In  UbrU  lois  de  difTerenliâ  naturie  Chrif  II  Tel  aoiim 
diaaeraiu 
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éloge  irrécusable  :  c'est  celle  du  grand 
évéque  de  Tolède,  Ildefonse '.  C'était 
un  homme  puissant,  a-t-il  dit,  par  son 
caractère  et  par  son  génie»  vir  décore 
à'imul  et  ingenio  pollens»  Son  éloquence 
étonnait  ceux  qui  Técoutaient;  pinson 
}*entendait,  et  plus  on  voulait  Tentendre 
encore ,  car  il  excellait  surtout  à  don- 
ner à  la  magique  suavité  de  sa  parole  un 
charme  toujours  nouveau.  Un  autre  con- 
temporain  non  moins  illustre,  saint 
firaulio ,  a  écrit  également  *  que  saint 
Isidore  se  distinguait  par  une  éloquence 
incomparable,  qui  savait  s'approprier 
à  tous  les  genres  et  à  tous  les  lieux ,  et 
parler  convenablement  à  Tignorantetau 
savant.  Ses  nombreux  et  divers  ouvra- 
ges, ajoute  BrauHo ,  peuvent  faire  juger 
de  la  variété  et  de  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. On  sait  qu'ils  sont  écrits  en 
un  latin  qui  est  celui  du  7**  siècle.  Les 
langues  grecque  et  hébraïque  étaient 
en  outre  familières  à  Isidore. 

Rodrigues  de  Castro*  a  consacré  à 
Isidore  un  chapitre  qui  commence  par 
rénumération  des  éloges  dont  le  saint  a 
été  l'objet  de  la  part  d'augustes  autori- 
tés, comme  celle  du  pape  saint  Grégoire- 
le-6rand,  etc.  Saint  Yalère,  qui  a  écrit 
la  vie  de  saint  Fructuose,  fait  une  re- 
marquable comparaison  de  ce  saint  avec 
l'évéque  de  Séville ,  qu'il  montre  inon<> 
dant  l'Espagne  de  lumières  par  son  élo- 
quence. Dans  la  collection  de  sentences 
tirées  des  saints  Pères,  qui  se  trouve 
dans  les  œuvres  de  Bède  sous  le  titre  de 
ScintUlœ,  le  nom  de  saint  Isidore  est 
placé  à  côté  de  celui  des  Jérôme ,  des 
Athanase,  des  Augustin,des  Cyprien,  etc. 
Il  en  est  de  même  dans  la  plupart  des 
collections  semblables.  Bède  serait  mê- 
me mort  en  s'oecupant  de  saint  Isidore; 
car  on  raconte  que  son  ardeur  pour  le 
travail  étant  demeurée  infatigable  jus- 
qu'à sa  dernière  heure ,  la  nuit  même  de 
sa  mort,  il  dictait  quelques  passages 
qu'il  voulait  extraire  des  œuvres  d'Isi- 
dore. Le  jeune  moine  qui  écrivait  sous 

*  De  Vir.  illast. 

"  Vir  in  omnif  locallonit  génère  rormélui ,  ut  im- 
peritOydoctoqaeieeaodoiD  qaaliutem  ternioDis  ezlf- 
Uit%  aptofy  coDgraà  verè  opporlunilat«  loci,  ineom- 
parabili  eloqaentil  clarai.  Prmnoi^iiQ  lihr9*  D» 
Itidori* 
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sa  dictée ,  lui  fit  observer  qu'il  parais- 
sait avoir  une  grande  difficulté  à  parler. 
Bède  lui  recommanda  alors  d'écrire 
plus  vite;  et  lorsque  ce  jeune  homme 
eut  terminé ,  il  dit  :  C'est  fait.  -^  Vous 
avez  dit  vrai,  répondit  Bède,  c'est I^t; 
et  il  expira  en  même  temps.  Alcuia  di- 
sait '  qu'il  avait  en  grande  vénération 
les  ouvrages  du  bienheureux  Isidore,  il- 
Ii«»tre  docteur  non-seulement  de  l'église 
d'Espagne,  mais  aussi  de  toutes  cales 
où  l'éloquence  latine  est  en  bonneor. 
Élipand ,  dont  Alcuin  a  réfuté  lés  e^ 
reurs,  a  appelé  lui-même  Isidore  l'étoile 
de  l'Église ,  l'astre  de  rHes|;>érie ,  le  doc- 
teur de  l'Espagne ,  Juhar  Ecclesine ,  si- 
dus  Hesperiœ ,  doctor  Hispaniœ,  Le  ca^ 
dinal  Baronius  a  loué  la  piété ,  la  jus- 
tice ,  la  charité ,  la  générosité ,  la  sa- 
gesse et  la  science  d'Isidore  ;  il  a  beau* 
coup  admiré  son  ardeur  à  poursuivre 
l'hérésie.  Samson  et  Alvaro  de  Cordone 
invoquent  souvent  l'autorité  de  saint 
Isidore.  Les  livres  de  Luc  de  Tuy  contre 
les  Albigeois  sont  remplis  de  ses  louan- 
ges en  même  temps  que  d'emprunts  faits 
à  ses  œuvres.  Dans  cet  ouvrage  l'évéque 
de  Tuy  appelle  Isidore  le  plus  illustre 
philosophe  catholique,  clarissimus  pld* 
losophus  catholicorum.  Enfin  le  nom  d'I- 
sidore est  cité  sans  cesse  par  toas 
les  écrivains  ecclésiastiques  nationaux 
et  étrangers;  il  figure  dans  une  multi* 
tude  de  manuscrits  en  Espagne ,  à  Rome, 
et  ailleurs ,  et  il  retentit  dans  toutes  les 
chroniques  espagnoles  :  c'est,  après  saint 
Jacques,  le  saint  le  plus  populaire  du 
pays ,  et  en  même  temps  l'un  des  plus 
universellement  renommés  ;  c'est  le 
plus  grand  docteur  qu'ait  produit  l'É- 
glise d'Espagne,  et  de  Rome  aux  extré- 
mités du  monde,  toute  l'Église  le  compie 
au  premier  rang  de  ces  hommes  de  pu- 
res lumières  qu'elle  appelle  ses  pères. 
Divers  manuscrits  et  plusieurs  auteurs 
joignent  au  nom  de  saint  Isidore  la  qua- 
lification de  junior.  Est-ce  pour  le  dis- 
tinguer, suivant  l'opinion  deMariaoa, 
d'Isidore  de  Cordoue,  qui  n'a  peut-être 

'  BetU  iUqae  lald«ri  clarlsaini  4oclorit  nm  »- 
lam  Hitpanis ,  Temin  etiam  eoncUnuB  Mam  ele« 
qo«DUa  eeeloefanuB  perpturina  le^ebami  apm* 
cttia ,  H  lu  BUfiià  habemi  TtaeniloiM.  4i90m 
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jama»  existé ,  et  dont  on  ne  possède  au- 
cun ouvrage?  Arevalo  pense  que,  quand 
révéque  de  Séville  est  nommé  Isidorus 
junior j  ce  doit  être  plutôt  par  rapport 
à  Isidore  de  Péluse ,  Isidorus  pelu- 
siota,,  moine  égyptien ,  qui  a  laissé  des 
Utiresj  et  qui  s'est  rendu  célèbre  par  sa 
piété  au  4«  siècle.  Saint  Isidore  a  quel- 
quefois été  appelé  aussi  senior.  L'homo- 
nyme junior,  auquel  on  faisait  alors  al- 
lusion, devait  être  Isidore  de  Beja ,  Isi- 
dorus pacencis ,  qui  a  vécu  au  8*  siècle. 
Les  manuscrits  de  la  vie  de  saint  Isi- 
dore, attribuée  à  tort  à  Luc  de  Tuy ,  ne 
portent  aucun  nom  d*auteur.  Les  Bol- 
landistes  Tout  publiée  sous  ce  titre  : 
Fila  S,  Isidori  auctore  canonico  regulari 
cœnobii  iegionensis  sancti  lsidori\  Au- 
cun écrivain  contemporain  n'autorise  à 
croire  qu'elle  ait  été  écrite  par  l'évéque 
de  Tuy.  La  chronique ,  qui  est  certaine- 
ment de  lui,  présente  des  [contradic- 
tions avec  le- récit  de  cette  biographie, 
qui  ne  permettent  guère  d*admettre  que 
les  deux  ouvrages  soient  de  la  même 
main.  Arevalo. nous  semble  donc  avoir 
raison  lorsqu'il  combat  Florez,.quI  vou- 
lait que  cette  vie,  aussi  bien  que  l'his- 
toire de  la  translation  du  corps  de  saint 
Isidore  fussent  de  Luc  de  Tuy.  Il  paraît 
certain,  au  contraire,  comme  on  le 
voit ,  que  sa  vie  a  été  composée  vraisem- 
blablement au  15'  siècle  par  un  chanoine 
anonyme  du  couvent  de  saint  Isidore  de 

*  vu  d«  mIdI  Isidore ,  par  an  chiBotoe  régulier 
il  BeMtlér*  de  8ii«Miider«-de-LéoB. 


Léon.  G*est  sans  doute  cette  vie  qui  a  été 
traduite  en  vieil  espagnol. 

Il  existe  aussi  une  vie  abrégée  de  saint 
Isidore,  contenant  une  foule  d'erreurs 
évidentes:  elle  est  l'œuvre,  à  ce  qu'il 
semble,  d'un  religieux  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  Rodericus  cerraten- 
sis,  que  Florez  fait  connaître  dans  son 
Espana  sagrada. 

On  trouve  encore  une  vie  anonyme 
de  l'évéque  de  Séville,  écrite  en  fran- 
çais ,  médiocrement  intéressante,  et  peu 
fidèle  à  la  vérité  historique,  dans  un 
volume  intitulé  :  Le  Combiit  des  chres^ 
tiens  contre  les  démons ,  ou  le  Duel  du 
vice  contre  la  vertu,  traduit  du  latin  de 
saint  Isidore,  archevêque  de  Séville, 
avec  la  vie  du  même  saint ,  chez  Lam- 
bert Roulland,  Paris ,  1676. 

Enfin,  le  digne  traducteur  d^Alban 
Butler,  Godescard,a  placé  dans  ses  Fies 
des  saints  celle  d'Isidore  au  4  avril,  jour 
consacré  par  l'Église  à  la  mémoire  de 
ce  grand  évêque. 

Nous  avons  essayé,  dans  cette  pre- 
mière partie  de  notre  humble  étude  sur 
saint  Isidore,  de  donner  toujours  le 
flambeau  de  la  foi  pour  guide  à  la  criti- 
que ,  en  la  faisant  intervenir  dans  l'exa- 
men historique  des  faits.  Nous  sommes 
sûr,  au  moins,  de  n'avoir  point  failli  à 
l'intention  d'obéir  constamment  à  cette 
loi  suprême  des  intelligences  catholi- 
ques, et  nous  espérons  que  notre  sou- 
mission ne  manquera  jamais  à  l'autorité 
qui  en  règle  l'application. 

E.  D'AULT-DVMESNIL. 
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Arebetéqee  de  Celegae» 


L'Église  de  Jésus-Christ  a  ses  périodes 
de  deuil  et  de  consolations,  de  souf- 
frances et  de  triomphes.  En  tout  sem- 
blable à  son  divin  époux ,  ses  victoires 
sont  le  fruit  >de  ses  douleurs,  et  lorsque 
ses  ennemis  croient  l'avoir  enfermée  et 
scellée  dans  un  sépulcre ,  elle  se  montre 
tout  à  coup  resplendissante  de  Véclat 


d'une  résurrection  qui  les  éblouit  et  les 
atterre  ;  pour  un  temps,  ils  paraissent 
morts  au  pied  de  leur  victorieuse  vie* 
time. 

Pour  qui  a  connu  les  institutions  de  la 
religion  catholique  en  Allemagne ,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  le  tableau  que 
nous  venons  de  tracer  n*aura  rien  qui 
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ne  soit  frappant  de  vérité.  L*Égliâe  ca- 
tholique ,  dans  toute  retendue  de  Tem- 
pire  romain ,  n'avait  que  des  évéques 
électeurs,  ducs  et  princes  de  l'empire. 
Ils  étaient  élus  par  leurs  grands  chapi- 
tres, tous  composés  de  membres  des 
plus  illustres  familles  d'Allemagne  ;  car 
pour  parvenir  à  la  dignité  capilulaire  de 
quelque  cathédrale,  il  fallait  faire,  au 
préalable,  preuve  de  seize  quartiers  de 
noblesse  de  père  et  de  mère ,  et  la  moin- 
dre mésalliance  survenue  dans  une  si 
longue  suite  d'aïeux  coupait  court  aux 
prétentions  du  récipiendaire.  L'on  com- 
prend avec  quelle  ardeur  les  familles 
nobles  d'Allemagne  recherchaient  pour 
leurs  fils,  ces  riches  canonicnts ,  qui, 
outre  l'éclat  temporel  qui  y  élailaltaché, 
leur  ouvrait  la  perspective  de  parvenir  à 
la  possession  de  principautés  souverai- 
nes. L*on  comprend  de  môme  que,  bien 
rarement ,  la  vocation  sacerdotale  en- 
trait pour  quelque  chose  dans  la  recher- 
che de  ces  dignités  de  l'Église  ;  les  ar- 
deurs de  l'ambition  t  de  la  cupidité  la 
remplaçaient  presque  toujours,  et  l'heu- 
reux compétiteur  qui ,  au  détriment  de 
ses  rivaux ,  parvenait  à  l'épiscopat ,  en 
dédaignait  le  plus  souvent  leâ  augustes 
fonctions ,  qu'il  abandonnait  à  un  suf- 
ft*agant  plébéien ,  pour  ne  se  donner 
qu'aux  affaires  séculières  et  au5w  jouis- 
sances de  la  souveraineté  temporelle. 
L'orgueil  de  la  principauté  éveillait  au 
cœur  de  plusieurs  d'entre  eux  le  désir 
de  l'indépendance  spirituelle  ;  des  idées 
exagérées  de  rautorité  épiscopale  ex- 
citées par  le  voisinage  des  États  protes- 
tants, par  l'influence  de  ce  que  Ton  a 
appelé  les  maximes  gallicanes ,  et  par 
les  doctrines  anti-romaines,  promul- 
guées par  Temperctir  Joseph  H  ;  toutes 
ces  pauses ,  favorisées  chez  ces  prélats 
par  des  études  théologiques  incom* 
plètes  et  peu  fructueuses,  les  portaient 
de  plus  en  plus  vers  des  théories  schis- 
matiques  qui  menaçaient  d'enlever  l'Al- 
lemagne à  l'Église  universelle.  L'arche- 
vêque de  Salzbourg  se  prévalant  de  son 
titre  de  primat  de  Germanie ,  étendant 
andacieusement  les  prérogatives  de  son 
siège,  marchait  tête  levée  vers  l'indé- 
pendance spirituelle,  et  de  plus  en  plus 
le  christianisme  d'Allemagne  s'enga- 
geait dans  cette  périlleuse  carrière. 


La  miséricordieuse  Pf  otidence  tenait 
en  réserve  le  vrai  remède  à  ces  proffrès 
du  schisme  en  Allemagne.  L'orgueil  de 
la  prélature  germanique  avait  été  la 
cause  du  dépérissement  de  sa  fol ,  dé 
ses  mœurs  et  de  ses  velléités  d^émanci* 
pation  du  grand  centre  d'unité  ;  rhumi- 
liation,  la  perte  de  sa  puissance  etd6 
ses  richesses  devint  son  salut.  La  ré- 
volution de  France,  ses  guerres  et  les 
transactions  politiques  qui  en  furent  la 
suite ,  firent  main-basse  sur  toutes  ces 
principautés.  Évèchés,  grands  chapi- 
tres, abbayes  princières,  tout  fut  en- 
glouti dans  un  commun  abtme,  et  la 
spoliation  générale  de  l'Église,  au  tem- 
porel ,  lui  rendit  le  trésor  de  la  pauvre- 
té apostolique.  Une  réorganisation  gé- 
nérale de  l'épiscopat  allemand  fut  né- 
gociée avec  le  Père  commun  des  fidèles, 
dont  la  souveraine  autorité  sur  l'Église 
germanique  fut  ainsi  reconnue  en  droit 
et  en  fait.  Cet  immense  résultat ,  qui  n'a 
pas  été  assez  apprécié,  fut  spécialement 
amené  par  les  actes  du  congrès  de 
Vienne,  qui,  ayant  distribué,  comme 
de  vils  troupeaux ,  les  populations  ca- 
tholiques aux  puissances  protestantes, 
changèrent  l'état  de  celles-ci ,  les  tran- 
formant  en  États  de  religion  mixte, 
et  les  obligèrent  à  sollicitef  elles-m6- 
mes  du  Saint-Siège  des  concordats  pour 
la  réorganisation  des  évôdiés  et  dé 
toute  l'administration  ecclésiasdqné 
dans  leurs  nouveaux  territoires. 

Dans  la  nouvelle  situation  qui  était 
ainsi  faite  an  clergé  d^AIlemagne ,  la 
prélature  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'elle  ne  pourrait  conserver  avec  un 
certain  lustre  le  libre  exercice  de  sa  jo- 
ridiction  que  sous  l'égide  de  la  pro- 
tection romaine.  Des  luttes  plus  on 
moins  courageuses  s'établirent  entre 
Pépisoopat  catholique  et  les  souverains 
protestants  qui ,  en  l'isolant  de  Rome , 
tendaient  à  le  subjuguer  et  à  réduire  les 
évéques ,  dépositaires  de  la  foi ,  les  pas- 
teurs des  peuples,  à  l'abjecte  condi- 
tion de  pensionnaires  et  d'employés  de 
l'Etat,  et  l'on  sait  avec  quelle  violence 
la  colère  du  feu  roi  de  Prusse  éclata 
contre  le  vénérable  archevêque  de  Colo- 
gne, qui  avait  résisté  à  ses  injonctions  hé- 
térodoxes Jusqu'à  l'exil,  Jusqu*à  la  capti- 
vité, et  qui  y  eût  i:ésisté  jusqu'à  la  mort. 
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Dans  ce  court  exposé  ^  Ton  voit  par 
quelles  voies  âe  rigueurs  et  de  bontés  11 
0  plu  au  divin  pasteur  des  âmes  d'arra- 
cher aux  séductions  d*une  indépen- 
dance schismatique  et  toujours  illu* 
«Dire,  répiscopat  germanique,  si  pro- 
fondément gangrené ,  il  y  a  un  demi<- 
siècle,  des  feusses  doctrines  de  Febro- 
nius  et  des  philosophiques  Innovations 
de  Joseph  IL  Aujourd'hui ,  c*est  le  plus 
aoble,  le  plus  glorieux  membre  de  cet 
lipiscopat  régénéré ,  qui  élève  sa  véné* 
rable  voix  pour  définir  la  véritable  si- 
tvation  que  la  loi  divine ,  les  éléments 
d'une  sage  politique  et  jusqu'au  simple 
bon  sens  assignent  à  la  société  chrétienne 
dans  son  double  rapport  avec  le  ciel  et 
avec  la  terre.  Etce  qu*il  y  a  déplus  remar- 
quable dans  cette  magnifique  publica- 
tion j  c'est  que ,  répandue  par  milliers 
d'exemplaires  dans  la  savante  Allema- 
gne, elle  n'y  a  pas  jusqu'ici  trouvé  nn 
seul  contradicteur  sérieux ,  pas  même 
en  Prusse  ;  tant  est  puissant  sur  les  es- 
prits et  sur  les  cœurs  Tempire  de  la  vé- 
rité ,  alors  surtout  qu'elle  est  proclamée 
par  nn  pontife  universellement  révéré 
pour  ses  vertus ,  et  dont  la  personne  sa- 
erée  resplendit  des  gloires  de  la  doctri- 
aecatholiquedéfenduedans  les  rigueurs 
d'une  dure  captivité,  et  dont  le  from 
aaguste  est  ceint,  dès  cette  vie,  du  su* 
blime  laurier  des  confesseurs  de  la  fol. 

«Notreépoque,  dit,  au  sujet  de  l'ouvra- 
ge du  vénérable  vieillard  de  Cologne,  un 
écrivain  protestant  d^Allema^e,  a  pris,  ù 
cAté  des  Intérêts  matériels  qui  semblent 
seuls  l'occuper ,  une  tendance  essentiel  <- 
lement  religieuse,  qui  leur  met  un  frein 
et  tout  an  moins  leur  tient  la  balance. 
Be  tous  côtés  l'on  s'occupe  de  la  reeher- 
«he  des  voies  et  moyens  propres  à  fbrti- 
iisr  les  éléments  religieux.  Dans  notre 
Occident ,  les  confessions  diverses ,  les 
sehlimea  même  et  les  sectes ,  manifes- 
tent Vidée  dominanêe  dUme  émancipa' 
^i9n  (ntértmira  êi  extérieure  de  tout  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  foi  et  de  l'É- 
^se,  du  pouvoir  politique.»  C'est  cette 
idée  que  l'on  voit  en  effet  se  faire  jour 
en  Prusse  et  dans  toute  r Allemagne,  en 
icosse,  en  Irlandeet  jusque  dansPÉglIse 
aaglioane  où  le  puyséisme  est  né  princi-* 
paiement  de  l'impatience  du  ridicule 
joug  du  papisme  roynl,  ou  plutôt  parle- 
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mentaire,  qui  pèse  sur  TËglise  domi- 
nante. Le  catholicisme  d'Allemagne  n'a- 
vait pas  besoin  de  ces  exemples  pour 
réclamer  sa  sainte  indépendance  ;  en  ad- 
cun  temps  il  ne  l'a  laissé  entamer,  sans 
se  mettre  en  défense ,  appuyé  qu'il  se 
sent  du  pontificat  universel  ;  et  l'arche- 
vêque de  Cologne  ne  fait  que  joindre  sa 
voix  sacrée  aux  réclamations  incessan- 
tes du  catholicisme  germanique. 

Noble  et  généreux  organe  des  doctrf- 
nes  orthodoxes  relatives  à  la  sainte  li- 
berté de  l'Église,  le  prélat  délimite  tout 
d'abord ,  et  avec  une  rigoureuse  préci- 
sion ,  les  deux  sphères  de  TÉglise  et  de 
l'État.  Sa  vertueuse  indignation  réjette 
également  toutes  les  définitions  que  le 
sophisme  politique  et  ratlonnaliste  a 
imaginées  pour  dénaturer  et  corrompre 
l'inaltérable  idée  d'une  seule  et  vérita- 
ble Église.  Il  ne  veut  pas  qu'elle  soit 
une  société  dans  F  Etat  ;  idée  abjecte  qui 
la  mettrait  au  rang  des  associations  in- 
dustrielles auxquelles  la  reconnaissance 
de  l'État  peut  seule  donner  la  vie.  Il  ne 
veut  pas  qu'elle  soit  qualifiée  de  société 
formée  seulement  pour  s'acquitter  en 
commun  des  devoirs  du  culte  divin ,  et 
qui,  hors  de  ses  temples,  n'aurait  plus 
qu'une  existence  hypothétique.  Il  ne 
permet  pas  davantage  d'assimiler  la 
seule  véritable  Église  à  cette  cohue  dâ 
sectes  qui,  dès  l'origine,  se  sont  jetées 
au  bras  de  la  puissance  politique ,  pour 
fonder  ou  pour  consolider  leur  frêle 
existence  ;  mais  il  réserve  tout  son  cour- 
roux pour  ceux  qui,  plus  Insolemment 
sincères ,  en  font  une  invention  fort  ha- 
bile de  la  politique  humaine ,  une  insti- 
tution de  police  très-favorable  à  Tordre 
public.  Rivale  de  celle  des  Athanase  et 
des  Chrysostome,  son  énergique  parole 
foudroie  le  systèmeinsensé  autant  qu'im- 
pie, qui  prétend  subordonner  à  la 
terre  ce  qui  vient  du  ciel ,  et  remonte 
au  ciel  ;  ce  qui  est  infini  dans  le  temps 
etillimité  dans  l'espace,  à  ce  qui  ne  peut 
avoir  qu'une  durée  et  des  limites  éga* 
lement  étroites;  ce  qui  gouverne  souve- 
rainement les  intelligences  et  les  cœurs, 
à  ce  qui  n'a  qu'un  grossier  pouvoir  sur 
le  corps  et  sur  ses  actes  extérieurs.  Ces 
paroles  enflammées,  dit  encore  le  cri- 
tique que  déjà  nous  avons  cité ,  ces  pa-^ 
rôles  enflammées  font  connaître  tout 
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entier  rhomme  qui  les  a  écrites ,  et  les 
fortes  convictions  de  son  immuable  foi, 
seules  capables  d'inspirer  une  si  haute 
éloquence. 

Placée  ainsi  bien  au-dessus  de  ces 
agrégations  politiques  que  Ton  appelle 
des  États,  et  que  le  hasard  supposé  de 
la  force  et  de  la  fortune  des  armes  for- 
me et  dissout ,  TÉglise  cependant  est 
loin  de  contester  aux  États  leur  élément 
divin,  avec  cette  différence  néanmoins, 
que  Tautorité  séculière  qui  ne  peut 
avoir  pour  source  première  que  Dieu 
seul,  a  pu  constituer  ses  formes  acci- 
dentelles suivant  des  événements  der- 
rière lesquels  se  cache  la  main  divine , 
tandis  que  la  constitution  de  TÉglise 
est,  en  son  entier,  Tœuvre  patente  de  la 
Divinité  qui ,  par  le  ministère  de  THom- 
me-Dieu,  Ta  fondée,  et  qui,  par  son 
Esprit,  la  conduit  et  Tinspire toujours. 
Deux  sortes  d'ennemis  également  per- 
vers contestent  aux  deux  sociétés  leur 
principe  divin  :  ce  sont  les  mécréants  et 
les  démagogues.  Criminels  apôtres  des 
doctrines  négatives ,  leur  zèle  destruc- 
teur vient  souvent  se  confondre  en  une 
œuvre  commune;  car  Thérétique  qui 
nie  Tautorité  spirituelle  est  un  démago^ 
gue  religieux ,  et  la  négation  du  princi- 
pe divin  de  l'autorité  souveraine  parmi 
les  hommes,  est  une  hérésie  politique. 

Partant  de  ces  éléments  recteurs  de 
toute  la  discussion ,  le  vénérable  écri- 
vain aborde  Texamen  des  droits  que , 
conti*airement  à  ceux  de  TÉglise ,  reven- 
dique, à  son  détriment,  le  pouvoir  po- 
litique. En  tète  de  ces  droits  néfastes , 
il  place,  i^  celui  de  se  tenir  en  garde 
contre  elle  {jus  cavendi  )  ;  droit  qui  ne 
peut  exister  qu'envers  un  ennemi,  et 
qoi,  suivant  les  théories  modernes, 
consiste  à  contrôler  et  à  surveiller  avec 
une  injuste  méfiance  Texercice  de  Tau- 
torité  ecclésiastique,  et  jusqu'à  rensei- 
gnement et  au  culte  public  de  TÉglise, 
lorsque  ses  doctrines  reçues  de  la  bou- 
che du  Seigneur  et  ses  cérémonies  aussi 
anciennes  qu'elle-même  n'ont  rien  qui 
puisse  être  du  ressort  de  la  puissance 
temporelle;  V^  le  droit  de  protection  (ou 
de  patronage,  qui  serait  bien  mieux  ap- 
pelé le  devoir  de  la  protection)  ;  droit 
éminemment  abusif,  s'il  n'est  récipro- 
que ets'il  n'engage  également  l'Église  et 


l'État  ;  car  si  celui-ci  est  tenu  de  prolé- 
ger, contré  toute  violation  de  fait,  les 
droits  et  les  propriétés  de  l'Église, 
celle-ci,  en  revanche,  doit  protéger 
l'État  contre  les  doctrines  subversives 
qu'elle  condamne  et  réprime  de  tonte 
l'autorité  qui  lui  est  donnée  sur  les 
consciences;  3*  le  droit  de  juger  les  ap- 
pels  comme  d^abus,  c'est-à-dire  le  re- 
cours impie  de  l'État  ou  des  particu- 
liers', de  la  juridiction  spirituelle  à 
l'autorité  temporelle;  droit  insoutCDâ- 
ble  et  radicalement  opposé  à  tous  les 
préceptes  du  droit  canon.  Le  noble  et 
sincère  prélat  qualifie  le  système  de  ces 
recours  c  de  symptômes  évidents  de 
c  désobéissance  au  chef  de  l'Église  ;  il 
c  n'hésite  pas  à  les  qualifier  encore 
c  dUnventions  françaises  ,  faisant  partie 
c  de  ce  que  l'on  veut  être  des  libertés 
i  gallicanes',  proclamées  dans  l'inten* 
f  tion  prétendue  d'affranchir  une  Église 
c  particulière  des  influences  pontifica- 
c  les,  mais  qui,  en  France,  n'ont  eu 
f  d'autre  résultat  que  d'enchevêtrer  son 
c  Église  d'entraves  nouvelles  que  lui  im- 
c  posait  le  pouvoir  politique  ;  libertés 
<  enchaînantes,  dont,  avant  elle,  les  pro- 
(  testants  avaient  subi  l'expérience.  »  An 
jugement  du  prélat,  ce  droit  de  recours 
reuferme  en  lui  une  Contradiction  fla- 
grante,  puisque  là  oii  le  juge  séculier 
croit  voir  un  empiétement  de  l'autorité 
ecclésiastique,  celle-ci  .déclare  erroné 
et  abusif  le  jugement  du  premier;  en 
sorte  que  de  l'acceptation  d'un  pareil 
recours  résulte  une  opposition  directe 
des  deux  pouvoirs  ;  situation  inextrica- 
ble en  droit,  puisque  les  deux  parties 
opposantes  ne  reconnaissant  aucun  juge 
supérieur  à  elles ,  le  procès  ne  peut  fi- 
nir que  par  l'emploi  de  la  violence, 
c'est-à-dire  de  la  force  matérielle  qui , 
en  droit ,  n'a ,  ni  ne  peut  avoir  aucune 
valeur  ;  4^  le  placet  regiuniy  qui  renfer- 
me un  droit  de  contrôle  sur  les  actes 
souverains  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique ;  droit  inutile  s'il  s'exerce 
pour  leur  confirmation ,  injuste  et  op- 
pressif s'il  engendre  le  veto  ;  car  si  l'État 
a  le  droit  de  mettre  obstacle  à  l'exer^ 
cice  de  la  juridiction  épiscopale  on 
pontificale  ,  il  devient  évident  que 
c'est  en  ses  mains  que  repose  l'au- 
tprité  suprême  et  le  gouvernement  de 
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rÉglise.  Mais  si ,  comme  nous  Tavons 
fait  voir,  dit  le  prélat»  les  deux  pou- 
voirs sont  indépendants,  pourquoi  le 
droit,  du  Placet  n'est-il  pas  réciproque, 
et  pourquoi  n'accorde-t-on  pas  à  TÉgiise 
d'en  user,  dans  un  sens  affirmatif  ou  né- 
gatif, à  rencontre  de  TÉtat? 

Ces  quatre  questions  étant  examinées 
dans  tous  leurs  détails  et  résolues  sui- 
vant les  règles  les  plus  absolues  de  la 
logique ,  le  docte  prélat  passe  .à  Texa- 
men  des  droits  de  TÉglise  sur  Véduca- 
tion  et  sur  les  écoles.  Avant  tout,  il  ex- 
prime sa  juste  aversion  pour  tout  ce  qui 
en  ce  genre  est  mixte  ^  depuis  TUniver- 
sité  jusqu'aux  écoles  de  paroisses  ;  ces 
instituts  mixtes  n'étant  propres  qu'à 
produire,  d'une  part,  des  discordes,  et 
de  l'autre,  l'indifTérentisme,  et  partant, 
l'absence  de  tout  caractère  religieux.  Il 
n'examine  point  la  question  de  savoir  : 
quel  est  le  degré  d'influence  qui  peut 
appartenir  à  l'Église  ou  à  l'État  sur 
l'instruction  publique ,  ni  s'il  est  utile 
ou  convenable  que  celui-ci  établisse  et 
soutienne  les  écoles  ;  il  simplifie  la 
question ,  en  examinant  si  l'Église  peut 
et  doit  avoir  ses  institutions  scolaires 
propres.  En  réponse  à  ces  questions ,  il 
soutient  que  l'instruction  est  essentiel- 
lement du  ressort  de  l'Église ,  et  qu'elle 
fait  partie  de  sa  vocation  divine  ;  d*oii 
suit  son  droit  d'établir  non-seulement 
ses  écoles  populaires ,  mais  encore  des 
institutions  de  tout  genre  pour  la  re- 
production des  générations  cléricales , 
et  d'en  confier  la  direction  à  des  corpo» 
rations  religieuses  j  sans  s'arrêter  à  au- 
cune aversion  ou  répugnance  politique 
ou  anti-religieuse.  L'État  ne  peut  pas  plus 
contester  ce  droit  à  l'Église ,  que  celle- 
ci  ne  peut  contester  à  l'État  le  droit 
d'entretenir  des  académies  militaires. 

C'est  à  l'aide  d'un  raisonnement  éga- 
lement précis  et  serré  que  notre  savant 
écrivain  passe  aux  questions  relatives  à 
l'administration  ecclésiastique  ,  qu'il 
distingue  en  personnes  et  en  choses. 
Sous  ces  deux  rapports,  l'Église  pos- 
sède et  exerce  le  même  droit  de  pour- 
voir à  tous  ses  besoins  que  revendique 
l'État  ;  en  sorte  qu'il  ne  puisse  apparte- 
nir qu'à  elle  seule  de  fixer  le  nombre 
de  ses  ministres  et  de  pourvoir  à  ce  qu'ils 
ne  s'écartent  jamais  de  l'esprit  de  leur 


état.  Quant  à  ce  que  l'on  pourrait  objec- 
ter sur  le  trop  grand  degré  d'autorité 
qui ,  selon  cette  théorie ,  reviendrait  à 
l'évoque ,  il  fait  observer,  qu'avant  leur 
ordination ,  les  clercs  en  sont  prévenus  ^ 
et  qu'ils  s'y  soumettent  volontairement, 
et  que,  d'ailleurs,  là  où  l'Église  jouit  de 
toute  sa  liberté,  il  existe  de  légitimer 
moyens  de  parer  à  l'abus  qui  pourrait 
être  fait  de  l'autorité  épiscopale ,  sans 
déplacer  injurieusement  le  for,  en  re- 
courant au  jugement  séculier  contre  le 
dépositaire  de  l'autorité  spirituelle. 

C'est  à  cette  liberté  que  se  rapporte 
tout  ce  que  réclame  le  vénérable  arche* 
vêque  en  faveur  de  la  sainte  Épouse  du 
Christ;  car,  sans  cette  nécessaire  et 
juste  indépendance,  il  est  impossible 
que ,  par  ses  ministres ,  elle  pourvoie 
au  salut  de  ses  enfants.  11  veut  que,  cha- 
que année ,  une  ou  deux  fois,  les  évé- 
ques  puissent  librement  s'assembler  en 
synodes  provinciaux;  qu'ils  puissent, 
lorsqu'ils  en  reconnaissent  l'utilité,  réu* 
nir  leur  clergé  en  retraites  de  huit  à 
dix  jours,  pour,  dans  une  sainte  soli- 
tude, se  retremper,  par  la  méditation, 
dans  l'esprit  de  leur  état  ;  que  ces  re- 
traites puissent,  à  leur  choix ,  être  diri- 
gées par  des  corporations  religieuses , 
comme  celle  de  saint  Vincent-de-Paul , 
ou  toute  autre ,  sans  que  le  pouvoir  po- 
litique ait  droit  de  s'en  enquérir  ou  de 
s'y  opposer  ;  car ,  puisque  l'État  consti- 
tue, à  son  gré,  des  associations  sécu- 
lières ,  de  quel  droit  empêcherait-il  la 
puissance  ecclésiastique  de  fonder  ^t 
d'établir  des  sociétés  religieuses  T  On 
le  voit  :  conséquent  à  son  principe  d'in- 
dépendance mutuelle  des  deux  pou-* 
voirs ,  chacun  dans  la  sphère  naturelle 
de  son  activité,  le  savant  théologien 
n'admet  que  la  simultanéité  de  l'exer- 
cice de  ces  pouvoirs ,  sans  rivalité 
comme  sans  confusion;  et  c'est  cette 
conséquence  même  dans  l'application 
du  principe  établi  en  tête  de  son  livre , 
qui  ferme  la  bouche  aux  adversaires  et 
lui  concilie  l'admiration  des  adhérents 
de  ce  principe,  parmi  les  protestants 
aussi  bien  que  parmi  les  catholiques 
d'Allemagne. 

Conséquemment  à  ce  même  principe 
de  parité  tie  tirais,  principe  aaqud 
vient  encore  se  joindre  le  principe  de  la 
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jostiée ,  il  réclame  avec  une  égale  éner« 
gie  ^inviolable  propriété  des  biens  de 
rÉglise,  et  la  libre  disposition  qu'elle 
est  en  droit  d'en  faire,  indépendam- 
ment de  tout  contrôle  de  TÉtat.  Tout  ce 
qui  est  pris  par  rÉtat ,  Test  à  titre  d'im- 
pôt; tout  ce  que  possède  rÉglise^  elle 
Ta  reçu  à  titre  de  don  de  la  charité , 
e*est«à-dire  d'aumônes  ;  et  ce  genre  de 
propriété  n'a  rien  qui  soit  moins  sacré 
que  celle  des  particuliers ,  à  laquelle , 
cependant,  l'État  n'a  pas  le  droit  et 
s'abstient  ordinairement  de  toucher. 
Par  un  motif  tout  analogue,  le  prélat 
s'élève  contre  le  droit  que  s'arrogent  les 
itats,  d'accorder  ou  de  refiiser  leur  sanc« 
tion  aux  dons  et  aux  legs  faits  à  l'Église, 
ou  aux  fondations  pieuses  qui  dépen- 
dent d'elle;  et  à  cette  occasion  Ml  ré^ 
prouve  la  dénomination  de  main-^norte, 
dont  la  jurisprudence  moderne  flétrit 
l'Eglise  ,  puisque  sa  main  ,  perpé- 
tuellement vivante,  distribue  aux  fidèles 
les  véritables  éléments  de  la  vie,  et 
que  même,  en  fait  d'administration  des 
biens  terrestres,  c'est  précisément  sa 
main  qui  ne  meurt  jamais. 

Le  dernier  des  scandales  contre  le- 
quel s'élève  le  vénérable  défenseur  des 
droits  de  l'Église ,  c'est  la  iiéfstue  faitt 
en  beaucoup  de  paya ,  aux  é\féques^  au 
clergé  et  aux  fidèles,  de  correspondre 
iUrectement  avec  le  Saini-^iége  aposio*- 
Uque,  qualifié,  en  ces  occasions,  de 
puissance  éiranghe.  Cette  interdiction , 
absurde  en  principe,  oppressive  en  pra* 
tique,  et  également  injurieuse  à  llépi^ 
«copat comme  au  pontificat  romain,  ne 
saurait  même  répondre  à  ses  fins ,  puis- 
qu'elle ne  fait,  au  fond,  que  transfor- 
mer en  une  correspondance  clandestine 
des  relations  qui ,  pour  déplaire  au 
pouvoir  politique ,  n'«i  sont  pas  moins 
obligatoires  pour  les  pasteurs  des  dio- 
oèses.  En  un  mot,  il  n'est  aucune  des 
usurpations  nées  du  protestantisme,  du 
Jans^isme  et  des  maximes  joséphines 
ou  gallicanes,  et  qui  de  leur  impur  lier* 
oeau  ont  passé  dans  la  jurisprudence 
politique  de  nos  Jours ,  que  le  noble  et 
courageux  pontife  ne  saisisse  et  ne 
traîne  au  grand  jour  du  droit,  de  la  jus- 
tice et  du  t>on  sens  populaire.  Aussi 
4Kt4l  trouvé  en  Allemagne  presque  au- 
tant <l*Adiiiiraieur«  que  de  leeteurs. 


Quelques-uns  des  nôtres  penseroat 
peut-être  que  le  livre  de  Mgr  de  Droste 
n'a  pas  plutôt  vu  le  jour,  qu'il  a  été  dé- 
féré au  ministère  public,  saisi  et  son 
débit  empêché,  si  même  son  auteur  E*a 
été  traduit  devant  les  tribunaux,  oa 
tout  au  moins  au  conseil  d'État,  pour  y 
être  censuré  et  admonesté;  car,  ne 
faut-il  pas ,  pourront  dire  quelques-uns, 
une  insigne  et  coupable  audace  pour 
oser  examiner,  sous  ses  £sices  de  drpit 
et  de  justice ,  des  maximes  et  des  prati-* 
ques  depuis  longtemps  établies,  sui^ 
vies  par  des  jurisconsultes  d'une  haute 
célébrité ,  et  mises  en  vogue  par  ces  par- 
lements  superbes  qui  se  qualifiaient  de 
tuteurs  des  rois  9  D'autres  pourront  s'en- 
quérir si,  chez  nos  voisins  d'outre- 
Rhin  ,  il  n'y  a  donc  pas  des  publiclstes 
de  la  force  de  ceux  de  notre  Consiiiu^ 
tionnel  ou  de  notre  National  pour  éle- 
ver aussitôt  le  cri  de  proscription  i'uU 
tramontain  et  de  jésuite  /.  HéUs  n0tt( 

Nos  sages  voisins  dédaigneraient  -  les 
éclats  de  pareilles  trompettes,  et  ce 
n'est  pas  par  des  mots  de  convention 
qu'ils  jugent  des  questions  de  doctrines. 
La  stupide  épithète  d*ukramoniain  n'est 
pour  eux  d'aucune  valeur  (  car  ils  sa- 
vent que  des  sobriquets  ne  sont  pas  des 
raisons ,  et  que  de  quelque  côté  d'une 
chaîne  de  moniagaes  que  s'enseignent 
des  doctrines^  elles  méritent  tocgours 
l'attention  des  esprits  justes  et  sincères. 
Et,  quant  aux  organes  de  la  justice  en 
Prusse ,  ils  pensent  sans  doute  que  des 
procès  de  cette  nature  ne  se  jugent  pas 
davantage  par  des  arrêts,  ou  la  robe 
magistrale  dissimulerait  mal  l'incompé' 
tence  du  tribunal^  L'Église  oaihoUque 
préexiste  à  tous  les  Etats  ;  elle  a  ses  doo* 
trlHês  antérieures  à  toute  législation  cf^ 
\^iie  et  politique  t  et  lorsqu'elle  les  pror 
fesse  et  les  dié£end  par  la  boucfie  de  l'un 
de  ses  évoques ,  les  plus  i»ninenU  e9 
science  comme  en  vertu,  l'on  pease 
en  Allemagne  qu'elle  a  tout  au  moins  le 
droit  de  se  faire  écouter.  Peut-être  quel- 
que savant  théologien  protesUQt,  ou 
quelque  publiciste  érudit,  se  mettront- 
ils  en  frais  de  raisonnements  pour  cpm* 
battre  les  principes  sur  lesquels  leur  adr 
versaîre  établit  sa  doctrine;  mais  de 
peur  des  sifflets  du  public ,  ils  n'ewai^ 
ront  pas  4'm  étouffer  ks  wuiqMmcei% 
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Ces  iDoyeQ9-là ,  il  faut  Tavouer  en  rou- 
gissant,  réussissent  quelquefois,  et  jus- 
qu*à  un  certain  point,  survies  bords  de 
la  Seine  ;  sur  les  rives  du  Rhin ,  ils  se- 
raient  flétris  -du  nom  qui  leur  est  dû.  Ce 
qui ,  jQsqtt*icf  au  moins ,  est  de  noto- 
Hété  pnplique,  c^est  que  la  critiqué 
protestante  d'Allemagne  s*est  tue  devant 
récrit  que  nous  venons  de  signaler  à 
l>ttention  de  notre  pa^s,  ou  qu'elle 
s'en  a  parlé  que  pour  rendre  un  écla- 
tant et  req>ectueux  bommage  à  la  foi  » 


à  la  science  canonique,  au  raisonne- 
ment ferme  et  rigoureux ,  mais  surtout 
à  la  noblesse  du  caractère  de  Tancien 
prisonnier  de  Minden.  Les  sympathies 
du  catholicisme  français,  nous  aimons 
à  le  croire,  ne  lui  manqueraient  pas 
davantage ,  si  quelque  plume  exercée  & 
ce  genre  de  travail  venait  à  lui  faire 
le  précieux  don  d'une  traduction  de  ce 
bel  ouvrage. 

Le  comte  d'HoRBER. 


■■■I 
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nonaon  DTrmoGRAraiK ,  oa  Cimi  sur  ro- 

rlgioe  det    prlDcIpanx   peoptes   ancleos ,   par 
M.  V AVFtED ,  prêtre ,  doetear  éi -seleBeei.  I  toi. 
b-S*,  Paris,  ehet  Debécoort»  rue  des  SaloU- 
^    Féret,6l. 

Famt  les  pablieaUoni  de  notre  4poqae,  il  en  est 
lie  q«e  oona  do  saorioos  passer  tous  tileoce  ;  Dont 
TealoDS  parler  de  VBtiût  iur  VOrigin»  du  Ptuplu 
nciin$,  de  V^hhé  Maufiied,  Cet  onvraçe,  dont  le 
kûA  est  essentiellemeat  scientiûqae,  a  pour  bot  de 
tanener  les  esprits  k  des  Idées  Jastes  et  rationnelles 
ler  les  haotes  qaeitloos  de  religion  et  de  morale. 
L^antenr,  en  entreprenlint  cette  tâehe  difficile ,  a 
readn  on  Téritable' serf  k«  à  la  société;  à  notre  épo- 
pée, eh  tant  de  maotais  llrres  sont  répandos  atec 
profaiion  dans  tooles  les  classes,  on  doit  se  ftlleiier 
4é  Toir  on  bonune  aossi  instmit  qoe  modeste  se  dé- 
Tsoer  de  ccenr  et  d'âme  à  l^accomptissement  d^ooe 
•Qf  re  d''aotant  pitts  méritoire ,  que  les  temps  sont 
plus  maofals. 

Ce  n¥fè ,  d^nt  le  caractère  est  toot  à  la  fbis  Ideik- 
tiflqQe  et  rellgienx ,  se  recommande  de  Ini-méme  à 
lew  een  qol  cherchent  dans  la  lectnre  aolre  chose 
qt^nn  délassement  frif.ole.  L^aoteor  expose  d'abord 
frinchement  son  système ,  et  démontre  très-bien 
que  c'est  par  nne  saine  logiqoe  qoe  Ton  arriTO  à 
des  conséquences  satisfaisantes ,  et  non  par  Tappli- 
cation  et  l'emploi  des  mathématiqoei»  dont  la  nar- 
the  a  toojoors  cela  d'imparfait ,  qu'one  démonstra- 
tion ne  peot  pas  et  ne  saurait  donner  one  conciosion 
en  parfaite  harmonie  afcc  les  faits  ;  car  les  passions 
homaines  ne  se  classent  pas  comme  dos  chiffres  on 
des  lignes,  et  la  pensée  dominante  d'une  action 
^happe  toujours  à  Panalyse  mathématique. 

L'abbé  Maopied  a ,  au  contraire ,  employé  pour 
kise  d'opération  one  logique  ferme  et  soutenue  ;  U 
i  euminé  avec  calme  lee  di? eraw  phases  et  pério- 


des qui  ont  changé  la  face  du  globe.  H  a^  comparé  la 
marche  des  peoples ,  et  sur  cette  marche  mAme ,  a 
reconnu  leur  pi  os  eu  moins  d'antfqoilé.  Abordant 
les  questions  les  pins  ardnes ,  Il  les  a  rèsolaes  a? ee 
autant  do  netteté  que  de  précisioii.  Voici  comment 
il  s'exprime  en  parlant  de  ces  eonsidératlons  I  perte 
de  vue  sur  lesquelles  l'esprit  do  |our  a  foudé  tant  de 
systèmes  :  «  ti  ut  facile,  dit-il,  d'atancer  des  piOT- 
«  Atmi  et  des  PAnAiTBÂiT  vaouTtn,  «u  Iisn  de 
«  preuve*.»  En  effet ,  Toilè  à  peu  prés  toute  i'argu* 
mentatlon  de  l'époqoe.  Aoloord'hoi  on  lit  pour  s'y- 
moser;  on  ne  Ht  plos  pour  s'instruire  et  s^clalrer; 
on  demande  un  litre  poor  employer  quelques  heureft 
dHioe  manière  un  peu  moins  olsi^-e  qu*so  jeu  ou  à 
ta  promenade.  On  teot  à  toot  prix  une  lectore  (à* 
cile  ;  on  ootrage  sérieux ,  utile ,  effraie  notre  mol- 
lesse ;  on  n'a  pas  le  courage  d*aborder  les  hauteurs 
escarpées  de  la  science  avec  l'homme  éclairé  qilt 
nous  tend  la  main  ;  on  aime  mieux  ramper  daiis  la 
plaine  que  de  chercher  A  atteindre  la  cime  du  ment 
où  nous  trouTorions  cependant  la  térilè  et  la  lu* 
mière.  L^outrage  de  l'abbé  Maupied  fltira  aonc  les 
honneurs  do  la  critique ,  et  nul  doute  que  la  frifollté 
ne  s'alarmera  de  cette  lecture  mAle  et  aolide ,  où  la 
pensée  dominante  est  l'amour  du  bien  et  la  recher« 
che  de  la  térité. 

Remonunt  dans  le  passé,  l'auteur  signale  lepotul 
dé  départ  d9s  peuples,  réfote  atec  autant  de  har- 
diesse  que  de  logique  le  système  athée  de  M.  A. 
Comte;  traite  du  bouddhisme  et  du  brahmanisme 
d'une  manière  toot  à  fait  neure ,  et  fait  enlrcf  oir 
combien  ces  anciens  systèmes  religieux  étaient  loin 
de  conduire  l'homme  dans  la  voie  de  la  justice  et 
de  la  raison.  Analysant  atec  soin  les  divers  antres 
systèmes  émanés  de  ces  derniers ,  et  qui  ont  à  leur 
tour  régné  dans  les  écoles  en  Perse  et  à  la  Chine,  il 
démontre  d'une  manière  éTidente  que  ces  diters 
dogmes  ne  sont  qu'une  copie  informe  du  christia- 
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Biimtoa  éê  la  loi  d«  lloîie.  Les  micralions  du  pea- 
pl«  iair  iMtiflMil  plelntiBMl  l'opiaion  de  Pabbé 
MaapM,  qvi»  cviait  détrolre  du  llluffoni  tsioriiéeê 
êm  q«alqM  torle  par  la  tanps  et  la  décoarerte  de 
plMif  ara  ladSaqMa*  apprécie  la  préieodae  aollqnlté 
daa  pavplM  ladiaot,  Chlaoia,  BgypUeM  i  lear 
|«8la  valear. 

Lai  bamea  d'as  article  m  naat  parmetlent  pat  de 
tapradaira  dea  paiM^ei  antiera  dà  ToaTrage  de 
■•  Maapied;  tootafoia  Doaa  donaerooi  le  fragaieot 
q«l  Mit ,  daaf  leqael  l*aote«r  dépelat  narTeillaaie- 
mant  lea  acstiManta  qoi  damlDeat  dana  rhonuoe 
abandanoé  à  lui-nême. 

«  Bn  ceataat,  dit-il,  de  raeaToir  riaflaeaca  de 
a  la  révélatian  et  de  l'attlorilé  divine,  rbomne 
«  tambe'DéceMaireBeM  aoaa  la  doniBatian  prépon- 
a  démâte  de  u  aatard  pb  jalqoe ,  et  déa  lari  par 
c  «ne  propenalan  da  cette  Batora,  11  ta  recbercbe 
c  lai-néiBa  ca  taat  ;  Il  te  recherche  dasi  aoB  blea- 
<  être  pbyaiqna  da  préféraBca  '•  » 

Fait-oB  caractéflier  plat  aiactameBt  l*aaprU  da 
aaBiMliié  q«i  dapolaqBalqiia  tenpa  a^eat  elbaé  daaa 
aatra  eut  aocial?  Ce  Une,  blea  qa'à  peiae  publié,  a 
dé|à  ranaé  Ica  aaprita,  Boaa  la  aafODi  par  Boaa- 
BêoMa.  Ob  adffriaire  dea  doctrtoee  que  aoaiicBt 
raotear,  B^aaant  coadamBar  la  paiaaanta  logiqaa  da 
Ha  ralfoaaaaMata,  et  ae  Taalaat  paa  aa  donner  tart 
aa  lai  daaaaat  raliaa ,  dit ,  apréa  avair  la  ce  IWra  : 
t'aataar  aareha  aa  paa  vite  ;  ce  qai  veat  dire  daot 
aapaaiéa,aaaa  aa  rapouiaaai  paa  précitéroeat  la 
thàia  da  Teatear»  aoaa  poarroaa  arrif ar  au  poial 
oh  il  ait  9  maia  il  aoua  de? aaca.  Ua  autre  paraon* 
Baga,  haatameat  placé  dana  la  Mieace ,  maia  boo 
aacaia  aattaneat  chrétiea ,  a'eat  écrié  ea  iiaaat  ce 
livra:  Jaae  tait  pu  d*accord  aa  taat  avec  Paalear, 
Maia  c*aat  aa  homaa  da  blaa  ;  f  aimarala  à  le  voir. 
Da  aatra  diaait  :  S'ila  aoat  da  baaaa  fai ,  M  y  a  daaa 
aal  aa? rage  da  qaol  ramaaar  laa  aapriia  erranta  à 
daatcr  de  leara  ayaiénaa  et  de  qaol  lea  forcer  à  faire 
da  aoavailaa  racherchea  plaa  coaaclaacleuiea  et  piua 
approCMdica.  Cette  prédictiaa  a^accompUt  défà ,  car 
aoaa  aavoaa  plaaiaara  traveas  aa  eiécatiaa  et  taipi- 
léa  par  calal-d.  Paar  aoaa  qal  avoas  étadié  ea  II? ra, 

*  f  agt  i»,  ^ 


Booa  aa  loianiea  polot  aarpria  da  t»  récatlat;  il 
devait  être  prodalt  par  aa  ouvrage  qai  vieat  ralair 
tant  dMdéea  pair  >ialea  qal  oal  coon  depala  piéi 
r aa  iàécla.  Qa*il  aoaa  aaOaa ,  «a  aaiaMOrt ,  da  cUv 
la  9onelmiom  de  ]!•  Maaplod. 
<  Ba  réauniér  doac ,  la  traditiaa  d*aa  délage  wà* 
versel  admit  Ideatiqaemaat  le  mémo  par  taat  1« 
peuplât ,  raccord  de  tootet  Ica  chroaologict  petU 
tivet ,  la  aituatioa  géographiqae ,  la  aacara  adaé- 
ralogique ,  climalérlque ,  le  aiveaa  da  Titraiéait 
chaldéeane,  lea  tradliiont  qal  coacoraeat  ce  payi , 
la dvilitatloa  tooioura coaaae de  cea  paoplaa, Ici 
commaaicatleai  lanmlt  iatatroaipaea  aatra  tam 
let  peaplet  aocleat,  Télat  aocial  primitif  de  cti 
peuplât,  la  philologie  et  la  dérivatloa  daa  laa* 
guet ,  la  railgloa  véritable  et  aea  bltillcatieaa  daal 
lea  cultaa  païeat ,  rattroBomla  et  laa  aatretacfea- 
cea  d'obtarvatloa ,  ta  phlloaophla  at  lea  artt  a'ae- 
cardeat  poar  coaflraier  le  récit  do  Maiaa  aar  reii* 
gioe  dea  peuplée.  Ea  oatre ,  ce  récit  étaat  da  tam 
calai  qai  reaferme  le  plafgraad  aombra  de  eala^ 
léret ,  de  timpliciié ,  de  aatarol ,  da  logique  at  et 
véracité  à  raxciutioa  de  toat  let  aatrea ,  caai-d 
a^étaat  Jamait  d^accord  eatro  eaz  qaa  daat  et 
qn^ilt  ampruBleat  au  récit  de  Moïse,  il  faut,  m 
taiae  logique ,  en  coaclure  qn^il  est  la  aaaia  véii- 
ttble  hittoire  det  origiaet  de  HhpiaaBité.  Par 
caaaéqaeat  ce  qu'il  racoate  dea  tcmpt  qal  oat  pré> 
cédé  la  délage  4apula  la  créatioa  ett  oacore  ii 
teuie  hittoire  exacte  que  août  ajoaa  aur  et 
point.  Celle  dernière  vériié  ett  encore  appuyée  pir 
Ici  confirmationt  partieliea  que  ton  récit  reçoit 
det  tradiiioat  de  tout  let  peuplet,  dont  lea  divcr- 
gencea  et  lat  oppotiiiont  mémet  ae  torveat  qt*à 
l^appuyer  davantage.  S'il  te  rcacoatre  çà  et  11 
quelquea  difficultéa  d^accard ,  allct  peuvaat  pra- 
vaeir  de  deux  aaarcet  :  oa  de  ce  qa^oa  a  mil 
compria  at  mal  interprété  le  taxia ,  oa  de  ce  qa*ta 
a'a  paa  attex  approfoodl  let  obiectioat.  Baîa  11 
doraiére  coatéqaence  qai  tort  do  ce  travail,  c*cM 
que  toat  le  progréa  da  l'etprii  hamafai  t^ett  réel- 
lemeat  cffectaé  eatro  PAtio  occldeatala  at  l^a- 
rope,  aatoar  da  hâaiia  da  la  MédiiaRaaée,  et 
qae  TAtle  oriaatale  a  réaUanaat  plat  reçu  qa'aDt 
■*a  daaaéf»  AaoLMU  B. 
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COURS  D'ÉTUDES  SUR  L'FUSTOIRE  LÉGISLATIVE  DE  LtGUSE. 


SIXIÈME  LEÇON  ^ 

Dft  tdtei  bislori^Oift  tar  lef  trois  prénieis  Biéeles 
de  rfcglita.— Levr  oriçtoe,  leorravfe  et  leur  but. 
— Leur  rap|iorl  a? ee  le  livre  dcê  Cmnont  Uet  Apd- 
très.  —  bu  laoeafe.de  TÉgllae  daas  ces  canons.*- 
De  peiéçése  relaiîTcmenl  à  ces  canons.— Témoi- 
goagcs  des  Écriyains  el  des  Pères  eontetnporains. 
— Ob)eciionse(rérutalioDS. — LcsacremenlderBu- 
efiaritiie. — La  hiérarchie  ecclésiastique.— Distinc- 
tion do  clergé  ei  des  laTqoes.—  Les  Ordres  mineurs. 
-^Les  troia  degrés  de  Tordre:  les  Diacres,  les 
Prêirat ,  les  É? d^ nos.— Le  premier  des  Évêqnee. 
— CoDdiMieo  de  telle  lef  on. 

La  vérité  seule  remonte ,  par  une 
chaîne  non  interrompue  dé  titres  et  de 
traditions ,  jusqu'au  commencement  des 
choses ,  jusqu'à  Dieu  dont  elle  émane. 
L'eiTeur  ne  possède  pas  ce  beau  .privi- 
lège. Multiple  et  contradictoire ,  elle  se 
reproduit  perpétuellement,,  mais  pour 
mourir  de  nouveau,  et  en  renaissant 
chaque  jour ,  jamais  elle  n'a  ni  veille  ni 
lendemain  ;  Tombre  la  précède  et  la 
suit.  Si  la  vérité  se  plaît  dans  la  lu- 
mière ,  Terreur  ne  vit  que  d'obscurité  ; 
aussi  luttant  contre  la  splendeur  éter- 
nelle, et  privée  elle-même  de  tout  éclat, 
elle  ne  cherche  qu'ù  amasser  des  nuages 
devant  le  soleil. 

Ainsi  se  résume  l'histoire  de  l'Église. 
Dans  lé  conrs  glorieux  de  sa  longue  exi- 
stence ,  elle  a  soutenu  d'interminables 
débats  j  mais  elle  n'a  pas  eu  de  rivaux 
ni  de  contradicteurs  sérieux;  elle  n'a 

*  Vflr  la  »•  iaçM  an  N«  88,  l.  XV,  p,  ft4V. 
T.  XVI.  —  «•  93.  1843. 


rencontré  que  des  ennemis  aveugles, 
acharnés  autant  qu'impuissants  â  su 
perte.  Ceux-ci  n*ayant  pas  d'actes  au- 
thentiques à  présenter  contre  elle ,  se 
contentent  d'attaquer  Tes  siens,  et  ils 
voudraient  jeter  le  désordre  et  la  con- 
fusion dans  ses  archives.  Ils  ne  peuvent 
pas  les  détruire ,  mais  ils  essaient  d'en 
affaiblir  le  témoignage.  Pour  détrôner 
la  fille  des  cieux ,  ils  lui  contestent  les 
pi'euves  qui  environnent  su  naissance'; 
ils  espèrent  couvrir  son  origine  de  té- 
nèbres pour  alléguer  ensiiite ,  sans  une 
trop  frappante  invraisemblance  ,*  qu'elle 
a  pu  être,  pour  ainsi  dire,  ou  soustraite 
ou  changée  dans  soû  berceau. 

C'est  ainsi  que' ïe  christianisme  a  été 
poursuivi  sans  cesse  dans  le  piincipe 
même  de  son  établissement,  il  faut  sé- 
parer le  tronc  de  ses  racines  pour  qu'il 
se  flétrisse ,  le  fleuve  de  sa  source  pour 
qu'il  se  dessèche,  le  fils  de  son  père 
pour  que  le  fils  se  présente  en  vain  à  la 
famille  et  qu'il  ne  soit  pas  reçu  par  elle. 
On  a  donc  voulu  entamer  les  annales  da 
christianisme  ;  on  a  voulu  en  déchirer 
les  premiers  feuillets,  de  telle  sorte 
qu'elles  commençassent  par  une  lacune. 
C'était  le  besoin  de  la  cause.  11  est  im- 
possible d'expliquer  autrement  lesidée^ 
que  les  âges  du  protestantisme  et  du  phf- 
losophlsme  nous  ont  transmises  sur  I6s 
trois  premiers  siècles  de  la  société  ca- 
tholique. •  "  * 

Bien  rarement  cette  époque  a  été  re- 
présentée telle  qu'elle  fut  en 'réalité; 

il 
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mais  en  revanche  les  portraits  de  fon* 
taisie  ne  manquent  pas.  D*abord  on  ne 
se  servit  de  son  souvenir  que  comme 
d'une  machin»  de  guerre  ;  c'était  un  si- 
gne de  réprobation  ^  un  reproche  plutAt 
qu'un  exempte.  Il  s'agissait  moins  d'en 
ramener  la  gloire  dans  les  générations 
auxquelles  on  s'adressait  que  de  flétrir 
toutes  les  générations  qui  suivirent  et  de 
les  accuser  de  s'être  scandaleusement 
écartées  damodéle  primitif.  On  avait  fait 
un  idéal  chimérique,  et  plus  11  était  en 
dehors  de  la  nature,  plus  il  plaisait  aux 
novateurs  en  faisant  mieux  ressortir  les 
vices ,  les  abus  et  les  difformités  inhé- 
rentes à  leur  temps  comme  à  tous  les 
temps  1  Ceci  ne  dura  pas;  hélas!  ou 
tomba  dans  un  autre  excès. 

Alors,  cette  aurore  primitive  naguère 
ai  resplendissante t  devint,  pour  une 
critique  peu  soucieuse  des  recherches 
et  des  témoignages,  ou  un  véritable 
chaos  qui  contenait  tout  ce  que  l'ima- 
tfittation  prétendait  y  voir  i  ou  un  gouf- 
u*e  sans  fond  oii  devait  se  perdre  la 
science  et  la  raison.  D'abord  on  réu- 
nit dans  cet  informe  chaos  les  éléments 
les  plus  contradictoires.  Il  fallait  faire 
preuve  dimpartiallté  l  On  y  peignait 
luttant  ensemble,  mêlées  et  confoudues, 
toutes  les  idées,  orthodoxes  ou  héréti- 
ques, romaines  ou  anglicanes,  calvi- 
nistes ,  presbytériennes ,  sociniennes , 
indë  pendantes.  Ces  idées-là ,  isait-on , 
n'avaient  pas  pu  sç  formuler  suffisam- 
ment. Rien  n'était  plus  naturel  puisque, 
le  fiât  tux  n'avait  point  encore  été  pro- 
noncé au  sein  de  cette  anarchie  ;  mais 
elles  s'y  trouvaient,  au  moins  en  germes 
(et  pour  le  plus  grand  honneur  de  la  sa- 
gesse humaine  substituée  à  l'œuvre  di- 
vine), prêtes  k  éclore  d'elles-mêmes,  ab- 
solument comme  les  œufe  des  insectes 
dans  un  bourbier.  Enfin  l'audace  crois- 
sant, quelques-uns  allèrent  plus  loin. 
Leurs  prédécesseurs  avalent  accepté 
tout;  tout  fut  psur  eux  rejeté.  Us  créèrent 
au  beau  milieu  des  champs  historiques 
de  l'humanité,  un  abime  effrayant,  in- 
connu ,  immense,  insondable.  Ce  fut  la 
Buitt  le  vide,  le  néant  H  n'y  eut  donc 
plus  ni  actes,  ni  récits,  ni  livres,  ni  lois, 
ni  faits  naturels,  ni  faits  surnaturels,  ni 
îndividMS,  ni  sodélé,  ni  homfaes,.  ni 
Dieii  ;  il  n'y  ^ut  «u^lessua  de  cet  Erèbe 


de  convention  que  quelques  fantastiques 
vapeurs,  quelques  feux  errants,  un  dé- 
cevant mirage  de  vaines  illusions,  rien 
en  un  mot  que  des  brouillards  pendant 
trois  cents  années;  et  au-delà  rien,  rien 
que  le  mensonge  int  des  mythes  au  lien 
d'une  Religion. 

Ainsi  a  été  défigurée  à  plaisir  TÊgllse 
primitive.  Les  Uns  en  avaient  fait  la  Jéru- 
salem triomphante ,  parfaite ,  qui  n'est 
qu'au  ciel  ;  ils  l'avaient  cachée  dans  la 
gloire.  D'autres  lui  ont  imposé  le  vête- 
ment bigarré  de  leurs  erreurs  et  de  leurs 
préjugés ,  de  telle  sorte  que  les  signes 
divins  de  son  origine  devinssent  mé- 
connaissables sous  les  fausses  couleurs 
dont  ils  essayaient  de  la  cliarger.  D'au- 
tres ont  soutenu  que  cet  étrange  man- 
teau ne  couvrait  que  des  formes  trom- 
peuses ,  et  an  fond  aucun  corps ,  aucune 
existence,  aucune  réalité,  et  ils  ont 
conclu  que  l'Église  n'était ,  pour  ainsi 
parler ,  qu'une  sorte  de  ihntdnie  insai- 
sissable. Yaln  complot  sans  doute  !  mais 
fk-aude  préméditée  de  la  part  de  tous 
ceux  qui  y  trempèrent  ;  car  tous  avaient 
leur  but.  Les  protestants  et  les  jansénis- 
tes travaillaient  à  justifier  leur  révolte 
par  les  préiendues  déviations  de  la  foi, 
de  la  morale  et  de  la  discipline.  Les  éclec- 
tiques et  les  doctrinaires  se  flattaient  de 
rattacher  leurs  propres  conceptions  à  la 
base  d'une  institution  immortelle.  Quant 
aux  philosophes  athées  et  panthées  d'ou- 
tre-Rhin, ils  cherchaient  le  moyen  de 
s'attaquer  directement ,  non  plus  à  la 
hiérarchie  sainte,  non  plus  à  son  chef 
visible,  non  plus  Seulement  aux  dogmes 
du  christianisme,  mais  à  son  auteur  lui- 
même  ,  et  de  nier,  comme  Strauss ,  Jus- 
qu'à la  vie  mortelle  et  ù  la  personnalité 
de  Notre-Selgneur  Jésus-Christ! 

Eh  bien,  que  l'on  nomme  un  pareil 
travail  comme  on  voudra,  mais  qu'on  ne 
l'appelle  pas  critique,  exégèse,  histoire! 
Ces  mots  jurent  avec  l'acception  nou- 
velle qui  leur  est  imposée.  Non,  ce  n'est 
ni  de  la  critique,  ni  de  l'exégèse ,  ni  de 
Thistoire.  Ce  système  de  destruction 
conçu  a  priori  j  qiii  ne  tient  oomple 
^'aucun  document  positif,  d'aucune 
tradition  authentique,  d'aucun  moau- 
méat  certain,  d'aucune  chronologie  avé- 
rée, c'est  tout  au  plus  de  la  polémique, 
et  de  la  polémique  d4i  la  pire  espèce , 
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puiaqu'eUe  ne  irepo$e  que  sur  Tigno* 
mncc  ou  sur  hk  mauvaise  foi. 

Cais  enfiiii  comment  la  science,  au  iS' 
et  an  19^  siècle,  osa^t-elleise  dire  moias 
avauoée  qa*au  i^'  et  au  ^  siècle  de  Tère 
loodftrne?  Quoi!  des  écrivains  élevés 
par  le  Christianisme  n'avaient  plus  au- 
ctine  notion  de  Tétat  ancien  der£gUseI 
Tacite  el  Pline  en  savaient  davantage!  A 
les  en  croire,  il  semble  que  les  chré^ 
Uens  n'étaient  pas  des  hommes;  que 
les  catacombes  ne  se  soient  jamais  ou- 
vertes ,  qu'aucun  œil  investigateur  n'ait 
pu  en  percer  les  ombres.  Mais  quand 
mémo  la  société  chrétienne  se  serait  en 
effet,  durant  un  si  long  espace  de  temps, 
hermétiquement  enfermée  dans  ses 
ftanctuaires,  encore  se  fût-elle  toujours 
révélée  à  ses  enfants  et  à  ses  disciples. 
Et  qui  donc  sont  les  peuples  d'aujour- 
d'hui? ii'étaient-ils  pas  dans  son  sein 
avec  leurs  pères  et  leurs  aïeux?  ne  som» 
me^nottft  pas  nous-mêmes  ses  fils  et  ses 
héritiers?  Par  quel  malheur,  où,  quand 
donc  aurions-nous  égaré  tous  nos  pa- 
piers de  fatasille?  Et  enfin ,  en  admettant 
que  toute  lèvre  chrétienne  se  fût  close 
volontairement,  le  paganisme  ne  serais 
il  pas  encore  là;  irrécusable  témoin, 
aurtont  pour  ses  modernes  continual- 

teurs^ 

Qui  i.  le  paganisme  ;  car  si  la  persécih 
tien  força  les  fidèles  a  6e  cacher  dans 
les  entrailles  de  la  terre:,  souvent  aussi 
elle  .les  ett  tira  et  les  amena  au  grand 
jour  de  ramphichéâtre;  elle  les  produi- 
sit à  l'illustration  du  martyre.  Ah!  certes» 
ils  apparurent  ao  soleil  pour  confesser 
ei  pour  souffrir,  ces  hommes  indompta- 
bles qui  ne  cherchaient,  la  nuit  que 
pour  prier.  D'ailleurs,  pour  les  héros 
de  ce  grsmd  combat^  ce  n'était  pas  a»- 
sez  de  mourir;  il  leur  fallait  aussi  ven- 
ger la  foi  et  défendre  les  frères  qu'ils 
laissaient  derrière  eux;  et  la  violence 
qui  lés  exposait  en  victimes  aux  yeux 
de  la  multitude  romaine  les  forçait  elle- 
même  a  défendre,  par  la  parole  et  par 
récriture ,  les  droits  de  la  jostice,  de  la 
vérité  et  de  la  chaiité.  C'est  ainsi  qu^ils 
adreasèreot  leurs  victorieuses  apologies 
à  toutes  ces  assemblées  réunies  pour 
leur  suppliée.:  peuple,  prêtres,  sénat 
et  empereurs^  Et  de  1^  we  guerre  nou^ 
velle,  dieU  de  nouvelles  manifeslatioas* 


L'ennemi,  débordé^  fit  fiice  paitteul.:  il 
frappait,  il  versait  le  sang.  Celaae  sm^ 
fisait  plusl  sans  renoncer  au  glaive^  il 
s'arma, du  sophisme,  à  Tépéell  ajoma 
la  plume.  Il  fit  venir  après  ses  bour* 
reaux  ses  rhéteurs  et  ses  philosophes  « 
et  ceux-ci  écrivirent,  à  la  lueur  des  bù* 
chers,  ces  libelles  impaissantiqni  a'ar^ 
rélèrent  pas  l'essor  de  la  vérité;  mais^ 
par  leur  apparition  oomme  par  leur  dé* 
faite,  ils  lui  rendirent  de  soleimels 
hommages.  Ces  homnuiges  .subèlsteiit 
comme  les  trophées  de  la  victoire. 
Quant  à  Terreur,  vaincae  sar  ses  d«ux 
champs  de  bataille,  vaincue  par  uaa 
faiblesse  plus  forte  que  la  force  de  Pem«> 
pire ,  vaincue  par  la  folie  de  la  oroix;^ 
plus  sage  que  toute  la  sagesse  dtê  faux 
docteurs  et  des  faux  philosophes  «  Ter* 
reui*  laissa  tomber  a  la  fois  le  stylet  et 
le  sceptre. 

Le  Christianisme  hérita  donc  da  pou* 
voir  avec  un  empereur  chrétien,  et  si 
l'Église  alors  se  rassembla  dan»  ses 
conciles  au  milieu  de  Tempire^  si^eUs 
tint  sur-le-cliamp  ses  plus  majestueaaes 
réunions  sous  les  yeux  du  modide.civî* 
lise,  elle  apportait  dans  ses majns  tous 
les  monuments  et  toutes  les  preuves  46 
son  histoire.  Ce  fut  donc  pour  les.enre* 
gistrer  et  pour  les  publier,  ce  fut  poao 
déclarer  daas  tous  ses  décrets  qu'elle 
renouvelait  simplement  et  continuai!  Itf 
passé ,  ce  fut  pour  se  révéler  telle 
qu'elle  se  disait  dès  l'origine  «  toiijpfin 
semblable  à  elle-même ,  et  eonfinMal 
dans  son  triomphe  ce  qu'elle  avait. al^ 
firme  en  présence  de  ses  adversaires  et 
devant  le  tribunal  de  ses  juges  !* 

Pourvu  que  l'on  réfléchisse  un  iaitaiic 
à  toutes  ces  choses,  la  eonelusioa«Qal 
inévitaMe;  il  faut  reconnaître  que  la 
société  chrétienne  existait  et  était  orga« 
nisée  aussi  bien  avant  qu'après  le  régne 
de  Constantin.  Dire  qu'elle  existait^ 
rappclei*  cette  vie  intime  doot  les  traoea 
ineffaçables  se  retrouvent  dans  les  écrits 
des  apôtres,  des  suceesseinrs  des  apô- 
tres ,  et  jusque  dans  ceux  des  tôsterieas 
et  des  gouverneurs  de  Rome;  retracer  ces 
rapports  de  toutes'sortes  qui  Tunirent 
perpétuellement  par  le  martyre^  par  la 
controverse  ou  par  l'apologie,,  il'his" 
toire  publique  de  Tempire ,  c'eit  waifi 
prouvé  déjà ,  sans  autre  aeeour»^  fiilella 
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avait  sa  constitution ,  son  pouvoir,  ses 
coutumes  et  ses  lois  ;  c'est  par  censé* 
quent  renverser  par  la  base  tout  cet 
éclHifaudage  de  systèmes  protestants  et 
de  mensonges  anti-chrétiens  qui  tendent 
également  à  cacher  la  vérité.  Mais  cette 
vérité,  incontestable  à  la  raison,  se 
prouve  mieux  encore  par  les  faits  posi^ 
tifs  quand  elle  se  développe  dans  tous 
ses  détails;  et  elle  est  ainsi  la  meilleure 
et  la  plus  solide  réfutation  de  toutes  les 
négations  et  de  tous  les  doutes. 

Nous  avons  établi  récemment  Texis- 
teace  de  certaines  lois  ou  canons  que 
rÉglise  conserva  soigneusement  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  de  son 
existence;  nous  avons  vu  qu'au  4*  siècle 
ces  canons  étaient  partout  connus ,  par- 
tout cités,  partout  rapportés  aux  apô- 
tres eux-mêmes.  Nous  avons  dit ,  et  la 
tradition  semble  prouver,  en  effet,  que 
les  apôtres,  sans  en  avoir  écrit  le 
texte,  les  avaient  laissés,  comme  règles 
de  conduite,  à  la  garde  des  diverses 
églises*  Nous  avons  dit  que  tous  les  Pè- 
res qui  ont  écrit  avant  le  concile  de  Ni- 
cée  en  parlent  formellement,  ou  y  font 
les  allusions  les  plus  claires.  Mais  quHs 
étaient  ces  canons?  Aujourd'hui  nous 
commencerons  à  les  faire  connaître  et  à 
en  étudier  le  texte.  Plus  tard ,  en  par- 
him  de  chacun  d'eux ,  nous  essaierons 
de  l'environner  des  témoignages  qui 
l'appuieint  et  des  explications  qui  en 
éclafrcissent  le  sens;  nous  démontre- 
ronssurtout  que  les  principes  qu'il  pose 
M  les  usages  qu'il  relate  étaient  réelle- 
ment et  incontestablement  adoptés  par 
TÉglIse  primitive.  De  cette  sorte,  les 
canons  des  apôtres  fussent-ils  perdus , 
ceux  que  nous  avons  entre  les  mains 
fusseatpils  absolument  apocryphes,  ils 
resteraient  encore  comme  un  résumé 
exact,  sinon  complet;  comme  un  miroir 
fidèle  de  la  période  historique  à  la- 
quelle ils  se  rapportent. 

Et  d'abord ,  remarquons-le  (c'est  une 
observation  importante)  :  une  nouvelle 
création  se  fait,  une  société  nouvelle 
est  constituée;  une  religion  plus  par* 
faite,  des  sacrifices  plus  saints,  une 
IBorale  plus  épurée  apparaissent  sur  la 
térmi^  Mous  allons  aussi  entendre  parler 
si  Iftgage  qui  n'a  pas  encore  retenti 


aux  oreilles  des  hommes.  Les  apôtres, 
remplis  de  l'Esprit  saint,  se  sont  eoh 
parés  de  tous  les  idiomes  et  en  sont  de- 
venus les  maîtres.  Ils  ne  les  ont  pas  dé- 
truits ,  ils  n'ont  pas  fait  comme  ces  con- 
quérants qui  ordonnent  au  nom  da 
glaive,  et  qui  ravissent  aux  vaincus jos- 
qu'ù  la  nationalité  de  leurs  dialectes. 
Mais,  d'un  autre  côté,  ils  apportaient 
la  parole  divine.  Cette  parole,  si  fé- 
conde en  faits  et  en  pensées,  inouïe  ju»' 
que-là ,  n'était  pas  traduisible  toujonrs 
à  l'aide  seulement  des  mots  anciens  :  ils 
la  mêlèrent  donc  aux  autres  langues, 
confuses  et  contradictoires  depuis  Ba- 
bel, poiir  les  régénérer,  pour  leur  res- 
tituer leur  véritable  unité,  pour  donner 
aux  pltis  pauvres  une  incommensurable 
richesse.  Ils  n'eurent  pas  besoin  d'inven- 
ter toujours  des  combinaisons  nonvelleâ 
de  caractères  et  de  syllabes.  Us  en  in- 
troduisirent sans  doute  quelques-unes; 
mais  surtout  ils  en  restaurèrent  beau- 
coup qui,  naguère  en  discrédit,  repri- 
rent soudain  un  éclat  merveilleux. 

Les  plus  heureux  instruments  étaient 
entre  leurs  mains.  Ils  ne  les  brisèrent 
pas,  mais  ils  en  firent  sortir  des  sons 
qui ,  s'ils  avaient  retenti  parfois  dans 
le  monde,  n'avaient  pas  encore  trouvé 
leur  sens,  leur  |ustesse  et  leur  ton,  leur 
valeur  et  leur  harmonie.  L'hébreu,  le 
grec  et  le  latin  contribuèrent  tour  û 
tour  à  cette  rénovation  singulière,  à 
cette  sorte  de  refonte  des  Idées,  des 
images  et  des  expressions;  et  le  lan- 
gage, cette  monnaie  usée  par  le  com- 
merce habituel,  altérée  d'ailleurs  par 
le  contact  dé^  erreurs,  des  préjugés  et 
des  passions,  après, avoir  participé  à 
l'infirmité  de  notre  nature,  se  dépouil- 
la ,  lui  aussi ,  dans  l'Église  de  son  im- 
pur alliage.  Rectifiant  ses  formes  défec- 
tueuses, il  devint  un  signe  précieux,  tout 
à  la  fois  par  les  objets  augustes  à  la  re- 
présentation desquels  il  se  trouva  con- 
sacré, et  grâce  à  la  bouche  divine,  qui 
daigna  s'en  servir  pour  converser  avec 
les  enfants  des  hommes. 

Le  vieil  Adam  avait  donné  des  noms 
aux  êtres  et  aux  choses  créées  dont  le 
souverain  empire  lui  échut  au  commen- 
cement. Notre-Seîgneur  Jésua-Christ  a 
nommé  aussi  l6  peuple^  la  cité,  la  so- 
ciété,  dont  il  est  le  sauveur  et  le  roi. 


PAR  M.  CHARLES  D£  RIAMGEY. 
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€*6st  liif  qoi  a  sanctifié  à  jamais  le  nom 
vénéré  Ù* Eglise  en  rappliquant  à  la  so- 
ciété qu'il  a  fondée  :  c Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  Je  bâtirai  mon  Église  * .  > 
Et  dès  lors  ce  mot  a  été  répété  sans 
cesse,  et  toujours  11  a  été  prononcé 
avec  honneur  dans  les  diverses  accep- 
tions quMl  a  reçues.  La  moindre  marque 
de  ce  respect  T  c'est  son  perpétuel  em- 
ploi. 11  a  exprimé  le  pouvoir  qui  est  dans 
rÉglise,  comme  on  le  voit  dans  ce  pas- 
sage :  c  SMl  ne  lés  écoute  pas,  dis-le  à  TÉ- 
gllse ,  et  s'il  n'écoute  pas  l'Église ,  qu'il 
soit  comme  un  païen  et  comme  un  publl- 
cain  *.  •  Il  a  été  étendu  aux  réunions  par- 
ticulières des  chrétiens  demeurant  en- 
semble, soil  dansun  même  pays,  soit  dans 
un  même  diocèse,  dans  une  même  ville, 
une  même  paroisse,  une  même  maison, 
puisque  saint  Paul  écrivait  à  VEglise  de 
Corinihe  ^  et  qu'il  appelait  également 
Eglise  domestique  les  fidèles  qui  fai- 
saient partie  d'une  même  famille  et  ha- 
bitaient sous  le  même  toit  à  Rome  *.  Il 
s'applique  enfin  aux  temples  où  se  ras- 
semblent les  fidèles ,  ces  temples  oii 
réside  la  majesté  de  Dieu,  où  l'Esprit 
saint  descend,  où  l'Homme-Dieu  renou- 
velle le  sacrifice  du  Calvaire  rar  nos 
autels.  Tabernacles  consacrés ,  images 
natéflellès  de  l'édifice  bâti  avec  des 
matériaux  vivants  et  spirituels  sur  lès 
plans  du  divin  architecte  *. 

Jamais  aussi  le  met  d*ap6tre  n'avait 
été  élevé  à  une  si  haute  dignité.  Sou- 
vent les  princes  et  les  républiques 
avaient  attaché  des  Idées  de  grandeur 
au  titre  d'ambassadeur,  de  légat ,  d'ea*- 
voyé;  mais  ce  titre  général,  répandu 
ebe2  tous  les  peuples^  variant  selon 
leurs  langues,  a  été  surpayé,  et  cda 
devait  être,  par  le  titre  des  messagers , 
ded  légats,  dés ' ambassadeurs  de  Dieu. 
Même  dans  la  langue  où  il  avait  un  sens 
ordinaire  ;  ce  mot  d'apôtres  a  été  mar^ 

« 

•'  Malthfeit ,  é.  xvi ,  v.  16. 

•  Héih.,  e.  XVIII  )  T.  §7. 

^  MpiMi.  ad  Cort'vlA.,  priin»,  cap.  i ,  v.  2. 

4   £^|«  u4  JIOflMflb,  c  XVI,  T.  I,  tt* 

^  IpM  teoipla  matcrialia  deoolanl  cœlam  fidc- 
Umn,  in  qoo  apiritat  cl  majeslas  divina  babiial, 
tanquam  io  tabernacalo  ex  "vlTit  elelactti  lapidibos 
exatrocto,  nti  io  anDiversario  dedicationis  templortmi 
•xpeadere   aolemos.  {Yoyex  Zallio^eri  Cûrinth,, 

•f  •  U  y  c.  TI  ,  V.  15.) 


que  d^m  éclat  tout  particulier.  Ainsi 
l'avait  été  dès  l'origine  cet  antre  mot 
û*anges,  qui  signifie  les  ambassadeurs 
que  Dieu  envole  du  ciel,  comme  les 
apôtres  sont  ceux  qu*n  a  mis  sur  la 
terre  et  députés  aux  hommes.  En  grée 
ce  sont  lu  vraiment  les  envô/és  par 
excellence  ',  et  il  n'y  a  pas  un  peuple 
chrétien  dont  l'idiome  n'ait  admis  ces 
expressions.  Redites  par  toute  TÉglièe 
catholique ,  elles  ne  sont  phis  étrange^ 
res  à  personne  dans  aui^un  coin  da 
monde. 

Voici  encore  ce  mot  de  canon  qui  s'é^ 
lève  tout  d'un  coup  d'une  slgniflcatlM 
vulgaire  à  l'acception  la  plus  hante. 
Canon  voulait  dire  proprement /«ir^g/e, 
l'Instrument  qui  maintient  la  rectitndt 
de  la  ligne.  A  peine  un  poète  avâlt^l'par 
hasard  osé  l'employer  et  l'ennoblir  en 
le  prenant  à  son  service  ';  plus  tard, 
celte  expression  représenta,  non  plus 
la  règle  matérielle,  mais  la  tègle  des 
mcçurs.  C'est  alors  que  l'Église  l'acca- 
para pour  le  porter  dans  la  sphère  su- 
périeure de  sa  constitution ,  et  l'appli- 
quer à  ses  dogmes,  à  sa  morale,  à  sa 
discipline.  Le  mot  loi  était  spécialement 
affecté,  dans  le  langage  sacré,  au  Dé* 
calogue,  promulgué  sur  le  Sinaï  et 
transcrit  par  Moïse.  D'ailleurs,  à  ce 
point  de  vue,  comme  au  point  de  vue 
profane ,  Il  contenait  une  idée  de  if  en , 
de  force ,  de  contrainte  ;  ei  cette  idée  \ 
très-logique,  s'il  s'agissait  de  la  législar 
lion  juive  et  de  toute  légidation  foadée 
sur  la  crainte ,  ne  convenait  plu»  à  la 
charité  et  à  la  dignité  de  la  mission  do 
l'Église  *.  L'Église  nomma  donc ,  '  elle 
aussi  ;  elle  nonima  ses  pk*opres  consti- 
tulions,  et,  selon  l'esprit  même  de  ces 
constitutions,  elle  les  appela  règleà'éi 
cadres.  Ce  sont,  en  effet,  les  règles  ^i 
les  cadres  de  la  vie  chrétienne «.de^ 
conduite  chrétienne;  cadres. destinés^à 

■  Af^c,  nMifager  ;  -*  «sa^TaXXi»  f  «B90|ei^  dé-; 
potor« 

'  Kiiripid«  appelle  la  drèUiutarti  U  régla»  |«.«|- 
QOft  de  l'boiuiéieié  :  x«vt>v  toô  xoXm  ,  TH!^  ^^ 
iiMif .  Cbryiîppe  doniie  celle  défioitioa  de  la  lei  ea 
(>éoéral  :  t  C*e«t  le  caoon ,  la  régie  dea  ebeeea  iaaltt 
eiloiufriea»»  xavttv  ^aaiwv  Mat  «I^cxmv,  râfalaiiiM* 
torum  atqne  injustt/rum,  (t.  ftf  »  ff.  <i«  M,êft)  '       '^* 

3  OereU,  ln$HtHê,  eanonie,,  lib*  1  »  0.  fit»  p*  M' 
et  se.  .      » 


I7f         COURS  D^ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  LÉGISLATIVE  DE  L  ÉGLISE , 


Mrvir  aux  hommes  de  soutien  et  de  se- 
cours; règles  de  douceur  et  de  grâce, 
qui  ne  se  confoadent  pas  avec  la  loi  de 
justice  t  mais  gui  reposent  et  s'appuienl 
elleo^mAmes  sur  ce  fondement  éter- 
Ml  '. 

L^iUustre  comte  de  Maistre  a  écrit  des 
inges  admirables  sur  la  parole  >  sur  les 
langues,  sur  les  mots,  sur  leur  valeur 
iH  leur  influence.  Parmi  ses  observa* 
tion%«  qui  aont  restées  i  Tétat  d'axio- 
A£s  6t.  gue  nulle  difficulté  ne  saurait 
ébranler,  il  en  est  qui  viennent  natu* 
r^Uement  se  placer  ici.  Voici  quelques 
«ne»  de  ces  pbraaes  oii  Ton  sent  la  main 
et  le  marteau  du  maître  : 

f  Chaque  langue ,  dit-il,  a  son  génie  « 
€l«e  (ténie  est  vsf ,  de  manière  qu41  ex* 
dut'lottte  idée  4e  composition  «  de  for- 


•  Nom  croyoM  mile  de  donner  ici  la  liite  dei  prio- 
eigiUx  ont  rages  k  ceoralter  ter  iee  canoni  en  géoértl. 
Ces  oQTrsges  se  dÎTisent  en  deux  classes:  t®  OaTra- 
ges  renfermaiiilesaneleones  collections  réaoles,  t^oa 

I  thisage  eomninn  de  rOccIdent  el  de  lH>rieai,  est: 
tihitêthêea  fmri»  tamtmM  «eleris ,  opère  et  stndie 
atl«'V4»iMi  01  Bènf.  JastelU.  (Lntel.  Perisier.,iS8l, 

II  ««{«l^MiV-*  D'autres  fenremenl  iea  ennles  cel« 
leeUott  de  l*OriMt)  ce  foaii  Swodteôv,  Sin  ^n* 
iis<«  MMRttei  SSk  Apoêiolêmm  «I  ponçUiantm  «è 
0mWà  $tmé  UHpkT^n*  (GniU.  Beteref  •  reoen* 
««itf  Oi^o^,  107^1701.  Jet.  Assenannl,  MihUu^ 
iÀeç^  infis  9riên{aU$  i^noni^i  $i  stct'ii.  Reo.^ 
i7<Blp66.)  %^  DisserUtlons  snr  lliistojre  des  coilec- 
lions  de  canons.  Les  pioi  Importantes  sont  :  Paschall. 
Quesncil: ,  Diuêrtat.  ffet  é$  todieê  ean&m.  êtelu.  ro- 
mtltkm.  (ln«4U*  efp.  Léon.  W.  Paris.,  169»,  |i,  toI. 
a.)  Pelt.  il#  %mtM,  de  Vtt^Hbut  eoU9cUonibui  oh 

•èn4i{Uk  eimdi  opaae*  «dit  Bains.,  Pnris*i  losi.) 

fl»  fr#<«r  Gr^ifMiM  eanan.  «I  $eoUsiê9iiça  dtarêia 
U^g^rml'  (  la  e<lU<  corp*  inris  can.,  Paris.,  1687  i 
ï.ips.,  |70tf*)  P.  Constant,  de  4nliquit  e^nonum  eol- 
UetionihuM»  (In  edn.  BpitlQlarum  Jloaian.  Pontifi- 
fWni,  t.  I ,  Parls^  1751,  fol.)  Gsr.  Berardi ,  !>•  xariih 
MerdfiMi  «MMiHink  coUttUênihàt  nnia  GmliaiitHii. 
fin  «pil%  X'QrmUêM  «anoMs  $mi^ni  «6  «poarypàff 
êUerlij  T.-F.  Taar,  i7Sa.)  Fret.  Baiierini,  de  An- 
iifuU  'Mk  êdiHê  #M»  4n4ditii  e^MeelAw^Kif  $$  col- 
UeiQrikut  e«»ofi«si  «d  Grati^num  uiquê»  (In  odH, 
nfp.  Le«B.  ■«  Ymm.^  «76S-H7.)  BintSor,  Os  eellsc. 
fdena*  Jii«».  sesl#siMf<0.  mmUquU  (Ytanae,  I7II7.) 
ânfesi»  TlMiMr,  IHifiÊériiimm  êriti$9  tn  prmêi- 
pmm  '.cmmmêm  $i  étwHëUum  eoUiêêéone$.  (Roin*^ 
Mie«)^Laa  disaeruttons  de  QnesneU,  Marea,  Cona. 
uni ,  Borarii  »  dei  Bnllerini  ni  antres  ont  M  rènniei 
éVi  Tmi? rnsç  De  vêlmUiA  mu.  ceilicfioii.  §§Uo$œ 
«eUef  <l  CrnOondtei.  (Tenel.,  1778.) 


mation  arbitraire  et  de  convention  aQ« 
térieure....  *. 

(  Les  langues  ont  commencé ,  mais  la 
parole  jamais,  et  pas  mémo  avec 
rhomme,  L*un  a  nécessairement  pi^ 
cédé  Tautre,  car  la  parole  n'est  possible 
que  par  le  Vbue. 

<  Toute  langue  '  particulière  naît, 
comme  ranimai^ par  voie  d*exp1osion 
et  de  développement,  sans  que  Mmumie 
ait  jamais  passé  de  Tétat  û'aphenU  à 
Tusage  de  la  parole.  Toujours  il  a  parlé, 
et  c*cst  avec  une  suMime  raison  que  les 
Hébreux  Pont  appelé  ame  parlante. 

i  Lorsqu'une  nouvelle  langue  se 
forme,  elle  naît  au  milieu  d'iyie  sociélë 
qui  est  en  pleine  possession  du  langage, 
et  Taction  ou  le  principe  qui  préside  à 
cette  formation  ne  peut  inventer  arbàirai* 
retntni  aucun  mot  ;  il  iemploie  ceux  qD*i| 
trouve  autour  de  lui  ouquMl  appelle  di 
plus  loin ,  il  s*en  nourrit ,  il  les  triture, 
il  les  digère;  il  ne  les  adopte  jamais  sans 
les  modifier  plus  ou  moins.  On  a  beau* 
coup  parlé  de  signea  arbitraires  dans 
un  siècle  où  Ton  «'est  passionné  pour 
toute  expression  grossière  qui  excluait 
l'ordre  et  Tintelligenee;  mais  il  n'y  a 
point  de  sigaes  arbitraires  :  tout  mot  a 
SA  raison '.I 

Un  peu  plus  loin ,  le  gi*and  éerkala 
ajoute  cette  simple  note  : 

c  Les  dialectes,  les  patois  et  tonomi 
propresd'hommeset  de  lieux  me.  sem- 
blent des  minea  presque  întaeieSi  et 
dont  il  est  possible  de  tirer  de.  grandes 
richesses   historiques   et   pdùiosapiit* 

•  ft*il  est  wai  tiu'au  fond  de  tmiies  les 
langues  86  votrouve  :rtd#;ntité  oommons 
de  la  parole  f  ^ui  n'est  pwtiU»  ells^ 
raéme^iie  parlefi^rb^:  s'a  est  vrai  q«s 
chaque  langue  nit  d^aiHeurs  ^n  gfnie^ 
génie  propre,  indivisible i  t»f;  s'îl^ett 
vrai  que  ce  génie,  c'est-à^îre  Tactioa 

ou  le  principe  gui  préside  à  la  forma^- 
tion  de  la  langue^  A'invuUe  arbUrmre' 
ment  aucun  mot  et  que  éoêU  mot  ait  sa 
raison;  s'il  est  vrai  que,  toute  société 
étant  en  quelque  sorte ,  comme  tout 

»  ^if^  de  S^iM-Fétsrtkwrg  «  t.  !«  ^*  OSUO* 
Uen,p*af*ie. 
»  lUd.,  idem,  pase  120, 
3  Ibid.,  ideVy  pa^e  iSS.  • 


homme  «  uno  âme  parlante  «  les  dialec^ 
tes,  les  patois  et  les  noms  soient  une 
mine  tellement  précieuse  ;  si  toutes  ces 
vérités  sont  const^intes  dans  leur  appli- 
cation la  plus  générale ,  et  qui  donc  en 
douterait?  quella  langue  qu^  \'4  langue 
de  rÉgliseî  quel  génie  que  celui  de 
cette  langue  sacrée,  proférée  par  le 
Verbe  lui-même ,  ou  créée  par  les  inspi- 
rations de  TEsprit  saint  1  Quelle  profon- 
deur de  $ens  dans  chacun  de  c«s  mot&t 
qui  ont  non-seulement  leur  raison,  mais 
une  raison  divine!  et  par  conséquent 
quel  abîme  de  trésors  que  ce  parler  ca- 
tholique ,  où  ton»  te»  idiomeft ,  ton»  les 
dialectes ,  toutes  les  langue»  ont  apporté 
leur  tribut  l  Océan  san»  fond  où  tefi 
fleuve^  et  les  ruisseaux  arrivent,  d*où 
U»  3ortem  el  où  ito  retournent  !    . 


NoiM  n'avons  pu  résiaier  au  désir  de 
dopo^r  dan»  ces  colonnes  cea  rapidet 
pensées.  Le  titre  seul  du  document  qui 
noua  occupe  nous  en  offrait  roGca<» 
ûoiif  puisqu'il  amène  pour  la  première 
foi»  cet  assemblage  de  trois  mots  so^ 
créa  :  les  canons  eçaicsiastUfuea  ou  du 
apôtrps,  Leur  texte  fournirait  un  clmmp 
bien  autrement  vaste  à  des  études  de 
mémo  nature ,  et  noua  pourrions  citer 
um  grand  nombre  d^expression*  nou^ 
vellaa,  très-i^marquables ,  véritablBr 
ment  typiques  (  ce  sont  i  pour  ainsi 
dire ,  autant  de  traits  de  lumière  qui 
4éQQiivrenl  des  aperçus  sans  nombre 
dftns  un  hovizon  tnfoi.  Mais  nons  avons 
li^soin  da  nous  borneri»  et  si  nous  nous 
errélM»  encore  à  l'examen  de  quelques 
fPPiSi  ce  ne  sera  plus  que  pour  les  en- 
lùaager  «>»  un>  autre  point  de  vue;  ce 
Mra  exclusivement  pour  en  constater 
rîni|K>rtaiice  historique  ^  les  venger  des 
attaques: dont  ils  ont  été  l'objet  et  tenir 
note  des  laits  essentiels  qu'ils  indi- 
quent. 

Sens  ce  rapport,  en  effet,  il  en  est 
dont  la  seple  authenticité  suffit  pour 
résoudre  sf^ux  yeux  de  la  bonne  Coi  d'in- 
lerininaMes  disputes  :  telle  est  W  valeur 
de  ceux  que  nous  avons  eités»  Ils  prou- 
vent saffisemment,  par  exemple,  qu'une 
société  qui,  dès  les  premiers  temps  de 
son  origine,  existait  avec  des  constitu- 
tions, des  lois,  des  canons^  avec  un 
Qom  içommc  ce  nom  i' Eglise  i  sous  Tau- 
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torité  d*ap6tres  t  de  che&  députés  par 
le  Fils  de  Dieu  i  qu'une  telle  société , 
disons-nous»  était  aiUre  chose  qu'une 
formule  purement  métaphysique,  upe 
idée  abstraite,  un  mythe  ou  un  fantôme. 
D'autres  mots  nous  mèneront  plus  loin, 
et  nous  devons  nous  y  attacher  avant 
même  d'entrer  dans  le  détail  des  arti- 
cles particuliers.  Ces  mots,  ces  i^oca* 
blés  sont  réellement  des  voix ,  et  ces 
voix  proclament  hautement  le  caractère 
positif  de  la  vérité.  Prenons  poui*  exem- 
ple celleis  qui  redisent  la  tradition  ca- 
tholique relativement  an  sacrement  ce* 
pital  de  la  religion  et  à  toute  lsi  hiérar- 
chie ecclésiastique. 

pire  que  les  canons  des  apôtres  mant^ 
festent  les  croyances  orthodoxes  av 
mystère  sacro-saint  de  I*Eucharistie  ; 
dire  qu'ils  montrent  dans  son  dévelop* 
pement  cette  organisation  divine  qui 
date  de  la  première  promulgation  de  la 
bonne  nouvelle,  c'est  annoncer  d*a« 
vance  qu'une  semblable  attestation  a  dû 
être  énergiquement  combattue.  Par  celé 
seul,  l'hérésie  et  l'Impiété  étaient  ren- 
versées; l'hérésie  et  l'Impiété  se  débat- 
tent nécessairement,  e|.  essaient  de  re- 
pousser ranathème  en  le  niant  Elles  se 
rejettent  donc  dans  le  cercle  vicleui^ 
qu'elles  se  sont  tracé  k  leur  nai^^nce^ 
et  où  elles  tournent  éternellement  ^ans 
en  sortir  jamais.  Elles  ont  devant  elles 
un  monument  ;  niais  sur  ce  monument 
est  gravée  Tinscrlption  qui  les  cour 
damne;  alors  que  font-elles?  elles  po- 
sent pour  prémisses  que  le  fajc  de  cett^ 
inscription  est  impossible,  et  eHes  res- 
sent de  reconnaître  non  ^seulement  te 
Jugement  qui  les  blesse,  mais  1  Wst^nce 
même  et  la  réalité  de  l'édifice  quis'él^v^ 
contre  elles,  fïous  ayons  fpit  voir  iiua 
Vcdiflce  n'en  subsiste  pas  moind;maii^ 
le  jugement  reparaîtra  ailleurs  en  let* 
tre^  de  feu. 

Et,  par  exemple,  dans  le  procès  qu'el- 
les soutiennent  contre  la  foft  nous  appor- 
tons un  document.  Ce  document  contient 
des  assertions  qui  contredisent  leiu's  er- 
reurs :  elles  infèrent  de  là ,  non^qu'elles 
doivent  réformer  leur  avis ,  mais  que  la 
pièce  est  fausse.  Hais  sur  quoi  donc  en- 
fin fondentrelles  leur  opinion.?  Voilà  ce 
qu'elles  n'ont  jamais  voulu  dii*e,  |Sb 
bien!    pui^uçlle^   porMsteot .  néan* 
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moins  ;  puisque  c'est  là  leui*  refuge  et 
leur  forteresse,  arrivons-y  et  poursui- 
vons-les.  jusque  dans  leurs  dernières 
murailles.  Nous  avons  entouré  notre  ti- 
tre de  preuves  suffisantes  ;  oublions-les 
pour  un  moment;  supposons  au  moins 
qu'il  a  pu  être  altéré,  dénaturé.  Exa- 
minons donc  les  expressions  qui  font 
notre  triomphe  et  h  Paide  desquelles  on 
veut  le.  faire  passer  pour  supposé. 
Voyons -les  en  elles-mêmes,  isolées 
de  Taete  qui  les  porte,  et  qui  leur 
donne  à  lui  seul  une  entière  aulhenti* 
cité;  et  s'il  reste  prouvé  qu'elles  se 
trouvent  également  dans  mille  écrits 
çonte^porçiins,  dans  tous  les  débris  du 
siècle  d'oii  nous  prétendons  qu'elles 
émanent,  nous  l'espérons  bien,  cotte 
contre-épreuve  paraîtra  décisive,  et  la 
mauvaise  volonté  la  plus  déterminée  n'y 
pourra  tenir.  En  tout  cas,  elle  manque- 
rait désormais  son  but  ;  car  peu  importe 
HU  fond  pour  les  catlioliques  que  le  li- 
vre des  canons  soit  ou  non  authentique, 
lorsque  les  faits  qu'il  constate  auront 
reçu  d'ailleurs  une  éclatante  confirma- 
lion.    . 

'  On  a  donc  fait  de  Texcgèse  contre  les 
canons  des  apôtres;  et  contre  quel  livre 
sacré  n'a-t-on  pas  fait  de  l'exégèse?  et 
qu'est-ce  que  Texégèse  a  daigne  res- 
pecter da4s  la  Bible  et  dans  l'Évangile? 
En  vérité ,  le  livre  des  canons  des  apô- 
tres ne  pouvait  pas  échapper  à  Thoa- 
ifeur  de  telles  attaques.  Au  reste,  il  y  a 
deux  sortes  d'exégèse  :  Tune  étudie  les 
textes  avec  sincérité,  iavec  maturité; 
elle  cherche  la  vérité  et  non  la  néga- 
tion; elle  découvrira  les  altérations, 
les  interpolations ,  les  changements  in- 
troduits; elle  n'a  qu'un  désir,  c'est  de 
séparer  Tor  des  métaux  d'alliage,  ou  de 
Ta  rouille  du  temps  qui  a  pu  s'y  atta- 
cher. La  seconde  n'agit  pas  ainsi  ;  elle 
ne  veut  que  fondre  et  dissoudre  à  tout 
prix,  et  quoi  que  ce  soit  ;  incapable,  du 
reste ,  de  rétablir  ce  qu'elle  a  détruit  ;  I) 
est  vrai  qu'elle  n'y  lient  pas  davantage! 
celle-là  ressemble  au  chimiste  qui  sait 
faire  '^u  charbon  avec  des  diamants, 
mais  qpî  n'a  jamais  créé  une  pierre  vé- 
ritablement précieuse,  tl'est  cette  sorte 
d'exégèse  qui  est  en  grande  vogue  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  où 
le  principe  délétère  du  protestantisme 


exerce  son  influence;  c'est  à  son  aide 
que  la  raison  hatitaine  des  philosophes 
croit  opérer  la  grande  transmutation  de 
la  religion  chrétienne  en  une  religion 
d'un  ordre  supérieur,  et  c'est  avec  clic 
qu'ils  aboutissent  aux  nullités  radicales 
et  aux  absurdités  trop  fécondes  de  Tan- 
thropolâtrie ,  du  panthéisme  et  de  l'a- 
théisme ;  c'est  elle  enfin  qui  s'attache  à 
toute  la  tradition  historique  et  positive, 
comme  le  ver  à  la  racine  de  l'arbre, 
pour  lui  raMr  dvec  sa  sève  son  feuillage 
et  sa  vie. 

L'exégèse  systématique  n'a  rien  né- 
gligé contre  le  livre  desc;anons.  Elle  est 
allée  plûs'loin  que  son  propre  intérêt 
ne  l'eût  exigé  ;  par  son  excès,  elle  s'est 
nui  à  ellcHOiéme.  A  qui  a-t-elle  espéré 
prouver,  par  exemple,  que  les  apôtres 
et  TÉgUse  apostolique  n'appelaient  pas 
peniecostes  (ice^ttixcotî))  l'intervalle  qai 
s'écoule  depuis  la  pûqne  jusqu'au  jour 
de  la  fête  qui  porte  le  même  nom  *  ?  Tons 
les  Pères  les  plus  anciens  lui  donnent 
un  commun  démenti.  Qu'a-t-elle  encoi'e 
trouvé  de  répugnant  à  concéder  que  les 
apôtres  et  les  hommes  apostoliqncs 
aient  appelé  les  dtose,^\donnnical&  {tc 
xuptoKà)  celles  qui  servaient  à  l'usage  d« 
tS'eigratfitr?  La  chose  est  pourtant  assez 
naturelle,  et  saint  Irénée,  d'ailleurs, 
qui  vécut  presque  parmi  les  apôtres, 
ftiisait  comme  eux  %  en  se  servant  des 
mômes  termes.  A  quel  propos  enfin  lin- 
nocente  déBomination  du  mois  d'octo- 
bre ,  hjrperbérétée  (  Omp&^tcaîoc  ) ,  em- 
pruntée aux  langues  d«  l^Orîent ,  a- 
t-elle' défila  à  la  critique?  Pourquoi  la 
critique  exige-t-elle  que  les  apôtres  et 
les  premiers  chrétiens ,  écrivant  en  Ma- 
cédoine, à  Antioche,  à  Éptièse,  à 
Smyrne ,  aient  rayé  dans  le  calendrier 
de  ces  contrées  les  noms  que  les  mois  y 
portaient?  C'était  bien  assez  de  déraci- 
ner ridolatrie  ^  FraBcli^nent,  ces  dlffi- 

'  Canon,  apoiloh,  e.  xxXTir.  Les  Actes  dlscot  lani 
ecsf e  :  Penti09tt€i  (Hts ,  ele.  Noot  no  croyoM  p» 
tièc«Mâtr«  tl«  fuir»  qilelqvei  clUUoni;  bom  m  apff- 
loiM.  k  l«  Biéin*irô  de  ckteuii* 

C*9$%  là  cofMiiKiaiit  «o  des  «pumatt  d«  réfNvé 
DfiMè  el  de  son  éo«le.  Nout  en  TerroDi  bies  é^HlM 
dn  même  geore  ! 

*  8.  Irèoée  »  Ht.  ir,  c  54. 

^  Ea  ccoéral ,  Bcvcridçe ,  qui  défend  les  Caoopi 
des  dpdlrei  eomne  uo  anslican ,  rcfle  froid  et  ifli- 
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cuftéslà  n'claîent  pas  sérieuses:  il  est 
impossible  de  les  considérer  autrement 
que  comme  des  escarmouches  avant  la 
bataille.  Mais  ces  premiers  efforts  don- 
nent une  pauvre  idée  des  moyens  qui 
pourront  être  employés  dans  la  suite, 
lorsqu'il  s'agira  d'enlever  des  positions 
dont  la  possession  pourra  avoir  de  plus 
graves  conséquences. 

i 

.  Ainsi  il  importe  peu  que  les  apôtres 
étales  hommes  apostoliques  qui  ont  con- 
couru à  la  rédaction  des  plus  anciens 
canons  de  l'Églj&e ,  aient  indiqué  d'une 
façon  ou  d'une  autre  les  révolutions  du 
temps,  tello  époque  ou  tel  mois,  et  que, 
tel  adjeçUf  ou  tel  adverbe  (celui  dq  do^ 
minical  Qu  particulier)  soit  maintenu 
comme  valable  et  usité,  ou  chassé  hon- 
teusement comme  apocryphe  ;  .  nous- 
mêmes  i)ous  nous  sentirions  peu  dispo- 
sés à  rompre  des  lances  pour  des  ques- 
tions semblables»  Si  nous  Tavons  fait, 
c'est  uniquement  parce  que  notre  partie 
était  trop  belle  ;  nous  avons  cédé  à  une 
tentation.  Après  tout,  nous  admettrions 
volontiers,  pour  do  telles  expressions, 
qu'elles  aient  pu  être  changées  et  médi- 
tées, et  celte  concession  ne  nuirait  en 
rien  à  l'authenticité  des  canons,  authen- 
ticité qui ,  selon  nous ,  s'attache  au  sens 
des  canons,  et  non  à  leur  lettre;  mais 
ajoutons  que  cette  concession  ne  désar- 
merait pas  l'exégèse.  Quand  elle  répu- 
gne à  des  mots  de  cette  portée,  l'exégèse 
s'amuse;  elle  affecte  des  goûts  trop  in- 
Jiocents;  elle  se  réduit,  pour  ainsi  dire, 
au  rôle  de  l'antiquaire  (soa  vrai  rôle , 
après  tout),  liais  sa  mission  desiructive^ 
que  devtent^lle?  quel  bruit  désormais 
poorra^t-élle  fafîre  ^ans  le  monde  avec 
C6  patient  travail  de  bibliothèque  et  de 
cabinet?  que  deviendra  cet  ange  de  la 
mort  qui  prétend  planer  au-dessus  de 

passible.  On  toU  qu^ll  excuse  les  réformés  qu*il  com- 
bat parr.e  que  ceux-ci  auoquent  rÈglise  romaine. 
Celte  Toif  la  patieoce  loi  échappe  et  rironie  perce  en- 
fin  sur  lea  lèvres.  Aussitdi  il  la  réprime.  «  Salis  mi- 
rari  ncqaeaqaA  de  causa  cliam  tox  Oirsppiptrftîo;  ei 
(Dallaso)  diaplicercA  •  qoasi  scilicet  apostoUa  et  pri- 
mis  CliriiUanis  ad  Macedqnes ,  Sjromacedonc»  , 
Antiocheoof ,  Ephesios  el  Sisyrosos  scriboolibus  vel 
de  rebua  apud  illos  perageodis  decernenlibua,  doo 
liceret  ialis  menaiam  noraioibus  uli  quac  apud  eos 
tulgo  rccepU  craot  (Defereg*,  Ub.  ii;  c.  i ,  $  t$.} 


la  science  et  de  la  foi ,  et  porter  la  nuit 
sous  son  aile? 

L'exégèse  prolestante,  philosophique, 
panthéiste,  sait  mieux  ce  qu'elle  fait; 
elle  repousse  le  mot  de  Pentecôte ,  ]e 
mol  d'^hypcrbérétée^  le  mot  dominical; 

olle  raille  alors.  Mais  voici  les  mots  dont 
sérieusement  elle  ne  veut  pas  !  elle  ne 
veut  pas  du  mot  ni  de  ridée  d^autel; 
elle  ne  veut  pas  de  l'idée  de  sacrifice, 
ni  de  ridée  d'ohlation^  touchant  la 
sainte  Eucharistie;  elle  ne  veut  pas  des 
litres  de  la  hiérarchie  de  l'Église,  des 
titres  de  lecteurs,  de  chantres,  de  la 
distinction  entre  les  laïques  et  les  prê- 
tres, de  la  distinction  entre  les  trois  de- 
grés de  l'ordre,  de  la  suprématie  du 
premier  des  évoques.  Ah  !  c'est  ici  que 
nous  'commençons  à  la  comprendre  et 
que  nous  voyons  où  elle  prétend  en 
venir. 

L'exégèse  repousse  les  mots  dCautel 
(iba'.KîTTf l'.v) ,  de  sacrifice  (Ouaîa) ,  d'o6/a- 
tion  (spcattcpi)  •.  Voyons  si  l'antiquité 
chrétienne  l'appuie  par  son  témoignage 
ou  simplement  par  son  silence. 

Voici  d'abord  saint  Cyprien.  Veut-il 
indiquer  la  table  du  Seigneur,  il  n'em- 
ploie pas  d'autre  terme.  Les  exemples 
surabondent;  nous  en  indiquons  quel- 
ques-uns ,  pour  qu'on  puisse  les  com- 
pulser avec  mille  autres  '. 
.  Tertullien  a  écrit  avant  saint  Cyprien« 
Peut^trerinnovation  remonte-t-«Ue  seu- 
lement au  grand  évèque  de  Carthage ,  ce 
qui  la  présenterait  comme  d'une  mé* 
dîocre  antiquité,  à  ce  qu'il  parait?  Mais 
non!  Tertullien  appelle  la  célébratton 
de  rfiuchnristie  un  sacrifice^  et  la  table 
dominicale ,  Vautei  de  Dieu  !  Et  il  parle 
aîttsî  à  deux  reprises  ■. 

■  Le  mol  O-joiaanq^icv  se  troute  daDt  lot  eanona 
apostoliques  m,  it,  ixxi;  les  deux  anirea  mola 
Oti9is  et  Tcpoof  9p«  dans  les  r«DODS  apottoliqafs  m» 

.'  Cyprian  >  Epitlol,  xl,  ad  PUbim;  xui,  a4  Cor- 
nelium;  hy,  Oii  Eiimdem;  l\iii,  «d  Cmcil^j  lxit,  ai 
Epicl9t.;  etc.,  etc. 

'  «  Siroiliter  de  slaUoDom  diebos ,  son  pulant 
plerique  sacriflciorum  oralionibos  iolervenieniiuro , 
qood  stalio  solveoda  sit,  accepta  eorpore  Domini^ 
'Brc^Df-o  oWqolum  Eucharistia  rosolvU,  an  m«e^* 
Dec  obUgai?  Nonne  solemnior  orit  staUo  tua  ,  si  ad 
Aram  Dbi  steto'ris?  Aecepto  Domini  enrpore  et  re- 
itrvato ,  ulruroqoe  saWoin  esl ,  el  paSTICIvatio  é*« 
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Faut-il  aller  encore  plu$  haut?  Eh 
bien  !  c'est  saint  Ignace  lui-même,  saint 
Ignace  qui  a  vu  les  apôtres ,  qui  a  été 
directement  enseigné  par  eux,  c'est  saint 
Ignace,  le  martyr,  qui,  dans  ses  épitres, 
dont  rauthenticîté  et  la  pureté  sont  In- 
attaquables et  n'ont  jamais  été  contes- 
tées, jamais  suspectées,  c'est  saint  Ignace 
qui  s'écrie  : 

t  Une  est  la  chair  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Cbrist  ;  un  est  son  calice  dansTu- 
nité  de  son  sang.  Un  est  son  autel, 
comme  un  est  Uévéque  avec  ses  prêtres 
et  ses  diacres  dans  le  même  service  de 
Dieu  •  !  » 

D'autres  Pères  ont  dit  que  les  chré- 
tiens n'avaient  pas  d'autels  comme  les 
gentils  et  les  païens ,  d'autels  idolûtri- 
ques ,  d'autels  de  marl^re  et  de  pierre 
qui  fussent  considérés  en  quelque  sorte 
comme  la  Divinité  môme.  Les  hommages, 
les  prières,  les  vœux  ne  s'adressent  pas, 
chez  les  chrétiens,  aux  pierres,  comme 
chez  les  Druides  :  ils  ne  sont  dus  qu'au 
Créateur.  Ces  Pères  confirment  l'asser- 
tion de  ceux  dont  nous  avons  invoqué 
l'autorité  ;  ils  prouvent,  en  effet,  qu'il 
n'y  avait  pas  d'autre  autel  dans  l'Église 
primitive  comme  dans  VËglise  actuelle, 
que  la  TabU  sacrée  *,  a  laquelle ,  pour 

cMiricii  et  eiecotio  offlcit.  (Tertull. ,  De  ùratiçnê, 
c.  14)  Qael  lémoigDftge  en  même  tempi  pour  la  pr4»> 
•bnee  réf  Ihe  I  Volel  un  eeeoBd  piiMge  de  Tertallkn  : 
«  SI  ipteitoi  !«••  êfuû  «e  tU ,  4MMienti«  erobeecli , 
qnomoda  aiidebli  oniitntm  éioera  a4  Al?  abr*  {Sx, 

'  Mttt'xàp  oii^ÇroO  KJfMu  i*Mni  tvwl^  Xf(«To9,»«i 
Iv.  itanipioY  lis  i'tmow  rwi  oÂ^v^t  àt^Tûo'  If  b^9tm^ 
fi(f(fv,  tt|  ûiir^ifffçnwç  fy%  tû  nptoGuTs^i^  nus  ^^^ 
Hd^i;  roCc  rM^&vXÇiC  ^^TW,  (ItfimUy  Bp,  ad  PMa4.) 
Dam  M  leure  aui  Bphéiiem,  U  m«ri|r  dU  e«C9r«< 
Êàv  {ay!  Tt;  ^  tvTo;  roO  âuoiaorripîcu  ,  &(j«-ip(tTai  toû 
apTC'i  TcO  BioO,  «  Si  qoelqa^ao  ç^l  en  dehors  de  Vau- 
tei,  il  eit  prifë  do  pain  de  Dleo.  •  (Ignat.,  tpût. 
ad  Ëphet,) 

*  Beveridge  fait  eeUa  remarqne  Importante  : 
«  Constat  myfiicam  roeniam  ab  ipiis  apoitolonim 
temporibni  tocatam  fuiisc  f^enAorxpicv ,  Dob  au- 
tem  Buuov.  HiBc  enim  tox  genlilibos  iblliet  tilolota- 
Irii  y  illa  eccleiiaiticia  acriptoribus  pecolfarls  eat. 
flioc  est  qaod  Origenea,  lUioulius  Félix,  Arnobipa 
aliique>  Cbriilianos  nullos  babere  [)a>u.ov;,  pollai 
idolomn  aras  qoemadmodum  et  nqila  taapla  , 
»ulU  acilicet  ciaaiira  Daminom  qualia  fuenint  Tel 
eiiatîmata  sont  Rlbnicorum  templa  ,  sope  tsferuf- 
iqiAt.  p  (V«Tere^,  libi  i|,  c.  %0,  S  40 


nous  servir  des  expressions  d*un  çvéque 
anglican ,  Dieu  invite  les  fidèles,  c  vou- 
lant les  faire  participer  au  grand  sacrifice 
offert  par  son  Fils  unique  pour  le  salut 
du  genre  humain  *.  » 

D'autres  encore  ^  du  même  siècle  que 
TertuUien  ou  du  siècle  antérieur,  appe^ 
lent  comme  lui  la  célébration  de  Teur 
charistie  un  sacrifice  et  une  chUuion^ 
et  ils  démontrent  la  propriété  de  ce  mot 
par  d'irréfutables  commentaires.  Ainsi, 
saint   Irénée  reproduit   le»   augustes 
paroles  du  Sauveur  dans  la  suprAme 
cérémonie  de  la  Cène,  et  il  ajodte  : 
r  Voilù  comment  il  nous  a  enseigné  cette 
ablation  nouvelle  du  Nouveau  Teftlameat, 
que  TÉglise,  instruite  à  son  toar  parles 
apôtres,  offre  à  Dieu  dans  tout  Toai- 
vers  *.  »  Ailleurs ,  il  dit  que  cette  oUt- 
tton    est  acceptée  par  le  Très- Haut 
comme  un  sacrifiée  pur  et  agréabi$;  oa 
bien ,  il  s*écrie  qu'ii  y  a  des  sacrijpees 
dans  le  peuple,^  quUly  a  des  soêrifices 
dans  l'Eglise  \  Saint  lusUn  déclare  i 
son  tour  qu'au  témoignage  même  de 
Dieu ,  «  Bien  a  pout*  agréables  tous  ceax 
qui  offrent  en  son  nom  le  saeHflce  Ifoû* 
tué  par  Notre-Seigneur  Jésua-Chrisl,  le 
sacrifiée  du  pain  et  du  vln  dans  l*fiooba* 
ristie  ^  >  Et  bien  auparavant,  saint  Clé< 

<  Voici  cet  Hr«lM  ^«  Be? arîdi*  :  «  %i  ^tm  fti 

illa  ftvei0totiii^Gv..,BlbUailiid  Mtqatiaf..iacnfi4M 
consecrata»  sive  lancia ,  ad  qmvu  Pew  fidft^  «mf 
inThat  «otçiia  m^gniiUim  iseri/icii,  qQQd«alg^ 
tus  fpsioa  Fflins  pro  bnmaBo  génère  obtnttl,  far#> 
clfef  fdeii.  m  {Bmiwtf[,,  llb.  i ,  c.  tO. 

*  «  S04  et  aali  étacipalia  dtM  eoMOtaM  (CWf- 
lea)  prtmttln»  na^  vffeire  m  mH  êrvnwHa,  ■•■ 
4«»al  Ml|catl,  mé  si  t»ai  »m  lalirseiaMl  aeeli» 
fMti  M<ii>  «M»  fui  n  «mipa  pas|#  m»  aenali 
9i  fraiMf  t%ikt  dicem;  Uot  en  ctffsi  ie>nl  Si 
calicem  tiiDilli^r  f  oi  e«i  «|t  «t  creM^r^  Qvn  ^  *•* 
cundnm  nos,  squm  san|uin60  confeasva  «•!,  el  l^vi 
TestamenCI  aovam  docuU  o^latitmêm  ^«aai  Seckato 
Éb  ApoatefHr  i^ctplevs  In  oniTera*  araado  dNi 
Dec.  »  (Iran.,  Ado.  hmr,,  llb.  it,  e.  SS.) 

^  a  l^ilur  Kcclesia  Qblatio  i|pam.DoBi|im  deciil 
ofTerri  In  anÎTerao  nondo,  purum  aacrifictvn  r^p^ 
tatam  est  apod  Peum  et  acceptum  est  ef ,  non  qnel 
thdlgcâC  a  ttobis  sacriOciom  sed  ^ooniam  la  qui  offeit 
glorificalur  In  eo  qaod  o^Tert,  ai  9cceptet«r  ninnis 
ejus.  »  It  encore  :  «  Sacrtficia  in  populo,  aacrificia 
et  fn  Bcclesil ,  aed  speclea  im&niau  eat  lantn*, 
qulppe  non  a  sertia,  aed  a  Uberif  ofl^atsr.»  (Inm.» 
llb.  Tt ,  e.  S4.) 

4  XlétroLç  ouv  >ià  tpû  ivsjifliTç;  toûtwi  Siiaîsf,  U 
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meot  p«rle  sûasi  :  «  Noos  devons  acconn 

piir  selon  le  rit  vouiv  toutes  les  ohoses 

que  le   Seigneur  a  oi*doiiDé  de  faire 

dans  de^  moments,  preserits,  et  celé* 

brer  aia^  les  obia{ion$i  etc.  >  Et  il  iu- 

ttste  plus  lois  ç  i  Ceux  donc  qui  font 

\^nobUuio9is  aux  temps  prescrits,  sont 

agréés  et  bienliwreiix  *.  > 

On  le  voit ,  s'il  suffit  que ,  dans  un  litre 

rapporté  à  rantiquité  eeclëslastique ,  il 

soit  question  d'aw^Wi  ^"Motion  ot  de^i^- 

fice;  %;\\  suffit  qu'un  indiifeet  liomma0e 

soit  ainsi  rendu  à  la  Messê  et  à  V£udu> 

mtie,  pour  que  ce  livre  soil:  déclaré 

apoci7ptie ,  on  peut  rayer  sans  doute 

le  Ui^rt  4e4  Canom  ;  mais  il  faut  rayer 

du  même  trait  les  ouvrages  de  saint  Cy« 

prien,  de  Tertullien^  de  saint  Irénée , 

devint  Justin ,  de  saint  Ignace;  de  saine 

Clément  1  quo  dis-je?  il  faut  rayer  toute 

rantiquité  clirétienne  et  TÉglise  primi* 
live. 

L'exégèse,  qui  repousse  le  dogme  « 
n'est  pas  moins  scrupuleuse  à  l'égard  de 
Torganisation  biérarohique  de  l'Église. 
Glie  n'admet  pas  que  l'Église  primitive 
ait  cofiQu  les  mois  de  icuçue  (  xac^è?),  de 
detc  (iai»pi»ôç),  de  lecteur  { (ii*-piidni<),  de 
chanire  (^piXHi);  elle  n'admet  pas  que  ces 
mots  aiesc  été  employés  pour  désigner 
l6  /Mèfa  çiâ  n'est  pas  entré  dans  les  or^ 
^btSf  eeliii  çuLen  fait  partie^  eelol  qui 
ckante  et  oelpl  çiii  lit  ;  bien  moins  ad- 
Biet-«|}e  les  nota  dé  ptàre  (Upt6{),  de 

prêtre  et  âMvéque  {^iMu^t^wd  tftnwoiroc), 

pour  nmcquer  deux  degrés  tout  à  ftiit 
déterminée;  .bien  moins  encore,  un  pre>^ 
miêrétféqme  {  n^hrat  i^  ciriaxicMC  ).  Ttnt  pla 
pour  l'exégèse,'  car,  encore  cette  fois , 
^le  a  tort  !  autant  d'assertions ,  autant 
d'eiTeursî  ' 

Orlgène  dît  que  plusieurs  entre  les  prê- 
tres se  perdent^  tandis  que  beaucoup  de 
laïques  seront  comptés  au  nombre  des 

wpArfft'tf  i  atds  i/imfw^û  tàféoTw^  OniifX*^  eù-Hk, 

icpoof  cpà$  xaI  XiiTCup^Cxc  smTcXeîoOac. 

«pofffG^ç  ftùTwv^  «^  (Ci«in«at|  £^j»if(«  /,  ad  Cq- 
rkUh.) 


bienbeureux  '.  TeriuUiBn«  dans  ses  di»» 
eussions  sur  les. secondes  noces,  fait  dé 
perpétuelles  allusions  aux  degrés  qui 
existent  dans  la  société  obirétienne,  et  il 
nomme  successivenient  les.  évequee ,  le 
clergé  et  \Q^pmtPe9  (  saceritûteâ)^  la  dis- 
cipUne  sacerdotale^  les  laïques. ^  etc»  ^ 
Qu'on  ouvre  saint  .Cyprieui  i  chaque 
page  il  est  qqesttOA  «Jbes  4^lercs  et  du 
clergé.  Enfin ,  saint  Clément  fait  rénu-» 
mération  et  la  distinction  des  devoirs  et 
d^  la  positioit  de&^.sinu^ermne  pontifes^ 
des  prêtres ,  des .  lévites  ^  des  laïques  ^  ; 

par  conséquent,  pas  de  doute  encore*. 

De  même  pour  le^^Aan/z.'e  et  le  Ucteur.. 
Il  est  certain  quel'4i«age  du  cbant  était 
en  vigueur  dès  l'origine  de  llÉglise  et 
qu'il  y  avait  des  personnes  spécialement 
chargées  de  le  surveiller,  et.de  le. diri- 
ger. Le  synode  de  Laodicée  parle  dea 
Ghapire$ ,  des  chaniree  canoniques  ^.  Lei 
pape  Corneille ,  dans  une  lettre  à  l'é* 
véque  Fabien ,  d'Anttoobe,  éerît  que  de 
son  temps ,  c*est-à»dire  vers  950,  la  seule 
église  de  Rome  possédait  quarante*qiiaN 
ti*e^lre#,  sept  diaetee^  autant  de  sous'» 
diacres^  quarante-deux  acofytee^  cin** 
quante-deux  exorcistes ,  tecteure  et  par- 
tiers^.  L^égliaedeCaribage,  au  rappon 

'  £cTi  ^f  gfirw.ifaKtiic  é  H^f««  ;fw«r  n^ïM 

*  Vni^  Mim  $finpfiff.  ç^ntt  m»ii«49Mi 
Dibut?  SI  non  omoet  mooogamia  leDeutur,  onde 
fD^nossini  in  clçr^m?  An  oi:4o.«li(|iiif  leoraim  4^ 
bel  m«Umi.^Q|i9^ni.ornQi,  de  quq  ,aMiçcûo  fiai  ïî^ 
clerum?  Sed.cnoi  exlolUmur  (el  ûifla^^^r  Adverj»U| 
clerum ,  tune  omnes  unom  mmiil»  luof;  oomM  la- 
cp'doUi,  qoia  «acerdoics  no»  Dea  e|  Patri  ftsll, 
Cam  ad  persquatiooem  dUcipliD»  sacerdoûlls  pro- 

Yoeamnr,  deponimut  iofalaa,  et  pares  samus.'. 

liilets  Y«re,  qttli  moàosatiiit  non  conVeaii ,  estera 
i|ae<|iK  ■lieoa  tuûi,  (Téftatl.,  de  iioHô§am.,t[  IS.)  ' 

Nous  tte  cHena  et  liatiaip),  biea  enieodu',  (Jué 
parce  qn'il  eonaiate  le  fait  kiii&ri^u0.  Ailleurs  Ter- 
mlllett  dit:  tt  UbI  très,  eeettsia  est,  licél  laiei!  i 
(  Bxhort,  ad  ctutit ,  c.  7.  )  '  ' 

*  T<o  -^àp  Apy^tipif  î3t«i  >4iTûop«vi«t  ^^c|i.svai  eta'u 
xxt  TCÎ;  UpeDaiv  i  lèioç  rôiro;  i;po(irt7aucrai  xqU  Xiuitaiç 

X«UoI;  i7p«irrft7|Mi9iii  ^fi^sTAU  (Qleiqi^,  fr^^*  f  »  4^ 

Cortfi/A.)         >,< 

^  Commue  4U  AiBi.£Mébtt:.«  Ih^bM  «cdeiil 
RomaoA  Presbytère^  qiUco  quatuor  9^  4aa4i»- 
glott  i«a|,  a«pûii  nUtiQ  4iaç«i|f  •  t^MilMHlvt  wb- 
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de  saint  Gyprien vivait  aussi  des  sous- 
diacres  et  des  Lecteurs  '.  Plusieurs  fois 
Tertullien  fait  memion  des  mêmes  ciiar- 
ges,  ot  saint  Justin,  le  martyr,  parle  éga- 
lement des  lecteurs  '. 

Nous  Boas  bornons  à  nommer  Ici ,  à  la 
suite  des  saints  Pères ,  ces  charges  de 
lecteur,  de  chantre,  d'exorciste,  de  por- 
tier, etc. ,  en  un  mot,  les  ordres  mi- 
neurs. Plus  tard ,  nous  devrons  nous- en 
occuper  plus  en  détail.  Ces  degrés  nous 
amènent  maintenant  à  la  plus  haute  par- 
tie de  la  hiérarchie,  auK  ordres  majeurs.' 
Les  dignités  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  ne  donnent  point  une  participa- 
tion directe  an  ministère  auguste  de  la 
nouvelle  alliance  ;  les  autres  établissent 
vraimentune  barrière  emreleslaïques  et 
le  clergé.  C'est  ici  quela  question  devient 
tout  à  fait  essentielle  et  qu'elle  acquiert 
tout  «on  poids.  Nons  avons  déjài^  par  nos 
citations,  prouvé  cette  Ugne  de  démar- 
cation. Il  nous  faut  insister  un  Instant 
sur  ce  point,  c'est  la  première  division 
des  personnes  dans  le  droit  canonique  ', 
e'est  un  des  principes  élémentaires  de 
de  ce  droit. 

'  Dieu  avait  dît  à  Moïse  dans  la  loi  an- 
cienne ,  lorsqu'il  renouvela  son  alliance 
avec  le  peuple  juif  :  c  Je  ferai  de  vous 
une  race  de  rois  et  un  peuple  sacerdo- 
tal, i  Cette  dignité  6acei*dotale  appaï*- 
tient  également,  sous  la  loi  nouveUe ,  à 
tous  les  membres  de  l'Église  *,  et  loin 

dIacoDOf ,  aeottttbflt  dnoi  et  qaodraglaU^  enorcU- 
Iti  fUtetii  et  leclores  cam  ostiarlis  quinqiiaginla 
daof.  M  (Euael).,  nut.  acctoti^f i. ,  îib.  ti  ,  c.  4:^.) 

'  Cypriaâ.,  Epiit.  34 
'    •  nau(T«ii.k\&u  fcO  Ava-fvwdxovTO; ,   eic»  {^nstit, 
opoêt.f  2.)   \. 

Saint  Cyprien  déQnU  ainsi  rofOce  du  îectear  :.«  Ut, 
loci  altioris  eeUilaie  subnixua,  et  plcbi  paivena 
pro  honorit  mi  slaritale  coospicttua.,  loçat  proî- 
cepta  et  Efangeliam  DomiDi.  i  (Cypriao *,£/>.  54. 
ad  Cler,  cl  Pleb,)  Ailleura  ;  a  Feoisae  me  aoleq»  acia* 
tia  ieelortm  Satorum  et  hypodiaconero  Optatam 
confeasoreoi ,  qoos  jam  pridera  coroiBoni  consilio 
elero  proximos  feceramm.  {Epitt,  21  od  Clerum.) 

'  NegUgit  nunc  Jua  canonicuin  auininam  illam 
perfooarom  ditialonein  quam  proponit  Tribonia- 
DDff,  S  I ,  i(a  /tti.  p0rson.,  quoA  nifflirom  orones  ho- 
mioea  aut  liberi  sunt ,  aat  aerfl  ;  aed  oliin  anos  Ec- 
cleaia  aerres  haball.  (D«Totl ,  [n$êiL  eanonic,  lib. 
I  f  Kl.  Pitténoi ,  $  f  f  not.  a.)  Neoa  aurooa  à  parler 
plue  tard  dea  aorfii  d^égllae.  ^  • 

4  B.  Peir.,  ep.  i,  ep*  ii,  c.  0,  ▼.  S<  fteo.,  Conir. 


qu'aucun  d'eux  Tait  perdue,  elle  brille 
au  contraire  dans  cous  d'un  plus  splen- 
dide  éclat;  elle  est  manifestée  parées 
signes  augustes  qui  marquent  la  vie  spi- 
rituelle du  chrétien.  Ce  comnfun  sacer- 
doce est  communiqué  el  reodn  visible 
àf  tous  les  yeux  par  les  sacrements  da 
baptême ,  de  la  pénitence ,  de  l'euclish 
ristie,  de  la  confirmation  et  de  roncUon 
suprême.  Il  élève  encore  l'union  des 
époux  à  une  dignité  que  le  monde  Igho- 
rait  avant  la  mystique  union  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  de  son  Église. 
Les  simpleslidèles  sanctifiés  par  la  grâce 
et  devenus  les  membres  de  leur  Sat- 
veur,  se  joignent  à  tous  les  actes  de  l'É- 
glise ,  au  moins  par  la  prière  ;  pères  de 
famille ,  Instituteurs,  écrivains,  ils  coo- 
pèrent d'ailleurs  par  l'enseignement  i 
son  ministère  ;  et  soit  enfin  pour  raénj* 
nistration  de  ses  biens ,  soit  pour  lôét 
autre  objet  de  la  discipline  extérîe«re, 
soit  pour  sa  protection  et  ponr  sa  dé- 
fense ,  ils  peuvent  être  appelés  à  y 
prendre  une  part  active.  Toutefois,  Il  ne 
faut  pas  qu'ils  l'oublient  ;  revêtus  d'an 
honneur  sublime  et  d'une  imprescripti- 
ble dignité  ,  ils  n'ont  pas  reçu  ces  dons 
ponr  exalter  leur  orgueil ,  mais  seule- 
ment pour  sentir  plus  suave  et  plus 
doux  le  joug  du  Seigneur.  Ils  sont  admis 
dans  la  maison  de  Dieu ,  mais  ils  ne  sont 
que  les  enfants  et  Aon  les  pères  dans  la 
famille.   Ils  sont  Les  sujets  et  non  les 
maîtres  du  royaume  ;  ils  sont  les  M' 
ques^  le  peuple  (  Xxô;  )  ■;  à  eux ,  par  cob- 

hmrét,,  it,  20.  Terioll.,  Ih  oraê.^  c.  28.  Orisea., 
HcmiL  9 ,  ia  LavilL,  n»  0.  On  •  qaelqoefola  elle  cal 
tcxtea  oonire  PÉsHae  calholfqqe,  comme  al  janaii 
elle  avait  nié  ce  commun  aacerdoce!  Ajo«toiiaielen 
pasaaçea  da  P.  de  Marca  :  «  Non  alienitm  erilhiaad> 
joDgere  ex  aacerdoUi  Islioa  royatici  et  àpiritoaliadi- 
goitate  Geri ,  ut  sacriflcium  incraentam  medialarâ, 
qood  a  solia  qufdcm  sacerdotibtfa  proprie  aie  dlctii 
eona eeratnr,  ab  Eccleaia,  id  eat  ab  unlTerao  Adélîtt 
cœiu  et  Chriati  sponsa ,  qu»  non  babet  macniaa 
neqae  mf^m ,  Deo  ofTerrl  dieatar.  Uode  ex  tpiritai 
unitaia  mira  fit  rcram  eemiexta»  qum  ofaaerratil 
Angnalinva,  ni  tam  ipae  Cbrialna  par  Ipaam  leda- 
aiam ,  quam  ipaa  par  ipavm  «treratnr ,  qmd  aiegnll 
qui  mysieriia  Intersunt ,  pro  modolo  aoo  qnotidia 
prealare  posannt  nt  doceni  ,  qn«  reciuntar  ia 
miasa.  (Petr.  de  Marca  ,  DitterU  de  Diserim^  dit, 
et  laïc,  lib.  ii  »  c.  8.) 

*  Rlamacbi,  Orig,  et  anliq,  Christian.,  lib.  îf, 
c  I,  p.8.  (Peir.  do  llarca ,  Dit$«rtët.  de  Diterim, 
ta'ie»r,  et  eter.) 
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séqueni  Tobéissance,  à  d'autres,  le  {pou- 
voir! 

Le  pûuvoir  n/cst  exerjcé  que  par  le 
clergé.  Le  clergé  081  appelé  par  une  élec- 
tion spéciale^  g^e  confirme  le  téoioi- 
gnage  des  sup^riears  et  qui  s'accom- 
plit par  Tordination.  11  est  le  lot  clwisi 
par  le  Seigneur  entre  les  chrétiens, 
comme  le  fut  la  trl))u  de  Léyi  chez  les 
Hébreiix.  Cette  tribu  sacerdotale ,  dans 
la  distribution  des  terres  de  Chanaan , 
ne  s'était  rien  réservé  ;  réservée  elle- 
même  9u  service  des  autels,  elle  vivait 
de  la  dîme  que  les  anîres  tribus  lui 
payaient,  et  c'est  de  là  qu'elle  se  nom- 
mait le  partage,  le  lot  du  Seigneur  (kXtj- 
po().  L'Évangile  a  ses  lés^Ues  aussi  bien 
que  la  Bible.  Mais  la  tribu  nouvelle  n'est 
pasle  privilège  du  sang  et  de  la  naissance; 
elle  n'a  rien  d'arbitraii*e  et  de  forcé  ; 
clic  est  toute  libre,  volontaire,  ou  plutôt 
désignée  d'en-haut.  Lorsque  les  apôtres 
instituèrent  Matthias  pour  remplacer  Ju- 
das dans  son  épiscopat,  on  se  rappelle 
qu'ils  employèrent  lesort  pour  connaître 
la  volonté  divine  (»>«f.f&;  ).  De  là  une  se- 
conde étymologie  que  saint  Augustin 
admettait  '. 

Nous  avons  donc  reconnu  la  séparation 
fondamentale  dçs  laïques  et  du  clergé. 
Nous  avons  indiqué  sommairement  les 
fonctions  inférieures  qui  rattachaient 
un  cert^iin  nombre  de  fidèles  à  la  sainte 
hiérarchie  de  l'Église,  sans,  les  lier  Lrré- 

•  •  • 

*  On  elle  quelques  passages  des  ipttrcs  où  xX-Âpo; 
peut  s'appliquer  à  toaie  l^gUsc.  (B.  Paol,'i?^.  ad 
Ephfg,,  c.  I,  V.  2,  ik^^SpUt,  adColo^f,,  c.  i,  v. 
12.}  Ce  mot  9  comme  on  peut  s*ea  çooTaincre,  est 
pris  alors  dans  le  sens  TJiIgaice  de  joW,  de  pari  »  de 
loi,  l\  est  bien  ceriain  que  PÉglUe  est  la  part  du  Sei- 
{user;  mais  dans  PÉglise  même  le  Seigneur  s^est 
réserf é  plus  partlcaliérement  sa  part,  le  clergé. 
Ceue  vocaiioa  spéefale  est  indiquée  dans  les  Aeiei, 
€.  I,  V.  17.  Moshelm  dit  Inl-mfime  :  Ego  qoidem  ad 
•SfUB  aecodo  sententiam  qai  (bas  appellationes  per 
mu4qua9  et  ipiii  pane  ehriêtisnwrum  rerum  initUi 
•qaaies  esso  patanU  (  Commsal,  df  rs ^.  Christian, f 
p.  tst.) 

Voici  l'opinion  de  saint  iérdme  :  «  MlnisLri  Dei» 
propterea  Tocantur  clerici ,  tel  quia  de  sorte  sont 
Doraioi,  Tel  qnia  Dominas  sors  »  id  est  pars  clerico- 
nim  est.  »  (8.  Uleronym.,  Ep.  SS2,  ad  Nepol.,  n^H.) 

Voiei  celle  de  saint  Angnstin  :  «  Gleros  et  clericos 
àiac  appellatoa  pvto ,  qnia  IMaithias  sotte  eleetus  est, 
quea  prioiiun  per  apoiiolos  leginm  ordinalum  (»« 

Psa'M,  L&TIl). 


vocablemént  et  colhi^Htepieili  au  minis- 
tère sacré.  Il  est  temps  d'arHver,  le  ca* 
.non  des  apôtres  à  la  main,  à  la  consti- 
tution positive f  intime,  essencielle,  de 
cette  hiérarchie. 

Dans  le  temple  des  Juifs  il  y  avait  trois 
degrés  du  sacerdoce  ;  avant  tout,  Aaron, 
puis  ses  fils ,  enfin  les  lévites.  Saint  Jé^ 
rôme  remarque  que  la  tradition  des 
apùtres  a  établi  une  semblable  grada- 
tion ,  puisque  dans  rÉglise  on  compte 
trois  grandes  divisions  :  lesévégues,  les 
prêtres  et  les  diacres  \  Et  le  saint  concile 
de  Trente  consacre  cette  déclaration,  en 
prononçant  l'nnathème  contre  quicon- 
que oserait  confondre  ce  qui  est  distinct 
selon  la  volonté  de  Dieu  *. 

Les  canons  dont  nous  faisons  rétudte 
sont  conformes  à  la  croyance  catholique 
sur  toute  cette  matière.  C'est  encore  une 
raison  pour  que  l'hérésie  les  ait  atta- 
qués. L'hérésie  n'a  pas  nié  la  distinc- 
tion des  diacres  et  des  prêtres  ;  mais  elle 
a  nié  la  distinction  originelle  ôesprêerés 
et  des  évégnes  '.  U  est  très-vrai  que  les 
évoques  se  sont  souvent  appelés  prêtres^ 
mais  les  simples  prêtres  ne  se  sont 
jamais  considérés  ni  appelés  éi^éqtieg. 
Toute  la  discussioi>  est  M.  Les  évéqnes 
sont  pi*ètres;  ils  ont  pris  souvent  ce 
titre,  et  cela  parce  qu'ils  sont  prêtres 
par  excellence  ;  que  seuls;  ils  sont  po»^ 
tifes,  et  que  les  auti'es' prêtres  ne  sont 
prêtres  qu'on  vertu  de  l'autorité  de  Té- 
vèque.  Yoilù  ce  qui  ressort  des  canons 
des  apôtres,  voilà  aussi  la  tradltloti. 
Voilà  Ja  dernière  question  que  nous  exa-* 
minerons  ^ujourd'hid  ;  elle  est  grave 
pour  l'authenticité  des  canons  ecclé* 
stastiques  ;  elle  ne  VeM  pas  moins  potir 
la  foi. 

Les  Pères,  encore  ici ,  sont  unanime» 

r 

*  ■  Ut  sclamôs  traditfones  aposiolicas  snmptàs  de 
Teleri  Tcslamento,  quod  Aaron  et  Fllii  cjus,  et  Le« 
Tit»  In  temple  Aieront ,  hcte  sibl  episeopi  et  presby- 
teri  et  diacoBi  Tindieant  in  Ecdesià.  (Hieronym.,* 
EpUU  ad  JSoa^i*ttima<ifin.) 

*  Si  qnis  dixerit  in  Beciesiacatbolifa  non  esse  hie- 
rarchiam  dirina  ordinaiione  insCitntaai  qusi  cenilat 
ex  episcopis,  presbyteris  ac  nin^stris,  anathema  sit. 
{Conùil,  Trident,^  sess.  23,  fjiQ,  G  de  iaer.  ord,) 

^  Arlus  est  le  premier  hérésiarque  qui,  n'ayant 
pu  parvenir  h  Péplscopai ,'  ait  prétendu  que  le  pr£tro 
est  Pégal  de  Tévêque.  (Foy.  Heteridge,  Ça».  apç$l, 
Hb.  Il ,  e.  fO.) 
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eontre  Arias  ^  q«i  le  premier  sontint 
cettehérésietens'appuyantd'unephrase 
mal  entendue  desaintClémentideRome, 
et  contre  l'exégèse  qui ,  quinze  cents 
après  l'arianisme ,  est  encore  réduite  à 
cetuniqQe  argument.  Saint  Clément  dit 
que  les  apôtres,  accomplissant  leur  mis- 
sion divine^  s-en  allaient  prêcher  à  tra- 
vers les  viUes  et  les  campagnes  la  parole 
de  Dieu,  et  que  confirmant  les  prémisses 
des  nations  dans  TEsprit  saint,  ils  éta- 
blirent des  évéifUêt  et  des  minùires  M 
On  sait  que  le  même  mot  signifie  en 
grecet  minisires  en  général,  et  diacres  en 
particulier  (aiamW  ).  On  a  voulu  d'abord 
ne  voir  dans  le  passai  de  saint  Clé^ 
ment  que  le  second  sens  ;  ensuite  on  en 
a  voulu  inférer  que  dett\  ordres  seule- 
ment existaient  dans  l'Église,  les  diacres 
et  les  évâques  ;  on  a  imaginé  enfin  que 
les  preuves  étaient  désignés  sous  le  nom 
d'évéques.  Il  est  vrai  qu'on  aurait  pu 
dire  également  que  les  prêtres  ren<- 
Iralent  daas  la  seconde  catégorie ,  et 
jcette.  hypothèse  serait  infiniment  plus 
probable.  Mais  celle-là  on  se  garde  bien 
de  Tadopler.  On  eût  préféré  encore 
la  triple  division  qu'expose  l'Église  et 
.  que  nous  répétons  par  conséquenL 
De  plus  nous  aurons  soin  de  rappeler 
que  le  pape  Clément,  dans  un  autre  en- 
droit, est  le  premier,  à  y  faire  allusion, 
et  que  saint  Clément  d'Alexandrie, 
XertuUien,  Origène,  saint  irénée,  Denis 
de  Coryothc,  saint  Polycarpe  et  saint 
Ignace^  tous  les  écrivains  et  tous  les 
évêques  de  nos  premiers  siècles  en  té- 
moignent par  leurs  récits  et  plus  encore 
par  leur  exemple. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  la  recoa* 
natt  magnifiquement,  et  compare  les 
échelons  de  dignité  qui  se  trouvent  dans 
TËglise  de  la  terre,  aux  échelons  de 
gloire  dans  laquelle  vivent  les  anges., 
c  Les  dignités  progressives  des  évoques, 
des  prêtres  et  des  diacres,  sont,  à  mon 
avis ,  la  représentation  des  degrés  de 
la  gloire  angélique*.  >  Clément  d'A- 

àirap'^à;  aOrôv ,'  ^DxiixaaavTt;  tw  -RvfuufliTi  tiç  <m- 


lexandrf e  iiMsiste  encore  ailledrs.  A]MPès 
avoir  observé  que  les  saintes  Ecrilures 
renferment  un  gi*ând  nombre  de  pré- 
ceptes relatifs  aux  personnes  élues  : 
c  Les  uns ,  ajoute'-t-il ,  concernent  les 
prêtres^  d*auires,  les  évêques^  d'autits, 
les  diûcre9\ 

Origène ,  à  son  tonr,  développe  crtte 
deitiièrc  pensée  dans  ses  commentaires 
sur  saine  Matthieu^  Il  pi*ouve  qoe  less^ 
coudes  noces  ne  sont  permises  à  aticnne 
des  personnes  qui  remplissent  on  minii' 
1ère  dans  TÉglfse.  Passant  en  revue  les 
trois  dl*drcs ,  il  parle  d'abord  des  évê- 
ques ;  il  descend  ensuite  aux  rangs  infé- 
rieurs, aux  diacres  ;  puis  il  remonte  aoi 
ministres  intermédiaires,  avx  preuves'. 
Pourquoi  ftît*il  revenu  aux  prêtres,  s*ll 
eM  cru  qu'ils  se  confondaient  avec  les 
évêques  ?  Dans  un  autre  endroit  de  ses 
œuvres,  il  déclare  que  Dieu  exige  plus 
de  lai  que  d'un  diacre,  plus  d'an  diacre 
que  d'un  laïque,  bien  plus  encore  de  ce- 
lui sur  qui  repose  toute  ^Ég!ise^  Ceqoi 
établit  toujours  une  triple  gradation, 
et  le  pbce ,  lui  prêtre ,  entre  un  degré 
inférieur  et  un  degré  qui  le  domine. 

A  propos  du  baptême  ^  TertnfKea 
professe  que  le  droit  suprême  de  Cdn- 
férer  ce  sacrement  appartient  t  en 
propre  à  l'évéqiïe  qui  est  par  eicellencc 
le  pontife;  enstlite  le  préiretlle dia- 
cre Y  participent  ;  mais  ils  ne  peofent 

rien  sans  l'autoriié  de  Févêque 

De   même   pour    le  laïque^.  »   Dais 


fA«t«  efjtfltt  T^i;  AyT'^^*^'  *B|»fÇ.  (€*•■"•  Alttti^ 
Siromaf.,  Ut.  ti.) 

'  MupCai,  tatLi  lisoHjtM  il;  ftpntùna  {xXixrà^tf»- 
Ttîvouacu,  iffti^ifftKCLi  xalç  ^i^tc  rat;  Sr^t  f^ 

(Clem*  Alexand.y  Pndûg,,  Ub.  m,  c  12.) 

ju^n  «poripa ,  fïïfiU  «  Êi  n^  ixtmiir^  ^^f^ 
mOoG  tpfou  imttufut,  ^«t  •(«••.•,  cic.(0ri|es.,Ci*' 
Mffil.  4n  MtHîh,,  c*  tS.) 

%%\  6  ^dbtcvo;  ÂX^tvcov  x%tk  tk  Jvou.«r«  toûts  «pt? 
jAftTttv.CId.  in  llaUh.^  cap.  xtx  } 

^  nXitov  iftê  d(ir«UTcûu.ai  isa^k  tov  iiéo^t 
itXilov  i  ^louicvos  fsa^k  tcv  Xtùxhn ,  ô  ^t  «étxvn  l^* 
iXMmf^9\UyiH  àfxTff  «iriiv  rk»  imùjimmnm  i" 
Mksm  éMLmrtUk^  (0fl^«B«, t*  J«riM*  km.,  %) 

*  Dandi  qqid«in  bab«l  {ai  mmBiMSiccrdif  ild 
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son  livre  contre  les  secondes  noces , 
qu'il  prétend  interdire  anx  simples  fi- 
dèles, il  leur  dît  encore  :  «  A  qui  âvez- 
vous  demandé  le  second  mariage?  à  des 
personnes  qui  ne  doivent  avoir  eu  qu'une 
femme  :  à  Vêvtguey  aux  prêtres  el  aux 
iitVzcre5,  ministres  du  même  sacrement'! 
TertuIIien  nous  met  encore  sur  la  voie 
d'un  nouveau  genre  de  preuves  quand, 
adversaire  intrépide  des  hérétiques, 
dont  il  devait,  hélas  !  partager  plus  tard 
rorgueil  et  les  fautes,  il  les  apostrophait 
avec  sa  véhémence  africaine  :  i  Eh!  donc, 
s'écriait-il,  qu'ils  produisent  les  ori- 
gines de  leurs  églises  !  qu'ils  nous  dé- 
roulent la  liste  de  leurs  évéques  et  leur 
succession  remontant  sans  interruption 
Jusqu'à  la  source ,  de  telle  sorte  que  leur 
premier  évéque  ait  été  institué  et  pré- 
cédé, soit  par  les  apôtres,  soit  par  ces 
bommes  apostoliques  qui  ont  persévéré 
Jusqu'à  la  fin  dans  Tunion  avec  les  apô- 
tres! Voilà  comme  les  églises  aposioli- 
ques  prouvent  leur  légitimité  en  appor- 
)antIeurstItres?G'estainsiqueréglisede 
Smyrne,  qui  date  de  Polycarpe,  montre 
qu*U  fut  étahli  par  saint  Jean.  C'est  ainsi 
que  Rome  a  pour  premier  pontife  Clé- 
ment ordonné  par  saint  Pierre.  Toutes 
les  autres  exhibent  les  mêmes  preuves, 
et  confessent  quels  sont  ceux  qui,  con- 
stitués par  les  apôtres  dans  Tépiscopat, 
leur  ont  transmis  la  semence  aposto- 
lique*. * 

ot  e^lifiopnt  :  dehiac  prcibyleri  el  dUeoti  »  non  it- 
Bi«n  iine  opiicopl  aoctorllale,  propter  ecclesia  ho- 
iorem;  4|tio  lalfo,  salta  piv  eit.  Alloqain  eifam 
IticUiQi  eai«  (TertuH.  dé  Baptism.y  c.  17.) 

*  (QNitHf  •«  Id  matrlfflottlam  pmtnlani,  <iaod  Us 
•  qotb«t  pofltalM,  non  Kc«t  babei^fAb  epticopo 
monogamo,  a  preibyterii  etdiaconis  ejnadeni  aâcrA- 
■éMl.  (V^MiM.,  tft  HMfta^Mi.,  e.  9.) 

*  Ut*l  «rg^^irif iiM»  êednilAtaft  mfnm ,  evoU 
nnt  ordinem  epiMopornin  iv^roin,  lia  pêr  tnaeei- 
iiittct  tb  tant»  éeenrraniein,  «t  prinnis  me  episco- 
fm  êll^ncM  «  apoilnUfl  tel  apotlolleta  Tlrit,  qnl 
Umen  Mai  npotmllff  pAraotaniverlnt,  haiRMiit  an* 
Itram  te  natnaaiêaffnMh  B«e  «■!■  OMd*  cecleaia 
ipmtoUca  eeatna  anna  dafcrnaL  Maal  Soyrnornai 
•cflaain  tebeni  p#lfnrpiMi  «b/nhMUM  coUocauiB 
refert ,  sieol  Romanonim  Cleacnlnni  •  Patro  oi4i- 
natamodU.  Froiade  attqne  «i /calera  eihibenl<|no» 
•b  apMtoUa  tn  eplacopalom  coffalilntoa  apoaleUei 
•eninla  Uadaci  babeanl.  (Tertnil.,  de  Prmteript, 
éiv.  httrU,,  el  88.-lYo|ei  égalemeni  Àdv.  Jtfa^- 

'eton.,ltb.  îT,  «,  ».) 


On  volt  par  là  le  rôle  de  des  évêqucs, 
-qu'on  retrouve  partout,  à  Home,  à 
Smyrme,  dans  toutes  les  églises  catho- 
liques, au  rapport  deTertuUîen.  Et  que 
dit  saint  Irénéet  II  affirme,  lui  aussi, 
que  la  tradition  apostolique  est  mani- 
feste dans  TÉglise,  sur  toute  la  surface 
du  globe,  pour  quiconque  veut  recon- 
naître la  vérité,  i  Nous  pouvons  comp- 
ter, écrit-il,  tous  les  évéques  qui  ont 
été  institués  par  les  apôtres  dans  les 
églises,  et  nous  en  voyons  les  succes- 
seurs au  milieu  de  nous*.  »  Immédiate- 
ment il  prend  pour  exemple  le  chef  de 
répiscopat,  le  siège  apostolique  par 
excellence,  TËglise  romaine.  Il  raconte 
que  les  apôtres  eux-mêmes  ont  fondé 
celte  église,  qu'eux-mêmes  ils  l'ont  en- 
seignée, qu'eux-mêmes  ils  en  ont  confié 
d'abord  répiscopat  à  Lin,  auquel  Ana- 
clet  succéda,  et  qu'en  troisième  lieu 
eux-mêmes  encore  ils  en  ont  chargé 
Clément*.  Il  ne  termine  son  énuméra- 
tion  qu'au  souverain  pontîfc  alors  ré- 
gnant, au  pape  Eleulhère,  «  le  douzîènie 
qui  ait  reçu  l'cpiscopat  des  apôtres  ;  » 
ce  sont  ses  propres  expressions  *.  Saint 
Irénée  parle  ensuite  de  l'église  de  Smyr- 
ne et  de  saintPolycarpe,  qu'il  avait  vu  en 
personne  dans  son  enfance^  «  Noo-seu- 
lement,  dît-il,  saint  Polycarpe  avait  reçu 
la  foi  des  apôtres,  non-seulement  il  avait 
vécu  au  milieu  de  beaucoup  d'hommes 
qui  avaient  vu  le  Seigneur;  choisi  par 
les  apôtres,  il  avait  reçu  d'eux  l'épisco- 
pat  dans  la  ville  de  Smyrne  en  Asie  *.* 

Les  autres  églises  principales,  Alexan- 
drie, Antioche,  Jérusalem  conservèrent 
avec  autant  de  vénération  la.  mémoire 
de  tous  leurs  évéques  jusqu'au  il' siè- 
cle. Alexandrie  eut  d'abord  Anianus, 

>  TadMoann  iUqoé4poih>lofoitf  in  léionttAdo 
manifeiiaiam  .in  Eettetla  adaii  parapltore  oaanlbna 
gai  vara  ^elinl  andifo ,  et  bnbeoins  «nnmnéMrf  eos 
qui  ab  apostolis  fnstiiaii  sont  epiiçopi  in  ecclçiiU  et 
SQCccftsores  eorum  osqae  ad  nos.  (Iren.,  lib.  m , 
c.  8.) 

•  Iren.,  lîb.  m,  c,1i. 

^  Iren.,  Ibîd. 

4  Ë(  PoTycarpas  aalem ,  non  sotom  ab  aposlolU 
edbctos  el  consecratas  cum  mnltis  e^  lis  qui  Uonii^ 
n'om  nostr um  Tiderunf ,  sed  eilam  ab  apc^io|ia  in 
Asifl ,  In  eà  qoœ  eit  Smyrnia  eçclèslA  ^  cpnsUlAtap 
épîscopoa,  qoem  et  noa  Tidimaa  In  prima  noilrk 
alale.  (Iren,,  {bid.} 
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ordonné  par  saint  Marc  ;  ensuite  Abilius, 
Cerdo,  Priuius,  Justus,  Eiioicncs,  cic. 
A  Antioche,  saint  Pierre  établit  Evodius, 
dont  les  successeurs  furent  Ignace,  Hé- 
ros, Cornélius,  et  ainsi  de  suile.  Le  pre- 
mier évêqiie  de  Jérusalem,  saint  Jacques 
Tapôtre,  fut  remplace  par  Siméon,  Si- 
méon  par  Juste,  Juste  par  Zachée,Zachéc 
parTobie;  ensuite  vint  Benjamin*.  Saint 
Irénée  se  porte  garant  de  tous  ces  faits, 
qui  sont  d'ailleurs  contrôlés  par  d'au- 
tres. Citons  seulement  en  particulier 
Hégésippe,  qui  fut  son  contemporain 
s'il  ne  vécut  pas  avant  lui,  et  qui  rap- 
porte comme  lui,  avant  tout,  la  liste  des 
pontifes  de  Rome  *. 

II  y  avait  donc  des  évéques  dans  tou- 
tes les  églises,  et  un  seul  évéque  dans 
chaque  église.  Faut-il  demander  main- 
tenant si  chacun  de  ces  évéques  avait 
sous  son  autorité  des  prêtres?  Et  com- 
ment en  douter?  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
le  pape  Corneille  en  dirigeait  à  Rome 
44.  Du  temps  d'Eleuthère,  un  prêtre 
hérétique  fut  par  lui  rejeté  hors  du  sein 
de  l'église  *.  Nous  possédons  encore  un 
document  de  la  plus  haute  valeur  à  cet 
égard;  c'est  une  lettre  adressée  à  saint 
Cyprien  par  les  prêtres  et  les  diacres 
de  Rome,  après  la  mort  de  Fabianus  et 
avant  l'ordination  de  son  successeur 
Corneine,par  conséquent  le  siège  vacant. 
Dans  cette  lettre,  on  remarque  ce  pas- 
sage :  •  Nous  n'avons  pas  encore  parmi 
nous,  à  cause  des  difficultés  des  choses 
et  du  temps.  Institué  un  évêque,  lequel 
puisse  régler  nos  affaires  et  prendre  un 
parti  par  voie  d'autorité  et  de  conseil, 
au  sujet  de  ceux  qui  sont  tombés  ^  » 
Ainsi,  il  est  clair  que  les  prêtres  et  les 
diacres,  alors  réunis  dans  Rome,  ne  se 
croyaient  et  ne  s'arrogeaient  nullement 
le  droit  d'administrer  l'église,  en  l'ab- 
sence même  d'un  supérieur,  et  à  plus 
forle  raison  en  sa  présence. 

Voilà  pour  Rome.  A  Smyrne,  saint  Po- 

'  Iren.,  Ilb.  m ,  ç.  S. 

*  Eus^b.,  But  eecUtiaii.j  lib.  i? ,  c.  ft2. 

'  Buteb.,  HiiU  eeeksiati,,  Hb.  t,  e.  tiS. 

^  QuamqoaoïDobUdifl'drèDdahujos  rei  necefiilat 
naior  iocumbat ,  quibas  posi  exceaaum  Boblliaiiaia 
ttemoflA  tiri  FabianI ,  nondum  e»l  epiâcoput  prop- 
Ivr  rcram  et  temporum  difOcnliatcs  consUiuiua. 
qui  otBDia  Uta  moderciur,  et  eorum  qui  lapai  suni, 

Ktift  corn  aaeloritàte  ei  cooiilio  babcre  rationem. 
pnd  Cjpr.,  Bp,  Sli) 


lycarpe  était  aussi  entouré  de  prêtres,  et 
il  enfai:  mention  dans  son  épîtreauxPhi- 
lippiens  ;  mais  il  ne  joint  pas  leurs  noms 
au  sien,  parce  que  les  prêtres  ne  font 
qu'une  seule  personne  avec  l'cvêque*. 
De  là  vient  que  saint  Irénée,  réfutant  les 
hérétiques,  en  appelle,  non  pas  aux  prê- 
tres de  l'église  de  Smyrne,  mais  seule- 
ment aux  évéques  successeurs  de  Polj- 
carpe  *.  Enfin,  Dcnys  de  Corinthe,  qrii 
écrivit  plusieurs  lettres  catholiques  à 
diverses  églises*,  donne  à  l'évêque  des 
Gnossiens  des  conseils  qui,  en  monti'ant 
sa  propre  sagesse,  prouvent  aussi  le  pou- 
voir dont  celui-ci  jouissait.  Plny  tus  avait 
fait  des  lois  très-rigides  relativement 
à  la  chasteté,  et  comme  il  en  imposait 
strictement  l'observance  à  son  clergé, 
Denys  l'engage  à  user  d'une  certaine 
mesure,  par  commisération  ponrlafiii- 
blessc  humaine  ;  mais  bien  loin  de  dé- 
nier à  l'évêque  le  droit  qu'il  avait,  il  le 
confirme  par  la  manière  dont  il  l'exhorte 
à  en  user  *. 

Ajoutons  que  l'histoire  présente  l'e- 
xemple de  personnages  célèbres,  qni 
paraissent  d'abord  en  qualité  de  prê- 
tres, et  dont  elle  constate  ensuite  h 
promotion  à  l'épiscopat.  Ce  fait  se  re- 
nouvelle souvent.  C'est  ainsi  que,  selon 
Oiigène,  Héraclès,  qui  fut  plus  tard 
évéque  d'Alexandrie,  avait  d'abord  été 
simple  prêtre  de  cette  église  sous  wb 
autre  évéque  •.  C'est  ainsi  que  Pothia, 
étant  évêque  de  cette  ville,  saitat  Irénée 
se  trouvait  pai*mi  ses  prêtres,  ce  dont 
font  foi  les  lettres  des  martyrs  de  Lyon 
etdcYienne^.  Saint  Jérôme,  confii^mant 

'  npXuxAp77CC,  xxl  cl  ovv  auTM  irptoêtiTifu  ^ 

1.  Hl,  C.  8.) 

*  Et  teaiimoniora  bia  perbibcRt ,  q$»  aont  îb  Astt 
eeclesi»  omoea  et  qat  uwme  aill&ne  aoceaiacffVBt 
Polyearpo.  (Ircn*,  Ibid.) 

*  U  déaigna  aoial  llanya  rAféop«sia|«  eaaMW 
premior  évèqfie  d'Atbésea ,  lat  «pr4a  loi  P«hli«a  il 
QuadraUia;'ii  iadif^a  a&core  d*auu«a  ponliCea. 

Hivutgv  rn;  irapocxîa<  iicîtfxtvoy  •vofvxxXtî  joi  Cstsi» 
f  o^tCov  i9ét9ct^i  t6  ir<f ^  d^tc«c  toîç  d^«Xfeî$  i«t- 
TtSIvm,  TÔ^è  tSiv  irûXXûv  xaTaitfroxa?[f eO«i  ààkniiu 
(Btttab.,  fftV.  eeeU,  tib.  tr,  cap.  23.] 

*  T6s  vûv  h  r&  ;r^t9€uT£pict>  xaOcsofxcvfiv  ÂXi^m- 
è^iiù'i  àpoxXâv.' (Euiub. ,  Utils  eed,,  lib.  it,  c  !$<} 

'  *  O   ^i  jAoïxapKjTû;  IloOfivg;  i  rnv  ^i«*Yt«i»  tic 
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celte  asseriîon,  raconte  qu'Irénée,  pré* 
tre  de  Pothin,  évéque  de  Lyon,  avait  été 
député  à  Rome  pour  y  consulter  sur 
plusieurs  questions  qui  touchaient  son 
église  ;  qu'il  remit  ses  lettres  de  crédit 
à  révéqoe  Eleuthère,  et  que,  plus  tard, 
il  remplaça  saint  Pothin,  quand  le  saint 
Yieillard,  déjà  nonagénaire,  eut  reçu  la 
couronne  du  martyre  '.  Irénée  fut  donc 
successivement  prêtre  et  évéque  de 
Lyon.  Eleuthère  lui-même  avait  été  dia- 
cre d'Anicet. 

Terminons  par  quelques  paroles  con- 
cluantes de  saint  Ignace.  Ecrivant  aux 
chrétiens  de  Magnésie,  il  loue  Tun  après 
Tautre,  premièrement,  leur  évé^fue  Da- 
mas, puis  leurs  prêtres  Bassa  et  Apollo- 
nius, enfin  leur  diacre  Sotion.  Ecrivant 
à  ceux  de  Philadel]^ie  :  i  Soyez  soumis, 
dit-il,  à  votre  évéque,  à  vos  préires,  à 
vos  diacres.  »  Et  ailleurs  :  c  Votre  éi^égue 
tient  au  milieu  de  vous  la  place  de  Dieu, 
vos  préires  occupent  celle  de  rassemblée 
des  apôtres ,  vos  diacres  sont  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  '.  »  Tout  cela ,  ce 
nous  semble,  est  clair  et  formel.  Tou- 
jours, et  sans  interruption,  la  chaîne 
traditionnelle  se  suit;  chaque  anneau, 
qu'on  le  remonté  ou  qu'on  le  descende, 

Hr^^  Torov  nvt  ^ixsiid9Ôwv  inpsirouîoôai ,   ûç 

Toiç  âv  icflipt6a(jit0a.  (Ap.  £»seb.,  lib.  t,  e.  i.)-TeUw 
•ont  les  expreMioos  des  martyrs.  Eusèbs  dit  :  Oî 
^oùrti  uk^prupti;  xftt  r^  Etpnvaîov  v^to^np^v  tôt* 
JvTx  Triç  iv  AGU^ottVfit  ffOf cuûaç,  7»  ^4Xs»0«vr.  xa,rà 
Pm{uiv  imoxoiptt»  auvtaTMV.(Euseb.»  ibid.)  nodccvoô  ^in 
^*2àoi;  riîc  Z«»ii;  Inoiv,  mviixovTa  <ri»vtGÏ{  im  TaX- 
Xtoc  |AaTupiî«aff'  -nXitMOivToç,  EtpnAÎoc  xHç  Junà 
Aeu^oMov,  f,^  6  HoOiIvôç  'Ji^îro,  vof  ocxûc;  rp»  tiE»- 
cxoirnv  ^tau^ixtvai,  (Kiiseb.,  Ub«  ▼,  eap.  tt.) 

*  IrettMis  PothîBl  episeopl ,  qui  Lagdimeasein  io 
Galllâ  r^ebat  ecclesiam,  pfesbyier  à  martyribos 
«insdem  locî  ob  qaasdam  ecdesia  qoaatiooes  lega- 
tos  Romam  nUsos,  banorificas  soper  nomine  soo  ad 
lleoiberiom  episcopom  perfert  litteras.  Postes  Jim 
Polbino  prope  nonsgenario  ob  Christam  msrtyrlo 
eorouia,  fo  loeam  ejns  sabs(iC^itDr.  (Hieronym., 
fo  Colol.) 

t6v  irptoCiiTÎpcAv  it;  tmcov  euvt^ptou  tûv  ÀitoorbXiiv^ 

XpCvroy.  Igoat.,  ^'«I.  ad  Jfa^fi«Haii.)Tâlictoxtfiri* 

{BfM,  md  PhitêuUlph.) 
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porte  la  même  empreinte  et  le  même 
sceau.  Toujours  la  hiérarchie  se  repré*- 
sente  avec  ses  trois  ordres  :  les  diacres, 
les  prêtres,  les  évéques. 

Il  ne  nous  resterait  plus  qu*à  explf*- 
quer  ce  que  les  canons  entendent  lorà«> 
qu*ils  parlent  du  premier  des  é^éques. 
Nous  réservons  ce  point  ;  il  trouvera 
mieux  sa  place  dans  la  prochaine  leçonl 

En  résumé,  nous  avons  vu  dans  dette 
étude  une  société  parfaitement  organi^- 
sée.  Nous  en  avons  vu  les  héros,  les  lois, 
les  institutions  ;  nous  en  avons  recueilli 
les  glorieux  vestiges  :  livres,  lettres, 
documents  de  toute  sorte.  Nous  n'avons 
pas  seulement  reconnu  TÉglise  à  ses 
notes  essentielles  ù^unité,  de  sainieié, 
d'aposiolicité,  de  catholicité;  nous  n'a- 
vons pas  enregistré  seulement  les  dog- 
mes inébranlables  de  sa  foi,  les  lois 
immaculées  de  sa  morale  ou  la  brillante 
série  de  ses  triomphes  extérieurs.  Nous 
avons  déjà  saisi  et  cmstaté  les  caractè- 
res les  plus  saillants  de  son  organisme  ; 
nous  sommes  en  état  de  reproduire  les 
principaux  traits  de  ses  coutumes,  de 
sa  discipline,  de  sa  vie  ordinaire  eniUi. 
Eh  quoi  1  Timpiété,  Thérésie,  le  schisme, 
Tesprit  de  secte,  toutes  les  révoltes  et 
tous  les  méccmtentements  des  deux  der« 
niers  siècles  prétendent  que  les  trois 
premiers  sont  restés  enfouis  dans  les 
catacombes!  Mais  où  donc  sont  les 
ténèbres?  ou  est  le  doute?  oùla  confu- 
sion? où  le  vide?  où  la  nuit?  Le  vide  ! 
c'est  alors  que  le  christsanitoe  a  rempli 
toutes  les  profondeurs  et  atteint  toutes 
les  sommités  de  la  terre.  La  nuit  I  et  ce 
grand  corps  qui  exerce  son  influence 
partout,  autour  de  lui,  à  la  lumière  du  6o« 
leil,  se  montré  de  ltti«*mème  et  sans  voile 
à  rœil  investigateur^  de  telle  sorte  qu'on 
puisse  en  connaître  toutes  les  lois  cons« 
titutives,  pénétrer  son  existence  intûne, 
apprécier  le  mouvement  d^  ses  memn 
bres,  suivre  les  lignes  de  ses  artères  et 
compter  jusqu'aux  fibres  de  son  coeur  S 
'  Donc,  contester  nos  antiquités  eccl^ 
siastiques,  c'est  défier  les  catholiques  à 
une  œuvre  bénie  ;  c'est  les  forcer  à  re- 
mettre en  évidence  des  richesses,  trop 
oubliées  peut-être  !  A  d'autres  la  partie 
la  plus  brillante  et  la  plus  nécessaire  de 
ce  devoir.  Pour  nous,  notre  tâche  est 

42 


^9ft  ceUHS  I>*HIST01RF.  DE  FBANC£, 

humble;  mâii  mus  ess^l^ons  de  n'y 
point  manauer,  Nou»  avont^  du  aujour- 
4'huii  lorsque  rocca^lon  «'offrait  na- 
turellement, en  signaler  rioipqrtaui^f^ 
et  Topportunité.  Nous  la  reprendrons 
J^iaotôt  avec  autant  d'eppreiaeinent  que 
46  respect  :  tieureux  si  nps  faibles  trar 
\9^}xx  ne  restaient  pa^  trop  au-dessous 
4.a  no»  ardents  4ésirs  1  Mioiés  des  sen- 
timents (f^  plus  pf  ofQBds  4e  Yôpératiofi 
^t  d'aipQHr  pour  la  saint  édifice  auquel 
HQUS  avons  voué  le  patient  tribut  de  nos 


études,  nous  ne  prétendons  pas  y  porter 
une  main  téméraire.  A  rarchitecte  seul 
il  appartient  de  bâtiri  de  conserver,  de 
restaurer  ;  mais  le  plus  inhabile  ouvrier 
peut  entreprendre  (et  c'est  notre  seul 
rôle)  4e  débUrrasser  les  murs  et  les  co 
lonnes  des  injurieuses  atteintes  dç  I9 
tiaine  ou  de  Tindifférence,  et  de  retraur 
ver  spus  la  cl^aiix  et  le  p^tre  les  mer- 
veilles du  marbre  et  du  porphyre. 

ÇnAltLF.s  PS  Hia:<ci;y. 
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^s  6«nl9  (rtnqus  d^iiff  U  •«CQnde  iDoiiie  dn  S'  siè- 
cle. —  Av^ntnrei  de  Cbramne.  —  2*  partage  de  la 
eanle  en  qaatre  royaumes;  quereiteade  Sigeberl 
il  de  CbUpérlk.  -*  Mort  de  Caribert;  S*  partage* 
—  Mort  de  Galevtnde;  «êivelles  qoereHea  de  €hil- 
périk  ai  da  Slfebait;  poii  de  Chllpérik  et  de 
n4>iitr«BL  •*-  YioUacat  ai  plUafia  Aaa  rela»  de» 

.  fnpida  pi  ûH  MvpIfA.  •—  FaibNat  de  t>m9- 
pit6  r«|^le}  Ipnbordl^ado^  |Mra^ -r^  Siina- 
Uonpréciire  al  qiécopieiuevaent  da«  laudea^  iroia 
ao9ipiraih][Ba;  iU  CQvmepcei^t  à  af  former  oq 
arUlocraii^f 

Lesmauvaiacipasalona  s'attirent  Tune 
Tanire,  mais  comme  dea  animaui  car<» 
nasefers,  qui  courent  ensemble  sur  la 
même  proi*  povr  la  disputer,  dès  qnMls 
Hi  tiennent  Ce  qu'elles  8*«Btrenuisent, 
loin  de  «aspendre  ou  de  réparer  le 
mal,  rétend  au  contraire.  La  vie  pu- 
blique en  Gaule  dès  le  milieu  du  6^  slè* 
Ole  B*ëtail  déjàp1uaqn*«ii  brigandage  ^ 
où  princes,  grands  et  peuples,  sans 
fien  concerler,  ni  prévoir,  épiaient  le 
péril  ou  le  profit  de  chaque  jour,  dans 
une  altemativ«  continue  d^agression  et 
4e  représailles,  de  ruses  et  de  violences 
souvent  atroces.  On  perdait  avec  les 
sentiments  du  devoir,  ceux  de  la  nature. 
CUramne ,  run  des  plus  jeunes  fils  de 

*  V#ji  u  XSTU«  Ml  BO  so ,  I.  XV,  p.  4sa. 


ClQtaJre,  pç^ndant  que  son  père,  à  1<| 
mort  de  Théodébald,  allait  s'emparer 
de  rOstrasie,  avait  été  cbargé  de  pren- 
dre en  môi))e  t^mps  TArvernie  qui  ea 
dépendait.  U  s'y  comporta  conU*e  toute 
raison,  et  s'y  fit  maudire.  U  n'avait 
pour  conseillers  que  des  jeunes  gens , 
choisie  dans  le  bas  peuple,  leur  résar* 
vont  toute  sa  faveur  et  livrant  les  filles 
des  sénateurs  à  ces  bandits..  L'évèqus 
ne  se  voyant  plus  en  sûreté  à  Clermeat, 
s'enfuit;  le  comte  Firminus,  bonteuse* 
ment  destitué ,  n'évita  d'être  traîné  en 
exil  qu'en  se  réfugiant  dan%  la  ba^lique 
de  Saint-Jnllen ,  et  sos  biens  furent  ooa^ 
lisqués.  Bientôt  Chramne,  à  Tinstiga* 
tion  de  ses  pervers  favoris,  médita  de 
se  i^volter  contre  son  père  en  sHmis* 
sant  avec  son  onole  Childebert,  méeoa* 
lent  de  n'avoir  point  sa  part  du  l'héri- 
tage ostrasien.  L'accord  conclu,  Il  se 
déclara  maître  de  tout  le  pays  quil 
avait  parcouru;  les  Arverncs,  enter- 
mé^  dans  leurs  murs,  n'attendaient 
plus  que  leur  ruine  de  cette  usurpation 
oppressive.  Clotaire,  qui  marchait  alors 
contre  les  Saxons,  çpvoya  contre  loi 
sçs  deu.\  fils  aines  Caribert  et  Gontramt 
qui ,  près  de  livrer  bataille  au  rebelle, 
prirent  alarme  du  faux  avis  qu'ils  ea 
reçurent  de  ia  mort  de  leur  père  ;  ils  se 
retirèrent  en  Burgon<i|iQ ,  et  Cbramne 
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les  fittivast,  entra  de  foroe  âm%  Qh&- 

lois.  Puis  il  vint  renouveler  à  Paris  soft 

illiance  avec  Childebert,  qai  s'avança 

en  armes  juftqn'ù  Reims,  pour  envaliîr 

tout  ce  qu'il  pouvait.  Le  retour  de  Clo- 

taire,  redoutable  encore  quoique  battu 

par  les  Saxons,  déconcerta  cette  ligue, 

et  obligea  Chramne  à  demander  grûee. 

Après  la  mort  de  Childebert,  qui  ne 

larda  pas  (5^) ,  le  fils  ambitieux  pré^ 

para  une  seconde  révolte,  et  se  voyant 

découvert,  s'enfpit  en  Bretagne.  €o« 

Bobre,  comte  des  Bretons,  trouva  Toc- 

casion  bonne  pour  secouer  publique- 

aient  la  suprématie  nominale  des  rois 

firanks,  en  protégeant  le  fils  contre  le 

père.  Il  s'ensuivit  une  guerro ,  ou  plu* 

tôt  une  bataille,  où  Conobre  vaincu  fut 

tué ,  et  Chramne  pris  avec  sa  femme  et 

sas  deux  filles.  La  nouvelle  en  ayant  été 

mandée  à  Clotaire ,  la  réponse  fut  de 

les  faire  périr  par  le  feu.  <  On  les  en* 

t  ferma  donc  dans  la  chaumière  d'un 

<  pauvre  homme  ;  Chramne,  étendu  sur 
«  un  escabeau,  fut  d'abord   étranglé  ; 

•  pois  on  mit  le  feu  ù  la  chaumière  ;  sa 
»  femme  et  ses  deux  enfants  périrent 

<  ainsi  avec  lui.  i  11  avait  vingt-trois 
ans*. 

Clotaire  ne  survécut  que  d^une  année 
a  cette  afflreuse  vengeance  (561).  Parmi 
les  événements  qui  suivirent,  et  qui 
forment  Tépoque  caractéristique  de  la 
doiàînation  franque,  plusieurs  ont  déjà 
été  mentionnés  en  preuves  dans  ces 
leçons,  plusieurs  le  seront  encore;  afin 
Vi'ûu  s'y  retrouve  plus  aisément,  il  est 
à  propos  d'en  marcfn^  brièvement  la 
lialfloii  chronologique,  en  y  relevant 
à  leur  Heu  les  détails  en  rapport  avec 
Hdée  particulière  qui  nous  occupe.  On 
y  verra  partout  le  même  et  sauvage  ou- 
bli des  intérêts d'autrui,  même  dureté 
astucieuse  et  impitoyable  dans  les  op- 
positions, quelle  qu'en  fût  la  cause, 
dans  les  hostilités,  de  quelque  main 
qn'eUes  vinnaent.^ 

Clotaire  mourut  à  Compiègne  ;  à  peine 
ses  fils  eurent-ils  fait  ses  funérailles, 
que  Chilpérik  se  saisit  des  trésors  amas- 
sés au  palais  de  Braine ,  qui  était  voi- 
sin ,  gagna  par  ses  dons  les-plus  impor- 
tants d'entre  les  Franks  et  ^'établit  à 

• 

•  0rft.t«r.,4it,<Cisi«laa^ 


Paris.  Mais  ses  frères  roblisèront  d'en 
sortir,  et  le  sort  régla  ainsi  leur  par« 
tage.  A  Caribert  échut  l'ancien  royaim»» 
de  Childebert,  et  Paris  pour  résidence; 
à  Gontram  celui  de  Clodomir  et  Or- 
léans, qu*il  laissa  pour  Châlon.<»<suiv 
Saône  ;  à  Cbilpérik  celui  qu'avait  alor» 
possédé  Clotaire ,  et  il  habita  Boissons  ; 
à  Sigebert ,  celui  de  Theuderic  ,  rOa« 
trasie,  et  il  dut  siéger  ù  Reims*  De  ee» 
quatre  États  si  bizarrement  divisés,  1^ 
premier  s'étendait  depuis  Tournai  jus- 
qu'aux Pyrénées,  dans  une  longueur 
qui  comprenait  en  taumant  à  l'Onesl 
tout  le  terrain  riverain  de  la  Manche , 
avec  la  Bretagne  comme  dépendance» 
toute  l'Aquitaine  maritime ,  et  appuyait 
ses  limites  intérieures  sur  Senlis,  Com^ 
plègne,  Meaux,  Melun,  Chartres,  Tours, 
Poitiers,  Agen.  Gontram  possédait  toute 
la  Burgottdie^  de  la  Sa6ne  et  des  Vosges 
à  la  Méditerranée,  et  confinait  vers 
le  centre  aux  États  de  Caribert  par  le 
Berri  ;  il  en  était  séparé  plus  bas  par 
l'Arvemie,  qni  appartenait  a  Sigebert, 
et  tout-à-foit  au  midi  par  ce  qui  restait 
en  Gaule  aux  Wisigoths.  Chilpérik  ré*» 
gnait  entre  Tfiscaut  et  la  Loire,  presque 
entièrement  cerné  par  lea  trois  autres 
royaumes,  touchant  à  b  Champagne, 
où  commençait  celui  de  Sigebert,  q«i 
allait  au-delà  du  Bhin  jinqu^aux  froft« 
tières  detk  Slaves  et  des  Saxons,  Pour 
plus  de  bizarrerie ,  Sigebert  possédai! 
Avignon ,  avec  te  Dunois  et  VenMdne , 
Caribert  possédait  Marseille  '. 

Caribert  ne  ré^a  que  six  ans ,  sans 
iperre  aucune  «  occupé  uniquement  de 
ses  voluptés  et  de  ses  trésors.  Chllpé* 
rik ,  qui  semble  «voir  été/le  moins  bieq 
partagé,  et  qui  se  trouvait  comme  res- 
serré datis  sa  capitale  Soissons ,  entre 
Reims  et  Laon ,  deux  villes  ostraslen* 
nés,  Compiègne  et  S^nlis,  deux  villes 
du  royaume  de  Paris,  n'attendait  qu'une 
occasion  de  s'agrandir.   Dès  qu'il  vit 

t  Ce  ptrttgê  6ét  te41q«é  pir  6reg.  Tsr,,  448 ,  et 
dlf«n  i^fflâget  ém  rétfil  4|fll  va  rai  Vf»,  fêt  hê  wéf» 
4alll«s  on  BioaiMiet  d«  XarteiHe,  ^e  pi«4«il  4s 
r.  DffDiel ,  fftffi.  éê  Frtmcêf  6t  pat  to  S»  eracito  4« 
taon;  le  eoMilede  NarbaMM  pr««v«  qae  prea^M 
(•«16  ta  SefMtinaaia ,  e*aii4-4fra  nioMa»  aaaiai», 
Agda,  Magiieloaiiai  L«Aéve»  GafcSMMM  el  Mn^ 
borne  ne  paatéreai  pat  oeine  denesrIreaipM 
la  «ealaeil«n  in  fmki. 
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Sigebert  engagé  dans  une  guerre  diffi- 
cile contre  les  Huns  ou  Avares,  il  com* 
inença  une  autre  invasion  de  rOstrasie, 
en  forçant  Reims.  Mais  Sigebert  revenu 
vainqueur  des  Barbares  le  fut  égale- 
ment de  son  frère,  il  lui  prit  Soissons 
et  le  jeune  Théodebert ,  qui  défendait 
la  ville  ;  il  eut  bientôt  rechassé  Ghilpé- 
rik,  et  après  lui  avoir  donné  cette  le- 
çon ,  il  lui  fendit  généreusement  sa  ca- 
pitale et  son  fils  (564) ,  sous  le  serment 
que  fit  le  jeune  prince  à  son  oncle ,  de 
lui  être /lâtè/e,  c'est-à-dire  de  ne  jamais 
combattre  contre  lui  *.  Oh  ne  peut  dire 
s'il  eut  également  raison  avec  Gontram, 
en  réclamant  Arles;  il  envoya  deux 
corps  d'armée  pour  s'en  emparer,  l'un 
composé  d'Arvernes,  et  commandé  par 
leur  comte  Firminns.  Gontram  à  son 
tour  envoya  un  Patrice,  qui  s'empara 
d'Avignon  ;  Arles  fut  reprise  aussi ,  Avi- 
gnon *  rendu  et  la  paix  faite  (566). 

Sigebert,  au  reste,  quoique  le  plus 
jeune,  ne  montrait  pas  moins  à  ses  frè- 
res l'exemple  de  la  vertu  que  de  la  vail- 
lance. Il  ne  voulut  donner  à  sa  cour 
qu'une  seule  reine  légitime  et  digne  de 
ce  rang  par  le  mérite  et  la  naissance  ; 
il  obtint  la  mémo  année  BrunehiUle, 
fille  d'Athanagilde ,  roi  d'Espagne.  La 
jeune  princesse  abjura  l'arianisme  en 
devenant  l'épouse  d'un  roi  catholique. 
Cette  noble  alliance  fit  honte  un  mo- 
ment à  Chilpérik  de  ses  dérèglements  ; 
il  avait  déjà  trois  fils ,  Théodebert ,  Mé- 
rovée,  Clovis,  d'une  première  femme 
Audowere  ;  une  servante  d'Audowere , 
la  fameuse  Frédégonde,  maintenaia 
préférée  à  sa  maîtresse,  l'avait  fait  re- 
léguer au  Mans  ^.  Chilpérik,  pour  avoir 

•  Gref.  Tar.»4-85  ;  Fortunat.  Carm.,  G-5. 

•  Greg.  Tur., 4S0. 

>  H.  Thierry  a  égayé  ton  premier  récit  raén>Tin- 
glen  de  la  rnae  qu^imaglDa  Frédégonde  pour  amener 
la  ^épadialif  on  d'Aadowere.  Cette  reine  étant  aceon- 
cbée  pendant  une  abaence  de  Chilpérik,  elle  loi  eoo- 
•eilla  d*ètm  elle-même  la  marraine  de  son  enfant,  et 
06  présonlant  on  roi  de  retonr,  Ini  dit  :  «  Avec  qui 
le  roi  non  maître  dormira-t-ii  celte  nuit  ?  car  la 
nino  ma  mattretio  ett  votre  eommére  par  le  bap- 
téOM  de  M  filin.  >  On  devine  la  réponte  de  Chilpé- 
rik. C^étaii  là  en  oCTet  un  trait  do  moDora  à  ne  pat 
•nblior,  tréa-dignode  Pimpndente  beauté  de  Frédé- 
gnadn;  annlenenill.  Thierry  ft'avaitpaa  le  droit  de 
aoppoter  m  éf  êqne  coD^Uee  d'une  ambition  ndul- 


Galsuinde,  sœur  aînée  de  Brunehilde, 
promit  avec  serment  de  quitter  toules 
ses  femmes ,  et  de  la  traiter  seule  en 
reine  comme  l'unique  épouse  *.  Celte 
négociation  n'était  pas  encore  terminée, 
lorsque  Garibert  mourut  à  Paris*  aa 
commencement  de  567.  il  ne  laissait  que 
des  filles  deses  diverses  reines.  L'onede 
celles-ci,  la  plus  jeune,  Teudecbilde,  en- 
voya proposer  à  Gontram  de  la  prendre 
en  mariage.  Gontram  était  récemment 
veuf  de  Marcatrude,  qu'avait  précédée 
une  concubine  en  titre.  Il  répondit: 
«  Qu'elle  n'bésite  pas  à  se  rendre  au- 
c  près  de  moi ,  avec  ses  trésors.  Je  k 
c  recevrai  et  la  ferai  grande  au  milieu 
f  de  mes  peuples,  de  sorte  qu'avec  moi 
c  elle  jouira  d'une  position  plus  hono- 
«  rable  qu'avec  mon  frère,  qui  vient  de 
«  mourir.  »  Elle,  pleine.de  joie,  ras- 
sembla tout  sou  butin ,  et  partit.  Ce  que 
voyant  Gontram  :  f  il  est  bien  plus  juste, 
c  dit-il,  que  ces  trésors  m'appartien- 
c  nent  qu'à  cette  femme ,  qui  n'était  pas 
c  digne  d'entrer  dans  le  lit  de  mon 
<  frère.  »  Alors  prenant  la  plus  grosse 
part,  et  lui  laissant  peu  de  chose,  il  la 

léro.  Cette  supposition ,  nécessaire  pour  rendra  Is 
rail  vraisemblable,  eut  dû  le  mettre  en  ^arde  eaatra 
une  anecdote  contronvée  ei  répétée  par  Almon,  S41| 
de  Panonyme  fabulateur  des  Casm  FrauMni*. 
Alors  il  eftt  pu  remarquer  :  i^  que  si  réTéqae  ds 
Soissons  eût  été  asses  vil  on  assez  stupide  ponr  le 
pat  avertir  Aodowere  de  rinconvénlent  où  elle  i^i- 
posait ,  celle-ci  y  était  trop  intéressée  pour  ne  pu 
le  connaître  d'avance  aussi  bien  que  sa  serviati; 
2«  que  Tunlon  d^kudoirere  n*éunt  point  léptiaéi 
par  rÈglise,  sinon  Athanafilde  n'eût  poiat  aoerli 
sa  fille  4  Chilpérik,  Frédégonde,  pour  la  répndiadM 
d'Audowere ,  n*avait  pas  besoin  d'une  aOlnilé  s^ 
tnelle ,  qui  peut  bien  d'ailleurs  empêcher  na  an- 
riage  de  se  conclure,  mais  non  annuler  un  msriass 
accompli  ;  S»  de  plus ,  Chilpérik.,  en  tf68 ,  ne  pse- 
vsitetre  absent,  comme  le  dit  Panonyme,  poar 
secourir  son  frère  contre  les  Saxons  ,  puisqu'il  «tiH 
son  ennemi,  ni  ponr  le  combattre,  puiaqn^l  a^vsfc 
plus  alors  qu'à  meevoir  la  paix  ;  4»  Chilpérik  as  i^ 
podia  Audowere  que  pour  épnnaer  Gahirlaibe; 
tfo  A  cette  époque,  lea  pamnia  ponvnient  tenir  Isen 
propres  enfanu  aur  les  fonts  de  baptême,  nsage  qsi 
ne  fat  pas  aboU  avant  le  concile  de  lfayence,csB«a 
tt5,  en  81 3.  Voyez  Lecoiote ,  ilMu  SceUt,,^» 
cb.  III. 

•  Greg.  Tur.,  4-27, 88. 

*  V.  Thierry  ae  trompe  avec  l'anonyme  des  C$dê 
Ffûncp  nn  le  disant  mourir  à  Bordeaux.  Ceci  m 
contredit  pw  €irtg«  Tv.,  44  Ghri»  Cnn^»  !•• 
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relégua  au  monaslère  d*Arles  '.  Le  par- 
tage du  royaume  de  Caribert,  qui  se  fit 
aussitôt,  ajouta    aux   possessions    de 
Gontraoi ,  Séez,  Nantes ,  Oléron  «  Melun, 
Saintes,  Périgueux,  Agen;  à  celles  de 
Sigebert ,  Meaux ,  Avrancbes ,  Tours , 
Poitiers ,  Albi ,  Gonserans ,  Bayonue  et 
les  villes  des  Basse&^Pyrénées  ;  à  celles 
de  Chilpérik,    Tournai,    Térouanne, 
Rouen ,  la  suprématie  de  la  Bretagne , 
Chartres,  Angers,  le  Mans,  Limoges, 
Cahors,  Bordeaux  et  les  Hantes-Pyré- 
nées. Cette  distribution  fut  aussi  bizarre 
que  la  précédente  ;  outre  les  enclaves, 
que  les  princes  se  réservaient  les  uns 
chez  les  autres,  comme  Tun  Avrancbes, 
le  Dunois ,  une  partie  du  territoire  d*É- 
tampes  et  de  Chartres,  les  deux  autres, 
Séez,  Nantes,  Oléron,  Saintes,  et  leurs 
territoires  d* Aquitaine,  si  entrecoupés, 
Gontram   et  Sigebert  avaient  chacun 
une  moitié  de  Marseille ,  et  chacun  des 
trois  nne  portion  de  Senlis  et  de  Paris. 
Quant  à  cette  dernière  ville ,  il  fut  con- 
venu, que  nul  des  trois  n'y  entrerait 
sansi  le  consentement  des  deux  autres, 
sous  peine  de  perdre  sa  part,  et  d'en- 
courir la  malédiction  de  saint  Polyeucte, 
de  saint  Ililaire  et  de  saint  Martin  '. 

Chilpérik  eut  dans  ses  accroissements 
de  quoi  faire  à  Galsuinde  un  assez  beau 
présent  du  matin  (morgengab) ,  une 
véritable  dot  de  reine.  C'étaient  les  cinq 
cités  de  Bordeaux,  Limoges,  Cabors, 
Béarn  et  Bigorre  * .  Les  noces  se  célé- 
brèrent à  Rouen ,  poss^sion  nouvelle- 
ment échue  du  royaume  de  Caribert.  Le 
roi  de  Soissons,  devenu  maître  de  toute 
la  Neu&trle,  comme  s'il  eût  déjà  re- 
gretté sa  générosité  conjugale  ou  es- 
timé «on  lot  insuffisant,  conçut  tout 
d'un  coup  le  projet  d'enlever  Tours  et 
Poitiers.  Leudast,  comte  de  Tours,  sous 

■  Gre^  Tar.,4-SS. 

'  6reg«  Tur.,  4-iO,  6-18,  »•&?,  7-G,  et  lurloot 
.9-20;  4*eone*  d«  ParU^ft*  e:me.  de  Tonri. 

'  Greg«  Tar.yO-aO:  De  cifiUtibus  ver6,  hoc  e»l, 
Bordesalé ,  Lemoficft,  Cadareo,  Benarno  et  Be- 
forri ,  qoat  Gaitesaindain...»  tàm  la  dote  quAm  in 
witrganegibd  9  l>oc  ctt,  matuUnali  dono,  lo  Fraa- 
«iam  TeDientem  certain  est  adqoiaitse.  Bèarn  et  Bi- 
Corre,  deux  villes  auioord'bui  délruitea,  dit  If. 
Thierry  ;  ce  eoet ,  aojoord^faai  encore ,  Leacai  et 
Vie-Bi^rre,  Vojes  DiDiel,  HUl.  de  Franc§f  an 
B87. 


le  roi  déftjnt,  venait  de  pas^r  au  ser* 
vice  de  Chilpérik ,  que  sa  cupidité  Imr- 
die  devait  préférer  à  celui  de  Sigehert. 
il  connaissait  le  pays  ;  il  avait  donné 
probablement  Tidée  de  la  tentative ,  ou 
indiqué  les  moyens  de  succès.  Chiipé«- 
rik  eu  remit  le  soin  à  son  plus  jeune  fils 
Clovis,  qui  entra  à  Timproviste  avec 
des  troupes  dans  Tours  et  Poitiers;  et 
presque  aussitôt  contraint  de  lâcher 
prise  par  Mummol,  général  de  Gontram 
et  de  Sigebert  (567) ,  s'enfuit  de  Tours 
à  Bordeaux.  Là ,  pendant  que  denx  cî« 
toyens  de  Poitiers  essayaient  vainement 
de  résister  à  Mummol  dans  un  combat 
oii  ils  périrent ,  le  jeune  prince  croyait 
résider  tranquillement  et  attendre  nne 
occasion  plus  favorable.  Mais  un  certain 
Sigulf ,  qui  tenait  de  ce  côté  pour  Sige- 
bert ,  résolut  de  ne  point  le  soufft*ir,  • 
rassembla  quelques  troupes ,  le  chassa 
du  pays  et  <  le  poursuivit  au  bruit  des 
I  clairons  et  des  cors  comme  nn  cerf 
c  aux  abois.  »  Clovis  néanmoins  put 
heureusement  regagner  Angers  d*où  il 
revint  vers  son  père  '. 

Les  riches  trésors  qu'avait  apportés 
Galsuinde  et  ses  douces  vertus  ne  lui 
gardèrent  pas  longtemps  raffection  et 
les  serments  de  Chilpérik  ;  elle  se  plai- 
gnit de  rinsolent  triomphe  de  Frédé- 
gonde  ;  le  roi  Tapaisa  par  de  tendres 
protestations  ;  quand  il  crut  avoir  assez 
dissimulé,  il  la  fit  étrangler  pendant  la 
nuit,  afTectant  la  surprise  et  la  douleur, 
ù  la  nouvelle  qu'on  avait  trouvé  la 
reine  morte  dans  son  lit.  Presque  aussi- 
tôt il  épousa  Frédégonde.  il  était  trop 
facile  de  pénétrer  le  secret  de  cette  fin 
imprévue ,  et  le  peuple  regarda  comme 
une  sainte  l'infortunée  Galsuinde.  Sige- 
bert et  Gontram  ,  indignés ,  voulaient 
détrôner  leur  détestable  frère.  Mais  la 
descente  des  Lombards  en  Italie ,  d'oii 
ils  ne  tardèrent  pas  à  pousser  leurs  ex- 
cursions  sur  la  Burgundie,  et  une  nou- 
velle irruption  des  Huns  qui  menaçait 
déjà ,  semblent  avoir  contenu  les  deux 
princes;  ils  se  contentèrent  d'exiger 
une  sorte  de  composition  de  Chilpérik , 
qui  sur  la  décision  de  Gontram ,  céda 
à  Brunehilde  les  cinq  villes,  qui  fai- 


*  Greg.  Tnr.,  4-46,  48,  et  ir  Jf 
2-44;  l^teointCyiiMt.  £ed^«.,ë67. 
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«al€ni  la  dot  de  sa  sœur  '.  Mais  II  ne  pa- 
rait pas  que  ce  traite  ait  reçu  son  exé- 
oution.  La  vaillance  de  SIgebert  ne  fut 
paa  aussi  heureuse  qu'à  la  première 
guerre;  ses  soldats,  effrayés  des  nrti- 
flces  Aiagiques  de  Tennemi,  lâchèrent 
pied  et  il  demeura  captif;  toutefois  II 
sut  si  bien  plaire  au  Kagan  des  Huns  par 
la  noblesse  de  son  caractère  et  son  ha* 
Mleté,  que  sa  mésaventure  lui  procura 
ne  paix  et  une  alliance  solide  avec  ce 
barbare.  Gontram  en  eut  pour  trois 
ans  *  repousser  Ips  Lombards ,  qui  ce* 
dèrentenfln  à sfes  généraux*.  La  chance 
était  bonne  pour  Chilpérik;  il  en  avait 
profité  pour  recommencer  une  expédi- 
tlOB  au  delà  de  la  Loire  r  Tapparition 
toattendoe  de  son  frère  délivré  Tobligea 
d'abandonner  encore  ses  prétentions 
(1160).  La  modération  de  SIgebert  ne 
pouvait  le  toucher^  et  au  bout  de  quatre 
ans  f  il  envoya  de  nouveau  Théodebert , 
ou  mépris  de  la  parole  Jurée  par  ce 
Jeune  prince,  pour  envahir  les  pro- 
vinces ostraaiennes  du  Midi.  Théodebert 
battit  un  chef  ostrasien  devant  Poitiers, 

*  Ordff.  Tnr.,  4-18, 1»;  O-M;  iei  Tobtctire  brlé- 
têié  <•  riiliisrifliiy  ÉM  réparée  p«r  rmoDyuie  des 
6flM|  Fr«ii«.,  81,  si  par  rrédégilM,  Bptiomê,  75^ 
ni  ptr  AiMOiit  S'tti  Mlle  bMMMp  rioterUliid» 
#ftsr  ta  Miil« il  let  déiaiit  des  Alite;  aealtiM»!  le 
soqipoeilloB  de  Chilpérik  per  eeDieaea  ftrbilreie  de 
GotiraiB  eti  ceriaioe  par  le  teste  au  traité  dUnde- 
taw  (Greg.  Tor.,  atO},  Ceat  ce  qo'aTait  fa  le  P.  Da- 
niel anst  H.  Thierry,  qttt  a  prit  un  peu  trop  deoi 
MB  iMagiitetlott  pour  reaplir  la  lacmie.  Il  a  tàh  lé- 
etielM»  àfèa  dit  d«eaaa#«tt  rraii,  ose  mrrailoii 
|féa4iitBadle  dana  m*  a*  Béêti  ménr^ên^, ,  ttne  feéoe 
•grésMs  »  mé\ê  iMtt  ftetf t e  »  dana  1*  gean  dea  n^ 
mmê  d«  Wèll«»6c«ti,  Il  eal  inpoeaiblt  d^daaaitn 
aa  praeluaatf ea  d'ao  Maiéerf  dîna  lea  ueia  reyaa- 
naa  l^aakii  afte  la  délai  dea  qaaraaia  auiie,  ai 
l^accaïaUoB  en  farme,  portée  par  SIgebert  contre 
Chllpérlï ,  al  tpntea  lea  avtrea  clrcoostancea  d^an 
Hf  emant  ordinaire ,  comme  al  te  débat  se  fût  passé 
aaita  alinpiea  partlcollers  en  plaid  royal.  Il  est  en- 
ctf*  ptotf  invralaettbiable  qae  Sigebert  y  ait  dit  : 
Ff aasnaaa  aoaa  la  lot  aali^at,  et  qa'apréa  le  Jage- 
«MM  de  Oeniram  et  de  l'aaaemblée  préundae,  Chll- 
féfih  ail  rcça  le  billet  de  nicwriêé,  Oea  roia  qni  ont 
dea  arnaéea  ne  iralieat  paa  si  boargeolaemeat  lenra 
différends,  et  SIgebert  n'éuit  pas  ploa  d^hamenri 
|oaer  le  réie  légal  d'accosatenr,  que  Chilpérik  celui 
«Tiecosé.  G*est  ainsi  que  M.  Thierry  aide  de  temps 
en  temps  i  la  lettre  des  testes  pour  rendre  sa  com- 
feeillanpliielatéreaaaaie.  f 
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fit  un  grand  carnage  de  cette popuiatUm^ 
puis  se  porta  sur  la  province  de  Tours, 
la  flamme  à  la  main  ;  et  si  la  cité  n'eàt 
cédé  à  temps  9  il  eût  tout  ruiné  (575).  11 
continua  son  expédition  Tannée  sui- 
vante sur  les  districts  de  Limoges ,  de 
Cahors  et  les  autres,  dévastant,  déuni- 
sant  tout ,  pillant  et  brûlant  les  égliseï, 
tuant  les  clercs ,  dispersant  les  moDM- 
tères  d*hommes,  avec  de  plus  cntelt 
outrages  envers  les  religieuses.  <  De 
fl  sorte  qu*en  ce  temps^là  rafflictlon  fut 
«pire  pour  les  Églises  qu*au  temps  delà 
I  persécution  de  Dioclétien  '.  a 

Gontram  avait  espéré  vainement  pré- 
venir cette  nouvelle  guerre ,  en  oflk^ot 
sa  médiation  ^  acceptée  par  ses  frères  i 
Paris,  ville  en  quelque  sorte  neotre, 
dans  une  assemblée  également  neuut, 
composée  des  seuls  évéques  de  soi 
royaume  (575).  Cette  pieuse  fnterveatioi 
n*avait  pu  réussir  à  concilier  deui  ea* 
nemis  trop  animés.  Sigebert,  trop  jos^ 
tement  indigné^  leva  alors  les  peuplades 
transrhénanes;  et  trouvant  ChllpéHfc, 
retiré  sur  la  rive  gau&he  de  la  Seine,  et 
Gontram ,  ligué  avec  Chilpérik  par  U 
peur  de  cette  inVasion  ^  Il  menaça  Gob* 
tram  de  tomber  d*abord  sur  lui,  sll 
n*accordnlt  le  passage  du  fleuve,  li  hV 
lut  bien  céder  ;  Chilpérik  demanda  It 
pal\  (574)  en  rendant  les  villes  prlseï 
par  son  flls.  Bes  frontières  du  Nord  de- 
puis Paris ,  n*en  furent  pas  moins  rava- 
gées par  les  hordes  du  Rhin  ^  naalgré  SI- 
gebert •. 

Chilpérik  n'avait  voulu  que  êe  délivrer 
du  danger  par  une  feinte  paciilcatioa , 
endormir  son  rival  et  le  prendre  au  dé- 
pourvu. Il  regagna  aussitôt  le  faible  Gea- 
tram ,  fit  passer  de  nouveau  la  Ldre  i 
Théodebert ,  et  s'avança  en  saocageaat 
Jusqu*à  Reims.  Le  formidable  Ostrasien 
rappelle  ses  Germains,  repousse  Tea- 
nemi  jusqu'à  Paris ,  où  il  entre  vain- 
queur, et  envoie  dire  aux  Dunois  et  aux 
gens  de  Tours  de  s'opposer  à  Théod^ 
bert.  Les  deux  cités,  dissimulant  le  mes- 
sage, demeuraient  tranquilles,  lorsque 
deux  ducs  de  Sigcbert  arrivèrent,  qui 
les  mirent  sous  les  armes  et  en  cam- 
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pagne.  n$  marchèrent  conh'e  Théode- 
Dert,  4ue  son  armée  abandonnait  en 
grande  partie,  qui  voulut  combattre 
néanmoins ,  et  qui  périt  dans  la  défaite 
(575).  •  Ce  qui  est  triste  ù  dire ,  les  vaîn- 
«  qiieurs  dépouillèl'ént  ce  corps  îna- 
«  nimc ,  •  comme  les  autres  morts ,  le 
laissant  sur  le  cliâmp  de  bataille.  Le  sent 
Afnulf  en  eut  pitié,  le  fit  laver,  trans- 
porter et  enterrer  à  Angouléme  \ 
'  Gontratn  avait  repris  promptèment  le 
parti  du  plus  fort;  Chilpérlk  s'alla  réfu- 
gier de  Rûuetl  ti  Tournai ,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  pendant  que  Brunehilde 
duiit  reçue  en  reine  à  Paris,  et  que  les 
Franks ,  qui  avalent  autrefois  obéi  à 
Childebert,  envoyaient  une  députation 
à  Sigebert,  et  le  reconnaissant  pour 
roi ,  au  Heu  dé  son  frère ,  relevaient  sur 
le  pavois  à  Vitry .  Chllpérik  enfin,  assiégé 
dansTûut*nai  (575),  sans  moyen  d'échap- 
per, rt*avalt  plus  de  perspective  que  la 
déchéance  et  la  captivité ,  lorsque  Fré- 
dégonde  le  délivra  par  le  coutelas  de 
deux  traîtres  de  Térouane;  Slgebert  fut 
assassiné  dans  son  camp  *.  il  laissait 
on  fils,  Childebert  11,  âgé  de  cinq  ans, 
qui  était  avec  sa  mère  à  Paris.  Le  duc 
Gondobald  réussit  à  sauver  le  prince  en- 
fant, remporta  en  Ostrasic ,  et  le  fit  pro- 
clamer roi  à  Metz  dans  une  assemblée 
Solennelle.  Ërunehilde,  demeurée  au 
pouvoir  de  CMlpérik,  se  vil  séparer  de 
se«  deux  ttHcs,  qu*il  envoya  captives  à 
Meaax  et  elle  H  Rouen.  Les  provinces 
d'ootre^Loîre  étalent  ma/niènan<  faciles 
i  prendre  ;  Il  en  chargea  son  second  fils 
Mérovée.  Ce  jeune  prlhce  se  rendit  à 
tours,  puis  feignant  d'aller  voir  sa  mère 
Audowereau  Mans,  il  tourna  vers  Rouen, 
où  il  épousa  Brunehilde.  Chrlpérlk ,  fort 
inquiet ,  y  conrnt ,  et  les  deux  nouveaux 
époux  s*étant  réfugiés  dans  Ta  basiliquo 
de  Sartfit->Martin,  il  parvint  à  les  rassurer 
pdr  ses  serments  ;  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis ,  il  emmena  Mérôvée.  Pendant  ce 
(èmps,  quelques  seigneurs  ostrasiens , 
riimassant  des  gens  en   Champagne , 
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avaient  tenté  un  cdup  dé  tniiîl  Eût  8oi#« 
sons ,  d*oii  Frédégonde  s'enfuit  aa  pliM 
vite  avec  Clovis.  flliilpérik,  avèé  éétt 
troupe^  plus  forteit,  expulsa  ses  eiliie» 
mis ,  et  suspectant  dèè  lôrs  Méroirééf  de' 
complicité  dans  cette  tentative,  il  lui 
ôta  ses  arhies  et  \e  f\M  sdtis  garde  '.  P^u 
après,  une  ambassade  d^Osthisiè  Vînt 
réclamer  Brunehilde  ;  il  crut  praâMt 
de  se  débarrasser  de  cette  Séduisante 
captive ,  et  II  la  rendit  avec  séè  ùëtrtL 
filles,  tl  avait  peu  à  craindre  d'un  rèl 
eiii^nt;  sans  respecter  davantage  lés 
droits  de  Oontram ,  il  ehargea  alor»  G1(h 
vis  de  ranger  toutes  les  contins  d*oti« 
tre-Loire  sous  sa  domination.  Le  prince 
fit  des  levées  h  Tours  et  Angers,  et  p^it 
Saintes  ;  nne  autre  armëe^  sdus  les  ordrei 
du  duc  Didier^  se  dirigea  vers  Uikioges; 
Gontram ,  à  qui  Saintes  appartenait,  en« 
voya  le  patriee  Mumiiiei.  Il  y  eut  MB- 
bataille  rangée  et  si  acharnée»  qae  Dl^^ 
dier  y  perdit  24,900  hommes  ;  Humadol, 
^-aînqueur^  en  perdit  5,000,  et  retourika* 
en  Mrgundie  (£76)  par  PArvernie,  qa*ll 
ravagea  s«r  son  pasèage  '.  Cinq  années 
se  passèrent  ensaite  sans  paix  convenue, 
ni  guerre  déclarée;  malgré  l'adoptloti 
de  Childebert  par  Gontram  (977) ,  Phtk 
meur  pea  ettcreprenaafie  du  vei  de  Rur^ 
gundie ,  les  Intrlgaes  ambitieuses  dêê 
lendes  en  Ostrasle,  permirent  au  roi 
néustrien  de  garéler  Tours  ^  Limogeé^ 
Poitiers ,  Sainte^ ,  et  de  salsiip  encôf^ 
Nantes.  S'il  He  poussa  pas  pitis  loin  seâ 
acquisitions,  é*est  qa'll  eut  à  'gfiierrbyer 
les  Bretons  qal  affectaient  rtadépen-* 
dance ,  et  que  la  dominaftion  dé  fté^ 
degoude  Itil  dohna  asee»  d^Obeupatiofl 
au  dedans.  On  sait  les  infOTthhes  cTAtt- 
dowere  eide  ses  AfS;  ces  souvéMrs  ras- 
semblent teut  lè  mal  que  petit  eatts^fr  ht 
,  Jalousie  d*tine  marâtre  et  la  dissoliil^nit^ 
'du  lien  conjugal.  Mérovée,  erddhfië 
prêtre  malgré  lui ,  se  dérobant  à  la  â€* 
fiance  tyrannique  de  son  père,  à  là  haine 
de  Frédégonde,  repoussé  des  Osf  hisièns^ 
après  bien  des  périls ,  errait  dé  retraite 
en  retraite  dans  les  eiririrons  de  ReHns^ 
Les  habitants  de  TérdnSneen  airertirétit 
la  marâtre ,  et  proposèrent  secrèteikief^t 
au  prince  de  le  recevoir  chez  eux,  tout 

'  Grog.  Tor.,  K-1 ,  2 ,  3  ;  fnàtfp^  Sfrlt;  W, 
*  Greg .  Tar.,  K-i4. 


iW 


COURS  DWSTOIRE  DE  FRANGE, 


prêts  à  se  déclarer  pour  lui  contre  son 
père.  U  les  crut  ;  la  doputation  chargée 
de  l'amener,  le  laissa  dans  uae  villa  sur 
la  route  ;  on  en  garda  exactement  les 
is^saes  ;  on  dépêcha  cette  nouvelle  à  la 
cour.  On  racontait  ensuite  que  Mérovée 
s'était  fait  tuer  par  un  de  ses  serviteurs, 
et  personne  ne  douta  qu'il  n'eût  été 
meurtri  par  les  ordres  de  Frédégonde 
(577).  L'horrible  reine  avait  alors  elle- 
même  trois  fils;  une  maladie  contagieuse 
ne^rda  pas  à  les  lui  enlever.  Dans  la  fu- 
reur de  ses  plus  chères  espérances  dé- 
çues ,  elle  s'en  prit  à  Çlovis,  le  fit  accu- 
ser par  une  malheureuse  femme,  appli- 
quée à  la  torture,  de  les  avoir  empoi- 
sonnés. Glovis  fut  emprisonné  et  poi- 
gnardé; on  annonça  à  son  père  qu'il 
s'était  tué  comme  Mérovée  ;  et,  de  peur 
qu'Audowere  ne  fut  tentée  de  les  ven- 
ger, on  la  fit  mourir,  comme  complice 
de  son  dernier  fils  '. 
.  Au  milieu  de  ces  affreuses  cruautés, 
Chilpérik  ne  perdait  pas  de  vue  ses  pro- 
jets de  conquête  au.  midi.  A  la  faveur 
d'une  mésintelligence  survenue  entre 
Çbildcbert  et  Gontram  au  sujet  de  Mar- 
i^eille,  il  se  hâta  d'enlever  par  ses  géné- 
raux Agen ,  Périgiieux  et  plusieurs  au- 
ti*es  villes,  que  Gontram  céda  pour  n'a- 
voir pas  la  gueiTC.  La  paix ,  du  reste , 
assurait  si  peu  les  limites  des  deux 
États,  que  des  postes  militaires  y  étaient 
entretenus  sur  divers  points  pour  em- 
pêcher les  incursions  réciproques.  GhiL- 
périk  ^vait  un  de  ces  postes  à  Pont-de- 
l'Orge  (/ui'wy  ).  Un  officier  de  Gontram, 
de  son  propre  mouvement,  y  dirigea 
une  attaque  nocturne,  tua  tout  et  rava- 
gea ensuite. le  pays  à  la  ronde  (581).  Le 
Neustrien  furieux  voulait  réunir  toutes 
ses  forces  et  tomber  par  représailles  sur 
le  royaume  de  son  frère.  11  écouta  ce- 
pendant les  conseils  de  ses  leudes ,  de- 
manda et  obtint  la  satisfaction  d'un  dé- 
saveu*. Mais  l'imprudent  Ghildeberl, 
pour  ravoir  sa  part  de  Miurseiilc  %  rom- 
pit enfin  ouvertement  et  s'allia  même . 
avec  Ghilpérik.  Gelui-ci  ordonne  à  ses 
ducs  d'envahir  la  province  de  Bourges 
avec  des  troupes  levées  dans  celles  de 
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Tours,  de  Poitiers,  d'Angers,  de  Nantes 
et  des  autres  districts  qui  leur  étaient 
confiés.  Les  Bituriges  se  préparent  à  la 
défense  ;  ils  vont  au  nombre  de  15,000 
jusqu'à  Magdunum  (Mehun-sur-Evre); 
on  s'y  battit,  et  il  tomba  plus  de  7,000 
hommes  de  l'une  et  de  l'autre  armée.  Le 
siège,  ou  plutôt  le  blocus  de  Bourges 
suivit  :  (  £t  la  dévastation  fut  telle  qae 
c  les  plus  anciens  souvenirs  n'en  rappe- 
c  laient  pas  de  semblable.  Ni  maisoas, 
c  ni  vignes ,  ni  arbres  ne  restèrent  de- 
«  bout,  tout  fut  coupé,  abattu.  On  dé- 
c  pouillait  les  églises,  puis  on  y  meUail 
■  le  feu.  »  Ghilpérik  s'avançait  de  son 
côté  jusqu'à  GastrumMecleduncnse  (Me- 
lun  ).  Là  survint  Gontram,  qui ,  par  une 
attaque  inopinée  le  soir  même,  l'obligea 
de  conclure  une  trêve  (585).  G'est  dans 
cette  circonstance  qu'ils  promirent  tous 
deux ,  par  leurs  négociateurs ,  de  s'en 
rapporter  au  jugement  des  pontifes  et 
des  leudes ,  celui  des  deux  qui  aurait 
excédé  son  droit  ^  devant  composer, 
Ghilpérik  reprit  son  chemin  par  Paris; 
et  comme  ses  troupes  pillaient  malgré 
ses  recommandations ,  il  perça  de  son 
épée  le  comte  de  Rouen  qui  ne  rcnipé- 
chait  pas,  rendit  tout  le  butin  et  relâcha 
les  prisonniers.  Ses  généraux,  qui  as- 
siégeaient Bourges,  ayant  reçu  ordre  de 
se  retirer,  traînèrent  avec  eux  tant  de 
capture ,  <  qu'on  eût  dit  tout  le  pays  ea- 
«  tiërement  vide  d'hommes  et  de  trou- 
«  peaux.  »  En  traversant  la  province  de 
Tours,  qui  était  cependant  à  leur  maître* 
«  ils  y  firent  incendies,  pillages,  meur- 
f  très ,  comme  on  a  coutume  de  faire 
c  avec  des  ennemis  ;  car  ils  emmenaient 
«  les  habitants  captifs,  les  renvoyant  la 
c  plupart  dépouillés  '.  » 

L'année  suivante,  le  meurtre  de  Ghil- 
périck  *  renouvela,  pour  les  mêmes  con- 
trées ,  les  souffrances  de  son  règne,  il 
ne  restait  de  ses  enfants  que  deux 
filles  et  un  fils,  né  seulement  depuis 
quelques  mois,  Glotaire  IL  Frédégonde 
voyait  sa  fortune  fort  ébranlée.  Rien 
n'empêchait  Ghildebert  et  Gontram  de 
revendiquer  leur  part  des  anciens  héri- 
tages de  Garibert  et  SIgebert.  Tours  et 
PôHiers  voulaient  revenir  au  roi  d'Os- 
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trasie;  les  Bituriges  allèrent  faire  le  dé- 
gât sur  le  territoire  de  Tours,  et  la  ville 
pour  &'en  délivrer  reconnut  Gontram. 
Déjà  le  duc  Gararik  avait  repris  Li- 
moges au  nom  de  Cbildebert  ;  11  s'assura 
ensuite  de  Poitiers,  en  exhortant,  par  un 
message,  les  cîloyens  de  Tours  à  tenir  le 
même  parti.  cNousrépondimesàrévéque 
<  et  aux  citoyens  de  Poitiers,dit  Grégoire 
c  de  Tours,  que  s'ils  ne  se  soumettaient 
I  provisoirement  au  roi  Gontram,  ils 
c  auraient  à  endurer  après  nous  les 
c  mêmes  dommages;  que  Gontram  était 

•  maintenant  le  père  des  deux  jeunes 
c  rois,  et  gouvernait  le  royaume  comme 
c  autrefois  le  premier  Gloiaire.  >  Mais 
les  députés  de  Poitiers  rejetèrent  celte 
proposition,  et  Gararik  s'avança  pour 
soutenir  la  sienne  avec  des  troupes.  11 
ne  fut  pas  assez  fort  contre  la  double 
attaque  des  Bituriges  et  de  Villacharius, 
comte  d'Orléans,  qui  était  venu  recevoir 
la  soumission  de  Tours.  Ceux  de  Poi- 
tiers voyant  la  dévastation  commencée 
de  leurs  campagnes,  demandèrent  au 
moins  qu'on  attendit  le  plaid  qui  devait 
avoir  lieu  entre  Childebert  et  Gontram, 
où  l'on  saurait  à  qui  l'on  devait  appar- 
tenir. Les  autres  répliquèrent  :  «  Cela 
f  ne  nous  regarde  pas;  nous  avons  à 

•  exécuter  les  ordres  du  roi.»  Et  le  dé- 
g^t,  l'incendie  et  la  captivité  continuè- 
rent. Poitiers  se  lassa  bientôt ,  congédia 
les  officiers  de  Childebert ,  et  prêta  ser- 
ment à  Gontram  '. 

Les  faits  suffisanunent  échelonnés,  il 
faut  maintenant  les  juger.  La  guerre  se 
faisait  donc  sans  plan  déterminé,  et 
ii*avait  pour  but  que  d'entrer  dans  une 
place  par  surprise  ^  ou  de  forcer  les  ha- 
bitaais  par  la  dévastation  de  leur  terri- 
toire à  recevoir  un  nouveau  maître.  On 
attaquait,  on  envahissait  à  l'improvisle, 
oo  tuait  les  hommes ,  on  détruisait  les 
cultures,  les  habitations  et  les  églises  ; 
et  si  l'on  ne  réussissait  pas,*on  ramenait 
au  moins  du  butin  et  des  prisonniers. 
Chilpérik  surtout  remit  en  usage  cette 
tactique  brutale,  qui  n'avait  guère  été 
employée  par  ses  oncles  et  son  père  que 
sur  pays  étranger.  Sîgebert  irrité  rendit 
ravage  pour  ravage  ;  depuis  ce  moment, 
les  armes  devinrent  en  Gaule  la  seule 
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sauvegarde ,  et  quiconque  tenait  les  ar- 
mes en  abusait ,  rois,  grands  et  peuples* 
L'esprit  de  vengeance  et  de  cupidité  se 
communiquait  des  uns  aux  autres.  Plus 
de  liens  de  famille,  de  patrie,  plus  de 
droit  des  gens.  Des  populations  souvent 
voisines,  armées  malgré  elles,  à  leur 
détriment,  pour  les  querelles  de  leurs 
princes,  ajoutaient  ainsi  elles-mêmes 
aux  maux  publics.  Tandis  que  leur  in- 
térêt commun  devait  leâ  avertir  de  s'é- 
pargner mutuellement,  elles  ne  savaient 
pas  résister  au  profit  honteux  d'un  bri- 
gandage exercé  sur  des  concitoyens; 
toute  bataille  était  un  carnage ,  comme 
si  l'on  eût  vaincu  les  Huns  ou  les  Lom- 
bards. Aussi  naissaitril  entre  deux  cités 
quelque  différend ,  elles  le  traitaient  de 
la  même  manière  que  les  querelles 
royales.  Quand  ceux  d'Orléans  se  liguè- 
rent avec  ceux  de  Blois,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  contre  les  Dunois ,  ils  débutèrent 
par  une  irruption  soudaine.  Les  rava- 
gés, appelante  leur  secours  leurs  voi- 
sins de  Chartres ,  suivirent  à  leur  tour 
les  agresseurs  avec  le  fer  et  le  feu,  <  sans 
<  rien  laisser  ni  dans  les  maisons ,  ni 
«  hors  des  maisons ,  ni  les  maisons 
c  mêmes  *.  » 

.  C'est  toujours  un  grand  danger  pour 
les  gouvernants  d'employer  ou  d'accep- 
ter au  service  de  la  haine  et  de  l'ini- 
quité le  concours  des  citoxens.  Par  là 
on  les  habitue,  surtout  le  vulgaire,  à 
une  insouciante  audace  de  complicité 
ou  de  représaille  envers  un  pouvoir  sans 
dignité.  Clovis,  chassé  conime  une  bête 
fauve  par  les  montagnards  des  Pyré- 
nées, Théodebert  laissé  sur  un  champ 
de  bataille ,  Mérovée  traqué  par  la  tra- 
hison de  tout  une  ville,  en  furent  de 
tristes  preuves.  Et  le  Néron  des  Frartks , 
comme  l'appelle  Grégoire  de  Tours  *, 
ne  vit  pas  dans  les  outrages  faits  à  ses 
fils,  ni  Sigebert  dans  la  facilité  des  an- 
ciens leudes  de  Childebert  à  quitter 
Chilpérik ,  la  résistance  qui  se  prépa- 
rait contre  la  royauté  mérovingienne.^ 
Le  jeune  Childebert  H  n'en  fut  pas  pré- 
servé par  le  glorieux  souvenir  de  son 
père.  LorsquMl  s'avançait  avec  une  ar- 

*  Greg.Tur.y  7-2;  voyes  lei  leçoos  pricédeAlM 
xxvet  xzfi. 
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mée  pour  soutenir  la  dernière  expédi- 
tion du  Neustrien,  une  certaine  nuit  la 
itaultitude  de  son  camp  *  éclata  contre 
l*évécjtie  Égfdius  et  les  ducs  ostrasîens 
en  plaintes  et  en  vociférations  :  «  Qu'ils 
«  disparaissent  de  devant  le  roi ,  ceux 
*  qui  vendent  son  royaume ,  qui  livrent 
ï  ses  villes  et  son  peuple  à  la  domina- 
€  tfon  d'un  autre.  »  Le  jour  se  levant  au 
milieu  de  ces  clameurs,  on  s*arme  de 
toutes  parts,  oii  court  vers  la  tente  du 
roi,  sans  nul  respect  de  sa  personne, 
pour  saisir  Tévéque  et  les  seigneurs,  les 
battre  el  les  occire,  ftgidius  eut  à  peine 
le  temps  de  monter  ù  cheval;  tandis 
qu'il  s'enfuyait  ù  toute  bride  vers  Reims, 
cette  multitude  le  poursuivait  de  cris, 
de  pierres  et  d'injures,  et  s'ils  avaient  eu 
des  chevaux  prêts,  ni  Tcvàque,  ni  les 
ducs  qui  se  sauvaient  avec  lui,  n'eussent 
échappé  à  cette  fureur.  La  position  des 
rois  devenait  si  périlleuse,  que  Gontram 
s'en  effraya  et  l'avoua  bientôt  publique- 
ment. Chllpéric  mort,  Frédégondc  s%;- 
taîl  réfugiée  de  la  villa  de  Chellcs  en 
Brie  à  Paris ,  avec  son  fils  et  tout  ce 
qu'elle  put  emporter  des  trésors  royaux. 
Les  trésoriers,  s'emparant  du  reste, 
coururent  à  Meaux,  où  résidait  en  ce 
moment  le  jeune  Childebert.  Gontram, 
sollîcilé,  d'un  côté,  par  Frédégonde,  de 
venir  protéger  un  prince  orphelin,  de 
Tautre,  pas  le  roi  d*Ostrasfe,  de  punir 
Frédégonde  pour  les  meurtres  de  Gal- 
suinde,  de  Sigebert,  de  Chilpérik"  el 


*  Or  «g.  Tor.,  6-31  :  tnlnfit  populut. 

*  Oo  poafftit  bien ,  tprès  isnt  de  ttitAH  certtlfif, 
«Ur)boèi*  éfeoof^i  FrMégondo  li  riioit  m6mt  é% 
CkMpérilt  ;  rtnoBjon  d6i  Gêtié  «  s:i ,  «c  AI«iote  4 
5*97,  reiplîqusBl  astes  vral«eiiibli|it«0)fal  par  m^é 
•necdoitt  hoDif  uM«  Cependtai  Gréf  air*  de  Tovri , 
qui  nVùi  pae  omlf  co  crime  i/o  plus  ,  oe  dit  rien  de 
•embiable,  0-4o,  40;  d'ailleurs  colle  rumine  si  ara- 
bilieuse  éu((  trop  Inlcressée  à  Pexi^lence  cl  à  iV- 
fectloo  Diéftié  deChilpèrik  pour  qa^on  admette  sani 
autre  prenne  ses  liiieili|;efices  adultères  atee  da 
ïe«de  dv  palaii  #tcore  sans  influence.  Enfin,  sii  ans 
aprdi,  8atfiéilllt«*  mto  à  là  lorinre  en  Oi(raai«, 
a^sYMAte  nteuririer  d»  Cfcilpérlk«  qnanil  Brune* 
Mlde  ei  CbtIdebMl  tuHMl  beiinceiip  préféré  qu'U 
itcasàlFréOéfonde.  Grâf.  TuCm  I«-I8.  Oo  a  d'aiure 
pari  regardé  la  mort  de  Chilpérik  comme  une  ven- 
geance de  Brnnebilde;  il  sera  quesUon  plus  laiFd  de 
ttiit  feîne  célèbre.  1d  seulement  on  reniarqnera, 
fo  que  Frëdégonde  ne  songea  pas  roôme  i  rejeiet 
rinpulalion  tar  celle  riTala  Menée,  eC  fi^Ma 
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des  trois  fils  d*Audowere ,  s'était  rend» 
à  Paris  (SS4)  ;  il  s'oeélipa  d*flbord  4e  r«* 
parer  les  injustices  le«  plus  cridntei  dé 
son  frère,  et  se  itaoïllra  bletivétllant  étt« 
vers  tout  le  monde.  Cependant^  conuM 
il  ne  se  fiait  pas  aun  geits  parmi  les- 
quels Il  était  tenu ,  il  se  Hiilnit  d'armes, 
et  n'allait  pas  mAme  à  Téglise  béds  oaè 
fot*te  escorte.  D'où  il  arriva  ^ti*iin  di^ 
manche,  an  moment  que  la  messè  de- 
vait commencer,  et  qa*un  diaere  pre- 
scrivait  le  silence,  le  roi ,  se  tournant 
vers  le  peuple,  dit  :  •  le  vous  adjure, 
i  hommes  et  femmes  ici  présents,  dé 
c  vouloir  bien  me  conserver  une  foi  Id^ 
c  violable ,  et  de  ne  point  me  tuer, 
c  comme  vous  avez  fait  récemment  mes 
«  frères.  Qu'il  me  soit  permis  encore 
«  trois  années  d'élever  mes  neveux,  qbt 
t  sont  mes  fils  adopiifs.  Ma  mort  61 
f  celle  de  ces  enfants ,  que  Dieu  ne 
€  veuille  pas  permettre ,  serait  votre 
c  perte,  s'il  n'y  a^alt  plus  persohnede 
c  votre  race  capable  de  vous  défendre.  » 
Et  il  ne  continua  pas  moins  de  conser^ 
ver  ses  armes  et  ses  gardes  ^ 

Ces  craintes  en  disent  asset  ^  qnoiqtie 
la  prudence  timide  du  roi  bftirgonde  et 
les  embarras  qui  l'assiégeaient»  les 
aient  fort  exagérées.  Le  méGontcnte 
ment  ne  s*en  prenait  pas  direetement 
aux  princes,  et  commençait  ft  se  déd»* 
rer  contre  les  leudes ,  sans  s*arrétef  I 
distinguer  s'ils  suivaient  leurs  volontés 
ou  celles  de  leurs  maîtres.  Ou  ieHiall 
l'autoHté  faiblir  entre  lea  fflalui  de  deux 
rois  mineurs,  et  d'uu  vîef liant  subs oh 
raci<!ire.  Les  hotumes  libres  se  Irtat 
Justice  enx-mémes  des  exactions  d'Ain 
don  ,  juge  favorisé  do  Frédéflootfe*  Uaa 
séditioii  populaire  exi^utsa  VlnirMi  da 
Son  gouvernement;  on  i'ent  tué  s'il  na 
se  fût  enfui  i  le  peuple  ensuite  se  lalsM 
apaiser  et  consentit  a  le  recevoir.  Vers 
le  même  temps  4  deux  autres  gonrer' 
neurs  recevaient  un  pareil  affrant  dea 
habliants  d*Angera  et  de  Rennea  *.  C'é- 
tait une  sorte  de  débandade  et  de  Mita* 


noBMoaa  coaaa  coartMa  la  ciMmballaB  Xbaratf; 
So  qna  aniaahllda»  si  «Ue  aùt  éié  la  praïkiére  eanaa 
du  roeurire»  n^eù4  pdini  mU  i  la  larfanr  Safenégi* 
site.  Voyea  Liseoiflie,  itfN.  ËzcUï,^  884,  eft«fX. 

*  Greg.  Tur. ,  7,  de  4  A  8  et  18. 

*  Greg.  Tur.,  7*18 ,  6-18^  48. 
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boude  générale.  Gôntram  ayant  entre* 
pris  de  nouveau  la  conquête  de  la  Sep« 
timanie ,  pour  venger  Thonneur  méro* 
vingien  des  outrages  de  Léovigilde,  roi 
d'Espagne  %  cette  expédition  ne  fut 
qu'un  brigandage  de  plus,  et  échoua 
pour  cette  raison»  De  vives  plaintes  en 
vinrent  au  roi  burgonde  :  c  Gomment, 
«  dit-il  a  ses  généraux,  pouvons^nons 
fl  obtenir  la  victoire,  quand  nous  ne 
«  gardons  pas  la  conduite  de  nos  pèrosT 
(  Ils  bâtissaient  des  églises ,  mettaient 
«.  toute  leur  espérance  en  Dieu ,  hono- 
f  raient  les  martyrs ,  respectaient  les 
i  prêtres ,  et  avec  le  secours  divin ,  ils 
I  subjuguèrent  leurs  ennemis.  »  Et  il 
menaça  de  punir..,  «  Car  il  valait  mieux 

•  faire  périr  quelques  coupables  que 
i  d'attirer  la  colère  de  Dieu  sur  tout  un 
«  pays  innocent.  »  Les  généraux  répon«> 
dirent  :  t  Excellent  roi ,  qui  pourrait 
i  raconter  votre  amour  pour  Dieu,  votre 

•  zélé  pour  les  églises,  votre  vénération 
<  pour  les  prêtres ,  votre  compassion  et 
«  vos  largesses  envers  les  pauvres  1  Tout 

•  ce  que  dit  votre  gloire  est  juste  et 
t  Tral  ;  mais  que  léire  quand  tout  un 
c  peuple  est  abandonné  à  la  licence ,  et 
i  quand  chacun  ne  se  plaît  qu*à  Tinju^ 
c  UceT  Personne  ne  craint  plus  ni  roi , 
t  ni  duc ,  ni  comte.  Et  si  quelqu'un  s'en 
«  Indigne  et  veut  y  porter  remède,  alors 
«  la  sédition,  alors  le  tumulte,  s'élèvent 
c  parmi  le  peuple ,  et  chacun  oppose  a 

•  son  seigneur  une  si  mauvaise  volonté, 
i  <|u*on  peut  à  peine  espérer  d'échap- 
4  per  ^  si  on  ne  se  taii  pas  à  temps  *.  • 

•Sous  la  flatteuse  hypocrisie  de  ces  pro- 
tnntations  ,<il  y  avait  certainement  quel- 
que chose  de  vrai.  Néanmoins  le  plus 
(rand  mal  né  venait  pas  du  peuple ,  et 
retombait  toujours  smc  lui.  Si,  dans  un 
ndoment  de  trouble ,  une  multitude  réu- 
nie pour  l'attaque  ou  la  défense  s'en- 

«  Ué^lffiê  àitH  ftrlM  ;  U  sfMt  SéiM*dèMi  bm> 
Hm$0  (ISS) ,  f  osr  fMk  ÈH  Berntnlslld ,  It  |Mss  ttt- 
Soode,  fill«  de  Slgebert  et  de  Bronebilde.  Hermeni- 
yild,  conf  erli  par  ta  remme  i  la  foi  catbotlqQe,  aTail 
été,  pùût  éeUé  CaiM ,  ibli  à  mort  ptr  ion  péte,  La 
fvttns  prfnetPtM  ptrta^  sa  penécotbD ,  et  Indisne* 
ttent  (rèltév,  motftiit  m  Alrt(|iis  9  toriqod  lea  Grées 
n'*Ctpiifcit« ,  d*«ceord  avee  ion  penécnteor,  remme-. 
nèrént  i  Coditeadoopte.  5.  Gréy.  pape^  ni«t.  5-Sl  ; 
Grev*  Tar.  8-28. 

*  Grès*  Tar.,  8-28 1  se.  , 


hardissait  dé  son  nombre  et  de  ses  ar«- 
mes  contre  ses  chefs  les  plus  éminents^ 
ces  soldats  de  passade,  rentrés  chez 
tu\ ,  vivaient  exposés  aux  mômes  ava- 
nies d'autres  ravag«mrs,  soldats  à  leur 
tour  et  peuple  comme  eux.  D'ailleurs, 
hors  du  service  militaire ,  ils  se  retrou^ 
vaient  toujours  sans  défense  devant  ces 
comtes  et  ces  ducs  qu'ils  bravaient  en 
les  suivant  à  la  guerre^  mais  dont  les 
ordres^  appuyés  de  satellites,  ne  redou" 
talent  plus  isolément  des  citoyens  res- 
serrés  dans  une  cité  ou  une  bourgade. 
La  vie  était  rude  aussi  pour  les  grands 
et  plus  agitée  encore.  Pendant  long** 
tempe,  ils  n'eurent  pas  plus  de  pré* 
voyance  que  le  peuple.  Sans  foi  et  sans 
ménagement  entre  eux,  ils  domiaient 
facilement  prise  aux  rois  par  leurs  ini* 
mitics  fréquentes  et  acharnées  ',  où  l'in* 
tervention  arbitraire  d'un  maître  pou» 
vait  couvrir  sa  défiance  ou  son  ressenti* 
m^nt.  Si  riche  et  si  vaillant  que  fût  un 
leude ,  la  plus  grande  importance  de* 
mourait  aux  charges  de  la  côur  et  au 
commandement  des  provinces;  avan* 
tages  qui  dépendaient  entièrement  de 
la  volonté  royale ,  et  qui  élevaient  sans 
cesse  des  concurrents  puissants.  Les 
plus  brouillons  et  les  plus  hardis ,  qui 
aont  aussi  les  plus  nécessaires  au  desr- 
potisme ,  comme  un  Leudast ,  un  Mum<- 
mol ,  un  Boson,  se  perdent  souvent  par 
leur  présomption.  La  trahison  ou  Tan- 
dace  obscure  qui  les  renverse,  com- 
mence l'élévation  d'un  autre.  La  facilité 
de  changer  de  maître  et  de  résidence , 
eut  bientôt  ses  dangers  par  la  destinée 
si  rapide  des  princes  el  les  variations 
de  règne.  La  fortune  des  leudes  était 
encore  moins  assurée  1  ils  passaient  les 
uns  après  les  autres,  sans  avoir  le  temps 
de  faire  souche  et  de  laisser  à  leurs  tis 
leur  nom  et  leur  influence  :  fin  inévita- 
ble de  toute  grandeur,  qui  tient  unique- 
ment à  la  faveur  et  à  la  richesse.  11  ne 
s'élevait  au  milieu  de  cette  vague  aris- 
tocratie aucune  famille  illusti^e.  Euftn , 
les  munificences  d'usage,  pour  engager 
et  payer  les  services  des  leudes,  ces  bé- 
néfices mêmes  et  ces  rapines,  qu'ils  dé- 
siraient si  ardemment,  étaient  pour  eux 

Grée.  Tafo  8-55,  SS;  »-Se,  27;  8-4;  818  et 
paeiîm* 
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une  cause  permanenle  de  ruine.  Les 
rois ,  afin  de  ne  pas  se  irouver  au  dé- 
pourvu, cherchaient  à  recouvrer  d'un 
cùté  ce  qu'ils  perdaient  de  l'auu*e ,  et 
ils  ti*ouvaient  aisément  coupables  même 
des  favoris,  dont  toutes  les  possessions, 
non-seulement  bénéficiaires,  mais  pa- 
trimoniales et  acquises ,  devaient  enri- 
chir le  fisc  par  une  condamnation.  Le 
premier  Theudéric  fit  périr  Sigivald, 
son  parent ,  et  expédia  Tordre  secret  ù 
Theudebert,  alors  dans  le  midi,  de 
mettre  aussi  à  mort  le  fils  de  ce  leude , 
Givald,  que  ce  prince  avait  auprès  de 
lui.  Hais  Theudebert ,  qui  était  parrain 
de  ce  jeune  homme ,  ne  voulut  pas  le 
perdre,  et,  lui  montrant  le  message 
royal ,  lui  dit  :  Sauve-toi  d'ici ,  parce 
que  j'ai  reçu  de  mon  père  l'ordre  de 
t*ôter  la  vie.  S'il  venait  à  mourir ,  et  si 
tu  apprends  que  je  règne,  reviens  en 
sécurité  vers  moi.  Givald  le  remer- 
cia, lui  dit  adieu,  partit  et  se  retira 
dans  Arles ,  que  les  Goths  occupaient , 
et  que  Theudebert  assiégeait  ;  puis ,  ne 
s'y  croyant  pas  sûr,  il  gagna  l'Italie,  où 
il  demeura  caché.  Theudéric  mourut 
cette  année  môme  (534)  ;  dès  que  l'exilé 
l'eut  appris,  il  revint.  Theudebert,  l'em- 
brassant avec  joie,  lui  accorda  géné- 
reusement le  tiers  des  présents  qu'il 
avait  récemment  reçus  de  son  oncle 
Clotaire,  et  ordonna  qu'on  rendit  au 
fils  tous  les  biens  confisqués  du  père  '. 
C'est  là  le  plus  ancien  exemple  connu 
de  vindicte  arbitraire  et  de  confiscation 
royale.  Depuis,  rien  ne  fut  plus  fré- 
quent, comme  on  le  voit  presque  à 
toutes  les  pages  de  Grégoire  de  Tours. 
Pas  une  plainte,  pas  une  résistance, 
ne  paraissent  avoir  protesté,  avant  le 
règne  du  jeune  Childebert,  contre  un 
abus  si  violent,  mais  légal ,  qui  dérivait 
à  la  fois  de  l'institution  bénéficiaire,  de 
la  suprématie  spéciale  qu'elle  conférait 
au  donateur  souverain ,  et  du  droit  de 
vengeance  privée.  Un  proscrit ,  s'il  n'a- 
vait plus  moyen  d'échapper,  ne  pouvant 
plus  attendre  pis,  osait  bien  se  défendre 
avec  ses  armes  et  ses  gens  contre  les 
hommes  du  roi  *v  comme  il  eût  fait  con- 
.tre  tout  autre  ennemi  ;  mais  il  n'invo- 

'  Greg.  Tar.,  SS3, 21  et  paiiim. 
»  Grec.  Tor.,  8-11. 
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quait  ni  la  Joi\,  ni  la  justice,  avouant, 
en  quelque  sorte  tacitement,  qu'il  eût 
agi  de  même  à  la  place  de  son  maître. 
Nul, ne  réclamait,  ni  ne  s'interposait 
pour  le  misérable  :  c'était  le  droit  du 
roi,  comme  de  tout  autre,  de  tuer  celui 
auquel  il  en  voulait  ;  et  le  peuple  voyait 
avec  indifférence,  peut-être  avec  plaittr, 
une  catastrophe  qui  transportait  au  fisc 
des  biens  usurpes,  et  des  richesses 
pillées  qui  surpassaient  quelquefois  le 
trésor  du  palais  >. 

De  cette  situation  précaire  il  résulta 
à  la.  longue  une  disposition  secrète  de 
défiance  et  de  ressentiment, qui  se  ré* 
vêla  tout  d'un  coup  par  des  tentatives 
faiblement  conçues,  aussi  faiblement 
liées,  mais  d'une  hardiesse  effrayante, 
oii  les  leudes  essayaient  de  se  concer* 
ter.  Le  premier  qui  conspira  fut  Leo- 
dast,  protégé  d'une  des  reines  de  Gari- 
bert,  puis  dévoué  à  Frédégonde;  il 
avait  servi  ardemment  la  haine  de  la 
marâtre  contre  le  prince  Mérovée,  et  se 
voyant  dédaigné  pour  n'avoir  point 
réussi,  il  trama  une  intrigue  pour  pe^ 
di*e  Frédégonde,  assassiner  ensuite  Cbil* 
périk ,  et  donner  le  trône  à  Clovis,  dont 
il  ne  comptait  pas  moins  exiger  que  le 
titre  de  duc  et  la  principale  direction 
des  aflaires.  Ce  complot,  grossièrement 
imaginé,  n'aboutit  qu'à  foire  tomber 
Leudast  sous  l'implacable  fureur  dt 
Frédégonde  *. 

La  seconde  conspiration  fut  préparée 
avec  plus  d'habileté ,  de  compUciUi  et 
de  suite ,  avec  bien  plus  d'étendue  et  de 
portée.  Parmi  les  leudes  burgondes,  le 
plus  considérable  était  le  duc  Mummol, 
le  duc  Didier  (Desiderius)  ;  parmi  les 
Neustriens ,  et  en  Ostrasie  le  duc  Gon* 
tram  Boson.  Chilpérik  imputait  la  mort 
de  son  fils  Théodebert  à  ce  Boson ,  qoi 
commandait ,  en  effet ,  avec  un  autre 
chef  austrasien ,  contre  ce  jeune  prince. 
Les  troupes  envoyées  de  nouveau  sur 
Tours,  après  la  mort  de  Sigebert,  ae 


'  Greg.  Ton,  6-88;  8-U ,  86;  9-0  :  Poeri  ferot 
qui  miesi  a  rege  faeraai  ad  raqQireadat  rai  ejM 
{Raucingi)  ,  tanta  in  lh4§auriê  iUim  rtpmiÊêl, 
quanin  ncc  in  ipw  mrarii  publici  rêg9tto  polinal 
fiiofnirt,qa«  Iota  régit  conapectibai  repraseala- 
root. 
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devaient  f>as  seulement  soumettre  la 
vîUe,  mais  elles  y  auraient  pris  Boson  , 
s'il  ne  se  fut  mis  en  sûreté  dans  la  basi- 
lique de  Saint -Hartin.   Pour  seconde 
précaution ,  il  avait  travaillé  à  mériter 
la  protection  de  Frédégonde  ^  qui  le  ju- 
geait digne  de  la  débarrasser  de  Méro- 
Vée ,  comme  de  Tbéodebert.  Il  attira  le 
prince  auprès  de  lui  ;  ses  embûches 
ayant  échoué  à  Tours ,  il  réussit  à  l'em- 
mener en  Ostrasie,  d'où  il  contribua 
peut-être  à  le  repousser.  Le  bruit  cou- 
rut que  Boson  et  Tévéque  Égidius  n'a- 
vaient pas  été  étrangers. à  la  trahison 
des  habitante  de  Térouane  '.  Peu.  de 
temps  après  (58i) ,  il  fit  un  voyage  à 
Constantinople ,  et   Tannée   suivante, 
Marseille  vit  débarquer ,  avec  de  riches, 
trésors,  un  certain  Gondovald,  né  en 
Gaule  ,  et  qui  se  disait  fils  de  do- 
tai re  1".  Ce  Gondovald  <  avait  été,  en 
effet,  élevé  avec  soin,  comme  un  fils  de 
roi ,  c'est  à-dire  que  sa  mère  lui  laissait 
croître  les  cheveux  en  tresses  tombant 
derrière  les  épaules ,  et ,  l'ayant  fait  in- 
struire dans  les  lettres ,  l'avait  présenté 
à  Ghildebert  r .  «  Voici ,  lui  dit-elle , 
votre  neveu ,  fils  du  roi  Clotairê  ;  puis- 
que son  père  ne  l'aime  pas ,  recevez-le  ; 
car  il  est  votre  sang.  Ghildebert,  n'ayant 
point  de  fils,  le  gardait  avec  lui.  Clo- 
tairê demanda  cet  enfant,  et  l'ayaiit'vu, 
le  fit  tondre ,  en  disant  :  Je  ne  siiis  pas 
son  père.  Le  jeune  Gondovald  cepen- 
dant, après  la  mort  de  Clotaîre,  fut  bien 
traité  au  palais  de  Caribert,  puis  envoyé 
à  Sigebert,  qui  voulut  le  voir,  qui  le 
tondit  de  nouveau  et  le  relégua  à  Colo- 
gne. Gondovald,  à  la  fin,  s'édiappa, 
laissa  repousser  ses  cheveux ,  s'en  alla 
en  Italie  auprès  de  Narsès ,  puis  à  Con- 
stantinople,  où  les  empereurs  bysanr 
tins,  se  défiant  des  rois  franks,  dange- 
reux, voisins  de  l'Italie,  accueillirent 
volontiers  un  tel  réfugié,  qui  pouvait 
quelque  jour  porter  une  utile  diversion 
en  Gaule  ;  et  il  y  revint  au  bout  de  dix 
ans  sur  l'invitation  de  Boson.  Mummol , 
qui  avait  quitté  le  roi  burgonde ,  et  qui 
commandait  pour  le  roi  d'Ostrasie  dans 
Avignon ,  était  dans  le  secret,  ainsi  que 
Didier,  et  les  premiers  leudes  ostra- 
siens.  On  avait  même  persuadé  au  jeune 
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Chiidebert,  alors  mécontent  de  son  on<- 
cle  Gontram,delui  laisser  tout  l'embar- 
ras de  cet  aventurier.  Il  y  eut  dans  tout 
cela  plus  d'une  t^àhison.  Bosoh,  à  la  vue 
des  richesses  apportées  de  Constantin 
nople,  estima  plus  avantageux,  avant 
tout ,  de  s'en  emparer ,  et  traitant  son 
protégé  d'ennemi ,  le  réduisit  à  se  reti- 
rer dans  une  ilé  voisine.  Le  spoliateur; 
tombé  à  son  tour  dans  Ane  embuscade 
burgonde ,  obtint  «a  liberté  en  accusant 
Mummol  et  s'offrant  de  le  livrer  à  son 
ancien  maître.  Il  assembla' des  troupes, 
espérant  surprendre  Mummol,  et  faillit 
lui-même  périr  aux  pièges  que  l'autre 
lui  tendit.  L'entreprise  formée  en  ap- 
parence pour  Gondovald  fut  ainsi  rom- 
pue *,   Les  événements  qui  suivirent 
prouvent  qu'on  y  projetait  la  ruine  de 
Childebert  autant  que  celle  de  Gontram, 
et  y  font  soupçonner  déjà  la  connivence 
cachée  de  Frédégonde  ;  car,  malgré  la 
défection  de  Boson  et  son  inimitié  sou- 
daine contre  iin  des  plus  utiles  com« 
plices ,  malgré  l'ancienne  animosité  de 
Chilpérik  contre  Boson ,  malgré  les  cau- 
ses de  division  qui  semblaient  rendre 
irréconciliables  les  rois  d'Ostrasie  et  de 
Neustrie ,  un  rapprochement  et  une  al- 
liance ont  lieu  entre  les  deux  cours. 
Après  avoir  indisposé  Childebert  contre 
Gontram ,  pour  un  faible  sujet ,  le  par« 
tage  de  Marseille ,  on  voulait ,  par  une 
autre  combinaison  ^  en  poussant  la  raé* 
sintelligence  jusqu'à  la  guerre  ouverte, 
accabler  l'oncle  à  l'aide  du  neveu,  pour 
avoir  ensuite  meilleur  marché  de  celui- 
ci.  Ce  nouveau  plan ,  déconcerté  par  la 
victoire  inopinée  de  Gontram  à  Melun, 
comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  n'avait  pas 
échappé  au  peuple  ostrasien;  et,  tout 
en  notant  ce  que  la  sédition  du  camp  de 
Childebert  avait  de  fâcheux  pour  l'au- 
torité royale,  il  n'importe  pas  moins  de 
remarquer  aussi  qu'une  trop  juste  indi- 
gnation contre  les  traîtres  qui  obsé- 
daient le  jeune  roi,  avait  excité  cette 
sédition.   . 

La  victoire  de  Melun  avait  tout  com- 
primé momentanément.  J^  mort  de 
Chilpérik  ouvrit  une  nouVelIe  perspec- 
tive aux  leudes.  On  profita  des  reprises 
à  exercer  pour  l'Ostrasie  sur  rhérita'gé 
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4u  Neustrieii ,  pour  ranimer  la  mésin* 
lelUgence  des  deux  prince»  survivants. 
Une  ambassade  ostrasienne  vint  récla* 
mer  de  Gontram  Tobservation  plus 
exacte  du  pacte  conclu  avec  son  neveu 
après  la  mort  de  Sigobert ,  demandant 
que,  s'il  ne  voulait  pas  remplir  toutes 
ses  promesses^  il  cessât  au  moins  d*en- 
yahir  ce  qui  était  dû  à  Childebert  de  la 
succession  de  Caribert.  Gontram  répon* 
dit  en  reprochant  aux  ambassadeurs  leur 
perfidie  et  leurs  mauvais  conseils  «  qui 
adulent  réuni  contre  lui,  Tannée  précé* 
dente ,  Cbildebert  et  Chilpérik.  11  ajouta 
que  l'héritage  de  Caribert  lui  apparte- 
nait»  en  vertu  d'un  pacte  bien  antérieur, 
par  lequel  chacun  des  trois  frères  s'é* 
tait  engagé  à  ne  pas  entrer  dans  Paris , 
sans  le  consentement  des  deux  autres , 
^ua  peine  de  perdre  sa  part  de  la  suc* 
cession.  Or,  Sigebert  et  Chilpérik,  ayant 
enfreint  ce  serment,  avaient  perdu  leurs 
droits.  Une  seconde  ambassade,  qui  de* 
mandait  la  punition  de  Frédégonde,  ne 
reçut  d'autre  réponse  que  la  proposi* 
tion  d'un  plaid  ou  entrevue  avec  Chil* 
debert,  où  les  deux  rois  traiteraient  de 
leurs  affaires  ;  et  Gontram  prit  provisoi* 
rement  possession  des  contrées  d'outre* 
Loire  par  ses  généraux  S  auxquels  les 
citoyens  de  Poitiers  «alléguèrent  vaine* 
ment  le  plaid  annoncé. 

Ce  n'était  pas  le  compte  des  tendes 
osirasiens  que  les  deux  rois  conféras* 
$ent  ensemble.  Aussi,  au  lieu  de  Chil* 
debert,  se  présenta  au  plaid  de  Gob* 
iram  une  nombreuse  députatîon ,  con* 
duite  par  Tévéque  Égidius  et  par  Boson. 
Introduits  devant  le  roi,  Égidius  le  féli- 
cita de  ce  que  Dieu  lui  avait  conservé 
ses  provinces  et  son  trône  :  t  Oui ,  ré*> 
«  pond  Gontram ,  grâces  soient  i^endues 
4  à  Dieu,  non  à  toi,  dont  les  conseils  ar* 
f  tiflcieiix  et  les  parfnres  ont  porté  la 
i  flamme  dans  mes  États  l'année  passée, 
i  Jamais  tu  n'as  gardé  ta  parole  avec 
t  personne...  et  tu  te  conduis  moins  en 
c  prêtre  qu'en  ennemi  de  notre  royau* 
•  me.  »  A  ces  paroles,  Égidius  demeura 
en  silence,  plein  de  colère.  Un  autre 
ambassadeur  reprit  :  •  Ton  neveu  Chil* 
$  debert  te  supplie  de  lui  rendre  les  ci** 
i  téâ  que  possédait  son  père,  i  Snr  quoi 

*  Gr«s.  To/.«7,4t4iT« 


Gontram  répliqim  :  i  Je  von*  ai  déjà  dit 
f  précédemment  que  nos  traités  me  lei 
i  donnent ,  et  pour  cette  raison  je  ne 
f  veux  pas  les  rendre.  •  Un  troisième 
alors  demanda  de  nouveau  que  Frédé» 
gonde  fût  livrée  pour  subir  la  peine  d« 
ses  crimes ,  et  Gontram  fit  cette  ré« 
ponse  :  c  On  ne  peut  point  la  livrer  au 
I  pouvoir  d'un  antre ,  parce  qu'elto  a 
<  un  fils  qui  est  roi.  Mais  les  choses  qas 
c  vous  affirmez  contre  elle ,  |e  ne  In 
4  crois  pas.  >  Enfin,  Boson  s'approcha  i 
son  tour ,  comme  pour  exposer  nae  au* 
tre  réclamation ,  et  parce  que  le  bruit 
courait  déjà  que  Gondovald  était  publi* 
quenent  proclamé  roi,  Gontram,  pré* 
enant  le  doc,  lui  dit  :  c  0  ennemi  de 
notre  pays  et  de  notre  royaume,  c'est 
donc  toi  qui  as  couru  en  Orient ,  il  y 
a  déjà  quelques  années,  pour  en  ame- 
ner un  certain  Ballomer  (c'est  ainsi 
qu'il  appelait  Gondovald) ,  et  l'éleTer 
sur  notre  royaumel  Homme  toujonrs 
perfide,  qui  ne  tiens  jamais  ce  que  ta 
promets,  i  Boson ,  prenant  la  parole  : 
Tu  sièges ,  ditril ,  sur  ton  tr^ne  rc^al 
en  maître  et  en  roi ,  et  nul  n*a  osé  ré* 
pondre  à  ce  que  tu  as  dit  :  moi ,  ce* 
pendant ,  je  me  déclare  innocent  de 
cette  accusation  ;  s'il  y  a  ici  quel* 
qu'un  de  mon  rang  qai  m'Impute  se* 
crètement  ce  crime ,  qnMl  paraisse  et 
qu'il  parle.  Kt  toi ,  excellent  roi ,  re* 
mets  le  débat  au  jugement  de  Dieu, 
afin  qu'il  en  décide  en  combat  singo* 
lier.  •  Tousji^  taisant  snr  cela ,  le  roi 
ajouta  :  «  CcUc  cause  doit  animer  le 
cœur  de  tous  à  repousser  de  notre 
pays  un  étranger,  dont  le  père  a  tourné 
la  meule  :  car,  pour  dire  la  Térité,  son 
père  a  travaillé  à  carder  la  laine,  i 
Et  quoiqu'il  se  puisse  qu'un  homme  ait 
été  instruit  aux  deux  métiers,  un  des 
Ambassadeurs  repartit  :  «  Donc,  comme 
(  tu  l'affirmes,  cet  homme  a  eu  deux 
c  pères,  un  cardenr  en  même  temps  et 
f  un  meunier.  Garde-toi ,  ô  roi .  de  par* 
1 1er  si  incongrûment  ;  car  on  n^a  ja- 
f  mais  ouï  dire  que,  sauf  la  naissance  spi- 
c  rituelle  du  baptême,  un  même,  homme 
i  puisse  devoir  la  vie  également  &  denx 
c  pères.  I  De  là  de»  éclats  de  rire  parmi 
les  assistants  ;  et  un  antre  député  ter- 
mina par  ces  mots  :  c  Adieu,  prince; 
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PAR  M.  DUMONT. 


m 


f  cités  de  ton  neveu ,  nous  savons  où  es( 
c  la  framée  qui  frappa  la  tête  de  tes 
t  frères  :  bientôt  elle  te  fera  sauter  la 
t  cervelle.  »  t  Us  se  retirèrent  avec  ce 
scandale.  Le  roi,  irrité,  leur  fit  jeter 
sur  la  tète,  pendant  qu'ils  s'en  allaient, 
du  fuipitr  de  diaval ,  dii  chaume  pourri, 
et  la  boue  fétide  des  rues.  Ils  en  furent 
tout  salis ,  et  s'en  allèjr^sm  avec  ce  hon- 
teux affront  '.  > 

La  grossièreté  de  cette  scèrie  a*offre 
pas  UQ  trait  de  mœur^  ordinaire,  Les 
grands  n'étalent  pas  et  ne  pouvaient  p^s 
élre  baliituellement  si  insolents  envers 
les  princes.  11  y  avait  ici  y  pour  la  pre- 
ipière  fois,  comme  une  déclaration  de 
(guerre  de  Taristocratie  à  la  royauté.  La 
soudaineté  même  de  Toccasion  et  Tex- 
pression  ridicule  d^  Gontram,  n'eussent 
pas  soulevé  cette  dérision  ignoble  et 
cette  brutale  menace,  si  les  leudes  ne 
ae  fussent  crqs  très-forts  désormais.  Ils 
i^Yi^em  bien ,  en  effet ,  que  le  bruit  pu* 
blic  de  rapparition  de  Gondovald  n'é- 
tait pas  foux.  A  la  mort  de  Chilpérick , 
qu'il  Q'était  pas  si  aisé  de  diriger  ou  de 
contrecarrer,  et  avec  lequel  d'ailleurs 
les  cupides  ambitions  attendaient  plus 
d*emplol  et  de  profit ,  ils  avaient  couh 
pris  instantanément  ce  qu'Us  pouyaieut 
oser  ;  iU  avaient  repris  l'aucteR  complot 
abandonué.  Le  duc  Didier  éuit  entré 
j^uasitôt  k  Toulouse,  où  se  trouvait  la 
prinçetse  ]iigonte ,  fiancée  à  Recared , 
IDai«  peu  empressée  de  livrer  sa  vie  i 
une  fauMUe  arieune;  il  s*eiapara  de 
tQut^^  les  ricbçsses  qui  la  suivaient  ;  les 
officiers  et  Vaddoa  mémo,  le  m^ûoi^ 
dôoie  du  palais  de  Rigonte ,  loin  de  la 
défendre,  s'unirent  au  pillard.  Didier 
ayunt  couru  vers  MummoU  Qui  avait 
44à  Cîoudov^ld  avec  lui  dans  Avignon, 
ils  l'avaiei^t  rameué  vers  le  centre  de  la 
G9vle,  et  élevé  sur  le  pavois  à  Brive- 
sur^la^Corrèze  (Brive*]a-Gaillarde).  L'a* 
Waturier  proclamé  prit  plusieurs  villes  j 
muift  le  coup  était  prématuré ,  le  succès 


ne  fut  pas  long.  Les  ambassadeurs  en- 
voyés à  Gontram ,  comme  pour  traiter 
à  l'amiable  d'un  partage  légitime,  ré- 
vélèrent sous  la  torture  toute  la  trame 
et  tous  les  meneurs  (585).  Childebert, 
Instruit  du  danger,  se  réconcilia  avec 
Gontram  ,  qui  Tadopta  de. nouveau  so- 
lennellement. L'usurpateur,  réduit  à  se 
renfermer  dans  Comminges,  fut  trahi 
par  Mumraol,  qui  le  tua  pour  se  rache- 
ter, et  qui  fut  tué  par  ordre  de  Gon- 
tram. Didier  avait  quitté  la  partie  aussi- 
tôt que  la  chance  avait  tourné»  Rentpé 
en- grâce  avec  Gontram,  il  se  mit  à  son 
service,  redoutant  toujours  la  vengeance 
de  Childebert,  et  il  périt  en  combattaut 
les  Goths  dans  la  Septimaoie.  Une  sen- 
tence de  proscription  atleigirît  Boson 
deux  ans  après  ' . 

Une  telle  catastrophe  ne  retint  pas  un 
autre  leude  ostrasicn,  l'odieux  et  féroce 
Rauching.  Cha^^gé  par  Childebert  de 
traiter  de  la  paix  publique  avec  les 
gi^ands  neustriena,  il  leur  proposa  de 
tuer  son  roi ,  sous  la  conditiou  de  se 
réserver  la  Champagne  en  gouvenne- 
raent  indépendant;  le  reste  de  l'Ostra- 
sie  aurait  été  distribué  entre  quelques 
autres  complices  (587).  Le  complot  fut 
éventé,  Rauching  mandé  devant  Chil- 
debert, et  abattu  à  coups  d'épce  en 
soi^tant  de  la  chambre  royale.  Ses  dé- 
pouilles enrichirent  le  fisc  \ 

A  travers  tous  ces  troubles ,  Goatram 
avait  reconnu  roi  son  autre  neveu  Clo- 
taire  11,  et  Frédégonde  gouvernait  pour 
son  fils.  Les  leudes  de  Neustrie  acceptè- 
rent et  servirent  sa  régence.  L'Insubor- 
dination demeura  en  Ostrasie,  plus  ou 
moins  déclarée ,  se  fortifiant  toujours , 
conservant  des  intelligences  dans  les 
deux  autres  États ,  et  enfin  am^na  le 
triomphe  de  Taristocratie  par  la  trisjte. 
chute  dcBrunehilde,  comme  on  le  verra- 
duos  la  leçon  prochaine. 

ËDOlîARD  DtHONT. 
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Patriarcat  de  Constantinople. — Pyrrhus 

et  Paul, 

■arche  lortueuse  du  monothélitme.  —  Sa  démarche 
pré*  de  l'aolorité.  —  Sappositlon  de  piécet.  -* 
Emploi  dé  la  Tlolenee.  —  AfénemeDi  de Constan- 
lin.  —  Il  te  déclare  contre  la  DoavuHe  hérésie  ei 
eoBlre  Pyrrbva.  —  Il  meori.  —  Couronnenienl 
d^Héracléoiiaa.  — SoaléYemenl  de  Tarnice  el  iolcr- 
teotioo  dtt  aéoai.  —  Fuite  de  Pyrrhus,  mutilation 
et  eiil  de  Martine  et  d^llcracléonat.  —  EléTalton 
de  Paol.  —  Ifort  du  pape  Jean  IV.  —  Théodore 
lai  succède.  —  Il  repouiie  la  demande  de  confir- 
matlon  de  Paul ,  et  agit  contre  l*héré«ie.  —  Oon- 
Cêrence  de  Pyrrhus  el  de  saint  Maxime  en  Afrique. 
—  Pyrrhus  se  rend  et  va  à  Rome.  —  Récapitula- 
lion  des  nouveaux  monuments  en  faveur  de  Pau* 
lorité  du  Sainl-Siéce.  ^—  LVmpereur  Constant  dé- 
pute Olympe  à  Ra venue  pour  ramener  Pyrrhus 
dans  Terreur.  —  Pyrrhus  succombe  à  ce  piège.  — 
Terribles  anâthémcs  du  pape.  —  Émoi  de  l'Occi- 
dent el  action  du  pape.  —  Suppreasion  de  Tecihése 
el  proclamation  du  type.  —  Rapport  de  ces  doux 
pièces.  -^  Condamnation  du  type  ei  de  Paul.  — 
Mort  da  pape  Théodore.  —  Succession  de  saint 
Martin.  —  Son  habileté,  sa  fermeté,  aa  science  et 
son  éloquence.  —  Concile  de  Latran.  —  Discours 
d'ouverture  du  pape.  —  Travaux  et  résultats  du 
concile.  —  Plusieurs  lettres  du  pape.  —  Etat  re- 
ligieux el  politique  de  TOrient.  —  Projets  de  ven- 
geance de  Temperenr  contre  le  pape. 

Messieurs,  le  monothélisme  se  pré- 
sente au  7*  siècle  sous  les  mêmes  carac- 
tères, et  s*engage  dans  la  même  voie  que 
toutes  les  autres  hérésies  dont  nous 
avons  jusqu'à  présent  étudié  la  physio- 
nomie et  fait  rhistoire.  Il  naît  dans 
Tombre;  on  ne  Taperçoit  pas.  D'abord 
il  prend  soin  de  se  cacher  ;  il  s'insinue 
en  secret  ;  il  rampe  et  s'entortille  comme 
un  serpent.  La  vérité  catholique  va  tou- 
jours droit  son  chemin  ;  elle  montre  sa 
figure  radieuse  au  grand  jour  ;  elle  en- 
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visage  ses  ennemis  en  face,  et  se  pow 
nettement  devant  eux  :  l'hérésie  se  dlj- 
sîinulc  et  marche  par  des  faux-fayanls. 

Le  monothélisme,  comme  toutes  les 
autres  hérésies,  après  avoir  recruté  en 
cachette  quelques  partisans  obscurs, 
cherche  à  s'impatronîser,  à  se  mettre  à 
couvert  sous  le  manteau  de  l'autorité; 
il  s'incline  d'abord  devant  raulorilé 
spirituelle  ;  il  lui  adresse  de  belles  pa- 
roles; il  l'assure  de  ses  hommages;  il 
travaille  à  la  surprendre,  à  lui  esca- 
moter sa  reconnaissance  ;  il  y  parvient 
dans  les  commencements,  el,  tant  qu'elle 
Tagrée,  il  est  soumis  et  respectueux; 
mais,  dès  qu'elle  a  démasqué  ses  fraudes 
et  qu'elle  s'apprête  à  rétablir  la  vérité, 
subitement  il  se  retourne  vers  le  pou- 
voir temporel  et  va  s'abriter  derrière 
lui  ;  du  pape  il  court  à  l'empereur. 

Le  monothélisme  ne  s'annonce  pas 
comme  une  doctrine  nouvelle;  on  lui 
tournerait  le  dos  sans  l'écouter  ;  il  a  la 
conscience  de  ce  qu'il  est  ;  îl  n'a  point 
de  passé ,  il  cherche  à  s'en  faire  un;  il 
va  chercher  ses  titres  dans  les  ouvrages 
des  Pères,  dans  les  actes  des  conciles; 
il  ne  veut  pas  rompre  avec  la  tradition; 
il  voudrait  bien,  au  contraire,  lui  dé- 
rober son  cachet. 

Il  n'y  parvient  pas,  il  en  fabriquera 
un.  La  séduction,  la  ruse  et  le  mensonge 
sont  les  expédients  ordinaires  de  l'hé- 
résie ;  les  monothélites  ne  dérogent  pas 
en  ce  point;  ils  sont  même  plus  auda- 
cieux que  les  derniers  sectaires  et  que 
ceux  qui  doivent  suivre;  ils  renouvellent 
les  folles  tentatives  des  premiers  héré- 
tiques, et  supposent,  comme  eux,  des 
Écritures. 

On  y  verra  clair  plus  tard,  mais  ils 
seront  fortement  retranchés  dans  les 
avenues  du  pouvoir  ;  ils  en  disposeront 
et  sauront  employer  la  force  pour  se 
maintenir*  L'emportement,  la  colérei 
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rinjusticc  et  la  violence  viendront  rem- 
placer les  procédures  juridiques;  c'a 
été  en  tout  temps  la  marche  de  Ttié- 
résie  ;  tels  se  sont  montrés  les  ariens, 
les  donatîstes,  les  nestoriens,  les  euty- 
chéens;  tels  furent  les  monothélites  et 
le  successeur  de  Sergius.  Pyrrhus  ré- 
sume dans  sa  physionomie  les  princi- 
paux traits  de  ce  portrait  général. 

Digne  émule  de  son  prédécesseur, 
Pyrrhus  continua  de  prêcher  le  mono- 
thélisme,  et  s'opîniâtra  dons  cette  doc- 
trine ;  mais  il  fut  contrarié  dans  son  zèle 
hétérodoxe  par  Constantin. 

Héraclius  avait  associé  à  Tempire  ses 
deux  fils,  Constantin  et  Héracléonas,  fils 
de  Martina,  sa  seconde  femme.  A  la  mort 
de  son  époux,  celle-ci  voulut  prendre 
les  rênes  du   gouvernement,  mais  le 
peuple  s'y  opposa  et  fit  prévaloir  la 
cause  de  Constantin.  Constantin,  alors 
âgé  de  vingt-neuf  ans,  s'était  distingué 
sous  son  père  dans  la  guerre  contre  les 
Arabes;  ses  belles  qualités  promettaient 
un  heureux  règne,  et  il  était  fortement 
attaché  à  la  foi  catholique  :  il  fut  appelé 
par  les  vœux  du  peuple,  et  il  monta  sur 
le  trône.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  assis  qu'il 
se  déclara  contre  la  nouvelle  hérésie. 
Cette  détermination  lui  suscita  à  la  cour 
des  ennemis  cachés,  et  tourna  contre 
lui  le  patriarche.  Un  autre  acte  d'auto- 
rité acheva  de  l'indisposer  contre  le 
nouvel  empereur  :  il  avait  reçu,  en  dé- 
pôt,  d'Héraclius  une  somme  considé- 
rable qu'il  était  chargé  de  remettre  à 
Ifariina  dans  le  cas  où  elle  serait  ren- 
voyée de  la  cour  par  Constantin  :  celui- 
ci  en  exigea  le  remboursement,  et  Pyr- 
rhus fut  obligé  de  plier  devant  l'ordre 
impérial. 

Voilà  donc,  de  plusieurs  parts,  des 
baines,  des  jalousies,  des  méconten- 
tements suscités  contre  l'empereur. 
Trois  mois  de  règne  se  passent  et  il 
meurt;  on  le  dit  empoisonné,  et  les 
soupçons  se  portent  à  la  fois  sur  l'impé- 
ratrice Martina  et  sur  le  patriarche  Pyr- 
rhus. Étaient-ils  réellement  coupables? 
Cette  question  nous  importe  peu;  on 
n^apporta  pas  de  preuves  positives, 
mais  on  réunit  les  antécédents  et  les 
subséquents;  ils  avaient  intérêt  à  sa 
mort,  et  Martina,  à  cette  nouvelle,  laissa 
éclater  sa  joie;  on  conclut  qu*Us  étaimt 
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coupables.  Constantin  avait  laissé  un  fils 
ùgé  de  douze  ans,  Constant.  Héracléonas 
en  avait  qufnze,  et  sa  mère,  en  consé- 
quence, pouvait  espérer,  en  l'élevant 
sur  le  trône,  d'exercer  quelque  temps 
l'autorité  souveraine.  L'ambition  et  l'a- 
mour maternel  la  pressèrent  de  faire 
couronner  son  fils  ;  cette  mesure  n'eut 
p:us  l'effet  qu'elle  espérait.  Le  peuple 
était  mécontent,  les  grands  étaient  in- 
dignés, la  fermentation  des  esprits  aug- 
menta ;  Valentin,  général  rusé  et  entre- 
prenant, souleva  l'armée  et  s'empara  de 
Calcédoine.  Le  sénat  qui,  depuis  long^ 
temps,  était  un  corps  usé,  un  corps  sans 
âme,  se  souvint  tout  à  coup  des  préro* 
gatives  attachées  à  son  nom  :  il  voulut 
profiter  de  l'occasion  pour  ressaisir 
l'autorité  :  il  appuya  l'armée,  parla  au 
nom  du  peuple,  et  fit  couronner  Cons- 
tant. Martina  et  son  fils  épouvantés  se 
cachent  au  fond  du  palais;  Pyrrhus,  qui 
n'avait  pas  sans  doute  la  conscience 
nette,  se  réfugie  pejidant  la  nuit  dans 
l'église  ;  il  y  dépose  les  insignes  de  sa 
dignité,  et  n'en  sort  que  pour  aller  d'a- 
bord se  cacher  chez  une  dame  pieuse, 
pour  gagner  ensuite  Calcédoine  et  fuir 
en  Afrique,  sans  pourtant  renoncer  offi- 
ciellement au  patriarcat.  Bien  lui  prit 
de  disparaître,  car  à  peine  était-il  parti 
que  le  sénat,  sans  s'embarrasser  des 
soins  d'un  procès,  fit  couper  la  langue 
h  Martina,  le  nez  à  Héracléonas,  et  les 
envoya  ainsi  mutilés  en  evl,  où  ils  mou- 
rurent dans  Tobscurité  '. 

L'empereur  considère  le  siège  pa- 
triarcal comme  vacant,  et  y  élève  le 
prêtre  Paul ,  économe  de  la  grande 
église.  Paul  valait  Pyrrhus,  c'est  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire*. 

Les  personnages  ne  font  que  paraître 
et  disparaître  sur  la  scène;  il  nous  faut , 
enregistrer  le^  vivants  et  les  morts  avant 
de. continuer  notre  histoire.  Le  pape. 
Jean  IV  ne  sqrvécut  pas  longtemps  à 
l'e^ipereur  Constantin  ;  il  lui  avait  en- 
voyé une  apologie  d'Honorius;  il  mourut  ' 
un  au  après  lui,  en  642,  après  un  an  et  > 
neuf  ipois  de  poatificat.  Ainsi,  les  pon-  . 
tifès  ne  fpnt  que  trajirerser  le  siège  ro-  - 
main.  Cependant,  le  pape  Théodore, 
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qui  succéda  à  iûm  IV,  l'occupa  peu- 
danl  six  ans. 

Paul,  de  Conslantiflople)  lui  demanda 
sa  confirmation^  et  lui  adressa,  pouf 
robtenir,  une  profession  de  foi  ortho- 
doxe, mais  hypocrite.  Théodore  lui  ré^ 
pondit  en  se  plaignant  de  ce  que  f *ec- 
Ihèse  restait  affichée,  et  lui  demanda 
pourquoi,  s*il  approuvait  cet  écrit,  il  ne 
le  déclarait  pas  dans  ses  lettres  syno- 
dales '  ;  il  veut  qu'avant  tout  on  procède 
à  la  déposition  de  Pyrrhus,  et  il  indique 
It  marche  à  suivre.  Ilécrit  dans  le  même 
sens  aux  cvéques  qui  avaient  ordonné 
Paul,  Geloi-Kïi  n'était  pas  tMté  d'apf»H- 
quer  les  moyens  sngfiérés  par  le  pape , 
car  il  s*agissait  de  constater  les  paroles, 
les  écrits  et  les  actes  hérétiques  de  Pyr- 
rhus, et  loiHnème  était  monothéifte; 
tous  les  coups  qu'il  aurait  hit  porter  sur 
son  prédécesseur  seraient  retombés  sur 
lui.  Mais  bientôt  il  ftit  mis  en  cause  lui- 
même  par  des  plaintes  qui  s'élevèrent 
de  plusieurs  côtés*.  6ergius,  primét  de 
Chypre,  presse  le  pape  de  condamner 
Vhérésie*.  Etienne^  éréque  de  Dore,  se 
plaint  4  lui  du  désordre  que  le  parti  de 
Paul  cause  en  Palestine  par  Tinvasion 
du  vicariat  de  Jérusalem  et  le  mépris 
des  règles  canoniques.  Sergius,  évéque 
de  ioppé,  s*cst  installé  dans  le  siège  de 
Jérusalem  par  la  faveur  de  la  puissance 
séculière;  il  ordonne  dei  évéques  sans 
être  confirmé  par  le  siège  rcMain,  et 
ces  évoques,  qui  pnévolentqu^ls  seront 
rejetés  par  Rome,  vont  chercher  appui 
et  protection  près  de  Paul,  de  Constan- 
tittople,  en  approuvant  ses  doctfrnes. 
Instruit  de  cet  état  de  choses,  le  pape 
institue  son  vicaire  en  Palestine,  Etienne 
de  Dore,  avec  la  charge  de  déposer  les 
évéques  Irrégulièrement  ordonnés,  et  11 
attend  le  résultat. 

Pendantes  temps,  unnutreéVénement 
naissait  ailleurs  t  Pyrrhus  répandait»  en 
Afrique  la  doctrine  du  monottiéttsme. 
Ssflnt  Maxime ,  abUé  du  «ennstère  de 
ChrysopoUs,  y  avait  été  conduit  par  la 
crainte  d'une  invasion  desf  Arabes.  Il 
avait  connu  Pyrriius,  lorsque  celul^i 
était  lui-même  abbé)  Il  avait  même 
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reçu  de  lui  communication  d'un  écrit 
sur  la  question  d*uhe  ou  de  deux  opé* 
rations,  mais  il  n'avait  pas  voulu  se 
prononcer;  depuis  ce  temps,  la  ques- 
tion, tant  de  fois  débattue,  avait  été 
élucidée,  et  Maxime  avait  ses  idées  ar- 
rêtées sur  ce  sujet.  Apprenant  quePyr* 
rhus  dogmatisait  dans  un  sens  hétéro* 
doxe.  Il  se  crut  obligé  de  prémunir  les 
esprits  contre  le  danger  de  ses  prédi- 
cations, et  il  le  fit  connaître.  Pyrrhus 
rapprenant  se  plaignit  de  cette  diffama- 
tion. Le  patrice  ftrégoîre,  gouverneur 
de  la  province,  les  amena  &  une  confé- 
rence qui  eut  lieu  devant  lui  et  en  pré- 
sence de  plusieurs  évoques.  Celte  con- 
troverse nous  a  été  heureusement  coa- 
sen'ée'  ;  elle  est  singulièrement  remar- 
quable, c'est  un  chef-d'œuvre  en  ce 
genre  :  les  deux  adversaires,  en  conse^ 
vant  leur  calme  et  en  observant  tes  bien- 
séances, y  ont  déployé  des  ressources 
extraordinaires  de  science,  de  pénétra- 
tion et  de  subtilité.  Maxime  y  a  pou^ 
suivi  l'erreur  dans  tontes  les  retraites 
où  elltê  cherchait  à  se  retrancher,  et  l'en 
a  successivement  débusquée  avec  les 
armes  les  plus  acérées  de  là  métaphy- 
sique !  c'est  incontestablement  la  meil- 
leure controverse  que  nous  ait  laissée 
l^ntîquité  chrétienne;  elle  fUt  couron- 
née d'un  admirable  succès  :  Pyrrhus  se 
rendit  et  demanda  lui-niême  à  porter  en 
personne  au  souverain  pontife  le  libelle 
de  sa  rétractation  *.  Il  était  convenable 
qu'un  patriarche  abjurât  entre  les  mains 
du  pape  ;  ce  fut  l'avis  des  évéques  dU« 
fnque,  et  Pyrrhus  obtint  fhcilement  dn 
gouverneur  rautortsation  de  faire  ce 
voyage.  Le  pape  lui  fit  les  honneurs  das 
à  une  dignité  dont  il  n'avait  pas  étéca-' 
noniquement  déposé,  et  reçut,  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  peuple,  l'écrit  oè 
le  patriarche  condamnai!  Sormellemeit 
son  erreur. 

Loi'sque  Mus  étions  a»x  premiers  siè* 
clés,  je  m'arrêtais  plus  souvent,  M» 
sieurs,  à  vous  faire  remarquer  TaecôN 
de  tous  les  monuments,  pour  attester  hi 
puissance  de  la  tradition  et  la  svréiii- 
nenoe  du  pouvoir  dn  siège  npostoKqne; 
depuib,  en  vous  expMaut  les  faits,  Je 
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wm  dl  lirlsAë  le  soin;  pMV  ne  pas  vous 
fUtffier  per  de  eoiithioene»  répëtf  Uons, 
i»  cofistater  yoi»Hfiiénie«  Texerciee  coih 
tinoel,  là  reconoMsMiice  itniTerselle  rie 
eeité  Mip^ématie.  J^iderai  au]oard*hiti 
à  tôs  olMervfttfoiis  par  tine  t^apide  et 
«Mtomaîre  ré<Sftpîtii)atioft  de  fàtta  dont 
eiaeuti  parle  bien  haut.  Ainsf ,  notez  la 
lettre  de  Serghis  à  HoOoHb!^,  plêfne 
d*nne  «omnitsion,  fefnteîl  esterai,  mais 
4»i  i*ett  dépoêe  pas  moine  en  faveur 
dn  poovofr  qv*il  Teot  tromper;  notez 
celle  de  talnt  SophrôBe^  qfui,  dans  le 
aibflient  ntôme  oii  fl  réebte^  ad  pape  ef 
efeerehe  à  réelalr«r^  reconnaît  cepen^ 
dant  qne  la  lumière  doit  sortir  de  son 
iiége  ;  cette  doctrine  de  la  sonmidsfon 
an  centre  delà  catholicité  ne  parait  pas 
moins  dans  le  serment  qnMl  fait  faire 
an  Golvafire  à  Etienne  de  Do^e  '.  C'est 
ensoHe  Sefflo»  de  Chypre,  qui,  dans 
une  reqttète  présentée  an  patriarche 
i^ul,  reconnatt  Faocorfté  dn  Saint-Siège 
fondée  sor  le  ponYoif  de  Pierre,  et  dé- 
chnre  son  attachement  &  la  fol  de  Léon. 
Test  filfenne  de  Boreqni  acense  Sergins 
deloppé  devant  le  pape,  et  le  prie  de 
rétablir  Tordre  des  canonâ;  c'est  rin- 
tertencion  du  pape  qnl  lui  confère  des 
penvoirs  extraordinaires  pom*  remédier 
aat  abns;  c'est  le  patriarche  Paul  qui 
éégnise  da  fo!  hérétique  pour  piaire  à 
réréqne  de  Rome  et  obtenir  de  lui 
d'être  confirmé  dans  son  siège;  c'est  la 
condamnation  portée  h  ftome  contre 
Teethèse  et  contre  ses  antenrs  ;  ce  sont 
les  démarches ,  les  atts,  les  menaces, 
enfin,  les  actes  de  jdridiction  de  toute 
ftatnre  que  tes  papes  répètent  tous  en 
se  succédant,  et  contre  lesquels  pcr- 
^nne  n'essaie  de  réclamer.  Comment, 
Messletrrs,  comment  prétendre,  en  face 
des  pages  ouvertes  de  rhtstoire^  qtre 
Home  n'étwidaît  pas  le  sceptre  de  sort 
autorité  spirUttelle  at^tânt  sur  tes  con- 
trées de  VOrientqne sarcelles  de  VOc- 
ddcttt.  Je  ne  tous  avertis  pas  S  chaque 
pas;  mais,  vous  le  voyez,  ce  ftiU  général 
de  la  suprématie  pontificale  s'appofc 
sur  des  t^its  particuliers  accumulés  par 
centaines  et  par  milliers  dans  les  fastes 
historiques. 
L^converaion  de  Pyrrlius  était  de  na- 
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toreà  amener  de  grand»  résnltats^  et  i 
faire  de  profondes  impressions  sur  Tes* 
prit  desévêqnes  d'Orient  qall  avait  aé^ 
doits  ou  %iolentés;  elle  commençait  â 
avoir  un  grand  retentissement,  et  lei 
effets  allaient  suivre*  i^'empereur  Gôns» 
tant^  moMthélite  déclaré,  vonilit  les 
prévenir  :  il  dépota  subitement  à  Ra^ 
venne,  en  qnailté  d'exarque,  Olympe; 
iélé  dét^nsenr  de  la  nonvelie  hérésie  ir 
il  loi  donna  ses  im^trnetions  et  des  pou^ 
voirs  étendus  pour  négocier  aveo  Pyn« 
rhus,  et  le  ramenerpartonslesmoyensà 
son  ancienne  croyance.  Olympe  le  vit  ;  It 
Tentretint  ;  il  lui  promit  sans  donté  son 
rétablissement  sur  le  siège  de  Constatt** 
tittople  ;  il  fit  enfin  si  bien  Joner  tduteg 
les  batteries  diplomatiques  qa*il  le  sen<^ 
mit  et  le  fit  rentrer  dans  l'erreor*.  Le 
pape,  outré  de  cette  indignité,  aasembiâf 
un  concile,  condamna  et  déposa  Pyr-^ 
rhds  ;  il  lança  contre  lui  les  pins  fomnï^ 
dables  anathèmes ,  et  Ton  rapporte^ 
même  que,  pour  les  écrire^  ^i  trempa  9k 
plume  dans  un  eaKce  consacré*. 

Cette  scandaleuse  défection  mit  étf 
émoi  tout  IH>ccident,  et  plus  spéeiiile^ 
ment  l'épiscopat  africain '.  De  toutes- 
parts  le  pape  est  pressé  d'agir  ;  Il  pnbHe 
les  lettres  synodales  do  concile-  quf^ 
vient  de  condamner  l'ignoble  transige  ;< 
il  écrit  lui-môme  et  stimule  sed  apoeri^ 
siaires,  parmi  lesqneisnons  rencontrons* 
Martin  qnt  va  bientét  monter  Tes  degvés- 
dn  trône  pontifical  ♦. 

Paul,  assailli  de  tons  les  côtés  à  ht 
fois,  ne  se  trouble  point  ;  if  iravanié  k 
justifier  sa  conduite  prés  du  pape,  msdy 
en  continuant  à  sontenfr  la  doetrine 
d^ne  seule  vokmté  ^  R  sait  que  cette 
démarche  ne  snffira  pas  ;  et,  voyant  tent 
l'Occident  soulevé  contre  lui,  Il  fit  «ne 
habile  retraite.  L'ectbèse  excftati  4é§ 
murmures  ;  il  résolut  de  la  faire  dispa-' 
raHre,  et  condnisit  Temperenr  â  pâ^ 
blier,  sous  le  nom  ûBéype  ou  formafaiire, 
un  édf  t  qul„  après  avoir  résomé  les  raP 
sons  des  deux  partis,  leur  Imposait  mr 
égal  silence,  et  tentait  de  reporter  les 


•j 


'  Ubl>.»|.  V,p«U7«,notf. 

•  Ibidem. 

3  Fleurj.t.  Vllt^p.  4S8* 

4  Labb.,1.  Y»  s.  1770,  noft. 
»  PUury,  I.TIIf,p.  4«7. 
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esprits  à  l'eut  qui  avait  précédé  la  nais* 
sance  de  celle  nouvelle  question  ;  il 
supprimait  Tecthèse^  mais,  de  fait,  il  la 
remplaçait  par  un  acte  légèrement  mi- 
tigé, qui  avait,  en  définitive,  la  même 
portée,  puisqu'il  proscrivait  la  défense' 
et  la  prédication  de  la  vérité,  sous  la 
peine  de  déposition  prononcée  contre 
les  évéques  et  contre  les  clercs,  et  d'ex- 
communication contre  les  moines  et  les 
laïques.  «  Mous\oulons,  portait  le  type^ 
qu'on  s'en  tienne  aux  safnte'S  Écritures, 
aux  cinq  conciles  œcuméniques,  et  aux 
simples  passages  des  Pères  dont  la  doc- 
trine est  la  règle  de  TÉglise,  sans  y 
ajouter,  en  ôier,  ni  les  expliquer  selon 
des  sentimenu  particuliers,  mais  que 
Ton  demeure  en  l'état  où  Ton  était 
avant  ces  disputes,  comme  si  elles  n'a- 
vaient point  été  soulevées'.  >  La  diffé- 
rence entre  l'ecthèse  et  le  type  n'était 
donc  réellement  qu'apparente  :  ce  der- 
nier acte  ne  consacrait  pas  la  doctrine 
hérétique  comme  l'autre ,  mais  il  empê- 
chait la  manifesUtion  de  la  vérité;  il 
imposait  silence  à  tous  ;  mais  on  se  pro- 
mettait bien,  de  laisser  le  franc-parler 
aux  hérétiques. 

Le  pay[)e  aperçut  le  danger  ;  il  assem- 
bla un  concile  où  l'on  frappa  d'ana- 
thème  et  le  type  et  son  véritable  auteur, 
le  patriarche  Paul.  Dès  que  cette  con- 
damnation fut  signifiée  à  Constantin 
nople,  la  fureur  desmonothélites  éclata 
contre  le  pape  :  dans  l'impuissance  où 
Ton  était  de  s'en  prendre  à  sa  personne, 
on  se  tourna  contre  ses  apocrisîaires  ; 
on  renversa  l'auiel  qu'ils  avaient  dans 
le  palais  de  Placidie  ;  on  leur  interdit 
la  célébration  des  saints  mystères,  et 
Ton  dirigea  contre  eux,  contre  plu- 
sieurs évéques  et  un  certain  nombre  de 
catholiques,  un  système  suivi  de  persé- 
cution ;  la  prison,  l'exil,  les  verges,  les 
tortures  furent  employés  contre  eux*. 

Les  choses  en  éuient  à  ce  point  lors- 
que le  pape  Théodore  vint  à  mourir,  en 
649,  après  avoir  fourni  une  belle  et  glo- 
rieuse carrière  et  avoir  laissé  l'exemple 
de  la  fermeté  alliée  à  la  charité  et  à  la 
douceur.  L'apocrisiaire  Martin,  qui  avait 
été  assez  heureux  pour  s'échapper  de 

•  Pleary,!.  VIII,p.  42$i). 

>  lbi4«B  •  160.  —  Ubb.,  I.  Y»  p.  I7YS,  note. 


Consiantinople,  fut  élu  en  sa  place  après 
six  mois  de  vacance.  Témoin  oculaire 
des  ruses  et  des  violences  qui  s'étaient 
succédé,  il  résolut  d'en  finir  à  (oat 
prix  avec  cette  hérésie.  11  convoqoa,  la 
même  année,  un  concile  à  Latran  ;  cent 
cinquante  évéques  s'y  trouvèrent  réunis, 
et  il  se  tint  dans  la  forme  solennelle 
d'un  concile  général  '.  Le  pape  s'y  mon- 
tra en  homme  supérieur  et  de  manière 
à  justifier  la  remarque  que  nous  avons 
déjà  faite  plusieurs  fois,  soit  à  roccasion 
de  Grégoire-le-Grand,  sott  en  d'autres 
occurrences,  que,  dans  les  temps  di^i^ 
ciles,  la  papauté  prenait  soin  de  se  faire 
toujours  représenter  par  de  nobles  et 
hauts  caractères,  par  des  hommes  d'an 
mérite  éminent.  11  conduisit  la  procé- 
dure d'une  main  habile  et  ferme  ;  il  sé- 
para, dans  la  discussion,  la  vérité  de 
l'erreur  avec  une  précision  d'expres- 
sion et  une  pénétration  d'esprit  qui  ca- 
ractérise le  grand  théologien  ;  il  fit  res- 
sortir les  contradictions  des  hérétiques 
avec  une  étonnante  subtilité  de  dialec- 
tique ;  il  déploya  une  vaste  science  des 
Écritures  et  des  Pères,  en  produisant 
une  foule  de  passages  pour  appuyer  la 
doctrine  catholique;  enfin,  il  signala 
son  zèle,  son  savoir  et  son  éloquence 
par  une  suite  de  discours  vraiment  re- 
marquables. Depuis  Grégoire-le-Grand, 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  soixante  ans, 
Rome  n'avait  pas  eu  un  pontife  aussi 
distingué  sous  tous  les  rapports.  Aus- 
sitôt les  évéques  réunis,  le  pape  indiqua 
la   première  session,  et   rendit  ainsi 
compte  de  la  situation  :  «  Vous  con- 
naissez les  erreurs  qui   ont  été  intro- 
duites par  Cyrus,  évéque  d'Alexandrie, 
Sergius,  de  Constantînople,  et  ses  suc- 
cesseurs Pyrrhus  et  Paul.  Il  y  a  dix-huit 
ans  que  Cyrus  fit  publier  sur  l'ambon 
neuf  articles,  où  il  décidait  qu'en  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  qu'une  opération  de  la 
divinité  et  de  l'humanité,  conformément 
à  l'hérésie  des  acéphales,  avec  anathème 
à  quiconque  ne  recevrait  pas  cette  fol. 
Sergius,  dans  une  lettre  écrite  à  Cyrus, 
approuva  cette  doctrine  d'une  seule  opé- 
ration, et,  de  plus,  quelques  années 
après  l'entreprise  de  Cyrus,  il  composa» 
sous  le  nom  d'Héradius  qui  régnait 

•  Fle«r7,I.YIII,n*  191. 
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alors,  une  exposition  hérétique  où  11 
soutient,  suivant  Timpie  ApoUinaire, 
qu'il  n*y  a  en  iésus-Cbrist  qu'une  seule 
volonté,  comme  étant  une  conséquence 
d*nne  seule  opération.  Sergius  a  publié 
son  ecthèse,  en  la  faisant  afficher  aux 
portes  de  son  église,  et  Ta  fait  approuver 
par  quelques  évéques  qu'il  a  surpris. 
Pyrrhus,  son  successeur,  en  a  encore 
séduit  plusieurs  par  terreur  ou  par  in- 
sinuation, et  les  a  fait  souscrire  à  cette 
impiété.  Confus  de  cette  conduite,  il 
8*est  empressé  de  venir  ici,  et,  pour  ré- 
parer sa  faute,  il  a  présenté  à  notre 
Saint-Siège  un  libelle  souscrit  de  sa 
main,  où  il  a  condamné  ce  que  lui  et  ses 
prédécesseurs  avaient  écrit  ou  fait  contre 
la  foi;  mais  ensuite,  comme  un  chien 
retourne  à  son  vomissement,  il  est  re- 
tourné à  Terreur,  et  il  a  reçu  la  peine 
de  son  crime  par  une  déposition  cano- 
nique. 

t  Paul-jvoulant  surpasser  ses  prédéces- 
seurs, ne  s'est  pas  contenté  d'approuver 
rectbèse,  par  une  lettre  écrite  à  notre 
Saint-Siège,  mais  encore  il  a  entrepris 
d*en  défendre  les  erreurs;  c'est  pour- 
qfktài  1<B  aussi,  il  a  été  justemeat  déposé 
par  le  Saint-SIége.  De  plus,  à  l'imitation 
de  Sergius^  il  a  surpris  le  prince,  et  lui  a 
persuadé  de  publier  un  type  qui  détruit 
la  foi  Catholique ,  en  défendant  de  dire 
ni  une  ni  deux  volontés,  comme  si  Jé- 
sus-Christ était  sans  volonté  et  sans 
opéralion.  » 

Le  pape  rapporte  ensuite  les  violences 
de  Paul  à  Constantinople ,  l'autel  ren- 
versé an  palais  de  Placidie,  les  légats 
persécutés ,  et  puis  il  ajoute  :  c  Tout  le 
monde  sait  ce  que  lui  et  ses  prédéces- 
seurs ont  fait  contre  les  catholiques, 
qui  en  ont  porté,  de  divers  lieux,  leurs 
plaintes  au  Saint-Siège  et  par  écrit  et 
de  vive  voix.  Nos  prédécesseurs  n'ont 
point  cessé  d'écrire  en  divers  temps  à 
ces  évéques  de  Constantinople,  em- 
ployant la  prière  et  les  reproches,  et 
les  faisant  avertir  par  leurs  légats,  ex- 
pressément envoyés  pour  cet  objet; 
mais  ils  n'ont  rien  voulu  écouter.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  nécessaire  de  vous  as- 
sembler, afin  que  tous  ensemble,  en 
ptésence  de  Dieu  qui  nous  voit  et  qui 
nous  juge,  nous  examinions  ce  qui  re< 
garde  ces  personnes  et  leurs  erreurs , 


considérant  principalement  le  précepte 
de  l'apôtre,  de  prendre  garde  à  nous  et 
au  troupeau  sur  lequel  le  Sainl-E^prt 
nous  a  établis  évéques,  et  de  nous  gar« 
der  des  loups  et  des  mauvais  ouvriers, 
puisque  nous  en  rendrons  compte  à 
Dieu.  Que  chacun  dise  donc,  avec  le  se* 
cours  de  Dieu,  ce  qu'il  .lui  inspi- 
rera ".  I 

Le  concile ,  ainsi  ouvert ,  fut  partagé 
en  cinq  sessions  dans  lesqeeUestout  fut 
examiné  par  lirdre,  sérieusement  et 
dans  le  plus  grand  détail  :  les  lettres  des 
patriarches  furent  produites ,  leurs  cr<r 
reurs  furent  signalées,  les  textes  des 
Pères  furent  lus  et  étudiés;  il  régna  la 
plus  grande  liberté  de  parole  et  de  suf- 
frage ;  vingt  canons  portés  par  les  voix 
unanimes  de  tous  les  évéques,  condam- 
nèrent irecthèse  et  le  type  et  flétrinenl 
la  conduite  de  Sergius,  de  Pyrrhus  et  de 
Paul.  Par  ménagement,  il  ne  fut  point 
question  des  empereurs. 

Les  actes  du  concile  furent  traduits  en 
grec,  et  le  pape  les  envoya  aux  éfi^isea 
d'Orient  avec  une  lettre  adressée  à  toits 
les  fidèles.  Il  écrivit  ensuite  plusieurs  au- 
tres lettres  :  une  aux  églises  de  Jérusa^ 
lem  et  d'Antioche  pour  les  exhorter  à 
éviter  les  hérétiques  et  en  particulier 
Macédonius ,  utmrpateur  du  siège  d'An- 
tioche et  Pierre  d'Alexandrie  ;  une  à 
Jean,  évéque  de  Philadelphie,  pour  l'ins- 
tituer son  vicaire  apostolique  sur  les 
patriarcats  d'Antioche  et  d'Alexandrie, 
occupés  par  les  Arabes  et  agités  par  l'hé- 
résie *  ;  plusieurs  autres  en  Orient,  en 
Afrique,  et  dans  les  Gaules  pour  la  pu- 
blication du  concile. 

Saint  Martin  prévoyait  le  mécontente^ 
ment  de  l'empereur  en  apprenant  la 
condamnation  de  son  type  ;  il  essaya  de 
le  calmer  en  lui  écrivant  avec  beaucoui^ 
de  douceur  et  déménagement,  en  reje-. 
tant  toute  la  faute  sur  Paul ,  en  feignant 
de  croire  qu'il  avait  été  surpris  ;  ii  e^ 
saya  de  lui  imposer  en  faisant  souscrire 
cette  lettre  par  tous  les  pères  du  con- 
cile. Cette  double  précaution,  comme 
nous  verrons,  ne  fut  point  couronné» 
de  succès  '. 

*  Flcury,I.VIII,p.4fll. 
'  Ibidem,  p.  481. 
'  Labb.,  U  VI ,  p.  S. 
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Et  les  église»  de  TEmpire  étalent  ar* 
rivées^  par  rinvafikm 4eB  Arabes,  an 
ptaa  fliiaérable  état;  lea  pasteurs  B*é* 
laient  point  remplacés  et  les  élections 
étaient  impossibles;  les  hérétiques  en- 
vahîBiaîent  les  sièges  et  relevaient  la 
télé;  tOQt  était  dans  k  conlasion,  la 
suite  des.pairiiirclies  caiholi(|oes  d*A-^ 
leiandrie ,  d'Antioche  et  de  Jérusalem 
dieparait  depnis  cette  époque.  Dans  ce- 
tel  d'Alexandrie  ^  Pierre  sueeède  à  €y- 
ms  «I  puis  la  successions^  perd;  dans 
celui  d'Antioche,  on  voit  Anastase  tué 
par  les  Juifs;  en  619  suit  nne  vacance  de 
viegtHleuK  ans  ;  dans  celui  de  Jérusa- 
lem, saint  Sopbrone  meurt  et  son  église 
reste  veuve  pendant  vingt-neuf  ans. 
l*empire  est  de  toutes  parts  envnbi,  dé- 
chiré, dévoré  par  les  Sarrasins  ;  c'est  à 
cette  déplorable  époque  qu*il  Oiut  pla- 
cer la  prise  de  Tile  de  Chypre,  ûs  aia, 
celle  de  Tlle  de  Rhodes,  en  655,  et  la 
honteuse  expédition  de  Constant  II  ^ 
Depuis  longtemps,  les  empereurs  et  les 
patriarches  avaient  miné  Tédiâce  en  y 
introduisant  le  dissolvant  des  dootri- 
MS^  les  ruines  étaient  faites  ;  elles  tom- 
bent pierre  à  pierre  à  chaque  ébranle- 
ment politique;. des  pans  de  murs  en- 
tiers, d'effroyables  masses  vont  s*éerou- 
1er  bientôt,  et  le  bruit  de  leur  chute 
retentira  dans  les  siècles  A  venir.  Sous 
la  eCBidnite  du  calife  Moavia ,  les  Sarra- 
sins marchent  dn  succès  en  saeeès  :  en 
Ml,  ils  étaient  «très  en  Afrique;  en 
Ul ,  ils  profitent  de  la  révolte  du  patrice 
fifégoire ,  et  en  moins  de  quinze  mois, 
Ha  la  raagept  sem  leur  dMiination  K  La 
Sicile  est  envahie  %  toutes  les  eAtes  de 
k  Méditerranée  soat  attaquées  de  ro- 
tientirOocident.  Le  colosse  de  PBmpire 
est  étendu  sur  la  terre;  on  le  dépèce, 
en  hnOèfie  par  morceau ,  comme  le  co- 
loise  de  Rhodes  qui,  dans  ee  même 
Mnpa,  eu  .vendu  A  un  Juif,  lequel 
elarge  neuf  cents  oluimeaux  du  bronze 
de  ces  débris  et  s*en  va  le  disperser  et 
le  ftmdre  de  laus  les  cdtés.  Un  tremble- 
ment de.  terre  avaât  autrefois  renversé 
Mtte  énorme  statue;  au  moral,  un  au- 
tre mouvement  avait  depuis  longtemps 

'  Biogr.  «aiv.,  art.  CowSsaAll. 
•  Fleury,  l.  VIII ,  p.  45S. 
3  Ibi4eD  f  p*  49S. 


abattu  rEoiûre*  Chuintons  la  gtoira  de 
Tempereur  Constant  :  il  essaie  de  résis* 
tel*  sur  les  pdtes  de  la  Syrie;  on  détruit 
sa  flotte,  il  échappe  à  la  faveur  d'aa 
déguisement,  va  se  réfugier  dans  Im 
derniers  c^sloncenients  de  son  palais  sa 
laissant  «laasncvqr  par  les  Sarrasio» 
riufortuné  qn*ii  avait  revêtu  de  la  po^^ 
dre«  Nais,  atteodeii,  il  va  se  relever  bien 
haut  et  prendre  une  digne  revanche  ds 
sa  honte.  Le  voilà  qui  se  promène  i 
grands  pas,  le  front  soucieux  et  la  poi- 
trine lÀletante  dans  les  immepses  salles 
de  son  palais.  A  quoi  peuse-t-il  t  et  que 
va-t41  faire  t  il  s'occupe  de  i^uestiom 
tbéologiques  et  médite  une  vengeance 
contre  le  pape.  C'est  du  bas,  tout  bas 
Empire,  Cela  doit  être  compris  de  notrs 
temps. 

OllL'rSieaTIÙNK  MCÇOtN. 

PairiarcaidêCofuianUnçpk.  —  Lepapt 

Martin. 

Contraste  de  U  eondalte  babllpelle  Set  béféU<|S€t 
et  des  eathohqvcs.  —  Cendttlle  lifépwelmbte  d« 
pape  aatot  UarUn.  ^  Lichv  et  taiMiU*  conMU 
U  Vraifwtwr.  ^  USiSvtiptBi  ds  peps  «I  msaiilt 
triitMMfit&  eseMSi  ciivsra.  1^  i«i»  Soi  iftc#  ds^ 
vaut  It  ^em -«  Pélêil»  a?  Is  pnKÉd  vs  SI  4d  rii» 
l«if9ilU«ir«»  ^  A|rp«fa  MifSiUt  0p«i«iaM  «ar 
if  papa,  «~  Paa^Mf  #««  lii  df  Offl»  ^  TesuU* 
y«s  4«  Fyrcbos  pour  remoaler  pur  aoii  aiéf  o.  •«- 
Jioire  iaierrpj^atDUe  dtt  paj>e.  ^  %t\\  «  toilfire  eC 
mort  do  pape  sttfii  Martfo*  —  Cialtalhm  d*Po* 
gèoe.  —  Mort  de  Pyrrhns.  —  FierrS  »  ton  wieeti 
aeiif,  «Siéisii^  vnH  TtleolSe.*—  4tv«itiltos,  pao- 
«la,  eandaaiaaikNi  «I  siS  Sa  «aial  Magtafc  «*• 
IwMHa  paarrol  éa  Mme  t  itHM  imir  aa  JMis 

*  aohinsee.  ^  jL'en^arp^r  fnaia  4a  fliMr  jaial 
ila»iaia»  ^  Salai  Xa^oie  aasWM'i  te  ddpviéit 
«»  AaaaaailoD  da  aaiiu  AU^a  datant  le  ateiL 
^  ladignilés^urcèf»  sur  le  a^iol.  •—  Sa  niitOa* 
Uop,  600  eiil  et  sa  niôrt  —  ItàQfalsalbl  it  ÇX^ 
boa.  —  ParaNèla  de  )a  ttiudotte  des  Mrétîfaaa  «I 
de  celle  des  «aOwK^aai.  -^  M«H  lraglf«a  Si 
CeniiaBl. 

Le  professeur,  suivant  sa  coutume, 
commence  par  récapituler  les  événe* 
ments  qu*il  a  narrés  et  les  i^éfleuops 
quMl  a  isites  dans  la  leçon  précédi&nte. 
L'hérésie  a  été  confondue,  elle  araewrs 
à  la  violence  ;  il  se  plaipt  des  ciruaiHés 
exercées  par  les  bérétiqQes  ariens,  en^ 
tychéens,  luthériens  et  calvinistes;  toua 
ont  recours  an  glaive  %  %sm  foat  cMl«r 
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l€  wg»  Nonsrenuupquoni  use  admirable 
pemée  que  nous  ne  laîsserons  pas  per* 
dra  :  Ja  haine,  djt-il ,  s'associe  à  Ter^ 
rew;  Tamoiir  nait  de  la  vérité.  G*est  la 
coBdamoation  la  plus  solide  des  héréU^ 
ques  et  de  ceux  qui  les  imitent  :  la  cba* 
rite  gémit,  se  plaint,  s'insinue,  expose 
la  doctrine,  prie,  attend,  prie  encore, 
avertit,  ouvre  ses  bras,  enbrasse  et 
pleure  ;  la  charité  ne  dresse  pas  de  bû- 
chers, elle  ne  rugit  pas  au  milieu  des 
prisons,  des  bannissen»ents,  des  confis* 
cations ,  des  massacres  ;  la  charité  et  la 
vérité  composent,  le  véritable  esprit  de 
réglise  catholique  :  malheur  à  ceux  qui 
s'en  écartent  l  Le  professeur  fait  remar- 
quer ensuite  que  Gibbon  et  la  plupart 
des  auteurs  modernes  ont,  bien  soin  de 
jeter  un  voile  épais  sur  les  persécutions 
exercées  par  les  hérétiques;  alors  iU 
se  taisent  {  ils  ne  recouvrent  la  parole 
que  lorsque  les  empereurs  d'Orient  at** 
taquent  les  hérétiques;  alors  ils  crient  à 
rinjustice  et  a  la  cruauté,  sans  parler 
des  circonstance&  qui  sont  devenues  la 
cauAe  ou  l'occasion  de  ces  mesures  ré* 
pressives.  Eh  bi^I   Uesueurs,  puis* 
qu'on  garde  le  silence,  nous,  élevons  la 
voix,  proclamons  la  vérité,  mettons  en 
évidence  des  monuments  authentiques. 
Le  pape  Martin  avait  fait  son  devoir, 
il  avait  examiné,  mais  n'avait  pas  exa« 
miné  seul  riiérésie  éclose  à  Constantino- 
pl^f  il  s'était  entouré  de  cent  cinq  i  sui- 
vant les  uns  t  selon  d'autre»,  de  cent  dix 
é^^quea,  avait  prisrieur  avi»,  les  avait 
laissés  délibérer  en  toute  liberté.  Ces 
évêques    avaient  condamné  les  édits 
des    empereurs ,    avaient   condamné 
leurs  auteura,  avaient  rétabli  le  dogme 
catholique  dans  toute  sa  pureté  ;  il  n'a- 
vait Caitr  luîf  queprovoquei*  le  jugement 
et  le  publier  dans  tout  Tunivers  chré- 
tien, h%  qu9i  l'empereur  uvait-il  à  se 
plaindre?  Le  pape  n'avait-il  pas  usé  ok- 
vers.lui  d'assez  de  ménagements?  Certes, 
s'il  avait,  en  ce  point,  un  reproche  n 
encouirir ,  c^  oc  pouvait  être  que  d'avoir 
déguifté    sous    trop   de  formes ,  aous 
nne  observation  exagérée  peui-étre  des 
bienséances,  l'expression  d'uae  juste 
condaniuation  qui ,  suivant  les  règles 
nettes  do  la  justice,  devait  tomber  tout 
droit  sur  la  téta  du  vrai  coupaMe.  Mais  i 
il  avaii  éU  jusqn'à  diMtmder  la  fïuite,  | 


jusqu'à  la  rejeter  lont  eMière  sur  le  po* 
triarche  qui  n'en  devait  supporter  qn« 
sa  part,  il  avait  épuisé  tous  les  témoin 
gaages  de  respect,  supprimé  toute  pa- 
role offensante  ;  il  avait  bit  ratifier  sa 
conduite  et  ^on  langage  par  la  siguaturo 
de  tous  les  pires  du  concile. 

A  part ce$ considérations,  Temperenr 
avait  un  intérêt  présent  et  .pressant  à 
ménager  l'ItaUe  d'où  il  pouvait  espérer 
des  secours  a  opposer  aux  Musulmans  ; 
il  venait  d'éti^  écrasé  et  confondu  par 
eux  et  devait  songer  à  relever  l'Empila 
de  cette  cbute  et  de  cette  honte.  Mais 
point,  il  écoute  lâchement  les  lâches 
sttggestiqns  du  patriarche  Paul,  il  oublie 
la  défense  de  la  patrie ,  il  oublie  son 
rang,  sa  réputation,  son  devoir,  son 
honneur,  l'avenir  de  son  nom,  pour 
n  écQuter  que  sa  petite  rancune,  pour 
ne  songer  qu'à  foire  triompher  son  er- 
reur au  prix  d'un  assassinat  ;  il  envole 
des  ordres  secrets  à  Olympe,  à  ee  même 
exarque  qui  avait  gagné  Pyrrhus,  et  lut 
donne  la  commission ,  par  quelque  voie 
que  ce  soit,  de  le  défaire  dii  pape: 
Quapd  il  se  trouve  des  princes  capables 
de  donner-  de  semblables  missions,  il 
est  rare  qu'ils  ne  trouvent  pas  des  cour- 
tisans fidèles.  Olympe  le  fut ,  et  donna 
Tordre  à  son  écuyer  d'assassiner  le  pape 
au  moment  oii  il  desoendrait  pour  lui 
donnei*  la  communion.  Le  coup  manque, 
Olympe  demande  pardon  à  Dieu  et  Au 
pape,  rompt avf^e  l'empereur,  passe  en 
Sicile  pour  combattre  les  Infidèles  ec 
meurt  dans  eetie  expédition  '. 

Commej^viensdeledtre,  les  sfca^ 
res,  les  ge61iei«s  et  les  bourreaux  ne 
manquent  jamais  aux  princes .  TMé- 
dore,  jsui'neinmé  Gallopias,  remplace 
Olympe  ;  il  reçoit  des  ordres  sévères , 
ou  plutôt  des  ordres  oruels,  H  les  exé* 
cutc.  Le  pal[>o»  malade,  était  couiné  sur 
son  lit  à  ta  porte  de  l'église;  llest  ar. 
rété ,  puis  enlevé  secrètement  pendant 
la  nuit.  On  nomme  Eugène  à  sa  place  : 
celui-ci  remplit^  du  vivant  de  Martin, 
les  fonctions  d'administratettr  et  devien- 
dra pape  à  sa  mort,  Lo  vénérable  pon- 
tife était  tourmenté  de  la  goutte  et  du 
dévoiement.  Sans  considérviton  pour 
son  état  de  sMffi^nnoe,  il  est,  pendant 

*  FJeary,  t.vm,p.  ISS. 
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trois  mois ,  transporté  d'Ile  en  île  à  tra- 
vers les  Cyclades  ;  et ,  si  Ton  s'arrête , 
il  ne  se  repose  qu'en  prison  ;  on  s'arrête 
à  Naxie  pendant  une  année ,  mais  on  le 
laisse  en  proie  à  tous  les  besoins.  Deux 
ou  trois  fois  seulement  on  lui  permet  de 
prendre  un  bain  et  de  se  reposer  dans 
un  logement  près  de  la  ville.  Il  passe  le 
reste  du  temps  sur  un  vaisseau  où  il 
manque  de  tout.  On  repousse  avec  du- 
reté tous  Ceux  qui ,  touchés  de  compas- 
sion, lui  apportent  quelques  soulage- 
ments '.  Malgré  ses  infirmités ,  il  résiste 
à  tant  de  souffrances.  On  le  conduit  à 
Constantinople,  mais  on  le  laisse  dans 
le  port,  étendu  sur  un  lit  exposé  aux 
regards  et  aux  insultes,  puis  on  le  trans- 
porte dans  un  cachot  où  on  le  tient 
pendant  quatre-vingt-treize  jours ,  sans 
aucune  communication  avec  personne. 
On  voulait  provoquer  sa  mort ,  elle  n'ar- 
rive pas.  Enfin,  il  est  tiré  de  sa  prison 
et  conduit  devant  le  sénat  pour  répon- 
dre à  Tabsurde  accusation  qu'on  a  ima- 
giné de  fabriquer  contre  luLOnTaccuse 
d'hérésie  parce  qu'il  a  condamné  le 
type;  on  l'accuse  de  ne  pas  honorer  la 
sainte  Vierge,  comme  mère  de  Dieu  ;  on 
l'accuse  d'avoir  conspiré  avec  Olympe 
contre  l'État,  d'avoir  envoyé  des  lettres 
et  de  l'argent  aux  Sarrasins.  Il  avait  en 
effet  envoyé  de  l'argent,  mais  à  de  pau- 
vres prêtres  et  à  des  chrétiens  dépouil- 
lés par  les  Sarrasins. 

Le  professeur  rend  compte  de  la  pro- 
cédure telle  que  Fleury  la  rapporte ,  les 
détails  en  sont  assez  intéressants  pour 
que  nous  les  reproduisions  en  entier. 

Saint  Martin  fut  apporté  dans  une 
chaise,  car  son  état  de  santé  avait  em- 
piré par  tant  de  mauvais  traitements.  Le 
sacellaire  lui  dit  de  se  tenir  debout  ;  on 
lui  fait  observer  que  l'accusé  est  dans 
l'impossibilité  d'exécuter  cet  ordre.  Le 
sacellaire  répond  avec  humeur  :  Qu'on 
le  soutienne  !  >  On  le  mit  debout  et  on 
le  soutint  sous  chaque  bras. 

c  Alors  le  sacellaire  lui  parla  ainsi  : 
c  Dis ,  misérable ,  quel  mal  t'a  fait  l'em- 
«  pereur?  T'a-t-il  6lé  quelque  chose? 
i  T'a-t-il  opprimé  par  violence?  »  Le 
pape  ne  répondit  rien.  Le  ssicellaire  lui 
dit  d'un  ton  d'autorité  :  c  Tu  ne  réponds 
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•  pas  ;  tes  accusateurs  vont  entrer.  • 
Aussitôt  on  les  fit  entrer  au  nombre  de 
vingt,  la  plupart  soldats  et  gens  bru- 
taux ,  quelques-uns  avaient  été  ayec 
l'exarque  Olympe,  entre  autres,  André, 
son  secrétaire.  Le  pape  les  voyant  entrer 
dit  en  souriant  :  <  Sont-ce  là  les  témoins? 
Est-ce  là  votre  procédure?  »  Pois, 
comme  on  les  fit  jurer  sur  les  Évangiles, 
il  dit  aux  magistrats  :  t  Je  vous  prie,  an 
«  nom  de  Dieu ,  ne  les  faites  point  jurer; 
f  qu'ils  disent  sans  serment  ce  qu'ils 
f  voudront  et  faites  ce  que  vous  voo- 
f  drez.  Qu'est-il  besoin  qu'ils  perdent 
M,  ainsi  leurs  âmes?  > 

<  Le  premier  de  ses  accusateurs  fut 
Dorothée,  patrice  deCilicie,  qui  dit 
avec  serment,  parlant  du  pape  :  c  S'il 
c  avait  cinquante  têtes,  il  mériterait  de 

<  les  perdre ,  pour  avoir  seul  renversé 

<  et  peiHlu  tout  l'Occident.  Il  était  de 
ff  concert  avec  Olympe ,  et  ennemi  mor- 
«  tel  de  l'empereur  et  de  l'État.  •  Un  des 
témoins  dît  aussi  que  le  pape  avait  con- 
juré avec  Olympe  et  pris  le  serment  des 
soldats.  On  demanda  au  pape  s'il  en  était 
ainsi.  Il  répondit  :  «  Si  vous  voulez  cn- 
c  tendre  la  vérité,  je  vous  la  dirai. 

<  Quand  le  type  fut  foit  et  envoyé  par 

•  l'Empereur...  •  Alors  le  préfet Trofle 
l'Interrompit  en  criant  :  c  Ne  nous 
ff  parlez  point  ici  de  la  foi  ;  il  est  qNCS- 
c  tion  du  crime  d'État.  Nous  sommes 
€  tous  chrétiens  et  orthodoxes ,  les  Ro- 
i  mains  et  nous.  —  Plût  à  Dieu ,  dit  le 
c  pape  !  Toutefois ,  au  jour  terrible  du 
ff  jugement,  je  rendrai  témoignage  con- 

<  tre  vous  sur  cet  article  même.  ■ 
Troïle  lui  dit  en  colère  :  ff  Quand  vous 

ff  voyiez  le  malheureux  Olympe  former 
ff  de  tels  projets  contre  l'empereur,  que 

<  ne  l'empéchiez-vous ,  loin  d'y  consen- 
ff  tir?  »  Le  pape  répondit  :  ff  Dites-moi, 
ff  seigneur  Troïle,  quand  George  qui 
«  avait  été  moine ,  et  depuis  magistrat , 

<  vint  ici  du  camp ,  et  fit  ce  que  vous 
«  savez,  où  éliez-vous  et  ceux  qui  sont 
f  avec  vous?  Non-seulement  vous  ne  ré- 
ff  sistàtes  point,  mais  il  vous  harangua, 
f  et  chassa  du  palais  qui  il  voulut.  Et 
ff  quand  Yalentin  se  revêtit  de  la  pour- 
ff  prc  avec  un  ordre  de  l'empereur  et 
ff  s'assit  avec  lui ,  où  étiez-vous?  Que  ne 
ff  l'empêchâtes-vous?  Pourquoi ,  au  con- 
ff  traire ,  prite&-vous  tous  sou  parti?  Et 
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tmôi,  commeat  pouvaisrje  résister  à 
c  Olympe  qui  arait  toutes  les  forces  de 
c  ritaliet  Est-ce  moi  qui  Tai  fait  exar- 

•  que?  liais  je  vous  conjure  au  nom  de 
<  Dieu,  faites  au  plutôt  ce  que  vous 
f  avez  résolu  de  moi  ;  car  Dieu  sait  que 
t  vous  me  procurez  une  grande  récom- 
c  pense*.  > 

On  ne  sait  ce  qu*était  ce  George  dont 
parle  le  pape  ;  quant  à  Yalentin ,  il  avait 
été  le  chef  du  parti  contraire  à  Mar- 
tina. 

Le  pape  parlait  latin...  Le  sacellaire 
ne  pouvant  souffrir  les  réponses  du  saint 
pape ,  dit  en  colère  à  Tinterprète  : 

•  Pourquoi  nous  expliquez-vous  ce  qu'il 
ff  dit?  I  Puis  il  demanda  au  scribe  Sago- 
lève,  s'il  y  avait  encore  dehors  d'au- 
tres témoins.  «Oui,  seigneur,  dit  le 
c  scribe  ;  il  y  en  a  plusieurs.  »  Mais  ceux 
qui  présidaient  à  l'assemblée  dirent  que 
c*en  était  assez  *. 

Après  le  premier  jinterrogatoire ,  le 
sacellaire  alla  faire  son  rapport  à  l'em- 
pereur et  prendre  ses  ordres^p  Quels  or- 
dres! on  va  le  voir.  Dans  cet  intervalle, 
le  pape  fut  transporté  dans  la  cour  près 
des  écuries  de  l'empereur  ;  et  lù«  il  resta 
exposé  aux  regards  curieux  de  la  foule. 
Constant  voulut  à  son  tour  repaître  ses 
regards  d'un  spectacle  digne  de  lui ,  et 
)*on  transporta  de  nouveau  le  pontife 
sur  une  terrasse  voisine,  où  l'empereur, 
à  travers  ses  jalousies,  put  à  loisir  le 
contempler.  Le  sacellaire  arriva  et  lui 
dit  :  <  Regarde,  comme  Dieu  t'a  livré 
€  entre  nos  mains  :  tu  luttais  contre  l'em- 
fl  pereur,  que  pouvais-tu  espérer  ?  Tu  as 
t  abandonné  Dieu ,  et  Dieu  t'a  aban« 
fl  donné.  »  Il  ordonne  ensuite  de  déchi- 
rer son  manteau  et  les  courroies  de  sa 
cbaussure,  commande  à  la  foule  de  l'a- 
nathématiser  et  le  livre  au  bourreau.  Le 
saibt  pontife  est  dépouillé,  traîné  par  la 
ville ,  le  carcan  au  cou ,  attaché  à  son 
geôlier,  signe  d'une  condamnation  à 
mort ,  et  précédé  d'un  licteur  qui  porte 
le  glaive  avec  Içquel  il  devait  être  exé- 
cuté ;  il  a  la  figure  calme  et  sereine , 
tandis  qu'autour  de  lui  le  peuple  fond 
en  larmes ,  sauf  quelques  forcenés  qui 
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l'insultent.  Arrivé  au  prétoire,  il  est  jeté  • 
en  prison,  confondu  avec  defr  meur- 
triers. Une  heure  plus  tard  on  le  trans- 
fère à  la  prison  de  Diomède ,  et  Ton  use 
envers  lui  d'une  telle  brutalité ,  qu'il 
ensanglante  l'escalier  en  le  montant.  Il 
tombe  plusieurs  fois  d'épuisement  et  de 
douleur  en  entrant  dans  la  prison  ;  on 
l'abandonne  enchaîné  et  mourant  de 
froid  sur  un  banc,  à  côté  d'un  jeune 
clerc  qui  lui  resta  seul.  Deux  femmes 
qui  gardent  les  èlefs,  voudraient  lui  ap- 
porter du  soulagement ,  mais  elles  n'o- 
sent ,  dans  la  crainte  du  geôlier  auquel 
il  est  attaché.  Cependant  on  appelle  le 
geôlier,  et  une  de  ces  femmes  profite  de 
son  absence  pour  emporter  le  pape  ;  elle 
le  met  dans  un  lit  et  s'occupe  à  le  ré- 
chauffer, mais  il  reste  jusqu'au  soir 
privé  de  la  parole.  A  cette  heure  II  reçoit 
la  visite  du  maître  d*hôtel  de  Grégoire , 
préfet  de  Constantinople  ;  il  lui  apporte 
des  vivres  et  de  l'espérance ,  et  (ait  en- 
lever ses  fers. 

Tandis  que  saint  Martin  croyait  tou- 
cher à  la  porte  du  martyre  et  s'en  ré-' 
jouissait ,  Paul  se  trouvait  en  face  de  la 
mort,  dans  une  disposition  d'esprit  bien 
différenlc.  L'empereur  le  vient  visiter 
et  lui  apprend  les  traitements  que  le 
pape  a  endurés.  •  Hélas!  dit  Paul,  en  se 
f  retournant  vers  la  muraille,  c'est  pour 
c  angmenterma  condamnation.  •—•Pour- 
c  quoiparlez-vousainsi?»  ditl'empereur. 
Paul  répond  :  c  N'est-ce  pas  une  chose 
c  déplorable  de  traiter  ainsi  unévéque?» 
Il  le  conjure  ensuite  de  cesser  cette  per-  * 
sécution ,  et  bientôt  après  il  meurt. 

Pyrrhus,  qui  se  trouvait  là,  se  pré- 
sente pour  rentrer  dans  son  siège  ;  mais 
on  lui  oppose  son  libelle  de  rétractation 
et  l'anathème  de  Paul  qui  pèse  sur  lui. 
L'empereur,  pour  éclaircir  ces  circon- 
stances ,  envoie ,  pour  interroger  le 
pape ,  Démosthène ,  commis  du  sacel- 
laire. 

Quand  il  fut  entré ,  il  lui  dit  :  t  Voyez 
c  en  quelle  gloire  vous  avez  été  et  en 
c  quel  état  vous  êtes  réduit.  C'est  vous 
c  seul  qui  vous  y  êtes  mis.  i  Le  pape  ré- 
pondit seulement  :  «  Dieu  soit  loué  do 
•  tout.  »  Démosthène  dît  :  <  L'empereur 
c  veut  savoir  de  vous  ce  qui  s'est  passé 
i  ici  et  à  Rome  h  l'égard  de  Pyrrhus,  ci- 
«  devant  patriarche.  Pourquoi  alla-t-îl 
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<  à  Rome?  Kiitoe  par  ardre  4e  quel** 

<  tii*i»ii  j  ou  par  SOB  propre  mouv^ 
c  fl»eiii?>^<DB$Qn  propre  mouvement* 9 
répondit   le  pape.  Démoâttièfie  dit  : 

<  Comment  fiMl  ce  libelle?  Y  fut- il  coa* 
c  trainl?  i  i^e  pape  répondit  :  i  Mon;  il 
c  te  fit  de  lui-même.  »  Démosihèae  dit  : 

<  Quand  Pyrrteus  vint  à  Rome^.oomment 

<  te  papo  Théodore,  voire,  prédéceaaeur, 

<  le  re^t*in  oomme  nn  évéquet  >  Is 
pape  répondu  :  <£t  comment  done! 
i  Puisqu^aittntqiie  PyrrKu»  vint  à  Rome^ 
c  XbéodOfe  avait  éerit  nettement  à  Paul 
I  qnll  n'avait  paa  bien  fait  d' usurper  te 
«  $iége  d'un  auire,  Pyrrhus  venant  en* 
c  >uiie  de  lui**méaie  aux  pieds  dô  Mint 
«  Pierre ,  oommeni  pouvait-il  a'empé* 
c  cher  de  te  recevoir  et  de  Tbonoi^r 
a-  comme  évoque^  »  -^i  II  e»t  vrai  «  dit 

<  J[>énu)fitbène,  mais  dloii  tiraiHI  aa  sub* 
c. signée?  *  Le  pape  l'épondît  :  t  &ana 
c  doute  du  pateîa  patriarcal  de  Rome.  > 
Démq$Lbène  dit  :  i  Quel  pain  lui  don* 

<  nait-on?  »  Le  pape  répondit  ;  c  Vous 
c  ne  coonaisseji  pasl'Ëgiise  romaine.  Je 
t  vous  dis  que  quiconque  y  vient  de- 

<  mander  Thospitalité  i  quelque  .misé^ 
«  rabte  qu'il  soit,  on  lui  donne  toutes 
c  les  cbosea  nécessaires.  Saint  Pieri^  ne 
f  refuse  personne  fi  on  lui  donne  du  pain 
«  trèa-Uanc  et  des  vins  de  diverses 
c  sortes,  non^Beulemeut  à  lui,  mais  aux 
«siens;  juges  par  là  comme  on  doit 

<  traiter  un  évèqoe.  «  Démostbéne  dit  : 
c  On  nous  a  dit  que  Pyrrhus  avait  faii 
«  ce  libelle  par  furee,  qu'on  lui  a  mis 

<  dea  entraves  et  fait  souffrir  beaucoup 

<  de  mau9^«  »  Le  pdpe  répondit  :  «  On  n'a 

<  fait  lien  de  semblable.  Vous  aves  s^  Çon* 
«siantinopte  plusiieurs  personnes  qui 

<  étaient  à  Uo^e  et  qui  iwiveni  ee  qui  s'y 

<  .est  passé ,  si  la  crainte  ne  les  empêche 
(  de  dire  la  vérité.  Vous  avex  entre  au-^ 
«  très  le  paunce  Platon  qui  était  exar-* 
c  que  et  qui  envoya  ses  gens  à  Pyrrhus, 

<  Mais  à  quoi  bon  tant  de  questions?  Me 
I  vaiii  entre  >'Ds  nuiins;  faites  de  moi  ce 
I  qu'il  vous  piaJrA.  Quand  vous  me  fe- 
c  vm  bâcher  en  pièces ,  comme  vous 
t  ave;B  ordonné  m  pi^éfet,  je  ne  commu- 
c  nique  point  avec  rÊglHe  de  Gonstafl" 
t  tinople.  Est-il  e^^ore  question  de  Pyi^ 
c  rbua  tant  de  fois  4éposé  et  anathéma- 
c  tisé?ji  Démosthèn^  et  ceuK.qui  Tao- 
coiQpacoaient ,  éiwiAéa  4«  la  cooalanGe 


du  papo,  se  reUrér«Bt  après  avoir  Ats 
par  écrit  toutes  ses  réponses  ^ 

Le  vénérable  confesseur  fut  btent^t 
tiré  de  sa  prison,  où  il  avait  langui  six 
mois  ;  il  fut  envoyé  en  exil  à  Cberaone, 
ou  on  le  retrouve  aux  pitriaas  avee  les 
angoisses  tie  la  faim  et  de  la  miaèr»;  en^ 
fin ,  l'an  655 ,  après  six  ans  de  minisilèfe, 
il  alla  recevoir  sa  récompense  *•  Op  uV 
vait  pas  encore  jusque-là  traité  un  papa 
avec  cette  in4ignUé  ;  Justinien  avait  mal* 
traité  Vigile;  du  moins,  il  n'avait  pas 
voulu  sa  mort. 

Après  la  mort  de  saint  Martin ,  EogèQQ 
monta  sur  te  siège  romain  au*îl  avait 
administré  ;  Pyrrhus  recouvra  la  dt^^ité 
patriarcale  et  mourut  au  bout  de  cinq 
mois.  Pierre,  son  successeur,  fit  à  son 
église  une  nouvelle  doctrine  ;  il  p*admit 
ni  une,  ni  deux  volontés,  mais  il  e^  admit 
trois,  une  divine,  une  bumaiue,  et  la 
volonté  qu'il  appela  substantielle  Çtqu*il 
composait  des  deux  premières. 

Le  pape  mort,  on  dirigea  les  pour- 
suites contre  saint  Maxime ,  Tauteur  de 
la  conversion  de  Pyrrhus  et  le  promo- 
teur du  concile  de  Latran.  Il  fut  arrêté 
par  ordre  impérial  et  amené  à  Constan- 
tinople  avec  Anastase,  son  disciple,  et 
un  autre  Anastase ,  apocristafre  de  Té- 
gllse  romaine.  Traduit  devant  le  sénat , 
il  se  vit  accusé,  comme  saint  Martin,  de 
iconspiraiion  contre  l'État,  et  de  trahi- 
son pour  avoir  livré  aux  Sarrasins  1% 
gyptc ,  Tripoli  et  l'Afrique  ;  il  ne  lui  ftit 
pas  difficile  de  confondre  les  ninx  ff 
moins  qu'on  lui  opposait  et  de  Justifier 
également  sa  conduite  et  sa  fof  ^ 

A  la  demande  du  nouveau  patrlarcN 
et  de  Hon  clergé ,  il  fut  exilé  en  Thr^ce 
avec  SCS  deux  compagnons,qu*on  eu tsoia 
cependant  de  séparer  de  lui.  L*exll  ne  f^^t 
pas  la  seule  peine  de  leur  fidélité,  on  y 
ajouta  )e  plus  aflteux  dénûpient,  car  an 
voulait  aussi  leur  mort.  Tandis  que,  d*aa 
côté,  le  patriarche  poursuivait  les  dé- 
fenseurs de  la  fol,  de  Tautre,  il  se  pour- 
voyait à  Rome  pour  se  Riiro  confirmer, 
y  adressait  une  profession  de  foi  emhaf' 
rassée.  Le  clergé  et  le  peuple  rooiala 
s'indignèrent  de  ces  insidieux  aml^agas» 

•  Fleory,  t.  VIII,  p.  S16. 

*  Ibidem ,  p.  tf2e« 
'  Ibidem ,  p.  S18* 


r 


PAR  M.  l'AOti  JACBR. 


Wt 


et,  élevant  ta  voa  4an$  Téglise  8aipter 
Varie-iliy9nre,  ne  laîss^rant  point  com- 
mencer à  ce  pape  la  célébri^tion  de  la 
Rieuse,  qu'il  n*eiîi  promis  de  repousser 
cette  lâche  démarche. 

CepeodaDt  la  farinefé  de  liaxim^*  son 

b^u  caractère,  sa  réputalion  de  ^lenç« 

et  de  vertu ,  se  répandaient  autour  de 

lai  et  auiraient  rattemion  nniver^ie* 

L^eojirerew  essaya  de  le  gagoer  ;  il  e»< 

Taya  près  do  lui ,  dapa  cette  vne,  de«K 

coAsols  et  Théoflqae,  évoque  de  Géaaréi^ 

ea  Bithynio.  Pour  l'amener  à  Vhéré^îe, 

iU  eotrent  en  confiérance  avea  lui ,  sana 

Àtre  de  for<;e  à  luttai*  epnti*e  un  tel  a^ 

versaire.  Le  résultat  dei^ite  confërenne 

fut  hien  différent  ide  ceU^i  que  Gonatant 

en  attendait.  MaiimeJepr  exposa  la  vé* 

rite  et  confondit  Terreiif  avfsa  ene  telle 

sqpériorité  dq  Innûét'os  «  .qoa  les  trois 

députés  tombèrent  à  ses.  genoux  et  at>* 

jurèrent  leur  erreur,  en  tenant  la  main 

sur  TÉvangile.  A  cette  nouvelle^  rem<» 

pereujr  ne  contient  plna  aa  oolère  ;  sa 

haine  contre  Nai^ime  redouble^  et  il  le 

fait  ramener  k  Gonatanlbiople  avec  les 

deux  Anaatase  t  pour  lui  (aire  subir  un 

noavel  iaterrogalaife.  Le  malheureux 

Tbéodo^  faiblit  en  pfés^noe  de  Tempe^ 

rear  et  ae  ionrae  eonlre  raeousé.  Salai 

llaxiine  ea  eat  pénétré  de  douleur,  et 

Isa  laiviea  ii«x  yeux*  il  lui  dit  avee  don« 

oenr^  mate  4*un  ton  pénétré  ;  i  6ei«> 

<  gne«r»  noua  attendons  tous  1b  Jo«r  du 
«  jugement  1 1  el  en  même  temps  il  kii 
rappela  9on  serment*  L'évéqne,  fncii» 
nant  la  téta  et  baiaaani  les  yeux.,  inl  té- 
pond  4*une  mâ%  troublée  ;  •  Ehl  que 
•  puis-ie  Mre  <»  puisquift  rempereor  est 

<  d*un  autre  avia.  »  Baini  Maxima  re* 
prend  i   «  Pourquoi   donc  aTea^^imn 

<  jleqcbé  les  aaiata  Évtngilae ,  tons  et 

<  eenu  iivî  yoné  aeeonpagnatent)  ai  toi» 
«  a*«r4e7  pnale  |w>otoir  d*i»éeuter  tos 

<  promeseee  ?  Assurément ,  tautaa  les 
«  puiasnnpoa  4«  eiel  ne  me  perauade* 

<  raient  pua  de  bii^e  ee  que  vous  dési* 
«  rea  i  car%  qne  répondraiîe ,  je  ne  dis 
€  pa^^  Dieu,  maie  à  ma  conscience ,  si 
«  j*al^ire  la  foi  .pour  «ne  chose  aussi 

<  vaine  q«e  la  gloire  des  ftomaiés  t  > 
Cett^e  noble  réponse  jette  sea  ennemis 

un  tel  égarenmnt  de  fureur,  que , 
se  levant  tons  enaemble«  ils  lebanrtent 
et  le  tirai)lept  ^  lui  amçilfnt  la  barbey 


lui  donjient  des  coups  de  poing,  et  le 
couvrent  de  crachats  des  pieds  a  la  téte^. 

J*abrége  la  narration  des  cruautés  qui 
furent  exercées  contre  le  saint.  Un  oon** 
ciliabnle  de  Gonstantinople  lui  dit  ana- 
thème  «  à  Iqi ,  à  ses  deux  disciples ,  à 
saint  llartln,  à  saint  Sophrone^à  tous 
ceux  qui  soutenaient  la  même  doc-- 
trine;  il  se.  réunit  ensuite  nu  lénat, 
et coademna  Maximoet  les  deux  Anas^ 
taae  i  être  frappés  de  verges,  à  avoir  la 
langue  coupée  ^sq«*à  la  racine,  la  main 
droite  coupéeaussi,  à  être  exilés  dans  la  ' 
Golcbide  et  renfermés  à  perpétuité  dam- 
une  prison*  Les  trois  martyrs  ne  survé^ 
curent  pas  longtemps  à  ime  pareille  mu-  ' 
tilationt  Us  périrent  séparés  dans  la 
prison*. 

Groiiies^vous,  Messieurs,  que  Gibbon  ' 
se  tait  sur  toutes  ees  épouvantables  ; 
cruautés?  11  ne  manque  pas,  quand  il 
parle  de  Sévère.d'Antioohe,  de  mention- 
ner son  rappel,  sous  J(i$tin,  à  Constan- 
tinople ,  on ,  selon  Libcratus  ',  il  devait 
être  mis  en  jugement,  ^t»  selon  Ëvan 
gre*,  avgir  la  langue  coupée,  Révère 
était  un  meurtrier^  Sévère  s^était  cou- 
vert de  crimes,  avait  commis  tontes  les 
crunutés  imaginables;  Gibbon  compètlt 
à  son  sort  ;  saint  Maxime  était  sans  re- 
proche; c'était  un  noble  caractère,  un 
prodige  de  courage  et  de  dévouement  ; 
on  épuise  sur  lui  toutes  les  tortureSi  et 
Gibbon  garde  le  silence*.  Qiie  dites-vous 
de  pette  bonne  foi  d'historien?  Jlacbéve- 
rai  de  dire  ce  qu'il  n'a  pas  dit  i  je  ne  ra- 
iponterai  pas  à  d'autresiemps  prar  faire 
contraster  la  modération  des  catholi- 
ques et  la  furieuse  persécution  des  hé- 
rétiques* Non;  sans  sortir  de  Vépoqoc 
où  noas  sommes ,  Je  vous  montrerai  Pyr- 
rhas,  le  principal  champion  de  l'héré- 
sie, qui  voyage  avec  sécurité  en  Afrique; 
an  milieu  des  égtfses  catholiques;  Je 
vous  citerai  encore  Vexemple  d'tkn  aiit?ë 
monotbélite  de  rorient  qui  vient  et^ 
France  et  répand  sa  doctrine  h  Autun. 
Un  concile  se  tient  à  Orléans,  et  Ton* 
ooàdamnece  sectaire  simplement  à  Hrv' 

'  '  F|eqry,(*VlU,p,i«n. 
'  Ibidem ,  p.  sss»  .    » 

*  Ibidem ,  t.  V,  p.  17î;  t,  xu. 

*  LIb.  iv,  €•!▼.. 
»Tom«IX,p.ïfL    ^  ' 
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conduit  bors  du  pays  '.  Quelle  diffé* 
rence  de  conduite! 

Après  tout,  il  ne  faut  point  trop  s'éton- 
ner des  cruautés  exercées  par  Constant. 
L'asaasaîn  de  son  frère  pouvait  bien  être 
le  bourreau  des  hommes  qui  contra* 
riaient  ses  volontés  et  humiliaient  son 
orgueil.  Il  avait  un  frère  nommé  Théo* 
dose,  il  le  fit  tondre  et  ordooner  diacre  ; 
plus  tard,  il  le  fit  mourir.  Épouvanté  de 
le  voir  souvent  en  songe  lui  présentant 
un  calice  plein  de  sang  et  lui  disant  : 
i  Buvez,  mon  frère ,  •  il  prit  la  fuite  en 
Sicile;  il  Tépuisa  par  ses  rapines  et 
ses  exactions  ;  il  vint  à  Rome  et  la  pilla  ; 
enfin ,  il  reçut  la  récompense  de  ses  for^ 
faits,  il  périt  de  la  main  d'un  des  siens. 
Il  est  rare  que  la  Providence  ne  tire  de 
ces  grands  criminels  une  éclatante  ven- 
geance dès  cette  vie. 

DIX-HranÈME    LEÇOIf. 

ffistoire  des  hérésies  de  l'Orient, 

L'ArianiMie.— Is  NttUrianiiiiit.^  L^Eatyehlanitme 
et  MfdWerMS  brtachat.  —  Téntoigiiage  de  toaiet 
caa  aeeias  an  favaor  da  la  docirino  catholique.  — 
Cooreiatoa  dea  prolaataali  et  triomphe  dei  caiho- 
liqoaa*  —  SarTicea  reodaa  à  l'Ècliaa  par  laa  hèr^ 
tiqoaa.  —  Força  da  laar  ténoigMge.  -  !f  aoa  leur 
deTont  noa  grande  bommas.  —  Le  défaloppaeBent 
da  la  doctrine.  ^  L^éparatlon  et  la  ▼ignear  dea 
mttura.  —  Faibleaae  de  Pbérésie.  —  Elle  expire  à 
la  tamiéra.  —  Pourquoi  Tesprit  de  tolérance  dana 
-  PBgllsa  catholiqne,  et  Tesprit  de  pertécniion  cbei 
lea  aaetaa  hérétiqnea.  —  Faite  i  rappni  de  cette 
aaaankw.  —  La  prataatantiaaia  n'eal  qn*ntt  mot 
aynonjAM  dliéréaia.  —  Il  tomba  an  diaaohitlon. 
.  —  La  cathaUciama  raate  intomlablc. 

.  Toute  cette  leçon  n'a  été  qu'une  réca» 
pitulation  de  faits  précédemment  expo 
ses  et  une  analyse  très-serrée  de  la  suite 
future  de  rtiistoire.  Le  professeur  accur 
mule  tellement  les  noms  propres  d*bom- 
mes  et  de  villes,  de  pays  et  de  peuples; 
sa  narration  est  tellement  hérissée  de 
dates  et  de  détails,  que  nous  avons  peine 
à  tout  enregistrer;  il  nous  serait  assez, 
difficile  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  les 
détours  obscurs  et  multipliés  de  ce  vaste 
labyrinthe,  et  nous  sommes  persuadés 
que  si  nous  parvenions  à  marcher  fidè- 
lement sur  sa  trace ,  on  ne  se  déciderait 

*  ■ 

•  flial.  da  rSf Usa  gall.»  I.  Il|  »  p.  i6  (. 


rait ,  et  la  mémoire  surchargée  laisse- 
rait retomber  tout  ce  qu'on  aurait  voulu 
y  faire  entrer  de  force.  Nous  abrégeons 
donc  considérablement.  Il  commence 
par  les  Ariens. 

L'arianisme  n'a  pu  se  maintenir  oii  il 
est  né.  Saint  AthanAse  l'a  chassé.  Sou- 
tenu par  les  empereurs,  il  s'est  établi  à 
Constantinople ,  s'est  maintenu  pendant 
quarante  ans  à  Antioche  ;  puis ,  banni 
par  Théodose-le-Grand ,  il  a  émigré  en 
Occident  avec  les'Goths,  les  Yisigoths  et 
les  Vandales  ;  il  a  été  soutenu  par  plo- 
siears  souverains,  et  dès  que  leur  appoi 
lui  a  manqué,  il  est  venu  expirer  en 
ItaKe ,  vers  la  fin  du  €*  siècle. 

Le  nestorianisme,  exilé  par  les  lois  im- 
périales ,  suivit  la  même  routo  que  son 
auteur,  il  alla  dans  les  régions  obscures 
de  rOrient  se  réfugier  sous  la  protection 
des  Perses';  par  violence  ou  par  séduc- 
tion, ses  sectateurs  entraînèrent  les  ca- 
tholiques de  ce  pays,  s'organisèrent  sur 
le  plan  de  la  hiérarchie  catholique;  leur 
primat  envoya,  au  6*  siècle,  des  mis- 
sionnaires de  plusieurs  côtés ,  particu- 
lièrement dans  les  Indes  et  sur  les  côtes 
de  Malabar,  où  se  trouvaient  les  chré- 
tiens de  saint  Thomas^;  ils  y  fondèrent 
de  nombreuses  églises.  Au  7*  siècle,  ils 
furent  fréquemment  favorisés  par  les 
Arabes  ;  un  de  leurs  moines  devint  même 
secrétaire  de  Mahomet;  ils  dirigèrent 
des  missionnaires  en  Chine  et  chez  les 
Tartares,  où  ils  obtinrent  de  grands  suc^ 
ces.  Ils  eurent  jusqu'à  vingt-cinq  métro- 
politains rangés  sous  la  direction  de 
leur  primat;  Cette  organisation  les  sou- 
tint contre  le  despotisme  oriental,  dont 
ils  eurent  sans  douto  à  souffîrir  et  qui 
lenr  donna  des  martyrs.  Les  Poitugais, 
arrivant  dans  ces  contrées  vers  l'an- 
née 1500,  travaillèrent  à  leur  conversion 
par  le  ministère  de  l'archevêque  de  Goa. 
En  1599,  il  y  eut  même  un  concile  tenu 
dans  un  petit  village  nommé  Diamper, 
où  l'on  réforma  la  foi  et  la  discipline  ; 
mais  plusieurs  imprudences  et  le  départ 
des  Portugais  détruisirent  les  succès 
qu'on  avait  obtenus;  et,  sous  la  domi- 
nation des  Hollandais,  les  habitants  re- 
tournèrent au  nestorianisme  qu'ils  pro- 
fessent encore  aujourd'hui,  mêlés  à  des 
catholiques  età  desschismatiques.  Leurs 
livres  théologiques  et  liturgiques,  qui 
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pas  à  Qous  accompagner  ;  on  se  fatigue- 
ont  été  soigneusement  recueillis  par  plu- 
sieurs docteurs  catholiques,  attestent 
qu'llsont  conservé  toutes  les  vérités  fon- 
damentales, les  sept  sacrements,  la  pré- 
sence réelle,  la  transsubstantiation,  le 
culte  des  saints,  la  prière  pour  les  morts. 
S'il  y  a  des  différences  dans  la  manière 
d'administrer  les  sacrements,  le  fond 
est  le  même  '.  La  langue  de  leur  culte 
est  le  syriaque.  Ils  sont  au  nombre  d'en- 
viron cinquante  mille. 

Les  eutycbéens  ont  passé  par  les  vi- 
cissitudes de  la  protection,  de  la  tolé^ 
rance  et  du  bannissement.  Pressés  par 
la  dialectique  des  catholiques,  ils  se 
sont  divisés  en  plusieurs  sectes,  dont 
les  quatre  principales  existent  encore  : 
on  distingue  les  Jacobites,  les  Armé- 
niens, les  Gophtes  et  les  Abyssiniens. 
Ces  deux  dernières  sectes  diffèrent  peu. 

Les  Jacobites  ont  reçu  leur  nom  du 
moine  Jacques  Barodée,  qu'en  54i  ils 
élurent  évéque  d'Edesse,  avec  le  titre 
de  patriarche.  Protégés  d'abord  par  les 
Perses,  puis  par  les  musulmans,  ils  ob- 
tinrent successivement  presque  toutes 
les  églises  du  patriarcat  d'Antioche,  où 
ils  se  sont  conservés  jusqu'à  aujour- 
d'hui ,  mais  en  petit  nombre.  Us  comp- 
tent là  50  ou  80  mille  âmes^  et  à  peu 
près  autant  dans  l'Inde,  où  ils  ont  fait 
des  prosélytes,  chez  les  Nestoriens. 
Malgré  leurs  variations,  ils  ont  con- 
servé les  sept  sacrements ,  la  présence 
réelle,  la  confession  sacramentelle.  Us 
admettent  l'impanation,  mais  ils  em- 
ploient le  terme  de  transmutation.  Leur 
langue  liturgique  est  le^  syriaque.  Ils 
ont  quatre  carêmes  et  des  jeûnes  rigou- 
reux. Leurs  diocèses  sont  situés  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 

n  ne  faut  pas  confondre  les  Armé- 
niens schismatiques  avec  les  Arméniens 
catholiques.  On  attribue  aux  premiers, 
outre  Terreur  d'une  seule  nature,  celle 
de  croire  que  le  Saint-Esprit  ne  procède 
pas  du  FUs ,  et  de  rejeter  le  purgatoire, 
TËxtrême-Onction  et  la  confirmation; 
on  leur  prête  aussi  plusieurs  erreurs 
concernant  la  résurrection,  le  jugement 
dernier,  l'enfer  et  le  paradis  terrestre* 

■  Bergior,  art.  NefVprUniime*  ^  ThoniiMiB»  UIbt 
eiplioe,  1,1^  p.  79. 


Dans  le  sacrifice  de  la  toiesse,  ils  ne  mè^ 
lent  pas  de  l'^au  avec  le  vin.  Tel  est  du 
moins  le  rapport  de  Galanus,  missioiH 
naire  napolitain ,  qui  a  passé  douze  ans 
en  Arménie,  d'où  il  est  revenu  en  .i650  ■. 
Le  même  reproche  à  peu  près^  sauf  ce 
qui  regarde  la  confirmation,  leur  est 
fait  au  14*  siècle  par  Benoit  XII.  Us  don- 
nent la  confirmation  par  l'onction  du 
Saint- Chrême,  ce  qui  vraisemblable- 
ment a  trompé  Galanus ,  et  ils  adminis- 
trent ce  sacrement  et  celui  de  l'Eucha- 
ristie avec  le  baptême.  Us  ne  rejettent 
pas,  à  proprement  parler,  l'Ëxtréme- 
Onction  ;  mais  parce  qu'on  croyait 
qu'elle  effaçait  tous  les  péchés,  ils  ont 
cessé  depuis  deux  siècles  de  l'adminL»- 
trer,  de  peur  de  faire  tomber  la  confes- 
sion. Ces  erreurs  ne  sont  pas  très-an- 
ciennes ,  puisque  le  P.  Lebrun  prouve 
par  leurs  liturgies  qu'ils  admettaient 
sept  sacrements.  Quelques-uns,  disper- 
sés par  Scha-Abbas,  roi  de  Perse  ^  en 
1604 ,  ont  passé  en  Pologne  *. 

Pour  les  Cophtes  et  les  Abyssiniens , 
leur  histoire  est  suffisamment  décrite 
dans  les  auteurs  que  tout  le  monde  pos- 
sède ;  nous  n'en  parlerons  pas  '.  Ce  sont 
les  deux  sectes  qui  se  sont  le  plus  dé- 
gradées. Ainsi  les  Abyssins  ont  admis  le 
divorce  et  même  la  polygamie  ;  la  con- 
fession ,  chez  eux ,  est  rare  ou  même 
complètement  abolie;  mais,  malgré  ces 
relûchements  moraux ,  ils  ont  conservé 
le  dogme  sur  tous  les  points  étrangers 
à  l'hérésie  qu'Us  tiennent  de  leur  pre- 
mier auteur. 

En  résumé ,  les  dogmes  et  la  hiérar- 
chie catholiques  sont  conservés  par 
l'ensemble  de  toutes  ces  sectes,  toutes 
en  désaccord  entre  elles  et  avec  nous 
sur  certains  points  particuliers  de  doc- 
trine, toutes  d'accord  successivement 
avec  les  catholiques  sur  tout  ce  qui 
compose  notre,  foi'.  Ainsi,  abordez-les 
séparément,  chacune  vous  dira  ana- 
thème  sur  un  article,  et  cela  ne  peut 
être  autrement ,  puisqu'elles  sont  héré- 
tiques; mais  réunissez-les  et  faites-les 

*  Biogr.  aniTert.y  art.  GaUnufl. 

*  Ibldam,  art.  Abbas. 

'  Bergler,  Oict.  Théol.,  art.  Copkiêi  tt  art.  Sihio^ 
pim$.  «*-  P«rpét«jt6  4»  la  Foi,  L  IV,  p.  SIS.  •«- 
Flaarr»u  XXYI«  f,  70;  U  XX.  p.  WyUXtXi 
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ié  pfroBébcer  en  masse,  TOQê  aurec  une 
immense  majorité  en  feveur  de  l*£glîse 
catholique  5  et  Toflà  bien  ce  qui  ptH>nTe 
qa'elles  sont  toutes  sorties  de  son  sein , 
qu*e]le  esi  la  principale ,  la  plus  anti- 
que, la  seule  vraie  dépositaire  de  la 
M.  Que  les  protestants  tentent  cette 
épreuve.  Toutes  ces  sectes,  ensemble 
comme  séparément,  lenr  crieront  qu'el- 
les no  reconnaissent  pas  ches  eux  la 
tradition  de  la  vraie  doctrine,  la  parole 
dé  lé( «Christ.  Mais,  que  dis-Je?  cet 
essai  a  été  tenté.  Les  voyageurs  protes- 
tants ont  fonillé  partout;  ils  ont  com- 
pulsé tous  les  livres;  ils  ont  interrogé 
les'dooteurs  de  chaque  secte  ;  ils  n'ont 
pas  eu  A  se  louer  de  leur  enqnéte  :  pai'- 
tottt  ils  étaient  condamnés  sur  presque 
tous  les  points.  Ils  savent  qu'ils  sont 
faibles  par  ce  côté ,  et  ils  sont  convenus 
de  n'en  plus  parler.  Les  catholiques, 
au  contraire,  n'ont  qu'à  s'applaudir  de 
leurs  recherches  :  ils  ont  exploré  les 
liturgies,  les  livres  théologtques,  les 
livres  élémentaires  de  tontes  les  sectes 
orientales ,  et  chacun  de  ces  livres  est 
devenu  un  monument  de  l'antiquité  de 
lenr  foi.  Nous  pourrions  sans  crainte 
anéantir  tous  les  nôtres,  et  nous  n'au- 
rions encore  pas  besoin  d'un  enseigne- 
ment pour  faire  connaître  notre  doc- 
trine ;  nous  dirions  à  qui  s'en  enquer- 
ralt  :  r  Notre  foi  est  la  foi  ancienne  ; 
c'est  la  fol  universelle.  Allez  chez  les 
h^étiqnes;  demandez  -  leur  ce  qu'ils 
croient;  ils  se  démentent  les  uns  les 
autres;  ils  s'accordent  pour  nous  ap- 
prouver :  les  points  de  foi  sur  lesquels 
v^us  les  trouverez  d'accord  en  Immense 
ttaajorité,  ce  sont  là  les  articles  qu'ils 
n^ont  point  changes  ;  ce  sont  les  plus 
anciens,  ce  sont  les  plus  universels,  ce 
sont  les  nôtres,  i 

Disons ,  Messieurs,  que ,  si  les  héréti- 
ques ont  fait' de  grands  maux  à  l'Église, 
ils  lui  ont  aussi,  à  leur  insu  et  contrai- 
rement à  leur  volonté,  rendu  de  bien 
grands  services.  Ainsi  nous  avons,  il 
est  vraf ,  d'ailleurs  et  surabondamment 
d'imposants  et  magnifiques  léipoigoages 
de  cette  éternelle  tradition  que  nous 
posons  là  comme  un  roc  devant  tous 
DOS  adversaires,  ei  par  cet  inrvtnctble 
Obstaole  nous  les  arrêtons  tout  court. 
Sans  doute ,  sans  doute  !  nous  pouvons 
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nous  passer  de  la  déposition  de  nos  en- 
nemis. Mais  on  conviendra  pourtant  qoe 
de  tons  les  témoignages  que  nous  pou- 
vons alléguer,  le  moins  suspect  et  le 
plus  incontestable  c^st  le  leur.  Ils  nous 
haïssent,  ils  teulênt  détruire  notre  doc- 
trine ;  ils  cherchent  à  nous  contredire 
tant  qu'ils  peuvent  ;  ils  se  creusent  l'i- 
magination pour  trouver  des  griefs  coo- 
tre  nous.  SI  un  Jour  ou  Tautre  nous 
changions  un  iota  &  notre  foi ,  si  noos 
en  déplacions  un  atome,  fis  feraient 
chœur  tons  ensemble  pour  solendiser 
notre  défection  et  proclamer  cette  alté- 
ration. Ils  sont  devant  nous  et  autour 
de  nous  toujours  en'  observation ,  tou- 
jours prêts  à  nous  accuser  :  c'est  leor 
intérêt  commun,  c*cst  leur  passion  h 
plus  vivace.  Et  ils  regardent  toujours, 
et  toujours  ils  se  taisent  Donc  nous  ne 
changeons  pas  ;  donc  notre  foi  est  irré- 
prochable, donc  nous  sommes  les  fidè- 
les dépositaires  de  ^ancienne,  de  la  pri- 
mitive tradition.  Ce  n'est  pas  tout.  Ils  se 
taisent ,  mais  notts  les  forçons  de  par- 
ler. Si  Tun  d'eux  nous  accuse  9  aussitôt 
nous  appelons  les  autres,  nous  les  snt- 
stssons  par  le  bras  et  nous  les  forçons 
de  comparaître  et  de  parler,  et  ils  sont 
forcés  de  déposer  en  notre  i^yenr,  oa 
de  s'abdiquer  eux-^mémes  comme  chré- 
tiens. Il  7  a  certes  un  grand  sens  dans 
ce  mot  t  Opùrtet  et  htçrefes  essi^. 

Cet  avantage  est  grand ,  H  n*est  pas  le 
seul.  Cest  aux  hérétiques  que,  de  bit, 
nous  devons  le  dévetoppemeiit,  la  gloire 
et  les  œuvres  de  tous  nos  grands  hom- 
mes. Otez  l'hérésie,  il  n'y  a  ûi  luttes, 
ni  combats,  ni  victoires  dans  l'figlise, 
et  ces  têtes  illustres,  qui  se  sont  cou- 
ronnées de  Tauréole  de  la  science  et  dd 
courage,  ne  nous  auraient  point  apparu; 
nous  n'aurions  sans  eux  ni  les  noms,  ni 
les  ouvrages  de  Tatullien,  de  saint  Cy- 
prien ,  de  saint  Augustin,  de  saint  Am- 
broise,  deLéon-le-Crand,  de  saint  Atba- 
nase,  de  saint  Chrysostome,  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  de  toute  Hnn 
mortelle  foule  de  nos  Pères ,  ou,  toat  au 
moins,  leurs  noms  Seraient  moins  illus- 
tres ,  leurs  ouvrages  moins  brillants  et 
moins  abondants.  Merci,  merci,  mes- 
sieurs les  hérétiques.  Apportez- nous 
de»  luttes ,  nous  aurons  des  triomphes 
et  des  grands  hommes.  La  gloire  et  la 
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victoire  n'ont  jainaU  nui  à  la  p\M  belle 
cause. 

Kt  pdfB  fauc-fl  compter  pour  rien  ceâ 
profonâes  reclierches  fliSled  dans  les 
eofeiCUes  généraux,  ces  savants  éclaircis- 
sements donnés  par  Tépiscopat  réuni  ^ 
cette  continuelle  éiabonation  dans  tous 
les  sens  da  dogme  ^  que  d*aborâ  nous 
«^avions  qu*en  leure.  Cette  lettre  renfer» 
mait  tout,  mais  d'abord  ne  montrait  pas 
toat  :  éultivée  par  la  science ,  précisée 
par  rantorité,  elle  a  lancé  dans  toutes  les 
directions  des  pousses  vigoureuses»  Au 
lien  de  la  lettre  primitive  ^  simple  ex- 
posé da  dogme  f  vous  avez  tons  ses  dé^ 
veloppements.  C'est  un  arbre  immense 
dont  etkoquebranehe^  composée  d'unein* 
fioité  de  ranteaiix  et  cbargée  d'un  épais 
Itaillage,  est  partout  couronnée  de 
tetrs  et  de  ft'UUs ,  de  fleurs  de  tous  les 
parftims ,  de  fruits  de  toutes  les  sa^ 
vcors.  Ylve  rhérétie  y  messi^rs  I  Que 
bien  nous  envole  des  bérésies  pi^nr  r»« 
viver  la  sève  ;  pour  doubler  les  forcée  et 
bêler  le  développement  de  son  Église  ! 

Saint  Augustin»  quand  11  tombe  sur  ce 
suj^l,  ne  se  sent  pas  d'amour/ d'entboi»* 
stasne  et  d'admiration  ;  tl  vn  presque 
Jusqu'à  exprimer  sa  reconnaissance  aux 
béréslee  d'nvoir  mis  an  grand  jour  les 
Yérftés  qttf  resialent  escbées,  et  d'avoir 
placé  baut  Mr  le  chandelier  deux  qui 
penstiMt  bien ,  ceux  qiH  sentaient  no- 
Uement.  il  fani,  messieurs  «  Il  faut  qtiel- 
quefbis  non-seulement  4^  vents  paisi- 
bli«  et  réguliers,  UMts  de  terribles  ou- 
ragans pour  éclalrcir  l'air  et  le  pnrger 
des  vapeurs  morbiflques  qui  s'amoncè- 
lent  dans  les  temps  de  calme.  Dans  les 
temps  de  cntme,  en  s'assied  noncha* 
Isameiit  le  oà  Ton  se  trouve  ;  on  s^en- 
dort  f  et  l'on  respire  ensemble  les  dou* 
cssefxiiâlâisons  des  fleuri  et  les  pestilen^ 
ti4^  miasmes  qui  s'écibappent  <des  ma- 
récages voisins.  Pîirlon^  net;  netre 
grossière  nature  suit  son  9nsti»ct  ;  elle 
penche  v«r»  les  |onlssaiiees  ebarnëlles , 
et  toute  800  activité ,  tmtte  son  indnstrfe, 
se  dirigent  vers  le  signe  représentatif  de 
ces  jotttsaanûesf  vers  l'or,  et  pour  Tac^ 
qnérir,  vers  le«  places,  l'ambition,  Vkh 
trigue  et  les  lâchetés  et  les  bassesses  de 
tout  genre.  Quand  le  vent  de  rhêrësie 
soufBe,  qnand  la  tempête  delapersé^ 
cntion  se  déchaîne  t  <<hi(  cr^Njfufe  dur  la 


tète ,  tout  tremble  sons  lês  pieds  ;  les 
lâches  se  sauvent;  les  loups  »  couverts 
de  peaux  de  mouton ,  rentrent  dans 
leurs  tanières  ;  les  pastears  restent  ; 
Ils  sont  fermes  contre  l'orage ,  car  eux 
n'ambitionnent  que  la  mort  et  la  ré-» 
compense;  ils  résistent  aux  envahis- 
seurs et  leur  offent  leurs  veines  à  ou^ 
vrir«  leurs  tètes  à  abaure*  Que  Dieu 
nous  donne  donc  une  hérésie  ou  une 
persécution  !  Oportec  et  hcomtw  tsfse. 

L'hérésie,  Messieurs,  n'estpasà  orain* 
dre  ;  ceux  qui  veulent  aller  à  la  mort 
vont  â  la  mort  ;  la  vérité  brille  toujours 
assez  pour  indiquer  le  droit  ohemin  $  la' 
paille  s'en  va,  le  bon  grain  reale  et  entre 
dans  les  trésors  du  père  de  famille. 
Bossoet,  en  expliquant  TApocaiypse  % 
troove  l'hérésie  igurée'dnnslespiH*oles 
du  neuvième  chapitre  :  Jt  f^Hêsni.  une 
fumée  carume  Ut  fumée  d'une  gntUêdê' 
fournaise j  et  le  sBleU  eti*a£r]en  furtni* 
oèuutoU.  yMikj  voilà  bien  rhéré«ié  : 
elle  entasse,  la  nnit,  À. la  dérobée  et  ev' 
cachette,  les  matières  sales  et'  cornoSH 
pues  qu'elle  met  en  fermemation  ;  le  feu 
prend,  et  du  fonmean  sortent  de  noirs  ' 
et  épais  flocons  qui  s'épandent^  en  oa-^ 
dulant,  dans  les  airs;  la  lumière  est  un 
coiurt  moment  éclipsée;  robseurlté  se 
fait,  et  l'on  marche  un  moment  à  tâton^^ 
en.  demandant  sa  route.  C'amdricé  de  • 
l'Église  uni verseUet parait  Istuntôt;  elle 
souffle  sur  cette  f uoÉée  ;  sén  4onlfle  esr 
puissant  comme  celui  de  la  tempête;  il  * 
n*a  paa  été  deux  fois  répété  que  todtea 
ces  vapeurs  ont  été  bieh  loin  emportées.  * 
Le  mandit  fourneau  en  vomitdenoa-» 
velles  de  moment  m  monent;  mais 
aussi,  de  moment  en  mom*i^  elles  sont 
moins  denses,  et  le  souffle  de  raotorité<i 
les  balaie  incessamment.  Le  mensonge,  ' 
Messieurs,  n'est  pas  à  craindre  dans 
TÉgliae  dès  qu'il  se  montre.  Qu'au  lieu: 
de  recevoir  on  principe  de  la  tradition^  - 
une  attente  ou  folle  et  foajonrs  pré-  * 
somptueuse  imagination  en  intente  uH, 
il  y  a  toujoors  le  des  n^tfiers,>  des  cen-  ' 
taines  de  mille,  des  millions  de  *vèf x  ' 
poiir  nier;  C'est  ingénieux,  mais  C'est  - 
inventé.  Qu'on  altère  ou  qu'oii  inter^r 
prête  mal  un,  deux,  plus  on  moins,  des 
textes,  soit  de  rÉcriturè,  soit  des  Pères^ 
soit  des  conciles,  de  même  toutes  les 

'  Tome  I ,  p.  4ô9. 
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voix  s'élèvenl,  tous  les  livres  s'ouvrent 
pour  confondre  l'interpolation  ou  la 
fausse  interprétation.  Les  vapeurs  de  la 
nuit  couvrent  la  vallée  et  montent  jusqu'à 
demi-hauteur  des  côtes  ;  le  soleil  se  lève 
radieux,  les  divise  et  les  dissipe  de  ses 
premiers  rayons;  il  déchire  le  voile 
nébuleux  qui  cachait  les  beautés  de  la 
création.  Du  reste,  la  pensée  que  j'ex- 
prime n'est  autre  chose  que  celle  de 
saint  Cyprien  en  parlant  des  hérésies 
de  son  temps.  <  11  faudrait  être  insensé, 
ditril,  pour  ne  pas  savoir  que  le  men-^ 
songe  ne  fait  pas  longtemps  illusion.  La 
nuit  dure  tant  que  Taurorc  ne  se  montre 
pas  ;  dès  que  le  jour  a  paru  et  que  le 
spleil  s'est  levé,  les  ténèbres  dispa- 
raissent  devant  la  lumière,  et  le  brigan- 
dage qu'on  exerçait  la  nuit  cesse  aus- 
sitôt*. »  Ces  observations  se  fondent,  en 
même  temps,  sur  la  nature  des  choses 
ei.sur  Pexpérience  des  siècles. 

Ainsi,  vous  avez  vu  le  monothélisme 
grandir  et  s'accroître;  il  parvientà  trom* 
per  un  grand  nombre;  il  se  croit  appelé 
à  avoir  les  honneurs  de  la  catholicité  ; 
saint  Sophrone,  Maxime  et  le  pape  saint 
Martin  l'abattent  à  leurs  pieds  :  il  va  se 
relever,  faible  et  boiteux,  pour  aller  se 
cacher  quelque  part.  C'a  été  le  sort  de 
toutes  les  hérésies  :  après  avoir  jeté 
rëclat  d'an  feu  phosphorique,  elles  se 
retirenttoules  dans  un  coin  bien  obscur 
de  la  terre,  dans  des  régions  écartées 
et  à  demi  sauvages,  là  où  le  soleil  des 
intelligences  est  pâle  et  froid  ;  arrivées 
dans  cet  asile,  elles  végètent,  et  sur- 
vivent à  leur  défaite  seudement  autant 
qu'il  faut  pour  attester  les  triomphes  de 
l'Église  catholique,  et,  au  besoin,  lui 
servir  de  témoins.  Elles  comptent  cha- 
cune cinquante,  cent  mille  partisans, 
plus  ou  moins,  pauvres  gens  isolés  et 
ignorants  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  le  reste  du  monde  ;  tels  sont  leurs 
champions.  De  là  deux  phénomènes  : 

DJune  part,  la  haine  profonde  et  vio- 
lente de  tous  les  ennemis  de  la  vérité 
contre  l'Église  catholique;  de  l'autre, 
Tesprit  de  tolérance  bien  [réelle  et  de 
générosité  des  catholiques  envers  les 
sectaires.  La  vérité  catholique  attaque 
et  combat  l'erreur  avec  force,  c'est  son 
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devoir  ;  mais  elle  prend  en  pitié  lèses- 
prits  égarés  ;  elle  les  attend,  les  éclaire 
et  ne  les  persécute  pas;  et  pourquoi? 
d'abord  par  charité,  oui  ;  mais  aussi  et 
peiit-étre  principalement  parce  qu'elle 
ne  les  craint  pas  ;  elle  s'en  fié  à  sa  force, 
au  temps  et  à  la  lumière.  Les  hérétiques, 
au  contraire,  et  tous  ceux  qui  son* 
tiennent  l'erreur  sont'  intolérants  et 
cruels,  mais  cruels  surtout,  et,  en 
quelque  sorte,  exclusivement  à  l'égard 
de  l'Église  catholique  ;  c'est  pour  elle, 
en  particulier,  que  sont  réservées  les 
plus  atroces  proscriptions.  Voyez  la  Po- 
logne, voyez  les  catholiques  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  voyez  les  fureurs  dé* 
ployées  par  les  athées  de  notre  première 
révolution;  voyez  les  lois  exception* 
nelles  de  plusieurs  États  protestants; 
voyez  la  conduite  de  l'islamisme  dans 
tous  les  pays  qu'il  a  domptés;  voyei 
celle  de  tous  les  empereurs  d'Orient  qui 
ont  voulu  faire  prévaloir  une  hérésie, 
partout  et  toujours  vous  verrez  quelques 
ménagements,  souvent  une  parfaite  in- 
différence envers  les  sectes  dissidentes; 
mais  il  y  a  fureur  et  persécution  org^t- 
nisée,  suivie,  infatigable  contre  les  ca- 
tholiques. Pourquoi,  encore  un  coup! 
C'estque  réellement  les  catholiques  sont 
le  plus  à  craindre  pour  l'erreur,  parce 
qu'ils  condamnent  toute  erreur  et  ne 
pactisent  jamais  avec  elle.  Cette  colère, 
cette  poursuite  persévérante  de  toutes 
les  erreurs,  contre  TÉglise  catholique 
est  une  preuve  effective  apportée  par 
tous  les  persécuteurs  qu'elle  possède  la 
plénitude  de  la  vérité. 

Je  vous  disais  à  l'instant  que  les  héré- 
sies, après  avoir  fait  feu  de  paille,  re* 
tombaient  en  fumée  ;  qu*elles  allaient 
expirer  ou  vivoter  et  languir  dans  quel- 
que coin.  Je  réponds,  en  quelques  mots 
seulement,  à  l'objection  que  vous  avei. 
pu  me  faire  dans  votre  pensée.  Yons 
avez  vu  se  dresser  devant  moi,  pour  me 
confondre,  le  colosse  du  protestantisme, 
qui  a  déjà  trois  siècles  de  vie.  N'anUd- 
pons  pas  sur  l'histoire.  Le  temps  vien- 
dra de  vous  expliquer  cette  durée,  de 
votts.dlire  à  quelles  causes  elle  tient;  je 
vous  dirai  alors  quelles  ténèbres  on  a 
répandues,  quel  mur  de  séparation  ona 
élevé,  ce  que  les  intéréu  ont  fait  et  font 
encore  pour  écarts  la  lumière  ;  mais  je 
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m^arrêle  à  une  seule  observation,  et 
j'abats  ee  colosse  d*un  mot  ;  je  ne  fais 
que  lui  6ler  son  nom  :  protestantisme. 
Mais,  Messieurs,  ee  mot  est  à  peu  près 
équivalent  de  celui  d'bérétique  ;  il  est 
aussi  vague,  il  est  aussi  élastique.  Otez 
le  mot  et  cherchez  les  doctrines,  les 
confessions  de  Ibi.  Les  confessions  de 
foi  !  on  n'en  fait  plus,  on  ne  peut  plus 
en  faire,  on  défend  même  d*en  faire.  Si 
Luther,  Calvin,  Zuîngle,  Mélanchton,  et 
toits  les  autres  premiers  chefs  reve- 
naient, ou  donc  iraient-ils  trouver  la 
profession  des  symboles  qu'ils  ont  lais- 
sés) On  a  réformé  et  transformé  leurs 
réformes  ;  on  a  tout  détruit,  tout  divisé, 
tout  nié  ;  il  ne  reste  plus  que  le  droit  de 
ne  plus  rien  croire  et  le  devoir  d'em- 
brasser tout  le  monde  sans  demander  si 


ron  croit.  Le  déisme  gagne  cha  que  jour, 
et  rapidement,  du  terrain.  Je  ne  dirai 
donc  pas  même  que  le  protestantisme 
n'est  qu'un  mot  qui  sert  de  manteau  à 
dix  mille  sectes  ;  je  dirai  que  les  sectes 
elles-mêmes  s'effacent  devant  les  croyan- 
ces, ou  mieux  devant  les  doutes  de  cha- 
que individualité  :  des  noms  et  des  tem- 
ples, c'est  à  peu  près  tout  ce  qui  reste. 
Ainsi,  gloire  au  catholicisme,  qui, 
seul  au  milieu  de  toutes  les  ruioes  et  du 
mouvement  qui  emporte  les  idées  et  les 
efforts  des  hommes,  reste  seul  ferme- 
ment assis,  depuis  plus  de  dix-huit  siè- 
cles, sur  la  pierre  solide  qu'a  posée  son 
auteur  !  Gloire  au  catholicisme  !  Honneur 
à  ceux  qui  le  comprennent! 

L'abbé  Marcel. 


REVUE. 
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Tomus  I ,  scripia  varia  e  secreto  archive  Yaiicano  et  alili  arehhrh  et  bibKolliee's 
Romanis  excepta  conlinenst  iode  ab  anno  mlxxv  ad  annom  MDuxxnr \ 


PREMIER  ARTICLE. 


Nous  avons  sons  les  yeux  le  premier 
volame  d'un  grand  et  bel  ouvrage  publié 
par  le  collège  archéographique  de  Saint- 
Pétersbourg.  L'idée  de  cet  ouvrage  est 
excellente,  et  se  recommande  à  Tatten- 
tion  on ,  pour  mieux  dire ,  à  l'imitation 
des  autres  gouvernements.  On  s'est  pro- 
posé de  compulser  les  archives,  les  bi- 
bliothèques des  différentes  nations,  d'y 
rechercher  tous  les  anciens  titres,  tous 
les  documents  essentiels  qui  se  rattachent 
aux  affaires  de  la  Russie,  et  d'en  former 
un  recueil.  Ainsi ,  les  richesses  historî* 

•  Pam^ll»  typif  léaairdi  Praiil,  i8«l. 
T.  XVI.  —  Ji»  î)5.  1845. 


quesdespaysétrangerssont  mises  à  cou* 
tribution  an  profit  de  rhistoire  spéciale 
d'un  peuple  et  sont  appelées<  en  quel- 
que  sorte,  à  lui  fournir  des  pièces  justifi- 
catives et  des  moyens  de  contrôle.  Dirigé 
avec  conscience  et  bonne  foi,  un  pareil 
travail  ne  pourrait  être  qu'éniinemment 
utile  partout.  Il  est  de  nature  à  fixer  des 
incertitudes ,  à  dissiper  des  doutes ,  et 
à  jeter  la  lumière  sur  beaucoup  d'évé- 
nements peu  connus  ou  mal  jugés. 

Dans  un  avarU'propos  assez  étendu, 
lesmembresdu  collège  archéographique 
nousapprennent  l'originedu  lîvr^  qu'ils 
éditent  et  les  sources  où  sont  puisés  les 
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élément»  dont  il  se  compose.  Réunis^  à 
diverses  époqde» ,  pbr  plusieurs MiTants 
et  voyageurs,  ces  élémeote ,  deTenos  là 
propriété  de  l' Étet,  ont  été  livrés  au  col» 
lége  &rchéogrsiphi(tuè  chargé  de  les  ao*> 
ordonner  et  de  les  mettre  an  jow,  et  qui 
s^acquitte  avec  zète  de  sa  mission ,  à  en 
Jttger  du  moins  par  le  volume  qui  a  d^ 
paru.  Les  pièces  qu'il  oonilentont  été 
tirées  des  archives  secrètes  du  Vatioan 
et  autres  collections  ou  bibliothèques 
romaines ,  cl  vont  de  l'année  I0î5  Jus- 
qa'à  Tannée  4884. 

Tout  ce  qiil  vient  de  Home,  tout  ce  qui 
d^end  du  trône  pontifical  on  concerne 
les  rapports  du  Salnt*S!ëge  avec  les  dif* 
férents  peuples,  a  droit  d'Intéresfcer  par- 
ticulièrement les  catholiques-  Aussi , 
avons-nous  pensé  que  nos  lecteurs  nous 
sauraient  gré  de  leur  offrir  quelques 

^^•«■■ftaK  -AUvÊmta  nntiHnitttflilt'  -tflUMMPlAAte.: 

qui  n'a  pas  trait  seulement  à  Thisloire 
de  la  Russie ,  mais  à  l'histoire  général^ 
de  TÉglise.  Au  milieu  d'une  foulo.  de 
textes  remarquables,  nous  avons  choisi, 
pour  les  indiquer  ou  les  reproduire, 
ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  dignes 
d'attention.  , 

Aux  yeux  de  beaucodp  de  personne» 
l'histoire  de  la  Russie  ne  date  que  de 
Pi«ii^l#«4iid.  Cr^iUiU  ipAAtout  cm* 
duit ,  qui  a  tout  créé  ;  à  sa  voix,  sous 
la  magique  influence  de  son  gnnte ,  un  ^ 
monde  est  sorti  du  néant ,  et ,  jusqu'à 
lui ,  il  n'y  wull  W  «W  ténèbres  et  con- 
fusion. Telle  e^t  la  donnée  de  la  plupart 
des  écrivains.  Oh  semble  avoir  a  dessein 
exagéré  la  barbarie  et  l'ignorance  des 
temps  antérieurs  pour  exhausser  le  pié- 
destal de  cet  homme  fameux ,  qui  eut 
^elquen  qpaAités  brîilaiit^a  et  des  vîoea 
ignobles ,  q«i  opéra  sans  doute  de  grai^ 
des  chose»,  mnl|  qui  souilla  non  nom 
pâi?  d^tiorrlblea  ornantes,  lltautcepon^ 
dittt  r«coniiBlti*e  qa'afvaBt  Pierre'-le-» 
Grand  •,'  11  y  eut  ^  en  Russie  ^  des  princes 
dont  plutifturs  fùvent  très-puissants,  eii« 
rent  de  nofldbrenses  armées,  inent  des 
4;oaqttèt6i^  et  possédèrent  de&  ricJiesses 
cMstdérftbles  )  que  tes  sujets  de  tes 
princes  commerçaient  avec  la  Grèce  et, 
qwelte  quefutlarofdeasede  leurs  mœurs, 
«u'il*  a'éttitent  pas  des  pmplades  pres« 
^ue  sauvages^  owisl •  qu'on  les  a  — 


re* 


Grand  tac  préparée  par  son  aïeul ,  par 
sou  père ,  par  «on  frère  ;  qu^enfin  Plerre- 
le^raad,  «n  montaut  sur  le  trôae, 
trouva-  un  pays  mieux  disposé  à  ses 
projets  de  réforme  et  de  xlvilisatioB 
que  Gommunément  on  ne  le  pense. 

Diaprés  d*anclennes  traditions,  les 
villes  de  KIew  et  de  Novgorod  fureat 
fondées  au  5^  siècle  ;  mais  l'histoire  sui- 
vie de  la  nation  ne  commence  qu'au  9^. 
G*est;  à  cette  période  qu'appartient  Ea- 
rik  ,  regardé  comme  le  preaaler  soars* 
pain  de  in  Russie.  Oleg,  tuteur  du  Us 
de  Rurik  >•  ra\iagea  les  États  de  Léoa»le« 
Phitosophe,  qui  lignait  alors  ù  Gonsiaa* 
tinople ,  et  se  ât  chèreuiunt  acheter  la 
paix.  Depuis,  les  Russes  tournèreut  fré» 
quemmont  leurs  armes  contre  les  (MblM 
i  successeurs  des  empereurs  romains ,  si 
d'autres  foisleur  servirent  d'auxiliaires. 

Ge  fui  pi'ol^yfittfifit  du  ce&cuhlinni, 
tantôt  hostiles ,  tantôt  amicales  avec  le 
gouvernement  et  le  peuple  grecs,  qoe 
irinfentaux  Russes  les  premières  notions 
sur  le  christianisme.  En  955 ,  Olga,  veuve 
d'Igor,  grand  duc  de  Russie,  alla  rece- 
voir le  baptême  à  Constantinople;  niais 
la  Russie  ne  renonça  au  culte  des  idoles 
qu'en  9a&,  sous  Wladimir,  petit -iils 
d'Olga.  A  cette  époque  les  Grecs  étaient 

réuuift  wx  Laiifl^v«îuai  le^RjifpMArtat 

partie  de  la  grande  Église  romaine,  dès 
.leur  entr^^  dans  le  christianisme,  et  ce 
fut  par  le  schisme  qu'ils  s'en  séparèrent 
plus  tard'. 

La  première  pièce  du  recueil  qui 
nous  occupe  est  un  bref  du  pape  Gré- 
goire VII,  adressé,  en  1075,  au  grand  duc 
DémétHus,  nommé  chez  les  Russes  Isias- 
laf,  et  qui,  dépossédé  par  un  de  ses  frères, 
avait  çnvoyé  soa  fils  h  JRoiu^  j^ier  ^ 
hommages  ^u  soj|vev;Hn  pputife,  Ifw 
particularité  asse«  curleus^.,  c'est  qiÊ$% 
4ans  ce  bref  ^  Itémétrius  est  appelé  roi 
des  Russes,  Il  parait  cependant  que  I^ 
seuls  titres  pris,  à  celte  époque;  par  les 
souverains  de  la  Russie  <>  étaient  C9ux 
de  4uc  et  de  prince  ;  maLi^  nous  verroas 
Ip  Saint-Siège  continuer  à  leur  donner 
le  titre  de  rois. 

Pou  après,  le  pape  écrivait  en  ces  1er* 

«  Voir  Ift  dli8«rtat1oo  :  dt  Cont^rtêéiie  tt  fUt 
h^ttmrmmy  itt  «éaMUfticSMicat  été  deu&iéus  tuirt» 
de  lepiembra    des  BollandûtUt  el  «•  On§é9ê 


t)f éMntus  ^4«e  Fosovre  ^le  Pierre»* le*  f  chriuianmf^Himmêê  in  jhmu»  mw»  iw^ 
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mes.M  Bole$ias  II  «  4|«i  régMit  alors  en 
Polo^ie^  ^t  qui«  san»  respect  pour  le 
malteur  4e  Dëm^rUis,  reienoU  des 
somaes  4'argciii  appaitenaot  à  ce  der* 
nier  :  <  « .«f*»  Avuoi  tout,  il  foui  conser* 

<  la  charité  :el,  «oiia  tous  te  disons  avec 
c  douleur,  ¥ousiiotis  paraisses  avoir  violé 
i  )a  cbartté  à  roceaiion  de  cet  argent 
4  Mievé  au  roi  des  Russes.  C'est  pour- 
«  4W>if  par  iiitérét  po«r  vous*  sous  vous 
«  adressons  «os  prières  et  nos  avertisse* 

<  mantê^  aflii<  (tuei^i^our  rawoar  de  Dieu 
4  ^  de  saiat  Pierre  ^  vem  ordoaniex  la 

<  l^estitutîon  de  tout  «e  qui  a  été  pris 
f  par  v^s  ou  par  les  vôtres*  Vous  a*!- 
«  gnorei  pas  que  ceux  qui  se  mettent 
c  ifijasteoient  ^n  possession  du  bien 
$  d>iitrvi  et  qui  ne  réparent  pas  le  tort 
f  qu'ils  pat  fiait ,  lorsque  ceue  répara* 
4  Mon  est  eu  leur  pouvoir»  ne  doivent  pas 
f  coinplier  sur  une  pfaiee  dans  le  royau* 
f  me  de  Dieu,  Nous  désirons ,  pour  le 
fl  salut  de  votre  âme,  que  vous  accuelU 
i  Ues  nos  parles  avec  le  sentiment  de 
«cburiié  q«i  nous  les  inspire.  »  Nous 
lenions  m  rapporter  ce  lexle,  dont  le 
«eus  a  été  fort  inexactement  indiqué 
dans  uiieMstoire  de  Roanie  assee  répan- 
diH)  >  celle  de  iievesqne. 

Démétriu^  v  ^u*un  retour  M  fortune 
MpJaça  au  pouvoir,  ne  réalisn  pas  les 
^s^érânees  que  ses  démarcbes  auprès 
4it  SniAt«Sjége  devaient  dettner,  et  il  y  a 
iMit  lieu  de  croire  qu'en  pacntasam  se 
reppraober  de  rllgHse ,  il  «vait  en  uni*- 
iinemenâ  pour  ilMit  de  concilier  à  ses 
nmibents  Tappui  des  i^rinoee  et  des  peu«- 
■ptesentlieliqQes*  tiotsitesiquefioleslas 
M  munira  s«n  défensear  et  ne  contribim 
|H»  peu  à  sou  rétabijasement. 

^itoi.v'il  ansoii^rjÈji^se  n'abandonna 
pns  ce  qu*il  pouvait  y  avoir  de  féèles 
em  Russie  m  la  population  catboilque 
<tas  provinces  voisines*  Sa  sollicitude 


clésiastiqnes  de  la  Livoniê  en  d'autres 
contrées ,  tantôt  aux  chevaliers  de  l'or- 
dre bospitalier  de  Sainte-Marie,  appelés 
aussi  la  miiice  du  Clirigi.  On  sait  qne' 
ces  chevaliers,  qui  se  fondirent  plus  tard 
dans  Tordre  Teutonlque,  avaient  formé 
un  éiafolissement  puissant  en  Livonle,  et 
que  de  là  ,  sentinelles  avancées,  com- 
battant vaillamment  sons  Tétendard  de 
La  mère  de  Dieu,  ils  protégeaient  la 
chrétienté  contre  l'invasion  dn  maho« 
méiisme  oriental.  L'ordre  de  Sainte- 
Marie  reçut  de  nombreuses  marques  de 
la  bienveillance  des  souverains  pontifes. 
C'est  ainsi  qn*à  une  époque  oè  les  prin- 
ces étaient  si  jaloux  de  retenir  leurs  su- 
jets sous  leur  autorité  immédiate,  il 
existait  ^  dans  les  possessions  descheva^ 
iicrs ,  une  sorte  de  droit  d^astle  et  dô 
franchisé.    Nons  voyons  eifecHvement 
qu'en  ItiC ,  le  pape  llonorhis  Ilf  disait 
au  grand-maltre  et  aux  frères  de  la  m^ 
liée  du  Clirist  t  «  Votre  piété,  agréable 
à  Dieo  et  mile  aux  hommes,  nous  porté 
à  écouter  favorablement  vos  demandée 
en  tant  que  ndus  le  pouvons  selon  Dten 
ot  la  justice.  En  Conséquence,  si  par- 
mi les  étrangers  qnl  vont  en  LIvonfe , 
il  y  eii  a  qni  désirent  spontanément  y 
rester,  pour  défendre  on  p^tégerla 
foi  catholique,  pour  vousTiider  ù  gar- 
der vos  camps ,  ou  pour  vous  ren- 
dre des  services  qneleohqnes,  nous 
vous  accordons ,  par  Tantorité  des 
présenies ,  la  facnité  de  les  conserver 
librement  auprès  de  vous  aussi  long- 
temps que  telle  sera  lenr  volonté.  > 
il  y  a  là ,  à  côté  du  besoin  de  donner  de 
nouveaux  soldats  aux  chevafièrsetd'aog- 
mentor  la  force  de  leurs  armes ,  une 
•pensée  d'émancipation  et  de  liberté  hn- 
maine  qnll  est  impossible  de  mécon- 
naître, et  qui  se  retrouve  dans  tonte  ïa 
eonduite  de  la  papauté.  Nous  ne  cher- 


-  ^   -         ■  -  .-1  M»  —  ^i'        ^*  m  m.  ^^^ 

n*élendit également  sur  ses  enfants  éga-  cherons  pas,  pour  le  moment ,  d'autre 
rés ,  sur  ^senx  que  TeiYenr  lendit  «loi- 1  preuve  de  ce  que  nous  avançons  qu'un 
ttés  <i!elle  {elong^î  ^  u^enkmê  rnairis  document  bien  rapproché,  par  sa  date, 
jpmtr^),  Confirmer  let  catholiques  dans  .  de  celui  qu'on  vient  de  lire,  puisqu^tl 
la  pratique  des  divins  enseigeemenls  oi  '  «e  lui  est  antérlcnr  que  de  deux  ans. 
fasn^r  des  âmes  a  la  foi ,  leUe  fut  la  i  Le  pape  s'adresse  ainsijaux  nouveaux 
denble  est  persévérante  pensée  quidirir  convertis  de  Iti  Uvonie  :  i  L'Église  ro- 
.gea  le.  Saint-Siège  et  qui  présida  à  tous  |  «  maîne ,  qui  vous  a  enfantés  en  Jésus- 
Msec4es«^G*estceqlA'atte^eetlQSbuUes  jtt  Christ  par  TÉvangile,  vous  regarde 
«dressées  A^tiM  aux  prîpoesi  iap0t  aux  i  comme  l'objet  de  sa  complaisance |iar- 
penples;!  twaiM  |iuk  évéqnes  et  aui:  eo^    «  ticnlière ,  parce  qu'elle  se  réjouit , 
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€  parce  qu*ellô  irioaipbc  de  ce  que  vous 
f  qui ,  ainsi  queTenfant  prodigue,  étiez 

•  partis ,  pour  les  terres  étrangères  et 
fl  lointaines,  et  étiez  morts  par  le  pé- 
t  ché ,  vous  êtes  aujourd'hui  ressnsci- 
«  tés,  et  de  ce  que  vous,  qui  étiez  des 
c  vases  de  colère  destinés  à  périr,  vous 
i  avez  été  transformés  par  les  trésoi*s 
«  de  la  miséricorde  divine  en  des  vases 

<  de  grâce.  Vous  avez  donc  été  appelés 
c  à  la  liberté  des  fils  de  Dieu  par  le  bap* 

<  tême  et  régénérés  par  TEsprit  saint  ; 
«  et  comme  là  où  est  Tesprit  de  Dieu  fa 

•  liberté  doit  être,  comme  il  serait  in* 
c  digne  {valdè indignum)  que,  convertis 
c  à  la  foi,. vous  eussiez  une  condition 
i  plus  malheureuse  que  lorsque  vous 
«  étiez  infidèles,  tandis  qu'au  contraire, 
«  suivant  T Apôtre ,  tout  doit  tourner  au 
«  bien  de  ceux,  qui  aiment  Dieu,  vous 
%  êtes  sous  la  protection  de  saint  Pierre 

<  et  sous  la  nôtre ,  vous  et  ceux  de 
I  votre  nation  ou  de  tout  autre  qui  ont 
fl  éprouvé ,  dans  ce  pays ,  les  effets  de 
f  la  grâce  divine  ;  et  nous  voulons  que, 
c  demeuraat  dans  votre  liberté,  vous 
€  n'apparteniez  ù  personne  qu'au  Christ 

<  qui  vous  a  acquis  pour  son  peuple , 
c  et  que  vous  soyez  soumis  àM'obéis- 
i  sauce  due  à  l'Église  romaine.  >  On  le 
voit,  dans  ces  siècles  reculés  où  la  force 
matérielle  avait  tant  d'empire,  et  où 
l'oppression  était  si  facile,  l'Église  se 
montrait  la  gardienne  attentive  des 
droUs  de  l'humanité  ;  mission  sublime 
d'une  religion  qui  répond  à  tous  les 
besoins  sociaux ,  qui  consaci*e  les  rap- 
ports de  souverain  à  sujet,  de  maître  à 
serviteur,  mais  qui  proscrit  l'esclavage  ! 

C'est  une  chose  réellement  merveil- 
leuse que  l'attention  continuelle  appor- 
tée par  le  Saint-Siège  aux  affaires  reli- 
gieuses de  peuples  placés  à  d'aussi 
grandes  distances.  Des  légats  sont  en- 
voyés ;  sovs  leur  direction,  des  prêtres 
zélés  annoncent  et  prêchent  la  vérité 
aux  incrédules.  En  i224 ,  le  pape  Ho- 
norius  IIl  parle  comme  il  suit  a  tous  les 
fidhles  serviteurs  du  dirist  établis  en 
Jiussie  {per  Russiam  conslitutos)  :  «  Vous 

•  avez  sans  doute  lu  et  vous  vous  rap- 
c  pelez  que ,  dans  la  primitive  Église , 

<  l'Apôtre  faisait  faire  des  collectes,  afin 

•  que  ^  par  ce  moyen ,  on  pût  subvenir 

<  aux  besoins  de  la  foule  de  saims , 


qui  se  trouvait  à  Jérusalem  ;  nous  de- 
vons suivre  cet  exempte  dans  les  cas 
semblables.  Ainsi  nos  wnérables  frè- 
res les  évêques. ...  qui  évangélisent 
les  peuples  en  Lîvonîeau  nom  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  qui  s'effor- 
cent de  mettre  ceux  qu'ils  ont  bap- 
tisés à  l'abi^i  de  Tlnvasion  des  païens 
(  nouveaux  Amalécites  qui  combattent 
avec  acharnement  Israël ,  pour  le  faire 
périr  dans  le  désert  ou  \^  rappeler  en 
Egypte),  ces  évêques,  dfsons-nons, 
sont  dans  rimpossibillté  de  stifflre  anx 
dépenses,  si  la  piété  généreuse  des 
fidèles  ne  vient  pas  à  leursecours.  Nous 
avons  donc  cru  devoir  vous  exhorter 
tous,  pour  la  rémission  de  vos  péchés, 
à  prendre  sur  les  biens  que  Dieu  vous 
a  donnés  quelques  aumônes  que  vous 
consacrerez  à  cette  bonne  œuvre*  Par 
là ,  vous  vous  rendrez  agréables  à  ce- 
lui qui  est  le  dispensateur  de  tous  les 
biens.  » 

Un  document  fort  remarquable ,  et  qui 
appartient  aussi  au  pontificat  dHono- 
rius  III,  est  un  bref  adressé  ,  en  1227,  à 
tous  les  rois  de  la  Russie  {ad  universos 
reges  Russiœ).  Il  fhnt  évidemment  enten- 
dre parces  mots  les  différents  princes  qui 
avaient  des  possessions  distinctes  et  in- 
dépendantes dans  le  pays.  On  sait ,  ea 
effet ,  que  la  division  de  Phérftage  deè 
souverains  entre  leurs  fils  avait  été,  dès 
le  principe,  admise  en  Russie,  et  il  est 
facile  de  comprendre  que  cette  division, 
qui  fut,  du  reste ,  la  cause  de  beaucoup 
de  querelles  intestines ,  dut  nécessaire- 
ment amener  de  nombreux  fractionne- 
ments du  territoire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  parait  qu'en  1227,  un  mouvement  asset 
marqué  vers  le  catholicisme  se  produisit 
parmi  les  princes  de  la  Russie ,  car  voici 
comment  le  pape  s'exprimait  :  c  Nous 
nous  réjouissons  dans  leSeigneur  de  ce 
<ïu'on  nous  rapporte ,  que  des  envoyés 
venant  de  votre  part  auprès  de  notre 
vénérable  fi*ère  le  légat  du  Saint-Siège 
apostolique ,  lui  ont  humblement  de- 
mandé de  visiter  vos  États ,  paiM!e  i)ue, 
désirant  être  instruits  de  la  saine  doc> 
trine,  vous  étiez  disposés  à  abjurer  ton- 
tes vos  erreurs,  où  vous  êtes  tombés, 
dit-on  ;  parle  manque  de  prédièateim 
de  In  foi ,  et  à  cause  desquelles  Dieu 
a  permis  que  vous  eits^et  de  cruel- 
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«les  tribulations,  tribulations  qui  ne 
4  feront  que.s^accroitre  si  vous  ne  vous 
<  bàtcz  pas  d'entrer  dans  la  voie  de  la 
c  vérité...»  Tenant  à  savoir  de  vous- 
i  même  si  réellement  vous  désirez  rece- 
c  voir  un  légat  de  TÉgUse  romaine,  afin 
#  de  vous  éclairer  par  ses  instructions 
«  et  d'embrasser  la  foi  catholique,  sans 
«  laquelle  il  n'y  a  point  de  salu(,  nous 
fl  vous  priomi ,  nous  vous  demandons 
ff  de  nous  faire  connaître  votre  volonté 
f  à  cet  égard  par  des  lettrés  ou  par 
«  des  envoyés  dîgpes  de  confiance. .. .  » 
U  est  préMimable  que  cédant  à  des  con- 
sidérations étrangères  à  la  religion, 
ceux  à  qui  le  souverain  pontife  s'adres» 
sait  ainsi,  n'osèrent  pas  lui  répondre 
d'une  manière  satisfaisante,  ou  que, 
comme  cela  arriva  trop  souvent ,  leur 
démarcbe  auprès  do  légat  avait  manqué 
de  sincérité,  et  n'avait  été  conseillée 
que  par  un  intérêt  politique  et  du  mo- 
ment. Ce  qu'il  y  a  de  .certain ,  c'est 
qu'on  n'aperçoit  pas  que  des  relations 
plus  suivies  se  soient  établies  entre  le 
Saint-Siège  et  les  princes. 

£n.  parlant  des  iribuladons  qui  affli- 
geaient! ces  derniers,  le  pape,  sans  nul 
doute,  faisait  allusion  aux  envabisse- 
mentsdesTartareSfConquérantsféroces, 
qu'on  avait  déjà  vus  passer  ainsi  qu*un 
torrent  dévastateur  snr  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Russie,  et  qui  réservaient 
à  ce .  malheureux  pays  de  plus  grands 
désastres  encore.  Unis  entre  eux,  for- 
BQuint  un  faisceau  de  toutes  leurs  forces, 
lea  princes  russes  auraient  pu  lutter  avec 
succès  ou  disputer  au  moins  la  victoire  ; 
nuls  divisés  la  plupart  du  temps,  ne  sa- 
chant ni  s'entendre  ni  se  prétei*  un  se- 
cours mutuel  9  ils  donnaient  beau  jeu , 
par  des  dissensions  intérieures,  à  leurs 
cruels  et  redoutables  ennemis. 

Le  souverain  pontife,  Grégoire  IX, 
continua  l'œuvre  de  spn  prédécesseur, 
il  n'oublia  pas  ces  vastes  contrées  du 
Itiord  où  le  catholicisme  et  ses  ministres 
avaient  tant  à  faire.  Une  foule  de  bulles 
sur  .plusieurs  points  de  discipline  ecclé- 
siastique, sur  l'envoi  des  légats  du  Saint- 
Slége,  sur  des  noniinations  d'évéques, 
sur  les  mesures  les  plus  propres  à  ré* 
pandre  la  foi ,  témoigne  de  l'aclivité  de 
son  zèle  et  de  sa  vigilance. 

Nous  avons  gntendu  Bonorins  111  pro- 


clamer, en  termes  formels  et  énergi- 
ques, la  liberté  et  les  droits  inviolables 
despaïensconvertis.  Mais  que  ne  peuvent 
les  passions  humaines  !  que  ne  pouVait 
surtout,  dans  les  temps  dont  nous  par- 
lons,rambition  de  dominer  !  Des  person- 
nes, dont  quelques-unes  étaient  d'autant 
plus  coupables  qu'elles  appartenaient 
à  l'Église  et  étaient  dès  lors  appelées  à 
donner  l'exemple  de  la  soumission  à  ses 
principes,  ne  craignirent  pas  d'abuser 
de  l'isolement  et  de  la  faiblesse  des  non- 
veaux  chrétiens,  pour  réduire  beaucoup 
d'entre  eux  en  une  véritable  servitude, 
sous  prétexte  de  les  protéger  et  de  les 
défendre.  Un  tel  état  de  choses  ne  devait 
pas  échappera  l'attention  du  Saint-Siège; 
et  la  voix  du  pape  vint  bientôt  condam- 
ner et  flétrir  des  abus  aussi  criants. 

Averti  par  son  légat  en  Livonie  de  ce 
qui  se  passait ,  Grégoire  IX  lui  répon- 
dait en  1238  :  c  II  nous  a  été  annoncé 
par  vous  que,  bien  que  les  païens,  que 
lalumière,qui  brille  pour  tout  homme 
venant  en  ce  monde ,  appelle ,  du  sein 
des  ténèbres,  à  ses  admirables  clartés, 
afin  qu'abandonnant  l'erreur  des  Gen- 
tils, ils  reçoivent  la  foi  de  ^otre-Sei- 
gneur  iésus-Christ  par  le  baptême, 
bien  que  ces  païens  ne  fussent  soumis 
à  aucun  esclavage  avant  leur  conver- 
sion ,  cependant  des  frères  de  l'ordre 
Teutonique  hospitalier  de  Sainte*Ma- 
rie,  des  clercs,  tant  réguliers  que  sé- 
culiers,.et  des  personnes  laïques  cher- 
chent à  les  réduire  en  servitude  et  les 
empéchentdeposséderlibrementleurs 
biens,  sans  songer  que ,  comptant  dé- 
sormais au  nombre  des  fidèles  du 
Christ ,  ces  hommes  ne  sont  plus  fils 
d'esclaves,  mais  libres  et  délivrés  par 
l'EspritsaintdeDieu  dujougdu  péché 
qui  pesait  sur  eux  autrefois.  Comme 
les  nouveaux  convertis  ne  doivent  pas, 
maintenant  qu'ils  sont  marqués  du  ca- 
ractère auguste  du  Christ,  èu>e  de 
condition  pire  que  lorsqu'ils  étaient 
membres  du  démon,  nous  vous  recom- 
mandons de  veiller  à  ce  que  ces  néo- 
phytes ne  soient  molestés  en  aucune 
manière ,  et  de  frapper  de  la  censpre 
apostolique,  nonobstant  toute  indul- 
gence et  tout  privilège,  ceux. qui  les 
molesteraient.  S'il  se  renconti*e  quel- 
ques personnes  qui  craignent  assqps 
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<  peu  d'ùttWMt  le  Fils  uniqae  de  Dieu 

•  pour  oser  agir  contrairement  aux  pré- 
i  sentes  f  non-seulement  nous  leur  enlè- 
«  serons  les  privilèges  et  faveurs  dont 

<  elles  peuvent  Jouir^  mais  même  nous 
f  leur  interdirons  de  rester  dans  quel- 
»  que  partie  que  oe  soit  de  la  Llvonie.  > 
C'est  avoeoette  vigueur,  avec  ceue  au- 
toi*Ué  que  le  Saintôlége  savait  protester 
^Btre  rinjusticeet  prendre  en  main  la 
eause  Aes  opprimés.  I>e  pareils  actes  ré- 
pondent victorieusement  à  bien  des  dia- 
iribes^  à  bien  des  mensonges,  ils  nous 
nonlrent  Rome  exfcrçant  son  ministère 
de  protection  au  profit  des  ftilbles,  et 
poursuivant  son  œuvre  civilisatrice. 

Le  souverain  pontife,  qui  craignait 
que  sa  parole  ne  fût  pas  également  écou- 
tée de  tous  et  qui  voulait  diminuer  au 
moins  le  mal  là  où  il  ne  pourrait  pas  en- 
ttérement  Textirper,  écrivait  aussi ,  à  la 
niAHie  époque ,  à  son  légat  :  t  Lorsque 
n  la  lumière  qui  brille  sur  le  monde  ap- 
n  pelle  des  bommes  à  jouir  de  son  éclat 
«  sublime  ^  et  leur  fait  abandonner  Ter- 
.f  Ffur  des  Gentils  pour  recevoir  la  foi 
tde  Motre^Seigneur  Jésus^Ghrlst ,  ces 
f  hommes,  renouvelés  par  le  baptême 
«  et  par  TEsprit  saint,  doivent  trouver 
«  biôivelHftiice   et  ftiveur  auprès  des 

•  ftevtiens.  Par  U,  les  idèles  prouvent 

#  la  vif  Ibtérèt  qu'ils  attachent  aux  con- 
i  tendons ,  et  les  infidèles  sont  d'autant 
€  plus  portés  à  se  convertir.  C'est  pour- 
•i  quol^  dans  notre  désir  de  voir  la  reli- 
c^tt  oathollque  se  propager,  nous 
s  TOUS  recommandons,  si  quelques  hom- 
f  meu  de  condition  servile  {de  servili 
lé  'omdiiionê)  OU  soumis  au  pouvoir  d'au- 
4  trui  {aiê^iu»  diiioni  tubfècios  )  ont , 
4  par  la  grftce  de  Dieu ,  reçu  le  baptême, 
.4  (to  titre  en  sorte  que  leurs  maîtres 
4  chrétiens,  tant  religieux  que  séculiers, 
4  eottseAtent,  pour  Tamonr  de  la  foi ,  t 
4  relAêhëf  en  quelque  chose  les  liens  de 

#  leut*  servage,  et  leur  donnent  la  libre 
I  fhculté  de  confesser  leurs  péchés,  d'al- 
9 1er  à  réglise  et  d'assister  aux  offices 
4  divins....  I  C'était,  on  doit  en  conve- 
Uir,  une  portion  bien  admirable  que 
œllè  des  légats ,  ainsi  envoyés  au  loin 
l^rleSalni-SIége,  pour  promulguer  en 
son  nom  les  lois  de  TËvangile ,  pour  sou- 
lager toutes  les  souffrances,  pour  cendre 
left  braè  à  toutes  lee  misères»  Lorsqu'on 


Ut  les  instructions  qui  leur  étaient  dea- 
nées,  lorsqu'on  voit  celte  fendre  et  in- 
cessante sollicitude  delà  papauté,  com- 
ment s'étonner  de  la  vénération  et  de 
l'amour  que  vouaient  les  peuples  m  père 
commua  des  fidèles? 

Ces  documentô  nous  montrent  tous  les 
efforts  que  le  8alnt<»8iége  n'a  cessé  de 
Élire  pour  ramener  la  Kussie  dttmle 
sein  de  l'Église  ;  il  a  saisi  aveo  einprei- 
sement  toutes  les  ooeasiens  qui  se  sont 
offertes  do  travailler  au  rétablissement 
de  Tunité.  £n  It46 ,  par  exemple,  no» 
voyons  le  pape  Inmoeent  IV,  sur  les  noih 
velles  fovorables  qui  lui  sont  tmnsmlsei) 
se  hûter  de  nommer  nu  léjat ,  à  qui  il 
dit  :  < Les  usages  et  les  rlu  des 

<  Grecs,  qui,  par  de  coupables  supersti* 

<  tions,  se  sont  séparés  de  Tunlté  de  l'É- 
(  glise,  sont  jusqu'à  ce  moment  suivis 
c  en  Russie ,  au  grand  péril  des  Âmes; 
I  mais  nous  avons  appris  dernièrement 
«  que,  par  la  grâce  divine ,  les  cceiirs  de 
«  ces  peuples  s'éclairent,  qu'ils  reeon- 
i  baissent  que  rÉglIse  romaine  est  la 
c  mère  et  la  maltresse  de  toutes  lue  au- 
•  très  et  qu'elle  a  pour  chef  le  souvemin 
t  pontife ,  le  vicaire  de  lésus*<Qhrtst;v  le 
c  successeur  do  Pierre,  â  qui  les  eleft 
«  du  royaume  oéleste  et  le  droit  de 
I  lier  et  de  délier  ont  été  coHflét  (  ea 
i  effet,  n'y  ayant  qu'un  Mou,  il  ae  del  t 
c  7  uvoir  qu'une  fèl ,  qu'un  baptMie, 

4  qu'un  principe ,  qu'un  oorps  de  !*£» 
f  glise  milliaute  t  un  coffis  avec  plu^ 

<  sieurs  têtes  et  un  corps  sans  têtees^ 
f  raient  également  monstrueux);  ness 
tf  avons  appris  enfin  que  ces  mêmes  peu* 
I  ptes  aspirent  A  revenir  à  l'attache- 

<  ment  et  à  l'obéissance  envers  le  fiatat* 

<  Siège  apostolique  et  envers  nous^..  Ea 
i  conséquence,  ayant  une  entière  eon- 
«  fiance  en  votre  sagesse ,  nous  avant 

<  jugé  convenable  de.  vous  charger  de 
c  leur  porter  notre  parole,  de  ieurev 
c  poser  nos  intentions^  et  celles  de  nos 
«  frères  ;  nous  vous  conférons  le  plein 
«  exercice  des  attributions  de  légat  dans 

<  ces  contrées,  vons  donnant  le  pouvoir 
4  d'arracher  et  de  détruire ,  d'édifier  et 
r  de  planter,  selon  qu'il  vous  paralin 
c  utile  pour  le  service  de  Mëtt»....  »  Le 
pape  termine  en  ^xhorunt  le  légat  à 
s'acquitter  dignement  de  la  grande  mis- 
sion qui  lai  est  confiée,  |fin  de  een^é- 
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rif  im  mérita  prétïmx  aqx  yM-x  4e 
hiw  ^  uns  :botmm  renoitimée  detasi  les 

Le'  tcxle^  Jiilqii»!  Bou^ineooiis  d^eii* 
pramter  <}ijieiqtH»  lignes^  nous  conduit 
a  parfer  d'wi  évétiâmeût  qui  aurait  pu 
avoii^  da  trè»4gi*ave»  résultats^  ac  qui 
dtti  doDotr  ua  alomeilt  d*«^yotr  pour 
Vtanant  religieK  de  U  Hu»sie.  Il  «'agit 
46 ralyeraiiôn  d'un^piincodecepsys, 
aliVlifaUoQ  qui  ttalheurentettent  fut 
trop  lôc  »iilne  d'un  rotcrar  à  Tendeur  et 
«n  sehiinifi. 

Ce  pi*lnoe  gM^wniaii  la  ville  de  Kieiv% 
el  6'f^>pelait  DMiel.  C^niMe  les  Tartares 
6'étaieBi  ùntérieupenieiitTeûdus  maîtres 
de  la  principauté  de  Kiew^  on  m  sait 
paa  11*99^  si  Daniel  Toctsupaic  avec  leur 
esaeBUflKnl  ou  s4)  Tavaii  oonqulse  sur 
ces  leriiblea  voisins.  Le  fils  de  Daniel 
avait  épousé  la  fille  de  Délu,  roi  de  lion<* 
KTie^  doit  que  oeite  aillâtes  avec  un 
aouverain  caftholii|ne  eiii  appHs  ab  prin- 
ce de  Kiew  à  dimer  la  vraie  religion,  soit 
que  des  iméréts  politiques  et  le  désir 
41'ètre  plus  fort  Tis^à-vis  des  Tartares, 
en  se  créant  des  sympathies  parmi  les 
puissances  de  TËurope,  fussent  les  seu- 
les eauiies  46  sn  tôsolution,  il  est  cep- 
tain  quil  rompit  ouverlemeni  avec  le 
neWsine gree> et- embrassa  lecattaolicia- 
ne  :  sonexemple  fuir  suivi  par  sa  famille. 

On  comprend  avee  quel  empresse- 
ment ^avec  quellesailsraetian  leSaiiit^ 
Alége  aeeneinUléseommunlcaiious  qfu'il 
ffe^t  ^  Hi  pum  de  Daniel.  Ce  n^étalent 
-plus  là -de-'skn^éspFronn^sseSf  comme 
4ttt  lemp^  de  Mmétrlus^  ni  des  velléités 
frtua  ou  moinëineertaines;  plus  ou  moins 
•vagnes^  comme  à  d'ancres  époques;  c'é- 
mis  «n^isIt  pabU(/,  reeonnOfUeiuël^  qui 
devait  naiureHemènt  làx^mer  une  gran^ 
de  liillaenee  et  appeler  de  nombreux 
iMllateurSi  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
i(Oè  la  conversion  de  Daniel  ait  donné 
'Uen  à  une  eorrespondanee  snivie^  a  des 
ràppoi'ta  aieilfs  cniit)  le  Saiut-Sic^e  et  la 
linssie.  LusolKtiiudederatitorité-poii- 
tllleale  ncceasa  de  se  manifester, durant 
eemepérfede^  par  des  encouragements, 
des  extiortatlons ,  des  instructions  de 
teui  genfTO.  k?l  encore  on  noua  êaura  gré 
asnadMtode  quelques  ^traits. 

En  id47,  Innooeot  IV  confirmait  en  ces 
^mrmes  les  ppuvolis  ûam  il  avait  invtstf 


son  légat  :  cDe  même  que  t«iiAeeu«  que 
le  déUige  trouva  hors-de  rarobe  péri* 
rent,  de  aoéme  ecux  qui  sOM  her»de 
la  oommnoion  de  râgliaoi  et  q^i.ne 
reviennent  pas  à  Vunitéi  ^ont  v^tiéa 
au  supplicé-de  la  damngUon  éternelle. 
Frappé  de  cette  pensée,  notretrèi^-çber 
fils  en  Jésua^ChrisC,  Daniel ,  lilWre 
roi  de  Russie  (donl  le  Seigni^ur,  qui 
ne  Veut  pas  la  mort  du  péoheuri  maia 
sa  conversion  el  sa  vie,  a  miséricor^ 
dieuftement  éolairé  rame),  nous  a  de^ 
mandé  humbiemenl  el  avec  instanaes^ 
tant  par  lettres  que  par  de^  députés 
qu'il  nous  à  dernièrement  envoyés  à 
cea  fins,  de  recevoir  dans  Tunitié  et 
dans  la  dévotion  de  rÉgltse  romaine , 
qui  est  la  tète  et  la  maîtresse  de  toutes 
les  autres^  lui^  sa  nation  et  son  royau^ 
me,  iosqu'à  oe  jour  séparés  de  la  foi. 
C'est  pourquoi  f  Uu  moment  ou  vous 
vous  dirigez  vers  ces  pays,  nous  vous 
avertissons  que  si  lodit  roi,,  per estant 
dans  sa  sainte  résolution»  et^  avec,  lui, 
le^  avehevôques,  les  évèques  et  autres 
grands  de  son  royaorne^ abjurent  tout 
à  fait  le  schisme,  et  promettent  et  Jur 
rent  qu'ils  demeureront  à  jamais  dans 
Tunité  et  la  dévotion  de  rEglii^ei^vous 
devez,  par  noti*e  autorité,,  opérer  leur 
réconciliation  et  les  faire  entf'er44S(inv- 
mo  des  fils-  soumis,  dans  le  sein  de 
rÉglise  romaine,  qui  est  la  mère  de 
toutes.'  Pobliei^.e^  faites,  publier  les 
présentée  paraout  oii  voua  le  jugarer 
convenable^  ».  >  .  . 
>  En  même  temps,  leaouvel*ain  pontîle 
écrivait  à  Daniel,  à  son  frère  et  k  aou 
Als,  pour  leur,  exprimer  sa  sallsf^telioU^, 
son  actaebement  petevilèl,  et  les  assurer 
de  la  protection  du  âain^Blége. 

Musieura  actea  de  Tépoque  d^nt  nous 
paillons  prouvent  Tesprit  canciliant  et 
la  modération  de  la  papauté  dana  «tes 
relatidns  avec  des  peuples  nouvellement 
convertis  ou  qui  étaient  diaposés  h  ee 
convertir.  Nous  voyons,  par  e^dmple* 
le  sottveraia  pontife  permettre  aux  êvô** 
ques  et  aux  prdtres  russes  de  liûntinuer 
à  ob^rver  eeux'de  lcui%  usages  qtii  ne 
sont  pas  cetiiraircs  à  la  foi  {rUta  tfiU 
fidûi  cathoUcte^  quarn  Ecckiia  r^itHêna 
unei,  non  obviant)^  et  leur  accorder 
nouimment  la  faculté  de  se  «ervir  de 
pain  levé  pour  le  saint  slicrl&ûcjfre/  Uoeat 
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éis  mores  suas  ex  fermefiiato-confieere). 
Nous  le  voyons  é^iement  satisfaire  au 
vœu  des  princes,  et  ôter  tout  prétexte 
à  leurs  susceptibilités ,  en  décidant 
qu'aucun  religieux  ne  pourra  s'intro- 
duire  dans  leurs  Etats,  ni  y  acquérir 
quelque  bien  que  ce  soit,  sans  leur  au- 
torisation {absgue  beneplacito  vestro), 

La  situation  particulière  du  prince  de 
Kiew  le  mettait  à  même  de  rendre  d*émi- 
nents  services  à  la  chrétienté.  Jeté,  pour 
ainsi  dire,  au  milieu  des Tartares,  il  avait 
le  secret  de  tous  leurs  mouvements ,  et 
devait  facilement  découvrir  leurs  pro- 
jets. Aussi  Innocent  IV  lui  adressait-il , 
en  i248,  la  recommandation  suivante  : 
Le  meilleur  moyen  de  conjurer  les  pé- 
rils étant  de  se  munir  du  bouclier  de  la 
prévoyance ,  nous  vous  prions ,  nous 
vous  adjurons,  à  titre  d'avertissement, 
nous  vous  demandons,  comme  un  ser- 
vice spécial,  de  vouloir  bien^  toutes 
les  fois  que  vous  apprendrez  que  Tar- 
mée  des  Tartares  va  se  diriger  vers  la 
chrétienté,  annoncer  cette  nouvelle  à 
nos  chers  fils  les  frères  de  TOrdre 
Teutonique  résidant  en  Russie,  afin 
que,  la  chose  arrivant  à  notre  con- 
naissance par  rinteimédiaire  desdits 
frères,  nous  puissions,  avec  Taide  de 
Dieu,  mûrement  songer  aux  moyens 
d*opposer  une  résistance  énergique  a 
ces  mêmes  Tartares.  > 
Sous  le  rapport  purement. religieux, 
rabjuration  de  Daniel  nous  parait  avoir 
eu  plus  de  conséquences  que  les  histo- 
riens ne  lui  en  ont  généralement  attri- 
buées. Indépendamment  des  conver- 
sions privées,  dont  la  quantité  dut  être 
considérable,  il  est  certain  que  le  sou- 
verain de  Kiew  trouva  des  imitateurs 
dans  plusieurs  princes  voisins,  qui, 
comme  lui,  désertèrent  Terreur  et  se 
déclarèrent  catholiques.  Parmi  eux  on 
remarque  un  prince  Si^peléMindawe  et 
désigné  sous  le  tiire  de  ivi  de  Lithuanie 
(rex  Lithoi^iœ  ou  Luthawio),  Un  bref, 
qu*il  reçut  du  pape  en  1:251,  commence 
ainsi  :  «  Nous  sentons  notre  cœur  inondé 
c  de  joie  en  voyant  que  la  bonté  de  Jésus- 

<  Christ,  notre  Dieu  et  Rédempteur,  se 
f  découvrant  à  vous,  vous  a  miséricor- 

<  dieusement  inspiré  la  résolution  de 
«  sortir  des  ténèbres  où  vous  étiez  pion- 

I  gé  avec  la  foule  des  païens,  et  de  vous  j 


<  régénérer,  pour  la  gIoir«  de  tâeu , 
I  dans  Teau  du  baptême.  Vous  nous  avex 
f  envoyé  une  ambassade  spéciale  et  so* 
c  lennelle,  pour  nous  demander  hum- 
i  blement  de  vous  admettre,  comme  un 
i  fils  soumis,  dans  le  sein  de  TÉglise 
f  romaine ,  :  et  d'avoir  pour  vous  des 

I  sentiments  paternels •  La  bulle 

suivante,  qui  contient    des   instmc- 
liotts  pour  un  évéqne  revêtu  probable- 
ment des  fonctions  de  légat,  a  trait  à 
rinsiitution  d'une  église  cathédrale  en 
Lithuanie  :  c  Le  vœu  constant  de  noire 
cœur,  dit  le  souverain  pontife,  est 
que,  de  même  que  la  terre  enti^  est 
remplie  de  la  miyc^  <le  Diea«  de 
même  le  nom  de  Dieu  soit  connu  et 
glorifié  partout.  Nous  avons  appris*»  il 
y  a  quelque  temps,  que,  par  les  inspi- 
rations de  la  grâce  divine,  notre  irés' 
cher  fils  en  Jésus-Christ,  if/ùuiawe» 
illustre  roi  de  la  Lithuanie,  voué  jadis 
aux  ténèbres  du  paganisme,  a  été  ré- 
généré par  Teau  du  baptême.  Les  mé- 
rites éclatants  de  ce  roi  et  sa  piété 
nous  portent  à  accueillir  favorable- 
ment ses  justes  désirs.  C'est  pourqucN, 
dans  notre  confiance  en  votre  sagesse, 
nous  vous  chargeons,  pai*  rautoriié 
des  présentes ,   lorsque  vous  aurez 
trouvé  un  homme  honnête,  prévoyaoi, 
prudent  dans  les  choses  spirituelles 
et  temporelles  (in  epirUuaUbue  et  iein- 
poralihus  circumspectuni)  ^  qui  con- 
vienne en  un  mot  aux  honneurs  et  an 
fardeau  de   Tépiscopat,   nous   vous 
chargeons,  disons-naus,  de  le  prépo- 
ser à  la  Lithuanie,  en  notre  nom^ 
comme  évêque  et  pasteur,  et  de  pro- 
céder à  sa  consécration,  en  vous  fai- 
sant assister  de  deux  ou  trois  évêques, 
après  toutefois  que  rexcelleat  roi  sus- 
nommé aura  accordé  un  terrain  pour 
bâtir  une  église  cathédrale,  et  aura 
assigné  à  cette  église  une  dotation 
convenable  et  honorable.  Nous  voulons 
que  révèque  dont  il  s'agit  puisse  li- 
brement parcourir  et  visiter  les  Etals 
du  roi  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera 
opportun,  et  exerce  dans  ces  mêmes 
Ëiats  tous  les  droits  attachés  au  titre 
d'évèque.    Lorsque  vous  vous  serez 
conformé  à  nos  instructions  touchant 
ledit  évêque,  qui  sera  seulement  sou- 
mis à  révèque  de  Rome ,  vous  reoe- 
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c'vrez  €on  serment  de  fidélité,  en  notre 
c  nom  et  an  nom  de  l*ËgKse,  suivant  la 
I  formule  ^ue  vous  trouvei*ez  ci-incluse, 
c  Enfin ,  vous  nous  ferez  parvenir  le  plus 
ctôt  possible  son  serment,  tel  qu'il 
«  l'aura  prêté,  dans  une  lettre  signée  de 
fini,  marquée  de  son  sceau,  et  que 
i  VOUS  confierez  à  un  envoyé  spécial.  > 
En  suivant  toujours  Tordre  des  da-* 
tes,  nous  citei^ons  une  bulle  de  1254. 
Averti  des  invasions  continuelles  des 
Tartares  et  de  leui*s  progrès  si  inquié- 
tants pour  la  chrétienté , .  le  souverain 
pontife  annonce  une  croisade  contre 
eux.  c  II  faut  apporter  une  attention  vi- 
gilante, dit-il,  aux  évéques  et  aux 
prélats ,  afin  d'éviter  tout  ce  qui  est  de 
nature  à  inspirer  des  craintes  on  of- 
frir-on  danger  manifeste.  Nons  avons 
appris,  non  sans  une  grande  anxiété 
de  cœur ,  que  les  Tartares ,  ces 
cruels  ennemis  dn  nom  chrétien,  et 
leurs  complices,  s'efforcent  de  sou- 
mettre, pour  lés  dévaster,  les  posses- 
sions que  nos  trè&<îhers  fils  les  frères 
de  Tordre  Teutonique  de  Sainte-Marie 
sont  parvenus,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
par  leurs  longs  travaux,  leurs* sacri- 
fices et  au  prix  de  l^ur  sang,  à  con* 
quérir  à  la  foi  catholique ,  en  Livonie, 
en  Estonie,  en  Prusse  et  autres  con* 
trées.  Comme  il  convient  que  le  saint- 
siége  apostolique ,  à  qui  Dieu  a  confié 
la  garde  de  tous  les  fidèles,  donne, 
dans  ces  circonstances,  une  impulsion 
salutaire ,  nous  venons,  confiants  que 
nous  sommes,  dans  votre  pvudence, 
vous  ordonner  de  prêcher  et  de  faire 
prêcher  par  d'autres  personnes  pro- 
pres ù  ce  ministère  la  parole  de  la 
croix  {verbuni  crucU)^  dans  lesdils 
pays,  contre  les  Tartares  et  leurs  com- 
plices ;  et  nous  voulons  que  ceux  qui 
prendront  ainsi  la  croix  jouissent  des 
indulgences  et  immunités  qui  ont  été 
accordées  y  en  concile  géncraU  uux 
croisésqui  vont  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  » 

il  serait  difficile  de  préciser  d'une  ma- 
nière exacte  Tépoque  oii  Daniel  quitta 
la  religion  qu*il  avait  adoptée  librement 
et  avec  toutes  les  apparences  d'une  con- 
version sincère,  pour  rentrer  da^s  les 
rangs  des  schismatiques.  Cette  résolu- 
tion, à  laquelle  on  devaiti  si  peu  s'at- 


tendre,'fut  trahie  par  les  actes  du  prince 
de  Kiew,  avant  d*ètre  déclarée  ouverte- 
ment ;  et  il  y  a  tovt  lieu  de  croire  qu'elle 
fut  déterminée  par  la  peur  que  Daniel 
avait  des  Tartares ,  et  pent-être  par  les 
promesses  qu*Hs  lui  firent.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  seulement  à  la  date  de  1257 
que  nous  trouvons  la  pièce  suivante,  qui 
contient  les  justes  reproches  et  les  aver- 
tissements patei*nels  adressés  à  Daniel 
par  le  souverain  ponillè,  Alexandre  IV  : 
c  Des  obligations  que  nous  impose  le 
I  ministère  de  Tapostolat,  la  première 
ff  est  celle  de  veiller  air  salut  des  âmes, 

•  pour  que  nous  puissions,  avec  la  grâce 

<  divine,  les  gagner  au  Roi  des  rois,  qui, 
«  malgré  notre  faiblesse,  a  daigné  nous 
c  préposer  à  leur  conduite.  Mata,  comme 
f  Dieu  n'accueille  que  les  hommages 
c  qui  lui  sont  rendus  avec  foi ,  comme 
f  les  œuvres,  sans  la  foi ,  ne  conduisent 
(  pas  an  salut,  nous  devons  consacrer 
c  tontes  nos  forces  et  toutes  nos  sollici- 
«  tudes  à  répandre  la  foi ,  à  l'augmenter 
«  dans  tous  les  cœurs ,  principalement 

•  dans  les  cœurs  des  rois  et  des  princes^ 
f  afin  qv^^  la  religion  chrétienne  se  pro- 

<  pageant  dans  l'univers,  le  nombre  des 
«.  fidèles  serviteurs  du  Fils  de  Dieu  se 
«  multiplie  de  plus  en  plus. 

•  Désirant  sortir  des  ténèbres  de  Tin- 
«  fidélitéqui,roèmeaprè8votrebaptême, 

<  enveloppaient  votre  esprit,  pour  reve- 
c  nlr  aux  lumières  de  la  foi  catholique, 
«  sans  laquelle  personne  n'est  sauvé ,  et 

•  à  l'obéissance  due  à  l'Église  romaine, 
c  vous  avez  jadis  promis  sous  serment 

<  d'être  un  enfant  soumis  et  fidèle  de 
t  cette  Église  et  d'observer  lesenseigne* 
f  mentsde  la  foi  catholique,  comme  les 
«  autres  princes  orthodoxes.  C'est  pour- 
«  quoi  l'Église,  voulant  vous  confirmer 
t  dans  vos  sentiments  pieux  et  animer 
c  votre  zèle  par  de  justes  faveurs,  vous 
ç  a  élevé  au  sommet  de  la  dignité  royalCt 
I  Qu  vojus  faisant  oindre  du  saint  chrême 
(  et  en  faisant  metti*e  sur  votre  front  le 
c  diadème  des  rois.  Mais  vous,  ainsi  que 
c  nous  Tavons  appris  avec  une  profonde 
«  douleur,  vous  avez  oublié  les  bienfaits 
«  tant  spirituels  que  temporels  de  TÉ- 
c'glise;  vous  avez  été  ingrat  envers  elle 
€  qui  vous  avait  comblé  de  tant  de 
I  grâces;  vous  avez  été  infidèle  au  ser- 
c  ment  que  vqhs  aviez  prêté  ;  en  un  mot. 
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•  vousnevi^Uftélefl  pMiaqiiiétédeteair 

<  vo»  promç^ses  touchant  robéissance  à 

•  r£|cUse  et  l'observunee  de  la  religion^ 

<  mettant  par  là  votre  Ame  em  |)k^U, 

<  monti'ant  votre  ncpris  pour  la  rfoi  ^ 
4  pçur)*Églî$eetp<H]iiJéau9*Chrial4Moua 
csomitte»  d*aittafit,pliiB  affligés  de  cet 
4  état  de  ehoses^  i|tie  le  soubajt.le  plus 

<  ardent,  de  iidUre  cœur  eat  de  voir  le 
4  cattioUciame  m  répandre  daw  ruai' 
«  versv  Ht  par  Id  grâce  du  Beigneur^ 
f  étendra  inceMamnient  se»  conquêtes, 
f  Voulant  vous  faire  entendre  les  int 
«  smictlons  apostoliques  et  essayer  de 
i  vous  ramener  par  «os  conseils  pater* 
I  nels  à  la  vérité  ^  qui  est  le  Christ^  es* 
i  parant  aussi  que  vous  vous  repentiriea 
fl  de  vomr  être  gravement  rendu  cou- 
fl  pablo  envers  Dieu  et  env^*6  %m  figliae^ 
t  et  que  vous  chercberie/.  ù  réparer  vos 
f  fautea^  nous  avons  pensé  utile  d'aver- 
«  tir^  d^esLhorter  Votre  Grandeiur,  avec 
t  une  nouvelle  insistance^  de  rappeler  à 
t  votre  mémoire  le  rèle  et  la  sollicitinde 
I  qu'a  mis  Le  Baiflt*Siége  h  travailler  à 
f  voire  élévation^  de  vous  faire  consi* 
i  dérer  que  oe  n*est  paa  seuienaent  rÉ<» 


•  gliae  «  maia  votts^mènie  que  vous  tra» 
«  pe«  en  violant  voa  inronieaaet,  de  vons 
<  engager  à  sortir  an  ptua  tôt  de  la  voie 
f  de  perdition  où  voua  mar^^ea  et  à  gar* 
«  der  désoruâia  fidèlement  lea  lois  de  la 
t  religion  et  TobéÂssanoe  que  vona  aves 

•  jurée  à  TÉgUse*  Si  ielle  esl  voire  een^* 
i  çluite,beureu»d*apprendrevQabQnna$ 
c  œuvres  et  voulant  leS'  ire«#niiattre  4i- 
(  gnement ,  noua  nous  empresserons  de 
«  voua  ouvrir  de. nouveau  le  seûa  de  i% 
f  gliae  I  où  voua  avea  dé(jà  puisé  l«nl  dt 
c  grâce».  Maist  popr  le  caa  eontniire« 
f  noua  e^joignona  à   nos  vénérables 

I  frèrea,  les  évéquea ,  de  vans 

ç  frapper  dea  censures  ecolésiaaUqueSt 
c  noAobetam  appel  { ^pifeUatione  rs» 

Nous  donnerons  une  suite  è  nos  eita* 
lions;  ceaera  Tobîet  d'jonseeond  article. 
Le  recueil  publié  par  le  GoUége  arçkéih 
graphiqu€  de  baint'»réterabonrgi  nous 
parait  avoir  trop  dimportance  et  offrir 
trop  dlniérét  aux  lecteur»  oatbollqnesi 
pour  que' noua  oraignion»  qn*on  nous 
reproobe  d*y  revenir* 
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Mais  boilions  lA  ces  réflexions ,  pour 
continuel*  Vexamefi  que  notis  avions 
commencé. 

Madrid  a  vu  paraître  quelque  temps 
une  Uevue  dans  le  genre  de  francien 
Repdf^dùr,  sonsi  le  iflrc  de  La  Kêlîgiùn  y 
la  RnaoH  (iMBeUgion  eê  la  Rai  son).  Cette 
feoifle'n'exfst(5  plus.  Parmi  les  œnvfcs 
interrompues  de  la  presse  r elfgfensc  en 
Espagne ,  nous  devons  en  mentionner 
une  autre,  qu'on  entbonslasme  flatteur 
aceuelilit  ù  son  début  et  que  les  persécu- 
tions da  pouvoir.  Jointes  sans  doute  h 
d'autres  circonstnnèes,  n'ont  laissé  vivi-e 
qiie  l)eu  de  temps.  Là  Crit^  {La  Cr&ix), 
feuille  quotfdtenne^rellgf  euse,  politique 
et  véritablement  littéraire,  parut  h  Ma* 

'  Vtffr  l#  f 'r  tri-  ta  ftaaiéirotréeé<toal,  i^.  IVS. 


dHd  le  i^  m^H  de  rabnée  mt  :  iai9a^ 
rlère  qu'elle  fournit  ne  ftoi  qtM  é'ii  pea 
moins  d^un  semestre,  ttédfgéé  nvee  ua 
ion  do  jetfnèsae  qui  ne  eonvenafl  qa'â 
demi  bift  disenssfiena  iHSlIgfeMe»  ol  p<^ 
lltlquea  dans  )es<fUëltc«  la  iinllioiif  dca 
tempa  l^eHgageatt  oMaqiie  jMr,  tM»  to- 
gagnait  largemoni  son  avamingè  ]»iN*  les 
étudea  littéral reaopn  poétlqnea  ikaH  ses 
colonnes  recevaient  le  dépôt.  Deux  poè- 
tes sartooi,  enfants  de  cette  générttloa 
qui  s'efforce  de  renouveler  dana  leaeen* 
ttmenta  naitlondiiit  la  Haaime  poécii|ae, 
D.  1.  M.  de  Bnrriozabal  et  D.Pedro  delbh 
drnzo,  apportaient  ft  (Al?mei  âveofet^ 
venr,  on  genéreda  trUme.  NMt  vonloas 
consigner  ici  notre  recoftflaiasaaae  pMf 
leurs  efforts,  qni  nous  ont  donné  le  oo«- 
i«ge  d'espérer  |Mmr  ta  Uiidratufisrali* 
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gféHêè  ée  rftpâgnér.  A  vrai  dfre,  laCfnt 
a  téctt  trop  peu  de  teètps  et  don  objet  s'est 
tlx>uvé  trop  méfé  de  polfttqtte  et  d^ihté» 
rets  en  combustion ,  pour  qcr^oii  pât  lui 
demaiider  atttfe'  chose  que  dé  légères 
notes  sur  le  rtouvemetit  de  la  littérature 
religieuse  et  des  arts  ;  mais  elle  a  été 
inléressaiite  et  instructive':  ëHe  nous  à 
fait  îiiger  et  apprécier  certains  efforts 
qui  mettent  nos  louanges.  QuMl  tiOuê 
-aolt  pérmiil  de  donner  une  idée  de  quel- 
ques productions  Aparses  dan^  iéi  âU 
YjBrs  numéros. 

Ici  ce  sont  dos  noticea  sur  d'anciens 
poètes  mystiques  de  rEapagne ,  courtes 
mais  frttctu6i»ses,  accompagnéea  de 
fragments  détachés  de  leur  délioate 
couronne.  Diego  MuHlio  v  moine  fran«> 
eiseain,  est  bien  connn  de  ccn:t  qui  ont 
•parcouru  la  Ftorenàde  rimas  antigUcu, 
de  D.  J.  N.  Bôhl  de  Fabcr,  et  ne  se  sont 
polm  effrayés  à  ce  titre  que  porte  le  livre 
du  poète  :  Pwine,  dfwce  et  prqfUabit 
poésie,  Divina,  dulce  y  proveohosa  po€^ 
âia,  imprimé  à  Saragosse  en  taijB.  Ce- 
pCBdantf  qui  no^  saurait  gré  aux  rédac- 
teurs de  ia  Ctuz  d'avoir  Inséré  dans 
leurs  colonnes ,  pour  tant  de  gens  qui 
n'ont  ni  le  goût  ni  le  loisir  de  feuilleter 
les  Compilations  poétiques  ^  ce  dialogm 
sur  rjmQUr  divin,  entre  Dieu  et  l'âme, 

empreint  d'une  e»ittise  teiiérease  ; 
,    «  Oh  !  Am& ,  m'aimaa«itt  bien  %  «^  aion 
i  Dièa  I  tous  le  gaves  bien.  -^  Ne  me 
•r  dlrM<o  pas  comme  qui  tu  m*aimest  -^ 
e  Seigneur,  coihnie  Vous-même. 

'  —  0b  !  âme ,  c'est  avec  tant  de  vérité 
«  que  j'ai  voulu  t'aimer,  qu'afin  seule- 
c  meiit  que  tu  m'aimes,  j*ai  souffert  une 
,f  mort  et  j'en  souffrirais  ^ille  attU*es 
•9.9tat&  cruellea;  puisque  iu  saia  qu'un 
<  amour  ai  vrai  ne  doit  point  Atre  payé 
4  d0  dédain ,  éiMnoi ,  puisque  je  t'afme 
«  tant,  6  âiue ,  m'aime^-tu  bten? 

r  — De  mïlte  mantëre$,  mon  Dieu, 
«  vous  me  montrez  combien  vous,  m'ai- 
f  mez  ;  mais  rien  jie  ipe  ioucbe  davaxi- 
«  tage  qw  de  voir  que  vous. me  deman- 
«  dez  ce  que  vous  savez  si  bien.  Jusqu'où 
«  va  mon  amour,  mieux  que  moi  vous  le  i 
«  voyez  vous-même  i  puisque  vous  le 
ff  voyez  $i  bien,  ce  que  je  dois  vous  ré- 
c  pondre,  o'ostt  mon  Dieu  !  que  vous  le 
f  saveai  kkien. 

«  —Je  saia  bien,  ô  Ame  boHoS  ai  ton 
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affection  eM  grande  bu  pMt  de  ebo^  : 
ee  H'esi  pas  poinr  l^pprendre  que  Je 
rinterroge  v  mM  pafce  qn'ellë  '  me 
plaît  davantage  quand  de  i»  bouche 
jel*efitendÀ.Oui^  je  sain  que  to^nf'altues 
bien;  mais  ^fln  qiie  le  knon^  aussi 
connaisse  un  si  ^alftt  atoiotfr,/t'bi54ué 
tu  m^imes  tatit ,  ne  me  diras^n  point 
comme  qui  tu  m'aimeil" 
«  —  W  dans  le  ciel  ou  sarcla  tei*re  Je 
trouvais  quelqtre"  çboAe'ft'quoi  vous 
é^ler  on  quefaimasse  comme  je  vou^ 
aime ,  0  mon  Dfeu  !  -vous  me  verriez 
tenter  de  vous  comparer  &  Quelque 
chose.  Mafs  pnlsqu^l  h^y  a  rien  d^égal 
à  volts  ;  puisque  tous  êtes  le  Dieu  vérf* 
table,  unique,  éteirnél :,  '  savcÉ-tous 
comme  qui  Je  voud  a|me?  Deignenri 
comme  vous-méiilti  •.    ' 


f  > 


•  »  *" 


'         OUtOQQ   SOSaS  ZU  A|U)S  D»tl|&0. 
MOf  «  9L  AtWàti   ' 

M  i  Ay  aima!  ;  Quiere»  me  bien  ?  a 
Vot  lo  sabefs  bien,  mî  Oios  ! 

t  No  niè  âiHi  tfrtât  k  qili«ii  9  » 
Senor  mio  9  eèmo  à  f#i.  ■ 


«  Ay  ^Ima ,  C9S  (anUf  veras 
He  he  precfado  de  (joererte, 
Que  por  aolô  Que  »«  (iirierai 
Me  paileéldo  usa  imt«rto, 

Y  tiuMêrê  mil  mai  Bért*| 

U««  4  wi  «ipor  im  if  nMefs 
Hmh  «Iab9dii4af4faf 
Dlma ,  puea  Uvio  tt  asjara , 
Ay  aima!  (jalarei  pie  bieç  ?  > 

Mvmmi  «il  Ail  «fvf  nmiriiti 

m  UiM ,  evati»  Jift  ftitfvif »  . 
Coo  lo  <)oe  maa  ma  imvaia- 
Ks  COQ  V  er  qoe  pregonlalf         ^  ^ 
Lo  qoe  vos  Uo  bien  sabeia  : 
A  dO'  Uéga  râl  qo«rer, 
'll#jor  qoa  yo  lo  vefs  iroé , 

V  pitO«  foa  l«  «èhala  êé  «er» 
Lo  qoa  debo  roapoDdçr, 
Vos  lo  aabqlf .Ma»  «  iQi.D^îft* 

«  Ta  aflcioD ,  ây  «Ima  bnetll  l 
Bien  aé  yo  ai  et  nniebtf  à  poea 
No  preganio  por  aab'ellt , 
Maa  porqoe  guaio  mas  do  ofli 
Oyendola  (ta  ii»  bdea  : 
Ya  aé  qae  ma  quierea  b^es  ; 
Maa  porqae  eate  amor  tfttt  Éàt\6 
Eniienda  el  ménéà  fainbieii , 
Paeato  qae  me  qalerei'tama ,  - 
^  N^we^lriieottoaqalen?  » 
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OseroQs-oous  placier  à  o6ié  de  celle 
perle  de. la  poésie  catholique,  les  vei*s 
qu'une  cbrétieime  iospiration  a  Miscîlés 
dao8  le  cœur,  d^  deux  poêles  que  nous 
avons  précédemment  nommés?  Nous  le 
pourrions  sans  sacrilège.  C'est  la  même 
muse  qui  les  anime.  L'un,  don  J.  M.  de. 
Be^riozabal  ^  est  d'ordinaire  entraîné 
vers  les  plus  douces  rêveries  de  Tesprit 
ou  les  jeux  lesplqs  délicats  du  senti- 
ment. U  a  con^posé  sous  le  titre  de  Mjo^ 
nmel.  des  dévols  à  Marie ,  MiuuuU  de  los 
dçvotos  de  Maria  ^  un  petit  livre  dans 
lequel  des  prières  empruntées  à  saint 
Alphonse  de  Liguory,  des  méditations, 
des  exercices  pieux,  des  renseigne* 
ments  sur  les  grâces  accordées  par  TÉ- 
glise,  précédent  quatre-vingts  pages  dç 
poésies  originales  dédiées  par  lui  aux 
différents  mystères  de  la  vie  de  la  sainte 
Vierge.  C'est  la  Cruz  qui  nous  a  fait 
connaître  cette  œuvre  si  digne  d*un 
poète  chrétien.  Elle  en  a  cité  un  mor- 
ceau intitulé  :  La  Vierge  Notre- Danie  à 
l'Enfant  Dieu  endormi.  Ce  sont  des  ca- 
resses maternelles,  dans  le  plus  doux 
langage  que  puisse  prêter  l'Espagne. 

M.  de  Berriozabal  est  cependant  ca- 
pable d'accents  mâles  ;  il  Va  bien  prouvé 
dans  certains  passages  ajoutés  par  lui  â 
un  illustre  poème  de  l'ancienne  Espagne, 
la  Cristiada  (//i  Christiade)  du  père 
Hojeda,  Religieux  dominicain.  Ce  livre, 
incorrect  dans  beaucoup  d'eadroits ,  a 
été  retouché  par  notre  poêle,  qui  Ta  pu- 
blié sous  le  titre  de  la  Nueva  Cristiada 
(  Nouvelle  Chri  tiade  ) ,  donnant  tout  le 
profit  qui  en  pourrait  revenir  aux  Reli- 
gieuses de  Madrid,  faites  mendiantes  par 
les  spoliations  révolutionnaires.  On  lui 
reproche  néanmoins ,  en  cet  ouvrage , 
d'avoir  parfois  trop  sacrifié  à  la  minu- 
tieuse élégance  du  vers  et  à  la  conci- 
sion du  récit.  Son  travail  n'eo  a  pas 

Si  an  cielo  è  fierra  y«  kathra 
CoM  algUDt  k  ^u§  igualaçoa , 

0  à  qoiao  como  vos  amara , 
Diot  mio ,  yo  prococara 
CoB  alguno  coopararoi  ; 

Vai  ptt«t  como  Tot  no  bay  doa , 
Porqaa  f  oi  loii  tardadero , 
Uoico  y  aiarno  Dioi , 

1  Sabaia  como  à  qaian  ça  qviero  ? 
1 6f  oor  nia  ^  como  &  voa  ! 

Fs.  i^Pfi»  lfO|l|LI.9. 


moins  amélioré  le  poème  originaL 
C'est  en  tressaillant  que  nous  ouvrons 
certain  numéro  du  journal  la  Cruz,  ok 
se  trouvent  cités  divers  fragments  de 
la  Nueva  Cristiada,  un  entre  autres  re- 
louché par  M.  de  BerriozabaL  Le  poète, 
au  moment  de  l'agonie  du  Sauveur,  peint 
les  prodiges  qui  s'accomplissent  dans  le 
ciel.  Le  Messie  est  sur  la  croix,  prêt  à 
rendre  le  dernier  soupir  ;  les  Anges,  snr 
un  ordre  de  Dieu,  impriment  à  la  na- 
ture  leur  propre  douleur* 

c  Le  aoloil  6(aii  alora  cooroiiné  de  loogi  dardi  da 
diamanta  flot;  èleté  au  milieu  de  »a  coona,  il  ea- 
braaait  lai  monte  de  la  PaleaUne.  Michel,  rayant 
•on  Dion  cnicMIé,  nu  daTant  foa  Tlla  aaMMiat,  dfa- 
oandil,  pénétré  d'une  généranae  honte  ol  d^nn  naMa 
séle ,  dn  ciel  ompyté  an  darninr  oid. 

U  alla  Tara  iaa  forta  ahotans  élinenUnCa ,  qni  je» 
taieni  dn  fan  par  lenra  boncbaa  d^or  al  bieaiant 
Toler  leg  ronea  ébloniatantea ,  donnant  la  grand 
tréaor  an  monde  rcnouf  elê  ;  d'une  de  tei  vailiaatoi 
mains ,  sani  respect  pour  la  planète ,  U  ulsit  lenri 
freins  enflammés ,  converls  d*écnme;  de  l'antre,  la 
machine  épouvantable. 

Le  char  ainsi  arrêté,  U  loTa  Iaa  ynni  vers  la  w- 
lail  qui  la  regardait  avec  dea  milliers  d'y««x«  al 
lançait  par  le  regard  des  foudres  da  coléie ,  nlica* 
dant  de  conDalira  sas  desseins.  Ouvrant  aaa  lévras 
enflammées,  Michel,  d'une  toIx  retentissante  at  fiera, 
reproche  avec  une  hante  indignation  i  la  planète  da 
donner  sa  lumière  resplendissante  : 

«  Est-il  posfible,  ikoMe ,  immortefla  créhlnre, 
«  que  voyant  ton  Bian  nn  anr  la  cmii ,  tu  oflVcs  la 
€  lumiéra  i'  cea  baosmaa  endnrda,  qui  n^nni  pas 
«  araim  da  la  cmciftar?  Gonnre  la  Ihca  éciiianla 
«  d^una  nnK  obaonra  ;  donna  à  l4>n  v^agn  ■•  nsparl 
«  indigné  ;  que  le  monde  aoit  voilé  de  ^néns  radon- 
ic  tablas ,  quMl  reconnaisse  A  tes  léoébraa  ton  Ci éa* 
«  leur.  > 

U  dit ,  et  aossiidt  le  soleil  plein  de  honte,  retfaant 
en  lui-même  sei  rayons  ,  relbsa  sa  balle  Inmiérc  an 
monda  aveuglai.*  Ainsi  la  monda,  profendéineni 
plangé  dans  naa  tristesse  sépnfcrala ,'  considérait 
son  Sanvanr  dana  l'agonie  da  la  cranlln  croix. 

Las  anges  autour 4e  iui,aiâanlMs  ei  snapandaa  Ala 
booche  da  leur  Dieu,  déployaipnt  an  vani  lanra  aalaa; 
Phorronr  les  tenait  soulevés  plus  encore  qna  l^dfert 
da  leur  vol.  Les  Démons,  aux  visages  envenimés, 
les  yeux  et  la  poitrine  remplis  d'épouvante ,  atten- 
daient incertains  et  se  Misaient  d'elfroi ,  retenant 
an  dedans  d'eux-mémea  lanra  gémlssemaBU  (f  )• 

*        Esta*  a  t\  sol  entoaces  coronada 
de  largas  pnntas  de  dlamantes  floos , 
y  en  medlo  de  su  curso  ievanlada 
los  montes  abrasaha  palaailnoa  ; 
Migoel,  viando  à  su  Dios  cmcUlaida, 
^esondoanif  sus  tilaa  nstainaa» 
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Rtenv  daA^K  audtne  langue,  ne  nous 
paraît plos grandiose.  Comparez  cela* 
Meau  à  celui  qne  trace  Kiopstock  dans 
la  même  circonstance,  et  von^  jugerez 
du  irieux  moine  espagnol. 

Don  Pedro  de  Madrazo,  dont  nous 
avons  pu  juger  les  inclinations  et  le  ta- 
lent par  divers  articles  communiqués 
à  la  6>ii2,  se  montra  généralement  d*un 
goAtpInft  austère  qoeM.  de  Berriozabal. 
L.a  grande  eritiifne  qui  se  fait  dans  les 
pays  étrangers,  luiestfafariliëre.  lî  laisse 


con  hidalga  ?f  rgU^ow  y  noble  celo 
baid  (tel  delo  einpireo  «1  put trer  cielo. 

T  h  loa  faertet  ciboUoi  ratllanAei 
qae  ecbaban  faego  ppr  las  boeaa  de  «ro , 
\»à  raedai  volleando.  coruteaiplea 
que  dan  al  mnnde  nneTO  el  gran  teaoro» 
loa  eneendidos  freooa  eapumantea, 
ain  goardar  al  planeia  an  decoro, 
aaiô  eon  la  nna  mano  faleroaa , 
j  eon  elra  la  màquina  eapantosa. 

T  el  carro  ati  parado,  alzô  les  ojoa 
al  sol  qne  eon  mil  cjoa  le  miraba 
y  lalminando  por  la  Tlsta  enojoa 
el  An  de  ans  intentoi  agoardaba  ; 
abrfendo  p«ea ,  Mtgnel ,  lei  labfof  ro|oa , 
eon  yot  le  dQo  altiaonanie  y  brata  , 
inertpando  al  planala  eaealaanienta 
porque  daba  an  1ns  reaplandeeienle. 

«  Ea  poatbie,  Inmortal ,  nuble  iereacnra , 
qne  niraa  à  In  Dine  en  en»  dêinndo 
f  oTrefiea  lun  à  aqnella  geote  dnra 
4|ne  ain  mMo^en  la  crna  pnnerle  pndo? 
cnbra  in  claca  faa  de  nocbe  oKura , 
cofnpon  tn  roatro  eq  ademan  aanndo  ; 
^elen  el  ronndo  lemerotai  nieblaa 
y  à  su  Crltdor  conoxca  en  tn»  linieblas .  a 

Di[o  ,  y  el  aol  «Torgpnaado  Inego  » 
ana  rayoa  en  ai  propio  j-ecogidoa , 
negô  su  bella  lumbre  al  mundo  ciega«. 

tê\  à  an  Sait ndnr  «a  agonla 
de  acerf iaioM  crns  mirando  eataba 
el  muodo  en  sépulcral  melancolui 
profnndamente  bnndido*. 


Lm  eirennalailea  Angelea  atenloa 
y  de  la  boca  de  an  Dioa  colgadoa 
ana  alaa  deaplegaban  k  loa  tienioa 
mat  en  horror  qne  en  elles  le? antados  : 
loa  demonloa  eon  rostres  virnientoa 
y  eon  ofoa  y  peehosjsonibrados, 
dndoioa  agiurdaban  y  encogldos 
callMt^  «B  ii  Al  Mlf  do  ma  g tmldnt» 


percer  dans  ses  jugements  et  dans  ses 
propres  vers,  im  désir  de  grandeur  et 
de  majesté  qui  est  un  lieifreux  indice. 
Dans  un  de  ses  essais,  il  peint  aussi,  avec 
de  fortes  images ,  la  mort  du  Christ, 
il  s*appliqne  à  traduire  en  vers  robustes 
les  plus  sublimes  passages  des  Livres 
Saints.  «Bien beaux  sont  les ianriers du 
«  talent,  >  comme  il  Ta  dit  lui-même  à 
propos  de  H.  de  Berriozabai  ;  «  maisi)ien 
«  plus  beaux  lorsqu'ils  s'entrelacent, 
tf  dans  la  conronne  du  poète,  aux  blah- 
f  ches  et  délicates  fleurs  de  la  piété  et 
i  de  la  foi.  » 

La  Cruz  qui ,  selon  nous,  avait  eu  prin- 
cipalement en  propice  la  littérature  reli- 
gieuse, s'unit,  lorsqu'il  lui  fallut  quitter 
l'arène ,  à  une  célèbre  feuille  iK>litiique, 
Ei  Heraldo  (  Le  Héraut  ) ,  continuateut* 
de  l'ancien  Corrto  nacional.  Il  fût  ré^ 
serve  à  ses  rédacteurs  de  traiter  spécial 
lement  dans  Vfferaldo  les  questions  re^ 
ligteuses  :  ils  le  firent  en  effet;  mais; 
comme  les  principales  feuiHes  politiques 
de  la  Péninsule  tiennent  à^nécessité  iet 
à  honneur  de  prêter  leur  concours  à 
l'Église,  l'aide  apportée  par  eux  à  VRe» 
raldo  n'a  point  fait  ressortir  extrnordi- 
nairement  ce  dernier  journal  dans  les 
débats  de  la  presse  sur  les  intérêts  ca- 
tholiques. Ce  résultat  pouvait  être  pré- 
vu :  dansunlempS'd'agHation  politique, 
oii  rindiflérence  en  matière  de  religion 
a  gagné  les  mœurs,  un  asile,  un  sanc- 
tuaire doit  être  réservé,  an  tniiieu  du 
monde,  pour 'les  paroles  delà  sagesse 
chrétienne.  En  France^  la  mêmenécessité 
s'est  fait  sentir,  et  c -est ce  <|ui  a  dfstrngtté 
chez  nous  la  presse  religieuse  de  toute 
la  presse  politique.  Désbi^afs,  n'en'sctnt- 
t-i)  pas  toujours  ainsi?  Par  la  distribu- 
tion du  travail  social  et  la  division  tou- 
jours pins  marquée  des  aptitudes  et  de^ 
devoirs,  n*aura-t-on  pas  sans  cesse  l'o- 
bli'gation  de  mettre  en  deux  parts  ce 
qui,  vu  abstractivement ,  parait  le  plus 
uni?  Dans  tous  les  cas,  et  nonobstant  ce 
que  nous  venons  de  dire,  la  presse  po- 
litique gagne  singulièrement  à  s'agréger 
çà  et  là  quelques  débris  de  la  presse  re- 
ligieuse. Elle  se  perfectionne  ainsi  plus 
qu'il  ne  parait  et  qu'elle  n'a  l^habitude 
de  le  croire.  i      .    - 

Nous  avons  passé  en  revue  les  diverses 
aitreprises  qui  se  sont  faites  à  Madrid* 
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Abordp«&  miMAi^iiapt  r^xannev  d^.lf 
prosfte  r^igievse  dans  les  proviooea  de 
rfitpague.  {lAFraoce^  un  piureiUxaineo 
serait  courl  et  presque  nul  ;  il  a*eii  eat 
pat  de  luéuie  eu  Espagne  «  oii  oertainea 
yjitoa  des  ei^irémil^s  du  royaume  balau^ 
peut  farieoieAt  riofluence  de  la  capitale* 
Barcelone  va  uotus  préseuier  des  travaux 
qui  reiupof  teol,  en  un  ceriain  sensv  ^sur 
çeuv^que  nou#  uvqos  jusqu'ici  analysés, 
il  est  utile  de  domuee  en  eonwieiceDt 
un  aperçu  sur  la  comple&iieii  aciuelle  de 
rEspagpe, 

Dans  tout  corps  organisé  >  c*estsins 
4wie^  UQ^»i0^e  de'iDfriadie  que  la  dis- 
pn^^oFlion  des  qiembres  entre  eux  ou 
le^r  inéffalftté  à  l'égard  des  priueipaux 
organes ,  moteurs  et  régulaieurs  de  la 
vjle.  Dans  la  censtituDioo  des  Étais  «  ou 
3riçe.  ^pqlogue  a'estril  pas  un  s^npiôaMS 
jiiçn .  moins  assuré  de  désordre  et  de 
jualaîsepolitique?  Or^  que  voyiaus^ous 
eu  Espagne?  Ceue  terre  reçut  du  Midi 
ei  dl&.Nord.les  peuples  qvA  rfaal>Heuc{ 
elle  les,  a  vi^a  coml^ure  dans  sou  aeiai 
les  iws  eeetve  les aulres,  puisse  récoii<> 
cUiei*  e(  ise  ^oofédérer  pour  repousser 
4es  ennemis  nouveaux.  Les  liens  de  cette 
fiiAéfîf^!$  beUiqueuie  prodiiisirattten*' 
ire  jea  djve i*ses  ruées  une  commuoenié 
.d'iiitéréi&  i|ui  pirépira  l'uuiiéde  lamo^ 
narc^e  »,  rEapagBie  s^  treuva  pour  la 
première  Jois  a(^u4.e^4ière  daee  la  mafu 
d'uA  grand  Jiomme.qtti  fui  pteaque  ua 
Mint,  le. (Cardinal  JUmeui^  Veux  eenis 
ws,  plus  tard  »  Philippe  V  fut  oMî«â  4e 
rétabVr  Teuiié  du  r^^yaume  ré#ée  A  la 
jmaitt  f  e&  de  910^  joursi  01^  si  vu  le  tréoe 
de  saim  Fer4iamd  porté  et  rapporté  du 
.cenu;/a.de  U  Castille  aux  e3UUPémités  de 
la  Péuipsule^  Cepeadaui  qa*a4-on  tu  » 
m4me  depuis  leiriumphe  dupriseouier 
de  YaleiHiajt  l^e  w^v  de  la  n»aaareliîe 
.s'épuiser  gâ^wtteà  goutte;  la  vie  se  re- 
tirer dans  les  eatrémités  les  plua  loin- 
tailles  s  jkaeolopies  rompre  l»ebaioede 
J^obéiaienoe;  les  villes  du  littoral  de  la 
Pépiosule^  iBareeleue^  Veleuee,  Cadix, 
le>  merveilleuse  Séviltei  unie  à  la  mer 
par  sou  fleufve  ^  la  Gorogue  ^  iusuUer  par 
leur  prospérité  i  la  otiisèredea  pravinees 
oii  réside  la  maioaté  royale.  Les  pays 
Basques  font  vanité  de  s^omichir  aux 
râépens  de  la  monarchie  1  et  soutienuoit, 
\m  armes  k  te  meiPi  ^  piivilége^  eolre 


lesquels  se  tresmil eeluide eemoMfeer 
libremeut  avec  rétmager.  Barcelone  si 
yaleuee  destitueni  use  reiue,  déposeat 
la  couroBdM  eolre  les  malus  d^uu  soldat; 
elles  s*arrogentt  comme  nous  Taveus  va 
pius  d'unefoiS)  le  droit  de  veiller  i  elles 
seules  sur.  le  salut  de  la  patrie;  ellei 
font  des  pfï>gramase8  de  gotavememeat 
et  oui  presque  le  force  de  les  fture  exé- 
cuteis  Tels  seul  les  traits  qui  deiaiueat 
à  uosyeu^  Tétai  de  rs^agne  taon  milt4 
à  riatérieur  edi  ù  chaque  iaaiaBi  me» 
nacée. 

La  Catalogne,  dont  la  soumission  et 
Tobéissance  ont  tant  côftté  aux  rois 
d'Espagne,  est  encore  de  nos  |ours  la 
province  la  plus  dlfictle  à  rédufe'e.  Les 
souvenirs  de  sa  liberté  et  de  srs  propre 
gloire,  rhabttnde  d'iiti  vatite  commerce, 
Tactivité  naturelle  de  ses  habitants  et 
Tusage  d'un  dialecte  particulier,  entre- 
tiennent dans  son  sein  un  amour  ou  une 
fantaisie  d'indépendaucequi  accroissent 
sans  cesse  les  difficultés  ou  les  périls  du 
gouvernement;  et  le  contact  de  ceue 
province  avec  la  France  a  développé 
dans  ses  populeuses  cités,  uue  éuergie 
qui  peut  devenir  un  ageul  terrible  de 
destruction  ou  un  iAStrumeat  fiuissant 
pour  la  régénération  de  Tordre  po- 
litique.. 

Comme  il  ai*rive  souvent^  grâce  aux 
conseils  de  la  providewre^  Tasarehie  n*a 
pu  sévir  dans.(oetle  perHe  4e  Tlapagae 
sans  y  dévelepper  en  même  temps  ie 
courage  d^une  généreuse  résfataiiee.  Les 
cris  de  foreur  et  dMmpiété  qnf  taon* 
talent  à  chaque  instant  des  mufs  de 
Barcelone  étaient  accompagnés  d'ane 
protestation  qui  console  et  rassure  sur 
les  destinées  de  ce  pays.  Eu  efdet,  il  y 
a  plus  de  six  ans,  la  pensée  qni  avaic 
créé  chez  nous  V  Université  Catholique, 
les  Annales  de  phUoto^hie  ehi^imne  et 
d'autres -organes  de  lapins  savante  phi- 
losophie, de  !a  plus  pure  littérature,  a 
donné  le  jour  dans  Barcelone  à  un  re- 
cueil dirigé  constamment  vers  un  sem- 
blable but.  Nos  colonnes  se  soÀt  déjà 
ouvertes  pour  ftiîre  connaître  cette 
œuvre  éminemn^ent  louable.  Après  une 
carrière  de  cinq  années,  le  rédacteur 
de  la  RcCigion,  tel  était  le  titre  du  re- 
cueil Barcelonais,  0.  J»  Boca  y  Cornet, 

se  sentaAt  aguerri  peur  de  plus  aodt- 
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efttti  eoïkiMtB,  ti  ;tm  appel  à  deax 
attires  eattooliques.  nétmiMâttt  don» 
nue  eoBDBiiiiie  penêée  le  latent  de  sea 
dettK  oollaboraletir»,  dont  Tun  était  pro* 
fesaeur  en  droit,  D.  J.  Fetret  y  Subiran, 
et  l'autre  prêtre  ,  D.  iaime  Balnea , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  bieU  eou« 
uns  \  il  fit  prendre  fr  sa  feuille  une  taste 
propoitffon:  Le  ehamp  de  la  pelfiique. 
lui  ftit  ouvert;  diolsrssant  un  titre  plus 
analogue  aux  préoccupations  des  es* 
prlts,  la  Etiigiûn  changea  son  nom  en 
celui  de  h  CWiiiMeioti{\h  CMUsaîiôn). 
Sons  ce  noureau  titre,  celle  feuille  pa- 
rut deui  fbis  par  mois,  ce  qui  doubla 
le  nombre  de  ses  publications  s  elle 
élargit  en  même  temps  son  format. 

La  Cif^Hhaeion  de  Barcelone  a  été 
sans  contredit  Tun  des  recueHs  les  plus 
HUéressants,  non-^seulement  delà  presse 
religieuse^  mais  de  toute  la  presse  en 
Rapagne.  Ecrite  avec  une  constante  cba* 
leur,  elle  était  à  la  fois  récbo  des  plus 
laines  et  des  plus  généreuses  opinions 
do  réiranger  et  le  conseiller  vébément 
de  ht  nation;  qu^abusaient  de  mous* 
tpuauses  erreora.  On  sentait  surtout  dr- 
esser dans  ses  pages  me  sève  d'avenir 
4f$li  manque  parfois  aux  autres  publl« 
catfons  rellglenBes.  Nous  nous  rappel» 
lerons  un  tableau  net  et  ooneis  des 
résttliaiade  la  vente  des  biens  eoelësias* 
tiques  t  rauieur  de  oet  article  était 
p^ivémtm  B.  Jalme  Balines^  qui  avait 
prioédeUMuent  inauguré  sa  carrière  de 
publltdsie  par  les  OhêéPi^mH^mê  éôùimiêê^ 

potiiàfue99iéo0nomi^ui$  Mtriêt  btèns-éu 

elargd.  Montrer  par  daa  idiUKrea  et  des 
Mis  combien  imprudente  et  insensée 
nqaltéiëla  mesure  vévolutlonnalrOy  était 
ttu  smet  fécond.  Jamais  le  talent  ne 
applique  avec  plus  do  succès  qu'à  ces 
iMorémes  pesés  d*un  côté  sur  les  éter* 
MHes  buses  de  la  justice^  et  de  Tauire, 
sur  tes  douleurs  ou  les  anxiétés  pu* 

•  •  CUwueimêê  mêêtitm,  ^olillMM  y  n$némiêttè 
9ÊkrÊ  itâ  Mnuf  dri  «Amil  hMcSsM»  ^  C§mtt4êrm* 

brochore*  —  El  Pr^Uikmiiwk^  êompatûé^  m»  «I 
C^àlifiiêmof  onvraç^  eo  ^nolre  lolnmtê^  tra4oii 
f 0  fraocaif  fOM  \t  Uire  :  U  PrQleslantitme  comparé 
ûu  CaihoUeitme  iaai  $€$  rapporté  aree  la  civilisa* 
litffi  eutafinme.  —  les  àttÊx  aatrei  tliniboratcQrt 
4s  V.  I.  UilttH  ssi  mmI  pûtM  in  prodsction 


bliques.  Dans  une  longue  blograpbio 
d*a*Gonnel ,  le  même  écrivain  trouvait 
de  cbaudes  couleurs  pour  peindre  le 
héros  tle  la  guerH»  oratoire.  Une  forte 
sympathie  emporte*de  nos  jours  toutes 
les  nations  catholiques  vers  cet  athlète 
delà  liberté  religieuse.  L*Espagne,  qui 
a  de  si  grands  souvenirs  de'  foi  mêlés  * 
son  histoire,  ne  peut  demeurer  Hidtf* 
férente  devant  le  speotucîe  de  réman* 
olpatfon  de  l^rtaude*  En  d'autres  temps 
et  nVUiit  la  longue  calamité  qui  Top» 
presse,'  un  sentiment  chevaleresque  Taa^ 
ratt  portée  à  secourir  cette  victime  ilu 
Protestantisme.  Les  épées  sont  aujour* 
d'hoi  collées  dans' le  fourreau  lorsqu'il 
8*agit  de  protéger  des  membres  de 
TÉglisë  persécutés  2  la  providence  le 
veut  ainsi ,  pour  feirs  éclater  ses  vic«> 
toires  par  la  patience  et  la  prière-;  mais 
il  n>  ena  pas  moins  dans  toute  la  ca^ 
Uieliolté  i  et  spédaffement  en  Espagne  ,- 
un  vœu  profond,  unanime,  en  fhvetA* 
de  ralfrancMssement  rellgienx  de  rir^ 
lande.  La  •  dMitétetan  répondait  à  ce 
vœu  en  retraçant  la  lntte^t>'Cenne|. 

Une  réftexion  s*olft«  à  nous  lorsque 
nous  comparons  le  recueil  Bnrcelonais 
à  toute  la  presse  religieMc  de  Madrid. 
Cette  dernière  ayant  son  théfltre  sur  le 
champ  même  où  viennent  aboutir  toutes 
les  questions  politiques,  a  naturelle* 
ment  une  activisé  qui  ne  saurait  9ik  re^ 
trouver  pareUle  dans  une  Revue  écrite 
à  cent  lleues'de  la  capitale.  Mais  d*un 
autre  côté ,  nous  ne  ti^nvonfs  point  g6« 
néralement  dans  les  écrivains  de  Madrid 
cette  ferveur  de  pensée 'qvi  caractérise 
un  grand  nombre  d'articles  piibUés  par 
la  CMUtàûiùn:  Il  uous  parait  qiike  le 
volstnago  de  la  France ,  pôle  véritable 
de  la  vie  Inteliectuelle  et  poliMqfie  de 
TEspagne,  communique  à  Barcelone 
un  mouvement  Intime,  profond,  qui 
manque  malheureusement  &  Madrid ,  en 
dehors  des  circonstances  extérieures 
par  lesquelles  ractivité  se  trouvé  ex- 
citée dans  une  capitale.  Barcelone  spé*- 
cule  pour  Tavenlr  avec  Venthoasiasme 
et  remportement  de  la  Jeunesse ,  tandis 
que  Madrid  ne  trouve  assez  de  discours 
qu^atln  de  disserter  sur  le  présent.  Si 
nous  exagérons  tant  soit  peu  Texpres- 
sion  de  cette  remarqué ,  nous  pensons 
uéanmoins  qu*elle  ne  laisse  pas  d*avoir 


nâ 
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UB  fondement  réel.  Du  resie,  cette  dif- 
férence eu  sensible  jusque  dans  la  po« 
lilique,  où  il  serait  encore  plus  naturel 
que  la  province  fût  étroitement  subor* 
donnée  au  centre  du  gouvernement  : 
Teffervescence  des  passions  populaires 
dans  la  principauté  de  Catalogne  est  un 
fait  qui  vient  à  Tappui  de  notre  obser- 
vation.   . 

Trois  esprits,  chacun  d'un  genre  très- 
différent  ,  ont  soutenu  le  mérite  de  la 
Revue  de  Barcelone,  l/un ,  M.  Roca  y 
Cornet,  plein  d'érudition,  de  littéra- 
ture, adonné  aux  éludes  paiientes, 
doué  d*un  grand  sentiiQent  de  la  poli- 
tesse littéraire;  Tautre,  M.  Ferrer  y 
Subiran ,  à  la  fois  hardi  et  d'une  ex- 
trême réflexion ,  penchant  .vei*s  les  as- 
sertions surprenantes- et  s'arrétant  heu- 
reusement à  des  remarques  justes  et 
vives  ;  le  troisième,  M.  Balmes,  plus  fé~ 
cond  écrivain ,  inépuisable  à  produire , 
et  d'ailleurs  suffisamment  connu  par  ses 
œuvres  de  longue  haleine.  Peut-être 
l'originalité  de  ces  divers  talents  n'aH- 
elle  point  permis  qu'ils  s^appliquassent 
longtemps  ensemble  à  une  œuvre  com  • 
mune.  Dans  des  travaux  de  pure  spé- 
culation, comme  étaient  ceux  de  la 
Civilizaciont  la  marche  parallèle  est 
difficile  et  parfois  totalement  entravée , 
lorsque  l'on  tient  à  fixer  en  commun 
une  règle  d'opinion  sur  des  points  où 
la  divergence  n'est  pas  répréhensible. 
C'est  sans  doute  une  raison  de  ce  genre 
qui ,  au  bout  d'une  année  et  demie  en- 
viron ,  a  déterminé  une  trahsformation 
nouvelle  de  la  CiviUzacion.  Cette  fois, 
le  Recueil  s'est  divisé  ;  M»  Balmes  a  en- 
trepris de  continuer  à  lui  seul,  dans 
une  publication  périodique,  le  haut 
cours  d'études  philosophiques,  poli- 
tiques, religieuses,  auquel  son  esprit 
est  évidemment  appelé  :  c'est  là  une 
périlleuse  entreprise.  M.  Roca  y  Cornet, 
de  son  côté,  réublit  la  Religion,  ce 
noyau  primitif  d'où  est  sortie  la  belle 
manifestation  du  génie  Barcelonais.  La 
feuille  qui  succède  directement  à  la  C<- 
vUizacion  par  les  soins  de  M.  Balmes, 
est  intitulée  la  Sociedad  {la  SociéU)  ; 
elle  est  conçue  dans  la  même  pensée 
que  la  précédante ,  la  forme  matérielle 
en  est  aussi  la  même  ;  elle  paraît  le  1*' 
et  le  15  ce  chaque  mois.  La  Religion  pa- 


'  rait  également  deux  fois  par  mois  ;  elle 
est  exclusivement  religieuse  et  se  com-. 
pose,  a  rinstar  de  notre  Universiii  Ca- 
tholique, de  i^ours  séparés,  formant  des 
traités  complets. 

Sans  sortir  de  notre  sujet,  nous  pou- 
vons mentionner  ici  l'apparition  d'une 
feuille  dont  le  titre  seul ,  au  point  de  vue 
politique,  est  pour  l'Espagne  un  si^et 
de  graves  réflexions.  Lo  verdàdtr  Caiald 
(le  vrai  Catalan) ,  rédigé  dans  le  dialecte 
propre  à  la  Principauté  de  Catalogne, 
est  une  indirecte  protesiation  contre  la 
suprématie  castillane.  Revue  religieuse, 
politique,  scientifique,  industrielle  et- 
littéraire,  elle  aspire  à  rétablir  l'indé- 
pendance de  la  Principauté  dans  toutes, 
les  branches  du  travail  intellectuel.  La 
religion,  dans  le  pian  qu'elle  se  pro- 
pose ,  occupe  le  premier  rang,  et  c'est 
là  une  chose  très-digne  de  remarque. 
On  ne  peut  nier  que  les  sentiments  de 
liberté  provinciale  ne  s'allient  en  Espa- 
gne d'une  manière  très-sensible  avec 
l'amour  de  la  vieille  foi  nationale.  Oa 
sait  assez  quel  r^le  jouait  dans  la  guerre 
des  Provinces  Basques,  cette  r^igion 
dont  l 'existence  paraissait  menacée  aussi 
bien  que  la  perpétuité  des  franchises 
provinciales.  Les  troupes  du  gouverne- 
ment nouveau  avaient  soin  d'observer, 
en  présence  des  camps  navarrais  et  bas- 
ques, un  grand  respect  pour  les  choses  de 
la  foi  ;  et  c'éuit.une  tactique  tout  à  fait 
nécessaire  pour  amener  la  récoociiiatiott 
des  Province»  avec  la  récentemonarchie. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  la  foi  soit 
précisément  bannie  de  l'esprit  des  poli- 
li tiques  qui  s'efforcent  à.  constituer  plus 
fortement  que  jamais  l'unité  dn  corps 
espagnol.  Mais  nous  savons  aussi  qn'eUe 
est  surtout  vivace  an  fond  des  provinces, 
dans  ces  masses  populaires  que  n^ 
point  agitées  la  fièvre  des  rénovations 
politiques.  Après  tout»  à  chacun  son 
œuvre  dans  ce  grand  travail  qui  occupe 
l'Espagne.  Soyons  justes  pour  toutes  les 
ambitions  patriotiques  ;  à  chacune  Je 
blâme  ou  l'éloge  ;  à  toutes  l'enseigne* 
ment  et  le  conseil  de  paix. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d^pprofondfr  une 
pareille  question  ;  mais  il  fallait  signaler 
ce  fait  important ,  .savoir  :  que  le  vrai 
Catalan,  revue  fondée  il  y  a  six  mois, 
après  les  récents  événements  de  fiaroer 
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ione,  et  comme  une  représaille  des 
coups  de  canon  qui  ont  fait  trembler  les 
églises,  est  avant  tout  le  défenseur  des 
intérêts  de  la  foi.  Dans  des  circonstances 
antérieures,  on  a  entendu  descorpora* 
tions  provinciales  ou  municipales  de 
cette  même  Catalogne,  réclamer  éner* 
giquement  en  faveur  des  Religieuses, 
dont  les  biens  étaient  livrés  à  Tencan. 
Personne  nignore  quel  fut  le  rôle  du 
vénérable  évéque  de  Barcelone  pendant 
les  agitations  du  soulèvement  de  novem- 
bre. On  sait  aussi  que  la  piété,  gagnant 
après  la  tempête  populaire  cet  irrésis* 
tible  empire  qui  est  donné  à  celui  qui 
console,  a  repris  dans  la  ville  assiégée 
et  bombardée  un  éclat  depuis  longtemps 
évanouL  Constatons  ces  différents  faits 
qu'on  oublie  trop  souvent  dans  Tétude 
des  situations  politiques. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  Lo 
verdader  Catald  élève  ouvertement  une 
bannière  de  révolte  contre  Tautorité 
centrale;  non  :  il  ne  traduit  que  des 
souvenirs  et  n'obéit  qu'à  des  aspirations 
confuses,  dont  Teffet  n'est  probablement 
point  à  redouter.  Depuis  longtemps  le 
peuple  de  la  Catalogne  a  coutume  d'é- 
tudier les  principes  de  la  religion,  d'ap- 
prendre les  prières  de  l'Église,  d'en  lire 
la  vénérable  histoire  dans  des  livres 
écrits  en  catalan  et  imprimés  à  son 
usage.  Une  grande  partie  du  peuple  de 
cette  province ,  ignorant  la  langue  espa- 
gnole, se  trouve  privée  des  ouvrages  qui 
le  tiendraient  au  niveau  des  coiinaissan- 
ces  de  la  patrie  :  cette  considération  a 
été  sans  doute  la  plus  puissante  pour 
amener  la  création  d'une  Revue  en  lan- 
gue catalane  ;  mais  nos  réflexions  n'en 
restent  pas  moins  fondées  sur  cette  cir- 
constance remarquable,  que  l'appari- 
tion de  cette  Revue  coïncide  avec  l'ex- 
plosion du  sentiment  provincial ,  et  que 
son  titre  seul  renferme  une  sorte  de  défi 
jeté  au  reste  de  la  nation. 

Parlons  d'un  quatrième  recueil  Barce- 
lonais. La  révolution  espagnole  a  révélé 
ce  qu'il  y  avait  d'impur  dans  son  ori- 
gine, parles  persécutions  dont  elle  a 
accablé  l'Église.  Le  Jansénisme ,  cette 
hérésie  des  étroits  et  timides  politiques, 
a  fait  bannir  de  TEspagne  VAssooiatiùn 
pour  la  propagMion  de  la  foi.  Aux  yeux 

des  hommes  d'État,  il  a  suffi  que  celte. 
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glorieuse  Association  fiit  née  en  France, 
eût  son  principal  siège  dans  une  de  nos 
ailles ,  ou ,  pour  mieux  dire.,  près  du 
tombeau  d'un  de  nos  martyrs,  à  l'ombre 
d'une  des  chaires  épiscopales  les  plus  an* 
tiques  de  l'Église,  pour  qu'elle  fût  dom« 
mageablc  à  leur  pays.  Une  pareille  po- 
litique, au  temps  de  la  réforme  du  Mont? 
Carmelpar  sainte  Thérèse  et  Saint-Jean- 
de*la-Croix ,  n'aurait  jamais  permis  en 
France  l'importation  de  la  sainteté  qui 
fleurissait  par  delà  les  monts.  Combien 
l'esprit  dé  cet  ancien  temps,  dans  tout 
ce  qui  touchait  à  la  foi,  était  plus  vail« 
lant  et  plus  généreux  !  Une  sorte  d'am- 
bassade fut  alors  envoyée  en  Espagne,  et 
on  en  ramena,  avec  une  pompeuse  allé- 
gresse ,  des  filles  de  sainte  Thérèse ,  qui 
fondèrent  parmi  nous  ces  familles  de 
Carmélites  dont  la  ferveur  est  encore 
digne  de  leur  célèbre  origine.  Ce  n'est 
point  ainsi  que  raisonne  le  Jansénisme, 
ou,  si  l'on  veut,  le  philosophisme  espa- 
gnol :  de  par  ses  alguazils,  il  est  défendu 
à  nos  frères  de  la  Pénins.ule  d'unirleu^ 
offrande  à  celles  qui  vont,  sur  toute  la 
terre,  racheter  des  âmes  à  la  civilisation 
et  à  la  liberté  intellectuelle  et  spirituelle. 
Eux  qui  ont  donné  à  l'Église  trois  des 
plus  grands  fondateurs  d'Ordres,  ne 
peuvent  plus  lut  faire  l'aumône  d'un 
sou  !  Cependant,  une  nation  au  sein  de 
laquelle  la  foi  est  vivace,  ne  se  résigne 
pasainsi  à  laisser  trancher  les  racines  par 
lesquelles  sa  vie  s'alimente  et  se  renou- 
velle dans  le  sol  commun  de  la  charité; 
ne  pouvant  traduire  les  Annales  de  la 
propagation  de  la  foi,  et  les  répandre 
par  milliers  dans  toute  l'Espagne,  la 
presse  religieuse  a  fondé  une  Revue  qui, 
dans  le  langage  national,  et  ens'entou- 
rant  de  tous  les  secours  de  la  patrie  et 
de  l'étranger,  raconte  tout  à  la  fois  i  les 
f  alternatives  qu'éprouve  en  ce  moment 
c  l'Église  dans  la  partie  la  plus  civilisée 
c  du  monde,  et  les  consolations  comme 
ff  les  douleurs  que  cette  Église,  notre 
c  Mère,  trouve  dans  les  chrétientés  nom- 
c  breuses,  répandues  en  Asie,  en  Afrï- 
f  que  et  en  Amérique.  »  Nous  citons 
quelques  paroles  du  prospecius.  C'est 
Barcelone  qui  a  eu  l'honneur  de  fonder 
cette  Revue,'  dont  le  titre  est  :  Revisla 
catâlica  (Revue  catholique) . 

A  Cadix ,  une  publication  qui  n*eil 
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pas  ftâfl^  Mvpport  $ifw  ceUe  dant  nous 
tenom  dé  pârflér^  voit  le  joar  deptiia  la 
mois  de  jdtivter  de  cette  année  ;  Ei  Ar* 
vAA«o  càêélieo  {lêi  Ar€hi^es  cOêhoéiçUêf)^ 
0»t  doit  Utre  i  est  un  recueil  de  docii* 
ments  intéreeieme  pour  la  foi ,  de  nou« 
Telles  religleoeoB,  et  eurtout  de  Lettres 
écrites  des  missioiis  les  plus  lointaines^ 
pÉKicaliérement  par  les  nHasioiinaires 
espagnols,  on  sait  qoe^  malgré  les  dé* 
tresses  de  la  patrie  ^  le  clergé  espagnol 
fournit  des  ouvriers  evangéllqoes  à  plu« 
sieurs  contrées  que  les  armes  de  Tes* 
pagné  ou  ses  navigateurs  ont  Jadis  con* 
quises  ft  rinfluence  enropéennc  Au  Tang" 
Xingf  dans  les  Iles  Philippines^  dans  TA^ 
mérlqne  du  8ad ,  dans  la  Californie,  on 
ti*a  point  vu  se  perdre  totalement  la 
chaîne  bienfaisante  et  illustre  des  mis- 
sionnaires de  rfispagne.  l^or  divers 
points  du  globe,  le  sanig  des  é\'éques  ou 
des  religieul  espagnols  est  encore  prêt 
à  couler,  et  ft  se  mêler  &  celai  de  nos 
missionnaires ,  pour  glorifler  la  Croix , 
)>(ir  laquelle  triompha  Xavier.  Comment 
donc  TEspagne  n^anrait-^lle  point  iV 
renie  ouverte  à  ces  cris  de  détresse  on 
d*bérolqae  Victoire  s  qui  viennent  sans 
cesse  rappeler  à  rCnmpe  indifférente 
ett  sacrilège,  que  Ton  meurt  enoorc 
lH)ur  rRvnngile,  comme  an  temps  quasi- 
Ih^bnleut  de  la  primitive  Église  1  L'exi- 
stence de  VAt^hii^é  eatAUco  de  Cadix 
s^expllque  donc  attssi  bien  que  celle  de 
1A  Re\^i9ta  de  Barcelone. 

Cadix  n'en  est  point  à  son  premier 
recueil  relldeux.  Il  y  a  quelque  temps, 
lorsque  Madrid  accueillait  le  début  de 
la  Cn/s,  la  seconde  capitale  de  TAnda- 
lonsie  voyait  paraître  la  Epoûa  {tE- 
poque).  Il  falit  cependant  convenir 
qu*smcune  vHle  secondaire  de  TEspagne 
ne  dispute ,  en  ce  moment ,  à  Tardente 
Barcelone,  l^  palme  de  réioquenoe 
philosophique.  Centres  d^n  commerce 
agricole  plutôt  quMnduslriel ,  les  grnn- 
dc^  villes  de  TAndalousie  n'ont  pas 
cette  sëve  de  vie  politique  qui  rend  en 
ce  moment  la  capitale  de  la  Princi- 
pauté de  Catalogne  un  obstacle  pour  les 
vues  soit  sages ,  soît  crimlnellea ,  du 
^pouvoir  central.  Néaumoina  la  pure  lit- 
térature ,  la  poésie  et  les  arts- paraissent 
conserver  leur  droit  de  patrie  dans  les 
grandes  c(tés  de  la  Bétiqne.  Au  midi  de 


TEspagne ,  les  fleurs  et  tes  chansoa&s 
an  nord  ^  les  grandes  actions  politiques 
et  les  discours  virils. 

Si  nous  avions  dû  faire  entrer  dans 
notre  cadre  toutes  les  publications  qui 
placent  les  matières  religieuses  dans 
l'ordre  de  leurs  travaux ,  notre  exaoïea 
de  la  presse  des  provinces  s'allongerait 
sans  doute  plus  qu'il  ne  conviendrait  i 
nos  lecteurs.  11  nous  parait  que  les  pria* 
oipanx  traits  qu'il  leur  importe  decon- 
naître  sont  maiatonaHt  marqués.  Noui 
olûrons  cette  analyse  en  signalant ,  d'à* 
près  les  derniers  renseignements  qui 
nous  parviennoot,  la  création  d'une  Re« 
vuehobdomadaire  à  Valence,  sous  le  titre 
de  Al  lUtiauraci^n  {la  Rtsiauratimi). 
Deux  écrivains,  dont  l'un  est  un  ancica 
moine  arraché  au  cloîU'c^  l'autre  us 
jeune  avocat  de  beaucoup  d'espérance, 
sont  les  fondateurs  de  ce  nouveau  re- 
cueil. Apràs  tant  de  ruines  1 1^  jeunesse 
elle-même  s'effraie  de  l'avenir  ;  elle  se 
prend  ix  r9$ia($rer.  C'est  un  signe  extra- 
ordinaire qui  peut-êtt*e  n'a  paru  que 
dans  notre  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
chrétiens  qui  mettent  en  coromun  leurs 
œuvres,  font  plus  que  de  restaurer  oS 
passé  décrépir,  ils  reconstruisent  la  de* 
mourc  des  générations  futures  ^  et  ils 
ont  beau  faire ,  tout  est  nonvcau  sous 
leurs  mains,  le  passé  même ,  tout,  hor- 
mis ce  qui  est  éternel. 

Le  tableau  de  la  presse  religieuse  ea 
£spagn^  est  détù  consolant  Née  d'bicr, 
cette  presse  a  produit  déjà  beaiicoap. 
Bt  on  considère  les  probabilités,  ses 
rûle  ira  grandissant  chaque  jour  par  la 
déception  des  hommes  qui  ont  trc^  cra 
à  la  pollU^H?*  Ln  vaste  parti  «  ^qui  coa- 
vre  encore  r Espagne  et  reii^plii  VexUi 
le  part)  de  don  Carlos ,  trouvera  datt$ 
la  pressa  relitficttsc  Torgane  quil  faot 
à  se^  ne^es  coovîclions.  Si  Ton  songe 
juaqe'a  quel  point  i'iîspagne ,  soit  poli- 
tique, soit  religieuse,  est  accoutumoe 
à  user  de  l'épée  plutôt  que  de  la  plu- 
m^,  ^n  s'étonnera  que  les  catlioliaucs, 
faisant  appel  à  l'attention  publique 
par  des  discours  et  non  plus  par  des 
coups  de  fusil ,  aient  néanmoins  réuoi 
un  si  vaste  auditoire»  Ce|a  prouve  évi- 
demment deux  choses  ;  que  l'Espagne 
incline  à  la  paix,  puisqu'elle  a  recours 
à  la  discussion ,  dons  laquelle  l'heinp^ 
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tokMectwl  h  »dral  fi*dflrtiidit  de  ce 
qui  «it  enlevé  à  la  violence  ;  que  le  ca^ 
tèaifcîsne  ii*a  pas  moim  à  coetpler  sur 
Twlelliffenee  de  TEspacM  que  sur  ses 
arme».  C'esi  sur  cette  double  cmcIu» 


tion ,  piiistt*i-6lle  être  légittee  I  que 
Bo»  atiMM  à  laisser  la  pensée  de  Boa 
lecteurs. 

A.  aa 


ROME  CHRÉTIENNE , 

TAMJUD  HISTOniQrn  DES  SOUVENinS  BT  DBS 
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Rome  el  le  chriiliattîsme  !..«  voilà  les 
deux  plus  belles,  les  deux  seules  mer* 
veilles  de  ce  monde  !  les  réunir  dans  un 
même  récit,  comme  elles  sont  confon- 
dues dans  leur  double  éternité,  Ost 
une  mafnifiqne  et  périlleuse  entreprise. 
Que  dire  de  Rome  et  du  cbristlanisme 
qui  n*att  déjà  été  dit?  il  existe  ici-bas 
une  chose  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  qui  ne  vieillit  pas,  qui  ne 
menrt  pus,  qui,  sans  cesse,  finit  et,  sans 
œsse,  recommence,  où  vient  se  réfléchir 
toute  rhumanité,  et  qui  porte  dans  son 
sein  le  passé,  le  présent  cl  Tavenir  : 
c'est  rhiatolre.  M.  de  la  CkMimerie  a 
donc  eu  recours  à  l*histDire  pour  pein* 
dre  Ronm  chrétienne. 

insquici  on  a  parlé  loncoement,  trop 
ionguenient  peutrétre ,  de  la  Rome  des 
Brutus  et  des  Sciplons,  de  la  Rome  des 
dieux  et  des  Césars,  de  la  Rome  des  Ra- 
phaël et  des  liichel-Ange  ;  mais  quel 
écrivain,  tpiel  artiste,  quel  voyageur  a 
beaucoup  songé  à  la  Rome  des  saints, 
des  martyrs  et  des  papes,  à  eeite  Rome 
mère,  nourrice  et  gardienne  de  la  fol, 
symbole  vivant  de  Vunitë  catholique,' 
centre  mystérieux  d'un  cercle  dont  la 
efrconférence  se  perd  dans  rinfini  ? 
M.  de  la  Gou  merle,  avec  son  Ame  pieuse, 
poétique,  méditative  y  a  beaucoup  songé 
lui,  et  c^est  le  fruit,  non  d*une  observa- 
lion  superlictellc,  mais  d*un  long  tra- 
vail, d'une  étude  consciencieuse  qu'il 
nous  communique  aujourdliui. 

•  n  Vil.  IM%  dMS  OskkMMn)  tm  4H  Sihitt- 


il  n'a  passeutemènt  voyagé,  mais véen^ 
senti  et  pensé  à  Rome.  Il  a  tont  Iniei^ 
rogé  ;  ses  montments,  ses  annniest  aon 
gouvernement»  sa  politique,  sa  litt^«* 
ture  et  ses  arts.  A  la  vue  de  ce  spectacle 
confus  et  BMltiforme,  embrassant  tons 
les  temps  et  tous  les  lieux,  asses  sem«' 
blable  à  celui  que  le  Christ  dm  «per^ 
cevoir  du  haut  du  ten^^le  de  Jérusalem^ 
le  jeune  voyageur  a  sans  donte  été  saisi 
d'un  ébloulssement  qui  ne  lui  a  permis 
d'abord  de  rien  difiilngner,  de  rien 
classer;  puis,  après  s'écre  recueMi^ 
après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour 
trouver  un  lieu  commun  à  tant  d'Im^ 
pressions  diverses,  à  tant  d*ëvénedmtis 
étrangers  les  uns  aux  autres,  il  aum 
choisi,  à  défaut  d'une  autre  unité,  l*u* 
nité  même  du  catholicisme,  et  II  aura 
écrit  en  léte  de  son  livre  :  /tome  tkré* 
tienne.  C'est  ce  qui  expliquerait  cems 
exubérance  de  Mu  et  d'idées  qui,  grou» 
pés  autour  de  l'idée  prtacipale,  la  Rittt 
quelquefois  resplendir  avec  plus  d'éolat, 
nmis  quelquefois  aussi  l'oIRisquent  et  te 
dérobent  à  la  vue.  Il  nous  semble  que^ 
pour  une  histoire  spéciale,  c'était  trop, 
et  trop  peu  pour  une  histoire  générale; 
il  aurait  fallu  ou  resserrer  le  IM  du 
fleuve,  ou  élargir  asses  ses  rives,  afin 
qu'il  pôt  i^ecevoir,  sans  déborder,  ces 
milles  ruisseaux,  ces  vastes  et  nombreux 
toArents  venus  de  tous  les  points  du 
globe.  La  division  par  siècles,  suivie 
avec  rigueur,  tout  en  mettant  de  Tordre 
dans  le  récit,  contribue  peut-être  encore 
à  «bVûer  la  pensée  de  récrivaiu  et  Pat» 
lentlon  du  lecteur. 
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A  part  ce  défaut,  qoi  vient  d'un  excès 
de  fécondité,  et  qu'il  sera  facile  de  cor- 
riger dans  une  nouvelle  édition,  quelles 
brillantes  qualités!  que  de  considéra- 
tions élevées  !  que  de  riches  tableaux! 
que  de  science,  en  même  temps,  et  d'i- 
magination !  Essayons  de  donner,  de  cet 
ouvrage  remarquable,  une  courte  ana- 
lyse, et  d'en  faire  ressortir  les  points  les 
plus  lumineux. 

C'est  d'abord,  pendant  les  cinq  pre- 
miers siècles,  la  merveilleuse,  Tado- 
rable  histoire  de  la  primitive  Église,  le 
temps  oîi  il  y  avait  deux  Romes  :  l'une, 
maîtresse  du  monde,  riche,  splendide, 
fière  de  ses  pompes  et  de  ses  orgies  im- 
périales, noyée  dans  le  sang,  le  vice  et 
la  débauche,  s'acheminant  vers  Sii  ruine, 
le  front  ceint  d'un  diadème  d'or  et  d'une 
couronne  de  roses;  l'autre,  humble,  ca- 
chée, souterraine,  priant  et  souffrant 
dans  les  ténèbres,  mais,  du  fond  des  ca- 
tacombes, montant,  montant  toujours, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  soulevé  et  déraciné 
la  superbe  ennemie  qui  l'écnise;  le 
temj[)s  où  quelques  pauvres  esclaves 
sortent  d'une  obscure  maison  pour  aller 
ensemble  sur  la  s'oie  jippienne  au-devant 
de  saint  Pierre  ou  de  saint  Paul,  reve- 
nant de  Jérusalem  ou  d'Antioche  dans 
la  ville  éternelle;  le  temps  des  illustres 
martyrs,  dont  le  tombeau  devient  un 
auteU  le  sang  une  semence,  la  mémoire 
un  culte.  Saint  Ignace,  saint  Symplio- 
rose,  sainte  Félicité,  sainte  Cécile,  saint 
Sauveur,  saint  Sébastien,  sainte  Agnès  ; 
le  temps  enfin  des  panégyristes  élo- 
quents, des  grands  docteura  :  Justin, 
Tertullien,  Ambroise,  Jérôme,  Augustin, 
âge  d'or  du  Christianisme,  époque  fé- 
conde, qui  contient  en  germe  la  suite 
des  siècles  futurs,  la  vie  entière  de  l'hu- 
manité. M.  de  la  Gournerie  nous  a  fait  de 
cette  époque  une  peinture  pleine  d'un 
charme  et  d'une  simplicité  antiques. 
J'aime  surtout  sa  visite  aux  catacombes, 
'  page  qa?on  croirait  détachée  des  Coti" 

^g^biéi9'^  ^^  ^^  Génie  du  Cliristianisme, 
r**^€  Lorsque  j'ai  parcouru  ces  lieux 
I  c.  saints,  nous  étions  ensemble  trois /eu- 
■<  nés  hommes  nous  livrant  avec  jouis- 
«  sanoe,,  comme  Jérôme,  au  plaisir  de 
c  l'étude,  enfants  de  cette  civilisation 
t  légère»  qui  effleure  tout ,  cherchant 

I      I  dfs  émotions  et  de3  souv^nirsi  scru- 


c  tant  les  pierres  des  temples,  les  débris 
c  des  palais  avec  le  zèle  d'un  âge  où  les 
4  illusions  sont  encore  toutes  vives,  mais 
t  aussi  avec  cette  foi  chrétienne  qui  est 

•  plus  puissante  encore  que  l'imagina- 

•  tion,  et  qui,  a  tous  trois,  nous  était 
<  commune.  Un  vieux  moine  alluma  une 

•  petite  bougie,  et  nous  précéda  dans 
€  l'escalier  inégal  et  tortueux.  Il  mar- 
I  chaît  vite,  car  ses  pieds  étaient  faits 
«  à  ce  terrain  glissant  et  à  ses  rudes  as- 
«  pérîtes.  A  peine  sa  bougie  exhalait- 
^ellc  une  lueur  vacillante  à  travers  les 
tapeurs  qui  l'étiolaient.  Je  l'appelai 

une  fois,  et  sa  voix  cadavéreuse  re- 
tentit faiblement  sous  ces  basses  voû- 
tes; et  il  marchait  toujours,  et  nous  le 
suivions  baissant  la  tète,  nous  Jieiir- 
lant  à  chaque  pas  contre  les  murs» 
dans  l'épaisseur  desquels  reposent  des 
pontifes,  des  martyrs,  des  vierges, 
tant  elles  sont  étroites  les  rues  de  cette 
ville  de  la  mort!  Là,  nous  disait  le  re- 
ligieux, était  le  corps  de  sainte  Cé- 
cile; voilà  la  place  où  dormait  ua 
évèque  ;  cette  niche  plus  grande  était 
un  sanctuaire;  cette  pierre,  plus 
haute,  était  un  autel  ;  voilà  l'humble 
tabernacle  où  l'hostie  sainte  était  ex- 
posée à  la  vénération  des  saints;  car 
alors  sainteté  et  christianisme  étaient 
presque  une  même  chose.  Nous  trou- 
vâmes plusieurs  lampes  en  terre,  avec 
le  monogramme  du  Christ  dont  se  ser- 
vaient les  fidèles.  Oh  !  combien  nous 
aurions  voulu,  au  milieu  de  tous  ces 
vivants  témoins  d'une  époque  de  fol 
et  de  courage,  entendre  encore  les 
cantiques  des  prédestinés,  les  paroles 
de  paix  des  confesseurs,  les  ardentes 
prières  des  néophytes,  et  les  pieux  en- 
seignements des  Soter,  des  Denis,  des 
Anicet,  vertueux  pontifes,  qui  se  sou- 
mettaient aux  adversités  avec  un  inef- 
fable dévouement  et  accueillaient  les 
jours  mauvais  par  des  actions  de 
grâces  l  Mes  amis  et  moi  nous  étions 
dominés  par  une  inexprimable  émo- 
tion ;  différences  de  caractères,  de  vie 
et  d'habitudes,  tout  cela  s'était  con- 
fondu dans  un  nième  sentiment  de  res- 
pect, dans  un  retour  profondément 
triste  et  réfléchi  sur  notre  temps  et 
sur  nous-mêmes.  Le  froid  qui  nous  pé- 
nétrait, là  bougie  qui  se  consunaît 
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c  lenlcoient,  eurent  peine  à  nous  arra-' 
i  cher  de  ces  sépulcres,  tant  la  religion 
I  y  est  grande,  tant  les  vertus  auxquelles 

If  rbomme  peut  atteindre  y  paraissent 

A^autes  et  sublimes.  » 

^Da  5*  au  Î2«  siècle,  quelle  Itflte  î  quel 
combats  1  quelles  révolutions  I  L'empire 
romain  tombe,  la  puissance  pontificale 
s'élève,  la  papauté  est  seule  aux  prises 
avec  la  barbarie.  Contre  le  glaive  des 
Alaric,  des  Attila,  des  Genséric,  elle  n'a 
que  la  croix,  et  la  croix  triomphera.  Si 
grands  que  nous  apparaissent  de  loin, 
montés  sur  les  ruines  du  monde,  ces 
rois  de  la  destruction,  ces  chefs  des 
Huns,  des  Vandales  et  des  Goths,  comme 
ils  sont  dépassés  par  les  saint  Léon  et 
les  saint  Grégoire  !  Rome  cependant  est 
prise,  reprise,  pillée,  incendiée,  sac- 
cagée... qu'importe?  L'orage  passera, 
et  la  barque  de  Pierre  aura  surnagé;  ses 
passagers,  qu'elle  conduit  au  port,  au 
lieu  de  l'aider  à  se  diriger  à  travers  les 
tempêtes,  s'efforcent  de  la  couler  bas. 
Les  hérésies  naissent,  meurent,  renais- 
sent les  unes  des  autres;  qu'importa  en- 
core? Rome  n'a  point  défailli,  l'erreur 
est  partout,  mais  la  vérité  est  au  centre 
comme  le  soleil ,  et  les  nuages  seront 
bientôt  dissipés.  Déjà  la  société  ecclé- 
siastique s'organise,  la  liturgie  fixe  et 
agrandit  le  culte;  l'Évangile  chasse  de- 
vant lui  les  restes  de  l'idolâtrie;  de 
pieux  monuments  s'élèvent  de  toutes 
parts;  le  catholicisme  est  fier  encore  de 
ses  saints,  de  ses  docteurs,  de  ses  apô- 
tres... Mais,  hélas  !  voici  de  nouvelles  ca- 
lamités, de  nouveaux  désastres,  de  nou- 
velles ténèbres  :  Rome  devient  le  champ 
de  bataille  de  toutes  les  ambitions;  les 
Lombards,  les  Sarrasins  l'envahissent; 
le  grand  nom  de  Gharlemagne  ne  la  pro- 
tège plus  ;  les  empereurs,  venus  pour 
la  secourir,  s'en  retournent  chargés  de 
ses  dépouilles;  l'élection  môme  des 
papes  est  une  cause  de  collision  san- 
glante; de  vénérables  pontifes  sont  traî- 
nés en  exil)  égorgés  aux  pieds  des  au- 
tels; la  révolte  est  dans  la  ville,  le 
schisme  dans  llËglise,  l'anarchie  dans 
les  lois,  le  désordre  dans  les  mœurs, 
l'ignorance  et  la  grossièreté  dans  les 
ûmes;  la  corruption  a  gagné  jusqu'au 
sanctuaire;  tout  meurt,  tout  s'éteint. 

IiDpiai|at  «lêmao  iipaeraoi  tecttis  Doctem. 


M.  de  la  Gournerie  s'est  attaché  à  re- 
produire presque  tous  les  incidents  de 
ce  drame  obscur,  compliqué  et  lugubre  ; 
il  ne  faudra  donc  pas  s'étonner,  à  l'exem- 
ple des  peuples  qui  en  furent  tes  témoins 
vivants,  et  qui,  dans  leur  désespoir,  ap- 
pelaient la  fin  du  monde,  s'il  s'est  lui- 
même  senti  découragé,  et  si  son  style 
est  devenu  quelque  peu  triste  et  aride 
eu  traversant  ces  landes  sauvages.  Il 
aurait  dû  les  parcourir  d'un  pas  plus  ra- 
pide, afin  d'arriver  plus  tôt  à  cette  lu- 
mière qui  commence  à  poindre  au  iV 
siècle. 

Alors  le  chaos  se  débrouille;  il  se  fait 
jour  dans  les  affaires  du  monde  ;  la  pa- 
paul.é  s'affermit  et  prend  la  première 
place  dans  le  conseil  des  nations  ;  elle 
n'est  plus  asservie;  elle  règne  en  vertu 
d'un  droit  public,  qui  rend  presque 
toutes  les  couronnes  tributaii*es  de  son 
autoritéou  de  son  influence.  Grégoire  Vll^ 
Innocent  III,  Boniface  YIll,  sont  les  glo- 
rieux auteurs  de  cette  miraculeuse  péri- 
pétie dont  Rome  est  le  théâtre.  Malgré 
les  turbulences  de  l'aristocratie  ita- 
lienne, qui  forcent  la  papauté  à  se  réfu- 
gier à  Avignon,  et  à  travers  ce  long  débat 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  débat 
important,  mais  fastidieux,  et  dans  le- 
quel la  forme  étouffe  le  fond ,  il  se  fait 
un  merveilleux  travail  signalé  par  le 
mouvement  des  croisades  et  la  création 
des  ordres  de  Sain^Dominique  et  de 
SaintrFrançois,  par  l'importance  des  in- 
térêts agités  dans  les  comités,  la  nais- 
sance des  académies  savantes,  les  cour- 
tes mais  admirables  efflorescences  de 
l'art  chrétien,  l'invention  de  l'impri- 
merie, etc. 

Nous  sommes  arrivés  au  seizième  siè- 
cle !  C'est  ici  que  nous  devons  les  plus 
grands  éloges  a  M.  de  la  Gournerie. 
Son  style  a  retrouvé  sa  couleur  et  sa 
vie  pour  peindre  cette  époque  brillante, 
unique  peut-être  dans  les  annales  de 
l'esprit  humain.  11  a  fait  passer  devant 
nos  yeux ,  comme  dans  un  prisme  mai- 
gique,  poètes,  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  antiquaires,  érudits,  beaux 
esprits  élégamment  polis,  Érasme,  Bra- 
mante, Raphaël,  Michel  Ange,  Arioste, 
les  cardinaux  Bembo  et  Chigî,  LéonX 
prodigue  envers  tous  de  sourires  et  de 
largesses..),  et,  au  milieu  de  ces  enchan- 
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ceniemst  le  sombra  Loilier  regardant 
tout  MHS  rien  admirer,  écmitaiit  totii 
mn  rien  comprendre*  et  sortant  de 
Borne,  ou  il  était  entré  en  taumble  pèle^ 
rin^  avec  les  fureurs  et  les  imprécations 
de  Coriolan.  On  sent  dans  les  réeiis  ani- 
més de  rhistorien  Je  ne  sais  qnelle  sève 
de  cbrétien  et  d*artiste  qui  s*épanche 
avec  abondance  d*one  Ame  combattant 
entre  ces  chastes  instincts  et  son  en^ 
Iboiislasme  ponr  tm  art  qoi  sème  par* 
mut  les  merteillea  sans  trop  de  souci 
de  la  religion  et  de  la  pudeur^  et  qoi, 
avec  lés  mêmes  pinceaux ,  souvent  sous 
les  mémos  traits,  représente  indiflërem- 
menl  ¥énus  et  des  Madones.  Nul  n*a 
niettu  décrit  ralliance  tinguliére  de  ce 
pngalHsme  renaissant  avec  la  vieille  foi 
i^omaine,  qui ,  an  Heu  de  se  laisser  ainsi 
âfiiolUr  par  de  profanes  délices,  aurait 
dû  redoubler  d*énergle  et  de  vigueur 
l^nr  terrasser  la  réforme. 
I  Gomment  traverser,  dit-^il ,  Tépoquc 
glorieuse  qu^on  appelle  le  siècle  de 
Léon  X,  aan^  songer  que  ce  luxe,  cette 
pompe  des  arts ,  ces  morars  faciles  et 
élégantes,  ce  sensualisme  de  la  pen- 
sée, enfin,  serviront  d^  prétexte  à  une 
déployable  scission?  Jamais  Romen*a- 
vait  apparu  plus  grande  au  monde; 
Jamais  ses  édiles  sur  leurs  cbaises  eu» 
ruies,  ses  consuls,  ses  pères  conscrits 
qo*on  prenait  pour  des  rois,  n'avaient 
offert  im  plus  majestueux  ensemble 
qne  cette  élite  »  ce  sénat  de  nobles  et 
dé  beaux  génies  se  pressant  à  genoux 
autour  du  trône  pontifical.  On  eût  dit 
qne  ta  ville  des  Césars  voulait  renaître 
de  ses  cendres ,  tant  étaient  nombreu- 
ses et  magnifiques  les  constructions 
qui  s'élevaient  du  môle  d*Adrien  au 
^olysée ,  de  la  colonne  Trajane  au  Ca- 
pltole.  liais  non ,  le  passé  n*étflit  rien 
poijr  te  Capitole  de  la  chrétienté  au- 
près des  monuments  qu'elle  rêvait, 
auprès  des  gigantesques  conceptions 
qu*el]e  jetait  brûlantes  dans  le  cer- 
veau de  ses  artistes  :  aussi  TEurope  se 
taisait  et  admirait.  C'était*  en  effet, 
un  sublime  spectacle  que  celui  de  la 
religion  se  révélant ,  non  point  seule- 
ment par  des  thèses  scolastlques, 
comme  dans  les  universités^  mais  pai: 
des  édifices  grandioses,  par  des  ta- 
Mesfo:Si  des  situes,  des  hymnes  et 


des  actions  de  gréées.  C\ 
blîme  spectncle  que  eeisi  de  la  pensée 
chrétienne  dâM>rdattt  en  ftols  de  p«é- 
sie  et  s*élevant  sous  tovtes  les  fomes 
vers  celui  qui  a  donné  hi  voix  àlltoai* 
me  pour  qu*ll  cbanle,  le  géme  poyr 
qu^il  enfante  des  merreBles.  te  vi^ 
caire ,  le  représeiii»nt  de  iésas-€fcr«tf 
présidait  MNnéme  à  eè  nouvemenl  ; 
il  Tactlvait  comme  I^rvaient  Iditt  In 
plupart  de  ses  prédécesseurs  par  le* 
encouragements  d*irii  esprit  tbnaé  à 
toutes  les  déflcatesses  du  gotti ,  es  par 
une  royale  générosité.  Au»l  la  poêlé- 
rité  devral^elle  à  bon  droit  bénir  un 
mémoire,  si ,  no  lieu  de  se  soroeBie 
aux  caprices  de  l*art.  Il  IVAt  dirigé, 
s*il  lui  eût  donné  Texemple  de  Tnas* 
térité  relfgieiise ,  s*il  se  fît  efibreé  de 
la  maintentr  dans  in  parsté  du  sa 
sainte  mission.  » 
Sans  dissimuler ,  comme  oa  voit ,  les 
fautes  des  papes ,  l*ântenr  célèbre  âo*- 
quemment  leur  MenCiisnnte'el  cMlia»* 
triée  infiuence,  la  splendeur  des  moms* 
ments  qn^ils  eonsacteni  â  ki  relîgi0»i  ^ 
la  science ,  à  la  cbarilé ,  leur  génie  er> 
ganisateur,  les  nombreuses  insël»-» 
tions  fondées  sous  leurs  M^îees,  l*ap- 
parition  si  opportune  de  li  Cwnpagttié 
de  Jésus  ,  élevée  conime  une  (onéreuse 
armée  en  face  de  riiéréste,  et  surfout 
les  vertus  sublimes  dé  quelques  saints 
personnages  qui ,  à  travers  les  eaitre* 
ments  et  les  corruptions  du  siècle  « 
poursuivent  en  silence  Toeuvre  Immor* 
tel  de  Dieu  :  Ignace  de  Loyola ,  Fran- 
çois Xavier,  Philippe  de  Héri,  Charles 
Borromée. . . ,  les  quatre  chapitres  ou  plu- 
tôt les  quatre  chants  du  16^  siècle,  ter> 
minés  par  un  portrait  du  Tasse,  modèle 
achevé  de  gracieuse  et  poétique  élé- 
gance, suffiraient  pour  composer  mi 
ouvrage  remarquable,  digne  du  riche  et 
magnifique  sujet  quMls  embrassent. 

Â  partir  du  iT  siècle,  le  prestige  de 
Rome  s'efface  un  peu.  L*attentlon  est 
ailleurs  :  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  en  France  surtout,  Henri  I^\ 
flichelieu ,  Cromwel ,  Louis  XIV,  en  pré? 
sence  de  quelques  pieux  et  pacifiques 
pontifes!  La  lutte  n'est  pas  égale.  Aussi 
M.  de  la  Gournerle  se  hâte-t-il  d*urriver 
au  terme  de  sa  carrière  en  se  contentant 
de  recueillir  çft  et  là  quelques  seuve* 
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nirs  importants,  tels  que  le  séjour  à 
Rome  du  Poussin  et  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suéde  4  le»  diflérenlb  d*InBO« 
cent  XI  et  de  Louis  XIY ,  la  suppression 
des  Jésuites  sous  Clément  XIV,  Tessor 
de  la  Uttériinra  Haâïtnne,  la  pléiade 
poétique  dts  Mëlaélase  «  Alfieri ,  Monli , 
Anfilica  KAnftmsmn^CABùy»..,.;  ei  pour 
Itaifr  par  m  €OUp  de  converre  iin  jour 
mtfteiix  et  «erein  :  la  révolmion  fraii* 
cals»  9  qui  vkmt  ajonter  deux  marlyrs 
de  pita  à  cetie  loogae  Mite  de  pMlifiea 
eoffrmenêée  pur  un  martyr. 

Tel  esc  te  vaste  tableau  que  M.  de  la 
Goomerie  a  en  le  couva«^  d^entrepren-* 
dre  i  B*U  laisse  encore  quelque  chose  à 
dédirer  «du»  le  rapport  de  l'ordonnanoe 
et  de  rfaarroonié  de  ses  divei*ses  parties  ^ 
el  seue  10  i^ap^oft  aussi  ûe  la  distrib»» 
tfon  de  la  lumière,  qui  quelquefois  s*é<- 
gare  inulilemènt  sur  des  pians  seeoo* 
daires  qu*on  aurait  pu  laisser  dans  ToB'* 
bre,  et  n'éclaire  pas  d'un  jour  aasea 
net  et  assez  vif  certains  points  culmi* 
nants  ;  si  la  philosophie,  qui  devait  don* 
aer  à  rhori^on  plus  de  profondeur  et 
d^étendue,  foit  un  peu  défaut;  si  Vhi^ 
ioire,  la  chronique  4  rarchédogie ,  se 
mêlent  ec  s*cnchevôtrent  avec  une  ap^ 
parenee  de  confusion  >  ce  n'en  est  paa 
nieins  là  une  œuvre  capitale,  eenvre 
d*éruilttlon ,  d*art  et  de  hante  irttéra^ 
ture ,  supérieure  à  tout  ce  ^ui  a  déjà  été 
pUMié  en  France  sur  le  même  sujet t  le 
meillen?  guide  enfin  du  voyageur  chré* 
tfett  è  IU>fii«.  Nulle  part ,  en  effet*  on  ne 
trenvei*a  plus  dd  fhtta  groupés  antonr 
de  ce  gt*and  nom  de  Rome  «  des  rensei- 
gtiGtttettts  plus  nombreux  et  plus  exacts 
sor  Toriglfte,  rhlttolt^,  la  strueture  et 
li  déeurntion  des  édifices  et  surtout  des 
flglises  renfbrméee  dans  la  ville  des  Ce* 
•ai^  et  dé^  p«(>c6,  une  pliis  viTe  intelH* 
g^aeodaeê  pkrux  ou  héroïques  souveniin» 
qu'ils  reli'acent,  des  temps,  des  idées, 


des  personnages  illustres  dont  ils  sont 
la  consécration  ou  le  symbole,  de  ce 
génie  intime  et  nv^^^^t  qui  leur 
donne  la  signification  et  la  Vie,  les  en« 
noblit,  les  sanctifie,  les  transfigure  à 
nos  regards ,  depuis  le  vieux  £apitple 
et  les  catacombes,  oii  rame  »  recueillie 
et  pensive ,  s'enivre  avec  délices  et  dans 
une  mélancolique  extase  des  parfums 
d'une  double  antiquité  ;  jusqu'à  cette 
église  de  Saint-Pierre,  dont  la  coupole* 
superbe  et  majestueux  diadème  posé 
sur  le  front  de  la  reine  des  cités,  semble 
avoir  été  construite  par  Thomme  pour 
représenter  nu  moins  à  -son  œil^  comme 
le  dit  d'une  autre  église,  dans  son  su- 
blime patois,  le  poète  Jfasmin,  la  grande 
ckapelie  du  ci^l  : . 

Represenio  toaneb  «  too»  «I 
to  fronde  èÊp9iù  d9l  w'af  /// 

C'est  en  quelque  sorte  du  haut  de 
SaintrPierre  que  M.  de  la  Gournerie  fait 
ses  adieux  à  Aome  ;  il  a  voulu  clore  et 
comme  consacrer  son  livre  par  la  béné- 
diction que  donne  le  pape  le  jour'  de 
Pâques,  Urbi  et  OrhL  C'est  avec  raison 
qu'il  a  rappelé  en  finissant  ces  trois  mots 
célèbres  qui,  dans  leur  laconisme  éner- 
gique et  leur  singulière  antithèse,  sont 
comme  un  résumé  de  toute  l'histoire  du 
genrç  humain.  Rome ,  en  effet ,  c'e^t  â 
la  fois  la  ville  et  le  inonde  :  la  piUe  éter^ 
TislU,  c'eslrà-idire  la  patrie  des  grands 
hommes  et  des  grandes  choses,  le  Hoyer 
et  l'asile  de  tout  ce  qui  a  brillé^  de  tout 
ce  qui  a  duré  sur  la  terre;  /e  monde  ca* 
ibolùfU9f  c'est-à-dire  la  réuDioQ  des  in- 
telligences et  des  cœurs  fidèles  h  la 
même  foi  et  au  mémo  culte,  qui  vien- 
nent se  consommer  et  se  perarc  dans 
l'unité  romaine ,  comme  les  rayons  danj^ 
le  iroleil ,  les  fleuves  dans  la  mer,  les 
sicdcs  dans  rélcrnitc. 

Lvnovic.ÇvioT» 
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Il  y  a  trois  mois  que  nous  racoTilions 
(lans  un  autre  recueil  '  les  commence- 
incnts  et  les  premières  phases  de  la 
grande  lutte  qui  a  surgi  depuis  peii  dans 
le  centre  religieux  et  politique  du  monde 
anglais.  Si  notre  travail  a  rencontré  une 
bienveillante  indulgence,  il  la  doit  uni- 
quem.?nt,  nous  le  savons,  à  Tlntérét 
qu*inspire  Thomme  de  génie  auquel  la 
Providence  semble  avoir  confié  les  nou- 
velles destinées  de  l'Irlande.  Pendant  ce 
temps,  une  plume  sage  et  exercée  fai- 
sait connaître  aux  lecteurs  de  r£7mVer- 
sité  le  mémoire  public  par  O'Gonnell  sur 
la  tyrannie  qui  n'a  cessé  d'opprimer  sa 
malheureuse  patrie.  Nous  croyons  donc 
leur  faire  encore  plaisir  en  constatant 
les  progrès  de  la  grande  question  du 
rappel  ;  et ,  fidèles  au  rôle  d'un  histo- 
rien consciencieux,  soit  que  nous  ra- 
contions les  faits  dans  leur  simplicité , 
soit  que  nous  présentions  nos  propres 
observations ,  nous  nous  rappellerons 
toujours  que  nous  sommes  en  présence 
d'une  grande  révolution,  dont  le  passé 
est  plein  de  troubles  et  de  drames  san- 
glants ,'  dont  l'avenir  se  montre  enve- 
loppé d'une  obscurité  redoutable.  Nos 
paroles,  nous  l'espérons,  seront  sages 
et  modérées;  de  longues  études  faites 
avec  amour  sur  le  passé  de  Thumanité 
nous  ont  appris  ce  que  valent  les  exagé- 
rations et  les  utopies  :  ces  mêmes  études 
nous  sont  d'une  utilité  réelle  pour  le 
présent;  semblables  aux  rayons  d'un 
cercle  immense  qui  tous  convergent  au 
centre  et  qui  sont  tous  menés  à  une 
même  circonférence.  On  l'a  dit  plus 
d'une  fois,  la  scène  change  avec  les  ac- 
teurs, mais  le  fond  du  drame  est  iden- 
tique avec  celui  qui  l'a  précédé. 

Ut  tilTa  foliif  pronos  routaïUor  in  aonos  « 
Prima  cadant  :  iia  fcrborum  Telua  inleritaïas, 
El  juTenom  rila  florenl  loodo  naia  ? igeolque  ; 

Les  feuilles  tombent,  d'autres  poussent; 
c'est  toujours  le  même  arbre.  Ainsi  les 
mots,  ainsi  les  hommes. 

«  Voir  lê  C0rff^p$0è49m  un  moif  ?:«{«»  I8IS. 


Au  début  de  la  session  actuelle ,  le  mi- 
nistère anglais  semblait  pouvoir  comp* 
ter  sur  une  majorité  compacte  et  nom- 
breuse pour  repousser  le  rappel  de  Tu* 
nion  et  appuyer  toute  mesure,  roème 
violente ,  qui  tendrait  à  comprimer  le 
terrible  mouvement  qui  vient  d'éclater. 
Depuis  lors  les  choses  ont  bien  changé 
de  face  et  la  division  s'est  mise  dans  le 
camp  de  Robert  PeeL  Nous  n'avons  i>as 
à  revenir  sur  les  chaleureux  discoui-s 
prononcés  par  plus  d*un  tory  en  faveur 
de  l'Irlande,  et  soutenus  dans  un  but 
intéressé  par  les  amis  de  lord  lobn  Rus- 
sell.  Mais  il  est  évident  qu'un  change- 
ment si  important  dans  les  esprits  n^a 
pu  s'opérer  que  par  suite  d'un  change- 
ment plus  grand  encore  dans  l'ordrQ  des 
faits  matériels.  L'Angleterre  est  fort  ha- 
bituée à  voir  se  former  de  vastes  asso- 
ciations dans  le  but  d'arriver  à  quelque 
mesure  voulue  par  un  parti  ou  par  l'o- 
pinion publique  tout  entière.  Mais  il  s'a- 
git ici  du  centre  de  l'empire  britan- 
nique, ce  vaste  corps  est  atteint  dans 
ses  entrailles  mômes.  Or,  ce  que  se  pro- 
pose  O'Connell    paraissait  impossûble 
aux  publicistes  il  y  a  quelques  semai- 
nes ;  aujourd'hui  on  se  moque  de  cette 
impossibilité  avec  un  rire  inextinguible» 
Et  cependant  le  gouvernement  ne  cesse 
pas  un  seul  instant  d'envoyer  troupes 
sur  troupes  en  Irlande,  et  de  se  prépa- 
rer à  une  lutte  sanglante.  Une  étincelle 
suffirait  pour  allomei*  l'incendie  :  qui  la 
jettera?  Voilà  ce  qui  semble  déconcerter 
complètement  les  radicaux  français.  En 
attendant ,  voici  ce  qu'écrivait,  il  y  a 
peu  de  jours,  un  spirituel  éerivsdn  de  la 
presse  anglaise  : 

«  Il  nous  arrive  parfois  d'être  singu- 
lièrement amusé  à  la  vue  de  l'admirable 
sang-froid  et  du  calme  impassible  avec 
lesquels  nos  magnanimes  compatriotes 
se  persuadent  même  aujourd'hui  que  le 
rappel  est  impossible  ;  que  jamais  l'An- 
gleterre n'écoutera  une  pai*cille  de- 
mande ;  que  la  prétendue  confiance  do 
M.  (TConnell  dans  le  succès  de  son  agi- 
tation est,  ayprès  tout,  une  imposture. 
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Encore  un  peu  de  temps,  disent  ces 
bonnes  gens,  et  cette  effervescence  tom- 
bera d^elle-niême,  ou  TAngleterre,  bien 
malgré  elle,  bien  en  dépit  de  son  cœur, 
se  verra  contrainte  de  cbâtier,  de  com- 
primer, de  pacifier  avec  une  verge  de 
fer  sa  pauvre  sœur  si  turbulente,  si  dé- 
raisonnable. Voilà  ce  que  nous  enten- 
dons chaque  jour,  voilà  ce  qui  se  dit 
avec  le  ton  d*une  suprême  sagesse,  avec 
la  conscience  d'une  supériorité  qui  ajou- 
tent infiniment  au  poids  et  à  la  valeur 
de  CCS  sentencieuses  personnes.  Aussi , 
toutes  les  fois  que  nous  avons  le  bon- 
beur  d'écouter  ces  doctes  oracles,  nou^ 
arrivons  à  cette  conclusion  infaillible  : 
i  Oui,  sans  aucun  doute,  le  rappel  est 
i  impossible.  Gomment  donc  M.  O'Con^ 
i  nell  se  8ouniettra*t-il  à  cet  arrêt  du 
i  destin?  i 

«  Mais  après  avoir  repris  baleine,  après 
avoir  relevé  nos  têtes  prosternés  dans 
la  poussière,  nous  no  savons,  en  vérité, 
comment  cela  se  fait  ;  et  nous  en  deman- 
dcNis  pardon  à  nos  docteurs ,  nous  nous 
sentons  maîtrisés  par  cette  idée  irrésisti- 
ble, c'est  que  la  meilleure  partie  de  This- 
toire  universelle  forme  un  tissu  d'impos" 
sibilités  devenues  possibles.  Rien  n'est 
profond  et  vrai  comme  le  Credo  quia 
impossibile  de  saint  Augustin.  Eh  I  que 
sont  donc ,  de  grâce ,  les  actions  héroï- 
ques des  grands  hommes  et  des  grands 
peuples,  ^non  l'impossible  changé  en 
fait!  Le  possible!  mais  c'est  l'œuvre, 
d'un  cliacun ,  c'est  le  terre*à-terre  quo- 
tidien. Le  possible,  voilà  pour  vous, 
pour  moi,  gens  du  commun,  pour  le 
banal  grand  seigneur,  pour  le  trivial 
boraine  du  peuple.  Biais  l'impossible  ne 
connaît  nf  règle ,  ni  précédent  ^  Dieu 
rinspire  à  ses  élus,  il  le  souille  au  cœur 
de  tes  agents  à  leur  insu  ;  puis  il  les 
envoie  au  loin  pour  accomplir  des  choses 
dont  le  caractère  est  de  marquer  la  pru- 
dence et  la  sagesse.  Quoi  de  plusimpos* 
sible  que  la  délivrance  des  Israélites  ? 
Mais  Tordre  de  Dieu  et  l'obéissance  de 
Moïse  en  métamorphosèrent  Timpossi- 
biHté  en  réalité.  On  vit  partir  les  es» 
claves,  et  leurs  tyrans  s'engloutir  dans 
la  mer  Rouge.  Autre  impossibilité  que 
de  fonder  un  empire  qui  soumette  aux 
mêmes  lots  L*i  sauvage  barbarie  de  l'Eu- 
rope, la  voluptueuse  civilisation  de  l'A* 


sie  et  l'indomptable  férocité  de  l'Afiri- 
que.  Romulus  aurait  été  fou  d'y  songer. 
Et  pourtant  le  voilà  qui  rassemble  des 
voleurs  de  grand  chemin  sur  des  col- 
lines, les  enferme  dans  leur  enceinte, 
commence  par  réaliser  cette  première 
impossibilité  ;  par  là  il  rend  l'autre  pos* 
sible,  et  confie  à  la  terre  les  germes 
d'un  empire  sigantesqne  et  durable. 
Troisième  impossibilité,  très-impossi- 
ble. Douze  pêcheurs  ou  rabbins,  peu 
importe ,  se  mettent  en  tête  de  saper  le 
paganisme  romain,  et  d'amener  l'univers 
àcroireaucrucifiementduTout*Puissant! 
Eh  bien  !  cet  impossible  des  impossibles 
s'accomplit  à  son  tour  par  l'effet  de  cette 
loi  divine  qui  donne  la  victoire  à  la  fal« 
blesse  sur  la  force.  Mes  amis ,  encore 
quelques  impossibilités.  Comment  dé- 
fendre de  misérables  villes  mal  forti- 
fiées, mal  peuplées,  contre  les  millioiis 
armés  de  la  Perse?  Impossible  de  ren- 
verser la  féodalité  ;  impossible  d'abattre 
la  fière  noblesse  française;  impossible 
de  faire  monter  sur  Téchafaud  son  infor- 
tuné monarque  ;  impossible  d'organiser 
treize élablissements  coloniaux,  de  ma- 
nière à  résister  heureusement  à  l'invin- 
cible Angleterre.  Mais  toutes  ces  choses 
sont  de  l'histoire ,  de  l'histoire  vulgaire* 
palpable,  réelle  :  cela  empêche-t-il 
qu'on  ne  les  proclamât  impossibles  la 
veille  même  de  leur  accomplissement  ?  » 

A  ces  accents  incisifs  et  passionnés 
qui  méconnalti*ait  le  langage  des  révolu- 
tions sociales  ?  L'imminence  du  danger 
est  donc  évidente  pour  tous  les  bons  es« 
prits,  disons  mieux ,  pour  les  plus  aveu- 
gles. On  comprend  facilement  l'influence 
terrible  et  menaçante  de  ces  prodigieu- 
ses masses  d'hommes  qui  marchent  de- 
vant O'Gonnell  au  doigt  et  à  l'œil,  mais 
il  faut  voir  encore  la  machine  à  l'œu- 
vre ,  fonctionnant  dans  ses  détails.  De 
loin  nous  disons  bien  :  Mens  agitai  ma* 
/em,  mais  on  se  rend  mieux  raison  de  sa 
marche  vers  la  nouvelle  Troie  dont  elle 
menace  les  murs,  lorsqu'on  pénètre 
dans  ses  flancs.  Essayons. 

Puisque  nous  parlions  d'impossibili- 
tés, remarquons  que  celle-ci  semble 
porter  avec  elle  les  chances  de  la  vic- 
toire. Comment  se  fera  le  Rappel  ou 
toute  autre  mesure  éqttivalente?*Assuré- 
ment,  now^nou^gurderons  bien  de  faire 
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le  prophète  ;  mais  le  plus  habile  Jouteur 
d'échecs  prévoit-ll  absolument  tontes 
les  chances  de  sa  partie?  Néanmoins, 
à  prendre  sous  ses  faces  actuelles  le 
grand  Jeu  de  rirlando,  0*Connell  a  déjà 
accompli  la  moitié  de  sa  tâche  la  plus 
difficile.  Dans  le  meeting  de  Tnllamon  , 
il  a  promis  le  rappel  pour  janvier  ou 
mal  prochain.  Cela  paraît  Impossible  ; 
mais  prenons  garde.  Avant  tout ,  il  lui 
ftillait  des  mncses ,  des  milliotis  d^hom- 
mes  !  Il  les  a.  Une  (bis  maître  des  masses, 
il  lui  fallait  les  dIsolpHner  !  elles  sont 
disciplinées.  Leur  donuer  la  conscience 
de  leur  puissance  entre  ses  mains  :  elles 
Tont.  Il  fellail  enfin  leur  inspirer  une 
Immense  confiance  dans  sa  sagesse, 
à  lui ,  OXonneil  ;  puis,  dans  leur  propre 
dévooement,  dans  leur  prudence  mu» 
tuellê.  A  l'heure  qu'il  est,  toni  cela  a  été 
fait.  A  eoflsidérer  donc  celte  œuvre  Jus- 
qnMcl,  nous  avon«  sous  les  yeux  une 
des  plus  magnifiques  créations  qu'il  ait 
été  donné  à  Thomme  d'enfanter,  un  des 
plus  béuuK  spectacles  auxquels  nous 
puissions  assister,  celui  de  ces  masses 
imposantes  qui  se  plient  magiquement 
à  des  habitudes  d'ordre  et  de  tranquil- 
lité, vont  et  viennent,  accourent  de  tous 
les  points  de  ThorlKon ,  ou  se  dispersent 
vers  lesrquatre  vents  du  ciel ,  non-seule- 
ment sans  tumulte,  mais  avec  la  paisible 
attitude  et  Tlntlme  satisftictlon  d'en- 
fants qui  viennent  de  quitter  un  père 
bien^nimé  !  Mens  0gUaî  ntolem  /  Encore 
quelques  semaines ,  et  viendra  le  mo« 
ment  de  la  folreaglr  :  qui  pourrait  «n  cat* 
cnler  rirrésisilbla  puissancoT 

Quand  on  parle  du  Rappel ,  bien  dos 
^ns  Gompi^enneni  par  ce  mot  une  sépa* 
ration  absolue  entre  PAn((leterre  et  \Hf^ 
lande.  Moins  que  personne  nous  ne  som- 
mes disposé  d  nous  dissimuler  les  dan* 
gers  de' là  ertse  actuelle.  Mais,  après 
tout ,  qi»*est»cë  quie  le  Rappel  ?  C'est , 
pour  nrlhn'd<^ ,  un  gouvernement  Indé- 
pendant de  la  6rande4)retagne.  Or,  plus 
d^nne  ôolonie  lointaine  Jouit  déjà  de  cet 
avantage.  Pour  nonmer  seulement  deux 
dlaMIsaenienfs,  le  Canada  n*a-t*ll  pas  sa 
réglslature,  In  Jamaïque  sea  députés?  il 
y  a  mieux  t  le  phénomène  politique 
dont  nous  parlions  tout  à  Theore  , 
efu'est*ce  autre  chose ,  ^oii  un  gouvetN» 
nement  «ur  une  graode  échelle ,  suis 


parlement ,  sans  lois  précites  «  sous  li 
directiou  d^n  gratid  eheff  qui  est  I  le 
fois  pouvoir  exécutif,  législatif  et  Jndl<^ 
claire?  Le  ministère  de  sir  Rc^rt  PMl 
oseralt-ll  affirmer  sans  rire  <|ee  le  gou* 
vernement  dé  1*hplattde  est  entre  eee 
mains  1  Voyes  comment  le  grand  agita*- 
teur  répond  aux  menaees  de  gonvera^ 
ment  britannique.  Me  dirai t^on  pes  une 
personne  qui  tmlte  d*égal  à  égal  î  CIhi* 
cun  sait  que  tout  magistrat  toupçeené 
d*aider  à  la  cause  nationale  a  été  coii«^ 
gédié  par  imdminlstratlon  actuelle.  Sur«* 
le-champ  rassociatio*  a  recemmeeM 
de  congédier  de  fait  tous  les  magIstniH 
tenant  leurs  fonctions  du  gouvememem 
et  de  les  remplacer  par  des  arbitres  éliie 
dans  chaque  paroisse.  Or,  comme  le  fait 
observer  avec  justesse  le  Tabêêi^  io 
peuple  pourra  leur  obéir  ou  leur  déso« 
béir  à  son  gré,  mais  n*esi»fl  pet  plus 
probable  que  chacun  foreera  son  voisin 
à  reconnaître  cette  autorité  totélaire  en 
condamnant  tout  récalcitrant  à  une 
sorte  d'eicomrounioatien  todalet  4}ve 
cène  mesure  soit  seqienmii  exéootée 
en  partie ,  et  les  magistrats  dent  l'aute» 
rlté  s'appuie  sur  cale  du  cabinet  de 
Londres  seront  réduits  au  simple  rôle 
de  spectateurs  !  Qui  sait  ?  ne  sereirt-Jlt 
pat  eux-mémet  Jugés  par  leurs  aviHjiw 
bordonnésT  N*est*ce  pat  là  l'aoled'an 
gouvernement  indigène  et  indépendanif 

liais  voici  venir  un  antre  aote 
moins  significatif.  <  Knûere  qufelqi 
f  m^eiiHgê  oomme  eelni  de  Tnllantoot  dit 
<  M.  O'Cantell ,  et  nnut  airons  netre 
c  peut  sénat  de  trois  cenis,  >  Or  ce  a^ 
net  existe  en  réalité,  il  est  d^à  ooitaHK 
et  assurément  les  affairet  im  nMwninei 
ront  pot  à  ce  parlement  oBnfnMi  msuî^ 
dmtiMUmwttê.  êoita  doute  «  un  det  lire* 
miors  objets  dont  11  aura  è  a'eoeiiper 
sera  de  régler  lee  rapporta  à  élablir  en* 
Ira  le  propriétaire  et  ton  tenanoier. 
liait  un  pareil  pat  sara4-il  fait  taaa  la 
sanction  de  la  léglalatnre  brIlaMiqMY 
Voici  oemroeat  répond  è  in  qtietUen  un 
journal  bosttie  ati  RapiMl ,  le  DukUm^ 
Waréer^  dopt  les  parolea  ont  été  ro* 
produites  par  la  Nai(ên ,  ttulUe  de  la 
même  couleur  politique. 

4  Let  partisans  du  Rappel  ne  pemèni* 
ils  donc  avoir  reeoairt  i  auean  autre 
moyen  qu'à  la  rébeltton  peur  amtntr 
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une  erto€?  CM,  iis  le  ptuvemn  ils  le 
veuleni.  Cette  crise,  Il  est  vrai,  sera 
peut-être  suivie  â*uiie  Insurrection , 
mais ,  tout  aussi  probablement ,  la  tra* 
bison  trionpbera  san»  eeup  férir.  0*€on-< 
nell  f^ra  élire  ses  trois  cents  délé^^ués 
sous  rimpresslon  d'une  effervescence 
générale.  Puis ,  les  représentants  de 
s^assenlbler  dans  Conciliaiion  -  Hail 
pour  faire  des  lois  qnl  n^ebUgerotu  pas 
êepeapU^  comme  dit  M.  O'Connell ,  mata 
auxquelles  il  se  êoumettra  suivant  toutes 
hs  apparemees.  Une  de  ces  lois  décidera 
la  question  des  fermages ,  et  du  jour  ob 
le  parlement  de  €onclliaUon-Hali  l^aura 
Irsinebée ,  ce  sera  fblt  des  revenus  fon« 
eiers  en  Irlande.  11  est  non  moins  facile 
d^aglter  contre  la  rente  de  la  terre  que 
contre  lé  dlme.  Qoeh  moyens  le  gou- 
vernement ou  les  propriétaires  pren- 
dront-Ils pour  réviter  f  Mais  vous  expul- 
seres  de  vos  fermes  une  demi-douzaine 
de  réoalcltrants  pour  fiiire  un  exemple? 
Vraiment  !  N*ottt«lls  pas  le  trésor  de  l 'as- 
sociation qui  les  soutiendra ,  et  alors 
les  fermes  resteront  en  firlohes,  car  gui 
9smtai0^  Ott  qui  votAïaArr  les  prendre  (sic)  f 
—  Le  propriétaire  fera  valoir  pour  son 
propre  compte.  -«Mais  qui  osera  labou- 
rer pour  luit  —  Eh  bien  !  alors  expro- 
pries. *- Exproprier  qui  t  tout  le  payst 
-*  Non ,  mais  encore  une  demi-douzaine 
de  misérables  dont  vous  ferez  vendre 
les  bestiaux.  ^  Les  vendre?  Eh!  vous 
dis-je,  qui  oserait  acbeter  ces  t)estiaux 
en  présence  de  cinq  cent  mille  sous- 
cripteurs pour  le  Happer?  Nous  le  de- 
mandons dopo  pour  la  seconde  fols  : 
Gomment  le  gouvernement ,  cpmmcnt 
le  propriétaire  repousserafent-lls  une 
eombinaison  soutenue  par  les  mon- 
cennx  d'pr  accumulés  dans  les  mains  de 
rassoclaUott?  Et  toutefois,  de  jour  en 
Jour ,  nous  upprochons  de  cette  crise , 
pnlsmte  tous  les  préparatifs  sont  fbfts , 
et  l^neure  tie  convoquer  les  délégués 
sonnera  peut^tred*M  à  ïrois  semaines.  • 
Nous  supposons  nos  lecteurs  sqfflsam- 
ment  Instritits  des  relations  qui  existent 
entre  le  propriétaire  et  son  tenancier 
en  Irlande.  Rien  dé  plus  facile  d*9illeur« 
que  de  les  analyser  en  deux  ou  trois 
^rsses  trèsKsourtes.  4*  Le  possesseur 
de  domaines  Immenses  visite  ses  pro- 
priétés  iNie  fols  tous  les  quinze  ans, 


peut-être  niie  fols  dans  sa  vie  i  et  «ban* 
donne  l'administration  à  un  agent  sab» 
alterne,  à  quelque  Écossais,  par  exem< 
pie,  dont  la  volonté  cupide  et  arbl* 
traire  pressure  h  son  gré  le  petit  fër-i 
mier,  Tévince  du  Jour  au  lendemain  en 
cas  d*arrérages ,  afin  de  le  remplacer 
par  quelques  spéculateurs  sur  la  grande 
eulture  avee  lequel  Tintendant  partn« 
géra  les  gros  bénéfices.  Peu  Importe  que 
le  malheureux  farmier  meure  de  faim 
avec  sa  ftimille,  la  loi  est  contre  lui. 
C'est  là  un  des  mille  abus  résultant  de 
cette  plaie  appelée  aluèfuéisme.  Les 
exemples  de  ce  genre  sont  nombreux. 
V  Le  propriétaire  pourra  résider  dans 
le  pays  et  y  dépenser  son  revenu  sans 
que  la  nature  de  ses  rahitlons  change 
avec  son  subordonné  sous  le  point  de 
vue  pécnniaire,  tandis  que^  sous-  im 
autre ,  elles  se  compliquorotit  des  pas** 
slons  religieuses  ot  politiques.  Les  oho^ 
ses  vont  même  si  loin  a  cet  égainl,  que 
des  centaines  de  famille  ont  été  brus- 
quement Jetées  dans  la  plus  horrible  in*« 
digence  par  suite  de  ces  passions,  èê 
prends  un  exemple  qui  s'est  passé  au 
commencement  de  Jnillet  dernier.  Dans 
la  grande  démonstration  qui  eut  lieu  ft 
Dublin  de  la  part  des  corporations  de 
métiers,  une  bande  de  mnsleiens  offrit 
spontanément  ses  services  à  l>une  d'el*" 
les.  L'offre  fut  acceptée  avee  reconnais* 
sance,  mats  sept  musiciens  et  huit  àu«* 
trcs  personnes  qui  assistaient  au  meeting 
étaient  au  service  de  lord  Donough^ 
more.  Or,  ces  quinze  personnes  ont 
toutes  été  renvoyées  sur-le-champ,  et 
sans  avoir  été  prévenues  d'avance,  pour 
le  seul  et  unique  crime  d*ûvoir  eu  une 
opinion  politique  dtfNrente  de  celle  de 
leur  maître.  Des  circonstances  partleu* 
Hères  aggravent  encore  Todleux  d*uno 
pareille  conduite  La  plupart  de  ces 
malheureux  sont  mariés  ;  erâutres  soné 
Pappui  de  leurs  parents  infirmes  ; 
quelques-uns  étalent  depuis  quarante 
années  dans  la  maison  de  sa  seigneurie. 
«  Mes  amiSf  s'e^  écrié  le  vénérable 
prêtre  qui  a  dénoncé  au  pays  cet  acto 
de  sauvaige  barbarie ,  ces  gens  sont  hon« 
nêtes,  sobres,  fidèles;  mais  ils  ont 
eu  raudace  d'aimei^  l'Irlande,  ef  cet 
homme ,  plus  cruel  nm  le  Saxon ,  les  a 
ooffdnmiiée  à  mevir  de  felm.  Il  v  ii 
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parmi  eux  des  honinies  qui  ont  été  les 
pères  nourriciers  du  noble  lord,  lien 
plus  fort  dans  notre  pays  que  celui  du 
sang  lui-même.  Il  y  en  a  encore  parmi 
eux  de  jeunes,  de  vieux ,  des  serviteurs 
nés  au  service  de  Donoughmore  ;  eh 
bien  !  la  vengeance  s'est  étendue  jus- 
qu'aux parents  des  coupables.  Le  fils  a 
souffert  à  cause  du  père,  la  mère  à 
cause  de  son  fils.  Une  malheureuse 
vieille  femme,  réduite  à  garder  con- 
slainment  le  lit,  habitait  une  loge  de 
portier  avec  son  fils  unique  qui ,  seul , 
lui  donnait  des  soins  ;  or  on  expulse 
rinfortunée  de  cette  demeure  pour  la 
mctu*e  dans  une  hutte  dépendant  de  la 
ferme  ;  on  donne  Tordre  d'empêcher 
son  fils  de  la  visiter,  sous  peine  d'être 
renvoyé.  Celui-ci  se  présente ,  ne  dé- 
mandant pas  à  rentrer  en  grâce  ;  mais , 
les  laimesaux  yeux,  il  implore  la  faveur 
d'être  admis  a  soigner  sa.  pauvre  mère  ! 
Un  refus  atroce,  voilù  la  réponse  !  > 

Suivant  nous ,  ce  sont  les  faits  de  ce 
genre ,  mieux  que  de  longs  discours , 
qui  jettent  sur  la  situation  du  pays  une 
vive  lumière,  et  font  comprendre  le 
ferment  qui  agite  les  masses  populaires 
sous  M.  O'Connell.  On  a  peine  ji  com- 
prendre, en  vérité ,  comment  il'réussit 
à  les  contenir  de  sa  main  puissante, 
comme  un  habile  cavalier  dompte  un 
fougueux  coursier.  A  peine  le  fait  que 
nous  venons  de  signaler  fut-il  connu , 
qu'une  souscription  fut  ouverte  par  le 
Libérateur  pour  venir  au  secours  des 
victimes,  et  les  fonds  nécessaires  se- 
ront faits  pour  paralyser  les  désastreux 
effets  d'une  parfiille  tyrannie.  Dès  lors, 
n*est-il  pas  évident  que  l'aristocratie 
n'a  plus  entre  les  mains  aucun  moyen 
d'écraser  le  peuple,  et  qu'elle  subira  la 
loi  imposée  par  le  vainqueur  ? 

Cependant^  au  milieu  de  la  crise  ac- 
tuelle, que  fait  le  ministère?  Rien,  ab- 
solument rien  :  mesures  demi-mena- 
çantes, paroles  semi-conciliantes,  atter- 
moiements  de  toute  espèce,  jusqu'ici 
tel  est  son  rôle.  Que  l'œuvre  de  Dieu 
parait  grande  en  face  de  la  petite  sa- 
gesse humaine  l  Le  cabinet  anglais  re- 
cule devant  les  difficultés,  et  ne  nous  en 
étonnons  point.  Même  avec  la  volonté  de 
réparer  des  siècles  d'injustice,  par  où 
commencer?  Quelle  poMU*e.eolever  dans 


un  édifice  miné  tout  entier  dans  ses 
bases?  Les  plus  hardis  hésiteraient.  En 
attendant,  l'organe  le  plus  accrédité  de 
sir  Robert  Peel,  le  Morning  Herald j  at- 
taque les  propriétaires  irlandais  avec 
véhémence,  et  les  somme  de  retourner 
sur  leurs  propriétés  depuis  longtemps 
abandonnées  par  eux. 

<  On  doit  l'avouer,  dit  ce  journal,  TU* 
nion  a  peu  profité  à  l'Irlande  ;  elle  a 
peu  développé  ses  ressources,  car  le 
fléau  de  Vah^enléUtne  a  été  depuis  lors 
toujours  augmentant.  Aussi  peutron  bien 
mettre  en  doute  si  la  génération  actuelle 
n'est  pas  plus  misérable  que  celle  qui 
la  précédait;  si  les  produits  ù  partager 
entre  5,000,000  d'habitants  ne  laissaient 
pas  une  plus  forte  portion  à  chacun  que 
des  produits  plus  abondant^  à  distri- 
buer parmi  8,000,000?  Mais,  laissons  là 
celte  question,  car  il  en  est  une  autre 
ou  tout  le  monde  est  d'accord  :  une 
agriculture  perfectionnée  est  la  base 
essentielle  de  la  prospérité  future  en 
Irlande  ;  mais,  pour  y  arriver,  il  faut, 
de  toute  nécessité,  que  les  propriétaire^ 
résident  sur  leurs  domaines  ;  que  leurs 
relations  avec  les  tenanciers  soient  étar 
blies  sur  de  meilleurs  fondements.  » 

La  dernière  partie  de  ce  passage  est 
d'autant  plus  frappante,  qu'elle  semble- 
rait annoncer,  dans  le  ministère,  le 
projet  de  modifier  la  législation  actuelle 
de  l'Irlande  sur  la  propriété  foncière  ; 
mais,  comme  on  va  le  voir,  ce  ne  serait 
encore  la  quiun  palliatif.  Il  se  présente 
tout  d'abord  lin  obstacle,  c'est  de  savoir 
comment  on  arriverait  à  forcer  l'aristo- 
cratie irlandaise  à  la  résidence;  mais 
nous  aimons  mieux  le  'supposer  sur- 
monté. Quand  vous  aurez  contraint  le 
noble  dissipateur  a  dépenser  ses  revenus 
au  milieu  de  la  population  indigène, 
aurez-vous  changé  l'homme?  L'aristo- 
cratie irlandaise  parait  incorrigible  ; 
vous  aurez  beau  lui  répéter  que  la  ri- 
sidence  est  une  obligation  morale,  un  d^ 
voir,  une  nécessité  politique,  un  asfaniage 
tous  le  point  de  vue  économique,  vous 
avez  affaire  à  un  sourd.  Voilà  soixante- 
trois  longues  années  depuis  qu'Arthur 
Young  la  prêchait  sur  le  même  texte. 
Combien  de  sanglantes  leçons  ont  été 
données  depuis  lors!  Le  meurtre,  le 
pillage,  l'incendie  ont  buriné,  en  carao- 
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lères  ihilélébiles,  le  soavenir  de  la  cou- 
pable négligence  que  paraissent  affecter 
les  hautes  classes  de  la  société  irlan- 
daise. Quel  profit  en  ont-elles  retiré  en 
masse?  Se  sont-elles  amendées?  Oit  est 
la  pitié  pour  le  pauvre,  pour  le  journa- 
lier, pour  le  petit  fermier?  La  nouvelle 
de  chaque  jour,  le  vent  de  chaque  ma- 
rée ne  nous  apportent-ils  pas  le  cri  de 
désespoir  échappé  an  malheureux  que 
Ton  pourchasse  comme  une  béte  fauve 
et  que  Ton  condamne  à  mourir  de  faim 
avec  ses  enfants  ? 

Il  est  donc  absurde,  éminemment  ab- 
:;urde,  (le  venir  nous  parler  d^agricul- 
ture  perfectionnée,  ou  même  de  la  rési- 
dence habituelle  des  propriétaires,  si 
ces  Anglo-Irlandais  ne   subissent  pas 
eux-mêmes   un    changement    radical. 
Quand  vos  machines  remplaceront  des 
bms  d*hommes,   cela  donnera-t-il  du 
pain  au  manouvrier?  Quand  vos  capita- 
listes exploiteront  .la  grande  culture, 
leur  argent  inspirera-tri I  de  la  charité 
au  riche,  de  Taffection  au  pauvre?  Eh  ! 
quMmporte  la  résidence,  si  Lazare  reste 
à  la  porte  implorant  en  vain  les  miettes 
qui  tombent  de  la  table  de  son  maître? 
Nous  allons  même  plus  loin  :  la  rési- 
dence sera  un  fléau,  et  les  faits  sont 
malheureusement  là  pour  prouver  la 
vérité  de  cet  apparent  paradoxe.  Quel- 
ques-uns des  meilleurs  propriétaires  de 
rirlande  sont  toujours  absents  de  leurs 
domaines  :  le  duc  de  Devonshire  a  visité 
les  siens  une  fois  dans  dix-huit  années, 
et  les  environs  de  Lismore  ne  tarissent 
pas  sur  ses  louanges.  D'un  autre  côté, 
les  actes  d*assasinat  et  de  déprédation, 
qui  ont  récemment  épouvanté  les  cam- 
pagnes irlandaises,  furent  dirigés  contre 
des  résidants,  contre  des  catholiques. 
Lord  Loston  habite  presque  constam- 
ment ses  propriétés  de  Ballinamuck,  et 
il  a  la  réputation  d*un  homme  fort  actif, 
fort  entreprenant,  et  vigilant  pour  ses 
intérêts  :  or,  ses  paysans  meurent  de 
faim  ;  on  le  nomme  Vexterminaieur  ;  on 
regrette  le  temps  de  son  absence  ;  alors 
il  n'y  avait  point  de  plaintes,  on  pouvait 
vivre!  , 

Il  y  a  d'ailleurs  un  fait  terrible,  c'est 
qu'à  force  de  se  plonger  dans  l'iniquité, 
à  force  d'oublier  les  souffrances  du 
pauvre,  et  de  ne  songer  qu^ù  satisfoire 
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'uniquement  leurs  propres désirs,les sei- 
gneurs irlandais  en  sont  venus  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  être  honnêtes  ;  par 
un  juste  châtiment  de  la  Providence, 
l'abîme  appelle  l'abîme.  •  Non,  dit  un 
publiciste  anglais,  la  chose  est  certaine, 
leur  position  les  contraint  de  violer  la 
probité  ;  c'est  lord  Mountcashel  qui  nous 
le  dit.  Il  leur  est  impossible  de  réduire 
leurs  rentes  ;  pour  payer  leurs  créan- 
ciers, Il  leurfautde  l'argent,  de  Targent 
à  tout  prix  ;  il  leur  faut  spolier  le  mal- 
heureux. Après  s'être  montrés  des  dissi- 
pateurs, les  voilù  devenus  des  men- 
diants. Semblables  à  un  fruit  desséché, 
ils  restent  suspendus  à  la  branche,  et 
prêts  à  tomber  si  le  plus  léger  zéphyr 
vient  agiter  le  feuillage,  ils  n'qot  ni  la 
volonté,  ni  la  faculté  d'accomplir  leitr 
mandat  ;  en  eussent-ils  les  moyens,  leur 
égoïsme,  leur  cupidité  les  arrêterait;  en 
eussent-ils  la  volonté,  la  pauvreté  leur 
serait  un  obstacle.  Oui,  ce  sont  des  ban- 
queroutiers, banqueroutiers  au  moral, 
banqueroutiers  au  matériel;  il  n'y  a 
rien  à  en  espérer  ;  leur  ordre,  appuyé 
sur  l'iniquité,  sur  la  violence,  est  gan- 
grené jusqu'à  la  moelle;  son  heure  a 
sonné^qu'on  emporte  le  cadavre  1  • 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  graves 
qu'elles  patient  d'une  bouche  éminem- 
ment catholique,  celle  de  M.  Frédéric 
Lucas,  l'un  des  écrivains  les  plus  con- 
sciencieux de  l'Angleterre,  et  qui  n'est 
point  un  partisan  du  Rappel,  quoiqu'il 
le  considère  comme  inévitable.  Nous 
avions  besoin  d'une  aussi  forte  autorité 
pour  ne  point  encourir  le  reproche 
d'exagération.  On  comprendra  mainte- 
nant pourquoi  des  évêques  irlandais  ont 
employé  un  langage  si  énergique  en  par- 
lant de  l'aristocratie  indigène  :  le  crime 
de  lèse-société  a  dû  trouver  dans  les  in- 
terprètes du  catholicisme  la  poignante 
flétrissure  qu'il  mérite  ;  c'est  qu'en  effet, 
l'adage  :  noblesse  oblige,  est  d'une  ef- 
frayante vérité.  Nous  ne  serons  jamais 
de  ceux  qui  dénigt*ent  ce  qui  leur  est 
supérieur  :  il  est  bon  que,  dans  la  so- 
ciété, une  classe  entière  place  l'honneur 
au-dessus  de  l'or;  mais  cet  honnénr 
doit  exister  dans  son  sein.  Cest  un  af- 
freux état  pour  une  nation  que  d'en 
être  à  vérifier  la  peinture  du  poète  de 
Tibur: 
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PlMttii  {■  parlM  cflii4Mi  dldncve  :  c  Dicrt 
Filiui  Albioi.  SI  de  qniMusco  reni«U  cft 
tneU,  quid  luperal?  Poieras  dixitie?— Trlcns.— B«! 
Hem  polerit  urtarti  toam.  Redit  iificta  :  quld  fil  ? 
Vernis  '.I 

Au  poinldevuephilosophiquef  coHune 
«oui  lo  loi  évangélique,  toute  ariato- 
oratie  doit  renpUr  mm  doiiUe  rMe  :  elle 
doit  enseigner  et  protéger»  Dès  qu'elle 
«*éoerte  de  ce  devoir,  elle  compromet 
.61  son  avenir  ci  celui  du  peuple  dont 
.ellffost  Boriie.  Si  sa  puissance  s'appuie 
•aur  la  propriété  du  soi,  comme  c'est  le 
oaa  ordinaire ,  eette  propriété  ne  cessé 
jamais  d'être  un  dépôt  social  et  dont  on 
•est  fondé  ù  lui  demander  compte.  Le 
régime  féodal  comprenait  parfaitement 
cette  vérité,  malgré  ses  désordi^es;  il  y 
avait  un  lien  sacré  entre  le  seigneur  et 
son  tenancier  ;  il  y  avait  service  de  part 
el  d'autre  ;  le  contrat  éuil  synallagiaui- 
Uque,  et,  parfois,  dans  les  annales  con- 
.temporaines,  on  le  voit  rempli  avec  une 
consciencieuse  exactitude.  Que  dire 
donc  d'un  homme,  et  à  plus  forte  raison 
d'un  ordre  presque  entier,  qui  est  dans 
l'incapacité  absolue.de  remplir  les  coq- 
dilians  de  son  existence?  Un  pai;eil  état 
,  de  oboses  pautril  continuer  de  subsister? 
Ce  même  duc  de  Devonsliire,  que  j'ai 
déj6  en  occasion  de  citer,  a  d'immenses 
domaines  èii  Irlande;  il  en  a  de  non 
moins  étendus  en  Angif  tort*e  :  s'il  donne 
tous  ses  soins  aux  premiers,  les  seconds 
souffriront  de  son  absence  ;  s'il  babite, 
conune  cela  est  naturel,  sur  les  seconds, 
ses  vassaux  irluiKlHis  seront  livrés  a  des 
mains  plus  ou  moins  mercenaires  i  le 
kduc  n'exercera  sur  eui,  ni  influence 
morolei»  ni  surveillance^  ni  protection 
efficace.  Ei  voilà  ce  qu'on  sera  forcé 
d'admettre^  même  en  accoi*dant  au  mai*' 
tre  les  pi  us  nobles,  les  plus  loyales  dis- 
positions, comme  dans  l'espèce.  Que 
aera*ce  donc  si  le  coatraii^  est  généra^* 
lement  vrai?  Quelle  oi*gonlsation  so- 
ciale résisterais  ù  de  pareils  ébran- 
lements? 

Ainsi  donc,  plus  on  approfondit  la  ma- 
tière ,  plus  on  demeura  convaincu  que 
le  gouvernement  britannique  se  trou- 
vera dans  i-imposaibllité  de  remédier 

*  Arsr^Mllea. 


A  une  lUoatiott  que  des  ûMm  d'iniquité 
ont  ftitie  aux  propriéuires  du  sol  irlan* 
dais.  Et  les  sénateur»  romains  aussi 
avaient  d'itumenses  latifundia,  oii  liaM- 
taient  le  deuil  et  reaclavage,  pwdait 
qu'ils  devisaient  moUement  sur  )eurs 
irfclinia  luxueux;  bleuté  la  sotltudesa 
At  dans  les  tampagnes;  lea  esclavfs 
étaient  morts  ou  êiftàêm  paani  A  l'en* 
nemi;  les  barbaiM»  poussèreot  éti  pied 
les  portes  de  l'empire  et  il  ne  se  trouva 
personne  pour  leur  barrer  le  passage... 
Les  sénateurs  disparurent  aona  le  cIm^ 
val  d'Attila  ! 

Certes ,  nous  ne  voulons  pas  dira  que 
les  cboees  se  passeront  de  la  même  il» 
çon  dans  le  cas  actuel  ;  mais  que  0*Con- 
nelle  triomphe  ou  suocombe  dans  ta 
lutte  matérielle ,  le  principe  rester  et  ta 
noblesse  actuelle  devra  subir^  de  toats 
nécessité ,  les  plus  profondes  modiiea* 
tioBS ,  peut-être  même  être  balayés  du 
sol  et  remplacée  par  une  institution  nou^ 
velle  en  Harmonie  avec  les  exigences  da 
moment  et  >de  l'avenir^  on  bien  rirlaode 
s'engloutira  dans  un  abîme  d'anarchie. 
Or,  lequel  des  deux  est  le  plus  probable 
aux  yeux  d'un  liomnie  sensé  ? 

Cependant  deux  grands  fîsHa  "Viennent 
de  s'accomplir  qui  simplifient  et  com* 
pliqtient  U>nt  à  la  foia  la  sitmtkMi  cri- 
tique de  Tempire  faritanniquew  Au  mo- 
ment où  s'est  oloae  la  kn^pie  aessioa 
parlementaire  de  IMS,  la  reine  Vieloria 
s'est  rendue  en  persomm  aux  i^nmbrM 
et  elle  a  manifesté^  de  la  manière  la  pins 
Afirme ,  sa  résolution  de  maintenir  l'u- 
nion à  tout  prix.  C'est  un  défi  lancé  A 
O'Connell,  qui^  par  une  singulière  coïn- 
cidence^ publiait  le  méaw  jour  son  pro- 
jet d'organisation  ponr  le  Mnr  parla- 
ment  irlandais.  Nous  n'avona  point  à 
examiner  ici  la  valeur  intrinsèque  de  ce 
plan,  dont  les  articles  présenteraient 
matière  âi  plus  d'une  observation  iaie- 
ressanie.  i^  question  est  oeUo-d  :  le 
grand  agitateur  est-il  réellemeat ,  est-41 
sérieusement  décidé  A  itrter  /e  dksr^  si 
celui-ci  ne  peut  avancer ,  comme  II  le 
disait  lui-même  naguère  t  O'nn  anue 
côté,  le  gouvernement  peut-il,  dolt*il 
commencer  une  lutte  sanglante  dont  ta 
péripàie  est  si  douteuse?  Jamais  homme 
ne  jouit  d'une  popularité  semblable  à 
celle  d'O'Copneli  v  qui  ne  le  sait?  Dîsd- 
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pliiiercinq  a  six  millions  d'hommes,  J  Certes ,  nous  avons  exposé  ailleurs  « 
comme  un  régiment,  c'est  chose  prodi-|  avec  assez  de  franchise,  toute  la  fai- 
gieuse  !  &Iais ,  prenez  gaMe ,  pas  UM    blesse  intérieure  de  la  Grande-Bretagne; 


amorçe  n'a  encore  été  brûlée.  Qu'il  y 
ait  seulement  un  million  d'Anglo^irlan- 
dais  dont  les  Intérêts  et  les  yteun  soient 
autres  que  ceux  de  leurs  compatriotes, 
et  dans  peu  de  jouri  un  horrible  drame 
peut  commencer.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  le  paysan  irlandais  est  armé;  de- 
puis longtemps  il  a  pu  se  procurer  léga- 
lement, quoique  mystérieusement,  des 
arinoi  ;  nous  le  tenons  de  personnes  qui 
sont  nées  dans  le  pays  et  qui  s'y  trou- 
vaient it  y  a  peu  de  semaines.  Le  bill 
(les  armes  a  donc  plus  de  portée  qu'on 
ne  lui  en  attribue  communément.  Or, 
que  ces  masses,  animées  à  celte  heure 
du  pLas  noble,  du  plus  pur  enthousiasme 
pour  ta  liberté,  tirent  une  fois  le  glaive , 
quand  rentrera-t-il  dans  le  fourreau? 
Sera-ce  à  la  voix  d'O'Connell!  Non  ;  sa 
puissance  n'ira  pas  jusque-là.  Certes, 
n'eiit-on  pas  traité  d'insensé  l'homme 
doatia  totx  prophétique  aurait  annoncé 
la  Coayention  à  l'Assomblée  nationale 
ou  à  la  Conatituantet  On  a  pu  voir  avec 
quelle  habileté  te  libérateur  évite  leçlus 
petitgerme  de  dissension  tendant  u  se 
produire  parmi  ses  partisans  :  h  demain 
la  question  des  moyens,  aujourd'hui  la 
lutte  et  rien  que  la  lutte.  Néanmoins, 
une  pareille  situation  est  fbrcée;  le» 
passions^  évidemment ,  ne  grondent  pas 
iQQgtemps  dans  leur  ardent  cratère,  sans 
répandre  au  dôhors  la  lave  du  volcan. 
Le  jour  donc  du  combat,  it  y  aura  des 
lâches ,  des  traîtres^  des  hommes  à  con- 
victions fortes,  de  subites  défaillances, 
des  crimes  exéprables,  comme  ailleurs, 
mêlée  effroyable,  dont  il  peut  sortir  ou 
l'enfer  ou  le  ciel*  O'Connell  a  trop  de 
génie  pratique  pour  se  faire  illusion  sur 
cet  avenir  menaçant,  comme  aussi  sur 
la  force  réelle  de  rAngleterrc.  Et,  froi- 
dement, de  gaieté  de  cœur,  il  exposerait 
sa  chère  Erin  a  ces  chances,  s'il  est  lui- 
mainement  possible  dç  trouver  uu  autre 
dénouement  ! 


mais  elle  est  maîtresse  d'un  immense 
matériel ,  mais  elle  peut  épuiser  ses  res- 
sources pour  étoufTer  l'hydre  naissante  ; 
et  si,  enfin,  si  elle  l'étouffé,  chaque 
jour  elle  peut  jeter  de  l'or  et  des  soldats 
dans  ce  nouveau  gonffre  jusqu'à  le  com- 
bler !  J'entends  suns  cesse  nommer  l'A- 
mérique, comme  si  la  position  était 
identique,  comme  si  doute  ceots  lieues 
séparaient  les  lutteurs,  cçmme  si  les 
puissances  étaient  disposées  à  se  décla- 
rer pour  une  cause  juste,  parce.qu'elle 
est  juste.  Eh!  de  grâce,  regardez  donc 
raigle  blanc  de  Pologne  qui  se  débat 
sanglant  et  délaissé  dans  son  aire  souillé, 
alors  vous  répondrez  ! 

Cependant,  l'intérêt  très-positif  de  la 
Grande-Bretagne  n'est  nullement  d'en 
venir  à  une  lutte  aanglauie  «  et  la  con- 
duite du  ministère  le  fait  bien  voir.  De 
part  et  d'autre,  il  y  a  irritattoni  de  part  et 
d'autre,  il  y  a  Cf  aittle  de  Taveniri  de  part 
et  d'autre,  il  y  a  désir  de  conciliation , 
pourvu  qu'une  voie  honorable  s'ouvre 
pour  y  arriver.  De  toute  é>idence,  l'Ir- 
lande devra  remonter  ao  rang  d'une 
nation  libre  et  jouir  de  tous  les  droits 
accordés  aux  sujets  anglais  ;  ce  sera  en- 
core un  magnifique  héritage  légué  par 
O'Connell  à  sa  patrie.  11  l'aura  arrachée 
aux  serrôs  des  oppresseurs  ;  et  il  se 
trouve  dans  une  position  magnifique 
pour  exiger  les  garanties  les  plus  sûres, 
pour  poser  des  barrières  infranchissa- 
bles. S'il  obtient  la  réalité,  qu'importe 
s'il  devrait  effacer  de  sa  bannière  le  mot 

RAPPEL? 

Que  si  Vùu  ne  réussit  point  A  trancher 
le  nœud  de  cetto  fsiçon,  il  resterait  seu- 
lement la  première  alternative;  et  alors, 
nous  le  craignons  bien,  il  nous  faudra 
détourner  la  tête  à  la  vue  de  la  querelle 
dénaturée  qui  déchirerait  noire  mal- 
heureuse patrie  et  rappellemit  le  fu- 
neste drMQe  des  Frères  tna^mif. 
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PRIÈRES  A  NOTRE-DAME  '. 


0  escarboucle  reluisant 
Nuyl  et  jour  sans  obscurité , 
Esmeraude  très-cler  luysant 
Et  saphis  de  sécurité  ; 
Diamant  de  mundicité, 
Ruby  rayant  cler  comme  flamme  ; 
Je  te  requiers  en  charité  : 
Ayes  pitié  de  ma  povre  âme. 

0  ciprès  aromatizant, 
Baulme  de  grant  suavité, 
Ilanlt  cèdre  sur  tout  verdissant, 
Olive  de  fertilité  ; 
En  ma  très-grant  nécessité , 
le  te  requiers ,  très-sainte  Dame  : 
Quant  à  morir  seray  cité , 
Ayes  pitié  de  ma  povre  ûme. 

O  rose  odoriférant, 
0  vray  lys  de  virginité , 
0  viotette  florissant , 
Margueiite  de  humilité', 
Marjolaine  de  purité , 
Romarin  fleyrant  comme  baulme  ; 
Par  ta  grant  clémence  et  bonté, 
Ayes  pitié  de  ma  povre  âme. 

Prince  éternel  en  trinilé , 
Trois  personnes  je  te  réclame , 
Et  le  requiers  en  vérité  : 
Ayes  pitié  dé  ma  povre  âme. 
Amen. 

Nous  citerons  encore  la  prière  sui- 
vante de  Christine  de  Pisan  à  Notre- 
Dame. 

I 

0  vierge  pure,  incomparable , 
Pleine  de  grâce  inextiroahle. 
De  Dieu  mërc^très  glorieuse , 
A  qui  te  requiert  secourable, 
Ma  prière  soit  acceptable 
Devant  toy,  vierge  précieuse  I 
Douce  Dame ,  si  te  requier 
Que  m'ottroies  ce  que  je  quier 
C^est  pour  toute  crestten/é 
A  qui  paix  et  gi*ant  joye  acquier 

*  Pièce  inédite  do  !»•  eiécle.  Voir  le  Mts.  n»  12 
de  la  biblioihéqve  de  NaDcj  el  le  cttalo§ae  de  ceUe 
bibliolhéqae ,  dressé  en  1841  par  M.  R.  Thomasty, 
dtsa  BBe  miition  que  lui  avali  confite  M.  le  Minialre 
'*^iOB  pvbliqne, 


I.  n 


Devant  ton  Fils ,  et  tant  enquier 
Que  tout  bien  soit  en  nous  henté. 
Ave  Maria. 

Il 

Et  si ,  com  saint  Bernart  tesmoigne, 
Celle  es  par  qui  nous  prolongue 
Tout  mal,  et  qui  adès  ne  fine. 
De  procurer  nostre  besoingne 
Devers  Dieu,  priant  qu*ii  n'esloingne 
De  nous  sa  gi*âce  pure  et  fine  ; 
Pour  sainte  Eglise  à  requérir 
Ce  vueil ,  qu'il  te  plaise  acquérir 
Paix  et  vray  transquitlité; 
Et  si  bon  pastour  nous  quérir 
Qui  tous  nous  face  à  Dieu  courir 
En  foy  et  en  humilité. 
Ave  Maria. 

III 

Vîei'ge  sacrée,  pure  et  ferme. 
Si  com  saint  Bernart  nous  afferme 
En  son  saint  sermon  de  Tadvent, 
.  Celle  qui  en  foy  nous  conserve 
Et  eu  purté  et  nous  defferme 
Le  ciel ,  si  comme  il  fu  couvent  : 
Je  te  pri  pour  tous  les  prêtas 
De  sainte  Église,  que  des  laz 
De  Tennemi  lu  les  deffendes; 
Curés  et  prestres  leur  solaz 
Soit  en  bien  faire ,  et  jamais  las 
Ne  soient,  et  que  ou  ciel  les  rendes. 
Ave  Maria. 

IV 

Oveite  pure  et  entérine, 
De  toute  bonté  la  racine , 
Si  com  saint  Jérosme  nous  dit, 
Assise  ou  plus  hauU  termine 
Du  ciel ,  par  la  grâce  divine. 
Après  ton  Fils,  com  fut  presdis; 
Pour  le  roy  de  France  te  pri 
Qu'en  pitié  tu  oyes  le  cry 
De  ses  bons  et  loyaux  amis; 
Paix  et  vraye  santé  descry 
A  lui ,  au  livre  Tescry 
Où  Dieu  à  tous  ses  eslus  mis. 
Ave  Maria  '.  Etc.,  etc. 

*  Poor  la  taite  de  celle  dernière  el  ietéreiMsto 
pièce,  noua  ne  ponTons  que  rentoyer  lelecteari 
l*oaTras«  de  U.  R.  Thonassy,  snr  Chritii^ii^^ 
tffn ,  cbea  Waille ,  libraire ,  rue  CancUa  >  ^       . 
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COURS  DE  PHYSIQUE  SACRÉE. 
moïse  expliqué  par  les  sciences  physiques  et  naturelles,  ou  réfutation  , 

PAR  les  faits  et  LA  SCIENCE,  DU  PANTHÉISME  MATÉRIALISTE. 


TREUIÈVE  LEÇON*. 

Résumé  et  conclusion  des  douze  Leçons 

précédentes, 

l«  FaMie  numlére  d'éladler  d^où  sont  nées  lei 
«rrenrs  et  la  icience  contre  l'enieigaeatieDt  ca- 
iboUqae.  —  i<»  G«  que  Bout  noos  étiona  proposé 
à0  pnMf  ér.  "^  5<»  léaanié  des  douze  leçons  pré* 
cédcntea;  t»  première  leçon;  Hf*  deaxiéine  leçon; 
.  a^o  troisième  leçon;  4«  qnatriènio  leçon;  t»»  cîo- 
iioième  leçon;  ^<*  aixième  leçon;  30  septième  et. 
hoiUème  leçons;  S^neufléme,  diilème, onsiéme 
et  donsième  leçons.  —  4^  Coup  d'œil  sor  Pen- 
temble  de  la  création.  -^  ^»  Conséquences  qnl 
•ortenl  d^  notre  coors ,  et  qui  deviennent  des 
principes  pour  ce  qa^H  nous  reste  à  étudier.  — 
«•  Ce  i|ue  sont  les  jours  do  In  eréntUra. 

V  Arrivésau  dernier  terme  de  la  créa- 
tion, le  chemin  que  nous  avons  parcou- 
ru, depuis  le  commencement  de  ce 
cours,  nous  permet  maintçn^nt  de  nous 
arrêter  pour  considérer  rensemble,pour 
relier  et  enchaîner  de  nouveau  tous  les 
détails,  et  arriver  par  là  à  des  conclu* 
slons  d'autant  plus  vraies  et  d'autant 
plus  logiques  qu'elles  seront  fondées 
sur  des  principes  puisés  non  dans  quel- 
ques détails,  mais  dans  Tensemble  et 
dans  le  fond  de  la  nature  des  choses. 

^  Voir  la  leçon  précédée  le .  ««  89 ,  t.  X  V,  p.  S2». 
t.  XVL— H^'M.  1845. 


Pour  bien  connaître  le  mécanisme  d!une 
machine  compliquée,  il  faut  en  étudier 
tous  les  rouages  en  détail,  puis  ensuite 
dans  leur  réunion.  Celui  qui  préten- 
drait résoudre  le  problème  de  cette  ma- 
chine par  une  seule. pièce  isolée,  ris- 
querait bien  de  n'y  arriv^'r  jamais  :  il 
construii*ait  plutôt  une .  nouvelle  ma- 
chine qui  ne  serait  pas  la  première,  t  ne 
chose  n'est  véritablement  connue  que 
quand  elle  a  été  étudiée  sous  toutes  les 
faces  ;  et  ce  n'est  que  de  l'ensemble  de 
ses  propriétés  bien  connues  et  compa- 
rées entre  elles,  que  l'on  peut  déduire 
la  nature  d'un  être  quelconque.  La 
création  étant  un  tout,  un  ensemble 
dont  toutes  les  parties  se  tiennent  et 
s'enchaînent,  ne  peut  être  suffisamment 
connue  que  par  l'élude  comparative  de 
chacune  de  ses  parties.  Tous. les  sys- 
tèmes ,  toutes  les  erreurs  enfantées  de 
nos  jours,  sur  l'origine  du  monde,  sur 
la  création,  sur  l'homme,  et  qui  parais- 
saient venir  contredire  l'enseignement 
de  la  religion  catholique,  sont  nées  de 
l'étude  isolée  de  quelques  parties,  qui , 
ainsi  séparées  de  l'ensemble,  ne  peuvent 
plus  être  complètement  connues.  C'est 
ainsi  surtout  que  la  géologie,  voulant 
étudier  la  terre  san*  Ifteir  compte  des 
végétaux,  dos  animaux  et  de  l'hommei 
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pour  lesquels  elle  est  (àlte,  »  vq  miitrt 
plus  de  cent  systèmes  dîfers  <|uî  se  sont 
tous  successivement  combattus  et  ren- 
versés. Nous  avons  jusqu'ici  suivi  une 
marche  plus  l<»gique,  elle  nous  donne  In 
confiance  d'arriver  aussi  à  des  eoncla- 
sions  plus  éerlalnes  el  plus  inél^rsHik}- 
bles,  puisque  les  objections,  tirées  de 
faits  isolés,  ne  peuvent  rien  contre  elles  ; 
îl  faut,  pour  nous  réfuter,  pafptiPyCMniM 
nous, de  Tensemble;  il  faut,  en  un  mot, 
détruire  nos  principes  ou  attaquer  notre 


Le»  detix  thèses ,  catholique  et  pan- 
théiste, mises  en  présence,  il  s'agissait 
pour  nous  de  chercher  quelle  est  celle 
qui  possède  la  vérité ,  les  deux  ne  pou- 
vant pa»rav0irr,  puisqir elles  sont  op- 
posées el  qno  îa  véf  ké  est  une.  Dans  ce 
but ,  mo«s  uYons.  étudié  toutes  les  par- 
ties de  la  création  successivement ,  en 
exposant  d'abord  uTTÉRALEMEisTletexte 
de  HolBe,  pour  en  déduire  les  vérités 
qu'il  contient  ;  puis  ensuite,  nous  avons 
examiné  les  mêmes  vérités  au  point  de 


logique;  car'Ies  conclusions  ne  peuvent  [vue  de  Ta  rafson,  (Te  la  Togfqiie  et  rfe  fa 
en  être  que  le  résultat..  .     .  - ,   .    .~^ 

Afin  donc  de  bien  raentver  l'enchal* 
nement  logique  de  nos  conclusions, 
nous  avons  besoin  de  revenir  surno&fc^V/  et  la  terre,  n'est  qu'un  sommaire 


pas,  de  synthétiser,  pour  ainsi  dire,  tout 
ce  que  nous  avons  analysé  jusqu'ici. 

i®  Après  avoir  posa  eoiànte  thcjne  de- 
nos  études  et  de  notre  démonstration  , 
i^  q»e  les  sciences^  dMs  ce  <|a'eUe8<MUi 
de  certain^  n'ont  rien  d'hostile  au  dogme 
catholique  ;  T  qu*au  contraire,  elles  lui 
sont  favorables,  qu'elles  sont  un  argu- 
ment invincible  dte  la  vérîté  reWgieuse  ; 
y  que  de  Tétudedes  sciences  naturelles 
surtout  ressort  ce  ham  ens^eignenrent 
que  l'homme  vient  de  Dien',  est  pour 
Bfcu  et  va  à  Dîen,  et  que  les  autres  êtres 
ont  été  créés  pour  l'homme,  afin  de  le 
conduire  à  )a  glorification  de  Dieu  ; 
4r*  enihi  que  la  création  du  monrdte  phy- 
sique, dti  monde  îmellectuef  et  moral , 
n'est  qu'Un  tout,  qu'une  seule  et  grande 
harmonie  d)ans  la  conception  du  créa- 
teur.... Nous  avons  exposé  histor)t|ue- 
ment  Ka  thèse  du  panthéisme  matéria- 
Tii^e.  Nous  avons  montré  que  tontes  les 
théories  qu'elle  a  enfantées  dans  toute 
la  suite  des  temps,  se  tiennent  et  s'en- 
chaînent ;.  qu'elles  ne  sont  que  le  dé- 
veloppement historique  des  effbrts 
tains  et  inutires  dte  l'esprit  humain  xfn 
diéhors  de  la  vérité.  Nous  avohs  montré 
qû'fen  cfterchunt  dans  le  monde  hii- 
méme  Vsl  raison  et  ft  cause  de  son  exis- 
tence, Ye  panthéisme  qui  veut  que  tout 
soit  Dieu ,  même  la  matière,  condtiisait 
à;  Ih  dtestrucrtow  complète  de  la  société 
humaine,  et  à  faire  une  création- sans 
but,  parce  que,  niant  les  rapports  qui 
le  démontrent,  îcs  panthéistes  ne  peu- 
vent atteindre,  pas  plus  que  les  athées,- 
à  poser  ce  but  ni  à  le  prouver. 


science.  Par  là  nous  avons  prouvé  , 

^  Que  ]«>  premier  verset  de  la  Ge- 
nèse ':'  j4a  Commencement  Dieu  créa  le 


qui  ne  mai*que  aucune  action  ;  que  le 
texte  de  Moïse  ne  fait  aucune  mention 
(fntie  ii]|itMJie)^»imitive,  avec  laquelle 
Dieu  aurait  formé  tous  les  êtres  ;  mais 
qu'ait  contraire,  Mwne  raeoiMe  toiQoavs 
La  création  de  corps^  et  d'êti^s  com- 
plets, produits  parfaits  par  faction  im- 
médiate du  Créateur.  La  science  nous  a 
montré  qu'il  él^t  impossible  d'admet- 
tre une  matière  première,  et^pour  ainsi 
dire,  abstraite,  qui  se  serait  cnsuiCe  or- 
ganisée d'elle-même  par  les  lois  de  la 
nature.  Les  lois  de  la  nature^  en  eilèt, 
ne  sont  que  des  propriétés  de  la  matière 
et  ne  peuvejn  exisiei*  saii&elle  ;  k»tta- 
iièret  eiv  euftyev  A^'^ft^yaraii  hM»  j^rt 
qu'à  réta»  de  eovps  ;  si  ki  miili«i>e  t/nll 
été  créée  à  Vé93tt  éUéuf^Atali'e,  etie'y  se- 
rait demeurée  éterneïtement,  pm'^qlie 
les  lois  chimiques ,  qui  président  an- 
jourd'hui  à  ses  compositions  el  à  ses  dé- 
compositiouâ,  n'auraient  euau€ttA»«Bi- 
pice  sur  elle.  Il  n'ex-iste  donc  41M  des 
corps  maDérielëi,*  di^tiiictfir^  ««éés  de 
toutes  pièces,  et  que  l'on  comprend 
tous  sens*le  iMH  cdn^M  et  al^tnit  de 
murtiPre^  etomme-  on  eonai^rëitfl  ttiM  (es 
êtres  dotfS^l^  noi»  dr<^^e,  tons  ^HsMines 
sou»  le  nom*  élhtmius^  tMs>  ft!S  ânîMNM 
sous  le  nonréH^aTHffMl^  «fe.  Il-  snilF  A^Iir 
qn'jA  n'e^tister  t/iw  â&a^  ê¥Pm  dUSaW^-H 
distincts,  ce  qnî  renterse  rHypotiièsiS 
panthéiste,  qin  niyfa^  derM^inM^ 
des  êti*es  llni«  qti^nit  sert  éti^ifteui»  afttf 
d'ire  absmifi.  Dis*  fà*  s<yrf  eiwève  Ri  Ééf^ 
cessSté  d'une  ei^éaiiew  el  VinMMssii^ 
lité  de  réternlté  dt^  ki  nitatièM^ 
Le  but  de  Dieu^dans  la  création  de  ce 
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moiid^,  ëlait  d'être  glorifié  par  Me 
cr<^aui»*ê  intelligente  et  libr^,  tiom  HUt^s 
la  t^réîrtfo*  doit  !M'H»e8«Hrt»iiieiit  se  rnp- 
l^f  ter  -à  fce'  hniv  11  doit  y  rtVô^r  û^m  Pu* 
nHt^iK  titt  pifln  MntioMiqtte  on  relation 
nvi*r  l'Mielllg^itt^e  divine  qui  rr  mpmh- 
f>me,  ei  nVecrtrttpnigcnce  humaine  aul 
j  *^&H!^\Sre  }fi  fHiidsaitGe  et  lesliUHiieii 
pmi<<!tfMta  dit  Créotmtr.  Df eu^  le  tnbfide 
H  IhfMfttmy ilôtlt  tiil  9i*9i«id  %yi»o^è»me 
dont^Dfe^feflt  le  prineit>ev  f;e«  troi» 
teritlt"»  sniït  dl»Uli<HH  ctttre  ettt^  et  le« 
divers  tfé^éA  dn  tnoitde  fdaiéf fel  90«it 
M!iÂl  ^IMffrc^  eftire  eux  ;  'âfti^î  il  y  fl 
ttfte  distance  inftTttichisii^ble  ëttire  W 
yA\fi  iMirfolt  Minc^ml  H  le  plu^  imp^Htoit 
^s  Vdgfthdx,  en«Ve  1(»  j>Uib  pwrfalt  de* 
t4»t^ait*  èl  le  plim  f mpnmu  ât^  afilA 
HiAffktveiAré  )e  ptiif^  p^ftlil  M.s  Jtni^ 
ïttAn'x'f'tl^hdttittte.  tes  groupes^,  es*en* 
«leîlem^nt  distincts ,  ^nt  et  seront 
l¥telit«l  déiMeml  dontié  n-ii  panikëlsnie^ 
iini  vétft>(}^^e-tt^ut  celti  «ott^  le  même 
iêlH*  !*te  dëvëlûppanc  et  se  perteciioriwnnt 
ptti*  degi*é^.  • 

1>»tm  les  t*ègnes  de  ta  in*é)sitioii  sxdnt 
nécessair^i  >e9  ims  attl  âtttfe»  %  et  (;>st 
iM*^-èc  pMttcipé  qu'est  fortdé  leur  plan 
Mrtndniqnp;  11^  ont  dette  dft-^re  eréës 
èliaeinf  da^s  ledr  ordre  de  tiéeessii^  qu 
«ilH'rcëilx  ^  sdmlevplH»  nééiMitreft 
4f  tbtiiv1e«^trêS9Mt  efëé»le6  prefnim^ 
«t  i'étre ,  pt>lir  feqttel  «mis  les  autres 
«Mt  eréëf^iettmqtiel  lU  »ont  tompivfi  ou 
Moins  Hétïcs^IreM^'nedoil  ârrfrer  qlie  le 
4emier/  €e  grund  prtiMlpevqtft  est  toloi 
logique  del*ordre  de  1a  crëtUoovost  dé*- 
liiomré^irlesf^1is;lnierreqnf  doit-set*- 
9fra*nabitsitkm  t  tons  les  êti^s,  eut  crëOé 
li  première  ria  lumière  qui  dolti^  omnnie 
t^MëUr^  éfeisirieiié  et  MUgUétiMiio^  l»ei- 
tfë  rofdrë  dans  ldior#cvet  d»nS'l>at«- 
iiio»tiltère  qui  renteloppo^' servir  à  1» 
ffe^Aes  êtres  organisé»,  et  d  natellî*^ 
gence  de  rhomme,  est  créée  ensuite  ^ 
41ililK>s)l)M¥e  est'  une  ooiméquetiise  de 
W  lirMlère  i  lê9  Tégët&ux,  néceii«afrds 
M^  iiuimdUK  et  è  riiomme^  et  qui  doi^ 
if^ehl  egir  snt*rt)tmo9pMre  avant  In  crén^- 
ttoti  êm  tmtres,  sovA  l^  irotiiêtne  ^rnitre 
tièla  <;1^èstlôè.  \M  nsireH  quf  idoi\¥iii 
««mtM\]^r'l\irdr^étiib)i  et  sertir  aui 
MfiRnftux  etsurtôUtâ  rbotntne^som  crtiéè 
«HAdUe.  Les'Mlmswx^  qui  sont  nëees^ 
mUtei  h  l'homine  mcikl  9  et  qui  doivent 


mniYitenit^'PéqoUlbfe  rodipii  ))àf  les  \^ 
gétalnt ,  ioîit  crééi  le  cinqerflcWi*  jti^t*: 
,TotttVi:inl  ppét)aré,  rhômmè  «st'MflM 
créé  tioVit •  feé  ifêrvîr '  de  tom  cèto  ;•  taKidW 
qiie  tons  le^  âutrefs  ê^ëi  ne  Mltli*èttt 
rirn'de  liii  ni^essalrelnêW:.  t^hoUiMé 
e*t  donc  le  bttl  et  W  dehilel*^érYn*»^i 
la  création  m^ëH^Re.  ttf\k  Ûèmé^MH^ 
cet)tibn  et  pratl  lo^^'^u^  lar-cféa*- 
libhi  rft,  toute  dyficéptib*  Mpi^Mëttlié 
tUteVIrgenèe  qUi  ti  ^b^if  et  loUt  ^llfti  ik 
liécMsairtnUetit  éhi  t^ori^u  éîMt  û*(Stt% 
èxéeotë.  .     .        .      •     ^     îj,! 

'  U  terré  «  ï^asM  |>sr  tt*oîli  pet^ecMM^^ 
Hémems  ^lUcees^ll^  avhut  d>ftUl^  ^^ 
à  êtreliabitëe  r  elle «st d'Abot^l^V^éë  êft 
ettveibp^ée  de  vspeurft'éfyàfssesqdl  tbt^ 
hietit  les  ténèbres  t^lmttfvês;  èU-^ 
ëond  liëU,  CM  vfiptetirs  SoUt  dis^ëi^  p^ 
ha  énéàtion  de  fA  lermiére;  U^foruie 
de  lidureiles  Vât)è^i^s  pai^  s^tte  dé  IhfiiL 
réfhclidu  opérée  par  Is  l'UmlèM  ;  lé'ië^ 
cbnd  Jour,  l'a tuihsplièfeelit  oiîéée  et  IH 
ténèbres  lnoynéfnt«nfAéiMllt  dMt9péé^;vK 
uoiiYélles  vsq^eurs  s«f  Mitrevit  ifàb  H 
nK^inemenl  dë^'éUUx  dUti^  Un  miMréUk'L 
et  le  troisfièhie  'jour  la  tet^  âfiqyMift 

sèfihë  éi  produrt  "UUe  '  t égétUHOU  ûtûiè 
qui  se  met  eu  rapport  a\iéë.  les  vubëUHt 
et  la  lumière.  -Ces  trois  t^l*eiMèftjmiM( 
ne  semblent  p^s  avolf  ëtë  pVèA  UUfilè 
que  les  sutvAmi».  Ce  f ut  ^ulemetitiilbFi 
que  laterrereçut^É  ttOUi^  pbr^'^ta'M- 
lors  iseulemekir  elfe  étfltl  aHivCe  4  ùoA 
dernier  petfeetiotoiiéUiêllt,  t>^i^&  ^té 
liabttee.  ''  *         '"•••   »* 

âheteliâwt  û  ehtimquèr  Ib 'MittUIMi 
Ile  lu  terre-,  nou^uvous  dfstlUgUé  déili 
UbOMes   ^afus   m  gtl»u(ïtUre    de  Mtlé 

«ibbe  :  r  réutëiôppe  cbttrêuiè,  ^\ 
eonilent  deA  cor}}*  orguuftéè,  et  k ,  T^itt 
eouiéqiiettt^  ié«e  formée  at^rM^«x^  ei^ 
>ta4»ppe'doiHflu«  peut  être' M  quëi»- 
tfony  ttr-  l«f  uèyâU  (ientràt,  la  tèlH^ 
primitive,  !u  preittére  terré  Mabit^lblè 
etnécessairéméUtnubit^,  pU{U(|tré  MiH 
enveloppe  \ftontlebciles- MUffli»  desèé 
Mbiinnts.  «?est  de  ce  noJraU  ^lAt^^H 
est^  questfuu.  •    »  » 

Oi^fieUt  rattgur  soUÀ  trdis  gratuk^ 
eutégot^iè*  tous  les  *yttèUie§  qui  btti 
due  essftyés  su*»  lu  tliëbWè  de  lu  itet+é; 
pour  expliquer  la  formation  dutib^M 

central  ;  te^  ti^ois  système!^ 'MUt  éUui 

#f s  iftpmifét^s'  qui  pliétêudëift  qiîéiMtt 
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s^'e&i  formé  (>ar  Teau  ;  celui  des  pUtto^ 
niens  qui  prétendent  que  tout  s'est  for- 
filé  par  1^  feu  ;  enfin  le  système  asirono" 
micorchUrUque^  qui  prétend  que  tout  a 
commencé  par  Téiat  gazeux  ou  élémen- 
laire^  et    <iui  fait  ensuite  intervenir 
i;eau  et  Je  feu  ^  et  résume,  par  consé- 
qfi^nt ,  le^  deux  premiers. 
.  Tous  les  systèmes  faits  et  à  faire, 
X^e^nent  et  viendront  nécessairement 
^.ranger  dans  Tune  de  ces  trois  caté- 
gories,  parce  qu'il  n'y  a  évidemment 
que  ces  trois  agents  dans  la  nature  ; 
r^f^u,  le  feu,  et  toutes  les  lois  de. la 
physique  et  de  la  chimie  appelées  en 
«ide  par  le  ti*oisième  système.  Si  donc 
cesj  trois  systèmes  sont  insoutenables, 
il  ne  reste  évidemment  plus  que  le  récit 
4e  Moïse  purement  et  simplement,  et 
la,,  raison,  qui  veut  que  la  terre  ait  été 
I>roduiie   du  premier  coup,  propre  à 
être  habitée.   £n  effet ,  le  système  nep* 
tunien  est  insoutenable,  parce  que  le 
opyuu  central  de  la  terre  est,  en  grande 
partie,  composé  de  ^bstances  cristal- 
lii^,  qui  ne  peuvent  cristalliser  dans 
reai9;  parce  que  certaines  roches  qu'on 
regarde  comme  primitives,  sont  taplût 
«n  masse,  tantôt  en  couchers,  tandis  que, 
si  elles  éiaiept  le  résultat  de  l'eau,  elles 
devraient   toujours  être  en  couches; 
parce  qu'il  aurait  fallu  dissoudre  la 
4err«  dans  l'eau  pour  la  faire  ensuite 
^lidifier,  et  des  calculs  positifs  prou- 
vent qu*il  n'y  aurait  pas  eu  assez  d'eau; 
en  outre,  si  elle  était  d'abord  solide , 
^  qiMM  ban  la  dissçudre  pour  la  solidi- 
%r  de  nouveau  ?  La  foi'me  elliptique  ée 
la  terre  que  les  nepiuniens  invoquent 
epjeur  faveur,  ne  prouve  rien  ;  car  les 
lois   de  l'hydrostatique,  de  la  gravi- 
té,, etc.,  dépendent  de  la  forme  actuelle 
<d|e  la  tCjfre,  et  ne  peuvent,  par  consé- 
i\iaejBt,  pas  en  être  les  causes  ;  en  outre, 
9  n*est  pas  prouvé  que  la  terre  soit  un 
ilûlide  de  révolution  parfait,  ce  qui  de- 
vrait être  df^ns  l'hypqthèsc  Qeptunieaue; 
iqqdnd  m^me  cela,  serait.,  cette  forme 
peut  tout  ieiussi  bien  être  diue  à  |a  .fusion 
igiiée  ou  à  Tétat  gazeux.  Le  système 
ueptunien  est  donc  insoutenable  pour 
expliquer  Vt  formation  de  la  terre  pri* 
JV^itiv^. 

, ,  Le.  système  des  PliuonUns  ne  Vest  pas 
davaotagetparce  qu'un  grand  nombre  de 


substances  et  de  terrains  primitifs  n'en 
pu  être  formés  par  le  feu,  puisqu'il  y  a, 
dans  le  sol  primitif,  des  gneiss,  des 
schistes  micacés,  des  phyllades,  des  cal- 
caires, etc.,  qui  ne  trouvent  aucun  ana- 
logue dans  les  produits  volcaniques  et 
les  roches  d'origine  ignée.  Les  roches 
primitives  analogues  aux  déjections  vol- 
caniques ne  prouvent  rien  autre  chose, 
si  ce  n'est  que  ces  volcans  ayant  leur 
siège  dans  ces  roches  primitives,  y  pui- 
sent les  éléments  de  leurs  éjections,  et 
voilà  tout.  Les  substances  diverses  ne 
sont  pas  arrangées  dans  le  noyau  de  la 
terre  par  ordre  de  pesanteur  et  de  fusi- 
bilité, ce  qui  aurait  dû  avoir  lieu  dans 
le  système  plutouien.  La  forme  dek 
terre  ne  prouve  pas  plus  pour  les  pluuih 
niens  que  pour  les  neptuniens.  La  char 
leur  croissante  de  l'écorce  de  la  terre 
ne  prouve  rien ,  puisqu'elle  varie  d'u 
degré  pour  35  à  15  et  même  15  mètres; 
en  outre,  on  peut  l'expliquer  par  réiec- 
tricité  terrestre.  Le  système  plutoniea 
est  d'ailleurs  réfuté  par  celui  des  nep- 
tuniens, et  réciproquement.  Ki  l'un  ni 
l'auti^e  ne  sont,  donc  la  vérité. 

Le  ^y^tèuteasironomico-clUmique  s'ap* 
puyant  sur  presque  toutes  les  mêmes 
données  que  les  deux  précédents,  n'est 
pas  plus  soutenable  qu^eux  ;  en  outre^ 
nous  avons  prouvé  que  la  création  delà 
matière  à  l'état  élémentaire  ou  gazeux, 
ce  qui  est  ù  peu  près  la  même  chose  ^ 
éuit  inadmissible.  La  découverte  des 
nébuleuses  ne  prouve  rien ,  parce  qu'on 
ne  les  connaît  pas  assez  ;  en  outre,  c*eat 
aller  chercher  dans  les  volcans  de  la 
lune ,  où  Ton  ne  peut  arriver,  le  moyen 
d'expliquer  les  volcans  terrestres  qni 
sont  auprès  de  nous.  Des  calculs  matbé- 
mathiques  ont  démontré  rimpossibillté 
radicaledêla  formation  d'une  enveloppe 
solide  autour  d'un  globe  gazeux  ou  ea 
fusion. 

Les  trois  hypothèses  que  nons  venons 
d'examiner  étant  de  tout  point  insoute- 
nables, reste  donc  le  récit  de  Hoîse  et  la 
logique.  Dieu,  ayant  un  but  en  créant  la 
terre,  a  dû  la  créer  propre  à  remplir  ce 
but,  par  conséquent  habitable;  touies 
les.  autres  parties  de  la  création  ont  été 
faites  immédiatement  propres  à  accom- 
plir leur  fin  ;  pourquoi  vent-on  faire  uae 
exception  pour  la  terre,  d'autant  pliv 
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qu'il  A'yaneR  ici  ùtîxpHqiier,  puisque 
les  lèssiles  qui  i)ourriient  paroUn^  nue 
objeciioB^  a'exîstent  pus  dans  le  «ol  pri>- 
laillf.  IHeu,  en  créant  la  terre,  ne  pou- 
vait se  proposer  évidemment  rien  antre 
cbose  que  de  préparer  aux  végétaux ,  snrx 

nîmaux,  à  rhoome,  un  Heu  propre  à 
leur  servir  d^habitation  ;  il  dut  donc  la 
t;réer  dans  Tétat  le  plus  propre  à  cette 
destinée  ^  avec  ses  montagnes ,  ses  val^ 
lées^  ses  cours  d'eau,  ete.  C'est  là  la 
vniie  Uiéorie  de  la  terre,  celle  qui  ne 
répugne  ni  à  la  raison,  ni  à  la  logique, 
ni  à  la  science,  ce  qni  n'est  pas  pour  les 
autres. 

4,*"  La  lumière  était  la  plus  nécessa}i*c^ 
après  la  terre:  elle  devait  la  préparer  et 
la  rendre  habitable.  Les  lois  de  la  lu- 
mière et  la  structure  de  rœll  prouvent 
qu'ily  a  «ntre  les  deux  un  rappoirt  ma- 
tliématique;  qu'ils  sont  créés  l'un  pour 
l'autre.  La  comparaison  de  IVbîI  de 
l'honBune.avec  celui  des  animaux  nous  a 
prouvé  que  l'oeil  de  l'homme,  constâéré 
aussi  bien  inteilectuellenient  que  maté* 
rîellement ,  et  s'élevani  incomparable^ 
ment  au-dessus  de  celui  de»  animaux 
pialérielliçmeiit'  plus  parfaits  sous  eo 
rai^KMrt,  a-  évidemment  ansf^  une  fin  et 
Uit  but  plus  élevés  ;  embrassant  runi'^ 
versv  îl  ^^  mesure  les  lois  et  les  détails, 
et  il  y.  trouve  la  démonstration  palpable 
de  la  puiisance.et  de  la  sagesse  infinies 
4m  Créateur,  qu'il  rencontre  partout^  et 
dMit  il  ne  peut  atteindre  les  bornes  dans 
Tonivers  créé.  Si  l'œil  des  anlmanx  a 
un  but  limité,  comme  le  prouvent  sa 
strnotiire  et  ses  usages,  celui  de  Thom* 
me  adcmc  pour  but  de  lire  la  coocep* 
ttoB  el  la  puissance  de  son  €réaie*r, 
de«l  Itt  gtorification  est  sa  tin  suprême. 
La  lumière  est  encore  nécessaire  à  la  vie 
de  tous  les  êtres  organisés,  animaux  ou 
végétaux* 

5*  Les  végétaux  sont  jiéeessaires  aux 
animanx  ;  il  iallait  donc  les  ci^éer  avant 
eïux;  mais4es  végétaiux  pouvmt  vivre 
San»  io  soleil ,  et  devant  même  exercer 
sur  l'ikimospbère  une  action  d'amailt 
plu&  énoBgique  que  le  soleil  n'y  poovait 
meure  otetacle  ^  ils  ont  dû  être  créés 
avant  le  soleil.  Nous  avons  prenne  que 
pieu  avait  créé  les  végétaux  par  la  puis- 
sancoide  sa  parole,  et  qu'ils  n'ont  point 
été  produits  sponianémeiit  par  tes  lots 


de  la  in{it!ère  eila  pnîtisanoë  gekiëf^irfi:^ 
de  kl  terre,  contmeoii  s*ést  efforcé  de  lé 
soutenir  ;  tpi^its^  n'obt  point  été  créêl'tf 
l'état  de  germe,  âe  grafne,  mai^  à  }^iàî 
adulte,  parfaits,  proprés  à  se  réprôdtil^ 
re  et  ù  se  eoâtinuer  par  la  génératMl 
dans  le  temps  et  dans  l'esp^.e  ;  qn*i1  l^y 
a  pos  eu  seulement  nin^  certain  ]iottibi*è 
de  types,  de  grands  genres  créés,  el  des-^ 
quels,  par  transformations  succesîdve^v 
seraient  soi^ties  les  espèces  ;  mais 'q«é 
les  espèces  mêmes  om  ét;é  spëtf îfleliietit' 
créées;  qne  les  végétaux  om  étë  et^èé 
pour  s'harmoniser  av0C  tous  les  poii^ljr 
du  globe  et  tons  Tes  étrefA  qu'il  deVaflf 
recevoir.  De  tons  ces  ftvi t&  il  résulte  qnil 
y  a  plan  dans  la  créati<m  des  végétaiilV 
types  conçus  et  exécutés,  et  par  c^nbé^ 
quent  série  végétale.  Enfin  ndtts  at0i<9 
vu  comment  les  végétant  sont  dt^ék 
pour  rhomme  et  poor 'les  anlinanl^','à^ 
cause  de  l'homme ,  et  comment ,  santf 
rhoromc ,  la  plupart  des  végétaux  'se-  ' 
raient  imitlles  et  sans  bùl:  .  '  ' '  '^ • 
6*"  Les  astreé'font  phrtie  du  pTaiV^gé^ 
néral  de  l'nnivcrs  ;'  nous  dvofis  pHtMrV^ 
que  ces  astres  n'ont  pu  étre^fortné^  psit' 
les  lois  do  monde,  puisque  ces  loi^sujl^^ 
posleni!  Texls^nce  cHss  astrèfs  »'  'qu*é^  oû4 
tre  les  lois  dn  Aiouveèient  n'ïilurtifèht  pif 
exlsiei-,  ni  être  cequ^eRes  soMt^sriéfi^ 
diverses  planètes  s^éiafent  foi*ihées'^àe'<i 
eessivementi'  Notre  sy^ètne  ii^  pcihlf 
élénne  nébuleuse  ;  eexfiie  nous  édnîiafli^ 
sons*  d'afllein'S  des  nébuleuses  pi^ôufrë 
que  ee  ne  sont  point,  cOinibè  ôft  Va  pt9^ 
tendu,  des  mondes  naissants ,  itfafs'  Viètk 
des'systèmes  ài«i^i  parfaite  qlietenêt^e: 
H  suit  de  ta  que  Ie8r>ldiâ  dn  mbàvéml^ftt 
sont 'Créées  v"«C'  ^tté  le^'laM^es  oiH  >éti! 
créés  et  coordonnés  ptfr  Me  eréAKei#? 
Les  astres  sont  créés  pour  le  iëM^e^  èi 
plus  spécialement  pour  l1)omtiief'4ft 
éclairent  et  Ibstmlsent  ^n  inœNfjiéild'é 
et  relient  son  être  morafi  â^Die»  f  fIssMI 
Tune  des  b^eè  de  In  société  huihafi»ëi 
qui  doit  vivre  dans  la  'pôsIéHté  ;«ttiftl^ 
astres  la  mémoire  iMfflmIive  est  ÏM^Msî- 
bio.  kmatày  a-t^l  entre  rintélligeiMfi 
humalne*et  Perdre  astrênomlqde  ^UÊè 
relation' qvi'prottveiiii plan  adAUTAMe 
et  une  sériè«ldérale^  oomlM  ily^nM 
série  végétsAe;  Les  astresréevnientisn- 
core  s'hunlionlder  avec  tout' le  reste' lAè 
la  création  fleurs  méavewenis  «outils  ^ 
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B^HPlMt  iB  lenrs^rç^pporu  avec,  la  lu- 
Wéife PHir^lQctrici^ ;  par -^Ue^ Taur acb 
^w  .^-çi^pUfW  d'une  iiMU!iière  nette  ot 
fUlir?'  Du  wouveimpt  fle&af»Mi^8  résulte 
PQIirU  terre  «o«  aiouveiqeiiit{diurae  ei 
4ffiw^  1  néqesii^ir^^.à  tou»  les  être»  oi''^ 
fSiiiqèi.;  lenQUJvqiD^M  àe^  eauv;de{iii 
imr.<|lli  If»  ineUMioiiifiaiijour!»- pures  ; 
rpb»WV*4lm  d^  astveit,  leur{>  lupine»* 
WUiM^r^^i^iWvQUi'^  qu'^ito  servent  de 
tfl^  àibrioélMive  ftocînle,  devaient  en- 
ff^Qf^earfir  fte  gvidee  À  la.Bavîgaiîoii  et 
M  ctflMmiK^n^  f  ^  PAT  >  Jà  4x>ii&iril)uer  au 
Mv^U^Mf  n^wl  progreesiC  4e  rtaonmnî- 
!#,.  L4.ciiéi^0A  des  aatree  avait  donc  im 
^^oQfwe  leut  le  reftfae«  hm  inteHeo^ 
îiiQ)t«Bieml  al  aoaial  pour  rtiomme ,  ei 
b^d^barmaiiiephir^iquepeup  rhomipo 
^Ua  aiiUw  4lre«  ^  ee  qui  prouve  q«e  le 
d^fîp,  8«eiiièire  a  u>ui  di^poaés  daes 
VAn^mM^ceviniedan»  le»  détails,  avec 
V^ids,  nombre  et  mesiure; 
',V  Miferé^Men  des  aniiuaux  nou&  a 
montré  toujoiirtt)ei&^a»éiiies  priacipes  et 
le^  np^^PM^St  .loi^  présidant,  à  Tœuvrc  du. 
(;f  Ô^Apr  )  œ  qui.  eet:  le  plus  géncvale* 
^pt.mQeftsaHre  à  son  biu^  ei  loui  à  la 
fi;i^4  J^plW  simpjb^  ^t  d'ailPverdcvéd)  pais 
1(|,  pIms.  eoippQsé  enoeluiidOBt  Ii9«  tel 
«rt  Hl  vAwtreatr#îM  dana  Vetsemble,  est 
(r.f^^ep4arn«eff  liw-  Ainai  il  crée  dV 
Im^d  ej^{||lK)P4WQje  to&  anlBwnx  «pii  ^^ 
lH)m.dai|iA  le^ewim  paf  oequiils  a^at  né* 
cm^r«M^  s^wk  ^ni  viendjveat  ap«ès>  et 
m^ifA  flQîwwi  *9gvandir  la^fiurtaee  de  la 
liii^f^^<4^  pHiA  prép«vrer  à  i'Iiowne  dee 
IPMri^^iî  néeeaaaireaàaeaartseï  au 
#«|î^ppeifeati,pvo9r^«»il  4er  sa-etviy^ 
^ffif^.lm^  #*ieaw«  liéa«  ^la  anlmuix 
ma^^i  dMl  wa  «r  Wdi  nonnbr^  se*  new- 
Tfwmh  WX:  v^fs.  et  ami  insecicis,  aux 
Véff4VlW  (lP«yi  plu^toars  30  voiircîsseiit^ 
Mpi<  «NMîfV'tla  pra(b^«9fii:ewire  les 
imniUffi  CttU:  grafÂd  iHNi^re  de  .petits 
iiïmii^^TdPMi^qu^  par#iix:it'é«uiiî- 
}>i^mtiiwiiiiteMi^  entire  towicesi  éttes^ 

J^fariiaMi^teqffetÉree,  ^qutaaat 
lMB{M»i«fWffe0liés.4&irkûittai^,  quI 
#<MinpprwMi>a»ienl .  umsi  sa-  maji^ .  qui 
4M(HM'4e  iMi)etopper.  eqllaiérBMMeat 
fireCflipiiiSMifiMiéé»  lea dcimiersi  -^  t.. 
-nWfiM  eyw&^poaBvé  que'ItaR.  anîmaciK 
M(«)iis  ététonéésà  (léiaadilnlaèv  pre^ 
^^é  aefttfNXMtiiîre'iBimcdiaCBnf»!.; 


que,  par  oonséqucni,  les  génëralioD» 
Sipontanées  du  matérialisme  sont  lêad* 
oiissibles;  que  Oieuia  eréé  des  espèces 
animales  fixiea  et  déterminoes^ecqae  la 
traniformaiion  des  espèees  ost  tnad* 
missibte.*  HUifln  nous. avons  moutréqoe 
les  a»lmaux  sont,  .comme  les  végétaux, 
eenimc  les  aatn^,  créé6  dans  un  eitire 
sérlaMiarmonlque ,  composé  do  plans 
divers  ^  subordonnés  et  distincts  ;  que 
par  conséquent  ii  y  a  eu  oonccption  et 
exft^i^ution  de  cesplaits  par  une  intelll-* 
genee  libre  et  eouveralntHnent  paffsrfte, 
que  oetti^  série  étant  de^gradation  ou  de 
dégradation  d^^tres  distincts  entre  eux, 
la  thèse  desponlbéistes  :  Ttmiési  dûns 
awi/yosl  insouten^ible. 
-  iKoUs  avons  prouvé  enooi^qiic  ki  séHe 
animnieest  en  barmekièe  avot:  tout  le 
resie  deJaeréatlon;  ee  quîtSc*niacbe- 
ver  de  montrer  q«4l  n*y  a  pa«'  une  sev- 
Ifi.  partie  de  la  création  qai  •»!;  seit  en 
rapport  avec  toutes  ilcs  n«tre$,'«eiquo 
par*oonséqu«ii  tout  e(4  uni^s  t^  les 
èirea  quUl  œntieutne  sont  qu'un  seul  et 
laéme^Qserable^uneiieale  et  UAâmeeon^ 
oepliom  dant>  toutes  les  parties  ise  tleu- 
neniets'encliainentaefnmepur  u»  flei 
mdiiBoluble  et  néoesaairé.  Ht .  oommo 
nous  avons  vaqoe-obaquepdTtiéde  la 
création  avait  été  créée  dans  son  tordre 
de.nétïe^sifté  lau  liwi>  la  nsémeJai'ett 
euQoi^  prouvée  par  la  oréasioa  des  ant* 
vnauxi  car  tout  ce  qui  a  été  cpéé  avant 
eux  leur  est  nécessaire^  eteucc^Jls  ssat 
néeesanines  à  riionme*  '  ^ 

S^tMaîa  sans  use  intelligOMiB  capaMe 
de  aavivist  de  comprendre  eei  adttlnh 
ble  «ttohalnement ,  soétaeeite  enéatien 
esâ  ânniile  >  et  ikieu ,  en  voulant  firire 
oenaalibre  sa  pulasaaoe  es  ans.  Iiliaies 
par  fëotHNis^  a  nmnquéaon  bet  ;  llmÉnw 
iel^MfeeSt  leisouiaMe,  orée  A  Itmafs 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  s«idl  capa* 
Me  deodmpreiMlre  Tœnvre  de  l^iee^  d'en 
mesurer  les  lois  et  dn»  admirer  •l'iar' 
anoaîeveet  donc  lai  eonséqueeee  rigee- 
veuse  de  tente  la  eréetion,  et  ieèui  âmi 
dosmt«e  ^ee  Diesiaicréé^dneul^MiK'eiiSi 
GAeoBsIdérailoiis^eeHS  oMéWiduir  à 
prouver  cjue  yiiemms  esaavane  tMt  va 
être  vnteHecteci  et  VMiral  ;  qee  son  corps 
est  faitpour  um  feteM  Igenee  7  qee  rinm- 
me  «'est  poiat  un  aeimal';  «uii6'<9Uemv 
ceeaetère  f  sseniieiv  fMmaler^  qui  Mt  de 
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M  im  <U*é  dlsHlitcCf  o*est  d'être  «oe  in* 
téHigenee  odive  et  libre ,  et  pav  oonsé* 
qêmii  momie.  De  là  la  nature  de  rhom- 
me  phTuf  que^  Intellectuel  et  moral,  nous 
aproirré  qu'il  n'y  û  et  qu*îl  ne  peut  y 
avilir  i|u*uire  «eule  espèce  kumaine. 

L*homme  est;  un  être  intellectuel  ef 
moml  ;  o*tst  là  sa  noture  essentielle  et 
dîsftiaetive;  Son  intelligence  se  dévelop- 
pe on  mietAL  se  mantfesto  &ous  trois  or«> 
dres deciMidHions  :  rioftuence  du  mon^ 
de  physique,  rinflaenee  de  ses  sembla- 
Mes,  et  enfin  rhiiuenee  du  Créateur. 
L'acHiFilé  libre;  de  sott  Jmeliigence  en 
ftiit.  Ml  être  iiéeeftsaéreinent  moral.  Sa 
moralité  comme  ^n  imelligenoe  en  font 
m  6lt«e  social ,  «"esUà^dice  on  éire  nsH 
Uird  ^  qui  ac  peut  attendre  son  déve- 
loppemonl  pluysiq^Cy  in&eileotttol  et  mo* 
raly  enéetors  de  la  soelétë  do  sessem- 
bliible»^  oequi  TaH^iuo  l'espèce  bnmaîae, 
quI-esiiMilquo  dans  so»  genre,  constitue 
léeheloii  lu  plu»  dievé  de  la  création,  et 
M  )^iMtéire  vÊàG!ù%  déinle  que  sous  le 
nom  de  règne  social.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
sociétd  possHiiosàBs  une  loi  morale  cou- 
Corme  à  iavalure  de  l'Homme  et  à  toute 
koréetioa,  on autremcni sans  une  re- 
ligion iRtoeisaivenicat  divine  ou  révélée, 
paiafa'ue  sella  religkia  eal  laooaaé* 
quence  et  le  complément  de  la  coa*- 
«epiiaii  du  €néaijeUr ,  ea  mtaio  temps 
fa'eUe  ia  «ésome.: 

Il  sais  de  i&  qac  rhamme  a  été  créé 
socfaliet  roligieuaL  ;  qp'H  a  été  créé  daas 
Télat  pai*fait ,  pëyaii|uemeat.,  iatelieo- 
tuellement  et  moralement  ;  qae  les  vé^ 
géiaiii  et  IcB  «ftimaax  doaieitiqoos  ont 
éléimés  tels  ea  parttc. 

9^  Tol>e9t  dono  l'eafiemble  die  la  créa- 
lioB,  dans  lia  aouveau  coup  d'oeil  géaé- 
lal  aaaa  iani  eacore  nueuK  apercevoir 
iMchalneaieau  D'apiwsiaut  ce  que  nous 
avoaa  vu,  nods  poawas  disIÂagiier  daas 
l'univers  sept  règnes  Coadés  les  uns  sur 
ks  aau*ea,<i  4|ai  \*oiit  cn'sccompliquant 
da  teaWs  lesi|ttalités  et  pi*opriélés  des 
li^«»àBférîe«rB ,  <ea  y  ajotHant  celles 
qai  learaotet  prfrprrs ,  à  twisare  qu'on 
sVéiève^mv  les  supérieurs..  (;essept  rè- 
gnes^HiRtle  nègae  matériel,4e  règne  fl^i- 
dal,  le  règne  minéral,  le  règne  sidéral, 
le  règne  végétal ,  lenèfae  aaiand,  ot^n*- 
M  te  ifièifm  ^odM.  €es  sept  tègoes  coa- 
stituent  la  natuiH^,  aiato  <ui  delioi^  d'elle 


esc  Dieu,  ou  la  puissance  €réaii*ioe,.  or- 
doanatrice  et  directrice  qui  ajaut  créé 
par  an  acte  de  sa  volonté* 

Chacun  de  ces  sept  ràgnos  peut  être 
caractérisé  par  une  propriété  ou  une 
faculté  propre  à  lui  seul,  et  qu'il  pos* 
sède.ea  plus  de  celles  des  règnes  précé- 
dents ;  dès  lors  chaque  règne  peut  être 
désigné  par  unedénomination  distincte, 
fondée  sur  sa  propriété  particulière* 
Tous  cas  règnes  forment  aussi  ensemble 
une  série  croissante  du  premier  an  dé- 
nier terme  ;  série  dont  les  termes  sont 
dépendants  Tun  do  Tautre  et  tellement 
subordonnés  que  ,  l'un  venant  à  maiH 
quer,  tous  les  autres  qui  lui  sont  supé- 
rieurs arnaquent.  Dans  cette  série  en  ef> 
fel,  lo  règne  immédiatement  supérieur 
joint  aux.  propriétés  et  qualités  des  •rè- 
gnes inférieurs  celle  qui  lui  est  propre; 
en  sorte  que  le  nombre  des  propriétés 
et  des  facultés  s'accroit  régulièrement 
d'une  en  conservant  celle  des  règnes  iur 
férieui*s  ;  c'est-à-dire  que  le  premier  ou 
rinférieur  n*ea  a  qu'une,  tandis  que  le 
dernier  ou  le  supérieur  en  a  sept.  Cette 
théorie,  due  en  partie  à  N.4eBlainville» 
et  que  noascomplétons,  est  parfaitement 
d*aocord  avec  l'brdre  de  la  création. 
Donnons  l'énaiaération  et  la  /caractéris- 
tique de  chacune  en  particulâer» 

I.  Le  Rtgne  jnatérid  im  ptmdéral ,  C9^ 
ractérfsé  par  la  pesanteur  seulement» 
Nous  ne  pouvons  le  oonrfdérer  <qa'abe* 
tradîvement;  il  forme  la  base*  ie^u^- 
stratuni  de  tous  les  autres  règnes,  il  ne 
peut  même  ea  être  séparé  ;  Il  est  w^s 
ferme  détcraûaée,  insmobile  ;  il  est  ia- 
délnraiiaable  en  lainaérne,  ne  peut  être 
distiagiaé  des  autres  règnes,  eta  été  créé 
avec. eux  et  en  ei|x. 

II.  Le/{ègnem^^^,  oamieuxjnkiJUUL, 
ou  éléaMttUire  ^  caradérisé  par  Ja  pe- 
santeur, la  flaidiié ,  on  néeux  la  fonae 
ftaide,  et  par  la  mobilité,  le  UMNiveaKSifr 
intérieur  sjms  structure  ;  il  esiparfkile* 
ment  distinct,  il  forme  le  jaaiiea  nàMCr 
saire  aux  règnes  supérieurs,  et  sans  lui 
il  leur  ^rait  impossible  d'exister  ;  il 
n'esif^  vivant  lui-même,  mais^miliaaf  * 
Il  offre  cependant  une  sorte  de  vét  phé* 
nemérude ,  par  des  mouvemente  conti- 
nuels <c5t  ea  Sens  sens  qu'y  produisent  la 
déromfiositian  et  la  recomposilion  des 

matériels  es»  corps  tfcs  règnes 
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supérieurs;  en  sorte  qu*il  est  nécessaire 
auK  règnes  snpérîenrs^et  que  les  règnes 
supérieurs  sont  aussi  nécessaires  à  sa 
vie  phénoménale  ;  il  est  fonction  de  ces 
règnes,  et  ces  règnes  sont  fonction  de 
lui. 

Ce  règne  a  pour  raison  différentielle 
la  proportion  des  fluides  liquides  ou  ga- 
zeux, c'est-à-dire  de  Teau  et  de  Tair, 
etc.  Il  occupe  et  pénètre  tous  les  corps 
de  la  nature,  et  se  rassemble  en  «asses 
immenses  à  lu  surface  et  même  à  une 
grande  distance  autour  de  la  terre,  sous 
forme  de  mer  et  d'atmosphère,  siège  des 
météores. 

Il  donne  ainsi  naissance ,  non-seule- 
ment aux  météores ,  mais  encore  aux 
grands  phénomènes  de  la  chaleur,  de 
réleclricité,  du  magnétisme  et  de  la  lu- 
mière, et  à  tous  ceux  plus  ou  moins  se^ 
condaires  qui  en  dépendent.  11  est  sus- 
ceptible de  changements  en  plus  par 
addition  et  mélange. 

III.  Le  Règne  minéral  est  caractérisé 
par  la  pe^nteur,  par  la  fluidité  qu*il 
peut  affecter,  par  la  forme  solide  et  géo- 
métriquement déterminable. 

•  11  est  le  fondement  et  la  base  de  tous 
les  règnes  supérieurs  ;  il  est  plongé  tout 
entier  dans  le  règne  fluidal,  qui  agit  sur 
lui  et  sur  lequel  il  réagit.  Il  est  suscep- 
tible de  changements  par  addition  et 
mélange  en  plus  ou  en  moins  ;  il  aug- 
mente par  la  décomposition  ules  règnes 
supérieurs  ,  auxquels  il  est  nteessaire , 
et  q4ii  lui  sont  nécessaires. 

IV.  Le  Règrie  sidéral ,  caractérisé  par 
la  pesanteur,  la  forme  solide  et  géomé- 
trique, et  par  le  monvement  continu  et 
régulier  dans  Tespacc,  mouvement  qui 
lui  est  imprimé  et  qui  peut  être  calculé 
mathématiquement. 

Ce  règne,  agissant  sur  les  règnes  précé- 
dents, produit  les  alternatives  de  jour  et 
de  nuit,  de  saisons,  etc. ,  nécessaires  aux 
règnes  supérieurs,  dont  il  estpar  consé- 
quent fonction  ;  mais  il  ne  pourrait  rien 
et  ne  serait  même  pas  sans  les  règnes 
inférieurs.  Il  comprend  la  teire  et  tous 
le^  astres  et  est  Tobjet  de  la  science  as- 
tronomique. 

V.  Le  Règne  végédal  est  caractérisé 
par  la  pesanteur,  par  la  fluidité  dans  ses 
produits  et  ses  liquides  organiques,  par 
1»  forme  solide  daps  ses  tissus  et  par  la 


forme  organique  dans  son  tout  ;  par  le 
mouvement  intérieur  de  nutrition  et 
d'accroissement  qui  lui  est  propre,  en- 
fin par  la  structure  organique,  suscep- 
tible de  se  reproduire  par  etie-méfflie, 
ce  qui  est  son  caractère  propre  et  dis- 
tinctif. 

11  est  basé  sur  le  règne  minéral  et  ma- 
tériel; il  a  besoin  du  règne  fluidal  sur  le- 
quel il  réagit  ;  il  est  soumis  à  rinflnence 
du  règne  sidéral,  et  est  nécessaire  anx 
deux  règnes  supérieurs. 

VI.  Le  Règne  animal  est  caractérisé 
par  la  pesanteur,  par  la  fluidité  dans  ses 
produits  et  ses  liquides  organiques,  par 
laformesolidedans  ses  tissus^  par  Ufoiy 
me  organique  animale  dansson  tout;  par 
le  mouvement  intériewr  de  nntritioa  et 
d'accroissement,  par  la  structure  orgiK 
nique  susceptible  de  se  reproduire  par 
elle-même ,  et  enfln  par  le  mouvement 
volontaire  de  translatiott,  dont  la  caaae 
est  en  \vlU  et  par  la  sensibilité,  carnclè- 
res  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  distin- 
guent. 

il  a  besoin  de  tous  les  règnes  précé- 
dents, et  il  réagit  sur  le  règne  végétal, 
sur  le  règne  minéral  et«ur  le  règi|e  flui- 
dal, desquels  il  est  par  conséqueot  fonc- 
tion, en  tantqu*ily  maincientréqnlibre 
harmonique. 

VIL  Le  Aèg/M  #ocia/ ou  Attuuiiit  est  ca- 
ractérisé par  toutes  les  propriétés  du 
règne  précédent,  et  de  plus  il  possède 
rîntelligence,  et  par  suite  la  moralité, 
ce  qui  en  fait  un  être  social  et  susoepii- 
ble  de  progrès. 

Il  agit  sur  le  monde  entier  directe- 
ment ou  indirectement  par  la  pensée.  Il 
est  le  but,  le  terme  de  la  création  ;  il 
demandait  en  effet  préalablenient  ^la 
création  du  règne  animal,  comme  celui- 
ci  demandait  le  règne  végétal ,  cel«-ci 
le  règne  fluidal  et  minéral ,  et  cenx-cî 
enfin  le  règne  matériel. 

Cet  aperçu  fait  voir  comment  les  ex- 
pressions aphoristiques  employées  par 
Linné  pour  peindre  les  trois  règnes  qn*il 
admettait  dans  la  nature,  doivent  être 
étendues  et  formulées  ainsi  pour  carac- 
tériser  les  sept  que  nous  proposons  : 

I.  Maierialia^  pondérant. 

II.  Fluidalia^  pondérant,  fluido  lingoa- 

tur  et  expandantur. 


PAR  M.  L  ABBÉ  MAUPiED. 


35» 


IIL  OtimeiYUia^.  pooderant,  SagUBlur»: 

geomeUricè  meiîuotar. 
iV.  Sideraliag  .ponéerant,  ângantur, 

georoetrioè  metitiotup  et  perpeluè 

flioyeDtBP. 
V.  Fegeialia ,  pondérant ,  fing«Btiir. , 

erescunt  et  régénérant. 
Vi.  Jnimaiia,  pondérant,  fingnntur^ 

ai;esoant,  régénérant  et  seotiunt* 
Vil.  Socialia^   pondérant  «   lingant'ur, 

creacomt,  régénérant,  sentiunt  et 

sociantur.   . 

Dans  ces  sept  règnes,  le  degré  d*ac- 
tion  sur  le  monde  extérieur  est  propor- 
tionné à  Télévation  de  chaque  règne  ; 
en  effet,  l'action  de  rhommc  social  est 
énorme ,  puisqu'il  peut  détruire  les  aui- 
maux,  les  transporter,  les  modifier  pres- 
que à  sa  volonté  ;  il  peut  faire  encore 
bien  davantage  à  regard  des  végétaux  ; 
il  les  multiplie  par  des  voies  ù  peine  na- 
turelles. Il  agit  sur  le  règne  fluidal ,  mi- 
néral et  sur  la  terre  elle-même ,  à  sa  sur-- 
face;  il  peut  abaisser  les  montagnes, 
changer  le  cours  des  rivières  ;  il  peut 
dégager  les  métaux  des  combinaisons 
qui  les  dissimulent,  les  liquéfier  et  leur 
donner  la  forme  artificielle  qu'il  veut  ; 
il  peut  dilater  ou  contracter  Tair  et 
Teau  au  point  de  solidifier  celle-ci  ;  il 
peut  produire  les  phénomènes  d'élec- 
tricité ,  de  magnétisme ,  de  lumière  et 
de  chaleur. 

Le  règne  animal  ne  peut  porter  son 
action  que  sur  une  partie  de  lui-même, 
quelquefois  sur  Thomme  physique  et 
individuel;  sur  les  végétaux,  qu'il  se 
borne  cependant  à  détruire;  sur  le  rè- 
gne minéral,  en  modifiant  assez  peu  la 
surface  de  la  teiTe«  si  ce  n'est  par  l'auge 
mentation  qu'il  lui  apporte. 

Le  règne  végétal  i|'a  plus  d'action  que 
sur  lui-même^  un  peif  par  le  parasi- 
tisnie  ;  mais  il  en  a  beaucoup  sur  le  rè- 
gnciuinéral,  qu'il  divise,  décomposa 
même  dans  ses  éléments  chimiques, 
agissant  ainsi  d'une  manière  remarqua- 
ble sur  le^  masses  d'eau  et  d'air  qui  en- 
tourent la  terre,  c'est-à-dire  sur  le  rè^ 

gne  fluidaL, 

Le  règne  miiiéral  nia  plus  d'action  sur 
les  trois  précédents  que  par  son  in  trodoe- 
tion  uiile  ou  nuisible  dans  leurs  tissus, 
et  en  les  immôbilisAilt  pour  ainsi  dire. 


Le  règne  Huilai  n'a<guèt*e  d'action  par 
lui-même,  et  sans  décomposition»  que- 
sur  le  règne  minéral,  qu'il  détroit  sou- 
vent à  l'état  de  minéral  proprement  dit, 
ou  de  roche,  ou  enfin  de  strates  ou  d'é* 
léments  géologiques ,  de  nanière  à  ni* 
vêler  la  surface  de  la  terre. 

Le  règne  matériel ,  enin ,  n'a  qne  son 
action  d*inertie  ,  d'empéekeMeoi,  de 
support. 

Les  deux  extrêmes  ou  ternies  de  ets 
régnes  ne  forment  pas  de  série  par  eux- 
mêmes,  étant  l'un  immobile,  Hxe,  et 
l'autre  progressif. 

Les  cinq  intermédiaires  forment  as 
contraire  4^acun  une  série,  d'après  la 
considération  de  leur  propriété  ou  fa<^ 
culte  caractéristique  :  I*  degré  de  llui« 
dite  on  d'expansibilité  ponr  le  règne 
fluidal  ;  V  forme  ou  composition  chimi- 
que pour  le  minéral  ;  3^  dorée  de  mon* 
vement  de  rérolvlion ,  pesanteur  et  den- 
sité pour  le  règne  sidéral  ;  4*  organes 
de  la  reproduction ,  et  forme  ponr  le 
règne  végétal;  5^  sensibilité,  loconioti** 
lité  et  forme  pour  le  règne  animal. 

L'étendue  de  ces  règnes  dans  to  monde 
est  aussi  en  rapport  inverse  de  leur  ao 
tion.  Ainsi,  le  règi^  matériel  le  pins  'nh 
férienr,  qni  est  le  pins  étendu,  est  celai 
qui  a  le  moins  d'action,  et  an  contraire 
le  règne  social,  le  plus  élevé  et  le  moins 
étendu,  est  aussi  celui  qui  a  le  plus 
d'acUon. 

Il  y  a  aussi  une  opposition  complète 
entre  les  deux  extrêmes  sons  le  rapport 
de  l'essence  ;  Ton  étant  purement  et  nni« 
quement  matière,  et  Taotre  le  plus  pos<> 
sible  esprit ,  immortel ,  éternel  ;  d'où  le 
premier  est  seul  immobile,  immotable, 
et  le  dernier  seul  progressif.  Le  premier^ 
kl  matière,  est  divisible  indéftniment;  le 
second,  l'esprit,  est  indivisible. 

Mais  ce  qui  dislingne  encore  pins  les 
règnes  de  la  natore ,  c**est  la  faculté 
d'association  dans  ceux  qol  sont  com- 
posés d'individus  et  d'espèces ,  o^est-à^ 
dire  qui  peuvent ,  dans  lear  action  sur 
le  monde  extérieur ,  agir  en  commun , 
unir  leurs  eflbnsdans  un  but  commm, 
actuel  ou  futur.  Nécessairement  cette 
faculté  est  nulle  dans  tons  le»  règnes 
inférieurs,  où  il  ne  peut  y  avoir  d'espè^ 
ces  puisqu'il  n'y  a  pas  de  génératioii  ; 
elle  est  cgalentnt  nulle  dans  le  règne 
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vûgéUiU  oÉ  «xiatest  dei  liidif  idiiset  des 
eipèces  ;  imi  peol  cet>eDdanl  y  ree^oiflU 
tre  f  uelqiiefois  un  rapprochtmtut  né- 
C0iiafre.  Ërlle  oommeDoe  dans  le  règne 
aaliiaà ,  mais  -i  «n  degré  très^iaférienr 
cti^ar  insliflfii^  pouvanl  à  peine  eontre* 
balancer  les.  appétits  physiques  et  j»> 
wais  Iqs  vaincre.  Eftfin  ^  elle  arrite  au 
soKiQini  éa  la  perfèntion  ^  au  point  de 
devenir  caractéiisque  dans  le  rtgn9  ê^ 
Qimi;  maia  alors  elle  entraîne  comme 
conaéquenee  Tabnégatien  du  moi  indl^ 
vîduel  pojur  dév^pper  le  moi  social 
proportionnellement  an  degré  de  la  ao- 
oiété  et  ra»  diffoultéa  des  ciroonsiati- 
œs,  daps  lesquelles  les  paKîes  dn  règne 
sooial  ont  porté-  leur  action.  Par  suite 
de  cette  néeeaslté  d'abnégation  indivi'* 
duelle  et:  prapertionnelle  au  degré  so* 
citil ,  Tiiomiae  devient  un  èti*c  moral  et 
néeeuMiirement  religieax. 

\V^  De  tous  ces  faits  et  des  études  que 
noua  avons  faitesjusqu'ici  sortent  d'im- 
anensM  conséquences 4  qui  ^ont  devenir 
P0ttr  nos  étudeb  ultérieures  des  prîaci^ 
pcs  foodamentaux.  C'est,!®  que  Thomme 
est  ie  butf  le  tcnne  final  de  la  eréatloa  ; 
3®  que  la  création  du  monde  pHysique, 
ùm  monde  iBteUectuel  et  moral  ^  n*est 
fn'un  toutt  qu'une  keule  et  grande  bar- 
m^nte.  dans  la  conception  du  Ci*éateiir  ; 
3°  Hm  tous  les  règnes  de  la  création 
ffMtmenl  un  plan  général  dont  tons  les 
grands  degrés  sont  nécessaires  et  leii^ 
ment  enohalaéa.les  uns  aux  auu*es  4  que 
«i  Tun  venait  à  étue  anéanti  ^  Tordre  au» 
rait  troub&é.,  et  pluaieurs  des  autres  diir 
paraîtraient  4iu»si  ;  ainsi  ^  les  animaux 
veuant  ù  disparaître ,  les  végétaux  ne 
^rderont  pas  à  être  aussi  anéantis , 
paroe  que  leur  action  ne  sera  plus  con* 
irebalanoée,  qu'ils  tomberont  sous  Tin^ 
fluence  exoluëitfe  et  destructive,  quand 
eile  est  seule  t  des  règnes  minéral  et 
fluidaL  Mais  on  ne  peut  pas  en  dire  au- 
tant de  rboaDoue^  il  peut  cesser  d'exi»* 
ter  sans  que  |out  lo  i*astâ  soit  détruit 
matériel lement ,  sauf  .certains  végétaux 
^x  certains  animaux,  domestiques^  ce 
qui  auffit  i^ien  pour  prouver  qu'il  est 
•nécessaire  a  quelques  parties  de  ces 
.lienKràgaesçenoutrCf  par  son  anéan- 
448aementY«le  reste  de  la  créaiien  faite 
IKMii'  lui  n'ayant  plus  de  raison  d'exis- 
inrv  serait  sans.  |>ut  et  devi*ait  dta|)aral* 


tre  aM8i4'4*  Il  s«H  delà  qM la  CMBaiian 
a  du  être  exécntée  dans  une  snooessioa 
de  temps  très-conrte,  sans  quoi  «es  rè> 
gnes  divers ,  snraont  lea  imeraiédiaires, 
n'auraient  pu  exister  ;  les  légéttMx  et 
lesaeiaanx  sontdattacecas$leaanirei 
règnes  n'y  sont  q«*en  partie,  nais  alon 
sans  nncnne  raison  s  ancnn  hua  ii*exis- 
teaco ,  et  même  ils  n'aundeat  pn  être 
ce  qn*il8  sont^ 

6*  Une  clnqnièmieeonséqMace,  c'est 
que  cbaque  règne  forme  un  plan  parti- 
culier, limité  et  distinct  de  tons  les  aa- 
tres  9  mais  propre  à  s'harmoniser  avec 
eux  dans  le  plan  général. 

6*  Que  pour  les  astres  ce  pkin  fonne 
une  série  basée  sur  la  pesanteur,  la  po* 
sillon ,  les  distances  respectîviBS  et  ki 
mouvements  réguliers  et  pourtant  diOê- 
renls  dans  leur  durée  et  la  courbe  qœ 
chaque  astre  décrit  ;  que  ce  plan  sériai 
étant  un  tout,  un  ensemble  qui  ne  peut 
exister,  si  Ton  en  dérange  une  partie 
notable,  A'a  pu  exister  partiellemeat^  et 
a  par  conséquent  été  créé  tout  d*aa  jet. 
T  Que  le  règne  végétal  et  le  règne  aai- 
mal  formant,  surtout  le  dernleri)  uae  se* 
rio  de  plans  divers  et  basés  les  uasstfr 
les  autreS|Sont  par  conséquent  uneseale 
et  unique  conception,  démontrable,  et 
tellement  bien  enchaînée  dati^  ses  gron- 
pes  et  ses  espèces,  qu'on  peut  en  aperce- 
voir  les  anneaut  et  lès  lacunes;  ces  sai- 
maux  étant  en  outre  nécessaires  les  uas 
aux  autre»,  ont  dû  être  conçue  et  créés 
tons  ensemble  et  d'an  êeul  }et 

8";  Enfin ,  il  résulte ,  comme  dernière 
conséquence ,  que  les  lois  qui  régisseot 
16  inonde  actuel  ne  sont  que  le  résultat 
des  rapports  et  des  propriétés  divers» 
de  tons  les  règnes  de  la  nature ,  le«  itfli 
avec  les  autres;  que,  par  conséquent» 
ces  lois  n'ont  pu  exister  avant  que  les 
rapports  fussent  établis  ;  et  alors  ces 
lois  n'ont  pu  présidei*  à  l'arrangemeot 
ni  à  la  disposition  de  ce  monde. 

W  A  raide  de  ces  nouveaux  priacl- 
pes,  tirés  de  l'ensemble  de  la  ctéaiio^ 
et  de  la  eonnaifisance  des  êtres  dans 
leurs  rapports  mutuels ,  nous  pouvons 
résoudre  les  fameuses  questions  sur  let 
époques  indéterminées  eu  surit  dai^ 
des  jours  de  la  création  ;  uous  le  kf^^ 
comme  toujours^  par  la  «çie^ca  et  P*^ 
l 'étude  du  wMl  diviu.  • 
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F^iMiQSiBun  ^carta^  teitft  géologiques 
mul  iiuerpréi^,  4c)^  géologues^  sans,  âu^ 
ciuiie  autrç  donnée  >  sans  aucune  cobsI» 
4ératjoa  des  lait»  ot  ûfi%  ^iacipe%  >  de» 
autres  ^cî^ces^  fonl  prétendu  que  les 
Yégéi;|iux  et  lesanimAiix  dj.yerifrqMeVon 
ifonconUre  dajas  les. coudiez. d,e  i'eave»* 
loppe  de  la  terre. pnwUYe  prouvent  de» 
créations  .et  de&  destructions  succeeel* 
Yf»«  Selon  eux^  la  formation  des.coucbes 
piciTcuses  .et  renfouissemQnt  des  foBsi* 
les  à  d^s  bauteui'Si  diverses  dan&  le  sol 
et  dans4ine. série  d^  couohes  suiporpo- 
sees,  prouvent  ua  giand  nombre  de 
créditions  diverses  et  sueicessives  qui  se 
seront  éteintes  dans  des.  bouleverse- 
ments nombreux etsuGcessifs. Cette  hy- 
potbèseï  mise  en  avant  par?  Buffonvaété 
reprise  pai*  C^^ier ,  qui  Va  défeloppée 
dans  le  dernier  sens  et  soutenue  ^ans 
son    DiscQut'^   sur    Us    réyolutîons  du 

ghbfi;  elle  a  é(ié  adoptée  sur  son  autor* 
rità  par  un  grand  nombre  de  géologues; 
sqr.soii  autorité ,  elle  a  môme  été  ad« 
misçsans.contrôi&  par  plusieurs  théolo- 
giens savants  1  mais  qni^  il  est  vrai  ^ne 
connaissaient  pas, ia  ^cieuoe. 

.Cependant  4  comme  qetie  hypothèse 

paraissait  en  opposition  assez  flagrante 

avec  le  textod^  Jioïse^  des  esprits  pleins 

de  bonnes  intentions ,  ayant  foi  plein? 

et  complète  dans  Thypothèse  de  Cuvier^ 

ont  torture  le  texte  de  Moïse  pour  le 

faire  concorder  avec  cette  hypothèse^ 

qti^lla  n^osaieot  discuter.  ï^  là  sont  vés 

deux  systèmes  $  Vunygénéralement  plus 

connu  et  plus  faycn^abiement  aconeUli , 

^ioiqiie  le  plus  inadmissible  «  est  celui 

qu'on  appelle  des  époques  indéiermi* 

nées.  11  consiste  à  regarder  les  jours  de 

la  cféfttioi  9  nrfh  comme  des  joui!s  ondl- 

naires  de  yingt^quatre  heures  ^   mais 

comme  des  époques  de  milliers  d'an** 

nets  4  qu'on  ne  détermine  pas^  Selon  ce 

système ,  Bieu  a  eu  tout  letemp»  d'opé« 

rerdes  créations  successives^  que  des 

oataelysmes.  détruisaient  ensuite ,  pour 

fsire  place  à  die  nouvelles  créalions  Té- 

gétales  et  animales,  qui  étaient  ensuite 

détruites  ;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la 

(lêrniyèrë  création  \^ont    l'homme  fait 

partie  :  ce  qui^  a  leûp  dire,  expliquerait 

aussi   pourquoi  on   ne  rencontre,  pas 

d%oniflne9  fossiles  »  que  Cuvier  n'a  ja-« 

mais  voulu  «(chnelii^e)  malgré  l'évideneew 


Le  secpiid  ^  système  <  «boise  eihcdutra^ 
dîGlion  que  le  précédent  uvec  ietéssee 
de  Moïse,  siippose  qeeicmces  ces  i^éa^ 
tions  et  destructions' suôceseiveë  ont'^iy 
lieu.à  tine  époque  antérieure  à*  la  £réa«J 
tion  actueUe^  telle  que  la  rabouté  Meise:* 
ParJàf  la  narration  de Sfoïseeembièmteé^ 
à  raàrl  de  toute  contradiction^  et  n'«^ 
voir  plus  rien  à  démôleiri  «vâG  la  gé<rfo^' 
gie,  qui  peut  aller  librement  se  perdre> 
dans  la  nuit  des  temps  tttfinis  antérieurs' 
au  monde  aotueh  .  r    : 

Avant  de  dieoutei*  la  valeur  de  •ces- 
deux  systèmes,  nous  devans  déelarar 
nettement  qu'ils:  n'ont  pxûnt  été  co»*^ 
damiiés  par  rÉgUse*.i|ui  a  laissé  suree- 
poiBt  les  opinions  libi*esr  Dons  «e-  voee 
ions  do^Q  point  être  plu» sévère  que  la< 
sainte  £gUse  »  qui  seule  a  )edroit  de  ré* 
Ster.  nos  croyances  et  de.  ooncbimner  lee 
erreurs  i  >  mais  aussi  nous  avens^Mus  les 
dr^^its.d'exposer  lesreisMs^tilea^qtils* 
qui  nous  font  rejeter  ,o^^  «yistèmes.  au 
point  de  vue,  de  la  science  etjde  lB*saii|e' 
iftterpjfécation  du  texte,  de^  l'£nritti«e*t 
Sainte»*    •  ...••:.■•     i 

Quant  au  premier  système*  «lai  paléo0<^ 
tologie  et  la  zoologie,  prouvât  nette* 
menttsa  fausseté.  En  efiet^  tous  les  vér. 
gétaux  et  tous  les  animaux  foesiles^eU 
organisés  absolunpeni,  comme  leSi  végé- 
taux et  les  animaux  vivants^  JU^pluS'ti 
rétudeewrofo^die  d^  la  série  végétale 
et  de  la  série  animalei  prouve  «de  Aaniia- 
nièr«  la  plus  éyideqie'qu'i^y*^eipyu'e.leu 
goupes  végétaux.'  et  enimeuxi  des  lacu-^ 

nés  qu'il  est  impessIblCideco^Mf»*  «v^^^ 
les  animaux  et,  lesivégétaïu^oomiMs  à»lst 

surface  du  globe  ^  et  .vivait  act^eH^ 
ment.  La  paléontologie ^  à  sonMi^ar  i>ai<- 
dée  des  lumières  de  la  zoologie  .^t  4^ 
la  botanique,  ^tudimit  à  fond  tous Jies» 
débris  d'nnlBMiux  et  de .  végétaux.en« 
fouis  dans  la  terre,  démonti^e.;  <m'ile 
viennent  tons  i  sans  en  exoeptei\  ua 
seul ,  prendre  place  dans  les  séries  api-- 
maie  et  végétale  et  combler  les  lacunes 
existantes ,  marquer  lea  pasanges  et  lier 
entra  eux  les  cbainons  act^iellement  «ri*- 
vonts*  Ainsi  ^  un  grand  nombre  do  vé« 
gétaux  et  d'animaux  perdus,  soni  des 
individus;  qui  appartiennent  absolument 
à  des  espèces  encore  vivante^;  d'autres 
appartiennent  à  des  «genres  vivants , 
dent  ils  viennent  compléter  }es  espècesj 


lesaulrds  sent  des  genres  qui  vtenitent 
combler  les  lacunes  qui  eKislent  entre 
les  genres  vivants  de  ceitaines  famines; 
^Bfin,  les  derniers  ec  les  moins  nom- 
breux constituent  des  classes  qui  lient 
entre  elles  les  triasses  vivantes.  Il  est 
donc  démontré  que  tons  les  végétauK  et 
les  animaux  fossiles  appartiennent  à 
kl  série  animale  et  à  la  série  végétale 
actuellement  existantes  ;  par  consc* 
quent,  que  ces  fossiles  font  partie  de  la 
même  conception  et  du  même  plan  que 
les  êtres  organisés  vivants  ;  qu'ils  ont, 
par  conséquent ,  vécu  dans  les  mêmes 
circonstances ,  et  quils  ont  été  créés  en 
même  temps.  Autrement,  il  faudrait 
dire  que  Dieu  a  ftift  comme  un  archi- 
tecte insensé  qui,  voulant  bâtir  un  ma- 
gnifique édifice,  commencerait  par  éle- 
ver deux  murs  parallèles ,  les  laisserait 
assez  longtemps  exposés  aux  injures  du 
temps  pour  tomberen  ruines  ;  puis  élè- 
verait les  deux  autres  murs  opposés,  et 
y  placerait  le  ftiîte  et  le  toit,  qui  se  sou- 
tiendf'ait  tant  bien  qnemal;  mais  jamais 
cet  édifice  ne  serait  complet  ni  achevé. 
Bien  d*autres  raisons  tirées  de  la  géolo- 
gie-, et  que  nous  exposerons  dans  nos 
prochaines  leçons ,  combattent  im  pa- 
reil système. 

Voyons  comment  il  est  opposé  au 
texte  de  Jfo'tse. 

Le  mot  hébreu  iôm,  f<mr,  que  Ton  a 
voulu  Interpréter  par  époque,  ne  prouve 
absolument  rien.  D^abord,  il  ne  signifie 
époque  que  quand  il  y  a  dans  le  con- 
texte des  raisons  de  le  prendre  dans 
cette  acception  ;  ainsi  nous  disons  en 
français,  un  jour,  telle  chose  arriva  ;  un 
jour  ifUiuira^  etc.  Le  mot  jour,  ici,  mar- 
que une  époque  indéterminée  :  c'est 
dans  ce  même  sens  qu^rl  est  employé  en 
hébreu  pour  signifier  époque.  Mais  dans 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  le 
mût lom  est  netlem^st  déterminé*  H  est 
pris ,  dans  ce  chapitre ,  en  deux  accep- 
lioiis  ;  Tune  pour  signifier  clarté,  lu^ 
/mèr^'^'l^totreponr  signifier  un  four, 
une  durée  de  temps.  Dans  ce  dernier 
sens  vc'est  un  jour  ayant  un  soir  et  un 
mritin  ;  en  outre,  les  trois  derniers  jours 
sont  mesuré&par  le  mouvement  diurne 
apparent. du  soleil,  et  ne  peuvent,  par 
conséquent,  pas  être  pris  poikr  des  épo- 
ques ,  puisque  tout ,  au  iMitraiiie ,  tes 
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détermine  parMiement.  Or  Moïse  em- 
ploie, pour  les  trois  premiers  jours,  les 
mêmes  expressions  et  la  même  tour- 
nure que  pour  les  trois  derniers  ;  il  tCj 
a  donc  pas  de  raison  de  les  interpréter 
en  dehors  du  sens  littéral.  D'ailleurs 
Moïse  a  déterminé  lui-même  le  sens  du 
mot  iom ,  appliqué  aux  six  premiers 
jours  de  la  Genèse,  lorsqu^il  dît  dans 
l'Exode  :  t  Pendant  six  jours  vous  tra- 
c  vaillerez  et  vous  ferez  tous  vos  ou- 
t  vrages  ;  mais  le  septième  jour  est  le 
<  sabbat  du  Seigneur  votre  Dieu.  Car 
«  le  Seigneur  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et 
«  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  renferment , 
c  en  six  jours;  et  le  septième  jour  il  se 
f  reposa  :  c'est  pourquoi  le  Seigneur  a 
t  béni  le   jour  du  sabbat  et  Ta  sancti- 
c  fié  '.  »  Il  laisse  aux  Inifs  six  jours  de 
la  semaine  pour  travailler,  et  il  leur 
commande  de  garder  le  septième  ;  ce 
sont  assurément  bien  des  jours  ordi*' 
naires,  des  jours  réels.  Mais  la  raison 
de  son  commandement  est  toute  dans  h 
comparaison  qu'il  fait  de  ces  jours  avec 
ceux  de  la  création  :  vous  travaillerex 
six  jours  ^  parce  que  Dieu  a  fait  en  six 
jours  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils 
renferment  ;  vous  vous  reposerez  le  sep- 
tième jour,  parce  que  Dieu  a  béni  le*^ 
t^me  jour.  Avec  la  plus  grande  bonne 
volonté  du  monde,  il  est  impossible  de 
prendre  ici  le  mot  jour  dans  deux  ac- 
ceptions différentes  ;  or,  dans  l'une  il 
signifie  certainement  un  jour  de  vhigt- 
quatre  heures,  donc  aussi  dans  l'autre. 
Ce  n'est  donc  qu'en  torturant  le  texte 
que  l'on  peut  donner  an  mot  iom  en 
premier  chapitre  de  la  Genèse  la  slgni* 
fication  d*époqae. 

Mais  il  y  a  d^autres  tours  de  force  dans 
ce  système.  D'abord  on  veut  plusieurs 
créations  successives ,  et  Moïse  n'en  n- 
conte  qu'une  seule.  Les  deux  premiers 
jours,  *  MoTae  ne  parle  en  rien  des  végé- 
taux ni  des  animaux  ;  on  ne  peut  donc 
pas,  sans  démentir  son  texte,  admettre 
une  ou  deux  créations  de  végétaux  et 


■  Sex  dieb^ig  operaberif ,  et  facîM  onoto  opm 
tua.  Sepiimo  aotem  die  tabbatwn  UorniDi  Vei  itl 
e«l.  Bl,  terael  II  :  Sex  eiiim  diebu  fetlt  Douhrt 
cœlam  el lorrain,  et  riiare,  et  oniAia  qo«  Co  ei«fi>l* 
etreqoitoYti  inéit  ae^ilvû  ;  iifoif ea  bfMdii't^* 
mliM»  diêl  •airlwit ,  et  ffiDcUfiMrti  tf  Ht 
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d*animûux,  ces  doux  jours-lù.  ha  iroî- 
sième  jour,  Moïse  raconte  que  tous  les 
végétaux  sont  créés,  et  il  n'en.parle  plus 
dans  le$  jours  suivants  ;  si  donc  ils  ont 
été  détruits^  il  ne  devrait  plus  y  en  avoir. 
Mais  il  n'a  pas  du  tout  parlé  d'animaux. 
Ce  n'est  que  le  cinquième  jour  qu'il  dit 
que  les  animaux  qui  vivent  dans  Teau  et 
les  oiseaux  sont  créés.;  mais  un  cata- 
clysme n'aurait  pas  détruit  les  animaux 
aquatiques.  Enfin  le  sixième  jour  Dieu 
crée  les  animaux  terrestres  et  l'homme  ; 
ils  font.partie  de  l'œuvre  du  même  jour, 
ou,  si  vous  voulez,  de  la  même  époque, 
qui  est  l'époque  actuelle,  de  sorte  qu'il 
vous  est  impossible  de  séparer  la  sixiè- 
me delà  septième  époque;  les  animaux 
terrestres  et  l'homme  sont  créés  le  mê- 
me jour;  il  n'y  avait  pas  d'animaux  ter- 
restres auparavant;  et  pourtant  vous 
rencontrez  ces  animaux  à  l'état  fossile; 
si  donc  ils  ont  été  détruits,  l'homme  a 
du  être  détruit  avec  eux.  Voilà  le  réril 
de  Bloïse  ;  il  est  impossible  de  lui  faire 
signifier,  autre  chose  ;  tandis  que  vous 
dites  dans  votre  système  :  Moïse  ne  nous 
a  pas  tout  dit  ;  le  premier  jour  de  la 
création.  Dieu  a  créé  des  végétaux  et 
des  animaux  qui  ont  été  détruits.  Moïse 
dit  contre  vous  que  la  terre  était  vide  et 
déserte  et  toute  couverte  d'eau,  le  se- 
cond jour ,  dites-vous  encore ,  est  une 
seconde  époque,  pendant  laquelle  Dieu 
a  iaft  d'autres  végétaux  et  d'autres  ani- 
maux qui  ont  encore  été  détruits.  Moïse 
dit  conti*e  vous  que  la  terre  continuait  f^ 
être  toujoui*s  couverte  par  les  eaux  et 
qu'il  n'y  avait  pas  d'atmosphère ,  puis- 
que Dieu  la  fit  ce  second  jour;  or,  point 
d'atmosphère,  point  de  végétaux,  point 
d'animaux.  Vous  dites  encore  :  le  troi- 
sième îour  est  une  troisième  époque, 
pendant  laquelle  Dieu  fit  une  troisième 
j^réation  qui  a  été  détruite.  Moïse,  dit 
Contre  vous  :  La  terre  continuait  tou- 
jours à  être  couverte  d'eau  ;  Dieu  enfin 
la  découvrit  et  créa  tous  les  véjgéiaux, 
suivant  leurs  espèces  et  propres  à  se 
reproduire.  Vous  dites  :  le  quatriènie 
jour  est  une  quatrième  époque  et  une 
quatrième  création  de  végétaux  et  d'a- 
nimaux détruits.  Moïse  dit  contre  vous  : 
Le  quatrième  jour  Dieu  fit  le  soleil ,  la 
lune  et  les  étoile$.  Le  cinquième  jour, 
dites-vous ,  est  une  cinquième  époque 


de  création  de  ùauveaux  véig^iaiix  ei 
de  nouveaux  animaux  plus  parfaits  que 
les  précédents,  mais  encore   détruits». 
Moïse  dit  contre  vous  :  Le  cinquième 
jour  Dieu  fit  les  poissons ,  les  animaux 
de  la  mer  et  les  oiseaux.  Le  si^ème  jour» 
dites-vous,  est  une  sixième  épo<lue  de 
création  et  de  destfucti^ii ,  dont  l'hom- 
me ne  faisait  pas  encore  partie..  Moïse 
dit  contre  vous  ;  Le  {sixième  jour.  Dieu 
fit  les  animaux  des  champs^  les  reptiles 
et  les  animaux  domestiques  ;  ce  même 
jour  Dieu  fit  l'homme  à. son  image  et  à 
sa  ressemblance,  ponr  commander  aux 
poissons ,  aux  animaux  marins  et  aux 
oiseaux  créés  le  cinquième  jour,  et  qui 
par  conséquent  n'avaient  pas  été  dé- 
truits ;  aux  animaux  terrestres  .créés.le 
sixième  jour,  comme  l'homme.  Dieu , 
dit  Moïse,  amena  tous  ;  ces  animaux  i 
1  homme  pour  qu'il  letiri  donnât  d^p 
noms,  et  ces  noms  sout  ceux  qu^ils  por- 
tent; et  vous,  vous  prétendez  qu'ils  oui 
été  détruits.  Enfin,  dites-vous^  le  se{>- 
tième  jour,  c'est  une  sfifitièine  épo^uOt 
c'estla  création  actuelle.  Moïse  dit  posi«- 
tivement  contre  vous  ;  Le  septième  jour. 
Dieu  se  reposa  de  toutes  las  œuvrer 
qu'il  avait  faites  pendant  les  six  jours 
précédents»  .  r 

En  outre,  Dieu  donna  à  l'boninie  tous 
les  végétaux  pour  sa  nourriture  ;  et  o^ 
sont  bien  les  mêmes  végétaux  dont 
Moïse  apajrléaii  troisîèvie  jour,  puisqu'il 
dit*  :  <  Ce  sont  là  l0S  générations  du  eiel 
et  de  la  terre,  lorsqu'ils  furent  créés,  au 
jour  que  le  Seigneur  Dieu  fit  le  ciel  et  In 
terre  i  et  toutes  les  plantes  des  champs 
avant  qu'elles  fussent  sorties  de  la  terre, 
et  toutes  les  herbes  de  la  campagne 
avant  qu'elles  eussent  poussé  :  car  le 
Seigneur  Dieu  n'avait  point  encore  Ceiîi 
pleuvoir  sur  la  terre^  et  il  n'y  avait  poim 
d'homme  poui*  la  cultiver;  »  Peraonnn 
n'osera  dire  que  ce  ne  sont  pan  ici  les 
mêmes  végétaux  dont  Moïse*  a  parlé  an 
troisième  jour  ;  eommeni  dope  onl>*Hi 
été  détruits,;  puisqu'ils  sont  doiMKéi»  pour 

■  Ists  suot  generalîonet  cœii  el  terrs,  qaandt 
créai*  sont ,  in  ait  quo  fecH  Dominua  Deus  cobIiuu 
et  lerram  ;  ei  outoe  ffrcoltoiii  agri  àntequan  oriM- 
tar  in  lerrl)  omiieiiiq«e  liarbam  regionia  pviaiqvaAi 
^fittaUmunii  :  «m  esitt  ptmiat  Poarfimf  noM  tmpm 
lerram,  ei  bono  ao»  «mt  q«i  •  o^raNlvr  Cvrraii» 

^«.gCb^Ut  T-4f  S.  t 
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tàvMUnte  ù  I^homimè  lé  dixième  Jour  \ 
hiais,  en  ôUire,  si  le  quatrième,  le  cin- 
qtliêiue  et  le  unième  jours  t&ont  de  lôii'- 
gtl^ë  é|)0(}uea ,  comnièiit  Moïse  peut>ll 
dil«e  que  pebddftt  ces  trots  ëpoqaeà  dd 
ihitliérs  d'fttiYlées ,  ces  végétaux  n^ont 
^tk  croître,  pùHe  qu*il  n'a  point  tù\t  de 
plUlé,  él  qu'il  n'y  avait  point  d'homme 
p^w  Ié9  cuRîv^r  ?  Comment  onMIs  pu 
Hé  conèét«ver't^endant  tant  de  milliers 
fl'aMéës  jMsqu^ft  ce  que  la  pluie  et 
Vhominé  Vinssent  ft  leur  secours?  Ce 
ieui  texte ,  commd^  «n  le  voit  ^  suffirait 
fmp  pnfHf^l*  que  Moïse  a  etitendu  par- 
lât* d&  jonrti  ordlMtrCÀ  et  %^  heures ^ 
^M  \eë  Joiirs  die  la  création. 

"OU  \t  volt  duttc,  le  système  des  épo* 
^m^  f MéleHnhiëès  e^l  de  tout  point  in^ 
cbucdiabte  aA^c  lé  te^ctt^  de  Moïse,  il  y 
%  «btiV^iHlicIfo^  fla(fi*antê  «t  continuelle 
«lîtré  I*  n»cit  de  Moîsé  et  ce  système, 
tfiil  efst  de  toiië'ce^^  qni  ont  été  inven- 
du, 1t^  jf^lfis^pposë  au  rf^ft  de  la  Gent'Sé. 
Ijeti^oiid  sy^tOme  dw  créations  antc^ 
i1ètr«^  à  la  uMm  H  avant  les  six  Jours 
^  MolMè,  H't^î  l^as  si  fol'téfnertt  op^^é 
m  le>^«  de  l1^CMUh!-^!^alnle  ;  mal^  Il 
1l*è«t  ))Q^Ha«kt  l^a»  ^rèmtssibtt!. 

D1ib6^d,aii  t>i>l*it  d*  vue*  la  science, 
puisque  tous  les  fossiles  appartiennent  â 
MfiHMffMt  aétlienè,  qii^  f«  «ont  de«  vé- 
puiiti  et  d<tfs  anf  mfiux  tout  aussi  par* 
Slftii  qM  Cmiy  a^tuelfi^mrnt  «existants, 
Qu'ils  <mi  vé<9U  MM  les  fnëm««  circon>> 
ètKli«és ,  qtiMIèil^anlei^neift  à  ft\  même 
iH»n<^Y^tto«^  et  ^it  même  plan  ,  qu*it  est 
Mi^sH^le  4'Udmettre  qu'ils  fioicnt 
4i>iM  orëalion  antérlenre  «i  la  nôtre. 
.  '  icft  sMîMd  llë«i,  Ce  systèttre  i^st^ncbre 
M«Mt^ttdi^ioii  avec  1«  texte  de  Moïse; 
«h  MIèi,  le  «exffe  d«  MOH^  dit  qu'au  c^rn^ 
liHmKeMMrt  kk  terre  ëtaitA'fdè  et  dê^ne; 
M«tt  né  M  ivàtt  Mm^  ph^  efveôre  donné 
iM  «léWi,  ll««  Yè  fit  qùt  lu  tt*ol^ème 
fnfar  qiiMd  ftiite^fè'  flil  achevée  de  créer; 
l^r  cbii6é«iu«»t^  tt  n>  «tatt  pa^ià  d'&« 
««Maux  «î'dèvégélaux^  Vm  oniire,  lei 
fMMlMMM  de  è«  syMème  n^.pMVent  p\^* 

cer  leurs  créations  qn'aVant  le  premier 
Jôuf';  car,  après  fc  il  n'y  a  plus  moyeq, 
j^bus  .l'avons  (^roMvér  Ur,  avant  le  pre* 
«li^  ^ur  lu  kiaûèro  A'exUiUîtpaft^  mi 
<fp«r  MittéfiisiM  I*  ehoteur^  ni  Téleotrî» 
€llét,  nl'^to  HMffMétiMie  (  cwr  MoïmdU 
positivement  que  Dieu  Ht  la  Itnrférel^ 


premier  jour.  Alors ,  dans  Te  syst^flie 
que  nous  combattons,  tous  les  végélauit 
auraient  dû  vivre  âan:^  1umièi*e  et  tons 
les  animaux  être  aveugfr^,  ce  ciuî  n'est 
pas ,  car  un  grand  nombre  d^nnimout 
fossiles,  même  des  plus  anciens,  avaient 
de  fort  beaux  et  fort  grands  ycii\, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
voyant  seulement  l'orbite  dermll.  Aynm 
probablement  senti  quelques^nes*  de 
ces  contradictions,  le»  partisans  de  ce 
système  ont  prétendu  que  letirs  créa- 
tions détruites  avalent  eu  llt^u,  avtmi  le 
chaos  dans  lequel  là  niatîève  é^ait  rrn- 
tt'ée  après  leur  destruction  ;  et  t|U*alors 
on  pouvait  entendre  le  terme  au  com- 
mencement comme  signifiant  au  com- 
mencement dé  la  création  actuelle.  Mais 
malheureusement  le  texte  hébreu,  Ip 
icKte  grec,  et  par  suite  aussi  le  texte  la- 
tin, prennent  ces  termes  au  commence- 
ment dans  leur  sens  absolu  \  il  n'y  a  d'ar 
ticlc  ni  en  hébreu  ni  en  grec,  ce  quifliâf- 
qitc  toujours,  d'après  la  gt*anima!re,  le 
sens  absolu.  Ce  système  h'cttdonc  pas 
plus  soutenable  que  le  précédent. 

Re^tc  donc  le  sens  littéral' donné  an 
mot  Jour,  qui  ne  peut  signifier,  dansièi 
six  premiers  jours  de  ta  \venese,  que  te 
jours  ordinaires;  la  science  d'aîllenrt 
nous  le  prouve,  puisque  les  six  premier 
règnes  de  la'  création  que  nons  avons  re- 
connus ,  «ont  fonctions  les  tin^  dés  da* 
très  ;  en  effet ,  la  matière  on  lé  régtie 
matérid ,  ne  peut  exister  san^  lé  fé^a^ 
Vuidal  et  minéral  ;  le  règne  fhildal  n 
peut  exister  tn^mme  il  est  réolletoéirt, 
ni  surtout  avoir  d'action  san&  te  régne 
végétal  et  animal ,  qui  réagissent  Tt^D 
!$nt  l'autre  par  h;  moyen  de  ce  rèprt 
fiuidal,  etqui  nèponrrsrrente^l^i^sâni 
cette  réaction  ;  le  règne  végétal  a  antôi 
besoin  du  règiie  sidéral,  qui  agit  surit 
règne  fluidal,  sur  l'atmosphère  et  M 
eanSi  ;  en  sorte  que  Vil  y  avatt  èu  dé  tea- 
gttes  époques  entre  la  cféatïott  de  ces 
divers  i^èfencs,  lli  h^auVhîent  pu  exister. 
Le  règne  végétal  a  bc*6!n  att^srdnrt- 
gVte  îiniihal  ;  donc  ils  Otat  été  érééfe  Itt- 
Médiatement  l'on  après  rauti*.  M»* 
^cnrs  animaux  et  y^lnsiencs  "tifiébut 
ont  besoin  du  secoiïrs  de  f^hoofrtep^'^ 
se  développer  et  se  cohsiirvei*;  *m«  en* 
ea^  Phômme  a  été  tréé  trtSiHHi  de 
teinyi^apr«ise0)t.  AifiM^dèftCfSH^^jo^ 
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4e  hl  étéêilM  fttÉieiit  éié  êe»  époques, 

ifîte  tb  4tt*ft  «st.  îtftidis  4à^*eii  àômaU 
•MM^é  €^  MUf  des  jowti»  éFëiRfifiré», 
ffW^ffUÉëàî  et  étfffj^féÉMfiit  f  IM^  9*ê^pf}- 

Il  *e  tmt^  qtst'ï^m  ^tfle  ebjeetlew , 

€^«fijft mUe fiiiée  #éd edtiéiM#  étf  itmie- 


finNu  pour  led=foHn(!ff  ;  sa  éoltilién,  tir)U!i 
i'efspéroRS,  hom^itpt^drtefii  de  tlôdTd- 
lei  ÎUmièi'e^y  et  Tll'ndrd  forltliér  (oûit^s 
les  térîtés  que  tittusf  .iVôrâ  défetiduos 
J«s<fHf*l€ft/  MMs,  pour  celh,  fl  tnûàm  cfttë 
liOtisi  (<irtH(>i!S  datfs  tiM^  étude  prëblâMe 
k  )â  ^é^Aa^îe ,  ce  ifi/l  ffer'à  la  derhît^rè 
pwrtie  de  ec  cours.        '  ' 
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Véifiâ^  itabi^tfiHf  tf^Yittr ,  et  àf  l\aVr<ni« 

|IWfVIFVr  IVnv  vOWVOniTfln  • 

•  •   .  .  Bt  reptrftiar.. 

fitttki  fes  ph^nométies  (](ui  rendent  à 
Iftôrfilléf  fà  fâ'ce  acriVeîlé  de  là  terce;  l'es 
^Ite'  f^arVittâbf es  pàt  l'ebr  importance 
e*  feW'  géttéraîité,  fes  plus  însirucilfs 
l^r'feslbniièfés  qu'ils  peuveni  répandre 
%m  kl  ferifiïlilôtl'  des  focftes,  sont,  sans 
cottfrédht,  ïefe  sùtvftrtfs  :  l'Ta  dénnrfaiion 
perpëtaéiiè  des  rôcRés  par  tes  éâux,  et 
fe^  atfovîoYiS  qdi  éft  proviennent;  2?*  les 
dël^Ats  fôurtîîs  par'  Tes  eaux  rfifnérales 
dbftfs  lè$  tae^  et  daris  fes  meri$;  5"  les 
é'tfptfoits  vblcïTûlqaes;  t  l'es  sôufève- 
iiietlts  êtres  affàîs^e'irtertfs,  qùî  cT^angeni 
fti'd!«posîrîdff  rlèspecflVé  dlés  diïTérenies 
ptfrtl^s  dte  l^écôrce  dli  gtobe,  et  liiodl- 
Hétft,  pfus  ôtH  irit>rkis^  le  relier  de  sa  sur- 
ftt»:  NotW^aïtoiîiséttadler^dceéssfvenlent 
ees  (JuatWi  griui dfs  pflénortiènes. 

"foitteS  fes  i^ocfies  sîîhiëés  dari^  te  voî- 
timigë  (te  hi  strrlticé,  sî  d*iiV^s  et  sî  te- 
fliaiies'f^en^s  soLém.  sal^i^setit  une'  at- 
tkvMolt  fteflié,  Aïits  lh»rfsî^libîe  et  cori- 
fhiWe':  éfWs  se  dëcoïonertf,  Së  fendîlTent 
étt*  s^^ètacnt?  rfévibrtuettl  fendféS  et 
flfalbf^,  et  i^miWent  nw  âspeet.  tout 
dtft^ént^  de  cifelttî  qtfeffefe  '  pr^seïltèAf 
dans  la  cassure  fraîche,  ce  «tiii  les  ténà 
pdrtbisrtHécbWiltlîssaBlés.  C*ës<  ce'q;u'bn 

• 


sij^rçoît  iréS'^bicDitoiwleaêaearpeiiieim 
réoMIt»  pnUi<|aéBfnrr  Ici  narln  tfê  Tlimiime 
pour  Ta  cowtMictUHi  des*  POfileSi'oil  mi- 
u^eft  envra^fd  tf'dri  d^ios  kes  pays  «eef- 
éealé^  :  o»  esC  aknv  fra|»pé  do  ocmii^sté 
cpie  présente  \n  rcicke  f  écenniment<tti^lée 
dans  le  vif  acvec  1;^  nièiiie  roche  eiyeséè 
depm»  loB^témps  ati  j«tir«  et  ifàe  le  pie 
ft'a  poB  e«cc»pe  «(ntmi^e^  •Geito  «lldrti^ 
lion,  jqnr  commstntoe  àki  swrfaeè,  p^«- 
nètre  danfr  lai  IHaflsfe  àf  one  ppofondfivr 
vairiftble,  ^v  dépend  priadîpfflefiiéfit  dé 
1*  tenUflrc^  tvùë  \^  .Qfm/ftmt^àti^faM^ 
p»1ev  ei  soil  dernier  tmle  é&b  one  dés* 
agrégation  conyMiei  Lesi  foebeà^  diMH 
la  texiinre  e8f  gramdaire  on  fealKetét^ 
sTaltèpent  ra^^deméni  et  p(0ofoiidés«mt< 
les  r^be»  qKirzevaes' sDHf'Mllès  qifi 
résistent  W  pinft»  ol  à.  pvopontlvnf  éé  Mt 
prédMifiiaiicf»  dci'ifvani.  L'atmospHèiPe 
aivec  ses  flÉété«*iB»y  le$  lràrMk>ms  «n^ 
nuellfesdo  hr  tenppérstiiver^'  Ms  ilIliiriMiA 
lîte» dO' sétthidrttase  ét-d'llilaiMM,om^ 
courent  incessamment  â^oeMèallératiM 
de»  ro6tie8«  l^afir.  se«l  «ijît:  à»  pehM?<  îi 
iWttC  des  sièciles  ponr  eonMCer-sod  iw* 
t«iM»  leMe  eif  9É|w»i0lell«v  lia  fcnidrlt 
.  déêevmtneçà  «(  id>  des  mfci» et  des- iiR^ 
surea  <|m  pénètrene  pins  ou  méPlmi  d:ilné 
la  OHisse  ^  ^  ftioilifiént'  ^'«eeès  de  ra# 
en  des  eaQ!i^..Iie^  YMt»^*liitei^i^«Mtk 
piète.qu'en'iabKvelàèi/i'ivrk^^ 
sfftrftioea»  fvenmyen^piiiettipfH^'et  le  pld4 
effioaoe .  de<  ki4ésflfgnig»tioal  des  pochesf 
ee  seM  lesi  pluies  seemdée»  par  \&ê^^ 


SM 


COURS  sua  LA  GÉOI.#qiE, 


riaiioBs  de  la  tempéraluie.  Les  eaux 
pluviales  &*iofiUreiil  dans  les  roches  déjà 
altérées  par  le  contact  de  Tair  ;  elles 
pénètrent  graduellement  dans  la  masse 
qui  les  absorbe^  en  vertu  de  la  capilla- 
rité, et  chemlnem  toujours  plus  profon- 
dément jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent 
quelque  obstacle  qui  limite  ou  détourne 
leur  action.  Quand  la  gelée  vient  sur- 
prendre la  roche  ainsi  imbibée,  Teau  se 
dilate  en  se  solidiflant,  tend  à  écarter 
les  particules  et  à  détruire  la  cohésion  ; 
aussi  longtemps  que  dure  le  froid,  la 
roche,  cimentée  par  la  glace,  demeure 
consolidée  ;  mais,  dès  qu'arrive  le  dégel, 
les  eaux  s'écoulent  entraînant  avec  elles 
les  particules  désagrégées  ;  elles  aban- 
donnent la  masse  devenue  plus  poreuse 
et  plus  perméable,  et  sont  bientôt  rem- 
placées par  d'antres  eaux  qui  conti- 
miest  la  même  action.  Ce  mécanisme^ 
qui  marche  régulièremeat  et  sans  Inter- 
ruption depuis  rétablissement  des  sai- 
sons sur  la  terre,  produit  Incessamment 
la  désagrégation  des  roches  situées  à  la 
surface  et  en  contact  avec  l'atmosphère. 
Anctme  de  ces  roches  n'est  à  l'abri  de 
son  actian  ;  toutes  la  subissent  irrésis- 
tièlettent,  sans  que  la  terre  végétale, 
q«i  les  reconvre  dans  les  lieux  bas, 
pvisse  les  y  soustraire.  Quand  on  creuse 
le  sol  dahs.  le^  plaines  ou  au  fond  des 
vidiées,  à  quelques  pieds  de  profondeur, 
on  trouve  toujours  la  roche  désagré- 
gée, divisée  en  fi*8gnietits  qui  se  mê- 
lent à  la  terre  végétale,  et  viennent  sou- 
vent se  montrer  à  la  surfoce.  On  sait 
que,  dans  les  carrières,  on  est  obligé  de 
déblayer  une  grande  quantité  de  ma- 
tières meubles,  avant  de  pouvoir  ex- 
traire des  blocs  solides,  homogènes, 
exempts  de  fissures,  conservant  ces  cou- 
leurs vives  et  tranchées  qu'on  recherche 
pour  les  édifices. 

Mais,  c'est  surtout  dans  les  montagnes 
que  Ui  désagrégation  marche  avec  rapi- 
dité ;  et  r^rosion  la  8«lt  de  près  :  leurs 
niasses  atouptes  montueuses  présentent, 
À  l'aclion  de  l'air,  un  grand  développe^ 
ment  de  surfaces;  la  fonte  des  neiges  et 
des.  glaces  verse  sur  leurs  pentes  une 
eau  chargée  d'ai^de  carbonique,  qui  en- 
tame la  roche  et  la  coupe  par  quartiers 
isolés  que  la  pesanteur  détache  et  pré- 
cipite «  aussitôt  que  par  le  progrès  de 


;  l'érosèon  ils  sont  dépourvus  de  base  ou 
de  point  d'appui.  Les  variations  de  k 
température,  plus  amples  et  plus  fré- 
quentes, concourent  aussi  à  la  produc- 
tion de  ces  effets.  Souvent  l'orage  écUie 
et  secoue  la  montagne  ;  la  foudre  frap^ 
les  cimes  ;  les  vents  rongent  les  crél» 
aiguës  ;  les  torrents  de  pluie  creusent, 
dans  les  flancs,  de  profonds  ravins;  des 
blocs ,  des  fragmenu  de  toute  grosseir 
sont  arrachés  et  précipités  dans  la  val- 
lée; la  roche  vive  elle-même,  encore 
intacte,  peut  être  entamée  et  emporté» 
par  la  force  du  courant  :  il  en  résulte  ddc 
masse  de  débris,  qui  couvre  le  picxi  de  la 
montagne  et  s'étend  au  loin  dans  la 
vallée. 

L'action  éroslve  ne  s'exerce  pas  sa- 
lement à  la  surface  ;  elle  peut  cbev- 
ner  souterrainement  dans  la  profoa- 
deur  de  la  montagne,  et  Isoler  ainsi  de 
grandes  masses  en  ruinant  la  base  qui 
les  supporte  ;  il  se  fait  alors  des  éboale- 
ments  considérables ,  presque  toujours 
désastreux. 

Quand  les  eaux,  après  s'être  infiltrées 
jusqu'à  une  certaine  profondeur  dans 
la  masse  de  la.  montagne,  rencontrent 
une  couche  d'argile  imperméable,  celle- 
ci  .s'oppose  à  leur  progrès,  détourne 
leur  action,  et  les  reconduit,  au  jour, 
sur  les  flancs  de  la  montagne,  où  elles 
reparaissent  en  sources  qui  arrosent  et 
fertilisent  la  vallée;  cependant,  ces 
sources  entraînent  les  parties  désagré- 
gées des  roches  qu'elles  ont  traversées, 
principalement  de  celles  qui  reposent 
immédiatement  sur  la  couche  argileuse, 
car  c'est  là  que  l'érosion  marche  le  pJss 
rapidement  ;  il  se  forme  au-dessus  de 
cette  couche  des  cavités  qui  s'étendent 
de  plus  en  plus,  et  laissent  sans  appui 
les  masses  superposées  ;  l'argile  aussi 
s'humecte  peu  à  peu,  se  délaie  et  suit  le 
cours  des  eaux  :  il  en  résulte  qu'au  bout 
d'un  temps,  plus  ou  moins  long,  qui 
dépend  surtout  de  l'inclinaison  de  la 
couche  argileuse,  les  masses supérieureii 
n'étant  plus  soutenues,  glissent  sur  leur 
base  humide,  ^t  se  précipitent  avec  fra- 
cas dans  la  vallée  qu'elles  coiivreot  de 
leurs  débiis. 

'Quelquefois,  l'infiltration  des  e«ux 
suffit  à  amener  l'éboulement  :  cela  ar- 
rive quand  la  montagne  est  foroK^  de 
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cerluhif^.rochcs  fragmeniaircs  capables 
crabsorl^cr  beaucoup  d'eau,  telles  que 
les  poudjingues  à  ciment  argileux  ;  Teau 
pénétraft  dans  ces  roches,  et  s*y  accu- 
mulapt,!  les  amollit  au  point  que  la 
masse  s^p  peut  pjus  se  soutenir  sous  les 
mêmes  pentes  ;  bientôt  elle  s'affaisse  et 
s'écroule  par  son  propre  poids. 

Ces  écoulements  causent  souvent  d'af- 
freux désastres.  Des  contrées  fertiles, 
couvert^  de  vignobles,  de  pâturages,  de 
prairies^  peuvent  être  entièrement  dé- 
vastées;;4es  villages  entiers,  des  villes, 
sont  engloutis  avec  leurs  habitants  par 
d'énormes  amas  de  pierres  et  de  boue,  ne 
laissant  d'autres  traces  de  leur  existence 
que  le  faite  d'un  toit  ou  la  pointed'un  clo- 
cher. Lessourcessont  obstruées,  les  ruis- 
seaux sont  détournés  ou  interrompus, 
les  lacs  sont  comblés,  les  passages  sont 
interceptés;  la  vallée,  devenue  inabor- 
dable, demeure  longtemps  inhabitée; 
elle  est  changée  en  un  afTreux  désert, 
et  semble  frappée  de  malédiction.  Une 
des  catastrophes  les  plus  remarquables 
qu'on  puisse  citer  en  ce  genre,  est  celle 
qui  arriva,  en  1806,  dans  la  vallée  de 
Goldau,  en  Suisse,  après  une  saison 
très-pluvieuse  :  une  masse  de  plus  de 
cinquante  millions  de  mètres  cubes  se 
détacha  tout  à  coup  du  mont  Rossberg, 
se  précipita  dans  la;  vallée,  qu'elle  cou- 
vrit de  ses  débris,  ensevelit  plusieurs 
villages  sous  des  torrents  de  boue  et  de 
cailloux,  projeta  au  loin  les  eaux  d'un 
lac  subitement  comblé,  et  s'amoncela 
définitivement  en  amas,  dont  quelques- 
*  uns  n'ont  pas  moins  de  soixante  mètres 
de  hauteur. 

.  Le  désastre  occasionné  par  un  ébou- 
lement  récent  peut  être  comparé  à  cet 
effet  terrible  que  produit  l'explosion 
d'une  mine  fortement  chargée  :  c'est  le 
même  bouleversement  ;  ce  sont  les 
mêmes  débris  incohérents,  de  toute  di- 
mension, amoncelés  pêle-mêle  et  sans 
ordre,  quelques-uns  dispersés  au  loin. 

Cependant,  ces  amas  de  débris  se 
tassent  et  s'affaissent  peu  à  peu.  Après 
quelques  années,  des  plantes  flexibles 
.  se  fraient  un  passage  entre  les  quartiers 
de  rochers  et  viennent  s'étaler  à  la  sur- 
face ;  l'aubépine  croit  dans  les  fentes  ; 
le  lierre  et  le  chèvrefeuille  serpentent 
autour  des  blocs,  les  enlacent  et  les 
T-xvi.  —  N^OI.  1843. 


lient  fortement.  Rientôt  les  monceaux 
pierreux  sont  changés  en  de  yurlcs^col- 
lines;  de  nouvelles  habitations  s'élèvent 
sur  les  ruines  des  anciennes  ;  de  la' ter- 
rible catastrophe,  il  ne  reste  plus  rien, 
qu'un  souvenir  affaibli,  bientôt  effacé. 

C'est  ainsi  que  s'opère  incesS|amnient 
la  dénudation  des  roches  a  la  surface 
delà  terre,  par  l'action  combinée  de 
l'atmosphère,  des  eaiix  pluviales  et  de 
la  pesanteur. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  fait 
remarquable  de  la  dénudation  perpé- 
tuelle des  roches  à  la  surface  de  la  terre, 
qui  semble  raccomplissement  d'une  loi 
de  destruction  prononcée  contre  le 
règne  minéral  aussitôt  qu'il  se  montre 
au  jour.  Comment  devons-nous  qualifier 
cette,  loi?  Si  nous  considérons  les  dé- 
sastres qu'elle  traîné  à  sa  suite,  elle 
nous  apparaîtra,  sans  doute,  comme  un 
arrêt  porté  par  la  colère  contre  la  terre 
maudite  ;  tout  au  moins  comme  une  de 
ces  dispositions  sévères  destinées  à 
éprouver  l'homme,  pour  l'aguerrir,  et 
faire  grandir  dans  la  lutte  ses  forcés  et 
son  génie.  Comment  trouver' aimable- 
une  loi  qui  répand  la  désolation- et  la 
mort  chez  tous  les  êtres  vivants^  qui  ex- 
termine, du  même  coup,  les  habitants 
et  les  habitations?  Et  pourtant,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  cette  lof,  si 
dure  en  apparence,  est  l'un  des  témoi- 
gnages les  plus  frappants  du  régime 
plein  de  douceur  et  de  mansuétude 
adopté  par  la  Providence  à  l'égard. de 
l'homme.  Remarquons  d'abord  que  ces 
formes  si  terribles,  qui  accompagnent 
quelquefois  la  destruction  des  rbcfies, 
ne  sont  point  inhérentes  à  la  loi  ;  elles 
ne  lui  appartiennent  pas;  elfes  sont 
rares,  accidentelles,  et  n'interviennent 
que  de  loin  en  loin.  La  destruction  des 
roches  s'opère  incessamment  sans  vio- 
lence et  sans  bruit,  d'une  manière  lente 
et  imperceptible ,  presque  à  l'insu  de 
rhomme  ;  elle  n'impliçïue ,  par  elle- 
même,  ni  le  désordre,'  ni  la  mort,  et 
pourrait  s'accomiplir  d'une  façon  toute 
pacifique.  Remarquons,  de  plus,  que  les 
produits  de  la  désagrégation  dés  roches 
sont  précisément  les  premiers  maté- 
riaux qni  doivent  entrer  dans  la  compo- 
sition de- tout  sol  propre  à  la  culture  : 
ce  sont,  en  effet,  les  sables,  les  marnèS;. 
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les  argiles,  qui  servent  à  préparer  le  so) 
pour  la  végétation,  et  sans  lesquels,  ni 
les  plantes,  ni  les  animaux,  dans  leur 
organisation  actuelle,  ne  seraient  pos- 
sibles sur  la  terre.  11  fallait  que  le  règne 
minéral  fàt  broyé,  roulé,  réduit  en 
poudre  ;  11  fallait  que  les  sceaux  fussent 
brisés,  pour  que,  sur  ces  mines  lente- 
ment accumulées,  la  vie  pût  établir  son 
double  règne.  Et,  s*il  est  vrai  que  la  cul- 
ture de  la  terre  soit  une  fonction  im- 
posée à  Thomme  par  la  justice,  et  d'où 
dépend  son  propre  salut,  la  loi  en  ques- 
tion doit  nous  apparaître  comme  un 
puissant  auxiliaire  fourni  à  Thomme 
par  la  Miséricorde,  pour  lui  faciliter 
Taccomplissement  de  sa  tâche,  et  qui 
devait  trouver  naturellement  sa  place 
dans  le  plan  que  la  Providence  a  choisi 
pour  la  réparation  universelle. 

Mais  continuons  à  étudier  Taetion  des 
eaux  sur  les  roches. 

Après  la  dénndation  vient  Palluvion. 

Les  flenves  prennent  leur  origine  dans 
les  chaînes  de  montagnes  oii  Ils  sont  ali- 
menrés  par  la  fonte  des  neiges  et  des 
glaciers,  par  les  sources,  par  les  pluies  ; 
les  courants  impétueux  formés  par  les 
eaux  sillonnent  les  flancs  de  la  monta- 
gne, s*emparent  des  débris  fonrnis  par 
rérosion  à  laquelle  ils  concourent,  et  ils 
les  transportent  à  des  distances  varia- 
"Mes,  qui  dépendent,  d'une  part,  de  la 
grosseur  et  du  poids  de  ces  débris,  et, 
d'autre  part,  de  la  puissance  de  transport 
du  fleuve.  Cette  puissance  de  transport 
dépend  principalement  de  la  vitesse  '  : 
or,  la  vitesse  atteint  ordinairement  son 
maiiimam  à  une  courte  distance  de  To- 
rfgine  ;  elle  varie  d'abord  irrégulière- 
ment, suivant  rinclinafson  des  pentes 
parcourues,  et,  après  quelques  alterna- 
tives de  décroissement  et  d'accroisse- 
ment, elle  se  ralentit  graduellement,  et 
flnit  par  devenir  insensible.  La  puissance 
û^  transport  suit  h  peu  près  les  mêmes 
vicissitudes  :  les  blocs ,  trop  pesants 
pour  être  transportés,  encombrent  le  lit 
du  torrent;  Hs  brisent  et  dispersent  ses 
eatix,  et  demeurent  en  place  jusqu'à  ce 

•I  dm  dimtMioM  de  to  i«ioe fluide;  mais  aoos 
•Teoe  po  écarter  ae  dernUr  éléoMOt  lani  inconvé- 
'  aient. 


qu'ils  soient  eux-mêmes  amoindris,  di- 
visés ;  alors  ils  suivent  le  sort  des  antres 
fragments.  Ceux-ci  sont  entraînés  par 
le  courant  qu'ils  grossissent,  éf 'dont  ils 
accroissent  l'action  érosive  ;  durant  \t 
trajet,  ils  se  heurtent,  se  brisent,  se 
A'otteifl  entre  eux  et  roulent  pêle-mêle; 
ils  se  dépouillent  pen  à  peu  defeursas* 
pérîtes;  les  angles  s'émoas9(M;  les 
orétes  s'effacent,  la  forme  s'arrondit;  ea 
même  temps^  le  courant  erense  son  fond, 
dégrade  ses  bords,  et  ajoute  de  non- 
veaux  débris  qni  subissent  le  même  ré- 
gime. 

Cependant,  la  vitesse  se  ralentit  et  ne 
sufflt  plus  au  transport  de  tous  les  maté- 
riaux ;  les  cailloux,  formés  pat  le  foiflis 
continuel,  se  déposent  successiitement, 
les  plus  lourds  d'abord,  fes  plos  iégén 
ensuite  ;  ils  oscillent  pendant  quelque 
temps  à  Ta  même  place,  sont  même  re^ 
pris  pendant  les  crues  et  transporta 
plus  loin  ;  mais,  déposés  de  notn-eatt, 
Ils  fimssent  par  se  loger  et  se  fixer  dans 
le  lit  du  fleuve,  et  leur  fae^  supérieure 
essuyant  sans  cesse  le  frottement  des 
eaux,  ils  s'aplatissent  de  pins  ew  plu», 
et  deviennent  ces  galets  que  l 'tm  rew- 
contrc  souvent  sur  les  bords  des  rf- 
vières.  Ce  dépôt  Successif  et  eontrnn, 
gradué  selon  la  grossetir  et  îe  poi^  des 
débris,  exhausse,  de  plus  en  pin»,  le  Ht 
et  les  bords  du  fleuve,  et  doit  amener, 
tôt  ou  tard,  de  grt^nds  changémfeirta  dam 
son  régime,  si  l'art  n'httervîent  pour  le 
maintenir.  Enfin,  les  particules  légères 
qui  proviennent  du  frotiemenfi  nmtiel 
des  cailloux  pendane  le  irréel,  demeu- 
rent en  suspension  aussi  longtemps  que 
te  coûtant  conserve  qnelqtie  Tké^se; 
elles  forment  un  Hmon  léger  tfÊt  le 
fleuve  empoi*te  avec  fui,  et  qn^lt  É'aban- 
donne  qu'à  sonemlKnfehure  dans  la  mer. 

Ce  dépôt  successif  et  continu,  fermé 
des  débris  provenant  de  1^  d^mhrtioh 
des  roches  anciennes ,  que  les  flimtes 
laissent  sur  leur  pastsage,  ee  ^lépM  est 
l'alluviofi.  ILa  quantité  de  l^anv^oft  est 
rigoureusement  égale  à  celle  de  la  éi- 
nudation. 

Les  diverses  elreonsCniees  Ai  train- 
port  par  les  eatrx'  ne  se  présentent  p& 
toujours  distinctement  et  dams  l^ordre 
où  nous  venons  de  les  énnméref  :  *« 
rivières,  qui  prennent  lew^  s«»«s 
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dûn»  des  monUgnc^  peu  éloignées  de  la 
iUier,  copservent  une  grande  >1tess0  ju3* 
qu'à  leur  emboucbure  ;  elles  creusent 
leur  iU  et  dégradent  leurs  bord;^  pen<- 
dantlo^t.le  irajet,  e4  jettent  dans  la 
mervpôlo-aiMe^  de»  fragmenta  de  toute 
grosseur  :encore  anguleux,  ou.  imparSai* 
lement  arrondis*  Telles  sont  les  rivières 
.^li  descendent  des  Alpes  maritimes  : 
ici,  1^  phénofiéne  est  comme  inter^ 
rompu  ;  il  n'a  pu  se  produire  avec  tout 
son  développement*  C'est  dans  les 
fleuves,  qui  ont  à  parcourir  une  vaste 
étendue  pour  se  rendre  a  la  mer,  .et 
4ont  le  coiu*antt  après  avoir  été  ra^ 
pfde»  se  ralentît  doucement  par  degrés 
jusqu'à  devenir  insensible;  c'est  dans 
le  Volga^  le  Rhin^  le  Rhône,  le  Danube, 
le  Nil,  le  Pô;  c'est  surtout  dans  le  Misais^ 
;aipî,  que  le  phénomène  du  transport 
l^nt  être  analysé  dans  toutes  ses  cir^ 
'constances.  Le  Gange  et  Tindus,  leMa- 
#niion  et  le  SainlKLauren  t  sont  instructifs 
sous  d'antres  rapports. 

Les  fleuves  rencontrent  souvent  des 
lacs   sur  leur    passage  ;  c'est  là  nnx3 
.circonstance  qui  modliic  beaucoup  le 
régime  dos  eaux  el  qn'ii  convient  d>xâ- 
nifner.   Ces  lacs   sont   ordinairement 
à  une  courte  distance  de  l'origine;  les 
fleuves,  qui  vont  s'y  jeter,  sont  donc,  à 
leur  égard)  dans  la  même  situation  que 
ceu)^  des  Alpes  maritimes  vis-à^vi»  de 
la  Méditerranée;  ils  y  apportent ,  péte- 
méle,  fragments  anguleuxi  cailloux^  sa- 
bles etJimons.  Ces  débris  ae  déposent 
AU  fond  du  lac  par  eoUctos  diversement 
inclinées,  les  fragments  et  les  cailloux 
të'afoord,  puis  les  graviers  et  les  sables, 
puis  enfin  les  limoni  :  les  prumiei*s  se 
disposent  en  tnlus,  â  partir  deTembou- 
•eftiire  du  fleuve;<les  derniers  Ibrment  des 
cmiches  seâsiblemeht  berizontales.  Les 
dépouilles  des  anâmauNrel  d6s  végétaux 
qui  habitent  le  lac,  et  oèllesifui  ont  été 
'  liilienées' par  le  fleuve^  canfdndues  avec 
les  débiis  des  i*ocbes ,  se  déposent  en 
même  temps  et  coneourent  à  la  tonna- 
tlon  de&  couches  ^  a  enrésalte,  i  psffUr 
^l'embouchure,  une allnvlon tonjcHirs 
'  croissante ,  irrégulftèremènt  stratifiée  et 
fèusilifère,  qui  exhavsse  incessafmment 
'  le  fond  du  lac  et  tend  âl  le  combler. 

Quand  delai-«i  est  considérable,  le 
fleuve  y  laisse  loiite  sa  ctiange  ;  il  's'é-* 


chappe,  entièrement  déponillc^  ^ 

brèche  qu'il  s'est  ordlnairemf^aiaa«iy||i; 
dans  la  digue  qui  retient  }fh^  ei  H 
recommence  sipr  «es  l;H>rdSi,  sur  smi  Ui« 
le  travail  jncessant  de  Térosie^  «s  ém 
transport.  Ainai,  U  RJUn  bisae  i$m  la 
lac  de  Consiance^tous  les  débris  q«*ii 
apporte  des  Alpes  ;  après  avoir  francM 
l^gçrgÇ  étroite  par  ou  U  s'échappe  nt 
cascade  auprès  de  Scbaflhouse  9  on  le 
retrouve  clair  et  limpide  eonunn  A  an 
^urce.  Ainsi,  le  Rhôiie  dans  le  lac  4n 
Genève  :  on  peut  le  voir  arriver  charié 
de  limon^  s'enfapçant  ^qs  les  eau 
claires  du  )ac«  dont  il  troubla  ,|a  inuêr 
parencedaoi»  lOi  pr^ondewi  etaertkv 
par  la  ruptune  du  Jura»  complètement 
dépouillé^  avec  une  eau  bleue  qql  nu 
teste  sa  pureté. 

Puisque  le  fond  des  laça  s'exhnnsae 
continnellemenl,  en  même  temps  que 
s'agrandit  et  s'abaisse  la  brèche  qui 
livre  passage  au  Heuve^  il  est  évident 
•que  lea  lacs  tendent  iasenaiblement  à 
disparaître.  C'est  le  moment  précis  de 
cette  disparition,  quand  le  fond. d«. lac 
et  le  bord  inférieur  de  latoéche  sopt 
au  même  niveaur  Le  fleu^^e  oontinne  à 
couler  sur  l'allnuioa  ^  maia  il  /estdaftoi^ 
mats  menacé  dans  son  ré^me;  oir^  1^ 
débris  apportéSf  qui  trouvaient  place 
dans  le  bassin. 4tt  laa^  doî5renti^ti5t-  mi 
tard,  encombrer. son  Ut  et  le  fii|ire  oknn- 
ger  de  direaion. .  Les-  grands  kma  me 
laissent  point  uperoeyjair  cette  -Ml- 
danee  ;  leur  profondeur  et  rétenéne  de 
leur  surface  4érobent^.à  f'Obaenifileor 
1  exhafusscnnent  du  fpad  et  l'atatissemiit 
du  niveau;  le^  temps  seul  peut  rendre 
ces  effet»  manifesiea;  tU  sans  doute, 
biea  des  .siècles,  s'écoideroat  cmnore 
avant  qu'ils  puissent  être  observés  dans 
les  lac»  de^  Genève  et  de  Constance*.  Mais 
d'autres  moînS'  étendus  présentent  dqs 
narqttes. évidentes  de  leur  aassiadais- 
sèment  et  de  leur  dispaiâtàOD'fritnns: 
le  lae  de  Neniekâtel  csl  eacombfré  en 
pinceurs  endroits  par  ii(s  alhlvions  de 
rOffoe;  des  bancs  de.  sable  te  mon- 
tfeftt  déjàfrës  de/lasurfeeti;  le  iMd 
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vëgélaU  oà  Axîalejit  de$  bidifvidtiset  des 
Qipèc»  ;  tm  poat  cet>endant  y  recomai** 
tre  qualquAfols  un  rapprochemtnt  né* 
C0$ftaire.  filte  oontmeDoe  dons  lé  règne 
aaiftial  ^  mais  à  un  degré  très^iaférieiar 
olparimtlttel^  pouvant  à  peine  eonure* 
halanccr  les.  appétits  physiques  etja^ 
maitt  Iqs  vaincre.  Eifin ,  elle  arrive  au 
somoifit  éa  la  perfeotion  ^  au  point  de 
devenir  caractérisqiie  dans  le  rhgnê  tm^ 
qM;  tam  alora  «lia  entraîne  «omme 
coaaéqiienee  Tabnégalien  du  moi  ind^ 
vMuel  po^r.dëvcdiopper  le  moi  soolal 
proportionnellement  au  degré  de  la  so- 
(iétc  airanx  difioulléa  dea  cii*fx>nslati- 
Qe& ,  daps  lesqoeUea  les  pnities  du  règne 
SQOialonI  porté-  leur  ac&iosi.  Par  suite 
d^'Oeilè  fléteasUé  d'abnégation  indivis» 
duelUi  et:  prapertijonneDo  nu  degré  so* 
ojttl «  l\hoiiiilie  dEevieni.un  éirc  moral  et 
aéeetwirement  religieux^ 

it9^  Die.touftces,faitii  el«te^  études  que 
Mua  mron^  faites jnequ'ici  sortent  d*im* 
MienMa  (^onaéquences^  quèitont  devenir 
pour  noa  éiudea.tilléneures  des  prioci^ 
pcs  foQdaiaentaux»  0'est,i°qtte  Thonme 
eat  ie  but,  le  tet*flM  final  de  la  dréatioa  ; 
^  que  la  création  du  oiQBde  physique, 
d«  monde  inteUectuel  et  morul  ^  n'est 
tn'un  loul,  qu!ttneaeule«t  grande  kar^ 
moatardans  la  coacepilon  du  Créateur; 
V.'lfl/m  tous  les  règnes  de  la  création 
fjM'jnenl  an  plan  général  dont  toaa  les 
grands  degrés  sont  nécessaires  et  tell^ 
méat  eaohaiaéales  uns  aux  auu*es  i  que 
li  TuB  ve^aii  à  étne  anéanti  ^  Tordre  a»- 
raii  troubU^  et  pUiaieuvs  des  autres  dia* 
paraitrateai  ausal  ;  ainsi  ^  les  animaux 
«euant  u  diaparatttre  »  les  végétaux  ne 
tarderont  pas  à  être  aussi  anéantis , 
paroe  qua  leur  action  ife  sera  plus  con« 
irelmlannéev  qu'ils  tomberont  sous  Viw* 
fluence  exulusiA^e  et  destructive,  quand 
ffUe  «SI  seule  »  des  régies  minéral  et 
fluiduL  Hais  oa  ne  paut  pas  en  diro  au^ 
tant  de  J'iiôaune  y  il  peut  •  cesser  d'exia* 
ter^ns  que  tout  le  .i!Qste  soii  détruit 
uaalérleitemeat ,  sauf  .certains  végélaux 
^t  certains  animaux,  domestiques^  ce 
nui  auffil  èien  peur  prouver  qu'il  est 
•uéeessaira  h  quelques  •  paities  de  ces 
.firax  ràgaesç  en  outre,  par  son  anéan«- 
4isaement>»  4e  reste  de  la  oréatien  faite 
poul^  lui  a^ayant  plus  de  raison  d'exis** 
lier*  aérait sânoi |>ut  a  devrait  dHi})anil-' 


u*e  anHaii<lf^  U  Mrit  de  Mi  que  la  eaëaiiea 
a  dû  être  exécutée  dans  une  tUDCession 
de  temps  trèsHsourle^  aons  quoi  eea  rè» 
gnea  divers ,  surtout  les  intermédiaires, 

n'auraient  pu  exister  ;  lea  végélaux  et 
les  aaiauux  sont  daaa.ce  cas$  lea  autres 
règnes  n'y  sont  qu'en  pat tie,  mala  alors 
sans  aucune  raison  v  Mcun  but  d'exia* 
teaco  ^  et  même  ils  B^auraieot  pu  être 
ce  qu*il8  eonts 

&"  liue  cinquièoM  eonséqueuce,  c'est 
que  chaque  règne  forme  un  plaa  parti- 
culier, limité  et  distinct  de  touis  les  an- 
tres ,  mats  propre  à  s'harmoniser  avec 
eux  dans  le  plan  général. 

'  6^  Que  pour  les  asu*es  ce  plan  forme 
une  série  basée  sur  la  pesanteur,  la  po* 
sillon ,  les  distances  respectives  et  les 
moovelnents  réguliers  et  pourtant  difle- 
renls  danà  leur  durée  et  la  courbe  que 
chaque  astre  décrit  ;  que  ce  plan  sérid 
étant  un  tout,  un  ensemble  qui  ne  peut 
exister,  si  Ton  en  dérange  une  partie 
notable,  à'a  pu  exister  parttellemeot^  et 
a  par  conséquent  été  créé  tout  d*un  jet. 
T  Que  le  règne  végétal  et  le  règne  aat> 
mùl  formant,  surtout  le  dernier^  une  sé- 
rie de  pl^ns  divers  et  basés  les  uasfuf 
les  autres, sont  par  conséqueui  uneseule 
et  unique  conception,  démontrable,  ^ 
tellement  bien  enchatnée  4an&  ses  grou- 
pes et  ses  espèces,  qu'on  peut  en  aperce* 
voir  les  anneaun  et  lès  lacunes;  tes  ani- 
maux étant  en  outre  nécessaires  les  uns 

aux  autfci^,  ont  dû  être  eonçun  et  créés 
tons  ensemble  et  d'an  seul  J^t. 

8?  Enfin ,  il  résulte ,  comme  deruiére 
conséquence ,  que  les  lois  qui  réglsseat 
le  monde  actuel  ne  sont  que  le  résultât 
des  rapports  et  des  propriétés  diverses 
de  tous  les  règnes  de  la  uâture ,  les  uflt 
avec  les  autres  ;  que,  par  cèbséquent, 
ces  lois  n'ont  pu  exister  avant  que  les 
rapports  fUMUnt  établis;  et  alors  ces 
lois  «l'ont  pu  présider  à  l'urrangemeiit 
ni  à  la  disposition  de  ce  monde: 
'  iV  A  l'aide  de  ces  nouveaux  priad- 
pes,  tirés  de  l'ensemble  de  la  création 
et  de  la  eonnaissance  des  êtres  dans 
leurs  rapports  mutuels  y  noufr  p^^^i*^ 
résoudre  les  fameuses  questions  sur  les 
époques  indéterminéea  eu  sur  la  durée 
des  jours  de  la  créntioB  ;  uous  le  ferdo^ 
comme  toujours^  par  la  .9i;ie(ce  «i  P^^ 
l'étude  du  tcate.  dlviu. 
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«uil.iaterpréi^vâeki^  géologues,  san&  au- 
cttJ^:  au4i*e  .dominée  >  8un&  aucune  coasi» 
4érafjoa  des  Caits  et  dese  principes  dei 
attires.  soi^cesT  ont  prétendu  que  les 
Y«gé|;|iu\  et  les^nimAux  dheriSiiaerott 
rQDContre  dans  les  couctos  de  Tenve^ 
loppe  de  la  terre.primîUxe  prouvent  des 
créations  et  des.desiruutîQnssuccessi- 
\ç&^  Selon  ettx>  la  formation  des  couches 
pierreuses  ^  renfouissement  des  fossi- 
les, à  ûi^s  tiauteursi  diverses  dans  le  sol 
c;t  dans4ine  série  de  cou&hes  superpo- 
sées, prouvent  no  gi*and  nombre  de 
créations  diverses  et  suc^ssives  qui  se 
seront  ételutes  d^ns  des  bouleverse- 
ments nombreux  et  successifs.  Cette  hy* 
potbèsef  mi^e  en  avant  parBuffop,  a  été 
reprise  par  Cvivw^  qui  Va  développée 
dans  le  dernier  sens  et  soutenue  dans 
son   Discçui'f   sur    Us    révolutions  du 
glob^;  elle  a  été  adoptée  sur  son  autor* 
utépar  un  grand.oombre  de  géologuesi 
sqr  soii  autorité ,  elle. a  même  été  ad- 
misç  saus.contrôie  par  plusieurs  théolo* 
gîens  savants  1  mais  quît  i^  ^^^  vrai  ^ne 
connaissaient  pas  la  ^deuoe. 
\Gependant4  comme  cette  hypotbèse 
paraissait  eu  opposition  assez  flagrante 
avec  le.text9;de  )ioïse>  des  esprits  pleins 
de  bonnes  intentions ,  ayant  foi  pleine 
et  complète  dans  Thypotbèse  de  Guvior, 
ont  tortui*o.l^  taxte  de  Moïse  pour  le 
tiire  concorder  avec  cette  hypothèse^ 
qa'ftto  n'osaient  discuter.  Do  là  sont  u^s 
deux  systèmes  j  Vuuy  généralement  plus 
eouuu  et  plus  fùyorablement  accueilli , 
^ttoiqae  te  plus  inadmissible  <  est  celui 
qu'on  appelle  des  évoquas  indétermi- 
nées. Il  consiste  à  regarder  les  jours  de 
la  ct^tiott  f  néh  comme  des  joufô  onéi- 
saireto  ûe  yingt^qubtre  heures  ^   mais 
comme  des  étioques  de  milliers  d*aa« 
nées  f  qu'on  ne  détermine  pus»  Selou  ce 
système ,  Ditfu  u  eu  tout  le  temps  d'opé- 
rer des  créations  successives^  que  des 
oataisiyvmesj  détruisaient  ensuite ,  pour 
teir«>plaoe  u  die  neuvelles  or  estions  vé- 
gétales et  animales,  qui  étaient  ensuite 
détruites  ;  et  ainsi  de  suite ,  Jusqu'à  la 
tférnJiiBré  création  ^^ont    l'homme  fait 
partie  :  ce  qui»,  à  leuF  dire,  expliquerait, 
aussi   pourquoi  on   ne  rencontre  pas 
d'VioiMiev  fossiles^  que  CuYîeru'a  ja- 
mais voulffwhnelipe^  malgré  révideiwew 


lie  seconde  système  <  iboiueeu^cDnlrsM 
dlGtton  que  le  précédent  uvuc  l«iieuse 
deKôïse^  suppose  que  toutes  ces  eréa*^ 
tions  etdestrucliQM'Successiveil  odtlMr 
lieu:  à  une  époque  antérieuruè-^a  créU"^ 
tion  actueUe^  telle  que  la  raconte Mef se:* 
Parlai  la  uarratioa  de  Morse  semblé  mité 
à  l'aèri  de  toute  coulnidiçtiout  et  n'u* 
voir  plus  rien  à  démêler:  «veo  la  gécHo«-' 
gie,  qui  peut  aller  librement  se  perdre 
dans  la  nuit  des  temps  tttfinis  antérieurs' 
au  monde  actueL  - 

Avant  de  disoiUei*  la  valeur  de  km 
deux  systèmes,  nous  doyens  ééolunir 
nettement  qu'ils  e'ont  poiei  été  cou^ 
damnés  par  l'Église  «qui  a.  laissé  swrce 
point  les  opinions  UkreSi  Nous  ue  vour« 
Ions  donc  point  dire  pluftsévèroquela» 
sainte  Église  »  qui  sonle  u  Je  droit  de  re- 
ster, uos  croyances  et  d^.  condumner  les 
eurnéurs  ;  •  mais  aussi  nous  aveus< tous  tes 
droiu.d'exposer<  les  raisons  eVleampliis- 
qui  nous  font  r^eier  0^^  ♦yntèmoS;  s» 
point  de  vue, de  la  acienceetjds  lu^salipe 
interprétation  du  texte.  d^l'Éorilwe*» 
Sainte..  .        .       -     . 

Quant  au  premier  système«ilaipaléoil^ 
tolegie  et  la  zoologie,  prouvent  nette* 
montas  fausseté.  En  e<M,  lous  leavér. 
gétaux  et  tous  les  animaux  fossUas^MA, 
organisés  absolumeni  comme  les.  végé- 
taux et  les  animaux  vivants^  Qipa  pluS'^i 
1  étude  etprc^o^die  d^  la  ^rie  végétale 
et  de  le  série  eaimule«  prouve  de  ^  mu«- 
niisre  la  plus  évidente  qu'U  y  ^^«M<re^ 
goupes  végétaux/ et  neimeuxi  desl^uve-. 
nés  qu'il  estimpassKbl^(de(K¥n)>^f(r  av^ 
les  aeimaisx  etilesivégétaw^  (QOIuims  à. la 
surface  du  globe,  et  .vivaAt  actwll^ 
ment.  La  paléoutolo^e ,  à  son  toWi Ai- 
dée des  lumières  de  la  xoologio  .^t  4e 
la  botsmique ,  étu4istut^  a  fond  tous  tes» 
débris  d'anlniHUX  et  de  végétaux  an* 
fouis  dans  la  terre*  démouU'e.  qu'il* 
vienneul  tous*  saus  en  exeeptei\  u» 
seul ,  prendre  place  daueles  séries  api** 
maie  et  végétale  et  combler  les  lacuMs 
e^ûstantes,  marquer  les  pasaages  etliei* 
entre  eux  les  chaînons  actuellômâit  «ri- 
vonts.  Ainsi  ^  un  grand  nombre  dp  »é* 
gétaux  et  d'animaux  perdus,  son!  dea 
individus  quieppartiennent  absolument 
à  des  espèces  encore  vivantes.;  d'autres 
appartiennent  à  des  •genres  vivants , 
dent  ils  viennent  compléter  )es  efpdcesj 
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rhoflMe  lAi'  Minrëttcore  pénétré,  que 
le»!fte«rve«  tratispôrleiit  des  amas  coir- 
sMëraMes  de  végéCAox.  Le  Mis9isMpf 
foifi*ttt  encore  un  exemple  remarqaable 
de  ee  fait.  Gel  flenve  charrie  eonstnm- 
ttent  une  grande  quantité  d'arbres  qui, 
par  leur  jonction,  forment  d'Immenses 
radéaox  chargés  de  pierre,  de  sable  et 
de  ItaHMisr  t  ce^  radeaux  mafcheiit  len- 
tement', se  faisant  ob5tade  ;  ils  s'ac- 
erochént  câ-  et  1*  et  barrent  souvent  le 
fleuve  Jb^^u'à  cequ*nne  débâcle  vienne 
les  dégager  et  ïes  "remettre  à  flot.  Ce- 
pendant la  végétation  n*est  point  Inter- 
rompue f>ér  le' transport;  une  multitude 
de  plantes  aquatiques  croissent  sur  ces 
fies  flottantes^  et  les  entourent  de  leurs 
tiges  flexibles;  au  printemps  elles  se 
couvrent  de  verdifre  ek  de  fleurs  odorî- 
férantes,  et  dèà  essaims  d*abetlles  volti- 
gent autour'  fl'elïès^.' Ce  transport  peut 
durer  des  années'  entières.  Enfin  ces 
massas  conftises  arrivent  Jusqu*à  la  mer, 
où  elles  s''aflhfÉi$ent  et  disparaissent  bien- 
t^rénflorufes  dans  l^allnvfon  ;  là,  elles  su- 

asscrtt  une  transformation  remarqua- 
c,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  et 
^<tnl  nous  fournira  plus  tard  Texplica- 
tion  des  honflles. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  ra- 
pide stn-  raction  des  mers.  Cette  action, 
.  cûmme  celle  des  fleuves ,  est  tantôt  éro- 
aive  et  tantôt  formative  ;  comme  celle 
4««  fl^uvea,  ell6  ooncoun  aussi  bien  à 
te  dénHdatioB  des  ro^^be»  qu'à  Talln  vion 
deleara  débris.  C'est  la  forme  de  la 
'Odte  qnf  détermine  le  mode  d'action,  et 
Tîela  d'imi»  manière  nette  et  tranchée. 
Quand  la  côte  est  escarpée  et  s*élève 
forlen^e^t  ^u-dessus  du  niveau  de  la 
.W^r^raçUon  e^t  éro^ve;  quand,  au 
»  CQiUrAîre  ^,la  câte  est  plate.,  unie,  sen- 
.  ■tWiimêit  JMMrizonlale  ou  faiblement  in- 
oHtté»,  l'action  de  la  mer  est  formative. 
Quant  à'  HifltensHé  de  racttoft  et  la  ra- 
^pldlte  avec  laqiieHe  elle  S'exerce ,  elle 
dépend  de  là  force  des  vagues  et  de  la 
Qature  des  roche^  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  côte. 
. .  t^  £>ût^(î,  escarpée»  étjwt  îjQLcesj^m- 
imn^  rongéQS'par  la.  mer,,  la  cctfiflgiiDa-> 
v|MOi.iqai>^es<  affeetent  est  déteraiiiiée> 
»p«*  le?  d^pré  de  durrcfté' des  Tbches  qui 
les  composent  ;' les  roches  plus  tendres, 
cèdent  promptement  à  l'ïiciîon  deS  brl-i 


santsqnl  viennent  les  frapper,  tandis 
que  les  roches  plus  dures  peuvent  de* 
meurer  intactes    pendant   longtemps; 
de  là  les  tinfractuosités  et  les  saillies  que 
présentent  souvent  ces  côtes.  Yoîcf  an 
reste  comment   marche  l'érosion  :  \k 
partie  de  la  côte  qui  plonge  dans  la 
mer,  continuellement  battue  et  déchirée 
par  le  choc  des  flots ,  so  dégrade  et  se 
creuse  toujours  pins  profondément;  les 
parties  sUpéHenres  où  n^atteint  pas Tac- 
tion  des  flots  manquant  alors  de  base  et 
d*appul ,  se  détachent  par  leur  poids  cl 
tombent  dans  la  mer  par  blocs  énormes. 
Ce  mécanisme  s'applique  surtout  aux 
roches  stratifiées,  quand  elles  présen? 
tent  leur  tranche  aux  flots.  81  la  mer 
est  profonde  et  engloutit  ces  blocs  à 
mesure  qu'ils  se  détachent,  ou  si  la 
force  des  vagues  peut  suffire  à  les  dé* 
blayer  successivement  en  les  brisant 
et  les  usant  les  uns  par  les  antres,  ât 
manièi*e  à  ce  que  le  pied  de  Teseaf- 
pement  soit  toujours  battu  par  les  flots, 
l'érosion  marche  avec  nnfe  grande  rapi- 
dité; c'est  ce  qu'on  peut  observer  sur 
les  falaises  crayeuses  qui  bordent  les 
côtes  de  la  Manche.  Quand^  au  contraire, 
la  mer  est  peu  profonde  et  qae  les  va- 
gues n'ont  pas  la  fbrce  d'enlever  les 
blocs  détachés,  cetix-cl.  s'amoncèlent 
au  pied  de  la  cote  et  forment  un  talife 
naturel  qui  offre  peu  de  prise  iÉ  Taction 
des  flots ,  et  ralentit  pour  un  temps  Tc- 
rosion.  L*art  imite  souvent  ce  procédiè 
en 'disposant  dans  la  mer  d'énormes 
blocs  d'une  roche  très-tenace  en  avant 
de  la  côte  que  l'on  veut  présener.  Quel- 
quefois ,  dans  certaines  localités,  Pac- 
tîon  des  flots  ne  s'exerce  pas  uniflbrmé- 
ment  sur  toute  l'étendue  de  la  côte;  la 
direction  habituelle  des  vents,  celle  des 
courants  sous-marins  portent  toute  cette 
action  sur  certains  points  déterminés, 
qui  sont  ainsi  exclusivement  battus  en 
brèche ,  tandis  que  le  reste  dé  la  eôtfc 
est  préscr\é  :  il  se*  forme  alors  çâ  et  te 
des  cavités  souterraines,  des  cavernes 
profbndes  qui  peuvent  même  atteindra 
dos"  dimensions  considérables  sans  ame- 
ner Téboulement  des  parties  supéfieii- 
res  de  là  côte,  pour  peu  qtie  les-roébes 
qui  la  composent  possèdent  qnelqQe  té- 
nacité. Là  grotte  deFingal,  la  plus  spa- 
cieuse de  toutes  les  grottes  connues,  « 
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«iM,;feiii6î  cro^séc  f9V  VOcéaa  dass  Vile 
de  Stalb;  d^ms»  ce  caa,  la  côte,  au  lieu 
de  pr^seq^r  une  coupe  verticale  et  d'ê- 
tre eacdrp^-eo  falal:^.,  affecte  la  plus 
grande  irrégularité  dans  su  configura- 

tlOD. 

Les  débris  provenantr.de  la  dénuda- 
tîoQ  d€6  côtes  escarpées,  sout  emportés 
dans  la  mer  où  ils  sul>isaeni  un  roulis 
perpétuel  qui  les  amoindrit  de  plus  en 
plus,  soit  par  Taction  des  marées  quand 
ils  sont  déposés  non  loin  des  côtes,  soit 
par  l'action  des  courants  sons^marins. 
A  ces  débris  viennent  se  joindre  sans 
cesse  ceux  apportés  de  Tintérieur  des 
terres  par  les  fleuves  qui  ne  forment 
point  de  deltas,  fleuves  rapides  qui  vont 
jeter  leur  charge  au  loin -dans  la  mer, 
ou  fleuves  Inertes  que  les  marées  dé« 
poalllent  ù  leur  embouchure.  La  mer 
recèle  donc,  en  son  sein ,  une  masse 
énorme  de  débris  de  toute  grosseur,  de 
toute  fonnc,  de  toute  espèce  ;  ainsi  des 
blocs  irrégnliers ,  des  fragments  angu- 
leux, des  cailloux ,  des  galets,  des  gra- 
viers, des  sables  et  des  limons.  Ce  sont 
ces  débris  que  la  marée  montante  re- 
jette chaque  jour  sur  le  rivage,  sur  ces 
plages  unies  et  faiblement  inclinées  oti 
les  flots  peuvent  s'étendre  au  loin ,  sans 
rencontrer  d'pbstacle.  Les  sables,  les 
galets,  les  cailloux  forment  la  masse 
principale  de  Tallnvlon  tles  blocs  ex- 
cèdent tes  forces  des  marées  communes, 
et  les  limons,  si  légers,  sont  aussi  faci- 
tement  repris  if^'apporUte  t  quand  rien 
d'ailiettrs  ne  ks  fiote  a«  rivage^ 

L*aUovi0D  jelé(»  fur  la  plage  pii  ordi- 
Miremeal  composéa  comiae .  elle.  O0 
lient  oteervei*,  doraol  les  tempêtes,  que 
ctefae  hrisaot  eet  etergé  des  môsîes 
iMUériaaft  qw  eompo&mt  la  planaw  Sur 
aine  plage  de  sables,  il  jeMe  «ne  cour 
«lie  de  jBbte;  s4r  une  plage  degaleis» 
il  jiefie  ue  eovcbe.  de  galets  (m  des 
laUioox.  bteeldl  ebaegiés  tm  galels  ;  ei 
atest  la  plego  s'élcve  saoa  cesse  par 
ceoeiies  «fseeesiÂTeë ,  irrégulièrement 
superpoaées. 

Les  débris^  saUes  qh  galets,  soni 
prajetés  «aussi  k>in  qipe  la  vague  peut  les 
poner ,  et  ézm  le«ir  elioe  sui*  la  piage, 
ils  en  pottfsent  de»aas  eux  beaucoup 
d'autres  qui  les  eut  peécédés.  U  es  ré- 
salle,  siuiaai  Ams  te  taules  maréf»  1 1 


que  ces  débris  sont  conduits  sur  le  sol , 
fort  au-delà  des  limites  du  niouvement 
des  vagues.  C'est  l'action  combinée  des 
fortes  tempêtes  et  des  hautes  marées 
qui  produit  les  plages  les  plus  élevées, 
surtout  au  moyen  des  galets,  qui  sont 
plus  fixes  et  plus  stables  que  les  sables. 
Il  est  vrai  que  les  mêmes  causes  font 
quelquefois  des  brèches  dans  ces  rem- 
parts qu^elles  semblent  avoir  élevés 
contre  elles-mêmes  ;  mais  ces  brèches 
$ont  jpassagères  et  bientôt  réparées^ 

Les  sablçs  étant  beaucoup  plui  mobiles 
que  les  galets,  peuvent  être  triusportés 
sur  la  pj^ge  à  une  plus  grande  distancet 
le  tlo%  léger  qui  ne  pourrait  déplacer 
un  galet ,  peut  cependant  cb  ir^'ier  di| 
^ble  ;  d'où  il  suit  que  les  bas  es  de  sar 
ble  peuvent  occuper  une  plu  1  grande 
étendue,  que  les  bancs  de  galet  |.  Quand 
la  marée  est  basse,  ou  que  la  mer. est 
tranquille,  les  sables  déposés  à  quelque 
distance  du  rivage  sont  bienti  t  dessé^ 
cbés  par  le  soleil  et  par  les  1  ents  qui 
soufflent  constamment  du  cêté  4  e  la  mer 
pendant  le  jour  ;  ceux^K^i  s'en  e  nparent 
et  les  transportent  plus  avant  dans  les 
terres /OÙ  ils  s'amoncèlent  et  for  «ent  vm 
amas  continu  qui  borde  la  plage.  Ge  seul 
les  dunes.  Cependant,  les  venu  apper- 
^ent  de  nouveaux  sables,  en  mên  t  temps 
qu'ils  tialayent  c^nx  qui  repM^  t  sur  le 
v^nsaM  inêUné  sur  la  mer,  et  II  s  rejetr 
test  le  tout  spr  le  versant  oppc  se.  Lee 
dunes  se  déplacent  et  s'avance  it  grar 
dneUement  dans  l'intérieur  des  terres. 
Leur  muçhe  est  lente ,  mais  irrésistible. 
Elite  prennent  4^  loin  posiesifou  49 
60I  qn'eUes  rendent  d'abord  stérile. 
Elles  ensablent  peu  àTpeu,  et  finissent 
par  engloutir  tout  ee  qui  se  trouve  (sur 
kw  passage  ;  1^  cbamps ,  les  JtofrMsr 
tiens,  les  feri&ts;  plusieurs  viUagas  eut 
aim  disparu  ;  d'autres  sent  menaeés 
du  même  sort. 

U  y  a  des  circonstances  ppurtast  m 
ees  sables  eMHivants  sont  fixés  et  conso- 
lidés* C«te  arrive  quand  ils  seet  impré- 
gnés d'un  limon  calcaire  eu  argilenx, 
im  niélés  intinienientavec  des  débris  de 
juof  utiles  :  ces  matières  se  eenduiseiii 
eomme  nu  tÀmtH  qui  relie  U»  grains 
entre  ewx.,  et  te  rénnit  en  «ne  masse 
solide  et  ooim'esie,  capaMe  4e  résister 
à  l'action  des  vents  et  des  pluies^  0§k  s 
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trouve  (les  dunes  consolidées  de  celte 
manière  dans  plusieurs  contrées  ;  celle 
de  la  Guadeloupe  est  devcnutî  célèbre  à 
cause  dés  restes  humains  qu'on  y  a  dé- 
couverts. Les  plages  sableuses  peuvent 
être  consolidées  de  la  môme  manière, 
sur  une  certaine  étendue.  Il  existe  au- 
pn»s  de  Messine  un  banc  de  sable  qui 
s'est  changé  en  grès  calcaire,  et  qu'on 
exploite  avantageusement  pour  les  con- 
structions. Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  son  origine  arénacée,  c'est  que  les 
vides  laissés  par  les  matériaux  qu'on  en 
extrait,  sont  bientôt  remplis  par  le  sable 
qu'v  jette  la  mer,  et  que  ce  sable,  ci- 
menté, comme  il  a  été  dit,  se  convertit 
au  bout  de  quelques  années  en  grès  cal- 
caire, identique  à  l'ancien.  Ce  banc  est 
donc  comme  une  carrière  inépuisable. 

Tous  les  dépôts  formés  par  alluvion 
peuvent  être  consolidés  de  la  même 
manière,  par  l'intervention  d'un  ciment 
naturel ,  que  fournissent  les  limons  ou 
lejj  débi'îs  coquilliers.  Quand  ce  ciment 
est  hydraulique,  la  consolidation  a  lieu 
sous  l'eau.  Pour  certains  dépôts,  il  suffit 
de  h\  pression  bu  de  la  dessiccation,  sans 
l'intervention  d'aucun  ciment.  Une  al- 
luvion consolidée  prend  le  nom  d'atter- 
rissfement. 

Portons  maintenant  notre  attention 
surla  nature  minérale  de  ces  différentes 
alluvions,  lacustres,  fluviales  ou  ma- 
rines, dont  nous  avons  décrit  le  méca- 
nisme. 

Ces  alluvions  sont  composées  des  dé- 
bris fournis  par  la  dénudation  des  ro- 
ches anciennes  qui  forment  les  chaînes 
de  montagnes  [et  les  côtes  escarpées  ; 
ces  débris ,  façonnés  et  amoindris  par 
le  transport,  et  devenus  par  leur  accu- 
mulation en  différents  gîtes ,  les  élé- 
ments mécaniques  de  roches  nouvelles, 
consistent  dans  la  forme,  en  fragments 
anguleux,  cailloux,  galets,  graviers, 
sables  et  limons. 

Les  fragments,  les  cailloux  et  les  ga- 
lets conservent  la  même  nature  miné- 
rale que  la  roche  qui  les  a  fournis.  Us 
sont  donc  formés  de  granit,  ou  de  por* 
phyre,  ou  de  gn^ss,  ou  bien  de  quarz, 
defeldspath,  de  calcaire,  etc.  C'est  que 
leur  volume  excède  côromanément  ce- 
lui des  minéraux  qui  composent  les 
roches. 


Les  graviers  ou  sables  grossiers  sdlit 
des  grains  roulés  de  quarz,  der  feldspath, 
d'amphibole,  de  calcaire,  avec  des  la- 
melles de  talc  on  de  mica.  En  effet,  ces 
graviers  provenant  des  cailloux  et  ga- 
lets amoindris,  réduits  à  l'état  de  grains, 
les  minéraux  qui  composent  la  roche 
ancienne  sont  aloi*s  désunis  et  séparés; 
et  chacun  d'eux  suffit  à  former  un  grain 
ou  une  lamelle. 


Les  sables  proprement  dits  sont  prin- 
cipalement formés  de  grains  de  quarz 
plus  fins  que  les  précédents;  mais  il 
peut  s'y  trouver  aussi  des  grains  d'an- 
tres minéraux  et  des  lamelles  rares  du 
mica.  Cette  prédominance  du  quan 
tient  à  ce  que  ce  minéral  est  celui  de 
tous  qui  résiste  le  mieux  à  la  destruc- 
tion, et  à  ce  qu'il  conserve  constamment 
toutes  ses  propriétés,  a  quelque  degré 
de  ténuité  qu'il  soit  amené.  Au  con- 
traire, le  feldspath,  l'amphibole,  le 
mica,  etc.,  4ans  les  circonstances  où 
les  place  le  transport  par  les  eaux ,  no 
peuvent  dépasser  un  certain  état  de 
division,  sans  subir  une  altération  et 
même  une  transformation ,  qui  les  isole 
complètement  des  grains  de  quarz.  C'est 
pourquoi  les  sables  très-fins  sont  pure- 
ment quarzeux.  Ces  sables  fins  provien- 
nent du  frottement  que  les  cailloux  et 
les  graviers  quarzeux  excercent  les  uns 
sur  les  aati*es  pendant  le  roulis  du  trans- 
port, ai 

Les  limons  sont  formés  d'argiles  et  de 
calcaire  à  un  état  extrême  de  division, 
et  faisant  avec  l'ean  une  pâte  plus  ou 
moins  liquide.  Elles  proviennent  aussi 
du  frottement  continuel  que  les  cail- 
loux feldspathiqnes  ou  calcaires ,  etc., 
excercent  les  uns  contre  les  autres  pen- 
dant le  roulis  du  transport.  Les  argiles 
sont  dues  à  la  décomposition  des  feld- 
spaths,  du  mica,  etc.  Il  y  a  des  limons 
purement  calcaires,  d'autres  seulement 
argileux  ;  mais  ils  sont  souvent  mêlés 
et  confondus.  De  là  les'mariies.  La  sé- 
paration des  sables  fins  et  des  limoDS 
s^opère  en  vertu  du  lavage  tranquille 
que  la  matière  subit  dans  les  eaux 
quand  la  vitesse  est  ralentie,  et  que  les 
autres  matériaux  sont  déjà  déposai. 
Toutefois,  cette  sépa^ation  n'est  pas  tou- 
jours complète  ;  les  sables  peuvent  re- 
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Mais  si  ces  roclies  soni  nouvelles,  leof% 
caractères  ne  sont  pas  nouveaux. 

Noua  avons  déjà  rencontré  parmi 
les  roches  anciennes ,  des  roches  à 
iexture  fragmentaire,  formées  des  dé* 
bris  d'autres  roches,  stratifiées  irré« 
gulièrement  »  tantôt  arénacées,  tantôt 
agrégées  t  renfermant  des  fossiles  mê- 
lés, confondus,  souvent  brisés,  quel- 
quefois intacts;  présentant  enfin  tous 
les  caractères  que  nous  venons  de  re«- 
connaître  dans  ces  roches  nouvelles,  à 
la  formation  desquelles  nous  avons  as- 
sisté.  La  seule  différence  est  dans  les 
espèces  de  fossiles  ;  mais  elle  s*expli- 
que  simplement  par  la  différence  des 
époques.  Ce  raprochement  que  nous  ne 
faisons  qu'indiquer,  doit  nous  conduire 
naturellement  à  examiner  si  les  roches 
fragmentaires  anciennes  n'ont  pas  été 
formées  par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  qui  fonctionne  encore  aujourd'hui 
sousnos  yeux  dans  la  formation  des  allu- 
vions  et  des  alterrissements.  Mais  cette 
question  se  représentera  plus  tard.  Nous 
devons  d'abord  continuer  l'étude  de  ces 
grands  phénomènes  qui  tendent  à  modi- 
fier  la  face  actuelle  de  la  terre. 


tenir  une  certaine  quantité  de  limonsret 
TOciipro^piement. 

Telle  est  la  nature  minérale  des  élé- 
ments mécaniques  qui  entrent  dans  la 
«Musposllion  des  alluvions  et  des  atter<* 
rtssemenis. 

Ces  éléments  mécaniques  après  avoir 
été:  rassemblés,  comme  nous  l'avons 
exposé,  au  fond  des  lacs  ou  sur  les  ri- 
vages de  la  mer,  dans  le  lit  des  fleuves, 
sur  leurs  bords  ou  à  leur  embouchure, 
sont. d'abord  incohérents,  désunis,  et 
tls  peuvent  persister  indéfiniment  dans 
cet  état;  leur  assemblage-meuble  con- 
stitue alors  une  roche  arénacée  ;  mais 
;iussitôt  que  les  circonstances  propres 
à  la  consolidation  sont  réunies,  plaque 
roche  arénacée  fournit  la  roche  agré- 
gée correspondante.  Ainsi,  les  amas  de 
fragments,  les  bancs  de  cailloux  ou  de 
galets,  cimentés  par  les  limons  au  fond 
des  ku^s'ou  sur  les  bords  de  la  mer,four- 
aûsent  des  brèches  et  des  poudingues  ; 
les  bancs  de  sables  lacustres,  fluviatiles 
ou  marins,  sont  changés  en  grès  ;  le 
calcaire  limoneux ,  par  la  piression  ou 
la  dessiccation,  devient  un  tuf;  l'ar- 
gile, desséchée  parle  soleil  ou  les  vents, 
s^endiurcit et  conserve  son  nom.  Delà, 
antant  4e  roches  nouvelles  d'agréga- 
iion. 


H,   MA&GJERIlf, 
ProCwteiir  à  TtJBif  cnité  do  (iMd* 


€m$  ^^  iA  i0tf>^mc. 
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DIX-NEUVIÈIIE  leçon'. 

Su  ite  dt  l^histôirêdéshérésiesdeV  Orieni. 
—  Iconoclastes, 

Cô«p  d^osil  géBénI  nr  l«  8^  tiède.  -*  Léon  riM«* 
rlcD*  —  SoB  ootroptifo  costro  lot  inogot.^ —  foo- 
léTOÉiom  popaliéro  i  GoMtooiinôpIo.  — Sooléf  o- 
mesl  do  TlUlio»  ^  Fomeié  oi  lldili&é  da  pape 
Grégoire  IL  —  Origine  de  la  poistaoco  tempo- 
relie  det  papet.  —  Leltret  de  Grégoire  III  à  rem- 

*  Voir  la  zTiil*  ^«çoo  aa  ki«  95  ci-detiot ,  P;  206. 


perottr.  —  Rapide  weestilea  d'«M  fevls  M«è* 
Bo»eMt« 

Chaque  sièele  fournit  son  tribut  à 
l'histoire.  Le  7*  présente  la  naissance  et 
les  conquêtes  de  rislamisme ,  le  mono- 
thélisine  et  rétablissement  du  ebristia- 
nisme  en  Angleterre.  Le  8*  n'a  pas  un 
moindre  lot  :  nous  y  trouvons  rentrée 
des  Maures  en  Espagne ,  où  ils  se  main- 
tiennent pendant  près  de  boit  siècles , 
de  711  à  un;  Papparitlon  de  GhorleB 
Martel,  qui  bat  les  Maures  à  Poitiers,  en 


ii% 
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Wl\  enabat575,€00*  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  fbnde  une  nouvelle  dynastie  ; 
la  pofesance  temporelle  do  Saint-Siège, 
qui  se  greffe  sur  les  vertils  et  la  consi- 
dération de  ses  pontifes  ;  !a  conversion 
de  TAllemagne  par  saint  Bonifiace,  dont 
les  SQceès  viennent  consoler  les  papes 
au  mflien  d^  tribulations  que  lenr  ap- 
portent ies  Lombards  et  les  empereurs 
iconoclastes^  Fixons  devant  nous  ces  j^ 
lotis  pour  régler  hotre  coup  d'oeil ,  et 
retournons  ad  point  ou  nous  nous  som- 
mes arrêtés. 

Je  tfre  le  rideau  sur  la  complication 
d^uue  foule  d'événements  qui  surchar- 
gent TMstoire  sans  la  meubler.  Théo- 
dose Ifl  abdique  et  se  retire  à  Éphèse, 
oh  il  meurt  eto  odeur  de  sainteté.  Léon 
risanrien,  soldat  de  fbrtnne,  lui  suc* 
cède;  il  distribue  aux  Sarrasins  de 
grands  coups  de  sabre,  est  salué  comme 
un  héros  et  se  t)ose  en  théologien.  Il 
ferme  étourdlmënt  tes  veux  sur  la  force 
dont  fl  se  prive  en  attaquant  la  papauté, 
alors  toute-puissante  en  Occident ,  et 
soulève  lui-même  des  troubles  qui  vont 
durer  110  ans,  en  passionnant  le  peuple 
pour  une  erreur  qui,  cette  fols,  est  à  sa 
portée;  cafH  ne  s'agit  plus  d'abstrac- 
tions métaphysiques,  mais  d'objets  phy- 
siques ,  de  choses  sensibles ,  visibles  et 
palpables ,  de  la  matière  du  culte ,  de 
statues  et  d'images. 

Le  professeur  explique  et  justifie  le 
culte  des  images,  et  reprend  la  suile  de 
l'histoire.  Nous  abrégeons  beaucoup. 

Léon,  soldat  couronné,  fils  d'un  mar- 
chand de  bestiaux,  était  ignorant,  gros- 
sier et  brutal  ;  la  force  était  son  arme  : 
c;ek  *eAAi  ât  eiiix  qil  ne  savent  ni 
raisonner  ni  s'insinuer.  11  commença 
donc  l'installation  de .  son  hérésie^  non 
par  la  prédication,  mais  par  la  réalisa- 
tion^ i}'est(^<idiiw  par  le  ikiUage  des  égli- 
ses. Le  pape  Grégoire  11  s'opposant  en 
JtuUeùceM6>dévfMation,ii  tenta  deux 
l'ois,  nnU&  inutilement,  dç  le  faire  assas- 
siner*, afin  d'obtenir  un  pape  plus 
aonipUisHnt.  L'orgueilleux  et  ignorant 
iiéua  tenait  des  Musulmans  l'opinion 
^«.leicuite  des  Ima^jBcs  est  une  idolâ- 
.U'ie*.  Un  phénomène  des  pi  us- naturels 

'  M^nbrtf  pr«di§itax ,  mbi  4olilt  «sa^ré ,  mti» 


vint  ei^bniiner  son  iviaglflttiM*  €t  nchi- 
ver  d'exalter  sa  tête.  Un  B^vvoMit 
volcanique  s*éu»i  nniiîfeacé  dans  l'ir- 
chipel ,  il  y  trouva  «n  afgne  ée  la  ooléis 
de  Dieu.  Irrité  de  rhoBBenr^qw^Mi  m- 
dait  aux  images  de  Jésus-Chriit  0L  éei 
saints ,  il  MseaMa  le  pevi^e^  ei  «tta 
devant  loi  ce  ealle  d^idoiftlrie.  L» 
murmures  de  rassemblée  robligèrw 
à  la  circonspection  ;  mais  surtont  fi 
rencontra  dans  saint  Oermaift,  pntriaf- 
che  actuel  de  Ck>nscantln«ple,  im  booifls 
qhl  n'était  pas  disposé  à  nnn^ger  ivee 
Terreur.  Germain  écrivit  à  plnsfeon 
évoques  pour  défendre  rancieniie  pr^ 
tique  de  l'Église;  il  écrivit  ensuite  à 
Grégoire ,  qui  s*empressa  de  renooa- 
rager. 

Cependant  Tentreprlse  de  Léon  coa- 
tre  les  images  fournit  un  prétexte  m 
peuples  de  la  Grèce  et  dès  Gydades  4e 
se  révolter  contre  lui  ;  mais  fl  les  ré* 
duit  et  fait  décapiter  Tempereur  quife 
s'apprêtaient  à  proclamer.  Enhardi  ps^ 
ce  succès,  il  persécute  les  catholfqtiei, 
cherche  à  entraîner  le  patriarche  daai 
son  partie  le  trouvant  inébmalaMe ,  il 
fait  chasser  à  codps  de  poing  du  paMi 
patriarcal  ce  vieillard  de  quatre^vhigo 
ans ,  qui  va  finir  ses  Jours  dans  la  vie 
monastique.  Constantinople  est  ploifi 
dans  la  désolation.  L'empereur  ne  s'ea 
inquiète  point;  il  place  sur  le  siège 
l'ambitieux  Anastase ,  disciple  et  syor 
celle    du    patriarche,    et  l'installe  à 
main  amiée.  L'irritation  du  peuple  s'é* 
chauffe;  Léon  va  toujours  en  avant 
Dans  le  vestibule  du  palais  impérial  se 
trouvait  un  grand  Christ  érigé  par  TeiB- 
pérBir  Coostatolltt  «  LéM  domiè  nM^ 
à  un  de  sesécuyers  de  l'abattre;  celai- 
ci.p/tedd  ntàû  éeàelle,  s'arme  d'une  bâ- 
che ,  et  fait  voler  en  éclats  Timage  Té- 
nérée.  Â  ce  spectacle  #  l'indignation  do 
peuple  s'enflamme;  des  femmes ,  bles- 
sées Jusqu'au  fbnd  da  eœur  «  •'lavancea^ 
les  premières  %  renversent  l'échelle  et 
mettent  l'écuyer  en  pièces,  devant  k 
palais  impéri^.  £ttea  sa  préeipiMt» 
salte  vers  celui  danonvMu  patria'^' 
la  ibule  le$.suit ,  et  vomit  avec'  elles  oa 
torrent  d'imprécations  contre  celai  ^c 
l'opinion  populaire  accuse  d'être  le  ^^ 
ritable  coupable.  Anastase,  irrité,  port^ 
I  ses  plainte^  à  l'em^er^ur;  celjii-^*^^ 


FAA  M.  ViéBÈ  JAGKR. 


vn 


mettre  à  non  left  femmes  qui  ont  cob^ 
duU  le  mouvement,  et  dix  autres  per< 
sonnes.  Le  peuple  les  proclame  mar- 
tyrs  de  la  foi,  et  son  Jugement  est 
ensuite  ratifié  par  les  honneurs  que  Té* 
çlise  %re€qpe.  leur  rend  encore.  Méan* 
fuolns  le  persécuteur  continue  à  sévir, 
rien  ae  l'arrête.  De  savants  bibliotbé^* 
calres  exerçaient  nue  grande  infloesce 
MIT  les  hommes  de  toutes  les  classes, 
1^ 'empereur  veut  les  amener  ù  ses  senti* 
ments;  lis  résistent.  Sa  résolution  est 
bientôt  prise  :  il  fait  environner  de  fas* 
cines  la  bibliothèque,  qui  se  composait 
de  50,000  volumes ,  et  brûle  ensemble 
livres  et  bibliothécaires  *. 

A  la  nouvelle  de  ces  persécutions  et 
de  ces  fureurs,  ritalie  se  soulève ,  abat 
les.  statues  de  rempereur^et  les  foule 
aox  pieds;  les  Lombards  se  jettent  dans 
la  Pentapole,  surprennent  Sutri  en  Tos«- 
cane,  et  le  pape,  seul ,  par  ses  négocia^ 
tions  et  ses  présents,  pai'vient  a  rendre 
cette  ville  à  Tempire.  La  Toscane  se 
sonlèTe  ensuite,  et  c'est- encore  le  pape 
qaf  apaise  la    flamme  de  la  révolte. 
L'empereur  n'est  pas  tooché  de  cette 
loDganimitë  qui  surpasse  sa  eonceptionà 
Le  .volcan  de  rArchipel  continue  à  bon*' 
leverser  saléte;  il  envoie. ca  Italie  et 
même  à  Rome,  l'ordre  de  hrîser  les 
images ,  et  11  menace  le  pape.  Celui-ci , 
comprenant  à  quoi  pauvre  esprit  il  a  af* 
faire,  écrit  a  Léon  des  lettres  pleines 
de  raison  et  de  vérité,  mais  des  lettre^ 
iér^ies  et  hardies  :  il  justifie  le  culte  dei 
images,  lui  déclare  qu'il  ne  craint  pas 
ses  menaces,  qu'il  est  disposé  à  ipovrir 
eomme  le  pape  saint  Martin  ;  mais  il  lui 
*Mt  sebtir  son  imprudence,  il  lui  fait 
cooi  prendre,  son  impuissance  envers  île 
Sainr-iSiége.  11  n'aurait  qu'à  sortir  de 
Rome,  èi  faire  une  ou  deux  lieues  pour 
se  trouver  hors  de  son  empire.  Tous  les 
peuples  de  TOecident  sent  à  lui,  il  est 
pour  en  un  di«u  terrestre;  s'il  disait 
■n  mot,  il  serait  vengé  des  outrages 
qu^on  lui  envoie,  les  ^times  de  Thé- 
reste  en  Orient  seraient   vengées  du 
même  coup.    U  respecte  l'autorité  de 
l'empereur,  omis  il  lui  conseille  de  ces- 
ser ses  extravagances  de  jennei  homme, 
il  écrit  ensuite  de  tous  eôtés  pour  pré- 

•  • 
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server  les  fidèles  de  l'erreur.  Il  ne  les 
porte  point  à  la  révolte,  mais  il  les  en« 
gage  à  rester  fermes  dans  la  foi.  On 
écoute  ses  conseils  dé  soumission  eom*- 
me  les  coasells  d'un  vieillard.  Le  peu- 
ple se  soulève  à  grand'peine ,  mais  une 
fois  en  mouvement ,  il  ne  s'arrête  pM 
devant  de  timides  conseils.  Toutes  les 
piittcipnutés  étaient  ébranlées  ;  on  se 
ligue,  on  choisit  des  chefs,  on  parle  de 
proclamer  an  autre  empereur  et  d'ail- 
ler l'Installer  à  Conslanlinople  :  c*est 
encore  le  bon  pape  qui ,  espéramt  toh^ 
jours  la  conversion  de  Léon ,  empêche 
ce  dessein  de  réussir. 

Assassiner  le  pape  éuft  un  projet  ar^ 
rèlédans  l'esprit  de  Léon,  l^obftéqnfeut 
duc  de  Naples  veut  mettre  ce  projet  à 
exécution  et  soulève  de  nouveau  les 
peuples  ;  les  Romains  le  safsflssent  et  le 
mettent  en  pièces  avec  son 'fils;  on  se 
bat  dans  Ravenne  ;  Texarque  Padl ,  qui 
avait  apporté  l'ordre  d'abattre  les  ima- 
ges, est  tué  ;  plusieurs  villes  de  la  Peu* 
tapole  se  livrent  aux  Lombard^;  Ra- 
venne passé  en  leunt  malnï.  Nous  torons 
encore  ici  Grégoire  11  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  consei*ver  Ravenne  à  l'em- 
pire. <  Puisque  Texarque,  écrit- fl  au 
duc  de  Venise ,  reste  chez  vons  (il  s'y 
était  réfugié  ) ,  vous  detefe  votrs  joindre 
à  lui  pour  nons ,  afin  que  Ravenne  soit 
rendue  è  l'empire,  et  remise  sous  l'o^ 
béissanoe  de  nos  maîtres,  Léon  et  Con- 
stantin, son  fils  *:  »  La  eendttile  de  Gré^ 
gofve  est  admirable,  et  pourtant  elle  n'a 
rien  d'extraordinaire,  e*est  celle  de  tous 
ses  prédécesseurs  :  vingt  féis,  cent  fols, 
sans  eux,  l'Italie  aiAriHt  seeeué  le  joug. 

À  celte  nottveile4  êaveife-vôui  q|Wèlleest 
U  détermination;  de  Peniperenr?  H  en- 
vole à  Naples  son  anoien  exarque,  le  l^a* 
trice  Entydhius,  chargé  ée  se  cdnoerter 
avec  qui  il  eenvieédra  Mir  lesrnH>yens 
de  tuer  Je  pape  et  les  principaux  ci- 
toyens de  Rome.  Oe  malheureux  fie  une 
correspondance  avec  Rome  dans  cet  ih- 
flme  dessein  ;  elle  transpire,  et  l'irrita* 
lion  est  au  comble;  on  veut  tuer  son.  en- 
voyé ,  et  le  pape  parvient  à  peine  à  Mi 
sauver  la  vie.  Cependant  Eutychins  ne 
monce  pas  à  son  idMiminable  projet  : 
il  s'adresse  aux  Lombards,  et  ce  soAt 

'    *  UH.|  u  IV,  f .  1149,  epltt.  1  à  On  m. 
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les  Lombai*dâ ,  les  éternels  ennemis  de 
Rome^  qui ,  indignés  d*uno  telle  propo- 
sition, font  une  ligue  avec  les  Romains, 
pour  la  défense  du  pape* 

Grégoire  a  noblement  accompli  son 
double  devoir  de  courageux  chef  de  TÉ- 
glise  et  de  sujet  fidèle  :  il  a  résisté  à 
Tempereur  quand  il  le  fallait  ;  il  a  dé- 
fendu les  intérêts  de  Tempire  quand  il 
les  a  vus  en  péril  ;  mais  ce  dernier  at- 
tentat d'Eutycbius  mit  le  comble  à  la 
mesure  ;  la  patience  des  peuples  se  lassa 
enfin  et  pour  jamais ,  ils  brisèrent  avec 
la  domination  impériale.  Eutycbius  fut 
obligé  de  fuir;  Texarchat,  qui  avait  duré 
cent  cinquante  ans,  prit  sa  fin,  et  le  peu- 
ple lui-même  remit,  de  son  propre  mou- 
vement, entre  les  mains  du  pape,  Texer- 
cice  de  la  souveraine  puissance.  C'est 
de  cette  époque,  781,  qu'il  faut  dater  la 
puissance  temporelle  des  papes.  Désor- 
mais nous  allons  les  voir  conclure  en 
leur  nom  des  traités,  exercer  la  préro- 
gative royale,  agir  en  souverains.  Mes- 
sieurs, voilà  rhistoire  ;  je  la  raconte,  et 
je  ne  la  fais  pas.  On  va  chercher,  je  le 
sais,  et  cent  Cois  on  vous  Ta  sans  doute 
répété,  et  vous  avez  dû  le  croire,  on  va 
chercher  rétablissement  temporel  des 
papes  dans  une  donation  de  Pépin  sur 
laquelle  on  a  fait  d'agréables  plaisante- 
ries ;  on  a  dit  qu'on  ne  la  retrouvait  pas, 
et  un  charmant  poète  prétend  qu'elle 
.est  dans  la  lune.  On.  a  beaucoup  ri ,  on 
a  beaucoup  plaisanté  enfin.  C'est  trè»- 
bien.  Mais  les  papes  peuvent  se  passer 
de  ce  titre  :  plus  de  vingt  ans  avant  sa 
problématique  existence,  ils  étaient  in- 
vestis du  pouvoûr  le  plus  légitime ,  le 
plus  hoiiorablement  acquis,  le  plus  im- 
posant, le  plus  sacré  ;  ils  avaient  reçu 
l'investiture  de  la  main  des  peuples. 
Grégoire,  vous  l'avez  vu,  n'a  pas  ambi- 
tionné ce  pouvoir,  il  ne  l'a  pas  recher- 
ché, il  n'a  pas  intrigué,  il  a  tout  fait, 
au  contraire,  pour  le  conserver  au  pofr- 
.sosseur  actuel  ;  mais^  après  avoir  poussé 
.la  fidélité. et  la  longanimité  jusqu'à  ses 
.  dernières  limites,  lorsqu'il  a  vu  un  pou- 
voir imbécile  et  oppresseur  qui  fati- 
.guait  et  opprinuiit  les  populations  sans 
^nger  à  les  protéger,  lorsqu'il  a  vu  ces 
populations  blessées  dans  leurs  plus  res- 
pectables affections,  poussées  à  bout  et 
exaspérées ,  jeter  à  bas  le  joug  qui  les 


écrasait  et  lui  tendre  les  mains,  il  lev 
a  ouvert  ses  bras,  il  les  a  reçues,  il  s'est 
engagé  à  les  conduire  et  à  les  défendre. 
Voilà  l'origine,  la  seule,  la  véritable 
origine  du  pouvoir  des  papes.  Que  Pé- 
pin, que  Charlemagne ,  que  les  autres 
souverains,  leurs  successeurs,  viennent 
ensuite,  sous  la  forme  de  donation,  »• 
connaître  le  pouvoir  légitime  qui  existe, 
à  merveille  !  nous  le  voulons  bien  ;  miii 
ils  ne  peuvent  donner  ce  qu'ils  n'avaiect 
pas,  ils  ne  peuvent  que  reconnaître  et 
qui  existait.  Ce  sont  les  populations 
elleâ*mêmes  qui  ont  librement  et  atec 
réflexion ,  par  intérêt  et  par  reconnais- 
sance, proclamé  les  papes  leurs  souve- 
rains. Laissons  donc  avec  TArioste  les 
titres  de  donations  dans  la  lune  ;  les 
peuples  ont  parlé,  les  papes  régnent. 

D'après  la  conduite  antécédente  di 
pape ,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'es 
acceptant  la  souveraineté,  il  avait  l'is- 
tention  de  la  résigner,  dès  que  les  cir- 
constances le  permettraient^  aux  nuits 
de  l'ancienne  autorité.  Les  circonstan- 
ces ne  se  présentèrent  pas ,  et  l'em- 
pereur fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les 
rendre  contraires.  Pour  exciter  lesGrecs 
contre  le  pape,  il  raccnsa  d'avoir  lancé 
l'excomnuinication  contre  lui  et  d'avoir 
retenu  les  impôts.  Cette  calomnie  est 
également.démentie,et  par  le  caractère, 
et  par  la  conduite ,  et  par  les  écrits  de 
ce  vénérable  pontife,  et  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  latins.  Les  historiens 
grecs,  loin  des  lieux,  ont  répété  les  dire 
de  Léon;  les  historiens  latins  étaient 
plus  près  de  la  vérité ,  et  l'on  doit  les 
croire  de  préférence.  On  a  ensuite 
accusé  Grégoire  d'avoir  délié  les  su- 
jets de  l'empereur  du  serment  .de  fidé- 
lité. Cette  assertion  ne  se  fonde  sur  rien, 
et  l'expression  même  dans  laquelle  on 
la  formule  est  un  anachronisme;  elle 
n'était  pas  dans  la  langue  de  cette  épo- 
que. 11  faut  donc  reconnaître  que  la  pa- 
pauté est  restée  pure  en  recevant  l'in- 
vestiture du  pouvoir  temporel,  et  qu'elle 
ne  la  doit  qu'à  ses  vertus,  à  ses  servi- 
ces, à  la  confiance  et  à  la  liberté  des 
peuples  qui  se  sont  rangés  sous  son 
sceptre  paternel. 

Le  nouveau  patriarche  Anastasearaif- 
dace  d'envoyer  au  pape  sa  lettre  syno- 
dique  pour  solliciter  sa  conûtaAtion. 
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Grégoire.  M  répond  en  le  menaçant  de 
le  priver  du  sacerdoce ,  s'il  ne  revient 
aux  sentiments  orthodoxes  '  ;  il  meuK 
bientôt  après,  en  751,  après  aToir  oc- 
cupé le  siège  romain  pendant  quinze 
ans.  Grégoire  III ,  son  successeur,  con- 
tinue sa  pensée,  marche  dans  la  même 
voie ,  et  paraît  sur  la  scène  avec  un  ca- 
ractère, une  conduite  et  une  physiono- 
mie tellement  semblables,  qu'on  a  sou- 
vent confondu  les  actes  et  les  écrits  de 
ces  deux  papes.  Dès  le  commencement 
de  son  pontificats  en  réponse  h  plu- 
sieurs lettres  de  Tempereur,  il  lui  en 
écrit  une  pleine  de  force  et  de  dignité  ; 
il  justifie  le  culte  des  images  ;  il  rap- 
pelle à  Léon  ses  heureux  commence- 
ments; il  lui  fait  considéi'er  qu'il  Ta  mé- 
nagé ;  il  lui  adresse  de  justes  repi-oches; 
il  lui  déclare  que  les  décisions  de  TÉ- 
gllse  n'appartiennent  pas  aux  empe- 
reurs ;  il  refuse  d'assembler  un  concile 
œcuménique ,  parce  qu*il  n'y  a  point  de 
difficultés  à  juger  ;  il  se  met  au-dessus 
de  ses  menaces,  et  lui  fait  comprendre 
qu'elles  ne  peuvent  se  réaliser.  Une  au- 
tre lettre  de  l'empereur  arrive  ;  le  pape 
y  répond  encore  :  ses  prédécesseufrs  or- 
naient les  église$ ,  et  lui  les  dépouille; 
les  images  sont  on  enseignement  ccmti- 
nuel  pour  le  peuple  ;  il  y  a  une  diffé- 
rence totale  entre  l'empire  et  le  sacer- 
doce :  révéque*ne  regarde  pas  dans  le 
palais  ;  l'empereur  ne  doit  pas  regarder 
dans  les  églises  '.  Grégoire  députe  le 
prêtre  George  à  Constantinople,  pour 
porter  ces  deux  lettres  :  celui-ci  n'a  pas 
le  courage  de  les  remettre  à  Tempe- 
reiir^  et  les  rapporte  à  Rome.  Le  pape 
le  menace  de  la  déposition  et  le  ren- 
voie ;  mais  Léon  le  fait  arrêter  en  Sicile, 
et  l'y  retient  en  exil  pendant  un  an  ^  A 
cette  nouvelle ,  Grégoire  assemble ,  à 
Rome ,  un  concile  oti  l'on  prive  de  la 
communion  ceux  qui  porteront  atteinte 
au  culte  des  images.  Constantin,  chargé 
d^aller  porter  à  l'empereur  les  nouvel- 
les lettres  du  pape ,  est  jeté  en  prison , 
d*où  il  ne  sort  qu'après  un  an,  dé- 
pouillé violemment  de  ses  lettres,  me- 
nacé et  maltraité.  Toute  l'Italie  adresse 
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une  requête  h  l'empereur  pour  le  réta- 
blissement des  images  :  cette  requête 
est  également  enlevée  aux  députés ,  et 
ils  sont  arrêtés  pendant  huit  mois.  Le 
pape  ne  se  lasse  pas ,  et  il  fait  parvenir 
ses  lettres  à  Constantinople  par  un  au- 
tre envoyé.  Léon  irrité,  lance  upe  flotte 
contre  l'Italie.  Elle  est-abimée  par  la 
tempête  ;  il  se  venge  par  toutes  sortes 
de  persécutions  et  de  vexations  sur  les 
catholiques  fidèles  de  l'Orient,  teint 
Jean  Damascène  parait,  et  publie  ses 
trois  diseours  pour  la  défense  des  sain- 
tes  images. 

En  744 ,  et  le  pape  et  l'empereur  des- 
cendent dans  la  tombe.  Zacharie  suc- 
cède à  Grégoire ,  et  Constantin  Copro- 
nyme  à  Léon.  Nous  allons  au  pas  de 
course  à  travers  une  foule  d'événe- 
ments étrangers ,  que  nous  laissons  à 
droite  et  à  gauche.  Artabaze,  beau^frère 
de  l'empereur ,  se  révolte  ;  Anastase 
l'appuie  près  du  peuple ,  et  l'on  pro- 
mène en  punition  le  patriarche  de  Con- 
stantinople sur  un  âne ,  puis  on  lui 
))ermet  de  se  rasseoir  dans  son  siège. 
Etienne.  H  vient  après  Zacharie.  Aban- 
donné par  l'empereur,  il  a  recours  à 
Pépin  pour  se  défendre  contre  les  Lom- 
bards ;  il  se  réfugie  en  France  ;  Pépin 
marche  à  la  défense  de  Rome,  et  re^/c- 
iue  au  pape  ses  États ,  en  y  ajoutant 
vingt'-deux  villes. 

Dans  le  même  temps,  l'empereur  Cons- 
tantin réunit  un  concile  composé  de38S 
évêques  ;  il  lài  donne  le  nom  de  concile 
général  et  en  obtient  la  proscription  dés 
images.  Anastase  succombe  a  une  af- 
freuse maladie ,  et  cède  la  place  à  un 
moine  corrompu,  nommé  aussi  Constan*» 
tin.  Celui-ci  néanmoins  résiste  à  rein- 
pereur  qui  pousse  l'extravagance  jus- 
qu'à nier  l'incarnation  du  Verbe  dans  le 
sein  de  Marie  ;  on  exile  le  patriarche  ré- 
fractaire,  puis  on  lui  tranche  la  tête  et 
Ton  met  Nicétas  à  sa  place.  Le  nouveau 
venu  est  plus  docile;  il  laisse  dire,  il 
laisse  faire,  et  donne  des  ordres  pour  fai- 
re disparaître  les  images  dans  le  palais 
patriarcal  et  dans  les  monastères.  Il  oc- 
cupe le  siégie  de  Censtaminople  pendant 
quatorze  ans.  Paul  vient  après  Inî  et 
marche  par  faiblesse  dans  les  mêmes 
errements;  Dien  le  visite  par  la  mala- 
die ;  il  renonce  à  sa  dignité.  Fondant  en 
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Jaripef,  il  déplore  aa  pusUlammité  et^ 
meurt  en  paix«  Kousallont  assister  à  la 
tenue  d'Qii. nouveau  concile  général.  Je 
remets  ces  développements  à  la  pro» 
ebalne  leçon. 

VINGTIÈME  tEÇON. 

f^uiêeiU  l'hiiioire  des  hérésies  de  V  Otient, 
c  '^Iconoclastes.'^ Suite. 

'  Sttofetton  a«  rorfent  et  de  rOc^ident.  —  Fondallon 
^     éé  Da^did'.  -^  fetiiine  de  Poitiers.  —  Latte  des 
«     fis^tiioli  edÉire  les  Mlnireé.  ^  ty^ecldoiit  s*è- 
'..  Ié««,  GomêiiUM^I*  t'alAilile»  ^  Piralléle  dss 
empereurs  et  des  papes.  ^  Légidsi lé  popolilre 
ifx  l»««v«k  i«apof«t  des  pepe|.  -^  Moillîi  pivfi- 
.    demteJs  de  rétahllssaoïent  de  ae  pepTeir.  ^—  $«- 
prénatie  légale  do  pouvoir  spirituel  sur  les  poQ- 
vxiirs  temporels.  —  Questioa  mal  à  propos  contro- 
versée sur  la  nature  do  pouvoir  temporel  des 
papes.  —  Botahissemeut  du  ^atbt -Siège  par  les 
'     tniMltéiil.  ^  Suite  derUstofre  des  Iconoclastes. 
'  ^  Lft  pilridreM  Taralse.  ^  ft*  oenclle  de  ff leée. 
^f*  l/Otcideil  ta  npooase  paadant  «la  siècle.  — 
l|iévv»l«l|o«  de  la  caor  de  Gooalaatimple.  —  te 
^atriareke   liiaéfihore  et  Thioilere  iiudlle»  *- 
CoA^illa^ole  et  cruelle  p ersécotion  des  ieoaeelas- 
tes*  —  BctabUssementdo  cuUe  des  images.  —  In- 
tervention des  femmes.  —  Receonaissance  de  la 
prlma'otè  du  Saint-$ittgc. 

Avant  de  rentrer  dans  son  $it}et,  le 

x^QÊf^^mwt  emploie  mie  grande  partie 
de  sa  leçon  à  €iîre  une  revue  générale 

,4e  rOrient  et  de  rOccident^  à  enregis- 
trer et  à  commenter  les  principaux  évé- 

.iieniep,ts.<|éiâ paraîssent  sur  lascène  du 
inonde. 

.  l^s  MnsiilmaDs  I  voyant  que^  malgré 
leurs  attaques  farceaées,  malgré  leurs 

.  elforts  multipliés^  surtout  sous  Léon  ri- 

.aaurien»  ils  ne  pieuvent  s'emparer  de 
CoBstantinople^  pour  eateire  leur  capi- 
/UUe ,  ^e  décident  à  !  en  construire  eux- 

,  ménuBs  unedifnede  leur  grand  empire. 
|.e  calife  AInvinsor  conçoit  et  exécute  le 
plan  gpgMAes4|ue  de  fiagdad  qui  renfer- 

.  merq  cent  n^iUe  mosquées^  et  dont  Fen- 
ceinle.  sera  mesurée' par  trois  jours  de 

.  marclie*  Bagdad  s'élève  sur  le  Tigre  des 
4f  pottilles  accumulées  de  tous  les  peu- 
ptes. conquis;  ellejefGsee  enjiaissant  la 

.eplQndeur  de  Consiaolinaple,  et  après 

,  ^tt*on  a  toit  oMjier  Vm  par  torrents  pour 

.londl^reiéinbelltr  ses  mominrents  im- 
UMiMes  et.  magnifiqiie)a«  Il  reste  encore 
4aM  les  trf[isors  du  oalifè  une  somme 

.  évsataiée  .sriors  àe90  millions  de  wmre 
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monnaie ,  valeur  pour  les  temps  acuieb 
double  et  triple  de  ce  chiffre  énorme. 
JSagdad,  fondée  en  760,  conservapendmi 
cinq  CMits  ans  son  rang  de  capitale,  j» 
qu'à  La  prise  de  Gonstantinople  par  ki 
Turcs.  Elle  ne  renferme  i^lus  que  ceA 
mille  âmes  environ. 

L'islamisme,  sorti  des  déserta  de  l'A- 
rabie, s'élevait,  grossissait  *  débordait 
partout  ;  il  s'étendait  oomme  uo  lac  i» 
mense  et  profond  des  frontières  de  h 
Chine  aux  rochers  qui  portent  la  ville 
de  Bysance  ;  il  avait  enflé  ses  eaux  jas- 
qu'à  la  hauteur  des  Pyrénées,  et  le(o^ 
rent  commençait  ù  verser  sa  «aiarade 
sur  la  France*  Il  y  trouvera  une  digir 
infraBchissoble,  car  la  France  est  vpç^ 
lée  à  de  hautes  et  chrétiennes  destinéa. 
Ghàries  Martel,  l'homme  de  la  Fraace«i 
Tbomme  de  Dieu,  vacélébrer  à  Poiiien 
la  fôte  séculaire  commémorattve  de  la 
moi*t  de  Mahomet  ;  le  pr^hèie  arabe€it 
mort  en  632  ;  en  75i  le^errier  français 
lève  sa  massue,  et  abat  à  Poitiersea^ 
eatombe  575  mille  Hasulmans.  LesFran- 
çais  savent  qu'ils  n'ont  guère  de  patien- 
ce ,  e*est  pourquoi  ils  remplissent  leur 
tâche  en  un  Jour  ;  les  Espagnols  enoni: 
à  eux  d'achever  l'oeavre  ;  ils  y  4épell9^ 
ront  une  durée  de  huit  siècles.  Le  reste 
de  la  troupe  des  oiseaux  f  apaces  s'en- 
vole par-*dessus  les  Pyrénées  qn*tls  ne 
seront  plus  tentés  de  flranehir.  ^W 
les  attend,  retranché  dans  les  moniagoes 
des  Asturies  ;  il  les  abattra  en  détail,  isi 
et  ses  successeurs  ;  oe  noble  rejeton  des 
rois  Yisigoths  commence  contre  eoi,  en 
757)  sa  guerre  de  partisans.  Honnearnii 
peuple  espagnol  !  Il  est  ferme,  il  est  ier, 
Il  est  courageux  et  tenace  comw  Ir 
Breton  dont  il  s  un  peu.  du  satog  ;  il  ttt 
patient  dans  les  revers,  terrible  dans  t^s 
vengeances  ;  Il  est  loi,  Il  ne  veut  pas 
devenir  un  antre  ;  il  vent  et  il  sait  con- 
server son  caractère^  ses  Idéesi»  sansttn' 
nali té  ^  il  a  donc  troavé,  pendant  le  conrs 
4le  huit  grands  siècles  v  nue  succetsfon 
non  interrompse  de  héros,  pourhitter 
sans  fin  et  sans  cesse  amtre  les  Maares: 
11  les  a  chassés  de  «vUle  «l' ville,  ni- 
ques de  montagne  en  montngné,  n'wf 
de  périls ,  de  privations,  de  revers,  de 
succès  et  de  gloire^  Nul  pays  n'offre  nn'î 
histoire  semblable.  Honneur  au  p^i'P'^ 
espagnol  ! 
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fille  fpandto  révolmion  morille  g'éiàit 
opérée  es  teeldent.  Les  intiHntion^ 
ehrétiemiet  e^  étalent  répMiâueB  ;  le 
BaiAMiége  y  avait  fait  reconaattre  son 
autorité*  Salât  Bonlficekii.avait<lQiiiié 
là  ilea  éotanta  ettcoinpcnaaUon  de  cttix 
qui  a*égaraletiliet  qu^ilaUaii  perdre  d'un 
autre  cûtéf  U  avait  réiabli  dans  ces  con- 
Irëeaia  discipline  ecoléslastlqtte,  donné 
du  déveiâppeoient  aux  idée»  ctirétieii-> 
ues^  etnila*en  mouvement  le  siècle  sur 
ioqnel  la  nôaivelle  dynastie  de  Pépin  al' 
Wt  travailler.  Le  lliéAtre  dé  rhistoire 
YUdoue  étretraosporlé  cheales  Francs 
elles  Lattes.  CkMunîantinople  avait  rendu 
de  graads  aerviess  à  rÉglIse  et  eavoyé 
iMaiieottp  de  aalats  au  ciel;  en  rëoom^ 
pense  elle  a  été  piusiéars  fois  retirée  ilu 
eeWsnie  et  de  4'liérésie  où  eifle<s'enfon«- 
ipH  ;  elle  a  été  plusieurs  fois  préservée 
'de  su  ruiM  et  4e  reafvahlssement  des 
MttiUlflians.  Hais  elle  ceotf)ie  de  jour  en 
Jouir  la  Éieaure,elle  lasse  la  Providence; 
répisoopai  a  perdu  la  liberté  de  ses  élec^ 
nous  ;  il  s'affaisse  v  U  rampé  et  s'avilit 
nous  la  main  des  empereurs  qai  Top*- 
prlawnt;  Il  s'en  Mlle  làcbe esclave  ce 
iécllil  lefeuou' devant  toutes  les  idoles 
4tiilo  élèvent  i  l'éplseopat  va  descendre 
iMie  penie  toujours  plus  rapide,  il  vu 
ioairiM*4  languir  et  meurir>;  les  vertus 
Morales^  le  a^urage  dvIU  la  vigueur  de 
la uatiun greeque  périront  aveosaloi , 
ei  domiaatiuople  ne  aéra  pins  oonune 
que  par  ses  erraors  et  ses  seàismest  et 
elle  passera  delà  révokecoatre  teSaia^ 
SWge  A  resdavaifs  sous  le  cimeterre  des 
Toties. 

'  Aebaqae  pas  que  nous  avons  Mt  dans 
rhistc^re  ^  j'ai  trouvé  u*e  nouvelle  oe- 
oaelM  de  vous  liitre  admirer  lea  vertus 
des  pontitai  romains^  leur  noble  oanie* 
aire  V  leur  Mrolque  fiermeté^  lebr  sa- 
ffeipaeé  leur  modération,  lear  zèlU)  leur 
aeÉfvIld,  leurs  travaux^  leur  iuMminlable 
-tenneali  Le  tableau  de  leurs  vertus  Mt 
nu  «onirasie  frayant  avec  left  vices^  la 
•baaeeisé  ut  les  cruautés  déstiMipereare 
de  Qanluitttfnoplé.  Il  y  aaiir  la  terrte 
saneilôtt  naturelle  pour  le  tfpe  et 
la  verittv  L'un  et  l'autre  ^  la  loë- 
gue^'ibals  néeessairemem^  poiieui  leur 
«ult(  A  la  irenu  la  considération  >,  l^lu- 
•êcnea^  les  bomaKiges^  la  puissance  i  au 
ite^  le  aiCprii^)  la  désaOtetiM  deapeu- 


pies,  la  perte  de  Tautorité;  Ainsif  4' 
côté  les  empereurs  descendent  en 
cramponnant  au  pouvoir ,  de  Vi 
les  papes  montent  sans  penser  ft  s*en 
saisir.  Grégolrell  a  simplement  eousiaté 
un  fait  et  prononcé  un  mot  admirable 
de  vérltév  loraquii  a  ^it  à  Léon  l'Isan* 
rien  que  saint  Pierre  dans  ses  sueoss« 
seurs  éiaii  devenu  comme  un  Dieu  ier^ 
rifire  pour  tous  les  peuples  de  rOeel* 
dent.  Pompée  se  vantait  de  n'avoir  qu'A 
frapper  du  pied  la  terre  pour  en.feire 
sortir  des  légions,  et  les  pape&y  cemoNi 
le  dit  encore  le  pontife,  n'avaient,  eox« 
qu'à  faire  un  signe  pQar  se  fcire  euvi* 
ronner  de  tous  les  peuptefli  êi^  arabes  *; 
Ce  pouvoir  surhumain  i  .ils  roa^erceaf 
popr  ramener  la  paix. .  Grégoipe  11  calme 
plusieurs  £qis  reffervescenee  populaire; 
il  apaise  les  séditions,  ouvre  et' ferme 
les  portes  des  villes,  suivant  que  les  dé» 
fenseursou  les  ennemis  del'Kmpire  se 
présentent  $  il  suspend  par  un  iavtsîl>)e 
cbarme  le  fer  des  assassins  levé  s|ur>  sa 
tête;  il  désarme  lesouvcrain  le.plus  ré* 
soluàsa  perle.  Luitprand  marche  coi^tre 
lui  avec  ses  Lombards  ;  Gcégpire  va  au 
devant  de  lui  sans  armes,  et  le  roi  esl^^^ 
ses  pieds.  Zacharieveut  à  sou  touvse 
présenter  devant  lui;  Luitprfiod  qui  f 
éprouvé  le  pouvoir  des  papes,  refuseMe 
)e  recevoir  ;. le  papQ  force^la  coB«îj|(n€S 
U  parait  :  le  ier  conquérapt  est  désar^ 
mé  et  rend  les  terres  enlevéea  prèi^de 
llaveune.  Le  successeur  de  Luitprand, 
Hachis,  reprend  les  hostilités  ;  Zacbari^ 
encore  va  le  trouver  dans  son  camp ,  H 
lui  parle  avec  tant  de  force  4e  Ja  fragir 
lité  des  choses  homaiiieset  duf^oippte 
qu'il  faudra  rendre  à  Dieu,  fu'U'.petire 
ass>troupes.d!abord,etqu'easuitei  peq 
de  jours  aprèa,  il  renonce  avec  toifif  sa 
£aaûUe  à  la  couronne  et  va  s'enfermer 
dans  un  mpaastàre.  EUisnne  tl  n'idi)tiem 
•pas  le  mémesucci^&auprès.d'Aslolphe  ; 
mate  il  n'a  qu'à  passer  en  Prc\pce^to  m 
.se  proete^nera' devant  lui  mfeo  toute*  sa 
eour,  eiAesf  rauçai^^  fe^'oot  apfie  gloire 
dfO  nHHreher.A  sa  défense.  Yollà^esiîiits, 
Mesflieurs;  voilà  quelques  eiktraitaf  de 
l'btalQtfa  I  .disopis  donc  qu^  les  p^as 
émient.  seuveraiaa  de  ifaitsd9#A l'Occi- 
dent, souverains  sans  le  vouloir,.so|uv%- 
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raim  en  quelque  sorte  en  dépit  d*eux, 
par  la  forée  des  dioses,  en  conséqaeDce 
de  lear  dignité  et  de  Tascendant  in- 
Tincible  que  lear  avaient  acqois  ieurs 
vertus  et  leurs  mérites,  les  veruis  et  le» 
mérites  de  leurs  prédécesseurs.  Telle 
est ,  pour  être  juste ,  il  faut  le  dire,  la 
seule  et  véritable  origine  du  pouvoir 
temporel  des  papes  :  la  confiance  et  la 
reconnaissance  des  peuples  leur  ont  mis 
la  conronne  sur  la  tète.  La  donation  de 
Pépin,  ou  plutôt,  pour  employer  les  ter- 
mes du  pontife,  ses  restUuHons  n'ont  été 
qu^une  reconnaissance  et  une  approba- 
tion d*nnb>ouvoir  réel,  légitime,  régu- 
lièrement établi,  le  touche  ici  à  une 
grave  question  historique,  dans  laquelle 
Je  ne  veux  pas  entrer ,  p«irce  que  j'ai 
Tespoir  de  la  traiter  et  de  trouver  Toc- 
casion'  de  Tapprofondir  dans  une  autre 
circonstance  et  plus  à  propos. 

Le  pouvoir  a  des  attraits,  et  plus  on 
en  est  indigne,  plus  on  y  tient  :  les  em- 
pereurs grecs,  on  le  conçoit,  ne  renon- 
cèrent pas  facilement  à  leurs  préten- 
tions sur  ritalie.  Constantin ,  pour  se 
concilier  Tappui  de  Pépin ,  lui  envoya 
une  ambassade  chargée  de  riches  pré- 
sents, parmi  lesquels  les  historiens  font 
remarquer  le  premier  orgue  dont  il  soit 
question.  Cette  démarche  de  Constantin 
Inspira  des  inquiétudes  au  pape  Paul , 
qui  se  hâta  d'écrire  à  Pépin  pour  lui 
Mre  comprendre  rincohvenancc  et  le 
danger  de  le  placer  de  nouveau  sous 
Tesdavage  d'un  empereur  héi^tique  *. 
Les  papes ,  qui  n*ont  Jamais  cherché  à 
agrandir  leurs  États ,  ont  toujours  pris 
soin  de  les  conserver ,  non  qu*ils  re- 
gardassent leur  puissance  temporelle 
comme  essentielle,  comme  inhérente 
à  leur  charge ,  puisqu'ils  avaient  pen- 
dant plusieurs  siècles  gouverné  TÉglîse 
en  restant  dans  la  condition  de  su- 
Jets,  mais  parce  qu'ils  la  considéraient 
comme  utile  et  providentielle.  On  ne 
peut  se  dissimuler,  en  effet ,  qu'à  l'épo- 
que oit  Ils  s'en  sont  trouvés  investis  ils 
en  avalent  besoin  pour  conserver  leur 
indépendance  spirituelle  et  leur  liberté 
d'action  sur  l'Eglise.  Les  continuelles 
incursions  des  Lombards ,  Ifnquiétnde 
et  l'oppression  dans  lesquelles  ils  te- 
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naient  le  Saint-Siège  disent  aaseï  dans 
quelle  position  se  seraient  trouvés  les 
pontifes  romains  an  temps  d«  déckire» 
ment  de  l'Empire  Romain ,  au  nîliei 
des  petits  États  qui  surgissaient  chaque 
jour  autour  d'eux,  comoie  un  mobile  ar- 
chipel formé  par  un  volcan  tm  ébuUi- 
tion,  s'ils  n'avaient  pu  s'appuyer  sur  n 
terrain  ferme  et  se  retrancher  dans  us 
domaine  à  eux  appartenant.  Disona  en- 
suite qu'au  moyen  âge ,  à.cette  époque 
surtout  du  moyen  âge  où  les  anciens 
éléments  de  civilisation  et  les  élémems 
nouvellement  importéarpar  l 'immsieB  des 
RariKires  étaient  en  lutte^  se  choqualeBi, 
s'attiraient  et  se  repoussaient  en  atten- 
dant cpie ,  par  un  long  travail ,  ils  pa^ 
vinssent  à  se  <comblBer,  â  s'nnir  ei  à  se 
reposer  pour  composer  les  sociétés  m»* 
demes  ;  les  idées  pures,  isol^,  et  des- 
tituées de  teu|e  puissance  matérielle  ne 
réussissaient  pas  à  établir  leur  tèffae  ai 
à  faire  respecter  leur  autorité;  Toute 
pensée  tendait  a  se  réaliser  en  naissant, 
et  se  traduisait  par  un  acte  ;  elle  se  ma- 
térialisait en  quelque  sorte,  elle  prmiait 
un  corps,  recevait,  transmettait,  impri- 
mait le  mouvement  ou  périssait  à  Tlns- 
tant,  étouflée  dans  ce  combat  universel. 
Ainsi. la  force  a  régné ,  et  tout  pouvoir 
s'est  fait  ptiissance  pour  se  maintenir  et 
se  fisire  reconnaître  ;  il  fallait  donc  qae 
l'autorité  spirituelle  prit  un  corps,  mon- 
trât un  bras  de  chair  et  parût  dans  la  mê- 
lée avec  sa  masse  d'armes  au  poing.  Les 
évèques  ont  du  être  seigneurs,  le  pape 
a  dû  être  roi.  Une  autre  mission,  d'ail- 
leurs, transitoire, Il  est  vrai,  mais  alors 
indispensable  au  mouvement  régulier 
du  nmnde ,  l'aUait  lisire  bientût  roi  des 
rois,  défenseur  des  peuples,  arbitre  des 
souverains ,  guide  et  paciikatenr  uni- 
versel ,  providence  sensible  et  vivante 
de  toute  la  chrétienté.  Or,  pour  remplir 
alors  ce  rMe  supérieur  à  tous  les  inté- 
rêts croisés  et  opposés,  il  était  néoei- 
saire  qu'il,  fût  chea  lui ,  solideamst  as- 
sis sur  son  trône,  indépendant  dotons 
les  souverains,  avant  de  devenir  leur  mo- 
narqtie  unique.  Il  faut  une  longue  vue, 
Messieurs,  poiir  Juger  des  événeaienls 
qui  se  passent  loin  de  nous;  si  l'on  ne 
veut  pas  sortir  du  temps  et  du  psys  ou 
l'on  vit ,  et  qu'avec  la  vue  myope  des 
hommes  du  dernier  siècle  et  de  leurs 
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li^rhlèr!tv  OU  proftôfice  ^itr  les  elioses 
qui  sont  maintenant  aussi  loin  de  nous 
que  celles  qni  peuvent  se  passer  dan^ 
une  autre  planète ,  on  se  condamne  yo- 
lontaf  rement  à  prononcer  des  jugements 
injustes  et  faux. 
»  Pépin  voyait  autour  de  lui  et  voyait 
même  loin  devant  lui  ;  il  ne  se  lai^ 
point  ébranler  par  les  négociations  de 
l'empereur  de  Constantinople  ;  il  Diiain- 
tint  Texarcliat  dans  les  mains  du  pape  y 
il  contribua  même  à  jeter  les  premiers 
ibndements  de  la  nouvelle  puissance 
des  papes  en  leur  livrant  nue  arme  dont 
VODS  verrez  combien  les  conps  devien- 
dront terribles.  Je  veux  parler  des  effets 
temporels  ajoutés  à  Texcommunication. 
IHins  un  concile  mixte,  c'est-à-dire  dans 
une  assemblée  composée  d*évéques  et 
de  seigneurs,  tenu  ù  Yernèil  en  7S5,  il 
fit  décider  que  Texcommunié  sortirait 
de  la  société  civile  an  moment  où  il  se- 
rait repoussé  par  la  société  religieuse. 
Il  ne  pourra  plus  ni  prier,  ni  maiiger , 
ni  contracter  avec  les  Idèles,  et  s*il  ne 
satisfait  pas  TÊglise ,  11  sera  condamné 
à  rexiP.  Bientôt  après,  Cbarlemagne 
-transporte  cette  règle  dans  nn  de  seis 
capitulaires  *,  et  ainsi  se  trouve  établi  le 
fondement  de  la  puissance  colossale  du 
.  pape  au  moyen  âge  ;  car  cette  législation 
s^appliquera  aux  souverains ,  et  quand 
Ils  auront  reçu  le  coup  de  Texcommu- 
nieation ,  ils  seront  civilement  morts. 
Cette  question  se  présentera  plus  tard. 
Après  ses  inutiles  ambassades  en 
France ,  Constantin  Copronyme  renonça 
définitivement  à  toute  entreprise  sur  TI- 
talie,  et  il  ilt  bien.  Les  Lombards  ne  se 
montrèrent  pas  si  prudents;  ils  s'étaient 
mis  en  tête  d'étendre  leur  domination 
sur  Rome  et  son  territoire.  Didier,  leur 
roi,  refusa  de  restituer  plusieurs  places 
de  Texarcbat  dont  la  reddition  avait  été 
stipulée  dans  le  traité  avec  Pépin.  Cbar- 
lemagne, averti  par  Adrien  r%  passa  en 
Italie  en  775 ,  et  prit  la  couronne  de 
Lombardie  pour  ses  frais  de  voyage. 
Encore  une  domination  abattue  pour 
avoir  voulu  résister  au  pape. 

Ici  s'élève  une  question  qui  a  été  plu- 
sieurs fois  agitée ,  celle  de  savoir  si  Pé- 
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pin  et  Ghàileiràgiiè'^'sont  réservé  le 
droit  de  ^souveraineté  sur  le  duché  de 
RomcK,  et  n'ont  laissé  aux  papes  que  le 
domaine  tiiile^  le  revenu  des  terres*  seu- 
lement y  et  non  le- gouvernement. du  ter- 
ritoire V  Nous  n'avons  plus  les  actes  de 
donation  de  Pépin  et  de  Cbarlemagne^ 
autreieis  déposés  dan&  les  archives  de 
rÉglIse  romaine ,  c'est  vrai  ;  mais  nons 
pouvons  nous  en  passer  et  faire  parler 
d'antres  monuments.  L'intention  de  Pe^ 
pin  et  de  Gharlehiagne  n'a  jamais  été  de 
restreindre  lés 'droits  de  cette  église; 
cela  suffit.  Les  papes  avalent  re^u  des 
peuples  le  drèlt  de  souveraineté;  Hs 
l'ont  donc  eonservé.  Ces  souverains*  o^nt 
forcé  les  Lombard^à  restituer  aux  papes 
ce  que  ceux-ci  possédaient  déjà  ;  or,  les 
papes  possédaient  la  souveraineté ,  et 
rien  ne  nous  annonce  qu'ils  en  ont  été 
dépouillés  par  leurs^ défenseurs.  Des  ac- 
tes formels  qui  •  ont  été  eonser?és  vien^ 
nent  confirmer  celte  légitime  interpré- 
tation. Dans  la  diète  de  Thionville,  tenue 
en  806 ,  Gharlemagne ,  fàjsnnt'  fn  testa- 
ment le  partage  de  ses  États  entre  ses 
trois  n^,  ne  fait  entrer  dans  ce  partage 
ni  le  duché  de  Rome  ni  l'exarchat  de 
Ravenne,  et  cependant  il  parle  de  la 
Lombardfe^  Il  parle  de  l'Église  romaine; 
dent  il  leur  recommande  de  prendre  In 
défense  *.  Plus  loin ,  nons  trouvons  la 
confirmation ,  pa^  Lonis-le4>ébomiaire, 
de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  do- 
nation dePépin  et  de  Cbailemagne,  acte 
que  cet  empereur  qualifie  lui-même  de 
restitutfon  ;  or,' dans  ce  nouvel  acte  coà- 
firmatîf  de  rancien  v  il  dit  positivement 
queles  papes  doivent  joair  à  perpétuité 
du  droit  de  principavté  et  de  domina- 
tion :  M  Ut  in  stto  ditineant  jure,  princU 
patu  H  ditione.  §  Il  y  ajoute  une  vérita- 
ble donation-,  celle  des  duchés  de  Tos- 
cane: et  deBpolette,  mais  en- faisant  la 
distinction  entre  le  domahie'utile  qu'il 
cède  et  le  doniafne  de  soirveraineté  qu'il 
conserve  :  «  Sais^â  super  eosdem  dueaius 
nostrâ  iri  omnibus  dominaUone  et'iUo^ 
rum  ad  nostràm  pàrtem  suhfectione  '.  > 
Si  les  critiques  qui  se  sont  exercés  sur 
cette  question  historique  avaient  con- 
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l'ambre  du  4oiit«.  U  4QiH),la^einpereui9 
ltaiie«  i*i«miiC0O4  dt.  tomp»  «•  loiiiiis 
d«as  to  gcMiTeiMinmiti:  (kl  .Romane» 
m'^fik  paii  M  qualité  (te  «ouYOKiw» 
Haï»  M  w^té  é^w^vm^iv^  «l  d« 

lim  déft  f  ii#  CduiMiift  Mt  tilftehé.  4 
Ibi^mbilMMi  M  AéfluUM  aoKiiMt  «  ton  ia^ 

wmi^  w  9t  f €|w<idiiîre  à  Rowi«^  A 
ptif*  Uk  Miiwruneié  tM'ttll^iaiiMiiieà 

JUtMSQOi^dèiMieMQr^  fiomtoMoiao- 

9%r9me»|  di^  VoôgNMk  4et  kl  j^uiASftMte 

«mmorelHi.  ApfiJM.e^ttirffiQi*:^^!;^^» 

tii«iQ  ftYeQ  dieiÉ  irwp^  «4  cootir^iAl  le 
WfmM  d:éNm  tQ««fl4««iûi»NMqtJ*^<» 
Mr«i  UiN|juia«  e(4}e.Qrifft  de  Fi:é««^  d^l^ 

fpiAf^de  %9i  dig)B»lé;  %ii  i^ia  (l'iifii  m  le 
HMUi^^ûidigilâ  di^blTittteace^  ««  cm  )«ii 

V44itQii#ii  r^M^ffOi  wtKe  les  BWînai  4m 

iPMt  «e  di«9i|te«M  kl  IIW(Mi^cmMii|e>itii 

WWW.  •  V  .  .  . 

^mm^%,  V*.  V^bM  4fH(w  f#»w»d 
fin.  iQ(HiM>iM»*  ^ffdp^  utt  jiw*;  trwvé 

l'impératrice  Irène ,  il  la  bannit  de  sa 
cour,  et  il  s'api^rétai^  une  ipçrséciition 


jQTMiH^il  «lemrl  «t  Uiii^.  août  U  liMte 
dlrân^  squ  AU  ConsUmU»  Porphyrogè* 
n^iy^  48«  4<i  âi3L.9Mi^«  U  psiiriarclkc^  PmI 
^(  r9^^(»é  par  T^raise,  aecréisûr«d« 
r^poi^eur-  1^  suffrage  qnaaijne  des 
grands  et  du  peuple  lui  impose  tt9fi  di* 
gnUé^ii'il.cbepçbi&À  fuir  et  (|u'Ù  ii*«c- , 
e«tplQ  onttn  qu^'à  U  ii^iiidîti<>li  qu^oi 
a63eiDbl0r«4  on.  i^onqiUi  génial  |K>ardé- 
cÀdar  tes  qine&^iws  qui  ngUen^t  r£^i«b 
^  to  MUH^au  pmrMurebe^  p  eAv^im 
ftii9W<^.sft.pirQ{^^K>ft  do  foi  ei  «e»  tet* 
MW  «yilodatfa<»<Mi  limpéirttricft^aii  «p 
d0  $0»  fit^Y  di^rivoiil  à  Aim^  iKmr  bi 
fiiÂr^  ;ippr<Mjkver  œu^  ma^v^  l4i  Wfi} 
0Q«i^B4«  i^  b^  jCOi^tiQii  qu»  le  €mii  coir 
QilQ.«^rak»r4»Ubte«eitt  argi^thfrfmmiii, 
w  préoMiea  de  ses  légata*  ei  qi^  daiii 
une  dédam^i^ft  qui  lui  saro  esw]^é», 
iklmpévairioiV,  le  p^itrian^be  et  te  smt 
a'eogMBecont  «ftr  s^cmem  k  uMJmtriir 
4»iil  «9tte  ^«fièiablée.  ivie  liberté  eo#> 
piéi^^  fiien^^dedéftaçcord,  à  yn(|é* 
gei*  )o  ice^wr  de  »es>  Ugjits.;  il  ^oieUr 
iH>eli:e.le  titrei  de  p^iMri^ircbe  uoîvewîi 
q)i  Qft.a  doi»^é  à  Taraife^  ^  plapi  «m, 
de  kl  .fi(»^itioa  kûque>  U  ^i  ^é  sttMi#- 
m^ol  étei(é>  la  dignité  4e  mjyiriarcbf^ 
et  amuiiu^  .4M*il  œ  coa&est  i  son;  ^rdt- 
QatiM  qiM  paçcie  qu'il  eHN^re  «on  tmr 
eowft  |Miwr .  l».  ,K^bUa6es9eu4.  do  ««li^ 
de&iWLges*. 

L^  tet^e»  c;aaTQcati.ves  du  çfi»cfk 
wo^  biemÀt  e«voy4e&  âao^^  tàulê  l*é- 
tendue  de  Temiuire  ;  le&légat&  du  vs^ 
les  yMriâreheSi  et  lea  évèques  d'Orieat 
arrivent  en  foule.  La  plupart  étiieit 
iconoclastes  :  ae  trouvant  en  disfildeMe 
avec  le  natriarcbe  Taraise  ^  efc  encoi^ 
gés  par  Vabseace  de  l'impéi^airice  e(4e 
soi^  SK.  tfe  forment  de^  assembla  pir- 
UcuHères  ^  niais  te  patriarcbe  d^  Coibi- 
tantiuople  les.maintieiit  dama  te  4ev^r, 
en  tesmenac^am  de  ta  dêpo&tUon^  ff«" 
ten^cçpjendant^le  rc;(our  de  reini^reiir 
^t  de  Timiiéïatrice  pour  Vouvqrture  4P 
concile  ^  qui  est  fixée  au  f  apiOil  i^.; 
mais  les  évéques  iconoçla^tea  parxlea- 
nen^  à  eikci  ter  des  troubles  et  â  empëctitf 
ta  tenue  de  ce  concîte^qu^on  6ê  parvieilt 
à  réunir  qu'au  mois  de  $ejpiembre  <fe 
raïUieV  suivante  «  i  Nicée  ea  Kthjaie. 
On  y  compte  S77  évèques.  n  y  eut  fctth 
sessions.  Dans  les  sept  premières  oo  re- 
çut les  rétractations  «^  ploiietors  êfé< 
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ques,  et  4'09,  examina  à  fond  toutes  les 
pièce&.3iir,  lesquelles  Jea  iconoclas(e&. 
s'appuyaient  et  c^les  fui  condamnaiem 
leurs<err^urs«  op.  lut,  les  lettres,  du ,  pape 
À4rieA a  ^empereur  et  au  patriarche, 
mais,  eu  r^etrsM^cItant  de  l;i  première»  du 
consentement  des  légats ,  les  passaf^eq 
((ni  .pouvaient  nuire  à  la  oonsiAéraliioQ. 
^eotameir  VaatoFîté  du  patjrfairGbe  Ti^ 
n^^^  On  4i«Ungiia  tr<Mi.sorti9&  d^dora- 
ti^n  ;  lai  inremière  désigné^  P^  ^  teraie 
olfiMM|M«^  /salttlatioa  ;  la  seconde  par  ce* 
\nîAe.!t^vans^  géniiÂei^îoOt;  la  trolsîè* 
lœ  pat*  /ceiHv  de  M^^%j.9e\Ae  véritable 
^Çir9tio00,he  ççpciliabttle  de.CoQStan-* 
tinopl^ïut/rejeféf.et  lo  doctrine  catho- 
lique reçftfiQU^  .par  la  signature  de  305 
éyèqiui^  A.;la<deiiiande^ de  Teiupereur 
d4e  )>'i»péi^triee,  1^  huitième  sessioa 
sf  Ifnt  i  Constautinople,  et  ce  fut  dans 
cette  sle$^i(xj^.  qu^on  porta  le^  canons  de 
disciplina»  ,  .      .       ' 

Un  siècle  se  passa  avant  que  le  septiè- 
niie  concile  ne  fût  r^n  comooe  général. . 
Végtised'AlexandrU.n'y avait  pa^eu  de. 
4épMtés  ;  rOccident  i^'y  avait  point  éié 
ai^^  et  a'y  avait  été  représenté  que 
par.  les  légats  dn  p^pe  ;  le  mot  ff^Q^vns^, 
adoroti^n,  elÉiroficbait,  |es  éy^ques;  Cran- 
çsis.  Les  apies  du  c^^npile  avaient  4té 
d'abord  mal  t^s^duitf  en  latMi..O|i  y  fai- 
sait dirç,  à  ce  %a%  Pf^râtL,^  Comstantii^, 
métropplit^in  de  Chypre  ^  qu*il  r^W^i^ 
Mhmorait  kîs  saintes  imofn^^  suàvanl 
Vadùtaiion  çi^'U,  ridait  à  la  jointe  Trh 
niU  i  tandis,  que  sp  professian  é^  foi 
pprtaj^t  %u"}\  mirait  ethçmQréniUf^Maùp^ 
t^  Unaffs^  et,  n^  rm4^l  qu^h  la  S4mh 

Cette  îna|iva|j&e  traduction  contribua 
snrtoiit  à  inspirer  de  réloigne«pen&  pour 
le  concile  de  Nicée.  D<  aUlei^r&i  bien  qu'il 
Âi.d'usage  en  France  d'avoir  de&inu^ 
ges  da<)s  les  églises,  on  n*y  était  point 
habit^é  A  les  honorer^  et  ce^^u^lte  éton-. 
nait  et  scaiidâlisaiu  U  faut  ajouter  «me 
1^' poli  tique,  inspirait  certaine^  prévenu 
tiens  contre  les  Crec^  ^^^s  donc  .que 
Ifs  a$;i;es.iui'entenvo)rés  ^  Charteina0oe 
e|  Y^i^  A  l^approbafioi^  d^répis^^opat 
irançais^  lûMi  sort^  dp  son)èi!ginent,  on,. 
4n  mo|in«j  d^  irépalsi^n^  ee  manifesta  ^ 
et,  |e^,éYef)u^  copipoeèr^  conire  le 
concile,  sous  le  nom  du  roi,  un  ouvrage 
qui  fut  nommé  Libres  Çarolim^  ^t.dans 


lequel  Us  s^attochai^ni! àff^uierleniiiéw 
clsions  et  les  misonnemeiits  des  Pèiw^ 
du  conqile,  En  1H^  Ja  «neetion  fai^d» 
nouveau  agHée  an  concile  .>4aPra»cfoft« 
Qù  se  tro;ivait  représenté,  tout  le  clergé, 
des  Éqi^s.de  Chariemaene;  jet  daua.le 
second  canon  «  après  Jlja  ciiaMon  de  )n 
maleneoi^treuse  ipadqçtion  qui  awmi-^ 
lait  le  culte  iAeainages^ian.enlt^jrendff 
à  la  Trinité,  il  est  déclaré  mPM  ^imm 
da  çonciU  njéf^is^i,  ft  r^e^tmU  ,ak0çk^ 
,ment  cette  ad^49Um  et  c^tie  fer^Uu^e  * 
et  Qu'ilt  la  Q(m4amne9U  unanim^mpm. 

Ainsi,  Ton  éiait  d'acccord  p^^uc  )a  4oe^ 
trin^aveç  les  Orientaux  etaveot)£.pa|ieg> 
mais,  trompés  sur  lefait  de  laconlit^ion 
de  foi  du  copc^te)  on  cpatinnait  ^  le^w^ 
jeter,  quoique  le  aonvemin  pontife  4e 
reçût  et  travaillât  partout  àlefâirerih 
connaUre*  Le  pape  Adrien  népondH.^n^ 
conséquence    par    une    longue   leMis. 
adressée  aq  Roif^dnfis  laqipeUeiit^aip- 
pliquait  à  dé^rpure  les  difâeikltéft,  qu^'tm 
oppqsoità.laréc^ion.duconcU^^  A>ki» 
longue  et  à  lioree  de  d|se^us|ioit^.es4*i$KH 
plications  Au  qmestiont^éhfcidat}  ente  \m  > 
concile  de  Me^i»  prit  ning  pan»j  len. 
cimciies  géoerw^et.  en  obftioiit'aiiie^ 
.rite.  .     v      -..   »  ?       .  '  ;     '    .   ,\ 

,  Apr^s  la  tBMe du  concile^  lotit' 9efls> 
blaitfinî  en  i^rîcnt;'^  pnftoni  les  in**' 
ses  étaient  r^ajrtie»^  l/ordr^  et  ki  tnHif  ^ 
quiUilé  allaient  fégnery  levaque  lesfpn»'! 
sîons  ,ambUieni0eii;4'lrine ,  Ytannt  tout 
rejefer  dent  le  trevbte*  6o«  jUe  devait 
<  époneer  mm  ailade  Cbat  leaaagne^  m  ààf^ 
ji  celleNci  étaii((liQmstnntîiiJ4de{;pour:i 
apprenfdre  le  .tangue  et  ae  fmnMr  aws 
usagea  dn'pni;!^^  huriqm  Cemumln^aév  h 
iduitpar  lf%tttlr«îln4*me  ArwMiieiintv 
démpgea^  ^M!  ptisè^i»  é'nlUanM*  ^!  H*. 
hqnteu0ement.renve9V  wt  taneéti  Sniti 
cs^price  Je  coadoleil  Uenlét  il  tépiMUei!/ 
cette  prQmiire  fema»e<et  ^  ép^nenr^uMi 
-dame  d  bomien?  del*impéraMMin«iéH 
r^,  Le^  clergé  et  le'^enptoeé  moiilrwil 
m^conienti^  Ae  ee  iH>wmis  meringnii, 
ram^itiepse  itmémiffice  lexpMie,  t^^, 
maiATfisf^s  ;d^#ii)eitiMS9  fait  nrrMr  MM» 
fils  ft  lui  Uiii  ^MfWf  ha»  fe«ii«.  VivUmh 
imk  meani  Mfk¥iât^  d»fttnt  mmUnitoar 
e#  7a7«.  Irène  cft^ti^MJ(e  mif^  innipii>»i 

Mène  Taffection  du  peuple.  Le  patrice 
Nicéphore  la  supplant^^  ^.  (piif  Ârqf^a* 

vam  empf^r^ttrri'wito^lMif  ttttÀÎy'a- 
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vaiHerde«esniaii»pourse  procurer  sa 
sotisiiitAiice.  Il  succombe  bientôt  loi- 
même  dans  mie  gaerre  contre  les  BuV 
gjires.  ttîcliel  lui  snccède  en  8li .  A  peine 
a^tril  commencé  â  régner  qiiMl  e^t  obli- 
gé de  se  ftiire  mcnne.  Léon  I^Arménien 
prend  ésl  place  en  f(l5,  et^  vingt-six  ans 
après  le  coneile  de  Nîcée ,  renomelle 
liiéi'éâie  des  Iconoclastes.  OettCTiolente 
réaction  dorera  de  8U  à  84S ,  sons  trois 
indignes  empereurs,  Léon-1'Arménfen, 
MicneMe-Bègue  et  Théophile. 

En  renaissant  de  ses  cendres ,  l'héré- 
sie trouve  des  lilches  dans  Tépfscopat  et 
ùbtleiit  des  défections  ;  mais  en  revan- 
ciie  elle  rencontre  de  savants  et  vigou- 
reux adversaires,  le  patriarche  Nicé- 
plk)re  qui  a  succédé  à  Taraise  en  806,  et 
Théodore  Studlte,  qui  devient,  comme 
sditit  lenn  Damaficène ,  le  flambeau  de 
rorlent. 

Saint  Germain  semble  avoir  légué  son 
Mie  conrnigiense  au  patriarche  qui  ne 
cédé  pas  plus  à  la  violence  qu'à  la  sé- 
diieiion  et  qui  saisit  toutes  lés  occasions 
de  proclamer  la  vérité.  Dans  nn  concile 
impérial,  composé  de  magistrats  et  de 
sénateurs,  d*évéques  et  d'abbés ,  le  pa- 
triarche pose  cette  question  générale  : 

<  €e  qui  né  subsiste  pas  peut-il  tomber?  i 
On  ne  prévoit  pas  lesfndnctions  qu'il  va 
tirer  de  la  répense  qu'il  demande ,  et 
ren  hésite  à  la  lAi  donnor.  IT  s'explique  : 

<  Les'  Images  ne  tombèrent-elles  pas 
SCM»  Léou'-rfsaurien  et  ^us  Constantin, 
son  INsI  t  On  ne  peut  lui  contester  ce 
ftiit  II  reprend  :  c  Elles  subsistaient 
dotte  auparavant  ^  •  Cet  argument  était 
invincible  pour  les  hommes  auxquels  il 
s-'adressail:  ils  admettaient  la  tradition, 
jnsqne  dans  leurs  conciliabules,  et  pré- 
tendaient éttiyer  leur  doctrine  de  celle 
desPères  de  l'Église;  ils  étaient  confon- 
dus par  cet;argument  qui  résume  tonte 
la  ntféthOde  des  Pères  :  c  Vous  n'êtes 
•<jfne  d'hier;  avant  vous  oh  ne  connaissait 
^s  votre  doctrine  ;  donc  elle  est  nëu- 
VËlle,  dont  «lie  contredit  la  tradition, 
donc  ttlle>«at  ransfte^  »  Quant  à  Théo- 
ddre^ oà  lui  donna  Tordrede se  taire. 
<.  Veyei'VeeMtiémes ,  répondit  le  saint, 
Jeqnel'eal  le  pluë  Juëte^  d'obéir  à  Dieu 

'^  nb*fiié4«  r^M^rrr ènii!i«nitiii>  i:  vi ,  p.  iM. 


ou  à  vous,  et  sachez  que  je  me  laisserai 
plutôt  couper  la  langue  que  d*abandon- 
nér  la  défense  de  la  fol  •.  » 

L'empereur  commence  parla  dissi- 
mulation ses  attaques  contre  les  images. 
Irène  avait  fait  rétablir  dans  le  vesUbole 
du  palais  le  Christ  que  la  dernière  per- 
sécution avait  aliattu  ;  Léon  aposte  des 
misérables  pour  insulter  cette  image  et 
la  fait  ensuite  enlever,  sous  prétexte  de 
la  soustraire  aux  injures  du  peuple.  Il 
se  déclare  bientôt.  Mais  le  courageux 
patriarche  était  un  obstacle  à  ses  des- 
seins ;  il  le  fait  déposer  dails  un  ccmcî- 
I fabule,  et  après  avoir  votilu  le  faire  as- 
sassiner, il  le  fait  enlever  de  unît  et 
transporter  en  exil.    Un  certain  Théo- 
dote,  homme  d'un  assez  bon  caractère, 
mais  d'une  vie  mondaine ,  et  ignorant 
de  la  science  ecclésiastique,  est  appelé  à 
le  remplacer.  La  guerre  contre  les  ima- 
ges n'a  plus  de  frein  ;  on  les  brûle ,  on 
les  saccage  ,  on  les  profane  de  tomes 
manières.  Lé  saint  abbé  Théodore  Stn- 
dite  proteste  contre  ces  profanations  en 
faisant  porter  des  images  en  procession 
par  ses  moines; l'empereur  le  menace 
de  la  mort,  et  le  généreux  Confesseur 
poursuit  ses  instructions  et  ses  exhor- 
tations. Dès  que  le  nouveau  patriarche 
a  reçu  fa  consécration,  les  iconoclastes 
s'assemblent  en  concile  sous  ses  auspi- 
ces et  par  ordre  de  l'empereur.  Les  ab- 
bés de  Constantinople  y  sont  appelés  ; 
ils  reftisent  de  s'y  rendre  en  répondant 
qu'ils  restent  sous  la  conduite  du  pa- 
triarche Nîcéphore,  et  que  d'ailleurs  ils 
n'encourageront  pas  de  lelir  présence 
la  tenue  d'une  assemblée  qui  doit  con*' 
damner  le  second  concile  de  Nicée.  Les 
deux  moines  qui  apportent  celte  lettre 
sont  chassés  et  maltraités ,  et  on  pro- 
nonce l'anathème  contre  le  septième 
concile  et  contre  les  patriarches  ortho- 
doxes. Ce  n'est  là  qu'une  annonce  des 
fureurs  qui  vont  se  déchaîner.  On  tra- 
duit devant  le  faux  concile  des  évèques 
^u'on  espère  intimider  ,  et  comiAe  fis 
restent  fidèles,  on  les  jette  par  terre,  on 
leur  met  le  pied  sur  la  gorge,  puis  on  les 
fait  marcher  à  reculons  en  les  couvrant 
de  crachats,  et  les  accablant  de  coups 
dé  i>oîng.  On  les  jette  ensuite  tout  mell^ 

•  Fletfry,  t.  X ,  p.  70. 
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tris  en  prl&oii.  Après  le&  évéqucs  on  fait 
venir  les  abbés  des  principaux  monas- 
tères; ils  résistent  avec  courage  et  sont 
à  leur  tour  plongés  dans  lescacliots.  Les 
décisions  du  conciliabule  se  traduisent 
ensuite  par  d'effroyables  dévastations. 
Les  peintures  à  fresque  des  églises  sont 
couvcries  de  chaux.;  la  hache  et  le  mar- 
teau se  promènent  sur  les  bas-reliefs  ; 
les  ornements  sbntlacérés,Jes  vases  sa- 
crés sont  brisas  et  fondus.  Après  l'orgie 
de  la  destruction  et  de  la  profanation 
vient  la  persécution.  Les  évêques  et  les 
abbés  orthodoxes  sont,  les  un$  chassés 
en  exil,  les  autresjetés  dans  les  prisons.. 
Il  y  a  peu  d'exécutions  sanglantes,  par- 
ce qu'on  envie  à  ces  nobles  confesseurs 
la  gloire  du  martyre  ;  mais  la  fureur  ré- 
flccbie  sait  trouver  de$  raffinements  de 
cruauté  :  les  uns  sont  battus  de  verges 
et  meurtris  a  grands  coups  de  nerf  de 
bccttf;  d'aatreSr^ns  nourriture  et  sans 
vêtements,  sont  chassés  dansles  déserts; 
ceux-ci  sont  enfermés  dans  des  cachots 
Infects,  ceux-là  sont  chargés  de  fers  ou 
enterrés  vivants  dans  des  sépulcres;  des 
communautés  entières  sont  tourmentéts 
par  de  nouveaux  supplices,  cooduités 
en  exil  et  décimées  en  masse  par  Ta- 
troce  régularité  des  mauvais  traitements; 
la  proscription  passe  des  évéques  et  des 
abbés  aux  prêtres  et  aux  moines,  et  de 
ceux-ci  aux  laïcs  ;  on  s'en  prend  de  pré- 
férence aux  peintres  et  aux  sculpteurs.: 
on  les  frappe,  on  les  déchire,  on  leur 
brûle  les  mains  avec  le  fer  rouge,  aûn 
qu'ils  ne  puissent  plus  manier  le  pin- 
ceau ni  le  ciseau  ;  enfin  les  persécuteurs 
épuisent  leur  imagination  pour  varier 
les  supplices  et  pour  lutter  de  cruauté 
avec  les  anciens  tvrans  des  chrétiens. 

Théodore  Studiie,  écrivant  au  patriar- 
che d'Alexandrie  ,  peint  sous  des  cou- 
leurs lamentables  cette  épouvantable 
persécution,  dont  il  avait  été  également 
et  le  témoin  et  la  victime,  c  Les  autels 
sont  renversés  ,  les  églises  dévastées, 
même  dans  les  monastères.  Peut-être 
TArabe  qui  nous  opprime  aurait-il  honte 
de  ne  pas  montrer  plus  de  respect  pour 
Jésus-Christ.  Ensuite  les  évéques  et  les 
prêtres,  les  moines  et  les  séculiers,  tous 
sont  faibles.  Les  uns  ont  entièrement 
perdu  la  foi,  les  autres  en  la  conservant 
ne  laissent  pas  que  de  communiquera\cc 


JeshcréMques.  Il  en  reste 
n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  Baal^ 
etootri^  patriaiH^be  toutle,premier.  Mais 
les  uns  ont  été  outragés  et  foueués, 
d'autres  mis  en  prison-  et  réduits  à  «b 
peu  de  pain  et  d'eau,  d'autres  envoyés 
en  exil  ;  d'autres  habitent  dans  les.ilér 
serts,  les  montagnes  et  les  cavernes. 
Quelques-uns  ont  fini:  lept'  wirlyre  s^us 
les  cQups .;  qu^qiiesriBtis  ont  été  ptécir 
tés  4e  nuit  dans  la  merv  enfermés  dnn^ 
des  sacs...  On  n'ose  partir  detasainp 
dQcMine.  Le  mari  se  défie  4ç  sa  fenune: 
tout  e^  plein  d'espions  ehargé^  d'aver- 
tir l'empereur  ;  si  quelqu'un  jjMte.ewÊr 
tre  ses  intention», y  s'il  ne.cownunlqiie 
p#^  avec  les  hérétiques  *  s'il  a  xam  ima- 
ge ou  un  livre  qui  en.  parle ,  s'il  a  rtoçn 
un  exilé  ou  ;&ervi  w  priannaîer,  qvant 
Âl  est  décc^uveri,  aus^ilM  il  est  .pris^  éér 
chiré  de  coups  et  banni  *.  » 

On.se:lassQ4'lldssi<Hirs9(Mécrlre'  des 
lâchetés  et  des  horreurs  ;  le  tableau  est 
asse%  chargé, iinoÂque  j'aie  épargné  les 
couleurs  ;  je  m'arrête  fatigué,  et  je  pense 
ne  pas  vous  laisser  de  regrets  de  ce  que 
je  passe.  Vous  avez  assez  pour  juger  la 
fnreu^  hérétique*  L'histoire  conserve  la 
même  physionomie  sous  trois  empe- 
reurs et  sous  les  trois  patriarches  Théo- 
dote,  Antoine  et  Jean  Léconomante,  aussi 
serVilés  que  lenrô  nisiit^es  sont  tyrans. 
Voilà  l'histoire  de  trente  ans ,  sauf  de 
très-H^ourts-intervaUe»  4^  ^e^^sbe. 

Enfin,  en  8^i2,  meurt  l'empereur  Théo- 
phile; son  fils  Michel  lll  lui  succède,  et 
comme  il  était  mineur,  sa  mère  Théo» 
dora  prend  les  rênes  de  l'empire  Jus- 
qu'en 81^.  €e  Attelle  qui' itiiC4intel*roe 
^l'hérésie  des  iconoclaste^.  €1^  rappe- 
la de  l'exil  les  nombreux  cûMessetiféâe 
la  foi,  fit  assembler  ^atis'soti  i<aMs  un 
nombres  coneite  bù' les^'Mctfines  dli 
coneile  de  Nlcée  furent  recminMfs ,  le 
patriarche  Jean  Léce/noMetnte'  déposé 
avec  d'autres  évéques  panfsams  ië  Thé- 
résle.  Méthodfus,  qui  aiâlt  éonf^své  ht 
foi  et  beiUKionp  âOutA^rt^tot  élu  parlrlaf- 
che  et  reconnu  par  les  9«#r«iges  réutife 
du  •dei'gé  et  du  p^ruplè.  Le-  dlma^dic 
qui  suivit  son  installation ,  une  proces- 
sion solennelle  eut  lieu  A  Sainte-Sophie, 

»  Flcttry,  t.  X  ,  iï.  îiti.      • 
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«étébréeetlesMintes  ima^ 
g6ftNUlMles^ 

•èpiiifMitefétei  éèai  Isi  comméino- 
fmkm  est  •neoFé  iMlébréê  dims  P<^gMsi6 
fveoqÉe,  les  imugm  y  sont  honorées 
coinne  dam  réglM  romaine,  avec  celte 
tHfférëne*  ifnd  l'usage  tt*y  admet  qoe 
4es  pef  «tures.  •  ' 

>  L*i«tenfMUtfti  (tes  femmes  est  ici  A 
-remarqaer.  Ce  tarent  ûei  femmes  dn 
iieiàple  4|ttlf sotts  Uéon  risafurîett ,  s*op« 
posèrent  «ii'  première  ligne  et  avec  fe 
plw  ë'éclai  *  la  suppression  du  entte 
-des  images  ;  ee  fdrent  ensuite  deux  fem^ 
-«ta, Mned^abord «^  ensuite Tliëodora, 
qui  reaiavrèreot  ee  évite* 
-  '  Aoi»e  reiÉarque  plus  Iniportante  :  an 
«MlSett  4e  eea  débiu  et  de  ces  tn)at>les, 
l«  ptiniaMé  du  Saint'^iëge  n'a  Jamais 

4êi  eomeaiée^  airfme  npMs  la  séparation 

.'  ' ' 

,  F.  FitM»i,Xia.  ssa.^i.aftb.»i.Tii,a.ma. 
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diÉÉiiaiÉnÉMÉtAaaÉ* 
I.       »    « 


des  prminees  italiennes;  on  n*admeUsi( 
pas  les  décisioniis  du  pape  ;  on  rejetait 
son  înfailliMliCé  ^  mats  la  primante  di 
siège  de  Home  ne  fat  jamais  mécooiiae. 
Les  patriarches  introssenlaieift  chan<%- 
ler  ienr  aùto/t-né  tant  qn^elle  n'était  pu 
k^connite  par  le  sié^e  prfnctpàt.  Ao»- 
lasc  et  Théodotc  s'adressèrent  à  Home 
pour  obtenir  sa  communion  et  leur  cml- 
iirmation.  Plusieurs  empereurs  recoi- 
nnrent  son  autorité  en  Itri  ûéfpnisini  des 
aitibassadelirs.  HHchei-te-Bégue  en  ^a^ 
ticuiiei'  envoy9  au  papct^ascal  H  dena- 
gnlflques  présents  et  l'ecourut  à  llnter- 
médiaire  de  Louis-le-Débbi^haire  poor 
se  réconcilier  avec  le  pontife  rèmais. 
Ainsi  nous  voilà  entrés  dans  te  9*  siècle, 
et  l^autorlté  du  'Saiut-Siége  comîoaei 
se  faire  partout  reconnaître  ;  elle  reste 
toujours  solidement  établie. 

L:abl»é  IftAicisL. 
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ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRB  UNIVERSELLE , 


exnilQOAMT  L'ORIGINE  ET  LA  NATURE  OU  POUVOiH, 

I  , 

» 

PAR  a.  DE  sAni9»vioton  ^ 


1 1 


Koua.àYQQs  rendu  compta  dacns  oe  re-  • 
CiieU  *.40|  4eDi  premiers  volumea  des 
4r<jf^,  mr  l'ffUioir^  universelle  de 
.fit.  fh  Saùfii-Fiçi^n^m  avons  eu  oo- 
iqaaiop^  ^kuapua^spli^p^er  sur  le  plan  de 
.f  et  Wfflf^iKfà ,  tqiil  ne  manque  ni  de  sa- 
:0f9W>  i4i46  grwdeur,^t  qui  Isit  envi- 
jaàger  l'hiatwpe.  généraJ^B  sous  un  point 
4e  vw  4mnf  Ml<^ni(Siit  catholique  et  or- 
JM9<te^ei:fîe9findMi  no^s.  avions  fait  à 
4§<SMjet  wriquea,  réserves  critiques,  U 
Hmw^iivmt  par«i  que  le  savant  auteur 
avait  unet  i^ndauf^  à .  condamner  comme 


•  •  • 


II 


II 


'  A  Parif,  chei  PerlMe  fréNs,  rae  da  Po(-de- 
F«r  Satat-Solpks,  o«  i  Lyos,  sièni^  pifiioa.  — 


»  y«ir  uQin  a«  68^  U  XU,  p.  in. 


anorinale,  et  presque  comme  iUégiiioie, 
toute  forme  de  gouvernement  autre  qae 
la  monarchie  pure.  Cette  tendance  se 
prononce  de  plus  en  plus  dans  les  vo- 
lumes qui  sont  aujôurdliui  Tobjet  de 
notre  examen  spécial.  Nous-  croyons 
bien  que  Ta  mouarctiie  ,  et  surtout  il 
monarchie  catholique ,  est  de  toutes  les 
constîlutions  sociales  celle  qui  ofTre  le 
plus  de  garanties  d*ordre  et  de  bonbear 
public ,  maïs  nous  n^alloos  pas  JQsqo*à 
considérer  toute  république  arîslocni- 
tiqiie,  démocratique  ou  fédéralî^^» 
comme  un  régime  de  troubles  et  de  dés- 
ordres permanents.  Peut-fttre  mémj 
a-t-ii  quelque  danger  &  associer  la  cause 
de  la  i*èligion  &  des  idées  aussi  eiclin 
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sives  et  aussi  absolues  en  politique:  Le 
triomphe  de  In  doctrine  évnngélique  et 
Cdthoftq^e  est  précisément  de  pouvoir 
s*sidapter  à  tpiites  les  formes  de  gouver* 
nement;  pour  nous,  Tessentiel  dans  une 
coostifutloii  sociale ,  c'est  qu'à  défaut 
de  reconnaissance  de  lIÈglise  et  doMu- 
inîssion  envers  elle,  le  pouvoir  prbfessié 
le  principe  d^  la  réparation  du  pouvoir 
«plrltuél  et  du  pouvoir  teropoi*e>>,  et 
laisse  à  ce  titre  aux  successeurs  des 
dpdtres  la  pleine  liberté  de  leur  ensei- 
fMment.  Demandez  au  pape,  demandez 
aux  représentants  légitimes  de  Tauto- 
rité  ecclésiastique  s'ils  n'aiment  pas 
jnieux  avoir  afiaire  au  gouvernement 
des  Ëtats-bni's  qu'à  ceux  du  czar  de 
Bussie  et  de  Tcmpereur  de  Chine.  Ce- 
pendant à  Pékin  ôq  à  Saînt-Pctersbôurg, 
pn  est  plus  pré&  qu'à  Philadelphie  ou 
à  New- York  de  I9  réalisation  des  théo- 
ries politiques  de  M.  de  Saint-Victor  ;  en 
religion,  les  Anglo-Américains  sont  plus 
éloignés  de  la  vérité  que  le  synode  de 
Tautocrate  russe!  Hais  la  formé  môme 
de  leur  gouvernement,  en  offrant  à  tous 
des  garanties  de  liberté  religieuse 
comme  de  liberté  politique,  préserve 
les  catholiques  de  ce  système  général 
et  incessant  de  perséciitlon  ,  bien  au- 
trement à  redouter  qtte  quelques  émeu- 
tes démocratiques.  Nous  ne  devdns  donc 
glorifier  d'une  manière  absolue  que 
Ta  monarclrte  vraiment  catholique ,  011 
16  souverain  trouve' des  limltf^s'  impor- 
tantes à  son  autorité  dans  là  recon- 
naissance d'tîn  potivotr  spirituel  abso- 
lument indépendant  du  sieq.  Toute 
autre  autpcr^tie ,  arrivant  inévitable- 
ment  à  nnir  Tencensoir  au  sceptre ,  la 
tiare  à  ^  couronne,  porte  en  elle-même 
un  vice  radical  bien  aiitrement  grave 
qu^une  r^pul^lique^  mém6  démôcratt- 
qoe,  et  professant  une  indifférencéf  ab- 
solue pour  tous  lés  cultes.  Dans  Tune  ^ 
le  catholicisme  sera  regardé  comme 
dftc  révolte  temporelle ,  comme  un 
crime  de  tése-majestë  :  ce  sci'a.le  re- 
itonvehement  de  la  lotte  des  premiers 
chrétiens  contre  les  césars  ;  dans  i'au- 
it*e,  les  missionnaires  pourront  paisi- 
blement prendre  pied,  etplanier  l'arbre 
de  vie,  en  se  couvrant  du  bonclier  de  lli 
lof  pour  prot^ifer  leurs  personnes  et 
leur  enseignement  Ce  sera  à  eux  de 


va/hficrcr  rerteiif  dans  «ne  iMé  Mit  Ut* 
tellectuené. 

Ainsi ,  an  potiit  de  vue  nMgten ,  Il 
vaudrait  mfetBx'tronver  dwglesyea^^W 
qui  n'appartiennent. pas  i  rt^i^eot* 
tSiolique  des  républiques  résnlièreimM 
organisées,  bu  dés momirehieè fempé^ 
rées  et  tolératttes ,  que  des  iutocmiei 
pures:  c*étaitl*opinion  du  pape  Me  Vif* 
Il  se  pfàis^it  à  répéter  au  général  Miol-* 
lis,  ambslÀsadeur  dé  Napoléon,  t  que  la 

I  République  t*âfvalt  mitttt  traité  qné 
i  l'Empire,  te  Consul  que  t'Ettpetetiir.i 

II  disait  que  rien  n'était  pire  que  tel 
gouvernements;  même  catholiques  en 
sipparenc^.  qui  teiidaient  à  asselMf 
PÉglIse  som  prétexte  de  m  protéger. 
Or,  en  cela ,  il  faisait  allusion ,  tton-«etih 
lement  nu  gouvernement  français  d'a- 
lors, mais  encore  au  gouvernement  al^ 
trichien  ;  cependant ,  ce  det*nier  gou» 
nemèni  était  bien  une  monarchie  pure , 
une  monarchie  légitime ,  telle  que  Tèn* 
tend  M.  de  Saint-Victor. 

Nous  savons  bien  que  le  savant  auteur 
explique  sa  pensée  en  disant  qu'il  vent 
seulement  qu'on  reconnaisse  dans  là 
société  la  souveraineté  de  Dieu,  en  op^ 
position -à  Ta  souveraineté  du  peuple. 
Alors  n  lui  suffirait  d'un  sacerdoce  fort* 
même  quand  l'autorité  royale  ternit 
Ihible.  La  théocratie  de  l'Egypte  lui  pa- 
rait un  gouvernement  magnifique  et 
bien  supérieur  ft  celui  des  républiques 
de  la  Grèce.  Le  régime  social  des  Gau*- 
lois ,  6h  dominait  le  druidisme  ,  loi 
semble  aussi  trës-préférable  à  celui  des 
Romains ,  surtout  depuis  que  le  patrl«- 
ciat  eut  été  dépouillé  de  ses.  privilèges 
sacerdotaux ,  et  que  la  divulgation  des 
formtiles  sacrées  leur  eut  6té  tout  leur 
prestige  stir  Tèsprit  des  plëbéieM. 

Nous  admettons  avec  M.  de  Saint^Tic»- 
tor  que  le  pouvoir  social  tiré  ion  ori- 
gine de  Dieu  même  ;  mats  le  pouvoir 
qui  se  perpétue  par  VïtûDùnitirt  dott^il 
être  préféré  à  celui  qui  s^appuleralt  sur 
la  pluralité  des  suffrages  populaires, 
ou  même  sur  la  force  matérielle  t  La 
teitrcur  inspirée  par  les  prêtres  d'fsis 
ôtf  par  ceux  dé  Tentâtes ,  m  meyen 
des  prestiges  prétendus  surnaturels 
dont  ils  entouraient  leur'  cette,  étalt*- 
eile  atix  yêut  de  Dieu  tin  momie  de 
gouverhemcnt  plus  légKitne  qtic  Vé- 


M* 
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loqn^pee  de  Pëlîclès ,  ou  même  que  le& 
intrigues  vénales  de  Tagora  et  du  fo- 
rum? Quant  à  riofluence .  de  ces  gou- 
yernements  si  divers  sim*  la  digûité  mo- 
rale des  gouvernai,  croit-on  qu'elle  fut 
meilleure  à  Memphis,  ou  dans  les  fpréts 
de  TArmorique ,  qu'à  Athènes  ou  à 
Rome  ?  Nous  ne  disons  pas  que  Tesclave 
^ec  ou  latin  fut  moins  ignorant  ou 
al)ruti  que  Te&clave  égyptien  ou  gau- 
lois.: la  servitude  devait  avoir  partout 
des  inconvénient^  à  peu  près  pareils. 
Mais  nous  pensons  que  le  laboureur 
libre  de.  la  .campagne  de  Roine  avait 
une  moralité  plus  baute ,  une  intelli* 
geQce  plus  développée  que  le  misérable 
fellah  des  bords  du  Nil  ou  que  le  cbasr 
seur  sauvage  des  forêts  armoricaines. 

Après  cela,  nous  convenons  que  dans 
Ja  Thèbes  aux  cent  portes,  il  y  avait  au- 
tant de  grandeur  monumentale  que 
dans  Athènes ,  et  qu'il  y  avait  plus  de 
stabilité  sociale,  plus  d'ordre  maté- 
riel. 

Les  monarchies  de  la  Grèce  sont  dé- 
peintes, par  M.  de  .Saint-Victor,  comme 
laibles  et  sans  force,  parce  que  les  fon- 
dateurs de  ces  monarchies ,  les  Cécrops 
et  les  Cadmus,  furent  obligés  de  transi- 
ger avec  les  peuples  .qu'ils  travaillaient 
à  civiliser  et  de  leur  donner  une  part 
dans  le  pouvoir.  Cette  appréciation  his- 
torique nous  parait  fondée  en. fait;  il 
est  vrai  que  la  royauté  d'Alcinoiis,  telle 
que  nous  la  dépeint  Homère,  est  une 
royauté  limitée  par  les  mœurs  :  le  roi 
des  Phéaciens  rassemble  sans  cesse  les 
anciens  du  peuple,  les  chefs  de  famille; 
il  ne  fait  rien  d'important  sans  les  con- 
sulter. Mais  cette  espèce  d'autorité  pa- 
triarcale qui  établit  de  si  doux  rapports 
de  respect  et  de  confiance  entre  le  mo- 
narque et  ses  principaux  sujets,  n'est- 
elle  pas  préférable  à  ce  despotisme.asia- 
tique  qui  s'entourait  de  faste  et  de  ter- 
reur, et  dont  une  puissance  moderne, 
la  Hussie ,  semble  avoir  conservé  et 
transplanté  en  Europe  les  antiques  tra- 
',  itions? 

.  Ces  petites  monarcliies  grecques  ont 
un  grand  tort  aux  yeux  de  notre  publi- 
ciste;  elles  contenaient  en  germe  les 
.élémentfi  de  républiques  démocratiques 
.et  aristocratiques  qui  les  remplacèrent 
bientôt ,  et  qui  firent  trembler  les  rois 


de  l'Asie,  au  milieu  de  leur  luxe  et  de 
leur  orgueil. 

M.  de  Saint -Victor  attaque  surtout 
avec  force  le  roi  Thésée,  qui  abolit  les 
sénats  des  villes,  et  décréta  que  les 
assemblées .  générales  de  la  nation  se 
composeraient  de  trois  classes  :  les  no- 
tables, les  agriculteurs  et  les  artisans. 
Il  est  certain  que  cette  constitution  oc^ 
iroyée,  en  renversant  l'aristocratie,  pré- 
parait le  gouvernement  populaire  qui 
devait  s'élever  sur  les  ruines  de  la 
royauté. 

Les  diverses  phases  de  l'histoire  d*A- 
thènes  sont  dépeintes  avec  sagacité  par 
M.  de  Saint-Victor.  Il  fait  à  cette  démo- 
cratie si  célèbre  un  procès  appuyé  sur 
des  considérations  sérieuses.  Il  montre 
l'instabilité  politique  des  Athéniens  qoi 
tombaient  sans  cesse  des  mains  de  la 
multitude  dans  celles  d'un  tyran,  et  dont 
les  succès  extérieurs  ne  faisaient  qu'a- 
mener dans  l'intérieur  de  nouveaux 
excès  de  la  populace ,  enflée  de  ses 
triomphes.  LesMiltiade,  lesCimon,  les 
Thémislocle,  tour  à  tour  victimes  de 
l'ostracisme  ,  sont  d'éclatantes  preuves 
de  l'envie  et  de  l'ingratitude  de  la  dé- 
mocratie envers  le  génie  et  l'héroïsme 
qui  se  dévouent  pour  elle.  Il  est  vrai 
que  ces  grands  hommes  se  consolaient- 
de  l'exil  quand  Athènes  leur  accordait 
la  gloire. 

Quant  à  Lacédémone,  M.  de  Saint- 
Victor  juge ,  avec  une  sévérité  qui  n'a 
rien  d'outré ,  cette  dure  législation  de 
Lycurgue,  qui  outrageait  les  s^timents 
les  plus  doux  et  les  plus  délicats  de  la 
nature.  L'équilibre  établi  par  la  consti- 
tution primitive  de  Sparte  entre  les  rois 
et  le  sénat  est  bientôt  rompu  par  les 
usurpations  du  peuple  sur  le  sénat 
Mais  Théopompe  puise  au  sein  même  de 
ce  peuple  l'institution  qui  doit  ramener 
l'ordre  dans  la  république.  Il  institue 
VEplwrat, 

Ce  fut  une  autorité  iyrannique  qui 
naquit,  légalement  de  l'anarchie. 

La  lutte  de  Sparte  contre  Athènes , 
toutes  ces  péripéties  si  dramatiquement 
décrites  dans  les  ^luteurs  dont  l'expli- 
cation occupa  noitre  enfance  sont  ap- 
préciées dans  la  suite  de  ce  volume 
d'un  point  de  vue  vrai  et  élevé.  LMsie 
fomente  par  son  pr  des  divisions  con- 
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ih^elles  éamsr  ccflte  Grëoe  qu'elle  a!ii 
pu  vaincre  pur  les.arHi^^  EllesoïKloto 
des  orateurs  démagogues  à  Atbèoes; 
elle  gagne  Lacédémone.,  et  le  tniité 
d'AAUlcidas  flevient  pioîir.  une  partie 
des  Grecs  une  source  de  ruine^  Hais  le 
génie  de  Philippe  et^  plus,  eacore,. celui 
d^Aiexandre,  appuyés  par  fafc  supériorité 
du  priiieô»e  monarchique  i  parvient  à 
rémir  les  Grecs  et  leur  fait  preindre 
ew  les  Perses  use  eomiklèie  reîvanche. 
La  division 'de -  rempire  d'Alexandre 
«près  sa  mort  sert  k  montrer  les  iocofi<» 
ivënieits  qu'oa  aurait  évilésipar  Tobseï** 
vance  d'une  bonne  loi 'd'hérédité  dans 
la  monarchie  matédjonienne.    . 

M.  de  Saint*Yiclorv'daBS  son  dernier 
chapitre  sur  les  républuiMes grecques,, 
exprime  une  idée  qui  mérite  un  exa^ 
men  approfondi.  11  soutient  que  tout 
peuple  démocrate^  sous  peine  de. cesser 
d?^fe  souverain,  est  nécessairement  à 
Inl-ménie  sa  pr«]|prc  rouan  ;que  dès  lors 
il.  s'aflîranohit  de  tout  joug  saeerdotat, 
teMdt  FIdée  doDieu  de  sa  législation^ 
et  devièst  politiquement  otfftee..  . 
'  0n  a  hfancoup  abusé .,  die  4ioa  jours , 
de  ce  mot ,  hi  aihie*  A  notre  lavls ,  une 
loi'  ne> serait  alliée  »  que. si  elle  pr^Hda- 
■mit  a»  supposait  la  non-existenee  de 
Bieus.  $i  la  loi  exige  qu\un,  serment 
soit  pronoBOéc^am  Diu^  au  sein  des 
tribunaux  et  des  divers  corps  de  TÉtat, 
on  Toit  déjà  qu^le  n'est  plus  athée ,  et 
qu'elle  proclame  impUcitement  Texis- 
teuce  du  souverain  Être.;  Or.  les  Athé- 
niens,  superstitieux  et  fanatiques  pris 
individuellement ,  deven^entMls  en  ef- 
fet athées  quand  ils  déi&éraient  comme 
peuple,  et  qu'ils  exei>çaientleur  souve- 
raineté^, soit  comme  législateurs,  soit 
«Mime  juges  dans. les  tribunaux?  Cette 
observation  est  ingénieuseet  spécieuso- 
ment^présentée  ;  mais  une  étude  atten- 
tive de  rhisioire  la  dément.  La  oondam- 
nation.des  vainqueurs  des  Arginuses  et 
celle  de  Socnate  prouvent  que: la  loi  ci- 
^e  défiendhifr  la  violation  du  culte  éta- 
bli. C'est  en  vainque  Ifc  de  Sainl^Vietor 
¥eat  atténuer  lUmportance  des  impré- 
uations  religieuses v prononcées,  par. le 
-hétaut  y  aa -moment  des  diseuasions  pu- 
bliques de  i'^orir^  et  ceMe  des.  prières 
publiques,  des  cérémonies  saii^s  or- 
données dans  les  lempl^  pendant  îles 


grands  dangers  de  rÉtat.  ^Ce  n'élaiént 
point'  d'insignifiantes  formalités  :  c*ér 
talent  des  liens  qui  rattachaient  la  terc«) 
au  ciel. 

M.  de  Saint-Victor  a  peut-être  été  en^ 
traîné  ici  à  son  insu,  soit  par  l'esprit  de 
système^  soit  par  le  pl^iair  d'établir  un 
contraste  entre  la  législation  atbénienpe 
et  la  législation  romaine ,  dont .  le  ca? 
raetère  religieux  est  inconteslable. 

•  Une  déclamation  vigoureuse  «onire 
Ye%  sophiftes  f  qui  ont  pris  naissaocf)à 
Athènes,  termine  ses  études  sur  la 
Grèce.  Notre  .publici^  en  veut  surtout 
aux  soi^istes  d'avoir  inventé  la  démo«> 
eratie  ^t  flétri  la  manarchU  véritabfe  di| 
nom  dedespoUsme.  La  démocraitie  ^  été 
ua  fruit  successif  des  événements ,  et 
non  une  création  sophistique.  Quant  au 
despotisme  séparé  de  la  religion  catho* 
lique^  nous  avons  dit  en  commençant 
CO;  que  nous  en  pensions. 

Au  reste.  M*  de  Saint-Victpr  aurait  twt 
de  dire  trop  de  mai  d^s  philosophes 
grecs  ;  car  Aristote,  Platon  et  plusieurs 
autr^  ont  éloquemment  exposé  tous  les 
incoavénients  du  réglipe  populaire.  Ha 
ont  préconisé  la  monarchie  comni^ 
image  de  cette  unité  qu'ils  cherchaient 
partout. 

.  Ce  volume  des  Éludes  sur  l'Histoir» 
universelle  serait  utile  à  consulter  par 
eeux  /qui  élèvent  la  jeunesse,  pour  les 
aider  à  la  prémunir  contre  une  admira- 
tion exagérée  des  républiques  helléni- 
ques, ils  y  trouveraient  un  arsenal  d'ar- 
guments trèsHx>ncluants  contre  ces  dé- 
.mooraties  turbulentes ,  iniques  et. in- 
grates. Cependant  on, lirait  peut-être 
encore  avec  plus  de  fruits,  sous  ce  nip- 
port,  V Histoire  de  la  Grèce  ^  par  Alit- 
ford  S  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre,  Cette  histoire, 
trèsdétaillée  et  très-exacte^  est  écrite 
avec  cette  lucidité ,  cette  chifsteié  de 
style  qui  distingue  les  bons  écrivains 
anglais.  On  y  trouve  aussi  cette  sagacité 
profonde  et  pratique  gui  révèle  Thoai- 
mie  d'afbires ,  le  tory  éclairé  de  la 
Grande-Bretagne. 

•  •  •  ■  ' 

•  « 

'  •  Celte  biitoire,  en' é  vsl.  Ift-S*,  fit,  4mi  Is 
ieispf  M»  elle  Aiipalilié«,  usesneia  iUmUSB  <u 
Attsieterre.  Elle  s'«  pn ,  fse  wem  sieUtMS,  4lé 
ttadiiis  es  rniioi*e. 
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■M.  ééêâiàuVîèuJti  kptèiàwlr  étudié 
les  répttfitlqiies  grec<|iies ,  fait  de  la  ré* 
paMtfflé  rofliàine  Tobjet  de  ses  médi^ 
tatioDS  poliliques.  Il  traite  avec  le  plu» 
ptofeiiddédàfttleft  travaai  de  Niébnhr 
6ttr  iéa  prëiniêrs  tempft  de  Thistoirede 
Rome.  U  est  eertaia  40e  les  ol>Bcarea 
éRteubratkiiift  Au  vivant  allemand  sont 
faites  '  pour  '  lasser  la   patience  de  la 
masse  des  lëeteurs  français;  il  est  ^er« 
oaÉS  encore  qoésoti  système  sur  la  non- 
autliemielté  des  Iftmps    prlmUIft  de 
liiistolre  reimaine  ^  a  quelque  chosi»  de 
iJifo^  sA)SOlu  y  et  II  est  à  présuiber  que 
€ittét«ejt  •  et   THe  ^  Life    connalssaleiPt 
Hileûx  les  annales  reeulées  de  leur  pays 
qir'ilii  éfudltdû  ir  siècle.  Mais  II  jr  a 
dans  mébubr  des  détails  précienu  sur 
radiUMstratiov  flnandèr e  de  la  répu^ 
l>|{«}ue.  M  cet  ouvrage ,  comme  beau» 
coup  d'ouvrages  germaniques,  manque 
de  méibode  et  de  netteté ,  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  aurait  pU  fburbîr 
*de  précfeui  et  d'ntiles  dooumems  à  un 
écHVain  de  profession. 
'  M.  de  SaIntAidior  semble  avoir  pris*  à 
tâfcbe-dd  iftoiArei*  que  tout  fut  provideni- 
tlël  dans  1e^  deAttnées  de  Rome.  Il  comp- 
ilât'souvent  lienttesqulMi,  sans  se  croire 
obligé  envers  cette  grande  renommée  à 
li^ayeiMjp  de  courtoisie.  Sonbvtestde 
Riire  vdirqueles  explications  huneaines, 
Hénnéei  après  «oup ,  des  causes  de  la 
gi*andeur  de  la   république  devenue 
^relne  du  monde^  sont  Insuttsantes  et 
"Incomplètes.  «Rome ,  san«  cesse  réduite 
ir'deux  déigts  do  sa  perte,  tantôt  par 
'Ws  giien>6s  extérieures  j  tantôt  par  ses 
dfscérdtis  Intestines,  est  sauvée  par  une 
suite' df^àèeidëuts  heuneux^  qu*il  iiiit 
lrfïi*ibuèr^  eu  è  tieé  jeux  répétés  du  iian 
*sard  9  ou  "ft  des  desseins  partîonliers  dé 
'la  DIvInttéi  '  N*y  a-tWt  :  pas  eu ,  eu  effet  ^ 
quelle  "cbose^ de!  presque  sursuturel  à 
'la  voir  éohapper  teur  b  tour  am  sétêg- 
'siùris  du  peuple  «et  aux  orages  du  fb^ 
ru  m  y  aiix  fburelies*eaa  Aines  des  Sant* 
Hltes  et  ià  i*ocOttpatio»  monienta«ée  des 
Gaulois,  ft*  la  gua-re  deeoaitilon  du» 
peuples  latins  et  aux  armes  de  det  A»- 
nlbal ,  qui  s^arrête  à  Cannes  sur  le  che- 
.niia.que4ui>Q«.frsi|^  4a.  vicloire)  Si  même 
Tkr  neiiArckie  f^'ik .  pas  ptt  6*y  oonAoUd^r, 
ftiule  d.*afvoèr  perflu  sqa  earactère  élec- 
tif pour  prendre  le  caraolère  bérédi- 


taire  i  e*eii  quil  fallMt  k  Rmm  m  pa* 
trioiat)  pour  lui  donner  l^emirit  punaa^ 
nent  de  conquêtes,  et  pour  iapriarar  i 
son  système  politique  cette  anité  de 
vues  partieullère  aux  ootfpsqui  neuM» 
rént  pas.  Car ,  M.  de  tuiat^VIcstur  I> 
voue ,  si  la  monarchie  avait  ppévalEt 
Il  eût  été  luipoiBlble  de  trouver  uas 
suite  du  rois  guerriers  ea^^Mes  di 
toufeurs  valnci^  et  de  toujoun  couqié' 
rir.  Mais  Inexistence  même  de  ce  pa» 
tdiciut  uh  suffit  pea  pdur  rendue  fiisBi 
de  la  consimte  aupërierité  dee  amv 
romaines.  D^autrea  Étala  de  ritalie 
avalent  aussi  un  «énat  héréMiire^  as 
gouvernement  artsteeraUque.  Fouripiii 
les  mêmes  instllutloes  B^euit-elles  pas 
pro<lult  les  mêmes  effetst  M.  de  Salais 
Victor  auruit  pu  Mre  reanrquer  ^ 
rauteef  de  VSb^^U  duLoiê^vtqim^po 
des  similitudes  apparentes  entre  ^oar 
à  son  berceau  et  Une  petite  répubHqtit 
de  Suisse  v  avait  prédit  h  oeue  dermèrt 
de  hautes  daailnées.  Mnmis  prophétie 
sérlëttée  ne  lut  ptuserueHeHseetdénH» 
tie  par  Tévêuement.  \m  pu|itetat  bsr^ 
DOia,  dans  lequel  le fameuv  peMifliBte 
se  plalsait^'veir  une  image  du  paUFidst 
romain,  a  été  emporté  cmeme  uat 
feuille  légère  par  le  torreut  due  lémla- 
Uons.  Cela  montre  combien  la  phiiaae* 
phie  de  rhistoire  est  impulsante  à  s» 
piquer  Phumunitépàr  des  Iota  Bsu4ra- 
lesf  quand  elle  se  sépare  dvpuintde 
vue  providentiel. 

Il  «st  vrai  que  Mesteaquleo  dit  diai 
un«  autre  partie  desesuuvna^aa  uiaorn 
iémit  comme  un  vaisseau   tenu  ftf 
I  deux  ancra»  dana  la  tempête,  lareMr 
<  glen  et  les  mœit».  »  M«  de  ^ln^Vi1*lCf 
de  sou  côcét  bufsie  avec  beaucoup.* 
fbrce  sur  le  caraotève  rellfifux  êmt 
^it  empreinte  la  copstUution  ronsîm 
dans. toutes  ses  parties.  Lea  augpifw  d 
les  auspices  présidaleut  à  Seules  les  cé- 
rémonies publiques^  {Ir.la  loi>'flidaie 
égarée  dans  son  objet  ^trempe  ioMs- 
amii  les  êuiea  et  inspire  >  lea  iWiîdfls 
dévonemenu*'  Maie  on  peut  aépoadri; 
enqere  que  \  même  quand  le  mil|i0* 
tétait  affaibAle  che^lea  Rodiaiosi  et*»' 
-qtiaad  leurs  augures  neiimuaaieBiyto' 
se  regaider  aans  rire ,  ite  ceetiaaiM^ 
de  remperter  des  viotoireesur  deil^ 
pies  plus  re ligieuB  ^u'eux^  et  eiVt  ai- 
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siégé  jadis  le  Cftpilolé  et  fait  iremblef 
leurs  pères. 

Alasi^)  loiiies  ces  considérations  ne 
MrfAraièfiit  pas  poor  ^rendre  rfiison  de 
l'agranditaeHietit  snecessif  de  Rome  et 
des  oo]i()«éces  (|ui  réunirent  sôus  son 
seapire  io«c  le  mondé  eonnu.  it  Mit  re^ 
«M^Mét*;  âVee  M.  âe  Mint-Tiûtor ,  à  des 
èsliaes  plus  'élevées.  Bien  voïtlait  fUefli- 
tmf  la  prédidàtion  de  rÉvartgite ,  eA  im^ 
posatii;  «la  même  domination  et  la  même 
langtie  à  cent  peuples  diiferit.   * 

IL  de  8aiAt-Tictor  noua  parait  sur* 
tOHSf  emcai^oable  daris-ses  âpprécfatlons 
sur  les  derniers  temps  de  la  répablique 
romaine.  Les  entahissements  toujours 
eroiésdnts  du  ponvoir  populaire  depuis 
les  ^i^cqnes  Jus^jfrf^  /ales*César^  sont 
«nalyeéB  par  lui  avec  sagacité.  Au  mf- 
Ueu'  dis  son  aversion  pour  les  démo»- 
etatîes.  Il  tent  lui  savoir  gré  de  la  jus- 
Uee  '^fi'll  rend  à  Tlliérinft  «i  à  Gaitisr 

OraoeMS.  Leur  àppôêitian  fût  énergii^wB*, 
maU'  £ê^  ne  fi*en$  nUn  que  êuis^am  ies 

Mf .  Ge#  illastres  défedsenrs  du  peuple^ 
vtcftiÉes  de  lea^  sèle,  et  pe«l*être  de 
leur  modération ,  ne  pouvaient  y  en  ei^ 
fM)  être  Mis  sut  les  rangs  des  Smumi" 
iUi9,  des  Ciôdiugj  et  de  tous  ces  déma* 
Ipogaea  qtfl  prenaient  ranarchie  pour 
ia  Hbefté^  et  la  fâréur  pour  le  conrage. 
Itarius  ètCé^reiensèrént^pardesqua» 
Iftés  pHis  liaiiites ,  leur  alliance  avec  la 
populace.  €é  dernier  sut  se  frayer  par 
'^,t  moyen  *  une  voie  à  la  dictature  per- 
'pétueHe.  Mais  M.  de  ftaInt-Victor  lui  re- 
proche avec  amertume  d'avoir  consom- 
ipé  la  ruine  de  l'Ëtat,  en  faisant  décréter 
qu^cuneformalîté  religieuse  n*accom* 
"pagnerait  plus  le  vote  des  lois  par  le 
peuple.  Il  raconté  te  géiiie  de  César,  let 
l^ascendantdesa  merveilleuse  fortune. 
Ifâls  jpeot*^re  rab'aisse*t-il  trop  Pom- 
l^éè;  Inférieur  à  son  rival  par  le  talent, 
mais  d'un  ëarmitère  noble  et  généreux. 
Certainement  Pompée  était  d'une  eapa*- 
;e!té  d'un  aiiti*e  ordre  que  Cicérott,  & 
'qui  Mirepfubliolste  décernedfmiÉienses 
élogéè^.  Cicéron ,~  magnifique  orateur, 
H^était  qn^tt  médiocre  homme  d'État. 
Ap^ès  avoir  voulu  en  vain  maintenir  les 
anciennes  institutions  républicaines  au 
mHien  des 'lots  soulevés  des  partis^  il 
s'attacha,  tour  à  tour,  au  char  de  Pom- 


pée et  à  celui  de  Oésàr^  pUlfi^i  il  r^ova 
la  tête  avec  les Casstns  etleè  Brntus, îet 
inît  par  devenir  1  Instrument  et  le  jouet 
d'^n  enfant,  Oeia^e;  qui  le  sacrtia  M%* 
sèment  à  rinimitlé  âe  Matê-Antoinê. 

ici,  11.  de  Saint^-Vietor  place  des  cmi"» 
sIdëratîOttS  asset;  ingénieuses  <  sur  les 
causes  qui  firent  iHompheh'Oetaye:  H 
m^t  en  première  ligne  la  qusHité^  dé'  111^ 
adoptff  de  César,  que  ce  jeune  homme 
de  df%<-hnH  ans  fit  valoir,'  avec  nne 
adresse  infinie.  Déjà  commençitiént*  à 
germer,  an  sein  dé  1^  vieille  'Réme,  ces 
idées  dl»énâdi«é ,  ^f  deStrtiétlves  éé  là 
république,  si  fondamendales  pour  une 
monarchie.  Et  cependant,  «  cegr^nd 
«  corps  social  que  la  détttôertftie  aVAlt 
I  précipité  dam*  làr  «en^tilde*,  n'élttiit 

<  plus,  par  le  fait,  une  ^épUbMqUO^  né 
f  podvail,  par  lei^roifli^dëv^enfr  une  iho- 

<  narohie.  Bonnes  ou  mauvaises,  ses  in^ 
T  stitutions  étalent  répnèHcMlnês.i'Gésar 
ies  viola  pour  dominer,  mttls  II  n'aedom^ 
plit  paa  lês  eoiidUtons  qui  semblent  îm- 
)[»osées  à  toutd  iiiurpaillon';  il  whxi'iA 
dolent  «Icroet  c  p^urwfOlroruilu'H 

pouvait  sansdanger'Se^  faire  elééient'à 
régaré  de  ses  ennemis  Bt>srétrsàlnsf 
«ttribnë  kr  r«6le  d^nm-  vfaf  ^monardue 
qui  se  fie  sur  son  droit  pour  Justiner 
sa  oléménce,  il  tordiin^  •  par  une  M 
tragique  et  prémalurée,  ^seUe^^ari- 

rière  si  étonnante  de  ((loli^  ^^  V^^ 
spérîté.  •  .  x  .. 

Qnant  à  Oetavè^tl  suivit  ohOàniM  voie  t 
Ses  proscriptions  conceviées^d'ffberd 
avec  Antoine  «  surpassèrent  nielles 
de  trépide  :  elles  'se  phrtMgèrsnt^ 
tant  que  dura  la  guerre  ohilfa,  sur  le 
pian  f[\)ldemen>tealoiilé  d^nne'edtière 
enterraination  des  fiinteurs  du  parti 
répuMicain«  »     •'  •  ' 

Ce  qui  acheva'  le  succès  >âu  fhtMr  mAf* 
ti'e  du  mondes  cefht  PnmouMnsèMé 
d'Antoine ,  «rt  l^espèce  de  vertige  dent 
cette  passion  le  frappa*.  Il  ftfllut  toutes 
ces  causes  réunies  pouk* 'plaëer  RoMer, 
la  reine  des  nations,  auxpieds  d^Oetafve, 
cet  homme  efféminé^  sane  courage,  sUns 
talent  militaire,  et  qui  n'àvak  d'autre 
géuie  que  celui  de  la  ruse  et  d'une  pro- 
fonde C4miiai8saAce  des^homoiasi    •  '  «--y 
«  Antenne  mort^  ûotavieut  désormais  / 
c  désigné  par  le  nom  sacré  d'Angusie,  I 
c  se  vit ,  sans  partage  et  ssns  rirauxi  te 


tm 


mUDt»  SUR  L  WiSfMIŒ  UNtY£R8ilLLi:; 


a.  * 


4  Biaiirts  dq  monde  ronain  ;  et  uot  dcj 
1  peuples,  aiitrefoîs  si  divisés,  se  irou- 

<  vant  renais  sous  ua  néiBe  priocc,  el 

<  une  paU  géoérale,  jusqu'alors  ioconr 
t  nue,  ayant  succédé  à  des  '  guerres 
f  dont  il  ne  semblait  pas  qu'on  dàt  Yoir 
•  de  sitôt  la  fin,  alors  voulut  naître  dans 
«  la  petite  ville  de  Bethléem ,  Celui  qui 

<  venait  apporter,  au  milieu  de  ce  mqn* 
t  de  prèsdes*engloutir  dans  la  mer  de 
c  ses  corruptions,  et  d'auires  guerpei 
f  a  une  mure  paix  ;  car  les  temp^ 
«étaient  arrivés  où  tout- devait  être 
c  clmngé  et  renouvelé  dans  la  société 
«  luimaine.  > 

Ainsi,  c'est  à  la  venue  de  Jésus-Gbrist  * 
que  se  termine  le  second  volume  de  la 
deuxième  division  des  Études  sur  This* 
loire  universelle. 

JNous  regrettons  que  Tauteur  des 
Etudes  sur  l'Histoire  universelle  n'ait 
pas  reconnu  tout  ce  qu'il  devait  à  Tau- 
leur  du  Discours  sur  l'Histoire  univers 
eelUj  dans  cett^  partie  de  son  ouvrage» 
S'il  a  reproché  avec  (Quelque  fondement 
à  Montesquiett  de  piller  MadUweh 
sisms  le  citer,  il  ne  fsdlait  pas  qu'il  enp 
cour  jLt  un  reproche  du  même  genre.  11 
est  vrai  que  Bossuel  parcourt  avec  son 
vol  d'aigle»  cette  histoire  romaine  dont 
M.  de  Saint">Victor.  épluche  minutieuse- 
ment toutes  les  périodes  et  toutes  les 
ciroonstanoes  remarquables.  Mais  l'un 
abrégeait  tout,  parce  qu'il  voyait  tout , 
et  l'autre  se. perd  souvent  au  milieu  des 
détails  de  son  rationalisme  chrétien. 

Il  ost  vrai  encore  que  celui »ci  diffère 
de  son  illustre  devancier  par  le  fond 
même  de  son  système ,  et  il  ne  craint 
pas  de  l'avouer.  11  ose  attaquer  l'aigU  de 
Meaux^  et  lui  reprocher  d'avoir,  ainsi 
que  plusieurs  écrivains  philosophiques, 
méconnu  Tordre  des  temps  en  flétris- 
sant la  religion  des  premiers  siècles  de 
Rome,  comme  celle  de  la  dernière  épo- 
que de  la  République.  Nous  necompre^ 
nons  pas  bien  la  faute  qu'a  pu  commet- 
tre le  grand  historien-philosophe,  en 
enveloppant  de  la  même  réprobation 
le  culte  de  Numa  et  celui  de  Sylla  ou  de 

• 

*  SelMlet  ■êiH^vri  udahs  cbrotfstoeîqiMt ,  dii 
tf  «  <«SAtel-Viclor,  JétM-Chrlâl  niqvH  l'an  de  Rome 
,  va»,  Aiiftle  étaBi  teol  coubI  pour  U  dowMae  fois, 
il  h.  Cfraélint  SylU  cmwI  fcMItn^. 


GicéfQn.  Quand  on  voiljres  obf 
très^hant,  de  si  faibles  nuances  i 
vent  ni  ne*  doivent  s'apercevoir 
leurs,    nous  n'approuvons  pas 
mêmes  sans  restriction    les  vi 
M.  de  Saint-Victor  sur  ce  point  < 
Bossuet,^i4VU  notre  horreur  pour  i 
trie,  nous  craindrions  de  trçp  a* 
à  la  religion  d'un  peuple  idolâtre. 
serait  donc  impossible  de  hlâniei 
cette  disposition  d'esprit;  ellerést^ 
tureliement  delà  prééminent  q 
corde  au  point  de  vue  catkoUgue 
j)oint  de  vue  poUUque.  Aussi  non 
mettons  pas  qu'il  y  ait  rien  d'inc 
sous  ce  rapport  dans  son  tabiei 
Rome  et  de  ses  accroissements, 

M.  de  Saini-Yictor  peut  bien  i 
quelques  détails  omis  dans  le  A 
sur  l'Histoire  universelle  ;  nmîs  il 
pas  besoin  d'enfermer  un  tableau 
vaste  dans  un  cadre  aussi  étr( 
plan  d'une  nmppemonde  ne.pc 
contenir  tontes  les  indications  a'une 
carte  topographiqne.  En  s'accordant 
plus  d'esi^ace,  le  publiciste  moderne 
s^est  imposé  le  devpir  de  dire  plus  de 
choses. 

M.  de  Saint-Victor,  qui  convient  <pie 
J.-J.  Rousseau  et  le  président  de  Mon- 
tesquieu ont  du  à  leur  admirable  style 
leur  influence  sur  les  esprits,  ne  noas 
parait  pas  s'être  beattCOiM[»  occupé  de 
ce  moyen  d'agir  sur  son  siècle,  ^a 
style  est  peu  coloré,  sa  phrase  est  sau- 
vent embarrassée,  traînante  et  allongée 
indéfiniment  par  des  participes  au  mo- 
ment où  on  croit  qu'elle  va  se  termi- 
ner. Ce  n'est  pas  la  période  large,  mais 
artistement  construite ,  de  Eossuet,  de 
Fléchier  ou  de  Massillon.  Ce  n'est  pas 
non  plus  la  vive  allure  de  Jean^acqaes, 
ni  le  trait  incisif  de  Montesquieu. 

JNous  devons  saisir  cette  occasion  pour 
faire  observer  que  plusieurs  écrivains 
de  l'école  catholique  négligent  trop  l'art 
d'écrire.  La  pureté  des  intentions,  la 
justesse  de  la  .pensée  et  même  la  pro- 
fondeur des  vues  politiques  ne  sufiBtoit 
plus  aujourd'hui  pour  assui*er  du  suc* 
ces  à.  un  publiciste.  Il  y  a  plus ,  la  vé- 
rité, semble  avoir  par  elle-même  une 

>  Voir  u  Boie,xs.Ti  du deusiéaio  Tolupnleli 
deojitèiM  divifH»n,  p.  4^.     . 
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Il  a  besofnf  d'un  véteéient 
\r  pYatre-  et  pour  ^diiii^e , 
id  elle  est  pkicée  à  côté  de. 
ïsque  toujours  parée  avec 

de  grâce  et  dVlégance. 
*ochaiii  article ,  nous  exa- 


nilnerons  les  deux  volotnèssuivSfiilÉde 
M.  de  SaiutAîctor,  011  il  traite  dé  Téta-' 
blissemeiit  du  christianisme  et  de  Tin^ 
flvence  de  la  religion  nouvelle  sur  la 
législation  de  Tetnpire  romain. 

■     4  '  VS      '      ' 
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PAR  C.tF.  HOCK; 

'raduilclq rallemand  cl  earicbi d0 ao&es .^  de  do^mciMs  io^dîtiif , 

,  iiîir  M.  i'abbé  Joll..A3M«fieii.. 


jorique  allemamde  continue 
^t  conscîencieusfis  rccher- 
larts  les  travaux  modernes, 
imarquable  et  plus  digne 
|énie  temps  que  le  zèle  dés- 
îc  lequel  elle  poursuit  la 
|n  de  plusieurs  grandes  figu- 

du  nioyenâge,  défigurées  par  Tigno- 

V-ance  ou  par  la  mau^^nise  foi ,  et  qui , 
j^it  însouciaiice,  soît  légèreté,  gisaient 
par  terre  comme  des  débris  mutilés 
abandonnés  à  tous  lès  outrages  du 
temps. 

La  papauté,  surtout,  est  devenue  Tun 
des  objets  privilégiés  des  études  de  TAl- 
letnagne  chrétienne ,  et  sous  ce  rapport 
l\4Tlemagne  a  fait  preuve  d'une  haute 
raison;  il  était  difficile,  en  effet,  de 
p€>rter  la  lumière  au  milieu  des  ténèbres 
<î*une  époque  que  tant  de  passions  hos- 
tiles ont  cherché  à  discréditer  sans  met- 
tre d'abord  en  saillie  les  hommes  qui 
consomment'  y  ont  tenu  le  premier 
rang',  qui ,  par  l'ascendant  de  leur  la- 
lent,  par  le  caractère  auguste  de  leurs 
fonctions,  n'ont  cessé  d^étrc  tout  à  la  fois 
le  principe  et  le  but  delà  plupart  des 
^ands  mouvements  sociaux  à  travers 
la  suite  desquels  s'est  lentement  et  la- 
borieusement préparé  le  monde  au  mi- 
lieu duquel  nous  vivons. 

Déjà  M.  Voigt ,  dans  la  Fie  de  Gr<f- 
goire  Flf^^,  Hurter  dans  celle  d'^Inno- 
4xnt  in^  M.  Ranke  dans  l'Histoire  de  la 
Fàpauiéàu  W  et  1 7*  .<ièc/c,  ont  fait  jus- 
tice de  bien  des  erreurs  réputées  jus- 
(fii^à  nos  jours  comme  autant  de  vérités 
HiconTestables ,  et  respectées  à  ce  titre 


avec  une  religieuse  fidélité  par  tous  ou^ 
presque  tous  les  historiens.  Aujourd'hui' 
c'est  M.  Hock  qui  rend  à  Gérbert^  au' 
célèbre  pape  Sylvestre  11,  là  justice  qui 
lui  est  due;  justice  tardive,  mais  justice 
méritée,  et  qui  restera  dorénavant  iiH'l 
muable. 

Gerbert  fut  Vfllustre  représentant  du 
iO*  siècle  dans  ce  que  lé  10*  siècle  eut  de^ 
plus  noble  et  de  plus  élevé  ;  «  il  sut  tout 
c  embrasser,  tout  comprehdre ,  dit  M/ 
f  Axinger,  le  consciencieux  traducteur 
«  de  M.  Hock  ;  spéculations  métaplvy&i- 
c  ques  ,  recherches  mathématiques , 
c  mécanique ,  histoire ,  lois  divines  et 
f  humaines,  doctrines  des  Pères,  rien 
c  n'échappait  à  son  regard  d'aij^le,  rien 
c  n'arrêtait  sa  soif  de  savoir  pour  éclal* 
c  rer  ses  semblables  et  pour  les  rendre 
I  plus  heureux.  »  Son  action  siir  là  pa- 
pauté fut  immense  et  se  continua  long- 
temps après  lui  Sous  ses  successeurs, 
qui  n'eurent  le  plus  souvent  qu'à  suivre 
la  ligne  que  le  grand  homme  leur  avait 
tracée  ;  celle  qu'il  exerça  sur  la  société 
de  son  époque  par  ses  lumières  et  par 
le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  des 
empereurs  d'Allemagne  et  de  ces  grands 
seigneurs  français  que  l'on  appelait  Tes 
rois  de  France,  ne  fut  ni  moins  puissante^ 
ni  moins  profonde.  Au  reste,  laissons 
parier  M.  Hock  lui-même  ;  les  considé- 
rations suivantes  par  lesquelles  il  com- 
mence son  histoire  la  résument  tout  en- 
tière ,  et  prouvent  beaucoup  mieux  qiie 
tout  ce  que  nous  pourrioùs  di^  quelle 
fut  linAuence  de  Gerbera  ' 

f  Saint-Gnll,Reichenau,FuIdefHirs- 
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i^\lSkf4  V.  M^tz  61  '  Trêves V  ces  ayoîquea 
ibé^tr?»  de  TactWilé  studieuse  de 
r^lliHnfigiie  ;  les  faibles  resies  de  la 
^pj^lidci^r  defi  Çarloviugieii^  dans  le 
nord  de  la  France  i  Tordre  florissani 
de  ClMuy  ;  T^M^Jî^  ^^  ^^^  '^^^  britaDni- 
ques,  où  les  traces  de  dix  siècles  d*ef- 


core  effacés;  enfin  le  contact  passager 
qui  s*était  établi  entre  les  peuples  de 

roccl|l4itt  lila  liante  eulturefdei  A^a^ 

bes  et  des  Grecs,  telles  furent  les  six 
princiinales  sources  d'où  était  sortie 
la  civilisation  du  40*  siècle  pour  s'é- 
tendre et  s'aoen^tre  dans  les  autres 
pays  sous  Tégide  protectrice  d69  em*** 
pereurs  d'Allemagne.    L'bomme  qui 
devinf  le  centre  de  tous  ces  effprts  au 
'  moment' çii  i}$  atteignaiept  leur  point 
,  culminant,  celui  qui  se  les  appropria 
jtodâ;  celui  qui  y  s'clevantà  des  vues 
encore  plus  baltes  et  plus  vastes^  sut 
les  accroître  et  les  généraliser,  éta- 
Mil'  entré  eux  une  connexion  plus  in- 
,  fime  ^  et  les  amena  presque  tous  au 
tK)l.ut  de  perfection  que  comportait 
leiir  époqUe;  celui  enfin  qui,  par  ses 
'.amfi|  éf  par  ses  disciples,   exerça 
f  m^me'sur  les  siècles  suivants  Tin- 
l  flùence  la  plus  grande,  ce  fûl  le  héros 
'  de  cçl  ouvrage,  Gerbert,  le  philoso- 
i  phe,  le  matbematiclen  .et  le  musicien, 
I  plus  tard  désigné  sous  lé  nom  de  Syl- 
i  yeiitre n.  Les  résultats  de  Tactivité  qu'il 
•  déploya  de  concert  avec  ses  amis  fp- 
\  rent  encore  sensibles  sous  le  règne  de 
€  Henri  II  et  de  Conrad-le-Salique;  ils 

<  reparurent  avec  un  nouvel  éclat  sous 

<  tleùrl  lit,  flls  de  Conrad,  et  eurent  une 
i  consistance  telle,  que  ni  ^e  règne  dé- 
%  sastreux  de  Henri  IV,  en  Allemagne^  ni 
é  cetui  de  Henri  V  et  de  Philippe  V%  en 
f  l^rûnce,  ne  purent  les  anéantir,  et  que 
I  désormais  VÈurope  n'eut  plus  à  déplo* 
i  rer  lès  malheurs  qui  avaient  marqué 
I  la  lin  du  9*  siècle  et  le  commencement 
idulO*.! 

^  Pour  mieux  apprécier  Timportançe 
àii  rOle  rempH  P^.  Gerbert ,  et  mi£ui 
comprendre  tout  ce  qu1l  lui  ialïut  de 
g^nie,' (Inactivité, de  science  et  d'éner- 
^e,  9  és^t  i)Qn  de  jeter  un  regard^  sur  la 
$Uuatioa  de  l'Ëifrope  au  momem  où  il 
vivait. 
Ll^mj^ire  si  laborieus^m^ui  édiàé  par 


Gharleomgne  était  brisé  ;  les  aatiMftUiés. 
mal  Jointes  s'étaient  diseoutes,  leslttinea. 
privées  avaient  repris  leir  fiirear  ^  et 
l'ordre  passiigèremeot  entretenu  par  ia 
fermeté  d«  grand  empereur  était  weatr. 
placé  par  le  désordre  le  plus  effirévé. 
On  avait  vu  les  fils  armés  contre  le  père. 


forts  scientifiques  n'étaient  pas  eor    das- frères  se  déchirer  entre  eux  aa  mi* 


lieu  d'une  effroyable  anarchie;  looies 
les  mauvaises  passions,  un  instant  çom- 
piimées,  avaient  fait  expldsioli  à  la  fois. 
Plus  de  pouvoirs  sociaux ,  plus  de  lois 
protectrices ,  mais  partout  l'empire  de 
la  violence  et  le  règne  de  la  force  bru- 
tale. Le  sol,  abandonné,  sans  jdéfense , 
étale  devenu  comme  une  proie  que  mille 
petits  tyrans  rivaux  et  ennemis  se  dis- 
putaient dans  de»  ,lutt^  saafllaatea.  De 
toutes  parts  surgissaient  des  souverai- 
netés iAdépendautes,  et  entre  ces  son- 
verainetés  des  guerres  acharnées;  il 
semblait  qu'une  avepgle  fureur  de  dé- 
truire se  fût  envparee  des  hommes.  I^ 
clergé  lui-même,  cette  lumière  vivante 
d^  monde,  n*avait  pas  été  à  Tabri  de 
cette  désorganisation  contagieuse.,  de 
cette  fièvre  de  discorde  dont  l'air  étaîl 
comme  imprégné.  Les  bénéfices  ecclé- 
siastiques étaient  mis  aif  pillage,  le 
glaive  décidait  du  sort  des  évèchés^  el. 
tandis  que  des  prclatSi,  ouUîant  les  de- 
voirs sacrés  de  leur  miuifiiére,  pértideal 
sous  leurs  vêlements  sacerdotaux  le 
cœur  d'un  soldat  et  non  d*ua- pasteur  « 
de^  guerriers,  violant  la  sainteté, du 
sanauaire,  épouvantaiept  les  autels  par 
les  habitudes  féroces  du  champ  de  ba» 
taille.  La  simonie,  la  licence  des  àB<»ucs, 
la  grossièreté  sauvage  d'uae  rnce  d'hom- 
mes à  peine  échappés  a  If^-  bfirbacie  y, 
désolaient  l'Église  par  le  spe^îacû  da^ 
scandales  incessants.  Pour  comble  da 
malheur  ,  l'auguste  siéfte  de  Rome  luî^ 
même  semblait  chaneeîer  sur  sea  lue- 
branlables  fondements.  La  violence, 
l'intrigue  et  l'impudicité  présidaient  i 
l'installation  des  successeurs  de  sainl 
Pierre.  Pendant  ce  temps  dQ  n<H|aeaui(; 
barbares  eulouf aient  toutes  le^fro&tîè- 
res  ;  les  Normands  ravageatei^i  t'Occi* 
dent,  les  Sarrasins  déyastaieat  la  Jlidi ,, 
tandis  qu'au  Nord  e|  à  1  Orient  les  pea\ 
pies  slaves,  frémUsant  d'imintieiice  ,• 
menaçaient  de  se  précipiter  Jk  leur  tour 
surlagraude  route  qu'avaii.W¥«m» 


J^T  PB  SOH  SifiqLE» 


m 


D#pt|ift  Ui  frunde  {9v^»ioii)^  jamîs  éf^ 

un  si  sombre  «veoîr  i  aus^i  |^^  Uaagina-» 
tioBtt  frappées  de  suipetpr ,  ne  poi^vant 
expliquer  de  jiarelUes  calaniîté&5  ^ 
figiifiiest  que  les  jours  de  rantécbrist 
éiaiwl  arrivés  et  4|ue  ki  0a  du  oiôode 
élaH  procbe« 

.  Au  luilieu  de  ce  tULUfir^ge  de  iou^e^ 
pbopes^les  sciences  ^  le»  lettres  letles 
ariSft.qui,  pendit,  un  iusiûot^avoient 
paru  reualtre  |.  s'étaient  éysAouis  de 
jpouveau»  Cea  flem*a  délicates  de  la  pen- 
sée croissent  u^i  au  milieu^  de^  orages. 
lUnemart  ta  dernier  lepréseiitani,  de  lé- 
ook  d'Aicttinr,  ^mit  mortf  tottta  vie  ia- 
4eil^tu€Ale8eiiiblait  éteiipte«.et  si  quel- 
4fB#  hommes  apparaiswleirt^  ^pcor^  çà 
^t  1^  eaonue  d^  pAIes  v^^  du  passée 
>|s  M aervataD^ qu*^  Feuflreplm^ aes^si- 
Jhtas les lénéWes  au  sqiu. desquelles s^ 
;d4battaU  le  jnoude*  Ce  ^iéie)e,  était  bien 
.fM^Rieni  ta  iiiècle  de  fei>,  noui  qui  lui 
Jl  lustemfiU  été  iufigé  par  ta  séviérité  A^ 
4'bistoire<    .  , 

.  Te^es  étataiit  les  cliffieultés  que  de- 
util  reucoatrer  rboiuiue  dont  M.  Uqcjc 
4|qm  a  retracé  ta  vîet  ^taét^taot  les 
ibus  sur  W<|Mta  jl  tai  bUaii  percer  ta 
}he,  Beuîfeusement  cette  jnprv  oiprale 
ftj^t  plutôt  ituper^ctaUe  que  p^otoode* 
^ip-dÂssoua  de  cette  corriHitioq  asUée  et 
7ipjaAta  «  U  y  avait  des  germes  de  vita- 
qut  croiisajept  dans  rompre  et  se 
coQiianraieiK  «  pleins  d*|uûie  admirabta 
4inergie«.poi|r. réagir  avec  toute  la  puis- 
aance  du  bien  cpntre  le  maUausaitét  que 
Je  plnsif  raode  furie  de  la  tempête  serait 
jiam4a'  "lou^  ce  qull  y  avait  alors  de 
j|aMea.  i;œursY  d'âmes  généreuses  et 
éleivé^'dégoftté  du  spectacle  d'im  pré- 
fifwL  aid  n'engendrait  que.  dea.  ruiaei^ 
^ercliait  dans  ta  aolit^ae  ua  remède  é 
jOas  souffrances  que  )e.  monde  ne.  corn- 
prmmit  pas  ei  qu*il  était  d'ailleurs  im- 
j^9santà  guéri?.  C'était  dan«^la  r^trait^ 
4m  clottreSf^ua  l'ébridel'hoapît^Iièiré 
«É^Unta^que  .1^  bomme^  dévor^a.^  Vf^ 
^f  d».  Q^^nnaitre^  allatam.  bpiré  aux 
iMpoea  puras  de  la  vérité^»  çt  sa^sfaire 
Wfiésira  detaur,ard^n}^.iMeU^eiic€^ 
If tttM^riimMpÀstère^  rf^tîs  purs  de  to^utlB 

içôntagi^  ^Mieot  dejvmtua  comme  dè^ 


dCAdémies*où  le  lai^.aacré  des  equpaî^K 
sauces  divines  et  humaine»  étbUsoigneu-^ 
ornent  eif  ^retenu;  rac^  vite  qui  ;.  ré^aiA 
dépas^  tout  ce  qui  se  peut  (maguieri 
les  obstacles  matériels,  ainsi  qu'ILarr4v« 
toujours ,  n'avaient  fait  qu'irriter  tas  ber 
soins  de.reftrU-  On  s'adressait  de  .tous 
q<itéa  les  livres  rarea ,  les .  manuscrit 
importants^  les  œuvres  heureu^foient 
échappées  à  la  desM*ucti<m  f  on  les  co? 
pioit  évec  avidUéî  on  les  étudiait  aveq 
amour>  L^  se  cultivaient  lea  sci^ç^ces  ei 
tes  lettres  antiquçs<^ta  phUosephie,  l'é^ 
loquencet  ta  noéM^^r^ioe  qui  «atplua 
pi^écieUx  que  les  sciences  et  qnelea  letr 
très»  ta  se  cpnservaient  ta  goAt  de^  cbor 
ses.  ocrées  et  les  n^ifOé^  traditions  dff 
Pères  (ta  des.bbipmes  iUMatrespi^i^eer 
taien(,  i)ar  .taurs  vertus  ^^par  lepr  mr 
voîr^  cpn  tre  tas  désprdf eâ,  et  Vigpoiiape^ 
de  leur  sLèqle,  ilAtoni^xipus  de  le  flire^ 
néanmoins,  pour  V^onneur  d^^  «Àépl^ 
maljgré  le  chaos  extériei^,  ta  foi.  vjy^lî 
au  fond  des  ijfx^.  Ce  fut.  \^  salut  de  ta 
société  vcar  tant  qu'il,  esu^te  upe.^tinr 
celle  de  foi  dai)^  ta.  cofjur,  (^  peut  \Q^^ 
espérer,  il  lufTu  4'un  aouflle  pp^ir  fio^j^ 

mer  ta  flamme.  L'étincèjta  e;^istalt»  .ta 
souffle  vint  plus  tard*  L'I^ommé  alprs,  f^ 
effet,  était  pVus ^emporté  que.mé^apf  t 
plus  barbare  que.yiçieu».  5a  nais^i  * 
pei^e  développé^  If^  pissai  tabandqiiiié 
à  toute  la  fougue  de  aes  .pâmions  èVJL 
faisaitlemal,c'et4it  le  plus po^ivent  ipana 
calcul,  aana  préméditation*  comme  up 
enfant  impéiueux  qui  comprend  li  pdn? 
la  valeur  de  ses  actes.  Il  .commettait  de 
grands  crimes,  IL  est  vrai,  m^is  tl  éprot^ 
vait  de  grands  remords  et  ^e  ^^ondqm- 
nait  à  de  grandes  p/ènltenqeA,  Le  co^pfr 
htai  quel  qu'il  fùt^  croyait  w  Dieu. et  re- 
doutait sa  justice.  Il  y  ^des,bomu)êi^  qii^ 
résuQient  leur  époque  ;  le  comte  d'Aur 
jouUe  yjjeuifr  foulques  Nern),  e^ta  perr 
j^unification  4c  celle-ci, . Cq  tqrrible  aeV 
gneur  avait  assassin^  et  incendia  ^.  d^ 
vaste  des  pays  pntiçrp ,  t)ri)ilé  }'uné^ 
ses  femines  et  ^ilé  Tau^re  ^  Jéruss^env 
Pqur  expier  ces  abonUi^ations^il, lit  de^x 
pèlerinages  à  Hom^  f^t  trç\i>  |$  ta,  Teff^- 
Saint^.  Dahs  le  dernier,  prôsterpé  dèflo^ 
nu,  aux  yeu}ç  detoua^  dpvant.le  Saîn|p 
Sépulcre ,  tandis  que.r.vft.deW  imk 
teurs  lui  tenait  sur  le  qou  ,an  jo^g.  de 
bpis,  et  4n'uM  autre  lé  bktti|it  durciqienjt 
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de  terges,  irs'écriaH:  i  Recois,  Jfet- 
gneur ,  recois  ton  misérable  FotUques , 
ton  fugitif,  ion  parjure.  »  Il  désirait 
mourir  en  Palestine ,  il  ne  mourut  qu*à 
son  retour.  Certes,  il  y  a^ait  de  Tespoîr 
arec  de  parefls  hommes. 

Un  peu  avant  le  milieu  du  10"  siècle , 
lorsque  ranarckie  générale  perdit  de 
son  intensité ,  et  que  les  petites  souve- 
rainetés nées  de  la  dissolution  commen- 
cèrent à  prendre  de  la  stabilité,  il  s*o- 
péra  un  sensible  changement  dans  la 
société.  L'instinct  de  la  destruction  avait 
achevé  son  œuvre,;  c'était  à  i'esprit  de 
réédiflcation  à  songer  à  la  science.  On 
sentait  de  nouveau  le  besoin  de  la  sécu- 
rité, par  conséquent  de  Tordre ,  de  la 
voratité,  delà  justice.  Le  signal  delà 
réforme  parth  des  hionastères.  Cluny 
avait  été  fondé  au  commencement  du 
siècle,  et  déjà  il  était  devenu  le  foyer  de 
la  lumière  la  plus  vive  et  du  mouve- 
ment le  plus  actif.  Aurillac  etFleury  lui 
devaient  le  jour  et  se  montraient  dignes 
de  rivaliser  avec  leur  mère.  En  môme 
temps  florissaient  suk"  divers  points  de  la 
f  rance  :  Lérins,  Montmajour,  Tlle-Barbe, 
Saint-Riquier ,  Saint-Maur,  Saint-Ger- 
main-rAu\errois,  Saint-Remi  de  Reims 
et  beaucoup  d'autres  centres  religieux 
et  intellectuels,  qu'il  serait  trop  long 
d*éBumérer.  En  Allemagne ,  Metz ,  Trê- 
ves, Strasbourg,  consen*aien  t  leur  vieille 
splendeur,  tandis  que  les  abbayes  de 
Fulde,  de  Reichenau  et  de  Saînt-Gall 
brillaient  du  plus  grand  éclat.  Les  es- 
prits supérieurs  entrevoyaient  enfin  l'au- 
rore de  la  régénération  sociale. 

Ce  fût  alors  qu'un  pauvre  enfant , 
d'Qiiè  fiimille  Inconnue  d'Aquitaine  , 
fut  recueilli  par  les  moines  d'Aurillac  ; 
cet  enfant  était  Gerbert.  L'abbé  Gérald 
surtout  et  l'écolâtre  Raimond  lui  pro- 
diguèrent des  soins  de  père.  Ils  n'eu- 
Tent  point  iiffaire  à  un  ingrat ,  et ,  tant 
'qu'il  vécut,  dans  les  circonstances  heu- 
reuses comme  dans  les  circonstances 
malhetî reuses,  c'est  à  ces  bienveillants 
protecteurs  de  son  enfance  qu'il  raconte 
dans  une  douce  intimité  les  joies  ou  les 
amertumes  de  sa  vie.  Grâce  à  cette  in- 
lltkence  bienfaisante,  les  facultés  natu- 
YéHes  dû  jeune  Gerbert  se  développè- 
rent avec  une  nierveilleuse  rapidité ,  et 
tè  duc  espagnol  Borel  étant  venu ,  sur 


ces  entrefaites ,  visiter  les  frères  dTAih 
rillac,  l'abbé  Gérald,  qui  avait  devitté  le 
génie  naissant  de  son  élève,  et  qai  too- 
lait  favoriser  ses  brillantes  dispositioBS 
lui  permit  d'accompagner  le  duc  à  soi 
retour  pour*  aller  en  Espagne  satisfiiire 
cette  soif  ardente  de  science  qui  le  dé- 
orait.  f  L'Espagne, alors,  dit  M.  Hock, 
était  parvenue  à  un  degré  de  ci¥îlisa- 
lion  dont  le  reste  de  l'Europe  était  en- 
core bien  'éloigné*.  A  Cordoue,  la  rési- 
dence des  rois,  à  SévtUe,  à  Grenade^  i 
Tolède,  à  Xativâ ,  à  Valence ,-  à  M urrfe, 
à  Alméric^  il  y  avait  des  écoles  9ii|^ 
rienres  ;  en  outre,  quatorze  académies 
étaient  dissémitiées  dans  le  pays  ;  des 
ma! ti^es  particuliers ,  en  grand   nom- 
bre, enseignaient  les  haiites  sciences, 
et  chaque  mosquée  avait  une  ée<^e 
élémentaire.  Dans  ces  contrées ,  le  dé- 
sir de  s'iiistrnire  faisait  entreprendre 
des  voyages  lointains  jusqu^en  Perse  et 
en  Arable,  et  l'on  entretenait  un  eon- 
mferce  actif  avec  Bysance.  Depuis  des 
siècles  les  Arabes  cultivaient  en  Espa- 
gne les  mathématiques,  surtout  Fa- 
rlthmélique,  l'astronomie  et  ceqil!  s'} 
rattachait  de  mystérienic ,  '  mèibe  la 
médecine  et  l'alchimie;  avec  ce  qu'elle 
avait  de  bon  et  de  faux.  La  galanterie 
et  la  glofre  que  donne  la  poésie  7 
étalent  en  honneur;  la  langue  éaft 
cultivée  avec  tant  de  soin,  qu*elle  Unit 
par  remplacer  l'ancien  idiome  des  hif 
bitants  ;  les  m(Burs  y  étalent  tellemeiA 
respectées ,  qu'il  y  eut  jn^u'à  des 
princes  chrétiens  qui  envoyèrent  leurs 
fils  à  la  cour  des  rois  sarhisins  pour  y 
servir  comme  pages.  > 
En  Espagne,  Gerbert,  confié  à  l'évé- 
quc  Ration ,  se  lîvTa  avec  tant  d'ardeur 
û  rétnde  des  mathématiques,  que  bien- 
tôt il  ne  lui  i'esta  plus  rien  à  apprendre. 
C'est  là-dessus  que  l'on  a  construit  la 
fable  de  cette  éducation  sarrasine ,  'A 
com^laisamment  rappelée  par  la  pln^ 
part  des  historiens  ;  ir  est ,  du  reste, 
plue  que  douteux  quMl  ait  jamais  vécu 
parmi  les  Arabes.  Cependant ,  le  doc 
Borel  et  Tévèque  Hatton  résolurent  de 
se  rendre  à  lnôme,  et  emmenèrent  avec 
eux  leur  jeune  protégé.  Les  destinées 
providentielles  de  l'enfant  d'Aurillac 
marchaient  à  leur  '  afccômplissemènt. 
Le  pape  ,  en  'effet ,  ne  tarda  pas  à  s'a- 


ET  DE  SON  SlACLË. 


m 


percevoir  du  mérite  de  Gérberl  ;  éner- 
veftlé  surtout  de  ses  connaissances  en 
niifek{ue  et  en  astronomie,  connaissan- 
ces ignorées  alors  de  la  triste  Italie , 
'il  instruit  sur- le «^ champ  Temperenr 
Othon  !**  des  avantages  quM)  pourrait  re- 
tirer pour  ses  États,  d'un  jeune  homme 
d*une  si  rare  et  si  précieuse  instruc- 
tion. La  maison  de  Saxe  était  alors  peut- 
être  la  seule  maison  souveraine  de  l'Eu- 
rope germanique  qui  marchât  sur  les 
traces  de'  Gharlemagne.  Othon  préteh- 
dait  renouveler  les  prodiges  du  grand 
empire  ;  à  ce  titre,  il  était  le  prote^steur 
naturel  de  tous  les  hommes  distingués 
par  leurs  talents  ou  leur  savoir.  Sa  ré- 
ponse ne  se  fit  pas  attendre  :  le  pape 
devait  faire  tous  ses  efforts  pour  retenir 
Gerbert.  En  effet,  et  qnoiqu'à  regret, 
le  duc  et  Tévéque  reprirent  seuls  le 
chemin  de  TEspagne.  Peu  de  temps 
après  le  jeune  homme  fnt  présenté  à 
Tempereur,  et  dès  lors  s'établit  entre 
Gerbert  et  la  famille  des  Othons  cet  at- 
tachement fondé  sur  l'estime  qui  ne  de- 
Talt  être  rompu  que  par  la  mort. 

Une  imagination  si  ardente  ne  pou- 
vait néanmoins  être  satisfaite  tant  qu'il 
lui  resterait  quelque  chose  à  appren- 
dre. La  logique  était  alors  la  science 
vers  laquelle  Gerbert  se  sentait  poussé 
par  une  force  supérieure.  Il  s^en  ouvrit 
firanchement  à  Tempereur,  qui  voulut 
bien  consentir  à  ce  qu'il  suivît,  en 
France,  Gérard,  archidiacre  de  Reims, 
liomme  très-illustre  par  son  savoir,  et 
qui  se  trouvait  passagèrement  près  d'O- 
thon ,  chargé  d'une  mission  de  la  part 
du  roi  Lothaire.  Le  vénérable  Adalbé- 
rofi  occupait  le  siège  de  Reims  ;  il  ac- 
cueillit Gerbert  avec  joie,  et  bientôt 
après,  ravi  de  ses  progrès  dans  les  scien- 
ces logiques  et  de  ses  admirables  fa- 
cultés ,  il  lui  confia  là  direction  de  l'é- 
cole célèbre  qu'entretenait  la  cathé- 
drale métropolitaine,  et  qui  croissait 
pleine  de  vigueur  sous  l'égide  protec- 
trice dii  sanctuaire. 

On  se  fait  généralement  une  assez 
fausse  idée  de  l'instraction  à  cette  épo- 
que reculée  de  nos  annales.  Beaucoup 
de  gens ,  convaincus  que  le  niveau  de 
l'Ignorance  avait  avili  toutes  les  profes- 
sions, s'imaginent  que  la  supériorHé 
des  personnages  illustres  dont  les  noms 
T.  XVI.  «-  ■*  94.  IMS. 


sont..  resiéSi  Jusqu'à  nos  jours  l'expres- 
sion de  rintelligwce  uqie.  au  savoir 
était,  sinon  tout  à  £aii t. mensongère,  du 
moins  passablement  équivoque,  et  pen- 
sent qu'ils  ne  doivent  cet  honneur  .qu'à 
la  grossièreté  relative  de  leur  siècle»  La 
méthode  suivie.par.Gerbert  dans  la  cpr- 
rière  si  nouvelle  p^r  lui  du  professo- 
rat ,  fait  bonne  justice  de  cet  insultant 
préjpgé.  En  effet ,  quoique  les  sciences 
sacrées  fissent  alors,  avec  raison,  la 
base: de  Tenseignenient ,  les  sciences  ^ 
profiines  étaient  loin  d'être  exclues. 
Tous  les  chefs^d^œuvre  de  l'antiquité 
classique  eonnos  ,  étaient   entre  ,  les 
mains  de  ses  élèves,  îet  c'était  aveo  ugie 
gradation  pleine  d'intelligence  qu'il  pas- 
sait des  nns  aux  autres,  de  manière  à 
parvenir  sucoessifiement  des  premiers 
éléments  jusqu'aux  notions  les  plus  éle- 
vées de  la  rhétorique.  Porphyre,  Yicto- 
ritts,  Arisloie,  Virgile,  Stace,  TérencOt 
Juvénal,  Persev  Horace,  Lucain>  étaient 
tour  à  tour  l'ol^et-de  aes  savantes  le- 
çons, liais  c'est  surtout  dans  les  scien- 
ces mathématiques,  peu  développées 
alors,  que  se  distfngiftB  le  génie  ci^éa- 
teur  de  Gerbert.  Pour  initier,  ses  disci- 
ples aux  secrète  de  l'astronomie,  il  con- 
struisit lui -même  deux  sphères  :  sur 
l'une,  il  avait  marqué  les  pôles,  les 
solstices ,  les  équinoxes ,  et  tracé,  tous 
les  cercles  avec  les  signes  des  constel- 
lations zodiacales,  de.manière  à  rendi^e 
sensibles  le  reaouvdlement  des  saisons, 
ainsi  que  le  lever  et  le  coucher  des  as- 
tres ;  sur  l'autre^  il  figura  les  étoiles  au 
moyen  de  petits  fils  d'airain  et, de  fer; 
et  ce  travail»  qui  pouvait  s'orienter  au 
moyen  d'une  onverlure  à  travers  la- 
quelle il  était  facile  d'apercevoir  le 
pôle  céleste ,  eut  cela  de  divin ,  dit  un 
de  ses  contemporains,  qn'une  personne 
étrangère  à  l'astronomie;  parvenait  ai- 
sément et  sans  maître,  si  l'an  des  signes 
lui  était  expliqué,  à  comprendre  tous 
les  autres.  La  géométrie ,  dont  les  Gau- 
les ne  possédaient  encore  aucun  ou- 
vrage ,  fut  en  même  temps  l'objet  de  sa 
sollicitude.'  U  fit  d'abord  exécuter' uii 
tableau  avec  lequel,  au  moyen  de  ca- 
ractères fabriqués  expira,  il  expliquait 
la  multiplication  et  la  division ,  de  ma* 
nière  à  ce  que  sa  démonstration  s'a- 
dressât tout  à  la  foi»  à  T.esprjt  et  anx 
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-yeuk;  puis  H  eompoM  liM-^méniê  tm 
traRé  sur  cette  seifince.  f  Ge  traité,  évi- 
t  demment  tiré  de»  seui*ee&gpeeque&  et 
t  arabes ,  obserre  ^M.  Hock  »  car  on  y 

•  trouve  des  mot»  empruntés  'à  ctiacun 
«  de  ces  idîemes,  i*  se 'distingua  par  la 
olarté,  la  préelslon  y  et  posirait  môme 
encore  aujour4*Iiui,  que  la  géométrie  a 

'  ftilt  d^immenses  progrés  4.  ne  pas.  éiire 
eonsulté  sansfruit^OnconvIendraque  oe^ 
'n'était  pas  trop  mal  tponrie  40^  siècle , 
etlKien  des  hommes  distingués,  de  nos 
Jours  seraient,  saiiA  nul  doote^  fort  ea* 
barrasses,  s^il  lenv  fallait  résoudre  lè& 
'problèmes  4(00  le  jemie  professeur  de 
Kelms  développait  devant  la  foule  é& 
ëiaciples ,  qui  <se  ppessait  autour  de  lâ- 
chai re^  avide  de  reatewlre.  C'est  alors 
•  qu*tl  se  lie  arroo  les  prtiieipauK  per- 
Bonfiages  delà  ûeeirdu  nu  desFraoes, 
«  et  son  éeote,  d'oè  aovtivent  ded  abbés 
«et  des  évéques  vénérables V  îjjoute 
«M.  Hock,  devint  si  célèbre ^  que  la 
«  pieuse  AdélaMe,  veuve  de  Hugues  Ca- 
«  pet,  tluc  des  Fntnss,  loi  conta  Tédu- 
«  catlott  de  son  fils  unique,  de  son  ober 
t  RObept.  ^  Ce  ftsi  alora  aessi  que  Ten- 
vie  eommen^  à  lui  éréer  des  ennemis. 

•  Malgré  ces  sieeës,'baff  la.  persécution 
q^ui  naît  d»  mérite  iesscécnre  un  triom- 
«phe,  lé*|^ni49(  ^fitfrtien  Rappelait  sur 

un  tbéAtre  )[)k»  vaste,  fin  OSO,  nous  le 
trouvons,  à I»  suite  d*Aialbéron,  mm 
archevêque  et  son  ami,  en  Italie ,  oii  II 
soutint  brillamment  t  en  présence  de 
l'empereur  Ottion  II,  une  vive  disous- 
sion  contre  Ottrik^  le  célèbre  acolas- 
tique  de  Magdebourg,  qui,  jaleus.  de  sa 
giloire  et  pour  le  confondre^  avait  atta- 
qué quelques-unes  de  ses  propositions. 
Ce  fut  quelque  temps  après  cette  écla- 
tante épreuve  ^'Othon,  convaincu  per 
lui-même  de  la  sapériorité  ds  Gerbert, 


niqoités.  Dès  lors  eeitfci  devinrent 
d'irréconciliables  ennemiSt  et»  la  niort 
de  Tempereur  Otbon  le  laissent  sftP 
protection  contre  la  perfidie  4e  ses 
adversaires,  il  90  vit  objjgé  de  repren- 
dre précipitamment  le  chemin  4e  la 
France.  «  Nous  cédons  à  la  fortwe, 
f  écrilril  à  Tabbé  Qérpld  d'AurlIUiÇi  et 
«  nottii  reprenons  nos  épides  imerroni- 
f  pues,  mais  toujours  chéries  «  4é^r^et 
M  vivement  que  noire  m^itre  Rainnopid 
f  veuille  bien  ^'y  IptéF^ss^r.  t  p^ns  uqe 
autre  lettre  qu'il  adresse  ^  up  diacre 
de  Hmne  nonuné  Étiei^ne,  il  lalsee  vojr 
le  dégoAl  et  rindignaiîoo  que  |uj  ;i  c^mé 
rexpérienise  des  mœurs  ipiiiepiies. 
c  Touus  THalie  m'a  ^eipblé  une  ftaine, 
f  lui  dit^i|,  et  le  monde  a  l^pe^w  4^ 
«  mesura  des  Aomaips.  t  C'est  î|  lîeiiiis 
qu'il  revint  se  fii^er»  près  du  vieil  é^di^l- 
béron,  pour  part^^ger  9vec  luî  les  aoias 
du  diocèse,  et  diriger  une  secop4^  &Ms 
l'école  métropolitaine,  pe  c^tte  pov- 
velle  retraite,  il  ne  perd  pas  de  vue  sea 
ebbaye  ^  dans  laquelle  il  avait  eu  le  r^ 
gret  de  laisser,  avec  ses  livres,  rébap- 
ohe  d'un  orgue  qu'il  destiufiit  à  ses  an- 
ciens amis  d'Aurillac  ;  U  gourmend^  1^ 
fpeines  qui  lui  avaient  pu)ptré  peu  4e 
dévouemienti  il  leur  rappelle,  avec  sé^ 
ri^,  leurs  devoirs^  et  iMiresee  à  4'niures 
4es  cQppeill  et  des  parples  d^eoutié, 

A  dater  de  ce  momei|t,  1^  vie  politiqipe 
de  Qerbert  commençait,  et  preii^U  ce 
cara^èra  d'universfdité  qp'elle  devait 
conserver  jusqu'à  la  in«  ïies  liaisons 
avec  les  Othons  et  les  due^  de  F/rapee  le 
mettaient  naturellemept  ep  rapport  ^vec 
les  bemm^  iiuportanti^  de  cettiç  épp- 
quei  sius^  rbistoire  npusleniçj^rp-i^e 
dès  lori^  mêlé  à  tous  les  grands  mpnvf^ 
ments  qui  egitèrent  la  société, 

▲  la  mert  d'Otbon  II,  arrivée  ei^  9K,il 


lui  confia  l'abba)Fe  de  Bc^bio.  Malben-  se  déclambaqtenieiitpoiirsoilfilseiiH^ 
reusenïent  les  'fonctienn  dm  nouvel  abbé  en  bas  Age»  et  ne  craignit  pM  dte  s*é|ever 
ne  furent  pan  d'une  longue  durée  ;  mais  |  avec  fprce  contre  lA^tbaire^  4oiit  les  pré* 
fil  la  difflotflté  des  ^oirconstanoes  rem- 
porta sur  sa  résolution ,  elle  servit  du 
moins  à  mettre  en  évidence  «on  esprit 
de  justice  et  sa  fermeté.  Incapable  de 
supporter  les  usui^piatlons  violentes  que 
de  poissants  voisins  s'émiéni  permi- 
grâce  à  la  faiblesse  de  ses  prédié- 


eessenrs.  Il  les  somma  de  restituer  des 
Mens  dont  la  souroe  ékait  eniaebée  d'i- 


tentions  ambitieuses  menaçaient  d'eaUi' 
merle  domaine  impérial.  II  lit  ppvisjigrr 
le  due  de  Franco  pomme  le  vén^hleroi, 
et  ménagea  une  alliance  entre  Hugueset 
la  maison  de  Saxe.  Ses  efforts,  dans  ses 
graves  çirconstancesi  contribuèrent  ef- 
ficacement s^  rapiener  la  paix.  Pl^$  tard, 
en  d^$  après  la.  mort  de  Lot^alre,  tou- 
jours mmé  du  aéme  esprit  de  justice, 
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i)  preiHl  Id  ç|éf^9$^  4e  )a  reine  Emma  et 
U'Adall^éroa  de  Laon,  contre  lesquels 
4es  l)ruUs  odieux  avalent  été  répandus, 
et  les  couvre  tous  les  deux  de  sa  puis- 
9apte  influence,  LMriitatîon  était  ex- 
trême, la  guerre  paraissait  imminente; 
|a  poort  du  faible  Lpuîs  empêcha  de  plus 
l^r^nds  maliieur^^  et  futle  signal  d'unévé- 
nementauquelGerbert  ne  resta  pasétran- 
g^ft  la  ç\i\kie  des  Carlovingiens  et  Télé- 
yâijofi  des  capéMcns.  Un  homme  comme 
fui  avait  dû  facjlenient  comprendre  aue 
la  missipudes  prpipicr^  é(ait  accompli^, 
f  Charles^  o^cle  de  Lpais,  dit  la  chro- 
t  niqpe  ^  voulut  recueillir  le  royaume 
I  4es  Frapcs;  piaîs  il  ne  le  put,  parce 
«  que  pleu^  dans  ses  jugeuiepts,  ep  avait 
f  cj^oisi  ui^  meilleur  que  lui.  Les  Francs, 
<  en  effet  t  9'é|.ant  concertés ,  ie  rejc- 
I  lèrent  et  élurent  pour  roi  le  duc  Ilu- 
9  gues  ;ivec  son  fi);^  Ro))ert.  }  La  môme 
année  987,  Hugues  Capet  fut  sacré  par 
Adafbérou  ^&  Reiips,et  Tannée  suivante 
il  0t  sacrer  et  couropper  roi ,  par  le 
même  archevêque,  sou  pis  Robert,  âgé 
de  seize  ans* 

Gerbert  s'éiai|  acUvemept  employé 
pour  amener  un  cbangefp^nt,  qui  faisait 
passer  la  courqnne  de  France  sur  une 
lète  plus  di|[ne  de  lui  rendre  son  apciep 
éclat,  et  plus  capable  d'en  défepdre  les 
préro|a|iy^$  ;  jl  avait  même  écrit  ius- 
qp*à  umstantlnople,  pour  faire  valoir 
auprès  lies  empereurs  d*Orient  Tamitié 
4^  Hugues,  et  pour  deppiander,  en  faveur 
de  son  cher  Robert,  la  IPain  d*une  prin- 
cesse de  ^ng  impérial.  L*annce  du  cou- 
ronnement ge  Robert  lu)  fut  néanmoins 
fatale  :  le  métropolitain  de  Reims,  le  vé- 
niérabje  Adalbéroi),ce  vieil  et  fidèle  ami, 
mourut;  Tannée  précédente,  Gerbert 
avait  perdu  son  père  adpptif,  ral)bé 
d*Aurillap,  et  n'ayait  reçu  quelque  con- 
solation que  par  l*électiop  de  son  ancien 
'i^altre  Raimoud  ai  la  place  de  Herald. 
Aans  la  lettre  qu*U  écrivit  alors  au  nou- 
yel  abbé,  pour  le  coipplfmentcr,  il  lais- 
$ait  déjà  percer  les  chagiins  et  les  dé- 
boires dont  son  eiisteiice  était  abreuvée. 

La  mort  d*Adalt)éron  lui  fut  d'autadt 
plus  cruelle,  qu'elle  le  laisça  seul  ex- 
posé fi^n\  coups  des  ennemis  nombreux 
que  sa  participation  aux  affaires  du 
temps  lui  avait  fait  dans  to«s  les  partis, 
et  qu^elle  arriva  préeisément  au  moment 


f^  Charles  4^  Lorvaiue,  le  qoiupétîteur 

malheureux  de  Hugues,  venait,  par  Miie 
attaque  Imprévue,  de  jeter  le  trôuMo  et 
répouvante  dans  le  diocèse  de  à^ms* 
Ualgré  tant  de  sujets  de  décpuragemeut» 
il  resta  feru^e  à  son  poste  «  et  jusU^ 
pleineu)cnt  la  confiance  de  sou  iknwu 
archevêque  ;  .\dalhéron  «  à  sou  Ut  4^ 
iport ,  avait  nommé  Ç^erbert  ppur  lui 
succéder  sur  le  siège  de  la  métropole, 
Les  lumières  (^e  celui-ci ,  la  ferme^  i/f 
sop  ;Eéle,  la  rigidité  de  ses  principes» 
les  services  (|u'il  avait  rendus,  toutsfupr 
blait  Justifier  Ip  choix  de  sou  chef  sjNe 
rituel.  Cependant,  quand  |I  fut  questi^ç 
d'élire  un  nouveau  métropolitain,  ce  i^ 
fut  pa3  Itp  que  les  exigepces  de  la  poli- 
tique élevèrent  ^  cette  Inapte  ^ig^\^é, 
Les  évéques ,  rassemblés  pour  dopoef 
un  successeur  à  ^dalbérou^  désignèrent 
Ariiulf,  fils  iliégitiuie  de  Loth^ire,  jeun^ 
homme  sans  expérience  et  sans  carac- 
tère ,  mais  qui  ^  par  Téclat  de  sa  pais- 
sauce,  pouvait  être  un  précieux  auxi- 
liaire, et  que  Ton  espérait.rattacher  k  l9 
cause  de  Hugues. 

Gerbert,  comme  tous  les  hommes  de 
cette  treiilpe,  devait  nécessairement 
avoir  Tinstinct  de  son  mérite;  il  ^entait 
sa  valeur  personnelle,  Tinfluençe  qu'fl 
pouvait  exercer  autour  de  ]ui;  il  avait 
cette  noble  ambition  que  dgnne  le  désip 
d'être  utile  et  la  conscience  dès  services 
que  i*on  peut  rendre  ;  il  sera|t  donc  biep 
difficile  qu'il  ne  fû^  pas  pénibjement 
affecté  en  se  voyant  écarter  des  hono» 
rables  fonctions  auxquelles  il  avait  fies 
droits  incontestables;  cependant,,  jl 
n*eu  laissa  rien  paraître,  et  se  vifi^^ 
franchement  du  côté  d'Afnulf  aus^it^^ 
que  celui-ci  se  tut  engagé,  par  pn  ser» 
ment  solennel,  à  garder  aux  nouveau;^ 
rois  des  Francs  une  fidélité  invioia})le^ 
Les  premiers  mois  se  passèrent  heu- 
reusement •  et  ue  furent  signalés  qup 
par  rinfatigable  activité  de  Gerbert^ 
qui  résidait  auprès  du  nouveau  métro- 
politain au  même  titre  qu'auprès 4é  son 
prédécesseur.  Mais  bientôt  la  voix  du 
sang  tut  plus  puissante  ^ué  celle  de  1^ 
conscience;  Arnulf  oublia  le  caractère 
sacré  de  ^es  promesses^  et'  s'allia  secrè^ 
tement  à  son  oncle  Cnarle0,  pour  jolt 
mener,  s'il  était  possiblep  la  courpniift 
dans  ia  famille  carlovingUnne»  En  yaia 
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Gerbert  s*efTorça-t-H  d^abord  de  tenir  télé 
à  Torage;  rinvasion  de  Reims  par  les  sol- 
dats de  Charles,  la  ruine  des  amis  de  la 
nouvelle  famille  régnante,  enfin,  la  par- 
ticipation déclarée  d*Arnulf  à  ces  auda- 
cieuses tentatives,  le  déterminèrent  à 
prendre  le  seul  parti  qui  convenait  à  sa 
loyauté.  Il  écrivit  à  son  métropolitain 
une  lettre  motivée,  dans  laquelle  il  lui 
expliquait  les  raisons  de  la  conduite 
qa*il  avait  tenue  dans  le  passé,  et  de 
celle  à  laquelle  il  était  résolu  pour  Ta- 
venir  ;  puis  il  se  retira  auprès  des  rois 
Hngues  et  Robert,  où  il  reçut,  comme 
on  doit  le  penser,  Taccueil  le  plus  af- 
fectueux. 

On  sait  les  événements  qui  furent  la 
suite  de  cette  levée  de  boucliers  : 
Charles,  sa  famille,  à  Texception  de 
l'un  de  ses  fils  qui  échappa,  et  Tarche^ 
vèque  de  Reims,  tombèrent  au  pouvoir 
de  Hugues,  qui  fit  emprisonner  les  pre- 
miers à  Orléans,  et  traduire  le  dernier 
devant  une  assemblée  d'évôques  chargés 
de  prononcer  sur  son  sort.  La  politique 
avait  été  canse  de  Télection  d^Arnulf, 
parce  que  Ton  avait  espéré  qu'il  rallie- 
rait les  partisans  de  Tancienne  famille 
royale  à  la  nouvelle;  la  politique  fut 
cause  de  sa  déposition,  parce  qu'on  ne 
^!t  plus  en  lui  qu'un  descendant  des 
Carlovingiens  autour  duquel  venaient  se 
:ranger  tous  les  hommes  mécontents  ou 
jaloux  du  nouveau  règne. 

Amulf  comparut  devant  le  synode  de 
Reims  comme  un  pénitent  et  un  crimi- 
nel ;  il  s'avoua  coupable,  avec  larmes, 
et  se  confessa  indigne  du  ministère  ec- 
clésiastique. Cette  première  séance  fit 
naître  un  sentiment  général  de  pitié  :  la 
naissance  de  l'accusé,  sa  jeunesse,  son 
Tepentir,  la  honte  que  le  châtiment  fe- 
rait nécessairement  rejaiUir  sur  le  clei^ 
igé,  avait  disposé  ses  juges  en  sa  faveur, 
lorsque  tout  à  coup ,  le  lendemain  ,  les 
Tois  francs ,  accompagnés  des  princi- 
jpaux  seigneurs  de  leur  cour,  parurent 
rau  milieu  de  rassemblée  :  il  était  dès 
3drs  évident  qu'une  éclatante  condam- 
nation pouvait  seule  satisfaire  les  exi- 
0ences  royales.  Arnulf,  en  effet,  dut 
confesser  publiquement  ses  torts  et  se 
jeter  aux  pieds  des  princes  pour  en  ob- 
tenir son  pardon.  «  Quand  Arnulf,  dit 
^  'H.  HocH  ,  les  bras  étendus  en  forme 


de  croix,  se  jeta  aux  pieds  de  Hagues, 
et  demanda,  en  sanglotant,  qne  Ton 
épargna  sa  vie  et  son  corps,  ce  fat  on 
spectacle  grave  et  saisissant,  qai  re- 
mua tous  les  cœurs  et  arracha  des 
soupirs  et  des  larmes  à  toute  Tassisr 
tance.  Au  nom  du  synode,  l'arcbe- 
vêque  Daibert,  de  Bourges,  embras- 
sant les  genoux  des  princes,  appuyait 
la  prière  du  coupable  ;  Hugues  lui- 
même  était  ému,  et  il  lui  garantit  la 
vie  tant  qu'il  ne  chercherait  point  à  se 
soustraire  à  la  prison  qui  lu!  était 
destinée.  Après  beaucoup  de  prières, 
les  évéques,  qui  craignaient  que  le 
jeune  homme  ne  pût  être  que  trop 
facilement  décidé  à  prendre  la  faite, 
et  qu'il  n'encourût  ainsi  la  peine  de 
mort,  obtinrent  des  conditions  plus 
douces,  avec  l'assurance  que  le  glaive 
ne  le  frapperait  point  tant  qn^il  ne 
commettrait  point  de  crime  qui  méri- 
tût  la  mort.  >  A  la  suite  de  cette  triste 
cérémonie,  on  dressa  l'acte  de  ses  aveux 
et  de  son  abdication  ;  on  le  lui  fit  signer, 
puis  il  fut  reconduit,  comme  prisonnier, 
à  Orléans.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  les  prélats,  réunis  à  Reims,  nom- 
mèrent Gerbert  pour  remplir  le  siège 
métropolitain  vacant  par  la  déposition 
d'Arnulf. 

Ici  commence  l'épisode  critique  de  la 
vie  de  Gerbert;  sa  lutte  avec  le  Saint* 
Siège,  lutte  qui  ne  manqua  pas  d'âcreté, 
mais  qui,  néanmoins,  se  termina  finale- 
ment par  la  soumission,  c  Pendant  tout 
c  le  procès  d'Arnulf,  ajoute  un  peu  plus 
i  loin  M.  Hock ,  que  nous  venons  de 
c  citer,  le  nouvel  élu  avait  observé  un 
I  silence  profond  ;  et,  malgré  de  nom- 
I  brcux  et  de  graves  sujets  de  plainte, 
c  il  n'avait  laissé  échapper  aucune  pa- 
f  rôle  accusatrice.  11  aurait  regardé 
c  comme  au-dessous  de  sa  dignité  de 
c  contribuer  à  la  ruine  de  celui  dont  la 
c  place  lui  paraissait  destinée.  Aussi,  ce 
c  ne  fut  ni  avec  plaisir,  ni  avec  empres- 
«  sèment ,  qu'il  accepta  la  charge  épi* 
c  scopale  :  il  avait  peur  des  orages  qu'il 
c  voyait  se  former.  Les  évêques  furent 
c  obligés  de  lui  rappeler  les  divisions  et 

<  les.  déchirements   auxquels  l'Église 
«  était  en  proie,  et  la  promesse  qu'il 

<  avait  fpite  à  son  père  Adalbéron  d'en 
€  prendre  soin.  »  11  nous  paraît  cepen- 
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dant  difficile  de  supposer  que  Cerberl, 
qui  avall  tant  à  se  plaindre  d'Ârnulf,  et 
qui»  d'un  autre  côté,  devait  êu*e  si  for- 
lement  pénétré  de  sa  culpabilité,  ait  pu 
se  résigner  au  silence  dans  une  affaire 
qui  le  touchait  lui-même  de  si  près; 
aussi  ne  sommes-nous  pas, éloignés  de 
croire  qu'il  y  prit,  du  moins  indirecte- 
ment, une  .part  beaucoup  plus  grande 
que  ne  veut  bien  le  dire  M.  Hock.  Ce  fut 
lui,  en  effet,  qui  écrivit  au  pape  la  lettre 
dans  laquelle  le  roi  Hugues  raconte  au 
chef  de  la  chrétienté  ce  qui  s'est  passé 
à  Reims,  et  lui  demande  son  assenti- 
ment, n  est  également  probable  qu'il 
ne  resta  pas  étranger  à  l'énergique  anâ- 
thème  fulminé  contre  les  traîtres  qui 
avaient  livré  à  Charles  la  ville  de  Reims, 
et  contre  les  pillards  qui  y  avaient 
porté  la  dévastation,  le  meurtre  et  l'in- 
ceudie.  Avec  un  caractère  ardent  comme 
le  sien^  11  ne  lui  aurait  pas  été  facile  de 
se  renjférmer  dans  un  rôle  purement 
passif.  Du  reste,  il  avait  franchement 
prévenu  Araulf  au  moment  de  son  dé- 
part; on  ne  pourrait  donc  lui  reprocher 
ni  duplicité  ni  mauvaise  foi.  t  Je  ne  me 

<  crois  lié  à  vous  et  à  votre  parent,  lui 
«  avait-il  écrit  alors ,  que  par  un  senti- 
•  ment  de  bienveillance  gratuite.  Si  vous 
«  Tagréez,  conservez-moi  et  aux  miens, 
€  avec  les  meubles  qui  s'y  trouvent,  les 
€  maisons  que  j'ai  fait  construire  à 
c  grands  frais,  et  préservez  de  tout 
c  dommage  les  églises  que  j'ai  acquises 
M  par  des  donations  solennelles  et  légi- 
€  limes,  suivant  la  coutume  de  la  pro- 

<  vince*  J'insisterai  peu  sur  le  reste.  Si 

<  vous  agisse  ainsi ,  vous  attacherez  à 
c  votre  service  d'une  manière  honora- 
€  ble  un  homme  indépendant.  Mais  si 
c  vous  transgressez  ces  limites;  s'il  est 

<  vrai,  conune  je  l'apprends  d'une  foule 
ç  de  personnes,  que  vous  ayez  aban- 
c  dopné  toutes  mes  possessions  à  mes 
€ .  ennemis,  je  n'hésiterai  point  à  répon- 
«  dre  à  vos  sentiments  par  les  conseils 
c  les  plus  rigoureux,  que  je  donnerai 
c  contre  vous,  et  il  ne  me  sera  pas  pos* 
4  sible  d'oublier  les  maux  passés,  si  les 
c  décisions  que  vous  prenez  maintenant 

<  me  les  rappellent,  i  Si  quelque  chose 
manque  à  cet  avertissement,  ce  n'est 
certes  pas  la  clarté;  Arnulf  devait  donc 
se  considérer  comme  bien  et  dûment 


prévenu ,  et  il  n'est  guère  douteux  que 
Gerbert ,  avec  la  droiture  et  la  rigidité 
de  son  caractère ,  ne  lui  ait  scrupuleu- 
sement tenu  parole. 

Au  surplus,  nous  le  répétons,  afin 
qu'on  n'oublie  pas  une  considération 
qui  est  a  nos  yeux  de  la  plus  haute  Im- 
portance dans  toute  cette  affaire  :  l'am- 
bition de  Gerbert  était  excusable  parce 
qu'elle  partait  d'une  conscience  désin- 
téressée, et  qu'elle  n'avait  d'autre  mo- 
bile que  l'amour  éclairé  du  bien.  Ce  n'é- 
tait pas  cette  soif  méprisable  des  hon- 
neurs qui  n'aspire  au  pouvoir  que  ppur  y 
chercher  d'indignes  jouissances  ou  poiir 
satisfaire  de  viles  passions,  tel  que  nous 
en  avons  de  nos  joui*s  le  hideux  spec- 
tacle sous  les  yeux ,  c'était  le  désir  de 
faire  triompher  des  idées  élevées ,  de 
restaurer  les  mœurs  et  de  rétablir  l'em- 
pire salutaire  de  la  justice.  Gerbert  do- 
minait son  siècle  de  toute  la  hauteur  de 
son  intelligence,  et,  comme  tous  les 
hommes  supérieurs,  il  voulait,  bon  gré 
mal  gré,  pousser  la  société'  dans  cette 
voie  difficile  et  féconde  qne  lui  décou- 
vrait son  génie ,  mais  dont  sa  volonté 
était  impuissante  à  briser  les  obstacles. 
A  peine  élu,  le  nouveau  métropolifedn, 
après  avoir  fait  une  énergique  profes- 
sion de  foi,  n'a  rien  de  plus  pressé  que 
de  s'adresser  au  vieux  Raimond  et  à  ses 
frères  d'Aurîllac;  il  leur  annonce  sa 
nouvelle  dignité,  leur  dépeint  triste- 
ment la  recrudescence  de  haine  avec 
laquelle  ses  envieux  s'acharnent  contre 
lui,  et  leur  demande  le  secours  de 
leurs  prières,  c  La  vUMoire  du  disci- 
ple est  la  gloire  du  .maître.  Je  vous 
remercie  tous  en  général  pour  mon 
éducation ,  mais  particulièrement  le 
père  Raimond  auquel ,  si  je  possède 
quelque  science ,  je  dois  après  Dieu 
des  actions  de  grâces. entre  tous  les 
mortels.  Et  maintenant  mes  adieux  à 
votre  sainte  communauté,  mes  adieux 
aussi ,  s'il  en  est  qui  vivent  encore ,  à 
mes  ieonnaissances  et  à  mes  parents, 
dont  je  conserve  à  peine  un  vague 
souvenir  ;  non  que  l'orgueil  me  les  ait 
fait  oublier,  mais  torture  par  la  féro- 
cité des  barbares,  j'ai  été  pour  ainsi 
divci  entièrement  changé.  Ce  que  j'ai 
appris  dans  l'enfance ,  je  l'ai  .oublié 
dans  la  jeunesse;  et  ce  que  j'ai  désiré 
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i  Azn$  \ik  jeunesse,  jèl*ai  méprisé  dans  | 
4  ls|  Tleiflesse.  toilà  les  fruits  que  j'at 
c  l'èéueillis.  0  vôlûpré  !  telles  sont  leâ 
c  ioies  qu'enfantent  les  honneurs  dû 
f  Uiondè.  Cfojre*  â  mon  expérience  : 
»  plus  1^  |{loii^e  extérieure  élève  les 
I  )rihbe^.  |ildè  les  tourments  intérieurs 
«  lè^  décnirèfnt.  i  Nobles  paroles  dans 
]e^(j[ue!1es  appat*alssent  à  la  fois  et  la 
hebolinaissancë  deGerbert,  et  la  con- 
&tàî!ice  de  ses  affections,  et  le  peu  de  cas 
<tih11  faisait  des  choses  dé  la  terre. 

1!  s'occupait  aTec  iile  des  devoirs  de 
iiote  nouveau  Ministère,  prononçant  dans 
dés  difficultés  tbëolôgiques ,  apaisant 
ide^' dissedsions ,  poul^suivhnt  rigoUreu- 
eemént  les  fauteurs  de  déâot'dre,  corri- 
î^eatif  les  évéques  ses  suffragants ,  don- 
iûàat  auJL  uns  ded  avis ,  adressant  aux 
autres  dés  réprimatides ,  n'oubliant  en 
ïbénie  temps  ni  les  sciences,  nî  les  arts, 
et  protégeaht  avec  la  plus  vive  sollici- 
tude les  hommes  ({ui  s'adonnaient  â  leur 
culture.  Eii  un  mot ,  11  portait  sur  tout 
cette  activité  d'espi*it  et  cette  ardeur 
de  réforme  qui  ne  rabandônn^i^ent  ja- 
mais, quand  il  futâubitetaient  interrompu 
au  liilieu  de  ses  travaux.  Le  pape  avait  été 
informé  des  événements  dô  tleîms,  et, 
Quoiqu'il  ne  se  fût  pas  imtnédiatement 
prononcé,  i!l  cause  des  difficultés  de  la 
situation  dans  laquelle  le  retenait  la 
lutté  incessante  qii*il  était  forcé  de  sou- 
tenii*,  au  sein  même  de  Rome  «  contre 
les  entreprises  de  Tagitateul*  Crescen- 
.iius ,  sa  protestation  ne  pouvait  se  faire 
longtemps  attendre.  C'était ,  en  effet , 
sans  son  autorisation  que  les  prélats 
s'étaient  réunis  ;  c'était  également  sans 
soif  autoHsation  qu'ils  avaient  déposé 
un  métropolitain.  En  outre ,  des  prin- 
.cîpes  èubter^ifs  dé  là  doctrine  des  apô- 
tres et  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
avaient  été  publiquement  proclamés 
dans  le  conciliabule  de  Reims.  Une  pa- 
reille usurpation  de  pouvoirs  était  des- 
tructive dé  l^autorité  pontificale ,  des 
tfaditions  de  l'Église  et  dé  l'inviolabi- 
lité  au  caractère  épiscopal  ;  elle  allait 
directeittent  contre  lé  texte  formel 
des  canons  et  même  des  capitulaires 
de  Çhàrlemagne.  11  n'y  avait  pas  deux 
marchés  à  suivre.  A  cet  égard ,  le  passé 
servait  de  loi  pour  l'avenir.  Le  pape , 
d^ailleur^,  qui  ne  partageait  pas  les 


passions' politiques  des  juges  d\4rDtl)f, 
voyait  dans  eelul-ei  un  jeune  homme 
victime  de  l'attachement  qu'il  devall 
hatureliement  ttirvlt  pour  sa  famille  ;  it 
faisait  la  part  de  ta  faiblesse  humaine, 
et  le  jugeait  bien  tjlus  aveuglé  que  cou- 
pable; Il  désapproutn  donc  forhielle- 
hient  ce  qui  s'était  passé  ddni  le  synode 
de  Reims ,  et  iVappa  d'ihierdlctibtt  les 
évéqdes  qUi  t  avaient  pri^  part.  Tds 
ftirent  en  féailté  les  gi^ves  motife  qui 
décidèrent  la  conduite  d^  Jefth  tV  ;  mo- 
tif^ justes ,  impérieux ,  rié(^és^aii*e^ ,  ei 
qui,  dans  tous  lés  (emp^,  ùvaleilt  été  là 
règle  immuable  du  Saint-ISié^  apostA- 
lique.  Nous  en  oublions  un  cepéMdaAt: 
c'eèt  le  cadeau  de  la  superbë  haqoeiiéé 
blanche  que  le  tômte  de  Venhaâttots , 
beau-pèrê  dé  Charlei^  de  Lorraine ,  (rf- 
fHt  au  pape  et  qulâésufa,  dit  H.  dis 
Sismondi ,  la  faveuf  du  chef  de  l^figlise 
aux  Carlovingiens  contre  les  Cadëtiens. 
Voild  cependant  dé  quelle  manière  !t  eét 
possible  de  travestii*  et  de  défigurât-  les 
faits  les  plue  importants  de  l*histoire. 

Ld  décision  du  pape  porta  tin  nide 
coup  à  Gerbert;  fa  cbitdalnndtiotl  dit 
conciliabule  de  Reims  était  eii  effet  H 
Cfondamnatton  dé  son  électioh,niilsqiie 
t'était  dé  cette  assemblée  qnlt  dtSiit 
reçu  la  dignité  thétropôlitaine.  A  (rette 
nouvelle ,  ses  ennemis  réprirent  eou- 
rage,  ^es  aihis  ti^mblèrent,  le  cler|^  et 
le  peuple  se  montrèrent  pi  Us  dIfRcttes  et 
lui  témoignèrent  de  U  défiance.  Cepen- 
dant Il  redoublait  d'activité  ;  Il  écHtaft 
d  tous  les  hommes  dont  l*appui  pouvait 
lui  être  utile;  Il  §^adt*essaltauA  uns  pouf 
soutenir  leUr  courage  ébranlé^  aux  Skvh 
ll^es  pour  leul*  ttéthdriâër  là  cohttAiia- 
tloh  de  leur  amitié.  Dtth^  l*ôpposH!ôA 
ritl'il  fit  alors  aux  déct^ts  pontideËlttx , 
Il  se  ressouvint  trôp^  tivemeirt  de  teè 
mœurs  Italiennes  qu'il  H\tAi  diUâ  flé- 
tries avec  tant  ÛB  vigueur,  et  de^  débor- 
dements dont  la  cour  rOnfdflië  KVait 
malheureusement  dohné  lé  scMdale; 
son  langage  eh  prit  M  caractère  d^ai- 
greur  qui  lui  d  vdlu  plfas  tâfd  le  triste 
honneur  d^re  lotie  par  les  enhellils  de 
t'Églfsè.  Grande  leçon  pour  ces  âmes 
ardentes  qui  ne  ^vent  pas  compHmer 
avec  assez  d'empire  l'effervescence  de 
la  passion  et  qu'un  instant  d'orubli 
emporte  souvent' bien  âu«-delS  du  bat 
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«ttl^élles  voulaient  attoiiidre.  c  On  dit 
c  quçRome,  éef  it-il  à  Séguin,  archevêque 
ff  dé  Bens ,  a  le  tH>uv0ir  de  justifier  ce 
t  «tteVe  monde  condamne  et  de  con- 
f  damner  ce  que  le  monde  jostifle ,  et 
t  Aon$  )  nous  disons  quMl  n^appartlent 
c  qo*il  Dlen  de  («otldamnei^  ce  qni  paraît 

<  }u%te  dut  hommes  et  de  justifier  ce 
t  qui  leot  semble  condamnable,  t  €'é« 
tait  décider  ce  qui  était  pféctsément  en 
question,  f  ëi  Dieu  est  avec  nous,  df^il 
«  à  Nottét",  ëvêque  de  Liège ,  qal  sera 
i  contre  jlon^?  »  C'est  parfiitemein 
juste  ;  mais  Died  ëtait-il  ponr  le  conei« 
iHiMie de  Reims?  Ailleurs,  il  fliit  savoir 
à  I^Téque  de  Strasbourg  Wflderold , 
qu'il  ne  deittande  ni  or,  m  biens^et  que 
ton  Unique  désir  est  de  voir  se  renouer 
leë  tiens  irompus  de  ia  charité;  f  L*envie 
«  dévorante  et  Taveugle  Jalousie  ^  aJou« 
4  te^t-flf  ont  répandu  par  la  bouche  des 
t  iUéehants  que  J*ai  envahi  un  siège 

<  étran|(er  et  que  c'est  â  mes  instigations 
t  que  le  pasteur  a  été  saisi  ^  accusé  et 
t  déposé.  €ela  est  fauxi  J'en  atteste  le 
tf  clergé  de  la  Gaule  i  les  rois  et  les 
t  grands  du  royaume.  •  Nous  «e  deman- 
dons pas  mieux  que  de  eroire  à  la  vé» 
tité  de  cette  chaleureuse  protestation  ; 
nous  avouons  même  qu'en  y  découvre 
le  langage  indtgné  de  l*innocen«e  injas* 
iMtèttt  poursuivie  t  cependant  nous 
SdiMmes  forcés  de  contenir  que  le  té^ 
moigMHge  des  hommes  qui  ^  tous  ou 
presque  tons  ^  avalent  ^s  une  part  ac- 
tive dans  l'afTaire  de  Reims  n*eat  pas 
ft^lt  pour  Inspirer  une  éiKtére  eon- 
flABOe.  ËUflni  il  s'adresse  à  limpéra- 
If foo  Adéiakie  el  la  prie  4e  lul-servlr 
d^ntërmédlaire  avec^Rome;  mais  tons 
ses  efforts  detneui^rent  fnntUea,le'pape 
resta  inébranlable.  (Test  par  cette  noble 
«I  louable  fermeté  que  ^  pendant  le 
iHoyeâ  âge  ^  et  Jusqu^b  nos  Jours  ^  le 
fièint-ttfége  s*est  maintes  fols  montré  le 
vengent*  du  bon  droit ,  Torgane  delà 
Justice )  elle  soutien  delà  llbet'té^ 

Cependant  le  peuple  et  In  clergé  de 
ll«tnis  s'élotgnalent  de  la  table  d«  mé- 
«ropolllaUi  ^  on  n'assistait  jilw  à  ses 
ofOCM.  U  était  en  butle  i  des. Penses 
journaHèresi  9a  liberté ,  sa  vfo  même 
étaient  en  danger.  La  position  dama  la- 
quelle 11  se  trouvait  s'aggravait  chaque 
Joor«  Um  lettre  qa'il  raçut  alors  i^i) 


d'Oihon  III 4  et  dans  laquelle  ceîenne 
prince  l'appelait  auprès  de  lui ,  mit  un 
terme  à  ses  irrésolutions  et  le  décida  à 
demander  à  l'Allemagne  un  refuge  can« 
tre  les  persécuttons  auxquelles  il  était 
en  butte.  C'est  4t  là  qu'il  adressa  à  la 
reine  Adélaïde  de  f'panon.  qui  renga- 
geait à  rentrer  dans  son  diocôse  $  uno 
lettre  remarquable^  dans  laquelle  il  lui 
explique  les  raisons  de  sa  conduUe  et 
laisse  voit*  le  fond  de  sa  pensée.  <  Ëh 
quoit  dhlae  Mi^estévlui  dMl^  on  me 
croit  donc  assez  avide  d'honneurs  ei 
assex  dépourvu  die  sens  «  pour  que  je 
n^aper<oive  psa  les  glaives  qui  mo 
menacent  et  que  je  scandalise  TÉgiise 
par  un  schisme?  Quant  à  moi,  je  dis« 
tingue  clairement  les  embûches  des 
hommes  pervers ,  et  je  suis  décidé  k 
empêcher  <  même  au  prix  do  ma  vie , 
tout  schisnie  qui  pourrait  déchirer 
l'unité  de  l'avise.  Je  supplie  donc 
ma  souveraine  toujours .  auguste  et 
mes  frères  qnii  k  cause  du  trallre 
Arnnlf,  ont  été  placée,  soit  justement, 
soit  injusteniient^  sosus  le  coup  de  l'a* 
nathème ,  de  me  laisser  attendre  pa* 
tiemmentle  jugement  de  TÉglise;  je 
ne  veux  pas  plus  abandonner  sans  la 
volonté  des  évêquea  TégUse  dont  j'ai 
reçu  là  direction  par  le  conseil  des 
évêqnes,  que  je  ne  prétends  la  retenir 
cdmme  par  la  violence ,  malgré  la  dé- 
cision épiseopale^  aujourd'hui ,  sur- 
tout ^  qu'une  haute  auioriié  s'est  îih 
terposécEn  aiéeRdaat  le  jugement, 
ce  n'est  pas  sans  une  profonde  douh 
leur  qu'en  publie-  ou  en  particulier^» 
j'oppose  une  Amo  égale  à  cet  exil 
que  plusieurs»  cependant  disent  àeo- 
rc«x.  • 

Ce  jugement  :eut  lieu  en  juin  99£»«  dans 
une  assemblée  d'évéqnes  réunie  ft  Ho- 
tre-Daine»de«MoussOn  par  les  soins  ite 
l^abbé  Léon  j  que  le  pape  Jean  avait 
spécialement  chargé  de  :1e  représenter, 
après  avoir  plusieurs  fois  inutilement 
tenté  d^'ameher.  les  prélats  frnnçais  à  se 
ph>doncer  sur  rUlégitimité  des  actes 
dn  s^ndde  de  Rfeiitis^  Dans  cette  réuttiop 
se  voyaient  Parohevêque  de  Trêves^  les 
évêques  de  Verdun  ^.  de  Lié^e  «  de 
Mnniter,  dés  étranfers  es  iKircaué- 
quent  des  liommeSi  désintéressés  ,  ainsi 
que  ^observe  ^udioieusoment  ,Mj  Uoek. 
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Gerbert  v  de  son  côté,  s*y  rendit  seul , 
sans  être  accompagné  d*aucan  prélat 
fl*ançais.  Il  plaida  lûi-méme  sa  cause 
avec  un  grand'  art  et  nne  rare  élo* 
quenlce  ;  mais  le  prestige  du  talent  ne 
cuvait  faire  oublier  les  devoirs  de  la 
justice.  Les  -  Pères  du  concile ,  après 
avoir  délibéré,  renvoyèrent  le  prononcé 
définitif  du  jugement  à  une  prochaine 
assemblée  ,  afin  d'entendre  les  deux 
parties  en  même  temps  ;  toutefois ,  et 
d*apï*ès  Tordre  du  pape ,  ils  invitèrent 
Gerbert,  qui  s*y  soumit^  à  s'abstenir  de 
la  célébration  du  sauit  sacrifice.  Peu  de 
jours  après ,  le  1"  juillet  de  la  même 
année,  un  nouveau  synode  s'assembla  à 
Reims.  M:  Axinger  en  raconte  ainsi  la 
décision  et  les  résultats  :  c  Les  évèques 
«  y  prononcèrent  la  déposition  de  Ger- 

<  bert  et  la  réintégration  d'ÂinuIf  sur 
«  le  siège  métropolitain  ;  par  ce  décret 

<  Dirent  annulés  les  actes  des  faux  sy- 
«  nodes  de'  Reims  et  de  Chéla  (  ce  der- 
«  Aier  avait  été  convoqué  par  le  roi  Ro- 
«  bert  pour  y  faire  sanctionner  ce  qui 
«  s'était  passé  à  Reims)  ;  l'autorité  du 
«pape  fut  reconnue ,  et  le  schisme ,  qui 
tf  menaçait  l'Église  de  France,  étouffé 
4  dans  son  germe.  Gerbert  se  démit 
c  d'une  charge  qui  lui  avait  causé  de 
c  nombreux  chagrins ,  sans  lui  offrir 
i  de  bien  grands  dédommagements  ;  il 

<  quitta  te  sol  de  sa  patrie  et  chercha  à 
i  la  cour  des  empereurs  d'Allemagne 
€  un  adoncissement  à  ses  souffrances.  > 

Nous  ne  nous  sommes  autant  étendus 
sur  cette  phase  de  la  vie  de  Gerbert 
qu'afin  de  mieux  faire  sentir  que  si  la 
promptitude  et  la  vivacité  de  son  esprit 
remportèrent  quelquefois  sur  la  pru- 
dence, la  pureté  de  sa  foi  et  son  obéis- 
sance filiale  aux  décisions  de  TÉglise 
restèrent  du  moins  toujours  inaltéra- 
bles. La  haute  position  de  Gerbert ,  la 
glorieuse  renommée,  l'énergie,  disons 
ïe  mot ,  la  violence  avec  laquelle  il  s'é- 
tait prononcé  durent  lui  rendre  sa  con- 
damnation cruelle  ;  cependant  il  se  sou- 
mit, parce  que  son  caractère  était  plus 
grand  que  sa  vanité.  Bel  exemple  donné 
à  certains  esprits  de  nos  jours  qui  s'ima- 
ginent que  Topiniàtreté  conduit  à  l'illus- 
tration, eit  qui,  sans  être  élevés  a  l'émi- 
nence  du  rang  qu'occnpait  Gerbert, 
plutôt  que  d'avouer  leurs  erreurs,  per- 


sévèrent néanmoins  avec  folie  dans  la 
triste  rébellion  de  l'orgueil. 

L 'ex-métropolitain  de  Reims  employa 
son  séjour  en  Allemagne  à  des  études  et 
à  des  travaux  scientifiques  :  <  Ce  fut 
f  alors  qu'il  construisit  à  Ifagdeboiirg, 
f  dit  l'annaliste  Thielmar,  une  horloge 
c  qu'il  orienta  en  observant  a  travers 
c  un  trou  une  certaine  étoile,  guide  des 
f  matelots.  •  C'est  à  cause  de  cette  hor- 
loge ,  ou  plutôt  de  ce  cadran  sotoire, 
que  plusieurs  historiens  ont  mal  it  pro- 
pos représenté  Gerbert  comme  l'iavea- 
teur  de  l'horloge  à  balancier. 

Cependant  le  pape  Jean  XV  était  mort 
(7  mai  996) ,  et  l'influence  d'Othon  avait 
fait  élever  sur  le  siège  de  Rome  son 
jeune  parent  Brunon,  qui  pi*it  àt^  son 
avènement  le  nom  de  Grégoire  Y.  Bien- 
tôt après,  Othon  fit  son  entrée  dans  la 
ville,  et  fut  lui-même  couronné  avec 
les  solennités  d'usage.  Gerbert  qui  avait 
acc(»npagné  l'empereur  en  Italie,  y 
resta  après  son  départ ,  probablemeot 
afin  de  donner  à  sa  santé  délabrée  les 
soins  qu'elle  exigeait.  Un  nouveau  su- 
jet de  chagrin  l'y  attendait.  A  peine 
installé ,  Grégoire  Y  revint  sur  l'alSaire 
de  Reims,  approuva  la  conduite  de  son 
prédécesseur,  et  exigea  du  roi  Robert, 
qui  venait  de  succéder  ii «on  père,  la 
réintégration^d'Arnulf ,  que  l'impitoya- 
ble politique  de  Hugues  Capet  avait 
jusqu'alors  retenu  dans  sa  prison. 

Mais  l'heure  de  Gerbert  était  arrivée  ; 
un  aussi  beau  génie  ne  devait  pa&  rester 
plus  longtemps  inutile.  Dès  que  Gerb^t 
fut  rétabli,  le  nouveau  pape  s'empressa 
de  lui  rendre  la  justice  qui  lui  était  due, 
et  le  nomma  à  â'archevéché  de  Raven- 
ne,  en  ajoutant  à  cette  dignité  des  dons 
importants  comme  marque  particulière 
de  son  estime.  Remarquons,  en  pas- 
sant, que  ce  fut  Grégoire  Y  lui-même 
qui  lui  conféra  cet  honneur,  ex  graïuitâ 
iargitate,  dit  la  bulle  d'investiture,  et 
non  point  Othon  111 ,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  presque  toutes  les  histoires, 

La  présence  de  Gerbert  sur  le  siégé  de 
Ravenae  fut  le  signal  de  la  destruction 
des  abus.  Il  poursuivait  avec  sa  vigueur 
et  sa  fermeté  ordinaires  la  réforme  des 
mœurs  du  clergé ,  base  de  toutes  les 
autres,  quand  arriva  la  mort  de  Gré- 
goire Y  (998).  La  chaire  de  saint  Pierre 
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était ^acanie  encore  une  fois,  mais  dans 
c^tte  circonstance  il  n'y  eut  qu'une  voix 
ssjir  rbomnie  le  plus  capable  de  Toccu- 
per,  et  Gerbert  fut  élu  pape  sous  le  nom 
de  Sylvestre  IL 

.  Son  premier  acte  fut  un  manifeste 
piein  d'bnmilité ,  de  force  et  d'onction , 
qu'il  adressa  aux  évéques,  et  dansle^ 
qaei  il  signalait  les  vices  du  temps  avec 
une  sévérité  et  une  précision  qui  annon- 
çaient de  sa  part  une  expérience  consom* 
iBée  et  upe  connaissance  parfaite  de  son 
éi»oqae.  Peu  après ,  la  présence  d'Ar- 
nulf  à  Roiçe  fournit  à  son  ancien  rival 
l^occasion  de  donner  un  digne  exemple 
de  sagesse  à  la  fois  et  de  modération. 
Sylvestre  II  portait  ainsi  sa  vigilance  sur 
tovles.ctioaes ,  autant  du.  moins  que  le 
pennettaient  les  difficultés  du  moment. 
L'approche  de  l'an  mil  jetait  alors  les 
îBiaginations.dans  le  délire,  et  causait 
dr*af freux  désordres.  On  croyait  généra^ 
lemeat  que  la  fin  des  temps  annoncée 
par  l'Écriture  était  arrivée,  et  si  quel- 
ques-uns songeaient  à  leurs  âmes ,  il  y 
en  eut  beaucoup  qui  profitaient  de  leurs 
derniers  jours  pour  se  plonger  dans 
toutes  les  jouissances ,  et  s'abandonner 
sans  retenue  à  l'emportement  des  plus 
détestables  passions.  Gepiendant  le  terme 
flital  passa  sans  malheur. 

Ce  n'était  point  assez  pour  Sylvestre 
que  ces  soins  intérieurs  donnés  à  rÉ«- 
glise;  sa  vue  s'étendait  sur  un  plus 
vaste  horizon.  Il  voyait  en  gémissant  les 
iftftdèles  dévaster  la  Terre-Sainte,  n^e- 
nacer  l'Italie  et  fraiHl^r  aux  portes  de 
Teinpire  d'Orient.  Le  premier,  il  son- 
gea à  la  croisade,  et  l'annonça  au  monde 
par  cette  belle  lettre  si  connue  :  f  Quoi- 
f  que  le  Christ,  par  sa  divinité,  soit 
partout,  cependant  c'est  là  (en  Pales- 
tine) qu'il  est  né,  qu'il  a  souffert,  qu'il 
a  été  enseveli  ;  c'est  de  là  qu'il  s'est 
élevé  vers  le  ciel.  Et  quoique  le  pro- 
f  phète  ait  dit  :  Son  sépulcre  sera  glo- 
«  r^eux  ^  les  infidèles  désolent  les  lieux 
c  saints,  et  le  démon  s'efforce  d'en  ter- 
c  nir  la  gloire.  Levee-^vous  donc,  soldats 
«  du  Christ!  saisissez  l'étendard  avec 
c  l'épée,  et  ce  que  vous  ne  pouvez  faire 
«  par  vos  armes ,  ftiites-le  par  vos  eon- 
«  seiis  et  vos  richesses.  Que  donnez- 
c  vous  et  n.qui  donnez-vous?  Vous  pré- 
f  levez  peu  de  chose  sur  de  grands 


c 
f 
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Inens  pour  celui  qui  nous  a  tout.donné, 
gratuitement,  et  qui  ne  reçoit  rien 
sans  le  rendre  au  centuple.  C'est  lui. 
qui  multiplie  et  qui  récompense  dans, 
l'avenir  ;  c'est  l^ii  qui  vous  bénit  pai* 
mes  mains  pour  que  vous  croissiez  en 
le  servant;  c'est  lui  qui  vous  remet 
vos  péchés  pour  que  vous  régniez 
éternellement  avec  lui.  »  Mais  l'âge 
héroïque  de  la  foi  n'était  pas  encore  ar- 
rivé, et  quoique  la  terreur  de  l'pn  mil 
se  fût  évanouie ,  personne  ne  répondit 
à  la  voix  du  grand  pontife.  Les  Pisans 
seuls  partirent  sur  plusieurs  vaisseaux. 
C'est  à  Gerbert  que  l'on  aUribue  égale- 
ment la  première  idée  du  jubilé,  cette 
grande  fête  du  monde  chrétien,  qui  de» 
vait.réunir  les  peuples  de  toute  la  terre 
autour  de  la  ville  éternelle,  foyer  tou- 
jours vivant  de  la  science  et  de  la  foi.  Ce 
fut  lui  qui  emprunta  aux  moines  de 
Cluny  la  belle  et  consolante  idée  de  la 
commémoration  des  morts,  instituée  ei^ 
998,  par  saint  Odilon,  et  qu'il  introduis 
sit  dans  l'Église. 

L'année  IQOO  lui  apporta  une  douce 
consolation  ;  le  roi  de  Hongrie,  Étiemie, 
qui  depuis  a  mérité  d'être  mis  au  rang 
des  saints,  abandonna  le  paganisme 
pour  se  faire  chi'étien ,  et  vint  à  Rome 
pour  recevoir  des  mains  du  pape  Ini- 
méme ,  avec  sa  couronne  royale ,  des 
privilèges  qui  annoncèrent  tonte  la  joie 
que  celui-ci  ressentait  d'une  si  imporv 
tante  conquête.  Mais  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie  furent  empoisonnées 
par  les  troubles  qui  s'élevèrent  autour 
de  lui ,  et  surtout  par  la  mort  de  son 
élève  chéri  et  de. son  puiss^mt  protee* 
teur  Othon  lll.  Enfin ,  lui-même ,  acca- 
blé d'infirmités  et  d'années,  suivit  son 
jeune  élève  dans  le  tombeau ,  le  12  nuti 

Tel  fut  ce  grand  homme  si  étrangement 
méconnu  et  si  Indignement  calomnié 
par  l'histoire,  qui,  par  le  seul  ascendant 
de  son  mérite  et  de  ses  éminenies  quali- 
tés, sut  parvenir,  à  travers  des  obstacles 
et  des  persécutions  san$  cesse  reftais- 
sants,  des  rangs  les  plus  obscurs  de  la 
société,  aux  fonctions  les  plus  auguslcss 
qu'il  soit  donné  à  un  homme  de  remplir. 
Le  crime  capital  de  Gerbert  fut  d'être 
infiniment  supérieur  à  tout  ce  qui  Ten- 
vironnait,  et  devoir  bienaurdèlà  du 


S0V 


HISTOIRE  DU  PAPE  SYLVEStRE  11  ET  DE  SON  SIÈCLE. 


cercle  étroit  dans  lequel  s'agitdfl  Tlgno- 
i^Me  de  ses  contemporains.  De  là  ces 
Htalftés  qni  Tont  abretiTé  de  tant  de 
d'ameinnme ,  et  ces  clameurs  hostiles 
qui  l'ont  dccorapagné  A'  travers  les  âges. 
Oorénarant,  grâce  h  M.  Hock,  le  temps 
du  dénigrement  est  passé,  et  celui  de  la 
gloire  commence. 

Il  n'est  pas  saAs  intérêt  de  voir  com- 
blent Gerbcrt  est  traité  par  divers  his* 
torfens.  M.  Sismondi  est  un  de  ceux  qui 
lut  fait  1a  plus  belle  part,  mais  parce 
quil  trouve  eu  lui  on  adversaire  ardent 
de  là  pabauté  et  un  intrépide  défenseur 
dé  ces  libertés  gallicanes  dont  on  parle 
d'adulant  plus  qa*on  les  comprend  moins. 
n  faut  bien  reconnaître  cependant  qu'il 
se  soumit  franchement  à  la  décision  de 
rÉglise. 

Quant  h  M.  Michelet ,  s'il  fait  mention 
de  Oerbert ,  c*est  sur  de  ton  moitié  ro« 
mauesque,  moitié  sérieux,  qui  remplace 
trop  souvent  dans  son  ouvrage  la  sévé- 
rité qne  le  langage  de  Thlstorien  ne  de^ 
vrait  jamais  oublier  :  i  Ce  Gerbert,  dl- 
I  MnMlé,  h'était  pas  moins  qu'un  magi- 
f  «len.  Moine  à  Aarillac^  chassé,  réfugié 
é  b  Bareetone^  il  se  défroque  pour  aller 
t  étudier  les  lettres  et  l'algèbre  A  Cor^ 
t  doue.  De  16  «  à  Rome ,  le  grand  Othon 
■  té  Ml  précepteur  de  soik  ills,  de  sott 
4  'pei\tf*û\».  Puis  il  proféése  aux  fameu*» 
t  «es  écMéi  dé  Reims  ;  Il  a  pour  disciple 
-I  iidirte  boft  roi  Robert.  Secrétaire  et 
4  coitMtol  de  rarahevéque^  Il  le  ffail 
4  déposer  et  obtient  sa  place  par  rin<^ 
I  flnéncé  d'Hugues  Capet.  Ce  fut  une 
4  grande  éhose  pour  les  Capels  d'avoir 
4  poun  eux  un  tel  homme  rs'lls  aident  à 
«  la  faire  archevêque^  Il  aide  â  les  ftiire 
4  roli^  »  Il  suffit  de  connaître  left  ftolll 
|>Mr  apprMer  la  valeur  d^un  pareil 
jugement.  Voilà  cependant  commeitt 
des  tavanu,  qui  ae  recommandent  d'ail- 
leurs par  dé  solides  ei  do  brillantiee 
4|nalltës ,  abusent .  quelquefois  de  la 
-aoleiicéél  Moseentla  vérité. 

Au  iurplusf  avant  M.  Sismondi  et 
M.  HIehelét ,  un  écrivalii  eeclésiastlque, 
le  cardinal  Raronlus,  avait  jugé  Gerbert 
avec  ime  rignear  qui  va  jusqu'à  l'evi- 
porMuent.  Ne  voyant  en  lui  que  ranta- 
gonisté  du  pape ,  il  s'éorie  :  t  Écoutez 

i  la  oonsunce  avec  laquelle  cet  homme 
4  ose   affirmer  «a   souverain»  Incon- 


c  stance  ;  voyez  son  ImplidèMë 
c  et  sa  témérité  ;  fliites  aUelltiofl  à 
c  audace  et  A  son  arrCigance,  el  d»> 
«  meurez  stupéfaits  de  sa  sut^ef be  ^  li 
I  du  moins  les  paroles  de  ce  fàtievi 
c  sont  dignes  de  notre  examen,  et  bm 
fl  de  notre  mépris.  >  Il  ne  trouve  à  laM^ 
dans  Gerbért  qne  son  indépradattoe  et 
sa  fermeté  à  défendre  les  droM  de  l*fi« 
glise.  C'est  ainsi  que  les  erreurs  s^ioc^^ 
ditent^  se  perpétuent,  et  fVippelil  ^M- 
quefois  jusque  dans  leur  méifloire  les 
hommes  les  mieux  lills  pour  ittéHiar 
restimè  et  commander  radmlrttimi. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  HodE  eil 
un  service  réel  reudu  A  tous  iea  impwHê 
qui  cherchent  rineèremeiit  la  vérité}  éê 
pàrelllea  œuvres  ne  sauraient  être  tMf 
ehcouragées,  elles  honoreftt  oéliit  qel 
s'y  livre,  et  eontriboeiit  pulMaaifiieM 
aux  progrès  de  la  seienee.  On  fegreaie 
bien  encore  l'absenoe  de  quelque  4é» 
tails ,  mais  on  doit  sans  doute  fttMbiief 
cette  lacune  A  la  pénurie  dea  matéiinM 
que  le  10*  slèelé  nous  a  laliêés,  et  qui, 
probablement)  ne  permettra  jamule  de 
dissiper  toutes  les  obscurités  de  oetn 
époquoi  AU  surplus,  M.  Atittt^  7  d 
pourvu  en  partie  par  des  eotea  ilrdae  4e 
raunaliste  Rieter  de  salni^Reml ,  doui 
M.  Hock  ne  coflualssait  pat  le  tni¥ell. 
Ceé  notes ,  qui  ajoutent  ut  grand  prfl  A 
l'histoire  dé  Gerbert,  éentil'MtattC  ptai 
Importantes  qu'elles  oorrigent  f^ëquei» 
ment  de  graves  erreuri  éMi  ruienr 
allemand  n'avait  pas  pu  an  d(MUHlre« 
Nous  avouerons  même  que  ^  leulei  enn^ 
oinctèi  qu'elles  sont,  la  ctat^ld  qil  y  4^ 
gué ,  la  préeistott  de  -  style  qne  V<m  y 
remarque  nous  les  ont  Mit  préMrer  i 
la  narration  souvent  un  pen  dUTnae  du 
tente  primUif.  fillèe  olfrent  ei  entre  le 
précieux  avamage  de  adbatftuer  de 
temps  il  autre  la  saine  doctrine  de  t'É- 
glise  à  des  assertiont  qui  to'ont  pat  tou- 
jours le  mérite  d'nne  (Parfaite  ortbo* 
doxie.  L'œuvre  de  M.  Axingér  est  plus 
qu^une  traduction ,  e'eal  toM  i  la  fois 
une  tradueUon  et  une  rectificÉilon» 

M.  Hock,  à  la  fin  de  sou  ouvifnge,  re- 
vient sur  l'existence  privée  deaerbért; 
il  noua  initie  à  son  camctire  i  il  noas 
fait  remarquer  de  aouvenn ,  comme  na 
dea  «apecta  les  plus  aaillenu  de  aon  ia- 
dlviduaUté  i  ton  fofti  pour  les  travaux 
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«le  resprit  ^  son  «èle  d  réunir  tous  le» 
ottvragèB  ctui  traitaient  de  science,  tous 
les  livres  qm  pouvaient  être  un  utile 
sujet  d'étddeSi  «  Le  but  de  tdnt  d*efroi*(s, 
«  dit  Gerl>ert  lui-ménie  dan»  une  de  ses 
»  lettres^  est  d'arHVer  au  niépris  de  la 
fortune  trompeuse ,  mépris  que  nou^ 
f^efUse  la  tiattt  re<  iiiais  que  ndds  donne 
m  seiMee)  ainsi  ^  ponr  occuper  nos 
«  loisirs  9  nous  enseignons  ce  qoe  nodft 
«  MtoiiS)  et  notis  apprenons  ce  que 
•  n&m  ifgD^M9ï  *  Il  nous  le  montre  en- 
safle  s*ooénil^alit  d*otit)*ages  d'art  ^con- 
stl^ulsaut  des  spérés,  et  fkbriquaiit, 
bien  avant  U  découverte  de  Papin,  un 
orgue  dont  leé  sons  étaient  produits  par 
lai  fbi^  ekpdiiëtvë  de  la  vapeur»  Enfin 
tf  liotis  liite  ses  ^ins  illustres  éléfves  et 
fliH  ranaiyse  dé  ses  principaux  ou- 

▼ran^s.' 


I!  est  une  autre  part! culaHté  de  la  Vfèf - 
deGerbert,  sur  laquelle  VbfstoHeiiue' 
pouvait  garder  le  silence.  Gerbèft, 
comme  p\n^  tard  Albert<^le«Gralnâ4 
comme  Roger  Bacon,  comitae  la  plUpai*t' 
des  bomtnes  qui  se  distinffuèrent  pAi^' 
ieur  savoir  dans  le  mtiyen  âge ,  fut  ae** 
cusé  dé  magie.  Le  vulgaire  est  ionjoùl'É* 
tenté  d'ëlc^liquer  par  des  causes  mysté« 
rieuses  et  surnaturelles  ce  qui  dépassé' 
la  pdrtée  de  ëon  intelligence.  Ce  fut  seu^^ 
lemebt  nn  siècle  environ  après  kl  mort- 
que  ces  bruits  étranges  comineiicèretit 
à  prendre  quelque  crédit,  et  troiivèrébtr 
deSf  cHhmiqUeurs  pour  les  répandre  t' 
c'est  daiiS  roQvrùge  même  qu'il  ftdi 
voir  ces  bli^.arrés  croyances  dont  M.  Hecl: 
indique  rorigitte  et  prouve  la  fHustetët' 

H.  PWtt 
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Je  mé  t^i'ésènle  devint  un  auditoire 
que  je  vols  en  proie  S  une  gi*andë 
nfdènumé  dé  cœur,  t'afllicttôtt  se  Ht 
sur  vos  visages  ;  la  douleur  est  peinte 
à^Éi  ioi  y^nt  ;  le  recueillement ,  le 
tiiaiblién  tibattn ,  observé  au  milieu  des 
prières  du  sacHflce  tunébre,  témoigne 
Idl-méme  de  votre  dtticilon.  Et  s'il  est 
vl*ai  ()U*une  cérémonie  funèbre  tire  son 
pMttcipa)  éclat  de  la  solennité  de  la 
donlédr^  elle  est  certainement  grande 
et  niagnfflqUe  dans  cei  funérailles,  on 
les  tendres  prières  de  rËglise  sont  ac- 
toMpagttées  de  la  voix  d*un  peuple 
Wffl)^.-  Belle  dme,  âme  sainte!  telle 
est  la  douloui^use  exclamation  sortie 
de  vos  lètres.  Vous  nlèlcz  donc  t  vos 
ëbupirs  la  louange  de  celui-  que  tous 
pleufez  t  voUs  vous  affligeas  dobc  fpour 
la  mort  de  eelut  que  votre  bouche  a 
appelé  lliomme  de  Justice  t  Hélas  ! 
pufissé  le  clèl  vous  pardonner  ;  car  une 
affliction  aussi  immodérée  ne  pourrait- 
êHe*  pas  être  considérée  contane  une. 


foltè  I  La  sAgesse  nottè  à  eepeMam  étn 
lelgfié  queles  JUsteèUeSeifibléftt  înoMt 
qu'aux  yeux  des  InseUeléé pour  qui  s^nti 
leur  départ  dece  mondé  est  uli Stijei  d'il* 

flictlott  :  Jiiiii  ¥UiêUfU  émiiê  MsipêéH/^ 
UHnt  Mçfi  ei  ttMnvÊtèiî  M  affiim^  toitmè 

iilontm.  Mais  non ,  vôtre  affllutlon  resl 
pas  celle  des|insensés.  Le  sage  entéllÂ> 
dait  parler  de  ceux  qMi,  ne  erojfant  pal 
à  rirhmortallté,  meltafèikt  sur  le  MiêM 
rang  la  moft  des  hommes  el  celle  des 
bêtes  de  somme  :  leur  douleur  était  dliu«- 
tant  plus  cruelle  que  le  pareni,  Tani 
était  réputé  perdu  efa  rendant  le  her- 
bier soupif ,  et  i\i  perdaient  en  Aéttie 
temps  toute  consolation  à  rappeler  du 
à  VInvoquer,  4»Uisque  le  défunt  s«  dofl- 
fondai^  pour  eux  avec  l'àl'glfe,  Ufféc 
Vht  <^e,  ivèo  Tliir  entourant  sa  tolilM. 
Mais  il  fest  une  douleur^  ft  est  déé  Ma- 
rnes quifinou'^seolement  né  Sont  pas  ré- 
prouvées par  la  l'eliglon ,  mais  qu'elle 
nous  aide  elle-même  à  répandre  A  la 
mon  de  non  frères.  C'est  elle^qui  noiks 
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sq[>peUe  auprès  de  leurs  dépouîHes  en- 
core Uëdes,  auprès  de  leurs  tombes, 
pour  psalmodier  ces  chants  pathétiques 
que  le  chantre  royal ,  couvert  de  cen- 
dre, épanchait  de  son  âme  en  touchant 
les  cordes  de  la  douleur,  quand  les 
larmes  inondaient  sa  harpe.  C'est  elle 
qui  nous  fait  lire  dans  les  offices  funè- 
bres les  passages  de  la  sublime  Élégie 
de  Job.  Mais  elle  ne  veut  pas  que  nous 
pleurions  comme  si  toute  vie  était  étein- 
te dans  nos  semblables.  Elle  nous  invite 
à  pleurer  lorsque  les  âmes  justes  quit- 
tent ce  monde,  d'abord  parce  que  c'est 
un  véritable  malheur  pour  l'Église  mi- 
litante que  de  perdre  par  de  sembla- 
bles morts  une  lumière  qui  brillait  par 
de,  belles  vertus;  que  de  perdre  une 
fleur  odorante,  un  vase  renfermant  une 
liqueur  choisie  et  sans  mélange.  Elle 
ne  veut  point  que  ces  pleurs  soient  pous- 
sa jusqu*au  désordre  de  la  chevelure 
et  des  vêtements,  comme  chez  les  an- 
ciens ;  mais  qu'ils  soient  accompagnés 
d*une  fervente  prière  ;  qu'ils  expriment 
la  foi,  l'espérance  et  surtout  la  charité. 
De  cette  manière  l'attachement,  fondé 
sur  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié, 
trouve  un  soulagement  au  pied  de 
nos  autels ,  et  nous  trouvons  pins  con- 
venables les  obsèques  de  la  religion  du 
Christ  qui ,  vraiment  digne  du  pieux 
titre  de  mère,  déploie  même  dans  ses 
rites  l'économie  d'une  sage  affliction, 
précisément  pour  en  soulager  le  poids. 
Votre  affliction  étant  en  ce  moment  de 
cette  nature,  je  vous  répète  qu'elle  est 
bien  éloignée  de  celle  des  insensés. 
Bien  plus ,  elle  ressemble  à  celle  que 
ressentirent  les  apôti*cs  et  les  disciples 
ï  la  mort  d*Ëtienne,  le  premier  lévite 
chrétien  :  Sepelieruni  Stephanum  viri 
iimoralij  ei  fecerunt  plancium  magnum 
éuper  tum. 

Mais  pourquoi  ne  rappellerai-je  pas 
aussi  d'autres  pleurs  qui  justifient  bien 
mieux  vos  lamentations  ?  Reportez-vous 
par  la  pensée  sur  le  chemin  deBéthanie  : 
entrez  avec  la  foule  dans  ce  jardin  : 
approchez-vous  de  cette  grotte.  Vous  y 
trouverez  deux  femmes  échevelées, 
dont  les  yeux  se  sont  changés  en  deux 
ruisseaux  de  larmes  et  qui  poussent  des 
cris  déchirants  en  déplorant  la  mort  de 
leur  frère.  Quel  est,  me  demandez- 


vous,  cet  homme  placé  auprès  des 
pieuses  femmes  et  portant  rémoUoii  la 
plus  vive  peinte  sur  son  beau  visage, 
cet  homme  qui ,  après  d'inutiles  efforts 
pour  comprimer  sa  douleor,  a  éclaté 
en  sanglots?  C'est  l'and  fidèle  du  défani  : 
c'est  celui  qui  remit  ses  péchés  à  Ma- 
deleine :  c'est  l'hôte  chéri  de  Marcbe  : 
c'est  iésus-Christ  qui ,  pour  témoigaer 
combien  il  aimait  Lazare,  répand  lui- 
même  des  larmes  au  milieu  des  lueurs 
immodérés  de  ses  sœurs  et  de  ses  amis. 

Je  me  figure  maintenant  dans  ce  tooi- 
beau  placé  devant  moi,  la  tombe  de 
cet  homme  de  Béthanie  :  j'entends  les 
pleurs  de  ses  parents,  ceux  dese&amis  : 
je  le  vois  arrosé  de  larmes  des  tant  d'en- 
fants spirituels,  de  fils  dans  le  sacer^ 
doce,  de  fils  par  ses  bienfaits,  de  fijs 
par  la  prédication ,  de  fils  par  la  cob- 
version  ;  je  le  vois  baigné  de  larmes  de 
tant  d'Églises  :  de  celles  de  ses  derni»^ 
confrères.  Ah  !  oui ,  pleurez  tous;  pleu- 
rez, parce  que  le  Christ  lui-même 
pleure  son  ami  défunt,  quoiqu'il  sût 
qu'il  allait  le  ranimer  dans  quelqacs 
instants. 

Mais ,  de  grâce ,  que  demandez-vous 
devant  le  tombeau  du  prêtre  et  du  pon- 
tife, du  père  Charles  Odescmlcki?  Je 
doute  que  vous  osiez  me  le  dire.  Parler 
de  peines,  c'est  parler  de  pénitence  au- 
delà  de  la  tombe,  de  pénitence  non 
accomplie  sur  cette  terre.  Vous  savez 
néanmoins  qu'il  faut  être  d'or  fin,  d'or 
purifié  pour  être  reçu  dans  la  Jérusa- 
lem céleste  dont  les  murailles  et  les 
fondements  se  composent,  selon  les  pa- 
roles de  saint  Jean,  de  cristaux  trans- 
parents et  de  pierres  précieuses  les 
plus  pures.  Qui  ne  connaît  cette  parole 
des  livres  divins,  d'après  laquelle  le 
juste  pèche  sept  fois  et  Dieu  aperçoit 
des  taches  et  des  rides  mêmes  dans  ses 
anges?  Continuez  donc  de  demander  le 
repos  éternel  de  Charles,  comme  la 
foule  des  habitants  de  Béthanie  deman- 
dait, les  yeux  baignés  de  larmes,  la 
surrectiop  de  Lazare.  Et  si  les  larmes  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  et  surtout  cel- 
les de  Jésus ,  furent  le  plus  grand  éloge , 
l'éloge  incomparable  du  frère  de  Made- 
leine, je  n'(iurai  point  de  peine  à  voos 
démontrer  que  le  père  Charles  Odes- 
calchi  a  reçu  et  reçoit  dans  les  larmes 
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de  se&  parents  et  de  ses  innombrables 
amis,  dans  les  larmes  de  TÉglise  de 
Ferrare  et  delà  Saline,  dans  celles  de 
tant  d'tglises  où  il  sema  la  parole  de 
Dieu,  dans  les  larmes  si  abondantes  de 
TÉfflise  romaine ,  dans  celles  de  TÉglise 
catholique ,  à  laquelle  il  a  danné  .un 
exemple  d'humilité  qui  fera  Tétonne- 
ment  de  tous  les  siècles  ;  eniin,  dans  les 
larmes  de  la  Compagnie  qui  a  eii  le 
bonheur  de  lui  fermer  les  yeux ,  l'éloge 
que  Lazare  recevait  par  les  larmes  des 
siens  et  du  Rédempteur.  C'est  la  jus- 
tice de  tous  ces  pleurs  que  je  veux  vous 
démontrer;  il  me  semble  qu'il  n'est 
point  d'oraison  funèbre  plus  consolante 
que  celle-là.  L'éloge  d'un  mort  ne  sau- 
rait y  être  suspect.  Il  n'est  personne 
d'entre  vous  qui  n'ait  été  témoin  de 
ses  vertus.  On  se  pressait,  à  l'envî,  pour 
me  raconter,  tant(>t  l'une,  tantôt  l'autre 
de  ses  bonnes  œuvres,  et  la  brièveté  du 
temps  m'a  seule  empêché  de  mieux  or- 
donner l'éloge  que  réclamait  un  si 
grand  personnage.Yenillez,  je  vous  prie, 
avoir  égard  à  ma  bonne  volonté,  et  con- 
tenir autant  qne  vos  forces  vous  le  per- 
mettront, la  douleur  ù  laquelle  vous 
êtes  en  proie,  afin  de  pouvoir  m'écouter 
en  silence. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  aver- 
tir tout  d'abord  que  les  belles  actions 
dé  Charles  sont  si  nombreuses  que  vous 
m'entendrez  plutôt  les  effleurer  que  les 
mettre  en  lumière,  ce  qui  est  loin  d'en 
faciliter  l'éloge.  Pour  commencer,  sans 
autre  préambule ,  par  les  larmes  de  sa 
famille,  j'attache  un  grand  prix  aux 
lamentations  sincères  des  parents  à  la 
mort  de  l'un  d'entreeux  :  les  relations 
fréquentes  entre  les  parents  facilitent  la 
connaissance  des  défauts,  de  sorte  que 
l'on  peut  en  toute  sûreté  considérer 
comme  homme  de  bien  celui  qui  a 
réussi  à  se  faire  admirer  pendant  Coûte 
sa  vie  dans  l'intérieur  de  toute  sa  fa- 
mille. Charles  Od^escalchi  ûi  précisé- 
ment &  tout  â^e  et  en  tout  temps  les  dé- 
lices de  ses  parents. 

II  était  né  le  S  mai  17S5,  le  second  des 
enfants  mâles  de  D.  Balthazar,  duc  de 
Ceri  et  autres  seigneuries ,  et  de  dame 
Catherine,  de  la  famille  des  princes 
Giustiniani.  Il  eut,  dès  son  enfance,  et 
toujours  dans  la  suite,  un  visage  délicat, 


d'une  douceur  avenante  et  remarqua* 
ble  par  son  teint  blanc  et  vermeil  ;  sa 
chevelure  était  blonde,  et  toutes  ses 
manières  étaient  pleines  d'une  dignité 
suave  et  modeste.  On  ne  reconnaissait 
point  en  lui  les  habitudes  bruyantes  et 
l'inconstance  dans  les  jeux  si  communis 
dans  les  autres  enfants.  Non-seulement 
Charles  était  obéissant,  mais  il  cher- 
chait, en  quelque  sorte,  a  deviner  les 
désirs  de  ses  parents,  qui,  le  voyant 
pénétré  de  tant  d'amour  et  d'un  res- 
pect si  peu  ordinaire,  et  le  tro'nvant 
toujours  à  leur  côté,  et,  en  quelque 
sorte,  comme  le  serviteur  de  leur  cœur, 
lui  portaient  le  plus  grand  attachement. 
En  cela  D.  Balthazar  recueillait  le  firult 
de  ses  soins  et  de  sa  prudence.  Homme 
très-distingué  dansles  lettres,  il  accueil- 
la  it  dans  son  palais,  avec  une  véritable 
grandeur  d'âme  et  un  jugement  ex- 
quis, non  pas  une  tronpe  de  parasites 
et  d'intrigants,  mais  les  plus  grands 
génies  de  son  temps;  H  me  suffira  de 
nommer  Raymond  Cunièh ,  Dominique 
Testa,  Gondard,  Joseph  Calandrelli. 
Tels  étaient  les  hommes  dont  il  s'en- 
tourait dans  ses  salons  :  et  Charles  en- 
tendait, dans  la  maison  paternelle,  ces 
grands  hommes,  dont  les  visites  étaient 
d'autant  plus  fréquentes,  que  le  duc  en 
avait  formé,  en  quelque  sorte,  une  aca- 
démie qui  s'était  modestement  intitulée 
l'Académie  des  Occultes.  Le  prêtre  Vin- 
cent Saroni  fut  chargé  de  la  surveillan- 
ce de  notre  jeune  homme,  et  de  lui  en- 
seigner les  principes  de  la  grammaire  la- 
tine et  italienne.  L'abbé  Salvatori  dirige 
le  premier  son  esprit  dans  le  sacrement 
de  la  pénitence.  La  haute  piété  de  sa 
mère,  qui  se  distinguait,  sous  tous  les 
rapports,  par  la  noblesse  de  son  âme  et 
de  son  cœur  aussi  bien  que  par  son  juge- 
ment, affermissait  eit  cet  enfant  toute 
bonne  semence  ;  de  sorte  que,  si  ses  pa- 
rents ne  négligeaient  rien  pour  relever 
sagement,  il  faisait  tou^  ses  efforts  pour 
les  seconder.  Heureux  les  ménages  qui 
produisent  des  firuits  aussi  consolants. 
Charles  me  rappelle  le  fils  de  Jsicob  : 
Joseph  filius  accrescens,  (UcorUs  aspec» 
tu;  ou  celui  du  cantique  :  Dileciusmeus 
candidus  et  rubicundus.  electus  ex  mît- 
libus  ;  caputejus  (lurum  optimum.  Mais 
des    fils  semblables  ne  sont   donnés 
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,qu'w%  pt^reou  qui  pratiquent  oon^cieB- 
^eu^e^ieat  W  vertus  clirétieone^. 

Les  vicissitudes  des  temps  fauri^irent 
au  (lue  de  Ceri  Toccasion  d'enseigoer  ^ 
ses  enfants  f  non-seulement  les  verrai» 
iprivée^  niiif  s  aussi  les  vertqs  publiques  : 
^^es  fournii'ent  également  à  Charles 
^\e  de  contenter  ce  père  si  sage,  en 
se  montrant  eicellent  disciple ,  non 
moii}^  que  ifils  affectuenx.  La  France 
s'était  sQuilléede  toute  sorte  de  crimei^ 
et  ei^^nglantée  jusqu'à  la  pbevelure  p^r 
•l'jnfaniie  du  régicidei  le  blasphème  ^ 
lia  bouche,  sur  le  ffont,  elle  descendait 
les  Alpes  au  nom  de  la  liberté  et  des  lois, 
pour  (fétruire  toute  loi  et  toute  liberté 
çb^  ^^  peuples  d'ItaUe.  {^e  yéqérable 
.'pie  Yl. voyait  ^'ava^cer  ces  troupes  dont 
.]%  serr§  cr^hue  se  disposait  à  saisir 
içM^tes  choses,  même  les  plus  sainte^. 
£if  apercevant  ce  nuage,  le  pér^  de 
Cliarlesse  dirigea  versNaptesemmenqpt 
i^vec  lui  toute  sa  famille  et  en  epmpa- 

Sp}e  4e  ce(  Hercule  Consalvj,  homme 
'njffQ  prudejic^  OQnsommée ,  qui  fut 
f\^^  ifirA  l^  bras  de  Pie  Vil  ;  ile  Naples 
\\  s'epbarq|i9  ponr  Venise  par  rx^ria- 
.liqqe  |  de  lai)  ise  rendit  à  Vienne,  oii  il 
;fixe 4'^bord  sa  demeure,  puisa  Hok,cà- 
}^l(^lp.4e  son  duché  dePirmie. 
.  Cfs  voyage  fut  une  grande  école  pour 
Çl)arlfîs,  qui  atteignait  alors  sa  trei^ème 
.finn^  î  tout  en  apprenant  de  t&on  père 
]fi  ^i^mî^^on  au  pouvoir  légitime  et  In 
jré^nation  4ans  le  malheun,  son  esprit 

se  farPPit  P»i^  l^  ^^^  4^^  usages  divers, 
pfir  ri^abitude  d*un  langage  étranger, 
p;|r  dps  discussipns^  relatives  à  Texis- 
\^^çe^  tumultueuse  (de  TEiirppe  boule- 
versée et  menacée  de  toutes  parts.  Et 
ef  effet,  il  acquit  pour  toute  si^  vie  un 
jpg^m^n^  si^r  toucliant  les  afiaires  d'É- 
tat; il  ^n  rajisonnait  avec  beaucoup 
.4'imelligeiicei  )l  y  Jetait  les  yeux  avec 
.Vi)e  l^çureuse  prévision  t  comme  cela 
.arrivfi  lorsque  ^ambassadeur  allemand 
.  ayant  accompagné  le  pape  hors  de  Rome, 

il  jrçwipli^  pendant  plusieurs  mois,  les 
>pçtipns  d'orateur  germanique ,  à  la 
if^UsÇ^ction  djes  deux  cours. 

Lorsque,  le  ciel  4c  ritalie  étant  rede- 
venu aereinj  Cbiaramonti  eut  été  élevé 
sur  Id  chaire  de  $aini  Pierre,  le  duc  de 
Ceri,  en  f)ls  affectueux  de  la  Rome  sa- 
cerdotale y  se  bûia  de  revenir  avec  les 


siens  dans  la  yHIe  npoetoltqiin*  Charles 
courait  alors  son  quatrième  iBstre  «  et 
pendant  qu'il  ç'appliquftit  aireo  lèln  i 
rétude  de  la  philosophie  tons^^ldi,  à 
celle  des  nathématiquaa  saoA  Cnfam- 
drelli  et  ConiJ,  les  lumière»  do  eoUëge 
romaiA\  il  fut  choisi  ponr  porter,  a 
qualité  d'ablégat  du  pape,  la  terette  île 
cardinal  ik  Tarchevéqua  d^Obnttz,  An- 
toine-Théodore de  Colloredo.  Ce  ha  lut 
pas  une  faible  copaolation  pour  an  pa- 
rents, )or^qu'ils  apprirent  que  Mooa^ 
gnpur  Charles  Odescalchi  pvaii  ap  plairei 
la  cour  de  Tempereur  François  I^,  aussi 
bien  qu'au  nouveau  esnliQSl ,  et  qoMl 
avait  su  mériter  Tapprobatioa  générale. 
liais  pouvait-il  en  être  antremeni  T  car 
son  naturel  éi^it  réellemaiit  d'or^  et  ilans 
la  fleur  de  Iq  Jeune^e  il  mMUraii  la  ja- 
gemept  d'qa  homme  màr«  U  paae  laissa 
point  aller  au  charmç4eee«enî}eea  d'à- 
gréip^ntaai^qu^ls  qnt  poutume  4»  ae  li- 
vrer les  jeûnas  gens  4e  lamill^s  pafrh 
cie||pe&  et  aisées  ;  il  aimait  ta  ppoprsté 
des  vêtements ,  mais  i|  abhorfaU  les 

étranges  bif^rrerîeaf  II  ne  fut  jamais 
amateur  du  jep»  de  réqniiiitidn  nî  de  la 
dai^se.  Il  fut  tqujour^  assidu  à  l'éiipde; 
et  lorsqii'à  l'Age  de  4ii^*ne|i(  ana  il  a*a- 
donnait  à  l'étude  des  deux  4i*Ofta,  il 
prenait  poawe  npn-  4iatractiop  Pëtvde 
de  l'Écriture  sainte,  aop^  la  direciiiuién 
P,  Gaudeps  Patignessi,  plua  tard  éviqae 
de  PesentinL  f  Je  vous  confie  mon  f(|$ 
Charles,  4isait  son  père  en  }e  remattait 
entre  les  mains  de  ses  prépeptenra  ;  je 
veui^  qne  vous  l'instruisiez  bien,  et  j^ae 
me  tiendrai  point  pour  satis{Ê|it,  s'il  éta- 
die  superficiellement ,  pomme  cmt  coa- 
tume  de  le  faire  les  fils  des  grands.  Je 
veux  qu'il  approfondisse  les  bons  livres, 
cottimc  s'ils  devaient  lui  faire  jptgner 
son  pain  quotidien,  >  Qu'il  ea(  rare  de 
trpuver  parmi  les  riches  un  père  d'un 
esprit  aussi  élevé  !  11  existe  encore  un 
des  maîtres  de  Charles  qui  m'a  attesté 
cette  preuve  de  votre  sagesse  ;  et  grâces 
en  soient  rendues  ^  Dieu,  car  votre  fijs 
a  dignement  répondu  ^  votre  docte  sol- 
licitude, qui)  lorsque  ^ent^nt  faiblir  vo- 
tre vue  et  désirant  dicter  l'histûlre  de 
l'Académie  des  Lincd,  cet  éclatant  té- 
moignage d'une  mémoire  surprenante 
et  d'un  esprit  calme  et  bien  organisé, 
voua  eûtes  toujours  à  vos  côtés  voire 


WO  P.OMiUlblS  ÔMKALCHI. 


w 


çbtff  ClMurtei  el  vpns  lui  files  écrire  tout 
ce  livre^  grâce  auquel  Rpme  ne  le  cède 
pofpl  s^u\  autres  cité»  êom  le  rapport 
ftea  «cieuce&  pliysiques  et  paturelles. 
fl^poibjeu  4^t  étjre  vif  rannour  du  père 
pouir  ce  01&  f  ti|  ne  )a  quittais  jamais  et 
qui  avait  enduré  toute  pettc  rédaction  ! 
Mais  ^  vous  désirez  connaître  le  comble 
de  la  pojDplaisapce  dé  Charles  pour  son 
pèr^  et,  par  suitet  de  Tamour  extrême 
qu'il  jr  gagnait  I  je  vous  rappellerai  les 
eitercices  pc^niques  auxquels  D.  Baltha-^ 
^r  ^  plaisait  tapt,  soit  dans  sa  déli- 
cieuse yilla  de  Ifou^lte  à  Tusculum,soit 
4ans  son  psilais  de  la  ville,  tes  rOles 
étaient  reipplis  par  les  membres  de  |a 
{aiffiUe  ;  ett  ^h  iS04  )  Cbarles  y  metuit 
^^^i  de  bpnne  volonté  et  d'application, 
qu*il  s*aitirfi  de  grands  applaudisse- 
nuentsen  représentant  avec  une  habileté 
^U^inible  le  saint  martyr  Polyeucte.  il 
j|^lll))lài(  inspiré  dil  eiel  en  déclamant 
içes  vari  tout  empreinis  de  foi.  0  juge- 
|B«)ts  de  Dieu  l  Til  remplissais»  Chiirles, 
^veç  taM  4e  9;èle  1^  f Ole  d'un  martyr , 
/me  ta  ûmdre  mère  çi)  pleurait  pn  te 

K^yai^  marifiN^r  eif  supplice  pour  cof- 

fuj^pir  ia  mI^Ç  céleste,  En  ce  mo- 
miigt  I  (es  patents  et  nous  tous ,  nous 
f^rsMS  des  lurmes  r^les  p^r/s^  W^  ta 
irlU  f  est  ^aops^m^e  ^^  m  peU^  qo^bre 

fit  ici  sp  prés^i|(e  4  propos  celM^  autre 
4K>|iSQlAtioil«  m)«  4e#  plus  grai^des  que 
4f  4m  et  1^  4Hpb^e  ^  Ceri,  alp^  qM» 
tP9s  ^epirs  parepta  et  fmi^  prouvèrent 
4ipiif  le  b^u  Charles  qui  venait  d'être 
.  ^vé  iw  soiserdoce.  Le  beau  jour  qqe 
c^jui  pji  nette  il^|4r  d^  TÉgUse  roi^atqe 
i'Iiçll^pili^it,  fÎFeç  ^u  visage  aegéUque^ 
^oré  par  réipQMoe  du  ocsiiri  à  Vautel 
40^\o%  ÀpMiiii^  daps  )a  basilique  des 
44HPtfi  Ap^trea,  peur  y  Qélél^rer  sa  pre- 
niiftr^  imsftMl  €ba<fMi|  ^  seqMiit  1<^  cosur 
4PMefffviep(  èflMi,  en  voyapt  ce  jeMpeprê- 
4ret  appartenant  à  Tune  des  plus  nobles 
Ijai^Uiefi  dont  la  contenanee  respirait 
vraimeM  la.  plus  parfaite  innocencç;»  un 
[  pesfipclei  lia  afOPUr  ^ns  borne  envers 
'pieii«  Sôf  père  le  premier  en  fut  ^  ému 
jgtt*^  4f:lata  en  sanglots,  et  Ton  disait 
^Pfs  dans  la  maison  que  la  piété  si  écla- 
tante dlnnoc^t  XI  revivait  en  Charles, 
•  fm  |e(iJl«pevett.  Combien  sont  justes  les 
,  k^nwtm  ^mprnM^f»  f^uxancêlre^i  ll>n- 


qu'elles  peuvent,  sans  flrltier^  et  Siii^s 
mensonge,  s'appliquer  aux  descep4apts! 

La  suite  du  sacerdoce  d^  Charles  i^e 
futpas  moins  édiûante  que  ne  Tavait  été 
le  commencen^ent.  Quiconque  avait  des 
relations  avec  lui  seseptaitentiraipé  vers 
lui  par  une  sainte  estime^  p^r  pp  saint 
attachement.  Au  lit  de  mort,  ^on  père 
puisa  une  consolation  p^^rfaite  dans  sçs 
paroles,  empreintes  d*une  douceur  cé- 
leste. Hais  daipe  Catherine  considérait 
c^  fils  avec  une  vénération  supérieure  à 
celle  de  tout  autre  ;  et,  lorsque  son  poq- 
fesseur  devint  malade ,  elle  ^  sei^tit 
comme  inspirée  à  se  jeter  ep  pénit^^e 
aux  pieds  de  spn  0)s.  Elle  voulut  aia$i 
devenir  Ja  fille  spiritqelle  de  Charles , 
pour  revendre  piirler.en  père:  sou 
bumilité  et  sa  bienveillaiy^  pe  lui  per- 
mettaient point  d'écouter  autrement  sf  s 
graves  jugements  et  ses  adofpniMpils. 
Ce  fut  là  pue  grande  preuve  de  cQpl^p^e 
et  surtout  d'estime  de  la  u^^,^  ppipf  s^n 
fils  !  £lle  ep  fut  si  |>ien  rf^çM^mp^psee 
qu'elle  exigea  la  promesse  qi|p  Charjiés 
l'assistenpt  à  son  ù^px^lev  spup|r<  Çb^r- 
)ea ^int parole,  mai^,  héla;»!  avec  quelles 
angoisses!  La  pieuse  femme  fpt  ^ttaqm^e 
d'une  hydrppisie  de  poitripp  e(  eù^it 
prise  de  telles  suffocations  que  ct)ai:;i^pe 
paraissait  devoir  l'étouffer.  Son  fils  qpi 
avait  reçu  S9  dernière  çputçss^p  et.qui 
ne  quittait  point  l'appartement^  ^M^  en* 
durer  autant  de  fois  cette  mo^t  jn^d- 
toy^blç*  Qu'il  e^  cruel  d'psa^tejr.upe 
inère  mourante!  s'écriait-i),  Jorsqu^  pii^r 
moments  il  sortait  de  la  çhaçibre  pior- 
tuaire«  paqs  un  de  ces  fudés  assaifl^,  il 
voulut  un  jopr  remplir  <|0|{pageus^tpent 
i^U  pénible  n^Miistère,  n^aisil  $'év/ipqp^, 
et  il  fallut  le  transporter  aillepr^*  • 

Un  fils  qpi  laisse  de  pareils  souvepirs, 
un  frère  aussi  afCeptu^ux^  un  eoû^în 
d'un  caractère  ausçî  aiA)ab(e^  «Hi^pi^p^ef  t 
pe  justifieraitfvil  pas  1^  larip^S;4e  §9  fa- 
mille, surtout  lorsque  Ton  song^  qu'jl 
est  mprt  avant  d'être  sur  le  retQ|K  4e 
l'âge!  iafpais  il  n'avait  été  dav;u^^ .je 
fidèle  coi^qiller  de  ses  parpnts  ^  il  }es 
(Qonsoiait  dfuus  leurs  pein^,  |es,aou|e- 
nuit  et  les  ^clairaH  4ws  ley rs  ii^r^- 
tudes.  U  ipe  serait  saBs/4.w^fa<îU^4e 
développer  ee  qpe  je  viep^  4e  voas  Ai^% 
p^Hir  expliquei?  les  pleurs  de  ses  pa^enis 
e(  de  sesalliés,  ^fin.  A'expUqiwr  i:e^  mu- 
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tifs  d'afflicUon  aa\  nombreux  amisquMI 
a  laissés,  et  surtout  à  la  foule  de  ceux 
dont  il  était  devenu  le  père  par  ses  bien- 
faits. Je  puis  dire  qu'il  n'est  point  de 
malheureux  connu  de  lui  en  faveur  du- 
quel il  ne  prit  la  plume,  tantôt  pour  le 
recommander  à  la  clémence  du  souve- 
rain et  du  sacré  collège,  tantôt  pour  ob- 
tenir des  distinctions,  des  récompenses, 
dessecours,  justice  pour  quiconque  Ten 
pliait.  Ses  antichambres  étaient  consi- 
tamment  encombrées  de  gens  qui  re- 
'  couraient  à  ses  conseils,  qui  réclamaient 
sa  médiation  ou  qui  demandaient  du 
pain.  Lorsqu'on  lui  dit  quelquefois  que 
des  hommes  pervers  avait  feint  d'être 
pauvres  pour  le  duper,  il  répondait 
qu'il  préférait  se  tromper  en  donnant 
qn*en  refusant.  Nous  avons  donc  tous, 
parents,  amis  et  obligés,  de  justes  mo- 
tifs de  le  pleurer.  11  est  vrai  que  nous 
rations  en  quelque  sorte  perdu  depuis 
trois  ans  ;  mais  au  moins  il  vivait  non 
loin  de  Rome.  Nous  vivions  dans  Tes- 
poir  de  le  revoir  sous  un  habit  beaucoup 
plus  humble ,  mais  avec  un  visage  tou- 
jours plus  angélique;  nous  espérions 
entendre  encore  sa  voix  toujours  plus 
féconde  en  grûces.  Consolons-nous ,  car 
notre  afiliction  n'est  que  reloge  de  ses 
vertus. 

Passons  de  ses  qualités  privées  à  ses 
mérites  publics,  mais  avec  le  regret  de 
ne  pouvoir  que  les  effleurer.  Je  vous 
rendrai  d'abord  raison  des  larmes  que 
la  mort  de  Charles  fit  verser  à  l'Église 
de  Ferrare.  Ce  fut  une  ivresse  de  joie, 
lorsqu*en  mars  iSfô  Pie  VII  lui  donna 
pour  pasteur  TÉminentissime  Odescal- 
chi,  et  les  habitants  des  rives  du  Pô  cru- 
rent qu'on  leur  envoyait  un  ange  du  ciel. 
Chacun  savait  déjà  sa  vie,  et  l'on  s'en- 
tretenait de  sa  piété,  de  son  zèle,  de  son 
humilité ,  de  sa  science.  De  sa  science, 
parce  quMl  avait  prononcé  de  savants 
dtscourssur  les  sciences  philosophiques 
et  théologiqnes  ;  parce  qu'il  écrivait 
avec  une  élégante  et  charmante  simpli- 
cité ;  parce  que  Téloquenca  sacrée,  avec 
ses  beaux  résultats,  ses  richesses  bibli- 
ques et  les  admirables  sentences  des 
Pères,  lui  était  familière.  On  s'entrete- 
nait de  sa  connaissance  approfondie  des 
deux  droits,  car  il  avait  dtné  ù  la  table 
dd  prélat  Pelagallo  et  avait  été  secré- 


taire des  deux  prélats  de  la  Rote,  Resta 
et  Cesarei.  On  savait  que,  choisi  par 
François  d'Autriche  comme  auditear 
de  Rote  germanique,  il  avait  géré  cette 
magistrature  avec  une  grande  réputa- 
tion de  justice  et  de  zèle,  réputatioi 
qu'il  sut  maintenir  intacte  dans  le  poste 
d'auditeur  du  pape  Pie  TII,  où  il  donna 
des  exemples  d'une  impartialité  pins 
difficile,  de  tolérance,  d'afTafoilité,  et 
peut-être  d'une  bonté  trop  facile. 

D'autres  s'entretenaient  de  son  zèle, 
parce  que  la  renommée  de  son  iardeur 
infatigable  dans  les  missions  religieuses 
retentissait  dans  toutes  les  grandes  vil- 
les d'Italie  :  et  en  effet,  au  lieu   de  se 
distraire  pendant  le  temps  qui  Ini  était 
donné  pour  se  reposer  des  fatigues  de 
la  Rote ,  le  bon  Charles  parcourait  en 
compagnie  des  fervents  ouvriers  de  l'É- 
vangile les  populations  les  plus  nom- 
breuses, et  voulait  toujours  être  le  moin- 
dre de  ses  compagnons  ;  confessant  des 
nuits  entières,  prêchant  jusqu'à  perdre 
haleine ,  donnant  la  communion  à  des 
milliers  de  convertis ,  sans  faire  atten- 
tion à  l'intempérie  des  saisons,  aux  d^ 
agréments  du  voyage ,  à  la  difficulté  de 
trouver  un  gtte ,  aux  étranges  change- 
ments de  nourriture  et  de  boisson.  Un 
grand  nombre  vantait  sa  piété ,  car  il 
passait  des  heures  entières  en  prières, 
prenait  peu  de  sommeil,  mangeait  Irèfr- 
sobrement  ;  car,  quoique  dâlcat  et  ner- 
veux ,  il  observait  rigoureusement  les 
jeûnes,  et  pendant  le  carême  il  ne  pro- 
fitait jamais  des  dispenses  pour  amélio- 
rer sa  nourriture.  En  célébrant  tontes 
ces  vertus ,  les  Ferrarais  attendaient  à 
bras  ouverts  leur  nouveau  pasteur.  Ce- 
pendant Charles  était  encore  à  Rome, 
méditant  sur  la  responsabilité  épisco- 
pale  et  sur  les  paroles  de  Panl,  dV 
lesquelles  Pépiscopat  est  une  charge 
doutable ,  même  pour  les  épaules  des 
anges  :  Onus  angelicis  humeris  formi" 
dandum.  Il  espérait  que  la  Providence 
Ten  déchargerait,  surtout  après' s*ea 
être  ouvert  dans  le  conclave  au  cardi- 
nal Annibal  délia  Genga,  qui  Vavait  ras- 
suré et  avait  approuvé  sa  renonciation. 
Mais  qui  pourrait  rassurer  sur  la  terre 
contre  la  volonté  de  Dieu  ! 

Loirsqu^Annibal ,  à  l^lévation  doqnel 
Odescalchi  s*était  vivement  iméi>es9é,  Ux 


t>U  p.  CHAliLES  ODESdALGHI. 

dfiyenu  Léon  XII «.lèà  prelnières  paroles 

iiu'il  adressa  à  notre  cardinal  en  Tem- 

brasçant  furent  céUes-ci  :  c  Quand  donc 

vous  hâterezrYons  de  vous  rendre  auprès 

du  troupeau  qui  vous  a  été  confié?!  Notre 

bon  Charles,  qui  était  monté  au  Quirinal 

dans  un  tout  autre  espoir,  n'en  demanda 

pas  davantage,  et  nous  le  voyons,  en  dé* 

cembre  1825,  franchir  les  glaces  des 

Apennins  pour  se  rendre  à  son  évôché, 

et  se  présenter  à  son  épouse.  Ce  fut  réel- 
lement avec  Une  allégresse  nuptiale  que 

le  clergé)  les  patriciens  et  le  peuple  de 

Ferrare  accneillirent  ce  jeune  Aaron. 

Cbacun  lisait  sur  son  visage  cette  inno- 
cence tant  célébrée;  dés  le  premier  jour 

îl  avait  su  gabier  Tamour  de  tous.  Et 
lorsque  sesmains  répandirent  de  si  gé- 
néreuses largesses  ,  jusqu'à  dépenser 
dans  une  année  le  magnifique  revenu 
de  cet  évèché ,  et  de  plus  dix-huit  mille 
éoQis  de  sa  €ortone  privée,  ce  n'était  phis 
une  voix,  mais  un  cri,  un  retentissement 
continuel  de  reconnaissance.  Les  curés 
dans  la  détresse  portaient  à  Charles  leurs 
actions  de  grâces  pour  les  secours  ac- 
corda à  leur  misère,  pour  la  restaura- 
tion de  leurs  églises,  pour  les  ornements 
sacrés  ,  pour  les  ustensiles  dorés.  Les 
monts-de^piété,  les  peuples  qui  languis» 
saient  sans  pasteur  ou  en  avaient  un  pen 
recommandable ,  les  hôpitaux,  les  con- 
fréries lui  portaient  également  leur  re- 
connaissance ;  tous  bénissaient  les  fati- 
gues, les  veilles,  la  prévoyance  de  leur 
archevêque.  Que  de  soins  pour  trouver 

-des curés  sages  et  acclimatés  pour  cer- 
taines localités  inhospitalières  et  mare- 
cageases!  quel  zèle,  quelle  prudence 
pour  se  débarrasser  de  quelques  loups  ! 
Mais  c'est  surtout  dans  Ferrare  que  ses 
-bienfaits  se  multipliaient.  Il  fit  revivre 
le  séminaire,  restaura  un  grand  nom- 
bre de  temples  élevés  au  temps  de  la 
splendeur  des  princes  d'Est,  et  entre 
astres  la  remarquable  église  de  Saint- 
Jllariii^u-Gué  (in  Fado)^  renouvela,  le 
joHT'  delà  Cène  du  Seigneur ,  la  cérémo- 
'  nie  du  lavement  des  pieds  à  douze  pau- 
vres prêtres,  cérémonie  qui  arracha  des 
larmes  à  tous  ceux  qui  le  virent  accom- 
plit cet  acte  d^une  pieuse  humiliation. 
IjCs  pauvres,  dont  le  nombre  était  énor- 
me en  48^4,  élisaient  choi  us  pour  élever 
•aueiel  tin  aussi  bon  pasteur,  car  dans 
T.  XVI.  —  N*  94.  1845. 
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ces  doiize  mois-  il  avait  distribué  plus 
de  700  lits  à  tant  de  familles  où-  les  en- 
fants étaient  obligés 'de' coucher  avec 
leurs  parents.  Mais  TexceUent  Charles 
n*ouvrait  point  la  main  pour  encoura- 
ger la  paresse  et  la  fainéantise.  H  vou- 
lait qu'on  distribuât  aux  femmes  souf- 
frantes des  écheveauK  de  lin  ou  de 
chanvre,  afin  qu'elles  s'accoutumassent 
au  travail,  qu'il  payait  ensuite.  Rien 
n'échappa  à  son  zèle.  Fendant  le  carême 
de  la  même  année  ,  il  se  conduisit  en 
apôtre,  préparant ,  dans  l'église  métro- 
politaine, son  peuple  à  la  fête  dePâques 
par  des  exercices  spirituels.  Il  augmen- 
ta la  richesse  de  l'église  deSaint-Étienne 
en  la  consacrant.  Il  voulut  glorilfer  la 
très-sainte  Vierge  du  Carmel,  en  là  cou- 
ronnant et  la  portant  par  la  ville  en 
grande  pompe.  Pendant  cette  cérémo- 
nie, îl  rappela  que  les  évêques  sont  ar- 
més de  la  verge  pastorale ,  car,  ayant 
aperçu  au  milieu  de  la  foule  un  mauvais 
plaisant  manquer  de  respect  à  Notre- 
Dame,  il  fit  lui-même,  en  habits  pontifi- 
caux, signe  au  commandant  de  la  gar- 
nison d'arrêter  le  profanateur  public. 
II  ne  supporta  pas  davantage,  en  sa  qua- 
lité de  chaTicelie^  de  l'archigymnase , 
l'arrogance  de  quelques  étourdis  venus 
sur  la  place  du  Dôme  pour  frapper  le 
recteur  :  il  en  fit  enfermer  les  chefs 
dans  la  prison  deCento.  En  cette  cir- 
constance ,  il  fut  surtout  loué  d'avoir 
puni  immédiatement,  sans  avoir  égard 
à  la  condition  des  coupables.  Ânssi  l'a- 
mour des  Ferrarais  était-il  poussé  au 
comble,  au  point  qu'ayant  obtenu  la  per- 
mission d'abandonner  ce  troupeau  dé 
cent  mille  âmes  dont  la  trop  grande  res- 
ponsabilité tourmentait  son  esprit,  il  ré- 
solut de  partir  à  la  dérobée,  et  s'éloigna 
furtivement  pendant  les  ombres  de  la 
nuit.  0  Dieu  !  que  de  larmes  répandi- 
rent au  matin  tant  de  familles  dont  il 
était  plutôt  le  père  que  l'évêque!  il  fut 
pleuré  non-seulement  par  les  bons,  mais 
encore  par  les  hoinmes  égarés.  €e  peu- 
ple ,  ce  clergé  le  pleurent  aujourd'hui 
pour  la  scfcbnde  fois  dans  l'excès  de  leur 
douleur.  Néanmoins,  toutes  ces  larmes 
n'ont  d'autre  cause  que  sa  vertu,  sa  bon- 
té, qui  son t  gravées  dans  tous  les  cœurs. 
Après  l'église  de  Ferrare,  celle  de  la 
Sabine  attend  aussi  de' moi  quelques 
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paroles  pour  supportear  sa  douleur.  Elle 
compte,  au  nombre  def  années  les  plus 
heureuses  que.  lui  ait  accordées  le^ùel^ 
la  l|eutÇ;-troisième  de  notre  siècle^  La 
bouche  de  sou  apuvel  éyèque ,  Charle(» 
Pdescalcbi  «  lui  fit  alors  eutei^dre.  une 
voix  pastorale ,  qui  éxuut  ses  meuibres 
et  dépassa  ses  plus  belles  espérances. 
Il  lui  tardait  de  rev^r,  dsins  ses  moa^ 
tagnes,  le  saint  pasteur  revêtu  delà 
pourpre..  Ses  éjglises  étaient,. sans  orne* 
ments,  son  séoiîpaire  languissait^  les 
legs  de  ses  ancêtres  étaient  oubliés  ou 
mal  administrés.  Charles  alla  deux,  fpi^ 
la  ranimer  par  sa  présence»  par  sa  voix 
et  soû  autorité.  Il  entreprit  sa^  visite 
past||ale,  immédiatement  après  avoir 
en\^é  les  pères  Jésuites  pour  préparer 
par  les  missions ,  la  voie  aux  bienfaits 
du  pasteur.  l\  vit  toulcs  les  plaies ,.  et 
résolut  de  les  guérir  toutes.  £n  effet, 
il  réorganisa  le  séminaîref  le  repeupla, 
payant  de  s^  bourse  la  pension  de  quel: 
ques  jeunes  gens  :  afin  de  le  faire  mieux 
prospérer^  il  doubla  le  nombre  des  di* 
recteurs ,  et  facilita  ainsi  le  moyen  de 
multiplier  les  jeunes  oUyiers  du  sanq* 
tuaire  sabin«  Il  établit,  c^ansla  villedeMa- 
^Ilano ,  une  nouvelle  maison  de  Passion* 
Uistes,  afin  qû'ïls^rvissent  d'exemple  et 
Stimulassent  le  clergéà  édifier  le  peuple 
par  sa  sainteté ,  afin  qu'ils  parcourus'- 
sent  ça  et  là  les  campagnes  pour  ravi- 
ver la  foi  par  les  missions  et  bannir  le 
tice.  Cans  rinlérêt  des  jeunes,  filles,  il 
appela,  dans  une  )i)ourg9de,  de  pieuses 
înstitutricespour  instruire  dansla  sainte 
loi  de  Dieu  quelques  malheureuses  qui 
progressaient  plutôt  dans  la, vie  de  la 
brute  que  dans  celle  de  créatures  rai- 
sonnables ,  baptisées  et  unies  à  Jésus- 
Christ.  Il  établit  pour  les  clercs  des 
conférences  liturf^iques^t  craies  men- 
suelles ;  car,  c'est  dans*  .çês  réunions 
2ue  la  science  s^aequieri  et  se  conserve. 
hàrlesAOulai  ta  tout  prix  visiter  toutes 
Tes  paroisses  s^bln^s;  mais  11  ne  put  en  { 
parcourir  que  huit;  et  toujours  plein 
de  ce  zèle  qui  ne  fait  aucune  accei)tion , 
.de  personnes^  il  décrétait  ce  que  rècla-  • 
mait  la  justice ,  au  point  que  dans  une 
seule  église  y  les  décrets  de  réforme  at-. 
teignirent  le  nombire  de  52.  Là  où  il  ne  ' 
put  parvenir,  il  se  fit  suppléer  par  son 
suffragant  ;  et  quiconque  voudra  e^uimi^  | 


aer  les  modèles  d'iUterfogaMM»  toi^ 
primés  qril  lui  remit  pour  les  inves^ 
tàgatîMs.  par  lui  prescrites,  ain  de 
pourvoir  à  tous  les  besoins  4e  cette 
église  Sttborbicaire,  en  sera  éiMt*v«illé^ 
tant  llfl  aotti  sufpBa  et  «wa^ntageux.  C'-esi 
avec .  raiami .  que  iu  pleures  un  ftem^ 
blable  pasteur,  ô  égltsie  de  la  Sabine  t 
mais  souviens -toi  que  le  deuil  dans 
riioimno  juste  nb  doit  poiai  être  de  Ion* 
gue  durée4 

Ici  je  devrais  coiMOier  les  église*  4>h 
Mgr  Odescatohi  répandii  ta  parole  du 
salut,  soii  dans  les  ilibskma.,  soit  pal' 
des  exercice»  spiriiuels.  l/afflictioftdes 
églises  de  Bénéveut,  d'Anetee^ëe  SéiuK 
giglia^  de  Viterte  et  deMrome^eeialv 
rivée  jusqu'à  moi  :  k  sa  mort^  dcs^gjéiDiil- 
seifteiifts  seront  élevés  de  la  Gaaij|>aiiie  et 
du  val  d'Anio;  car  to«s  se  nappcttenl  ses 
sermons  pleins  û'iiéc.  saiHie  oompeno- 
tion,  qui  l-avaiem  lait  suni^iiMier  rasge 
de  la..  AiAériQorde  de  Dieu  pour  le  ash 
lut  des  ikiies<  Mais  le  tamps  ne  namli 
suffire  piour  JusAîfier  tant  de  i>iaiirs»  U 
faudrait  uo  éloge  paurofaaqiwft  raisoita; 
il faudr^iitunétege poarcetie  anaéem 
Mgr  Odescakhi  «euven»  en  f^êalilé  de 
chanoine  lectiaiMl>*Q  duVaàloans  mais 
de  phis^  passantes  «0AlLdéiMioa6m'iBi- 
poseai  li'oiMifaliion  de  voua  Siganlrr  an 
ni(Oins  quelmies  a^odfs  M%  larMMHi-iwr- 
sées  pourliû  par  rÊfUse  romaine.. 

Charles  £ai,  à  dire  vrai^  une  ëoaiHOiv 
res  les  plus  précicuBes  dii  «aoetanke 
quta'âève  sur  la  cime  do  Lainui  et  wr 
celle  du  Vatican^  Il  eoroflSMQail  à  paitfe 
iM>n  saeerdocei  lorsque  r^nWTemeitt  du 
magnapiime  Pie  vu  le  lai^sa^ leu«aai|Mir 
les  rups  4éflertes  de  la  ^féf^saieai  ebi)^ 
.tienne»  La.faeilteiire.  cofitalatfon  dHns 
se^  U'^bukiiioas  se  trouva  dauauii  re- 
dgtublewyeiH  de  feMtveîui!  dans  le  .nervkie 
de.Dieuir  |94  des  hienCfîits  envers  t^  peu- 
plées fcèr^s^  G'es/lai«si  quetoidei 
solait  par  lep  œuvres  dp  mÂséfifiOrâe 
rigueuQsde  rescbrv$kge  de^  <4tiB|srttH. 
^otre  prélat  se  aousacra  à  Ja  pâtttra  spi- 
rituelle des  AmeSf  e^.^çhMqutv  à  cette 
époiqpev  reaiplissait.  les  f/Mipt^s.de 
giraud-péuitencîer  lui  avait  confié^  null- 
ité sa  jeunesse,  les  pouvoirs^  les  plu^ 
étendus.  Il  trçiyaillait  sans  relÂicbQ;daii6 
le  U'ibuaal  de  la  pénitence^  et  d£^is  te 
différents  e^rcices  spirilu^fy  eti  quoi- 
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qQ*il  eût  nalui^lement  la  malpropreté 
eo  horrcar,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  yh 
goe  du  Seigneur,  il  ne  se  conientaît  pas 
d'approcher  les  niailieureux  déguenil- 
lés et  sales,  mais  il  les  embrassait  pour 
les  eaçourager  et  mieux  les  disposer  à 
la  confession  du  leurs  pécliés.  Dans  ces 
jours  où  tant  de  religieuses  avaient  été 
brutalement  arrachées  de  leurs  cloître^ 
Charles  était  devenu  le  consolateur  de 
plusieurs  d'entre  ces  colombes  sans 
asile  ;  et  il  lui  échappa  de  dire  que , 
pendant  une  assistance  prolongée  à  une 
soeur  nommée  Gagliardi ,  près  de  la- 
quelle il  passa  une  nuit  entière  que  dura 
Tagonie  de  cette  malheureuse  t  une  de 
ses  jambes  contracta  une  enflure  dont  il 
ne  put  jamais  guérir.  Et  si  les  murs  de 
cet  hospice,  dans  TégUse  duquel  je  vous 
paiie ,  n'ont  point  de  langue  pour  vous 
raconter  son  zèle ,  vous  pourrez  Tap^ 
pki*endre  d'un  grand  nombre  de  minis-^ 
ires  j»crés ,  de  pauvres  vieillards ,  qui 
admirèrent  Mgr  Odescakbi  remplissant 
ici,  noB-«eulement  par  sa  bonne  dtrec" 
lion,  mais  encore  par  son  propre  exeoH 
pie,  le  bnt'de  ses  pieux  ancêtres.  11  est 
encore  ici  des  personnes  qui  se  rappel* 
lent  avec  quelle  humilité  il  servait  à  ta* 
ble  les  entants  4ui  se  préparaient  à  la 
communion  :  et  eo  rapportant  leur 
lourde  vaisselle  à  la  ciiisina  »  on  le  vil 
prendre  en  bouche  ^  par  mortificatioii , 
|c#  restes  qu'ils  avaient  laissés;  il  invi* 
tait  même  quelqu'un  des  prêtres  qu'il 
ntait  être  grand  serviteur  de  Dieu ,  à 
faire  cpmmeittîn  en  lui  disant  :  «  (knttes 
«  combien  sontaavoureuxiesresteset  les 
«  rebuts  des  panvres  de  Jésus^hrist  i 
Enfin  cet  hospice,  qui  taillant  d'honneur 
à  Benc4t  Odescalchi  et  au  pape  Innocent 
qui  le  fondteent  et  le  dotèrent,  ne  rap- 

K liera  pas  moins  le  bienfait  de  Char* 
\  Odescalchi ,  qui ,  lors  de  la  seconde 
tension  des  Français^  Iq  sauva  de  leur 
rapacité.  Et  puisque  dans  notre  siècle 
jnn  vanie  beaucoup  les  asiles  phikuithvo- 
l>lque#  en  favenr  des  enCsmts  pauvresi 
upprenoj^  que  notre  prélat  fut  le  son* 
li^n  de  rasil^  de.  Sainte*  Galle  ^  auquel 
j'ose  assigner  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  pensées  les  plus  heureuses  et 
leS'plus  (charitables  qui  puissent  se  pré- 
aenter  à  l'esprit,  il  institua  un  reliige 
pour  recevoir.les  malheureux  pendant 


la  nuit,  leur  fournir  un  lit  commode 
dans  une  maison  sure,  leur  fournir,  le 
maija ,  assez  de  pain  pour  apaiser  lenr 
£aim,  en  veillant  à  ce  que  des  gens  oi- 
sifs ne  s'établissent  point  dons  un  éta- 
blissement destiné  à  recueillir  d'abord 
les  vieillards  et  les  enfants ,  ensuite  les 
bons  travailleurs  ;  il  voulait  ainsi  sau* 
ver  la  ville  du  péril  de  nouveaux  voleurs; 
suuvçr  tant  de  malbeureux  des  dangers 
de  la  séduction ,  des  maladies  ^  et  de 
plus,  faire  administrer  des  remèdes 
pour  les  maladies  dégoûtantes,  fies  bau* 
mes  pour  les  plaies.  0  Home  !  de  com- 
bien de  créatiops  subliipes  n'es-tu  pas 
la  mère  et  l'inspiratrice  !  Sainte  Église 
de  Pierre ,  tu  conseilles  les  bonnes  ac- 
tion^ de  tout  genre  :  tu  veux  briller  de 
toutes  les  manières  :  ton  esprit  multi* 
forme  engendre  des  fils  qui,  selon  Tex- 
pression  de  saint  Biblo,  sont  des  essen- 
ces odoriférantes,  des  fioles  d'aromates 
précieux.  Et  parmi  ces  enfants,  il  faut 
compter  notre  Charles,  véritable  perle 
de  ton  sacerdoce.  Notre  prélat  déployai 
également  un  zèle  immense  dans  l'hos- 
pice voisin  de  Ponte-Rotto ,  où  il  rivali- 
sait avec  tant  de  bons  prêtres  pour  rame* 
aer  à  une  sainte  pâture  les  ûmes  du  petit 
peuple ,  qui  lui  imposaient  de  grande^ 
fatigues,  parce  qu'elles  étaient  dépour- 
vues de  toute  loi  et  gangrenées  par  le 
vice» 

Mais  s^il  vous  fallait  uu  plus  grand 
nombre  de  preuves  des  mérites  de  ce 
prêtre  de  l'Église  romaine,  il  nous  suf- 
firait d'entrer  djins  chaque  temple  de  la 
ville  éternelle.  Vous  en  trouverez  dans 
l'égUse  de  Notre-Dame  in  Via  Lata^  oti 
depuis  les  prepiières  années  de  son  sa- 
cerdoce ,  Mgr  Odescalchi  allait  de  bon 
matin  entendre  la  confession  d'un  cha- 
cun ;  et  telle  était  sa  persévérance  et  sa' 
patience,  qu'il  y  retournait  encore  après 
midi,  au  point  que  la  bonne  duchesse, 
sa  mère ,  ne  le  voyant  pas  revenir  â 
l'heure  du  dîner,  s'affligeait  quelquefoî$ 
de  le  voir  se  consumer  ainsi  dahs  cet 
apostolat  de  la  confession. 

Entrez  au  temple  du  pape  JWarce):  ob 
la  pieuse  Lucîne  donnait  un  refdge  à  ce 
grand  saint.  Quelle  suave  douleur  vou$ 
entendrez  retentir  dans  ces  murs  sous 
la  tendre  éloquence  de  Charles ,  qu^ 
animé  d'iine  grande  dévotioo  pour  la 
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vierge  des  douleurs,  allait  dans  celte 
église  pleurer  avec  elle  pendant  la  soi- 
rée du  Vendredi-Saint  {parac€vt)\  et  ac- 
compagnant re\pression  de  ses  douleurs 
de  saints  avertissements,  il  savait  si  bien 
toucher  la  fibre  des  cœurs,  que  Ton  eut 
dit  qu*il  retirait  le  couteau  du  cœur  de 
la  Vierge  pour  en  porter  des  coups  salu- 
taires à  la  foule  suspendue  à  ses  lèvres  ! 
Le  Vendredi-Saint  de  l'année  1854,  la 
basilique  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Damase  vit  dans  son  enceinte  S.  M.  Fer- 
dinand II,  roi  desDeux-Siciles,  accom- 
pagnée des  grands  de  sa  cour,  désireux 
d'entendre  le  cardinal  Odescalchi,  alors 
chargé  des  honorables  fonctions  de  vice- 
chancelier  de  la  sainte  Église  romaine, 
qui  y  prêchait  ce  jour-là.  Quel  torrent 
de  larmes  versa  la  reine  Christine  en 
suivant  les  paroles  de  Charles ,  qui ,  se 
figurant  aux  pieds  de  la  croix ,  rappe- 
lait avec  douceur,  et  d'une  manière  très- 
appropriée  aux  besoins  de  ses  audi- 
teurs ,  les  différents  commentaires  sur 
les  sept  paroles  prononcées  par  le 
Christ  sur  l'arbre  sacré  !  L'illustre 
église,  dédiée  au  grand  Charles  Borro- 
mée,  retentit  encore  de  ses  accents  qui 
y  attendrissaient  les  cœurs  endurcisdans 
le  vice,  et  ramenaient  au  sein  de  Dieu 
tant  de  brebis  égarées.  Avec  quel  em- 
pressement des  gens  de  toute  classe,  de 
toute  condition,  accouraient  au  seuil  de 
Saint-Apollinaire  pour  l'entendre  parler 
avec  tant  d'onction,  des  moyens  d'apai- 
ser le  Tout-Puissant,  dont  la  main  droite 
était  armée  d'nne  coupe  pleine  d'une 
contagion  asiatique  !  Vous  vous  rappe- 
lez certainement  cette  procession  ex- 
piatoire, dans  laquelle  l'image  de  Marie 
fut  portée  de  la  basilique  Libérienne  à 
celle  du  Vatican  au  milieu  des  gémisse- 
ments de  Rome.  C'était  la  réalisation 
d'une  pensée  de  Charles,  qui  voulait  ra- 
nimer la  foi  ;  faisant  passer  par  les  rues 
de. sa  patrie  cette  bannière  de  la  Mère 
de  Dieu,  il  voulait  engager  tout  le 
monde  à  se  ranger  dans  ses  bataillons, 
afin  que  cette  tour  de  David  nous  pré- 
servât de  toute  attaque  contagieuse.  Et 
n^avons-nous  pas  entendu  ensuite,  dans 
l'église  de  Jésus,  cet  infatigable  ouvrier 
de  l'Église  romaine  enflammer  tous 
les  coeurs  de  reconnaissance  envers  la 
iDonté  divine  après  la  cessation  du  fléau, 


et  nous  engager  à  puiser  des  conseils 
de  salut  et  une  sainte  terreur  dans  cette 
cruelle  calamité?  Mais  je  ne  fiBîrais 
point ,  si  je  voulais  énumérer  tons  les 
temples  où  Charles  acquit  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  son  église  natale? 
Et  je  ne  parlerai  pas  seulement  des  tem- 
ples ,  mais  je  dirai  qu'il  n'est  point  de 
monastère,  de  conservatoire,  de  refnge, 
de  chapelle,  de  confrérie  où  il  n'ait  prê- 
ché ,  enseigné ,  confessé ,  confirmé  et 
distribué  la  sainte  Eucharistie. 

Loi*squ*autrefois  les  consuls  ou  les 
empereurs  revenaient  des  provinces  avec 
la  gloire  d'avoir  dompté  les  nations  bar^ 
bares,  ennemies  du  peuple  romain ,  le 
sénat  de  Tantique  Rome,  en  leur  décré- 
tant des  statues ,  des  arcs  de  triomphe 
ou  des  colonnes,  faisait  inscrire  sur  les 
ft*ontons  ou  les  piédestaux  les  noms  des 
ennemis  subjugués ,  pour  en  parer  le 
vainqueur  :  c'est  ainsi  que  nous  trouvons 
les  Arabes ,  les  Parthes,  les  Adîabènes 
mentionnés  à  la  louange  de  Septime- 
Sévère.  Combien  d'ennemis  de  TÊglise 
romaine  notre  Charles  n'a-t-il  pas  subju- 
gués! ennemis  par  les  scandales,  enne- 
mis par  les  séductions,  par  les  profana- 
tions, par  les  troubles  !  Charles  ne  les  a 
point  dispersés  avec  le  fer  ou  les  sup- 
plices, mais  en  les  ramenant  au  bien.  Il 
atteignit  surtout  ce  but  en  préchant,  et 
par  son  gouvernement  de  vicaire  de  Ro^ 
me.  Il  publia  alors  ce  courageux  décret 
relatif  à  la  sanctification  des  fêtes.  Il 
veilla,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune 
considératioti,  au  maintien  des  bonnes 
mœurs.  Charles  était  doux,  mais  non 
point  avec  les  loups  et  les  renards,  qn*ll 
voulait  à  tout  prix  séparer  du  troupeau. 
11  ne  craignait  point  de  lever  la  tête  lors- 
que quelque  puissant  voulait  lui  en  im- 
poser. Tous  les  vices  devraient  donc , 
comme  ennemis  de  la  paix  et  de  la  féli- 
cité publique  et  privée ,  figurer  subju- 
gués et  vaincus  sur  son  monument. 

Et  s'il  faut  rappeler  quelqu^un  des 
bienfôits  directs  de  Charles  envers  TÉ* 
glise  romaine,  on  nesaurait  passer  sous 
silence  qu'il  fit  venir  de  France  les  sœurs 
du  Bon  Pasteur,  et  leur  confia  la  direc- 
tion du  clottre  de  la  Sainte-Croix  a  Lnn- 
gara,  afin  d'attendrir  avec  leur  humilité 
et  l'austérité  de  leur  vie,  les  cœurs  de  ces 
malhenreuses  femmes  qui  résistent  à  la 
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persuasion  des  discours  et  à  la  force  de  la 
discipline.  £t  comment  omettre  cet  autre 
bienfait  de  rétablissement  du  cimetière 
dans  le  champ  Yeranus?  Par  suite  de  la 
diminution  du  nombre  des  paroisses, 
les  sépultures  de  quelques  églises  s*enH 
plissaient  tellement,  que  Ton  ne  pouvait 
en  supporter  Tinfection.  Quel  Heu  plus 
conve^nable  pouTait-on  choisir  pour  le 
repos  de  dépouilles  chrétiennes  que  le 
sol  qui  recouvre  les  cimetières  d€3 
saints  martyrs?  Tu  Tas  dit,  Charles, 
quand  tu  plantas  sur  cette  terre  bénie 
les  cvoixde  la  miséricorde^et de  lu  paix: 
c  Ici,  Romains,  vous  reposerez  non  loin 
des  reliques  du  grand  lévite  Laurent. 
Quel  lit  pourrait  être  plus  honorable 
que  celui*ci  ?  i 

Charles  voulut  encore  servir  TÉglise 
de  sa  patrie  par  le  zèle  des  cérémonies 
religieuses.  Ce  fut  grâce  à  ses  soins  que 
Ton  fêta  à  Rome,  avec  double  rite  et  une 
pompe  singulière,  la  patronne  de  ce  tem* 
pie,  sainte  Galle,  dame  romaine.  Ce  fut 
grâce  à  ses  soins  que  nous  vîmes  parles 
mes  de  la  ville  étemelle ,  le  triomphe 
des  reliques  de  sainte  Bonosa ,  martyre 
romaine,  qui  fut  rendue  à  la  population 
transtévérine,  pour  y  étre^ardée  et  vé- 
nérée dans  son  antique  chapelle.  Mais  il 
fandrait  des  journées  entières  pour  énu<- 
mérer,  même  sommairement,  les  servi- 
ces de  Charles  envers  son  église  native, 
et  cependant  il  me  reste  encore  à  signa- 
ler quelque&>uns  de  ses  titres  aux  lar- 
mes répandues  à  sa  mort  par  TÉglisc 
universelle.  Chacun  sait  que  le  collège 
deÀ  Pères  cardinaux  forme  le  sénat  apos« 
tolique  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  «sénat 
toujours  prêt  à  délibérer  sur  toutes  les 
affaires  de  l'Église.  Cependant  un  cardi- 
nal n'est  pas  seulement  un  des  pivots  de 
rËglise  romaine,  mais  il  est  encore  une 
des  principales  colonnes  de  rÉglise  uni- 
verselle. Charles  Odescalchi  fut  élevé  à 
cette  haute  dignité,  pfiu*ce  que  Tempe- 
reur  François  en  avait  fait  la  demande 
à  Pie  VU ,  lorsque  Charles  revenait  de 
Vienne,  où  il  avait  été  envoyé  auprès  de 
son  altesse  éminentissime  Tarchiduc 
Rodolpbe,  et  parce  que  telle  était  Tin- 
tention  secrète  du  pontife.  Et  apprenez 
iei ,  vous  qui  m'écoutez,  une  circons- 
tance remarquable.  Lorsque  ce  saint 
Ttelllard  couTrait,  le  10  mars  18^,  la 


tâte  de  Charles  du  chapeau  de  pourpre, 
il  lui  dit,  les  larmesaux  yeux,;  <  Je  n'ai 
jamais  éprouvé  autant  de  plaisir  en 
créant  un  cardinal  qu'en  ce  moment.  * 
Chîaramonti  se  rappelait  sans  doute 
l'antique  fidélité  et  le  dévouement  de 
Charles,  lorsque  ,  le  Quirinal  s'étant 
changé  en  prison,  monseigneur  Odes- 
calchi était  à  ses  côtés ,  le  jour  où  il 
descendit  avec  une  âme  si  forte ,  pour 
emmener  avec  lui  son  vénérable. ami,  le 
cardinal  Barthélémy  Pacca;  il  se  rappe* 
lait  s^ns  doute  aussi  avoir  souvent  ré* 
pété  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  prêtre 
aussi  exemplaire.  En  effet,  il  n'y  a  ja- 
mais çu  qu'une  seule  voix  pour  dire. que 
ce  ministre  du  Seigneur  vivait  comme 
un  saint;  aussi  n'avons-nous  pas  depei- 
ne  à  croire  ses  plus  intimes  amis  qui 
nous  apprennent  qu'il  usait  extraordi- 
nairement  le  linge  qui  recouvrait  ses 
épaules,  et  qu'il  l'avait  même  plus  d'une 
fois  ensanglanté  :  mais  est-il  étonnant 
que  celui  qui  humiliait  tellement  son 
esprit,  martyre  le  plus  difficile  de  tous, 
mortifiât  également  sa  chair?  Vous  voyez 
donc  quel  cardinal  l'Église  recevait  en 
la  personne  de  Charles  Odescalchi. 
Léon  XII  estimait  tellement  sa  manière 
d'écrire  doucement  persuasive  ,  qu'il 
avait  coutume  de  dire  :  «  Comme  pape, 
je  me  souhaiterais  le  style  du  cardiAai 
Odescalchi  ;  i  et  il  le  citait  conune  mo- 
dèle d'une  simplicité  angélique.  Sous 
les  pontificats  de  Pie  et  de  Léon,  TÉgliw 
se  fut  vraiment  à  même  de  connaître  le 
grand  mérite  de  notre  évêqne  et  cardi* 
nal.  Auditeur  de  Pie  Vil,  il  se  montra 
vigilant  jusqu'au  scrupule,  relativement 
à  la^aîne  doctrine  des  évêqnes  nouvel- 
lement  élus,  et  il  en  donna  des  preuves 
à  certain  évèque  d'Italie  queCharlèaae 
voulut  jamais  recevoir,  parce  qu'il  ne 
pouvait  lui  faire  bon  accneih  Préfet  de 
lu  congrégation  des  Évêques  et  Régu* 
liei^,  il  rétablit  l'ordre  et  la  paix  dans 
l'Église  et  le  patrimoine  ecclésiastique 
de  Lacques  :  il  facilita  pour  la  France 
d'utiles  et  saintes  institutions  de  Sœurs 
et  de  Frères.  Vous  savez  les  mérites  que 
reconnut  en  lui  le  pape  régnant ,  Gré- 
goire XVI,  et  l'ÉgHse  entière  les  connaît 
par  les  actes  du  consistoire  du  30  no- 
vembre 1838.  Le  Ticaire.  du  Christ  van- 
tait son  natnrel,  la  condmir  de  son  es^ 
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prit^  la  douceur  de  sesmceurB,  son  zélé 
fH>itr  le  salut  des  âmes,  ranstérité  qu'il 
observait  pour  lol-mdnie,  sôii  indolgen-» 
ce  pour  les  autres,  son  Inépuisable  bien  « 
Msance  envers  les  pauvres,  la  conduite 
irréprochable  de  sa  vie  eûtière.Grégoire 
le  proclama  le  glorieux  ornement  de  Tor* 
dre  des  cardifiaux.  Eh  bien  !  cet  orne^ 
ment  de  Tordre  accomplit  une  résolu- 
tion, sinon  entièrement  nouvelle,  offrant 
du  moins  Texeibple  éclatant  d'une  gran* 
de  Vertu.  Malgré  le  déplaisir  du  pontife 
et  détour  les  ordres  de  PËglise  romai-^ 
ne,  il  renonça  spontanément  et  sans  res* 
triction  au  cardinalat,  avx  charges  de 
grand'-prieur  de  Malte  et  de  Vicaire ,  h 
i*évéché  de  la  Sabine,  et  jusqu^à  Texer- 
cice  et  aux  insignes  de  la  dignité  épi- 
scopale.  Il  laissa  de  côté  ses  titres  à  tant 
d^éloges  qui  exercent  tant  d^empire.  le! 
je  ne  considère  que  la  gloire  acquise 
en  ce  jour-là  par  TÉglise  catholique , 
qui  put  montrer  à  notre  siècle  d'une 
ambition  d<imesurée  et  d^on  sordide 
égof^me ,  a  ce  sièole  calomniateur  de 
répiscofiat  romain ,  ce  fils  qu'elle  avait 
proéait,  cet  exemple  d'une  vertu  pres- 
que Boriiiimaine.  La  sainte  Église  mili<* 
tnte  eût  voulu  compter  longtemps  dans 
ses  rangs  nn«emblable  champion,  mais 
il  lui  fallBt  se  résigner  à  le  voir  mourir; 
S  lai  fàllot  verser  d'abondantes  larmes. 
Gea  lamea  sont  les  plus  honorables  d^ 
touteSfCar  c'est  le  cas  de  Notre  Seigneur 
avec  Laiare.  Le  Ghrist  le  pleurait  pour 
hii  donner  une  preuve  d'amonr  ;  il  en 
est  de  mène  de  TÉglise  à  l'égard  de 
Gtaarles,  et  un  tel  amour  est  pour  lui  le 
plust  bel  éloge. 

•  J'airésetvé  les  derstères  paroles  de 
ooosolalioB  pour  la  famille  éplorée  de 
Gkarlea.  Depuis  iSU^  cette  colombe 
voulait 'poser  son  nitl  dons  ton  sein  ,  ù 
vénérable  compagnie  de  Jésus  :  tu  lui 
avais  préparé  une  cellule ,  nmts  Me  Vif 
exigea  une  autre  soumission.  Mais  il 
n'en  demeura  pas  molnsr^rls  de  tes  ta- 
beroacles  ;  tmi  joug  lui  paraissait  doux* 
sous  tous  les  rapports  ;  il  était  toujours 
sttf  tes  traces;  il  te  vit -ici,  aux  jours  du 
(^léra  V  joyeux  au  milieu  des  périls  , 
devenir  la  mère  du  malheureux  et  du; 
dékiasé  :  il  tedieroha  comme  on  cher- 
che une  épouse,  sur  les  collines  des  Es- 
quilles, pour  te  parler  et  bien  entendre 


ta  voix.  Sen^blable  3  la  colombe  de Noé^ 
il  voltigea  quelque  temps  et  Tf«t  eafla 
avec  le  rameau  d'olivier  reposer  som 
ton  toit,  pour  conuracter  avec  toi  une 
alliance  indissoluble.  Toit  à  jamais  mé- 
morable du  collège  de  Modène,  onGhar- 
lès  accomplit  le  grand  acte  de  la  plus 
grande  humilité  !  Je  me  représente  cette 
chambre  où  il  se  trouvait,  le  A  décembre 
1^38.  Il  décacheté  une  lettre,  la  lit  rapi- 
dement, la  baise  avec  transport  :  il  ô|e 
imiâédiatement  dosa  têto  la  barrette  de 
poui*pre,  quitte  ses  bas  rouges,  de  sorte 
qu'en  un  instant  il  a  dépouillé  tottt  in- 
signe du  cardinalat.  Mai*  que  faia-tn, 
Charles?  Pourquoi  mettre  la  main  sur  la 
croix  suspendue  sur  ta  poitrine?  Conser* 
Yc-la  au  moins  en  considération  dés  relî» 
ques  de  la  sainte  Groix  :  conserve  celte 
médaille  d'argent  avec  l'image  de  Ite» 
ne.  Arrête  un  momeo t,  regarde  tes  nou* 
veaux  frèi*es  qui  pleurent  de  too  dé^ 
poulllement  ;  ils  te  demandent  ta  der« 
nière  bénédiction  épiscopale.  11  la  doima 
avec  attendrissement,  cette  bénédicllOB, 
et  répétait  en  cette circonslanoe  laques* 
tioD  de' Louis  de  Gonsague  :  €  Queferm 
dé  /nui  la  Compagnie  ?  »  Le  jour  de  riHH 
maculée  Gonception  ,  Vérone,  la  reil* 
gieuse  Vérone,  le  vit  se  revêtir  aveo  une 
sainte  joie  de  la  saie  brune  de  Loyola. 
Il  écrivait  ce  joun-là  :  <  Je  suie  oiicm»- 
ble  du  bonheur,  et  la  joie  ^^épi^mue 
mon  âme  ne  saurait  se  diôrirt*  i  Ah  (mi  ! 
ils  étaient  véritablement  heureliTi  œs 
pères  et  ces  novices  qui  ont  vécu  aveo 
toi  !  Lesouvenir  de  tes  vertus,  de  ta  con- 
versation angéllque ,  de  ton  attitude  eo 
priant,  en  célébrant^  ne  s'effacera,  ne  di« 
minuere  jamais  dans  leur  esprit»  Gombien 
dé  sollicitations  arrivaient  de  la  ville  et 
des  campagnes,  de  la  part  descongréga* 
tioDs,afin  de  l'obtenir  pour  prédicateur, 
dans  les  exercices  religieux,  dans  les 
conférences  !  Imola  et  Ravenne,  Modéne 
et  Plaisance ,  Gènes  et  Vérone  oonsidé-* 
rèrem  comme  uu  grand  bonheur  d'eo- 
tendre  la  voix  dX)descalehf,âont  la  vue 
seule  était  un  éioqoeift  sermon  contre 
l'orgueil  humain  !  Maïs  qui  vous  eikt  dit, 
ô  fils  d^Ignace,  qu'après  un  peu  plus  de 
deux  ans  vous  sériée  tu  proie  a  la  plus 
grande  affliction?  Il  était  réservé  au  col- 
lège de  Modéne,  témoin  du  premier  sa- 
ori flce  du  cardinal  Odescalchî ,  de  voir 
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son  Ame  se  dégager  de  son  enveloppe 
iMrtelte«  U  y  éUûL  arrivé  nuiladfi  de 
Térone ,  le  6  juillet.  U  y  éprouva  des 

lueurs  d'amélior^ticuv  M  UlQî^  d*aQÛU 
ses  jambes,  saaiaia  àt^Ht  et-sa^lè'^ra 
supérieure  gonflèrent.  Fatigué  par  la 
toux  et  Tangoisse,  son  état  empira 
le  15  ;  le  môme  jour  on  lui  porta  le  via- 
tique, quMl  demanda  une  seconde  fois 
le  Jour  dé  TAssomptlon,  oii  il  reçut  éga- 
lement rcxtr^mc-onctiori.  Charles  fut 
jusqu'à  Iji  niQrt  le  véritable  époux  de 
VttmnilUé  t c^'  il  ..voulut, en  prcs^ce 
'4tt  saiiàWïibpira ,  demander  pardon  des 
■MUV8û&e9Miiipl§*  qu'il  avait  donnés,  et 
pnncipfttomettt  d'avoir  eu  trop  de  sirin 
île  son  eorps.  •VenitleK,  je  vous  prie , 
dlsak*1l  eneorean  ehambellan  qui  le  vîsi- 
tttitdela  part  du  grand-duc  François,  de- 
mander pardon  ù  votre  maUre  des  mau- 
vais exemples  que  j'ai  donnée  dans  s^^ 
État&,«i  Cûiniae  uéwinoins  la  paix.de  sa 
QOQ^race  lM*UlaiL  au  milieu  de  son  af  o^ 
nie ,  il  s'efforçait  de  la  dissimuler,  en 
disant  ijuo,  pour  ne  pas  troubler  ses 
derniers  moments,  Dieu  lui  faisait  la 
miséricorde  de  lui  ôler  le  souvenir  de 
ses  péchés.  Le  recteur  ayant  vpulu 
u^  sgiv  lui  administrer  unç  poÛQn  t  et 
ÙAïaMCQ  i^r^  ^taatsuiw«pu.;,«  Vimoî» 
iikfH.%  qiie.la  Pèira  jnuUttiP:  •Cait«W4àOte 
d'IiuaiiiUié^ft  A  lu  poinlft>  duirâoût, 
Ptt^eniiaiit  dit  é'*ne  ¥oi«  faMesf  4V«si 
anjowrd^lifit  lejonr  de  la  oonsomna- 
tlm»  du  sacrIllGie  ;  t  et  lorsqu^on  hil 
dft  que  les  prêti*es  dçvqîeht  ce  jnatîn 
dire  RI  messe,  et  les  filtres  communier 
à  son  intention  ;•<  Uuell^  charltç  !.'  .ré- 
pq<l<Ut•:iii.qu£Ue..A;bal'i(^  \  ^  Quelques 
Daraoanei  l>e»iei|dii^eii^  -  «;aiilrataiûB 
a«pe  "lirinmépe  de-KatratDame  et  da 
saim  tottla.  il  Tèiloiwela  9fm  v^t^tm  dans 
ce  ««meut  ànpréme  ,'et  en  parut  très- 
satisfaite  ;  il  accompagna  toujours  lès: 
dëyotcs  ajÎplrmlQns  ct.los  versets  dos 
psaumes  avec  la  voix,  tant  (juMI  le  put, 

et  «nmiHf.avi^Je.jnuiU^'emtîaA  *d^  li^- 
^nBe«b4Ca&ii'avwpaiii«qii:ilpui  donoerv 
avec  sa>iB|d|i  ipandanla  «urie-bord.di^ 


lit,  la  bénédiction  aux  médecins  qui  la 
lui  demandatant  k  gefteux.  de^^endastf 
la  corruption  des  poumons  avait  atteint 
son  derni^^  t^rm^  ;.  Cjtorles  était  ren- 
versé sur  soi  Ht.'Lfe>èreTecteur,  voyant 
qu'il  tenait  ses  yeux  vitreux  attachés 
«iN^le  crucifix,  lui  demanda  s'il  recon- 
naissait Tobjet  qu'il  avait  sous  les  yeux  ; 
le  moribond  fit  un  dernier  effort  pour 
répondre  avec  un  sourire  mêlé  d'éton- 
nemeut  :  <  Oh/  ceci  ^  oui/.*  »  Et  alors 
con^mencèrent^  avec  le  ailence  irrévo- 
cable de  Charles ,  les  sanglots ,  les  gé- 
missements inconsolables  de  toute  la 
religieiiae  famille,  de  toute  la  villa  de 
.  Modène.  -  •         -  < 

Au  milieu  de  tant  de  larmes,  l9 
meilleure  consolation  c'est  de  répéter^ 
avec  TÉgUse  les  prières  de  requiem. 
Daignez,  Seigneur,  accorder  le  repos  à 
rûme  de  votre  Charles  :  puiss^t-il  être" 
éclairé  par  la  lumière  éternelle  i  le  para^ 
dis  recevra  dans  son  sein  un  des  asprita* 
les  plus  beaux  et  les  plus  brillants.  T6u0 
le  ciel  en  tressaillira  de  joie.  Les  angea 
de  toutes  les  Églises  comblées  desblen-» 
faits  de  Charles  se  réjouiront  de  le  voir 
promptement  âdtnfs  à  Tempyrée.  Les 
patriarches ,  les  prophètes,  les  apôtres» 
les  évèciues,  les  martyrs  et  les  viergea 
célébreront  vos  louanges*  Seigneur,  car 
Gbarlaa  fut  animé  da  leur  esprit,  exerça 
leur  niaistère  et  pratiqua  leurs  vertus.- 
Qu*il  est  beau,  rhymne  qni  vous  est  ré-» 
serve,  Dieu  de  çjémence ,  si  vous  appe- 
lez au  ciel  t'âme  de  Charles,  i  Te  àecet 
hjmnuS'^  Deu^  in  Sion ,  et  tihi  redàstur 
votum  in  Jérusalem»  i  L'hyoïnO  QU'en- 

tonnera  la  cour  eélastaa«ra  conçu  ca  cas 
termes.;  iBêMw  qmm  0l4gi4U  êê^oiê^mp* 

aisti  t  .inkmkitàbit  ia  atriù  iuit,  9  Aaiv 

gué,  -Dieu,  permettre  qne  ee  soit  au^ur* 
d*hef,  que  ce  soft  en  cet  nistant  le-no' 
ment  (Je  ce  cantique  pour  le  P.  Charles 
Odescalolii,  Veuillez  tous,  pontifes,  prê- 
tre.çj  et  fidcies.»  en  renouveler,  pendapt 
ce^  obsèques,  t.  la  demande  au  Pèr«  des 
niiaépioordes. 
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OEUVRE  DE  LA  SAINTE  ENFANCE,  on  Associa- 
tion  des  Enlants  Chrétiens ,  pour  le  Rachat  des 
Enfants  Infidèles  en  Chine  et  dans  les  antres  pays 
Idolâtres.  Sons  la  protection  de  NN.  8S.  les  Ét6- 
qves*  ' 

'  Une  grande  Tvix  s^st  fait  immûMê  :  ell«  Mi  ap- 
pel à  tous  les  cœnrs  chrétiens,  elle  s^adresse  à 
toutes  les  Aines  qni  prennent  en  soUkitnde  la  mo- 
ralisatien  des  penplea  ;  c'est  la  foix  de  la  charité.,. 
Ecoutez  ce  quelle  dit  par  Porgane  de  Tun  de  ses 
plus  courageux  disciples,  de  Ton  des  phis  lélés 
propagateurs  de  ses  ingénieux  bienfaits. 

Dans  les  pays  H? rés  encore  à  Tidolâtrie  et  no- 
tamment en  Chine ,  un  horrible  usage  qui  a  pres<- 
que  pris  autorité  de  loi ,  donne  à  tout  chef  de 
frnille  droit  de  mott  sur  ses  enfants  nouTeau- 
igfés;  or,  PimmoraUté/  la  superstition  ou  la  misère 
ne  profitent  que  trjpip  de  ce  droit  affreux  qui  do> 
TJent  la  triste  preuTo  de  Pinsoficiante  barbarie 
dans  laquelle  soôt  encore  plongées  ces  malheu- 
reases  contrées.  Yofcrce  qao  rapporte  &  ce  sujet 
Qu  auteur  anglais  dans  Pextrait  d'an  ouvrage  inti- 
tulè  Btehêrehet  philùiophiquët  fin*  fot  CkinoU» 
(  Ou  les  sages-femnes,  dlMI,  étouffent  les  en- 
c  fants  dnni  uii  bassin  d^eaa  dande  et  se  foni  psyer 
«  pour«ett9  exécotlon,  ou  on  les  Jette  dam  la  ri- 
c  vlère,  apféf  leur  aToir  lié  au  dot  une  courge 
c  Tlde,  de  sorte  quMIs  flottent  encore  longtemps 
c  af  ant  d*explrer.  Les  cris  qnlls  poussent  alors  fe« 
«  raient  frémir  partout  ailleurs  la  nature  humaine; 
«  mais  \k,  on  est  accoutumé  à  les  entendre,  et  on 
ff  n'en  frémit  pas. 

'  f  La  troialème  MaiHére  de  i*en  défaire  est  de  les 
c  étpoéer  déni'lea  mes, -où  il  passe  tous  las  ma- 
f  tins;  et  nirtoiit.  à  PélUB,  des  tombereaux  sur 
fl  tas^Mlf  on  charge  ces  enfanta  aiaaî  oxpoaés 
c  pendant  If  nuit,  eton  va  &ea iater  dans  une  lioase 
«  où  on  ne  les  recouvre  point  de  terre,  dans 
<  Tespérance  que  les  Blahométans  en  Tiendront  ti- 
f  rer  quelques-uns.  Mais  avant  que  lès  tombe- 
(  reaux  qui  doivent  les  transporter  A  la  voirie 
«  soient  arrivés,  très-aouvent  les  chiens»  et  sur- 
c  tout  les  cochons  qui  remplissent  les  ruas  dans 
«  les  villes  de  la  Chine,  mangent  cas  enfanta 
«  tout  vivants.  Pour  la  seule  ville  de  Pékin ,  on 
ff  assure  qu'en  trois  ans  on  a  compté  9,703  en- 
«  fants  ainsi  destinés  à  la  voirie  ,  et  cela  sans  par- 
c  1er  de  ceux  qui  avaient  été  écrasés  sons  lés 
«  pieds  des  chevaux  ou  des  mulets ,  ni  de  ceux 
Cl  que  les  chiens  avaient  dévorés ,  ni  de  ceux  qu^on 
c  avait  étouffes  au  sortir  du  soin  de  leur  mère ,  ni 


ff  de  ceux  dont  les  Mahomélans  s'étaient  amparés, 
«  ni  de  ceux  qu'on  avait  détruits  dans  las  aôdroils 
t  oh  II  n'y  avait  personne  pour  les  compter,  i 

Vn  autre  auteur  sVxprime  en  ces  lenftaa  : 

€  Beaucoup  d'habitants  pauvree  de  Canlua  tant 
c  eontralata ,  par  excès  de  misera ,  à  almudannia 
«  laora  nouveau  •nés.  ».  Cea  asaHiasrauias  ai  ûalwsi 
ff  apaiaelit  souvant  la  voraelté  daa  clilaBai  • 

ff  Las  panvres ,  pour  aa  foira  un  état,  élèTuat  daa 
ff  jeunea  feos  dont  ils  font  des  comAdtaaia,  daa 
«  filles  qu'ils  livrent  au  déaardra,  et  ou  sont  den. 
ff  des  états  les  plus  lucratifs  du  paya.  > 

ff  Tai  entendu  dire  par  des  Chinois  quil  était  a«- 
a  trefbis  d'usage,  même  cbex  les  riches,  d' 
«  fer  beaucoup  de  nouvean-néa  du  aexe 
tt  attendu  qnHI  y  avait  hanta  à  avuir  banaeovp  da 
c  filles  *•  » 

Ces  laila  août  confirméa  par  la  témoignago  léccait 
de  nos  misaionnairea.  Le  P.  Jaaat ,  procnrem^^^ 
néral  de  la  Propagande  i  Macao,  écrivait  à  son 
frère ,  le  23  janvier  1841  : 

ff  Outre  le  paganisme  qui  règne  encore  ea  ce^ 
ff  contrées.  Il  y  a  un  usage  vraiment  dlaboli^ua, 
ff  dont  je  TOUS  al  défè  parlé  dana  nsaa  aucras  M- 
«  trea;  è*eat  que  tout  OiMnoia  pantra ,  na pmasat 
(  au  aa  TMiant  diavor  aaa  aaAmt»,  lan  Mm, 
€  laaanffaqua,  lea  |atla  dana  lea  suaa,  aiupa 
«  ses  à  y  être  devait  par  lea  cUana^  Ci  cael 
ff  n'est  pas  aaaiapiant  le  caa  pour  un ,  dans ,  dix 
(  enfants,  c'est  pçar  centaines  et  par  milliers  qu^ou 
c  les  détruit  ainsi.  Le  gouvernement  chiaoia  aa 
<  met  aucun  obstacle  à  cette  affreuse  coutume. 
ff  Tous  nos  missionnaires  s'occupent  ft  recvailltr 
(  ces  pauvres  petltN  eréètures.  On  m'a»  ap^Ha 
ff  aourant  pour  sir  ftanca,  trois  ftanea,  m 
ft  pour  riau,  an  na  disant  qna  al  JaBolai 
«  pas  >  ou  lea  fera  mourir.  Sll  ne  I^Uait  qoa 
ff  aar  sis  francs  et  plus,  cala  aaraii fiMila.;  aaaia  au 
«  les  mettre? 

«  Qui  les  nourrira  ?  qal  les  élèvera  ?  Vous  aeu- 
(  tes  cependant  quelle  cruauté  II  y  aurait  à  les  re- 
(  jeter,  s 

Le  E.  P.  iroaly ,  laxartste ,  aupéileui  dâ  la  mh* 
aion  do  Pékta ,  donna  las  délaila  anHasto  anr  laa 
panvtaa  aalanls  expoaéa,  ttlaa  at  gaa^mM: 

ff  S'ils  ont,  dit^il,  dans  sa  lettre  du  tO  odabra 
ff  1887,  quelque  BMladia  que  Tan  jnga  IncuraMa, 

'  Extrait  de  l'ouvrage  :  Sept  inndas  an  Ckim§; 
par  Pierre  Dorel,  conseiller  de  Collège  au  service 
de  Russie;  trsdult  du  russe  par  le  prince 
anal  Galtiin.  Paris ,  |8I9* 
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ft  alors  j  pftc  luperMUian»  les  ptrents  ne  TevUm 
c  pas  les  laisier  moarir  cbei  eax«..  Ils  les  abaD- 
A  donoent  dans  la  rue ,  après  les  afoir  bien  noir- 
«  àê  pour  les  rendre  méconnaissables  «  et  quand 
«  ils  seraieni  bien  beaux ,  ajonte-l-il ,  les  Infidèles 
«c  les  laissenient  par  indifférence  ou  par  superstl- 
#•  lion.  » 

«  Ob!  f  espère  bien  qu^un  jour,  ajoute- i-ll,  la 
«  Prof  idence  aura  pitié  de  ces  pauvres  petits  en- 
«  fants,  qu^eile  leur  procurera  un  cœur  tendre  et 
<f  patemei  dans  n»  aatiu  Viaeeui  de  Paul  ?  Elle  a 
«  sa  prendre  soin  des  enfants  troufés  d^Europe  : 
c  elle  exercera  bleu  un  jour  In  même  miséricorde 
•  «uvors  «en  4o  In  Cbtafo  :  é^est  là  un  de  mes 
«  Toeux  les  plus  ardents  ■•  » 

IMou  a  oxnucA  en  vmu  :  il  a  suscité  pour  le  snlut 
4a  eoa  puavreo  petitee  eséataree  déabéritées  dès 
•eor  aéissanaa  é^affeetiea  et  mêUM  de  pitié,  na 
père  9  aa  protoctear,  aa  amii  MeaeaUaeiir  rèvé- 
^ao  da  Naaex»  loa&  rempli  da  xèle  de  Pupdlre  ot  de 
la  sollidlade  pateraelle  da  pastear,  a  aa  ttimiêt 
la  m^en  d^arracber  à  la  aiort  cm  miOiers  d^en- 
faatSy  d^astarer  par  le  baptême  le  baabeur  éler-^ 
ael  à  ceux  qui  meurent  en  bas  âge,  et  de  faite 
aervir  à  la  moralisation  cbrétienne  de  leurs  pro- 
pres frères ,  ceux  que  le  ciel  destine  à  Tivre.  Yoili 
certes  une  grande  et  belle  pensée ,  digne  do  cœur 
qui  l*a  con^e ,  digne  do  pays  qui  la  voit  éclore , 
digne  de  l'époque  où  une  généreuse  impulsion  suf- 
fit pour  imprimer  un  mouToment  utile  et  durable. 

îlnli  qaelta  est  la  base  de  cette  ceuTre  ? 

i^acllea  eli  seraat  les  teséeafces?  Comment  ce 
rachat  s^ccomplira-t-li  ?  Ce  sont  les  petits  eaCinls 
iMaaUa.qaA  dolveal  ^veair  les  snatean 
paavaao  peiMa  aafiwie  iafldéleo,  d^abofd,  ea 
nr,  Inaia  iaaoceales  prières  les  béaèdie- 
lioas  du  ciel  sar  ces  petits  abandonnée  >  pais  ea 
atmvoeaat  la  faible  eolisatioa  d*aa  soa  par  motff. 
Qn^oa-aa  a^effrnia  point  de  si  faibios  ressources»  en 
préeence  de  rimmensitè  du  projet;  M  appartient  à 
In  cbariiè  d^aoeampUr  de  graad«#  choses  par  de  pe- 
tlls  moyens* 

St  U  modida  de  la  rètribatioa  promet  à  rOEarre 
aa  plas  grand  nombre  d^iLSSociés. 
.  Oalra  VolfraBde  measaeUa  de  Teaftiaca»  rOEavro 
aara  eacetra  aae  ricbessa  asaarée  daas  les  sooscrip- 
iloas  et  les  aboaaemeats  de  toates  les  personnes 
jalouses  de  coatribaer  à  soa  saecès.  Enfin ,  comme 
ressources  éfontuelles,  il  y  aura  les  quêtes  et  les 
doas  Tolontaires  :  Il  n^est  point  téméraire  de  croire 
que  ces  derniers  seront  abondants.  0"^  '<>dc  ,  en 
^et ,  ne  ToudraU  venir  en  aide  i  ceux  dont  les 
aUfarls  oal  poar  bat  d'eale? or  à  ane  mort  affreose 
qat?  facile  créatare?  aa  fkible  eafant...  Qaelle  est 
la  Tamme,  quelle  est  ta  mère  surtout ,  qui  se  iraus- 
partaal  ea  esprit  sar  le  théâtre  de  ces  barbares 
axécatleas,  paarrati  entendre  aaas  frémir  loi  cris 
de  ces  laiéressaates  tletfmei,  et  qaelle  est  celle 
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I  alors  qui  se  senuat  émue  de  pitié  f  ae  Yovdrail 
arracher  quelques-uns  da  ses  joyaux  pour  las  of- 
frir en  rachat  aux  bourreaux  de  ces  pan? res  ea* 
Cints  qu'elles  tondraient  recevoir  dans  leurs  bma 
et  réehaufTer  sur  leur  sein? 

Oui ,  le  succès  de  cette  Œuvre  est  écrit  d^avaaca 
dans  le  cmur  de  toutes  les  feaunes ,  de  toutes  let 
mères*  •• 

Eh!  qaels  saai  les  pareaU  chrétieas  qal  at  sa 
hâteroat  de  faire  eatrer  daas  eétta  Aasodatloa 
leurs  enfants,  dont  les  jeunes  cmum  puanaat  a*è« 
panonir  à  la  pensée  d'ua  sacrifice  atilo  aa  aoalage- 
m^i  d'ua  être  abaadoaaè  *  ?  Car  il  aa  faat  paa 
oublier  que  cette  OBuvre  est  spédalomeal  celle  da 
rsnfaace,  ce  prédeax. objet  des  laadrosses  et  des 
prédilectioas  de  rBomoM-Dioa,  ceUe  paissaata 
phalange  de  la  graade  faaiitlo  humaiao,  cette  ia« 
aocente  légion  de  petits  anges,  qa'aae  iatelligeaiq 
sollicitude  vient  d^ntroduire  au  sein  da  la  société 
catholique,  chargée  d'emprunter  à  U  charité,  des 
secours  pour  tontes  les  iafortaaes. 

L'oB  sentira  rutilité  de  cette  Assaeintiaa  aaa>sea> 
lemeat  poar  Teafaat  racheté ,  mais  aassi  poar  l'ea- 
fant  bienfaiteur.  Laissons  entrevoir  aiaiateaaai  IMm- 
poruuce  dea  résuUau  que  promet  cette  Œuvre 
multiple  dans  ses  effets. 

Profiunt  dee  traitéi  de  poix  coaelat  aalra  la 
Chine  et  l'Angleterre ,  il  oat  facHo  d'acheler  dee 
terrains  et  d'y  fonder  dea  ètahliseênMats,  qai,  diri- 
gés par  dos  mimionaairee ,  des  frères ,  et  das  assara 
de  charité ,  devieadfoat  l'asMe  et  l'éeala  des  eafoato 
raclietès. 

«  Li, dit  Moaselgaear  de  laasoa ,  dmw  aaa aa* 
«  tice  qui  vient  d'être  publiée  ; 

«  Là ,  BOUS  les  formerons  à  la  viita ,  aaas  lear 
«  donnerons  une  solldo  Instractloa.  Ils  a'tereat  à 
«  oablier  aucune  des  habitudes  do  ridolâtrie ,  et 
c  plusieors  d'entre  eux  au  moins  sa  Ifouvereal 
c  préparés  dès  renfance  et  comme  fafoaaés  i  PA- 
■  postolat-  » 

ic  Et  qal  ne  volt  surtout,  pour  hêter  la  couvor- 
c  sien  des  840  ou  StfO  millions  d*babitants  do  la 
c  Chine ,  qui  ne  voit  le  travail  Immenaa  de  celta 
s  multitude  de  catéchistes  et  de  prêtres  Indigènes , 
c  dont  le  langage ,  la  figure ,  les  habitudes  de  la 
c  vie ,  ne  trahiront  plus  le  doaMe  secret  de  l'étraa- 
c  ger  et  dachrètiea;  doat  les  travaax  évangéli- 
c  qnes  seront  encore  facilités  par  des  nations  spé- 
«  claies  touchant  certaines  sdencee  et  per  cet  en- 
«  semble  d'une  éducation  européenne  adaptée  aux 
c  divenas  vôcailoas  dé  toas  ces  aoa? eeax 


'  «  A  la  saita  4a  campta  reada  da  chaque  aa< 
«  aéa.el  paul«êlta  eaeore  de  tampo  à 
«  aflHresi  à  aee  associés  d^iatoMgeftlas 
«  histeiree  ea  fosaso  d'AaaaIes ,  aoao  lear  parieseas 
a  da  lean  jeaaae  fUros ,  do  lears  joaaes  naïaw  da 
c  China  ;  eh  !  qae  do  détails  loacheale  aaas  aaïaas 
f  à  leur  racoalw  1  Moas  faiTraaaaa«si  legppsgièsda  • 
c  l'ŒdTVf.  » 


3ia 


NJLLfnTNS  BI]M.tOCrRAIilfQtTES. 


k  qaf ,  itaféi  èax^inêmeg ,  devleodroni  i  leur  tour 
«  let'MOTeAri  de  lears  frères.  »    ' 

■  Ces  è^bliMeoieiits ,  premier  asile  de  Uavail  e^ 
«  de  prière  pour  dos  enfants  rachetés ,  De  seronl- 
«  ils  pas  aossi  le  point  de  dép«ri  et  d^arrivée  des 
N  pilssionnalres  européens ,  leur  ofT^nt ,  selon  tes 
I  ti^eoBStantei ,  mi  repos  qtielqtfefols  devenu  né- 
c  cessalre  ,*  on  abri  contre  la  persécution  y  la  conso- 
la Iftloiii  é'eitereer  lenr  niBlstére  àufftéê  des  élèves. 
If  fa  flrdlHé  ll^pfMdre  fh  liigM  ei  in  se  ftmi^ 
<r  (latltifi?  ffir-tv-ckamp  atetf  les  mesnts  du  pays  ? 
«^  VI  feomtte  là  Chine ,  à  elltt  seule ,  est  flirméi»  4« 
C  dit  Irait  crarides  provinces  ,  d'une  ^pulMlnii 
f  moyennv  d^envlmn  rint;t  «iniens  diiablianis, 
t  leaquelf  tflffSreni  entre  ^irx  et  de  eoutunieS  et  de 
k  hingaçe ,  seraii-H  si  difflelle  d'ev? oyef,  de  ctia* 
c  eune  'deees  provinces ,  quelques  ét^ves  4etilnés 

<  k  dire  prèirfes  on  cacéchisies ,  m  sorte  que ,  dsnS 
if  ces  grands  et  petks  collèges ,  ces  grandir  et  petits 
d  séminaires  vationaus*,  se  rvtteenirernienl  à  peu 
«  prés  tous  les  diatoetM ,  tous  les  usages  de  tet  im- 
«'  Meiiffu  Mipir»   s 

'  Tous  tm'rvttri  («énérfui  ont  soffl^sinnient  corn- 
pHs  llmpnrtance  de  cette  oeuvre  t  si  toucKante ,  si 
é  ftelfe ,  si  stire  en  s<«  premiers  résultats ,  st  riche 
«  en  espérance ,  >  pour  ne  pas  être  ardenroenC  tfé> 
•ireux  ile«bopéror  4  son  dévntoppemenl,  pour  ne 
pM  cnMvt  d*ua  veis  ujourner  la  foadalion.  s  Bh) 
c  MmMUBi  sfUMiAru,  s^éurie  l'èf«i|B«  de  Naney ,  qui 
f  *pawiMH  tY  tésoudru  sans  nue  soHe  de  enuwié? 
•«nwnBl  «ttendfe  puur  omm  déni  un  lueiMi  de 
i(  vie  décide  le  salut  ou  la  perte  ?  aiourner  quand 
«.^•M^  iMPr  4«»  i«iU«rs  dfMfaou  mapceni,  et 
«  meurent  sans  bapléo^f  !»„ 

.  4  Qikl,  les  Mi«i ,  a^écfie  eiKore  oe  tsMir  pstenel 
%  MV^dtasMIoVà  l«»46s  ietn«r«so|irélienneft,  les 
ii»v9id  OM  pauvres  f«Mli  •nfanis  donl.  nuus  vous 
i  4«wiii4f  ni  de  devenir  \t§  mères  ;  vftyev^es  »  bmU 
«  ffA.  U  4iil««f e ,  v«ye«<|es  él«v«al  »  éioMtei  vers 
t  vous  leurs  petites  mains  suppliantes*.. «  voMde* 
«  iiMluUi|iiiqio  lias  siulcnent  (a  vip  d9  M  monde, 
^  mais  X9tis  demandant  surtout  ^  par  notre  vo&x  ^  Iq 
a.  b«f  U^mcM.  Us  mourront  è  jamsis  p^it^s  de  vpif 
c  pieu,  si  vous  l«s  «baoïloontis.,,;  U^  iniwrfon^  pa( 
^  ceuiaines  de^BailUcrf  »  éioofréi ,  oo)éi^  écrasés , 
fl  déTové»  ipjit  fÎTSPÛ  ifàï  les  clilv'Pâ  ^i  ie^  poor^ 
a  ceaui^'v.  lU  livfôpt^stf  CQotr^iir.c ,,  fi  vous  les 
«  myopies  y  S) .  par  celle  îé^ûfe  auuùne»  loicoffuse- 
«  lOfuit  c^eiiUet  tou»  leur  crée^un  uiiforde  ra- 
ie^ icb:;t.,0.^'éurnol  l)piihQuri  Ils  vivrpnt,  mono- 

«  ms^s  VYSOU  d^  vpir.Q  ^Uarilê^ii»  vivr<)|M-4n"« 
c  dtftisnt  comme  vos  enfunis,  et  par  leurs  prières, 
I  ne  cessant  d*atlirer  sur  eux  et  sur  tous  des  grâces 

<  nott^ioft-,  lAi  Mtu  mooruniy  f«e«fe  eu  grand 
((»  ««nJiMaauê  d««te ,  mais  oouvevM  ém  tmfg  et  4es 
•^mètUm  d*-léitf«hrfct4  ieiuM  WKiaeiluni  p«ar 
i  imMviionr  »••<  tnlS«it>  èeltt  .vielif '  muisswi  de 
€*^ellin ••gee^its.  veJllwontuus^uuui ,  svriéuic* 
f  .^qM  «Mi  «Via  dfeflis  «teP*  vèvMmnlse  MSler  à 
a- tes  ^pMql»|o«ciili'ièi«  al  à  «Bix  4«  v«s  «nitets» 

«  Oui  9  l'œil  de  votre  foi  pourra  les  MCMMHre».# 


a  fis  vaqs  aqeeoaspagBeraal  au  baaqueC  lacil, 
«  protégeront  dans  vos  périls  ^  au  deraier  {oarda 
«c  combat  dfe  ta  vie ,  Ils  fous  encourageront  at  vaas 
«  rortifieropt  «  viendront  enOa  vous  fatrodalre  4tas 
n  la  commurfe  patrie...»  k\  U,  tk  même  o5  la  pailUI 
n  bonheur  éteint  tous  les'dlslTS',  Ils  àugmaaternal 
m  le  vdire  dq  toute  la  félicité  daat  voaq  Iqu  veira^ 
«  éternellement  jouir.  »        6.-M.  ai  Tituaiib 


4»  Vœvf  rt  da  Iq  ia&«|«  ealiq»  «m  pl« 
l'invocation  de  Jésus  eql^pt« 

fts  U  laée-aalau  Yierga  aa  an  la 
Ifonaa)  las  aainia  aagaa'easilavs» 
aaini  Pranq  ois  Janvier  «  aaiai  fiacaas 
saal  lat  paUêM-iltapdalraai 

m  Taai  aaihat  fcapHéé  fm»  êit» 


4a  ^«1  m 


•«  I 


'  ê*»  Lee  airihalt  saut  atals  iapa<*  l^g*  >•  H<l 
teadré  f asqn*!  leur  praailéra  caa«iMml#«. 

i$o  L^assoéiatioB  se  partage  en  Séria  dq  doaal 
membres  pour  honorer  les  doute  snaéas  4a  féa- 
fance  du  Sauveur;  doute  séries  ferment  aaa  'sans* 
division  i  doose  sous-dl visions  forment  une  divjsiaa. 

G»  U  cotiHtion  peur  cUa^vq  mvnbrq  qst  dq  mi 
centirofs  par  .mois. 

70  Chaqoq  sérJe  ê  «a  apUcciam  )  «hiifai^  aiadl- 
f isioa.  an  irésaciari  cha^aq  ^ifUto  «a  Wf9m^  iré- 
sariqr.  . 

»  La  diitalaar  #MlBal  :4a  |>i 
4voU  Jl.  la  Casé  4a.ahsfi  fAraisêadi 
aUetféubllaa*  aaiaptètta  distjit  par  lai 
la- raaigUaaf .        • 

••  Las  rassaaraei  4a  l^iaavfa  aaal  r  It  taHaiflaa 
4a  elaq  aaMtmei*  |Mr  »al»;  t*  lea  naassilUlaM  tl 
les  ahonaaitoeais. 

10»  ^aque  meilibrada  Passadailoa  vêeltera  laai 
les  Jours,  ou,  sMl  est  trop  jeune  encore,  aa  t«o<lia 
bien  réciter  pour  lui  :  !•  un  ilae  JfaWa  (Il  safKra 
d^appliquer  à  cette  Intention  cèhrf  de  ta  pHèra  4a 
matin  ou  du  sdtr);  t«  Pférf oettf oïl  sOttalita  !  «  tfarge 
Marie ,  prfeï  ^nt  nous  et  'pour  leè  paatral  paflU 
enflinls  laBdUes.  «  '  1 

11»  Comme  lien  spirituel  entre  les  enfants  lllea* 
falleurs  .et  les  enfants  obfet  des  bienfaits  de  Pceq- 
vre,  les  noms  de  bapiéme  4  donner  aux  enfants  ia« 
Odètes  seront,  âutfipt  que  possibfe|  choisis  pirip^l 
ceux  do  leurs  jeunes  protecteurs. 

%V*  {,0  conseil  df)  Tfauvcit  ast  canHMsé;4'iMPf^> 
si4qi\(  4>Qlt9«v^  Vj^PfCigQcnr  l>ri4ieyêq]q)^4qJPiir 
ris  i  de  2^  fpem^re^ji  tan^  «Cftl^^itiK^oQê.  fM  !«' 
qaqs»  dualMW.  las  Svpiriaprf  <iw.  yni^Biâinirtéf 
qui.enTçi^i  des,m!s(Moiwêi.r«^  4lMMiUifi.4ap><t|k' 

déles* 

14«  Parmi  les  24  membres  seraat  choisis  :  aa 
vlea-prétideat  4e  Ponsna  ,.im  vioa^iéiaffar,  «a  sa- 
crétaire  et  an  vice-seerélaire. 
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li^meifDevrrAKhAt^ae  de  Paris»  yréftldeot  4'iioii- 

Mwr. 
lIoMeisn^r  rSfélM  do  Naoc|,  président  de  ToBa- 

f  r^y  rpe  ÇreoeUe  giMat-Germeiii ,  132. 

Boreeox  da  conseil  eeoiral ,  hôiel  de  Forbhi<JeB* 
mm  t  rue  de  Greflefle  fittai-Germala ,  f  9t.  On  y 
troiiire,  âtosi  qui  la  saerltifa  dès  pHneipalet  pa- 
fttfasês  de  Parts,  tons  les  reBseignemems  liéees- 
itires  •«<  açréçatloBs. 


HISTOIRE  ETvARCBËOiOGIE.— Deux  IcUref  iné. 
dites  de  1^.  Maur  «iuJren,  sur  les  irafaux  des 
i>éoédicttps  '. 

Qn*oEnoBS  permeile  de  publier  ici  deux  pièces  à 
i*appui  de  Pelote  que  nous  avons  Tait  ploaieUrs  foia 
dee  anciaos  béoédiciios.  Ce  sont  deux  letirea  iaé- 
ditea  de  />•  Maitr  i4«df  an^  du  li  sepiembre  171 1, 
•i  du  18  janvier  1712.  Elles  constatent  qu^araot  la 
fia  du  régne  de  Louis  XIV  la  Congrégation  de  J^iat- 
Maory  depnis  longtemps  célèbre  par  les  travaux  par- 
ticuliers de  ses  neoibres ,  s'était  déià  mise  à  PoeQ- 
vre  pofir  réaUter  le  recueil  le  plus  vaste  et  le  plus 
complet  d'anciens  documents  relatifs  à  Phistoire  et 
A  Parcbéologie  nationale*  Les  projets  des  bénédic- 
tini^  d'après  la  première  des  deux  lettres  en  ques- 
tion, embrassaiept  dés  lors  les  objets  suivants  : 

n  t»  Réformer  la  Notice  des  Gaules  de  M.  de  Valoisi 
B^attacbani  pour  cela  à  Pétude  de  la  géographie  an- 
ciBDne  et  nonfeUe  de  la  France^ 

51*  Refondre  la  compilation  des  historiens  de 
France  de  Ducbeine ,  et  voir  les  anciennes  pièces 
qiil  peqvent  y  entrer. 

5«  Donner  les  actes  originaux  des  Salpts  de  France, 

4*  Un. martyrologe* 

S$«  Un  pécrologe  général  avec  les  sépulcres,  épila* 
lihea  ei  lef  inacrip^ions  anciennes  et  modernes. 

Qo  Les  Conciles,  de  France. 

7*  La  bibliothèque  des  auteurs  de  France. 

8<>  Le  MonaiHcum  galiiea^um. 

9»  Le  (?of/ia  Chri$Uana  (on  y  travaille}. 

î€fi  tti  diaeipline  dos  Églises  de  France,- 

%%<^  Lm  Jbistoires  particulières  des  prpvioçea  et 
^  tillpi. 

'|2«  L'bisfoire  des  terrea  titrées  du  royaume, 

15»  Tout  ce  qnl  pe«t  servir  an  nobUiaira  général 
de  France. 

il»  Tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  aneiens 
titres  pour  augmenter  le  gloisaire  de  M.  du  Cauge. 

•lit*  Pilna  BB  dieiiOBBalre  daa  BBetoBè  ai6la  gas* 
iBla,  BBtlB  iaat  e«  qui  peut  scrrlr  à  PlIluatrailoB  al  à 
hr  #lalrd  d»  li  FriBea. 

Vôial  UB  «uiire-  projet.  C^t  da  peiTenUoBavf  le 
€ataio9Be  daa  liiétarieMa  da  FrUBca,  qu^oa  aurait  dat- 
aeia  de  doaner  an  publie.  L'auteur  da  aa  .pra|at, 

•  Vair  maoBsarlt  da  la  Blbllolké^ua  da  Rel, 
B4  £•!,  soppléoimit  tafio. 


oBira  lea  ia^primès  qal  y  aaBfiipBiBl«  y  vearaBasi 
faira  aaiiar  daa  osaaBaarits  qal  fDaOaBaaBl  Isa  atlif» 
cftaa  SBivaala  : 

Les  histoires  générales  de  France. 

Les  chroniques  avec  le  temps  qu'elles  parcoqrent.' 

Les  histoires  particulières  des  rois,  des  princes 
dn  sang ,  etc. 

Les  ouvrages  concernant  les  droits  e(  lés  préro- 
gatives de  nos  rois. 

L'histoire  particulière  des  provinces  et  des  Tilles. 

L'histoire  généalogique  dei  familles. 

La  vie  ou  éloges  des  Saints  et  des  hommes  Màs-' 
très  dans  PÈgtise ,  Pépée ,  la  robe  et  les  sciences.  '  ^ 

Les  nécrolognes,  les  cartulaires  et  autres  recueils 
qui  peuvent  servir  &  connaître  les  f^rollies. 

On  oégtiG«  >«>  satires  et  les  libelles. 

8i  Pou  a  connaissance  de  quelques-unes  de  ces 
pièces»  il  serait  bon  d'en  marquer  l'auteur  lortfqu^ 
est  connu,  la  grandeur  dn  volume ,  le  temps  auquel 
il  a  été  écrit,  dans  quel  cabinet  on  blbtloihéquâ  il  Se* 
trouve.  —On ne  souhaite  que  lès  pièces  qui  sont  de' 
quelque  étendue. 

Ne  vous  bornez  pas  à  la  Bourgogne,  quand  tous* 
trouverez  quelque  chose  qui  regarde  les  pfovlitces 
voisines  ou  éloignées.  Vous  êtes  éclairé  et  -votas  toyet' 
l'étendue  de  tout  ce  que  Je  vous  prot>ose.  Je  mè  pro- 
mets de  votre  zèle  que  tous  ue  négligerez  'rtisti  da» 
tout  ce  qui  peut  servir  à  ces  difft^edtii  |frefets>ottr* 
la  gloire  de  la  France  et  Utottneur  dé  Ta  Con^éga-^ 

tion.  ' 

Ce  II  septem))re  lYtt.  '     '    '^ 

Fr.  ff  Aim  A60BB1I. -» 

a  Vous  me  ferez  plaiair  de  qi'Miiayn  4aaa  Paftr. 
caalidi  laacapiaa  axaaiaa  ^  laaiaar  lift  P^a»  «>« 
v«ia  ma  iMiqoaa,  Ja  loadrali^avasi  «qaii  la^  4aa 
aceanx  bien  dessinés  de  tontes  ces  pièces.  Ja  ^(SBa 
dirai ,  ae  pasaaat ,  qu'il  gariH  aéaasaalM  <|M  f  ips 
eoasias  un  bon  deasinMear  poar^dfwlaaf  tans  lait 
saeaux,  les  tombeaux,  las  BianiMiiaa  ti  l«  aafit^tes 
inacriptiana. 

Copiez  tQBi  les  aaaiani  statata  syaodaag.fi  laas 
les  aneieas  aéafdtofes*  VaUaa  Ma  vai  d^iaa  Vh 
grand  papier  «t  ataa  4a.ti«ii4aa  mavgaa,  ^%  M 
perdez  pas  de  vae  las  diffétaniademipa  4«q|«  iaii% 
ai  proposés^ 

|o  Sur  la  géographie.  Remkrquez'par Ml  titres'tea 
Autes  qui  peuvent  s^étre  glissées  dans  la  N4iMa 
GûUiéTvm  de  M.  da  Valois ,  et  tant  M  qdi  pMt  rdc^ 
tifler  et  éclairelr  PaBcfanna  gêogra|lito  et  la' ma-* 
deme.  i  . 

2»  Au  grand  dessein  de  réfMdra  t^édittoa  dés 
anciens  hIstarlaBs  da  FraBâe  W  Mèftèitoa,  laicrala 
m'étre  asses  expliqué  dans  ma  première  lettre ,  et 
ja  aroli  fav  aaas' aaaipiaaaB  Bsaaa  Péfadâna  da  ce 
daasala. 
.fflMasaelaa arigittanx-dea daialada-FiaBia»  , 

4o|}aaap«fillaéd||Wdai42an«ièaiAaFiaBCi.  i 
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tt»  Un  lécroles^  «é«ér«l  tiré  dès  aaetoDC  ftèoro- 
kfTM  ém  royMOM^  d«f  épiupbas,  4es  hlicripdoas. 

JV.  ^.  Qoand  on  aura  ramassé  exacUaBent  et 
iiiêùT  dans  tooles  les  archties  do  royaume,  od 
foorra  doooer  exactement. 

60  Le  Gallia  Ckriniana, 

7«  Une  bonne  histoire  ecclésiasllqae  de  France. 

8*  Un  martyrologe  des  Saints  de  France. 

9^  Uoe  histoire  cifile  et  politique  de  France. 

ÎO^  .Un  Monailteon  Gallieanum. 

Il*  La  diMipline  particulière  des  Églises  de 
FrvBce. 

IS«  Ce  qui  epncerne  les  libertés  des  Églises  de 
France. 

15*  La  bibliothèque  des  écriyains  de  France. 

f  «•  Un  pooillé  général  des  bénéfices  de  France. 
,  15«  Les  histoires  de  chaque  province  en  parti* 
<;oUer^ 

16<»  L^histoire  des  grandes  terres  titrées  du  roy  au- 
ne, prineipantés,  duchés,  marquisats,  comtés, tî- 
coatés,baronnies  ayec  la  suite  de  ceux  qui  les  ont 
possédés,  et  en  marquant  si  c'est  par  succession  ou 
mtrenent. 

il»  Quoiqu'on  n^ait  pas  dessein  de  donner  un 
aobiiiaire  général  de  France ,  et  que  cela  ne  con- 
vienne pat  à  des  gens  de  notre  profession ,  on  doit 
ponrlant  amasser  exactement  tout  ce  qui  pourrait 
anrTlr  à  m  nobiliaifo  particnlier,  à  la  généalogie  des 
grands  fieignenrs  reconnoa  pour  tels.  On  ne  doit 
pêê  cependant  négliger  les  antres. 

!<•  Bb  lisant  lea  cartulairea,  les  nécrolognes  et 
les  aMlMmea  charlee,  on  pourrait  ramasser  tout  ce 
qni  ponrtait  aervir  à  augmenter  le  glossaire  de 
M.  dn  Cange. 

ifto'On  ponrrait  aussi  donner  un  ancien  gioésaire 
franftia  on  gaulois  sur  le  plan  de  celui  de  Dorel, 
qui  nVst  qn^nn  essai. 

SO*  On  poermlt  donner  un  atlas  rniRfafs  avec 
mia  deecription  exacte  de  toutes  lea  parties  de  la 
France. 

Lllllnf  de  Savoie  et  de  Piémont  serait  m  modèle. 
C^sl  ce  qn^>tt  a  fait  de  pins  achevé  en  ce  gdnre. 

ti^  Un  Thêéirum  mrhium  gmUiearum  %  sur  le 
même  plan  qu'on  en  a  donné  un  en  Hollande. 
-  It»  CeOx  qnl  seront  chargés  de  visiter  les  ar- 
éblTM  ne  manqneroAt par  de  dressernn  eaialogue 
exact  et  etreénataiielé  de  tons  les  manuscrils  qui  se 
pevrrent  tmnTer  dtns  cliaque  prorînee  du  royaume, 
abbayes ,  cathédrales ,  bibliothèques,  cabinets  dea 
particuliers^  el  on  pourrait  donner  dans  la  suite  un 
catalognoi  de  tons  les  manuscrits  qui  sont  dans  le 
royaume.;  ce  qni  ne  dispense  pas  de  copier  en  en- 
tier tofDf  les  mannscrita  qui  font  .partie  de. notre 
biatoire ,  histoire  générale  de  France ,  chroniques , 
biHoites  panicnlièrei  des  rois,  des  princes  du  sang, 
|e«4Ninagta  cencemmit  les  droits  et  prérogatives  de 

*  Les  Mnédletins se- tenaient  au  eenmnl  de  tons 
les  travaux  scientifiques  étrangers  pour  les  imiter 
on  pefftellonner  en  Fnmêe  à  côté  dea  mrrngei  dent 
Ils  tàmuÊÊàmi  «n-nèiMi  toi  pnoleri  modèlei. 


nos  rois ,  les  histoires  particulières  dea  provinces  et 
des  Tilles,  Phistoire  généalogique  des  famillea;  len 
vies  ou  éloges  des  Saints  et  des  personnes  fllnslres 
dans  PÉglise,  l'épée,  la  robe  et  les  sciences,  les  né* 
crologies,  les  cartulaires  et  autres  recueils  qui  pen* 
vent  servir  à  IMIluslration  de  notre  histnim  de 
France. 

Si  on  a  connaissance  de  quelques  parties  de  cet 
article,  on  aérait  bien  aise  d^en  dire  iaatmit  le  plus 
tôt  possible,  de  remarquer  Tauteur  lorsqu'il  est 
connu ,  la  grandeur  du  volume ,  le  temps  dans  le- 
quel il  a  été  écrit ,  dans  quel  cabinet  ou  bibliothèque 
il  se  trouve. 

SS<>  Ceux  qu'on  emploiera  ne  doivent  pas  omettre 
de  remarquer  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  ce 
qui  regarde  l'ordre  monastique,  sa  discipline',  soa 
histoire  et  en  particulier  ce  qui  regarde  Tordre  de 
Sainl-Uenoît. 

Disciplina  ascelica,  {us  aseéticum ,  historin  ascc« 
tica. 

llistoria,  disciplina  ordinis  sancli  Benedicli. 

Hîsioria,  disciplina  aliorum  ordtnum. 

Scrîptores  ordinis  sancli  BenedictI. 

y.  B.  Prenez  exactement  non-seulement  en  qui 
regarde  les  monnaies ,  mais  encore  les  mèdnilles , 
mais  il  vous  faudrait  un  dessinateur  habile.  Encore 
une  fois,  désignez-moi  de  bons  scribes  et  de  bons 
dessinateurs  dans  votre  province. 

Vous  me  marquez  avoir  copié  les  conciles  de  Flo- 
rence, de  Constance  et  de  Bâle.  n  y  a  quelques  an- 
nées qu'on  a  imprimé  en  Allemagne  les  actes  du 
concile  de  Constance  en  7  volumes  in-r>.  Je  n'ai 
aucun  exemplairedd  projet  de  l'histoire  de  Bretagne. 
Je  ne  sais  si  0.  Alexis  en  aurait  ou  D.  Denys  Briant, 
qui  connaissait  tout  ce  qui  se  faisait  ft  l'étranger. 

Si  vous  trouviez  des  sceaux  do  tous  les  dacs  de 
Bourgogne  dont  vous  faites  la  généalogie  pour  fhire 
la  bordure  de  votre  vaste  {généalogie ,  cela  donnerait 
bien  do  la  grftce  à  votre  ouvrage.  Il  les  fendrait 
choisir  et  prendre  les  plus  beaux  ,  et  comme  ils  ne 
se  trouveront  pas  de  la  même  gnadeor  ea  original 
il  les  faudrait  réduire  dans  la  gravnre  an  mSme  ve- 
lume. 

Voyez  qui  sont  dans  la  province  qui  pourraient 
travailler  pour  bien  lire  les  anciennes  chartes  ,  en 
faire  un  bon  discernement ,  faire  de  bons  extraite, 
prendre  ce  qui  est  nécessaire  et  laisser  riontlle; 
bien  écrire,  prendre  garde  à  ne  pas  estropier  snitont 
les  noms,  et  bien  dessiner. 

Le  18  ianrier  171^.  F.  MAVn.  Addbih. 


U5S  STIGMATISÉES  DU  TYBOL^  mi  l*ftxUtîqne 
de  Kaldem  et  la  Patiente  do  €apriana ,  relatlona 
traduites  de  l'iUlien,  de  l'allemand  et  de  l'as»» 
gWs  ;  par  M.  Lion  Bosk.  —  t  vol.  in-18 de  XV- 
iB7  pages.  Chez  Dobéconrt,  édltenr,  ne  dm 

,  8e tntr Pèses, Oi. 

.  Voici  un  livre  qui  se  recommande  de  lui^Béme 
anx  Ames  pieuses  ainsi  qu'à  c«lles  qni,  tonjenrs  in<- 
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ceruloei  6t  floUiBtet,d6màndétiinaf  cesse,  eostme 
les  Jolfs,  des  tigntft  au  Seignear.  Les  unes  y  trou- 
▼eront  de  nontesax  sujets  d^admiraiion  et  de  res~ 
pect,  les  antres,  de  nouTCauz  metîft  d^obélssanee  et 
de  foi.  Combien  de  personnes,  en  parconrant  THIs- 
toire  des  Sainis,  de  ceux  surtout  que  la  contempla- 
tion des  caoses  dlTînes  rendit  en  quelque  sorte ,  dés 
cette  vie ,  habitants  du  ciel  et  parthripanis  de  ses 
joies,  ont  été  tentées  d^attriboer  aux  élans  d'une 
lamgiBation  exaltée  par  U  retraite,  les  merTeilleux 
récits  de  ces  communications,  soroatnrelles?  Eh 
Men!  qu'ils  prennent  et  qu'ils  lisent  ;  ^i»  s.'ils  dou- 
tent eneoie,  qo^ils  aillent  ei  qu'ils  ToienL  Aujour- 
d'li«i  encore»  k  quelques  lieues  de  nous,  ces  pro- 
dUges  de  U  grâce  se  manifestent;  des  milliers  de 
lésnoins  les  attesteoi  :  des  savants,  des  protestants 
!•■  ont  tus;  chacun  peut  s'approcher  comme  Moïse 
•i  «MT  cêUe  §rmtid»  vûion  où  retentit ,  d'une  ua- 
siiére  non  moins  éclatante  que  dans  le  bnisson  d'Uo- 
rtby  la  ^oix  toute-puissante  de  Dieu. 

M,  à  Galdem,  dans  le  Tyrol,  c'est,  noe  sainte 
fUla,  Marie  de  Mari,  &gée  aujourd'hui  de  SI  ans, 
dont  la  Tia  s'est  éconlée'  dans  l'habitude  des  soins 
domestiques ,  e'est-i*dire  au  milieu  des  circon»* 
UBces  les  plus  propres  à  préserrer  les  pensées  de 
toota  lUosion ,  et  qui ,  depuis  plus  de  dix  ans ,  est 
ÛÊmiê  nna  «xtase  CMiInnelle.  Ses  mains  poHem 
l'eaipreiéta  dot  stigmates;  ses  yeux  soniimmobttea 
•I  fixés  sur  un  objet  invisible,  et  elle  ne  revient  h 
la  vie  des  sens  qu'i  la  voix  de  son  eenfesseor  à  qui 
•Ue  a  fais  Tcen  d'obéisaanea.  —  «  Cet  être  n^a  rien 
«  da  te  lam  i  laquelle  il  semble  ne  pins  appartenir, 
a  UaaasHMMU  dasa  «ne  des  relations  tradoHea  par 
a  ■•  Bore;  sa  Traie  place  est  d'être  toujours  de* 
c  vait  la  trdne  de  DIen.  Quand  nous  entrAmes  dans 
a  aa  chambra.  Maria  était  en  exiasa,  i  genoax  sur 
i(  mm  M,  pareillement  Immobile;  sa  respiration 
«  même  ne  pouvait  pas  être  apercée.  A  la  manière 
a  dont  ses  yeux,  adarirablement  beawc,  étaient 
€  teféa  et  fixés  an  ciel ,  on  ramarfaait  Ikcilcmeat 
c  qe'elle  ne  peeValt  ai  voir,  ni  enundre:  Nous  bous 
a  aeettoMa  tout  saisit  et  pénétrés  ;  elle  rcsiemblait 
«  à  oee  TisioB ,  à  une  apparition  céleste ,  et  à  peàee 
«  oaloBs-nees  parler  ou  nous  mouTotr  en  sa  pré« 
«  aence*  Jamais  je  n'ai  éproevé  nn  sentiment  pat 
«  reit  A  eeivi  qu'elle  a  fhlt  naître  en  nMl.  » 

LA ,  A  Capriana ,  également  dans  le  Tyrol  >  c'est 
«ne  pauvre  paysanne,  Dominlca  laxsarl,  qu'on 
distinguait  A  peine  de  ses  compagnes ,  tant  sa  vie , 
eea  habitudes  et  l'étendue  de  ses  moyens  étalent 
•rdlnalres ,  et  qui  aujourd'hui ,  marquée  des  divins 
etlgmates  comme  Marie  de  Mari ,  le  fi^nt  percé  de 
blessures  d'où  le  sang  s'écoule  comme  de  celles  que 
fe«rrait  faire  nue  couronne  d'épines ,  est  une  re- 
^résentatlOD  vivante  de  la  passion  et  de  fagonie  de 
la  Croix. 

On  s'est  occupé  de  ces  deux  saintes  flltes  par 
tente  l'Europe  ;  dernièrement  encore  les  journaux 
■  anglais  reproduisaient  les  récits  de  plusieurs  voya- 
geurs qui  étaient  allés  les  visiter,  et  entre  autres 
celui  de  M.Bonnelly,  trèi^etpectabU  vnnùtrê  pro- 


t9êiamL  Cas  récita*  obI  élérepsiad«llaparll;Bei«> 
ainsi  que  toes  ceuv  qui-  avaient  été  préeédeUMMM 
pnMiés  en  Italie ,  en  France  et  e«  Allemagne  ;  leait 
aateUrs  soht  tous  des  hommes  cenaas.:  s'est  dedi 
Antonio  RiceardI ,  c'est  le  célèbfe  Hosme,  c'est  ta 
doctenr  Del-Cloche ,  premier  médecia  de  l'hôpital 
civil  et  militaire  de  Trente;  c'est  aolra  saTaal  ami  ; 
l'abbé  de  Gasalés;  c'est  M.  BrMSt  de  Mey,  l'Ba  det 
professeurs  les  plusdlstiagaés  de  rOalfertitèdeMa* 
nîch  ;  c*est  le  piens  et  noble  comte  de  Bchcewshdry, 
cette  seconde  providence  des  catbeHqMae  d'Angle- 
terre. La  poésie  elle-même  s'est  pla  à  cdlébiar  lat 
Saintêê Kisrpst du Tyrsl^et  M.  Bavé  die  dcassaa- 
nets  italiens ,  dont  l'an  sartoat ,  calai  de  Pnmaaaee 
Bensa ,  est  remarqaable. 

On  volt  par  toas  ces  oems ,  aaxqaeli  f  léat  ae 
joiadre  aehil  non  mains  asHaé  du  tradattei»,  f  aa 
le  Irrre  des  Siignuuiêén  dm  Tfrot  est  A  llibri  da 
reproche  de  petitesse  d*esprlt  qae  les'iacrédMlat 
sdressent  ordiaairemeat  A  ce  ^ai  est  aa^daasaa  de 
lear  portée.  —  «  le  n'ai  pas,  dit  M.  Boid,  la  ptd» 
«  tenlloB  d'ealetat  le  Telle  qal  reeaavre  eae  ap*» 
c  psritioas  mcrveUleaaes.  Je  me  eenteate  dYetalid 
«  et  de  les  admirer,  an  me  sedmettast  teMaibIs, 
c  eamme  eevx  deat  j'ai  tradalt  lea  reteUeat ,  ad 
(f  jugement  sopériear  de* l'Église.  MaiS'  s^l  est  per^ 
«  mis  de  sendsr  lea  vaes  tecrétea  de  la  ProTiddace» 
«  ne  peai-pn  paa  f  oir  ao  desseia  partleaHer  de  «d* 
«  séricorde  dans  le  choix  de  cet  deax  -paufias  al 
c  simples  fiUas ,  deatlDéaa  A  représeater  #aae  na- 
a  nlére  vivante,  incoateatable,  la  Pattlt»  de  aatrg 
«  Seigaear  J.*G.,  ea  face  de  ces  orgaelUeat  pk**la-' 
«  sophes  de  l'Allaasegae  reiteaillMe',  qal  est  te«i 
c  nié  du  dlTia  Sauveur,  jusqu'à  la  réalité  de  sa  par* 
«  sonne  ?  €'est  bien  lA  da  oselut  le  plau  eidlatlfa 
a  de  eelui  qal  ehçiêit  ki  fàihki  de  et  mtadt  pêm^ 
<  comfomârê  /«s  ftrtu  » 

Euaèn  ra  la  Goinuinn. 


Dans  nn  moment  où  des  imaginations  déTergoudéat 
«étalent  sous  nos  yeux  l'effronterie  scandaleuse  de  mya* 
téres  dégoûtants.  Il  est  doux  pour  les  Ames  véritable- 
ment honnêtes  d'apprendre  que  sans  sTotr  recours  A 
d'ignobles  et  sales  rédts  ou  peut  leur  ofTHr  dans  la 
vie  d'un  enfant  de  Paris  leur  ceatemperaln,  l'édi- 
fisnte  révélation  de  mystères  dliouneur,  de  tenu  et 
dechaHlé.  L'HfSTOlBB  PB  M.' MICHBL^RAfiLteS 
MALBBSTB,  chanoine  honoraire  de  Paris,  anclea 
curé  deSsInte-Bllsabeth,  écrite  briéyement  mafsaTae 
charme  et  élégance  par  M;  l'abbé  Z.  F.,  nous  pré- 
sente le  tableau  le  plus  intéressant,  et  nons  révèle 
qnsntité  de  Riits  qui  honorent  celui  qui  les  a  pro- 
duits, en  même  temps  qu'As  sont  utiles  et  iBstructiCi 
pour  cenx  qui  les  apprennent. 

Dans  un  cadre  qui  n'embrasse  pas  moins  da  8B 
autiées  l'soteur  a  su  ranger  avec  méthode  nue  feula 
d'épisodes  racontés  avec  talent  et  Accompagnés  de 
courtes  réflexions  empreintes  de  la  plUs  deace  phi- 
losophie. Avec  quel  entraîneinent ,  dads  ce  livre  trop 
conrt,  selJU  doos,  mais  si  blea  raopil'y  de  suit-ea 
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ArwMlifM  <^^  9Êf  patM  te  MM)  é«  Tteéfêëto 

«•faMié»  iVMè  ramé*  i8tf  !  Qoa  damécilM» 
^ft^  Tiffifw^  M*  MMII^ft*  a  iléployéa  d«r«n(  ea  lapa 
ûê  laupsl  tf.  SK.  V«  ttOMlat  réfèla  awa  «atMAatfoli 
fl.  a»«aiaa  fatc  «pK^^i^  ^  i**^  Juita  val««rie*aaU 
Mir» AU potot étwméeU  rallf iaa» aa«la |Ée«  âa» 
iMMaaa  «MiasK 

.  QiAm  «aaraia  paa  qna  réléfam  Maçi«ph«  aa  aaii 
baNié  à  paiaaaHar  à  aei  tecte«r«  la  aaèii  prétca  ra«« 
jtfatipi'ipya  ééj^aaUan  la  ntaitim  aacré,  a«  k 
bM  paaHMc  «  aUaMi.  takoésa  paitac  a«x  pasMiaa 
i'aiiain  qai  éaii  Jai  a— laiic  4Ma  laor  laiaéra  ; 
axborlanl  let  paranti,  béainaai  jaa  arfa»ia  {  prammi 
laléftM  •««  paiMi  ^m  «m»  ao«iiaiii  4a  plaésk  «u 
|p»|a§i  iMMaaM  easMaa  mn.  jaas  daa  «aliM.  » 
i^liMJS»  Fk  praouft  tubartaaA  la  «oièlc^'il  veaC 
iriPr^aaaar  aaiia.  «ps  j^mt ,  naaa  inaMira  aaoMniva* 
■m  i\aafiM«  aJaniMe«  l^écaèiar  sUidiinix  ai  ionia, 
top^i»  iHIlt,  Jtcrtfttlaaiiftta  raapacuMa  «l  aaTaaC 
mmfê  qM  la  taCia  al  la  lilUraiiiT  4i§* 
Ammmm  éê%  <lttnaHMfHi  étm  lèa^vaUet 
pavua  iffttitar  ■■à— a  r^smmi^  i  MJIi^aaic, 
«MappAaalaa  HA  éié  «a  ^'tf  «aa*ii4if«.  A  taéaa» 
épa  j«pr«t«îi  41  a  Téaa ,  Il  •  #aaaè  par  4eB  «prasvea 
^f Mai»3  avixafaaiÉM  «a  a^aac  jaanla  ^èanami.  M  a 
ifujaartM  la  dlfiipfwèin  Mite  boacitayaB  «  par* 


.  JkMw.  waMaM  «N#r  ^aal^M»  Uaiia  ileailÉa  fia 
if  {«MMMMiiMbtl  fa«lariaMlaiaaavi«.Z.|7. 
l^.cbiir#P4Hl  aaa  aéeiia  ^te  «Ma  «lEittiliriaBa  «■  lea 
tjpiwiupptt  Houa«Mp«rMw4aaa  é  la  teati»  4a  la 
Tia  ^f  Jf4  AUlMaia  taiiM  aa«x  f«l  faifekM  ftppfe«i4ra 
«Miiwiiil»,  AiMia  If  i  ia«#a  éiilicil«i«  «i  bas  pnMM  a 
m  ^n^mmmt  IMra  la  liia«  ataacMMarvarpwcB 
daanavraiil  ioiqa^à  la  fln  sais  pMtf  aamna  aalw  re* 
pra^^.  D.C. 


|»iM09STAATlOKiS  £VÀS«AU<)I]KS  d«  TarisU 
lluii  Otr^doa,  Eaaèba,  «Mat  Aqf  QMiat  Ocaoartciy 
MoftUiCM*  Bacon,  ftEoiHtf»  BicbeUra»  Ajuafaid, 
Nawioii^  FtMalp  PélUtap»  4«  CbolMol  4b  iHa»tia- 
l^ftsUnt,  Nicola,  Payle^BoMuai,  B«ttrdaiQoe,iioat, 
Clarke,  Uini,  Bwvcl,  ilalpbr^acba,  Laalejr,  Bod- 
pal^  Va  Bfajpérp^  Leibniii«  fi^yla ,  Aifuelal,  D«- 

^  j^et,  F:^Of|i(M^  Derhaai,  Bopia,  Lacler«,  BalBer, 
de  PoligiuiCy  TovaaoûM,  Fibricivs,  Maadtloa  ^ 
d^Afoa^teaa,  Addluon,  BU|c^  SbeH«)^k^  SauriB, 
dtaniflasy  Popa»  LéLtnd.  B^cIba,  Warbarion,  J«ii- 

.  BT*fi*>  Bv^^  Uaoée,  SuileivLjrUeiaD,  de  HaUer, 
Jeao-Jaciiae»  Rooa»eai^  de  PopipigjiAii,  paUar» 
Beamèe,  Bcrgier,  Gcrdil,  de  Crillon,  Delac,  Tur- 
got,  Porieva,.  fjacker,  Tboma»,  de  La  Luierae, 
'West,  la  Harpe,  Pa|ey,  Uaory^  DevoUin,  Miiner, 
Poyoler,  Moore,  Biamboarg,  Maoïooi,  S.  S.  Gré^ 
goire  XVI ,  Ifoelber,  Chalmeri,  Liogard  «  Keilh . 
Vupia  aîné ,  Vifemaa ,  «le,  aie,  eic.»  traUuiiei 
poor  la  plupart  dat  difenaa  Un^ao^  daDS  lei- 


qvallaa  «Uaa  avaiaal  M  itsUu  ;  r#frodsiiat  te- 
4écra'.a«avi  bo9  par  aiiraiu,  aanaléca  e|  pa- 
bliéea  par  IL  Tabbc  11**%  édliaor  4ea  Cooas 
f^BipWf^f.  Oarra^  ésaîaiiiaiii  aécaaaaira  à  oavs 
f«i  sa  croiaal  pat,  Â  «eux  qui  dooieol  ai  à  caax 
qui  cr«iaot.  —  Paru,  iiUtiUZ,  cbei  Péditavr. 
raa  4^ABj>ai«at  bora  U  barriéra  d^Eafer*  €  tal. 
in-d»»  A  6  ir«  la  Talamf  • 


H.  Tabbé  Signa  eavtlaaa  aea  «lllea  «i 
taates  pabfieaiioaa,  et  il  manèa  al  vlla  iana  aaa 
cMiTra,  qae  aoat  aa  paavaaa  praaqaa  ta  aaivrapaar 
aa  rcadra  caaipta.  Aa  rcaiê ,  la  técba  éaa  |bMiaaa»  « 
aïala  d«8  adeacva  cathallqiiei.  Ml  tfé»4a«lta  ;  ««bmm 
taat  ta  qaM  paUie  aat  défi  S«fè  ai  raeoaaa 
trèa-atila,  Il  aa  lear  rcata  qa'à  «tt  4aatter  la 
aamaaclalara  ;  cVai  ca  qaf  aoaa 
articles  d«  la  Jlteae  de  BtMivfrapbd» ,  fMi  aaalf • 
•am  tréa-blta  lea  deai  aaTtagea  aaW«ala  e 

c  Le  pramùr tahiiBa  deceua  b^lacallaattaa  aaa- 
llaai  leârfdaMMlraKoai  *t  rarteiftai»,  4^rîféai  ti 
é^B9uè$ê,  Daaa  aoa  aTartiaaaetaal,  ré4itaar  éU  qaH 
a  adapté  IWdra  cbronolaglqaa  qai  pafaîl  alTaeiita* 
■aai  laplva  ratiattael.  Cbaqaaaavrage  a  aa  préfaça, 
aalTîe  4>iBe  t le  abrégea  de  Paataar..  TanaUiea,  ^m 
ÈÊL  la  preailer,  était  ACnaalD,  «&  il  «al 
fe  aayta  aayaoa  abligéa  4a  piiaber  te  aftrt 
daM  an  paya  d^  «al  aarli  la  paaai 
daaalrafaligkia,  oàoat  vécaaaiaftCfprbHi  aftaatat 
AagaaÉtetquiaaaaiéié  laa  pla^flafteax 
l>anaM«a»  qvà  a  terU  aa  te||a«  pamla  tel  m 
daMMBifiâtef  Mifaa  alaaa 
^  vteaâa— Bite,aterit  «a  gtaa,  ai«aipteaMfltfta 
à  iradaâfia*  Oa  !#««?•  iai  aaa  TruMt^méirmC^^, 
aa  biMiAin«B4te  valaaaa  aal  tenatei  pv  la  tné^m 
raii'a»  da^af^lif«a  4>Baaéba,  aafft»ga4bsl  la  laa* 
danUan  «^«aii  paa  tmsÊitt  éié  ftttkéu  a 
faWteâte.  Oa  aa  aaia  4attc  paaawpria  4^ 
if«r  ^elgaaa  ftoiaa  atetea  i  «afrigara  para 
pw  «M,  va  lliqiae  Sâtutm»  #e  eaapa  laa 
(  te  texte  4it  qpae  $• 

;9w  5t»,  par  te  ptehiailèi  H/pk^^^  ^, 
Haia,  pat  Më^m ,  qai  ;  ^  410^  qap  tea  Phteâclipi 
appalteat  immS^  4iaei  U  oa  ii^ê.  U  aanMt  âMtta  4a 
piatea^r  «atte  liato  4a  oarraattaaa^  aaate  pa«a  aa 
daTOBs  id  «aa  SaHoiter  lUditear  4'av«r  «arait  te 
aaméra  paar  ceox  qai  Yteadjraat  après  lai. 

La  sê99m4  Yoloata  raaferma  la   JDémoMirmtitm 
étmugéiiiue  d'JEaféte,  oyDvragaqai  esi  la  aaîle  m  ù 
aaaipléakfeBl  de  celai  qai  précéda.  De  raaiear.9^ 
réditear  fasse  é  Muntmi^me ,  dam  il  daone  te  «bric- 
(teaums  aon  pas  cmaaie  4f  simptea  coac^salaoa  ar- 
diaairea  bujl  philosophas,  a»ais  comaaa  4ea|Hnsâas 
ésuiBécsda  la  plasteiime  coBviciioa  ailamwat  aa 
vériiable  oarps  de  doctrine.  U  passe  easaile  à  Baa*a^ 
qui,  dii-il,  saisii  dans  ses  ouvrages  tooles  les  occa^ 
sions  de   faire  psrsîii;e   ses  seniiments .  religiaas. 
ÇVst  après  sToir  discoiê  asses  loogaeioeDi  les  opi- 
nions de  ce  philosophe ,  qu'il  rapporte  ses  pnnén 
iur  la  religion ,  etc.,   exposées  de  manière  i  cd, 
faire  un  corps  de  doclrine  coippUl.  Oa  lit  easaite  la 
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Tr*,iU,i»  pr«tiiu  lur  ta.  vtriti  de  (a  TtUfiantkré- 
KtaiK,  MITr*e«  qd^  i  &t\k  ïii  Itadaît  qailra  Toli  do 
litlD,«tiiiirl<  qveHllelrtdnctioneilli  cliii|Dièiii<; 
MIb  piraît  nil«'  iTcC  bcaucunp  de  loin.  Le  volume 
Mt  letmtal  pir  I«i  ptiuiti  it  DutarUi  lur  (a  n- 
tf^'ak,  qnc  ftMi*  un  10n[-  d  icdbm  piillmiaaira, 
Cat  p«tirf«l  Mit  «t^nbtta  d«  nusUre  1  rormar 
BD  «liUnM  tottplèl,  èctii  ivtc  caiiisbiMinr  d'idéet 
qfei  apptrilfat  m  phlloiophc  fiancili. 

Ittni  U  tf«ff(l*<  tolane ,  etlal  qiil  prend  le  pre- 
Mlet  It  ptrolk  m  le  tarSiiaf  it  nteMieii,  dont  Ik 
BÔIi»  btHortqattlt  n»t  «brie^a;  11  chuliil  pour 
■•|vl  M  ptiK^ptVX pMUa  di  la  fui  de  rf  j  ùr  ca. 
IfcbH^l ,  iZ/VulTM  tvnirt  récrit  adrcinr  nu  Toi 
HtMAt  ntO  r^r  t«>  qualr»  miniitrti  de  Chartnln. 
îlItMReK  «Ximise  nnteulvetaenl  le*  propoaiiiona 
knaUct  p»t  Ut  \«ftn»,titt  t\  m  cambal  nec 
Igaatoii^  SU  fbne.  On  lll  «nitflla  In  R^miirei  de 
mrtari  4*  CJkoOïii)  (tu  na(ili-.;>railin  ,  «Tique  de 
Twrtiky'i  fU  ibtit  èerilk  e  .mrf  In  afArt»,  I»  iii.iti, 
et  M  fi<W  NsMmk  bi  IilerKni,'  naui  dirlona  lu- 
JnAMThlit  \r%  UaUTitinti.    DaU  un  onrrige  poitÀ- 

cAr«fi<:i»  (1  calAuIlfoa.  Doe  «ddllleU  dt  rUilenr 
Mppita  à  qaelqnei  cjutloua  Bèeligèo  p«i  Gilbert 
de  ChoUeul.  Afttt  cet  daux  lutauri  ténèritilei, 
TieBI  la  citibra  Pneai,  donl  la  tIb  Ptl  duanéï  Ton 
britlanieiil  ;  l'tdllaur  paris  plui  lungucmenl  dei  di- 
tenei  idlllont  de*  Pnit^ti  it  foical;  ceUe-cl  eil 
htle  aTec  faeaacoop  de  loln  el  lerminée  par  ua  fcril 
Mir  la  lonfiiiiou  du  p/tkeur.  A  la  iulte  de  ces  pen- 
aèea  U  ironre  dm  vit  âe  Péliutm  el  dei  rifltxionii 
de  celéErlTalDi»rI«idt/]Vr*iad(  de  la  riUçiuii,  acte 
Uipriuvti  de  la  Iradilloti  tecUtaMfui  ;  c'eit  lur- 
innl  de  l'EnebariJlle  qu'il  j  eal  qoeiiioD.  A  la  Sn  do 
vtiDme,  oD  lll  one  conrle  et*  dt  flfcult,  tl  \'tipril 
de  cet  BMenr  tnr  latiiilit  di  Im  r*lif(tm  tmt  tw 
loisine  eM  carieai  el  rearerme  dea  ab*et*ilioiu 
Imperlaolea. 

Le  fusIrMae  Tolnine  inel   en  Mène  un  grand 
■••ibre  d'AcrlvilB*.  Ctaaqne  oarrage  eal   prtcèdé 
d'osé  Tle  M  d'ua  ■rarklaiemenl.  Ili  lonl  aa  nombi 
de  dOBM,  aiToIr  :  1°  Itoftsri  Baglt ,  Diuerlaiiii 
•nr  te  yntaai  rtipeci  qae  l'ciprli  homeln  deli 
Dlea.  S"  BDueal ,  Bipoallloa  da  la  daclrlne  ci 
tkellqae  mr  let  ntilérci  da  coniroTerae  ,  el  Ul 
coura  «nr  la  diflBltt  de  la  retlgioe.  3>  liuaTéaloa 
DIaeoara  *ar  ta  religion  chrétienne,  tur  le  fui  et  li 
ilcea  qai  Inl  aonl  oppaaii,  lar  l'figllie  el  la  lonmt 
«loD  qal  1d1  eit  die,  inr  le  ugesH,  U  doecrnr, 
Mloteli  el  la    force    de    la    lelleion    chrèiienn 
4>  Latkt,  Balleanalilt  de  la  religion  etaritiinoe  lai 
qu'elle  noni  eil  repréieolèa  dam  l'Écriture  laini 
It-  ilvai  Frantnii  LamI,   béntdiclin  ;  l'iDcrédulilt 
■■eniBàUreligianpar  laralion.  6°  Gilbert  Bi 
pttlreaDglIcaD;  la  Vriia  ralleion  démeniriepir  dd 
«ocbitaement  de  conatqoeDcaa  didaUei  de  princlpea 
••r*  et  Ineuiteatablea.  I"  l.a  père  Ualebraneht, 
•ratorlen  ;  Contaraatlona  cbrtifannet,  mèiUlaliena 
•u  rhanlUié  et  la  pénlieDce.  8°  Chtnlei  Le»Ug 
lllcaa  ailé;  piMiaura  onTraget  «oolre  lea  déi 
••  LrtèiMi,  ijmmt  de  lUnleile  ;  p«Bté«  lor  la  t«- 


UgioneUanerale.  IO*faI)rii|i^«,^|f*eipriy 
forli.  11°  Fr^HBf.tt,  LelIrcaiardiTeraiiijéli  da  mi- 
lipbjalqga  ri  de  rellslon.  IS°  Soiiplêipe ni  t  rarllcIÀ 
de  Letbnlii.  Ditceera  aur  la  conronniié  à»  la  toi  aite 
là  raliDD.  On  v»il  qna  eti  dunie  arliclei  i^'appar- 
lleneanl  qu'i  ODie  aDtenri,  doni  Iroit  Anglali. 

Le  einquini  voUme  n'en  comprend  que  d«ui  : 
la  pimviutia.iuK  fr anf rtigM  dt  Pierre. Uaniit 
Bufl ,  iT^qae  d'ATrjDclid.  inlite  ^D  la  Preuta  S» 
llDunalérlaliiè  el  de  riibraonalilé  de  Time  ,  pir  te 
danenr  Cltrkt,  Cea  cinq  lolumei  enl  loui  èic  la- 
pe Imèa  en  i8tl;  maia  le  iu1t«b1  a  pirn  eelie  année, 
1(141.'  ■  .' 

Le  lix'ime  loliima  «il  coDtacré  t  cfnq  aDIenn. 
I"  L'oralorien  latqiiea-Joieph  nufeel^  Pri'ndjiai  da 
ia  foictirélieiiiit.i''  GL-urgea  Slanliope,  tenlIlWniaia 
auelali  ;  Difeuiede  la  Ttligioa  thrtlieiuu  aipr*  l'fë 
juifi  et  caulre  lu  [aux  iage^ ,  ff ni  paUai  ive  ctiif- 

titnt.  L'aulcai  l'eal  abaleoa  de  meit ' —  '— 

chii'ikni  «nlre  aui-iutnir*^  M  t'ei 
de    aoulEnlr    rftEUtc,  i   laquelle  'i 
30  Pirrre  Bagle,  qui  la  uii ,  ne  t 
peul-Aire  1  te  trouxtricî  ;  lui  qnlét 
tceptlquc,  (Il  analir^  par  l'abbé  Dn 
qal,  en  eaPTenant  tue  lea  principe*  lonl  aonicnl 
dangareui,  tire,  dit-il,  lai-oéiBa  da  l'ur  d'on  11- 
Bon  Ifèi-lmpur.  el  cal  or  n'en  e*t  pii  rnolni  pri- 
eieui.  4°    A'i'eulai  LeeUrc  était  inaai   proletltnl  ; 
mal)  ioo  juGenieni  était  lolide ,  el  (ou  Trailé  de 
l'IneridutiH  ,  où  il  examine   Ici  moiira  qei   porleNt 
le*  inertdulei  t  rejeter  U  religion  chrétienne,  tttle 
plut  Itréprochable  da  aet  oniraget  ;  il  nérllall  deoe 
de  18  tronrer  ici-  H"  KnSn  ,   i-eiiM  fc'fJlaa  du  Un 
donne  poor  ternilner  un  Traité  de  le  dtelrin*  ekri- 

Ce*  six  lolamei  ne  compléleol  paa  la  collection  ; 
,11  grand  nombre  d'aulrcaau- 
mstiêre  de  plusleure  f  olame*. 
peui  donc  qu'admirer  le  léis  de  l'InfaliiaUc 
DU*  illiiDa  annoncer  laa  Calécbiimaa 
lia  d'anirca  pablIcalloBa. 


4e  iHTc  muBTV  ' 
leuri  qni 


CATÈCUISMES   PIIILOSVPHIQUBS  , 

hl*U>rlques,dO(Dialiquat,  tuoraui ,  llmrtlquH, 
dliciplintirea  ,  cDnotijquea ,  pratiquea ,  atcéilque* 
et  oijaliquea.deFeller,  Aimé,  ScbetToiacber,  Hobr- 
bicber.  Pej,  la  Franfoia,  Alleli,  Almeyda,  Fieury, 
PomcT,  Be1l*rmlD,Heni]r,ChBllouer,Golher,  Sb- 
rin  el  Olier  1  annuléa ,  camplètéa  el  aeiMlltéa; 
publié*  par  H.  l'abbé  ■"',  éditeur  de*  Court 
compleli'.  —  Pari! .  1813,  cbei  l'éditrnr,  rue 
d'Amboite ,  hori  i*  barrière  d'Unfer.  1  lul.  in-1>. 
Prix  :  6  fr.  le  Tol. 

Le  but  de  ce*  aelie  caléchlames  eal  :  1°  de  prendre 
l'homme  k  l'élat  d'incrédullié  pure,  ou  de  doe.e,  ou 
même  da  crojance,  nala  de  croyance  aan*  aellon 
anr  la  pratique ,  pour  lui  donner  la  fui ,  la  coutle- 
llon  el  lea  ŒOTra*  ;  S"  da  le  lïlra  paaaar  par  ton*  le* 
degr^a  de  la  aclence  ei  de  la  Tia  chiètiaooe,  eu  lui 
appteaut  c*  qu'il  doit  iaioir,  croire  ei  pratiqnir  j 
Si  4e  le  pnattM  Juqa'iiH  iplriiuallHtie  le  plu*  («b- 
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•ôHiai  M  rtiffUtiit  l  to«i  Ut  tecrêlt  dei  foiei  !■- 
tériesret.  Tell*  ni  rannoBce  de  Pédlleur,  V.  r«bbè 
Migii**  Mif  rien  cbanfer  à  tci  •iprewioDt. 

G«i  catécbbmcf ,  a)oale*l-il,  peateDi  donc  être 
nûgéê  •■  trois  graadet  calégoriei  :  l»  I^t  philoio- 
phiqoM,  qui  méneDl  i  la  foi ,  la  coofirment ,  Vtug- 
mentem  al  la  fertUistal  ;  S*  let  doctrinaux ,  qui 
prodaiiaat  la  sciwce ,  la  dirigenl  el  la  fixeni;  S»  let 
•piriluelfl,  q«i  nétttDt  h  la  perfection  et  y  font  tron- 
ver  It  boBbevr. 

Bana  lea  premlera ,  oo  te  dèfead  et  ob  atlaqBo  ; 
on  délniit  et  oa  établit.  Dant  let  teeondt,  oo  dé- 
veloppe la  acioaco  cbrétienoe.  Daot  let  troitiémet , 
oo  fait  BOBter  de  degré  eo  degré  jotqu^aa  plat  haat 
tomatet  de  la  talntttéf  c'ett-i«dire  au  perfectioone- 
moBt  complet  de  la  ebair,  de  Pintelligeoce  et  de  la 
voloBté  bumaiBOt.  Uo  t«1  recueil  est  é? idemnent 
dettioé  i  former  «b  parfait  cbrétien ,  et  l^édiieor 
mérite  ootre  reeoSBaittaace  ponr  ravoir  compote. 

Lot  catécbiaaaet  fraoçala  bo  IbI  ayaat  pat  pam 
•oflUaBlt  poBr  atleiodre  ce  bot ,  il  a  cra  devoir  ro- 
coarir  i  qb  Beige  daBt  Fetler,  à  on  Allemaod  dant 


Sckêffmoeker,  à  bb  Portogait  daot  iHmayda,  à  on  |  tTOc  ua  vif  iotérêt. 


llalien  dant  BàlUrminf  i  deai  Aaclalt  daoa  CAaf- 
loutr  et  Gothtr.  L'éditeur  doaae  aiaai  à  aoo  caié- 
cbitmet  aa  caractère  impotaot  d'oaivcrtalité.  La 
forme  ea  ett  toojoort  par  demaadet  ei  par  ré^ootot. 
Cett  etteatiellemeat  celle  de  cet  tortet  d^ooTragct 
detliaét  turlout  i  reateigacmeat.  Ghaqaa  calé- 
chitme  ett  précédé  d'oae  vie  de  Vaatear  ai  d'aae 
critique  de  toa  outrage.  Cette  da  catécbiaato  de 
Pabbé  Fleary,  par  exemple ,  ett  faite  avec  aévériié, 
précitémeat  à  caate  de  la  répaUtioo  do  raaiear. 
Le  C^tiekitmê  du  Setu  eimutum,  par  Vmkbé  Maàrkm- 
cher,  diroctoar  actael  da  téiOiBaire  de  Nancy,  |ago 
trét-biea  Platoa^Ariatoto  etléaoa.  Il  régna  va  ca- 
ractère particalierdaaal'HaraioaM  4*  laraôtaoef  di 
(a  religion,  par  Almeyda.  Lit  iaterlocaleoffa,  qai 
toat  ea  attex  graad  aombre ,  oat  aao  coaTeraatlea 
aaimée  où  cbaoua  parle  taivaat  tct  Idées  ;  Théo- 
dore, qai  lear  eatoigae  la  boaao  doetrlae,  las  cam- 
bat  taccottivemeat  ;  il  t^fforco  de  ptoaTor  qat 
aotre  religioo  cbréiieaae  a'ettqaHia  dévclappeaatai 
da  la  morale  aatarella,  et  ce  proîot,  aaaaréiaeat 
trét>loaable ,  ae  peat  qae  faire  lira  aaa  ««Traga. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DES  CROISADES. 


SIXIÈME  LEÇON  '.      . 

EetUttimiion  de  Pcaipire  é'WieULvùi  et  Tondatiott  de 
l'indépeBdasM  do  Saiot^Siéf  «  :  double  «upporl 
de  rKnrope  carlovifigiênae.  —  Covromeioeni  de 
Charlenegne  par  Léon  IIL  —Le  nonar^ne  Franc 
daTient  l'avpué  du  SainuSiéet .  -»-  La  coniume  de 
TaTonerie,  appliquée  à  PÉglUe  Bomaine,  en  cod- 
•acre  la  liberté,  ei  réalise  en  mémeieiDpa  dana  la 
êociété  chiéiienne  le  principe  de  la  ditiinction  dêa 
poaToin  ipiritoela  ei  temporela.  —  Let  ré^uUatt 
de  ce  principe,  compatéa  dans  la  cifllfiaiion 
chrélienoe  et  dana  la  cifiliaetien  noMlmane, 
prouf  eni  quM  «ai  Ameile  ei  nerlel  à  celle-ci  iniani 
qo'a? antafeus  et  Bécea»aire  à  Tantre.  -«-  Inflaence 
de  la  rcftanratien  de  l^empire  d^Occideoianr  rima- 
gination  dea  peuplée  barbarea.  •—  Let  Orifniaui 
ewoaidérent  rSnrope  latine  comme  le  pays  des 
Tmnta  et  lui  en  donnent  le  nom.  ^  Coup  d^œil 
géographique  sar  Tcmpire  de  Cbarlemagne. 


Après  notre  dernière  étude  sur  la  si- 
militude et  la  différence  des*  oroisades 
dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
revenons  au  centre  même  d*6ii  partait 
racUon  de  ces  guerres  saintes,  c'est-à- 
dire  à  Charlemagne.  La  conquête  de 
Barcelone  avait  été  pour  son  intrépide 
et  pieux  lieutenant ,  le  duc  Guillaume , 
la-  glorieuse  représaille  de  Tinvasion 
musulmane  de  795.  Mais  pour  le  grand 
monarque  elle  avait  eu  naturellement 
plus  d^importance ,  et  tout  prouve  que 
ce  prince  y  vit  la  meilleure  garantie  de 

'  Voir  1»  V*  lefoo  ■■  n» M,  i.  XIV,  p.  4fi. 
T.  XVL— «•95.I845. 


la    supériorité   des  Francs    dans   l^s 
guerres  de  là  Péninsule. 

Qaant  à  la  caBse  morale ,  à  la  source 
première  et  définitive  de  cette  supério- 
rité, où  Charlemagne  Tavait-il  trouvée? 
Dans  la  conrôiine  impériale  reçue  dés 
mains  du  piontife  de  Rome.  Cette  cou- 
ronne, à  laquelle  étaient  attachées  toutes 
les  destinées  de  TEurope  latine,  était 
en  déshérence  depuis  quatre  siècles;  et 
c*est  alors  qu'elle  devint  Tanneau  d'uife 
merveilteuse alliance  entre  le  monarque 
Franc  et  la  Papauté.  L'union  la^  pliis 
intime  avec  le  Saint-^ége  existait  saris 
doute  depuis  Pépin  et*  Charles  Martel , 
mais  librement  et  sanseiàgagemeùt  ré- 
ctproque.  L'union  nouvelle  fut ,  au*  cou- 
traire,  obligatoire  comme  un  contrât 
synallagmatique,  revêtu  des-  formes  les 
plus  solennelles  aux  yeux  de  la  chré- 
tienté '  • 

Rappelons  d*abord  comment,  en  s*as- 
sociant  touslés représentants  des  vieilles 
traditions  ,  Charlemagne  avait' agi  le 
plus*  souvent  d -après  les  avis  des  ponti- 
fes de  Rome.  Tandis  qu'il  dompte  en 
effet  les  ennehifis  de  TÉglise  et  de  la 
civilisation ,  les  Papes  de  leur  côté  veil- 
lent pour  lui  et  lui  donnent  sans  cesse 
des  témoignages  de  sollicitude  ;  ils  l'in- 
struisent des  tentatives  de  révoltes  dès 
.princes  Lombards,  des  intrigues  des 
Grecs,  de  toutes  les  nouvelles  d'Orient*  ; 

*  Bêcuêil  4a  BUL  <fe  frtnee,  t.  V,  p.  »90,  ^1^ 
ggO,  1I7S. 
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et  ils  déterminent  ainsi  set  act^  tesfi^u^ 
décisifs.  Il  suffit  d'ailleurs  d'buvilr  le 
code  Carolin  pour  être  convaincu  que 
lorsque  le  bras  de  Charlemagne  est  par- 
tout, la  tête  qui  j^ensele  |^us  aux  inté- 
rêts généraux  de  la  clfrétienlé  ë$i  \rai- 
inent  dansla cité  romaliie.Niil  autre  donc 
que  le  Pape  n'aurait  pu  songer  à  ressus- 
citer Tempire  d'Occident  *«  V(|i6  d'un 
autre  côté ,  Charlemagne  n'étaii-il  pas 
seul  capable  de  réaliser  ce  que  les  chefs 
de  l^glîse  avaient  conçu  pour  sauve- 
garder les  destinées  du  christianisme. 
Il  s'agissait  aussi  de  faire  prendre  *ra» 
cine  au  principe  le  plus  fécond  de  la 
civilisation  moderne ,  à  celui  dont  1^ 
conséquences  se  développent  encore 
sous  nos  yeux,  aa  principe  de  Hndé-* 
pendance  du  Saint-Siège  qui  devait  réa- 
liser dans  le  monde  des  faits  politi- 
ques la  distinction  des  i^uvoirs  tem- 
porels et  spirituels.  Cette  distîBctkm, 
base  essentielle  de  la  civilisation  ebré- 
tienne,  avait  été  méconnue  aussitôt 
après  Constantin,  par  Le»  empereurs 
de  Bysance.  Les  princes  ariens  l'avaient 
proscrite  et  persécutée  ^  et  les  princes 
orthodoxes,  par  sjuite  de  l'ancien  mé- 
canisme de  la  société  romaine,  en 
avaient  mal  compris  et  entravé  Ta^pii- 
cation.  Mais  le  momen;!:  était  enfin  ve- 
nu où  la  vieille  société,  renoinriée 
dans  son  esprit  par  sa  conversion  au 
christianisme ,  allait  se  rajeunir  égale- 
ment dans  sa  constitution  extérieure, 
en  donnant  une  base  to«ie  Bouvielie  au 
pouvoir  impérial  et  le  fondant^  è  ttave- 
nir  y  sur  l'indépendance  temporelle  du 
pouvoir  religieux.  La  papauné  avait 
commencé  par.s'^iffrancbir  des  dangers 
les  plus  urgents ,  en  recevant  d'abord 
de  Pépin  l'exarehat  de  iUiveone  ^  et 
ensuite  de  Charlemagne,  soit  la  confir- 
mation, soit  l'augmentation  des  dons 
de  son  père,  Mai^  ce  n'était  point  assez, 
il  lui  fallait  un  protecteur  d'office  ppur 
ses  destinées  futures;  et  c*est  dans  ce 
buf  qu'elle  éleva  par  degré  le  m«imiri}ne 

•  C^Uepetftée  teàUe  percer  divleé  tuoiiidfet 
diUiU  :r«r  eMB^«,4MiB«,à  !•  requête  d'AdHen  et 
4^  Léon ,  Cb«rlein«sa«  dépoeepi  llîfeba  dct  Frei«, 
M  monUà  deiu  foU  daoâ  aoine  4v«e  VkM%  de 
Patrice  :  lifi$4  tumied  $i  chlamtde  amietut  H  .eal- 
leiifif  ^ofue  romûno  mon  formatii. 


Pranc^ers  la  suprême  dignité  qui  Tat- 
tendait.  Elle  Un  fit  donc  successivement 
accepter  le  titre  de  patrice  de  Rome 
et  de  prolQCleur  de  l'église  de  Saint- 
Pidire  ,  en  même  'temps  qu'elle  ac- 
coutunpak  lc(  Romains  à  le  consi- 
dérer comme  leur  allié  naturel.  Ainsi 
le  dénouement  se  préparait  par  ce 
double  mouvement  ascensionnel,  mais 
tout  était  encore  incomplet  de  part  et 
d'autre.  Et  une  cruelle  expérience  ne 
prouva  que  trop,  par  exemple,  combien 
la  liberté  dupouvoir  pontifical  était  loin 
entore  d'être  assurée.  Léon  III,  suc- 
cesseur d'Adrien,  au  printemps  de 
l'année  799,  et  au  milieu  d'une  proces- 
sion, fut  tout  à  coup  attaqué,  jeté  à 
bas  .de  son  cbeva),  et  sur  le  point  de 
perdre  la  vie  par  la  fureur  d'une  faction 
que  dirigeait  le  neveu  du  dernier  Pape. 
Secouru  à  temps  par  le  due  de  Spolète, 
Léon,  une  fois  sauvé,  trouva,  dans  ses 
derniers  périls ,  l'occasion  la  plus  pro- 
pice de  poursuivre  la  grande  politique 
de  ses  prédécesseurs  ;  il  parvint  a  se 
pendre  en  Germanie  auprès  de  Cliarie- 
magne ,  et  lui  demanda  protection  et 
vengeance.  L'flne  et"  Tautre  ne  se  firent 
pas  attendre.  LéonllI  f  entra  dans  Reine 
avec  une  escorte  d'évêques,,  de  comtes 
et  de  leude^  qui  devaient  défendre  sa 
personne  en  attendant  CbarleningoeY  qui 
les  suivait  de  près  avec  une  armée.  Le 
monarque  des  Francs  et  des  Lombards, 
entouré  des  représentants  detotitesles 
races  barbares ,  se  rendait  alors,  pour 
la  dernière  fbis ,  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Jamais  plus  {^rand 
dessein  ne  l'y  avait  attiré.  D'abord  if  fit 
exiler  les  sacrilèges  assassins  du  Pape, 
qui  lui*mème  avait  voulu  se  justifier  par 
serment  des  crimes  dont  ses  ennenifs 
ravaient  odieusement  aoeiisé;  pofs, 
quand  vint  le  jour  de  Noôl ,  Charles,  re- 
vêtu d£  l'habit  de  patrice,  se  rendit  à  la 
basilique  do  Saint-Pierre.  Il  assista  aux 
saints  mystères  e^lébrés  par  Léon  ;  et 
c'est  alors  que  leFoiitifë  ayant  placé 
tout  à  coup  une  couronne  prë<iiense  sror 
la  tête  de  Charlemagne  qui  était  prM- 
temé  devant  le  sépulcre  des  Safiifs- 
Apôtrcs^  l'Église  retentît  aussitôt  de  ces 
acclamations  j^épétées  ;  Fie  et  uianirÊ  ù 

Charles  Auguste,  couronné  par  Dieu, 
grand  et  pacifigite  empereur de^gotnains. 
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Le  monarque  parut  surpris  et  confus  ; 
mais  Léon  ajoutant  à  cette  élection  déjà 
si  solennelle  la  consécration  de  Thuile 
sainte,  et  rendant  an  prince  tous  les  lion- 
neufs  dus àson  caractère  impërial,Ghar- 
lemagne  parut  céder  à  une  pieuse  vio- 
lence et  consentit  à  se  relever  empei*eur 
d*Ocoident'.  Au  titre  officieux  de  défen* 
seor  deréglise  de  Saînt^Pierre^  il  joignit 
alors  tonsles  privilèges  de  la  souveraine^ 
té  romaine  ;  et  lesanciennes  prétentions 
des  maîtres  de  Bysanoe  disparurent 
pour  Jamais  devant  la  majessé  de  sq 
nouvelle  couronne.  -^  Quant  aux  droits 
dnFontffe  à  relever  ainsi  rempinedé^- 
diu  et  à  le  rétablir  sur  de  nowelles 
bases ,  jamais  dans  les  idées  libfies  et 
elif étiennes  du  moyen  Age  pareit  acte 
R^avalt  revêtu  un  plus  haut  et  plus  com* 
plet  caractère  de  légitimité. 

A  cette  époque,  en  effet,  dans  les  obli- 
gations temporelles  qui  liaient  le  vassal 
au  suzerain  Tobéissance  Be  Tun  était 
toujours  subordonnée  «^  la  protection 
de  Tautre.  Or,  nous  savons  comment 
les  empereurs  grecs  avaient  obstiné- 
ment refusé  de  s'occuper  de  Rome  et  de 
la  protéger  lorsqu'ils  ne  s'en  étaient  pas 
fiilt  les  oppresseurs.  La  liberté  d'agir 
selon  les  Intérêts  de  la  défense  avait 
donc  été  rendue  de  plein  dnolt  au  peu* 
plo  de  Rome;  près  d*un  siècle  entier 
en  avait  consacré  la  jouissance,  et  c'est 
alors  qu'à  la  place  des  anciens  despotes 
dont  «ne  suite  de  grands  pontifes  ra« 
iraient afTrancbie,  Léon  111  lui  avait  donné 
nm  proceotenr  dont  Tépée  devait  dé- 
fendre l'héritage  de  ses  traditions  et  as- 
surer à  l'avenir  du  Saint-Siège  le  plein 
dvercice  de  ses  droits  spirituels. 

L'usage  de  ce  protectorat  n'était  d'ail- 
leurs  pas  nonveau ,  et  il  existait  partout 
jplus  ou  moins  développé  an  milieu  des 
«Meurs  barbares  qui  l'avalent  rendu  né- 
cessaire. Sous  le  nom  û'avùUêne  il  avait 

•  SflotH  (c.  25, p.  IMUS).  —  A«til««s  (  Yitm 
g^^*  lii,r.  "»)•  —  The«pbaDe(C^o».  p.  880) , 
ptrJMtda  rfljoetion  ;  Sigooiai  (diaprés  Vordo  Borna- 
fMf)^do  MEinenif  «i  les  Jnnalu  Bêrtiniani  {Script, 
M antori ,  t.  Il,  p.  Il,  P-  »<»),  det  bommases  oo  de 
rfedorallon  que  loi  rtnéMXe  V^^e^ffiorp  antiquorum 
primeipum.  —  Toir  aar  la  resuuraiioii  de  l^empire 
#Oeelêmii,  NaCl  Alesiadre  {Smeul  /X,  Disêeri.  I. 
p,  Seo-SÉf ),  PtSi (t.  in»  p-  «I»)»  Ifartlari  (Annali 

#iiiMta,i.ft,p*8Sf-sttV 


été  fondé  pour  la  sécurité  des  églises  par- 
ticulières, et  surtout  des  abbayes  qnt^ 
dans  leur  isolement ,  avaient  plus  be^ 
son  d*étreabritéescontrelestnnovntion$ 
de  ia  force  brutale.  Quand  un  abbé,  par 
exemple,  avait  à  se  garantir  de  sei- 
gneurs trop  voisins  et  trop  avides  de 
pillage,  il  choisissait  un  d'entre  eux  et 
lui  accordait  divers  droits  sur  ses  terres, 
en. échange  desquels  l'homme  d'armes, 
honoré  du  titre  d'avoué ,  d'avocat ,  vi^ 
dame  ou  représentant  du  monastère , 
s'engageait  à  lui  donner  secours  et  pro« 
tectioa.  Ce  furent  des  rapports  de 
même  nature,  mais  élevés  à  leur  su- 
prême puissance ,  qui  existèrent  entre 
la  Papauté  et  les  nouveaux  empereurs 
d'Occident  '.  Geux^i  furent  donc ,  non 
plus  les  souverains  comme  avaient  été 
les  anciens  empereurs .  mais  seulement 
les  avoués  du  Saini-Siége  :  système  en- 
tièrement nouveau  dont  les  résultats 
civilisateurs  purent  dès  lors  s'appré- 
cier par  la  comparaison  avec  les  effets  du 
système  bysantin  ;  car  dans  celui-ci  le^ 
monarques,  maîtres  absolus  du  tempo- 
rel ,  n'avaient  pas  moins  de  prétentions 
pour  le  spirilnel  et  tendaient  sanscesseà 
y  reconstituer,par  la  confusion  des  deu!C 
pouvoirs,  le  califat  païen  ou  musulman. 
Ainsi  les  Papes,  en  s'assurant  une 
avouerie  dans  la  constitution  du  Saint- 
Empire,  sauvèrent  la  civilisation  chré- 
tienne de  son  danger  mortel ,  c'est-à- 
dire  du  despotisme  politique  et  religieux 
dans  les  mains  d'un  seul.  Ce  danger, 
sans  doute,  se  renouvela  plus  tard  dans 
les  fameuses  querelles  du  sacerdoce  et 
de  l'empire ,  quand  l'ambition  des  em- 
pereurs d'Allemagne  voulut  substituer 
aux  droits  d'avoué  du  Saint-Siège  ceux 
d'une  souveraineté  féodale.  Mais  en  ce 
nouveau  péril  les  vrais  héritiers  du  génie 

*  Dacanço  (  Ghis,  lai. ,  1. 1,  p.  to  )  proo?»  éwldeoi' 
roenl  que  lea  emperears  n'éuient  qM  Im  atovéa  «I 
a^ocata  de  TÉglise  Roraaioe  :  advocatU9  ai  ^fêmêof 

S%  n.  A. 

n^aoïrea,  comme  llqratori ,  n^oot  toiIo  voir  daaii 
le  Pape  que  l^exarqoe  de  Pempercnr  d*Qccident. 
Vais  daof  ce  cas,  qael  afantage  y  aTaii-il  à  so 
déclarer  indépeadadt  det  Grecs  ?  D*an(res,  eaSo , 
camaae  MoibefaB  (  lii«f<l«i#.  BUt:  eeelêt. ,  p.  2M, 
aes) ,  croiaBt  q««  lea  papea  tafiaieni  Ronia  eo  qnà^' 
IHè  d«  Yaïaaax  da  Panplre ,  nala  eoBama  pofiMàiii 
la  pUi  boBoralilt  «apét 0  dt  §•(  «•  da  liéséacê. 
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caUiolique  de  Chademague,  les  rois  de 
France,  ne  firem  pas  défaut  à  PÉglise. 
Par  leur  alliaaee  avec  les  Papes ,  ils 
rétablirent  rindépendance  du  Saint- 
Siège,  et  sauvèrent  avec  la  distinction 
des  deux  pouvoirs  les  principes  essen* 
liels  de  la  liberté  moderne  et  de  la  vé- 
ritable civilisation.  Le  renouvellement 
de  rempire  d'Occident  par  Léon  III  et 
Charlemagne  est  donc  le  fait  domina- 
teur de  tout  le  système  chrétien. 

C'est  le  point  de  départ  de  la  société 
catholique  et  ce  qui  la  distinguera  plus 
tard ,  à  l'intérieur  comme  au  dehors. 

Ainsi,  Rome  est  désormais  affranchie 
des  prétentions  des  Grecs  qui  l'avaient 
dépouillée  de  la  plupart  de  ses  domaines 
et  de  la  plus  grande  partie  de  sa  juridic- 
tion religieuse.  L'église  de  saint  Pierre 
qu'une  politique  tour  à  tour  perfide  et 
violente  n'avait  cessé  d'amoindrir  au 
profil  du  patriarcat  de  Conslanlinople, 
et  aurait  voulu  frapper  a  mort  en  la 
réduisant  d'abord  au  rôle  de  simple 
chef-lieu  d'évAché,  l'Église  du  princedes 
apôtres  allait  enfin  revivre  dansses  espé- 
rances, comme  dans  ses  souvcnii^.  Avec 
un  protecteur  pour  sa  faiblesse  tempo- 
relle, qui  devait  être  aussi  un  inslrument 
pourses  grandes  pensées,  elle  retrouvait 
à  la  fois  son  passé  et  son  avenir  dans  les 
conditions  nouvelles  de  l'empire  lalin. 
Le  pouvoir  impérial  s'y  iro«ivaît  en  effet 
tout  nouveau,attachéqu'ilétaîtà  Tobli- 
galion  du  couronnement  pontifical  à 
Rome  môme.  Aîusî  Rome ,  forte  de  son 
seul  nom,  donnait  déjà  la  mesure  de  sa 
puissance  en  obligeant  les  vainqueurs 
de  l'Occident  à  venir  recevoir  l'empire 
des  mains  des  successeurs  de  saint 
Pierre.  Libre  donc.etsùrc  de  l'être  par 
la  protection  de  son  avoué,  Rome  devint 
véritablement  la  tcte  de  la  chrétienté, 
tandis  que  les  empires  d'Occideni  et 
d'Orient  en  auraient  formé  comme  les 
deux  bras,  si  ce  dernier  avait  fonctionné 
avec  le  dévouement  et  la  promptitude 
de  l'antre.  Mais  les  deux  empires  s'ani- 
mèrent, d'un  esprit  trop  différent  pour 
présenter  dans  leur  rapport  avec  Rome 
une  pareille  unité.  Toutefois  la  pensée 
centrale  du  christianisme,  constituée 
indépendante,  n'en  restait  pas  moins 
aneet  continue  dans  leSaintrSiége,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  les  divisons  poli- 


tiques et  les  morcellemenis  des  deux 
empires.  Or,  c'est  là  un  fait  unique  dans 
l'histoire  où  l'on  ne  saurait  trop  appré- 
cier la  distinction  des  pouvoirs  tempo- 
rel et  spirituel  chez  les  chrétiens.  Chez 
les  musulmans,  au  contraire,  la  moin- 
dre division  temporelle  ne  pouvait  écla- 
ter sans  qu'un  schisme  religieux  n'en 
fût  la  conséquence,  car  par  suite  dek 
confusion  des  deux  pouvoirs,  il  s'y  trou- 
vait autant  de  prétendants  au  kalîfat 
qu'il  surgissait  de  prétendants  au  trône. 
Alors,  par  exemple,  il  y  avait  deux  ka- 
lifes,  l'un  à  Bagdad,  l'autre  à  Gordope, 
tous  les  deux  chefs  de  la  prière  et  dépo- 
sitaims  du  dogme  qu'ils  interprétaieat, 
chacua  dans  le  sens  de  sa  politique  ;  et 
plus  tard  il  y  en  eut  un  si  grand  nombre 
que  l'Islamisme  sembla  l'hydre  aux  cent 
têtes.  De  là,  l'anarchie  religieuse  qui 
divisait  les  musulmans,  sitôt  que  la  di- 
vision pénétrait  dans  leurs  institutions 
politiques.  Ad  contraire  dans  le  Christia- 
nisme, la  plus  grande  diversité  politique, 
souvent  môme  les  plus  fortes  oppositions 
ont  pénétré  dans  Tordre  des  faits  tem- 
porels et  y  ont  été  reconnues  légalement, 
sans  que  î'unitédepenséeet  de  croyance 
ait  été  en  rien  affaiblie.  Ainsi  l'eaipire 
d'Orient  et  celui  d'Occident,  malgré  leur 
profondeantipathicseréunissaientdans 
leur  fol  commune  à  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Bagdad  et  Cordoue,  au  contraire, 
s  nnathématisaient  au  point  de  vue  reli- 
gieux comme  au  point  de  vue  politique. 
Dès  l'époque  de  Charlemagne,  on  volt 
doue  comment  la  distinction  des  pou- 
voirs politique  et  religieux  présentait 
aux  chrétiens  un  principe  d'une  fécon- 
dité inépuisable.  C'est ,  en  effet ,  ce 
principe  réalisé  par  l'indépendance  du 
Saint-Siège,  qui  devait  à  la  fois  sauver 
l'Eglise  du  despotisme  et  de  l'anarchie, 
et  par  la  liberté  civile  et  religieuse  qui 
en  était  la  conséquence,  assurer.la  supé- 
riorité de  la  civilisation  chrétienne  sur 
la  civilisation  musulmane.  Les  fortu- 
nes si  diverses  des  deux  civilisations 
prouvent  également  ce  faiteapltal. Ainsi, 
quand  la  distinction  des  deux  pouvoirs 
a  triomphé  chez  les  chrétiens,  comme  à 
l'époque  de  Charlemagne  ou  au  siècle 
de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis, 
la  société  chrétienne  a  triomphé  au 
même  degré  au  dedans  et-aii  dehors.  Ce 
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iiiéoïc  principe,  au  contraire,  a  été  la 
cause  directe  de  la  décadence  de  Tlsla- 
misme.  Toutes  les  fois  qu'il  a  pénétré 
chez  les  musulmans,  par  exemple  ,  au 
le»  siècle,  quand  les  kalifes  dé  Bagdad, 
distincts  des  chefs  militaires,  ne  furent 
plus  que  des  chefs  religieux.  Alors ,  en 
effet,  tout  déclinait  en  Orient  et  prou- 
vait bien  que  le  principe  essentiel  de  la 
société  orientale  était  la  concentration 
des  deux  pouvoirs  en  une  seule  main,  et 
que  cette  concentration  faisant  défaut, 
tout  devait  manquer  avec  elle.  La  contre- 
éprcnve  de  cette  vérité  se  retrouve  à 
répoque  où  les  monarques  féodaux  de 
TËurope,  par  la  nomination  sirooniaque 
des  évéques  et  des  abbés ,  absorbèrent 
le  pouvoir  spirituel  de  rÉglise ,  alors 
surtout  que  les  empereurs  d'Allemagne, 
appuyés  sur  Tancien  droit  romain  ,  es- 
sayaient de  restaurer  Tantique  souverai- 
neté des  Césars,  au  détriment  du  con- 
tract  synallagmatique,  source  du  pou- 
voir carlovingien.  £h  bien,  le  christia- 
nisme déclinait  alors  à  son  tour  avec  une 
effrayante  rapidité,  tandis  que   G*est 
précisément  par  une  concentration  ana- 
logue des  deux  pouvoirs  que  devait  se 
relever  Tlslàmlsme  à  Tapparition  des 
Osmanlis.  Ces  alternatives  de  haut  et 
de  bas  en  pareilles  circonstances  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  principes 
opposés  qui  constituent  les  deux  civili- 
sations. Noustrouvons  donc  ici  la  preuve 
et' la  contre-épreuve  de  cette  vérité,  que 
toutes  les  grandeurs  de  notre  moyen 
âge  et  des  temps  modernes  sortirent  di- 
rectement ou  indirectement  de  la  dis- 
tincUon  des  deux  pouvoirs.  Réalisée 
par  rindépendance  du  Sain^Siége  au 
point  de  vue  le  plus  général  pour  la 
chrétienté ,  cette  distinction  le  fut  en- 
core dans  chaque  royaume  par  rindé- 
pendance des  justices  ecclésiastiques. 
Quant  aux  relations  suprêmes  du  pape 
et  de  Tempereur,  qui  servaient  de  mo- 
dèle à  celles  d'un  ordre  inférieur,  elles 
se  développèrent  progressivement,  et 
nous  allons  en  voir  la  formule  complète 
au  15^  siècle,  d'où  nous  pourrons  mieux 
juger  quel  en  fut  le  germe  primitif  à  Té- 


au  13*  siècle,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Dieu  qui  est  le  prince  de  la  paix,  en 
montant  au  ciel ,  a  laissé  deux  glaives 
sur  la  terre  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté :  celui  de  la  juridiction  séculière 
et  celui  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
Tous  deux  furent  remis  à  saint  Pierre, 
et  le  pape  5\  son  tour  remet  à  Tempereur 
le  glaive  séculier.  Pour  lui ,  il  garde  le 
glaive  ecclésiastique  afin  de  faire  justice 
selon  le  besoin  des  temps.  Il  monte  un 
blanc  palefroi,  et  l'empereur  lui  doit 
tenir  l'étrier,  de  peur  que  la  selle  ne 
remue  ;  signifiant  ainsi  que  si  quelqu'un 
résiste  au  Pape,  les  princes  temporels 
le  doivent  contraindre....  Le  choix  du 
roi  des  Romains  appartient  aux  Alle- 
mands ;  il  est  installé  sur  le  trône  d'Aix- 
la-Chapelle,  du  consentement  de  ceux 
qui  l'ont  choisi;  il  prend  alors  le  pou- 
voir et  le  titre  royal.  Mais  lorsque  le 
Pape  l'a  consacré  et  couronné,  il  reçoit 
la  pleine  puissance  de  l'empire  ,  et  le 
nom  de  César....  Le  Pape  seul  peut  ex- 
communier l'empereur:  il  ne  le  peut 
que  pour  trois  causes:   si  l'empereur 
doutait  de  la  foi,  s'il  quittait  son  épouse, 
s'il  détruisait  les  églises...  Tout  prince 
laïque  qui  ne  punit  pas  les  hérétiques  > 
mais  qui  les  défend  et  les  protège,  doit 
être  excommunié  par  le  juge  ecclésias- 
tique. S'il  ne  s'amende  point  dans  l'an- 
née, l'évéque  doit  le  dénoncer  au  Pape. 
Après  quoi  le  Pape  doit  le  priver  de  sa 
puissance  et  de  ses  honneurs.  Ainsi  faut- 
il  juger  les  grands  comme  les  pauvres. 
Nous  lisons  aussi  que  le  pape  Innocent 
a  déposé  l'empereur  Qthon  pour  d'autres 
crimes.  C'est  selon  le  droit  que  les  ponti* 
fes  agissentainsl.  I/empereur  n'est  pdint 
au-dessus  de  la  loi  :  il  ressort  du  tribunal 
du  comte  palatin.  Toute  condamnation 
infamante  entraîne  sa  déchéance  (i).  p 
Ainsi,  la  papauté  et  Tempire  étaient 
comme  l'âme  et  le  corps  de  la  ciiré-- 
ticnté.  En  réalisant  celle  double  pen- 
sée qui   constituait  et  distinguait  en 
môme  temps  les  deux  pouvoirs,  Charlo- 
magne  touchait  donc  à  l'apogée  de  sa 
gloire;  il  y  marquait  le  sommet  de 
l'histoire  moderne.  Toutes  les  nobles 
entreprises  ne  devaient-elles  pas  en  effet 


poque  de  Charlemagne, 
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converger  vers  ce  fait  culminant^  ou  en  J  s'ôire  fait  Eomaîn  par  la  tète,  et  d*avotr 


partir  ? 

Maintenant  qui  pourrait  dire  Tim- 
men^e  effet  moral  que  la  résurrection 
inattendue  de  la  grandeur  romaine  avait 
produit  sur  Tesprit  des  barbares?  La 
tiinique  sans  couture  de  Tantique  ci* 
vilisation  avait  été  déchirée  par  eux 
comme  à  plaisir.  Depuis  quatre  siècles, 
chaque  race  du  nord  en  avait  enlevé  ou 
une  province  ou  un  royaume.  Mais  ce 
vieil  empire  de  Romulus ,  dont  ils  fou^ 
làient  partout  quelques  débris  et  dont 
ils  n'étaient  souvent  efforcés  de  relever 
les  ruines,  était  encore  un  colosse  pour 
Içur  imagination. 

0'aiIleurs  les  Lombards  avaient  perdu 
Tautorité  qu'ils  avaient  usurpée  en 
Halle;  Tarrière -garde  des  Francs  «  les 
Saxons  et  les  Germains ,  déjà  à  moitié 
convertis,  avaient  renoncé  à  trou-, 
hier  le  Christianisme  sur  les  bords  du 
Rhin  et  du  Danube;  enfin  les  débris  de 
la  race  héroïque  des  Goths  qui,  dès  376, 
était  venue  s'établir  au  sein  de  l'em- 
pire de  Bysance,  et  avait  de  là  promené 
ses  campements  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Gaule  et  en  Espagne ,  ces  nobles  restes 
s^étaient  placés  d'eux-mômes  sous  l'é- 
tendard glorieux  de  la  race  de  Charles. 

Ainsi  vaincus  ou  ralliés ,  et  bénissant 
leur  défaite  autant  qu'ils  célébraient 
leur  union  inattendue,  tous  ces  t>arba*. 
res  purent  comprendre  alors  pourquoi 
le  génie  cosmopolite  de  Rome  les  avait 
originairement  acceptés  pour  auxiiiai« 
res,  et  pourquoi  tour  à  tour  il  avait 
cédé  une  partie  de  la  Gaule  aux  Visi- 
goths,  appelé Théodoric  en  Italie,  nom- 
mé Clovis  consul  et  patrice,  et  donné 
en  fief  la  Pannonie  aux  Lombards. 

il  oe  restait  donc  plus  à  celui  qui 
avait  Rassemblé  en  une  seule  association 
tant  de  r^ces  longtemps  parjures  à  la 
îûi  du  nom  romain ,  qu'à  les  ramener 
sous  l'étendard  qu'elles  avaient  déserté, 
ei  à  les  inaugurer,  en  quelque  sorte, 
dans  sa  personne,  sur  le  trône  restauré 
de  l'empire  d'Occident. 

Ainsi  la  gloire  de  Charlemagne ,  qui 
fut  si.  fidèle  à  l'esprit  de  âa  famille,  aux 
qualités  natives  et  à  la  poésie  de  sa 
race,  dont  il  fit  recueillir  les  chants  na- 
tionaux., la  gloire  de  ce  prince  essen- 
tiellement germain  par  le  cœur ,  fut  de 


compris  cette  vérité  méconnue  desan- 
très  rois  barbares ,  que  l'avenir  de  b 
civilisation,  pialgré  toute  absence  de 
force  matérielle,  était  encore  à  Rome, 
en  Ilalie,  et  dans  l'alliance  de  la  pa- 
pauté, c'est-à-dire  à  la  fuis  dans  la  re»- 
taur«sition  des  vieilles  idées  romaines  et 
dans  les  traditions  vivantes  du  christia- 
nisme. Magnifique  et  féconde  concep- 
tion qui  releva  par  la  main  d'un  barbare 
ce  que  les  barbares  avaient  détruit! 
Mais  ce  fut  en  même  temps  le  triomphe 
complet  de  la  Rome  des  Pontifes,  qui, 
aussi  bien  que  celle  des  empereurs,  sa- 
vait gagner  ses  ennemis  et  en  faire  des 
citoyens  romains. 

On  aurait  donc  pu  répéter  de  nouveau 
ces  vers  de  Claudien  sur  la  puissance 
d'assimilation  que  la  cité  romaine  exer- 
çait alors  sur  ses  vainqueurs,  comme 
elle  l'avait  exeixée  autr^ois  snr  ses 
vaincus  : 

IlMD«iianqa«fMiii  eoduaviii  anmhiiftitit 
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Grâce  donc  à  cetie  allîaiice  de  dMtr- 
lemagne  et  dn  Saint-Sége,  les  FmiicS, 
devenus  les  défenseurs  de  TÉglfse  hH 
Une ,  étMent  maffitenaiic  les  hérMers 
de  la  puissance  romaine,  et  leur  ]yfM- 
lége  était  de  veiller  ft  rhonneiir  de  In 
chrélienïé.  t  Leur  sceptre,  disait  le 
(  poète  firaold ,  ieurfsfistt  dans  les 
<  mains  vigonreases  «le  €liafles,  ^foe 
«  Tunivers  honore  hântement  dv  fton 
i  de  père;  et  cette  riice  liéroiqoe,  ré- 
t  pandant  au  loin  et  de  tous  cététe  les 
fi  éclats  de  son  tonnerre ,  remi^fsnlt  le 
c  monde  dùÎHUittle  son  nom.  > 

Voilà  pourquoi,  depnis  lors,  l^orepe 
commença  à  être  regardée  comne  la 
terre  même  des  Francs ,  et  pourquoi  le 
nom  de  la  France,  représentant  celui  de 
la  chrétienté  tout  entière  aux  yenx  des 
géographes  orientaux ,  alla  grandissant 
de  siècle  en  siècle,  ponr  conserver  jus- 
qn*à  nos  jours  son  prestige  sans  égal. 

Si  donc  l'histoire  des  noms  est  anssi 

'  Clandiainu,  Jk  Uudibut  $HlieoMs,  iih.IU, 
▼.  ISO-IS». 
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rbistoire  ddê  choses,  le  nom  de  France^ 
dpQaé  à  rEurop«  latîpe  par  les  'musit^ 
nums ,  est  un  des  faits  les  plusslgnifica* 
Ufs  de  répoque  carloviogienne.  Ainsi 
lUssondi ,  auteur  arabe  du  W  siècle 
(M5)|.  parlant  du  mont  Etna  en  Sidlq,  le 
placo  dans  le  pays  des  Francs  de  la  terre 
<le  Magr^b  ^  Donc  toute  l'Enrope  latine^ 
jmqu'à  )a  Sicile  occupée  par  les  musul* 
mans ,  avait  dès  lors  pris  le  nom  de  Iq 
ra^e  clievaleresqu^  qui  ra\$iit  sauvée 
par  )a  victoire  de  Poitiers,  spus  Charles 
Martel,  et  eu  avait.assuré  la  grandenr^ 
sous  Charlemagne,  par  la  restauration 
de  Vempire  d'Occident. 

Quel  empire,  en  effet i  que  celui  de 
Charlemagne,  si  on  le  considère ,  soit 
dans  ses  frontières  politiques,  soit  dans 
les  limites  de  son  influence  morale  l 
Sous  Tun  et  Tautre  rapport,  oa  peut  y 
découvrir  facilement  tous  les  germesdu 
moyen  dge,  et  par  conséquent  les  élé* 
agents  primitifs  de  TEurope  moderne  ^ 

Au  nord,  par  suite  d'une  alliance  ave^c 
les  Danois  t  CharJemagne. s'était,  arrêté 
à  rEyder,  à  l'entrée  de  leur  péninsule, 
tandis  que  la  défaite  éclatante  du  pa< 
gani^me  Saxon  portait  bien  au-delà  la 
renommée  de  ses  armes  chrétienjoes^ 
Forowni  alors  soa  avant-garde  de  toua 
]68  peuples  d'origine  et  de  langue  ger- 
nanique ,  W  les  avait  le  premier  réunis 
sons  son  sceptre ,  et  s'était  définitive- 
ment étabfi  avec  eux  sur  l'Elbe  et  sur 
le  Danube.  Pour  mieux  s'y  fortifier,  il 
allait  de  là  percevoir  des  tributs  jusque 
ohez  les  races^  Slaves  des  bords  de  la 
Baltique^da  l'Odar  et  de  la  YisUile,  sur 
la^  anéoieft  tovrîtoires  qui  forment  «ti- 
JiHiv^'haî  la  Prasse,  la  Pologne  et  la 
Bob^»e.  Ces  régions  si  longtemps  inex- 
ptorées  s'ouvraient  donc  à  Tardenr 
évatigélique  des  missionnaires,  et  nous 
pouvons  entrevoir  de  là  les  conquêtes 
nouvelles  que  leur  zèle ,  jadis  civilisa- 
teur des  borda  du  Rhin  ,  étendra  plus 
tard,  avec  line  prodigieuse  rapidité, 
jasqu'au  fond  de  la  Scandinavie,  ou 

'  Voir  le  Mémoire  de  Jf .  de  Guigner,  ootlce  dci 
VSS.tonkl,  p.l7. 

*  Voir  après  Ifs  document  prigioaux  le  mémoire 
4a  DofD  Lieble ,  bcnédiciio  de  la  coiij^régaUon  dç 
Saiot-Haar,  iur  les  limitée  de  Vempire  de  Char  le- 
megne,  {Coltèetion  Leber,i,  II,  p.  316.) 


biea  au  miltea  des  races  Slaves  desti- 
née» à  leon  toiHr$'  par  leur  conversioa 
au  cbriatianismei,  à  setrvîr  d'ayant-garde 
contre  les  invasions  de  Geagi^Khan  el 
des  Tanai^eatHoqgois- 

Quant. aux  froatlèrea  .orientales  de 
son  empire^  Cbarleaiagae  les  avait  éta* 
bltes  9m^  loa  vuine^  die  la  formidable 
invasion*  d!At4ila .  (fiB  semblait  s'Atre 
impanémeot  perpétuée  Jusqu'au  V  siè- 
cle, aveo.Jes  eampemeais  des  Avares 
ou  des  Huns  dans  la  Panaoaie»  ^  Ces 
Hun»  étabUs  sur  1^  deust  rives  du  Da- 
nube et  séparés  d'abord  des  Bavarois 
par  les  rivières  d'Eus  et  de.Kembs  furent 
repoussés  ea  79^  au-delà  du  confluent 
du  Bab. .  Ils  virent  alors  des  colonies 
bavaroises,  implantées  par  Cbarlemagne 
dans  la  contrée  qu'ils  venaient  d'aban- 
donner. Enfin  9  en  7â6v  chassés  au^lelà 
du  Tibisque  qu  de.  la  Theiss-,  après  la 
perte  du  Ring,  leur  campement  royal , 
il^  perdirent  par  ^  conversion  d'une 
partie  d'entre  eux  tout  le  pays  qiri  s'é* 
ten<ï  jusqu'au  coafliteat  de  la  Dirave  et 
du  Daauji^.  . 

La  dooMnatioA  •  des  Francs  St'éteadit 
a\çf%  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Panao* 
nie  lAférieure  et  y  fut  attestée  par  le 
nom  de,  FranethCkofûmn  dont  il  est 
parlé  dân^  Mc^s  et.p^i;  eelui  Franoa^ 
f^ilià. que  les  pr^miexa  croisés  du  li* 
siècle  trouyèr/^v.4ai^^  l'intervalle  de  la 
Drave  et  de  la  Save*  Ç'^^  i  cette  seconde 
époque  que.  Qeui*^  et  ^  dévelc^xpa  le 
beau  royaumie  de  Hongrie^  dont  les 
ruines  des  villages  jl^arbares,  .et  les 
cendres  dé  l^rs  fortifications  deux,  foi» 
incendiées,  ayaient  reçu  \^,  germe  pri- 
mitif de  la  main  de  Cbarlemagne.  Grâce 
donc  à  .ce  pr4nc0 ,  la  route  du  Banuba 
et  les  communications  par  terre  avep 
ConstantiAople.  se  prouvèrent  alors  reu« 
vertes  comme  au  teaijpis  de  Trajap  ou  da 
Thcodose>  en  attendant  les  croisés  du 
11^  siècle  qui  devaient  se  souvenir  de 
pareils  itinéraires  pour  attein<jLrQ  l'Asie 
mineure  et  la  Palestine.. 

Depuis  cette  réduction  de  la  Pannonic 
l'empire  de  Cbarlemagne  s'était  étendu 
ju{^u'au  çônfiu^  du  Danube,  de  la 
Tlijeiss  et, de  la  Save  ;  ce  prince  avait  en 
même  temps  repris  .tes  anciennes  pro« 
vinces  dc.l;£mpjre  latin ^  ristrie,  la 
'Liburnic  et  la  Dalmatie  conquises  par 
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Pépin,  roi  d'UaHe,  à  l'exceplioii  des 
villes  raaritimeflf  ^ue  la  poHtIque  ou  la 
modération  de  son  pèr^  avait  laissées 
riômlnalement  à  rempire  grec  4ont  il 
s'appliquait  à  ménager  la  jalonste;  Char- 
lemagiie  fit  toutefois  1â  guerre  à  Venise 
pour  lui  interdire  la  traite' des  esclaves 
chrétiens  ;  mais  \ï  ne  put  la  soumettre 
qu^accidentellemevit  à  son  autorité. 

Du  cô^é  de  rOccident,  Charlemagne 
n'avait  poOatteindre  les  anciennes  limites 
de  Tempire  latin  ;  et  il  semble  presque 
qu1l  les  avait  dédaignées  pourse  livrer 
tout  entier  à  la  conquête  des  races  ger- 
maniques qui  étaient  à  la  fôîs  et  plus 
ikienaçantes  pour  la  civilisation  et  plus 
faciles  à  conquérir  que  les  barbares  du 
midi.  Pourtant  Tlslamisme  avait  été  re- 
foulé sur  la  rive  droite  de  FËbre  depuis 
la  conquête  de  Barcelone;  et  il  avait 
été  rejeté  pour  jamais  derrière  les  Pyré- 
nées, par  la  prise  de  Pampelune  et  ré- 
tablissement de  lu  marche  de  Navarre 
en  806.  De  là  ces  tradiijons  poétiques 
et  fabuleuses,  qui,  dans  les  siècles  sui- 
vants, transformèrent  Charlemagne  en 
pèlerin  de  Saint-Jacques  deCompostelle. 
Comme  des  faits  de  même  genre ,  la  pro- 
tection du  saint  Sépulcre  et  ses  relations 
avecAaronelRaschfd,cmbellispari'ima- 
^nationpopufairë,  le  firent  voyager  il|  Jé- 
rnsalemavec  les  pèlerins  de  la  Palestine. 
Toujours  est -il  qu'avec  Tappui  de 
Charlemagne,  les  chrétiens  du  royaume 
d*Ovîédo,  accrus  ou  du  moins  encoura- 
gés par  ceux  de  la  Gaiile,  durent  conce- 
voir ùneferme  espérance  de  glorieuses 
représailles,  et  la  léguèrent  à  ceux  qui 
plus  tard  envahirent  le  Portugal.  Or, 
tes  '  derniers ,  tournant  et  pressant  la 
puissance  arabe  par  l'Ouest ,  la  resser- 
rèrent dans  des  limites  si   étroites, 
qu*elle  n'eut  plus  qu*à  mettre  bas  les 
armes  an  t5*  siècle  devant  les  chrçtiens 
de  la  Castilleet  de  l'Aragon.  Ainsi  la  so- 
lution des  croisades  ibériques  relève  di- 
rectement des  grandes  pensées  de  Char- 
lemagne sur  l'avenir  de  la  Péninsule. 
'  Enfin  l'Irlande,  l'Ile  des  saints,  et  qui 
était  aussi  celle  des  lettrés,  après  avoir 
si  fort  influé  sur  la  cuUurc  des  sciences 
dans  la  Gaule,  ne  pouvait  rester  en  ar- 
rière de  déyoûment  pour  le  chef  tempo- 
rel de  la  chrétienté.'  Ses  cjiefs,  commq 


ceux  des  Asturles  et  de  la  Galicie,  se  glo- 
rifièrent d'être  les  sujets  et  les  serfs  du 
nouvel  empereur  V  De  sorte  que  le  non 
de  Charlemagne  dut  être  alors  répété 
jusqu'en  Islande,  découverte  en  793  sous 
le  64*  de  latitude  nord  par  les  missioaiiai- 
res  Irlandais,  qui  sans  doute  y  avaient 
fondé  une  colonie  chrétienne*.  Ajoutons 
à  ce  propos  que  Charlemagne  avait  bit 
graver  sur  une  table  d'argent  la  des* 
cription  du  monde  connu,  oii  son  em- 
pire occupait  une  si  belle  place.  Mais 
ce  n'était  pas  vers  TOcéan  que  devaient 
alors  se  tourner  les  regards. 

L'Océan  n'était  encore  pour  les  con- 
temporains de  Charlemagne  que  la  mer 
ténébreuse,  et  rien  ne  faisait  pressentir 
que  les  croisades  maritimes  dussent 
amener  la  découverte  de  l'Amérique  el 
du  cap  de  Bonne  Espérance.  D'un  autre 
côté ,  la  Méditerranée ,  seule  mer  civi- 
lisée ,  était  la  mer  de  Houm  ou  des 
Romains,  comme  l'appelaient  les  géo- 
graphes arabes.  Or ,  ce  nom  preutc 
que  la  supériorité  des  Francs  était  loin 

*  i  Ade6  Aderotuum ,  dit  E^iuhird  dant  u  Vit 
Je  Charltmagnc,  Galieiv  atque  AsCaricc  regaa  lAi 
aoeitftaie  U^tinxii,  ui  is,  cfam  ad  eum  Tel  Hitenit 
v«t  legaloi  miueret ,  mtm  aliter  ae  apod  itivn  ^fàm 
propiinm  amn  apfallari  Jaterat.  ScoMma  qa^"* 
rofaa  tic  tiatmii  ad  a«aiii  TolMiucaiii  et  ivam  bmh 
oiflMHUaa  *<cHaaiai,m  eum  auaquè»  aliicr  qum 
DomiBttiii  iaqua  avbditoa  ac  aart et  aiut  fraaw 
ilarent.» 

A  propos  de  cet  rois  BCoU,  c'est  à-dire  irlaoditf, 
flf*oiiblioB»  pas  qse  Pirlandaia  Dicail ,  cooicinponia 
da  Chailamagoe  et  peat-ètrc  son  géographe  oMcisI, 
dUco  panaoi  de  sa  patna  dans  sot  Ht r«  é$  MeiMfi 
urtU  iêrrm  :  Cireum  «ovIrMi  tt%bttm4timt  ei  daai 
iM  a«ire  pasMga  :  Hm  nmUrd  ScuUié,Ëjwimyai$  # 
pravfaqM  dafla  la  iDO)0ttàfe  la  laot^M^i» 
désignait  q«a  l^lrlande.  *-  Voir  loa  f«v*ardiaf  c**- 
graphiqaea  et  critiquas  de  M.  LoUoMe,  airabri 
de  l'Ioatiittt ,  sur  Pouf  rage  da  DicsiL  Paris*  Ml** 

'  C'est  ce  qui  résolie  des  recherchas  sor  Pai- 
f  rage  de  Dicttil,  dooi  tf .  Leiroane  résane  aiail  M 
r«a«llala  : 

f  Q«e  les  ries  Féroër ,  baUtées  de  beaaa  knie 
par  desaDachoréios  irlandais,  ont  été  afaBBdsaaési 
par  eqx  dès  i*an  7Sa ,  époqne  do  U  prennèra  iari- 
sien  des  Scandinaves  dans  le  nord  des  lies  Britis- 
niques. 

S»  Que  rislanda  a  été  conana  des  Iriaadsli  es 
799 ,  c*est-ft-dire  96  ans  aTant  qn^elle  ne  la  tti  éa 
ScandlnaTas ,  et  qne  tont  cootriboe  même  i  Uif 
présumer  i*eifs(eace  d*nne  colonie  Irisadiiss  diu 
cette  fie ,  à  ceUe  époque  recalée,  psg-  i^* 
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alors  d*ècre  auasrbien  établie  sûr  cette 
mer  qo^elie  ravaltiété.déjà  sar  le  conti^ 
nem  européen.  Poortanl  Charlemagae 
s*]r  élaH  fait  riddouier  de  la  marine 
arabe;  il  t'avait  chassée  des  Iles  Ba« 
léares  èlde  la  Corse,  et  le  commerce  de 
la  Gaule  avec  les  diemc  péniBSùles  s*exer* 


çait  avec  sécmilé  è  Tabri  au  ipavillon 
chrétien.  Le  croisfàni  avait  cessé  de  do- 
miner sar  le  bassin  occidenialde  la  Hé* 
diterranée  ;  et  les  croisades  mariAimess, 
par  le  commerce  ou  ta  guerre,  vont 
maialenant  lui  en  disputer  Tempirc. 

R*  iHOlfASST. 


^incH  ^ùc\aU$. 
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MicdQii  dMotmdttCttoa  ito  twonàt  psrffcdocoDrs 

df  droit  (finHiel. 

Dans,  la  première  leçon  de  notre 
cours  ',  nous  avons  distingué  trois  es* 
pèces  de  pouvoirs  sociaux  ;  le  pouvoir 
domestique,  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir religieux. 

Nous  avons  vu  qu'an  temps  de  la 
Baîssahce  dès  sociétés,  ces  trois  pou- 
voirs se  trouvaient  réunis  dans  la  même 
main,  celle  du  patriarche. 

Plus  lard,  le  pouvoir  domestique  nous 
est  apparu  séparé  du  pouvoir  civil  et 
religieux,  mais  conservant  encore  d'im- 
nsenses  attributions. 

A  cette  époque ,  la  réunion  du  pou- 
voir! civil  et  religiepix  dans  les  mêmes 
mains  prit,  comme  nous  Tavons  dit,  le 
nom  de  régime  théœratiqnev 

La  théocratie ,  qui  régnait  chez  les 
hidona^  chez  les  Égyptiess  •  et  chez  la 
plupart  des  peuples  civilisés. de  l'O- 
rient, cessa  de  dominer  dans  les  con- 
stitutions politiques  des  Grecs  et  dès 
Romains.  Cependaal,  quelques-uns  de 
ses  caractères  se  retrouvent  epcore  au 
sein  de  ces  constitutions.  Les  rites  sa* 
crés  faisaient  partie  des  prpeédures  ci- 
viles et  ertttiAeUes  dans  la  république 
romaine.  La  connaissance  de  ces  rites 
était  une  espèce  de  privilège  du  patri- 
cien ,  qui  était  en  même  temps  législa- 

«  €•  Govr»  a  élé  iaUrrompu  «picê  U  fin  de  U 
premiérepBrlif ,  «d^noUde  poreinbre  1810  (voir 
la  I.  X,  p.  S41).  L*«oi«ar  a  cru  deToir,  en  eom- 
0ieBçaDl  U  secoode  partie ,  rappeler  les  priocipei 
qui  aer? enl  de  baae  i  lonl  son  coura.  Il  noua  donne 
f  *aaauraiiee  qùMI  n*ioterroaipra  paa  déaormAia  aea 
léçona ,  iuiqn^B  rachétemeni  de  la  aeconde  partie , 


teur,  jurisconsulte  et  pontife.  Quand  les 
empereurs  réunirent  entre  leurs  mains 
toutes  les  fonctions  et  tontes  les  digni- 
tés de  TÉtat ,  la  suprématie  pontificale 
lenr  appartint  en  même  temps  que  la 
suprématie  politique  ou  civile. 

Comme  il  n*y  avait  plus  de  bornes  à 
leur  pouvoir,  il  n*y  en  eut  plus  à  leur 
orgueil ,  et  ces  hommes ,  héiitiers  d'un 
gouvernement  populaire ,  ne  craignis 
rent  pas  de  se  faire  adorer  comme  des 
dieux  par  leurs  concitoyens  ^devenus 
leurs  sujets. 

La  fierté  romaine ,  avilie  dans  Tabjec- 
tion  de  ce  culte  mensonger,  qui  pous- 
sait le  paganisme  jusqu'aux  dernières 
limites  de  Tabsurde ,  ne  put  être  ré< 
veillée  de  son  profond  anéantissement 
que  par  Tenthousiasme  d*one  foi  non» 
velle.  Le  monde ,  abruti  par  Tesclavage 
spirituel  et  temporel,  vit  avec  surprise 
des  hommes  refuser  leur  encens  à  ces 
idoles  couronnées  qu'on  appelait  lès 
Césars.  Cependant,  après  plus  de  S  siè- 
cles d'une  lutte  toute  morale  et  toute 
Intelleetuelle,  la  suprématie  religieuse 
fut  arrachée  aux  empereurs. 

Ce  fut  dans  Tordre  social  le  commen- 
cement d*une  ère  nouvelle,  où  le  pou- 
voir spirituel  tendit  à  se  séparer  netto» 
ment  du  pouvoir  politique  et  civiL 

Cette  séparation  ne  se  consomma  pas 
entièrement  depuis  le  premier  jour,  et 
la  tolérance  chrétienne  laissa  aux  em- 
pereurs quelques  prérogatives  jqui  n'au- 
raient pas  dû  être  de  leur  domaine, 
purement  tempord.  La  vraie  religion  ^ 
patiente  comme  son  auteur  ,  paroe 
qu'elle  doit  être  éternelle  comme  lui  • 
ne  voulait  pas  compromettre  sa  victoiro 
par  d'inutiles  exigences,  et  elle  attea- 


dait  de  Tateair^  qui  minrU  lememcnt 
tente  révolution  morale^  les  pérfeoUon*» 
nenieau  Mttrels  de  ton  gouYeraenient 


Liovatlon  des  barixires  dn  Nord  dans 
le  monde  civilisé^  jlélruisU  juaque  dana 
sesracÂQoaoe  pouvoir  impérial ,  dont  le 
fantôme  semblait  être  encore  un  objet 
de  stupide  vénération.  Les  successeurs 
des  apôtres  jouèrent  alore  le  rôle  su- 
blime de  médiateurs  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  ;  pjuis^  profitant 
de  ce  que  les  nouveaux  représentants 
du  pouvoir  poUUque  avaient  perdu  les 
traditions  routinières  et  les  allures  en* 
valitssantes ,  usant  de  l'ascendant  légi« 
time  qu*ila  avaient  acquis  par  la  sapé- 
rioriié  de  leurs  lumières  et  de  leurs 
vertus,  ils  achevèrent  de  oonstitueiravec 
la  plus  haute  sagesse  le  gouvernement 
spirituel  de  la  chrétienté  «  et  lui  donné* 
rent  une  notion  libre  et  indépendante 
des  royaiitéa  de  la  terre. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner 
ici  si,  dans  ce  grand  œuvre  de  la  sépa- 
ration des  deux  pouvoirs,  le  but  ne  fiit 
pas  (quelquefois  dépassé  «  ni  s'il  fuc  par- 
tout complétemeni  atteint.  Qu'il  nous 
suffise  de  cooatater  le  trionipbe  du  prin- 
cipe ,  proclamé  et  reconnu  Jà  même  où 
on  an  refUsea  en  admettre  toutes  lea 
oonaéqaenoes* 

On  peut,  enoore  aujourd'hui  ne  pas 
être  ewiplétement  d'accord  dans  quel*» 
ques  fippUioatiOB9  de  détail  sur  la  déli* 
mitatioa  précise  qui  sépare  la  juridie» 
tioo  temporelle  de  la  juridiction  apiri- 
tuette  ;  mais  dans  Jet  paya  catholiques , 
oa  convient  généralemeDt  que  ces  deux 
juridictions  sont  et  doivent  rester  essen- 
tielleiKiit  distinoles.  La  loi  peligîease , 
dont  Matts«>Chttlsta  complété  la  révé^ 
kitlon.règlQ  les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieo.  Elle  a  pour  interprètes  le 
ehef,  les  ministpes  de  rfiglise,  ou  si 
l'on  Teut,  le  paipe  et  les  évêques.  Elle  a 
pour  domaine  le  for  inêérieur^  ou  la 
eooscienee.  La  mênie  autorité ,  qui  ex** 
pliquela  loi^  délègue  les  juges  qui  ont 
le  droit  de  punir  on  d'ahaouére.  Les 
peiiM^  appliquées -Mi  vani  la  gravité  des 
délits  on  péchés  commis  conire  .cette 
loi  sont  te  saUifoitioMs  ,  tes  péniiences, 
iê9  omnres^  etc. 

Devant  ces  tribunaux  sacrés ,   dont 
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Tantorité  toula  monda  n*a  d'antre  saoe* 
tion  que  la  fol,  lé  déBiMiiBini  devient 
so«  propre  aocaaateor,  et  il  est  centra 
lu^mème  l'exécatenr  des  eonduuuh 
tionk  qu'ont  méritées  ses  Aiotes. 

£n  dehors  de  la  aociélé  raligleMe, 
ilya  la  société  dopneatiqne  et  la  aooiéli 
civile. 

Dans  la  société  domestique,  le  père 
a  été  dépouillé  par  l'État  de  la  pins 
grande  partie  de  l'autorité  qui  lui  était 
dévplue  dans  Tantique  Orient  et  sous  la 
république  romoine.  Loin  d'avoir  sur 
ses  eniknts  le  droit  de  vie  et  de  mori^  il 
ne  peut  plus  leur  infliger  qne  des  peines 
légères.  La  malédiction  paternelle ,  qui 
avait  dans  les  anciemiea  législatioaa  de 
si  effrayants  effets ,  est  aujourd'hui  aae 
simple  imprécation  dépourvue  de  tonte 
sanction  pénale  dans  Terdre  temporel , 
et  l'exhérédation ,  cette  arme  jadis  fi 
menaçante  pour  l'avenir  d'an  fila  re- 
belle ,  est  réduite  à  d'étroitea  limiles 
dans  lesquelles  elle  perd  presqne  toute 
sa  force. 

Quant  à  'ki  aociété  civile ,  elle  »  res- 
treint sa  compétence  dans  le  domalae 
du  for  extérieur ,  où  elle  règne  indé* 
pendante  de  toute  aulorlté  eeclésinsti» 
qne.  En  revanche ,  elle  i^lerviest  dans 
la  aooiété  domesliiiiie  pour  y  exxrcsr 
une  partiedea  atiaiba  tionaipieie  pèra  de 
famille  y  remplissait  aatrnfcis  mnimn 
magisttat  dupr^e^et  irrespoQsnUe. 

Dans  le  savant  mécanisme  de  noa«>^ 
eiëtës  modemea  ^  le  poavoir  iui«>mtaie 
s'est  souvent  déooMpesé  et  divisé,  on 
distingue  le  pouvéir  exécutif  qoi  règne 
et  gouverne,  d«  poavoir  législatif  qni  a 
la  principale  part  dans  la  eonUsction 
desloia,  ainsi  que  dn  pM«oir|ndldaim 
qui  esteliargé  d'appliqner  eea  loia^  et 
qai' ,  quofquo  émanant  fleUvament  dn 
efier  de  l'État ,  existe  par  IniHnènM , 
une  fois  constitué ,  d'aoe  manière  sé« 
parée  et  distincte. 

L'existence  indépendante  du  pouvoir 
judiciaire  est  la  plus  importante  garan- 
tie que  Tordre  et  la  liberté  paissent 
avoir  contre  le  despotisme. 

Quand  on  dit  que'Ie  pouvoir  qOi  failles 
lois  civiles  et  criminelles ,  etcelui  qui  les 
applique*  son|  indépendants  de  toute  au* 
toritc  ecclésiasiiq^i)|iiaaaerdolaIa,  oa 
ne  veut  pas  dire  c^ue  le  christianisme 
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doire  rester  sans  inllaciice  surle  légis- 
lâteBf  €t  sur  le  juge.  La  loi  prise  dans 
sùû  sens  général  et  absolu ,  est  Texpres^ 
sien  des  vrais  rapports  qai  existent  en- 
tre fesôlres.  La  religion  qui  nous  donne 
la  notion  la  plus  parfaite  des  rapports 
de  rtomme  avec  Dieu ,  est  donc  la  pre- 
naière  source  où  puisse  être  puisée  Ha 
science  de)a  loi.  A  la  vérité,  deux  ca- 
ractères bien  distincts  séparent  la  so*- 
ctété  de  Dieu  et  des  hommes,  ou  société 
religieuse  ^  de  la  société  des  hommes 
entre  eux  ou  société  politique  :  la  pre* 
mièreann  caractère  universel  et  ah* 
solu;  elle  est  le  lieu  des  intelligences 
qui  se  meuvent  hors  de  Tétroite  sphère 
de  respace  et  du  temps  »  et  qui  sont 
toutes  appelées  k  se  réunir  dans  une 
pensée  commuhe  de  foi  et  d*amonr.  La 
seconde  ,  considérant  les  êtres  sous 
des  rapports  physiques  en  même  temps 
que  moraux ,  a  nécessairement  un  ca- 
ractère contingent  ;  elle  est  limitée  à  un 
temps ,  à  un  lieu  et  à  un  nombre  déter- 
minés. 

Ainsi ,  la  loi  de  la  société  politique , 
quand  elle  ne  Mi  que  refléter  son  type, 
la  loi  religieuse^  participe  de  son  carac- 
tère invaiiable  et  absolu  :  mais  quand 
elle  règle  les  rapports  mobiles  et  tem- 
poraires qui  dérivent  des  besoins  so- 
ciaux ou  des  cohventions  humaines  ,* 
elle  est  essentiellement  contingente  et 
variable,  suivant  les  lieux  et  les  cir- 
constances où  elle  est  appelée  à  se  ma- 
nifester. 

De  là  viennent  les  différences  qui 
existent  entre  les  constitutions  et  les 
eodes  des  divers  États. 

De  M  encore  la  distinction  établie 
dans  nos  lois  civiles ,  entre  les  lois  im- 
muables et  les  lois  arbitraires. 

Ces  principes  sont ,  à  peu  de  chose 
près,  ceux  des  pnblicistes  européens , 
depuis  Domat  et  Grotius ,  jusqu'à  Mon- 
tesquieu, Blakstone  et  Hallam.  Le  sys- 
tème de  la  décomposition  et  de  la  dis- 
trifotttion  des  pouvoirs  a  été  regardé 
comme  un  progrès  important,  comme 
une  conquête  de  la  civilisation.  Mais 
I>ntbousiasme,  peut-être  exagéré,  pour 
une  des  formes  nées  de  cette  décompo- 
dtion,  le  gouvernement  représentatifs  a 
produit  une  singulière,  réaction  en  fa- 
veur de  rouf  té  antique.  Tout  en  préten- 


dant nous  pousser  au  prof  lit  ^  on  a 
chercHé  à  neu«  ramener  aux  théories 
de  rautooratie ,  telle  qu'elle  a  existé  en 
Europe ,  sous  les 'empereurs  romains  ^ 
depuis  le  règne  d'Auguste  Jusqu'à  l'é«> 
tablissement  4u  christianisme  ^  telle 
qu'elle  existait  Jadis  et  qu'elle  existe 
encore  en  Asie.  On  a  commenoé  par  t^ 
laquer  le  principe  premier  de  la  divi** 
sion  des  pouvoirs,  c  La  séparation  du 
spirituel  et  du  tehipore),  dit  un  oëlè*' 
bre  puMiciste  de  nos  Jours,  a  son 
origine  dans  le  chaos  du  moyen  âge. 
C'est  par  le  développement  naturel  de 
Torgueil  humain  et  de  Tambitlon  que* 
rÊglise  a  tenté  d'établir  Tindépen- 
dance  de  son  pouvoir.  Cette  tendanoe 
à  l'indépendance  constitae  son  vice- 
radical;  elle  est,  en  quelque  sorte , 
Thistoire  même  de  rËgftse  depuis  son 
berceau,  t  Nous  partageons  oomplé- 
ement  cette  opiaiott  sur  la  tendanoe 
de  TÉglise  à  Tindépendance.  Seulement 
nous  lui  faisons  un  titre  d'éloge  de  ce 
qui  parait  être  dans  l'auteor  cité  un  ob* 
jet  de  critique.  Oui,  dès  le  principe, 
l'Ëglise,  c'est- à -^dire  le  christianisme 
lui-même,  personnifié  dans  ses  martyrs, 
a  lutté  parles  seules  armes  de  la  per^ 
suasion  et  de  la  force  d'inertie  tontre 
la  prétention  du  poutoir  temporel  à  ré- 
gner despotiquement  dans  la  sphère  de 
rfntelligence  et  de  lu  foi.  Cette  lutte 
s^est  renouvelée  au  moyeu  âge ,  quand 
les  empereurs  d'Allemagne  élevèrent 
des  prétentions  seniblables  au  fond, 
quoique  différentes  parla  fbrme.Le  pro«' 
testantisme  et  surtout  le  «ehisme  grec 
ont  dévié  du  christianisme  pur,  el  se, 
sont  rapprochés  des  religions  asiftU-^- 
ques  et  du  paganisme ,  en  ee  quMls  ont 
rétabli  l'unitârisme ,  aboli  depuis  que 
la  dvilisation  catholique  s'était  consti^ 
tuée.  Lés  deux  pouvoirs  se  sont  de  nou- 
veau confondus.  Le  pontife  a  été  empe*' 
peut  ou  rw' ,  et  le  roi  ou  empereur  a  été 
pontife.  Les  prescriptions  du  acuité  et 
même  les  enseignements  de  la  foi  ont 
émané  du  trône ,  que  ce  trône  (ffit  oc-^ 
cupé  par  une  jeune  fille  ou  par  un  vieil- 
lard, par  un  déiste  ou  par  un  athée. 
Les  dogmes  sont  descendus  an  niveau 
des  lois  civiles  ou  même  des  règlements 
de  police.  L'homme  soumis  à  la  reli- 
gion d'État  a  été  sommé  d'obéir  comme 
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siyei ,  là  méffle  oiiil  ne  devait  obéir  que 
comme  chrétieo  :  il  n'a  pas  pu  en  ap- 
peler de  raulorité  temporelle  a  Tauto* 
rite  divine.  Il  a  fallu  qu'il  se  courbât 
sous  la  règle  spirituelle  imposée  par  le 
souverain  «  quel  qu*il  fût.  Dans  un  tel 
état  de  choses*  la  conscience  n'a  plus 
eu  de  sanctuaire  où  se  réfugier  contre 
la  tyrannie  ;  la  liberté  religieuse ,  en 
perdant  TÉglise  catholique ,  a  perdu 
son  inviolable  droit  d'asile. 

Ne  pourrions-nous  donc  pas  ici  re- 
tourner les  paroles  de  Tilluslre  publi- 
clflte ,  et  dire  :  i  Le  vice  radical  des 
f  églises  séparées  de  la  communion 
c  romaine  «  c'est  leur  tendance  à  la  dé- 
c  pendance  complète  des  pouvoirs  tcm- 
c  porels  auxquels  elles  sont  soumises?  » 

Or,  cette  dépendance  serait  aujour- 
d'hui un  asservissement  consommé  dans 
les  royaumes  protestants ,  si  les  souve- 
rains de  ces  royaumes  n'étaient  pas 
contenus  par  l'Influence  qu'exerce  sur 
l'opinion  de  leurs  propres  sujets  Je 
spectacle  de  l'indépendance  religieuse 
du  clergé  catholique  dans  les  p^ys  voi- 
sins des  leurs  ;  d'ailleurs  quelques-uns 
des  souverains  protestants  se  sont  trou- 
vés dessaisis  par  la  constitution  politique 
d*une  partie  des  attributions  de  l'auto- 
cratie. Ainsi ,  en  Angleterre ,  l'augmen- 
tation du  pouvoir  du  roi  dans  l'ordre 
spirituel  s'est  trouvée  en  partie  compen- 
sée,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  par  la 
difflinuiion  de  ses  prérogatives  tempo- 
relles au  profit  du  parlement.  La  liberté 
religieuse  a  été  momentanément  oppri- 
mée; mais  la  liberté  civile  lui  a  donné 
les  moyens  de  reconquérir  presque  tout 
le  terrain  qu'elle  avait  perdu. 

Pour  bien  juger  les  inconvénients  de 
VwUiarisme ,  il  faut  donc  aller  dans  une 
contrée  oii  il  a  pu  porter  tous  ses  fruits 
et  entraîner  toutes  ses  conséquences. 
Cette  contrée-type  sera  pour  nous  la 
Russie,  où  tous  les  pouvoirs,  soit  civils, 
soit  spirituels,  sont  concentrés  dans  la 
même  main  ;  la  Russie,  qui  ne  touche 
que  sur  une  de  ses  frontières  les  moins 
étendues  aux  pays  où  règne  le  principe 
de  l'indépendance  catholique.  Là,  le 
prosélytisme ,  cet  élément  essentiel  de 
la  liberté  religieuse,  est  puni  comme 
un  crime  d'État.  Là  encore.  Il  est  défen- 
du, sous  des  peines  sévères  ,  à  celui-là 


même  qui  se  convaincrait  par  ses  pro- 
pres études  de  l'infaillibilité  de  l'Église 
romaine,  de  quitier  la  religion  de  l'État 
pour  le  catholicisme.  Là  enfin,  la  force 
et  la  séduction  sont ,  tour  à  tour ,  em- 
ployées pour,  ramener  à  riiiu/e  tous  les 
sujets  dissidents.  C'est  ce  même  prin- 
cipe d'unilarisme  qui  attira  sur  les  pre- . 
miers  chrétiens  les  persécutions  des 
empereurs. 

C'est  ainsi  que  VunUarisme  pur  cou* 
duit  nécessairement  à  la  tyrannie.  An 
contraire,  quand  même  un  roi  réunit 
dans  sa  main  tous  les  powiom  temporels 
ou  civils,  s'il  n'a  pas  le  pouvoir  spiri- 
tuel, et  s'il  reconnaît  l'indépendance 
de  l'Église,  ^oyez  sur  qu'il  ne  sera  ja- 
mais un  tyran.  La  limite  morale  qui  sera 
imposée  à  son  autorité  sur  ce  point  iin* 
portant  suffira  poi^r  la  contenir  même 
sur  d'autres  points.  Le  souverain  catho- 
lique s'accoutumera  à  respecter  la  di- 
gnité de  l'homme,  en  respectant  la  di- 
gnité du  chrétien  ;  il  s'arrêtera  devant 
les  résistances  généreuses  de  la  con- 
science, dans  l'ordre  civil  comme  dans 
l'ordre  religieux.  Il  se  gardera  d'atten- 
ter à  la  liberté  du  juge  et  même  de 
l'administrateur,  qui  lui  auront  refusé 
de  s'associer  à  un  acte  de  vengeance 
ou  d'arbitraire.  Ses  oreilles,  habituées 
au  langage  des  apôtres  et  de  leurs  suc- 
cesseurs, ne  seront  pas  choquées  de 
ces  mots  :  nous  ne  pouvons ,  pronon- 
cés par  un  d'Orthès ,  un  Mole  ou  un 
Séguier ,.  pour  toute  réponse  à  un  ordre 
barbare. 

Après  tout ,  dans  un  tel  ordre  de  cho* 
ses,  il  y  aura  toujours  une  liberté,  celle 
de  la  chaire ,  et  le  peuple  aura  pour 
défenseiirs  ses  évêques  ,  ou  même  le 
chef  de  l'Église.  C'est  ce  qu'on  a  vu  aux 
beaux  jours  du  moyen  âge.  La  papauté 
rendit  alors  d'immenses  services  aux 
peuples  qui  l'ont  malheureusement  trop 
oubliée  aujourd'hui. 

Il  semble  du  moins  que  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  sérieusement  d'études 
historiques  et  sociales  devraient  recon- 
naître les  avantages  de  la  monarchie 
tempérée  par  le  droit  chrétien.  Cepen- 
dant, il  n'en  est  pas  ainsi,  et  un  brillant 
historien  a  semblé  toucher  la  question 
en  sens  inverse,  en  prétendant'  t  qu'un 
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ê  ordre  double  était  nécessaii*enieotun 
•  désordre.»  L*ordre  ne  pourrait  donc 
exister  qu*avec  rnnitarîsme  ou  Tauto- 
craltie ,  G*estrà-dire  le  despotisme  !  Mais 
alors  ii  faudrait  ae  tenir  aucun  eompte 
d*nn  élément  essenti^  de  toute  société 
liumaine,  la  liberté  ou  le  droU.  11  fau- 
drait, comme  à  Constantinople,  pro^ 
crire  toute  opposUion  au  souverain 
comme  une  réxfolte  et  un  sacrilège, 

11  nous  senyMerait,  au  contraire,  que, 
puisque  cette  opposition  existe,  il  vau- 
«di^ait  mieux  la  régulariser  que  la  dé«- 
truire  ;  et,  plutôt  que  d'en  cliercherles 
orgaoes  au  sein  du  peuple  lui-^méme , 
qui  esf  Pune  des  deux  parties  !ntére&- 
:sée8 ,  et  d*armer  ainsi  sans  <;esse  les 
passions  des  gouvernés  contre  les  gou- 
vernants, ne  serait-il  pas  plus  sage  de 
recourir  à  un  pouvoir  modérateur  , 
placé  en  dehors  de  ces  antagonismes 
égoïstes?  L'Église  exercerait  ainsi  une 
sorte  d'arbitrage  moral  dans  tous  les 
pays  chrétiens.  Elle  serait  appelée  à 
prévenir,  parsesdécfsions,  les  séditions 
intestines  et  les  guerres  extérieures. 
Au  reste ,  nous  ne  prétendons  pas  dire 
^ue  cette  mission  temporelle  ait  été 
•donnée  à  TÉgllse  par  Dieu ,  ni  qu'elle 
fût  infaillible,  en  matière  politique, 
comme  elle  Vest  en  matière  de  dogme-. 
Seulement  nous  croyons  que  Thuma- 
nilé  gagnerait  infiniment  en  déférant  k 
<xi  triblinal  sacré  les  causes  qui  la  di- 
visent et  qui  déchirent  son  sein.  Cecon- 
.séil,  électif  de  vieillards  qu'on  nppell^^ 
le  sacré  collège,  deviendrait  bientôt  le 
conseil  amphictyoniqoe  de  Tunivers. 

Du  reste,  nous  consentons  ù  laisser 
reléguer ,  au  rang  des  utopies  ,  cette 
idée  de  confédération  chrétienne  que 
•deux  hommes ,  bien  positifs  pourtant , 
Henri  lY  et  Sully ,  avaient  conçue  com- 
ine  étant  d'une  réalisation  non-seule- 
ment possible,  mais  facile  et  prochaine. 
Nous  ne  voulons  pas  approfondir  tous 
les  maux  qu'a  faits  à  l'Europe  et  au 
inonde  le  poignard  de  RavaiUac,  en  em- 


«  deax  hiérarcbtei  oniverAelles ,  deox  ordrfts*  deux 
fc  absolus ,  deux  infinis.  Deux  Infinit  eosemble , 
K  €t%X  chose  âbflurdA.  Un  ordre  double ,  g>sI  un 
m.  désordre.  »  M.  Mlehelet ,  nuttrtwre  de  son  court , 
•  liDvier  1834.  —  Voir  la  it«ove  d9$  D9MX-Mond$if 
tro<si4*«  técie ,  1. 1 ,  f .  191. 


péchant  l'exécution  de  ce  plan  sublime. 
Toujours  est-il,  qu'en  présence  des  pou- 
voirs matériels  qui  glorifient  les  faits 
accomplis ,  il  existe  aujourd'hui  même 
un  pouvoir  moraV  qui  place  avant  tout 
les  privilèges  de  la  conscience  «t  le  rè- 
gne du  droit.  L'existence  seule  de  ce 
pouvoir  est  déjà  un  immense  bienfait , 
quand  même  sa  prééminence  n'est  pas, 
reconnue.  Il  y  a  encore  bien  de  la  force 
et  bien  de  la  vie  dans  la  papauté. con- 
temporaine ,  qui ,  par  un  simple  blâme, 
Inquiète  sur  son  trône  le  plus  puissant 
souverain  de  la  terre,  le  czar  de  Russie; 
tandis  que ,  par  ses  lettres  sur  l'aboli- 
tion de  la  servitude,  elle  fait  sourire 
d'une  divine  espérance  les  esclaves 
noirs  qui  gémissent  dans  les  colonies 
du  nouveau  monde. 

Or ,  celte  Église  de  Dieu ,  toujours  si 
grande  et  si  belle,  ne  fut  jamais  plus  no* 
ble  et  plus  calme  qu'au  lendemain  de 
sa  première  victoire,  c'est-à-dire  après 
la  conversion  de  Constantin.  Cette  vic- 
toire, toute  pacifique,  remportée  sur  le 
paganisme ,  ne  fut  pas  souillée  de  sang 
par  l'esprit  de  vengeance.  Les  persécu- 
tés de  la  veille  ne  voulurent  pas  deven 
nir  les  persécuteurs  du  lendemain.  Ils 
pratiquèrent,  envers  les  idoMtres,  cas 
doctrines  de   tolérance   et  de  liberté 
dont  ils  avaient  si  longtemps  et  si  vai- 
nement réclamé  l'application  pour  eoi- 
mêmes.   Les  évéques  chrétiens  firent 
subir  des  coudamnations   religieusets 
aux  fidèles  qui  avaient  apostasie  par 
crainte  de  la  mort,  Nolle  peine  n*atlcd- 
gnit  les  magistrats  païens  qui  avaient 
fait  supplicier  les  martyrs;  ils  purent  se 
promener  avec  sécurité  au  milieu  de 
ces  chrétiens  mutilés ,  torturés ,  brisés 
par  leurs  ordres  barbares.  On  n'a  pas 
asseas  remarqué  cet  exemple  unique 'de 
pardon  des  injures  donné  par  xies  po- 
pulations entières,  ce  phénomène  de 
douceur  et  de  dignité  morale  qui  ùitro- 
nlsait  si  dignement  l'Evangile  sur  le 
trône  des  Césars. 

11  y  a  plus  ;  non-seulement  les  honf- 
mes  furent  épargnés,  mais  les  magis- 
trats ,  pour  la  plupart ,  conservèrent 
leurs  fonctions.  Le  culte  enoemi ,  le 
culte  des  idoles  continua  de  subsister 
en  présence  du  culte  chrétien.  Constan- 
tin, il  est  vrai,  en  tant  que  particulier, 
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ne  pouvait  wipporter  les  sacrifices  du 
pagauiioie  ;  il  détestait  la  vieille  Rome, 
ou  le  sénat  conservait  avec  vénératioo 
les  temples  et  les  rites  des  anciens  jours. 
Mais  la  ferveur  de  Tiadividu  n'égara 
pas  Tempereur.  11  ne  songea  à  se  ven* 
ger  de  Tent^tement  des  Romains  que 
par  Tabandon  «  et  il  alla  fonder  une 
ville  à  lui ,  une  ville  toute  chrétienne , 
sur  les  rivages  lointains  du  Bosphore. 

^,  pendant  son  règne  long  et  glor 
rieux  «  il  fit  beaucoup  pour  le  christii^ 
nlsme,  il  ne  fit  rien  contre  la  liberté  de 
ToAcienne  religion  de  TEmpire.  H  se 
ooDienta  d*attaquer  certaines  supersti- 
tions que  cette  religion  elle-même  dés^ 
nvfMiait,  et  qu'elle  avait  mèmequelque- 
Xoia  réprimées* 

Quant  aux  hérétiques*,  ils  jouirent 
d'abord  de  la  même  liberté  que  les 
païens  et  les  juifs.  Les  ariens  furent 
excommuniés  par  TÉgUse ,  mais  ils  ne 
furent  pas  inquiétés  par  le  pouvoir  sé- 
culier. I^s  oovatiens  furejst  même  pro- 
tégés par  un  édit  particulier  de  Cons- 
tantin à  la  date  de  526,  Mais  quand  ces 
mêmes  novatiens^  à  l'exemple  des  do- 
natistes  i  des  circonoellions ,  des  var 
leniîniens,  etc.^  etc.  ^  se  furent  mis  à 
parcourir  Les  villes,  à  troubler  la  paix 
publique^  et  à  piller  tes  citoyens»  alors 
Tempereur  se  crut  obligé  de  réprimer 
leur»  excès. 

il  ne  faudrait  pas  dire  que  si  Cons- 
laaUn  et  ses  successeurs  immédiats  res- 
pectèrent iaUberié  de.consciemee^  ce  fut 
Miquemcnt  par  politique  «  et  parce  que 
raucien  cultes  encore  puissant,  parais- 
sait leur  commander  des  ménagements 
iafinis.  Constnntiii  ne  faisait  en  cela  que 
Mivrelesprincipes  posés  par  saintiiistin, 
Atbénagore  ,  et  TertuUien  lui-même  *, 
en  fiivenr  du  christianisme  naissant. 

L'Ëglise,  qui  demande  sans  cesse  aux 
puisaattees  politiques  séparées  de  son 
teln^  que  la  force  matérielle  ne  soit  pas 

'  Voir  roiCfllleDt  Cown  d^hiêêoir$  $ecUiUmipi$ 
fax  r»bbè  laftr,  recoeilli  par  Vâhbh  Harcel ,  Uni- 
vriilé  ca<A«ltfiM»  année  1842  ei  BoiTanief. 

*  Od  peat  aiooter  à  ces  aatenni  Lactance ,  qa(., 
Itriraiit  apréila  Ttciofre  de  CoofiaaUo,  et  le  irloip- 
frti»  en  dtHitlasIaine ,  profette  let  mênei  prln- 
elpM  4e  telériace  al  défeleppe  éloqaemÉeM  cette 
•attaia:  a  Mbil  aet  Om  folnouritai  qaln  reUfio.» 
IimMhI.  m.»  ^h.  V,  op.  as. 


appelée  à  décider  les  questions  de  con- 
science, serait  mal  venue  ^  donner  U 
funeste  exemple  d'une  violation  de  priar 
cipes  dont  elle  somit  la  première  vio 
time.  Que  Sri  des  princes  et  dqa  peuples 
l'ont  servie  malgré  elle  par  de  pareils 
moyens,  elle  ne  leur  a  jama»  donné  le 
sceau  authentique  de  son  approbation  \ 
Ainsi  elle  n'a  pas,  que  nous  sachions, 
canonisé  Simon  de  Montfbrt ,  ni  le  due 
de  Guise.  Il  ne  résulte  pourtant  pas  de 
là  que  le  culte  dominant  d'un  Etat  ne 
puisse  pas  repousser  par  la  force  les 
violences  d'une  secte  qui  s'iosargerail 
à  main  armée  contre  loi.  Hais  quand 
l'Église  agit  en  vertu  de  son.  poutoir 
spirituel ,  elle  n'emploie  à  l'égard  de 
ses  enfants  égarés  que  les  voies  de  la 
douceur  et  de  la  persuasion.  Elle  imite 
en  cela  son  divin  maître. 

Cette  conduite  de  l'Église,  le  peu  de 
besoin  qu'elle  a  du  brof  séûuiier  paw 
son  existence ,  sont  précisément  ce  qui 
lui  imprime  un  caractère  surnaturel. 
Toutes  les  religions  de  la  terre  a'ont 
eu  de  force  et  de  durée  qu'en  sldentî- 
fiant  avec  l'État.  La  religion  catholique 
toute  seule  a  une  vie  qui  lui  est  propre. 
Elle  seule  tire  sa  puissance  même  de  sa 
faiblesse  temporelle.  £t  ou  Ta  vue  dans 
des  pays  où  tous  les  pouvoirs  terrestres 
s'unissaient  poui*  l'étouffer,  finir  par 
triompher ,  après  plusieurs  siècles  de 
persécution^  par  la  seule  force  de  la  ré- 
sistance passive  et  légale.  L'Irlande  esc 
aujourd'hui  un  tMgnifiqae  exemple  de 
cette  vérité.  . 

Que  si  on  se  plaiet  de  ce  qiie  la  sépa- 
ration des  deux  pouvoirs .  établit  «ne 
sorte  de  lutte  étemdle  entre  deux  prin- 
cipes en  apparence  conciliés  parla  sub- 
ordinalftan  du  culte  à  l'État  ^  nous  ré- 
pondrons que  c'est  l'image  du  conalmt 
incessant  que  se  livrent  l^sprit  et  la 
matière ,  la  conscience  et  les  passleas  : 
c'est  Texpression  de  la  sature  humaiae: 
il  n'y  a  jamais  eu  de  repos  pour  elle 
que  par  l'asservissemeat  honteux  de  la 
plus  noble  partie  d'elle-même.  Or ,  ce 
n'est  pas  là  la  paix,  c'est  le  silence  de 
l'esclavage.  Dès  que  l'âme  sVst  réveil- 
lée ,  dès  qu'elle  a  réclamé  ses  droits,  là 
lutte  a  recommencé  avec  une  vivacité 


Voir  la  Vie  4'lnnmÊl  Ul^  par 
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nomrelle.  En  vain  des  utopistes  ônt-ils 
imagioé  une  espèce  de  pouvoir  modéra* 
leur  eatre  ces  deux  tendances  de  l'Iiu* 
nuMiité.  Un  piureil  combatue  peut  finir 
pair  une  tnineafifion  •:-  îL  laot  ^ii'il  se 
tennine  par  la  victoire  de  ceUe  «de  ^ses 
teftdjneeaquia  sa  source  daiisie  cseh 
fit  quand  le  jour  arriveraeù  là  matière 
feeoBualtra  et  anbira  partout  Templre 
der^sprit^  quand  T  unité  de  foi  sera 
pn)c]aÉiée  dans  le  monde,  oe  sera  là 
la  ta  des  temps  et  Taurore  de  l'éter* 

Dana  rimperfection  de  notre  nature  ^ 


il  a  fallu  qu^il  en  fût  ainsi.  l.*op]iositk>a 
et  le  combat  sont  nécessaires  pour  em« 
pécher  rengourdisaemênt  de  l'âme,  le 
sommeil  de  lintelHgence  :  f  opQriH 
hmrBses  /Mse,  *â  dit  aaintPauL  Sana  doufte 
BOUS  cberchotts  Tharmonie ,  mais  sans 
poDvoir  l'atteindre  ici^ba^  La  branebe 
^'olivier  que  »cmi&  entr^oyona*  dans 
nos  rêves,  est  plaoée  plus  kantque  la 
terre.  Cest  une  déptoroble' folie  db»  Mt 
mander  à  cette  vie  ce  que  b  vie  future 
peut  seule  nous  domer.. 

-  «    AiqiBwr  Du  Bots.   * 
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Patp£ar€0U  de  CQnsÊàmiuaple,  «*- 


Bflél  da  fcbifme.  -^  Clreoniiinceê  loéates.  -«  VU 

tiMt  Hl»  — '  Le  ptirfaretie  l^sce.  ^  MMéei  de 

Bardai. -^  NeMe  fèilturnee  é^ttiaee.  -^llWHIlé 

•4s  MfcM.'M* lardn.  ^  IsoaM  kil  reteae  ta dai*^ 

«Wvilfii,  -^  Ml  4fi  4»«tHaTclif .  ^  Pheilos.  -- 

démlftlo*,  -*  JTé<iBai  ambhteiL  jonéa  par  Baf- 
dàa.  —  Ordloaiioa  de  ^boU^s.  —r  Genire-élecUoD 
de  ptofllenri  étéqoea,  -r-  Pertéention  conire  Igea- 
ce.  «^  DépdUiorf  dé  Phôiloa.  -^  éëposiilon  et 
«xeeaHHSbfeilleD^^lçnace.-^botrttii  demande  ta 
cettlIréMiUéti  ira  pt^'.  -^Kleelae  !••< — f  1  aayemble 
tra  MD<SI«  •!  0Si4le  <ef  légétt.  -«  Leciret  d« 

'  far*  i  Pholiua  ei  4.1%aip6fOar«  *~  Sd^veauratliMi 
«I  eipUilM  to  l%itt«  ^  Ceoelke  de  Conaïaml^ 

.  Jippbi«-*€onpanMleii  d'ige-^e»»  «en  appel  et  aa 
MQliéte  au  pape*  —  Non? ellea  lîégoeiationa  poor 
obtenir  ta  démlixion  d^lg^ace.  —  Soe  procéa  et  aa 
<endaaDatIon.  —  ÔbaervatloBa  lur  la  compoi  itioo 
•t  la  c«adaite  d'à  eoacHe.  —  Lettre  de  l^hoflaa  an 
pape.  -^  Ceodulfé  de  Nitidaa.  -^  6a  répeiiaé  ft 
Pbaitea  et  i  r^Dperwir.  «-^  Sa  eirtttliif^e  S  rÉfUie 
d'OrtfaU^^AUMiaia  de  Ptollat  eoaifs  ignaee. 
^  P««af  Mftaraaciu  ^  NMveaix  slteBUti  à  U 


■•*  Totr  ta  xv>  teçoa  pn  o»  précèdenli  ci-deaias, 


Tfe  d^f gnaee.  ->  Fuite  da  fatrtarcbe.  -»  Yrei»- 
bfemeiit  de  (erre.  —  Betoiird^lgifaet  elta  retrallto 
da«i  «0  iiMHiaatère. 

Averti  que  M.  l^bbé  lagcr  a  Mutefi- 
tion  de  publier  sur  la  vie  et  le  schisme 
de  Photius  un  travafi  4n'it  a  prépïiré 
avec  toute  ]a  pertfnadtéHiè  patience  rt 
lés  ressources  de*  la  scîetide  qu'on  •lui 
connaît,  "nctls  avons  longtemps  balancé 
si  nous  ïrtJblieWons  les  'leçons  qù^l*  a 
faites  sur  le  st^hisme'  de  Photias.  Mais 
nous  devons  h  ftos*  lecteur^  une  com- 
petlsatîon  dé  l'hrldftë  Aei  matières  h 
travers  lesquelfes  Ws  ont  eu  depuis  quel- 
que temps  le  courage  de  nous  suivre, 
et  nous  ne  trouvons  Tfoûs  décider  à  sup- 
primer les  iriiéressatrtes  leçons  que  Ife 
sa^-ant  professeur  a  ^ircrtioncées  sur  ce 
^ujet,  bien  que  nous  devions  nous  at- 
tendre h  volT  pâHr  devant  son  œuvre 
la  simple  ébauché  que  notks  apportons  *. 

Le  schisttie  de  Photius  est  une  des 
plus*  graves ,  deâ  plus  tragiques  et  des 

*  Nona  savons  qae  le  travail  de  V.  l'abbé  Ja^'r 
aéra  enricbl  de  plasiêtifa  pléeea  qir*oti  croyait  décf- 
4éfiioiit  'pefdiKf  el  i|Q^A  a  ev  ta  'boftfaewr  'die  reiiiMVW. 


:m 


COI  us  D^MISTOIRR  ECCLÉSiASTtOra , 


plus  (lêsastreusés  révoliUions  qui  se 
soient  accomplies  dans  l'Élise.  Les 
plus  grands  personnages  y  figurent^  les 
plus  grands  intérêts  y  sont  débattus, 
nu  prodigieux  génie  entre  en  lutte  con* 
tre  la  plus  haute  autorité;  il  balance 
eotttre  elle  la  victoire,  il  est  sur  le  point 
d*en  triompher,  et  s'il  ne  fait  point  pré* 
valoir  partout  la  révolte ,  il  parvient  à 
lui  enlever  une  partie  du  monde. 

Je  vous  disais  il  y  a  quelque  temps , 
Messieurs,  en  commentant  les  célèhres 
et  enthousiastes  paroles  d*un  Père,  que 
rhérésie  n'est  point  à  craindre  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  du  schisme;  l'hérésie 
purge  le  corps  de  l'Église,  et  par  des 
remèdes  héroïques  ravive  ses  plus  no- 
bles organes;  le  schisme  au  contraire 
tarit  la  source  de  la  vie,  parce  qu'il 
coupe  les  artères  et  les  nerfs  et  sépare 
à  la  fois  les  membres  de  la  tête  et  du 
cœur.  Une  fois  séparés  ,  ces  membres 
sont  privés  de  mouvement  et  de  cha- 
leur ;  ils  ne  sont  plus  susceptibles  que 
de  certains  ébranlements  galvaniques  ; 
ils  languissent^  ils  se  paralysent ,  lisse 
corrompent,  ils  meurent;  oh!  je  n'exa- 
gère pas.  Voyez  les  Grecs  aujourd'hui  : 
où  en  sont  chez  eux  l'ardeur  de  la  foi , 
l'esprit  de  prosélytisme,  le  dévouement 
à  la  cause  de  Thumaniié  sous  les  mille 
iornfifs  qu'il  sait  revêtir ,  les  Ineffables 
inspirations  de  la  piété?  Où  sont  ses 
docteurs,  ses  confesseurs,  ses  martyrs, 
ses  fondateurs  d'ordre,  ses  missionnai- 
TQSy  ses  grands  homn^es  enfin ,  de  la 
vigueur  et  de  la  stature  de  ceux  que 
chaque  jour  enfante  l'intarissable  Église 
Komaine?  et  Tétat  social,  moral  etpoli- 
t,ique  des  peuples  ;  Jes  progrès ,  les  lu- 
mières, le  bien-être  ;  la  civilisation  sous 
toutes  ses  faces  où  en  est-elle  chez  eux 
et  chez  nous?  Comparez  et  jugez.  Vcilà 
les  fruits  du  schisme  dont  je  commence 
l'histoire  lamentable. 

Pour  vous  la  faire  comprendre,  il  faut 
que  je  m'arrête  d'abord  quelques  in- 
stants à  vous  mettre  au  courant  dès  cir- 
constances au  milieu  desquelles  s'est 
développé  le  premier  germe  du  mal  ; 
il  faut  vous  transporter  à  la  cour  de 
Constantiiîople  et  vous  en  expliquer  la 
composition. 

L'empereur  Théophile ,  mort  en  843 , 
avait  laissé  un  fils  de  iÂ\  ans,  Michel  IKt 


s^us  la  régéqce  de  &a  vëme,  Tiiéod^a, 
et  Id  tutelle  deEardas'^  frère  de  Timpé- 
ratrice.  Théodora  avait  qne  sincère 
piété  et  un  noble  caractère;  ^Ue. §00^ 
verna  avec^sogesseet  prévinttles  inva*- 
sîons  des  Bullgares  en  •  favorisant  leur 
conversion.  Elle  rendit  nnémisent  ser* 
vice  à  l'Église  en.  apportant  nn  ternie 
an  schisme  des  loonockistesw  Théophile 
avait  désigné  les  hommes  les  pins. ca* 
pabies  pour  composer  le^oona^de  ré- 
gence :  c'était  Théootiste ,  grand  cllan^ 
celier;  Manuel,  généralissime  des  iii- 
niées,  auiiquels  on  avait  joî|it  ie  fameox 
Bardas,  et  Photius,  autrefois  ambassa- 
deur en  Assyrie,  actuellement  secrétaire 
d'État. 

Théodora  n'avait  rien  négligé  ponr 
donder  àMiiHiel  une  éducation  chré- 
tienne et  digne  de  ses  hautes  destinées; 
mais  les   soins   de   la  mère   vinrent 
échouer  contre  la  nature  que  son  fils 
semMait  avoir  rhérité  de  ses  tristes  pcé- 
décesseurs.  A  t)einc  sorti  de  l^enfance^il 
manifesta  les  plus  mauvais  penchants  ; 
il  avait  un  caractère  faible ,  accessible  à 
toutes  les  impressions,  un  goût  pro- 
noncé poqr  la  dissipation  et  les  plaisirs 
désordonnés  ^  ponr  toutes  les  choses  vi- 
les et  criminelles  ;  les  jeax  d»  clique 
étaient  sou  occupattoto  la  plus  grave  et 
sa  passion  ia  plus  noble. 
•  Théodora  avait  fîiit  parvenir  Métliodius 
jiu  trône  patiiarcal,  suivant  les  k>is  ca- 
noniques depuis  si  longtemps  onhiléès; 
elle  appela  pour  lut  succéderunkénmie 
d'un  ipérite  retsarqiiabte  et  dliné  éihl- 
nenie  vertu.  Saiht  1|fnace  était  dh  s^bg 
impérial .  Renversé  du  trône  avec  son  p^re 
et  honteusement  mutilé  par  rusurpàleiar 
qui  craignait  de  lui  voir  une  postérité, 
il  embrassa  la  vie  monastique ,  et  par.  la 
sainteté  de  sa  vie  se  fit  appeler  snoces- 
sivement  à  la  direcUon  de  son  monas- 
tère, ensuite  à  la  prêtrise;  La  réputa- 
tion de  sels  vertus  et  Pardêvr  de  son  tèle 
en  firent  bientôt  le  consolateur,'  le  guîde 
et  le  soutien  des  fidèles  persécutés.  À  la 
mort  du  vénérable  Méthodius,  tous  )es 
évêques  portèrent  les,  yeux  sur  lui ,  et 
secondés  par  la  pieuse,  impératrice ,  ils 
l'Intronisèrent  dans  le^slége  patriarcal, 
miilgré  la  résistance  que-  leur  apporta 
son  humilité.  Le  célèbre  anachorète  Joa- 
nice,  consulté  par  Théodora  ,  liti  avait 
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répondit  d^un  ton  laspiréqu'lgoacoéiâit 
marqué  du  doigt  de  Dieu  pour  con- 
duire l*ÉgUse  de  Constantinople  :  sa 
prophétie  se  réalisa  -..Ignace  fut  un  grand 
évoque.  Il  passait  la  plus  grande  partie 
des  nnîts  dans  Tétude  des  saints  livres 
et  des  monuments  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique ;  il  n'opposait  aux  hérétiques 
que  sa  science  et  sa  charité,  et  jamais 
il  ne  leur  suscita  la  moindre  pei*sécu* 
tlon  ;  il  leur  imposa  le  respect  et  se  fit 
chérir  d'eux  autant  que  des  catholiques; 
son  âme  était  simple  et  ouverte,  son 
.caractère  ferme,,  droit  et  sans  faiblesse, 
incapable  d'intrigues,  incapable  de  mé- 
nagements ou  de  dissimulation ,  même 
au  milieu  de  la  cour,  et  ne  connaissant 
en  tout  qu'une  règle  :  Dieu  et  son  devoir. 
Tels  sont  les  principaux  personnages; 
les  voici  en  action. 

Il  avait  été  facile  à  Bardas  de  prendre 
sur  son  inepte  et  lâche  pupille  l'ascen- 
dant que  pouvait  désirer  son  ambition, 
.mais  rimpératrice  et  le  conseil  de  ré- 
gence le  gênaient  ;  il  travailla  à  déblayer 
le  terrain.  Codnaissant  les  goûts  sim- 
ples de  Manuel  et  ^n  amour  pour  la  re- 
iraite,  il  lui  suscita  des  difficultés,  lui 
barra,  le  chemin  et  le  détermina  bieQ- 
tôt  à  rentrer  dans  la  classa  obscure  des 
simples  citoyens.  En  voilà  un  d'évincé, 
à  présent  à  un  autre.  11  persuade  au 
*  .prince  que  Ihéoctiste  en  veut  à  ses 
jours  ;    l'imbécile  et   cruel ,  empereur 
prend  facilement  ombrage  et  le  fait  as- 
sassiner ;  Théodora  exhale  avec  amer- 
tume des  plaintes  contre  son  fils  et  con- 
tre son  frère  ;  c'est  bien  ce  qui  conve- 
nait à  celui-ci  ;  il  conseille  à  Michel  de 
la  chasser  du  palais  impérial.;  elle  pré- 
vient cet  affront  et  se  retire  d'elle- 
même;  mais,  chérie  du  peuple,  elle 
pouvait  être  ramenée  par  quelque  cir- 
constance. Il  amène .  l'empereur  â  exi- 
ger dlgnace  qu'il  lui  coupe  les  cheveux, 
à  elle  et  à  ses  filles ,  et  qu'il  la  mette 
au  rang  des  diaconesses.  Ignace  résiste 
noblement  à  l'empereur  en  lui  disant  : 
<  Quand  j'ai  pris  le  gouvernement  de 
cette  église ,  j'ai  promis  avec  serment 
.et  par  écrit  de  ne  rien  faire  contre  le 
.service  et  la  gloire  de  votre  majesté. 
Quels  crimes  ont  donc  commis  les  prin- 
cesses, pour  ,être  violentées  de  la  sor- 
tie? >  En  dépit  de  la  résistance  du  pa« 
T.  XVI, -•w*95/<JU5.    * 


tri;irche,  le  pouvoir  trouva  des  instru- 
ments plus  dociles  ;  Théodora  avec  ses 
filles ,  moins  la  plus  jeune  pour  laquelle 
le  nouveau  Néron  nourrissait  dés  senti- 
ments incestueux ,  fut  arrêtée ,  enfer- 
mée dans  un  monastère  et  tondue. 

t(estait  Photius  seul.  C'était  un  homme 
qu'il  était  dangereux  d'attaquer,  et  Bar- 
das était  trop  habile  pour  commettre 
cette  faute.  11  lui  fit  son  lot  large  et 
beau ,  il  se  ligua  avec  lui  pour  s'en  dé- 
barrasser en  l'élevant.  Les  circonstan- 
ces vont  le  servir.       .  ' 

Michel  continua  à  faire  voler  son  char 
dans  la  poudreuse  carrière  du  cirque, 
à  fraterniser  avec  ses  émules ,  le^  con- 
ducteurs de  char,  et  en  camarade  de 
bon  aloi  à  leur  donner  des  poignées  de 
main.  Il  prenait  bien  aussi  '  quelques 
délassements  de  ces  nobles  travaux,  dé- 
lassements dignes  de  lui  et  de  la  pureté 
de  ses  mœurs.  Il  jouissait  au  lieu  de  ré- 
gner. C'est  ce  qui  convenait  parfaite- 
ment à  Bardas  qui  s'était  fait  créer  cé- 
sar, et  qui  après  avoir  annulé  le  prince, 
absorbait  tous  lés  soins  de  l'administra- 
tion. 

Ces  soins  pour  lui  n'étaient  qu'un  jeu. 
Bardas  avait  une  extraordinaire  étendue 
de  moyens  et  de  connaissances  prati- 
ques. Grand  homme  de  guerre  et  grand 
homme  d'Etat,  il  avait  l'œil  à  tout  et  em- 
bra^it  l'ensemble  deà  affaires  sans  e^ 
fort.  Il  était  profond  dans  les  conseils, 
prompt  et  hardi  dans  l'exécution;  fl 
connaissait  les  hommes,  avait  lé  regard 
pénétrant ,  savait  saisir  la  circonstance 
au  vol ,  exploiter  les  passions  et  lès  fai- 
bles de  chacun,  n  était  aimé  des  soldats 
et  des  chefs  et  avait  le  rare  talent  d'im- 
poser son  autorité  et  de  prévenir  lefe 
troubles  par  son  adresse  et  par  sa  fer- 
meté de  caractère.  Il  aima  et  fàvôrifte 
les  sciences  et  les  belles-lettres  et  re- 
haussa par  l'éclat  de  sa  pourpre  l'étode 
de  I^  jurisprudence  à  laquelle  il  se  li^ 
vrait  en  public ,  et  en  assistant  âox  juge- 
ments qu'on  rendait  dansl'hippodroM^. 
Au  revers  de  la  médaille  il  faut  placer 
à  côté  de  sa  fongueuse  et  insatiable  am^ 
bition  sa  flamnte  incestueuse  pour  Té- 
pouse  de  son  fils.  Pour  la  sâtisfôirfe  plus 
en  liberté,  il  brisa  solennellement  avec 
les  bienséances  publiques  en  répudiaist 
sa  femme.  Averti  par  ce  seAndale,  le  d4- 


gne  patriarche  avertit  le  cpnpablé ,  qai 
ne  tint  compte  de  ses  remontrances , 
et,  qui,  espérant  masquer  sa  conduite 
par  des  démonstrations  religieuses, 
vint  un  jour  de  TÊpiplianie  se  présenter 
à  la  table  eucharistique.  LMntrép^e 
Ignace  lui  refusa  publiquement  la  rom- 
munionrLe  césar  courroucé  mit  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée  en  menaçant 
le  patriarche  ;  le  patriarche  répondit  au 
césar  en  le  menaçant  avec  calme  de  la 
colère  de  Dieu.  Le  prince  se  résolut  îi 
la  vengeance,  mais  à  une  vengeance  qui 
servait  en  même  temps  son  ambition.  Il 
avait  trouvé  la  place  de  Photius. 

Il  accusa  hardiment  devant  Tempe* 
reur  le  saint  patriarche  d'être  dévoué 
au  parti  d'un  certain  Gébon,  aventurier 
extravagant  qui  se  donnait  comme  fils 
de  Théodora  d'un  premier  mariage,  et 
réclamait  en  conséquence  son  droit  de 
succession  au  trône  impérial.  Michel 
était  expéditif  en  fait  de  Jugements  :  il 
lil  arrêter  incontinent  ce  prétendu  frère 
utérin  et  le  fît  garder  étroitement  ;  en- 
suite il  chassa  Ignace  de  son  siège  et  le 
relégua  dans  rtle  de  Térébinthe.  et  puis 
revenant  aussitôt  à  Gébon,  11  lui  fit  arra- 
cher les  yeux ,  couper  Jes  quatre  mem- 
bres et  donner  la  mort.  Ignace  avait  oc- 
cupé le  siège  de  Constantinople  pendant 
plus  de  onze  ans. 

Cet  exil  du  patriarche  ne  pouvait  ni 
satisfaire  la  vengeance  ni  remplir  les 
vues  de  Bardas;  il  avait  besoin  de  le 
renverser  et  de  mettre  Photius  à  sa 
I^ace.  Il  est  temps  de  faire  connaître  cet 
homme. 

Photius  n'était  pas  un  intrigant  ordi- 
naire 9  un  ambilipux  de  bas  étage  ;  c'é- 
tait au  contraire  un  homme  envers  le- 
quel la/iature  avait  été  prodigue  de  tous 
ses  dons.  Doué  d'un  génie  extraordi- 
naire» possédé  d'une  violente  passion 
pour  la  gloire ,  tourmenté  par  les  aiguil- 
lons d'une  terrible  ambition,  apparte- 
juwkt  à  la  famille  impériale  et  placé 
djins  une  situation  brillante,  il  avait  à  la 
fois  tons  Us  stimulants  et  toutes  les  res- 
sources avec  lesquelles  on  conçoit  et 
l'on  accomplit  de  grandes  choses.  II  y 
«vAit  de, tout  dans  cet  homme-là,  et  tout  | 
chei^  lui  était  porté  à  la  dernière  limite  ; 
viocfs^^  talents  e^  qualités.  Son  intelli- 
gence élfkit  vaste  et  élevée,  son  ca-  ! 
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ractère  à  la  fols  sonpte  cMiaie  Tas  et 
inflexible  comme  le  fer;  H  était  habile 
orateur,  écrivain  achevé,  fiarailler  avec 
toutes  les  sciences,  d'une  activité  brii* 
lante ,  d'en  flegme  H  d'un  aplomb  dés- 
espérant ,  capable  de  traiter  les  affiiires 
les  plus  lrapoi*tantes  et  les  plus  épi- 
neuses, e\er<'é  dans  les  plus  hauts  en* 
plois,  sachnnt  '^ivre  à  la  cour,  connais- 
sant les  hommes,  se  possédant  lui-nè- 
me ,  pénétrant,  enchaînant  et  domptant 
les  autres  par  la  rapide  succession  de 
tous  les  moyens  de  persuasion  on  d'inti- 
midation ;  joignant  à  tons  ces  mériies 
l'avantage  d'une  figure  agréable,  de  as* 
nières douces  et  aisées,  d'un  maintien 
grave ,  d'une  exquise  politesse,  de  ton* 
tes  les  fermes  extérieures  enfin  qui  atp 
tirent  et  séduisent  par  un  invincible 
charme.  Joignez  à  cela  la  libre  dispos!- 
tion  de  toutes  les  ressources  bonnes  ou 
mauvaises ,  un  cœUr  froid  régi  pnr  os 
esprit  calculateur  et  la  plus  profonde 
hypocrisie  qui  se  soit  Jamais  rencontrée. 

Tel  fut  l'homme  que  Bardas  fit  paraî- 
tre pQur  l'opposer  à  fgnace.  Il  n^eat 
qu'à  lui  tendre  la  main,  car  le  poste 
était  trop  brillant  pour  ne  pas  fascif^r 
les  regards  d*nn  tel  ambitieux.  Hais 
Photius  dissimule  et  se  fait  priet*,  afin 
de  se  couvrir  du  masque  de  la  modes- 
tie et  de  pouvoir  dire  plus  tard  qtt*on 
lui  a  fait  violence.  Une  fois  entré  dans 
la  place  où  il  se  laisse  pousser.  Il  la 
saura  bien  défendre.  Les  Anatole,  les 
Âcace,  les  Euphémius  n'auront  été  près 
de  lui  que  des  pygmées  ;  il  recuelllefa 
précieusement  tout  leur  héritage  ;  il 
déduira  sofgneusement  et  hardiment 
toutes  les  conséquences  des  principes 
qu'ils  ont  posés  ;  il  greffera  ensuite  lui- 
même  sur  le  tronc  schismatique  qa*il 
fera  reverdir;  mais  surtout  il  les  laissera 
bien  loin  derrière  lui  par  les  ressources 
étonnantes  de  son  génie.  Ils  ont  faM 
marcher  le  drame;  lui  arrive  comme 
un  dieu  pour  le  dénoûment  ;  Ils  ont 
creusé  et  chargé  la  mine,  lui  y  met  le 
feu  et  fait  tout  éclater  avec  fracas. 

Photius  aurait  bien  voulu  trouver  la 
place  vide,  car  il  comprenait  parfaite- 
ment toute  la  complication  des  difficul- 
tés que  lui  apporterait  une  Intrusion. 
Aussi  fut-il  résolu  qu^on  ferait  Jouer 
tous  les  ressorts  pour  obtenir  la  déails- 
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ston  d'Ignace.  Il  y  avait  à  peine  trois 
jours  qu'il  étaitéansam  enil  deTérât>ln- 
tbe  lorsqu'une .  dëputation-  des  évéques 
lea  plus  considérables  vint  essnyef  de 
Ini  persuader  de  cédfir  à  )'oi*dge.  en  ab- 
diquant sa  dignité.  Le  saint  patriarciie 
repoussa  avec  fermeté  ce  ]:>ehe  oônseili 
On  ne  se  tflit  pas  pour  battu;  on  le 
hifssa  qnelques  jours  à  ses  réflexions  ; 
on  lui  adressa  «ne  seconde  députatfon 
composée  des  évéques  qui  avaient  ftiit 
hi  première  démarche, de  plusieurs  pn- 
trices  et  des  principaux  magistitits  de 
la  viHe  impériale.  Ils  employèrent  tous 
les  arttUces  imaginables  pour  le  séduire, 
mois  Inutilement^  ils  passèrent  des  pro- 
messes aux  menâtes ,  ils  le  trouvèrent 
isébranlable  comme  un  roc.  Plusieurs 
évéques,  indignés  de  la  violence  qu'on 
lui  faisait^  se  plaignirent  hautement  et 
menacèrent  de  ne  point  reconnaitre 
son  successeur.  Mais  Bardas  qui  savait 
combien  H  y  a  pcn  de  consciences  iu'- 
corroptibles  ne  s'épouvanta  pas  de  ce 
bruit;  it  sut  réduire  ces  nobles/cœurs 
pdr  Une  admirable  ruse,  iries  prit  chn*- 
cun  en  particulier  et*  leur  promit.  suc>. 
cessivement  et  secrètement  le  siège  de. 
GDUitafltin^le»  «n  lenr  reeommatidaut 
bien^pomp  mieux  intéresser  l'empereur 
et  le  imblic  en  leur  laveur,  de  se  parer 
d'un  beau  voile  de  modestie  lorsque 
l'ofifirelevr  serait  faiite  et  de  refuser  d^a- 
bord.  Ils  trouvèrent  tons  «elle  obseï^ 
vatlon  fbrt  Judicieuse,  et  lorsque  IVm- 
perenr  les  appela  ponr  leur  faire  cette 
proposition,  il  alléguèrent  qui  son  In- 
dignité, qui  son  allfiehement  pour  son 
siège,  qnî  d'autres  prétextes  atissfi  slb-» 
cères%  L'empereur  ()iii 'avait  bien  appris* 
sa  leçon^  trouva  leurs  raisons  fort  bon-' 
nés  ec  lenr  exprima  de  l'air  le  plus  gra^ 
deux  le  regret  qn'il  avait  der  ycAt  l'é-» 
0ise  (de  Constantinopleiprlvëe  d'un  si 
rare  mérite.  Ils  se  retiraient  la  rage 
dans  le  cœur;  mais  condombés  au  si-* 
lettce  et  obligés,  pour  continuer  le  n6le 
qo'ils  avaient  accepté ,  de  témoigner 
lenr  satislsctlon  d'avoir  écbayipé  t  un 
si  lourd  fardeau  ;  Bardas  riait  dans  la 
coallase. 

4|aand  en  eut  ainsi  désarmé  ces  ter-- 
ribles  xéiaieurs,  on  procéda  (Témblé^  6' 
IHirdihattQfn  du  patrifti^et^  à  <iui  1  M  fit 
1ÊM(W  eii  six  jôum  totoS'les  degrés  .de- 


réchelle  hiérarchique.  Mais  il  ne  se  fetf-- 
guait  pas.  On  n'avait  pas  le  choix  du 
consécratcur,  et  Ton  fut  obligé  d'avoir 
recours  à  un  évoque  régulièrement  con- 
damné et  déposé  par  le  patriarche 
Ignace,  à  Asbestas  qui,  résistant  à  sa  dé- 
position juridique,  iivait  fait  un  schisme 
dans  réglisc  Bysantine.  Photins  s'était 
montré  son  adhérent  ;  Asbestas  Ini  mon^ 
tra  sa  reconnaissance  en  cette  occasion , 
n'étant  pas  fAché  d'ailleurs  de  voir  son 
consacré  remplacer  Ignace.  Lé  jour  de 
Noël  de  Tannée  857  ftit  celui  où  le  chef 
d'œuvrc  fut  accompli  :  Photius  monta 
ce  jour-là  dans  son  trône  spirituel  et 
donna  In  paix  au  penple.'  Quelle  paix  ! 
on  le  verra  bientôt.  - 

L'élévation  de  Photius  par  la  main 
de  Bardas  et  sans  rînterventlon  de  Té-* 
piscopat,  blessa  les  évéques,  et  en  dé- 
termina plusieurs  à  f^ire  une  opposition 

•efficace  par  une  contré-élection.  Cfr- 
n'est  qu'à  ce  misérable  motif  qu'on  peut 
attribuer  leur  slilgullère  démarche,  car 
elle  resterait  inexplicable  si  Ton  n'y 
voulait  voir  que  le  respeot  pour  l'ordre 
canonique  et  la  iidélité  an*  légitime' 
patriarche.  En  effet,  au  Heu  de  se  ran- 
ger du  côté  d'Ignace,  et  d'appuyer  sa 
cause,  ils  la  désertèrent  -  en  faisant 
choix  entre  eux  de  trois  candidats, 
parmi  lesquels  ils  désignèrent  un  suc- 
cesseur au  patriarche  c^uF  n'était  soriî 
de  sa  chaire  ni  par  abdication  ni  par 
déposition.  An  bout  de  quelques  jours 

'cependant ,  on  parvint  à  semer  la  dés-  ' 
union  chez  eux,  et  on  les  amena  à 
une  transaction  qui  n'était  pour  PhoUds 
qu'un  armistice.  Ils  abandonnèrent  leur 
élu  à  la  condition  que  Photius  promet- 
trait par  écrit  de  renoncer  au  schisme 
d'Asbestas,  de  reconnaître  Ignace  com- 
me patriarche,   et   de  se  soumettre' 
comme  nn  lifs  à  ses  avis.  Les  ambitieux 
ne  sont  pas  fiers  ;  ils  savent  du  moins 
sacrifier  à  propos  leur  fierté  :  Photius 
accepta  des  conditions  qui  le  débarras- 
saient d'un  concurrent  et  lui  donnaient* 
le  loîsîf  de  disposer  ses  batteries.  Oeilx 
mois  ne  s'étaient  pas  écoulés',  temps 
rigoureusement  nécessaire  pour  calmer 
rébullition  dW  parti  contraire,  qu'il  at- 
taqua les  amis  du  patriarche  afin  dt»  pré- 
parer leur  défection  :  i!  les  fit  €fmpri-  ' 
sonner  et' battre  oirtrageusenîerit ,   et' 
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quand  il  jugea  que  celte  persécution 
les  avait  démoralisés,  il  employa  toute 
espèce  d'insinuations,  d'avances,  de  flat- 
teries et  de  promesses  pour  les  détermi- 
ner à  se  porter  eux-mêmes  accusateurs 
d'Ignace.  Nepouvant  rien  obtenir  d'eux, 
il  a  recours  à  l'intermédiaire  de  Bardas, 
pour  intéresser  l'empereur  à  la  dépo- 
sition du  patriarche. 

Des  ordres  sont  donnés  et  l'on  met  les 
domestiques  d'Ignace  à  la  torture  afin 
d'en  extorquer  les  accusations  par  les- 
quelles on  se  propose  de  motiver  la 
déposition,  savoir:  de  désobéissance  à 
l'empereur  et  de  conspiration  contre 
son  autorité.  Ne  pouvant  rien  obtenir 
d'eux  9  on  se  retourne  contre  la  per- 
sonne même  d'Ignace  afin  de  lui  arra* 
cher  sa  démission  à  force  de  mauvais 
traitements.  De  Tile  de  Térébinthe  on 
le  transfère  dans  celle  d'Hiéile  où  il 
ne  trouve  d'antre  asile  qu'une  êtable 
de  chèvres,  et  de  là  au  faubourg  de 
Promèle.  Ici  commencent  les  tortures 
.  par  lesquelles  on  espère  arriver  à  l'a- 
battre.  Le  capitaine  des  troupes  char- 
gé de  le  conduire  n'épargne  aucune 
ipdignité  pour  foire  mourir  le  saint 
pontife  de  chagrin  ;  il  va  jusqu'à  le  frap- 
per au  visage  avec  tant  de  violence  qu'il 
lui  brise  les  dents  :  il  le  jette  dans  une 
prison  obscure  ,  il  le  charge  de  fers  et 
le  livre  aux  brutalitésde  deux  grossiers 
soldats. 

La  robuste  santé  et  l'héroïque  courage 
du  confesseur  résistent  à  ces  mauvais 
traitements  ;  il  reste  inébranlable. 

De  Promèteon  le  transfère  à  Numère, 
de  Numère  à  Mityléne,  et  la  fureur  de 
ses  persécuteurs  ne  se  lasse  pas  ;  eile 
s'étend  sur  les  siens  afin  de  parvenir 
plus  sûrement  à  lui  déchirer  le  cœur  ; 
on  coupe  la  langue  au  garde  des  archi- 
ves de  la  grande  église  pour  le  punir 
de  n'avoir  pu  réprimer  l'élan  de  sa  res- 
pectueuse affection  pour  le  saint  pas- 
teur. Ignace  souffre  profondément,  mais 
il  ne  se  rend  pas. 

Cependant  tant  de  fureur  et  de  vio- 
lence soulève  l'indignation  des  évéques 
de  la  province  bysantine  :  ils  s'assem- 
blent dans  l'église  de  la  Paix,  et  après 
quarante  jours  de  délibération,  ils  dé» 
ciarentla  déposition  de  l'usurpateur  et 
fulminent  Tanathème  contre  lui  et  con- 


tre ceux  qiti  le  reconnaîtront  pour  ieiu* 
patriarche.  Ce  coup  ne  le  déconcerte 
pas,  il  fait  jouer  une  contrewine  :  il  as- 
semble, lui,  un  concile  plus  nombreux 
dans  l'église  des  Apôtres  et  proDOoce 
contre  Ignace ,  tout  absent  qu'il  est  la 
déposition  et  l 'excommunication.  Pin- 
sieurs  évêques  ont  le  courage  de  M 
reprocher  en  face  son  injustice  ;  il  les 
dépose  aussi  et  les  envoie  dans  une  pri- 
son infecte.  Ignace  les  rejoint  bientâc 
dans  la  même  prison,  afin  qu'il  soit  le 
témoin  continuel  des  souffrances  qu'on 
endure  pour  lui;  et  dès  qn*il  y  est 
rendu ,  on  s'ingénie  à  augmenter 
l'horreur  de  ce  séjour.  Mais  la  grande 
âme  du  saint  confesseur  conserve 
toujours  la  même  fermeté,  la  même 
sérénité. 

Plus  que  ses  prédécesseurs,  Photins, 
avec  l'appui  de  la  couronne,  sent  pour- 
tant chanceler  son  épiscopat,  et  se  ré- 
sont à  se  conformera  l'ancien  usage, à 
recourir  à  Rome.  Il  rédige  une  profes- 
sion de  foi  parfaitement  orthodoxe,  et« 
avec  toutes  les  démonstrations  de  ta 
plus  profonde  humilité,  il  demande  an 
pontife  romain  sa  confirmation  dans  le 
siège  de  Constantinople,  allégnant  qn'I- 
gnace  a  été  déterminé  à  la  retraite  par 
son  grand  ûge  et  ses  inismités,  qnMl  a 
quitté  son  siège  et  s'est  enfermé  dansnn 
monastère  fondé  par  lni,ott  l'empereur, 
toute  la  ville  et  lui-même  lui  rendent 
les  honneurs  dus  à  son  mérite,  à  ses 
services  et  à  sa  dignité.  Cette  lettre 
n'existe  plus. 

Dans  une  autre  que  le  cardinal  fiaixH 
ntus  a  netrouvée,  il  s'exprime  ainsi  : 
I  Quand  je  réfléchis  à  la  grandeur  de 
l'épiscopat,  à  la  faiblesse  htuuiiue ,  à 
la  mienne  en  particalier,  je  m'étonne 
que  l'on  poisse  se  charger  de  ce  joug 
terrible,  et  je  né  puis  exprimer  qu^le 
est  ma  dionleorde  m'y  voir  engagé  moi- 
même.  I*  11  ajoute  :  «  Mon  prédécesseur 
ayant  quitté  sa  dignité,  le  clergé ,  les 
métropolitains  assemMés,  et  surtoat 
l'empereur,  humain  envers  tous  les  au- 
tres, et  cruel  envoies  moi  seul ,  poussés 
par  je  ne  sais  quel  mouvement,  sont  ve* 
nus  à  moi,  et  sans  écouter  mes  excuses, 
ni  me  donner^  de  relâche,  m'ont  dit  qu'il 
fallait  absolument  me  charger  de  Tépi- 
scopat.  Ainsi,  nonobstant  mes  larmes  et 
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num  clés6HK>ir,  ils  m^ont  fait  violence 
pour  exécuter  leur  volonté.  »  Il  ne 
UMoque  pas  ensuite ,  pour  éter  toute 
<MDl>re  de  soupçon  sur  Torthodoxie  de 
sa  confession  de  foi ,  de  mentionner  en 
particulier  chacun  des  sept  conciles  gé- 
néraux. Gomme  on  empêchait  Ignace 
de  faire  parvenir  ses  plaintes  au  pape, 
Photius  jugea  bien  que  ce  silence  ponr« 
rait  lui  paraître  suspect  et  qu*on  nom* 
merait  des  légats  pour  informer  sur  les 
lieux.  11  va  au  devant  de  cette  mesure, 
et  la  propose  lui-même,  mais  sous  le 
prétexte  d^éteindre  le  schisme  des  ico* 
nociastes  qui  n'existait  plus ,  espéitint 
peutréUre  que  cette  demande  qui  témoin 
gnaitapparemment  de  sa  cou  fiance,  pré* 
viendrait  cette  résolution  du  pape  en 
dissipant  tous  ses  soupçons.  Au  pire  état 
des  choses>,  il  était  décidé  à  plier  les 
légats  à  sa  volonté  et  à  s'en  faire  des 
instruments  de  son  usurpation. 

La  lettre  de  Photius  était  appuyée  par 
une.  lettre  que  Bardas  avait  sans  doute 
dictée  lui-même  à  Tempereur,  car  Mi- 
chel avait  asse^  de  soucis  de  ses  plaisirs. 
Une  aml>assade  de  quatre  évèques,  con- 
duis par  Arsaber,  oncle  de  Photius,  et 
beau-frère  de  Bardas , .  accompagnés 
d'une  suite  brillante  et  nombreuse,  était 
chargée  de  remettre  ces  lettres  au  sou- 
verain pontife  et  de  déposer  à  ses  pieds 
de  riches  présents  destinés  à  Téglise  de 
Saint-Pierre. 

Un  homme  distingué  occupait  alors  le 
Saint-Siège.  J'ai  eu ,  Messieurs ,  Tocca- 
sîon  de  faire  son  portrait ,  et  de  vous 
représenterai  à  Toccasion  du  divorce  de 
Lothaire ,  la  ferme ,  grave  et  impassi- 
ble physionomie  de  Nicolas,  appelé  par 
la  Providence  à  tenir  en  bride  k  la  fois, 
avec  son  haut  caractère  relevé  par  une 
grande  droiture  d'âme ,  soutenu  par 
une  vaste  instruction  et  adouci  par  une 
admirable  charité,  d'une  part,  l'Occi- 
dent brouillé  par  l'impétueu&o  passion 
de  Lothaire,  de  Tautre»  l'Orient  sou- 
levé par  la  fougueuse  et  puissante  .am^ 
bition  de  Photius.  Nicolas  dont  la  uq- 
ble.  figure  rappelle  celles  de  s^int  Mar.tin 
et  de  Grégoire  Vil ,  avait  les  émlaentes 
qualités  nécessaires  pour  faire  face  aux 
graves  et  périlleuses  circonstances  oii 
l'Église  se  trouvait  engagée  ^  mais  il  fut 
mal  servi  par  ses  légats. 


Étonné  de  ne  recevoir  aucune  com- 
munication d*Ignace  dans  une  conjonc- 
ture où  son  apparition  était  si  natu* 
relie ,  était  même  indispensable ,  il  en- 
tre en  une  juste  défiance  des  pièges  qui 
peuvent  lui  être  tendus  et  il  a  recours  ; 
remarquez  bien  cette  conduite  ^  Mes- 
sieurs ,  c'est,  comme  je  Tai  déjà  tant  de 
fois  fait  remarquer,  la  conduite  inva- 
riable de  tous  les  grands  pontifes  ro- 
mains, lorsqu*un  grand  péril  s'annonce 
ou  qu'un  grand  intérêt  s*agite  ;  Nicolas 
dis-je ,  a  recours  à  un  concile  auquel  il 
expose  Taffaire  et  dont  il  suit  lès  avis. 
11  y  fut  décidé  que  deux  légats  seraient 
députés  à  Constantinople  pour  informer 
juridiquement  sur  la  compétition  des 
deux  prétendants  ;  que  cependant  Pho- 
tius serait  considéré  comme  laïque,  et  « 
quant  à  la  question  des  images ,  qu^ils 
auraient  pouvoir  de  trancher  les  difB^ 
cultes  qui  s'élèveraient  dans  le  concile. 
Rodoalde,  évéque  de  Porto,  et  Zacharle, 
évéque  d'Agnani ,  furent  choisis  pour 
remplir  cette  importante  et  difàcile 
mission  :  c'étaient  deux  hommes  remar- 
quables par  leur  mérite  et  connus  par 
leur  éloquence,  il  semblait  qu'on  ne  pût 
faire  un  meiileiir  choix. 

On  leur  remit  deux  lettres  «  toutes 
deux  datées  du  35  septembre  8S0^  dont 
l'une,  adressée  à  Photius,  nelui  recon* 
naisait  pas  le  titre  de  patriarche  quUI 
s'était  attribué.  L*autre  adressée  à  l'em- 
perour  renfermait  des  plaintes  sur  Tab- 
dication  d'Ignace,dénttée  des  formalités 
canoniques ,  et  sur  l'ordination  de  Pho- 
tinsf  contraire  aux  décrétales  et  aux 
usages  immémorialemênt  reçus  dans 
l'Église.  Nicolas,  dans  sa  tettreà  Photius,. 
à  qui  il  ne  donne  d'autre  qualification 
que  celle  de  premier  secrétaire  d'État, 
reconnaît  l'orthodoxie  de  sa  foi^maist 
blâme  l'irrégularité  de  son  ordination. 
<  G'est  pourquoi,  ajoute- 1 -il,  nous  ne 
pouvons  y  consentir  en  aucune  sorte» 
jusqu'au  retour  de  ceux  que  nous  avons 
envoyés  à  Gonstaotinople ,  afin  que , 
sur  leur  rapport,  nous  puissions  con* 
naître  votre  conduite  et  votre  amour 
pour  la  vérité.  »  11  terminait  sa  lettre  à 
l'empereur  on  lui  disant  :  i  Nous  ne  pou- 
vons rien  sanctionner  jusqulà  ce  que 
nous  ayons  appris  de  nos  légats  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  cette  «ifTaire  ;  et  pour 
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observer  l'ordre ,  ootift  -voaloas  qu'I- 
gnace vienne  en  présence  de  nos  légato 
et  de  tout  le  coneîle  ;  qu'on  lui  demaiiëe 
pourquoi  il  a  abandonne  son  peuple ,  et 
qu'on  examiAe  si  sa  démission  u  été  ca«- 
nonique.  Et  quand  loat  nous  sera  rap*- 
porté  «  nous  déciderons  ce  qui  sera  oon* 
venable  pour  la  paix  de  votre  Église,  t 

Dans  la  crainte  que  cette  l^re  ne  fût 
altérée  ou  supprimée,  le  pape  prit  la 
précaution  d'en  faire  trois  copies;  il  en 
pvda  une  et  donnâtes  deux  antres aun 
légale  j  une  pour  leur  servir  d'instruc- 
tion ,  l'autre  pour  écre  lue  aa  concile 
de  Constantlnople. 

Avertis  pan  la  réponse  du  pape  que 
tout  dépendait  du  rapport  que  feraient 
Jes  légats ,  Photias  et  Bardas ,  résolu* 
rent  die  s'«i  emparer,  de  les  travailler, 
de  les  DMnîer ,  de  les  réduire  à  agir 
comme  des  automates.  A  leur  arrivée, 
d-abord  on  les  séquestra,  on  les  me« 
naça  d'une  terrible  vengeance  s'ils  ne 
se  pliaient  aux  volontés  du  prince.  «  On 
portera,  leur  dh-on,  la  rigueur.  jus<H>'à 
vous  ploager  dans  un  exil,  tel  que  vous 
■iangeres  votre  vennine.  »  Après  «voir 
abattu  leur  moral  par  Tisolement  et 
par  les  menaces,  on  en  vint  à  leur  don* 
Ber  les  moîtts  mauvaises  raisons  qu'il 
lèt  possible ,  afin  de  leur  apporter  «un 
ee»blant*de  conviction.  .     . 

Il  y  avait  six  mois  qu'Ignace  était  à 
Mitylène,  on  le  transféra  de  nouveau*  à 
TérébiMbe  ;  là  il  y  eut  conire  M  rm 
erodescSence  d*oatrages  de  la  part  d*0* 
riphas ,  général  de  la  iette  ;  là  il  ^t 
massacrer  ses  domestiques  dans  one  iii'^ 
cursfon  des  Russes.  Le  saint  hommes 
accablé  de  tant  de  douleurs  à  la  fois , 
s'écria  asM  laisser  édHipper  aucune 
plainte  :  Lé  Seigneur  mte  l'a  dUmné,  i^ 
Sèùftumr  me  Va  été;  que  son  saimi  nom 
eoithêmiJ 

Photias  se  bâta ,  pour  profiter  des  lâ- 
ches dispositions  des  légats  4  de  faire 
assembler  un  concile  qui  se  réunit  dans 
l'église  des  Apôtres,  et  se  composa  de 
Sfg  évèques.  Ignace  cité  à  comparaître, 
ne  balança'  point ,  quoiqu'on  le  forçât 
à  se  dépouiller  4e  ses  liabits  patriar- 
caux ,  et  à  se  présenter  sous  le  ces* 
fume  d*un  moine.  On  le  sépara  violem- 
ment des  évèques,  des  prêtres  et  des 
ttoiues  qui  avaient  voulu  raccompagner 


pour  lui  faire  hoMneur  :  il  subH 
émotion  les  injures  de  Mi<^hel ,  qui ,  em 
l*apercevant ,  se  livf^a  à  one  colère  im- 
bécile et  lui  parla  avec  une  dureté  i^ 
roce  ;  il  ^  contenu  de  lui  répon4re  : 
€  Les  injures  sont  plus  douces  que  tes 
tourments.  »  Ensuite  îl  se  leva ,  et  avec 
un  «dmirable  mélange  ée  dignifé  et  de 
modestie ,  '  Il  denmnda  aux  légats  ^nei 
était  l'ol^et  '  de  leur  voyage ,  et  sils 
étaient  chargés  de  lettres  du  pefttife  de 
Pancicnne  Rome,  pour  lui,  pontife  de 
la  nouvelle,  t  Nous  sommes ,  répoadi^ 
rentoila ,  légats  du  pape ,  qui  noMa  eaK 
voyés  pour  juger  votre  cause,  et  sll  ne 
nous  a  chargés  d'aucune  lettro  pour 
vous ,  c'est  parce  que  Tou  Toue  regn^de 
comme  déchu  de  votre  digaîtë  par  mt 
compile  de  la  province ,  et  nous  sommea 
prêts  à  procéder  selon  les  formée  cano- 
niques. «  Si  cela  est  ain^ ,  reprit  Ignace 
avec  fermeté,  chassez  donc  l'ndnUère, 
c'est-à-dire  Photius  ;  ou ,  si  voils  ne  vou- 
\et  pas,  ne  soyez  point  juges.  »  Les  lé- 
gats ,  embarrassés  par  cette  jusie  récla- 
mation ^  se  contentèrent  de  répondre 
en  montrant  Tempereur  :  t  H  vent  que 
nous  le  soyons.  »  I^s  diacûsslona  se 
croisèrent  et  se  prolongèrent  ;  la  jour- 
née s*écou1a  sans  que  l'assemblée  put 
arracher  une  faiblesse  à  rhérotqtte  pa- 
tHairclte.  '  '  " 

Une  seconde  citation  irréga1ièff«  et 
dont  il  fait  remarquer  nrrégnlArHé 
ramène  néanmom»  au  eoncAe,  nmis 
pour  confondre  les  légats ,  à  qui  il  re- 
proche note-seulement  de  laisser  jenir 
rosorpateur  de  son  intrusion,  nmla  en- 
core de  communiquer  avec  lui,  de  num* 
ger  à  sa  table ,  et  de  recevoir .  ses  pt& 
sents.  Ensuite  il  récuse  les  légats,  et  en 
appelle  au  souverafir  pontife.  6ën  nppel 
fat  appuyé  par  une  requête ,  signée  de 
dix  métropolitains,  de  quinze  év^fues 
et  d*un  nombreux  clergé.  On  y  joignit 
one  lettre  oh  Ton  exposait  tontes  les 
tntrignes  qu'on  avait  mises  en  œwre. 
Un  archimandrite,  nonmié  'I%éognoaie, 
se  bhargea  de  }M>rter  la  lettre  et  In  re* 
quête  à"  Rome  ;,  déguisa  sa  marche ,  se 
déguisa  lui-même  pour  échapper  aux 
poursuites  des  ennemis  du  patriarche , 
mais  arriva  à  sa  destination ,  après  les 
envoyés  que  Photius  se  hâta  de  lUre 
partir. 
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il^iendaiil  l*iiilalîgiible  activité  diB 
Fhotios  ae  se  rei>oaait  pas.  Une  abdica- 
tion était  de  beaucoup  préférable  à  une 
dépofiHîoB  x>bteniie  par  la  ruâe  et  la 
Tlolence  ;  |1  n'omit  rien  pour  Tobtenir 
4lans  celte  extrénîté.  De  nouveaux  né- 
gociateurs, chetei»  a  vee  soin,  forent  en- 
yo!jés  à  Ignnee  avec  ordre  de  tout  lui 
promettre^  de  toHl  lui  donnei*  j^ur  ob- 
tenir fia  démission.  I!  fut  toujours  iné- 
lirainlable;,  et  la  reftiaa.  Be  Tinsinuation^ 
le  persécateur  poussa  à  la  fureur ,  il  fit 
enfermer  sa  viclime  dans  un  cachot  ob- 
Boor  et  infect  t. où  il.  n'avait  pour  se  re- 
poser qn'Une  couche  cou-verte  de  pour- 
riture et  de  vernusie;  el^  dix  jours  après, 
.espérant  que  ses  forces  et  son  courage 
seraient  affaissés  par  cet  borrible  trai- 
tement, il  le  fit  cQUiparaître  au  concile, 
.pour  répoQ4re  uuk  aocusatious  qui  de- 
vaient ôtre  soutenues  par  ^ixante- 
dotize  témoins,  dès  longtemps  prépa- 
rés et  cboisis,  les  uns  danala  lie  du 
peuple  i  les  autres  dans  le  sénat.  Pour 
^^omplénient  de  rinslniction ,  on  invita 
à  se  pi*é8enter  tous  ceux  qui  avaient  à 
se  plaindre  du  patriarche.  Ainsi ,  une 
Buée  de  faux  témoins  et  d'accusateurs 
trinrent  eharger  Ignnce ,  qui  était  seul 
pour  lotler  conifc  eux.  Il  se  trouva 
néfluuvoini^  au  miUeu  de  eeite  colMie 
4e  làeàes  et  d'bQinttes  vendus,  un 
kouMie  qui  e»t  assert  de  courage  pour 
'M  nsefUre  em  travers  de  ce  torrent  d'inî- 
i|«itéa;t)e  fui  le.  oiétropoUtain  d'An- 
«fre.  Msris  il  lit  tul-méme  maltraité  , 
«xpulsé  du  eôncHe ,  et  déeonmûs  per- 
fionne  a'oea  plus  défendre  la  cause  de 
.  la  jiMi&e. 

Vous  JeaééuiQfîns  apostés  vijireM  juner 
•qir^ffBacé  avait  été  élevé  au  patriatoat 
«ans  aoeon  «taéenel  d*<éleciion.  Lànifis- 

•  sati'OB  dimna  lecture  du:  trentîèvie  ca- 
«011  ides  ap^trea ,  cpii  frappe  de  dépua- 

•  tkm  et  d'escaoraranicaliDn  Tévéqne^i 
s*e8t  élevé  parla  prateetien  de  la  pvîs- 
sanoe  aécrtière  ;  mails  on  se  gai'da  hvsn 
de  citer  tes  •dortoiéoeb  paroles  :  €i  i9us 

.  «mur  ifiBti  '^onumKniftfaeni  avec  kêi,  L'in- 
ÎHyitleiMriarete  oonfonditsesaccuaa 
teurset  9W|uge&,  eu  s'ôèriast  :  «r  <}ucdle 
c  maJiee  !  quel  aiveiiglement  \  Oui  peut 

-  V  if  noverin  oattonlBké.de  Téleetion  d'I- 
t  gnaee  ^  puisque  ies  éf  éqaes,  pur  leurs 
«  saOrages,  et  le  penide,  par  son  ap- 
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c  plaudissement ,  ont  concouru  à  son 

<  élection  ;  et  qu'au  contraire,  Photius, 
«  armé  de  toute  Tautorité  des  puissan- 

<  ces  séculières ,  et  par  la  violence  de 
(  Bardas ,  n  foulé  aux  pieds  les  lois  de 
«  1  Église,  et  usurpé  tyranniqueiaent 
«  la  dignité  patriarcale  ?  >  H  rappela 
ensuite  la  promesse  de  Pbotius  de  re- 
connaître Ignace  comme  patriarche ,  et 
de  le  respecter  comme  son  père;  il  lui 
reprocha  d*avoir  enfreint  bientôt  sa 
promesse  »  en  le  déposant  et  Tanathé- 
matisant ,  et  d'avoir  ensuite  poussé  la 
cruauté  jusqu'à  faire  briser  les  doigts  de 
l'archevêque  de  Cyzique  poùnlul  arra- 
cher cette  promesse  qui  le  confondait  ; 
d'avoir  enfin  employé  les  promesses  et 
les  menaces ,  pour  obtenir  le  silence  et 
la  Caire  tomber  dans  l'oubli.  Le  parti 
était  arrêté  d'avance,  le  concile  ferma 
les  yeux  à  la  lumière,  pour  ne  pas  voir 
briller  la  justice ,  et  prononça  contre 
lui  la  sentence  de  déposition.  Le  soujs- 
diacre  Procope ,  déposé  par  lui ,  fut 
chargé  de  le  déf>ouiiler  du  pallium  et 
des  autres  insignes  de  sa  dignité  en  le 
proclamant  ava&oc,  indigne ,  et  Ton  vit 
apparaître  les  haillons  dont  on  avait 
pris  soin  de  le  vêtir  par-dessous  ses  au- 
tres habits,  pour  augmenter  sa  morti-' 
fication. 

Le  professeur  suspend  ici  quelque 
temps  sa  narration ,  pour  faire  ses  ob- 
servations sur  ce  concile.  11  fait  remar- 
quer qu'on  voulut  suppléer  à  la  validité 
des  moti£s  par  le  nombre  des  juges  ; 
qu'il  ne  faut  point  s'étonner  de  la  hon- 
teuse prévarication  d'un  si  grand  nom- 
bre d'cvêques ,  parce  que ,  dit-îl ,  les 
évéques,  et  même  les  clercs  étaient 
choisis  par  les  princes;  c'étaient  plu- 
tôt des  créatures  de  l'empereur ,  que 
des  évéques.  Les  évéques ,  sous  les  em- 
pereux*s  iconoclastes ,  étaient  générale- 
ment mauvais  ' ,  et  le  septième  con- 
cile général  a  mis  le  doigt  3ur  la  ptaie , 
lorsque ,  renouvelant  l'ancienne  disci- 
pline ,  par  son  troisième  canon  ,  il  dé- 
clare nulles  les  élections  faîtes  par  les 
princes.  Il  relève  ensuite  les  principaux 
vices  de  ce  concile  :  la  violence  exer- 
cée contre  Ignace  ,  les  menaces  faites 
aux  légats,  l'interpolation  des  lettres  *  ^ 

'  SiaudemMyfer,  p.  IttS. 

'  Ce  fui  dans  un*  des  dcnriérefiétiWM  ok4Vui  fit 
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la  Caosseté  des  accusations,  rassistance 
irrégaliére  des  princes,  des  magistrats, 
de  la  foule ,  les  séducUons  et  les  tîo- 
lences  de  toutes  sortes. 

Photius  n*était  point  satisfait  du  succès 
qu*i]  avait  obtenu,  il  prévoyait  que  tou- 
tes ses  machinations  et  ses  violences 
seraient  bientôt  découvertes  ;  il  voyait 
se  soulever,  autour  de  lui,  l'indignation 
du  clergé,  du  peuple,  et  même  de  la 
cour  ;  ses  amis  appréhendaient  pour 
lui  un  châtiment  sévère,  et  ne  le  rassu- 
raient pas  ;  il  a  recours  au  pape ,  et  lui 
compose  une  lettre,  qui  est  à  la  fois  un 
chef-d*ocuvre  littéraire, et  un  chef-d'œu- 
vre d'astuce  et  d'hypocrisie.  Je  suis 
persuadé  que  vous  ne  trouverez  pas 
trop  loogset  que  vous  admirerez  comme 
moi  les  extraits  que  je  vais  vous  en 
lire  :  «  Rien  n'est  plus  précieux,  dit-il, 
que  la  charité  qui  réconcilie  les  pè- 
res avec  les  enfants ,  les  amis  avec  les 
amis,  et  qui  réunit  les  personnes  les 
plus  éloignées  Tune  de  l'autre  ;  c*est 
elle  qui  m'a  persuadé  de  souffrir  les  re- 
proches piquants  de  voire  sainteté ,  et 
de  ne  les  attribuer  à  aucun  mouvement 
de  passion  ,  mais  à  voire  zèle  pour  )a 
'  discipline  de  l'Église.  Usant  néanmoins 
de  la  liberté  qui  doit  être  entre  des 
frères,  et  entre  les  pères  et  les  enfants, 
je  vous  écris  pour  me  défendre ,  et  non 
pour  vous  contredire  ;  au  lieu  de  me 
reprendre ,  vous  deviez  avoir  pitié  de 
moi ,  puisque  j'ai  été  violenté.  Dieu  ,  à 
qui  rien  n'est  caché ,  sait  la  violence 
que  j'ai  soufferte;  on  m'a  mis  en  prison 
comme  un  criminel  ;  on  m'a  donné  des 
gardes  ;  on  m'a  élu  malgré  moi  :  je 
pleurais,  je  me  débattais,  je  m'affligeais: 
tout  le  monde  le  sait  ;  ne  devais  je  donc 
pas  plutôt  recevoir  des  consolations  que 
des  reproches  ? 

.  «  J'ai  perdu  la  paix  et  la  douceur  de 
la  vie  que  je  goûtais  chez  moi ,  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  savants  amis ,  dans 
l'étude  de  la  sagesse  et  des  sciences, 
et  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  je 
n'avais  rien  à  démêler  avec  personne  ; 
au  contraire,  la  réputation  de  mes  amis 
m'en  attirait  d'autres;  j^allais  souvent 

la  I«c(are  iirdfTe  det  lettres  du  pape ,  bmU  en  fiip- 
primant  ce  qui  éuit  favoreble  à  Ifoace  et  e^atfaire 
a  PheiiM.  Pleafy,  t.  Ifl  ,  p.  at. 


an  palais,  ils  m'y 
j'y  demeaniis  tant  qii*ll  ne  plaisadt ,  et 
toujours  trop  longtemps  à  levr  gré.  J'ai 
perdu  tous  ces  avantages,  et  c'est  la 
source  de  mes  larmes  ;  car  je  connls- 
sais ,  avant  de  les  avoir  éprcNivés  ^  les 
soins  et  les  embarras  de  la  place  oà  je 
suis  maintenant  ;  l'iiidocilité  du  peaple» 
son  humenr  sédfitieme ,  son  iasoleBce 
envers  les  sapériears  ;  il  mormore,  si 
on  lai  refose  ce  qatl  deoumde  ;  si  mms 
le  lui  accordez,  il  vens  méprise,  croyast 
l'avoir  emporté  de  haatear  :  il  fia«t  coe- 
tinnellement  se  contraindre  ,  paraître 
gai ,  quand  on  est  triste ,  irrité ,  sa» 
l'être,  déguiser  son  visage;  an  lien  qu'a- 
vec ses  amis ,  on  parait  tel  que  Ton  est. 
Il  faut,  dans  la  place  où  je  suis,  souTeaC 
reprendre  ses  amis ,  mépriser  ses  pa- 
tents, être  fâcheox  à  tons  les  péchears, 
et  s'attirer  la  haine  de  fous  les  côtés. 
Que  n'ai-je  point  à  souffrir  en  combat- 
tant la  simonie ,  la  licence  de  parler 
dans  les  églises,  le  mépris  du  saint 
pour  se  livrer  à  la  ^*anité  !  Je  prévoyais 
tout  cela ,  et  c'est  ce  cful  me  faisait 
fuir. 

<  Mats  à  quoi  bon  l'écrire  ?  Si  on  le 
croit,  on  est  injuste  de  n'avoir  point  pi- 
tié de  moi  ;  et  si  on  ne  le  croit  pas  ,  on 
me  fait  également  tort  de  ne  .pas  ajouter 
foi  à  mes  discours ,  quand  je  dis  la  vé- 
rité. —  Mais,  dit-on  ,  vous  ne  deviez  pas 
souffrir  cette  violence.  •—  A  qni  ftiut-ll 
s'en  prendre,  sinon  à  ceux  qni  me  Tont 
faite  ?  --  Mais  on  a  violé  les  canons  qmi 
défendent  d'élever  un  laïque  i  Téplsco- 
pat.  —  Qui  les  a  violés  ?  Celui  qui  a  fiiit 
violence ,  on  celui  à  qui  on  l'a  Mte  ?  — 
11  fallait  résister.  «—  J'ai  résisté ,  et  plus 
qu'il  ne  le  fallait  ;  et  si  je  n'avais  cramt 
une  plus  cruelle  tempête ,  j'aurais  ré- 
sisté jusqu'à  la  mort.  Je  pourrais  en  de- 
meurer là  ;  car  je  ne  prétends  pas  me 
justifier  ;  je  n'ai  jamais  désiré  cette 
place ,  et  j'y  ai  demeuré  malgré  mol  ; 
mais  il  fout  justifier  nos4>ères  NIcépbore 
et  Taraise  que  l'on  blâme  à  cause  de 
moi.   On  dit  qu'ils  ont  été  ordonnés 
évéques  contre  les  règles,  parce  qu'ils 
ont  été  tirés  de  l'état  laïque  ;  mais  Ils 
ne  connaissaient  point  ces  règles,  et  Ils 
ont  observé  celles  qui  leur  ^laîent  con* 
nues.  Chacun  doit  garder  les  siennes  ; 
il  y  a  plusieurs  canons  que  les  uns  ont 
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réçvft ,  el  dont  lès  avlres  n*oiit  pas  ouï 
parler  ;  ainsi ,  les  uns  coupent  leur 
barbe ,  il  est  défendu  aux  antres  de  la 
cooper.  Nous  ne  jeânons  qu*nn  samedi  y 
d*n«tres  en  jeûnent  davantage.  A  Rome, 
on  ne  tronre  point  de  prêtre  marié  ; 
novs  ayons  appris  d*ordonner  prêtres 
ceux  qui  se  contentent  d^un  seul  ma- 
riage. Nous  eondamnons  celui  qui  or- 
donne évéque  un  diacre  ^  sans  Tordon- 
ner  prêtre ,  d'autres  le  tiennent  indi^ 
rent.  On  n'exige  de  personne  d^observer 
la  loi  qu'il  n'a  pas  reçue  ^  pourvu  qu'il 
ne  tMb  ni  la  foi  ni  les  ordonnances  gé- 
nérales. 

«  Loin  de  blâmer  ceux  qne  l'on  tire 
de  rétat  laïque  pour  les  élever  à  l'épir 
scopat ,  il  fiant  les  louer  d'avoir  si  bien 
vécu  qu'on  les  ait  préférés  à  ceux  qui 
étaient  déjà  dans  le  sacerdoce.  Ce  n'est 
ni  l'babit,  ni  la  coupe  des  cheveux  ,  ni 
la  longueur  du  temps  ;  ce  sont  les  mœurs 
qui  rendent  digne  de  l'épiscop^lt.  Je  ne 
le  dis  pas  pour  moi ,  qui  n'avais  ni  les 
mœur^^ni  l'habit; je  le  dis  pour  Ta- 
raiae ,  mon  grand-oncle ,  et  pour  Nice- 
pliore  ;  je  le  dis  pour  Ambroise,  que  les 
laUns,  je  le  sais»  auraient  honte  de  con- 
damner ,  lui  qui  est  la  gloire  de  leur 
pays,  et  qui  a  composé,  en  leur  langue, 
tant  d^écrits  si  utiles.  Ils  ne  condamne- 
ront pas  non  plus  Nectaire,  s'ils  ne  veu- 
lent le  condamner  avec  le  concile  qui 
confirma  son  ordination  ;  et  toutefois 
l'un  et  l'autre ,  non^seulement  n'étaient 
que  laïques,  mais  n'étaient  pas  même 
baptisés,  quand  ils  furent  élevés  à  l'épi- 
scopat.  Je  ne  parle  pas  maintenant  de 
Grégoire ,  le  père  du  théologien ,  de 
Thalassius  de  Gésarée ,  et  des  autres 
évêques  à  qui  on  n'a  jamais  reproché 
d'avoir  été  promos  de  la  sorte. 

fl  Je  ne  le  dis  pas  pour  disputer,  puis- 
que j'ai  laissé  défendre,  en  plein  con- 
cile, qu'à  l'avenir  aucun  laïque  ou  moine 
fût  ordonné  évêqoe ,  san&  avoir  passé 
par  tons  les  degrés  ;  èar  nous  sommes 
toujoars  prêts  à  lever  les  snjets  de  scan- 
dale ,  quand  nous  le  pouvons  innocem- 
ment. C'eût  été  faire  injure  à  nos  pères 
d^établîr  peur  le  passé  ia  règle  que 
vous  observée  ;  mais  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  d'ea  faire  une  loi  pour  l'a- 
venir ;  et  plût  à  Dieu  que  TËglise  de 
Constantinople  l'eût  observée  de  tout 
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temps  !  j'aurais  évité  les  embarras  dont 
je  suis  accablé.  Je  suis  environné  d'im* 
pies,  dont  les  uns  offensent  Jésus-Christ 
en  ses  images ,  les  autres  confondent 
en  lui  les  natures,  ou  les  nient ,  ou  en 
Introduisent  une  nouvelle  et  chargent 
d'injures  le  quatrième  concile.  Nous 
leur  faisons  la  guerre,  et  nous  en  avons 
réduit  plusieurs.  Mais  il  y  a  des  renards 
qui  sortent  de  leurs  tanières ,  et  sur- 
prennent les  poussins.  Ce  sont  les  schis- 
matiques  plus  dangereux  que  les  enne- 
mis déclarés.  Nous  les  avons  réprimés 
par  le  décret  du  concile  auquel  vous 
avez  concouru  par  vos  légats ,  et  noos 
en  avons  aussi  publié  plusieurs  autres 
de  leur  coasentement.Nous  aurions  reçu 
de  même  toutes  les  règles  que  vous 
avez  établies,  si  l'empereur  ne  s'y  était 
opposé  ;  mais  nous  avons  mieux  aimé, 
de  l'avis  de  vos  légats,  nous  relâcher 
d'une  partie  des  canons ,  que  de  lés 
perdre  tous,  i 

Le  reste  de  sa  lettre  est  habilement 
assaisonné  d'expressions  de  louanges, 
de  déférence  et  de  respect ,  de  témoi- 
gnages de  modestie ,  de  douceur  et  de 
désintéressement,  et  adême  d'abnéga* 
tion. 

Versé  dans  là  connaissance  des  hom- 
mes, et  sachant  de  qtiel  brillant  man- 
teau l'hypocrisie  a  coutume  de  se  cou- 
vrir, le  pape  Nicolas  ne  se  laissa  abufier 
ni  par  l'insidieuse  éloquence  de  Pho- 
tius ,  ni  par  les  faux-fuyants  de  ses  in- 
dignes représentants.  Averti  par  d'irré- 
cusables témoignages  qu'ils  avaient 
lâchement  forfait  à  leurs  instructions  » 
il  n'écouta  ni  les  invectives  qu'ils  ré- 
pandaient contre  Ignace,  ni  les  éloges 
qu'ils  prodiguaient  i\  Photius  ;  il  assena 
bla  le  clergé  de  Kome,  en  présence 
de  l'ambassadeur  Léon ,  déclara  solen- 
nellement ,  dans  cette  assemblée^  qu'en 
déposant  Ignace  et  en  confirmant  Pho- 
tius ,  ses  légats  avaient  excédé  leurs 
pouvoirs,  qu'il  n'avait  jamais  consenti 
et  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  la  pro- 
motion de  l'un  ,  pas  pliis  qu'à  la  dépo- 
sition de  l'autre  ;  il  le  congédia  ensuite, 
en  lui  remettant  deux  lettres,  l'une  pour 
Photius ,  Tautre  pour  Mic^hel. 

Dans  m  lettre  à  Photius,  datée  du 
iS  mars  862,  il  réfute  pied  à  pied  ses 
allégationset  ses  prétextes,  et  nipondant 
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à«x  exemple*  qiill  oite  pour  justifier 
son  ordittatieo^  H  dît  :  i  Nectaire  fut 
ehûlfrr  par  nécessité^  parce  qull  ne  se 
troiivait  per«oiiiie.  dan»  le  clergé  de 
eon$tanttftO)^e  qai  ne  fût  infecté  de 
Fhérésie;  Torthiation  de  Taraise  fui 
Mâmée  par  le  pa^  Adrien,  et  il.n*y 
cMnetitf  t  qu'à  cau«o  de  son  zèle  poui* 
le  Fétabltsseiiiewt  des  fmages^  saint  Am- 
brotse  fut  ctioisl  par  miracle,  et  il  fit- ce 
qoll  put  ponr  se  cacher.  Mais  tous, 
qu^avez-voas  fait  de  semblable, tous  qui 
Aott-seulement  avez  été  pris  eatre  les 
laïques  1,  nais  qui  avez  usurpé  la  place 
d^tm  homme  vivant?  Vous  dites  que 
tons  avez  été  élevé  de  force  an  siège  pa» 
triarcal  ;  cependant,  quand  une  fols  vous 
y  avfez  été  établi ,  tous  n*avezj[>a$  agi  en 
père  ;  tous  vous  êtes  montré  sévère  jws^ 
qu'à  la  cruauté,  en  déposant  des  arche* 
véqufes  et  des  évéqucs,  en  condamnant 
Ignace,  que  vous  prétendez  avoir  éié 
destitué,  tout  innocent  qu'il  est»  Mail 
Jiisqu'i  ce  que  nous  voyions  clairement 
son  crime ,  nous  ne  le  tiendrons  Jamais 
po«r  déposé,  ni  vons  par  conséquent 
ÏM)ur  patriafohei  Qnant  aux  diverses 
coutumes  qde  vous  alléguez  selon  la  di- 
versité des  églises,  nous  ne  nous  y  op- 
posons pas,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
|ftis  eototrafires  aux  canons  ;  mais  noue  ne 
-tQUtons  pas  Icrtsser  établir  chez  vous 
celle  de  prendre  de  amples  laïques  pour 
les  faii*e  évêques»  > 

'  Il  annonce  de  même  à  rempereur  soA 
indéformable  résolUKoit  de  maltitiaiiir 
les  droits  d'Ignace  et  de  forclorePho^ 
ciil^  ;  il  invoque  en  faveur  dti  premier  le 
témoigtiage  même  de  Michel.  «  Nous 
^vons  en  main  vos  tettres ,  tant  à  Léon , 
noire  prédéoésseur,  qu'à  nous,  par  les- 
quelles -  von^  «rendév.  témoignage  à  la 
^èrtu  é'Igttaccee  à  la  régularité  de  son 
wdfaatloH  {  el  maîntenani  vous  dites 
qu'il  a  été  cha^é  comme  chargé  de 
^andes  accasatioiîs,  et  vous  alléguez 
pour  cause  de  sa  déposition ,  qu'il  a 
usurpé  le  siège  par  la  puissance  sécu- 
lière! » 

'Nicolas  Ae«*en  tint  pas  U  ces  denx  let- 
tfeSsilettAtparvenirune  troisième  à  tous 
les  chrétiens' d'Orient,  dans  laquelle, 
'après  avoir  expliqué  Taffaîre  pendante 
à  Consiantinople,  et  avoir  flétri  la  pré- 
varication de  se»  légats,  il  ajoute;  c Sa- 


chez que  noua  n'avons  jânmia  onnsemî, 
et  que  noua  ne  consentirons  jaamto  à 
rordination  de^Photius,  ni  à  la  dealitn- 
tien  d'ignnee»  >  Adrensant  enauste  In  pa- 
role aux  trois  nôtres  pntr iavches^  an 
métropolitains  et  aux  évàqnes:  t  Itoas 
TOUS  enjoignons^  dit-il,  et  ordoonno»  par 
l'antorîté  apostolique,  d'être  dans  les 
mêmes  sentiments  à  regard  d'Ignnonei 
de  Pbotius,  et  de  publier  oette  lettre 
dans  vos  dic»cèses,  aAn  qu'elle  viennes 
la  connaissance  de  tout  le  monde.  > 

Une  déciaralioo  si  souvent  et  si  solen- 
nellement répétée,  était  de  nntiire  à 
enlever  tout  espoir  à  l'usurpatear  ;noni 
ven^onâ  qu'elle  ne  l'arrAern  pasi  Du 
reste  il  semblait  la  prévoir,  car  il  n^at* 
tendit  pas  la  réponse  pour  prendre 
d'autres  mesures,  ei  des  mesures  di|^es 
de  lui,  c'est-à-dire  qu'il  résolut  deftire 
périr  Ignace  pour  rendre  eneffet  le  siège 
vacant.  Il  chargea  des  sbires  de  le  tour^ 
raenter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  anuscrit  lai- 
même  à  sa  condamnation.  Ces  bourrenn 
lui  firent  endurer  des  maux  inbi|is  :  ils 
hii  donnaient .  des  soii£Bets,  le  suapea- 
daient  en  Pair  et  le  brûlaient  avec  dei 
lames  ardentes  ;  Ils  l^encbainèrent  pen- 
dant quinze  jours  dans  une  prison  oè  ils 
lui  laissaient  souffrir  les  dernières  on- 
trëmités  de  la  faàm  et  du  froid  ;  ils  Tai^ 
pHquérentsur  le  tombenn  deCkmatnntin 
Copronynie  qui  s'élevait  On  pointe^  Hû 
mirent  de  grosses  pierres  aux  ptodSi 
puis  le  roulèrent  sur  les  peintes  de  au^ 
bre  ;  ils  le  tinrent  toni  nne  nuit  nitncké 
de  son  longsur  ce  tombeau,  les  taas  et 
les  mains  élendiis  et  le  viange  coMre  le 
marbre  9  en  le  détadiant ,  ils  le  jetètcnt 
ftvec  tant  de  violeiiee  contEu  la  aerm , 
qu'elle  resin  teinte  de  son  sang.  GammB 
il  ne  lui  restait.pIttsnsaaB  de  force  ponr 
s'en  défendre*  un  de  csa  monntnes  lai 
prit  la  main  et  loi  ât  marquer  de  loroe 
une  croix  snr.nn  nmrceail  de  |>n|ner 
qtt*à  rinstant  il  porte  à  Pimitts  et  an- 
dessus  de  laquelle  oe  iuiisafre  écrivît  les 
paroles  suivantes  :t  Nous,  Ignnce^  indifne 
patriarche  de  Gonsianlînopàe,  cosfBi- 
sons  que  noos n'avons  pus  éié  élncans- 
niifuenMnt  -A  eeue  digniiispar  lessnf- 
Apages  de  oeux  qui  pouvaient  nona  la 
conférer  ;  mafo  que  nnaa  i^svnns  usur- 
pée, et  que,  pendant  que  nous:  l'Snaas 
possédée,  an  Heu  ds  %QU!m 
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ment  l'Église ,  nous  l'avons  gouvernée 

fausse  déclaration  à  Tempereur,  qui , 
pourlui  donner  du  crédit,fitsur-le-champ 
tomber  les  fers  du  malheureiix  .pa« 
Iriarche,  lui  fit  ouvrir  la  prison,  et  lui 
permit  de  se  retirer  dans  le  palais  de 
rimpératrice  sa  mère.  Photius  essaya 
ensuite  de  persuader  à  Micbel  d'obliger 
Ignace  t  Ure  |Hibticpiém6nt  cet  arrêt  «le 
son  opprobre  dans  Téglise  des  apôtres , 
prévoyant  sans  doute  qu'il  s'y  refuserait 
et  que  par  son  refus  il  enflammerait  la 
colère  et  attirerait  sur  sa  personne  les 
brutalités  de  ce  monstre. 

Atout  prix  il  lui  fallait  la  vie  d'Ignace, 
ilavait^bâte  d'enfiQir  dans  la  crainte  de 
nouvelles  cpnfplicatiops  d'événements. 
Voyant  donc  <iueceUê,  ruse  ne  lui  avait 
pilSi réussi,  /r alla  droU  au  but  et  il  e&^ 
péra  parvenir  à  lui  procurer  la  mort  en 
lui  faisant  couper  les  mains  et  arracher 
les.  yeux.  Il  songeait  que  si  le  patriarche 
ne  |S>ucjcombait  pa$  à  de  si  horribles  tor- 
tureà,.dn  pipi^^  par  cette  double  muti- 
lation,, H  de  viehdrait  inhabile  à  remplir 
ses  fonctions.  Tout  étant  préparé  pour 
exécuter,  cet  aboipinable  âe$>sein,  le  jour 
de  la,  pentcicû^e,  vers  Je  soir,  la  maison 
^"Ifjam^.  j\i^i  ^ublldmQni  entourée  de 
SQldaàs  ffU  devaient  le  saisir. ,  Mais  ce 
ePHrageifx,  confesseur  coAServant  toute 
sa  pf éseqc^  (Vfi^f^iu  se  déguisa  sgus  la 
d^py^ni)^  d'unvf|let  etù*avei;sa  la  troiip^ 
dfig  asgaitom^  portant  ^^ur  spn  épaule 
9I9,Unmk  .  h^U>^  avec  un  panier  à  chaque 
exli\éinUé,  Jlse  sauva  ^  la  faveur  d'un^ 
Bttlt.<it^iur^,.aie  jeilUi  daof  uii  vaisseau 
^Ip^i^H^^  H^^t^rincesses  à  céAeti  de 
ldPro|loiilî4l|(r^iQ9n<lABU'du)pône  pour 
TÂvre  ^t  4^  ^achapt  c^mme  jl  pouvaii 
dan»  Ja  pro^ndeiir  des  soUMMies  et  4ea. 
cavefn^  <<^bo(îvia,.fi|]^eux  de  voir  sa 


proie  lui  échapper,  le  fit  inutilement 
chercher  d'abord  daas  tout  C^atianU 
nople,  ensuite  dans  les  principales  pla- 
oes. maritimes,  par  le  fameux  Oriphas, 
qui  nVait  ordre,  s'il  le  trouvait  quelque 
part,  de  le  mettre  à  mort  comme  pertur- 
bateur de  l'empire.  Il  échappa  à  toutes 
les  recherches  et  passa  même  un  jour, 
sous  le  misérable  déguisement  qui  le 
couvrait^  à'tr^ér^lei  soMatiqui  étaient 
à  sa  quête.  Cependant  un  horrible  trem- 
blement de  larre  seppue  la  ville  de  Gons- 
tantinôple  et  la  menace  d'un  écrou- 
lement universel  ;  la  consternation  est 
générale^  le  peuple  s'agite  et  murmure, 
il  attribue  ce  fléau  à  la  colère  céleste 
arpuée  pour  venger  le. saint  patriarche. 
L'empereur  et  le  césar  sont  obligés  de 
rend.i*e  un  édit  qui  déclare  innocents 
Ignace  et  ceux  qui  lui  ont  (}onhé  asile 
et  leur.promet  toute  sécurité.  Ignace,. à 
la  nouvelle  de  cet  édit,  se  découvre  au 
patricé  Patronas ,  reçoit  de  liii  comme 
gage  de  sa  parole  un  reliquaire  que  ce 
prince  portait  à  son  cou ,  et  avec  cette 
espèce  de  sauf-conduit,  il  va  trouver 
Bardas  qui  lui  dii  ;  <  Pourquoi  menez- 
vous  une  vie  errante  comme  un  criminel 
qui  veut  dérober  sa  tête  à  la  peine  que 
méritentses  crimes?— C'est^luî  répondit 
Ignace^  pour  suivre  le  conseil  de  notre 
Sauveur,  qui  nous  ordonne  d'éviler  la 
persécution  par  la  fuite.  »  Bardas  dé- 
sarmé, par  la  candeur  etrinnoéencé  du 
saint,'  ordonna  de. le  reconduire  dans 
son  monastère.  X-e  tremblement  déterre 
qui  durait  depuis  quarante  jpur$  se 
calma  tout  à  coup,  et  la  cessation  sou- 
daine de  ce  fléau  fat  considérée  cQftime 
un  miracle. 

Jkinsi  Photius  en  fut  réduit  à  att^ndr^ 
la  résultai  de  .sa  légation  à  feoma.      ., . 

t'abbé  Hakcël. 
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REVUE. 


ÉTUDES  SUA  U  VIE,  LES  OEUVRES  ET  LES  TEMPS 


DE  SAINT  ISIDORE  DE  SEVILLE. 


DEUXIÀHE  ARTICLE  '• 


Si  nous  n'avons  pas  réussi,  nous  avons 
au  moins  cherché  à  établir  sur  une  base 
authentique  le  résumé  des  faits  qui  con- 
stituent la  biographie  de  saint  Isidore. 
Ses  œuvres  appellent  maintenant  notre 
attention;  et,  autant  qu*un simple  aperçu 
peut  embrasser  un  aussi  >'aste  sujet, 
nous  allons  tâcher  de  donner  Une  Idée 
sommaire  des  productions  de  cette  vé- 
nérable intelligence. 

Les  bibliothèques  d^Espagne  et  dltalie 
poksèdéikt  une  immense  quantité  de  ma- 
nuscrits des  œuvres  de  saint  Isidore  ; 
mais  lepliis  grand  nombre  se  trouve  au 
Vatican.  On  ne  saurait  dire,  remarque  à 
ce  sujet  Arevalo  dans  ses  Protégoniines . 
si  cette  richessi;  fait  plus  Téloge  dMsi- 
dore  que  celui  de  la  célèbre  bibliothè- 
que romaine.  La  bibliothèque  royale  de 
Faris  compte  plus  de  deux  cents  manus- 
crits des  divers  ouvrages  de  saint  Isi- 
dore, principalement  des  Etymotogies , 
des  Synonymes ,  des  Sentences,  des  Lt- 
vres  des  Différences  des  mots,  et  de  la 
Chronique.  Quelques-uns  paraissent  da- 
ter du  9"^  siècle.  Il  existe  à  la  bibliothè- 
que de  TE^urial  un  manuscrit  conte- 
nant la  traduction  en  espagn'ol  des  Ety- 
mologies ,  présentées  dans  un  ordre 
différent  de  celui  qui  est  ordinairement 
suivi  dans  les  éditions.  Les  étymologies 
y  sont  divisées  par  chapitres^  trailés  et 
livres,  avec  omission  de  plusieurs  par- 
ties qu'on  lit  dans  les  éditions  et  dans 
les  autres  manuscrits.  Rodriguez  de  Cas- 
tro *  a  pensé  que  ce  manuscrit  pouvait 

'  Voir  le  !•'  art.  •■  ««08,  ci-dtMW,  p.  !«<;. 


être  la  traduction  de  Texemplaire  ori- 
ginal ,  envoyé  à  Braulio  par  l'auteur  ; 
mais  cette  conjecture  n'est  point  admis- 
sible, car 'Braulio  nous  apprend  lui- 
même  qu*lsidore  avait  divisé  son  ou- 
vrage non  par  livres ,  mais  par  titres.  Le 
traducteur  espagnol  a  évidemment  tra- 
vaillé sur  quelque  manuscrit  incomplet^ 
peut-être  sur  un  de  ceux  qui  contenaient 
quelques-unes  des  parties  des  Etjrmolo^ 
gies  rendues  publiques  par  saint  Isidore, 
avant  qu'il  eût  adressé  à  Braulio  le  corps 
entier  de  son  ouvrage.  Rodrigner  de 
Castro  cite  un  autre  manuscrit  de  TEscu- 
rial,  dans  lequel  plusieurs  onrragesde 
saint  Isidore  sont  traduits  en  espagnol' 
d'un  vieux  manuscrit  latin  de  la  biblio- 
thèque de  l'Église  de  Tolède.  Le  maaas- 
crit  cité  par  Tauteur  de  la  BMioeeca  ts^ 
panola  est  de  l'année  4444.  On  y  troute 
une  vie  de  saint  Isidore ,  sons  ce  titre  : 
Comienza  el  Prohemio  de  la-  Fida  de 
sancî  Isidoro,  Arzobispo  de  Sèviêia^  ^tte 
como  del  se  coUige ,  es  JStomelîa  escriêa 
de  aignn  sancio  honore  de  iiquel  mesmo 
eiempo  '.  Quoique  Rodrigues  de  Castro 
ae  juge  pas  que  cette  vie  soit  la  nnéaie 
que  celle  qui  a  été  publiée  par  les  Bol- 
landistes ,  et  qui  est  vulgairement  attri- 
buée à  Luc  de  Tuy,  il  y  a  assez  de  rap- 
ports entre  les  deux  versions,  latiae  et 
espaipiole,  pour  qu'on  puisse  croire  qve 
la  seconde  n*est  qu'une  tradnctioB  libre 
de  la  première.  Il  nous  parait  également 
probable  que  la  traduction  des  Eiymo^ 

*  ^rêlogme  d«  la  viô  é%  niai  Itidor»,  arrb«vèqM 
de  SévUle,  qui,  comme  U  ptreti,  eti  dm  hemélit 
écrite  par  quelque  mIii  heuune  de  ce  oième  u 
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^«er  M  langue  casilUane  «  que  le  sa« 
vâM  EtpagBol  Feftes  Bayer  a  vue  à  la 
bibliothèque  de  rEieuriai ,  n*est  pas 
autre  4|0e  celle  dont  Rodriguez  de  Ca»« 
tro  làit  mention. 

Si  on  en  croyait  la  Biblioieea  espanola^ 
une  édition  des  œuvres  complètes  de 
saint  Isidore  taurait  été  imprimée  à  Bâle 
dès  1477;  mais  ce  que  Rodriguez  de  Cas-» 
tro. a  pris  pour  une  édition  de  toutes  les 
cettvres  du  saint,  est  un  Tolume  in-folio 
publié  effectivement  à  Bâle  en  1477 ,  et 
qui  ne  contient  que  les  EtynuUogies  et 
\e%lA%»t9^de» Semences. C^eslvk  un  Fran« 
çais,  Marguerin  de  la  Bîgne,  docteur  eu 
théologie,  que  revient  i^honnenr  d'avoir 
réuni  le  premier ,  en  un  seul  corps,  les 
oeuvres  diverses  de  saint.  Isidore.  Son 
édition  in*folio  porte  la  date  de  Paris , 
i580«  Dans  une  épitre  dédicatoire,  qui 
BOUS  semble,  comme  à  Nicolas  Anto- 
nio *,  as^ez  savamment  pensée,  et  écrite 
en  un  latin  fort  élégant,  Marguerin  de  la 
Bigne  parle  de  saint  Isidore  en  ces  ter- 
Bses  :  c  Après  les  quatre  grands  flam- 
beaux de  l'Église  d'Occident,  Jérôme , 
AJDbroiae,  Augustin  et  le  souverain 
pontife  Grégoire,  à  mon  avis,  saint  Isi- 
dore de  Séville  mérite  la  palme  de  la 
piété  et  de  la  science.  •  C'est,  en  effet , 
assigner  parfahemenià  Tillnstre  évéque 
de  fiéviUe  la  place  qui  lui  appartient. 
Si  oa  considère  que  Tauteur  de  cette 
édition  a  ouvert  une  voie  bérxssée  d'é*» 
pines  •  qu'il  a  porté  le  premier  rla  tae 
mîére  dans  un .  ebaos  d'obscurités ,  et 
qu*îl  a  dû  reoonrir  à  des  manuscrits 
presque  tous  plus  o«  moins  altérés ,  on 
rii^dra  jastice  à  la  perfection  relative 
qu^il  a  stt.donner  à  une  entreprise  dif* 
ficile,  et  on  reconnaîtra  que  son  édi- 
tion est  aussi  correcte  qu*elle  pouvait 
l'être. 

'  Il  n'y  a.  pas  lieu  de  s'étonner  que  la 
première  édition  espagnole  des  ceuvres 
complètes  de  saint  Isidore  soit  plus  sa* 
tîsfaisante  qne.celle  de  Paris,  lorsqu'on 
voit  les  >  noms  des  savants  les  plus  re- 
omnam  de  l'époque  de  Pbilippe  II  et 
de  Pbilippe  III ,  des  Chacon ,  des  Alvar 
Gomez  4e  Castro,  des  Antonio  Covarru- 
bias,  des  Suarea ,  des  Loaisa,  des  Ma- 
riaaa,  figurer  au  rang  des  c<^Uaboratenrs 


du  docte  éditeu)* ,  Jean  GtiaL  Cette  édi*» 
tlon  lurfolio  est  sortie  de  l'ImpriiMrfe 
royale  de  Madrid,  «à  la  date  de  1599.  Pré* 
parée  par  ordre  de  Philippe  II ,  elle  a 
été  terminée  sous  les  auspices  de  Phi* 
lippe  111,  à  qui  elle  est  dédiée.  EUecon* 
tient  une  préface  oti  Grial  explique  corn* 
ment  ce  beau  travail  a  été  conçu  aussi 
bien  qu'exécuté,  et  failr  connaître  que  sa 
tâche  personnelle  a  consisté  à  coordon» 
ner  les  recherches  faites  antérieurement 
par  les  hcmimes  d'érudition  que  nous 
venons  de  nommer  et  par  d-autres  en- 
core, et  à  mettre  la  dernière  main  aux 
détails  en  même  temps  qu'à  l'ensemble 
de  Tœuvre.  Tous  les  manuscrits  qu'on 
put  découvrir  furent  consultés ,  et  cha- 
cun des  savants  s'était  chargé  de  la  corf 
rection  d'un  ouvrage  particulier.  Ainsi 
LoaSsa ,  depuis  archevêque  de  Tolède , 
avait  revu  la  Clwonique  et  les  Livres  des 
Sentences^  Thistorien  Mariana  tes  Deux 
Lwrex  contre  les  Juifs,  Avec  de  sembla*- 
bles  conditions  de  perfection,  rédltioa 
royale  de  Madrid  n*est  pas  aussi  soi«> 
gnée  dans  toutes  ses  parties  qu*on  s'at- 
tend à  la  trouver;  elle  pèche  surtout 
sous  le  rapport  si  important  de  la  lyjio* 
graphie:  Une  critique  exacte  n'y  a  pas 
non  plus  distingué,  les  ouvrages  qui  pori- 
tent  à  bon  droit  le  nom  de  saint  Isidors 
de  cûux  qui  <mt  évidemment  usurpé  ce 
titre.  Nous  n'en  penserions  pas  moins , 
avec  Emmanuel  .Hernandei ,-  bibliothér 
caire  en  ohef  de  la  bibliothèque  archi-- 
épiscopale  de  Tolède,  qui  avait  re* 
cueilli  des  matériaux  pour  Téditioa 
projetée  par  le  père  Zaccaria ,  de  la  So« 
ciété  de  Jésus ,  que  le  travail  de  Gdal 
serait  préférable  aux  éditions  qui  l'ont 
précédé  et  suivi ,  si  nous  ne  possédions 
celle  d'Arevalo,  qui  à  tous  égards  laisse 
à.  peine  quelque  chose  à  désirer. 

Peu  d*années  après  Tapparition  de 
l'édition  royale  de  Madrid ,  un  savant 
bénédictin  de  Saint-Germain-des«Prés , 
à  Paris,  Du  Breul ,  en  publia  une  nou- 
velle :  elle  est  datée  de  Paris,  19(H^  et  a 
été  reproduite  à  CQlognefin.1617.  Dans 
une  épitre  dédicatoii^e  qui  n*est  pas 
exempte  d'un  certain  nombre  d'erreurs 
biographiques  a  regard  de  saint  Isidore, 
Du  Breul  annonce  que  son  intention  a 
été  principalement,  de.  perfectionner  le 
travail  de  Marguerin  de  laBigae.  U-fiMi 
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rae^Biiatlre  que  I ^édition  da  laboiienu 
béaéiiolin  est  bien  supérteare  à  ceik 
de  ftoa  prédécesseur  ;  quoiqoe  moins 
conrecte  que  celle  de  Madrid^  elle  lei  est 
préférable  aras  plusieurs  rapports.  A 
Texeople  de  eette  dernière  édition , 
eelle  de  Du  Breal  ne  donne  pas  le  livre  De 
deairinâ  U  fidê  tccUtiaHioorwti  dopna* 
tum,  qu^Oflt  trouve  cbez  Margnerin  de  la 
aiguë.  Bien  que  ce  livre  ne  soit  réelle- 
ment  pas  de  saint  Isidore  «  il  mérite  au^ 
tant  que  plusieurs  autres  d*ètre  placé 
dans  un  appendice  des  oavrages  qui 
hii  ont  éié  attribués  par  les  doutes  de 
)a  critique  ou  par  quelque  supposition 
pèos  ou  moins  innocente. 

lin  libraire  distingué  de  Madrid,  B. 
lUloa^  y  a  publié ,  en  1779^  une  édiUon 
de  luxe  des  couvres  de  saint  Isidore  ; 
mais  elle  n'offre  qu'une  reproduction 
du  texte  de  Tédition  royale  »  et  non- 
seulemeut  ce  texte  n'a  pas  été  corrigé 
doua  ce  qu'il  a  souvent  de  défectueux, 
mais  des  iMtes  nombreuses  et  graves  y 
ont  lùémt  été  ajoutées.  Enfin  UUoa ,  in-» 
fldMe  au  dessei»  qu'il  s'était  proposé 
d'apporter  plus  de  peffeetkm  au  travail 
4e  cirîal ,-  laisse  apercevoir  qu'il  u'u  pus 
médie  coqsullé  celui  de  Du  Breul,  qui 
haà  aurait.^  cependant ^  été  d'une  vér>- 
iftble  utttité.  Aussi  un  savant .  Espagnol 
du  deraier  siècle ,  que  nous  avons  déjà 
clté^  Emmamml  Heroandes  v  ^*^*^^  ^ril 
uu  eardiilal  Lor«iiaaua,  qu'ÎJIIoaa  perdu 
ma  ptimÊ9  en  donnant  son  édition  de 
aaintlMore.  €'e9l  aussi  Tavis  de  Rodrl* 
fuox  de  Castro ,  dans  sa  BMéoieea  es* 
pmwia,  I  qu'Ulloa  a  pleinement  atteint 
non  but  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
partie  «ypogrupbique  de  son  édtHou, 
usaia  qu'elle  manque  de  correction  et 
ée  eritique,  et  qu'il  n'y  est  tenu  aucun 
compte  des  commentaires  et  des  rechei^ 
elles  des  savants  nationaux  et  étrangers 
qui  ont  Mt  dea  enivras  de  saint  Isidore 
une  étude  approfondie.  > 

DÉi  Immme  Illustre  et  savunt,  nr  in 
prèmù'  iUuêtwisei  deetus , suivant  Yé%* 
pressieu  d^Arevtfo,  avait  préparé  nue 
préraee  qui  aurait  faillie  plus  grand 
hsBoeur  à  l'é^îiioa  dt>lloaf  mais  ce 
Jravail,  quî^  cet  certalneaaeut  un  mer*- 
cann.  aupéricmr  deericlque,  est  deausuré 
liédia  jttafu*à  f e  -que  Atevuia  rail  pu»* 
Mfé  daua  les  PrA^fwnèitm^aio  ,  dll4U 


de  les  emriclâr  A*utt  ausd  remarquable 
éloge  d'Isidore..On  Ih'âans  cette  pté* 
face  nue  observatioo  dont  la  ^riié  auute 
aux  yeux  à  la  lecture  desmanuaeritaec 
de  la  plupart  des  édilîona  de  l'évéque 
de  Séville;  c'est  que  le  texte  en^  u  été 
altéré  en  plDsiear&  endroits  par  lincu- 
rie  Ou  par  Pignorance  des  copistes  qui 
l'ont  transcrit  succeasivemeut^  jusque 
ce  que  l'impression  soit  veuue  lai  a|^ 
porter  un  «araotère  plus  stable  de  txltét 
Quelquefois  aussi  des  interpolationa 
maladroites  n'ont  pas  éparguron  nom 
d'Isidore  Fii^ure  de  h»!  prêter  des  liie|>- 
tîes^  pouiT  parler' oonube  llasinir  de  la 
préfsce  y  indignes  de  son  génie,  et  qui 
trahissent  les  mains  anonymes  qui  se 
sont  rendues  coupables  de  cette  lum* 
leuse  fraude. 

Enfin  le  père  Zaocarîa  avait  ooÉsaeré 
quarante  an?  de  sa  vie  à  préparer 
édition  de  saint  Isidore.  Eu  47M,  c*< 
à-*dive  rannée  qui  précéda  eelle  de 
mort ,  les  conseils  do  oardinal  Btî 
Borgf  a  le  déiermioèreot  à  léguer  à  un 
savant  espagnol  les  fruits  précieoai  4% 
ses  longues  veilles.  AreaaIOt  c'etr  le  «em 
de  cet.  bomine.  de  science ,  leau  unie  à 
proih  dans  rèxoelltute  édmon  Id4^ 
qu'il  a  publiée  à  Rome,  en  sept  votumesi 
de  17»7  à  I8i6,  souska uuspioes^eSVK 
teis  dM  cai*dsaal  de  Loramanu,  urche» 
véqoe  de  Tolède..  Le  texte ,  aulgueuBO 
ment  épuré  par  la  compandsoo  oiM« 
que  des  diverses  éditiops  aatévieures.^ 
et  par*  uui  examen  judfcicn&  et  iÉfiMlgu^ 
Me  dea  «ombreux  moMHcrita  qui  oxISf 
lent  à  Aame^  est  précédé  et  deux  vo» 
lûmes  dei^o^éfomÀRUir,  oii  ^aanlaslea 
questions  que^  aoulàvent  la  vie  et  les 
œuvres  de  saint  Isidore  sont  discotées 
et  résolues  avec  une  érudition  proper» 
lionnée  à  l'étendue  et  à  l'importamse 
du  sujet.  Les  différents  ûaar^gus^le  lié- 
vdque  deSévilleisomclaBKés  par  AuofU* 
la>  suivant  un  ocdre  ratioimdl  qui 
sera  notre  .guide  duna  larapÂdo  iuapec* 
tien  .que  nous  allons  eo  faîre<  :La  )ire* 
mière  plajoe  est  donnée. à  ceux  ^fol  ont 
an  caraetère  do  généralité;  vieuneat 
ensuite  suecesasvement  ouuIb  eà  il  est 
traité  de  la  tbéologm  .d'abord  ^  puis  de 
la  pliymqu0tCusuilodBl'lii8loîue;uc, 
dans  chacune  de  ces  divisions ,  ceux 
qui  embrassent  .eos 
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plus  générale  passent  avant  les 
traités  particuliers ,  ponr  ainsi  dire , 
sur  «m  point  quelconqne^  soit  de  )a 
tbéologie ,  soit  de  la  physique  ,  soit  de 
l^hlsloire.  Enfin ,  en  dernier  Heu  ^  figu-' 
rent  les  ouvrages  qui  ne  portent  le  nom 
dlsidore  qu^à  titre  donteux.  I/e\ocu- 
tioA  typographique  et  matérielle  répond 
dans  toutes  ses  parties  au  labeur  éclai- 
ré et  consciencieux  de  la  critique,  qui 
as^itre  à  Tédition  de  Rome  une  supé* 
rf orité  hors  de  toute  comparaison  avec 
celles  de  Paris  et  de  Madrid. 

Il  existe  sous  ce  titre  :  S.  BrauUonis 
Cœsûr'Augustant    episcopi   prœnotatio 
librorum  D.  Isidort,  une  préface  des 
oeuvres  de  saint  Isidore^qoî  est  incontes- 
tablement de  Braullo ,  quoiqu'un  savant 
Espaghol  du  dernier  siècle,  Mayans  y 
Slscar,  ait  prétendu  établir  Topinion 
contraire.  Cette  pièce  se  trouve  sous  le 
nom  de  Braulio  dans  des  manuscrits 
qui   datent  d'une  époque  très-rappro- 
cliée  de  celle  dé  l'illustre  évéque  dé 
Snrai^osse.  Il  nous  y  appren(jl  lui-même 
qa'll  Ta  composée  pour  accompagner 
le  livre  de  son  ami ,  intitulé  :  De  Fîrîs 
ithistribus.  Certains  manusci*its  offrent 
une  version  de  cette  préface  plus  éten- 
due que  celle  qu-on  lit  en  tête  des  édi- 
tions de  Marguerin  de  la  Blgne,  de  Grial, 
et  qu^Arevalo  donne  dans  ses  Proiégo- 
ntènes;  mats  cette  version  a  été  évidem- 
ment interpolée.  Florez'  pense  qu'elle  a 
été  altérée  par  Tauteur  de  la  vie  de  saint 
Isidore  qnll  attribue  à  tort  à  Luc  de 
Tuy,  et  il  ne  doute  pas  que  la  leçon  des 
éditeurs  en  soit  le  texte  authentiqde. 

Le  principal  ouvrage  de  saint  Isidore 
est  càui  dont  Constantin  Cajetan  a  dit 
que»  pour  Tépoque  où  11  a  été  composé, 
il  tientdu  miracle,  aiquceâ œtatc  coin- 
parat^ÊÊff  miracitlo^,  11  est  générale- 
ment appelé  lés  Etymologies ,  et  dans  la 
plupart  des  manuscrits  le  titre  est  Ety- 
motogiœ  ;  dans  quelques-uns  fort .  an- 
ciens: Isidorus  (!(^motogiarum  ^comme 
>i  Tauteur  se  nommait. par  e^cellétace 
Isidore  des  EiyrmologUs.  Dans  i'autres, 


*  Eipasa  tafra^a. 

*  *5.  S.'irium  êpigeopotum ,  teligiani  ibêneiicU- 
mm  lummum,  iiiâori  aUpaUmii^  Itdêfot  ii  tokimniy 


enfin ,  de  date  plus  récenic ,  on  lit  : 

Eljrmologicon  Isidort.  Quand  les  Qn« 
ciens  auteurs  parlent  4|S  cet  ouvrage,  ils 
rappellent  Etxmologok^kùSiiB  beaucoup 
d'écrivains  plus  modernes  disent  les 
livres  des  origines,  Originum  Libri^ 
titre  que  Marguerin  de  la  Bigne  et  Du 
Breul  ont  adopté  dans  leurs  éditions. 
On  ignore  quel  titre  Isidore  avait  donné 
à  son  œuvre,  et  même  s*il  lui  en  avait 
donné  un.  Nicolas  Antonio  pense  que 
c'est*  Braulio ,  qui ,  de  même  qu*il  a  dtn 
viséTouvrage ,  lui  à  donné  un  Utre ,  et 
l'a  appelé  les  Etymoiogier.  Si  on  re- 
monte à  la  source  dà  le  titre ,  Lss  Ori* 
gines ^  a  pu  être  puisé,  on  la  trouve 
dans  rËpHrc  dédicatoire  où  Isidore  dit 
à  Braulio  :  En  Mi ,  sicui  pollicitus  sum^ 
misi  opus  de  ORIGINE  quarumdarum 
rerum  ex  \reteris  lettionis  reoordOiione 
collecium.  On  lit,  dans  les  lettres  d'Isi« 
dore:  Codicent  Etymohgiarum:^  le  nM^ 
nuscrit  des  Étymoiogief.  Dans  la  même 
lettre  où  Braulio  se  sei*t  de  Texpressioli 
Libro9,EtymûlogiaruPny  il  écrit  ausSi 
£Àbro8onginumf[e^Uvre%Aeê  origines. 
Udefonse ,  également  comtemporain  de 
révêiiue  de  SévHle,  a  employé  le- mot 
Etymokig((D  pour  désigner  l'ouvragé 
d*Isidore;  on  est  <}ottc  fbndé  à  Tap** 
peler  les  Éeymohgres  ou  les  Originel i 
mais  le  premier  de  ces  denx  titres 
est  plus  usité  que  le  seeond. 

Le  chanoine  deLéoo,  biographe  dlsi* 
dore ,  rapporte  que  les  Êtymoiogies  ont 
éié  <;ofnmencées  dès  la  Jéanesse  de  leur 
auteur ,  tandis  que  la  correspondance 
d'Isidore  et  de  Braulio  prouve  que  le 
manuscrit  de  Touvrage  entier  n^fr  été 
envoyé  à  Tévêque  de  Saragosse  que 
vers  636;  mais  il  résulte  égalemeiH  de 
îa  correspondance  des  deux  amis-, 'qu*K 
sidore  travaillait  depuis  longtemps  à  ses 
Etymologien,  Lorsqu'il  en  adressa  un 
exemplaire  complet  à  BrauHo,  une  let- 
tre de  celui -et  nous  apprend  -qn'ilen 
circulait  déjà  dans  le  public  plusieurs 
f  ragmi^nts  détachés  «  mais  dans  un  état 
d'imperfection  et  d'altération ,  ei,n  de- 
truntinios  y  corrososque,  Udefonse  dit 
fînssi  qn*Tsldore  s'est  attaché  à  perfeo^ 
tlonner -cet* ouvrage  }usqu*à  son  dernier 
joiir,  c'estri-dire  après  en  aVoîr  envoyé 
un.  OKoaiplaire  à  Braulio.  fl^ne  iant  donc 
pas  s'étonner  de  fit  variété,  de  lext^ 
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qu:()a  trouve  daos  les  inaniiscriisi  des 
Etymologits, 

Elles  ont  été  ci^posées  à  la  demande 
de  Braulio  ;  le  tééKMgnage  de  saint  Ude- 
fbnse  se  joint  à  celui  de  Braulio  lui- 
même  pour  e» faire  foi.  On  Ut  dans  le  De 
Firis iUitsiribus  du  premier  :  SaipUi 
çuogtie  in  uUimo  ad  peiiUonem  Braulio» 
nis  Cœsar'-yéugustani  episcopi  lihnun 
Eijrmoiogiarum  ;  et  Braulio  écrit  dans 
une  lettre  à  Isidore  :  magftâ  ibi  àervi  tui 
posUjLiatione  sudasti.  Il  n'est  pas  moins 
explicite  dans  sa  préface  oii  il  dit,  en 
parlônt  du  livre  des  Etymoiogies  :  quem 
rx^atu  meo  fecii.  Que  les  Etjrmohgies 
aient  été  dédiées  à  Braulio,  c'est  ce 
dont  il  n'est  pas  possible  de  douter  ; 
répitre  dédlcatoire  e^ste  dans  plu- 
sieurs manuscrits  ;  mais  d'autres  con- 
tiennent cette  même  épltre  dédicatoire, 
4!onçue  aibsolument  dans  les  mêmes  ter- 
mes ,  et  adressée  au  roi  Sisebuth  ;  un 
manuscrit  présente  cette  suscription  ; 

Libri  Isidori  ad  Braulionem u«/  ad 

Sisebuium.  Il  est  donc  permis  de  penser, 
ce  nous  semble:^  que ,  bien  que  Tou^ 
vrage  entier  ait  été  dédié  à  Braulio , 
quelques-unes  de  ses  parties  ont  pu 
rétre  a  Sisebulb.  Ce  prince,  à  la  vérité, 
est  mort  en  êSi,  et  ce  n'est  que  vei^s  690, 
qu'lsidoi^e  a  envoyé  à  Braulio  le  manus- 
crit des  Etymologies  ;  mais  poui  quoi  le 
savant  évéque  de  Sévi  lie  n'aurait-il  pas 
dédié  au  roi  quelques-unes  des  parties 
de  son  travail,  qui  ^  comme  l'attçstent 
les  lettres  de  Braulio,  avaient  été  livrées 
à  une  certaine  publicité,  avant  qu'un 
exemplaire  de  l'ouvrage  complet  fut 
a<liressé  à  l'évéque  de  Saragosse?  Dans 
quelques  manuscrits,le  traité  DeNaturâ 
reri^m  est  donné  comme  le  dernier  livre 
des  Etymologies^  d'où  Arevalo  tire  cette 
induction  que  l'épltre  dédicaloire  à 
Braulio  a  peut-être  reçu  le  nom  de  Sise- 
buth de  la  main  de  quelque  copiste  iguo- 
rant  qui  aura  vu  le  livre  De  Naturâ  /e- 
riz/n, lequel  est  effectivement  dédié  à 
Sisebuth  par  Tauteur,  compris  au  nom- 
bre des  livres  des  Et  mologies. 

Isidore,  dans  une  lettre,  attribua  à 
-sa  santé  Tétat  d'incorrection  oii  Brau- 
lio avoue  qu'il  a  reçu  le  manuscrit 
de  son  ami  '  :  guamvis  imperftctum  ipse 


reliquerit.   Dans  cette   même  lettre  à 
Braulio  où  Isidore  écrit  :  et  Uctt  lut- 

• 

mendatum  prœ  vaieuuiine ,  il  ajoute  : 
Tamen  libi  modo  ad  eniundandum  tta» 
ttieram  offerte.  Ce  passage  de  saint  Isi- 
dore a  fait  dire  à  Fabricius  \  en  par- 
lant du  livre  des  E^tymologies  :  Isidonu 
scripsit ,  ei  imper fectum  reUçuil  :  Brait' 
lio  deinde  complevit  et  in  tibros  digessii. 
Cette  opinion  que  Braulio  a  complété 
l'ouvrage  de  l'évéque  de  Séville  a  été 
partagée  par  plusieurs  critiques,  et 
d^auli'es  se  sont  crus  de  là  en  droit  de 
s'ccrierà  chaque  chose  qui  les  choquait, 
dans  les  Etjmologies ,  c'est  une  bévae, 
c'est  une  faute. introduite  par  Braulio. 
Mais  rien  d'abord  n'autorise  à  croire 
que  Braulio  se  soit  permis  de  faire  des 
ciiangements  au  texe  d'Isidore ,  et  ï 
supposer  même  que  Tillustre  évéque  de 
Saragosse  eût  mit  du  sien  dans  lès  Etj- 
molqgies,  il  n'élaît  pas  homme  à  les 
déparer  :  on  n'a  qu^à  lire  dans  le  Ik 
Firis  illustribus  de  saint  11  defonse  ce 
que  pensait  de  lui  un  juge  aussi  coo- 
pétent  en  matière  de  savoir.  Ce  que  Tob 
trouve  d'indigne  d'Isidore  dans  les  £(/- 
mologies  ne  peut  donc  pas  être  le  &it 
de  celui  à  qui  il  a  dédié  son  livre ,  mais 
doit  être  attribué  aux  interpolations  si- 
gnalées dans  la  préface  que  nous  avons 
citée  plus  luiut,et  qu'un  savant  espagnol 
avait  composée  pour  l'édition  dTlIoa. } 
Comment  l'auteur  des  Etjmologies 
avait-il  divisé  son  vaste  ouvrage  ?  c'est 
ce  qu'on  ignore  entièrement.  Braulio 
déclare,  dans  sa  prœnotaUo^  que  c'est  loi 
qui  l'a  divisé  en  vingt  livres,  egoù 
viginii  libros  divisi.  Cette  assertion  est 
positive  et  incontestable  ;  et  c'est  donc 
à  tort  qu'un  docte  chanoine  de  Barce 
lonne,  que  nous  avons  déjà  nommé  et 
qui  avait  recueilli  des  notes  pour  une 
édition  de  saint  Isidore ,  a  jSplendu, 
sur  la  foi  de  manuscrits  altérés,  qae 
c'est  en  quinze  livres  que  Branlio  a  pa^ 
tagé  les  Etymoiogies  ;  car,  avec  un  pcn 
plus  d'attention.  Ferez  Bayer  aurait 
pu  voir  que  dans  les  manuscrits  mêmes 
où  la  préface  de  Braulio  présente  le 
texe  défectueux  :  m  XF  libros  divisi» 
les  Etyih  ologie»  n'en  sont  pas  moins  di- 
visées en  vingt  livres.  Dans  quelques 

i  '     »  BibUoth  ec«  telMi«  m$4im  U  infimh  MtiH'««*f- 
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fiiâiitti^.Hts  e\}^ff  âoM  <llvibée.H  eii  deirc 
l[>artieft,  ckMil-lâ  première  eomprend  les 
diic!  premiers  livres  et  là  seconde  les 
dtiL'demteH;  Ifaîs^  ^uant  au  nombre  des 
litres,  aacirife  dlTîsioti,  soft  celle  eii 
YiDgt^tevx  Kvi^e»,  soit  toute  autre ,  ne 
sacrait  iirévalélr  contre  les  propres  pa-^ 
roles  de  Bravlio  ;  dans  le  texte  Yéritablé 
île  sa  :  préfoce.  La  diversité  de  division 
éank  difrérents  manuscrits  doit  être 
attribuée  à  deux  causes»  ets^explique 
fiicîtement  sr  on  réfléchit  d*abord  que 
plusieurs  chapitres  ou  livres  des  Ety* 
moiogies  ont  été  mis  en  circulation 
avant  renvoi  à  Branllo  de  Pouvrage  en? 
tier,  et  ^  en  second  lieu ,  qu'un  exera^ 
pkiipe  est  néoeàsairement  demeuré  entre 
les  MiÉs  d'Isidore  qui ,  en  perfection* 
nant  son  œuvre  Jusqu'à  sa  mort ,  a  pu 
y  ajouter,  et  en  laisser  un  manuscrit 
disposé  dans  uii  autre  ordre  que  celui 
(fUl  est  dû  à  la  main  de  l'évéque  de  Sa- 
ragosse.'  Mais  Arevalo  est  d'avis  avec 
raison  que  la  division  en  vingt  livres 
dmll  être  préférée ,  puisqu'elle  est  fon* 
dée  sur  l'autorité  de  la  majorité  des  ma^ 
ttuseritt;  Le  témoignage  de  saint  Isidore 
est  invoqué  dans  la  vingt  et  unième  ses^' 
<sk»i  du-  eonoile  cecoménfque  de  Fio- 
jrUloeVÔii  il  est  âH  :  FecU  êibrtun  Ety- 
moloifiamm  €in4$am  in  lAUbtàs,  On  cite, 
^D  effet,  un  manuscrit  sdr  parcheailn  de 
la  bibliotliéi|ue  de  Salm^Marc ,  de  cette 
ville,  et  probaMeînent  du  ll^'SSèele, 
dMS' lequel  les  f^r^iitol^g^  sont  •  divi- 
sées envinft-deux  livre»,  suivis  d'un 
vfngt^troisième,  qui  est  le  ttvre  De  Na^ 
titra  rerttm.  C^est  peut«étre  à  l'existence 
de  oe  manutcrit  qu'il  faut  attribuer  la 
division  indiquée  dans  les  actes  du 
^eMdle  général  deliSO.  Au  reste,  la 
division  en  un?  Nombre  de  livres  excé- 
dant celui  de  vingt  se  présente  quel- 
quefois dans  dés  manuscrits  très*anh 
oletts.  • 

Outre  les  éditlous  des  -  emvres  coofr- 
tAètes  d'Iràdore,  on  compte  un  asses 
grand  nombre- d^édltlons  partIonUères 
dès  Etymologiês.  Nicolas'Antotiio  ne  pa- 
ralt  pasen  avoir  cosmi  de  plus  ancieniie 
que*  ceUe  de  Paris  «de  11^ ,  et  11  «st  dit 
èii  marge  de  sa  BibUotheca  HUpami 
^êtus  tpie  J.  MHicer ,  autre  écrivain  es- 
pagnol ,  la  coosMéhcIt  comme  rédiUon 
piincepi.  Il  eai  eupUBdàkK'faclle  d>en  la* 
T.  XVI.  —  R*  95. 1845. 


di^er^i^s  dedéua»^  q«i-reniiHlUe»ilà 
une  date  antérlénre:  llains'  en  cDiequa^ 
tre  sans  date 'ni'  désj^gnation  de  lieu.' 
Maittàlre  *  donne  le  titre  suivpnt  d'une 
ancienne'édition  :  Isidàn  Etymûlogiet  : 
Rabani  Màùri  d^  rorum  'natuns  eê  pro* 
prieUUibus  lèbri  viginti  duo.  Mais -Celte 
édition' pdon^ait  bien,  au  lieu  du  vérl^ 
table  texte,  n^offrir.que  -celui  quia  été 
interpolé  par  Raban^Maqr,  et  donné, 
sans  le  nom. d'Isidore ,  sous,  le  titre  J?e 
Utui^ersù,en  vingt  deux  livres.  Fabri* 
dus  '  mentionne  une  édition  qui  aurait 
paru  en  Italie,  égalemeiit  sans  date  ni 
indidatîon  de  lieu;  et  il  renvoie  à  la 
Bibliothèque  de  Gesner.  On  lit  j  en  eftet^ 
dans  l'abrégé  de  Oesner  •:  Originum 
Ubri  XX  impresii  m  Italiâ.  Ferez  'Bayer 
doute  si  ce  ne  serait  pas  l'édition  qui , 
sul\*ant  le  Catalogue  desdis^res  dïi  due 
de  la  Fallière^  a  paru- vers'  1470  dans 
désignation  de  lieu.  Arevalo  a  possédé 
eette  édition,  et  il  l'a  décrite  dans  seâ 
prolégomènes.  Les  Etjfmologies  j  mm:^ 
dit^il ,  suivies  des  trois  lih^rts  des  Sett^ 
tences:  Le  caractèare  se  rapproche  de 
celui  qu'on  appuie  gotliiqqe,  et  permet 
d'admettre  la  date  de  1416t)  et  de  pc^iser 
que  l'édition  a  été  impkllnée'en  Italie^ 
vraisemblablement  à  Venise.  Une  édi** 
tlon  a  été  domée  à- Angsboiàrg  en  1432 
par  Zaiiier>  de  ReatHn^en.  £d  passant 
en  revue  les  éditions  des  œuvres  com^ 
pléies,  nous  avons  eu  occasîonrde  citer 
rédltiondes  fi^Tito/ogxe^  de  Bàle,  1477; 
6om  Céilller^  indique  une  édition  de  Bàle 
1486.  Une  édition,  dùnnéë  parLoslein 
de  Langencen,  porte  la:  date  de  Venise^ 
1485.  Bayer,  Fàbricius,  Maittaire  et 
Hains  citent  une  édiUon  de  Bâle  14^9-. 
La  MblioChèque  Royale  de  Paris  possède 
l'édHion  de  Venise  de  1495,'  de  B.  Loca- 
lelH.  Enfin  tix^  éditions  sont  datées  4e 
Paris  1499 ,  IMO  et  1509. 

Avant  d'examiner  le  maf)estae*x  ett«- 
semble  de  ce  grand  ouvrageA^^Kiur  en 
saisir  Peq)rit  générai  'et'  en  apprécier 
là  portée,  nous  devons  înidfqaur,  dahs 
une  courte  analyse^  les  parties  diverses 
-dont  il  se  ooÉipose»  • 
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'  Rêpêrturîwm  htVthgrmphkim^ 
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Wî  fefi  apvêUe  égaleiiiaiit  tes  toyi  ara 
libértm.  0A  tait  que  .c^étakat  iiLgnui» 
SMûr*^  la  rtiétorUiM ,  la  éûâeotiqoe^ 
FaritbBiéCicpie)  la  iiiiiiîq«« ,  lu  (^né^ 
ivie  et  l'attroBonie.  Plus  taord  la  gram* 
mire^  ta.  iMlorique  et  la  dialectique 
çat  iotmé  ce  q^ùu^momméleirimtm  ; 
Paritkonéiiqaa,  la  noalqae,  Ja  géomé- 
trie et  l^atiroiiamie^soiDposaieiii  le  yua^ 
^'vûMk  Ài'exeepilim  ée  la  musique , 
fiaeée  «nutt  la  géométrie,  Isidore  a 
elaneé  les  acpt  arta  suivant  ronlre  tracé 
put  Caasiodopc^  dmit  k»  œuvres  sont 
«Bsal  eomme  TeMyclopédie  du  savoir 
de  sou  époque^  Le  premier  liîi^  ^Qs 
fifm^h^  traite  deuodela  grammaire. 
fiauslecImpitreXXIX,  qui  a  pour  titre 
et  Evmolo^ia ,  Isidore  lait  eettc  juste 
obsarvaiiea  :  i  La  coaujaiasaMe  de  V^ 
tymelogie  esi  soudât  uéœsaaire  pour 
Vlularprélalîon  des  mêla.  Car  lorsqu'ou 
^Bi%  d'eà  ua  mot  est  sortie  oa. eu  oom^ 
peead  plus  fromptemem  la  source.  Tous 
testmips  cepeadaut  nViqt  paa  ét^  Ja#e^ 
ses  par  l>^  imoietti  auttant  la  aature.^ 
pala  quelquefide  selou  la  fsntaiifei.*.. 
Ae  là  vient  qu'en  ue  trouve  lias  les  dt^'* 
mèlogies  du  loue  lea  uema»  •  Su  effeii 
ai  ou  V  uuut  ime  ee  laisser  égarer  (teuf 
ladédalBde  la  seleuce  étyuKdogique^ 
Il  faut  y  Wre  la  part  de  Tueuideut  et 
du  e^priee  de  la  tnrioolé  kumaifte*  Le 
eooeud  livre  eat  oeuaucré  à  la;  rbéearir 
4Ue  et  à  la  dialaotlque  «u  legiquer  «qui» 
dft  laidoHs,  fUi  partie  de  la  phiUmivbie^ 
dont  il  donne.QOiie  définiUou  e  t  LapU- 
loabpUe  est  iaoeuuaisaaucedea  dmacs 
hMMâuea  ei  divinea,  unie  i  Vélute  4e 
Men.vivru.  D^uuures^  iiîaute^âU  oat  iér 
iuiUi  pItîlQsopUa  t  la  soisBce  piKi>uUeH 
auunt  qu'elle  en  i^oasildu  4  l*keawke% 
4ee  ;clMiaeadîviMB  et  huumiuM ,  ou  l^rt 
des  arif  et  lauaienoeder  seieuees;  mm 
la  déftfqtioB  qui  uenviept  le  ^èuxaua^ 
nkiféUeua.eii  ^^Mefui.  :  la  pbiiosopUe 
Ml;luliédltatî^u4ela  SMirt*  i  Uu  el» 
pitre  de  ce  livre  résuase  les  oatégorsH 
d'Aristote,  dont  le  mérite  au  jugement 
d'Isidore,  q\û  OD^irecemmaudiSld- lec- 
ture attentive,  est  de  comprendre. tous 
loa  auîeta..a|ir  lesquels  la  panade  «t  la 
parolodeyiiemmo  pulsaene  •>eusuoer. 


be  troisième  .Ihoe  iraise  des  quatre 
scjbenoes  moihémntiqoea  «  A  fiMUoer 
4iJicipUm$   nmtkêméUiab^  c'«at«*-dîm 

de  Tariibméttque  «de  1»  muiique  v4e 
la  géométrie  et  de  l^trouepie.  Choque 
livre  des  E^mohnit»  est  dMaé^tt  efeSr 
pitres  géuécalcment  Xert  eourts  ;  €u 
nous  saura  peut^^itru  quelque  gré  de 
traduire  ic  ieelui  4u  trof  sîèmu  livre  qii 
a  90nr  titre  :  QiMw^sUmmâ^é^  JHk^ 

4  Sens  le  musique  aucune  soieuoo  m 
peut  être  patrfsiie;  car  rien  n'enjsie 
sans  elle»  Le  m^nde  lui-même  paaae 
pour  être' composé  d*ime  eertniue  kar» 
monie  de  w»^%  et  le  eiel  suit  dmm^een 
cours  Ja  modulatio»  de  riiammsio^  M 
musiqw  e^eite  ka  affeetjow  e|  ptover 
que  lésinai  des  étaii  divers. 

4  Dans  les  nfimbm^  le  sou  de  la  tren^ 
pette  enflamme  les  oombattauiSt  olphu 
il  aura  retentf  evee  vébémeueei  idus 
L'ardeur  de  la  luMesera  fente.  Leisimui 
enconrays  cgaleaMUt  les  rameurs»  Is 
ipusique  dispose  doueemeul  à  nuppur-' 
ter  les  travaux  »  et,  daua  lunt  ou^raii  • 
(a  modulation  de  la  voi»  all^  lu  A** 
ligue». 

«  La  muslque^opaise  nuMt  les  osprii» 
irrités,  cimime  il  eui  jéorit  .de  Jinvid* 
Uiui  aruacba  SaAl  é  l'espida  jmmoade  imr 
Vart 4a la . aiodnlatiou.  LamnaâiM iU' 
vile  les  b^los  csAmns  1  lea  eerpettiu  ^  les 
piseeux  et  les  dauphiM^  à  écouter  sm 
4eaerds.JMa.tt  en  iNrouvé  euooru 
(Sbucuuo  de  ,uo«  «srolei,  upi  dan 
iicms  que  noua,  épiou vous  iMiriUMU- 
mont^snîmDK  lus  putsntsans  4n  iKml6« 
aTaasMiem:  au&  tersiis  -do  J^tenaumle 
pur  jto  rbytkmednusieaL  • 

Dans  la  pensée  d'ieidoMi^  quî^m^ 
taie  ici  iv^pinion  gÉttérale:de  aou  tempfc 
r^trouonùe  et  l'asârelogie  «a  di»r 
•raient  guère  que'par  rabua.«i*q»  uvaii 
fait  de  la  dernière.  L'astrologie ,  dMli 
^eaten  p«nseaHiiiinMiwote»puniiie^ii- 
V9PtitUkmti  jUlie  est  naturelle  «  et  irium 
41  lar  ooanâd^roioamauâ  une  ooîonm  "^ 
Stable,  lorsqu'eUe  a^oeeuiie  da  eours 
du  sirioil  ^  de  lu  Ium  ,  des  ntoileo  ut  drs 
uoisous  ;  «Ue  est  uÉperutltieoso«[ul  4aus 
-œ  qas  ^lle  n'est  plus:  i  sus  yem^u^uu 
■art  oMmérlque  :» ,  lofUquteHe. 
iasigunr  dorlumatvhfljAQiinsin^ 
sunet  ut  kuindsuatfqua 
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l^  quatrième  livre  f ésume  la  situd* 
tion  des  connajji&aiices  médicales  au 
7«  atècl^.  bidore  fait  rei«arquer.  (^u'an 
^  9PP:€lé  avec  raisoû  la  wé^eciaq  ime 
seconde  philosophie^ palsqu^elle guérit 
le  corps  çootma  eella-ci  guérit  Tâme* 
(lu  voit  ea  jpaèmô  temps  quollo  opinion 
c^rétienae  îl  ;»vaU  de, la  philosoplne* 
])an^  le.livrç  suivant  il  remoaie  à  la 
source  du  droit  ot  de  la  loi ,  ^t  a  Vovir 
gine  des  divisioos  du  tejpDin&«  Le  droit, 
suivant  Tétymologle.  qu'il;  en  doane, 
€*est  la  justice  t/<^^  autem  dicium,  gma 
/W<i/7|/ Au  deuxième  livre  41  avait  déjà 
éjçrft  un  chapitre  sur  la  Jloi ,  qu'il  défi- 
Ajt  (linsi::  <  La  loi  est  une  constitution  dii^ 
peuple,  étahlîi^  avec  sou,  ooncoi^rs  par 
fe&  anç^'ens  de  la  ^atioa  ;  car  ce  que  le 
roi  ou  Tempereur  ordonne,  s'appelle 
constUi^tion  ou  édlt,  Lex  est  ton$tituiio 
jfQp^l ,  .gnam  maigre»  nota  simul  cum 
pt^hibu4  f^ruterunt^  Nom  gitod  reoç,  aut 
impcFator  fdicUjComtUuÂio,  vel  ediclup» 
voca/f/r.    La  ^distinction  en^e  la   1oL| 
expression  du  vœu  national,  et  Vor- 
donnanee  royat^,  existait  donc  sous  lu 
mooarciye  des  Goths,  danfi  to^te  Vae^ 
Ception  que  lui  donnent,  nos  constitu* 
Cipns  modernes;  et  cette  Espagne  «  qiâ 
subit  aujourd'hui  si  cr.ucUeffieiit  les  con- 
séquences terribles  djif  deapo!U«9»e  e(  de 
l^anarchie ,  a  joui  la  première  ea  Eu- 
rope des  avantages  de  raltîance  de  la 
royauté  et  de  la  liberté  p  q^^  te  19' sî^-* 
cle  aspire  à  Reconstituer,  i  Point  qiie 
la  loi  doit  revêtue  de  son  véritable  ca« 
ractèrêv  il  faut^ continue  Isidore,  qu'elle 
aqit  fondée  en  raisons,  qu'elle  s'accorde 
m%oc  la  religion  ,^et  qM.'eUe  pro^inreja. 
si^ul  public.  La  loi ,  comm»  la  jH^ulmue, 
doit  être  ei^pruntée  aux  moeurs,  et  elles . 
ne  différât  l'une  de  l'autre,  qu*en  ce 
que  la  loi  est  écrite;  rum^  lex  à  Ug^fido 
i^ocatayguia  scHpia^^t.,^ 

Le  sixième  livre  est.  intitulé  ;  ih» 
iivf:es  €t  de^  offii  es  ecclésUtâtigueé,  Les 

diverses  bérésies  qui  oi|it.agf&é.  les  pre- 
niiérs  socles  duc  hristianifun^  ^  soptatr 
tiPibuées.à  rimppssibilité.où  étaient  les^ 
4v^quie^  4^  ^'assembler  en  coqeiles.  du* 
rant  la  fureur  des  persécutions  ;  et  le 
grand  bienfait ,  apporté  par  la  .conver- 
^on  de  Constantin  à  la  fo!  .qui  devait  ré- 
générer le   moade  ^  est  sarjEaitem^Ai 


dorq  dit  simplement  :  t  ipfetnùnàêOU 

facultaiem  chrisUatûM  UberècoHgr^gari^ 
il  donna  aux  cbréti»o&  laisicuké  de  «flts- 
sembler  librement.  «  C^est  là,enensti 
tpute  la  que&Mon  du  ptro]>]iènie  ^ooial , 
tel  que  l'I^vaag^le  Ta  ppsé  i  pour  diri"* 
ger  rjyumaqité  dans  la  voie  de  ses  def^ 
tinées  leri^estres  et  ultérieures  «  pour 
que  l'œuvre  immortelle  du  Christ  s^a04 
complisse  joi-'bos  en  vue  du  royaume 
céleste,  l'Église  ne  demi^ndequ^àn'ôtre 
pas  privée  de  sa  fille  bioB^aimée,  la  li^ 
berté* 

Aux  septièmeet  bwîUèmelivres  Isidof é 
parle  de  Diei^,  des  anges ,  de  TÉglise-M 
des  diverses  secte»  avec  la  science  meiv 
veilleuse  et  dans  Ja  langue  simple  et 
sublime  des  Pères.  Passant' une  revu6 
rapide  des  hérésies  qui  ont  4échiré  le* 
sein  de  l'Église,  depuis  Ies>ap6tnes  jus* 
qu'à  l'époque  où  il-  écrivait  «  voici  ooaii' 
ment  il  caractérise  en  titois  lignes  ^la- 
funeste  erreur  de  l'arianismey  4|«ièji 
si  bien  connue  et  si  victorieutement- 
cambattue  :  <  Lear  Ariens  sont  issus  é'A« 
pîus,  prêtre  d'Alexandrie^  qui,  ne  re*^ 
connaissant  pas  le  Fils  coéternel  du  Pére^ 
a  attribué  une  dûversicé  de  aubstance  à 
la  Trinité,  en  eoniradîciimi  aveo  ce  411^ 
dit  le  Seigneur  (  O/oiêt  hmpi  Pèna  noua 
ne  femmes  gu'uTL,  n^AriatU  ^AHo^A** 
léXtindrina  prtrify^/enciiOtii  nt^jçùi  oh 
aiemum  Pairi.FiUnm  non  mgtuuemu^ 
diversoè  in  UfiniUtU^ubtianiiaséiêMeruiit 
oarUra Mud, ^uod^MUDmmnm .*  hs»  vt 
PATBR  UNUM  simus  \  Le  neuvième  litre 
traite  du  Uni%im9'^  d^s^mm^my^u 
rùfauméa.  A»  l^  miU^Bj  der'cHtgren»^* 
et'deê  degpé0  ,ée  paréiaté% 

. )Sai»t  Isidore  f emarqneque  les  M»» 
0aes  orieBlftèessontguttarfllea,  leAkni^ 
goea  médîterranéennea,  conme  le  gracv 
palatales  %  et  lea  langues  de  rOccidcntt 
comme  celles  des  Italiena  et  des  Sapa*' 
gnols,  denttiles*  C'est  de  L'Orient^  cm 
effet,  quesemMu  ^re  vcniiplas  tard- 
avec  kB  Ai^bes  l'élémeM  gnttoral  qui 
distingtierBspagnol  dés  aallw  langue» 
Déd^laliitos  ;>  car/si  en  peiK- crt)jeecep  à 
oettéf optaient  TMsenoe  de  œl  iHémenr 
dai»  laftingoe  portbgaiee,  V  Andaloosle^ 
qui  a  smHoat' conserfé  lea  traditions 
oferieiitûleb ,' par  sa  pronodciistioii  ping 

.».aalatii«a*^dtfpilU'V««'^.  ••^.^/--i-'t"-' 
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gtttliirale  que  celle  de  tontes  tes  autres 
parties  de  la  Péninsule,  ne  témoigne- 
t*elle  pas  en  fSweur  de  la  présomption 
que  nous  admettons  ici  ? 

Le  dixième  livre  est  un  vocabulaire 
étymologique.  Le  onzième  livre  décrit 
riiomme  dans  les  diverses  parties  de 
son  corps  et  dans  ses  différents  âges. 
H  y  est  aussi  question  des  monstres, 
dont  Isidore ,  il  faut  Tavouer,  choit  un 
peu  trop  sérieusement  que  la  naissance 
annonce  quelquefois  de  grands  événe- 
ments futurs.  C*est  ainsi ,  dit-il ,  qu*un 
Hévre  né  d*iine  Jument  présagea  à  Xer- 
oès  la  ruine  de  son  royaume.  Isidore, 
sur  la  foi  des  anciens ,  a  écrit  encore 
dans  ce  même  livre  que  la  chair  pntré- 
iée  du  veau  engendrait  des  abeilles, 
celle  du  cheval  des  scarabées,  celle  du 
mulet  des  sauterelles,  etcelle  du  cancre 
des  scorpions.   Si  on  ne  veut  pas  im* 
puter  ces  naïvetés  aux  interpolations 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  elles 
sont  une  preuve  que   le  génio  et  la 
science  n'exemptent  pas  Thomme  de 
payer  quelque  tribut  aux  pr^ngés  de 
son  siècle.  Et  qui  refuserait  h  l'anteur 
d'un  ouvrage  si  étonnant  pour  Tépoqne 
oîtilaété  composé,  en  considération 
de  cette  même  époque,  Tlndulgence 
dont»  il  vent  luî^^méme,  au  quinzième 
livre  des  Btymologies^qu^on  use  envers 
les  écrivains  de  rantiqnlté?  A>c  fiKstù^ 
ricos ,  nec  commèniatores  ,  varût  dicen^ 
tes'p  imperitim  condettmare  deiemns,  <fftia 
anii^Hilas  ipsa  creavit  trrorem.  Dans  le 
doozicme  livre  Isidore  a  efAeuré  Thls* 
toîre  naturelle  des  animaux  domesti* 
ques  et  sauvages,  des  reptiles,  des  in* 
sectes,  des  poissons  et  des  oiseaux. 
Dans  le  treliième  et  le  quatorzième ,  il 
donne  les  étymologies  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  et  de  la  terre.  Le  second 
de  ces  ileux  livres  est  précieux  sons  le 
rapport  géographique  ;  on  en  peut  dire 
autant  dn  quinzième ,  qui ,  sons  le  titre 
det  édifices  et  des  champs  ,  indique  les 
fondateurs  des  principales  villes  4e  Tan- 
tîquilé.  Le  seiriènie  livre ,  intitulé  des 
pierres  ei  des  métaux,  esi  un  traité  abré- 
gé  de  minéralogie.  Dans  «on  dix*sep- 
tième  livre  Isidore  promet  de  traiter 
d^  choses  de  la  campagne ,  et  il  s^étend 
particulièrement  sur  la  botanique.  Le 
dii^buitième  •  KVre  répo»A  à  son  titre  » 


delà  guerre  et  des  jeux ,  en  décrltant 
les  instruments  de  guerre,  et  les  jeux 
de  la  lutte,  dn  cirque ,  et  de  la  scène. 
Le  pieux  évèque  engage  les  chrétiens  à 
détester  ces  spectacles  institués,  dit-il, 
sous  le  patronage  d'Apollon,  de  Mi- 
nerve ,  de  Mercure ,  de  Bacchus  et  de 
Vénus.  Il  ne  fait  mention  d'aucune  re- 
présentation théâtrale  en  usage  de  son 
temps,  et  son  silence  atteste  que  les 
Gotbs  ignoraient  ce  genre  de  divertisse- 
ment. Dans  le  dix-neuvième  livre,  inti- 
tulé des  navires,  des  édifices  et  des  vrte^ 
ment  s,  on  trouve  des  notions  sur  la 
marine  ancienne,  sur  Tarchitecture ,  et 
une  description  des  vêtements  des  hom- 
mes et  des  femmes  chez  le^  différents 
peuples.  Le  vingtième  livre  enfin  offre 
le  curieux  détail  des  ustensiles  domes- 
tiques et  des  instruments  rustiques. 

Le  père  Burriel  a  remarqué  que  Tau- 
teur  des  Etymologies  s'est  volontiers 
attaché  à  expliquer  celles  des  choses 
qui  ont  particulièrement  rapport  i\  l'Es- 
pagne.  Quoique^  les  exemples  allégués 
par  le  jésuite  espagnol  à  Tappui  de  son 
assertion  n'atteignent  pas  tous  leur  but, 
on  ne  saurait  dire  que  son  observation 
soit  entièrement  dénuée  de  fondement. 
La  prédilection  de  Ta  patiie  est  une 
plante  aussi  ancienne  que  vfvace  sur  le 
sol  hispanique. 

Dans  une  préface  de  quelques  lignes, 
adressée  à  Braulio,  Isidore  déclare  que 
son  ouvrage  n'est  autre  chose  que  le 
fruit  de  ses  lectures,  et  qu'il  se  compose 
en  partied'annotationsreproduites  dans' 
le  style  même  des  anciens  '.  On  ne  sau- 
rait donc  voir  aucun  .plagiat  dans  les 
nombreux  emprunts  qu'il  leur  a  faits 
pour  en  enrichir  ses  pages  ;  il  est  même 
probable  qu'elles  portaient  en  marge 
les  noms  des  auteurs  qui  avaient  fourni 
ces  emprunts,  et  que  la  perte  de  ces 
indications  est  due  à  la  négligence  des 
copistes.  !9*est-il  pas  certain  que  c'est 
ainsi  qu*ont  disparu  des  sentences  re- 
cueillies par  Bède,  sous  le  titre  de  «Sbûi- 
tittœ  j  les  noms  abrégés  des  Pères  d'où 
il  les  avait  extraites  ?  Arevalo  cite  en 

'  Be  (ibl,  licQt  p«Uicitai  stta ,  miâi  opsi  4e  cà» 
g  in«  qatrnndaram  reriiia,«i  vctérU  lecUoait  ncot- 
ditfoi€  eoll«cttta,  atqatf  iu  JB  qalboadaa  lods  êSf 
Mitiwn  y  ilc«i  «iMi  tMteHptma  atjla  w»]9tsm. 
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preuve  de  cet  oubli  des  copi&tcs  les  in- 
finitîfs  qui  se  présentent  fréquemment 
d;ans  les  Etjrmologies  sans  que  le  verbe 
qui  les  régit  soit  exprimé^  comme  dans 
cette  phrase  du  chapitreIK,  du  livre  111: 
nam  ununi  semen  numeri  esse,  non  mi» 
merum.  Ce  n^est  pas  uu  aussi  grand 
grammairien  qu'Isidore  qui  aurait  écrit 
de  cette  façon,  et  là  où  une  semblable 
ellipse  se  rencontre,  il  y  a  évidemment 
omission,  d'une  autre  part  que  de  sa 
main,  des  premières  lettres  au  moins  des 
mots  F'arro  ou uiugustinus  refertj  dicit, 
tradit.  C'est  également  à  cette  absence 
des  noms  des  auteurs  qu'Isidore  met  en 
scène,  qu'il  faut  attribuer  certaines  con- 
tradictions apparentes  qu'on  reproche- 
rait injustement  à  son  ouvrage.Becmann, 
dans  son  traité  dt  Originibus  Laiinœ  liw- 
guœj  a  blâmé  inconsidérément  lés  al- 
térations, les  jeux  de  mots  et  les  sor- 
nettes, nugas,  qui  dans  les  Etjrmologies, 
dit-fl,  provoquent  le  rire  du  lecteur  ; 
s'il  y  a  lieu  à  une  telle  accusation,  ce 
n'est  pas  Isidore  qui  est  condamnable , 
mais  Varron  ou  quelque  autre  grand 
écrivain  des  siècles  les  plus  florissants 
de  la  belle  et  antique  latinité  ,  dont  le 
texte  est  fidèlement  reproduit.  Bien  que 
quelques  ombres  obscurcissent  ce  vaste 
tàbleati,  et  laissent  apercevoir  qu'il  y 
manque  quelquefois  un  dernier  coup  de 
pinceau,  un  grand  jour  n'y  est  pas  moins 
jeté  sur  Tantiquité,  sur  ses  langues,  ses 
mœurs,  ses  usages,  sur  toute  sa  civili- 
t>ation  en  un  mot  ;  et  ce  répertoire  de 
l'érudition  des  temps  païens  et  des 
premiers  siècles  chrétiens  est  disposé 
avec  méthode  et  avec  clarté.  On  y 
jpuise  des  notions  précieuses  dont  la 
conservation  n'est  due  qu'à  la  plume 
de  révéque  de  Séville ,  et  réclaîrcisse* 
ment'  de  plus  d'un  passage  obscur  dans 
les  œuvres  des  écrivains  anciens  n'est 
pas  un  de  ses  moindres  titres  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité.  Des  témoi- 
gnages, dont  rénumération  détaillée 
fierait  ici  beaucoup  trop  longue,  ont  été 
à  toutes  les  époques  les  organes  de  cette 
honorable  gratitude.  H  nous  suffira  de 
rappeler  qu'on  disait  de  lui  au  treizième 
siècle ,  dans  l'histoire  de  sa  vie ,  qu'il 
avait  atteint  le  comble  de  la  perfection 
dans  les  sciences,  et  qu'aucun  des  phi- 
losophes anciens  ne  pouvait  lui  être 


comparé  pour  la  rectitude  du  jugement. 
Ce  sont  les  paroles  de  sa  biographie  ; 
publiée  par  les  Bollandistes,  où  l'admi* 
ration  pour  le  livre  des  Eixinoiogi»,  eu 
fait  proclamer  l'auteur  uu  si^,  un  Sa-^ 
lomon  «  qui  a  surpassé  les  anciens  daus 
la  philosophie  et  les  modernes  dans  la 
.  théologie,  et  qui  pour  \%  variété  de  ses 
connaissances  n'est  comparable  à  aucun 
homme  après  les  apôtres  *•  En  retran- 
chant de  cet  éloge  la  part  de  l 'exagéra* 
tion  dans  l'expression ,  qu'il  faut  près* 
que  toujours  finire  en  Espagne,,  il  resU^ 
la  preuve  de  la  haute  opinion  que  l'on 
avait  alors  d'Isidore,  titre  trop  légitime 
pour  n'être  pas  demeuré  incontesté 
depuis.  Joseph  Scaligerreconnalt  en  ces 
termes  les- services  que  les  Etymologmf 
ont  rendus  à  la  science,  en  arrachant 
au  naufrage  du  temps  quelques  débris 
des  ouvrages  des  anciens  qui  auraient 
péri,  s*ils  n'avaient  pas  été  recueillis 
dans  cette  universelle  collection:  Uido>' 
rus  fnuka  ex  veterum  Uhris ,,  çuibus 
Iiodie  caremus,  eaque  optima  transcrip^ 
sit..,.  dociLs  iUiUssimus  est,  Panvinio 
confesse  qu'Isidore  lui  est  venu  en  aide 
pour  la  composition  de  son  ouvrage  Ih 
Ludis  circensibus,  Walch ,  dans  son 
Historia  critica  linguœ  laiinœ,  ouvrage 
réputé  classique,  déclare  qu'il  a  mis  à 
contribution  les  plus  savants  étymolo- 
gîstes  latins,  et,  après  avoir  cité  Yarron, 
V.  Flaccus  et  Festus,  il  ajoute  :  princeps 
illornmest  Isidorus  Hispalensis,  Isidore 
de  Séville  est  le  premier  de  tous.  Vulca- 
nius,  qui  a  publié  àBàle,  en.i577,  unç 
édition  des  Etymologies ,  suivie  des 
neuf  livres  de  Capella  des  fioces  de  la 
philologie  et  de  Mercure ,  dit  expressér 
ment  dans  sa  préface,  «.  que  ce  qui  peut 
donner  une  idée  de  l'autorité  acquise 
aux  livres  des  Etymologies,  c'est  quo 
tous  les  écrivains  qui  ont  traité  aussi 
bien  du  droit  civil  que  du  droit  cano* 
nique ,  de  la  médecine  et  même  de  la 
théologie,  ont  puisé  en  abondance  à 

'  Ktfmm  tanio  colAîne  •cî€oUMiiin  pcifectni 
•«titit ,  qood  BuHut ,  ut  r«or ,  antiquorom  pill(M«> 
pfaotttfli  recti  oiamiaft  jvdicio  ei  fb«Ht  eomptran» 

d«a S«piMMi«llnaa'|U«  Sai6«0B. . . .  Qalet 

aSiiqooram  pbilatophicii  laroil  p^rfaciu»,  et  ni«- 
dcrnorum  iheolosicU  emicoil  auromut....  •!  sic 
oronibas  filifs  hominum  fcienltaruin  tarietate  poft 
Aposfofos  incomparabilia  epl  créditai. 


ÉTUDES  SUR  LA  VIE  ET  LES  TEMPS  DE  &AINT  MIDORË  DE  SÉViLLE. 


ottle  loarce  deS' roonunients  de  ronti-> 
qmâé  et  de  la  «clence  y  et  so  bodI  toIod' 
tiere  et  ft»éqtieniinent  appuyés  sur  lé  ié* 
■Mûfpiyge  d'Istdore.  Et  ce*  n'tk  p^  été 
SMS  raison ,  pBisqa'H  est  eerloin  que 
plagieara  ouvrages  aneiens  qui  exis* 
laieiit  eiH^re  du  tempi»  de  ce  saint  ont 
péri  depuis ,  et  qu'on  ne  cônikatt  plus 
4m  les  nonls  «de  leurs  aoteurs.  Sau^  1 
Miise certifie  atissî  tqu*i!  a  souvent  trou- 
vé ^her  Isidore  beaucoup  de  bonnes 
eii<Mes  qu\)n  chercherait  vainement 
aflleurs.  rVn  éerivain  ilorëritiii  du  i> 
«iécfe,  Gilddi^  a  très-bien  nommé  l'au- 
teur des  Btyfnohgies,  eruditionis  ïm- 
mensafvlrum,tkn  homme  d'une  éruditîOB 
iwniense.  Enfin,  au  siècle  dernier ,  une 
jtolne  nnonynie ,  mais  savante ,  â  écrit 
dam  une  'préface  laflne ,  publiée  par 
Arevalo,  et  dont  il  si  été  déjà  question 
en  cet  artie1e/f  qu'Isidore  est  pour  les 
ëtymologies  et  pour  la  variété  des  con* 
naissances,  ce  que  sont  Tcrtullfen  et 
ittstin  pour  l'apologie  de  la  foi  catho- 
lique, Ori  gène  et  Jérôme  pour  rîntcr- 
prétation  du  sens  de  I\\ncien  et  du 
wpnveaa  Testament,  Grégoire  et  Am- 
broîM  pour  l'entente  du  sens  moral ,  et 
Augustin  potir  Texpositlon  des  mystè- 
res de  la  ^âce  et  du  libre  arbitre  dç 
l'homme.  » 

L\>uvrage  colossal  d'Isidore  avait  donc 
été  parfaitement  apprécié ,  dès  son  ap- 
parition^ par  une  intelligence  créée 
pour  comprendre  celle  du  grand  saint, 
lorsque  Branlio  affirmait  *  que  «  qui- 
èMque  durait  lu  et  médité  souvent  cet 
ouvrage,  où  la  philosophie  se  montre 
aons  tonssesaspécts,  serait  réputé  à  bou 
ârùil  ne  rien  ignorer  de^  sciences  dî" 
viuM  eC  humaines.  1  En  descendant, 
presque  Jnsqu'à  nos  jours ,  lé  cours  im- 
posant des'  autorités  qui  ont  coofirmé 
an  tribunal  des  sKcTes  le  fond  de  ce 
];^remier  jngement,  nous  lisons  dans 
tme  lettre  du  père  Burriel ,  un  résumé 
complètement  exact  de  ridée  que  nous 
devons  avoir  aujourd'hui  de  Tœuvre  de 
saînjl  Isiidore.  «  Si  nous  dé&irous  coq* 
naitre,  dit  récrivain  espagnol,  queUe.^ 
été  i  dan»  oea  ienp» ,  teisavoîr  antique 

\  ^  bé  tvriptofihm  imh  êeeUtiûtHeit ,  etc. 
teHo  Mkrurym  />,  /«<cfort. 


de  la  natioA,  eh  tout  genre  de  sciences 
et  dé  facultés  divines  ethumalnes^  saint 
Isidore  en  a  èompilé  Vencyclopédie  dans 
ses  Etymùtagies,  dont  il  a  bit  un  abrégé 
de  tout  ce  qui  se  savait  alors  en  Espagne 
et'liors  d'Espagne,  abrégé  qui,  maltjré 
quelques  défauts,  sera  toujours  le  plus 
grand  ouvrage  qu'aient  produit  ces 
siècles  chez  tontes  les  nations:  • 

Oui ,  au  mîlieir  des  ténèbres  qui  cou- 
vrirent l'Europe  du  6*  au  8*  siècle, 
l'Église,  cette  arche  siicrée  qui  <aon 
du  déluge  de  la  barb,drie  les  éonnals- 
sances  léguées  ^ar  l'antiquité ,  allumai 
le  flambeau  qurretéta  sur  notfe  ère  les 
feu\  du  soleil  éteint  de  la  Grèce  et  de 
Home  païenne ,  et  cette  lumière  utile, 
nécessaire  mèhie.  Comme  1*^  très-bien 
bit  remarquer  Fabrictus  *,    5*âppeia 
saint  Isidore.  S'il  s'est  ({uelqnéfdis  ép* 
ré,  à  la  suite  de  P1ln6,  dans  le  chaA|| 
épineux  des  étymologies  grecques^,  les 
erreurs  qil^îl  a  commises  ue  :i*ex<^(lseot 
pas,  mais  s'expliquent  par  riuceftitade 
qui  règne  dans  la  carrière  illidittêe  qu'il 
a  parcourue.  Qui  prétendrait  vérifier 
avec  tm  succès  constant  jusqu^oii  tt- 
monte  toujours  la  ligne  asceadadte  dés 
origines  du  langage  ?  Il  n'y  a  que  Tatt- 
Ifté  de  la  science  étymologique  qui  soft 
comparable  à  sa  difficulté,   et  Tabos 
qu'on  en  peut  faire  n^en  dimiQue  pas 
la  valeur;  car  si  toute  science  doit  re« 
poser  sur  l'explication  de  ses  termes, 
Tétymologie  sagement  entendue  n'est- 
elle  pas  le  fondement  même  de  toot 
notre  savoir?  Ce  qui  distiti^lie  Isidore 
de  ceux  qui  font  précédé  et  aQlTi'd^M 
celte  recherche  des  sources  loliitaifies 
et  cachées  du  graod  tièovè'des  lân^tiSi 
c^est  que ,  comme  Yarroû  chest  le$  Ur 
tins, comme  Aldrete  chez  tes  Castihâiis, 
comhie  Ménage  chei^  itoh&.  Il  fié  S'est 
^as  uniquement  renfermé  dans  Vtsir 
îuen  spécial  des  orfgtne$  d'un  Mtdilie 
particulier ,  c'est  plus  haut  et  plos  Wi 
qu'il  a  placé  soi!  but,  et  en  l^itteigMil) 
comme  il  est  parvenu  h  le  fonre,!!  i^^ 
rltablement  ré^sé  l'encyclopédie  de 
la  Science  humaiae  au  J^  siècle.  1^ 

usurpateurs  du  domaine  de  la  phfloso* 

Ehie ,  qui  ont  prétendu  ériger  un  seai- 
lable  monument  à  la  gloire  du  Vf 
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•IMér  et  4»! fleMtlMt  ^êë  Xéfim  *  ki 
|»éfltëMt6  le  tesAlÉtmt  d«Uli6lilii|it«  â6 
lélir  ixMthé  i  M  ont  âofilfé  te  Juste  ne»* 
tMè  en  écthsMf  dikkê  IMr  Bncyclépë-' 
tfiè^  rânicle  Mtrinéidgié  mas  que  le 
Botil^dltidoré^y  fat  pfoMneé.  En  dépit 
ée  lenr  «Ifenee^  l^édlflce  que  Iti  imjd 
Sél^kl  te  gr»tté  ëVéqiiè  dil  7^  sliècle  a 
MOI  *  éottaChili^;  est  bî^  pliu^  tMte 
et  plM  aeHde^,^  eu  éf;artf  silrtolit  à  la 
dàie  qullpimet  4tn»  ^^tâ  qal  eM  Tœtt^ 
fM  csMttHMe  deloM  ces  hotmies,  doM 
nuaétMHIdaiiee  dé  f e  pemée  eenMIstftH 
j^eFparlèttiéttf  à  en  mëeoiHidItre  l'âii-^ 
léttf ,  dâMi^tf  l^M  MMftlie  lilMtutioii. 
LnmpofMt^  dil  livf e  des  Eifmoiô* 
gie$  thét\^!tvM  une  étade  antremem  ap** 
])rrôfbtidie  qae  cène  éoiirte  esquisse. 
Noue  iie<  df r<m^  pas  totrtelbt»  que  tteire 
jèsttieatiM  (têx  daM  les  bornes  quf 
nouA  sent  imposées  tel  ;  non  moins  qne 
4!ùi'  que  ce  ^oii  ttons  eonnaissonè  notre 
lÉsufasancèen  me  matière  pour  laqîfellé 
tt  fitudrait  avoir  plua  qu'un  ifrésistifale 
attrait. 

'  l>anft  nn  èojet  aussi  grate,  nous  avons 
èstiiné  que  la  crtlione  traditionnelle 
devait  prédominef.  Mou»  ne  nous  sen^ 


ton^  d'atuemu^  «umm*  inelluiiii  à 
^îtm  l^MeMPple ,  trdp  MWtftt  dosai 
pat*  le  goût  oontemiMMl»^  d*éle«cr  sar 
la  base  de  née  seules  ai  préprea  inqMa« 
siotts  un  Jtfgeaient  à  Végnrd  de»  grani» 
deara  ImèHeetuelles  amiciieaaéea  pu! 
rauidriié  des  Ages.  Ce  «ae  a^w  pea^t 
sons  âH' Etjrmolùniëê  de  salna  IsIdeMy 
c*e^  ce  que  teiti^les  rfèdes  ea  OBtpeaaéf 
à  commeneer  par  le  siet  ;  si  donc  aaai 
nous  soanotf^a  earlottt  aitaebd  à  dérou-' 
1er  devant  les  lecteurs  dé  VlftHtiietiiêd 
Cathûkétué  la  ctelne  de  la  tradition  ,• 
oonsolidée  pair  le  teaipa^  e^écnlt  ]fOa^ 
Ruf  farr«  mieu«  voir  co«Meii'  toaa  lee 
anneaux  ea  sont  et  demearem  iadlidiH 
hiMement  unld^  et  à  ipiela  titrée  là  ^ote 
dupasse  demandeid  ÉotreasaeniiBieati 
c^éiaii,  enitt^  paifce  <|ueittoaa.  sonasei 
eetoiiainon»  que  la  mérité  littéraire  dt 
scîemiiqile  est  easentMleflBent  ooen»* 
pe](fte ,  -  4ae  le  monopole  n*ea  apparu 
tient  à  afttctta  paya,  ni  à  aueana  époqae 
privflégtée ,  et  qa*eile  «etaidf  ^  au  cnmh 
traire,  stff"  la  célèbre  teaiiaia  r  Çaed 

le  vrai ,  le  teaa ,  c*est  la  tradittoa. 

E.  D^ 
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toM«  liimnn;tfadaiiper  M.  Connsi  ei  précédé  d'une  barodaçtîoo  par  IL  A»  M  SAiav-Caép- 
loir.  ^  »  vak  ia*«»;  V|aa  ^  elMs  BeMosani  ras  des  SaiaakMréii  0k  Pi^ 


gage,  par  ^és  conclusions,  lé  ^ymptdme 
et  le  Symbole  d'une  révolution'  au  sef( 
du  proteâtânti&me. 

Que  l'on  songe,  bn  effet,  ainx  hâb{ttfi> 
des  6liéries  et  à  la  manière  fôvôrfte  4ëè 
écrivains  réformés,  toutes  les  tois  qnlTs 

Saiicnt  du  catholicisme  et  de  ses  grande 
bmmes;  que  Ton  remarque  combien, 
depuis  trois  dents  ans  et  même  de  nos 
Jours,  il  s'est  rencontré  d^etprfts  dlsiin- 
giiés  d'^ailteurs,  mais  qui  ne  savaient  paa 
résister  au  triste  attrait  de  sntvrelè^  er- 
rcraîents  de  Luther,  de  Càriostadt  et  de 
ÉwingTe ,  et  qui  ne  rougissaient  pas  dé 
répéter  contre  l^EglIse  et  contre  Té  Safnt- 
Slége  les  calomnies^  et  les  ittsqttes  dbn 


La  publication  delà  /^i«  et  Innocent  lit, 
fMu:  VAmistès  fiuRTEa,  présideni  ,du  con- 
amoire  de  SchafThouse,.  fat,  on  se  le  rap- 
P|éUe^unéTéaement  dans  le  monde  ca- 
tliolique-  fU>n-seuTemeat  ce  livre  se  pTa- 
^t,  dés  son  appatition  ,  au  ran^  des 
œuvres  capitales  de  ce  siècle,  par  Tihi- 
partance  de  l'époque  qu'il  repfaduîsaft 
et  du  saint  pontife  dont  it  contenait 
Histoire;  non-seulement  il  se  ^résen- 

Siî  comnie  un  monument  de  ^aste  éru- 
Uon ,.  de  sagacité  ' remarquable .  et  de 
judicieuse  critiqué;  non-seulement  fl 
poruU  ie  caractèfe  d'infatigabVe  éxé. 
aèse  propre  à  Ta  science  allemande; 
maia  il  étaft,  par  sa  forme,  par  son  tan- 


3M^ 
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les  préAlù$ni$  à^iff  uëde  lenr  ont  lé: 
fmè  rhérilage:;  et  Ton  conpretidra  )a 
sofprâe  et  ^admiration  qui  accueilli- 
reai  «ne  œuvre  tortie  de  la  main  d*un 
des  bommes  les  plus  énunents  du  pror 
teatantiane^  oenvre  consacrée  à  Tapoli^ 
gie  et  il  la  gldrc  d*iin  pape  dont  îa.viQ 
entière' fut  le  triompbe  de  la  cbaîre  0e 
saint  Pierre. .  Quel  contraste  avec  le 
paiaét  quelle  amende  bonorable  dans 
le  présent^. et  pour  revenir  quel  bcur 
reuxaugareî 

•  VHisioir9  d'Innoiitnt  ///.était  la  con* 
damnation  de  tout  le  système  spivi  par 
les  ocriTains  yvotestants  à  Tégard  de  la 
FeHgiui  cathcAîqne.  On  sait  jusqu'à  quel 
péittt;ils  i^oitent  habituellement  Tigno- 
rance  volontaire  des  points  incontesta^ 
Mes- et  élémen tairas  des  annales  du  ca- 
tboltûbme.  Rien  déplus  commun, parmi 
euîx^  quele  dléiint  absolu  d'étude  et 
de. sérieux  .dans  Tappréciatlon  et  dans 
reiamen  des  liaHs.essentieils.  Us  vivent 
p«4ir  la  plupart  sar  de  vieilles  objec* 
tions  résoif jes  depuis  des  siècles,  sur  un 
fond  vermoulu  de.  banales  accusations 
cent  JbiS'démeotios;  ils  en  sont  encore, 
comme  M.  )terieid'Aubigné,  à  contester 
la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  ,  ou  , 
comme  M.  le  pasteur  Bost,  ilsredisentr 
que  le  pape  s'assied  sur  Tautcl  pour  se 
faire  adorer  par  les  fidèles ,  que  les  ca- 
tholtqiÀs  soit. des  idolâtrés,  etc.,  etc. 
En  vain  leur  oppose-t-on  les  témoigna- 
ges unanimes  de  Tantiquitc  ;  en  vain 
fait-on  appel  à  leur  bon  sens  et  à  leur 
loyauté,  imperturbablement  établis  sur 
réchafaudâ^  ruiné  de  leurs  fables  nien<! 
songères,  ils  bravent  la  clarté  du  soleil 
et  nient  Tévidence  qui  leur  brûle  la  pau: 
pière.  On  leur  présente  des  récits  con- 
temporains, des  aveux  irrécusables,  des 
preuves  invincibles ,  peu  importe  :  Ils 
n'écoutent  rien ,  n'entendent  rien ,  ne 
volent  rien.  Est-ce  entêtemeniT  est-ce 
mauvaise  foi?  ou  bien  n*e3t-ce  pas  plu- 
tôt la  conviction  intime  que  s'ils  con- 
sentaient à  ouvrir  les  yeux  et  les  oreil- 
les, ils  seraient  infailliblement  frappes 
de  l'irrésistible  puissance  delà  luitiiëre, 
et  qu'ils  n'auraient  plus  qu'à  s'humilier 
devant  elle  et  à  abjurer  leurs  erreurs? 
Hélas  !  il  n^est  que  trop  vrai  ;  une  mau- 
vaise honte ,  un  fol  orgueil  les  retien- 
nent sojuvent  ait  oûlleu  des  ténèbres.  Ils 


se  plaisent  danscette  <rtMCiirîté  qoi  fana 
les  pussions  de  l'esi^rit  et  dif  cœur  ;  ib 
aiment  la  aoUtnde  qu'ils  se  sont  faites 
et  ils  préfèrent  n'en  pas  sortir  plntèt 
qpe  de  s'exposer  à  .  trouver  les  cbamps 
fertiles  et  les  eaux  vives  de  la  vérité. 

M.  Hqrtier  a  été  plus  courageux  et 
plus  frmic.  Disdaignant  une  trop  facile 
et  trop  inexcusable  routine,  il  a  abordé 
résoluipent  les.  faits,  et,,  pour  les  con- 
naitrCif, essayant  de  se  séparer  des  pr^ii- 
gés  de  la  secte,  il  a  eu  recoui>  aux  sour- 
ces anciennes;  il  a  fait,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  table  rase  des  idées  qui  avaient 
berce,  son  enfance^  des  babitnd^  de  sa 
vie  religieus^î ;.  il  a  fait. abstraction  de 
son  caractère ,  des  obligations  de  sa  po- 
sition,; il  a  rompu  les  chaînes  qui  Patu- 
cbàie^t  à  ses  croyances,  à  ses  opinions, 
à  spn,  parti,  et,  libre  de  ces  entraves,  il 
s'est  énergiquenient  livré  à  la  recherche 
du  vrai,  déterminé  à  le  redire  tel  qu'il 
le  verrait,  à  le  reproduire  tel  que  Té* 
tude.etsa  conscience  le  lui  présente* 
raient.  Séduit  par  le  majestueux  spi^- 
tacle  qu'offrent  aux  âmes  élevées  les 
périodes  successives  de  Thistoire  da 
cbrisUanisme,  jaloux  dé  découvrir  le 
secret  dé  cette  puissance  mystérieoia 
qui  traverse  les  siècles  sans  éprouver 
leur  atteinte,  ambitieux  de  résoudre  le 
problème  de  l'existence  indéfectible,  de 
ladomiDation  infidlUble  du  Siège  Aposto- 
lique, problème  quela  raison  pose  et  qne 
la  foi  seule  explique,  le  pasteur  de  Schaf- 
fbouse  parvint  à  se  faire  historien,  pure- 
ment historien,  presque  sans  passion  , 
pnesquo  sans  animçsité,  presquesaossar- 
rière-pensée-La  science  devait  lui  donner 
la  satisfaction  que  désirait  son  intelli- 
gence;ilcoipprit  que  la  science  véritable 
répudiait  les  systèmes  et  les  théories  ex^ 
clusives  autant  que  la  morgue  ignoranie 
et  prétentieuse  ;  il  comprit  que  constdé- 
dérer  le  catholicisme  d'avant  la  réforme 
au  travers  du  protestantisme  ,  c*étalt 
vouloir  juger  l'azur  du  ciel  avec  un  pris- 
me; et  alors,  choisissant  la  plus  bril* 
lame  époque  de  la  chrétienté,  s'arré- 
tant  à.ee  grand  I3«  siècle,  le  plus  |^o* 
rieux  peut-être  de  l'ère  moderne;  et  an 
milieu  de  ce  siècle,  au  milieu  de'  la  cbré- 
tienlc ,  fixant  ses  regards  sur  Thomme 
qui  en  occupait  le  point  culminant,  sur 
le  souverain  pontife ,  sur  Innocent  fil. 


.      •     » 
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il  86  transforma  pour  aîQtt.i{lire>  Il  se 
fit  le  coatemporaiii  de  saim  François , 
de  saistDosnilniqae,  dePtoilîppe  Augi»te, 
de  Richard-Ccevr-de-Uon,  de  Tempe- 
reiur  Frédéric,  etc.;  H  se  fit  en  quelque 
sorte  le  familier  et  le  confident  de  ses 
illiMtres  peraonirage^  ;  il  oherclia  et  Ik 
saisit  dana  leur»  aeles ,  dans  leurs  Jet* 
tfest  dans  les  narralJoQs  des  eontempor 
raîiis  le'secret  del^ur$  pensées ,  le  mo* 
hile  de  leur  poijittque,  leurs  plans,  leurs 
i^ues.,lQr^  qii*ils' s'éiajeni;  donné  ou 
«Iii'iis  avaient,  reçu  de  la  Providenee, 
l^inDuence  qii^îls  avaient  exercée  et  les 
résultats  de  leur  action  sur  la  civilisa- 
tion) sur  les  mœurs,  sur  les  idées  de 
leur  époque.  Il  évoqua  devant  lui.  çeto 
grandiose  figure  de  la  chrétienté  pour 
cooipter  les  battements  de  ses  artères, 
pour  surprendre  le  roouvementetia  vie 
qui  circulaient  si  abondamment  dans 
ce  corps  majestueux,  et  presque  sous  sa 
dictée ,  il'en,  écrivit  Tbistoire.  Large  et 
liante  entreprise  qui  suffisait  à  bonorer 
la  vie  littéraire  d'un  homme  et  qui ,  chez 
M,  hurler,  Indiquait  avec  lu  supériorité 
d'un  mâle  talent,  la  ferme  et  courageuse 
Intention  d^  rompre  en  visière  aux  mes* 
qntnes  passions  et  aux  étroits  calculs  4e 
s;^  secie.  ppuvait-il  y  avoir  en  effet  une 
plus  splenpelle  protestation  contre  les 
landances.  générales  de  Tesprit  helvéti- 
que Y  contre  la.  dédaigneuse  et  systé^na^ 
tiq^e  ignorance  du  protestantisme? 

C'était. déjà  beaucoup  que  d'avoir  af-* 
froAté.  de  la  sorte  les  préjugés  de  ses 
eo-religtonpalres  ;  y.  Buirt^r  voulaijt 
faire  plus  encore,  ^i^  courage  lui  avait 
indiqué  lepoÂntde  départ;  sa  ^conscience) 
lui  traça  \^  moyens  d'arriver  au  but. 
11  i)e  pouvait  voir  sans  un  pénible  sen- 
timent de  dégoût  et  sans  une  .secrète 
honte  pour  te.  protestantisme ,  le  ton 
amer  qui  domine  dans  les  écrits  relatifs 
à  ia  religion  catholique.  11  déplorait 
surtout  profondément  le  langage  injiH 
rieuxeti  violent,  les  niensonges  et  Les 
calomnies  qui  semblent  à  Tordre  du 
Jour,  quand  i|  s'agit  delà  papauté.  1^ 
vioieiiees  tnoiiîes  ^n  ce  genre  lui  paraia- 
saient  précii^émepi  retomber  de  tout 
leur  poids,  sur  ceux  qui  se  les  permet* 
latent,  et  le  vocabulaire  des .  insultes 
épuisé .  contre  la  cour  de  Rome  lui 
faisait  l'efiei  de  .  •cette  écume  bonr* 


bense  dMt  les  flots  bJ^ttent  inoii^ement 
les  flancs  d'un  rocher  séculaire.  II  fs^ut 
qu'il  y,  ait  dfuis  l'outrage  |in  indicible 
attrait  pour  que  depuis  trois  cents 
aqpéfBS:  des  hommes  de  caractère  et 
d'esprit  si  divers  y  des  hommes  que 
les  lettres  et  rexerci<;e  de  fonctions 
éminentes  devraient  avoir  accoutuniésr 
à  la  modération  et  à  la  gravité,  cèdent 
si  aisément  à  des  transports  aussi  inu- 
tiles que  scandaleux.  Depuis  Homèrq 
tétrissant  le  courroux  inaenaé  d'Ajax 
qui  insulte  les  dieux,  jusqn'fk  Lucien 
s'écriant  dapis  un  trait  de-  satire  :  n  Jun 
piler»  tu  injwie^^  deioc  tuas  tor^  t.les. 
Mâmes  elles  reproches  n'ont  pas  été 
épargnés  aux  emportements  et  à  la  cor 
lîsce;  le  ridicule,  cette  arme  parfois 
plus  terrible  que  le  glaive  de  la  loi ,. 
en^a  fait  mille  fois  justice.  Mais  on 
dirait  que  ce  défaut  est  dans  le  sang  et, 
que  les  enfants  de  Luther  se  le  irans-t 
mettentavecle péché  d'origine.  M. Hur- 
ler eut  la  force  de  s'y  soustraire.  Il  vou*^ 
lut  ètrocalniepourjnger  le  catholicisme; 
bien  mieux  ,  il  voulut  être  calme  pour 
juger  la  papauté  et  dans  Thistoire  de  la 
papauté  pour  juger  un  des  papes  les 
plus  so|iver;iins  qui  fussent  jamais,  celui 
qui  après  saint  Grégoire  VU  tint  le  plias 
énergiquement  le  sceptre  universel  4n 
saint  Pierre. 

Cette  dignité  réussit  merveilleuse* 
ment  à  rhistprien.  Elle  donna  à  sa  pa* 
rplé  une  autorité  puissante,  elle  doubla: 
le  (prédit  de  son  érudition  ;  elle.  éle\-a  le 
narrateur  à  la  hauteur  des  grands  fs|i|s 
et  des  grands  hommes  de  rEurope  morî 
derne.  iG  était  une  conduite  bonqrable  ; 
elle  aurait  été  le  résultat  d'un  .heureujj;! 
calcul  qu'elle  n'aurait  pas  eu  un  sucoèit 
pttts  comp^t.  L'annaliste  gagne  toi^ 
jours  à  traiter  avec  respect  fes.  person<< 
nages  dont  il  trace  la  biographie;  d'une, 
part  il  prouve  qu'il  est  pénétré  de  l'io^ 
portance.  de  son  œuvre,  de  Tai^itre  H 
témoigne  qu'il  sait  ce  qu'il  doit  >au  pu^ 
blic  et  à  lui-même.  On  est  trnp  porté  de 
nos  jours  à  faire  bon  marché  de  sa  prx)- 
pre  considération  s  on  ne  lient  aucune- 
ment À  l'eatime  de  ses  lecteur^  et  sur** 
tout  on  ne  garde  pas  la  moindre  mesure 
vis-à-vis  des  plus  illustres  noms  des 
temps  anciens  et  modernes.  Le  plus 
obscur  historien ,  le  plus  mince  écri* 
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i&itt  ^tAt  câVSitié^eineiii  dès  fols  ^  de« 
]^hlc«srâ6ft  tillnifttfës  èf  des  IkMitné» 
é^làtl  le  flefnler  rëgent  d<9  c61lég« 

Scmrtesftidè^ltfd  maints,  ks  papes  et  le» 
^é^iMfS  Ml  tra'tte  de  pntosaiice  à  polft^ 
étmte  '  atèc  !êf  génie  /  itee  left  péëléa  et 
1^  oraVeui^rbetii'eut  '  qaand  il  ne  te«r 
mit  pM  Mfntf^té»  éttttp»  dé  ia  f«m\»r 
llètll'éfilX'4riMd<â  l^lieteple  de»  doeleur» 
pMëitéi  dettJfntet-^Ué  ^  il  ne  flagella 
pas  dë-se*  Mfleaquea  éviatlièmea  le 
MèhÀlsmé  dé  safrit  lunaee  on  ^êàptU 
4^y9i»rV  dé  ragilise  éatholHiiel  C'est  là 
lAé  déi  pl\t«^  ^6nefl  lAùfllë^^u  slêolev  et 
rien  Bief téiMH^é  ^davantage  de  ia  mé^ 
dtocrflé/il  n*y  A'^veleS  parTénm'qikf 
«yient  Impertlnetitô  auttrès  dea  fftfndSr 
atH^nMrSf  le  Vfafniéme,  coonne  la 
i^ratetlristoeratië^  se  respecte  trop  pour 
ne  paft  garder  les  diatlncttons  du  rang 
et  de  la  digiiilé.  Bt  eneore  le  (ravel^  ne 
rétbnibaH  que  sur  eedx  qui  Veû  ren*- 
dent  coupables ,  le  dommage  'ne  «e^alt 
pis  si  considérable.  Mais  malheufeuse^ 
ment  avec  de  pareila  exemples  Tespril 
public  s^ltère,  le  goût  de  la  nation  se 
ébrroinpt,  le  prestige  du  passé  s'éffaM, 
léli  leçons  de  l'Histoire  se  perdent ,  «c 
IM  notions  de  Vordi^  qnl  font  la  base 
de  la  'Àodétè,  se  détruisent  insettlfble* 
tient  en  graAad  péril  des  i^n^^lëa  et  des 

empires. 

*■.  Iturtér  é^esi  bleti  gardé  de  dMnisr 
dans  un  semblable  écart.  D'autant  plus 
lénoblè  en  cela  qtt'bn  était  moitta  eih 
drdft  d^tiendre  UM»  réserve  aussi  wt^ 
pÛl^uM  dattsiin  protestant  et  dM«  réië 
d^iàé  eobipagntë  de  paatéura  HeAvéti^^ 
^ttei ,  H  bM  constamment  demeufré^ânè 
lé  mdftérélMi;dané  m  gravité  r^AM 
rifnparfIMIté  qii'etlgisair^n  oëwl^é^  et 
If  a  hppi^éeië  Mibement  ei  paMbleiMM 
Wa  faits  et  leè  homibes.  Aussi  s  tfuand  v 
*pres  rétMe  -  approlonéié  de»  évéM^ 
ménta^il  éir^est  arrivé  à  eencinre,  sea 
jUgeMents  sent  pi'f^ue  toujours  à  ra-> 
bWde  lacritiqnè  et  la  vérité  seule  dicte 
les  aiTêla  dé  sa  eonsoiencei 

€*èsl  «te  qnl  a  t.n»nfrlbtfé  i\  miré  de 
YBéhMré  WImMêM  MT  nn  dea  iratté 
eamcWrlMqtiea  ê»  \ë  xtmd^  du  ^ro^ 
teatiinlfsttie dann notrésléolé.  fA  M.  Hur^ 
ter  paf  la  seule  Ibroe  de  son  ratsionite^ 
ilient ,  i^r  la'venle  pulasanee  éê  ses  re< 
chbfcbea  et  de  «on  savofri  al  M  bfnmM 


quela  cbwlanc»  de  Ma  cdfldléVMS  «vall 
él«vé  (lia  dignité  suprême  da  aM  eritat 
si  Me  dès  eolonnea  ûm  la  RéMme  e» 
Stttan»»  un  des  savants  éastifenaide  i*E»* 
rope  béréilque  en  est  venu  A  in^feisar 
pnbliqunmént  une  admlmtltm  édatma 
ponrlaeonaUtutiondalUlglidaQatbalIfM 
MiV  siècle,  à  rendra  nn  bôiinil««  aA* 
leminl  an  sottverain  ponUioatdmMiU  per^ 
sonneki*ttn  dé  aaa  bérèa,  certes  il  dm  tn^ 
pesafble  de  ne  pas  eonsldéret'  m  Ml 
comme  capital  pour  le  présent  éi  p(>ttH> 
véDrtr.  Four  le  présent,  il  pVM^e  qtt^elle 
peut  et  qu'elle  déit être  inl&HlibleniMCUi 
coneéquenèé  de  tout  travail  xottéiden-* 
eieifx  exécuté  de  bonne  foi  et  sans  préeé-' 
cu)>àtién  sur  les  origines  et  les  dévelmK 
pements  du  catbolicisme;  11  proQved*)uie 
fiftçon  invincible  que  Ton  arrivera  né' 
cessairement  k  admirer  ee  qat  Toa  dé« 
testait^  et  à  estimer  cé  que  Pottf  ittépri* 
sait,  parce  qu*on  né  le  eonnaismil  pas, 
at  quand  Padmiration  commenoé,  qaand 
rest  me  la  sult^  ramonr  et  la  sonmIanioÉ 
ne  sont  pas  loin.  H  détruit  ensolle  et  11 
ruine  pour  jamais  dans  ropinfon  ptAlt* 
que  cette  soienee  dé  mauvais  aloi ,  on 
pltttAt  ôette  ignorance  bantaine  qui  éliU 
depuis  si  longtempé  en  bennenf  an  a«in 
de  la  Réferme.  Les  àllégattoflè  sus 
preuve ,  lés  calomnies  sans  fbnaniinnl 
ne  peuvent  plus  tenir  anMa  le  Itvte  dé 
M.  Hurtér;  C'est  une  vMe  nethVlle  oë» 
verte  k  TeicégèSfe  protéétànte;  Il  flMil 
qn^élle  la  snive ,  si  elle  ne  veitl  fdts  se 
désbonofer^  et  si  .elle  la  sirii,  totiàM^ 
éissèns  0Wn  îAu  but  ea  eBe  n^  peni 
Aiamriaér  de  pairvenlr.  fit  veyet  \  dë|i 
IHiÉipiilsion  est  dénuée,  e^  mé  «itdMt 
pln!i  aY  seUMbHré.  lUtttke  wrèoM  dtts 
lèMéibe  sens,  Voigt  Vi  ai^cMitingbeî  éi 
veitïi  qbé  Hnrter  vient  Itri^ttéiné  de  Mm 
étttioMud  pas  décisif  enpdbliitat  le  eiM^ 

Î lenteur  de  son  pn^lei*  eiHrHi|#,  M 
labÈèUH  déi  Insêiéteibms  d  dè0  âtcmn 
Oè  VEjlHtfê  kit  fàûfênaie.    DëSNM»flBM 

tontfe  tentative  rétrogradé  e#t  iMpotsT^ 
bfe  ot  frappée  denonla^.  LHomMnirdes 
saviints  dn  preuAtirtMIsniè  est  tnflnffi 
difns  «i^  mènveaMtt  ddii  fe  ûêtÊ/kf 
tértiie  ;  lointain  peat-itfe ,  mal»  évident, 
est  ivf  salut  et  te  raedr  I  rnuMé. 
.  oemment  en  efKV  'yéstetemicM^i 
lengtéttipe  au  sdllleitntiMaé»linrei» 
prit,  aut  téHimctfMr'delenréoiiscleaoat 
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atix  éoii^sdç^frftfîèdiVlite^ceftbMiiiietf 
d;uite  Mteltfgeiice  ti  grande  >  d'tm  eojBh 
tïkge  si  féttéfeux!  fls^  dnt  «u  braver  ce 
qii*il  7  SI  de  pitrt  redoutable  à  l'orgueil 
humain ,  la  crainte  de  se  dépopulariser, 
dé  perdre  les  suffrages  et  Tencens  de 
leurs  Knmcitoyens  $  il»  ont  foulé  Mt 
pfeds  bç  4u11 7  a  de  plus  résistant  dans 
le  tàbvrr  du  publiciste  et  du  ministre 
d[*un  culte  lies  opinions  elles  croyances'; 
Hs  ont  sacrifié  en  grande  partie  ée  qui 

Êou^sè  les  racines  les  plus  profondes  et 
^  plus  déltëès,  resprit  de  secte.  Com* 
nient  Ue  franchirafent-ils  pas  bientM 
la  distance  qui  les  sépare  encore  du 
dogme  et  dé  l^gliset  H  sont  convertis 
p^r  la  raison  ;  comuietic  le  cœur  né  s^ 
rait-llpas  touché?  Admlrârbles  en  tbéo« 
tie,  comment  reculéralent-^ls  devant 
lai  pratique?  Les  œuv^ssqùMIs  n'avaient 
entreprises  que  comme  dies  délasse-* 
ments,  ou  comme  des  travaux  d'art  et 
de  séience ,  sont  deveiius  d'éloquentes 
prédications;  et  la  Réforme,  dont  Ils 
étalent  les  soutiens  eties  interprètes^ 
^*écronf  e  sods  retfbrtd'es  louanges  qu'ils 
décernent  au  catbdltcfsme.  C'est  un  des 
dlssoYv^ts  les  plus  énergiques  auxquels 
ait  été'  soumit  le  protestantisme,  et  le 
doigt  de  IMep  se  montre  dans  eé  dessein 
providcusUcl.        ^  •  "^ 

Au  resté,  les  dissidents  Tont  merveil- 
leusement compris ,  et  fl  faut  voir  dé 
Quelles  alarmes  ils  dnt  étë  saisis  et  quels 
efibrts  ib  font  ponr  conjnrerl'orage.  Ils 
sentent  le  soi  trembler  sons  leurs  pas , 
ïh  voient  bien  que  la  r^ftlsta^cè  est 
Masque  désespérée  ;  et  al<n*s  comtkie  la 
fMyefUr  est  mauvafse  ^consellfèiie ,  ils 
dut  récQtni  â  la  'vîoTence  et  ils  persécu- 
tent ceux  dont  lis  ne  peuvent  arrêter 
I^Bflnence  ftf  comprimer  rentratneàïent. 
'  pepnh  ii^^fi,  Hurtèr  est  eh  liutte 
aiii  paâslôlis  '  ttaf iieusès  de  séseoreli- 
g^ônu9fi*es.  ttotii  emi^rânterons  à  if.  dé 
^l^'t^Cjiét'èB;  Utu  soins  duquel  nous 
devons  la  tntdnctiondë  son  nouveï  ou- 
irrage,  le  tétAt  de  ce  que  Tauttstè^  à 
soi^lfert. 

c  L'immente succès',  ditrbâbife  écri- 
ttifai,  rfinmeuie  succès  obtenu  par  This^ 
toire  du  pape  Inuocent  tll ,  les  services 
Irendus  par  cette  publication  à  la  chuse  ca- 
tholique, excitèrent  contre  Tauteur  la  Ja<- 
lonsle  et  ranhnrosfté  des  esprits  étroite  et 


intolérant»  parmi  êé»  concIfaHrèiis.  Ces 
sentiments  misérables  tfe^ui/^felit  euv 
eoi^  une  nduvelle  occasion  de  se  dé^ 
ebainer'en  ifSlSê.  Dans  l^utemtte  de  cette* 
année,  M.  Rurter  visita  TAutrliAie ,  la 
ville  impériale,  Munich ,  et  commun!^ 
qua  au  public  le  ré$ultat  de  se»  ob^er-^ 
vationsdansunottvHigefntitUl^^  ExcuN 
.<éùn  à  f^ienne  et  à  n^$hûûf'g,i  vol.  în- 
8^  Ndn-^eulemeikt  lès  protestants  ne 
peuvent  pardonner  à'M.  nuMérl^cctietl 
favorable  qu'il  avait,  reçu  daiM  tout  itoir 
voyage,  mais lar  franchise  avec  lae^delte' 
il  rendit  'compte  d*o1iservations  nom- 
breuses ftiltes  dans  les  pâr^s  catholiques 
et  notamment  dans  ^es  grandes  ab- 
bayes de  TAutriche ,  dbservatibus  qtif 
n*avaient  cependant  rapport  ^u^aut 
sciences,  aux  arts  et  aul  antiquités,' 
excita  là  colère  des  gens  dont  1*ho- 
Hzon  Intellectuel  ne  ft'éténd  pslS  au- 
detà  du  catéchisme  de  Heldelberg  ; 
au-délù  de  leur  prêche  du  dimanche 
ou  tout  au  plus  du  rapport  delîl  société 
des  missions  de  BUle.  \     / 

«  Uurter  était  encore  S  Vienne,  qùamt 
11  apprit  qu*ll  se  tràmàît  cOQtî'e  Iu( 
quelque  complot  secret.  Il  hé  Voulu! 
pas  y  croire  ;  la  cofUsdtffce  d'avoir  ti'a- 
vaille  depuis  vldgt  iktA^ont  s^  vlltç  ha*> 
tâle ,  pour  rihstructIoÀ'  dans  toutes  se$ 
branches,  pour  TégUse  desou  eahtoK^ 
et  pour  son  clergé  ^  d>voir  travaOté , 
disons^nousi ,  èâns  rélâébe,  avéd  iséle  et 
désintéreèsémiïnti  au  prfx  4e  hèàucoun 
de  temps  et  daiii  des  clrcohUànçes  par- 
fois pénibles,  ue  idt  j^éf ttetoth  >di 
d'entretenir  le  plus  lé^r.  soupçon  sâi 
fa  nossibilité  méd^  de  ^emt^liDlei  proi 
jets.  Mais  le  moment  âpproct^U  o6  raiir 
teiîr  de  la  vie  dlnàocéQt  fit  deVJiit  écMii7 
ger  (ihe  doiïôe  fllusioû  co^ré  im 
cili^te  vérité.  »  

M.,  de  Ssiîht-C^^foh  '  ^cétite  fci  t^ 
yiâitè  que  H.  Bûrter  dt,  en  cdmpâ'gnié 
itè  son  ami  le  comte  d^nzen][>erg,  â  tta- 
dame  \k  prieure  du  couvent  de  Sàfdte'r 
Catbarinenthal,  et  il  voit  une  permission 
divine  et  Un  auguré  dans  U'.cpînctdencé 
de  cette  visite  avec  k  |pur  de  saini  Ïch 
^pb,  anniversaire  de  la  naissance  de  là 
vénérable  religieuse  «  dont  sân»  douta 
les  instantes  prières  s'adressaient  à  Dieu 
pour  la  conversion  4e  l'hôte  illustré 
qu'elle  possédait^'  M.  Burter,  prié  d*a&- 
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Mster  aiu  «ervicç  divin  ^  observa  ce  res-;  '  coaipacte.  Il  est  inutile  de  dire  que  k 


pect  que  la  simple  bienséance  impose 
à  tout  homme  d*honneur.  Mais  il  n'alla 
pas  plus  loin.  On  comprend  d'ailleurs 

Sue  la  plus  vulgaire  prudence  lui  inler- 
isait  de  donner  aucune  marque  d'a^« 
sentiment  à  un  culte  étranger  dans  une 
église  située  à  une  lieue  et  demie  de  sa 
ville  natale.  Cette  circonstance,  si  indif- 
Cétente  en  apparence,  devait  avoir  d'in* 
calculables  résultats.  Un  paysan  d'une 
communauté  protestante  se  trouvait 
dans  réglise  de  Sainte^Catbarinenthal. 
Il  voit  M.  Hurler^  et  son  premier  soin  est, 
à  son  retour,  de  faire  à  son  pasteur  un 
récit  mensonger.  Il  aurajt  aperçu  le  pré- 
sident du  consistoire  s'agenouiller  pen- 
dant  rélévation,  faire  le  signe  de  la 
croix,  prendre  de  Teau  bénite  !  Le  len- 
demain la  ville  entière  s'entretenait  du 
scandale  donné  par  l'antistès.  Grâce  au 
zèle  officieux  du  pasteur  et  de  ses 
amis,  tout  le  monde  connaissait  les  abo- 
minations reprochées  à  M.  Hurter,  tout 
le  monde,  excepté  lui,  qui ,  paisible- 
ment enfermé  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail» ne  se  doutait  de  rien.  Seulement  en 
assistant  à  renterrèment  d'nn  membre 
du  consistoire,  ]e  président  remarqua 
qu1l  était  TobjeM'une  froideur  extraor- 
dinaire de  la  part  de  personnes  à  qui  il 
avait  toujours  témoigué  de  grandes  pré- 
venances. 

«  Le  lendemain,  i^eprend  M.  de  Saint- 
Chéron,  l'orage  éclata,  ik  Toccasion 
d*utie  petite  assemblée.  Au  commence- 
ment on  paraissait  vouloir  se  contenter 
de  demander  une  explic^ation  sur  les 
bk*uits  qui  couraient,  et  ces  explications 
lurent  données  avec  flranchfse  et  vérité. 
Bieiitôt  cependant  on  vit  que  cette  de- 
mande n'avait  été  qu'un  prétexte;  on 
accabla  le  président  des  reproches  les 
plus  amers  et  on  alla  jusqu'à  lui  adres- 
ser les  injures  les  plus  grossières  ;  il  fut 
obligé  de  lever  la  séance.  Ses  ennemis 
organisèrent  sur-le-cbamp  une  assen^- 
blée  de  tous  les  ecclésiastiques  du  can- 
ton, et  afin  d'exécuter  leurs  plans  avec 
plus  de  sûreté.  Ils  invitèrent  les  indivi- 
diïs  ^ur  lesquels  Ils  croyaient  pouvoir 
compter  à  un' conciliabule  qui  se  tint 
la  veille  au  soir;  les  rôles  y 'furent  dis- 
tribués et  tout  fut  préparé  pour  se  pré- 
senter à  rassemblée  avec  une  majorité 


président  qui  voyait  enfin  clairemeotde 
quoi  il  s'agissait,  n'y  parut  point.  Il 
envoya  une  lettre.  La  baine  et  ringra- 
titude  s'exbalèrent  donc  librement  ei 
abondamment  pendant  son  absence. 
Jeunes  et  vieux,  rationalistes  et  piétis- 
tes  ^  gens  rusés  et  hommes  simples  se 
réunirent  dans  les  assertions  les  plos 
étranges  au  sujet  du  président,  dans  te 
affirmations  les  plus  ridicules  contre 
l'Église  catholique  et  les  plus  fortes  et 
les  plus  bruyantes  en  faveur  de  leur 
protestantisme.  C'est  ainsi  qu^on  vit  là , 
en  petit,  ce  que  l'histoire  de  TÊglise 
nous  montre  en  grand ,  toutes  les  fois 
que  les  sectaires  veulent  coaliser  lenrs 
passions  contre  elle^  savoir  :  que  le 
piétiste  pardonne  au  rationaliste  son 
incrédulité  et  que  le  rationaliste  con- 
sent à  oublier  ce  qu*il  appelle  l'esprit 
étroit  du  piétiste ,  tandis  que  le  Zvrin- 
glien  au  coeur  sec,  abdique  le  suprême 
contentement  de  soi-même,  qui  en  toute 
autre  occasion  l'élève  à  ses  jpropresyenx 
aurdessus  des  deux  autres  sectes;  on  vit 
enfin  la  négation  devenir  un  lien  d'n- 
nion ,  du  moment  où  l'église  catholi- 
que put  être  attaquée ,  même  indirec- 
tement ou  seulement  en  ce  qm  ne  loi 
est  pas  absolument  opposé  l  » 

C'est  à  une  réunion  formée  d'éléments 
si  hétérogènes,  qu'il  vint  à  l'esprit  dV 
dresser  à  M.  Hurter  une  question  snr 
laquelle,  individuellement,  les  membres 
auraient  été  fort  en  peine  de  répondre: 
on  lui  demanda  s'it  était  proiesinnt  de 
tout  son  cœur.  Cj&rtes^  lé  consistoire  eAt 
pu  être  singulièrement  embarrassé  par 
la  réponse  du  président  ;  il  lui  suffisait 
de  les  prier  de  définir  ce  qu'ils  enten- 
daient par  protestaniùme.  Il  préféra  gST' 
der  le  silence  et  déclara  qu'^l  ne  répon- 
drait pas  à  une  semblable  qiie&tion  ;  sa 
vie  était  sous  les  yeux  de  tous,  elle  par- 
lait assez  haut,  on  n'avait  qu'à  Tinter- 
roger.  Au  surplus,  si  on  articulait  des 
faits  et  des  accusations ,  il  était  prêt  à 
se  justifier.      ' 

Sur  ce  point,  M.  Hurter  était  invulné- 
rable ;  on  le  reconnut  et  il  fallut  recourir 
à  une  nouvelle  manœuvre.  L'intrigue  ne 
coûte  pas  à  la  baine;  un  membre  dû 
gouvernement  que  des  divisions  polllF* 
ques  animaient  contre  le  présîdeot,  hit 


lé  premier  instrument  qli*on  fit  moint>fr. 
Ptiîs  on  Tattâqua  dans  les  journaux  ^  on 
le  rendit  suspect,  on  ameuta  le  'petrplie 
«contre  lui.  M.  Hurter  ne  s'émut  pas,  il 
essaya  de  la  patience  et  de  la  longanf* 
mité,  i  Toujours  disposé ,  dit  son  bio- 
graphe, à  faire  pour  parvenir  à  une  ré- 
conciliation,  toutes  les  concessions 
compatibles  avec  rhonnenr,1e  président 
voyait  ses  bonnes  intentions  déjouées 
sans  cesse  par  les  ruses  et  les  artifices 
que  ses  adversaires  mettaient  à  la  place 
d^on  esprit  sincèrement  pacifique.  Alors, 
fi  sentit  qu*après  avoir  tout  supporté 
avec  un  sang-froid  imperturbable,  après 
avoir  gardé  le  silence  le  plus  absolu  et 
s*être  toujours  tenu  sur  la  défensive,  il 
sentit,  disons-nous,  que  le  moment  de 
parler  était  arrivé.  Il  le  fit  dans  un  écrit 
où  il  commençait  par  exposer  les  évé- 
nements de  si\  vie  et  ses  travaux  de 
dîve^  genres.  Puis  il  dévoilait  les  intri- 
gues de  ses  adversaires  et  les  anéantis- 
sait en  quelque  sorte  par  la  viguenr  de 
sa  parole ,  réclat  de  son  style,  la  force 
de  sesptipuves  et  les  brillantes  étincelles 
dé  son  esprit.  Cet  écrit  était  intitulé: 
£^  président  Hurter  et  ses  prétendus  col- 
ièfnes. 

Vèi^' cette  épbque  ;  M.  Hurtér"  fi^t  uti 
second^voyage  à  Munich.  An  retour,  là 
main  de  Dieu  s'arppesàntit  sur  lui  ^  et  M 
41  ét)i<ouvér  les  plus  ^fn*eiises  douleurs 
qnliii  cœur  de  père  pufisse  suBir.  Sa 
fille  aînée  tomba  gravement  malade,  sd 
seconde  fille  fiit  aussi  attaquée;  lui^ 
même  dévoré  d'fnqniétudes  et  de  tour- 
ments, reçut  une  semblable  alteitate. 
C'était  peu  :  en  deux  Jours  !l  perdit  ses 
deux  enfants  chéries,  sans  avoir  eu  la 
consolation  de  les  bénir  avant  leur  mort, 
l. 'affliction  semble  avoir  le  droit  dé  dés- 
armer ou  au  moins  de  conjurer  la  haine  ; 
'les  ennemis  de  M.  Hurter  furent  inucces- 
-sibles  à  ce  sentiment  naturel  d'humanité, 
fleurs  outrages ,  non-seulement  contf» 
tiuèrent  à  s'élever  contre  le  président, 
laais  ils  allèrent  chercher  jusqu'au  fond 
de  sa  tombe  la  fille  bien^aîmée  du  mal- 
lieureux  pastenr.  L'âme  du  père  fut  brl- 
!sée  k  cette  Insulte ,  et  son  mal  redoubla 
4J'intensité.  C'est  alofs  qu'outré  de  cette 
lil^ratftttfde  et  de  cette  impitoyable  anfi- 
meslté',!!.  Hurler  prit  unie  décision'que 
liÉ^MiêeUlaleiit  la  digÉité  et  le  soin  de 
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I  ^  réputation.  Le iû  mars 4^11, Il n'drë^^ 
ail  grand  conseil  une  lettre  par  lo<tnèI1ë 
il  donnait  la  démi$si€rii  de  ^  éhargë  dé 
président  .et  des  autres  places  qu'il  oc- 
cupait. «  Dans  cet  ensemble  de  fait$» 
dit  M.  de  Saint-Chéroiiv*  comment  mé- 
connaître un  dessein  providentiiel  qui 
s'applique,  pour  ainsi  dire,  à  détacher 
foh^ément  Hlirter  de  tous  lés  liens  qui  le 
retenaient ,  afin  dé  pouvoir  eu  toute 
liberté  se  servir  de  lui  dans  d'[ançt*e^ 
buts.  Quinze  jours  s'étaient  passes  dé- 
puis que  rex-prési.dent  du  consistoire 
était  rentré  dans  la  vie.privée,  quand 
les  couvents  de  TArgovie  dépouillés  et 
publiquement  calomniés  par  leurs  ihat* 
très  temporels  et  spoliateurs,  s'adressè- 
rent à  Hurter,  pour  le  prier  de  réfuter 
un  libelle  infâme  et  mensonger,  dirigé 
contre  eux  par  le  gouvernement .  du 
canton  d'Argovie.  Malgré  tout  son  anibur 
pour  la  cause  de  la  justice,  et  quand 
même  il  en  aurait  eu  le  loisir,  Hurter 
n^uràit  pu  se  charger  de  ce  travail , 
dans  la  position  oti  11  se  trouvait  avant 
sa  démission.  Après,  aii  contraire,  il  ne 
lui  fallut  que  six  semaines  pour  achever 
tm  écrit  intitulé  :  Les  coui^ents  d'jérgovfè 
et  ienrs  accusateurs,  Ayaiit  suivi  un 
tl*aitentent  prolongé  aux  eaux ,  et  sa 
santé  délabrée  étant  rétdbllë  et  hifFer- 
fltie,  il  retrouva  enfin  leloiiil^  ifé^iîessaire 
pour  terminer  le  grand  ouvragé  qn*il 
avait  commencé  siir  Innocent  III  et  ^on 
siècle.  A  comptei'  de  l'automne  de  Tan^ 
née  i84l ,  Hurter  consacra  à  ce  Gravait 
tout  sipn  temps  H«  dernier  volume  dé 
^original  a  paru  dans  le  coars  dé  Tannée 

<  Dieu,  n'en doutoiis  pas,  et  nous  lé 
lui  demandons  -de  toutes  les  forces  dé 
notre  coeur,  dlt^n  terminant  M.  de  Sàint^ 
Chéron ,  ouvrira  les  trésors  de  sa  mlsé^ 
ricorde  sur  cetui  qui  a  travaillé^  lutté 
et  souffert poifr  la  défense  deson  Église^ 
et  cette  Église  reconnaissante  anra  bien«> 
tôt  le  botthedr  de  lecompterau  nombre 
de  ses  plus  fidèles,  de  ses  plus  aimés  él 
glorieux  enfants  !  > 

Nous  nous  associons  avec  ardeur  à  ce 
vœu  si  chrétien;  car,  H  faut  le  recon- 
naître,M.  Hbrtern'appartiehtpaaencoré 
à  la  société  des  fidèles.  Se^  e^tté$ 
ffièpie  le  témoignefnt  en  plus  d*un 
endroit,  et  c'eatici  qa^aprèa-av^lri^nda 
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j'édrlvaiiOt  Aopw  4evoiift  placer  tes  (ûh 
fervaiiop»  que  aou$  suggèrent  oo^ne 
çopseience  et  notre  foi.  . 

Quelques  mots  4*dbord  $nr  le  nouveau 
livre  de  II,  Hiirtert  Cet  ouvrage  est  le 
f^omplémeiU  de  la  vie  d'Ipoopent  IIL 
L'auteur  avait  exaauiié  les  actes  du 
pontife  ^  U;  avait  retracé  fton  influence 
(oute-pMissânte  aur  la  chrétienté  «  il 
avait  en  quelque  sorte  étudié  rédiQoe 
par  lé  soniinet;il  avait. représenté  le 
maître  du  monde.  Restait  TEurope  ca* 
fboU(iue^  restait  la  sphère  immense 
4ont  le  moteur  était  déjà  connu,  mais 
4ont  les  deuils  demandaient  ^  être  dé- 
veloppésàparu  Après  le  soleil  lumineux 
4ont  la  garté  inondait  et  vivi|iait  le 
Annihilent,  Jl  fallait  arrêter  les  regards 
fku^  les'mflle  constellations  qui  raclent 
màjesti(eusem.ent  aulour  du  centre,  eip*- 

i^Oftées.par  sa  jtorce  souveraine.  Après 
e  pape ,  il  s'agissaU  de  considérer  la 
société  x^hréUenne  tout  entière,  son  en** 
seignemenjt^  ^es  i|bs^tutions%sa  Uéraiv 
f^liie,  sa  discipline^  puis  le  peuple  cfi« 
lJïQ^q^e}u^<nème9  fies  mœurs,  s^  fètesi 
ses  artSf  sa  littérature.  C'es^ ce  qu'alaif 
MU  Hnft^  A^msjson  jH^ie^tu  des  JmêitH^ 

i%t^  l)'me(  en  action  le  pape,  les  car^U? 
j^auitirM:^Sd^»9  .^.  patriarche,  les 

BrjLma^St  f^  ^fO^yèi^e^^  l^.^«weS| 
fscWc^  sépidier  f  t  t^ute  Jadwl^e  des 
ni^rea  religjynii^.,  L'hisioirien  constate 
^  inimenies  servîees  rendus  pur  les 
Cf^mmunautés  ttpnasif  qi^es  à  )a  i^igion* 
à  te  moralissition  de^pi^pies,  >  Tadout 
cissement  de  leur  misère,  aux  scien^nst 
W)L  lettrfs,  8niL4MP{a,A  ragrienlture, 
mè  commère^.  ^EttAn  it  descend  dans  te 

y}^  InttevednapopntetiMis  chrétiennesi 
fl|il4fN^^Bt  te  pvirait  idète  de  tenr 
toi,  de  leur  Mïvetéi  dei  tenrs  vertus.  La 
r«4esae  du  temps>  les  scandales,  la  har^ 
t^irte,  tes  vtees^iiiMfyi  appacaltseni  dans 
eepanoiwin;  esiP^iiielteépfMiiieai'a  pas 
se%  hentosnwcèsjde  ses  gloîmsl  Mak 
toujours  rimpartialité  préaide  aun  j»* 

Ki||ents4i»  pn^Veîste»  et  ce  qui  lui  ftiit 
nnnur^^  loin  d(9  ^'epi  prendre  aux  ini^ 
l^ipi^  il  p*aMnse  ine .  Tinfirmiié  de 
teMMM'Q  teiqu^inei  teujours  il  montre 
tee  so¥¥einain«  pwiitea  Miiea  conetlns 
tk4f9Mi^4ans  iwe  vigHMce  teçesanntt 


pour  réformer  et  cbHter  le  mfl.v  pi^ 
nant  rinitjative  des  réformes  desUnéns 
k  maÂntenir  l€^  membres  de  TËgliss 
dans  la  règle  invartei^le  des  devoir»  dont 
Notre^Seigiienr  Jésus-Chrisi  esl  le  mo* 
dèl^  éternellement  adorable* 

liais  à  côté  de^  adm^irables  cnractires 
que. nous  nou^i sommes  plu  à«igiuiler 
dans  les  travauiL  du  savant  minislre^ 
caractères  qui  briUent  dans  son  second 
ouvrage  non  moins  que  dans  te  prenûeri 
se  trouvent  aussi  des  défauts  dont  oe 
dernier  livre  n'est  pas  exempt  nonpliiSi 
et  que  nous  nous  sommes  réservés  de 
signaler. 

'  En  première  ligne,  c'est  une  norte 
d'affectation  généraleà  choisir  un  lea^ 
et  une  époque,  à  circonscrire  rétudn^ct 
surtout  les  iconclusions  aux  Umiies  de 
ceu,e  époqne  ,à  la  prendre  eMte  ponr 
type, ^t pour  type uniquevde ^eUetanea 
que;,  sans  le  dire^  aans  ravoner  iorme^ 
leroent,<>ette  époque  paralt4tre  destinée 
à  faire  contraste  avec  tonteii  ten  auim 
et  même  à  en  titre  la  coqdamnation  i  oe 
qui  tend  à  briser  TuAHé  de  DiteAoire  el 
de&4tri^ances  eathoUqnesi  let  à  £|ice  k 
procès  au  catholicisme^d'^n.aiiècie  aver 
l'exemple  ou  les  usages  d'un  autre,  lions 
noiui.  nxptiqpoap  :  jQivk^a.  vu  m  Hprur, 
qu'a^trM  vontu  montrer,  ^uejvçéneMM-il 
à  ses  lecteprs^  <^.j&'eM;pa/i4'<f^8ti^.ea^ 
thoUqne  dans  aan  iBnsepbteirce  n'est 
pas  smrtiH>t  une  fra^on  desannateede 
cette  Sglise  uim  el  indivisible  à  irava^ 
les  âges  i  ce  n'est  pas  un  annenii  isolé 
d^  cette  vaste  chaîne  qni  Donum^nno  à 
NotranSeigneur  lésusf^lirin^.el  se  pre«> 
iopg^s)  lusqu^à  U  fin  <|u  mondes  nnaean 
qui  peut  bien  èp'e  soumis  indiirtduelte^ 
ment  à  l'examen,  maia  dont  te  ioociien 
avec  oeltti  .qui. le  précèdent  celni  w  If 
suitsem^mt^eàcbaqueinstanit,  Nois,o*^t 
te  catholicisme  d'ipweent  IH  ^  PEgliss 
d'Innoeent  lU,  tes  testitiuiona  soon  Inné* 
cent  lll,la  théologied'ftnnoeeni  Ut,  etriea 
dn  pli|s..Par  exempte^^oia  cala  os^  mer^ 
veillenseeLewt  détaiUé^  eomprto  ei^pi^ 
aé.  Mais  ce  cntbnlteismnd!lnoMnni^est4l 
le  ca  t^i^licisme  de  saint  Pievreetcelni  de 
Grégoire  VU,  e]L  celui  dfBis  ijègnns  lipieiv 
aédiaire^l .  L'Cglise  d'innocem .  eaHNr 
r^edes  apètreSt  oeUe  de  hé^  ih^fH? 

4f^  nos  jourat  44esfteijtit#ioiis  m  te  tW% 
tec^  dlmpeMl  ioiit-ritei:MH»  4f» 


AootequprlgiiUfs^  4^)1^  qui  viveQt  a^ 

Yinfra  ^  ws^igne  aujQ4ird*bui  T  Mulle^ 

flMill;  ;  lii««l^  li^es  ^r&out  la^i^  d»  Pape, 

Y^Hl»  veiHr^c^e  feAvUuKçe  à  risol^entt 

<;iili9  crainte.que  Vutine  çoacîue  du  i5^ 

M^Nstenii^  aMr«&»  ceue  défiaDce  p^rpét 

Mhel.te  de  reqdee  bomm^ge  à  runitét 

c^^çie  $u^)paMi9  pour  U  çatbo^iciié  d^ 

V£«li«e*  Q^est^e  propre  d^  rèspi;it  prot 

tWMiM  à  qui  jcieii  ne  répugne  plu»  qi^ 

î^iipiverfuûité  e(.  runilé  die  notre  reUr 

aJyM^  Sit  raip^quez  qi|6  cet  esprit  perce 

lMii»9Pu4eQ!iQ»t  par  de«  rçUceuce»  pu 

A^  ipfjm^atioM;  il  #e  montre,  à  nu  danç 

4a  J3Mr«%^jaift  enc^^re  trop  fréqMen^e^ 

^o^aionai  pu  Tanteurçédant  à  4es  pré* 

lug^.  ml  étfeÂMp  Y  ;»e  l^iisse  emporter 

à  4e  )^»9i)£«i  4édamatiQH&  >  à  de^  accur 

Âm  W9W^  <>u  de»^  l^opimes  éfran^ 
flftir^  A  9^a  ^ec  Qn  dirait  qfU^lque^ 
restes,  du  :Vi6inL .  levain  dont  il  m.  f  eM 
f^  «DcpTf)  4^har4ras9é ,,  quelque  der- 
«i^ÇkC^nçe^^ipos  f^iMk  a  regret,  et  aPr 
]P9^é^  eal'IiQiinQn^  d'antiqpes.  erreu^rç 
€li:4'))âMtii4e».^nyieillie«^  ÀifiHj  fipré^ 
^^^i|r..faitiift>4Uii4  ^rité.çt  de^ia  pei^ 
Miuia  ipt;  4e»  a^t^  et  de  Vînstîui^lMa 

«léMfl d#|  Mflil^'  d-IWOciNH »hP9Hi*««^ 
fiJo'Mfrr.i  «PafiaJiesai^el^SHivaM^rJlB 

4i^,rw4lreotnrii8<AHr«iii  i^g^%,  h9^  fe^ 

dans  les  rapports  des  États  et  ù/^  jpe% 
^iùfi  rftnpfani^  ic  /fom.  ar4r«  cl  mue.  (If 

ik  4f^ilHf¥f^f9w^4fsif^  ?  ^  J&t  nue  Uur 
jMitfitàw  ,ai«i#  f  iji-Me  n'^at  ^or^pt^ée 
4*àiieiiî(^  prf  iiKe^atiénuôe  d^'a^ei^e  e  v 
Mi^im  l  Yoil^  ^w  d^Hu  trait  d«\  p^uwe 
Vtuie  la4^4oinati&  romaine^  h^  pW^sage 

etla  p|îm  iUnatre,4tt  jnoade?  pondamnée 
^  Qétirl^ },  Hiana  favon^J^^ei)  .qiiie  cyç§t 
#ne  pi^pe  d*âufint<^.  qji^  q^^t  mé  e^- 
j^  d*fçkcqsea4ti$4P^p<)tf^  la^cfof nte, 

lia  ménagement  pour  Torgueil  ,et  )fi 

liaiafi  4^  Pcptn«i;9i»t^n»Ai»  im^  ^eJUe 
'.fim»|eai^-  e$t  iiHli|^e  de  rauteuTi^  parœ 
qu'elle  Uesae  I9  vérité^  le  aens  droit  et 
Ml  JasUç,^,  Or,  le^  lâches  de  ç/çtte  nati^re 
se  riçpréftenlent  de  t0!|nps>  autre  ;  K.  4e 


m 

avec*  lucidité,  avec  force  et  avec  précis 
sian.  ;Kous  n'hésitons  pas  à  )es  signaler 
^  rattepUon  des  oatholiq^ie^i  qui  y  verr 
rppt  la  ju^Ufication  de  po.s  rentarques^  ^i 
jt  eelle^de  M.  Hurter,  qui  $ans  contredît 
voudra  •  faire  di«paraltf^  d'une  œuvre 
aussi  iipportante  qqe  la  sienne  J^  ôip? 
bres.qui  la  déparent. . 

Un  seooad  poipt  plu^  9ériéu%  peutr 
être «n^^orf  (et  qui ^  biiion^nQUs  de  )q 

di,rç,  est  la  conséquence  nécessaire  de- 
la  position  religieuse  de  IL  Hurter)., 
c'est  l*idée  Q^^e,  Tintention  avouée  de 
considérer  la  conçtitutioa  de  rSgliseail 
PQint  de  ,vué  purement  hiumaiin  ;  c'est  dft 
ne  pas  ^'é^ever  à  la  cpntemplig^qB  su- 
périeure 4e  la  missioA  iaci;ee,  4e  Vins- 
titution  divine,  de  la  destinée, surnatu- 
rel le, du  catholicisme.  Presque  exclttsi-' 
vepieilitjd,  Hurterjugi^  et  admire  P^glise 
conojne  unq.  maebine  inontée.nieirveilT 
leu^n)fnt,.domt.)e  doigt  de  I)4eu  ^ani 
4qHie.aposé  les  hase^r  tuai^  ^dont  jle^ 
bamme&  ont^e^équté  les  ropages.eA.! 
nélaijkt  les  élément^  hétérogénes4ele^r)| 
pasaiof^i^,  d^  leurs  caiculs^  de  leurs  întér 
TjéJ^  in4ine  de  Aenr  génie  et  dé  leurs  yer? 
lus*  Ainii^  quand.U  a  dît  et  reçpunaqu^ 
J'ÉgU^  caUÎpliquerf^o^e  snrja  divinitç 
4eJésus-Christ)il  continue  ei^ce^  termei: 
\  Quf&.l  'on  reproche  au  dogme'  c^h^îaVë 

d';%\Oir  ikii^iiif^fMççiup^djiUn^n^  héiir/9j 

f;^^  que  l'on  tfouve  dauf^sepîrçqutume» 
Ses  chpéê)i^'l'/>M^m  o\iïn^ikÙ9\  q^e 

î'oarejeiiie  m&m^  Iç  pç^iUficat  3upréiine 
jç^i^nuôe  une^0^4r/v^A,444  fAcUtm^Umf 

Mahfip^  fi^tiér^^u/^j^  an  i^flieu  4e  tOMt  .ee 
qui  aurait.été  aipsi4{/pu(4  et.  d^e/oof  <» 

on  vpit  ttiwoar&  bril)er.lafoitîi  VhQmm^ 

J)ieu,  ,et  la  valeur  r4elU  oq  im^i^ir^^ 
la  lueur  vraie  ou  lromp$u^  de^  i^s^itit- 
itions,qui  reposent  sui*  le  çÎM^isti  di^^raft 
2ius^tôl^  que  cetAe  £oi  est  ^it^  1  Certes 
unifésees  sup{>ositions  d'a^hitrair^  et 
d'inutile^  de  superficiel  et  d'Imaginaire, 
d'exploitation  et  de  vanité' ne  font  qiie 

demauyaisîea  cov^^aiaapces  pour  ^Mié- 
loirméSk  On  voit  q^è  le:  protestant  ^4^ 
hâtcontrela  vérités  qii'Uefi^ie  d'écUw- 
.per.à^vu^  mpire,  et  àue  ne  potiv^nt  la 
Aier 4sin»jf^fait  actuel  qb ^  a^oué^fi^ 


;^t-Ç^ç<>4  l«^jr«lév:9  4^9  ^  jfum  ,J^\r.  il  U^<«  ^  »'X  «otwtrj^ri^  gojie 
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TàDÇîint  dans  les  lénèbres  de  îà  fif  tion. 
Comment  ensuite  un  homknc  aussi  éni- 
ait  que  M.  Hurler,  un  homme  qui  a  écrit 
la  vie  d'un  pape  et  d'un  pape  tel  qu'lii* 
nocent  m,  qui  rapporte  et  qui  exalte  les 
actions  et  la  puissance  de  ce  pontife , 
peut-il  dire  :  t  Que  l'existence  de  cette 
idée  (la  papauté  et  son  souverain  do^ 
maine)  puisse  se  justifier  par  les  paro- 
les de  récriture  sainte,  on  bien  çn'elie 
soit  hortie  de  la  substance  même  de  VE^ 
gUse  chrétienne ,  comme   une   nécessité 
naturelle?  c'est  ce  qui  doit  être  assei 
indifférent  à  l'historien ,  qui  se  borne 
à  considérer  la  grandeur ,  l'étendue 
et  l'influence  décisive  de  ce  fait  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  a  agi  sur  le 
genre  humain.  »  C'est  précisément  cette 
indifTérence ,  si  peu  philosophique,  si 
peu  rationnelle,  si  peu  excusable  que 
nous  reprochons  à  M.  Hurter  ;  et  si  nous 
nous  permettons  de  le  combattre,  c*est 
pfécisément  parce  qu1l  veut  se  borner  è 
coYistater  l'étendue  et  la  grandeur  d^tni 
f^ît,  parce  qu'il  ne  veut  voir  dans  la 
papauté  qà'une  institution  humaine , 
ayant  agi  d'Une  façon  quelconque  pen- 
dant un  temps  déterminé  sur  les  destin- 
nées  des  nations.  Il  y  a  là  une  tendance 
à  rétrécir  les  œuvres  de  Dieu,  un  parti 
pris  de  faire  descendre  TÉglIse  au  ni- 
veau des  créations  naturelles  et  sa  mis'- 
sion  à  Q^le  des  systèmes  religieux  oo 
philosophiques  qui  ont  parn  iucceSsi- 
vvcment  sur  Le  globe.  Par  ce  côté,-maib 
par  ce  côté'seulemént,  M.  Hurter  donne 
la  main  à  l'école  moderne  rationaliste  \ 
à  M.  Guizot  et  à  M.  Thierry  ;  quelques 
pas  encore  et  il  toucherait  à  Rerder  et 
à  M.  Michelet.  Ndus  devons  protester 
contre  une  doctrine  pareille,  à  laquelle 
du  reste  H.  Hurler  semble  faire  plutôt 
quelques  sacrifices  obligés  qu'une  adhé- 
sion formelle,  fleureusement ,  en  effet , 
il  se  détruit  et  $e  contredit  fréquemment 
sous  ce  rapport ,  et  souvent  11  prend  la 
peine  de  réfuter  par  les  faits  et  par  Tex- 
posé  qu'il  présente ,  la  théorie  qu'il  a 
mise  en  avant. 

Nous  savons  bien  qii*ûn  nous  tronverti 
sévères  et  qu^on  pourra  nous  dire  qwe 
beaucoup  d^crivarns  qui  n'appartien- 
nent pas  au  protestantisme  sont  tombés 
dans  un  égarement  pareH  et  tlans  de 
bien  plus  condamnables  encore,  -  Ceh 


^st  vi'âî  et  ndifs  ne  le  nions  pas  ;  nous 
n'en  'estimons  et  nous  ifen  ménageoBS 
pas  plus  pour  cela  lés  écrivain^  qèi  smii 
catholiques  de  nom  et  de  baptême  peair 
étre,mais  qui,à  coup  sûr,sottt  rationâlîs- 
tes,matériatistes,fatalistéset  athées  dans 
leurs  œuvres.  Nbus  savons  biea  aussi  q«e 
l'on  ajoutera,  que  pour  fliire  ce  qtie  nous 
demanderions,  il  aurait  fùllu  être  cafto* 
lique,  catholique  de  cœur  et  d'esprit,  et 
ique  M.  Hurter  ne  Té&t  pas.  Cela  est  vrai 
encore  et  nous  le  ireconnaissons  ;  mais 
qn*est-ce  à  dire?  ^iké  nous  ne  sachioBS 
pas  rendre  à  l'ancien  autistes  la  jusliee 
qu'il  mérite? Nous  croyons  être  à  Tabrî 
d'un  reproche  de  ce  genre,  et  novs ai- 
mons et  admirons  le  beau  talent  et  la 
noble  loyauté  de  M.-  Hurter.  Que  nous 
voudrions  le  compter  dans  les  rangs  des 
fidèles  ?  Oh  !  «uf,  certes,  et  ce  serait  le 
désir  le  plus  cher  de  notre  âme,  et  néos 
lui  tendons  les  bras,  et  nous  rappelons 
de  la  Toix,'  du  geste  et  du  cœur  ! 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour 
converser  récemment' avec  cet  homme 
de  hante  intelligence  et  de  généreux 
courage,  et  nous  ne  lui'atons  dibsiimilé 
m'  nos  vœux ,  ni  nos  espérafnees ,  ni  nos 
prières.  Nous  àvons  la  confiaÉce  que 
Bfen  exaucera  nos  sonhaiét  M.^'HÉftei- 
a  "envoyé  devant  lui  assez  tde^  bènès  et 
de  bonnes  onrvr^  pour  qUë-hî  j^rteé 
divine  lui  outre  ses  trésors  et  qiie,tioiiime 
umt  d'autres,  il  obtienne  la  flbt  e»  ré* 
compense  de  l'usage  'qu'il  â  frit  dé  b 
scîenre.  • 

NVnis  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  tra- 
duction ; lénom du  traducteur, II.  J J Co- 
hen bfbllotfaécaire,  à  Sainte-Génëtiéire, 
est  un  garant  du  soin  et  de  TexattiUide 
qui  y  ont  présidé.  On  sait  les  dHBculléi 
qu'ofnrent  et  la  langue  et  les  habitudes 
des  écrivains  d'outre^Rhin  ;  ces  difficul- 
tés ont  été  résolues  avec  bonheinr.  Peut- 
être  la  phrase  poilrralt-elle  être  plul 
vive  et  plus  cotfrte  \  les  germanismes  y 
paraîtraient  moins;  la  lecture,  serait 
plus  agréable  et  les  idées  plds  lhip> 
paûtes.  '• 

1?  appartehait  au  publiciste  dffiâtigaé. 
à  qui  nous  devons  déjà  la  Fie  d'Jnnocem 
J/1  et  V" Histoire  de  là  Papauté  de  f^n- 
ke,  de  donner  au  public  chrëtién  et  s^ 
v^nt  le  Tableau  des  ïnUitutiôns  et' des 
âîveïirs  de  t  Eglise  au  nù^^  Sifi.  C*eâ 
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un  service  émînenl  qtie  la  mission  en- 
treprise par  M.  de  Saint-Chéron,  de  nons 
faire  ainsi  connaître  les  hommages  ad- 
mirables rendus  pair  des  auteurs  dissi- 
dents ù  la  religion  catholique.  La  France 
lui  saura  bon  gré  d^enrlchir  ainsi  sa 
littérature  de  ces  remarquables  produc- 
tions; la  sympathie  et  la  gratitude  des 


catholiques  et  des  hommes  d'étude  et 
de  sclen<'e  lui  sont  tont  acquises  ;  car 
c*cst  là  une  utile  et  honorable  manière 
de  servir  son  pays,  c^est  remplir  noble- 
ment sa  devise  en  rendant  à  Dieu  les 
dons  qu*on  en  a  reçus:  deDeo  adùtum! 

'    HSTfRY  DE  RiANCEY. 


%\xxkx^\m  ${$t0rî4«<  U  rserm^tri^. 


HISTOIRE  D  ARMÉNIE ,  PAR  JEAN  VI ,  DIT  JEAN  CATHOI JCOS  ; 


TRADUITE  PAR  SAINT-MARTIN. 


IntrodoelioB.  -^  Imporldace  de  l*bi9torioerapbie 
arménienne.  —  Pro|ei  d^nne  colleelien  d^igto- 
rlent  irméniene  inédiu  ;  treYanx  enirepris  &  Pé- 
terabonrf •  —  Colleeiion  b{s4oriqiie  conmencée  à 
Yenlee  en  lullen. 

L'histoire  est,  après  la  théologie,  con- 
sidérée dans  toutes  ses  branches,  la  par- 
tie la  plus  importante  de  la  littérature 
arménienne  ;  non-seulement  elle  mérite 
d^occuper  une  place  dans  le  domaine 
s'agrandissant  toujours  de  Téruditlon 
orientale,  mais  encore  elle  offre  de  puis- 
sants secours,  elle  fournit  des  ressour- 
ces inespérées  à  celui  qui  veut  recher- 
cher et  approfondir  les  rapports  de  TO- 
lient  et  de  POccldent  depuis  le  commen* 
cernent  de  Tère  chrétienne.  C'est  à  Saint- 
Martin  que  Ton  doit  la  première  appli- 
cation des  richesses  de  Thistoriographie 
arménienne  à  la  science  historique,  que 
notre  siècle  se  fait  gloire  d'avoir  rendue 
plus  complète  et  plus  fidèle:  tont  le 
inonde  sait  avec  quelle  scrupuleuse  pa- 
tience ce  savant  a  consacré  sa  vie  à  in- 
terroger et  combiner  les  sources  diver- 
ses qui  renferment  l'histoire  de  l'Asie 
occidentale,  et  quelle  part  il  a  faite  dans 
ses  différents  travaux  au  témoignage  des 
auteurs  arméniens.  Saint-Martin  n'avait 
à  sa  disposition  qu'un  nombre  assez  res- 
treint de  textes  Imprimés ,  sortis  pres- 
que tons  des  presses  arméniennes  de 
Constantinople  et  de  Venise  ;  il  fallait 
àne  persévérance  aussi  laborieuse  que 
la  sienne  pour  faire  une  ample  moisson 
T-xvi.  —  y^S.  1W5. 
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de  faits  et  de  citations  parmi  les  ouvra- 
ges  arméniens  que  la  Bibliothèque  di| 
Roi  possède  en  manuscrit  et  qui,  au  mo- 
ment  de  ses  plus  ardentes  recherches^ 
étaient  pour  la  plupart  encore  Inédits. 
Depuis  lors ,  plusieurs  des  productions 
historiques  de  l'Arménie  ont  été  tour  à 
tour  publiées  dans  le  texte  original, 
grâce  au  zèle  éclairé  qui  anime  les  céno- 
bites de  Saint-Lazare,  mais  sans  former 
encore  un  ensemble  capable  de  saiis^ 
lliire  l'idée  qu'on  a  aujourd'hui  d'une 
rigoureuse  exactitude,  nécessaire  dans 
l'investigation  des  faits.  Le  besoin  d'une 
connaissance  plus  étendue  des  source^ 
arméniennes  a  été  surtout  apprécié  en 
Russie ,  oii  la  science  officielle,  se  met- 
tant an  service  de  la  politique,  accepte 
la  charge  défaire  l'histoire  des  provin- 
ces conquises  :  n'importe,  si  cette  science 
a  mis  plus  d'une  fois  des  armes  contre 
les  peuples  qui  en  sont  l'objet  entre  les 
mains  de  leurs  nouveaux  et  habiles  mat* 
très  ;  il  y  aurait  matière  à  de  graves  mais 
tristes  réflexions,  si  l'on  s'arrêtait  quel- 
ques instants  à  l'usage  perfide  que  le 
despotisme  fait  trop  souvent  de  la 
science  elle-même  pour  arriver  à  ses 
fins.  Il  suffit  de  constater  dans  quelles 
circonstances  une  des  grandes  puissan- 
ces européennes  a  ouvert  des  voies  nou- 
velles à  l'étude  systématique  d'une  par- 
tie considérable  des  nations  de  TAsie  ; 
c'est  le  lieu  de  signaler  ce  que  la  con- 
naissance des  destinées  littéraires  de 
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PlSIOmE  DAMIÉBIIB 


VhrmMt  a  gagné  et  pc «t  gagner  en- 
core à  élre  placée  sous  le  patronage  de 
te  Russie,  Cest  rAcadémie  des  Sciences 
de  Pétersbourg  qui  est  le  centre  des  tra- 
vaux entrepris  sur  rtiistoire  des  peu- 
ples de  la  région  caucasienne  et  de  TAr- 
niénie;eUe  a  recueilli  les  traditions  et 
les  titrés  de  la  nationalité  géorgienne , 
dont  les  princes  dépossédés  vivent  dans 
la  capitale  en  vassaux  du  grand  empire; 
elle  s'est  aussi  occupée  de  rtiistoire  et 
des  antiquités  de  TArménie ,  et  il  n*est 
pas  douteux,  comoM  elle  peut  disposer 
de  matériaux  aussi  précieux  que  consi- 
dérables, qu'il  ne  lui  soit  donné  d'attein- 
dre à  des  résultats  d'un  haut  intérêt  et 
d'une  importance  tout  A  fkli  générale: 
le  me  bornerai  à  faire  ici  mention  d'un 
travail  présenté  par  M.  Brosset ,  acadé» 
micieu  extraordinaire,  et  lu  dans  la 
séance  du  30  octobre  1840  ;  il  a  pour  ti- 
tre :  Projet  ttune  cplleetion  d'Historiens 
arméniens  inédits  *.  L'auteur  de  ce  rap- 
port eoocis ,  mais  substantiel ,  prouve 
très-bien  quelle  est  la  valeur  des  monu- 
ments historiques  de  la  littérature  ar- 
ménienne, et  en  même  temps  ce  qui 
reste  à  faire  pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  :  c  Des  trente  et  quelques  histo- 
riens qui  forment  la  chaîne  des  tradi- 
tions arméniennes,  il  n'y  en  a  guère  que 
le  tiers  qui  ait  été  publié  à  Constantino- 
pie ,  à  Amsterdam ,  à  Venise  et  dans 
l*lnde  :  deux  on  trois,  en  outre,  ont  été 
traduits  par  des  arménistes  en  diverses 
tengues;  la  plupart  se  trouvent  fondus 
dans  le  beau  travail  du  Père  Mikhael 
TÊçhamichian  *;  mais  quelques^ns  ne 
Iferront  sans  doute  jamais  le  jour,  parce 
que  leurs  écrits  se  sont  perdus,  ou  quils 
Aont  entre  les  inains  de  personnes  qui 
n'en  apprécient  pas  la  valeur.  €elte 
valeur  est  cependant  grande ,  ajoute 
M.  Brosset ,  puisque ,  contemporains  de 
ce  quMIs  racontent ,  et  ne  traiunt  que 
succinctement  les  événements  dont  ils 
ÉV>tot  pas  été  témoins ,  les  écrivains  ar- 
irériiens ,  prêtres  où  moines  presque 
tons,  inspirent  la  plus  grande  confiance 

\  •  BMêêim.ieimUifqu9  de  rAcadémie  de  S»inl- 
fèUffjMN>^rg,  mt ,  i«'  ariicle,  lO  p. 

«  Miêtoirt  de  t Arménie  depvift  la  criatioD  do 
#ende  |ut^o^aa  |lh  tiècta  (an  armèoieB}.  Yenin , 
I  fol;  te-ls  C7S4-80« 


par  leur  exactitude,  par  l'aridité 
de  leur  style ,  preuve  certaine  qo'ils 
n'ont  pas  cherché  à  les  embellir.  Deux 
idées  les  dominent  :  le  désir  d'éclaircir 
les  faits  qui  concernent  leur  patrie  ei  de 
les  transmettre  à  la  postérité  ;  le  besoii 
de  présenter  les  événements  sous  le 
point  de  vue  moral  et  religieux.  »  L'ex- 
plication de  quelque  catastrophe  maté- 
rielle n'est  pas  cherchée  dans  la  physi- 
que; l'histoire  met  en  scène  quelque 
Vartabied  en  grande  renommée  de  sain- 
teté, qui  f^rouve  que  1^  convulsions  de 
la  nature  sont  la  punition  des  péchés  des 
hommes  :  le  sort  des  batailles  est  aussi 
envisagé  sons  ce  côté  providentiel.  Une 
résignation  aussi  pieuse,  dit  M.  Brosset^ 
prouve  au  moins  aux  lecteurs  que  l'hîs- 
torieii  ne  les  égarera  pas  dans  les  sen- 
tiers détournés  de  la  diplomatie,  et  qu'il 
est  un  guide  sur  dans  les  faits  connus. 
Chaque  historien  arménien  présente  le 
tableau  vivant  de  son  époque,  le  tableau 
tfdèle  de  la  religion,  de  l'histoire  peliii- 
que  et  des  mœurs  de  ses  oentemporains. 
Même  pour  qui  ne  partage  pas  les  vues 
de  l'écrivain  ,  la  curiosité  est  soutenue 
jusqu^au  bout  par  des  deuils  toujours 
nouveaux  qui  complètent  ce  qu'on  a 
trouvé  dans  d'autres  livres. 

Ce  caractère  marqué  d'utilité  assure 
une  belle  place  à  la  littérature  histori- 
que de  l'Arménie  parmi  les  productions 
si  diverses  de  l'esprit  asiatique  :  elle  le 
possède  incontestablement  à  un  haut 
degré  et  à  un  double  point  de  vue.  tes 
histoire  sarméniennes  peuvent  être  con- 
sidérées ou  comme  les  annales  de  VAr* 
ménie  même ,  ou  comme  d'indispensa- 
bles suppléments  aux  annales  d'autres 
nations.  Je  rapporterai  un  autre  passage 
du  travail  de  M.  Brosset ,  qui  en  établit 
la  preuve  par  des  faits  :  «  Sans  parler 
des  histoires  universelles,  comme  celles 
de  Samuel  d'Ani ,  de  Yardan  et  de  Mi- 
khael Asori,  qui  parlent  de  tous  les  pea- 
pies  du  monde,  la  Perse,  le  Bas-Empire 
grec,  les  Seldjoucides,  les  Mongols,  les 
Tartares  de  Timourlenk ,  figurent  l'un 
après  l'autre  dans  les  récits  des  auteurs 
arméniens  ;  il  est  même  telle  époque» 
celle  des  Mongols ,  par  exemple ,  le  rè- 
ffne  de  l'empereur  Zimiscôs ,  les  croisa- 
des et  les  établissements  des  Latins  en 
Asie,  pour  lesquelles  ils  sgnt  infiniment 
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pla&  riches  en  détails  que  les  écrivains 
nationaux.  Quant  à  ce  qui  concerne  la 
Géorgie,  il  n'y  a  aucun  espoir  d'en 
écrire  une  histoire  esLacte  et  complète 
qtt*avec  leur  secours.  Pour  ce  qui  re* 
garde  la  dynastie  Bagratide^son  origine, 
ses  conquêtes  en  Arménie  et  dans  les 
pays  voisins,  ils  sont  plus  fidèles,  plus 
exacts^  et  certainement  plus  abondais 
que  les  annalistes  géorgiens » 

Il  but  espérer  que  Pétersbourg ,  qui 
doit  posséder  des  manuscrits  d'un  grand 
prix  par  leur  ancienneté  ,  augmentera 
par  des  publications  semblables  à  celles 
qni  ont  été  faites  pour  la  Géorgie,  la 
somme  des  connaissances  déjà  amassées 
sur  TArménie  et  son  histoire  *  :  Tinsti- 
tut  arménien  Lazareff ,  fondé  à  Moscou 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle^ 
a  déjà  propagé  par  la  presse  beaucoup 
d'ouvrages  arméniens  anciens  et  moder- 
aes,  entre  autres  un  recueil  de  mor- 
ceaux pour  servir  à  l'histoire  du  peuple 
arménien  \  L'étude  de  l'arménien,  éta- 
blie dans  les  écoles  d'Astrakhan  et  de 
Casan,  ne  peut  manquer  de  fournir  la 
matière  d^amples  publication^^ , .  dont 
quelques-unes  seront  en  dehors  des 
intérêts  restreinte  de  localité  *. 

Comprenant  de  quelle  importance  se- 
rait l'usage  de  tant  d'ouvrag;es  natio* 
naux  apportant  de  nouveaux  éîéa^ntâ 
dans  les  recherches  historiques^  la  con- 
grégation des  moines  armiiéniens  de 
Saint-Lazare  a  pris  les  devants  ;  les  Mé- 
Ithitaristes  ont  voulu  entrer  en  commu- 
nicatioA  directe  avec  l'Europe  savante , 
en  publiant  eux-mêmes  unn  collection 
des  historiens  de  leur  littérature  ;  ils 
ont  annoncé  leur  entreprise  conune  un 

*  H.  IttMMl  aasofiee  qnV  préptr«  \t  traductfon 
d»a««i  Vkê^mitm  oéléiiwt ,  Mmtkièw  é^EéwB  (f^^ 
lÉiilv)  «I  K«Htoi«ntarsv»«nl(19»tMele),  éV 
01*1  iP^mt^mmm  wmmma^  «a  Miséft  EmmUhisM^ 

wMbtU^  W»,  9*  8S«a»> 
>  ]|oiiiHi,,IS5S,  S  voLtai-4n 
s  On  peut  iroavcr  ce  qai  concerna  les  eneonrage» 
senta  accorda  en  Russie  dans  lea  derniers  temps 
à  rétnde  de  la  langue  ArmésiMBii»  qd  aai-  esoore 
;  itMBia  4aM  plMienaa  ftawpeai  dea  pepoia- 
d«  sadi».  4mm  le  diaaava  da  V.  Betn  9mt 
aA  les»  jNrefltfét  4it  éMmmmmtiqum  «s 
{mk  rilamand,  Siéil-MlaiibOTf ,  mimk  4»  «l 
p^  titilim.|fK»  daai  u$m  dar  Ui  aéft«M  pnblUipia 
et  rAcad^nia  d«  S»  déaaabra  t8S9. 


tribut  de  reconnaissance  qu'ils  doivent 
à  rOccident  en  retour  de  sa  généreuse 
hospitalité,  et,  pour  s'acquitter  i^eine* 
ment  envers  l'Italie  ^  qni  leur  a  donné 
asile  et  protection,  ils  ont  choisi  sa 
langue  d'une  clarté  vraiment  classique, 
dans  laquelle  seront  traduits  les  textes 
originaux. 

Cette  collection  d'historiens  armé- 
niens,  publiée  en  italien  et  accompagnée 
de  notes,  formera  vingt-quatre  volumes 
in-S*")  qui  doivent  paraître  à  de  courts 
intervalles  '  ;  elle  embrasse  les  prodnc* 
tions  historiques  les  plus  remarquables 
des  quatorze  siècles  de  la  littérature  ai^ 
ménienne  depuis  le  4*  de  notre  ère  Jus* 
qu'à  nos  jours,  productHuss  d*Mtan  t  plus 
curieuses  que  le  texte  du  plus  granit 
nombre  n'a  pas  été  imprimé  jusqn'ici  à 
Venise  ou  ailleurs.  Les  écrivains  classi-' 
ques  seront  traduits  en  premier  lieu  :' 
outre  Moïse  de  Khorène,  d^  terminé, 
les  savants  éditeurs  sont  prôts  à  livrer 
bientôt  à  la  poblicité  le  ^roniqoenr  re. 
ligieux  du'  K^  siècle ,  Agathangelos  ou 
Agathange,  Lasare  de  Phorbe ,  oontî-' 
nuateor  de  Molae^  Cl4>rion,  biographe  de' 
sjdnt  Mesrop ,  Elisée ,  historien  des  per- 
sécutions des  Persans  en  Arménie ,  tous 
trois  appartenant  an  5*  siècle ,  qui  a  vu 
s'achever  le  premier  développement  lit-' 
téralre  de  la  nation  devenue  chrétienne; 
Touvrage  qui  suivra  sera  oelnf  du  mohie 
Hethonm  ou  Haiton ,  écrivain  du  W  siè- 
cle ,  qui  a  laissé  le  réeît  des  invasions 
des  Mongols,  dont  il  était  contemporain, 
et  en  partie  ténoin  oeulafre.  La  série 
des  ouvrages  renfermés  dans  la  collec- 
tion itaMenne  ne  présente  pas  seulement 
rintérél  de  la  nouveawté  et  de  la  variété, 
mais  encore  une  snfiie  non  interrompiiB' 
de  traditions  historiques  reeuefllies  par 
un  même  peuple,  dans  mte  même  lan- 
qne,  dans  un  même  esprit. 

S.  !..  HiatAire  d'Arméiûe  par  Jean  VI  »  patriarciia  «r> 
méaien  (S*  ei  10"  aièfitos).  —  Tradodiaia  fraM-> 
çaise  par  Saiot-Harlin.  —  tpoq,Qe  de  Jean  VI  y 
fie  de  ce  patriarche.  —  Style  de  son  oavrage. 

Parmi  les  oavrages  dont  la  publies* 
tion  est  depuis  longtemps  désirée ,  se 
trouve  celffi  d'un  écrivain  placé  au  mi- 

•  CoNona  degli  Storid  Armeni  trëdoiU  in  f/«-  ' 
Italie  ad  iHuitfli  fan  naC,  M  M^n^ft  Armtni 
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lieu  même  de  la  succession  des  histo- 
riens  arméniens  sons  le  rapport  de  Tâge 
où  11  a  vécu  :  c'esiVHlsioire  iV Arménie, 
composée  par  Jban  VI,  dit  CathoUco^  ^ 
qui  appartient  à  la  fois  au  9*  et  au  iO'  siè* 
cle.  Malgré  Timportance  que  donnent  à 
son  œnvre  le  talent  de  Tauteur  et  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  les  faits  rapportés,  cette 
liistoire  n*était  point  encore  connue  au- 
trement que  par  dos  citations  dans  dos 
ouvrages  arméniens  tout  à  fait  moder- 
nes ;  le  texte  n'a  été  impritné  ni  à  Ve- 
nise ,  ni  à  Constantinople  on  à  Madras , 
quoique  les  Manuscrits   ne  manquent 
pas  dans  ces  villes^  qui  sont  les  asiles  dé 
la  science  nationale  do  la  vieillo  Armé- 
nie. On   accusait  les  Mékiiltaristes  de 
niauvais  vouloir  envers  im  dos  patriar- 
ches qui  ont  com))nttu  avec  le  plus  de 
chaleur ,  dans  leurs  écrits,  los  doctri- 
nes du  concile  de  Chalcédoino,  ot  qui 
se  sont  opposés  ainsi  à  toute  union 
avec  les  Églises  de  rOccidonl*.  I.es  Ar- 
ménieus-unis  de  Saint-Lazare,  sortant 
du  long  silence  qu'ils  ont  gardé  à  regard 
de  Jean  VI,  viennent  de  lui  donner  place 
dans  la  liste  des  historiens  dont  ils  pré- 
parent la  traduction  ;  il  leur  sera  facile 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  l'opposition 
du  patriaixheaux  doctrines  orthodoxes, 
opposition  enracinée  dans  les  esprits  par 
des  préjugés  patriotiques,  et  perpétuée 
le  plus  fX)nvent  par  les  exigences  de 
l'ambition  personnelle;  on  verra  plus 
loin  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la 
résistance  de  Jean  Catholicos  à  toute 
idée  de  conciliation  dans  le  désir  de 
défendre  l'indépendance  de  son  siège  ; 
c'est  le  même  fait  qui  se  reproduit  dans 
l'histoire  de  presque  toutes  los  sectes 
dissidentes  de  l'Orient,  et  dès  lors  l'on 
peut  sans  danger  faire  connaître  les 
écrits  des  partisans  du  schisme,  puis* 
qu'on  a  la  mesure  de  leurs  erreurs, 
puisqu'on  emprunte  à  leurs   propres 
2>arolesla  meilleure  des  réfutations.  Le 
célèbre  arméniste  que  la  France  a  perdu 
il  y  a  déjà  dix  ans ,  Saint-Martin  ,  avait 

UtthitatUti.  ^  Le  leile  ililien  esc  refu  par  N. 
Tomnifttee»  oa  de$  liitérateun  lee  plae  dltiiogoés 
et  les  plue  aelift  en  aord  de  TlUUe.  —  Le  prix  de 
chaque  Tolome,  tonnai  grand  8",  eal  de  W  centimet 
par  reoUle  d'impreasian. 

>  Nêtkmwn,  YiViuch  $in§r  Gttchichif  iu  nrmê- 
tffrk«;»  Lt'era^Mr,  lSr»G,  p.  tSô. 
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accordé  une  attention  spéciale  à  Ton^ 
vrage  historique  de  Catholicos  ;  il  Tavait 
mis  à  profit  dans  ses  divers  travaux. 
C'est  ainsi  qu*il  lui  a  emprunté  de  longs 
passages  dont  le  texte  et  la  traduction 
sont  insérés  dans  le  premier  volume  de 
ses  Mémoires  historiques  et  géographie 
gués  sur  l^ Arménie  '  ;  il  a  aussi  cité  pins 
d'une  fois  le  témoignage  de  cet  histo- 
lien^  qu'il  avait  en  quelque  sorte  parti- 
culiéreniont  adopté  dans  les  additions 
considérables  qu'il  a  faites  au  livre  clas- 
sique de  Lobeau  sur  le  Bas-Empire  ;  en- 
fin ,  il  avait  terminé  la  traduction  fran- 
çaise de  toute  l'histoire  de  Jean  VI,  que 
la  mort  Ta  empêché  de  publier  lai- 
mémo,  t^'est  cette  traduction,  le  second 
dos  ouvrages  posthumes  de  Saint-Martin, 
qu'a  donnée  au  public,  il  y  a  quelques 
mois,  la  commission  chargée  de  recneil- 
lir  SOS  œuvres  restées  on  manuscrit'. 
M.  Félix  Lajard,  un  des  membres  de 
colto  commission  ,  a  mis  en  tête  dn  vo- 
lume une  notice  sur  la  vie  et  Touvragc 
du  patriarche  Jean  VI  ;  éditeur  conscien- 
cieux, il  a  fait  suivre  le  texte  français  de 
notes  consacrées  surtout  à  la  discussion 
des  faits  et  des  dates  mentionnées  par 
l'auteur  arménien ,  et ,  pour  faciliter 
l'usage  du  livre  et  suppléer  au  dé£&ut 
de  sommaires,  il  y  a  ajouté  une  table 
analytiqtie  des  matières. 

Puisque  la  version  italienne  du  même 
historien  ne  verra  le  jour  qu'à  une  épo- 
qite  encore  incertaine,  j'ai  cru  qu'il  ne 
fallait  pas  attendre  plus  longtemps  pour 
faire  connaître  le  livre  de  Jean  VI,  d'a- 
près la  traduction  duc  à  la  patience  et 
à  la  sagacité  de  Snlnt-Martln  ;  j'ai  pensé 
que  les  lecteurs  ne  pontnîent  refuser  à 
cette  dernière,  la  priorité  à  laquelle  elle 
a  droit  naturellement  par  la  date  de  sa 
publication ,  et  qu'un  examen  détaillé 
de  l'ouvrage  ne  serait  pas  sans  utilité, 
puisqu'on  en  a  peu  parlé  jnsqn^à  pré- 
sent, et  en  outre  puisque  le  volume 
tîréà  peu  d'exemplaires,  court  le  danger 


<  Parif ,  «ai8,  ft  t.  in4l*. 

•  Hhê»ir9d'ÂrwÊémUpmr  U  p«lr«srcA«  JeM  Vl^dSI 
Je*»  Caifto/ièet,  tradviie  de  Paraifolett  es  franfnlr 
par  M.  J.  8Afirr4fAiTtii  ;  onvres»  poetiMme  pnÎNft' 
aoM  lea  anapiece  dn  aitiiiaiéfe  d«  linainiciien  pn- 
bliqne.  Pirfa,  Imprioifrie  n«ya1e,  tf4l,p.  XIVIII-^ 
4e2. 
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d'être  bientôt  parmi  les  raretés  de  la 
'librairie  moderne. 

Le  travail  de  Saint-Martin  donne  la 
preuve  d'une  habileté  rare  à  interpréter. 
Les  textes  arméniens  qui  offrent  presque 
tous  des  difficultés  particulières  à  cause 
de  la  liberté  laissée  à  chaque  auteur,  de 
façonner  son  style  à  sa  guise  :  la  syntaxe 
arménienne  qui  ne  peut  être  ramenée  à 
quelques  règles  conventionnelles  res- 
pectées par  les  écrivains  du  génie,  même 
le  plus  original;  rindépendanco  du  goût 
injdividuel ,  tout  cela  a  produit  un  dé- 
sordre semblable  à  celui  dont  souffre  la 
littérature  moderne  de  rAlleraagno.  Ce 
sont  des  circonstances  extérieures  ([ui 
ont  introduit  dans  la  langue  de  TArraé- 
uie  -,  des  traces  d'une  anarchie  qui  n'a 
été  aussi  que  trop  souvent  une  image 
de  l'anarchie  des  esprits.  Ce  manque  de 
fixité,  même  dans  la  prose  arménienne, 
suffit  pour  faire  comprendre  contre  quel 
genre  d'obstacles  a  lutté  Saint-Martin, 
dans  toute  l^tendoe  d'une  pareille  tra- 
dnction  ;  il  nous  explique  ce  qu'il  a  dû 
laisser  d'indécis ,  de  vague  à  l'expres- 
sion française,  en  présence  de  maintes 
conjectures,  fort  souvent  toutes  plausi- 
bles en  appai*ence.  On  lui  pardonnera 
donc  bien  facilement  de  s'être  trompé 
en  quelques  endroits,  quand  on  possé- 
dera les  opinions  discutées  et  prouvées, 
d*autres  interprètes  entourés  de  plqs 
grands  secours  ,  et  surtout  quand ,  au 
lieu  d^un  seul  manuscrit,  qu'a  pu  con- 
sulter le  traducteur  français,  on  aura 
entre  les  mains  un  texte  répondant  à 
toQteslesexigencesd'unesaine  critique. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Saint-Martin 
n*a  eu  à  sa  disposition  que  ce  seul  ma- 
nuscrit arménien ,  N''  XGI  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  ',  manuscrit 
d'une  valeur  secondaire,  puisqu'il  n'est 
q[ue  la  copie  d'un  autre  manuscrit,  faite 
à  Venise,  au  commencement  du  siècle 
dernier*.  Quant  au  style  de  la  traduc- 

'  C*e»t  on  Yoloois  petit  ia-Â^ ,  compreoaoi  705 
paçes  d'aae  écriture  oeue  et  Iirge. 

'  Une  notice  manuscrite  (De.)  mise  en  tête  du  to- 
laine  sans  donic  par  le  saTanl  abbé  Viliefroy,  noua 
apprend  que  le  texte  a  été  copié  par  une  demoiselle 
nrioénfenne  i  qui  le  R.  P.  Kbatchatour  Vatabieii 
a^ait  confié  ce  soin,  et  qn^il  r^  été  é  la  Qo  de  J7ô6 
et  au  «commencement  de  t7S7  par  ordre  de  moa- 
f  eigneuf  le  comte  de  Maorepas. 


tion,  sa  sécheresse  trouve  sa  raison  dans 
l'entièrefidélitc  que  Saint-Martin  a  voulu 
garder  à  l'exposition  de  l'auteur  armé- 
nien; il  l'a  reproduite  telle  qu'elle  est, 
sanschercherà  l'embellir  par  unephrase 
éti*angère ,  et  en  ootre,  il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  revoir  son  travail,  d'y  mettre 
la  dernièi*e  main.  Les  éditeurs  ont  res- 
pecté la  forme  de  l'ouvrage,  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  du  traducteur  con- 
sciencieux ;  ils  se  sont  seulement  appli- 
qués à  i*cndre  plus  clairs  certains  pas- 
si)ges  trop  littéralement  rendus,  et  de- 
venus ainsi  tout  à  fait  étrangersau  génie 
et  aux  règles  de  la  langue  française. 

Après  ces  réflexions  sur  le  caractère 
de  la  traduction  de  Saint-Martin,  et  les 
circonstances  dont  il  faut  tenir  compte 
pour  en  apprécier  le  mérite  et  l'utilité^ 
je  vais  m'occuper  uniquement  de  l'œuvre 
originale.  J'ai  d'abord  à  établir  dans 
quel  rapport  la  vie  de  Jean  VI  nous  ap- 
paraît avec  les  événements  politiques  et 
religieux  de  son  époque ,  'quelle  a  été 
l'influence  des  événements  contempo*- 
rains  sur  la  composition  de  son  histoii^e  ; 
puis  j'examinerai  d'une  manière  géné- 
rale le  contenu  de  ce  livre,  et  avec  plus 
d'étendue  les  vues  d'après  lesquelles  le 
patriarche  arnoiénien  a  envisagé  les  des^ 
tinécs  de  sa  patrie.  Jean  VI ,  dit  €atho- 
licos,  a  vécu  sur  la  limite  de  deux  siè«- 
clés  fameux  dans  l'histoire  de  l'Orient, 
par  les  progrès  toujours  ci*oissants  des 
armesmusulmanes,etnonmoinscurieux 
à  étudier,  comme  faisant  connaître  les 
destinées  sans  cesse  plus  malheureuses 
des  églises  chrétiennes  de  l'Asie.  L'Ar- 
ménie, dont  le  patriarche  Jean  poursuit 
rhistoire  jusqu'à  son  temps,  était  alors 
livrée  aux  plus  affi*euses  calamités  ;  elle 
était  une  proie  que  se  disputaient  l'em- 
pire grec  et  le  Kalifat  ;  les  dissensions 
intérieures,  fomentées  par  leslntrigues 
de  l'étranger,  l'esprit  de  schisme^  per- 
pétué par  l'égoïsme  des  pasteurs  eux- 
mêmes,  les  sanglantes  invasions  des 
Arabes,  ne  cessaient  de  porter  de  terri- 
bles coups  à  l'existence  de  la  nationalité 
des  Arméniens.  La  puissance  dont  jouit 
alors  la  maison  princière  des  Pagratides, 
les  prérogatives  de  la  royauté  qu^elle 
parvint  à  obtenir,  la  vigilance  et  les 
oxploiis  de  quelques  chefs  vaillants  et 
dévoués  no  suffisaient  pas  pour  assurai* 
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riÉdépèiid}iic6  politique  de  rAnnëiiie, 
dans  le  cours  des  siècles  suivants ,  et 
pour  7  ramener  la  paix  et  la  sécurité. 
On  va  voir,  d*aprés  les  circonstances 
principales  de  la  vie  du  catholicos 
Jean ,  sous  quelle  Impression  il  a  écrit 
son  irîstoire,  quelle  couleur  lugubre  il 
a  dÂ  donner  à  la  plupart  de  ses  tableaux, 
et  quelle  vérité  il  a  mise  dans  les  récits 
vraiment  élégiaques  des  catastrophes 
auxquelles  il  avait  eu  le  malheur  d'as- 
sister. 

La  première  partie  de  la  vie  de  Jean  VI 
est  enveloppée  d'obscurité;  on  manque 
de  renseignements  précis  sur  la  date 
de  sa  naissance ,  sur  son  éducation  et 
ses  études  ecclésiastiques.  M.  Lajard, 
auteur  de  la  préfacé  sur  Vhîstorien 
arménien,  s*est  aidé  d^ne  note  très- 
courte,  rédigée  par  le  R.  P.  Mékhitariste 
Asv^jowski ,  et  qui  n*a  pu  suppléer  à 
Tabsence  d'indications  étendues  dans 
d'autres  recueils  '  ;  ce  sont  les  sources 
arméniennes  qui  font  défaut  k  cet  égard. 
Jean,  qui  deviendra  un  jour  patriarche 
et  historien  de  son  peuple,  naquit  au 
bourg  de  Trakhasnagerd  ou  Trâskhana- 
gerd,  non  loin  de  Tovin,  métropole  de 
réglise  arménienne,  depuis  plusieurs 
siècles  ;  sa  famille  n^est  citée  nulle  part  ; 
sa  naissance  peut  être  placée  entre  les 
années  830  et  835,  puisqu'il  est  constant 
qu'il  est  mort  l'an  925,  dans  un  âge  fort 
avancé.  Jean  fut  donc  témoin  des  prin- 
cipaux événements  de  l'Asie  occidentale, 
qui  signalèrent  la  plus  grande  partie 
du  9*  siècle  et  le  quart  du  10*.  On  sait 
que  Jean  fit  ses  études  thcologiques  sous 
la  direction  de  Maschdots,  abbé  de 
Sévan,  sans  qu'on  puisse  en  déterminer 
l'époque  précise  ou  la  durée.  Jean  en- 
tretint aussi   une  grande  amitié  avec 
Georges  de  Garnhi,  élu  patriarche  d'Ar^ 
ménie  en  876.  Maschdots,  célèbre  par 
ses  travaux  sur  le  rituel  arménien  au- 
quel on  croit  que  son  nom  est  resté , 
succéda  à  Georges  en  897,  mais  n'occupa 
le  siège  que  pendant  sept  mois.  C'est 
dans  cette  même  année  que  Jean  fut 

I  Oa  est  larpri»  qve  SsinUMariia  B^aii  ptt  i oBgé 
à  consacrer  une  notice  à  Jean  Calholicot  dans  la 
biographie  UnivÉTitlU  poor  laquelle  U  a  composé 
cellet  de  beanconp  de  rois  et  de  Fetriarches  de 
rAraénle. 


Choisi  pour  remplacer  son  ami  et 
maître,  que  la  mort  avait  si  rapidement 
enlevés.  Il  a  conservé  dans  le  souvenir 
des  Arméniens  son  titre  de  CathoUcos\ 
qnî  le  distingue    d'autres  prélats  o« 
écrivains  du  même  nom  ;  car  il  était 
le  6«  des  patriarches  de  son  pays  por- 
tant le  nom  de  Jean,  et  le  57*  aao- 
cesseur  de  saint  Grégoire.  Il  avnit  rm 
avant    son   élévation   au    pontificat , 
Aschod  I    le  pagratide    relevant,    le 
royaume  d'Arménie^    détruit  au    1!* 
siècle  par  la  chute  de  la  dynastie  des 
Arsacides,   et  recevant   la  couronne 
royale  des  mains  du  délégué  du  Kalite 
Motamed ,  avec  la  confirmation  du  titre 
de  prince  des  princes  *.   11  fut  i  la  tète 
des  affaires  religieuses  de  TArméiUe, 
Sous  Sempad  I,  fils  d' Aschod^  qui  nios- 
rut  martyr  à  Tovin,  après  avoir  long» 
temps  résisté  aux  Injustes  attaques  des 
gouverneurs    musulmans    Afscbin     et 
Youssouf,  et  sous  le  règne  plus  orageux 
encore  d'Aschod  II ,  le  jeune  fils  de 
Sempad.  Le  patriarche  Jean  a  composé 
l'histoire  d'Arménie  en  accordant  la 
plus  large  place  aux  faits  dont  0  était 
contemporain ,  et  dont  il  a  conduit  le 
récit  jusqu'à  l'année  9i3,  qui  est  celle 
de  sa  mort.  L'intérêt  que  son  ouvrage 
a  présenté  aux  Arméniens,  dans  les  siè- 
cles postérieurs ,  lui  a  valu  le  somoia 
de  Badmapdn  ou  Vhisiorien.  C'est  en 
examinant  plus  loin  la  partie  la  plus 
détaillée  de  son  histoire,  que  j*aurai  oc* 
casion  de  présenter  sous  leur  véritable 
Jour  les  actes  tout  à  fait  remarquables 
de  Jean  VI ,  au  milieu  des  malheurs  de 
sa  patrie,  ses  services ,  ses  efforts ,  ses 
souffrances.  Pour  achever  sa  courte  bio- 
graphie.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  déter* 
miner  l'époque  probable  de  la  compo- 
sition de  son  livre.  Puisque  l'on  manque 
de  toute  donnée  à  ce  siyet ,  c'est  dans 
la  suite  des  événements  qui  y  sont  rap* 
portés,  qu'il  faut  en  chercher  l'éclair- 

'  Cûtkoliûot,  mot  grec  litléralement  transcrit  dans 
quelques  langues  de  POrieot,  est  devenn  le  tilre 
des  patriarches qu^uoe  église  tout  eotiére  roeoiMli» 
Mit  pour  ses  pontifes  suprêmes.  Ce  titre  s*est  perpé- 
tué STec  le  patriarcat  chex  les  Nestorieut  do  la 
Syrie. 

•  Aschod  sTaitreçn  ce  titre  du  Ithalife  MoUwakkel 
en  8S9;  mais  11  ne  fut  couronné  roi  d'Arménie  q«e 
plus  tard,  Van  8i»S. 
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dMement  fN  leg  prciifér»  chapitres  qui 
coneernent  rMsioire  ancfeniie  de  TAr^ 
méoie  ont  pu  écre  écrits  avâst  Tan  807, 
date  de  sa  nomfnatioik  au  patriarcat ,  le 
reste  de  Touvrage  aura  été  rédigé  len- 
tement et  terminé  seolement  dans  la 
derntàre  année  de  sa  vie  '.  Une  antre 
question  qui  se  rattache  à  celle-ci,  c'est 
de  savoir  à  quel  personnage  Jean  TI  a 
dédié  son  histoire,  puisqu'il  s'agit  dans 
les  premiers  chapitres  d*un  personnage 
royal  qui  n*est  pas  nommé  :  il  est  pro- 
bable que  dans  de  tels  passages ,  il  s'a- 
dresse au  jeûne  Aschod ,  qui  succéda  a 
Sempad  en  914,  et  sous  le  régne  duquel 
il-  mourut  ;  tout  porte  à  croire  qu'il  con«- 
tinua  à  travailler  à  son  histoire  pour 
rinstmction  ou  par  Tordre  de  ce  prince, 
comme  Moifse  dé  Khorène  avait  écrit  la 
sienne  à  lu  demande  do  Sahag  ou  Isaac, 
membre  de  la  même  famille  des  Pagra- 
tîdes*.  C'est  avec  la  déférence  d'un 
sujet  que  Jean  dit  à  Aschod,  vers  la 
fin  du  Iir  chapitre ,  après  avoir  parlé 
de  la  tradition  biblique  du  déluge: 
t  J'ai  dit  toutes  ces  choses  uniquement 
parce  qu'elles  vous  paraissaient  agréa- 
bles, car  certainement  elles  sont  aussi 
connues  de  vous  que  de  moi.  Je  crois 
<}u'il  est  inutile  de  parler  des  souve- 
rainetés qui  appartiennent  ft  la  race 
de  Sem  et  à  celle  de  Cham;  elles  ne 
tK>nt  rien  à  notre  histoire.  Je  parlerai 
rapidement  de  notre  souveraineté  qui 
Tient  de  Japbeth.  t  Plus  loin ,  au  cha* 
pitre  V*,  l'auteur  déclare  au  même  per- 
sonnage, que  s'il  n*était  pas  encouragé 
par  sa  bonté,  il  n'oserait  pas  commencer 
une  telle  œuvre,  mais  que,  soutenu  par 
lui  f  il  veut  acquitter  la  dette  qu'il  a 
contractée  envers  les  nations  étran- 
gères. 

Je  n'ai  encore  parié  Jusqu'ici  de 
la  langue  arménienne  que  sous  le  rap-» 
flort  des  incertitudes  qu'offre  an  traduc- 
teur Européen  la  nature  vague  de  sa 
syntaxe.  Les  quaUtéa  du  style  de  Jean 
71  peuvent  servir  à  faire  apprécier  à 
quel  point  il  est  difBcile  de  réunir  dans 
la  version  de  cet  auteur,  comme  de  la 
plupart  des   éciivains  arméniens ,  les 

*  Voir  la  notice  ivr  Jean  Catbolicoa,  p.  ix-xi. 

*  M.  Lejard  l'a  cliiremenl  établi  daoi  ta  notice , 
p.  m. 


conditions  essentielles  i  toute  traduo- 
tiott  faite  en  une  langue  moderne  ^  la 
clarCé  et  la  liaison  des  phrases ,  l'élé- 
gance et  l'harmonie  de  la  diction.  Le 
patriarche  Jean  n'a  pas  coilserVé  la  sim- 
plicité du  langage  des  premiers  histo- 
riens de  l'Arménie  ;  soit  cjuH  ait  cédé 
au  goût  de  son  siècle ,  soit  qu'il  ait  obéi 
aux  inspirations  de  son  goût  personnel, 
il  a  renchéri  sur  ses  devanciers  dans  le 
soin  constant  qu'il  a  pri^  de  polir  et 
d'embellir  la  forme  de  son  ouvrage;  sou 
style  est  concis  il  est  vrai,  mais  toujours* 
fleuri,  souvent  chargé  d'Images,  méta- 
phorique au-delà  des  limites  que  lui 
traçait  l'imitation  des  créateurs  de  la 
langue  littéraire  dans  leurs  cheft-d'œu- 
vre  du  5*  siècle.  Les  Mékhitarisies ,  en 
reconnaissant  que  le  style  de  Jean  VI 
est  fidèle  aux  caractères  distinctifs  el 
nu  génie  original  de  leur  idiome  ^  lui 
reprochent  l'abondance  des  ornementa 
et  une  affectation  dans  la  recherche  des 
expressions,  par  laquelle  il  s'éloigne 
beaucoup  des  qua'ités  si  précieuses  des 
écrivains  de  l'âge  d'or,  le  naturel  et 
l'élégance  *.  La  narration  de  notre  his- 
torien ne  manque  ni  de  dignité,  ni  4'en« 
chainement;  l'art  des  transitions,  dé-* 
daigné  par  la  plupart  des  chroniqueurs 
orientaux,  est  presque  toujours  observé 
dans  son  ouvrage,  comme  s'il  avait  mis 
à  profit  à  cet  égard  la  connaissance 
qu'il  avait  des  historiens  grecs,  liais  on 
ne  peut  manquer  de  signaler  ub  défaut 
qui  lui  est  commun  avec  le  plus  gmd 
nombre  des  annalistes  de  l'Asie  ;  cssont 
de  fréquentes  inégalités  de  style  dues  à* 
la  mobilité  de  la  penttée^  s'abandouiiaiit; 
rapidement  à  des  impressions  diversea  : 
peut-être  aussi  Usut-il  en  accuser  le# 
procédés  de  l'auteur  dans  la  composiUon 
de  son  livre  dont  les  diverses  parties  ont 
été  ajoutées  suoeesslvement  d'après  le 
cours  des  événemenu  euTHaèncs*  Tan^- 
tOt  c'est  un  récit  simple  ei  succinct  jtts«* 
qu'à  la  sèchereûie.  D'embrassant  goe  U 


'  c  la  fÊVU  allô  aUl^,  di  coi  al  tervl  il  oottrè 
GioiaoDl ,  bencbé  portl  qoaato  U  fard  carafCafi  • 
l^ldioliamo  Haieaoo,  pare  ri  aiicorsooo  trappi  oroa- 
menti,  e  Iroppo  afletuta  ricareatena  41  todSoli  » 
p«r  1o  cha  ai  allontana  di  motio  daft'  Mrao  ootiTa^' 
lesza  ed  elaf  anza  deglt  leritu^rl  dai  bel  iMdlo  didP 
Armaoia.  i  Q^dro  delta  tiorîa  httérariat  ÛÈ  If. 
Sokiai  Sonal,  I8t9,  p«  n\ 
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menlion  du  iîiit,i>tt  citant  quelques  noms 
propres;  tantôt  la  narration  s^anine, 
le  style  se  colore ,  les  idées  sont  envc» 
loppées  de  figures  et  présenléesavec  un 
ton  oratoire  ;  quelquefois  des  morceaux 
d'éloquence  sacrée  sont  insérés  dans 
une  relation  complète  des  circonstances 
d*un  seul  événement  :  alors  Técrivain 
fait  placeau  patriarche,  Thistorien  à  To- 
rateur.  Dans  l'histoire  de  Jean  VI  comme 
dans  la  Chtonigue  Syriaque  de  Grégoire 
Har-Hebrœu^v  on  est  souvent  choqué  du 
«contraste  de  Textréme  concision  mise 
dans  Texposiiion  d'une  multitude  de 
faits  avec  la  pompe  el  l'emphase  qui  lui 
succèdent  subitement  dans  le  style  dès 
que  la  nature  du  sujet  arrache  ù  son 
esprit  des  paroles  d'admiration  ou  dos 
uccents  de  regret  et  de  douleur.  La  pro- 
fusion des  images  qui  est  une  des  ten- 
dances du  géqie  oriental  ne  doit  pas 
étonner  davantage  dans  les  récits  d*un 
auteur  arménien,  à  qui  d*ailleurs  les 
métaphores  perpétuelles  de  la  langue 
arabe  répandue  autour  des  frontières 
de  sa  patrie  ne  devaient  pas  rester  étran* 
gères.  Cependant  il  est  juste  de  dire 
que  Jean  Calholicosa  fait  usage  du  style 
figuréfSans  rechercher  les  jeux  difficiles 
et  bizarres  de  la  forme ,  sans  être  cou- 
pable  de  cette  exagération  de  la  pensée 
et  des  images  qui  est  si  fréquente  chez 
les  prosateurs  comme  chez  les  poètes 
des  Arabes  et  surtoutdes  Persans.  L'his- 
torien de  TArménie  trouvait  sans  doute 
dans  la  langue  é^.  son  temps  une  ri- 
chesse assez  grande  d'expressions  et  de 
figures,  et  quand  il  se  livrait  à  sa  vene 
oratoireou  poétique,  il  ne  se  faisait 
point  scrupule  d'en  user  librement.  Je 
crois  ne  pouvoir  donner  une  meilleure 
idée  de  remploi  fait  par  notre  écrivain 
des  ressources  de  la  rhétorique  orien- 
tale qu'en  citant  quelques  passages  où 
Ton  reeoonaisse  la  hardiesse  de  son 
dessin  et  la  vigueur  de  son  coloris'.  Dans 
la  lettre  de  Jean  VI  à  l'empereur  Con- 
stantin Porphyrogénète  *,  le  patriarche 
qui  implore  le  secours  de  ce  prince  au 


*  Hft  eltati'JDt  plti*  éteadQot  faitet  dam  la  talia 
povr  ivfM'  !•  f<*<*'  ^^  ^^  l^^i"*  caraciérUant  le 
aàriu  al  lai  dèfaota  da  ica  oarraiioDs. 

'Caiie  laUra  ambrafia  lont  la  ditpUrc  cfii ,  p. 


nom  de  l'église  d'Arménie  éplorée ,  ftîc 
une  peinture  «rès-éloquente  de  too8  les 
malheurs  qui  ont  fonda  sur  son  pays, 
et  l'on  aperçoit  bientôt  que  l'anteur  est 
tout  pénétré  de  la  lecture  de  laJKble» 
qu'il  emprunte  des  images  aux  livres 
saints  pour  représenter  la  vertu  ou  Tiai- 
piété',   comme  il   leur  emprunte   les 
grands  exemples  des  Zorobabel  et  des 
Macchabées  :  ce  morceau  respire  d*un 
bout  à  l'autre  le  sublime  tempéré  du 
style  des  Pères.  C'est  surtout  dans  ses 
réflexions,  ses  plaintes,  ses  lamenta- 
tions sur  les  catastrophes  présentes  qae 
l'hislorien  a  recours  à  une  série  d'ima- 
gesqul  peignent  vivement  l'accableiBeiit 
de  son  âme.  Quand  il  veut  exprimer  en 
paroles  l'étendue   d'une  calamité,  it 
cherche  quelques  traits  delà  pins  grande 
énergie  dont  son  esprit  peut  rester  sa- 
tisfait. Jean  commence  ainsi  le  récit  des 
ravages  commis  dans  l'Arménie  vers  9K 
par  les  infidèles  sous  la  conduite  de 
Nesr  *  :  «  Ces  horribles  bouleversements 
et  la  lie  amère  que  buvaient  nos  maîtres 
s'éiant  approchés  de  moi  et  des  fidèles, 
les  Infidèles  se  répandirent  partout  :  les 
déluges  de  feu,  produits  par  les  orages 
de  la  méchanceté  des  Arabes,  causèreoi 
beaucoup  de  chagrins  et  de  maux,  t 
Ailleurs,  racontant  une  sanglante  per- 
sécution ,  Jean  dit  que  le  diacre  Gorg 
fut  épargné  parce  que  c'était  un  bel 
homme  et  l'un  des  héritiers  de  l'é- 
glise *.  «  On  ne  le  maltraita  pas  à  la  cha- 
leur du  creuset  de  la  méchanceté,  dans 
l'espoir  que  l'on  pourrait  retirer  quel- 
que chose  de  ses  biens;  el  l'ennemi  agît 
à  son  égard  comme  une  sangsue  qui 
aurait  cherché  à  he  gorger  de  sang.  » 
Plus  loin,  en  rapportant  la  constance 
de  deux  martyrs  «  donnés  pour  pâtnre 
à  répée impitoyable,  >il  ajoute  *  :  «  C'est 
ainsi  que  leur  désir  de  la  mort  fuc 
éprouvé,  et  apprécié  dans  un  creuset 
brûlant,  comme  on  éprouve  TargenL 
Ils  s'élevèrent    rapidement   jusqu'au 
plus  haut  des  deux  avec  les  chœurs 
des  anges  ;  ils  furent  ornés  de  la  cou- 
ronne de  lumière;  leur  vie  et  leur  âme 
furent  dans  la  joie.  •  Le  fameux  Osdi- 


I 


*  Chap.  CLiTiii»  B.  34lj  tilif . 
*Chop.  CLiiiii,  p.  161. 
^  Cbap.  CLXiifii,  p.  Ml. 
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ganYoussQttf  avait  été  rameor  des  plus  f  qui  coîaddeat  avec  les  dersières  an* 


grandes  /calamités  dont  riiistorien  avait 
eu  le  tableau  sous  les  yeux  ;  voici  com- 
ment Jean  rapporte  la  résolution  prise 
par  Youssouf  d'éclianger  la  violence 
contre  la  ruse   pour  parvenir  à   ses 

fias':t il  changea  la  couleur  de 

son  âme,  «qui  était  aussi  noire  que  la 
face  d*un  Indien  * ,  et  la  remplaçant 
par  une  aimable  blancheur  de  cœur ,  il 
expédia  un  message  au  roi ,  pour  faci- 
liter et  hâter  le  rétablissement  de  la 
paix.  »  On  voit  par  quelques-unes  de  ces 
images  que  les  figures  du  style  de  Jean 
Vinrent  rien  d'étrange,  quand  on  se 
place  au  point  de  vue  des  Orientaux , 
quand  on  sait  quel  charme  les  antithèses 
de  toutes  choses,  les  oppositions  et  les 
nuances  des  formes  et  des  couleurs  ont 
toujours  offert  à  leur  imagination  facile 
à  séduire. 

J  II.  Tilre  de  TblAtoire  ;  préface  de  Paateur.  ~  Con- 
tenu du  lirre;  m  ilivision  géncraU  eu  iroii  par- 
lies.  —  Source»  de  Jean  VI  sur  Thisioire  ancl*  une 
de  iMrinéoie.  —  Hiftèlm  détaillée  de  Uéiévation 
deftPàgrâtidM,  il  do  réf^e  des  princea  dont  il  est 
coilaQporalD;-*-BOVBCU  dertcrirtfo  sur  cette 
partie. 

L*ouvrag«  de  Jean  Catholicos  porte, 
comme  celui  de  Moïse  de  Khorëne  et 
la  plupart  des  productions  historiques 
de  sa  nation ,  le  titre  d'HisToiRE  des 
AaMÉNiEMS  (  Badmuthium  Hayoz  )  '.  11 
n'a  pas  été  soumis  par  Tauteur  lui- 
même  à  de  grandes  divisions;  il  se 
compose  de  187  chapitres  d*inégale 
longueur ,  et  que  peut-être  les  copistes 
auront  distingués  les  premiers.  Jean 
fait  part  au  lecteur  de  son  dessein 
en  entreprenant  d'écrire  Thistoire  de 
l'Arménie  ancienne  et  moderne;  le  ppe- 
mler  chapitre  qui  sert  d'introduction 
aura  été  composé  après  la  majeure  par- 
tie de  Touvrage ,  puisqu'il  est  question 
des  événements  du  règne  d'Aschod  11 

*  Cbap.  cLxif ,  p.  550. 

'  Nom  donné  par  les  Arméoiaot  ans  popalatioos 
■olrea  da  midi,  surtout  aux  Kthiopfena. 

'Dans  le  Mis.  zgi  delà  Bibt.  Royale  dont  s'est 

Kffvi  SaioUMartin,  roufrago  a  le  titre  de  Liorà*  de 

rAiifo<rede  leao  Gatbolicos  des  Arméniens  {JS,ifkk 

*«<fmuiA^(w»jj  c'est  sans  doute  on  titre  nouTean 

donné  au  livra  pî>r  quelque  cop^ftSi  sans  autorité 
Kttératft. 


nées  de  la  vie  du.  patriarche.  On  pour- 
rait être  surpris  de  ne  pas  trouver  dans 
cette  préface  les  mêmes  réfleiiions  que 
dans  plusieurs  Jiistoriens  Arméniens , 
sur  le  but  du  travail ,  sur  la  méthode 
d'écrire  Thistoire  :  en  effet,  Tauleur 
entre  brusquement  en  matière  et  men*> 
tienne  comme  premier  fait  important 
la  fondation  de  la  dynastie  des  Arsa- 
cides.  11  faut  savoir  que,  comme  le  ma- 
nuscrit de  Paris  ne  contient  pas  une 
première  partie  du  cbapiti*e  d'introduc- 
tion, elle  a  manqué  nécessairement  dans> 
l'ouvrage  publié  d'après  les  papiers  de 
Saint-Martin,  et  qu'au  contraire  cette 
partie  dont  on  pouvait  supposer  l'exis- 
tence se  trouve  dans  un  autre  maniis-> 
crit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal , 
d'où  M.  Eugène  Bore  a  extrait  la  traduc-» 
tien  de  la  préface  entière  *.  Je  crois 
qn'une  déclaration  aussi  curieuse  du 
plan  et  des  idées  de  l'auteur  mérite- 
d*être  ici  rapportée  danstouie  son  éten- 
due ;  c'est,  comme  l'a  dit  le  traducteur 
delà  partie  plus  récemment  connue, 
un  coup  d'œil  général  jeté  sur  tout  l'en- 
semble de  l'ouvrage  : 
f  Bien  que  le  Verbe  éternel  nous  dise 
qu'à  son  Père  seul  appartient  le  pou- 
voir de  connaître  la  fin  des  temps  et 
des  siècles*,  ftn  aussi  certaine  que 
possible,  et  que  la  connaissance  en  ait , 
été  cachée  aux  hommes  ;  cependant  les 
hommes,  assistés  de  l'Esprit  divin ,. 
mus  par  un  bel  et  louable  penchant 


< 
« 


[ 


'  C'est  «n  mauuserit  tout  moderne  ^  perlant  la 
date  de  1822,  et  dont  le  cupûte  a  commis  de  nom* 
breutes  inexactitudes;  M.  E.  Bore  a  pu  suppléer  à 
Pincorreciion  de  cet  e\eni|»Iaire  en  comparant  à 
Satnt-Laxare  un  autre  teite  commnniqné  par  le  sa- 
Tant  P.  Pascal  Aucber  :  preute  nouvelle  que  le 
fragment  el-}oint  appartient  à  la  préface  de  raiu« 
Trage.  V.  Bore  a  fait  entrer  la  tradneUon  de  ce 
laerceau  daua  on  article  qu^il  a  donné  au  /oumat 
afMiff  «•  ea  nsars  1950  (III«  série,  1. 1),  erticle  trai- 
tant de  Tactien  directe  du  cbriatlanisae  sur  la  se* 
ciété  arménienne. 

*  U.  E.  Bore  remarque  dans  une  note  qu'il  y  a 
dans  les  paroles  de  rauietir  allusion  aui  paroles  de' 
J.-C:  «  Non  est  festrtkra  nosse  tempora  telmonente 
qu«  Pater  posoft  in  sue  potestalè  (ie^  epe<<.,  i,  7).  » 
Ettsébe, obserret-fl,  eommeuce  linst  ae CArenifût , 
ei  Seimiël  dUni  répète  daiii  so«  Inlroduetion  le 
même  pensée.  (^tf«.,  p.  3.  —  9*01.  p*S.  éd.  Milan., 

fsis.: 


de  \mr  luiture ,  et  qoelcide  peu  entre- 
preaante  poar  des  choses  elles-roèmes 
assez  importantes,  nous  ont  transmis 
rationnellement  et  avec  ordre  les  ré* 
eits  des  divers  événements  passés , 
sansles  parer  des  vains  ornements  de 
rimagination ,  mais  en  se  tenant  tou- 
jours scrupuleusement  attachés  à  la 
vérité  >  et  en  nous  exposant  les  diffé- 
rents faits  appartenant  à  des  époques 
reculées  et  obscures,  afin  qull  nous 
soit  facile,  malgré  notre  éloignement, 
d'interroger  à  ce  sujet  nos  pères  et 
les  autres  vieillards  chargés  de  nous 
les  apprendre  et  de  nous  les  racon- 
ter. C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  efforcés 
de  remplir  un  besoin  pressant  de  Phn- 
aanité ,  et  de  rendre  utile  la  propre 
fécondité  de  leur  génie,  en  consignant 
dans  leurs  annales  d'anciennes  his- 
toires, qui  nous  semblent  être  à  la 
fois  glorieuses,  intéressantes  et  profi- 
tables. 

4  Tel  est  aussi  mon  but  dans  l'histoire 
que  je  me  propose  d'écrire,  ne  cé- 
dant aucunement  en  cela  à  un  caprice 
de  ma  volonté ,  mais  agissant  d'après 
une  conviction  profonde  et  constante 
de  mon  esprit  qui  m'y  sollicite ,  et 
c'est  comme  poussé  par  quelque  pi- 
lote que  J'ai  lancé ,  à  force  de  rames , 
*ma  fttiglle  nacelle  sur  cette  mer  aven- 
tureuse et  difficile. 
I  Toutefois,  il  ne  faudra  point,  àia 
manière  de  gens  inhabiles  et  igno- 
rants, répéter  ce  qu'avalent  dit  avant 
nous  des  écrivains  illustres  et  fameux 
par  leur  admirable  diction  dans  les 
histoires  qu'ils  ont  écrites,  en  remon- 
tant à  la  plus  haute  antiquité,  sur  les 
gestes  éclatants  des  rois  et  des  dynas- 
ties des  princes,  sur  les  particulari- 
tés des  combats ,  sur  les  provinces  et 
les  grandes  villes,  sur  les  villages  et 
les  simples  hameaux ,  sur  les  différenls 
traits  de  bravoure  ou  de  lâcheté, 
sur  les  guerres  et  les  traités  de 
paix  enfin ,  dans  la  crainte  de  paraître 
puérilement  copier  ce  qui  avait  déjà 
précédemment  été  écrit ,  et  de  vouloir 
ainsi  détruire  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  habiles  devanciers.,  en  sorte  que 
nous  devenions  pour  le  lecteur  unob» 
jet  de  ridicule. 
0  Mais  nous  ne  perdrons  pas  le  temps 
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en  ajoutant  d*atttres  Mftsi4ériiioii& 

notre  introducUon  «  purée  qaii  li 

porte  de  la  vieillesse  infime,  la  sort 

se  tient  debout,  et  rincertitode  è 

l'avenir  nous  engagea  raconterproup» 

tement  les  événements  déplorables  cl 

les  résolutions  désastreuses  qui  otf 

'accablé  la  nation  arménienne. 

<  Ainsi  ^  malgré  mon  insaffisanee,  je 

traeerai  à  larges  traiu  le  plan  ûtmm 

histoire;  et  d'abord,  quant  àcieqii 

concerne  les  patriarches  ^  Je  ferai  coi* 

naître  ce  que  nous  savons  sur  le«s 

anciens  actes;  je  raconterai  brièfe- 

ment  la  dispersion  primitive  de  lOB 

les  peuples  et  de  toutes  les  natioiisii- 

sues  des  fils  de  Noé,  puis  je  monireral 

comment  Japhet,  notre  père,  M 

être  distingué  de  ses   deux  frères, 

et  comment  II  est  la  souche  noa-s» 

lement  de  notre  peuple ,  mais  eneare 

de  beaucoup  d'autres.  J'énumèrani 

toutes  les  générations  de  sa  race, a 

descendant  jusqu'à  Torghom,  ayait 

soin  de  laisser  de  c6té  tout  ce  qoiie 

rentre  pas  dans  notre  siqet^  et  sa  M- 

tant  toute  longueur  dans  ee  ttUm 

généalogique  *  .• 

Jean  YI  indique  ensuite  d'une 

très-rapide  la  série  des  événements  les 

plus  remarquables  depuis  la  domiatHia 

de  la  famille  des  Arsacfdes  jusqo^  M 

temps;  il  passe  en  revue  ee  qui  Mth 

matière  de  son  livre  :  c  Je  vais  raeoattf 

en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  Ton- 

gine,  le  gouvernement  et  les  belles  ae- 

tions  de  notre  nation.  Je  pariétal  d> 

bord  du  commencement  de  la  rovai- 

té  *,  puis  du  Parthe  Valarsace,  qoia  ré- 


•  Ici.  Suis  la  partit  d«  I*'  gha»to»uiMHMi'<* 
U  tradocUoa  é%  StiM-NsHim»  «i4Ma«aitilhi«' 
sioD  frajBçtUe  i  M.  Doré  (JrariMl  JmHî^  ^ 
cité,  p.  2Ô0-3S).  Le  reHO  do  méiMcliapiiif  «IM* 
doit  par  M.  Bore  «toc  qoq  préciifoi  élégnli  f* 
fait  regreiier  ^'llu^âli  |mii  m\ê  m  Jotr  m  nb^ 
Uê  trttttll  Mibniaaiil  toat  foavttut. 

"  Les  MpreaiioBt  d«  Mlle  première  ^knm  <■* 
rorigioel  ne  lalaeeni  ancoadoole  tar  Iàptoer4>^ 
ocevpftit  i  la  aoHe  dételle  qvlparitdès  «M»^ 
df  Tkargom  dana  le  dernier  pangrapla  f^  ff^ 
baal ,  eomme  oo  ta  le  tolr  par  me  iradeetiaa  ii- 
tfaie  Itllérale  :  Bref  è  ref^rem,  ei  quUkmm  t»(t^(^ 
«yM  C  nptafiê)  •diScaiioiil  opetea  dideHiti  v^ 
(pitnani  «ilMiiltatt  ei  aiBcarls  jnetAw  :  td  «i^ 

primo  ioitiam  ioTeneroBl  regsaodi  aopereOi 
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gfté  PÊt  lA  malëoii  dé  Thergona ,  el  dé 
^cenx  de  sâ  race  qui  nous  ont  gouvernés 
après  lui.  »Puls  l^ùteur  rapportera  les 
fliils  qui  ont  signalé  la  première  prédi- 
cation du  ehristianisme  en  Arménie ,  et 
les  actes  apostoliques  de  saint  Grégoire 
ipii  a  couTerti  son  peuple  ainsi  que  de 
ses  successeurs  qui  ont  occupé  digne- 
vient  son  siège.  Il  racontera  ce  qui  ar^ 
riva  «  quand  la  glorieuse  couronne  des 
Arméniens  fort  divisée.  »  Ensuite  il  ex- 
posera les  progrès  de  la  puissance  des 
Pagratides  et  le  rétablissement  de  la 
monarclife  par  le  couronnement  du 
grand  prince  Asdiod.  Il  s*étendra  égale^ 
ment  sur  les  règnes  de  Sempad  et  du 
second  Ascliod ,  dont  il  a  vu  les  vicissi- 
mdes. 

Après  avoir  tiré  de  introduction  de 
Jean  Vf  la  connafssance  de  son  plan  et 
desonintention  principale ,  je  vais  expo- 
ser dans  quel  rapport  sont  toutes  les 
parties  de  son  histoire,  et  quelle  en  est 
l^importance ,  quel  en  est  Tintérêt  pour 
les  diverses  branches  de  la  science*.  Je 
an^atlacherai  surtout  à  faire  ressortir  ce 
que  son  livre  renferme ,  de  précieuses 
révélations  sur  le  caractère  et  Tesprit 
4e  la  nation  arménienne  :  c'est  Tensei- 
gtienient  le  plus  utile  que  Ton  puisse 
retirer  de  cet  ouvrage  qui ,  comme  on 
^râ  le  v^r,  renferme- d'ailleurs  Tindica- 
tiOA  neuve  et  précise  de  beaucoup  de 
flkiHs. 

Lnrfstoire  d* Arménie  de  Jean  VI  em- 
imsae  les  siècles  du  christianisme  et 
siissi  toute  Tantiquité  en  remontant  jus- 
^'â  la  création  et  au  déluge  ;  selon  la 
coutume  des  écrivains  chrétiens  et  mu*^ 
Mrtmansderorient,  qui  est  aussi  celle 
des  chrohîqueurs  de  TOccident  an 
ttSTen  ûge.  liafs  fl  ne  Oiiit  pas  chercher 
dsns  cette  histoire  un  développement 
éfSàX  de  toutes  les  parties,  supposer  à 
I*aateur  le  désir  d'être  aussi  complet  sur 
tomes  les  époques  :  il  a  satisfait  sa  con  - 
selence  en  ramonant  les  destinées  an- 
cfetanes  de  VArménle;  il  s'y  arrête  peu 
posr  tndter  avec  plus  de  détails  l'his- 
tslre  des  siècles  antérieurs  au  sien,  sur- 

« 

'  Il  y  t  dcoi  la  mtîiee  de  V.  Lajard  an  aperço  fort 
••ccinet  da  €Mt«s«  au  cit^tilM  d«fonl  letolsne  : 
U  ptM  aarTlr  tf^Mlyte  i^rato  à  P«t$evUa  dtt 
Mis  btftoriqiift  qui  j  lont  renfennét. 


tout  pour  donner  toute  son  attention  i 
n  suite  des  événements  dont  il  a  été 
spectateur  ou  bien  auxquels  il  a  pris 
part. 

On  peut  considérer  comme  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  celle  ^ui  em- 
brasse l'histoire  ancienne  de  l'Arménie 
jusqu'aux  guerres  qui  ont  enlevé  ce 
pays  à  ses  souverains  et  l'ont  feit  passer 
sons  l'administration  de  gouverneurs 
étrangers  :  les  17  premiers  chapi- 
tres '  sont  consacrés  par  l'auteur  à  un 
exposé  rapide  des  faits  dont  cette  lon- 
gue période  est  remplie.  Jean  YI  n'a 
voulu  présenter  qu*un  tableau  résumé 
des  événements  antérieurs  au  9^  siècle, 
dans  le  but  de  mieux  lier  Thistoire  des 
temps  passés  ù  celle  de  son  époque  ;  il 
n'a  fait  qu'abréger  les  ouvrages  de  ses 
devanciers  qui  avaient  aussi  développé 
davantage  le  récit  des  choses  dont  ils 
avaient  recueilli  la  tradition  encore  vi- 
vante. Comme  il  l'a  dit  expressément 
dans  sa  préface,  il  craindrait  d'encourir 
le  reproche  de  plagiat ,  s'il  répétait  ce 
qu'ont  écrit  sur  le  même  sujet  ses  habiles 
et  célèbres  prédécesseurs  ;  il  se  verrait 
accusé  de  vouloir  détruire  leurs  chefs- 
d'œuvre,  s'il  s'attachait  à  redire  les 
mêmes  faits.  Jean  VI  adopte  les  opi- 
nions traditionnelles  de  ses  compatrio- 
tes sur  les  origines  arméniennes  ;  il 
veut  les  expliquer  aussi  en  prenant  pour 
base  le  tableau  de  la  dispersion  des  peu- 
ples après  le  déluge ,  tel  que  l'a  fait 
Moïse  dans  la  Genèse  ;  il  dit  au  chapitre 
Il  :  c  Je  crois  qu'il  suffira  pour  faire 
connaître  notre  première  origine,  de 
rassembler  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet 
de  la  manière  la  plus  véridique ,  c'est- 
à-dire  ,  selon  moi ,  de  réunir  les  témoin 
gnages  qui  se  trouvent  dans  les  pre- 
miers livres  sacrés  et  les  faits  qu'ont  re- 
cueillis les  chronologistes  étrangers  qui 
ont  raconté  avec  le  plus  de  soin  l'his- 
toire de  notre  race.  »  Jean  VI  n'est  pas 
d*accord  avec  les  autres  historiens  de  sa 
patrie  et  avec  le  récit  biblique  sur  la 
descendance  de  Thorgom ,  souche  de  la 
race  arménienne  :  au  Ueu  de  le  donner 
avec  AsUuinaz  et  Riphnth  oûnuae  fils  de 
Gomer,  il  lui  fait  perdre  les  préroga^ 
tives  du  droit  d'aînesse  en  le  disant  fils 

>  Trad.  fr.;  p.  t-19S. 
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de  Thiras  '.  Du  reste  rhi&loiien  attache  | 
la  plus  grande  iniportance  à  représen- 
1er  sa  Dation  comme  une  des  branches 
de  la  grande  famille  japhétique  ;  après 
avoir  nommé  les  autres  enfants  de  Ja- 
phet,  il  répète  ce  que  la  tradition  avait 
transmis  sur  ses  pelits-iils,  Askhanaz  et 
Thorgom,  qui  furent  les  premiers  maî- 
tres de  TArménie  :  1 11  y  a  quelques  per- 
sonnes, dit-il  *,  qui  rapportent  notre 
histoire  d'une  autre  façon.  Au  reste, 
comme  la  première  opinion  s'accorde 
avec  le  récit  du  divin  Moïse ,  je  ne  puis 
pas  écrire  autrement  que  lui.  >  Tout  ce 
qui  appartient  ù  la  fondation  de  la  mo- 
narchiearménienne  par  le  fameux  Haïg, 
aux  règnes  à  moitié  fabuleux  de  ses 
successeurs,  â  rétablissement  de  la  dy- 
nastie des  ArsacideSt  à  la  conversion  de 
l'Arménie  au  christianisme  dans  les  4* 
et  5*  siècles,  est  emprunté  en  grande 
partie  à  Moïse  de  Khorène,  mais  exposé 
d'une  manière  moins  complète  :  quel- 
ques passages  cependant  sont  remar- 
quables par  la  peinture  du  caractère 
de  plusieurs  princes  célèbres,  de  Ti- 
grane  ^  par  exemple ,  contemporain  et 
allié  de  Cyrus,  deValarsace,  premier 
roi  arsacide  de  l'Arménie  ;  Jean  YI  s'é- 
tend avec  complaisance  sur  les  exploits 
et  les  institutions  de  cet  heureux  fon- 
dateur d'une  seconde  dynastie  natio- 
nale succédant  à  celle  des  Haïcaniens  '. 
Certains  faits  de  l'histoire  ancienne  qui 
nous  sont  connus  d'autre  part  sont  pré- 
sentés par  notre  historien  avec  quelque 
différence  ;  d'autres  sont  envisages  à 
un  point  de  vue  particulier  aux  Armé- 
niens ,  ou  sont  grossis  par  ta  tradition 
indigène:  c'est  ainsi  que  les  exploits 
d'Ardaschès  I",  un  des  successeurs  de 
Yalarsace  (114-89  avant  J.-C.)i  sont  sin- 
gulièrement eiLagérés  dans  le  livre  de 
Jean  VM:  <  Ardaschès  ne  voulut  pas, 
comme  son  prédécesseur  (Arsace) ,  se 
reconnaître  dépendant  du  roi  de  Perse 
Arschagan  ;  il  s'attribua  même  par  vio- 
lence la  suprématie  sur  ce  même  Arscha- 
gan qui  se  soumit  ù  ses  lois  et  se  conten- 

'  '  M.  Lijard  i  écltirei  ceUe  dlMldence  d'opiiiloni 
â9»ê  «M  «Die  tmt  !«•  cbaplUci  it,  f  t  et  vit  4«  I«aii 

VI  (^  satMss;. 

•  Voir  cb»p.  ▼!!,  p.  8. 

^  Cbap.  riii,  p.  f  C,  p.  1820. 

<  Ch»p.  till,  I»  9!  22. 


ta  du  secondrang.  Ardascbès fiim  vm^ 
ment  maritime  pour  conquérir  toule  ta 
terre  ;  il  conquit  le  PoBl  ei  la  Thrace; 
il  dévasta  le  pays  des  Lacédémoniensa 

vainquit  les  Phocéens La  Grècchi 

offrit  alors  des  sacrifices  et  desstatM 
Toutes  ces  victoires  ne  renflèrent  poiil 
d'orgueil  ;  mais  il  disait  en  versant  do 
larmes  :  Que  cette  gloire  périssable  est 
digne  de  compassion  !  Après  tous  ki 
exploits  dont  je  viens  de  parier,  ilon- 
çut  l'idée  de  soumettre  iout  TOcddcii 
à  sa  domination  ;  en  conséquence  il  oas- 
vrit  la  Méditerranée  d'une  mellitide 
prodigieuse  do  vaisseaux,  avec  lesqneb 
il  devait  attaquer  et  subjoguer  pli- 
sieurs  peuples.  •  L'historien  s'arrèle ci- 
fin  pour  nous  apprendre  qu^Ardaschés, 
qui  avaitvaincu  tant  de  nations,  fatalors 
tué  par  ses  soldats.  Saint^Martin  a  déji 
signalé  le  caractère  douteux  de  parak 
faits  dont  aucun  historien  étranger  a'a 
fait  mention ,  et  dont  parlent  seulemeit 
des  écrivains  arméniens,  tels  que  Noise 
de  Khorène  et  Samuel  d'Ani,  cédantM 
désir  de  relever  la  gloire  de  leur  pays: 
on  peut  seulement  regarder  commepoir 
sibles  des  expéditions  d'Ardaschè&dais 
l'Asie-Mineure  et  jusque  sur  les  riio 
orientales  de  la  mer  Egée  '.  On  troaie 
dans  le  même  livre  certaines  particob- 
rites  dont  il  n'existe  pas  de  trace  liais 
les  sources  classiques:  pour  enpreadit 
un  seul  exemple  *,*  Pompée  aurait  M 
prisonnier  Mithridate  le  Jeune ,  fils  de 
Mithridate,  et  ce  dernier  aurait  été  en* 
poisonné  d'une  manière  perfide  parle 
père  de  Pilate,  tandis  qu'on  ne  lit  niUe 
part  que  Mithridate  ait  eu  un  fils  de  ce 
nom  ou  qu'il  ait  été  empoisonné  paru 
émissaire  des  Romains.  Jean  Y!  nefo■^ 
nit  pas  plus  de  renseignenienlsqiiestf 
devanciers  sur  la  courte  période  qui  sé- 
pare l'époque  d'Alexandre  de  l'avéïe' 
ment  de  Yalarsace  :  c'est  une  partie  de 
l'histoire  d'Arménie  dont  les  lacaaes  ne 
sauraient  être  comblées  inéme  à  l'aide 
d'ouvrages  étrangers.  Quoiqne  le  pa- 
triarche Jean  connût  la  langue  grecq«ei 
il  estprobable  qu'il  n'a  pu  faireusagedi- 
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rectement  dès  menlèures  sources  grec- 
qnes  dansTétodede  rantiquité^el  qu11 
»>n  est  rapporté  à  ceux  de  ses  prédéces 
seurs  qui  les  avaient  convoitées:  du 
moins  il  n*en  aura  iui-ménie  connu 
qu'un  fort  petit  nombre.  On  comprend 
donc  facilement  pourquoi  la  partie  de 
son  histotre  qui  concerne  Tantiquîté 
n'offre  paa  Tîntérét  de  recherches  nou- 
velles ou  d'une  critique  plus  judicieuse. 

Arrivé  à  l'époque  de  la  conversion  des 
Arméniens  au  christianisme,  Jean  VI 
rapporte  les  événements  les  plus  sail- 
lants qui  marquent  ce  passage  de  la  na- 
tion î^  une  vie  nouvelle  ;  il  les  raconte 
avec  un  pieux  respeirt ,  il  les  juge  en 
ëvéque  chrétien,  et  ses  paroles  sont 
souvent  précieuses  à  recueillir  comme 
un  témoignage  de  la  foi  vive  qui  s'était 
perpétuée  au  setn  de  son  peuple  jusque 
dans  les  jours  du  schisme  et  de  la  per- 
sécution. L'histoire  religieuse  de  FAr- 
inénle,  qui  a  une  grande  place  dans  le 
livre  du  patriarche,  m'a  paru  offrir  un 
intérêt  tout  particulier  :  aussi,  pour 
<|ue  cette  partie  de  l'œuvre  de  notre  au- 
teur soit  mieux  appréciée ,  je  ne  m'en 
ocîcuperal  pas  isolément  en  cet  endroit, 
mais  je  grouperai  dans  la  suite  du  pn';- 
sent  travail  les  faits  caractéristiques  qui 
coiwernent  spécialement  l'esprit  et  les 
destinées  du  christianisme  en  Arménie. 
Je  me  borne  maintenant  à  analyser  le 
contenu  de  l'ouvrage,  ù  en  retracer  le 
<ranevas  historique ,  à  indiquer  les  sour- 
c:es  où  Jean  VI  a  puisé  en  traitant  les  pé- 
riodes principales  de  son  histoire. 

Jean  Oatholicos  s'étend  peu  sur  le  rè- 
^ne  des  princes  arméniens  du  4"  et  5* 
Hiècle ,  sans  doute  parce  que  d'autres 
ouvrages  fort  répandus  étaient  plus  com- 
f^lets  sur  cette  matière:  il  a  fait  usagepro- 
2>ablement  de  VHistoire  des  Arméniens 
d'Agathangelos ,  qui  est  encore  aujour- 
4i'buf  la  meilleure  source  dans  l'époque 
^e  Tiridate  et  de  saint  Grégoire  l'îllu- 
niinateur;  en  racontant  le  meurtre  du 
roi  Khosroès  par  le  perfide  Anag,  il  ren- 
voie le  lecteur  au  livre  d'Agathangelos 
40'il  appelle  un  excellent  et  habile  his« 
torlen  *.  Le  fèndement  de  son  ouvrage 
dur  les  deux  premiers  siècles  chrétiens 
de  l'Arménie,  c'est  rhistoire  classique 


de  Moïse  de  Khorène  :  il  le  prend  pour 
guide  jusqu'à  l'élévation  de  Joseph  I'' 
au  patriarcat ,  l'an  441,  avec  lequel  finit 
le  troisième  livre  de  Moïse;  mais  il  n'a 
pas  connu  un  quatrième  livre  attribué  à 
cet  historien,  et  sans  doute  déjà  perdu 
à  son  époque.  Jean  VI  ne  cite  pas  Eli- 
sée, éloquent  narrateur  des  persécu- 
tions du  5'  siècle  ;  mais  il  lui  a  emprunté 
probablement  une  grande  partie  de  ce 
qu'il  rapporte  sur  la  résistance  énergi- 
que de  l'élite  de  sa  nation  au  joug  de 
l'étranger.  11  expose  moins  amplement 
les  destinées  de  l'Arménie  sous  les  roîs 
do  Perse,  devenus  maîtres  absolus  du 
pays  après  la  ruine  totale  de  la  dynastie 
des  Arsacides  ;  il  ne  mentionne  que  les 
événements  principaux  qui  ont  signalé 
l'administration  des  Marzhans*  ^  gou- 
verneurs envoyés  par  Ips   monarques 
persans.  Arrivé  au  8"  siècle,  il  met  en 
scène  les  nouveaux  mal  t. "es  de  l'Armé*^ 
nie,  les  Arabes  conduits  par  Abd-Erra- 
him ,  général  du  khalife  Omar  (657) ,  et 
les  Grecs  de  Bysance ,  protecteurs  inté* 
ressés  d'un  pays  chrétien  qui  touche  ù 
leurs  frontières.  L'Arménie  est  dès  lors 
partagée  le  plus  souvent  entre  les  deux 
puissances  étrangères  qui  Tentourent  ;• 
ceux  de  ses  princes  ou  îschkhans  qui  re- 
connaissent l'empereur  grec  comme  leur 
souverain  sont  constitués  ses  lieutenants 
défenseurs  de  leur  patrie  contre  les  in- 
fidèles, et  ils  sont  revêtus  d'une  di- 
gnité de  la  cour  impériale  qui  leur  con- 
fère le  commandement  des  armées ,  le 
titre  de  CuropaUUe  on  de  Patrice,  Les 
princes  indigènes  qui  portent  ce  tiu*e 
doivent  souvent  se  retrancher  dans  les 
montagnes  devant  les  irruptions  des 
Arabes  qui  pénètrent  jusqu'au  cœur  du 
pays.  Dans  le  cours  du  7*  siècle  les  Ara^^ 
bes  furent  plusieurs  fois  chassés  de  la 
Grande  Arménie  par  les  habitants  qui 
invoquaient  sans  cesse  le  secours  de 
l'empire  grec  ;  aussi  les  khalifes  se  décf^ 
dèrent  à  donner  à  l'Arménie  des  gou- 
verneurs particuliers,  afin  de  mieux  as^ 
surer  leur  domination.  Lé  premier  de 
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ces  goaveraeurt  militaires  fut  Abd^Ali- 
lah^  envoyé  ea  ÂrméDîe  Tan  603  par  le 
kbdife  Abd-Almelik,  et  qui  fixa  sa  rési* 
dence  à  Tovin,  ancienne  capitale  située 
au  centre  du  pays.  On  connaît  toute  la 
suite  des  successeurs  d'Âbd-Allah  d'a- 
près les  historiens  arméniens  ;  les  noms 
de  la  plupart  d'entre  eux  sont  aussi  con- 
signés dans  les  pages  de  Jean  sur  l'épo- 
que des  invasions  musulmanes.  Après 
Saint^Martin,  qui  avait  reconstruit  dans 
ses  Mémoires  Thistoire  de  ces  temps 
pleins  d'incertitude  à  Taide  des  sources 
arméniennes ,  M.  Petermana ,  de  Ber- 
lin, a  consacré  une  dissertation  spé- 
ciale à  la  série  chronologique  des  gou- 
verneurs arabes  de  l'Arménie  «  relevant 
des  khalifes;  il  a  confirmé  le  témoi- 
gnage des  écrivains  orientaux  surlenom 
de  ces  gouverneurs  par  quelques  mon* 
naies  (Dirlzems)  frappées  en  Arménie 
sous  leur  administration  et  portant  leur 
nomt  monnaies  qui  appartiennent  au 
musée  de  l'académie  de  Pétersbourg, 
et  que  le  fameux  numismate  Fraetan  a 
décrites,  dans  les  bulletins  de  cette  so- 
ciété savante.  Les  auteurs  arméniens 
donnent  aux  gouverneurs  musulmans 
le  nom  d'Osdigans,  ou»  comme  on  peut 
aussi  le  transcrire ,  (MUgans^  on  le 
trouve  employé  également  par  Jean  Yl 
dans  la  partie  de  son  histoire  où  il  s'oc- 
cupe des  Arabes.  L'étymologie  du  nom 
A^OnUgan  n'est  rien  moins  que  claire, 
et  SaintrMartin  n'a  rapporté  que  sons 
forme  de  coiyecture  l'origine  de  ce  mot 
à  mi  autre  mot  arménien  Oidan^  signi* 
tant  cauPp  résidence  royale,  ou  bien,  um 
9oble,  un  homme  riche  \  Petermann  a 
trouvé  dans  la  langue  turque  un  mot 
qui  lui  semble  confirmer  l'existence 
d'une  ancienne  racine  arménienne  Osi, 
le  mot  (  Ousi  ) ,  avec  le  sens  de  partie 
eu^rieure;  d'après  cette  dérivation, 
qni  s'appliquerait  à  un  grand  nombre 
de  mots,  Oedigan  signifierait  supé^ 
neur,  commandant  en  chef*.  Il  paraît 
que  le  même  titre  d'Osdigans  était 
donné  par  les  Arméniens  aux  lieute- 
nants des  khalifes  dans  les  pays  voisins, 
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la  Perse,  l'AderbuidjuBi  ribérie,la(W. 
chide,  l'Albanie,  etc*  il  esl  difilcitodi 
reconnaître  de  quelles  sources  se  tat 
d'ordinaire  le  patriarche  Jean  dansc«Ut 
partie  de  son  travail  ;  on  peut  présuner 
qu'il  s'en  est  rapporté  quelquefois  i  it 
tradition,  et  qu'il  a  aussi  consulté  dei 
chroniques  indigènes  qui  ne  nous  son 
pas  bien  connues  :  il  restera  teajovi 
incertain  s'il  a  fait  usage  des  écrivain 
arabes  ou  Persans,  contenqioraini  dn 
mêmes  événements* 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  dt 
Jean  YI  embrasse  l'histoire  4u  sièck 
dans  lequel  il  éuit  né  et  dont  les  faiu 
lui  étaient  mieux  connus  «  le  9*  siècle 
de  l'ère  chrétienne  '  :  elle  complète oe 
que  l'historien  avait  dit  précédeaiiBeil 
de  la  maison  des  Pagratides«  et  des  pi^ 
grès  de  sa  puissance.  Ces  princes  ar- 
méniens firent  de  bonne  heure  lew 
paix  avec  les  khalifes.  Devenus  plii 
riches  en  obtenant  les  dépouilles  iltt 
familles  nobles  détruites  par  les  coaqaé» 
rants  musulmans,  ils  furent  hieniètcos* 
sidérés  par  les  Arméniens  comme  km 
chefs  naturels,  comme  les  seuls  sobUcm 
de  leur  nationalité.  La  maison  des  Pa* 
gratides  était,  depuis  longtemps,  par« 
tagée  en  plusieurs  branches  ;  mais  li 
principale  occupait  dans  la  haute  Amé* 
nie  les  plus  anciens  domaines  de  cette 
famille.  C'est  de  cette  branche  que  80^ 
tirent  les  princes  qui  ont  joué  le  pitf 
grand  rôle  dans  l'histoire  p<rtiUqas  de 
l'Arménie  au  moyen  Âge.  Les  Pagratiéei 
acquirent  une  influence  sans  cesse  pitt 
grande  en  Arménie  en  se  faisait  craiwke 
aux  Arabes  eux-mêmes  ;  ils  reçurful 
d^à  au  8'  siècle  des  titres  honorillqies 
des  khalifes  de  Bagdad  ;  ils  se  fireU 
aussi  respecter  par  les  autres  priscd 
ou  lachAitans  de  leur  pays,  qui  éuiest 
jaloux  de  leur  puissance  si  rapideaieiit 
accrue,  et,  reprenant  les  anciens Uuts 
tombés  dans  l'oubli  depuis  la  chuie  dei 
Arsacides,  ils  portèrent  eux-mêmes  ce* 
lui  de  Sbarabred  ou  généralissime.  Apre* 
Sempad,  le  confesseur  (Khoèdovanegk)^ 
qui  mourut  martyr  à  Bagdad ,  son  fii> 
Aschod  r%  qui  mérita  le  nom  de  Gmd 
{Medz)^  accrut  encore  la  puisasacede 
^  sa  maison  par  ses  exploits  et  sa  fermeté; 
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le»  notre»  princes  d'Arniiénie,  Isckkkans 
mt  Xakkarars,  frappés  de  sa  gloireet  de 
Ms  Tertns^  résolorent  de  lui  offrir  la  ûU 
gnité  royale.  Aseliodt  qui  avait  reçu,  en 
9M^  le  litre  de  prince  des  princes  sous 
le  kbalUéliotawakk^, futconronné  roi 
d'Arménie^  en  9^,  sous  le  kiialife  Mota<- 
med ,  par  les  nains  de  rosdigan  Ysa.  A 
partir  de  cet  événement,  Jean  VI  com- 
meneeunrécit  plus  détaillé  sur  le  règne 
desi  princes  de  la  troisième  dynastie  na«- 
tionalè,  celle  des  Pagratides  :  il  nous 
Amuie  le  nom  de  rOsdigan  j  qni  a  con- 
féré à  Aielioé  son  premier  titre  :  c*est 
d  d*Ali<Arméni,  qui  manque  dans  la 
rédigée  .par  Saii«t*Marttn.   C^esc 
îei  le  lieu  d'observer  que  cet  habile  cpi<- 
lique  a  eni  à  tort  que  dès .  l'avènement 
d^Aschod  à  la  royauté  particulière  de 
l^Arménie^  les  khalifes  avalent  cessé 
d*envoyer  des  gouverneurs  dansce-pa^jrs. 
Oa  volt  d'après  des  faits  postérleui-s , 
rapportés  par  Jean  Catholicos ,  que  les 
UàUfes  n'avaient  pas  abandonné  ùu% 
Pttgmiidea} 'Arménie  en  pleine  souverain 
■ecé  :  s'ils  n'y  envoyèrent  plus  des  Osdi- 
gnns  tnvealîs  d*un  pouvoir  absolu ,  ils 
y  maintinrent,  des  préposés  { Vyerakha* 
t%aUi)»  des  mMp9cieurs  (Dyesutschkh)*; 
en  ontre  ils  oonservèrent  la  haute  main 
sor  les  afbires  intérieures  de  cette  con* 
irée  ea  entretenant  des  forces  imposais 
tee  dans  rAderbaï^jan ,  dont  les  gou- 
vernears  ou  osdigans  sont  intervenus 
l^ua  d'une  fois  à  main  armée  dans  les 
querelles  des  cbers  Arméniens  avec  leur 
souverain.  Je^m  Vi  n'a  cité  que  rare- 
naent  les  noms  des  khalifes;  le  plus 
aonveni  il  ne  fait  que  mentionner  le 
règne  ou  les  ordres  du  khalife  qu'il  ap- 
pelle 4' une  manière  générale  Amirahied 
en  chef  des  émirs^  le  premier  des  gou- 
verneurs musulmans. 

Notre  UsiATien  parle  plusieurs  fois 
aTee  admiration  des  qualités  du  premier 
roi  Pagratide  ;  <  Aschod,  dit«ll,  avait 
une  grande  prudoice  et  un  langage  fort 
doux  ;  il  ne  se  r^ouissail  pas  avec  les 
ipens  riches  dans  les  festins  ;  il  ne  mé* 
prisait  pas  les  fiaihles,  mais  il  étendait 
eor  eux  tous  If  robe  de  ses.  miséricor« 
des,  et  il  s'occupa  d'adoucir  leurs  mal- 
Ip^rs  pendant  tout  le  temps  de  leur 

■  P«i«rawm».tfft  Mtfaii*  «le^  r»  t* 


vie.  Une  fois  il  dit  qu'il  ne  fiiUait  jamais 
cesser  de  faire  ce  qui  était  nécessaire  À 
l'humanité  S  »  Jean  Yl  s'occupe  ensuite 
avec  non  moins  d'étendue  des  événe- 
ments du  règne  de  Seinpad  1,  ftls  d'As^ 
chod,  qui  dut  disputer  le  trône  à  son 
oncle  Abas  et  ne  fut  couronné,  qu'en 
892.  Sempad  fut  forcé  bientôt  après  de 
soutenir  des  guerres  difficiles,  contre  le 
peride  Afschin,  gouverneur  de  l'Ader* 
baïdjan  sous  le  khalife  Motadhed,  et 
plus  tard  il  eut  à  combattre  le  terrible 
successeur  d'AiischIn,  l'esdigan  Youa- 
souf  ^  quif  de  concert  avec  des  révoltés 
arméaiens,  voulait  lui  arracher  la  coik- 
ronne  et  commettait  d'affVeuses  dévasr 
tationsdans  tou ta  l'Arménie.  C'est,  an 
milieu  du  règne  de  Sempad  que  Jean  fut 
promu  à  la  dignité  patriarcale,  l'an  897^ 
après  la  mort  des  patriarches  Georges 
et  Mashdots.  Dès  ce  moment  il  ne  doit 
plus  figurer  dans  son  histoife  seulement 
comme  témoin  des  faits  qu'il  raconte  ; 
il  est  lui-même  acteur  dans  les  événe* 
mentfi,  qui  se  pressent  dans  l'espace  de 
peu  d'années,  la  fin  du  9"!  sièole,  et  les 
vingt-cinq  premières  années  du  19^. . 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage^  qni 
est  aussi  la  plus  considéraMe%  est 
celle  où  Jean  \l  se  met  en  scène,  et  en 
poursuivant  le  récit  des  événements 
jusqu'à  l'année  de  sa  mort ,  montre  à 
quel  point  il  y  a  été  mêlé  en  sa  qualité 
de  patriarche.  Jean  ex^pose  sa  oonduite 
dans  les  jours  difficiles  dont  les  derniè-» 
res  années  du  règne  de  Sempad  ootété 
remplies.  Voulant  prévenir  les  diliét 
rends  qui  menaçaient  d'éclater  entre  ce 
prince  et  l'osdigan  de  TAderbaïdjan  ^ 
Yottssouf,  il  va  trouver  le  général  arabe 
avec  de  riches  présents  ;  mais  il  est  re- 
tenu prisonnier  et  transporté  chargé  de 
fers  à  la  suite  de  son  perfide  emuemit 
envahissant  l'Arménie  (908).  Jean  em^ 
ploie  la  promesse  des  plnsjortes  som^ 
mes  pour  obtenir  sa  liberté,  mais  c'est 
en  ^'ain  :  il  n'échappe  à  sa  dure. captivité 
que  par  la  fuite,  et  va  demander  asUe 
aux  princes  d'Albanie  et  de  Géorgie  ;  il 
fixe  ensuite  sa  résidence  dans  le  pays  de 
Gougarg,  situé  aux  frontières  septen<i 
trionales  de  l'Arménie.  C'est  du  fond  de 

'  Ch,  XVII,  p.  lai.—  Trad.  fr.,  ch,  x? i,  p.  Il9-a0. 
'  Trsd.  fr.,  chap.  XLix-cLitxTff >  pi  aSO^jyr. 
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cette  rotraite,  que  Jean  Catholicosasuivi 
la  marche  des  faits  qu'il  a  consignés 
dans  son  Mstoire  :  la  défaite  des  fils  du 
roi  Sempad,  la  captivité,  les  tortnres,  la 
fin  tragique  de  ce  malheureux  prince 
(914),  les  désastres  qui  fondirent  sur 
toutes  les  contrées  de  l'Arménie.  Il 
compare  les  irruptions  des  troupes 
de  Youssouf  à  la  foudre,  i^  la  flamme 
dévorante  ;  il  peint  le  peuple  entier 
frappé  par  le  tyran  sans  distinction 
de  rang  ou  de  naissance*  il  ajoute  aux 
traits  vigoureux  de  sa  narration  les 
réflexions  suivantes  que  lui  inspire  sa 
propre  douleur'  :  c  Après  ces  événements 
tout  le  monde  pleurait ,  comme  avait 
lait  autrefois  Jérémic;  nos  t^les  étalent 
devenues  une  mer ,  et  nos  yeux ,  des 
sources  de  larmes  i  on  ne  cessait  de  se 
lamenter,  de  pleurer,  de  gémir  avec  une 
amertume  qui  remportait  sur  toutes  les 
autres  doul;^urs.  Les  cavaliers  arabes 
couraient  avec  la  rapidité  d'un  incen- 
die qui  dévore  une  forêt,  ou  qui  détruit 
des  roseaux.  Ainsi  s'étendaient  et  se 
répandaient  les  ravages  du  feu  au  mi* 
lieu  de  notre  nation  ;  toutes  les  pensées 
étaient  absorbées  dans  la'  tristesse ,  et 
les  cœurs  plongés  dans  l'affliction.  »  Le 
fils  de  Sempad ,  Aschod  H ,  dut  faire  de 
longs  efforts  pour  recouvrer  le  trône 
paternel  que  lui  disputaient  les  princes 
étrangers  et  ses  ennemis  intérieurs. 
Pendant  cinq  années,  les  guerres,  la  fa- 
mine, les  persécutions  religieuses  affai- 
blissent de  plus  en  plus  l'Arménie  et  la 
menacent  d*une  ruine  complète.  Enfin 
Aschod ,  après  avoir  livré  de  nombreux 
combats  non-seulement  aux  Sarrasins, 
mais  encore  aux  Ibériens  qui  s'étaient 
déclarés  contre  lui,  parvient,  avec  le 
secours  de  l'empereur  grec,  à  affermir 
sa  domination  ,  et  à  forcer  Youssouf  à  la 
ititraitc  (  020-^1  ).  Jean,  sur  l'avis  de  Ni- 
colas »  patriarche  de  Constantinople , 
essaie  de  ramener  la  paix  entre  des 
peuples  voisins,  les  Arméniens,  les  Ibé- 
riens et  les  Albaniens.  ;  ses  efforts  ne 
sont  pas  couronnés  de'  succès  ,  mais 
bientôt  après,  il  sort  de  la  retraite  pour 
intervenir  dans  les  querelles  intérieures 
de  TArménie  ;  il  parvient  à  réconcilier 
le  jeune  roi  Aschod  avec  son  cousin  As- 

'  'Cli.iiui^p.SSli.«6, 


chod  le  Sbarabiedf.qoi  veotliiieBieitr 
le  trône  de  l'Arménie  ;  deux  fois  eacori 
il  se  fait  médiateur  entre  les  deux  prii- 
ces  du  même  sang,  prêts  a  en  tw 
aux  mains.  Malgré  le  zèle  do  patriaitk 
pour  rétablir  Tunion  parmi  les  cM 
arméniens ,  le  pays  reste  toujoan  oi- 
vert  aux  Intrigues  de  rétranger,  q» 
attise  sans  cesse  le  feu  de  la  discorde. 
Jean  est  encore  témoin  des  raiagK 
exercés  dans  l'Arménie  par  Nesr ,  bm- 
vél  Osdigan ,  ennemi  juré  dU'  christii- 
nîsme.  Réfugié  dans  le  fort  de  Pkmh 
kan,  il  devient  le  prisonnier  desAraiba, 
avec  ses  clercs,  et  une  seconde  fois  il 
réussit  à  tromper  leur  vigilance;  il  se 
rendit  afors  auprès  du  n^t  des  nU  As- 
chod ' ,  qui ,  après  s'être  retiré  dus 
rUe  de  Sévan,  avait  opposé  aux  mosii)- 
mans  une  vigoureuse  résistance.  JeanTl 
put  encore  parcourir  plusieurs  contrées 
de  l'Arménie ,  où  il  fut  accueilli  awc 
respect  par  tous  les  princes  :  il  ne  rap- 
porte pas  dans  son  livre  un  fiilt  coih 
d'ailleurs ,  la  translation  da  siège  ps- 
triarcal  de  Tovin  ,  occupé  par  les  In- 
bes,  à  Dsoroï^vankh  { le  monastèiHi  de  la 
vallée)  dans  le  Vasbouragan  (9âU).  L'Iiis- 
torien  s'arrête  ù  une  époque  qtti•ned^ 
vait  lui  offrir  que  peu  d'espoir  poar  l> 
venir  de  son  pays ,  envahi  de  tous  cô- 
tés par  les  Arabes.  Terminant  par  de 
paroles  empreintes  d'une  aCllictloD  pro- 
fonde ,  comme  les  dernières  pages  de 
Moïse  de  Khorène ,  il  résume  et  dépion 
tant  de  malheurs  réunis ,  dont  il  ne  lui 
est  pas  donné  d'entrevoir  le  terme;  H 
s'exprime  en  pontife  quia  le  droit  de 
donner  des  conseils  aux  princes  et  ai 
peuple. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  courte  am- 
lyse  de  Touvrage  de  iean  II  sans  parier 
des  sources  où  il  a  puisé  la  connaissance 
des  événements  du  O""  siècle,  qui  lui  sont 
antérieur  :  il  ne  désigne  pas  nominati* 
vement  les  chroniques  récentes  qall  a 
pu  consulter  sur  l'histoire  de  quelques 
localités  de  l'Arménie;  mais  il  cite  plu- 
sieurs fois  le  travail  de  Schahponr,de 
l'illustre  famille  desPagratides,qui  était 
son.  contemporain.  Schahponr  s'était  fiiit 

«  U  khtiifo  Véktoder  Ililifth,  ea  fwmiTvlMl,  v«> 
Pan  92t,  l'alliaBce  qoHI  «railcoBtr>cét  tf.cAi* 
]  ciMd,  lai  donaa  to  titre <•  Sikêh^àfMki- 
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t^hlstoricn  du  premier  prince  de  sa  nmi- 
?son  qui  porta  la  couronne  v  Aschbd  r% 
dit  le  Grand,  fils  de  Sempad  ;  ils'aUn- 
^chalt  à  raconter  les  actions  héi*oiqnes 
de  ce  prince,  à  faire  connaître  son  gon- 
vcmenient,  à  dépeindre  les  glorieux  ef- 
forts de  la  noblesse  arménienne  qui 
avaient  soustrait  la  patrie  au  joûg  ty- 
rannique  des  gouverneurs  étrangers.  La 
délivrance  de  TArménie,  due  au  succès 
des  armes  d*Aschod,  et  le  rétablisse-, 
ment  d'une  monarchie  nationale,  avaient 
fourni  à  plus  d*un  auteur  le  sujet  d*uBe 
semblable  bistoii*e  ;  c^est  en  songeant 
aux  travaux   de   ses   devanciers   que 
Jean  VI  a  voulu  donner  au  lecteur  une 
narration  complète  et  critique  sur  cette 
même  époque  *  :  «  Schabpour  Pagratide 
avant  raoifdit-il,et  d*autres  bistoriens 
de  mon  temps,  ont  fait  le  récit  des  voya- 
ges d'Aschod ,  de  ses  belles  actions,  de 
ses  qualités,  de  ses  fondations  et  de  la 
conclusion  de  la  paix.  C*ést  pour  cela 
qu'il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  se 
borner  à  présenter  ici  une  narration 
qui  ne  serait  qu'une  suite  de  fhits  tron- 
qués. H  faut  écrire  une  histoire  qui,  ap- 
puyée sur  des  preuves  irréfragables, 
soit  inattaquable ,  tant  sous  le  rapport 
des  choses  que  sous  celui  du  style.  > 
'  ?^ous  ne  pouvons  juger  des  emprunts 
'  qu'a  faiXs  Jean  YI  à  la  biographie  d'As- 
'  chod  par  Schahpour ,  que  Ton  regarde 
aujourd'hui  comme  perdue  *  :  il  renvoie 
ù  l'ouvrage  de  Schahpour,  qui  avait  sans 
doute  traité  des  invasions  musulmanes 
dans  les  siècles  précédents ,  ceux  qui 
'  désireraient  trouver  le  détail  des  belles 
-  actions  des  Ischkhans ,  ou  chefs  armé- 
niens, résistant  les  armes  à  la  main  aux 
ennemis  de  leur  pays  et  de  leur  foi  '\ 
'  Comme  Schahpour  s'était  occupé  aussi 
de  l'histoire  des  autres  familles  princiè- 
'  res  de  l'Arménie,  Jean  indique  son  livre 
'  à  ceux  qui  voudraient  connaître  les  qua- 
lités et  les  hauts  faits  d'Aschod ,  fils  de 
'  Orégoire  Térénig,  de  la  maison  des  Ard- 


•  BUU  d^iraMnie,  cbap.  f ,  |i.  t. 

*  On  ft'«  iromfé  iiiM|«'ld  éikwi  duiMterif ,  da 
Schabpoar  le  ^israUdr;  on  Mit  •talMMal^u'ELiattiM 
A«oli«b,  hiitofiaB  d«  lOr  aiécle^  q«i  l«  cH«  ém  toa 
iptrodoaioB.  a  dû  faire  «fage  dv  travail  da  Schab- 
pour (SaiDBël  Anl ,  éd.  Zora6,  p.  M,  nolt  ^). 

3  fliiU  d*Àrwténiêf  chap.  «il,  p.  90, 
T.  XVI.  —  «•  95.  184$. 


zérouniens*.  On  lit,  dans  un  autre  en- 
droit de  rhistoire  de  Jean  YI,  comment 
Il  appréciait  rœuvre  de  son  prédéces>- 
seur,'et'à  quel  point  de  vue  il  considé- 
rait sa  propre  tâche;  ir consacre  un 
chapitre  entier  à  préparer  ses  lecteurs 
à  rhistoire  des  exploits  et  dû  règne 
d'Aschod  ,  quMl  n-avait  pas  encore  en- 
tamée *  :  c  Tout  ce  que  je  vais  raconter 
actuellement  vous  paraîtra  peut-être 
bien  faible  en  comparaison  des  discours 
des  anciens  et  des  superbes  écrits  qui 
vous  ont  été  présentis.  Mais  peut-être  ce 
que  je  dirai  vous  plaira  encore,  même 
après  les  paroles  de  Schahpour  Pagra- 
tide, rhistorièn  de  notre  temps  qui  a  i*a- 
conté  d'une  manière  admirable  et  dans 
Tordre  qui  leur  convient'  les  belles  ac- 
tions du  règne  d*Aschod,  fils  du  shara- 

bied  Sempad. Au  reste,  il  montre 

évidémnient,  par  le  style  et  la  distribu- 
tion totale  de  son  ouvrage,  qu*il  n'avait 
pas  fait  des  études  littéraires  assez  pro- 
fondes poqr  présenter  des  résumés  his- 
toriques ;  c'est  pourquoi  11  se  borne  k 
rapporter  tous  les  événements  selon 
Tordre  du  temps  où  Ils.  sont  arrivés. 
Toutes  ses  narrations  sont  écrites  en 
style  vulgaire.  Je  voiijs  ai  donné  assez  de 
preuves  de  la  connaissanccf  qu'il  avait 
des  fiaits.  Je  vais  maintenaui,  moi,  ra- 
conter ce  qu'il  a  négligé  et  ce  qu'il  me 
parait  aiyourd'hui  nécessaire  .de  mettre 
dans  le  récit  de  l'histoire.........  »  , 

Ces  paroles  de  Jean  VI  attestent  qu'il  a 
puisé  une  grande  partie  de  s^  maté- 
riaux dans  les  récits  de .  Schahpour., 
mais  qu'il  les  a  mis  en  œuvre  avec  indé- 
pendance, «  aussi  bien  sous  le  rapport 
du  style  que  sous  celui  de  Texpoâition 
et  de  Tordre  des  faits.  »  H  est  plus  dou- 
teux si  le  patriarche  Jean  a. profité, 
pour  les  dernières  années  de  son  hb- 
toire,  du  grand  travail  de  Thonuis  Ard- 
zéronni,  qui  était  consacré  à  la  généa- 
logie de  la  famille  souveraine  des  Ard- 
zérouniens  «  nittachée  aux  faits,  princi- 
paux de  l'histoire  d'Annéûle  et  de  l'his- 
toire universelle,  et  dont  le  cinquième 
livre  embrasse  la  vie  entière  de  Kakig, 
prince  ardzérounien ,  roi  de  Vasboura- 
gan  (mort  en  936) ,  un  des  rivaux  d'As- 

*  BiêL  d^ÀrmdiUêf  eliap.  iviii»  p.  |tr« 

*  ffifl.  éUrméfiiê,  chap.  if,  p.  f  iS-lia. 
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chod  lU  souverain  légillme  de  rArmé- 
nie  '.  Jean  ne  cite  nulle  part  Touvrage 
de  Thomas,. composé  vers  Tan  908,  à  la 
demande  du  roi  Kakig  ;  s'il  a  connu 
cotte  .histoire  des  Ard^érounlens  ,  c'est 
surtout  dans  le^  tn^sîème  et  quatrième 
livres  qu'il  aura  trouvé  des  dpcuments 
rassemblés  avec  soin  sur  les  différentes 

'  Vhitlotf  dé  thomai  Ardiérounien  lera  Ira- 
dolte  dans  U  tolleetion  Italienne  des  bUtorleni  ar- 
Biétiteni  ^uVnia  à  Yeufte. 


branches  dj»  la  seule  famille  qui  pottYaic 
lutter  avec  les  Pagratides  en  ancieonetét 
en  valeur  et  en  puissance.  Malgré  les 
secours  que  lui  auront  foomis  les  éeritt 
de  ShahpoHA*  et  de,  Thomas ,  Touvrage 
dç  Jean  .  VI  mérite  d*étre .  coâsidéré 
comme  original  ep  ce  qui  ooaçerae  le 
siècle  de  Tauteur. 
{La  suite  au  prochain  cahier.) 

F.  ^m^ , 

ProfiBUMr  afirégé.à  rCniTCtidi 
catholique  dt  .L«BTate. 
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'    DANS  LA  ÛCKSTION  DE  LA  LIBERTÉ  D'ENSËfCNEMEXT , 
'  PAR  m.  LE  f:o5rrÉ  db  .montalkmaiiht. 

Pair  de  France  '. 


bleu  n^aime  rien  tant  en  ce  inonde 
^oe  U  liberté  de  ton  Ê élite. 

S.  Aksilmb  ,  EpUt.f  iT,  9. 

Ir  Uétiver^ité  Cc^Ap/iV/ac*  ne  paraissant 
que  tous  -les  mois^  ne  peut  suivre  pas  à 
pos  la  grande  question  qui  se  débat  en 
eemoment  entre  L'Êgli^  et  rUniverslté 
de  France,  tm  plutôt  entre  le  christia- 
nisme ei  la  pMlosophie;  elle  est  obligée 
de  laisier  cette  polémique  quotidienne 
nni  Journaux  eatboliquesy  qnl  peuvent 
avec  plus  de  frult^t  d  Vpf  opos  répondis 
aliï  attaquent  Journalières  de  tous  ces 
kierédttles  qui  om  surgi  tout  à  coup  du 
milieu  de' ceux  qui  sont  chargés  de 
Mrmer  ^'esprit  et  le  cœur  de  nos  en- 
iiBU»  Cepofldant^eiHDflie  eHe  veut  tenir 
nés  lecteurs  au  courant  de  cette  ques- 
tion ^  «elle  doit  indiquer 'jes  broctares 
^  onteutpoir  objet  d»  défcildre  les 
droits  indtgnentnt  méconnus  de  TÉ- 
gli^  et  Mi  pérès  de  famille. 

£1  d'abord^  ueus  devons  ^naler  à  la 
Ifeéoartaisaance  des  catholiques  la  kttre 
que  M.<Venittot  a  «dressée  à  M.  FOU" 
^maàn  sur  la.létaerté  de  renseignement*. 
Bans  cet  opuscule  écrit  avec  oeite  oha* 
lear  que  donne  le  zèle  de  la  foi ,  Tau- 
leur.prouve  très-bien  que  l*état  actuel 
e^t  rutneuptpottrU  foicatholiqoe;  que 

'  An  bureau  de  V Univers,  Prix  :  |  fr. 
•  An  MtlavAi  rOjii«ff#;  Pi1ir;<90  eesh  • 
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la  fleur  de  la  génération  française  est 
dévouée  à  perdre  les  croyances  qii^elle 
avait  reçues  dans  sa  famille,  et  qu^aiasl 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l*insi$unce 
qu'y  mettent  q^clqui^sévéques^  et  quel- 
ques  écrivains  sincèrement  dévoués  à 
la  conservfition  en.  France  de  la  foi  ca- 
tholique» 

Hais  fl  y  avait  upe  voix  s^rtout  qte 
les  catholiques  ont  coutume  d'enteadre 
dans  toutes  tes  occasions  où  il  s'agit  des 
intérêts  de  rÉglisé.  Elle  ne  pouvait  res- 
ter muettç.  M.  le  comte  de  llonialèm- 
bcrt,  de  IHe  de  Madère,  oii  le  reUentla 
santé  de  M»«  deVontalembert,  a  adreaaé 
aujc  catholiques  de  ta,  France  les  con- 
seils que  son  zèle  et  U  connaissance  dns 
hommes  et  des  choses  ^  lui  font  juger 
les  plus  capables  de  les  mettra  en  pos- 
session d'une  liberté  qpi  est  pour  nous 
la  vie  et  le  salut  du. catholicisme. 

Nos  lecteur^  attendent  sans  doute  de 
nous  que  bous  leur  tassions  connaître 
cette  brochure  autrement  que  par  uue 
Courte  analyse^  aussi  alions-nons  en  câ* 
ter  de  longs  exirails. 

Le  noble  pair  cite  d'abord  les  pro- 
messes solennelles  faites  par  le  raf  ^ac- 
tuel OAk  noment  on  il  reçutin  oouronue, 
et  le  seraMUi^  particulier  qn'il  it  de 
remplir  les  4>roBiesiieft  Allies  dans  la 
nomelle  cHàrte  ;  pnr«  It  entre  ainsi  eu 
matière. 


DANS  LA  QUESTION  J>E  LA  JJBERTÉ  D  ENSEIGNEMENT. 
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c  Quand  on  envisage  avec  calme  et 
imparlîalîlé  Tétat  actuel  de  la  France, 
quand  on  la  compare,  telle  qu'elle  est , 
avec  ce  qu^elIe  a  été^  avec  ce  que  sont 
les  nations  étrangères,  on  bésite  encore 
à  admettre  les  arrêts  de  ces  juges  nom- 
breux et  sévères  qui  condamnent  la  po- 
litique de  ses  chefs  comme  la  plus  mes- 
quine qui  ait  jamais  présidé  à  ses  des- 
tinées f  qui  regardent  notre  littérature 
contemporaine  comme  aussi  désordon- 
née qu'insignifiante ,  qui  proclament 
enfin  l'in&uence  de  notre  patrie  partout 
amoindrie  bu  perdue.  On  aime  à  re- 
pousser ou  du  mo'ns  à  ajourner  d^aussi 
4ésespérîintes  conclusions;  mais  it  en 
est  une  autre ,  plus  funeste  encore ,  à 
laquelle  on  arrive  tout  droit  :  c'est  que 
jamais  et  nulle  part  on  n'a  vu  une  nation 
aussi  officiellement  irréligieuse  que  la 
France  de  nos  jours. 

c  II  ne  s'agit  pas  en  cela  de  ce  qu'il 
peut  y  avoir  encore  de  foi  dans  la  popu- 
lation,  du  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  chrétiens  ou  de  juifs  croyant  a  la  re- 
ligion dont  ils  portent  le  nom ,  parmi 
les  trente*quatre  millions  de  Français  : 
il  s'agit  de  la  France  comme  force  so- 
ciale, Comme  puissance  publique;  il 
s^agit  de  son  attitude  nationale  au  sein 
du  monde  civilisé. 

I  Cest  pour  la  première  fois ,  depuis 
que  le  monde  existe ,  qu'on  voit  une 
l^ande nation  gouvernée  par  des  hommes 
d^Êtat  qui  seraient  aussi  embarrassés 
d'avoir  une  conviction  religieuse  qu'on 
reùt  été  autrefois  de  n'en  avoir  pas. 

t  C'est  pour  la  première  fois  ^u'on  voit 
des  assemblées  politiques  se  reunir,  dé- 
libérer et  se  séparer  sans  proclamer , 
par  un  acte  quelconque ,  leur  croyance 
au  Dieu  dont  émane  toute  justice  et 
loute  vérité. 

<  C'est  pour  la  première  fois  qu'on  voit 
réliie  des  enfants  d'un  peuple  condam- 
nés à  recruter  des  légions,  à  s'entasser 
sur  dès  flottes  d'oii  tout  symbole  et  tout 
secours  religieux  sont  systématique- 
ment bannis. 

«C'est  pour  la  première  fois,  enGn,que 
les  jours  consacré^  au  repos ,  à  la  dou- 
leur ou  à  la  joie,  par  la  loi  religieuse , 
fK>lit  ouvertement  et  opiniâtrement  vio- 


lés par  le  travail,  en  vertu  de  l'exemple 
et  des  ordres  de  l'autorité  supérieure  '. 

f  Jamais ,  et  pas  plus  dans  l'antiquité 
que  dans  les  annales  des  peuples  chré* 
tiens,  un  spectacle  pareil  ne  s'ét;ilt  ofr 
fert  au  monde.  Eotre  toutes  les  nations, 
la  France  est  la  première  et  la  seule 
qui  l'ait  donné.  Ne  parlons  pas  des  na- 
tions catholiques  :  la  Russie  sous  le  joug 
du  despotisme  schismatique ,  la  Tur- 
quie sous  le  sceptre  défaillant  de  la  race 
d'Otbman,  sont  aussi  étrangers  que  l'Ës- 
pagae  ou  l'Autriche  à  cette  négation, 
pratique  de  tout  ce  qui  peut  impliquer, 
dans  la  vie  d'un  État,  la  Coi  à  l'existence 
d'un  Dieu  et  d'une  vérité  religieuse.  Et 
si  l'on  veut  mesurer  la  différence  pro- 
digieuse qui  sépare  à  cet  c^rd  la  pro- 
testante Angleterre  de  la  France,  il  n'y 
a  qu'à  comparer  l'effet  produit  sur  les 
deux  peuples  par  deux  événements  con- 
temporains. Lorsqu'il  y  a  peu  de  mois,, 
le  gouverneur-général  des  Indes  aii- 
glaises  sembla  vouloir  honorer  l'idolâ- 
trie des  soixante  niillions  de  sujets 
hindous  de  la  reine  Victoire  par  la  res« 
titution  des  portes  du  temple  de  Som-. 
nauth,  l'Angleterre,  tout  entière  répon- 
dit à  cet  aote  par  ua  cri  d'indignation 
et  de  mépris.  Lorsqu'il  y  a  peu  d'an<- 
nées,  M.  le  duc  de  Nemours,  fils  du  roi 
et  futur  régent  du  royaume,  posa  la  pre* 
mière  pierre  d'une  mosquée  sur  la  terre 
où  était  mort  son  aïeul  saint  Louis ,  la 
France  ne  ^'en  émut  pas  autant  que 
d'une  escarmouche  perdue  ou  d'une  re- 
vue manquée. 

«  Veut-on  une  autre  preuve  de  la  diffé- 
rence des  résultats  que  produisent  les 
deux  systèmes?  La  voici.  On  s'étonne 
quelquefois  de  la  facilité  avec  laquelle 
l'immense  ville  de  Londres ,  avec  ses 
deux  millions  d'habitants ,  est  mainte-, 
nue  dans  l'ordre  par  une  garnison  de 
trois  petits  bataillons  et  de  deux  esca- 
drons,;tandis  qu'il  faut  pour  contenir  la 
capitale  de  France ,  moins  grande  de 
moitié  que  celle  de  l'Angleterre  ,  deux 
armées,  l'une  de  quarante  mille  hommes 
de  troupes  de  ligne,  l'autre  de  soixante, 
mille  gardes  nationaux.  Mais  quand  oti 
arrive  pour  la  première  fois  à  Londres 

*  La  Conveotion  avait  idt  deeidU,  et  Ici  fâiitit 
•éfèreaitikt  obaerrer. 


un  dimanche  matin,  quand  on  voit  dans 
cette  gigsmtesque  métropole  tout  sus- 
pendu par  obéissance  à  Dieu  ;  quand  , 
dans  ce  centre  d^affaires  colossales, 
d'intérêts  innombrables,  et  du  mouve* 
ment  commercial  le  plus  étendu  de  Tu- 
nivers,  dans  ce  port  où  viennent  chaque 
jour  débarquer  les  produits  des  cinq 
parties  du  monde ,  on  voit  régnor  un 
vaste  silence,  un  repos  complet ,  inter- 
rompu à  peine  par  la  cloche  de  la  prière 
et  les  flots  pressés  d*une  populatiou  qui 
va  remplir  les  églises ,  alors  Tétonne- 
ment  cesse  :  on  comprend  qu'il  y  a  un 
autre  frein  pour  un  peuple  chrétien  que 
celui  des  baïonnettes;  et  que  là  oîi  la 
loi  de  Dieu  est  exécutée  avec  une  aussi 
solennelle  docilité.  Dieu  lui-même,  si 
je  rose  dire ,  se  charge  de  faire  la 
police. 

c  Que  la  religion  perde  beaucoup  à  celte 
privation  des  hommages  publics  d'un 
royaume  qui ,  comme  la  France ,  s'est  si 
longtemps  enorgueilli  d*étre  très-chré- 
tien, je  ne  le  pense  pas,  vu  Tétai  actuel 
descboses  etdes  esprits  parmi  nous.  Mais 
que  le  pays  qui  a  ainsi  inauguré  le  pre- 
mier Talbéisme  national  dans  toute  sa 
vie  officielle,  se  trouve  dans  une  position 
anssi  étrange  que  funeste ,  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  nier,  à  moins  toutefois 
qu'on  n*aime  mieux  supposer  que  toutes 
les  sociétés  humaines  se  sont  trompées 
depuis  Torigine  du  monde  jusqu'à  nos 
jours,  en  plaçant  la  possession  d'un 
culte  national  au  premier  rang  de  leurs 
gloires  et  de  leurs  richesses ,  et  le  ser- 
vice de  leur  DIen  au  premier  «rang  de 
lenrs  devoirs. 

Il 
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ciale  laisse  chez  nous  peu  de  place  à  la 
foi  religieuse,  tant  elle  en  rend  la  pro- 
fession Inutile  ou  impopulaire ,  dange- 
reuse ou  ridicule. 

n  En  vain  voudrait-on,  par  Je  ne  sais 
quelle  distinction  bizarre,  établir  qn^au 
cUfiors  le  catholisme  c'est  la  France ,  et 
que  les  grands  politiques  qui  président 
à  nos  destinées  doivent  se  poser,  aux 
yeux  de  l'étranger,  comme  les  défen- 
seurs spéciaux  d'une  religion  à  laquelle 
ils  sont  eux-mêmes  hostiles  ôa  Indiffé- 
rents. C'est  là  l'illusion  de  quelques 
;lmes  généreuses  et  inquiètes  à  bon  droit 
de  l'avenir  de  la  patrie;  c'est  aussi  I 
prétention  de  quelques  meneurs  moins 
aveuglés  que  d'autres  par  la  passion  an- 
tireligieuse ;  malselle  n'ira  pas  loin.  M 
Dieu  ni  les  hommes  n'admettront  cette 
fiction  Insolente  qui  permettrait  à  cer- 
tains hommes  de  représenter  au  dehors 
un  ordre  de  vérités  et  de  faits  de  con- 
science qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de 
professer  au  dedans.  On  peut  y  trouver 
matière  a  quelques  phrases  pour  orner 
des  conquêtes  dans  l'Océan  Pacifique: 
mais  en  Europe,  sur  le  Rhin,  en  Orient, 
en  présence  de  questions  sérieuses , 
dans  un  conflit  de  puissance  à  puissan- 
ce, les  intérêts  catholiques  ne  peuvent 
manquer  d'être  oubliés  ou  trahis  par  la 
politique  française.  Cette  vérité  n'a  mal- 
heureusement plus  besoin  d'être  dé- 
montrée, depuis  que  le  protectorat  ex- 
clusif des  catholiques  dans  l'empire  ot- 
toman, ce  glorieux  apanage  de  Tanti- 
que  France ,  a  été  transformé  bénévole- 
ment en  une  sorte  de  commandite  avec 
quatre  puissances  qui  sont  nos  rivales, 
et  dont  trois  au  moins  sont  ennemies 
nées  de  l'Église.  • 


( 


fl  Rien  nedémontremieux  combien  l'é-  : 
tat  que  nous  signalons  est  incontestable,  j 
et,  déplus,  universellement  admis,  que  \ 
les  dispositions  réciproques  des  Fran- 
çais les  uns  envers  les  autres.  On  vit  en- 
semble pendant  des  années  entières 
dans  un  corps  politique ,  dans  un  tribu- 
nal ,  dans  un  conseil  ou  une  assemblée 
quelconque,  'et  l'on  est  tout  étonné  de 
découvrir  un  jour,  par  quelque  hasard, 
qu'on  a  pour  collègue  ou  voisin  un  hom- 
me qui  croit  à  la  vérité  catholique,  et 
qui  pratique  sa  croyance ,  sans  que  per- 


III 

Après  avoir  constaté  ce  malheureux 
état,  le  noble  pair  en  recherclie  les  cau- 
ses ,  qu'il  trouve  avec  raison  dans  ren- 
seignement public  ;  il  en  montre  le  re- 
mède qui  est  principalement  dans  la 
destruction  du  monopole  de  l'Univer- 
sité. 

c  Ce  phénomène ,  qui  vient  d'être  si- 
gnalé, unique  dans  l'histoire  du  monde, 
et  bien  moins  redoutable  encore  en  lui- 
même  que  comme  symptôme  du  tempe- 


sonne  s'en  doutai, tant  l'orgaolsationso-    rament  social  qu'il  manifeste,  à  girt 
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faut-il  rallribuer?  sur  qui  doit  en  re- 
tomber Teffrayante  responsabilité  ?  Se- 
rait-ce sur  tel  ministère,  sur  telle  dy- 
nastie, sur  telle  forme  de  gouvernement? 
^on  certes  :  car  il  y  a  peu  d'années  en- 
core, la  Fnmqp  était  gouvernée  par  une 
maison  royale  qui  faisait  une  profession 
publique  de  la  piété  catholique  dans 
toute  son  étendue.  Et  qui  serait  assez 
insensé  pour  vouloir  établir  que  sous  la 
Restauration  la  France  était  plus  reli- 
gieuse qu'aujourd'hui?  Non,  il  faut  le 
reconnaître,. quoi  qu'il  en  doive  coûter 
à  notre  cœur  et  à  notre  patriotisme,  cet 
athéisme  officiel  qui  distingue  aujour- 
d'hui la  France  de  toutes  les  autres 
grandes  nations  du  monde,  n'est  que 
Texpression  trop  fidèle  de  la  société 
française,  telle  qu'elle  est  sortie  du  tra- 
vail intellectuel  et  politique  des  deux 
derniers  siècles.  Un  pareil  état  de  choses 
peut  paraître  satisfaisant  ou  indifférent 
aux  esprits  qui  se  qualifient  de  philoso- 
phiques, aux  pontifes  de  la  diplomatie 
ou  de  l'industrie,  ou  à  ces  réformateurs 
démocratiques  qui  ont  habitué  leurs 
adeptes  à  regarder  chaque  ruine  com- 
me un  progrès:  mais  il  ne  peut  qu'ex- 
citer la  douleur  et  l'indignation  de  tout 
ce  qu'il  reste  encore  de  catholiques  en 
France  et  dans  le  monde.  Ils  n'ont  pas 
toujours  à  s'expliquer  sur  l'origine  pri- 
mitive d'un  pareil  état  :  mais  il  leur 
Importe  toujours  de  reconnaître  et 
de  dénoncer  les  causes  qui  le  font 
durer. 

«  Or,  le  raisonnement  et  rexpéricnce 
démontrent àl'envi  que  la  raison  princi- 
pale fi  permanente  de  l'irréligion  publi- 
que ne  France,se  trouve  dans  l'éducation 
actuelle  de  la  jeunesse,  telle  que  l'État 
en  a  constitué  le  monopole.  L'ensemble 
des  institutions  d'instruction  publique, 
qui  forme  l'Université  de  France ,  et  au 
dehors  duquel  un  despotisme  usurpé  ne 
laisse  rien  surgir,  voilà  le  foyer  où  se 
forme  et  s'entretient  cet  esprit  public 
qui  en  fait  de  religion  n'est  rien  et  ne 
croit  à  rien.  Voilà  la  source  où  les  géné- 
rations successives  vont  boire  le  poison 
qui  dessèche  jusque  dans  ses  racines  la 
disposition  naturelle  de  l'homme  à  ser- 
vir Dieu  et  à  l'adorer. 

«  Là  s'établit  entre  les  maîtres  et  les 
élèves  celte  intelligence,  le  plus  souvent 


tacite ,  mais  parfois  avouée ,  qui  relè- 
gue au  rang  des  préjugés  et  des  con- 
ventions sociales  toutes  les  vérités  de  la 
révélation.  Là  s'enseigne ,  non-seule- 
ment dans  la  chaire,  mais  dans  toutes; 
les  habitudes  et  dans  tous  les  détails  de 
la  vie,  l'ait  de  mépriser  philosophique- 
ment le  joug  de  la  loi  du  Seigneur.  Là 
s'élabore  l'idée  si  répandue  parmi  nous, 
que  pour  être  ce  qu'on  appelle  dans 
le  jargon  du  jour  un  homme  sérieux,  un 
homme  pratique ,  il  faut  n'être  astreint 
aux  observances  d'aucun  culte.  Là  se 
développe  cette  maladie  étrpnge  et 
monstrueuse  de  l'esprit  qui  consiste  à 
adopter  comme  vraies  dans  le  passé,  et 
pour  un  temps  seulement,  les  solutions 
éternelles  de  la  révélation  chrétienne, 
à  transformer  des  obligations  de  con- 
science en  événements  purement  histo- 
riques, et  à  admettre  comme  un  bien- 
fait social  le  Christianisme,  dont  on  re- 
tranche la  divinité  du  Christ;  comme  si 
le  Christianisme  ainsi  mutilé,  loin  d'ê- 
tre un  bienfait,  ne  devenait  pas  la  dé- 
ception la  plus  scandaleuse  et  la  plus 
prolongée  qui  ait  jamais  été  imposée  à 
Thomme. 

«  Je  ne  parle  ici  que  des  erreurs  les 
plus  habituelles  et  les  plus  inoffensives; 
je  me  tais  sur  les  sacrilèges,  surlesdérf- 
sions,  sur  leshabitudes  immondes,  sur 
cette  froide  et  précoce  corruption  qui 
déprave  Tesprît  avant  même  que  les 
sens  n'aient  révélé  leurs  impérieux  in* 
stincts  :  je  me  tais  sur  tant  d'odieux  ou» 
trages  déversés  par  l'enfance  sur  tout 
ce  que  l'humanité  a  jusqu'à  présent  le 
plus  révéré.  Nous  ne  le  savons  que  trop 
bien,  nous  tous,  chrétiens,  qui  avons 
eu  le  malheur  de  passer  par  les  mains 
de  l'Université ,  et  le  bonheur  d*en  sor- 
tir sans  y  laisser  notre  foi. 

«  Tout  cela,  je  le  répète,  comme  Tétat 
religieux  et  moral  de  la  France  qui  en 
résulte ,  peut  être  profondément  indif- 
férent ou  même  agréable  aux  philoso- 
phes, aux  politiques,  aux  gens  soi-di- 
sant éclaivés,  aux  incrédules  de  toutes 
les  nuances;  mais  aux  yeux  de  tous  (es 
catholiques  conséquents  et  simples, 
de  tous  ceux  qui  ont  appris  dans  leur 
catéchisme,  d'où  ils  viennent,  où  ils 
vont,  et  ce  que  coûte  une  âme  rachetée 
par  le  sang  d'un  Dieu  ,  sous  un  pareil 
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système  Toppresâîon  etrbypocrisiesont 
égales  et  au  comble. 

f  Comme  Ta  dit  avec  une  parfaite  Jus- 
tesse réloquent  et  courageux  évéque  de 
Chartres:  «  n  est  incroyable  qu'après 
ff  les  preuves  actuelles,  flagrantes,  in- 

<  comparables  par  leur  force  et  leur 
«  évidence,  de  Tespritanti chrétien  etan- 
«  ticatholiqne  que  TUniversité  commu- 

<  nique  à  ses  élèves,  on  fof  ce  des  millions 
f  de  parents  catholiques  à  conduire  eux- 
I  mêmes  leurs  enfants  à  cette  source  où 
€  ils  s'abreuveront  directement  de  doc- 
c  trines  contraires  à  la  foi.  Je  ne  crains 
«  point  de  le  dire  :  cette  épreuve ,  quoi- 
«  que  exempte  de  violences  extérieures 
c  et  de  persécution  déclarée,  est  la 
f  plus  terrible  et  la  plus  dangereuse  à 
t  laquelle  aient  été  jamais  soumis  les 
c  membres  de  la  vraie  Église  '.  > 

c  II  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  ici  de  dénon- 
cer ou  de  démontrer  le  mal  :  les  familles 
chrétiennes  savent  maintenant  h  quoi 
s'en  tenir.  Il  s'agit  seulement  d'exami- 
ner en  quelques  mots  la  nature  du  re- 
mède et  les  moyens  de  l'appliquer. 

IV 

i  Vouloir  refaire  de  la  France  un  État 
catholique ,  telle  qu'elle  l'a  été  depuis 
Clovis  jusqu'à  Louis  XIV,  ce  serait  une 
tentative  aujourd'hui  impossible,  eiqui, 
nous  ne  craignons  que  trop,  ne  se  réali- 
sera jamais  :  mais  conserver  ce  qui  reste 
de  catholicisme  en  France ,  et  fortifier 
par  tous  les  moyens  légitimes  Tempire 
purement  moral  de  la  Religion  sur  les 
individus  et  sur  les  familles  qui  la  pro- 
fessent encore  ;  défendre  les  foyers  qui 
n'ont  pas  encore  été  atteints  contre 
l'envahissement  de  la  contagion ,  c'est 
un  devoir  impérieux  pour  les  catholi- 

que^,  ET  ItS  N£  PEUVENT  l'accomplih 

qu'en  obtenant  la  DESTaucTioN  OU  mono- 
pole DE  l'Université. 

t  Faut-il,  au  risque  de  revenir  sur  une 
distinction  tant  de  fois  rebattue,  rappe- 
ler qu'il  s'agit  pour  nous  de  la  destruc- 
tion du  monopole  t  et  non  de  la  de- 
struction de  l'Université  elle-même? 
Oui,  il  le  faut,  car  sur  ce  point  la  mau- 
vaise foi  de  nos  adversaires  est  loin  d'ê- 
tre corrigée.  Ce  n'est  pas  à  coup  sûr 

'  Lftlre  publique  du  22  mal  1845. 


que  r^ifsteace  de  l'Université  snns 
nopole  puisse  nous  inspirer  une  sympa- 
thie ou  une  confiance  quelconque.  Fftt* 
elle  même  sous  la  haute  direction  d*noe 
pensée  catholique.  Il  faudrait  être  biet 
aveugle  pour  en  espérer  le  salot  dt 
pays.  Le  gouvernement  des  Bourbons  a 
témérairement  essayé  d'imprimer  i  YV* 
versité  cette  tendance  ;  et  ce  fnt  penlr 
être  la  plus  éclatante  pt  la  plos  Amesie 
de  ses  défaites.  Le  gouvernement  &t 
Juillet  y  échouerait  également,  si  cette 
pensée  pouvait  lui  venir:  H  lui  serait 
possible  assurément  de  rendre  le  mal 
moins  flagrant  et  moins  dévastateur; 
mais  transformer  le  mal  en  bien  y  c'est 
un  miracle  qu*il  n'est  pas  donné  aou 
hommes  de  notre  temps  d'accomplir. 
Toutefois,  cette  institution,  quelque  fn- 
nestc  qu'elle  soit,  a  été  adoptée  par  Vt- 
tat ,  et  maintenue  par  lui  à  travers  les 
changements  de  dynastie  et  les  révolu- 
tions. Cela  constitue  en  faveur  de  TCnl- 
vorsité  non-seulement  un  fait,  mais  une 
espèce  de  droit.  L'État  a  la  faculté ,  lé- 
galement et  politiquement  du  moins,  de 
maintenir  dans  son  sein  une  institution 
funeste,  à  la  charge  d'en  supporter  les 
conséquences,  tout  comme  il  a  la  1^ 
culte  de  se  précipiter  dans  une  guerre 
désastreuse ,  ou  d'introduire  le  déficit 
comme  base  de  son  système  financier- 
Mais  l'État  n'a  pas  le  droit,  sous  peine 
de  violer  la  constitution  qui  est  la  con- 
dition même  de  son  existence,  dimpo- 
ser  ù  tous  les  citoyens  un  système  (Té- 
ducation  qui  compromet  le  maintien  de 
la  croyance  religieuse  au  sein  de  lenrs 
familles.  De  ce  que  l'État  n'a  poIntHe  re- 
ligion ,  il  n'en  résulte  point  pour  lui  la 
faculté  d'empêcher  les  citoyens  d'en 
avoir.  Bien  loin  de  là ,  la  Charte  non- 
seulement  promet  la  liberté  d'enseigne- 
ment, mais  elle  garantit  solennellement 
la  liberté  religieuse  :  cette  liberté  en  ce 
qui  touche  à  une  religion  positive  com* 
me  le  catholicisme,  n'est  plus  qu'une 
dérision ,  si  en  vertu  d'une  série  de  dis-. 
positions  extralégales,  rendues  en  l'ab- 
sence de  toute  représentation  nationale, 
le  pouvoir  exécutif  se  trouve  investi  du 
droit  exclusif  de  façonner  les  croyances 
et  les  mœurs  de  l'enfance,  au  profit  soit 
d'une  religion  particulière,  soit,  com- 
me il  arrive  dans  l'espèce,  au  profit 
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d'an  rttjonalismc  purement  négalSf. 
Quil  ouvre  des  écoles  saiis  religion  à 
cette  portion  si  CQnsidérable  du  peuple 
français,  pour  qui  la  religion  n'est 
qu*une  Action^  cela  est  dans  son  droit 
jusqu'à  un  certain  point;  mais  qu'il 
s'arroge  Tatroce  pouvoir  d'y  parquer  les 
enfants  de  ceux  ^ui  regardent  la  foi  ca- 
th<>)!qùe  cODimçlu  basé  unique  et  sou- 
veraine de  toute  vérité ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  le  moyen  cj'feniretcnir  des  pré- 
eepteqrs,  ou  la  volonté  de  consacrer 
leurs  enfants  au  sacerdoce  ;  voilà  Vu- 
surpation ,  voilà  Vatteniat ,  voilà  la  per- 
sécution qu'on  a  si  Justement  comparée 
au  système  qu'avait  essayé  contre  TÉ- 
glise  naissante  Tapostat  Julien. 

«  Que  TÉlat  garde  donc  son  Université, 
s!  bon  lui  sembte,  mais  qu'il  nous  laisse, 
ainsi  que  la  Charte  l'y  oblige,  la  liberté 
d'en  rester  dehors ,  sans  être  frappés 
d'incapacité  et  d'ilotisme. 

V. 

•  C'est  là  notre  volonté  et  notre  droit. 
PoFurquoi,  fondés  comme  nous-  le  som- 
mes, non-seulement  sur  l'éternelle  jus- 
tice, snr  les  droits  inviolables  de  TÉ- 
glise,  mais  encore  sur  l'esprit  et  la 
lettre  de  la  Charte  constitutionnelle  de 
iSSO,  pourquoi  n'avons-nous  pas  encore 
obtenu  cette  liberté? 

«r  Jeledlrai  snnsdétour,  autorisé  peut- 
être  par  douze  années  de  combats,  d'ef- 
forts publies  et  persévérants  pour  cette 
sainte  cause  :  la  foute  en  est  aux  catho- 
liques eux'^mémes ,  à  la  mollesse  et  & 
rindlfférence  des  pères  chrétiens. 

f  J'ajouterai  même,  autorisé  encore, 
ce  me  semble,  par  la-conduite  généreuse 
des  ardheVéques  de  Foris,  de  Lyon  et 
de  Toulouse ,  des  évéques  de  '  Chartres 
et  de  Délley ,  et  de-  leurs  vénérables 
émules,  la  foute  en  est  au  reste  de  Vé- 
piseopat ,  qut  n'a  pas  assez,  publique- 
ment, assez  sérieusement,  assez  univer- 
sellement dénoncé  à  Tindignation  et  à 
la  sollicitude  des  familles  ehrétiennes 
cette  épreuve,  qu'un  évèque  a  déclaré 
ia  plus  terrible  et  ia  plus  dangereuse  à 
laquelle  aient  jamais  été  soumis  les  'ment- 
ires  de  la  vraie  Eglise/ 
.€.Sî  vous  râvlee  voulu ,  évèques  de 
France,  et  vous  pères  de  famille  catho- 
liques, il  y  a  longtemps  déjà  que  nous 
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serfons  libres  ;  et  le  jour  où  vôbs  Ife  vou- 
drex  sérieusement  et  éflërgiquement , 
nous  le  serons. 


VI. 


'./ 


«  Maïs,  avant  tout ,  11  faut  dissiper  les 
sophismcs  et  les  illusions  qui  noué  abu- 
sent  et  nous  endorment. 

t  Ou  nous  dit  quQ  toi^  p:est  pa^  si  mau- 
vais dans  runiversité  ;  ou  cite  des  uro- 
fQSseurs,  4es  chefs,  des  maisQUS  entièir^ 
qui  JÇoBi  exception  à  la  règle.  Çh  î^  qui 
ne  les  connaît,  ces  exceptions,  et  qui  ne 
les  admire  d'autant,  plus  que  1^  posifiôn 
des  hommes  dont  je  parl^  est  plus  déli- 
cate et  les  services  qu'Us  rendent  plus 
méritQJj'es?  Mais  aussi. qui  ne  sait  que 
ce  sofit  des  exceptions  aussi,  rares  qu'é- 
clatantes? Sur  dix  naaltres  formés  et 
employés  par  l'Université ,  y  en  a-tril 
deux  qui  croient  à  Ift  religion  ï  y  en  a- 
t-il  un  qui  la  pratique  1  Sur  toutç  cette 
masse  d'enfants  qui  peupleAt  les  col- 
lèges royaux  de  Paris ,  d'après  le  juge- 
ment uuauime  de  iQurs  .aumôniers ,  en 
sauraHron  compter  .plus  à' un  seul  par 
année  et  par  collège  qui  ^it  conservé  la 
foi  jusqu'à  la  fin  de  ses  études  '?  Oui , 
certes,  il  y  aauseinderÇnîvêr&ité,  de- 
puis le  Collège  de  France  et  la  Sorbonne 
jusque  parmi  les  régents  des  collèges 
communaux,  il  y  a  un  petit  nombre  de 
cœurs  droits  et  honnêtes.,  4'hQUimes  qui 
ont  plus  que  du  talent,  qui  qnt  de  la 
foi ,  et  qui ,  comme  M,  Lenormant  et 
M.  O^anau),  protestent  par  la  franchisé 
de  leur  christianisme  et  la  solidité  de 
l§^r  science çQptre  les  scandales  de  l'en- 
fieigfiemapt  de  leurs  collègues.  Jtfai^  ces 
hoi^mes  foiCPtent-ils  la  majû4*ité  dans 
le^  élablissements  universitaires?  Non. 
Sûut^ils  d'accord  avec  içur^  pollè^ues? 
Non.  Est-ce  à  eux  que  l'Université  copfip 
la  direction  de  ses  copseils^  le  choix  de 
sfia  méthodes,  l'éducatiou  de  s^  maî- 
tres? Non,  encore.  Est-ce  leur  esprit  qvi 
se  reflète  dans  celuidelajeuj^çss^  qu'el)e 
déverse  chaque  année  au  seia  de  la  so- 
ciété ?  Non,  mille  fois  uon.  » 

PaHtk  M.  rAreiiev4(ii|e4«P9ri9.,:ftiV:MfSar  àwaa 
épo<|o^  où  Ift  9«aT0rD«iDefif  fai^f(  taf#  tes  eCTurlf 
poaV  iûlroduirè  «n  e^p^H  reliai eà|;<l«nf  rUoiTcr- 
s.ié. 
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Le  noble  pair  examine  plus  particu- 
Uèrement  quelle  est  Tinfluence  délé- 
tère de  rUniversité  sur  les  intelligences 
et  sur  rétat  social  tout  entier ,  et  puis 
M  montre  que  la  présence  du  prêtre  est 
plufb  nuisible  qu'utile  dans  ces  établis- 
sements; puis  il  continue  ainsi  : 

IX. 

c  L'Unirersité  ne  représente  pas  seu- 
lement Torgueil  du    rationalisme    et 
l'anarchie  intellectuelle  oh  conduit  Tin* 
crédulité  :  elle  r.  présente  surtout  et 
die  sert  merveilleusement   cette  ten 
dance   de    TËtat  à   tout  ployer  sous 
rimplacable  niveau  d'une  stérile  uni- 
formité. C'est  par  elle  que  ce  nouveau 
despotisme ,  qui    menace  le  monde , 
tend  à  se  substituer  a  TÉglise  et  à  la 
famille  ,  ces  deux  foyers  sucrés  de  la 
liberté  morale  du  genre  humain.  Elle 
est  riiistrument  docile  et  efficace  de 
cette  coupable  ambition  des  pouvoirs 
publics  de  nos  jours,  qui  leur  fait  mettre 
la  main  sur  tout  ce  qui  était  autrefois  à 
Tabride  leur  atteinte.  Car,  remarquons^ 
le  encore,  par  une  contradiction  aussi 
étrange  que  révoltante,  plus  leur  durée 
est  éphémère  /plus  ils  sont  dépouillés 
de  toutascendant  moral  sur  les  peuples, 
et  plus  ils  aspirent  à  s'ériger  en  pontifes 
et  en  docteurs.  C'est  le  moment  où.  ils 
renoncent  pour  eux-mêmes  à  la  profes- 
sion d'une  croyance  quelconque ,  qu'ils 
choisissent  pour  réglementer  etadmi- 
nistrer  chez  les  peuples  le  domaine  de 
la  conscience  et  de  la  foi,  où  leurs  pré- 
décesseurs n'avaient  jamais  osé  s'aven- 
turer qu'au  nom  et  pour  le  compte  d'une 
religion  positive.  Leur  origine ,  leurs 
révolutions ,  leur  constitution  et  leurs 
conditions  mêmes  d'existence  leur  in- 
terdisent jusqu'à  ces  fictions  qui  autre- 
fois entouraient  l'autorité  d'un  prestige 
salutaire  ;  et  les  voilà  qui  se  posent  en 
interprètes  et  en  modérateurs  de  Téter- 
nelte  vérité  pour  pénétrer  jusque  dans 
le  sanctuaire  de  la  famille  et  pour  pré- 
tendre  que  les    générations    futures 
doivent  être  moulées   à  leur  effigie  / 
Quelles  que  soient  les  appréhensions 
ou  rinsovciance  des  philosophes  et  des 
politiques  étrangers  à  la  loi  de  l'ËglIse, 
au  sujet  des  progrès  de  ce  nouveau  des- 
potisme ,  les  Catholiques  peuvent-ils 


laisser  avec  indifférence  se  consommer 
l'œuvre  fatale  de  cette  sécularisation 
universelle?  Peuvent-ils  se  résigner  froi- 
dement à  voir  détacher  ainsi  pièce  à 
pièce  de  la  vérité  religieuse  tous  les  élé- 
ments de  la  société  qui  avait  été  sauvée 
et  régénérée  par  Tincarnaiion  du  Fils 
dcDieu^ 

c  Naguère  la  politique,  la  jurispruden- 
ce,la  sciencc,toutes  les  branches  de  Tart 
reconnaissaient  la  suprématie  de  l'Église 
et  faisaient  dériver  d'elle  leur  ft^condîté 
et  leur  sanction.  Toutes  ces  nobles  vas- 
sales de  l'Église  ont  été  successivement 
arrachées  à  sa  tutélaire  influence.  Déjà 
l'aumône ,  cette  création  exclusive  du 
catholicisme,  ce//e  in\^€niion  de  la  s^aniié 
sacerdi »t' f L' ^  comme  disait  Barère,  est 
entravée  et  poursuivie  jusque  dans  ses 
asiles  les  plus  sacrés  et  les  plus  purs, 
dans  les  hôpitaux  qu'administrent  les 
Sœurs  de  la  charité ,  par  cette  bureau- 
cratie insatiable  qui  ne  connaît  d'autre 
idéal  que  Tuniformité  et  qui  voudrait 
substituer  partout  la  bienfaisance  offi- 
cielle surveillée  par  un  comptable,  à  la 
charité  pratiquée  parles  chrétiens. 

«  Voici  maintenant  le  tour  de  l'éduca- 
tion ,  du  libre  exercice  de  la  puissance 
paternelle,  que  l'État,  sous  la  figure  de 
l'Université,  vient  dérober  à  l'Église  et 
confisquer  à  son  profit.  L'épiscopat  et 
le  clergé  français  peuvent-ils  ne  pas  ré- 
sister à  cette  dernière  usurpation  ,  qui 
envahit  directement  le  domaine  de  la 
conscience  et  qui  sacrifie  à  l'idole  po- 
litique la  portion  la  plus  délicate,  et 
jusqu'à  nos  jours  la  plus  respectée  dn 
troupeau  chrétien?  Peuvent-Ils  aban- 
donner un  droit  à  la  fois  inhérent  à  lenr 
constitution  divine  et  garanti  par  l'es- 
prit et  la  lettre  de  la  loi  fondamentale 
du  pays?  Plaise  au  ciel  qu'une  pareille 
faiblesse  ne  puisse  jamais  leur  être  re- 
prochée ;  car  du  moment  où  l'Église  re- 
connaîtrait qu'elle  a  perdu  ce  droit, 
elle  aura  rendu  les  armes  à  l'esprit  mo- 
derne ,  elle  aura  subi  une  défaite  non 
moins  funeste  pour  le  salut  et  le  bon- 
heur de  l'humanité  que  celle  où  le  des- 
potisme de^  souverains,  l'astuce  des 
légistes  et  l'ingrat  orgueil  des  savants 
lui  ont  dérobé  la  noble  (onction  déjuge 
entre  les  peuples  et  les  rois. 
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X. 

t  Mais,  vous  disent  les  chefs  do  mono- 
pole ,  rUniversUé  ne  repousse  pas  le 
concours  du  clergé  ;  tout  au  contraire , 
elle  le  recherche  et  ie  facilite  partout 
où  elle  le  peut.  Je  le  crois  bien  en  vé* 
rtlé  !  Prêtres  de  Jésus-Christ ,  TUnivcr- 
slté  sachant  bien  qu'elle  ne  peut  d'un 
seul  coup  anéantir  votre  Influence  et  se 
substituer  partout  à  vous ,  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vous  prendre  à  son 
service,  et  de  vous  donner  sa  livrée  : 
G*est  d'elle  que  vous  tiendrez  vos  gages 
et  votre  passeport  auprès  des  généra- 
tions nouvelles.  Elle  vous  demande  votre 
concours,  dit-elle  :  mais  à  quelles  con- 
ditions? Sont-ce  vos  conseils  qu'elle  sui- 
vrai est-ce  votre  esprit  qu'elle  inocule- 
ra, votre  symbole  qu'elle  imposera?  Et 
ne  sont-ce  pas  là  les  seules  conditions 
possibles  du  concours  d'un  prêtre?  Tout 
au  contraire,  c'est  elle  qui  vous  impo- 
sera ses  méthodes,  qui  vous  prescrira 
ses  systèmes,  et  qui  surveillera  votre 
langage  ;  elle  qui  ne  compte  pas  un  seul 
ecclésiastique  paimi  ses  chefs ,  et  qui 
est  gouvernée  par  des  hommes  dont  là 
croyance  est  souvent  un  mythe  plus  im- 
pénétrable encore  que  leur  doctrine. 

c  Ici,  encore,  l'Université  est  parfaite- 
mentd'accord avec  cette fouled'hommes 
d'État,  dQ  moralistes  et  de  Hltér.iteurs 
que  nous  rencontrons  à  chaque  pas  sur 
notre  chemin,  et  qui  rêvent  pour  TÉ- 
glise  une  sorte  de  servitude  dorée  et 
tranquille.  On  satisferait  ainsi  à  la  fois, 
et  aux  traditions  du  jansénisme  parle- 
mentaire et  du  despotisme  impérial ,  et 
aux  illusions  de  cette  aristocratie  phi- 
losophique qui  cherche  à  se  constituer 
parmi  nous ,  avec  la  mission  de  tendre 
iioucement  la  main  an  genre  humain,  et 
de  r aider  à  s'élever  plus  haut  encore  que 
le  christianisme  '.  Ah!  nous  les  connais- 
sons bien,  ces  grands  esprits  ,  pour  qui 
rÉgliftC  n'est  qu'une  sorte  d'administra- 
tion des  pompes  funèbres,  à  qui  l'on 

*  La  thilMopbfe  Mt  ptU€Dt#...,  elle  est  pl«t0«  de 
cottllMiCB  dMM  Tateftir.  Bauréusa  da  voir  lea  maa- 
«Bf ,  la  panpla ,  o'aat-Mire  la  tturt  hoaiain  lo«t  aa- 
llar  asir»  laa  brai  da  cbrlatiaBianc,  alla  ta  eoliiaMa 
da  lai  laadra  doacamanl  la  main  ai  daTaidar  à  a^é 
lavar  plaa  baai  aacora.  M.  Conala,  Coun  â' ttiitttirê 


commande  des  prières  pour  le  convoi 
des  princes,  ou  même  des  chants  pour 
leurs  victoires  ;  mais  que  l'on  congédie 
poliment  dès  qu'elle  s'avise  de  manifes- 
ter ses  vœux  et  ses  droits.  Nous  lescon* 
naissons,  ces  tacticiens  de  cabinet,  qui 
ne  demanderaient  pas  mieux  que  de 
transformer  le  clergé  en  gendarmerie 
morale,  sage  et  docile  instrument  d'une 
police  spéciale,  à  l'usage  de  certains 
esprits  prévenus,  de  certaines  popula* 
tions  peu  éclairées.  Nous  les  connais- 
sons encore ,  ces  organisateurs  nou- 
veaux, qui  veulent  bien  reconnaître  u 
l'antique  religion  de  la  France  le  droit 
d'exister,  à  la  condition  d'être  réglée, 
soumise,  respectueuse  et  facile;  espèce 
de  femme  de  ménage  qu'on  ne  consulte 
sur  rien ,  mais  qui  a  son  utilité  pour 
certains  détails  essentiels  de  l'écono- 
mie sociale.  Nous  les  connaissons  enGn, 
ces  écrivains,  ces  orateurs  plus  ou  moins 
diserts,  qui,  parce  qu'ils  ont,  dans  un 
cours  ou  une  revue  ,  rendu  en  passant 
un  obscur  hommage  à  quelque  grande 
vérité  ou  à  quelques  grands  hommes  de 
Thistoire  catholique,  se  figurent  que  ce 
catholicisme  littéraire  doit  courber  l'É- 
glise sous  le  poids  d'une  reconnaissance 
éternelle  envers  eux  ;  qui ,  parce  qu'ils 
poussent  la  condescendance  jusqu'à  ac- 
compagner leur  femme  ou  leurs  enfants 
à  la  messe  paroissiale,  se  croient  investis 
du  droit  de  dénoncer  comme  un  attentat' 
a  la  sûreté  publique ,  le  premier  signe 
de  vie  ou  de  courage  qui  échappe  aux 
catholiques ,  se  posent  à  la  tiibune ,  à 
l'Académie,  dans  la  presse,  comme  nos 
correcteurs  officieux ,  et  affectent  de 
traiter  nos  plus  vénérables  évéques 
comme  des  écoliers  en  révolte ,  et  l'É- 
glise de  France  comme  une  affranchie 
qui  s'égare ,  ou  une  protégée  qui  s'é- 
mancipe. 

«  C'est  parce  que  nous  connaissons  ces 
hommes  et  leurs  systèmes,  que  nous 
n'acceptons  pas  leur  orgueilleuse  pro- 
tection ,  et  que  nous  ne  redoutons  pas 
leur  inimitié.  La  position  qu'ils  vou- 
draient faire  à  TÉglisen'est  qu'uue  sorte 
de  domesticité  que  nous  répudions  avec 
toute  l'énergie  de  notre  amour  pour 
elle.  On  a  vu ,  il  est  vrai ,  à  d'autres 
époques  de  notre  histoire ,  comme  on 
voit  encore  dans  certains  Étals  catho- 
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liques  «  TÉglise  associée  à  un  système 
politique,  y  perdre  une  portion  de  son 
énergie  et  de  son  indépendancQ  natu- 
rélle.  C*est  une  épreuve,  à  coup  sur,  et 
rune  des  plus  difficiles  qu'elle  ait  eue 
à  endurer  :  mais  alors,  du  moins ,  ceux 
qui  rentravaîent  ou  la  dirigeaient  avec 
plus  ou  moins  de  sincérité,  pratiquaient 
publiquement  ses  lois,  et  se  glorifiaient 
d*élre  ses  enfants  dociles  par  la  foi. 
Mais  être  aux  ordres  d'hommes  nui  lui 
sont  étrangers  ou  hostiles,  d'incrédules, 
d'indifférents  ou  de  prolestants  que  les 
Chance^  des  luttes  parlementaires  peu- 
vent appeler  au  pouvoir  ,  se  mettre  au 
service  de  quelques  sophistes  qui  ne 
lui  font  plus  l'honneur  de  la  persécuter, 
parce  qu'ils  trouvent  plus  d'avantageà  se 
servir  d'elle  :  c'est  là  un  métier  qui  peut 
convenir  à  quelqu'une  de  ces  églises 
bâtardes,  transfuges  de  l'unité  et  de  la 
vérité;  mais  qui  serait  le  dernier  degré 
de  l'abaissement  pour  Tunique  et  pure 
épouse  de  Jésus-Christ, 

c  L'Église  catholique,  il  faut  bien  qu'on 
c'en  souvienne,  ne  connaît  pas  cestran-' 
sactions  avec  ceux  qui  l'ont  reniée  ou 
vaincue  ici-bas.  Elle  se  laisse  proscrire, 
mais  non  exploiter.  On  peut  confisquer 
ses  biens,  la  dépouiller  de  ses  droits, 
lui  interdire  ,  au  nom  de  la  loi ,  la  li- 
berté qu'on  laisse  &  l'erreur  et  au  mal. 
Mais  nul  ne  saurait  confisquer  la  sainte 
indépendance  de  sa  doctrine  ,  ni  lui 
faire  abdiquer  un  atome  de  sa  toutes 
puissance  spirituelle.  Dépositaire  de  la 
seule  vraie  égalité ,  de  la  seule  vraie 
liberté,  elle  n'acceptera  jamais  le  par- 
tage des  intelligences,  dont  on  lui  attri- 
bue comme  la  plèbe ,  en  se  réservant 
rélite,  GUe  n'a  pas  été  envoyée  seule- 
ment, comnie  on  le  dit,  pour  consoler 
le  malheur,  la  faiblesse  et  l'ignorance, 
mais  bien  pour  prêcher  la  pénitence  aux 
heureux,  l'humilité  aux  forts,  et  la  folie 
de  la  croix  aux  sages  et  aux  savants. 
Elle  ne  dit  pas  aux  hommes  :  Choisissez 
dans  moi  ce  qui  vous  convient.  Elle 
dit  :  Croyez,  obéissez,  ou  passez-vous  de 
moi.  Elle  n'est  ni  l'esclave,  ni  la  cliente, 
ni  l'auxiliaire  de  personne.  Elle  est 
reine  ou  elle  n'est  rien. 

«  Et  nous  qui,  au  prix  des  plus  pénibles 
sacrifices ,  au  milieu  des  soupçons  et 
des  calomnies  ,  et  dans  le  seul  intérêt 


de  la  justice  et  de  ta  vérité ,  avons  tra- 
vaillé de  notre  nrieux  t  détacliQr  les 
liensaui  semblaient  naturellement  îdea^ 
tifier  les  droits  et  les  iniéréta  du  catho* 
licisme  en  FraBce  avec  un  parti  bostîlt 
au  gouvernement  nouveau;  nona  qii 
voyons  oette  œuvre  difficile  approeter 
d'ua  succès  plua  prompt  et  ptna  eooh 
plet  que  nul  n'eût  osé  l'eapérer  U  y  a 
dix  ans;  nous  avons  bien  le  droit  de  la 
dire,  en  écoutant  le  langage  que  tien- 
nent les  apologistes  de  rUniveraîté  etde 
l'État  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  avoips 
voulu. 

«  Nous  irons  même  plus  loin ,  et  non» 
dirons  que  si  l'Église  de  France  avait  le 
malheur  d'en  être  réduite  n  cette  alter> 
native,  il  vaudrait  mieux  pour  son  hon- 
neur ,  qu'elle  fût  restée  liée  au  légitj* 
misme  que  de  subii"  la  position  qn*oa 
lui  offre,  mais  que,  heureusement  ^  elli 
n'acceptera  jamais.  Non,  elle  n'aura  pas 
secoué  le  joug  traditionnel  d*ane  yôli' 
darité  scellée  par  tant  de  splendeurs  ei 
tant  de  calamités  qui  lui  ont  été  corn* 
mnnes  avec  l'ancienne  dynaatie;  elle 
n'aura  pas  résisté  en  face  au  glprieait 
despotisme  de  l'empire ,  pour  aller  ra« 
masser ,  dans  les  bas-fonds  de  la  poli- 
tique actuelle,  je  ne  sais  quels  ignobles 
liens  préparés  par  les  mains  de  ctux  qoi 
ne  voient  dans  la  religion  qu'un  instm- 
ment  de  gouvernement.  Non ,'  la  France 
est  encore  trop  généreuse  pour  que  ce 
soit  là  le  sort  réservé  à  ses  citoyena  ca- 
tholiques; il  n'y  a  que  des  bypocrites 
qui  pourraient  nous  y  condamner  «  H 
n'y  a  que  des  lâches  qui  pourraient  le 
subir.  I 
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M.  de  Montalembert  examine  ief  les 
circonstances  spéciales  où  se  trouve  ea 
ce  moment  la  question  de  la  liberté 
d'enseignement  et  passe  en  revue  les 
motifs  de  satisfaction  ou  d^alarmes  qui 
doivent  dériver  pour  nous  des  discus- 
sions récentes.  Les  avantages  sont  d'a- 
voir forcé  rcniversité  à  se  dévoiler  et 
à  faire  connaître  ce  qu'elle  penaait  do 
catholicisme.  11  invoque  à  cette  ooea<- 
sion  le  fameux  témoignage  de  M,  Jon^ 
fW>y,  il  passe  en  revue  les  assenions 
anticatholiques  de  MM.  Micbelet,  Pier- 
quin  de  Gembloux,  Librl,  Qninet  ;  énn- 
mère  les  bonnes  dispositions  de  quel- 
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ques  membres  des  deux  diambfes; 
prouve  quil  n'y  a  rien  à  attendre  de 
M.  Yillenidin  ;  pas&e  en  revue  toutes  les 
tentatives  qui  ont  été  faites  jusqu'à  pré- 
sent pour  réaliser  le  principe  de  la  li« 
berté  d^enseignement  consacré  par  la 
Charte  ;  puis  il  examine  en  particulier 
à  quoi  aboutissent  les  plaintes  secrètes 
de  nos  ^véques. 

XIV 

c  Mous  savons  bien  que  la  grande  ma* 
jorité  desévèques  ont  adn^ssé  au  mini- 
stère des  plaintes  énergiques  et  réité* 
rées  contre  la  direction  de  cet  enseigne- 
ment  et  contre  le  déni  de  justice  quMrn- 
plique  le  maintien  du  monopole  :  nous 
avons  même  tu  des  lettres  et  des  mé- 
moires émanés  de  plumes  épiscopales 
qui  eussent  à  coup  sAr  ébranlé  Popinion 
des  plus  indifférents,  si  la  publicité  ne 
leur  eût  pas  manqué.  Mais  quel  a  été  le 
résultat  de  ces  démarches  confiden- 
tielles ?  Aucun.  Les  ministres  répondent 
d*ane  façon  évasive,  et  tandis  que  leurs 
cartons  sont  remplis  des  plaintes  de  Té- 
piscopat,  ils  répliquent  effrontément 
aux  orateurs  qui  leur  objectent  ces  do- 
léances, qu*ils  ne  savent  ce  qu*on  veut 
dire,  et  ils  fbnt  vanter  dans  leurs  jour- 
naux la  sagesse  et  la  prudence  de  la 
majorité  des  évêques  ft*ançais ,  par  op- 
position à  ceux  d*entre  ces  prélats  qui 
ont  commis  le  crime  de  confier  au  pays 
tout  entier  le  secret  de  leurs  douleurs. 
Ces  plaintes  secrètes  de  Tépiscopat  sont 
si  complètement  inutiles,  que  depuis 
treize  années  il  n'a  pas  été  pris  par  le 
pouvoir  universitaire  une  seule  mesure 
propre  a  consoler  ou  à  rassurer,  même 
provisoirement,  le  dergé  et  les  pères  de 
Himille  chrétiens.  Leurs  démarches  per- 
sonnelles n'ont  pas  mieux  réussi  que 
leurs  plaintes  par  correspondance.  Que 
se  passe-t-il  en  effet  ?  Un  évêque  arrive 
à  Paris  le  cœur  chargé  d*amenume  et 
de  tristesse  par  la  connaissance  qu'il  a 
de  rétat  déplorable  de  la  jeunesse  dans 
son  diocèse  :  il  se  rend  au  Château  ;  fl 
écoute  nn  Auguste  interlocuteur  qui  de 
son  côté  écoute  fort  peu  ou  n'écoute 
point  ;  Il  recueille  les  touchantes  paro- 
les d'une  reine  si  grande  par  sa  piété  et 
par  ses  épreuves ,  mais  dont  le  plus 
grand  malheur  assurément  serait  de 


voir  sa  piété  servir  de  voile  à  l'IndifM* 
rence  ou  h  rhostilité  dn  pouvoir  contre 
TÊglise.  Il  descend  ensuite  vers  le  mi- 
nistre, et  là,  comme  plus  haut,  ne  reçoit 
que  des  expressions  vagues  de  sympa* 
tfaie  et  de  confiance  dans  l'avenir,  des 
promesses  sans  garantie  et  sans  valeur  : 
on  porte ,  lui  dit-on ,  les  Intérêts  de  la 
religion  dans  son  cœur;  on  désire  les 
servir  de  son  mieux  ;  mais  les  difficultés 
sont  grandes,  les  esprits  sont  échauffés; 
il  faut  surtout  se  garder  du  zèle  impru* 
dent  qui  gâte  tout  :  les  choses  s'arran- 
geront; le  gouvernement  est  animé  des 
meilleures  intentions;  le  bien  se  fera 
petit  à  petit;  le  projet  de  loi  sera  pré* 
sente  très-prochainement ,  pourvu  tou- 
tefois que  le  ministère  ne  soit  point 
gêné  par  les  déclamaiions  inopportunes 
du  parti  religieux;  sut  quoi  Ton  accorde 
quelque  fevcur  insignifiante  et  passa- 
gère. L'évêque  s'en  va  en  pensant  peut» 
être  qu^apr^s  tout  ce  ministre  n^est  pas 
si  mauvais  qu'on  le  dit  :  le  ministre  se 
félicite,  avec  ses  confidents,  de  ee  qn*fl« 
près  tout,  avec  de  bonnes  paroles,  on 
peut  venir  à  bout  de  la  majorité  sage  et 
prudente  de  l'épiscopat  *  :  et  pendant 
ces  conversations,  comme  avant,  comme 
après,  le  monopole  s*étend  et  s'enracine 
de  plus  en  plus  ;  les  plus  âpres  disposi- 
tions de  son  code  illégal  sont  appliquée 
avec  une  riguetir  croissante,  et  la  main 
cupide  du  despotitme  universitaire  s'é* 
tend  Jusque  sur  les  maîtrises  des  cathé* 
drales,  où  il  est  interdit  h  plus  de  douze 
enfants  d'apprendre  à  la  fo)%  le  latin  et 
le  chant  ecclésiastique.  > 

Le  noble  pair  signale  ensuite  le  dâo- 
ger  qu'il  y  a  à  voir  daus  la  prochaioç 
session  une  loi  qui  aggravera  la  situa- 
tion des  catholiques,  en  consacrant  let 
trois  principes  suivants  «  incompatibles 
avec  la  liberté. 

V  L*obligatlon  pour  tout  chef  d'Insti- 
tution ou  de  peusion,  noni^seulement  d'é- 

'  Oo  Mit  que  let  ftfBdéj  d«  rUnIf erfHé  ifecletil 
dt  ^i«fiBgii0r  entre  les  étéqnee  tscleni  et  iieii- 
veâQi  ;  ai  de  ce  qoe  les  piileU  qoi  oetle  plae  éner- 
glqMin«Bl  déneneé  lUsi^enilté,  comme  M.  févé^e 
de  Chenree,  m.  Tévéqte  de  ieney  et  M.  reeiqsede 
CbâIoBs ,  oDi  été  nommés  afant  ISSO,  ils  conclusnt 
qn^il  n'i  e  qa'^l  laisser  monrir  ce4n'ils  appellent  l'é- 
piscopat de  la  RestaoratioB  y  pôer  ponvoir  ponspter 
sur  ^amortissement  de  cette  résistance  redoutable. 
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tre  revêtu  d'un  grade  universitaire  (ce 
qui  constitue  déjà  une  violation  de  la 
liberté),  mais  encore  d'avoir  été  pourvu 
d'un  diplôme  ad  fêcc  à  la  suite  d'un 
examen  passé  par  devant  un  jury  pres- 
que exclusivement  choisi  par  le  chef  de 
l'Université.  (Art.  0  du  protêt  de  1841.  ) 

i^  L'exercice  d'une  juridiction  pénale 
par  rUniycrsité  elle-mènie  sur  tous  les 
établissements  libres  qui,  ne  dépendant 
pas  d'elle ,  seraient  nécessairement  ses 
rivaux. 

3^  L'interdiction  de  tout  enseignement 
par  des  ordres  religieux. 

M.  de  Monlalembert  fait  voir  le  dan- 
ger imminent  de  ces  dispositions. 

(Les  deux  premières , dit-il, renver- 
sent ridée  même  du  droit  commun,  éta- 
blissent la  confusion  de  l'Université 
avec  l'État ,  érigent  cette  corporation  à 
la  fois  en  juge  et  partie ,  instituent  une 
prévention  permanente  contre  la  li- 
berté, et  confient  la  répression  des 
écarts  inséparables  de  cette  liberté 
même  à  une  juridiction  exceptionnelle, 
exercée  par  le  seul  corps  qui  soit  inté- 
ressé à  l'anéantir. 

<  La  troisième ,  spécialement  dirigée 
contre  les  Jésuites,  et  dont  le  gouver- 
nement avait  laissé  en  1836  l'odieuse  ini- 
tiative à  la  gauche ,  sera  très-probable- 
ment proposée  à  la  prochaine  session , 
parle  même  minisire,  qui  a  donné  le 
signal  aux  invectives  récentes  de  ses 
subordonnés  ,  en  déclamant  contre 
f  celte  société  remuante  et  impérieuse 
•  que  l'esprit  de  gouvernement  et  l'es- 
i  prit  de  liberté  repoussent  avec  une 
«  égale  méfiance  ' .  >  Si  elle  est  adop- 
tée, le  monopole  sera  de  fait  main- 
tenu. Sans  doute  en  abolissant  des  exi- 
gences minutieuses  qui  rendent  au- 
jourd'hui son  joug  si  intolérable,  telles 
que  l'autorisation  préalable  et  arbi- 
traire de  toute  maison  d'éducation,  To- 
bligaiion  de  conduire  les  élèves  des 
pensions  aux  collèges  universitaires,  la 
nécessité  des  certificats  d'études  dans 
ces  collèges  avant  d'être  admis  aux 
examens  du  baccalauréat  ;  on  aura  ren- 
du plus  facile  la  création  d'un  petit 
nombre  de  maisons  dirigées  par  des  ec- 

r 

•  Dhêonri  de  M.  VUlenain  ft  l'Académie  Frsii- 
çaitf ,  I-  SO  tutu  iSIft. 


clésiastiqnes  ou  des  laïques  pieux ,  qni 
offriront  des  garanties  convenables  aux 
familles.  Mais  qu'on  le  sache  bien,  ren- 
seignement tel  qu'il  est,  ne  subira  au- 
cun changement  très-notable.  Le  clergé 
séculier,  tel  qu'il  est  actuellement  con- 
stitué en  France,  restreint  en  nombre, 
absorbé  par  les  travaux  du  saint  mini- 
stère, dépouillé  de  toutes  les  ressources 
qui  naguère  permettaient  à  Téltte  de 
ses  membres  de  consacrer  leur  Jeunesse 
à  l'étude,  le  clergé  séculier  ne  sanrait 
lutter,  avec  le  succès  que  doivent  vou- 
loir les  catholiques,  contre  Torganisa- 
tion  puissante  de  l'Université.  11  fera 
quelque  bien,  il  n'en  fera  pas  assez  pour 
guérir  le  mal  qui  nous  consume.  Par- 
tout d'ailleurs  et  toujours,  chez  les  peu- 
ples catholiques ,  l'enseignement  a  été, 
non  pas  exclusivement,  mais  en  premier 
lieu,  l'apanage  des  ordres  religieux. 
Partout  d'ailleurs  et  toujours  les  resiric- 
tions  imposées  au  clergé  régulier,  les 
proscriptions  légales  prononcces  contre 
les  moines ,  ont  fini  par  retegiber  sur 
l'épiscopat  et  le  sacerdoce  tout  entier. 
On  ne  citerait  pas  dans  l'histoire  un 
exemple  du  contraire,  et  Texpérience 
toute  récente  de  l'Espagne  démontre 
assez  ce  que  gagne  le  clergé  séculier  à 
séparer  sa  cause  de  celle  des  moines. 

«  11  faut  donc  le  sentir,  et  il  faut  sur- 
tout avoir  le  courage  de  lé  dire,  sans 
subterfuge  et  sans  détour  :  l'éducation 
ne  peut  être  solidement  régénérée  et 
épurée  que  par  les  congrégations  reli- 
gieuses. Il  est  juste  d'assigner  entre  elleâ 
un  rang  élevé  h  ces  Jésuites  qui  ont 
sauvé  la  foi  dans  la  plupart  des  pays 
catholiques  au  i^  siècle,  et  qui  depuis 
ont  eu  le  magnifique  privilège  d'être 
dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  épo- 
ques les  premiers  objets  de  la  haine  de 
tous  les  ennemis  de  l'Église.  11  est  Juste 
et  il  est  naturel  que  TÉglise  elle-même 
et  que  tous  ses  enfants  dociles  et  dé- 
voués, éclairés  par  cette  démonstration 
si  incontestable  de  leurs  immortels  mé- 
rites, les  maintiennent  en  possession 
d'une  confiance  et  d'un  respect  que  la 
rage  de  leurs  antagonistes  ne  peut 
qu'accroître.  Arrière  donc  ces  catholi- 
ques pusillanimes,  s'il  s'en  trouve,  qui 
s'associeraient  lâchement  même  par 
leur  silence,  aux  inveciives  et  aux  ca- 


DANS  I  A  QIJF.ftTION  DE  LA  I JBERTÊ  ÎVT.NSEICNEMENT. 


let 


lomnicâ  de  nos  ennemis,  contre  des  ac- 
cusés qn!  n*ont  pas  besoin  de  se  défen- 
dre, mais  dont  la  gloire,  les  vertus  et  les 
malhenrs  font  partie  de  notre  apanage. 
•  Si  la  liberté  ouvrait  à  cette  illustre 
compagnie  les  portes  de  la  France, 
comme  ellelui  a  ouvert  celles  de  l'Angle- 
terre, de  la  Belgique  et  de  rAmériqnc,  à 
Tabri  désormais  desdangers  que  lui  ont 
fait  courir  une  alliance  trop  intime  avec 
les  monarichles  absolues  dont  elle  a  été 
si  cruellement  la  victime  »  stimulée  par 
la  concurrence  et  pénétrée  par  Tesprit 
généreux  de  notre  pays,  on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  mit  bientôt  ses  mé- 
thodes anciennes  et  éprouvées  au  niveau 
de  tous  les  besoins  de  la  science  mo- 
derne, et  que  dans  les  divers  degrés  de 
renseignement  ses  membi'es  n'obtins- 
sent des  succès  analogues  à  ces  prodi- 
ges d'éloquence  qui ,  du  haut  de  la 
chaire  chrétienne,  ont  été  éveiller  les 
jalouses  fureurs  des  prédicateurs  du 
Collège  de  France.  Aussi  la  loi  qui, 
sous  prétexte  de*  pourvoir  à  l'instruc- 
tion secondaire,  consacrerait  l'exclu- 
sion de  cet  ordre  du  sein  d'un  pays  ca- 
tholique ,  ne  serait  qu'une  sanction  im- 
primée à  la  tyrannie  de  l'incrédulité. 
Tant  qu'elle  serait  maintenue  on  verrait 
toujoui*s ,  comme  aujourd'hui,  un  mil- 
lier d'enfants  sortis  des  plus  honnêtes 
familles  de  France ,  aller  chercher  au 
delà  de  nos  frontières ,  &  Fribourg ,  h 
Brugelette,  le  pain  de  la  science,  et  dé- 
noncer ainsi^u  ciel  et  h  la  terre  les  dé- 
risions de  notre  prétendue  liberté,  et 
l'envieuse  impuissance  de  notre  préten- 
due philosophie.  > 

Le  Boble  pair  signale  à  NN.  SS*  les 
évéques  un  piège  dans  lequel  le  mini* 
stère  yenl  les  foire  tomber.  Ce  serait  de 
leur  accorder  un  priviUgt  pour  l'édu- 
cation des  élèves  du  sanctuaire ,  en  ré- 
servant pour  l'Université  'éducation 
exclusive  des  laïques. 

XVI. 

i  Car,  dit-il ,  nos  docteurs  infaillibles 
adoiettent  que  l'Église  doit  encore  du- 
rer quelque  temps,  et,  à  rexception 
peut-être  de  M*  Cousin,  ils  veulent  bien 
reconnaître  que  leurs  connaiSBances 
tbéologiqiies  ne  sont  pas  préeisémeni 


de  natnre  ft  mériter  qu'on  leur  confie 
l'éducation  du  clergé;  mais,  en  revan^- 
che,  ils  se  croient  un  droit  exclusif  à 
l'éducation  du  genre  humain.  Rien  né 
saurait  convenir  davantage  à  leurs  vues 
que  cette  distinction  entre  l'éducation 
première  des  enfents  destinés  au  sacerdo- 
ce et  celle  des  enfants  qui  devraient  for- 
mer les  ouailles  de  ce  même  sacerdoce. 
Ils  abandonnent  volontiers  à  l'Église  le 
soin  de  former  ses  ministres,  à  condi- 
tion de  lui  arracher  le  droit  de  former 
ses  fidèles,  ils  consentent  avec  joie  à  un 
partage  qui  fait  dé  leur  orgueil  le  rival, 
l'héritier  et  le  vainqueur  de  l'Église  ;  à 
elle,disent-ils,  le  prt^tre;  à  nous  l 'homme, 
le  citoyen,  le  chrétien;  à  elle  la  sacristie; 
à  nous  la  patrie ,  la  société ,  le  monde. 

<  Les  évéques  de  France  accepteront- 
ils  un  semblable  partage? Borneront-ils 
Texerctce  de  leur  droit  divin  sur  Tédu- 
cation  de  l'enfalice  chrétienne  à  la  pos- 
session de  leurs  petits*  séminaires? 
Trouveront-ils  ces  petits  séminaires 
eux-mêmes  suffisamment  garantis  par 
les  dispositions  précaires  de  quelques 
ordonnances  que  d'autres  ordonnances 
peuvent  révoquer  demain  ?  Je  ne  sais  : 
mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  si  les 
pères  de  familles  catholiques  sont  dl^ 
posés  à  se  contenter  d'un  semblable  état 
de  choses,  s'ils  renferment  leur  amb!« 
tion  dans  des  bornes  si  étroites,  alors  il 
vaut  mille  fois  mieux  se  taire  dès  à  pré- 
sent, et  ne  pas  se  consumer  en  petits 
efforts  pour  arriver  à  un  rétultat  pué- 
ril. En  fait,  une  loi  sur  la  liberté  d'en- 
seignement comme  celle  qu'on  nous  ré- 
seiTe  ne  changera  rien  à  l'état  actuel  ; 
elle  ne  sera  que  Poceasion  d'un  nouveau 
triomphe  pour  rUniversité  et  ses  défen- 
seurs. Après  nous  avoir  garrottés  de 
nouveau ,  et  de  notre  consentement , 
sous  un  réseau  de  mesures  restrictives 
qu'on  aura  décorées  du  nom  dé  liberté, 
ils  se  moqueront  à  bon  droit  de  la  stéri- 
lité de  nos  efforts  pour  leur  échapper, 
et  des  clameurs  ridicules  par  lesquelles 
nous  aurons  sollicité  cette  liberté,  dont 
nous  ne  saurons  faire  aucun  usage. 

<  Si,  au  contraire^  les  catholiques  de 
France  ne  veulent  plus  être  dupes  ni 
victimes,  s*ils  veulent  sérieusement  dé- 
livrer leur  postérité  du  jou^  de  Thypo- 
crisie  et  de  l'orgueil  rationaliste,  alors^ 
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• 

qi'ils  te  ftachesi  bien ,  il  (iaui  cbangei* 
tolalemeDt  d^allure».  • 

Ici  le  Doble  pair  trace  aux  caibolique» 
la  Biarche  qu'ils  doivent  suivre;  s'ils 
tiennent  à  conserver  leur  foi.  Après  avoir 
démontré  qu'ils  n'ont  rien  à  attendre 
ni  de  l'Université  t  ni  des  chambres^  ni 
du  cbef  du  gouvernement,  il  ajoute  ces 
paroles  que  nous  recommandons  k  l'a^ 
lentlon  de  nos  lecteurs  : 

XVïlî. 

<  Les  catholiques  n'ont  donc  rienù  es- 
pérer des  Chambres  ni  de  la  Couronne. 
En  revanche,  ils  ont  tout  à  espérer  d'eux* 
mêmes,  toujours  s'ils  le  veulent  bien. 

i  L.es  catholique!,  en  France,  ont 
depuis  trop  longtemps  l'habitude  de 
eompter  sur  tout,  excepté  sur  eux-mê- 
mes. Encore  aujourd'hui,  beaucoup 
d'entre  eux  comptent  sur  )e  ne  sais  quel 
avenir  chimérique,  et  négtige&t  le  pré* 
sent  dont  il  leur  sera  demandé  un 
compte  si  sévère.  £t«  cependant,  aucune 
puissance ,  aucune  royauté,  aucune  ré- 
volution ne  poitfra  jamais  pour  eux  ce 
qu'ils  peuvent  déjà  tout  seuls  ;  aucune 
ne  pourra  jamais  leur  octroyer  ce  qu'ils 
obtiendraient  demain  s1U  voulaient  le 
demander,  non  comme  une  laveur,  mais 
i^mme  un  droit,  et  le  poursuivre  comme 
une  condition  même  de  leur  existence 
foelaie. 

<  Les  catholique  SfOn  Franceiwnt  nom- 
breux} ils  sont  riches  ;  ils  sont  .estimés 
même  par  leurs  plus  violents  adversair 
res.  Il  ne  leur  manque  qu'une  seule 
chose,  c'est  le  courage  ;  mais  cette  seule 
chose,  c'est  tout,  fiaus  elle,  le  nombre, 
la  richesse,  la  considération  ne  sont 
rien  ;  sans  elle,  on  n*est  bon  qu'à  servir 
de  jouet  aux  habiles  et  aux  forts. 

I  £t  pourquoi  des  hommes  d'ailleurs 
remplis  d'énergie ,  de  cœur  et  d'intelli- 
gence, viennent-ils  tout  à  coup  à  en 
manquer  dans  la  défense  des  Intérêts 
religieux?  C'est  qu'ils  n'ont  pas  encore 
appris  à  isoler  ces  intérêts  et  à  les  i«- 
présenter  dans  leur  force  et  leur  majesté 
naturelle.  C'est  que ,  dans  la  vie  publi- 
que, ils  sont  catholiques  aprtê  toui^  au 
lieu  de  l'être  a^utu  loui,  c'est  qu'ils  ai^ 
ment  mieux  laisser  faire  aux  autres ,  et 
se  mettre  A  la  queue  d'un  parti  que  d'è* 
tr^  nu  pur ti  p«r  eujL^mémes.  * 
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<  Et  cependant  ils  n'obtiendront  jamais 
rien,  jusqu'à  ce  qu^ils  se  décident  â 
agir  virilement ,  jusqu^à  ce  qu'ils  aieat 
la  conviction  de  leur  force  et  qu'ils  aieat 
donné  cette  conviction  à  leurs  adver 
saires,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus 
ce  qu'on  appelle,  en  style  parlementaire, 
un  embarras  sérieux.  Alors  seulemeat 
on  comptera  avec  eux,  on  daignera 
prendre  en  considération  leurs  droits, 
leurs  vceux  et  leurs  plaintes* 

t  Pour  en  arriver  là,  les  moyens  abon» 
dent,  tl  s'agit  seulement  d'entrer  dans 
la  vie  publique  avec  la  conscience  da 
but  oii  l'on  tend,  et  en  prenant  pour 
signe  de  ralliement  la  liberté  d*ensei- 
gnement,  ou,  en  d'autres  termes,  Tédu- 
cation  religieuse  garantie  par  la  liberté 
commune.  11  n'y  a  pas  d'assemblée  on 
de  corps  constitué  en  France,  depuis  le 
dernier  conseil  municipal  jusqu'à  It 
chambre  des  députés,  où  cette  grande 
question  d'éducation  ne  soit  posée  uns 
fois  au  moins  tous  les  ans  ;  là,  par  le 
traitement  de  Tinstitutieur  primaire  ou  le 
choix  de  la  sœur  de  charité  ;  ici,  par  le 
vote  du  budget  de  l'instruction  publi- 
que ;  ailleurs  et  d'autres  fois  par  ces 
mille  débats  qui  surgissent  sans  cesse 
sur  les  congrégations,  sur  les  fonda* 
lions,  sur  les  autorisations  qui  dépen- 
dent des  diverses  autorités  électives, 
'  c  II  n'y  a  guère  d'affaire  qui  intéresse 
la  cité  et  TEUt  où  le  sort  de  renfanoe 
et  de  la  jeunesse  ne  soit  compromis ,  el 
il  n'y  a  pas  d*a(taire  qui  intéresse  l'eu- 
fance,  oii  l'iniversité,  avtc  ses  entra- 
ves et  ses  confiscations,  ne  se  trouve  eu 
présence  du  bon  droit  et  do  bon  sens. 
H  faut  donc  que  partout  les  catholiques 
se  présentent  airec  la  résoliAkHi  de  la 
oomèattre,  et  de  s'entendre  entra  eux^ 
saids  distinction  de  classe  on  d'opioloa 
^lltlqne  ^  pour  venir  à  bool  de  IV 
nemi  commun*  Il  l^ut  qu'ils 
dent  dans  l'arène  électorale,  obaque 
fois  qu'elle  s'ouvrira  pour  eox,  avec  na 
plan  de  conduite  arrêté,  pur  de  tout  al- 
liage politique,  de  toute  rancune  per- 
sonnelle ,  mais  combiné  du  manière  à 
repousser  des  fonctions  élective» ,  par 
loua  les  moyens  légitimes,  les  hommes 
q«l  ne  s'engageront  pas  à  travailler 
avec  eux  à  l'affrimchissement  complet 
de  l'édMcation  en  France.  Il  faut  qu'ils 
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ilanteni  cette  bannière  nouvelle^  mais 
ranché  et  généreuse,  au  sein  des  éleo- 
io&s  municipales ,  départementales  et 
;éiiéf aies  ;  partout,  en  un  mot,  où  notre 
on&titutjon  appelle  les  Français  à  té- 
Qoigner  de  leur  intérêt  pour  la  chose 
(Oblique  et  de  leur  attachement  aux 
Irolts  précieux  dont  elle  les  a  investis, 
latis  beaucoup  de  localités,  les  catho- 
iqoes ,  s*ils  voulaient  se  compter  et  se 
liscipliner ,  constitueraient  6  eux  seuls 
Il  ttajorité  t  dans  presque  toutes ,  ils 
btmeraient  cet  appoint  de  votes,  si  re- 
therché  dans  les  luttes  électorales  ,  et 
[ol  détermineraient  presque  partout 
^  triomphe  du  candidat  dont  les  enga- 
gements au  profit  de  la  liberté  d'ensei- 
^ement  seraient  les  plus  significatifs, 
c  Les  élections  toutefois  n'offrent  aux 
Atholiques  qu'une  occasion  temporaire, 
|uoiqne  souveraine  et  décisive,  de  dé- 
ployer leur  force  et  leur  intelligence  ; 
Vi  presse,  au  contraire,  les  convie  tous 
es  Jours  à  des  sacrifices  méritoires  et 
I  des  luttes  sans  cesse  renouvelées. 
Hm  la  malheureuse  Espagne,  où  la  re- 
tgton,  depuis  trop  longtemps  énervée 
>ar  l'absolutisme ,  s*est  trouvée  tout  à 
ycfup  et  sanSi  défense  en  butte  aux  vio- 
lances  et  aux  perfidies  d'une  horde  de 
persécuteurs  avides  ;  au  milieu  descon- 
Bftcâtioiis ,  des  poursuites  judiciaires  , 
Aes  sentences  d'exil  prononcées  contre 
les  ineHleiirs  évéques,  malgré  le  mas- 
mei^  de  tant  de  religieux,  malgré  la 
misère  profonde  où  est  plongé  le  clergé 
tout  entier,  malgré  la  guerre  civile,  la 
tn>fifoftioii  et  la  pauvreté  générales,  on 
roit  cependant  avec  admiration  s'étâ- 
Mr  et  se  maintenir  dans  toutes  les 
pendes  tilles  des  journaux  voilés  ex- 
^Ittsivement  à  la  défense  des  droits  du 
^ibollcisme.  Dans  toute  ta  France,  où 
tes  catholiques  sont  deux  fois  plus  nom- 
tireux  qu'en  Espagne,  dû  ils  ont  à  leur 
!H>rtée  plus  de  focilités  pour  se  défen- 
dre que  dans  aucun  autre  pays  du 
monde,  c'est  A  peine  si  l'on  compte 
trois  on  quatre  Joornaux  consacrés ,  en 
dehors  des  partis  politiques,  aux  Inté- 
réu  catholiques.  D'où  vient  cette  hon- 
teuse infériorité,  sf  ce  n^est  de  ce  prin- 
^p^fteéml  d'apathie  et  de  mollesse 
cfie  nous  signalions  tout  à  Theure  ?  Et 
cependant,  si  les  révélations  et  les  dé- 


nonciations faites  contre  TUniversité 
par  ces  trois  ou  quatre  journaux,  ont 
tellement  alarmé  et  affaibli  nos  oppres- 
seurs ,  que  serait-ce  donc  si,  dans  cha- 
cune de  nos  provinces,  il  y  avait  un  or- 
gane périodique  consacré  à  rappeler 
aux  pères  de  famille  leurs  devoirs  et 
leurs  droits  «  à  arracher  sur  placé  le 
voile  qui  couvre  les  désordres  et  les 
misères  des  établisseniénts  universi- 
taires ,  et  enfin  à  constituer  pour  les  ca- 
tholiques de  la  contrée  ,  un  foyer  d'u- 
nion ,  de  courage  ,  de  vigilance  et  de 
dévouement? 

c  En  dehors  des  luttes  électorales  et 
des  combats  quotidiens  de  la  presse  , 
nous  avons  encore  la  ressource  des  pé- 
titions ,  ressource  si  féconde  et  si  facile 
à  la  fois ,  par  laquelle  la  voix  des  catho- 
liques, à  déf^iut  de  mandataires  plus  spé- 
ciaux ,  peut  retentir  au  sein  du  parle- 
ment, réveiller  sans  cesse  les  consciences 
endormies ,  et  troubler  cette  paix  de  la 
servitude  où  se  complaisent  les  amis  de 
l'Université.  C'est  par  là,  peut-être, 
qu'il  faudrait  commencer  à  déployer 
cette  énergie  nouvelle  qui  est  indispen- 
sable au  succSà  de  notre  cause,  car,  c'est 
parla  qu'on  peut  arriver  le  plus  direc- 
tement au  centre  de  la  publicité,  dé- 
montrer sans  réplique  Tintenslté  des 
répugnances  que  soulève  le  monopole. 
Que  des  pétitions  nombreuses,  diverses, 
successives,  arrivent  dès  Pouverture  de 
la  prochaine  session,  et  pendant  toute 
lia  durée,  aux  deux  chambres  :  qu'elles 
répètent ,  non  pas  comme  d'aprèî  uh 
mot  d'ordre  transmis  d'ailleurs ,  tnais 
avec  un  ensemble  qui  dénote  Tunani- 
mité  des  cœurs  catholiques,  tout  ce  que 
renfernlaient  celles  qu'on  à  discutées 
et  admises  cette  année  ;  qu'elles  récla- 
ment avec  persévérance  et  fermeté  la 
liberté  tout  entière  sans  autre  restrlé- 
tion  que  le  droit  répressif  qui  appar- 
tient &  l'État;  et,  le  lendemain  du  jour 
Au  serait  votée  par  malheur  une  lot  con- 
flrmaiive  de  la  juridiction  universitaire, 
à  quelque  degré  que  ce  fût,  sur  les  éta- 
bllsscmonts  libres,  qu'elles  recommen- 
cent à  demander  vigoureusement  la  li- 
berté, en,  sollicitât  Tabrogation  de  la 
loi  nouvelle  comme  première  garantie. 
Dans  la  dernière  session,  on  a  passé  à 
l'ordre  du  jour  sur  deux  pétitions  qui 
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demandaient  le  rélublissemcDt  des  cor- 
porations religîeusescoD&acréesà  rédu- 
eation  :  eh  bien  !  qu*à  la  prochaine  ses- 
sion il  en  revienne,  non  pas  deux,  mais 
deux  cents  qui  formulent  le  même  vœu  : 
nous  verrons  si  elles  rencontreront  un 
accueil  aussi  dédaigneux.  Ce  qui  est 
sûr,  c*est  qn*à  une  époque  de  dissolu- 
tion sociale  et  politique  comme  la  nô- 
tre, il  n*y  a  pas  de  parti,  pas  de  minis- 
tère, pas  de  gouvernement  qui  puisse 
résister  à  Taction  légitime,  énergique 
et  persévérante  d*un  grand  corps  comme 
celui  des  catholiques  français,  s'ils  sa- 
vaient pser  de  leur  force.  Se  figure-t-on 
Teffet  que  produiraient  les  pétitions  de 
vingt  diocèses  seulement,  signées  en 
premier  lieu  par  Tévéque,  puis  par  le 
clergé  et  les  chefs  de  famille  ?  • 

Enfin,  le  noble  pair  termine  par  cette 
conclusioii  que  tous  les  catholique  doi- 
vent méditer  et  n\ettre  en  pratique  : 

«  La  liberté  ne  se  reçoit  pas,  elle  se 
conquiert.  Cela  est  surtout  vrai  de  la 
liberté  dans  Tordre  moral  et  religieux. 
<r  La  constitution  politique  delaFranee 
offre  aux  catholiques  tous  les  moyens 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  revendi- 
quer leurs  droits  et  en  consolider  à  ja- 
mais la  possession.  Afalheur  à  nous  si 
elle  continuait  à  être  pour  eux  Tobjet 
d'une  défiance  absurde  ou  d'une  indif- 
férence coupable  !  C'est  un  instrument 
admirable  et  irrésistible  ;  mais  à  une 
condition  toutefois,  c'est  qu*on  veuille 
et  qu'on  sache  s*en  servir. 

i  Cette  constitution  effraie  les  plus  per- 
fides de  nos  ennemis  qui  préparent  déjà 
le  sacrifice  de  la  Charte  à  la  philosophie. 

<  Cette  constitution  nous  fournit  le 
moyen  de  contraindre  le  pouvoir  à  se 
prononcer  devant  la  France,  l'Europe 
et  TËglise,  entre  le  système  belge  qui 
sauve  la  religion  par  la  liberté,  et  le 
système  russe  qui,  un  peu  moins  géné- 
reux que  M.  Villemain,  ne  laisse  pas 
même  aux  pères  de  famille  la  res- 
source des  précepteurs  domestiques. 

«  Cette  constitution  nous  garantit  la  li- 
berté de  la  presse,  la  liberté  de  la  tri- 
bune et  le  droit  de  pétition. 

«  Avec  ces  armes-là ,  mais  bien  moins 


assurées  que  les  nôtres,  les  catholiques 
belges  ont  ci*éé  une  résistance  légale 
au  despotisme  hollandais,  et  après  avoir 
renversé  le  trône  de  Nassau  et  foadé 
une  constitution  qui  ne  consacre  pas 
un  seul  privilège  à  leur  profit,  c*est en- 
core avec  ces  armes  qu'ils  roalDiienneBi 
le  droit  commun  contre  les  libéràurs 
qui  voudraient  les  en  exclure. 

«  Avec  ces  armes-là,  l'Irlande  catholi- 
que, guidée  par  ses  généreux  ëvéques^, 
a  reconquis  sa  nationalité,  fait  trembler 
la  puissante  Angleterre  et  se  trouve  à  la 
veille  d'accomplir  ce  que  les  politiques 
ont  si  longtemps  déclaré  impossible,  le 
rappel  de  l'union. 

«  Avec  ces  armes-là,  les  catholiques 
français  peuvent  briser,  au  bout  de 
quelques  années  d'efforts,  et  pour  ja- 
mais ,  le  joug  d'une  législation  abusive 
qui  est  un  attentat  aux  droits  de  la  cob- 
science ,  de  la  famille  et  de  la  socléié. 

<  Si  vous  ne  le  brisez  pas, catholiques, 
ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes.  Si 
vous  vous  laissez  tromper  par  les  |tt- 
roles  tantôt  doucereuses,  tantôt  insolen- 
tes et  hautaines  des  chefs  de  rUniver- 
sité  ;  si  vous  vous  endormez  avec  nue 
béate  confiance  dans  je  ne  sais  quelles 
promesses  cent  fois  démenties  ;  si  cha- 
que fois  qu'il  s^élève  parmi  vous  des 
voix  désintéressées  et  intrépides  pour 
flétrir  la  tyrannie,  vous  criez  au  danger 
et  à  l'imprudence,  alors,  vous  pouvez 
y  compter ,  cette  tyrannie  durera  et  se 
fortifiera  en  durant;  comptez-y  aussi, 
vous  serez  punis  de  votre  lâcheté  et  de 
votre  mollesse  dans  votre  postérité  :  le 
germe  infect  qui  vous  effraie  se  traits* 
mettra  et  se  propagera  de  génératioa 
en  génération,  et  les  enfants  de  v<^ 
enfants  seront  exploités  comme  Tontété 
leurs  pères,  par  des  rhéteui*$,  des  so- 
phistes et  des  hypocrites.  Dormez  main- 
tenant, si  vous  le  pouvez ,  ilotes  volon- 
taires, en  présence  d'un  tel  avenir  : 
mais  cessez  de  vous  plaindre  en  dor- 
mant d'un  mal  dont  le  remède  prompt 
et  facile  est  entre  vos  mains,  et  subissez 
en  silence  le  sort  que  vous  aurez  youlo 
et  que  vous  aurez  mérité.  » 

Comte  de  MoNTALEittUT. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  lA  PHILOSOPHIE. 

raiLOSOPHiE  DE  L'INDE. 

PRBUlfeRR  PARTIE.  —  DOCTRINFi^  TIlf.OL<N;iG0-PHIL08OFHIQUES«  —  (SUITE  '.) 


IV*    LEÇON  *. 

t.  De  rin(eUic«oc«  fréitrice,  ordonnatrice,  el  con- 
•erfairice.  do  Tantren.  —  2.  Coimoeoniei  et 
oTitémes  difors  sor  roriglne  du  monde.  —  5.  D^ 
l'état  prioiiiif  dv  niond»,  de  aea  principales  évo- 
lution», de  sei  âges  et  du  Déluge.--  1.  De  la 
roBsemniaiion  dei  choacs  et  dé  la  fin  dn  monde. 

§  I.  lia  PuiBSÀNCE  CRÉATRICE  Doiis  ap- 
paraît encore ,  dans  les  doctrines 
théologico-philosophiqoes .des  Indiens, 
comme  intelligence  suprême,  comme 
SAGESSE  infinie ,  comme  raison  divine  : 
attributs  primitifs  de  TÊtre  infini  qui 
se  spécifient  et  se  personnifient  de  plus 
en  plus,  comme  tous  les  autres  pou- 
voirs créateurs ,  à  mesure  qu'ils  se  ré- 
vèlent dans  la  création  de  l'univers  et 
dans  ses  évolutions  successives. 

Leurs  diverses  manifestations  sont  la 
pensée,  les  idées,  la  parole  (vatch), 
l'esprit,  l'âme  (mana ,  mens,  vôuc;  atma, 
anima;  djivatma,  âme  vivante),  le  feu 
subtil  ou  intelligible ,  et  enfin  les  di- 
vers phénomènes  de  l'univers  qui  sont 
comme  les  lettres  et  l'écriture  dans  les* 
quelles  on  peut  lire  les  pensées  divines 
et  éternelles  de  la  raison  créatrice. 
«  L'esprit  ou  l'âme  du  monde ,  dit  le 

>  V.  Il  3«  loçott,  an  no  M,  cMessua,  pag.  S», 
T.  Il VI,  —  «•96.  1843, 


Rig-Véda  S  en  tant  que  déterminée  ^ 
est  BrahmA,  Indra,  Pradjapati,  le 
seigneur  de  la  création  :  ces  dieux  ne 
sont  antres  que  lui;  et  ainsi  les  cinq 
autres  éléments  primitifs,  la  terré, 
rair,  le  fluide  étber,  Tean'et  la  lu^ 
mière  (ou;  lé  féii)  :  ceuir-ci  et*  toiis  tes 
êtres  animés  (  dont  il  est  fàSt'  une 
longue  énuméi^tiôn),  ne  sont  autres 
que  l'oeil  de  rintelligence.  Tdiltè 
chose ,  en  ce  monde ,  est  fondée  sur 
l'intelligence  ;  ce  monde  entier  e^ 
une  révélation  de  la  raison  suprême; 
et  la  raison  :  suprême  est  son  fonde- 
ment. Cette  intelligence  on  raison  su- 
prême est  Brahm,  l'Unité  infinie.  » 
Quant  aux'  personnifications  de  l'In- 
telligence ,  delà  sagesse  et  de  la  raison 
divines,  nous  les  trouvons,  tantôt  dans 
Maya  (ou  Maïa,  illusion),  miroir  des 
pensées  divines  pendant  le  sommeil  de 
Brahm  avant  la  création  ;  tantôt  dans 
Brahmâ  ou  Vichnou,  ou  Si  va,  qui  sont 
alternativement  confondus  avec  la  sa- 
gesse et  la  parole  créatrice,  vivificatrice 
et  conservatrice  de  l'Être  infini  ;  tantôt 
dans  Bouddha  (qui  sait;  de  Boudh,  sa^ 

•  Dana  IMstoraya  Armmm ,  onpanlcbad  da  Rlg- 
Véda,  cité  par  Colebrooke,  p.  4t6...  dfi  ÂHMie 
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voir^  sagesse  par  excellence);  tantôt 
dans  les  autres  déités  ou  émanations  de 
la  divinité,  dans  leurs  incarnations,  ou 
bien  enfin  dans  tous  les  agents  de  la  na- 
ture, dans  la  nature  elle-m^me,  tou- 
jours sage  et  prévoyante  dans  seè  opé- 
rations ;  car  y  a-t-il  quelque  chose  au 
monde  que  Timagination  des  Indiens 
n'ait  pas  regardé  comme  un  être  animé, 
vivant,  doué  de  personnalité, et  comme 
une  émanation  de  TÊtre  infini  et  éter- 
neP? 

Cette  notion  de  la  puissance  créatrice 
se  découvre  sans  peine  dans  les  attributs 
de  TÊlre suprême  el  des  diverses  déités, 
et  ù  travers  les  voiles  mytholdgiques 
dont  elle  est  enveloppée  dans  les  his- 
toires cosmogoniques  des  Indiens,  qui 
m*  sauraient  trouver  place  ici. 

Voici,  entre  autres  passages,  Thymne 
chantée  par  Vatch,  fille  d'Âmbhrin'a',  à 
s:f  propre  louange,  comme  âme  suprême 
et  universelle.  Remarquez  que  Vatcm  si- 
gnifie parole^  discours,  et  qu'elle  est  le 
pouvoii*  actif  de  Brahmâ ,  dont  elle  pro« 
cède. 

(  Je  suis,  dit-elle,  régale  des  Roudras, 
c  des  Vasous,  des  Adityas,  des  Vis'wadé- 
«  was (etdesautriesgrandesdivinités).  Je 
«  soutiens  tout  ù  la  fois  le  soleil  et  Tocéan 

<  (  mitra  et  varouH'a),  le  firmament 
c  (Indr^i  chef  des  dieuK  ou  4éitéssubor- 

<  dpnn^&)  entendant  par  là  les  éléments 
«  et  les  planètes  '  ) ,  le  feu  et  les.  Aswins. 
«  Je  supporte  la  lune  (spma),  qui  détruit 
4  les  ennemis  et  le  soleil  (nommé  twach- 

•  tri,  pou'chan  ou  bhaga).  J'accorde  des 
f  richesses  à  l'honnête  adorateur  qui 

<  accomfdit  les  sacrifices,  qui  fait  des 
«  oblations  et  qui  satisfait  (les  déités). 
M  Mol,  je  suis  la  reine,  la  donatrice  des 

<  richesses,  qui  possède.lû  connaissance, 

•  et  la  première  de$  divinité^  qui .  mé- 
f  ritent  d'être  adorées;  que  les  dieux 
fl  ont  rendue  universelle ,  présente  par- 
c  tout  et  pénétrant  tous  les  êtres.  Celui 

'  noîis  «f  erliffODB  anê  fols  pour  toates,  que  pour 
ne  p«i  donner  bcaacbup  irop  d'étendue  à  celle  lé- 
f.on  el  k  la  plapart  de  cellei  (|Qi  koWroot,  nous  ne 
reproduirons  pas  tontes  les  eilailons  nt  toniet-  les 
•aiorités  sor  lesqaellcs  a'appalent  les  idées  ^hlloso* 
phlqnes  qui  y  sont  eiposéei  et  altrlbnées  aux  ln-> 
diens. 

*  Colebroolce.  Notice  sar  lei  Têdas  :  Note  avr 


qui  mange  des  aliments  par  mon  in- 
termédiaire, comme  celui  qui  voit, 
qui  respire,  qui  entend  par  moi,  et 
qui  cependant  ne  me  connaît  pas,  est 
perdu  :  qu'il  entende  aloi%  la  foi  que 
j'ënnonce  ;  je  déclare  çeM  même  qui 
est  adoré  par  lés  (lieux  et  par  les 
hommes  ;  je  rends  fort  celui  que  je 
choisis,  je  le  rends  Brahmâ,  saint  et 
sage  ;  je  tends  l'arc  de  Rondra  pour 
tuer  le  démon,  ennemi  de  Brahmâ;  je 
fais  la  guerre  |)oiir  le^  {>ëtii)les  (cbntit 
leurs  ennemis) ,  et  je  parcours  le  ciel 
et  la  terre.  J'ai  porté  le  père  (  c*esc-si- 
dire  lé  ciel)  surin  tête  de  (cet  esprit 
universel),  et  mon  origine  (ou  mon 
parent,  Ambhrina)  est  dans  le  miliea 
de  l'océan  (ou) ,  (selon  d'antres  com- 
mentateurs indiens  déjà  fort  anciens), 
mon  origine,  la  divinité  sensible,  est 
dans  les  eaux  qui  constituent  le  corps 
des  dieux;  (ou  bien  encore)  le  dieu 
sensible;  qui  est  siu  milieu  des  e^iux, 
qui  pénètre  l'intelligence,  est  mon 
origine  (mon  père),  et  par  conséquent 
je  pénètre  tous  les  êtres  et  je  touche 
le  ciel  avec  ma  forme.  En  donnant 
naissance  à  tous  les  êtres,  je  passe 
comme  le  tënt.  Je  suis  an-dessns  do 
ciel,  au-del3  de  la  t^rre,  et  ce  qQ'êst 
le  GRA!SD  UN,  je  Ic  suiS;  riîçpi:^!,  c'est 
moi  *.  I 

Un  antre  Onponlchad  da  Ri^-Téda 
s'exprime  ainsi  :  c  Originaii^eneni  eec 
(univers)  n'était  qu'AVË  :  rien  àiitr^ 
chose  n'existait  d'actif  (du  d'inàcUf). 
Lra  eut  cette  pensée  :  je  veux  erëer 
des  mondes;  c'est  ainsi  qu'il  créil  des 
mondes  divers  et  les  différétlts  êtres 
avec  leurs  formes  ou  modes  d'être 
particuliers,  leurs  propriétés^  lears 
facultés,  leurs  lois  et  la  place  qn^ 
occupent  dans  l'ordre  général  de  la 
nature  :  l'eau  (ou  le$  eatpi  primitives, 
mer  immense  de  Brahm-yafa,  océan  de 
l'Être) ,  la  lumière  (  ou  le  feu) ,  rair, 
l'atmosphère,  le  ciel,  la  terre,  tontes 
les  déités  créées,  tous  les  gardiens 
des  mondes,  etq.,  etc.»  (Suitline  lon- 
gue énumération  des  autres  êtrescréé^J 
c  La  forme  humaine  e$t  regardée  dans  fe 
même  texte  comme  la  seule  bonne ,  6 
seule  excellente,  comme  le  type  nniver- 

'  Extrait  do  m^'Yèéth  1. 1>  cb,  x. 
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sël  de  toutes  lès  créatures,  de  leurs  or- 
fcânes,  dé  leurs  facilUés,  de  leurs  fonc- 
tions. Son  nom  est  touioucha  *.  » 
«  Lui,  l*Ame  universelle,  conlemi^lanl 
celte  personne  pensante,  vivante, 
dnimoe  (Poiirouclia,  fo^me  univer- 
selle et  typique  de  tous  les  êtres) ,  fit 
cette  réflexion  :  «  Cohiment  Ce  corps 
pburraîl-il  exister  sans  moi?  Si,  (sans 
iiiôl),  l'esprit  pense,  le  corps  vit,  les 
organes  remplissent  leurs  fonctions , 
la  parole  Tarticiile,  alors  quesuis-je?> 
iMaîs,  (demande  Tccrivain  sacré,) 
quelle  iest  cette  àme  pour  que  nous 
puissions  Vadorer?  Qn'fîSt-ce  que 
l*nmë?  Est-ce  ce  par  quoi  Thommc  voit, 
par  quoi  il  entend,  par  quoi  il  savoure 
les  odeuH,  par  quoi  il  émet  la  pa- 
fble,  par  quoi  11  discerne  un  goût 
agréable  d'un  autre  qui  ne  Test  pas? 
Est-elle  le  cœur  (ou  reritendemeni), 
le  senirmcnl  (où  la  volonté)?  Est-elle 
la  sensation  ou  le  pouvoir  d'agir, 
où  le  discernement ,  ou  la  compré- 
iiènsioii,  ou  la  perception,  ou  la  ré- 
tention «  ou  ratteniion,  ou  Tapplica- 
liôiî ,  bu  ractîvite  inquiète  (  ou  la 
peine) ,  ou  la  mémoire ,  ou  Tassentir 
iiiènt,  bu  la  détermination,  ou  Taction 
animale,  o»  le  pcnchant,,ou  le  dé- 
Sir? 

I  Ce  ne  sont  lu  que  des  noms  variés 
de  )d  conception  intellectuelle  et  de 
là  perception  (  cfe  n'est  point  encore 
l'àme).  Mais  cette  ame  cst.Brahma  (le 
Dieu  créateur),  Indra  (chef  des  dieux), 
Pradjapati  (seigneur  des  créatures), 
ou  (le  premier  Esprit  incorporé)  :  ces 
dieux  sont  elle,  et  tels  sont  aussi  les 
cinq  éléments  primitifs,  la  terre,  Tair, 
réther,  Teau ,  la  lumière  :  ces  élé- 
menisi)  «eit  seuls  ^  soit  associés  avec 
des  objets  de  petite  dfineAsîon  et  û^n- 
tires  nemences  (  d'exiMetace  ) ,  et  de 
nouveau  avec  d'autres  Cires,  produits 
par  dl^sœufs,  ou  nés  dans  des  matrices, 
oii  provenant  de  rhumîdîlé  échauffée, 
ou  sortant  des  plantes;  qu'ils  soient 
ebevaux^vaches,  hommes  ouéléphants; 
tout  ee  qui  vit,  marche  ou  vole,  et  tout 
^ce  qoi  est  imintibile  :  tout  oela  est 

redl  de  ri?m?LtiGE?frF..  Toutes  chosiïs 

» 

*  kxtriU  abrégé  de  TAUareya  ÀfdDjâ»  oupam- 
tihmà  du  Kie-Vi^da. 


€  sont  fondée^  sni'  riNTÊLtiotNCE  :  le 
€  mbnde  eniîei'  est  l'œil  de  I'intelu- 
«  cESxfe,  et  rixTELLiGEXcE.  éèl  sa  basé. 
«  ï/ixtELLlr.KNCE  cst  BraiIm,  le  onArs'i» 
«  13  *.  »  '     ' 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieU  de  rapporter 
tous  les  emblèmes  hiylhologibues  d^ 
cette  doctrine  éminemment  j;)hiibsophi- 
que,  d'après  laquelle  la  liaison  et  Tintel- 
ligence  sont  regardées  comme  un  àes 
principes  de  choses.  Nous  ne  pouvons 
pas  cependant  nous  dispenser  d'en  in- 
diquer qnelqties-uns ,  renvoyant  pour 
plus  de  détails  aux  histoires  des  reli- 
gions de  rantîquîté. 

D'abord  Brahm-Maïa,  Maha-Maîa,  Brah- 
mâ-Viradji,  Maïa,  Pouroucha,  l'Esprit 
incorporé  pour  la  première  fois,  le  di- 
vin Androgyne,  représentant  l'union  ^e 
l'esprit  et  de  Fa  matière,  de  Dieu  et  de 
l'univers,  ne  sont  autre  chose,  dans  la 
mythologie  indienne ,  que  la  première 
révélation  de  l'Être  infini  à  lui-même,  et 
représentent  constamment  la  volonté,^ 
la  puissailce  et  la  sagesse  divines  se  ma- 
nifestant pour  cféer,.  conserver,  dé- 
truire et  rcnou\'eler  :  ces  mythes  sacrés 
nous  figurent  sans  cesse  le  doiible  pHn- 
cipe,  actif  et  passif ,  spirituel  et  maté- 
riel, de  l'univers  et  de  là  création,  aînst 
que  cette  création  idéale ,  protoiypîque, 
tî'ar  laquelle  l'Être  éterhel,  iftfahhi,  pré- 
lude en  quelque  sorte  à  là  création 
i^éellc.  En  effet,  Maïa,  dans  r^ttitùde  de 
lli  danse,  développe  comme  en  ^ejcJùank 
les  idées  prototypîques  des  créatiifes, 
tracées  sur  son  voile  nlagiqacflottdnî  au- 
tour d'elle.  Brahm  ,  séduit  par  j^âttraît 
de  sa  beauté,  sort  de  ses  încîTrfblés  pro- 
fondeurs, s'unît,  dans  Tlvressb  de  si 
passion,  à  la  divine  eftchanterfesfee ,  et 
les  formes  innombrables  des  crëatûreé,* 
i'el>réscniées  en  idées  sur  son  Voile  mys- 
térieux, recurent  le  don  de  rexîètehçè 
réelle  et  de  la  vie.  Alors  naquireiit 
Cama^  l'amour  qui  Vivifie;  Tourna ^  Iq^ 
force,  qui  produit  en  s'dlliant  au  temps ^ 
à  V espace  et  à  lu  destinée;  Prakriti,  la 
Bonne  Déesse,  la  nature,  substance  uni- 
verselle de  touft  les  êtres  ^  letir  nië^e 
toujours  sage  et  prévoyante;  Vindipi^- 
dualité ,  la  conscience,  Vâme  du  ntohde^ 
l'Ame  et  les  formes  pdrllculKreô  4e 


»  u.  nid. 
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tous  les  êtres,  leurs  qualités,  leurs  pro> 
prlétés,  tes  cinq  éléments,  etc. ,  etc  ' .  Or, 
Maîa,  intelligence  créatrice  de  Brahm, 
se  spécifie  et  se  limite,  comme  Brahm 
lui-même,  dans  Tunivers  et  dans  toutes 
les  créatures  •. 

c  La  première  parole  que  proféra  le 
Créateur,  ce  fut  Oux  (ou  âum ,  ou  Dm), 
monosyllabe  mystérieux  dont  nous 
avons  déjà  vu  la  signification  théolo- 
gique  ^.  OuM  parut  avant  toutes  cboses , 
et  il  s*appelle  le  premier  né  du  Créa- 
teur. OtM  ou  Rama,  pareil  au  pur  éther, 
renfermant  en  sol  toutes  les  qualités, 
tous  les  éléments,  est  le  nom  et  le  corps 
de  Brahm ^  et,  par  conséquent,  infini 
comme  lui,  comme  lui  créateur  et  maî- 
tre de  tontes  choses  *.  > 

«  Brahm,  méditant  sur  le  Verbe  divin , 
y  trouva  Teau  primitive,  réceptacle  de 
toutes  les  créatures,  et  le  feu  primitif,  et 
laTrimourty ,  et  lesYédas,  et  les  mondes, 
et  Tharmonie  universelle  des  choses. 
Ces  eaux  sans  rivages,  tout  ce  qui  existe, 
Orv  et  Brahm  ne  font  qu^uN.  Orx  est 
donc  le  même  que  la  parole  toute-puis- 
sante du  Verbe  cféuteur,  le  même  que 
Brahm  "*.  » 

Enfin,  qui  pourrait  ne  pas  reconnaître 
dans  cette  série  et  cette  multiplicité 
infinies  de  divinités  inférieures ,  dans 
leurs  incarnations  successives,  dans 
cette  personnification  de  tous  les  <>ires 
et  de  tous  les  agents  de  la  nature,  leur 
apothéose  et  leur  panthéification,  cette 
Providence  qui  crée ,  gouverne  et  con- 
serve Vunivers,  cet  esprit  de  vie  qui  s'é- 
pand  dans  toutes  les  créatures  pour  les 
animer  et  les  diriger  à  leurs  fins,  qui 
débrouille  d'abord  le  chaos  primitif,  et 
établit  partout  rari*angement.  Tordre 
et  Tharmonie,  qui  produit,  détruit  et 
reproduit  encore  tous  les  phénomènes 
de  l'univers  dans  ses  évolutions  succès- 
éîves? 

Cette  action  de  rintelligence  et  de  la 
raison  divines  a  paru  si  nécessaire  aux 
anciens  Indiens  pour  la  création,  Tar- 


'  V.  rifMogrpplito  ée  cm  éiftrs  tt|lhai.  —  V« 

«  V.  U  S"  laçM,  d«dcMat  p.  M« . . 
^  V.  la  ?s*  leçM,  p.  lOt,  B.  S. 
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rangement  et  la  conservation  du  monde, 
qu'ils  Tont  outrée,  en  attribuant  tout  à 
la  Divinité,  en  ne  distinguant  passoli- 
sarament  les  créatures  du  Créateur ,  ni 
les  causes  secondes  de  la  cause  pre- 
mière, en  ne  concevant  pas  d'ordre,  il 
de  lois,  ni  de  raison  possibles,  si  ce  n'est 
dans  l'intelligence  de  Brahm  et  dus 
l'Être  divin  :  de  là  leur  panthéisme. 

g  II.  Le  premier  acte  de  rinteliigeiice 
créatrice  et  ordonnatrice  de  l'univers, 
fut  le  débrouillement  du  chaos,  la  dis*. 
persion  des  ténèbres  qui  enveloppaient 
les  eaux  primitives ,  la  substance  pri- 
mordiale, l'œuf  du  monde,  et  enfin  l'ar- 
rangement et  l'organisation  de  l'univers 
et  de  tous  les  êtres. 

Mais  ici ,  comme  partout,  les  dî\iBS 
pouvoirs  de  la  création  et  les  agents  per- 
sonnifiés de  la  nature  permutent  lenrs 
attributs  et  leurs  opérations  de  tant  de 
manières,  que  les  opérations  et  les  fonc- 
tions les  plus  diverses  passent  souvent 
de  l'un  à  l'autre,  sont  alternativement 
attiibuées  à  chacun  d'eux,  et  qu'il  ea 
résulte ,  au  moins  sous  ce  rapport,  nne 
grande  confusion ,  des  difficultés  inex- 
tricables et  de  véritables  contradictions. 
Nous  en  avons  déjà  vu  et  nous  en  verrons 
encore  plusieurs  exemples. 

Mais  de  plus  la  cosmogonie  des  Védas 
et  celle  du  Manava-Dharma-Sâstra  sont 
conçues  d'après  deux  systèmes  de  plii- 
losopliïe  tout  ù  fait  opposés,'  le  Védanta, 
système  évidemment  panthéiste  et  idéa- 
liste ,  et  le  Nyaya  (  avec  le  Vaiséchica)  ; 
d'autres  disent  les  deux  Sânkhya,  sys- 
tèmes dans  lesquels  prévaut  ie  doa- 
lismc  '. 

*  U  PanthéUme,  si  bitn  Itomiili  par  It  ijÉtèm 
piillOMphiqM  appelé  Yéémmtmy  m  péaétt«  ta  ndactftf 
4ei  Vééât  «t  iiNite  ta  lliUrtt«r«  lacrÉ*  et  pM^ 
dei  prentan  lodieof.  Meta  m  dehen  U  ce  êjmàm. 


g éBéfileoieM  tdepié  ptr  tas  BnlUMaet,  d^i 
•ynémee  phlloMphif «et  mt  reriftse  et  ta  pitacfi 
des  olietee  fareni  foMléf  et  euitéreBi  m  pnà 
■ombre  de  pirtlMsi  :  leto  tareal  ealr^aaircs  kê 
deoi  SIniLbyaa,  le  Ifyaya  et  aoo  eoaipléMal»  !• 
Vaifècbica.  Cea  syiiénes  imm  ceax  fai  seat  regirfte 
par  Ica  Brabaaaea  eoaame  étaat  es  parUe  ertMb- 
ses,  eapanta  béléradaiea;  e*eai-è-dire ,  ea  fÊtà^ 
eoaronnea  à  ta  daciriM  Uiéotagiqqa  dea  VMia,« 
partie  oppaaéa  à  oaita  séaM  dectrtaa ,  ^  ■*«!  «m 
celte  dea  BrahaMaea.  C'eti  poussai  ceai^  m 
rejettent  paa  al^aaiaal  cea  ayaléaMa,  ^aH»!*- 
ftrdeni  canm*  renfcraMM  dea  ebaafi  itfiff  urto 
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Joignez  à  ce&  divergences  celles  des 
mythes,  des  cultes,  des  symboles  et  des 
écoles ,  les  alternatives  mille  fois  répé* 
tées  de  guerre,  de  paix,  d*alliances 
entre  les  Dieux,  les  héros,  ainsi  que 
leurs  incarnations  et  leurs  transforma- 
tions diverses,  et  Ton  comprendra  aisé- 
ment que  nous  devons  nous  âfppliquer 
ici  surtout  à  saisir  les  traits  généraux 
et  philosophiques  de  cette  cosmogonie, 
sans  nous  arrêter  aux  détails  aussi 
nombreux  que  contradictoires ,  ni  aux 
nuances  poétiques  qu'il  a  plu  aux  di- 
vers écrivains  de  rinde  d'y  mêler,  ni 
aux  mythes  infiniment  variés  qui  en- 
veloppent ces  diverses  conceptions.  Sur 
ce  point ,  comme  sur  plusieurs  autres , 
une  concordance  parfaite  est  tout  à  fait 
impossible  '. 

losiqvn  et  sur  lA  scienceft  pUyilquiss  il  oaturellet, 
mail  fcalcneat  ce  qui,  dans  ces  système*-,  parstt 
•l»poe6  i  leur  eBseigoemeal  Itéologique.  Telles  soat, 
•Bire  Mttfts  dioees»  leurs  inanikes  d^eipliquer  Pe- 
rl^M  i!t  le  ptiacipe  4e»  choses.  Cas  eiplicsiioas 
îflBpliqMot.éfUeniiBeiii  le  DoaUimc»  ceoiine  nues 
^crroasplus  tard,  cVi^4-dire  qu'elles  supposent 
deux  principes  des  choses,  étemels ,  inQois,  néces- 
saires ,  Pun  actif ,  intelligent ,  et  que ,  pour  abré- 
ger, Boos  appellerons  Dieu,  TEsprit,  la  Sagesse  et 
la  valoaté  créatrice;  l'aotre  passif,  ténébreux, 
rnerte ,  que  nous  appellerons  la  Matière ,  les  élé- 
ments, les  atones  subtils,  la  Nature-Matière  (en 
Sanskrit,  Moula-PrakritI).  Le  premier  produit  tous 
lea  phéaoïnéaes  ou  tons  les  êtres  ;  le  second  est  la 
anbstance  dont  ils  sont  faits  on  produits. 

Quoi  qn^ea  disent  lea  Brahmanes ,  noaa  ferrons 
dans  cette  leçon  même,  que  le  Dnalisme,  qui  est  le 
fond  dos  systèmes  Sankhyas. et  Ryaya-Vaiséchiea, 
B'eai  pas  sans  afoir  qaelqne  fondement  daas  les 
Védas  et  las  cosmogonies  Hindoues,  et  que  d^all- 
levrs  un  de  leurs  monuments  sacrés  les  plus  rêvé* 
wèê ,  le  Mena? albarma-Sâistra  (Iters  des  ioij  de 
jr aàon],  parait  a? olr  été  rédigé  niqnoment  diaprés 
cei  systèmes. 

*  Tons  les  fifforti  réaaii  des  indianistes  ne  sau- 
talent  fatra  disparaître  lee  eontradictions  dont  nous 
parlons  ici.  lia  aboutliêant  à  éuUir  qu'an  giaéni 
cerulnes  idées  essenUallas  et.  fsndameaiales  «vt 
pénétré  et  dominant  tant  cet  ensemble  de  mythes  et 
de  fymi»al«a  imaginés  par  lee  Indiens,  ce  que  nous 
■e  eantetfana  millamant.  Mais  il  y  a  oppositiaii  et 
divergaaca  entra  cas  idées  mémas.  :  ce  .qni.  est 
-ptanfé,  i«dans  catta  leçon  même  par  plusieurs 
exemples  ;  î«  par  la  mnlUtnde  des  systèmes,  soit 
tbéologiqnes ,  soit  philosophiques^  soit  religienx , 
tous  également  sortis  des  doctrines  Rcrées  des 
Biadavs  ;.3*  par  la  difarslté  des  opinions  qni  parta- 
^  S«Bt  lai'plw  «aTiats  oritattHitti^fir  la  ciractéra 


H  est,  en  effet,  difficile  avec  nos  ha* 
bitndes  sévère^  de  raisonnement ,  de  se 
faire  une  juste  idée  de  la  confusion  qui 
règne  dans  les  monuments  théologico* 
philosophiques  de  la  cosmogonie  sacrée 
des  Hindous,  véritable  panthéon  de  tou- 
tes les  erreurs  ,  dans  lequel  prévalent 
tour  à  tour  et  ou  se  trouvent,  au  moins  en 
germe ,  les  systèmes  les  plus  opposés 
sur  Torigine  du  monde.  Le  système  des 
émanations  et  celui  des  génératioi^s ,  le 
panthéisme  et  le  dualisme;  la  distinc* 
tion  de  Tnnivers  d'avec  sa  cause ,  et  Ti- 
déalisme  le  plus  absolu  qui  Tidentific 
avec  Dieu  ;  l'idée  de  chute  qui  s'attache 
à  lu  création  de  Tunivers  et  particulië- 
i*ement  à  rexistencc  de  Thomme ,  ei 
Toptimisme  d*après  lequel  tout  est  bien 
et  pour  le  mieux  ;  la  fatalité  et  la  pro- 
vidence ;  tous  ces  systèmes  et  ceux  qui 
en  découlent  se  trouvent  évidemment 
dans  cette  cosmogonie  ;  ils  s*y  combat- 
tent ,  ils  se  contredisent ,  ils  se  dispu- 
tent Tempire  des  esprits,  et  bientôt 
nous  verrons  *  qu'ils  donnèrent  nais- 
sance à  une  multitude  d'écoles,  soit 
tbéologiques  ,  soit  philosophiques,  les 
plus  opposées ,  ayant  toutes  également 
la  prétention  de  s'appuyer  sur  ces  mo- 
ments primitifs  et  particulièrement  sur 
les  Védas. 

Toutefois,  ces  systèmes  cosmogoni- 
ques,  pris  individuellement ,  étant  tous 
insuffisants  à  expliquer  l'origine ,  les 
lois ,  la  nature ,  les  propriétés  et  la  fin 
des  choses,  et  renfermant  en  ontfe 
quelque  chose  de  vrai  sous  certains  rap- 
ports, ne  pourrait-on  pas  dire  que  sous 
ces  mêmes  rapports  ils  étaient  destines 
par  la  divine  providence  à  se  compté* 
ter  mutuellement ,  en  dépouillant  cha- 
cun ce  qu'ils  avaient  de  trop  absolu 
et  d'exclusif?  Nous  sommes  portés  à  le 
croire.  Mais  voyons  comment  ces  systè- 
mes se  trouvent  simultanément  dans 
les  doctrines  théologico-philosophiques 
des  Hindous. 

et  l'unif  ersêlité  de  ecrtainaa  dacHiaaa  attriboâea 
aux  anciens  Indiens.  11  ne  faut  dane  pas  povslar 
trop  loin  cet  esprit  de  conciliation  entra  lea  sym- 
boles de  doctrines  qui  sont  réellement  opposées  et 
contradictoires;  ici»  nous  le  répétoai>  ine  paifaite 
cancordaoce  est  impossible. 

»  Quand  nous  traiterons  de  la  philosophie  pre- 
premtnt  dite  dcf  Uindovs. 


¥^ 
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l)*abprd  )e  système  de  Tunité  absolue, 
}e  Panthéisme  sous  sa  forme  la  plus  ri- 
l^ourei^se,  qui  consiste  à  dire  que  Dieu 
ieul  existe  véritablement  ^  qu'il  est  la 
^uhstqQce  unique  et  universelle  ,  est 
enseigné  de  mille  manières  différentes 
dfins  les  Vêdas  ;  elle  y  est  même  forie- 
jpent  inculquée,  c  B&ahm  seul   existe 
véritablement,    est-il  4it  dans  TOup- 
nékbal  ;  les  autres  êtres,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle, d^  ce  nom ,  n'ont  qu'un  valu  scm- 
plqnt  d'existence  :  Il  est  tout,  et  tout 
est  i^ti  ;  Brahma,  Vichnou,  Siva,  toutes 
les  autres  déités,  tous  les  autres  pou- 
voirs créateurs,  le^  différents  ^tres, 
leurs  propriété^ ,  le  monde  enfin  ,  sont 
).ui,  nq  s'en  distinguent  pas  essentiel- 
lenient  »  ne  spnt  que  Brahm  considéré 
diversement  :  la  matière  et  Tintelli- 
gçpce,  Iç  principe  passif  et  le  principe 
actif»  Maya  et  Branm^  le  commence- 
ment ,  le  milieu  et  la  fin  des  choses  se 
confondent   avec   lui  :  en    créant    le 
monde ,  Ip  Dieu  suprême  ou  Brahm  s'i- 
d^Ufle  avec  m,  >e  divise,  se  disperse, 
se  muitiplie,  se  détermine  e(  se  limite 
avec  lui  dans  le  temp^  et  l'espace ,  se 
spécifie  comme  lui  dans  tous  les  êtres  : 
ou  plutôt ,  ô  imperfection  et  sottise  du 
lapgage  hqmain  !  6  illusion  déplorable 
de  nos  sens  et  de  notre  imagination  ! 
^^Hx  en  créant ,  tout  en  paraissant 
fqrmer  le  iponde  de  sa  substance  ,  n'a 
P9S  cessé  ui)  ^eul  instant  d'être  toujours 
un  et  idei^^que  à  lui-même,  ç'est-à-dirp 
to^jours  ipfini,  nécessaire,  absolu,  im- 
muable ,  exempt  de  toute  vicissitude  , 
de  tout  changement,  de  toute  division, 
qe  toi^te  distinction  ;  et  ce  que  nous  ap- 
^lons  Tunivers  ou  le  monde  et  les  êtres 
qu)  le  çqçEiposenf ,  ne  sont  que  des  rêves 
dé  |K>tr-e  imagination,  que  nous  pvQ- 
Mon^^wv  des  r^liléà  ;  c'est  le  rêve  de 
Brabm$  v^in  spectacle  qu'il  se  donne  à 
lui-mëine  :  nous  ne  sommes. nousrmê- 
n^cfs  qu'^n  de^  i^pectres  de  cette  fantas- 
magorie, moins  que  cela  encore,  une 
ombre  illusoire,  un  vain  rêve  :  et  quand 
1MMIS  oroyons  «aisir  toutes  ces  préten- 
dircs  rénlitéfi  qui  nous  environnent,  ce 
!Mtit  de^  fantômes  qui  embrassent  çt 
croient  saisir  des  fantômes  '.  » 
Mais  le  système  de  Tunité  absolue 

>  y. liSMeçoD,  p. 05.... 


dans  l'univers  n'expliquait  rien  et  le 
pouvait  rien  expliquer,  car  la  diversité 
apparaît  partout  ;  partout  la  raison  per- 
çoit la  distinction  comme  condition  es- 
sentielle de  la  production  y  de  Texii^ 
tence  et  du  développemef^t  ^ps  choses, 
et  même  comme  forme  nécessaire  di; 
rêtre  infini  ou  de  Bralim  '•  sans  cistte  oo- 
tiop,  le  mondp,  même  comrne  simple 
rêve  de  Drahmi  et  cpinme  une  pure  illu- 
sion, serait  impossible.  Mais  de  plus,  la 
réalité  des  êtres,  la  distiiiction  de  Dieu 
et  de  l'univers.,  la  limite',  principe  de 
la  distinction  numérique,  individuelle 
et  personnelle  des  êtres  entre  eux,  sont 
des  croyances  trop  vivement  senties  et 
trop  profondémept  enracinées  dansT^ 
prit  humain ,  pour  que  les  dQ[Clna<9 
contraires  puissent  jamais  prévaloir 
complètement.  De  là,  dans  les  doctri- 
nes que  nous  examinons ,  le  système 
des  émanations  et  des  générations  îii- 
vinos,  substitué  ou  associé  au  système 
de  l'unité  absolue,  afin  de  aûeu^  expli- 
quer la  création  de  l'univers,  la  pro* 
duction  des  êtres,  la  réalité  des  créa- 
tures, la  limite  qui  les  distîngae  entre 
elles  et  leur  distinction  d'avec  le  créa- 
teur. 

Dés  lors  rêtre  infini  n'apparaît  nlns 
comme  simplement  un  et  inimuaple, 
mais  comme  multiple;  comme  naissafi 
et  se  reproduisant  sans  cesse,  sous  mille 
formes  variées  ,  dans  les  diftcreaù 
êtres ,  qui  sont  créés ,  produits ,  et  pés 
de  LUI  ;  comme  se  divisant  et  s'abaia- 
sant  dans  la  création  de  TuBivers,  pour 
se  proportionner  aux  faibles  dimen- 
sions des  créatures  qnî  le  composent  ; 
comme  sMndividualisant  et  se  personni- 
fiant dans  chaque  divinité  b^  pouvo|r 
créateur,  dans  chacun  des  graqî^ 
agents  4e  la  nfimvp,  dHW  la  n^iure 
entiàre  et  dans  ehaquci  être.  Voici  e« 
langage  brahimanique  un  exposé  fidèle 
éece  systdoie: 

c  L'ESPEiT  inoarné  respire  dans  le  seia 

<  de  l'homme,  pfaisqa'il  remplît  tonie 
«  la  terre.  Cet  être  suprême  ,  c'est  !> 

<  nîvers  ;  et  tout  ce  qui  fut,  tout  ce  qui 
«  doit  être...  les  éléments  de  Tunivers 
«  ne  sont  que  des  portions  de  tn....  Sa 
«  triple  essence  habite  au-delà  des  moa^ 
c  des.  De  l^i  naquU  Yiradji  s  fiff  ^ùi 


f  ftot  produit  le  premier  bomme  \  el 

)  ceiui-ci  se  feprpduisaot  successive- 

ft  meptf  peupla  la  i^vre  de  tojutc  espèce 

f  d'é^res  *.  »  Car  il  n^  f^ut  pas  oublier 

q9|e«  riiomme  prïioiMf  dopt  \\  est  ici 

qi^e^Mo^  ,  n'es^  autre  que  le  divin  ber-r 

Ql^pbrodite,  le  Pouro^cha-Viradji  du 

Uapava-pb^rf^ia-S^sira  ,    le  Fradjapati 

4es  ¥éda^,  c'est*à-diré  la  Grande  Ame 

elle-méipe  tqi^^ant  dans  le  fini  et  pro« 

puisant  t9us  les  é^rcs  4e  la  création.  > 

«  €^  S^t  là  cet  lyniversel  sacrifice  qui 

dpBiia  naissance  au  monde  et  à  tous  les 

êtres  (  dont  ij  e;»t  fait  d£ins  le  texte  ui^c 

longue  énuinération).  Les  dieux ,  les 

demi-dieux ,  et  les  sages  vénérés  offri* 

i-'eiit  ce  sacrifice  comme  une  vîeiime 

(  niais  pas  à  titre  égal  ni  de  la  même 

mppière  :  les  dieux    poursuivent   le 

grapd  ssiprifice  de  la  création ,  et  les 

sages  pffrent  dps  sacrifices  qui  sont  le 

^ymbolp  pt  la  figure  du  premier  ). 

<  En  combien  de  parties  divisèrent-ils 
cet  pn^  qu'ils  immolèrent?  (Ici  encore 
i|ne  longue  ppumération  des  êtres  qui 
provinrent  des  différentes  parties  du 
porp^  ipimepse  4<^  la  victime  divine; 
Apiis  pp  reprodpisons  que  les  princi- 
palps.)  Le^  Brahipanes  sortirent  de  sa 
tête;  les  gqerrjers,  ^e  ses  bras;  les  la- 
boureurs et  le^  marcb2)nds^  de  son  ven- 
tre; ]psar|jsan|,  de  ses  pieds.  M  lu^efut 
produite  de  son  intelligence ,  le  soleil 
naquit  dp  spn  q^jl^  Tair  et  le  souffle  spr- 
tîrçn(  de  son  oreille,  et  le  feu  procéda 
dp  ^  bopcbe.  L'clémept  subtil  fut  pro- 
duit 4!$  ^Pff  PPfi)!>ril  ;  )e  tirmî).n}pnt,  de 

■  Yiradji,  oo  plaldt  Pouroucba-Viradji  (fir, 
rir|0,  Tirago)  j  ç'eit  {proprement  le  MahaDatip|,  la 
Srande  Àne ,  PËspril  d^  i\e  lombaDi  dans  le  fini 
>t  pro^niMDt;  c'eU'BrahDà  (Dieu  créaleor)  defeon 
le^apbrôdiU,  la  PradJapaU  de§  Védaa,  la  aeêonde 
ïoiMiatioD  ou  ilradaelioB  de  titirt,  idcDliqae  os  du 
»0iM  aiiaM>sbe  i  TAIiaakara  (aba«,  jBoi»  kri,  ra- 
ipp  pa  priocipa  d^  moi,  da  nodiTlduaUié,  de  la 
j>jfadaBce),priiicipede  UdiaiiocUon  numériqueelde 
Hoiliiridiialilé  de^  ôiret^  V.  lea  oombreax  extraits 
Ip  Çuicm'aut  ^jiia  apa  nolea  sur  '|cs  fleiigiotu  d€ 
^anUtiuiU  09r  trtuzer:  note  6,  p.  G06  et  note  13, 
û  64$.  V.  Creozer,  Ihid.  t.  i,  p.  îttJl.  '*  "' 

*  Yadlovtli  blanc,  rragment  (Lt^  Vèdai.  Le  texte 
ilé  dans  la  leçon  est  un  commencement  des  prières 
loe  Vom  récite  an  Sarvamédha,  on  sacriace  uni? er- 
6l,  symbole  du  Grand  aacriflce  ,  c'est-à-dire  de  la 
:réation.  Il  a  été  extrait  pa^  Golebrooke,  Àtiat, 
ici€areh,,  t.  ■Viii,  p,  i5S. 
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sa  tête;  la  terre,  de  ses  pieds  ;  Tespace, 
de  son  oreille,  etc.,  etc.  Les  dieux,  les 
demi-dicMx,  les  sages  et  les  saints  per- 
sonnages, chargés  de  continuer  le  grand 
sacrifice  (  de  la  création  ) ,  sont  eux? 
mêmes  des  émanations  et  des  rayonne- 
ments du  Créateur,  comme  tous  les 
autres  cires;  toutes  les  créatures ,  Tu* 
njvers,  Thomme,  la  divinité  sous  toutes 
ses  formes,  sont  ses  fils,  ses  ligures,  des 
portions  de  sa  substance. 

i  Ce  fut  ainsi  qu'iL  forma  les  mon* 
des  *.  » 

Donc  unité  de  la  substance  dans  la 
multiplicité  et  la  variabilité  des  phéno- 
mènes émanés ,  produits  et  engendrés 
par  ELLE. 

Mais  le  système  des  émanations  ep 
des  générations  divines  ne  pouvait  lui- 
înéme  satisfaire  davaptage  Tesprit  hu- 
main. De  manière  ou  d'autre ,  une  fois 
constitué  dans  le  panthéisme ,  on  était 
toujours  ramené  à  Tunilé  absolue  et 
immuable  de  la  substance  divine  et  in- 
finie ;  et  alors  les  émanations  et  lès  gér 
nérations  de  f  être  divin  n'étaient  qu'ap- 
parentes et  le  monde  n'était  qu'un  en- 
semble de  phénomènes  purement  illu- 
soires, et  Ton  retombait,  par  un  circuit, 
dans  le  premier  système,  d'après  lequel 
la  création  et  tout  cemonde  n"* est  qu'une 
siinple  illusion  de  notre  imagination  , 


un  siqiplç  rêve  de  Bral^n^'  sais  réalitp 
véritable  :  que  si  Ton  admettait  que  ces 
phénomènes  fu  ssent  de  vrais  êtres,  dis- 
tincts de  l'être  infini,  émanés  de  iui\ 
formés  de  sa  substance  ;  alors  la  divi- 
sion, ï^  Variabilité ,  la  contingepce ,  le 
vice,  le  mal  moral ,  l'ignorance ,  toutes 
les  Imperfections  qu}  alfectenf  les  créa- 
tures arjTectiaient  également  Lf  substance 
de  l'être  un,  infiqi,  nécessaire ,  absolij, 
immuable  ,  souverainement  parfait,  le- 
quel pe  peut,  par  conséquent,  être  divi- 
sible, corruptible,  contingent,  vairiable, 
dans  aucune  hypothèse  iil  à  aucun  de- 
gré. De  là  la  nécessité  de  recourir  à 
une  ^u tre  explication  de  1^  création . 

De  là  une  troisième  fornje  de  p^n^ 
théisme,  savoir  le  dualisme. 

Le  panthéisme  dualiste  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  qu'au  lieu  d'une  substance 
infinie  dont  sont  formes  tous  les  êtrps 

'  y.  id.  ibid. 
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par  voie  d'cmanation  et  de  génération , 
il  en  admet  deux  également  infinies 
chacune  dans  leur  genre ,  éternelles , 
nécessaires ,  essentiellement  distinctes 
Tune  de  Tautre,  et,  selon  les  dualistes 
manichéens,  toujours  et  nécessairement 
opposées  en  toutes  choses.  Cette  troi- 
sième espèce  de  panthéisme  n*a  pas 
manqué  à  Tlnde  ;  Il  s'y  trouve  en  germe 
plus  ou  moins  développé  dès  la  plus 
haute  antiquité;  deux  systèmes  de  phi- 
losophie déjà  fort  anciens ,  le  Sankhya 
et  le  Nyaya-Yaisechica  vsont  tout  à  fait 
dualistes,  et,  comme  tous  les  autres  sys- 
tèmes ,  ils  prétendent  aussi  s*appuyer 
sur  la  doctrine  de  la  révélation  et  des 
Yédas;  enfin  le  code  des  lois  de  Nanou 
est  rédigé ,  selon  plusieurs  commenta- 
teurs, d'après  la  philosophie  Sankhya  , 
d'autres  disent  le  Nyaya-Vaisechica ,  et 
nous  croyons  y  avoir  effectivement  dé- 
couvert nous-mème  la  doctrine  des  deux 
principes  des  choses. 

D'ahord  nous  trouvons  le  dualisme , 
au  moins  en  germe ,  dans  les  Yédas,  et 
cela  de  plusieurs  manières  :  i"*  Brahm 
et  Haïa  et  Brahm-Maïa  représentent  res- 
pectivement ,  rinfini  et  le  fini ,  Dieu  et 
le  monde,  Tespritet  la  matière,  et  enfin 
l'univers  gisant  éternellement  dans  le 
sein  de  l'être  divin ,  qui ,  tantôt  en  a 
conscience,  et  alors  a  lieu  la  création , 
tantôt  n'en  a  pas  conscience ,  et  alors 
Brahm  dort  et  le  monde  lui-même  est 
enseveli  dans  les  ténèbres.  2^  La  doc- 
'irine  des  deux  principes  nous  est  en- 
core représentée  par  Pouroucha ,  Yl- 
radji,  Siva,  le  Lingam,  l'Hermaphrodite 
divin,  dans  lequel  se  trouvent  à  la  fois 
Tuniôn  et  la  dictinction  des  sexes,  sym- 
boles de  l'univers  ou  du  Dieu-monde. 
Xes  deilx  principes ,  actif  et  passif ,  de 
ruaivers,  le  principe  spirituel  et  le 
principe  matériel ,  le  ciel  et  la  terre , 
la  Itkmière  et  les  ténèbres ,  la  vie  et  la 
mort,  le  bien  et  le  mal  ;  tous  ces  prin- 
cipes créateurs  se  retrouvent  dans  les 
Yédas  et  autres  monuments  théologi- 
ques ou  mythologiques ,  tantôt  unis , 
tantôt  séparés  et  distincts ,  tantôt  con- 
traires et  opposés  ;  dualité  et  antago- 
nisme que  Ton  retrouve  dans  Brahm- 
Ma!a  et  dans  tous  les  pouvoirs  créateurs, 
conçus  comme  mâle  et  femelle  tout  à 
la  fois  à  tous  les  degrés  de  la  création. 
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3''  Enfin  la  guerre  entre  les  dieux  ^  ks 
géants,  les  bons  et  les  mauvais  génies, 
les  éléments  ,  les  hommes  et  les  auî- 
maux ,  symbole  de  l'action  consunte 
que  la  divine  providence  exerce  contre 
l'invasion  progressive  du  mal;  toutes 
les  histoires  mythologiques  qui  y  ont 
rapport  et  qui  sont  si  longuement  racon- 
tées dans  les  monuments  théologico- 
philosophiques  des  Hindous ,  ne  sont- 
elles  pas  une  trop  fidèle  image  de  cet 
antagonisme  universel  qui  semble  être 
une  des  lois  les  plus  générales  de  la 
nature  et  de  l'univers  tout  entier? 

Nous  retrouvons  aussi  dans  le  Manavi- 
Dharma-Sûstra  la  distinction  et  l^oppo- 
sltioii  des  deux  principes.  La  doctrine 
panthéiste  de  l'émanation  et  de  la  divi- 
sion de  la  substance  divine  pour  former 
l'univers,  qui  est  la  pensée  dominante 
de  la  philosophie  Hindoue ,  noas  ap* 
parait  bien,  à  la  vérité,  dans  cette 
stance  '  :  Celui  que  l'esprit  seul  peut 
percevoir,  f  ayant  résolu  de  faire  sortir 
ff  de  sa  substance  les  diverses  créatures, 
<  produisit  d'abord  les  eaux  et  Tœuf  da 
«  monde;  »  et  dans  cette  autre  :  f  Ayant 
I  divisé  sa  substance  en  deux  parties , 
«  le  souverain  maître  devint  moitié 
«  mâle  et  moitié  femelle ,  et  engendra 
f  Yiradji ,  qui  produisit  lui-même  le 
c  grand  lianou»  créateur  de  tout  cet 
c  univers.  » 

Mais  le  dualisme  apparaît  dans  cette 
transformation  même  du  souverain  maî- 
tre devenu  moitié  mâle,  moitié  femelle  ; 
dans  Yiradji  et  Pouroucha,  autres  sym- 
boles du  principe  actif  et  du  principe 
passif  de  l'univers. 

N'apparait-il  pas  encore  dans  c^tte 
division  primordiale  *  de  la  substance 
divine,  dans  la  distinction  et  Tantago- 
nisme  des  divers  pouvoirs  créateurs, 
dans  la  lutte  des  bons  et  des  mauvais 
génies  et  des  divei*s agents  delà  nature? 
Ce  dualisme  cosmogonique ,  que  nous 
retrouvons  çà  et  là  dans  le  Manavâ- 
Dharma-Sàstra  est  tout  à  fait  conforme 
à  celui  que  nous  avons  déjà  reconna 
dans  les  Yédas  et  les  poèmes  mytholo- 
giques. 

*  L.  I,  st.  8. 

•  Priwiordiële,  Premi^e   origîM   qui   produit 
toutes  choseii  ou  dont  coule»  cboKS  loni  prodaiiei. 
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31ais  les  stances  5,  6,  du  1. 1,  nous  re- 
présentent Diea  et  le  inonde  comme 
éternellement  distincts  Tun  de  Taulrc  : 
«  Ce  monde,  y  esl-il  dit,  était  plongé 
«  dans  l'obscurité  (Tamas) ,  împercep- 
I  tible,  dépourvu  de  tout  attribut  dis- 
«  tinclîf,  ne  pouvant  ni  être  découvert 
<r  par  le  raisonnement ,  ni  être  révélé. 

<  Il  semblait  entièrement  livré  au  som- 

<  meîl  et  comme  endormi  de  toutes 
«  parts.  »C'estce  quece  ménielîvreap- 
pcllele  temps  de  la  dissolution  du  monde 
(Pralaya).  Le  monde  alors  est  imper- 
ceptible parce  qu'il  est  dissous  dans  la 
Nature  (Prakriti)  non  développée  par 
PAnË  DIVINE  (Brahm-Atxa).  Selon  le  com- 
mentateur Koulloùka  ,  par  robscurité 
(Tamas)  il  faut  entendre  la  Nature 
<pRAKRiTi),  matière  première,  cause  ma- 
térielle universelle  de  tous  les  êtres 
créés,  c  Quand  la  dissolution  et  Tobscu- 
t  rite  primitive  furent  à  leur  terme , 
«  alors  le  grand  pouvoir  existant  par  lui- 
«  même,  lui-même  n'étant  point  perçu 
•  ùcs  sens  externes ,  mais  rendant  per- 
«  ceptible  l'univers  avec  les  cinq  élé- 
«  ments  et  les  autres  grands  principes, 
tf  se  manifesta  dans  tout  l'éclat  de  sa 
c  gloire  et  dissipa  l'obscurité  ou  les 
c  ténèbres  primitives  '.  » 

t  Le  temps  de  la  dissolution  du  monde 
dans  Prakriti  est  la  nuit  de  Brahmâ , 
c'est-à-dire  de  Brahm  considéré  comme 
créateur.  Son  jour  a  une  durée  égale. 
Pendant  cette  nuit,  Brahmû  sommeille , 
dort,  et  le  monde,  dissous  dans  Prakriti, 
est  plongé  dans  l'obscurité  et  enveloppé 
de  ténèbres  profondes,  c'est-à-dire  qu'il 
dort  aussi.  Ensuite  Brahmâ  se  réveille 
'  et  il  opère ,  en  développant  la  nature 
(ou  Prakriti)  et  en  dissipant  les  ténè- 
bres, la  création  du  monde  dont  la 
duréQ  constitue  un  jour  de  Brahmâ 
(lequel  équivaut  à  4,320,000,000  années 
humaines  de  360  jours).  Puis  vient  de 
liouveau  le  temps  de  la  Dissolution 
pralaya)  ;  puis  encore  le  jour  de  Brah- 
nia  (Kalpa),  et  ainsi  éternellement  et  à 
Vinfini  *.  >  Deux  principes  des  choses 
figurent  évidemment  en  tête  de  cette 
cosmogonie,  Dieu  et  la  nature.  Le  pre- 
mier forme  le  monde  d'une  substance 

•  Le  Uanaoa'Dharm^SMr»,  1 1,  kt,  )>-G. 

*  iJ,  IbiiH,  passin* 


préexistante  à  la  création  et  par  consé- 
quent étemelle  comme  lui.  Les  autres 
prïncipes;  dont  il  est  aussi  fait  mention 
dans  ce  même  livre ,  ne  sauraient  4Ôtrc 
regardés  que  comme  des  transforma- 
tions ou  des  émanations  des  deux  pre- 
miers. Les  obscurités  et  les  conti*adic- 
tions  que  nous  avons  rencontrées  dans 
le  texte,  les  traductions  et  les  commen- 
taires, nous  ont  empêché  de  le  constater 
suffisamment  :  mais  cela  n'était  pas 
nécessaire  pour  établir  notre  proposi- 
tion :  savoir  que  la  doctrine  des  deux 
principes  des  choses,  Dieu  et  la  nature, 
l'esprit  et  la  matière,  était  dans  la  cos- 
mogonie du  Manava-Dharma-Sàstra. 

La  suite  même  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie des  Hindous  nous  montrera 
comment  les  autres  systèmes  les  plus 
opposés  sont  sortis  de  leurs  doctrines 
théologico-philosophiques,  même  en  ce 
qui  regarde  cette  question^  fondamen- 
tale du  principe  et  de  l'origine  des 
choses. 

§  m.  Quant  à  l'état  primitif  dumonde^ 
une  fois  sorti  du  sein  de  l'être  infini 
ou  des  ténèbres  primitives  où  il  était 
plongé  ;  quant  à  ses  principales  évolu- 
tions, ses  âges,  ses  époques ,  sa  fin  et 
sa  consommation  ,.  même  confusion  , 
même  obscurité  dans  les  doctrines 
théologico-philosophiques  des  Hindous: 
cette  partie  de  leurs  théories  cosmolo- 
giques dut  évidemment  se  ressentir  de 
la  confusion  de  leurs  idées  sur  le  prin- 
cipe des  choses.  CVst  pourquoi  nous 
nous  abstiendrons  de  les  faire  remar- 
quer de  nouveau  et  nous  nous  appli- 
querons au  contraire  à  extraire  de  leurs 
écrits  les  points  les  plus  saillants,  qui 
offrent  le  plus  d'unité,  et  qui  paraissent 
les  plus  conformes  à  l'esprit  général  du 
brahmanisme ,  sans  tenir  compte  des 
nuances  infiniment  variées  des  mythes 
dans  lesquels  ils  sont  enveloppés.  Nous 
y  remarquerons  quelques  vestiges  des 
traditions  sacrées  des  juifs  et  des  chré- 
tiens ,  communes  à  plusieurs  anciens 
peuples,  mais  plus  ou  moins  profondé- 
ment altérées  par  les  conceptions  philo- 
sophiques et  par  les  mythes  poéUques 
que  l'on  y  a  mêlés. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  selon  ces  doc« 
trînes,  nous  devons  nous  représenter 
le  monde ,  à  son  état  primitif,  tantdt 
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comipc  une  mer  immeiise  8ur  laquelle 
flouait  Tœuf  du  monde  fécondé  par  Tes- 
pi'it  fie  Brahmâ,  qui  était  porté  sur  les 
eaux  ;  tantôt  comme  divisé  tout  d'abord 
on  trois  régions  principales ,  le  ciel,  la 
terre,  Tatmosphère;  tantôt  comme  formé 
de  deu\  principes,  Tâme  du  monde  et  la 
matière;  tantôt  commeconstitué  parcinq 
élépients  pfipcipau^ ,  le  feu  ,  Téther^ 
Teau,  Tair  et  la  terre  ;  tantôt  comme  un 
impense  androgyne ,  le  divin  Pourou- 
cha,  rhpmme  priniitif,  type  et  principe 
()e  tous  les  ét.res;  tantôt  comme  un  im-: 
mepsc  aqimal  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme  et  dont  le  symbole  ordinaire 
est  lavacUeaux  trois  couleurs, le  ^/^/ic, 
le  no*r,  le  rouge,  emblème  des  trois  qua- 

Iités  fondameiilales,  la  bonté,  la  passion^ 
'çbscuriic ,  résidant  en  Prakriii  ou  la 
nature  ;  tantôt  enfin  comme  un  vaste  enr 
semble  de  pouvoirs  soit  personnifies, 
soit  purement  abstraits,  qui  produisent 
laé  divers  phénomènes  de  la  nature  en 
se  combattant  et  en  se  disputant  Tein- 
pire  de  l'univers,  et  quf  finissent  tous 
par  triompher  alternativement,  ou  par 
rogner  simultanément  en  paix  et  d'une 
ipanière  absolue,  ou  par  s^engloutir 
également  avec  le  monde  dans  le  sein 
dp  l'Être  infini  ou  de  Brahm. 

Mais  à  ces  théories  a))straites  et  my- 
thologiques ,  succèdent  graduellement 
des  formules  pioius  abstraites  et  plus 
philosophiques;  les  idées  se  démêlent 
peif  à  peu  ,le^  antiques  emblèipes  pren- 
n^n(  un  aspect  plus  scientifique  et  plus 
pQsUir.  La  cosmologie  théologique  des 
itîndous  va  nous  apparaître  comme  pqe 
ruprésealation  plus  véritable  et  plus 
réeilp  de  l'origine,  de  la  formation  et 
du  4éveloppement  des  choses.  Mais  lais- 
sons parler  )es  philosophe^  Indiens  eux- 
méiiies.  Nous  ne  dirons  rien  qui  ne  soit 
fidèlement  extrait  de  leurs  écrits  Ihéo- 
logico-philosophiques. 

«  Avant  toutes  choses  était  l'Être  des 
êtres,  Brabni ,  Brahm-Maïà.  Alors  il  n'y 
avait  ni  être  ni  nor^-être ,  ni  monde,  ni 
ciel,  ni  terre,  ni  la  vie,  ni  la  mort  :  il 
n'y  avait  que  ténèbres  profondes.  Toutes 
choses  étaient  encore  plongées  dans  ces 
ténèbres ,  confondues,  non-démôlécs  et 
comme  ensevelies  daps  un  sommeil  pro- 
fond. Soudain  parut  l'Être  subsistant 
par  lui-même  (SwayamJ)ouva),  le  même 


que  Brahm  ,  l'aiiteuf  et  \e  prioci|tt  de 
tous  les  êtres,  éternel,  invisible,  in- 
compréhensible ,  et  il  dissipa  les  téifè* 
bres.  Ayant  résolu  de  ^irer  toutes  chosè^ 
de  sa  propre  substance*  il  créa  d'abprd 
les  eaux  et  il  y  déposa  une  seineDcefé? 
cpnde,un  ibufd'or  rfisplendissant  co|iir 
me  le  soleil,  daqs  lequel  Brahmà,lç 
premier  dès  trois  pfinçîpaiix  pouv^rs 
créateurs,  prit  naissance  p^r  sa  prpV^ 
épergie. 

«  Ces  eaux  ont  été  appelées  N^risj^r 
ce  qii'elles  étaient  la  production  de  Iluf 
(  l'esprit  divin)  ;  et  parce  qu'elles ôi^ 
été  le  premier  théâtre  du  niouveméiit 
(Ayanam)  de  Narâ  ou  esprit 'divip^ 
pelui-ci  a  été  surnon^mé  Narûyana ,  esr 
prit  divin  qui  se  n^èut  dans  les  eaip^.  £^ 
dieu  ,  le  m^mis  que  Brahm4  ,  Yichnoii, 
Siva,  qui  ne  sont  eux-mên^es  que  l'étrf 
infini  cunsidéré  coipn^e  créateur  îc^ 
dieu  ,  dis-je ,  étant  deipeufé  une  aaiiéf 
de  Çrahma  dans  Tœuf  divin  qui  flattait 
sur  les  eaux  ,  à  la  (in  |e  Poiiyoir  suprê- 
me le  divisa,  par  sa  seule  p^Qséej  ef 
deux  parties  dont  il  fitle  ciel  et  la  terre, 
et  plaça  au  nailieu  d'eux  ^^^tpiospbèrp 
et  le  réservoir  permanent  des  eaux  ..  ' 


Brahmâ 
par 

ser  ce  vjsible  uqivers.  As^s  sur  le  Lf- 
tMS,  où  il  avait  pris  naissaqipe^  j^Diep 
poi'tant  ses  regapds  dé  to^ts  cîfttéi^j  Q'|- 
perçoit  partout  que  la  vaste  élBuiv^^ 
eaux  couvertes  de  ténèbre^.  L'Étm{8it 
Brahm,  luiapparut,(l|&^>P^  ]es  ienén^; 
puis,  lui  ouvrant  le  spectacle  d^  sof 
être  ,  où  tous  lès  mondes  j  toutes  Ifis 
formes ,  toutes  les  \;ie^  (ièç^  cr^atuf^s 
gisaient  comme  endo{*nfis.  nijii  i|<i4Sf 
Ip  pouvoir  de  lès  pr^duirg  ^t  4^  le^dft- 
yeloppcr*.  » 

Siva  ou  le  feu ,  ou  le  soleil,  ou  plot4( 
le  principe  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière ,  u^u^  apparaît  dans  çciu;  $cçae 
imposante  de  la  création ,  pomn^eprlf' 
cipe  ^ct)f  de  la  nature,couiipe  so|ipn|' 
cipe  générateur,  comme  plus  tari}  il  ^ 
sera  le  principe  destructeur  :  c'Cit  ^ 
que  signifie  le  Phallus  ouïe  LingaiD)!^ 
soleil  ,  le  feu  matériel  et  le  Lotu3 ,  ^ 

'  Loù  de  Ma%o«,  1*  ;>  ||«  2f  45. 
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sont  les  emblèmes  ou  les  attributs  de«.e 
Dieij. 

Yiçhnou  apparaît  à  son  tour,  comme 
énergie  vivifioinK;  et  conservatrice.  Se- 
lon plusieurs  légepdes  c'est  lui  surtout 
qui  représente  Tesprjt  divin  se  mou- 
rant sur  les  eaux  pour  le^  vivifier  et  les 
fécpnd^r;  c'est  pour  cq|a  qu'il  partage! 
avec  Téteridei  créateur  le  nom  dç  Na- 
rÂyana  (qui  se  (ncut  sur  les  eaux);  et 
alors  il  est  l'ûme  du  monde,  qui  pénè- 
tre, anime  et  conserve  toutes  ciioses. 
De  son  sein  sort  le  Lotus  dans^  la  fleur 
di4qiie|  l^r^hmâ  lui-même  a  pris  nais- 
sance. Sous  ce  rapport  Vichnou  parait 
t^upéricur  à  Brahmâ. 

Les  légendes  de  Vichnou  ont  rapport, 
non-seulement  avec  cette  fluidité  qui  pa- 
raît avoir  été  Télat  primitif  du  monde  ^ 
luai^  encore  avqc  le  déluge  universel, 
ou  avec  quelque  autre  grande  révolu- 
tion du  globe ,  ou  avec  la  lut^e  de  Thom- 
me  contre  les  élémenls ,  ou  bien  enfin 
avec  la  fécondité  bienfaisante  de  la 
terre,  la  proc|uçlion  successive  des  dif- 
férp.fll?  êljcs  et  Vagriculture. 

Dit  fc^tp  «  il  ne  faut  pas  oublier  que 
toutes  ces  énergies  divines,  Maia  etPrar 
krilj,  Bphnia,  Tichnou  ,  Siva  ,  toiis  les 
autres  pouvoir^  créateurs  ,  sont  telle- 
ment confondus  ayec  le  pouvoir  supré* 
nie  de  Vètre  infini,  qu'ils  se  permutent 
et  se  combinent  de  tant  de  manières 
différences  que  chacun  d'eux  parait  à 
son  tour  jouer  le  rôle  principal  dans  la 
çréatiop,  et  remplir  alternativement  où 
absprber  tout  à  fuîf  en  sa  personne  les 
pouvoirs  et  les  attributs  spécifiques  de 
tous  les  autres. 

Dans  tout  ce  qui  précède  il  est  facile 
de  découvrir  à  travers  les  voiles  du  pan- 
théisme et  de  la  mythologie,  plusieurs 
vérités  emportantes  ;  telles  que  la  créu- 
tion  de  l'univers  par  VÉtrp  suprême; 
rétat  fluide  ou  aqueux ,  les  ténèbres  et 
iq  c^i^os  dans  lesquels  était  plongé  le 
mpq^è  primitif;  l'unité  de  la  vie  un|- 
\ersel\p  de  la  nature  ;  toutes  les  exis- 
tences particulières  soumises  aux  lois 
d'uiie  seule  vie,  l^vie  organique,  figu- 
rée par  le  Lotus,  le  grand  animal,  la  va- 
che elle  taureau ,  Pouroucha-Viradji  ou 
le  divin  Hermaphodite,rœuf  du  monde, 
Tesprit  et  la  matière  unis  ensemble.  On 
peut  y  reconnaître  aussi  la  première 
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époque,  et,  pqur  ainsi  parler^lé  preinier 
acte  delà  création,  la  création  du  monde 
des  idées  existant  potentid  noa  in  aciu  ; 
cette  création  purement  idéale  ,  cet  èn« 
semble  de  préformations  par  lesquelles 
rintelligence  divine  prélude  à  la  créa- 
tion de  l'univers  et  dont  les  choses  futu- 
res doivent  être  faites  *.  Apparaît  en- 
fin la  dua]it<^  cosmogonique ,  il^uréQ 
diversement  tantôt  parle  principe  actif 
et  le  principe  passif ,  tantôt  par  la  dîsr 
tinction  des  sexes,  tantôt  parles  potion^ 
distinctes  de  Dieu  et  de  la  matière ,  piir 
le  sec  et  l'humide,  l'âme  du  monde  et  j^ 
nature ,  tantôt  par  d*autres  puissâpces 
naturelles  procédant  par  syzygies,  mais 
toujours  distinctes  et  même  opposées. 
Après  cette  première  création, 
<  Brahmâ  exprima  de  l'ame  suprême 
(  Paramâhna  i'âme  de  Vunivers  )  sous  I4 
forme  de  la  lumière  éthérée,  rintelli- 
gence instinctive  ou  le  sentiment  (nia- 
nas,  mens)  qui  existe  et  n'existe  pagpar 
elle-même,  et  de  cette  intelligence  (  i| 
fit  sortir)  la  conscience  ou  sentiment  du 
moi  (  Ahankâra) ,  qui  conseille  intérieu-' 
repiènt  et  qui  gouverne^  le  gr«ind  prin- 
cipe iptellèctuel  (  MahaH  1  toutes  les 
autres  formes  vil^^es  revêtues  des  trois 

Îualités  (La  honte,  la  pa^sipq ,  l'obscii- 
ité)  et  les  cinq  orgqnes  des  set^s ,  desti- 
nés à  percevoir  les  objets  extérieurs  ^\ 
sensibles. 

<  Ensuite  Brahma  çrga  les  cinq  par; 
ticules  subtiles  de  cinq  éléments,  l'é- 
iher,  l'air,  le  fteu ,  l'eau ,  la  terre  \  puis 
enfin  avec  ces^r^ôf^i^  principes,  les  pap- 
ticules  subtiles  etïes  cipq  élép^ents  qui^ 
ou  combinés  ensemble ,  ou  transformé^ 
de  différentç;s  manière;^,  il  forma  (|'9- 
bprd  le  piondé  et  toi)s  )es  êtres  1  ^voir 


■  Ce  patMçe,  aioti  que  plusieurs  fulret  do  |  fl, 
de  ceiié  leçon,  noa»  rappelle  nalureliemeDilM  Idéee 
dÎTines  et  éleroeUes,  cet  exemplaires  prolotypi- 
qoea  et  purement  Intelligiblef  lolvant  lefqQela  èftii 
à  créé  lootet  choies.  Ce  qaf  \  M  h\\  «UU  vie  dMi 
le  Verbe,  dit  tilnt  Jeai,  i,maie  caché  et  bm  mai- 
fesié.  Le  réTéliMqn  nopf  epprOBd  q«4  cet  typfa 
in? ialblee  povr  ooas  1 1  f ^Iblpe  popr  pif o  eevl,  aont 
devenus  Tisiblee  et  mtnifestés  lo  dehors  p§r  la 
création  du  monde  et  par  les  éToluUqns  de  tons  les 
élres  qnl  sont  dans  TanUers  :  /Ida  inUWgimuê 
aptala  euê  teeula  Vêrbo  Dti  ut  «0  iwaitihiHbtu  «•- 
HhUia  firent,  $alqt  P^ol,  ll«(r.  11. 
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Iet>  dieux  esseutiellenient  agissants  et 
les  génies  bons  et  mauvais ,  le  sacrifice 
institué  dès  le  commencement,  c'est-à- 
dire  la  création  tout  entière ,  et  lés  trois 
Yédas  éternels,  le  Ritch,  l^Yadjoust  et  le 
Samâ,  trinité  êlernene  produite  du  feu, 
de  Tair,  du  soleil  pour  Taccomplisse- 
ment  du  sacrifice  :  suit  la  création  du 
temps  et  des  divisions  du  temps ,  des 
étoiles ,  des  planètes  et  des  constella- 
tions; celle  des  montagnes,  des  fleuves, 
d*une  foule  d*étres  et  de  pbénomènes, 
soit  moraux  soit  physiques,  et  enfin  la 
création  du  genre  humain  et  celle  des 
quatre  castes  fondamentales  '. 

La  cosmogonie  des  Védas ,  en  ce  qui 
regarde  Télat  primitif  du  monde  et  ses 
[premiers  développements ,  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  celle  du  Manavâ- 
bharma-Sâstra  ;  ou  plutôt  celle-ci  n*est 
qu'une  forme  particulière  de  celle-là. 
£n  voici  quelques  traits  : 

c  Brahmà  méditant  dans  la  contem- 
plation du  Verbe  divin ,  y  trouva  Teau 
primitive,  lieu  commun  de  toutes  les 
créatures  (symbole  des  idées  divines  et 
éternelles)  ;  Il  y  trouva  aussi ,  et  le  feu 
primitif,  et  la  trimourti ,  et  les  Védas , 
et  les  mondes,-  et  Tharmonie  univer- 
selle de  '  toutes  choses.  Le  monde  fût 
â*abord  caché  sous  les  eaux ,  et  les  eaux 
en  Atma  (la  grande  àme  du  monde)  ;  et, 
de  tout  temps  (  ou  éternellement  ) ,  les 
eaux  furent  grosses  du  monde.  Ces  eaux 
sont  la  source  primitive  de  toutes  les 
existences  ;  elles  ne  se  distinguent  pas 
de  Maya  ,  c'est  «^  à  -  dire  de  Ténergie 
créatrice  de  Brahm,  delà  mère-nature, 
de  la  cause  substantielle  de  tout  ce  qui 
est  créé  :  Tétat  fluide ,  subtil  et  chao- 
tique a  précédé  la  formation  de  tous  les 
êtres.  » 

Tel  est,  sous  divers  noms  et  diffé- 
rents mythes ,  le  principe  de  toute  pro- 
duction et  la  production  première,  le 
graod  phénomène ,  ou  le  grand  Être , 
clans  lequel  sont  tous  les  éléments  du 
monde,  toutes  les  intelligences  et  les 
âmes  individaelles,  étant  lui-même  la 
grande  âme  (Maha-Atma) ,  dont  le  corps 
est  ce  visible  univers.  Il' est  aussi  appelé 
la  vie  et  la  mort,  car  11  détruit  tout  ce  qu'il 
produit:  il  absorbe  en  lui«méme  sespro* 


près  productions  '.  Pendant  ce  temps4i 
le  monde  demeure, sans  nom  et  sans 
figure.  Mais  las  de  dévorer  ses  propres 
enfahts ,  le  principe  de  toute  produc- 
tion ,  étant  lui-même  la  production  pre- 
mière, produisit  à  son  tbur  l'assea- 
blage«des  cinq  éléments  grossiers,  le 
feu,  le  soleil,  l'air,  le  temps,  rannée 
et  autres  divisions  du  temps,  le  moi 
(aham) ,  la  puissance  on  activité  dn  dmh 
(ahankara) ,  la  parole ,  les  Védas,  les 
noms  de  toutes  les  créatures  ;  et  ainsi  h 
création  s'acheva.' 

c  Le  temps  habitait  en  Brahm  de  toiu 
éternité ,  mais  alors  il  ne  connaissait 
pas  de  limites.  Le  temps,  de  même  qie 
le  premier  principe  produit  et  prodsc* 
teur,  embrasse,  pénètre  et  dévore  ton* 
tes  choses.  Des  cinq  éléments  grossiers 
proviennent  toutes  les  formes  qui  soit 
dans  le  monde  ;  ces  éléments  d'abord 
simples  (comme  qualité) ,  puis  conpo- 
ses  (comme  éléments),  furent  tirés  |itf 
le  Dieu  suprême  de  sa  propre  essence, 
afin  que  par  eux  fussent  révélées  toates 
les  choses  visibles,  toutes  les  figon» 
des  corps ,  tous  les  noms  et  les  ionos- 
brables  formes  de  son  Être.  Les  créaUH 
res  qui  en  résiiltèrent  sont  les  géaies 
préposés  aux  phénomènes  de  la  natore; 
les  âmes  individuelles,  qui  ont  lesr 
siège  dans  le  cœur  ;  les  êtres  humains  ; 
et,  par  une  suite  infinie  d'antres  trans- 
formations ,  les  animaux  de  toute  es- 
pèce, les  plantes,  et  toutes  les  autres 
créatures  regardées  ici  comme  engen- 
drées de  l'être  infini  par  le  moyen  des 
deux  principes ,  actif  et  passif,  mâle  et 
femelle,  tantôt  unis ,  tantôt  séparés. 

c  PradjapatI  (  c'est  un  des  noms  dn 
premier  principe  produit  et  produc- 
teur )  ne  ressentait  aucune  joie ,  de  h 
même  manière  que  Thomme  ne  se  ré- 
jouit pas  quand  il  est  seuK  0  souhaita 
l'existence  d'dn  autre  que  lui ,  et  tost 
à  coup  11  se  trouva  comme  un  homme 
et  une  femme  unis  l'un  à  l'antre  (andro- 
gyne ,  hermaphrodite).  Il  fit  que  son 
propre  être  se  divisa  en  deux^  et  ainsi 
Il  devint  homme  et  femme.  Ce  corps 
ainsi  partagé ,  était  comme  une  moitié 
imparfaite  de  lui-même.  Il  s'approcka 

'  Ce  ptiiige  na  rappclle-(-l1  pas  le  SalvnM  éf* 
Grecs  et  des  taUoi,  le  D!eq  do  tempt  qei  déf«re 
•cflproprHeafiBti?  - 
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<t*élle,  et  par  cette  union  furent  engen- 
drés les  êtres  humains.  Elle  se  dit  avec 
inquiétude  :  Comment  peut-il ,  lui  qui 
m'a  produite  de  son  propre  être ,  s'ap* 
proclier  de  moi  ?  Je  veux  prendre  une 
autre  ligure.  Elle  devint  successivement 
Une  vache,  une  cavale,  une  finesse, 
une  chèvre,  et,  toujours  sous  des  formes 
correspondantes,  il  s'approcha  d'elle, 
et  de  leur  union  naquirent  ces  races 
d'animaux  ;  et  de  la  même  manière 
Pradjapati  créa  chaque  couple,  jus- 
qu'aux fourmis  et  aux  moindres  in- 
sectes» 

<  Pradjapati ,  par  la  puissance  de  la 
méditation,  devint* l'intelligence  créa- 
trice universelle ,  et  put  dès  lors  mettre 
au  jour  les  créatures  d'un  ordre  supé- 
rieur ;  et  de  cette  manière  il  put  opérer 
et  achever  toute  la  création  '.  • 

11  est  facile  de  reconnaître  dans  cette 
cosmogonie  tliéologico  -  philosophique 
des  Hindous ,  qu'outre  la  cause  pre- 
mière et  universelle  de  la  création,  ils 
admettaient  encore  une  multitude  de 
causes  secondes.  Parmi  celles-ci ,  dont 
le  nombre  est  infini ,  nous  en  remar- 
quons d'abord  ntix  principales;  ce  sont 
sous  différents  noms  :  l'Ame  du  monde, 
rintelligence,  la  Conacience,  les  cinq 
éléments,  savoir  :  le  F^u,rÉther,  l'Air, 
r£au  et  la  Terre.  Reste  la  Grande  Ame 
du  monde  (mahanatma) ,  qui  précède , 
finit ,  contient  et  remplit  tout ,  mais 
qui,  en  qualité  de  première  émanation 
de  Brahm,  est  identique  Hvec  lui  et  ne 
doit  pas  compter  parmi  les  pouvoirs 
secondaires  de  la  création,  puisqu'elle 
se  spécifie  et  se  détermine ,  comme 
Brahm  lui  -  même ,  dans  ces  mêmes 
pouvoirs  créateurs,  et  particulièrement 
dans  les  trois  premiers,  TApie,  l'Intelli- 
gence et  la  Conscience;  quoi  f[u'il  en  soit, 
Routée  aux  huit  autres  pouvoirs  créa- 
teurs ^  la  Grande  Ame  du  monde  ferait 
le  neuvième.  Ces  i^fxt  pouvoirs  créa- 
teurs secondaires  sont  ensuite  ramenés 
au  nombre  trois  dans  la  personne  de 
Brahmâ,Tichnott,  Siva;  puisa  deux  qui 
tont  Brahm  et  Maîa ,  ou  Dieu  et  la  na- 
ture ,  ou  TEsprit  et  la  matière  ;  puis  à 
ux  seul  qui  comprend  tous  les  autres , 

»  Ut  aliaétt  «arqslt  p^t  ût$  f «ittewtlt  itsl 
•tiniiif  U  IHhiyaMtt,  ptiétw. 
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savoir  :  Bbahx.  Monade,  Dyade,  TaïADE, 
Ogdoade,  Ennéade;  telles  sont,  sous  di- 
vers mythes  et  différents  symboles,  les 
notions  les  plus  répandues  chez  lés 
anciens  peuples  relativement  à  la  Puis- 
sance créatrice  et  à  l'état  primitif  du 
monde.  L'apparition  successive  des  dl* 
vers  Pouvoirs  créateurs,  marque  ses 
évolutions,  ses  âges,  ses  catastrophes, 
ses  restaurations ,  sa  consommation  et 
sa  fin. 

Quatre  Ages  ont  été  destinés  à  la  du- 
rée de  l'ordre  actuel  des  choses.  Le 
premier  est  l'âge  de  justice,  de  vérité, 
d'innocence,  où  les  hommes  jouissaient 
d'une  félicité  sans  mélange  et  vivaient 
de  longues  années.  Dans  les  trois  autres, 
le  bien  diminue ,  le  mal  augmenté ,  le 
bonheur  et  la  durée  de  la  vie  humaine 
décroissent,  proportionnellement;  la 
durée  même  de  ces  âges  décroît  dans 
une  semblable  proportion.  La  durée  to- 
tale du  monde  actuel  ne  fait  qu'un your 
de  Brahma  (kalpa),  c'est-à-dire  quatre 
milliards  trois  cent  vingt  millions  d'an- 
nées humaines,  divisées  encore  en  plu- 
sieurs autres  époques  marquées  par  le 
règne  de  quelques  divinités  particuliè- 
res et  appelées  Ages  divins.  Le  jour  dé 
Bmbmâ,  ces  âges,  ces  époques  divines , 
sont  toujours  terminés  par  un  déluge 
universel  ou  par  un  embrasement  géné- 
ral, ou  bien  enfin  par  la  réabsorption  de 
l'univers  dans  sa  cause. 

i  IV.  Voici,  par  quelques  exemples, 
comment  s'accomplissent  ces  diverses 
révolutions  de  notre  monde ,  et  com- 
ment il  finira. 

Le  grand  œuvre  de  la  création  était 
accompli.  Ce  fut  alors  que  le  premier 
Manou ,  surnonuné  Swayam-Bhouva  ,.le 
fils  de  l'Être  existant  par  lui-même,  en 
donnant  l'existence  aux  premiers  hom- 
mes, promulgua  la  loi  divine.  Le  sep- 
tième Manou,  surnommé  Vaivaswâta  (on 
fils  du  soleil),  régnait  sur  la  terre  déjà 
corrompue  par  l'oubli  de  la  parole  de 
Dieu.  Un  démon  (ou  mauvais  génie)  for- 
midable avait  dérobé  les  Vêchis ,  ou  li- 
vres de  la  loi  et  de  la  parole  de  l'Être 
suprême.  Un  Jour  que  Vaivaswatà,  après 
s'être  livré  aux  plus  rigoureuses  austéri- 
tés, faisait  ses  ablutions  sur  les  bords 
de  la  rivière  Critamâla,  Vichnou  lui  ap- 
parut sous  la  figura  d'un  petit  poisson 
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qui  le  pria  de  le  irèUrer  de  la  rivière , 
oii  il  se^ait  immanquablement  la  proie 
deâ  poissons  plus  gros  que  lui.  Ce  petit 
poisson  devint  successivcmeiit  si  gros 
dans  les  ciilTérentes  demeures  qu'il  oc- 
cupa I  qu*à  la  fm  Vaivasvsala  fut  obligé 
de  ie  jeter  dans  rOcéan.  De  là  le  Dieu 
Yichnou,  qui  avait  été  reconnu  parVaî- 
vaswata,  lui  adressa  ces  paroles:  iDans 
peu  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  sera 
détruit;  voici  le  temps  de  la  submer- 
sion des  inondes  ;  lé  moment  terrible 
de  là  dissolution  est  arrive  poiir  tous  les 
êtres  mobiles  et  immobiles.  Tu  coa- 
sti^ulras  un  fort  navire ,  pourvu  de  cor- 
dages, dans  lequel  tu  t'embarqueras 
avec  les  sept  kichis,  après  avoir  pris 
avec  toi  toutes  les  graines  et  les  couples 
de  tous  les  animaux  ;  tu  entreras  dans 
ce  vaste  navire  et  tu  y  denâeiireras  jus- 
qu'à ce  que  je  vienne  à.  toi,  ayant  sur  la 
léie  une  corne  qui  me  fera  reconnaître. 
Alobs  tu  connaîtras  ma  véritable  gran- 
deur, et  ton  esprit  recevra  de  nouvelles 
Himières  en  abondance,  i  Vaivaswala 
obéit;  il  construisit  un  navire,  et  s'y 
ëmbdrqua.  Bientôt  la  uier,  franchissant 
ses  rivages,  inonda  toute  la  terre,  étant 
accrue  par  les  pluies  que  versaient  des 
nuages  sans  fin.  Le  bleu  parut  sur  Tim- 
îllense  étendue  des  eaux ,  comme  un 
poisson  resplendissant,  armé  d'une 
corne  énorme,  à  laquelle  Yaivasvsata 
attacha  son  vaisseau  avec  de  gros 
câbfes.  Malgré  rimpétubsité  des  va- 
gues et  la  violence  des  tempêtes,  qui 
ne  permettaient  de  distinguer  ni  ciel  ni 
terre,  le  divin  poisson  fit  voguer  Vai- 
vaswata  a  travers  les  flots  avec  la  plus 
grande   rapidité  et  pendant  uii  très- 

frând  nombre  d'années,  et  le  fit  enfin 
border  sur  le  sommet  du  mont  llima- 
vat  (Himalaya) ,  où  il  fit  attacher  le  na- 
Tire,  f  Je  suis  firahmà,  seigneur  des 
créatures ,  dit-il  alors  ;  aucun  être  n'est 
supérieur  à  moi.t  Vaivasvvaia,  sauvé  des 
eaux  du  déluge  et  instruit  de  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines,  reçut  de 
Vichnôu  l'ordre  de  créer  de  nouveau  le 
inonde;  et,  après  s'être  livré  à  la  con* 
tèmplation  et  à  toutes  sortes  d'austéri- 
tës,  Vaivaswata  se  mit  à  l'œuvre.  Alors 
commence  un  septième  âge  divin  (Man- 
wântara.  durée  du  règne  d*unManoU| 
o;0é,U8,()60  slnnées  humaines)  :  c'est  la 
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période  du  fnonde  dans  inquetle  nous 
noiis  trouvohs*. 

Quant  aux  autres  incclrnaiîons  de  Vich- 
nôu, elles  attestent  parla  gradation  de» 
formes  successives  qh'il  y  Vevêt  y  le  dé- 
veloppement graduel  de  \h  nature  ou 
celui  de  la  civilisation,  oU  l'nn  et  Taiitre 
ù  la  fois  ;  tlles  marquent  les  phas<^ 
qu'a  stiblcs  la  ntUube  dans  ses  divers 
règnes,  mîtiéi ni ,  végétal  et  animal, 
ainsi  que  les  évolutions  de  la  civilisa^ 
tion,  de  ragricultufe,  de  1d  religion, 
de  la  société  humaine  et  des  aiitres  élé- 
ments qui  la  constituent.  Ce  qui  Trappe 
encore  dans  C^s  Incarnations ,  c*e$t  line 
lutté  constante,  un  combat  contre  les 
principes  destructeur^  et  malfaisants, 
contre  les  mauvais  génies;  chaque  in- 
carnation est  une  nouvelle  vicioirc  du 
principe  du  bien  sur  le  principe  du 
mal.  Les  plus  brillantes  et  les  plus  cé- 
lèbres sotit  Celles  où  ,  sous  le  noiti  de 
Crichna  et  de  boubDHA,  Yichnou  apparaît 
comme  un  liëros  pieiîx,  un  bienfaiteur 
de  rhumanité ,  un  grand  promoteur  de 
l'agriculture,  etcortimele  régénérateur 
de  la  relîjçioh,  de  la  société  et  de  toutes 
les  institutions  sociales.  Ces  deux  der- 
niers mythes  ont  particulièrement  rap- 
port-nux  grandes  périodes  de  rhîstoirè 
de  rliumonité ,. comme  les  précédentes^ 
aux  périodes  cosmogoniques  *.  Les  unei 
fet  les  autres  .attestent  çgàlement  qiié 
de  même  que  Hen  ne  peut  commencer 
d'exister  sans  Dieil,  ou  là  cause  pre- 
mière etsuprémci  rien  ne  peut,  sanslul, 
continuer  d'exister,  se  développer,  et 
recevoir  de  nouveaux  accroissements  ; 
et  cela,  lion-seûlement  dans  Tordre  dé 
la  nature ,  mais  encore  dans  Tordre 
moral.  La  Divinité  intervient,  selon  ces 
mythes,  non-seulement  dans  I:i  création 
du  nlonde  et  de  l'homme,  mais  encoi** 
dans  leurs  progrès  et  leurs  développe- 
hients.  Le  perfectionnement  di?  la  rai- 
son, de  la  société  et  de  la  civilisation, 
comme  celui  de  la  religion;  la  régé- 
nération intellectuelle    et   morale   dé 


*  CofiOSrer  eè  rècH  &?0c  cètiii  de  la  ttenèlte  fét  H 
06hige  uniT«rBel  ;  titmbstVhl  1^  dlfffêrcMMs  qf$à  M 
dt«Uo(pi0ot,  Il  eti  belle  de  rtoiarqner  eoire  «vk  pl«> 
•lenri  iriiu  de  retiemblance  aftes  frappmu.  Ce 
récit  eit  un  épisode  du  Alah&bbAraU,  «b  deagnadi 
poëmea  des  lodlens,  èi  un  dea^lua  «Dciena. 

*  V.  G  reoser,  fte/t'^ tom  de  Vantiqnité,  U  i,  cb«  uu 
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i1iottiin<^ ,  coîhhie  sa  régénérattbn  spî- 
Htnelle,  de  sauraient  s'accomplir  sans 
riiifiUK  ditin. 

Les  ihchrnations  de  brnhliiA  et  de 
Siva  reknplis^eiit  à  peu  près  lë^  fnétoes 
fonctions  t{né  celles  de  VIchnou.  La 
m^me  pensëe  philosophique  est  cachée 
tfnns  tes  divers  mythes'.  Seulehient 
i;*6st  i  Sttà  qu'est  plus  particutièrement 
Attribué  la  fin  de^  choses  et  la  destruc- 
tion dérUnlvers  par  le  feft.  Alors  a  lieu 
i'hlUance  de  Vichnoil ,  conservatenr , 
arec  Siva,  destructeur;  alors  un  vent 
de  feti ,  d'autres  disent  xles  torrents  de 
fldmlne^^  cônsumerodt  tous  les  mondes 
ëi  détrulroht  toiltés.  les  créatures.  Mais 
an  iiillieii  de  cet  embrasement  général , 
lëi  ftéiiiences  de  toutes  choses  seront 
iFëcnéillie^  dans  te  Lbius  et  dans  le  sciii 
irBcohd  de  Bhavàni.  Alors  rccomihen- 
cérà  un  mbhde  nouveau  ;  alors  S'ouvrira 
Un  nouvel  âge  de  pureté  et  d'innocence, 
ftetebiabl'e  à  celui  qde  les  anciennes 
cosraogonles  placent  communément  en 
tête  de  la  période  actuelle  du  monde 
dans  laquelle  nous  vivons. 

Ainsi  Siva  ne  détrnit*que  pourrégé- 
iiérer  ou  engendrer  et  produire  de  noo* 
veau.  Ses  noms  et  ses  attributs  justifient 
parfaitement  et  semblent  rallier  et  fon- 
dre ensemble  ces  deux  caractères  op- 
{ibsés  de  Siva  destructeur  et  régénéra- 
ëur.  Semblable  à  une  furie,  le  feu  sort 
ile  sa  bbiiche  armée  de  dents  aiguës  et 
tranchantes;  des  crûnes  humains -cou- 
ronnent sa  chevelure  hérissée  de  flam- 
mes ;  des  serpents  cruels  ceignent  les 
différentes  parties  de  son  corps  et  lui 
servent  deceinture  et  de  brabelets;  non- 
seulement  la  foudre ,  mais  encore  les 
armes  les  plus  terribles  sont  dans  ses 
mains  nombreuses  et  formidables;  le 
tigre  est  à  ses  côtés  ;  le  feu  destructeur, 
le  soleil  dévorant  sont  a  ses  ordres ,  et 
ceignent  souvent  sa  tète  comme  un  dia- 
dème ;  son  séjour  ordinaire  est  dans  lès 
sombres  demeures,  il    règne  surtout 
dans  les  enfers  pour  y  tourmenter. ,  en 
les  foulant  aux  pieds  ou  en  les  livrant 
aux  flammes,  les  âmes  des  pécheurs; 
et,  ce  iJin'Ù  y  a  de  plus  affreux,  les 
feîix  consumants  des  passions  poussées 
à  leiirs  plus  honteux  excès,  l'amour  im- 

»  V.  Crèvm.  là,  tM.,\. i>  eh. ii. 


pudique ,  l'envie,  la  discorde,  la  haine, 
la  jalousie,  l'ivrognerie,  la  guerre,  ioti4 
les  fléaux  exterminateurs,  sont  aussi, 
dans  les  légendes  sacrées  des  flihdous; 
les  attributs  essentil[;ls  du  dieu  Sivâ: 
etBhavani,  son  cpoîisë,  sa  fille  et  kâ 
sœur  tout  à  la  fbis,  partage  les  âtirî-  . 
buts  comme  les  honneurs  cruels  ou  in- 
fûmes  de  son  divin  époux. 

Comme  tel ,  Siva  est  aussi  le  i)i*incipé 
actif  tic  l'univers,  le  feu  créateur,  Tûme 
du  monde,  le  juge  terrible,  tnais  équi- 
table ,  le  vainqueur  de  la  Hiort  ci  deç 
mauvais  génies,  Tarbilt-e  de  l'univers  et 
des  cinq  éléments,  le  Soleil  vivifiant  et 
le  fou  régéhératenr,  le  grâhd  dieu  ,  le 
seiglicnr  par  excellence;  et  Bhavani, 
Son  épouse,  est,  sous  les  ihômcs  rap- 
ports, la  mère  de  tous  les  êtres,  la 
sainte,  la  bonne  reine,  la  vertu  forte 
animée  par  le  fou  sacré,  la  félicité 
universelle.  Le  fou  pnr  de  la  chasteté , 
de  la  sagesse ,  de  la  t^iélé ,  de  la  lu- 
inière,  le  feu  producteur  et  conserva- 
teur dos  êtres,  est  leur  emblème  es- 
sentiel, au  moins  à  l'égal  du  feu  des-^ 
tructeur  et  dU  feu  impur  des  passions 
les  plus  perverses  et  les  plus  perni- 
cieuses. 

Maiisccs  deux  divinités  no  sont  jamais 
plus  grandes,  plus  pnifesanto's,  plus  ma- 
jestueuses, que  dans  leurs  oeuvres  de  des- 
truction, dans  leurs  sombres  attributs, 
ou  lorsque ,  après  la  ruine  du  nibhde  et 
rexiormihation  de  tous  les  êtres,  elles, 
apparaissent  triomphantes  sur  leuî^s  res- 
tes encore  fumants  et  à  demlcobsumës. 
Elles  purifient,  mais  eh  consumant;  elles 
donnent  la  vie,  mais  au  prix  de  lii  mort 
et  pour  détruire  encore.  De  la  même 
tiiaîn  elles  répandent  dans  l'univers  les 
malédictions  comme  les  bénédictions, 
le  bien  et  le  mal ,  la  vie  et  la  mort,  Ta- 
mour  et  la  haine  ;  et  à  la  fin  elles  ne  se- 
ront plus  que  le  feu  dévorant  du  divin 
courroux ,  qui  consumera  et  anéantira 
l'ordre  de  choses  dans  lequel  nous  vi- 
vons'. 

>  Tout  le  monde  sait  que,  saiTint  les  tradUions 
chréiienoes,  le  monde  actbel  pérlritaiH  par  le  feu, 
et  qtt^aprés  ceUe  conflagration  anfrerselle,  il  y  anra 
•a  elel  ttMVeaa  ,  «ne  lerm  Bdttfelle  ;  c*esi-'à-dii% 
•ne  non  Telle  eréalion,  nn  nenvAl  ordre  de  choses* 
Nous  retroQTeroDS  la  même  idée  chei  d^aotres  pea* 
l^lei  tDeieiM  et  chei  ploiteon  plili««0(Uifè.    - 
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Dans  rhypolhèse  sivaï&le ,  le  monde 
est  encore  considéré  conin»*  un  grand 
animal  aux  raille  millions  de  membres 
ayant  chacun  leur  vie  individuelle.  Mais 
quelle  en  est  Pâme?  encore  le  Feu.  Le 
Feu,  agent  universel  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  circule  par  torrents 
enflammés  dans  tous  les  lieux  du  mon- 
de, et  porte  partout  Texisience,  le  mou- 
vement et  la  vie.  Le  Feu,  non  pas  Telé- 
ment  grossier  auquel  on  donne  ce  nom, 
nais  le  Feu  subtil,  intelligible,  divin, 
tantôt  caché,  tantôt  manifesté  par  la 
lumière ,  le  calorique  ou  Télectricité , 
produit  tout,  détruit  tout,  consume 
tout,  pour  tout  reproduire  encore,  tout 
dissoudre,  et  tout  absor^bor  de  nouveau 
dans  son  essence  spirituelle  et  impéris- 
sable ;  et  ainsi  éternellement. 

Quant  à  la  (In  du  monde  par  sa  réab- 
sorption dans  sa  Cause  Première  et  Sub- 
stantielle, nous  en  avons  dc'jà  vu  plus 
haut  Texpression  complète  ;  elle  se  re- 
produira encore  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  ces  leçons  sur  la  philosophie 
de  rinde.  Ce  n'est  pas  seulement  lïime 
du  pieux  brahmane  et  des  saints  péni- 
tents, mais  encore  tous  les  êtres ,  tant 
miirituels  que  corporels,  qui  iront  s'en- 
gioutlr  dans  cette  existence  unlvei*selle 
qui  seule  subsiste  réellement ,  dont  tou- 
tes choses  proviennent,  et  dans  laquelle 
«lies  rentreront  toutes  par  un  mouve- 
ment périodique  et  circulaire. 

Suivant  le  système  d*après  lequel  la 
ci*éation  est  purement  illusoire  et  appa- 
rente ,  le  monde  n*est  que  le  rêve  de 
brahm,  et  la  fin  du  nlonde  son  réveil. 
Alors  tous  les  êtres,  ou  plutôt  les  exis- 


tences chimériques  que  nous  nommons 
ainsi ,  reconnaissent  enfin  la  vanité  de 
leur  existence ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  existé  réellement;  d'eux- 
mêmes  ils  s'évanouissent  dans  l'abîme 
de  l'Être  infini ,  de  Brahm.  <  Dieu ,  dit 
un  philosophe  indien  commentant  ces 
idées ,  est  plongé  dans  le  sommeil  de- 
puis le  commencement  du  monde  créé 
par  lui.  Dieu  dort,  et  le  monde  est  son 
rêve  ;  Dieu  dort,  et  toutes  les  révolutions 
physiques ,  toutes  les  évolutions  des 
sphères,  toutes  les  créations  successi- 
ves ou  simultanées  qui  amusent  son 
sommeil ,  ne  sont  que  des  apparences, 
et  non  des  réalités.  Le  .  monde  est  le 
rêve  de  Dieu.  Quand  Dieu  s'éveillera ,  il 
sera  seul  dans  toute  sa  puissante  unité. 
Les  apparences  retomberont  dans  leur 
néant  primitif;  les  simulacres  de.  créa- 
tions et  d'êtres  ,  de  globes  et  de  planè- 
tes, de  systèmes  et  de  vies,  s'évanouir 
ront  :i  jamais  :  Dieu  finira  de  rêver  '.  > 

L'abbé  J.-B.  Bocbgkat, 

PrvfesMur  4e  Philosophie. 

■  Coiap le  reoda  par  le  Jowmël  4u  Déhtê,  mM 
IMS,  d^uoetéanee  académique.  L^aetenr  ûm  rimpie 
rendu  ai«iiite  :  <  J'i^gore  ce  qve  Ton  peu!  lépoadre 
loglqaemeoi  i  celte  hypoUiéie  hardie  el  parfhiie- 
neoi  logique.  >  Quant  à  noua  noua  ue  aaurieoe  ? oir 
de  la  logique  dans  dea  asaeriiona  loul  4  fait  entai- 
tes,  qui  cottiredtaeni  ai  é? idemnieoi  le  boa  aciu  n 
la  raifoii  comuiaoe,  d*aprés  leaqaels  Dieu' et  le 
■Mode  exiateftt  réeil$mtni,  dialincls  ron  de  l'entre  : 
l^hypotliéae  dont  il  a^agit  Ici  eetratue  des  roué- 
qaeacea  poar  l'ordre  merel,  dont  nova  peri< 
plut  lard  et  qui  doivent  nons  donner  nne  aV^ 
aheolne  pour  ce  aytténe,  aliendiB  qoXIee  t'en 
dniaeot  irét-logiqueniHiu 


^(\(m$  ^Ut0vi<im$. 
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VmGI^MEWlÈHE  LEÇON  *. 

ffêmlan  pragrée  de  PnHitecratie  aiérteinglenne. 
—  Treiê  Binorlléi  royales  m  Oatraaie  ;  le  ina)er- 

*  Voit  It  3»  IffMi  Hi  ■•  9IS|  ci-deMM»  p.  18t. 


dôme  on  maire  du  palaiideYÎenl  tuteur  du  prince 
mideur. —  Capilflié  et  accbud  mariage  de  Bru- 
nehilde;  les  leudea  ostraaiena  aVmparent  des 
commendementa  et  du  plaid  ro)al  ;  ils  élisent  fa 
majbrdome.  —  Connivence  secrète  de  Cbflpérik; 
le  parti  de  tnunhilde  qg  parti  aatloMl  et i  abat- 
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m;  féiiftltscê  oaverU  eoBlrt  ceiU  r«Ui6;  mal-  | 
hêari  d^  M  fille  IngoKde.  —  jUlUnct  deGblU 
périk  aree  l«  roi  arien  d'Espagne  ;  inenrtre  de 
Ghilpérik;  entfeprlte  de  Gondofald;  pro]eU  dé- 
conccnètde  la  faclion  arlslocratiqqe;  faible  In- 
terrentlea  de  Gonlrani  ;  naforiié  de  Chlldeberl. 
—  Accord  de  Paédéfonde  et  dee  leodea  nenetrieae; 
BmneUldt  recoof  re  ton  Inflaence  en  Ouraaie. 

Une  suite  de  circonstances  acciden- 
telles changea  d'assez  bonne  heure  la 
position  des  Leudes  et  surtout  des 
grands  du  palais  en  Ostrasie.  De  sept 
princes,  qni  régnèrent  sur  cet  État  en- 
tre Clovis  et  Clotaire  II,  il  en  arriva 
trois  an  trône  avant  d'être  hommes. 
Théodebald  touchait  à  peine  à  Tadoles- 
cence  ;  pendant  son  règne  assez  court , 
les  armées  ne  connurent  plus  d'autres 
commandants  que  les  ducs.  Deutérie , 
sa  mère,  éponse  illégitime  et  répudiée, 
ne  pouvant  exercer  ni  régence  ni  tur 
telle ,  le  majordomef  ou  maire  du  palais 
devint  le  tuteur  du  jeune  roi  et  le  chef 
de  l'administration.  Condon ,  ancien 
officier  estimé  de  Thendéric,  remplit 
cette  double  fonction  par  la  volonté  de 
Thevdebert,  qui  l'av^^it  déjà  nommé 
comte.  Il  fut  également  en  faveur  sous 
Clotaire  I'"^  ;  Sigebert  l'éleva  an  rang  de 
co/ii/fVe  royal,  et  quand  cet  officier  mon- 
rttt,  il  fit  majordome  Gogon,  distingué 
par  son  mérite  et  son  savoir,  et  envoya 
I^  nouveau  dignitaire  en  ambassade 
pour  demander  en  mariage  et  Ini  ame- 
ner la  princesse  Brunehilde  *. 

Le  Jeune  Ctaildebert  ayant  été  sairvé , 
à  la  mort  de  son  père ,  et  proclamé  en 
Ofttrasië ,  sa  mère  demeurant  captive , 
les  grands  les  plus  dévoués ,  les  seuls 

*  Ferlmal»  Cwrm.  7-f6,  7-1,  d.  Le  lèmelsBain 
femel  dtt  ^elîie  cwieniperabi  démii  eniléreoieal 
im  lécil  ^oslérifv  d«  TélecUes  de  Oefon  par  ivu 
\m  OiUaaIeni*  Fiédégiire  en  ootm  ajenie  ei  change 
•vee  êl  pen  de  diaeemeaeniv  4|n'il  denne  penr  ép«- 
^e,  el  eeMéqnenoient  penr  melif  de  ceite  pré- 
tendue élection,  Pmkfêm^ê  de  SigêkwU  Fred*  EfiiU 
3St  lia*  Lea  lendea  n'enraient  pn  acquérir,  en  efléi^ 
«B  dreit  et  nnn? ean  et  ai  important  ponr  cnx ,  ^n^A 
In  Ikrnnr  d^noe  minerité  on  d'nn  interrègne  ;  €lo- 
•ném  a^enpaca  de  rOatfMie,  anaaitét  apréa  la  aect 
de  TMndebald ,  aase  aéalatnnen  dn  lenr  part  ;  U  n*en 
ât  point  nn  rayanme  aéparé  pour  ancnn  de  aea  fila, 
et  qnané  il  y  ont  placé  Sifibert  ,  le  plna  Jenne ,  ce 
pflinee,  alora  âgé  do  divhnit  ana.afait  tonM  i>pU- 
tnde  natnreUe  et  légale  poôr  gonveimer  hiHMÎM. 

T.  XVI.  --  N*  M.  ms. 


qui  durent  agir  en  ce  moment  de  crise  et 
entraîner  les  autres,  se  concertèrent 
certainement  pour  laisser  Gogon  major;- 
dôme  du  palais  et  lui  confier  la  per- 
sonne du  petit  prince.  Rien  n'était  plus 
convenable;  l'exemple  précédent  de 
Condon ,  le  mérite  de  Gogon ,  le  danger 
présent  indiquaient  cette  déterminatiop 
comme  la  plus  utile;  et  %i  présencip 
d'une  population  zélée,  qu'on  avait  eu 
soip  de  rassembler  à  la  hâte ,  ne  perr 
mettait  aucune  contradiction  '.  Si  Bri](- 
nehilde  eût  pu  .reparaître  aussi,  cétt|S 
reine  jeune  et  belle,  illustre  par  son  es- 
prit, son  caractère,  et  l'amour  de  son 
époux ,  accoutumée  à  la  connaissance 
des  affaires  publiques,  aux  respects  d# 
rOstrasie  %  eût  pris  aussitôt  la  ti|telle  d^ 
son  fils  avec  la  direction  de  l'État , .  et 
sans  doute  elle  eût  prévenu  toute  hési» 
tation  et  tout  contenu  dans  le  devoir. 
Mais  tout  à  coup  tombée  du  triomphe  le 
plus  éclatant  à  la  merci  de  ses  ennemis 
vaincus,  elle  expiait  tristement  le  res- 
sentiment peut-être  excessif  qu'elle 
avait  conservé  du  meurtre  de  sa  sœuir 
et  l'espoir  qu'elle  avait  conçu .  de  la 
venger.  Le  bruit  vulgaire  lui  attribuait 
du  moins  d'avoir  animé  Sigebert  dans 
cettevue  contre  Chilpérik.  C'est  là  faute 
qu'on  serait  en  droit  de  iui .  reprocher 
d'après  , les  prophéties  m'enaçantes  de 
saint  Germain,  évéque  de  Paris,  avant 
les  hostilités ,  et  ensuite  à  Paris  même 
lorsque  Sigebert  partait  pour  le  siège 
de  Tournai  '.  Non  que  la  fin  cruelle  de 
GaIsuinthe  et  les  perfides  agressions  de 
Chilpérik  ne  méritassent  un  sévère  châ- 
timent ;  Ini  et  Frédégonde ,  ils  avâiédt 
évidemment  lassé  la  générosité  du  roi 
et  de  la  reine  d'Ostrasie  ;  cependant  la 


'  Greg.  Tnr«,  tt-i. 

^Grég.  Tnr.,  4«9sr  :  Irat  enim  pneHnelegani  opert , 
tennata  aapecto,  honeait  Borllma  atqne  deoera, 
pradena  conallio  et  blanda  conloqvie. 

'  S.  Gennanl  epUiolm  ad  fimniebilden  reglnam  : 
.Tnigl  verbe  Itorantea. . .  qnaai  veatro  voto,  conallio 
et  fiui^nKone  Dominna  glorioalaeinna  Sigibertna 
rez  jtaaa  ardné  banc  f  élit  perdere  règionem. ...  Si 
illi  regnnm  pecdideHnt,  nec  ? ee,  nec  filii  ?eatri  màr 
fnna  poaaidebiUa.  trinnipbnai«  Greg.  Tnr.  é-ttSs 
Cni  (Sigiberto)  aancina  Geraianna  epiacopna  diilt  « 
Si  alieria,  et  fratrem  tnnm  .inicrfiçerè  ? olneria,  tI- 
vna  et  Tictor  redibta,  fi«  antem  aliod  cogiuterit^ 
Bioritrif* 
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charité  chrétienne  a  sa  lof,  dont  la  plus 
tégitime  Indignation  ne  pc'tit  s*affran- 
lîhlr. 

^  fietie  faiitc  fut  h  première  et  la  véri- 
table cause  de  tous  les  malheurs  de 
n^unehilde.  On  y  ajoute  ordinairement 
son  second  mariage,  qni  semble  au 
moins  TcfT^t  d'une  extrême  légèreté  de 
cœur,  sinon  un  artifice  plus  méprisable 
encore  de  femme  ambitieuse.  Ainsi  pen- 
sent ceux  qui  n*ont  pas  eu  le  loisir 
d'examiner  ou  qui  examinent  médio- 
crement *.  Je  n'entreprends  îpoint  ici 
nne  apologie  ;  Je  n*ai  nullement  songé 
ik  réhabiliter  tine  réputation  fort  con- 
troversée ;  mais  tette  apologie  sortira 
des  faits  bien  établis,  et  toute  injustice 
e&t  bonne  à  réparer,  si  antique  ou  si  di- 
stante qu'elle  soll.  Il  n^  a  point  pre- 
scription contre  la  tériié.  Ceux  qui  ne 
s'émeuvent  pas  des  injures  d'autrul  par- 
ce qu'ils  en  sont  à  §lx  cents  lieuesjou  à 
six  cents  ans  ;  qttî  attendent  tranquille*- 
meht  lé  jugement  dernier  pour  savoir 
ce  qu^îls  doivent  penser  des  hommes  et 
des  choses,  çéûX-là  sMnqùiéteroht  pèn 
aussi  du  mal  qu'ils  votent  |  ils  ne  Tem- 
pécheront  pas  et  ils  tâcheront  plutdt  dfe 
s'en  accommoder.  Dé  môme  que  cette 
prudente  modération ,  si  recommandée 
aiiJourd*hut ,  qui  tolère  tout  et  craînt 
de  tout  compromettre  par  un(;  opinion 
ou  une  résolution  décidée,  risque  fort 
de  ne  rendre  service  qu'aux  méchants 
et  aux  sots,  ai  donc  l'histoire  de  l*aHs- 
tôcratié  ostrasienne  ne  pent  étfe  appro- 
fondie et  connue  san^  Justifier  nne  fem- 
me, une  reine  célèbre  par  ses  Infortu- 
nes, cette  leçon  aura  unentilité  de  pins, 
qui  en  valait  la  peine. 

Sans  doute  le  petit  rot  d*Oistrasie  re- 
demandait sa  mère;  mais  tous  les  Leu- 
des  n'en  désiraient  pas  le.reUHir*,  et  les 
refreud'ua  eafimidecinqans  n'avaient 
pas  de  ^ttoi  1«»  contraindre.  D'ailleurs 


'  rôftr  M.  TkMNTt,  tMTMeofUP  (S»  ITMf  mérû9.), 
tM  ttebmâ  «Iirli9«  «it  ii#MVM  é>af«iiliir«  ,  «oUlé 
f  tianté,  imHM  p«Nlil|«i5  «H  Wi%4lltM><wai  «"M» 
INaffle  lliHttie  «t  tai  pVMM«  It  iaitifittKa  4«rall- 
l«r  eh  «^proMVMt.  le  éêh  ifr  i«fl«  ^««air  4%- 
finiee  ^t  at  II.  Thl«rry  a  bi«n  «aai^ffia  fai  éféte- 
nieiiti  il«  eaUê  épo^ua,  apéèlalainèal  dana  mu  iraf- 
«téitre  rtell,  fa  las  ênraia  Impi  mal  eantrii  dv  «on 
cùxi,  à  oiaiQ»  que  ca  no  soit  loai  la  cooiraJra. 


comment  obtenir  de  Chllpértk  qnll  rei- 
dlt  sa  captive?  ftrunehîlcfe,  séparée  de 
tous  les  siens,  sans  espoir,  sansdéfea^ 
consentit  à  épouser  le  second  Als  de  soi 
ennemi,  le  prince  Nérovéet  qui  s'était 
épris  d'elle.  En  toute  autre  .aitaatioB 
c'eôt  été  une  indigne  feibkiaae  à  la 
veuve  de  Sigebert;  alors  c'était  l'uniqm 
moyen  vraisemblable  do  sauver  «a  li* 
berié,  peut-être  sa  vie,  ei  de  recouvrer 
ses  enfants  *.  Elle,  ne  connaissait  pas 
toute  la  scélératesse  et  Tinfluence  de 
Frédégonde.  Elle  pouvait  espérer  delà 
colère  de  Ghilpérik,  encore  toute  vivi 
contre  le  meurtrier  de  son  fils  aine,  qn 
rafféclion  paternelle,  se  reportant  spr 
le  second,  s'étendrait  jusqu'à  une  belle: 
iiile  ;  qiie  ce  mariage  paclfiei^ittes  deoi 
familles  et  éloignerait  ^u  jeune  Childe* 
bert  tous  les  dangers.  Cbilpérik  loi- 
méme  sembla  entrer  dans  ces  santl* 
ments,  et  au  mépris  de  sa  parole  jiirée, 
il  sépara  les  deux  époux.  Il  n'était  i»is 
encore  revenu  à  Soisson^  ^  lorsque  m 
parti  ôstrasien  tenta  d'y  surprendre  Fré- 
dégonde et  Giovis.  Deux  pris^aniers  de 
celte  ipiportànce  eussent  servi  d'fotagcs 
pour  firunebilde  et  Mérovée.  Le  coai^ 
manqué ,  uni  grand  nombre  de  Leader 
ostrasiens  qui>à  la  mort  de  ^igebm« 
avalent  passé  au  service  de  Gbii|^rik« 
quittèrent  aussiliH  celui-ci  pour  retoitf> 
ner  en  Ostrasie.  Ils  se  souvenaient  ife 
iàigila,  venu  d'Espagne  à,  la  suitç  de 
Brunehilde,  et  qui,' grièvement  bl^ 
p^  les  assassins  de  àigebert ,  avait  £■* 
syite  fini  sa  \\^  dans  )es  plu^  cruels  M|f 

'  Ùth^oiri  de  Toh»  ne  btâme  poiot  té  tMU 
tnarUca ,  moint  ext^aorlltotirè  qd^  Èé  êtÊik 
d^abord.  11  serait  facile  de  nootrar  qaa  BraaeliiMe 
«Ult  anaare  au  hialDi  alMsI^lauM  ^aêWên^',  « 
4tt*N  tMuH  iianié  ptéê  «*iMa  itaé»  «an*  ^  «■** 
«a  «Issbeft  i^s  aaMM,  Il  éil  vrai,  luiai<iiiwfc 
tttflaKa'diiir«  la  toma  ai  k  ttttai  wdall  M^ 
-M«a  -lias  eai  aai^aatfMMi  m  fis  ^a#aM»M  d^ 
iarfailM  f«^0Mr«ua«<  pai^as  riiswmsaiyéim» 
la  Itaveih  pàtn\m  âê  Méwréé»  as  H^mé  ailMt 
■%éiiUi  |iH  è  lèl  MiMr,  «»qifll  («fit  W  aia»* 
tatt  pavr  pttisêr  |Mr4iMè«ii  M  fé^ld  atdMIlt  s* 
^éét  êû  élaiMaar.  Chll^rtlt  HH  ftptaaba  Maadrf^ 
laHtalarM  i«M  to  ftmèê  4*11  Ml  m  nmi** 
'Vtma;  aiala  laa  éfêfvM  ■aaaadMfta 
asèiaa  paa  m  aaafd^Measaeaa*  as  wi|aS  it 
iMaiaiata  fMMaïaa,  eMIyleili  tm  iMiH  à 
^  H««  ¥lla  ifiutiaria  ^vr  alMaiff  d^aeft  «w  is» 
taaaa  «e  dépaiiii«e« 


PAR  M.  bCMONT. 


pllm,  par  l'ordre  de  ChîJpéHk  ».  llîi'é* 
laft  plus  sûr  pour  eux  de  demeurer 
aprèft  la  teiitaiive  et  le  combat  de  Sois* 
^<W!s;inàls  cette  désortiotl  soudaine^ 
qui  ne  petit  guère  s^expliqtifcr  que  par 
!«>u<i4  îtttôlligences  avec  le  chef  de  Peii- 
irepHàë,  dut  inquiéter  aussi  le  Neus- 
IWen,  lui  faire  appréhender  un  plan  plus 
étendu  et  plus  profondément  pratiqué 
Jusque  dans  rintérîeur  de  son  royaume 
tour  la  délivrance  de  «a  captive,  et  il 
pféféra  if  Couper  court  en  la  rendant , 
«ih'  la  première  ahibassade  qui  vint  la 
ï'éclamer,  si  même  il  attendit  cette  ré- 
clamaliôh  •.  Telle  était  alors  sa  préoc- 
ciipâtlon  qu\nytint  pris  pour  lui  les  iré- 
M^t^  qu*avait  apportés  Brnnehilde  à  Pa- 
Hs,  «lui  Ht  restituer  ceux  qu'elle  avait 
laissés  en  dépôt  û  Rouen ,  dès  qu'elle 
)ed  redemanda  •.  Alnsl^  par  nne  dispo* 
^tion  contraire  ft  ce  qu'elle  avait  sup- 
posé, Ce  mariage  eut  du  moine  pour  elle 
le  principal  avantage  qu'elle  en  atten- 
dait, puisqu'elle  était  libre  avec  ses 
deux  filles  et  auprès  de  Soh  iris. 

fl  y  feût  ausèt  des  conséqnem;es  fâ- 
i^taëttses  qu'elle  ne  put  prévoir.  Les  i.éu- 
ctès,  qui  lui  restateni  attachés,  avaient 
Ii«rdu  beaucoup  de  leur  influence  par 
l^tihec  de  Soissotts ,  surtout  ceux  qui 
vëniil^mi  de  déserter  la  Neustrie.  Les 
dH.ttes,  pendant  la  captivité  de  la  reine^ 
dfliieflt  m  Ite  leislr  de  méditer  sur  son 
^hsence«t  sur  leurs  prétentions,  et  ils 
avalent  rrt>ldemènt  accueHll  son  retour. 
tHéh  ïoln  de  lui  déférer  la  régence ,  ils 
lié  Hil  refirent  pas  même  Téducation 
du  petit  prtnée;  aogon  en  était  toujours 
k?  m)!n^rMe^*  ou  tmenr  en  titre.  Rien 

/  aHg^î^r.,  Mi  4!sa.  , 

llMM(l«,  nui  n*ej4  qiemioiui^'e  que  dans  Im  Ge^ta 
rtaum  frone.,  33,  et  dans  Aiinoln,  3-16.  On  est 
f^doU  ici  ftox  conjectures;  on  o«  fait  ni  pourquoi, 
tfl  cofnmétitthilpèHk  lalisa  panlf  Ëmtichilde,  mais 
ôà  Ik  r«tfoîlt«>A  Ottrtste  à  Ib  En  dé  eeUe  étitién 
tt9t,  ^  èM  ^tlft  UM  èi  éointtideccmwu  de  renne* 
«iHàfeU^k  L0  P«  ••ttiti  pioiftv  t^\9û  f  tafittihbUiict, 
^«a  \k  ▼Mit  As  UnH  ,  i|ue  gMm  CkUpétik  de  poli 
«•tt^  iNmOvei,  fu»  le  9H%  de  rtaçott  de  Bt^nehUde* 

-  •  ar*e,,T|ir.,tt-i». 

.  f  Greg,  TWp^^'Al  ;  nutri,tor,nuJlrilitt$;  c>sl  par 
finâdrerUiD^e  qûo  ,Ies  derniers  éditeurs  ée  notre 
bUlorieo  font  Ici  nutriiiusBjnonymeùeeonviva  re- 
fiii  Usée  contrtdtsettt  m-îttdibcOj  6-1;  vôt.  encore 

a-itt.  * 
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n'indique  rivalité  ni  dissenlirtent  entr« 
Brunehilde  et  ce  grand  dignitaire  î  il 
avait  eu  l'insigne  honneur  de  l^amener 
en  France  ;  il  devait  sa  haute  ffbrtune  au 
succès  de  sa  négociation  et  à  la  joie  fm* 
mense^  que  ressentit  son  maftre  de  pos- 
séder celte  princesse  «.  Si  Gogon,  à  la 
tête  de  radministration  en  OStrasie,  eût 
partagé  les  desseins  nitabitieux  de  Tarîs- 
tocratlé,  les  Leudefe  n  eussent  pas  eu 
besoin  de  disisîmoler,  ils  eussent  plutôt 
déclaré  leurs  exigences;  fis  eussent 
commencé  d'agir  ouvertement  au  moiny 
après  le  second  échec ,  que  ne  tardèrent 
pas  d'essiiyer  les  partisans  de  Bru* 
nehilde. 

Il  est  remarquable  que  le  If  enstrien 
jusqu'à  ce  moment  si  réservé  dans  son 
succès  et  si  facile  envers  son  ancienne 
ennemie,  sortit  tout  à  coup  de  sa  cfN' 
conspection ,  et  résolut  d'occnper  les 
provinces  d'outre  -  Loire.  La  défaite 
d'une  armée  rindisposa  davantage  con-i 
treMérovée,  qu'il  regardait  déjà  comme 
complice  de  la  tentative  de  Sdlssons  ; 
rayant  dépouillé  des  insignes  ntimairé.<il 
et  forcé  à  recevoir  la  prêtrise ,  pour  \ë 
rendre  à  jamais  inhabile  au  trône  et  au 
commandement,  il  le  relégua  datts  le 
Maine.  Boson  ,  toujours  à  l'abri  de  sa 
colère  dans  Téglise  de  Saint-Mënin  de 
Tours^  se  concertait  d^  secrètement 
avec  Frédégonde;  ce  prosorrt  envoya 
deux  afidés  à  Mérovée  ,  Tinviiant  à  S(* 
réfugier  dans  îe  même  asile.  LepHncp 
réussit  à  le  rejoindre  ^  échappa,  éads  lè^ 
Savoir ,  h  ses  embCirehes,  et  suivant  S(m' 
conseil,  essaya  de  gagner  avec  lui  ros-' 
trasie ,  à  travers  tous'  ïes  périls.  Mbins 
heureux  que  Boson ,  il  ny  ftit  paii  reçu  / 
les  Leudes ,  redoutant  de  trouver  bien* 
tôt  en  lui  un  maître ,  i^efhsèrëfit  d  Bm*' 
nehilde  de  le  laisser  même  tésider  éw^ 
Ostrasie».  , 

Cependant  ils  songèrent  à  dégnftei' 
leur  mauvais  volonté  ^  en  acceptant 
pour  le  jeune  Chlldeben  ïa  protection 
de  son  oncle  Gontram,  (^i  avait  ^trrdé  ' 
depuis  la  mort  de  son  frère,  nne  indéi 
oision  pusillûnime.  Le  rot  blar gotfde  t^^ 
naît  de  perdre  ses  fllsrdfifns  son  ctei 
grin  il  demanda  Instamment  à  voi^l^ 
petitcoi  d'Ostrasie.  Un  plaid  solennel  fut 

*  Oreg.  Tor.,  4-27.  "      '  ' 

•  Greg,  Tur.,  5-15, 14.  :    •    * 
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Indiqué  à  Plerrepool  (577).  Gontram 
y  Tint  avec  sa  cour  ;  il  embrassa 
Chlldebert  el  dit  ;  «  Mes  péchés  sont 
t  cause  que  je  n*ai  plus  de  fils  ;  je  veux 
«  que  mon  neveu  que  voici  m'en  tienne 
I  lieu.  »  Il  le  plaça  sur  son  trône,  à  son 
côté ,  et  lui  transmit  tout  son  royaume 
par  ces  paroles  :  «  Que  le  même  bou- 

<  clier  nous  couvre,  que  la  même  lance 
f  nous  défende.  S'il  me  naissait  d'autres 
•  fils ,  je  ne  te  regarderai  pas  moins 
«  comme  l'un  d'eux,  et  j'aurai  pour  toi 
«  comme  pour  eux  la  même  tendresse 
€  que  je  te  promets  aujourd'hui  devant 

<  Dieu.  •  Les  grands  de  Childebert  pro- 
mirent  à  leur  tour  JUi  même  chose  tn  son 
nom.  Ensuite  une  ambassade  alla  signi- 
fier à  Chilpérik  qu'il  eût  à  rendre  ce 
qull  avait  enlevé  aux  deux  princes ,  ou 
qu'il  se  préparât  à  la  guerre.  Le  Neus- 
trien  s'en  soucia  si  peu,  qu'il  se  mît  à 
MUr  des  cirques  à  Soissons  et  à  Paris , 
pour  y  donner  un  spectacle  aux  habi* 

tanis'. 

D'où  venait  cette  sécurité ,  qu'il  ne 
prenait  pas  même  la  peine  de  dissimu- 
lera Presque  aussitôt  un  horrible  guet- 
apens  fit  périr  son  fils  Mérovée  ;  et  l'o- 
pinion qui  resta  fut  que  Boson  et  l'évê- 
véque   Egidius  avaient  conduit  cette 
trahison  ,  i    parce  qu'on  savait  que 
«  Frédégonde  protég«iit  Boson ,  et  que 
i  Egidius  était  cher  à  cette  reine  de- 
<  puis  longtemps.  »  Tous  ceux  qui  s'é- 
taient dévoués  à  suivre  Mérovée ,  et  il 
y  en  avait  beaucoup,  périrent  aussi  par 
divers  supplices  :  l'un  d'eux  était  un  an- 
cien c  comte  du  palais  de  Sigebert  *.  » 
OU  ne  découvrit  que  longtemps  après 
les  Ukches  perfidies  qui  se  tramaient 
alors;  mais  ce  qui  parait  déjà  assez 
clairement,  c'est  que  le  parti  de  Bru- 
Behilde ,  qfxi  était  également  le  parti  du 
pouvoir  et  le  parti  national ,  avait  suc- 
combé avec  Mérovée.  Pendant  quatre 
ans ,  Il  n'est  plus  question  de  la  reine 
d'OstrasIe.  On  sait  seulement  qu'elle 
envoya  en  Espagne  (680),  pour  ses  inté- 
rêu  particuliers,  l'évêque  révéré  de 
Cbâlons-sur-Marne,  Elaphius,  qui  mou- 
rut en  route.  On  devine  aisément  quds 
devaient  être  ces  intéréu ,  quand  In* 
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gonde ,  sa  fiUe  ainée ,  qui  n'avait  pis 
encore  quinze  ans,  mariée  cette  mfm 
année  à  Herménigild,  fils  du  roi  Léon- 
gild,  vivait  en  Espagne,  au  milieu  d'uie 
cour  arienne.  Goisuinthe,  la  secoade 
épouse  du  roi  Wisigoth,  la  belle-Bjère 
d'Herménigild,  la  mère  de  Brunctoldc 
avait  accueilli  sa  petite-fille  avec  m 
grande  joie;  maisentêtée  del'ariamsne, 
et  ayant  inuUlement  pressé  Ingowte 
d'entrer  dans  la  secte  par  un  nouw» 
baptême ,  elle  en  était  devenue  funentt 
au  point  de  traîner  par  les  chcvesi 
cette  innocente  enfant ,  la  chargesaiw 
coups  etla  plongeant  ensanglantée  da» 
la  piscine  arienne.  Ingonde,  lom  de  cé- 
der ,  se  mit  a  catéchiser  son  jeune  nan , 
et  finit  par  en  faire  un  catholique  aossi 
ferme  qu'elle";  ce  qui  leur  attira  m 
persécuUon  de  six  années,  et  leur  coon 
^fin  la  vie  à  tous  deux'.  ^J^^^ 
connaissait  la  position  de  sa  fille,  et  i  o» 
conçoit  ses  inquiétudes  materneUes, 
dans  l'impossibilité  où  elle  était  cUe- 
méme  de  la  protéger. 

Les  Leudes   l'emportaient  ;  ils  ^ 
naient  la  reine  à  l'écart  dans  une  «*• 
lité  complète,  pour  faire  de  cmj^ 
conde  minorité  un  interrègne  à  w 
profit ,  et  du  plaid  royal  leur  grand  «•- 
seil  ;  s'y  consUtuer  en  «"«^^^^^J^î*^  * 
disposer  par  ce  moyen  des  bénéfices  « 
des  affaires  de  l'État.  Néanmoins,  * 
avaient  toujours  à  craindre  une  ïam 
habile  que  son  double  titre  de  rcUiett 
de  mère  rendrait  aisément  «^^  * 
la  première  occasion  favorable.  Us  rj- 
solurent  de  tout  risquer  pour  1 W 
cher  d'acquérir,  et  l'appui  deChilj)eni. 
c'est-à-dire  de  Frédégonde .  qui  le  «>• 
minait  tellement,  qu'il  lui  avait  m^ 
donné  Clovls,  le  dernier  fils  qui  loi  tfSr 
tât  d'Audowère  en  âge  de  régner^  ic 
laissant  tuer  sur  une  fausse  accosauosi 
sans  verser  une  larme*.  En  conséquence, 
pour  avoir  un  prétexte  pubUc  de  rap- 
prochement avec  la  cour  de  Neusine, 
les  Leudes  ostrasiens  aUéguèrent  coirt» 
Gontram  la  moRié  de  Marseille^ 
traite  à  l'Ostrasie ,  depuis  la  «on  «' 
Sigebert.  Ils  avaient  aussi   fin  s"^ 
motif,  dont  ils  ne  parlaient  pas;»^ 
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Boson  était  déjà  parti  pour  aller  cher* 
cher  à  Constantinople  Gondovald ,  qui 
ne  pouvait  débarquer  commodément 
qtt*à  Marseille.  La  rupture  fut  (Signifiée 
de  la  part  de  Ghildebert  au  roi  Bnr- 
gonde ,  et  Falliance  demandée  à  Ghil- 
pérîck.  Gogon  mourut  alors  à  propos  ; 
on  éleva  à  sa  place  Wandelin,  c'est-à- 
dire  que  Taristocratie  se  mit  en  pos- 
session d*élire  le  tuteur  et  le  major- 
dome du  prince.  En  même  temps  le 
patrice  Mummol  quitta  le  service  de 
Gontram  et  s'alla  cantonner  dans  Avi- 
gnon, ville  ostrasienne  du  Midi  *.  Puis 
une  ambassade,  conduite  par  Egldius, 
redemanda  au  Neustrien  les  villes  prises 
depuis  plusieurs  années  à  son  neveu  , 
et ,  après  cette  feinte  réclamation  ,.sur 
la  réponse  hypocrite  de  Ghilpérïck, 
imitée  des  affectueuses  protestations 
dé  Gontram  dans  Tentrevue  de  Pierre- 
pont  ,  Tambassadè ,  lui  rendant  grâces, 
conclut  définitivement  alliance  avec 
rancira  ennemi  de  son  jeune  roi  *. 

Tontes  ces  précautions  prises  ,  les 
Lendes  ostrasiens ,  forts  de  leur  nou- 
veau majordome,  etdeTappuI  tacite  de 
la  Neustrie ,  lèvent  tout  à  coup  le  mas- 
que et  attaquent  à  découvert  Lupus, 
duc  de  Champagne  ^  le  seul  homme  im- 
portant qui  pût  leur  résister  encore , 
et  dont  le  commandement ,  sur  une 
provkice  frontière ,  touchant  à  la  Neus- 
trie ,  gênait  leurs  complots.  «  Depuis 
«  longtemps  Ils  le  fatiguaient  de  vexa- 
i  tions  continuelles,  le  dépouillant  de 
4  ses  avantages ,  surtout  Urslon  et  Ber- 
c  thefred.  Enfin  on  se  réunit  pour  le 
€  perdre,  'et  Ton  marcha  contre  lui  avec 

<  des  troupes.  Ce  que  voyant ,  la  reine 

<  Brunehilde ,  affligée  de  cette  injuste 
«  agression  contre  son  Leude^  elle  se 
4  jeta    intrépidement  an  milieu    des 

<  armes,  en  s'écriant  :  Hommes,  ne  fai- 
«  tes  point  un  pareil  mal ,  ne  persécutez 
€  pas  un  innocent ,  n'engagez  pas  un 
n  combat  à  cause  d*un  seul  ;  ne  trou- 


'  Gftg.  Tar.,  6-1.  Frédégtira,  BpiL  IS»,  dit  que 
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eetta  priacMae.  Calte  Impotatioa,  dteaiCle  d^Tanca 
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I  blez  pas  la  paix  du  pays.  Ursion  lui 
«  répondit  :  Retire-toi  de  nous,  femme , 
fl  qu'il  te  suffise  d'avoir  tenu  le  royaume 
9  sous  ton  mari  ;  maintenant  c'est  ton 
«  fils  qui  règne  ;  et  son  royaume  n'est 
<r  pas  à  ta  garde,  mais  à  la  nôtre.  Ainsi 
<  retire-toi  de  nous ,  de  peur  que  les 
c  pieds  de  nos  chevaux  ne  te  foulent  à 
«^  terre.  »  Une  si  violente  Insolence  ne 
put  détruire  l'ascendant  que  le  courage 
et  la  senle  présence  d'une  telle  reine 
conservaient  sur  les  simples  guerriers. 
Elle  obtint  qu'il  n'y  aurait  pas  com- 
bat, car  Lupu^  s'était  mis  en  défense , 
quoique  bien  inférieur  en  forces.  On  se 
jeta  sur  ses  maisons  ;  l'on  pilla  tout,  et 
feignant  de  tout  réserver  pour  le  trésor 
royal ,  on  emporta  ses  riches  dépouilles 
en  menaçant  encore  quiB  Lupus  ne  sor- 
tirait pas  vivant  de  leurs  mains  (581). 
Ce  péril  Imminent  le  décida  à  conduire 
sa  famille  en  sûreté  à  Laon,  et  lui-même 
se  retira  auprès  du  roi  Gontram.  11  en 
fut  bien  reçu  et  resta  ainsi  à  l'abri,  at- 
tendant que  Ghildebert  fût  parvenu  k 
l*âge  de  majorité  '. 

Ensuite  les  leudes  ostrasiens  ne  ces* 
sèrent  de  pousser  à  la  guerre  contre 
Gontram ,  jusqu'à  la  bataille  de  Melun. 
Malgré  tout  le  secret  de  leurs  intrigues, 
cette  guerre ,  si  contraire  aux  intérêts 
du  roi  et  des  peuples  de  l'Ostrtsie,  lès 
dévoilait  tellement,  que  l'armée  se  sou- 
leva alors,  comme  on  l'a  vu,  contre 
Egidius  et  les  autres  ministres,  qui 
faillirent  être  tués.  D'autre  part,  la  cu- 
pidité de  Boson,  la  nécessité  pour  lui 

•tireg.  Tar.,  04  :  BraDacbildU  ragioa  ti&ù^Mitm 
/idêUg  MM  iBaecDiionea  ininstaf,  practagaBa  §•  tW- 
Uler  iompil  mediea  boiUmii  cunaoa.  Veipraaaioa 
fUlelis  fMt^nan  compriae  par  lea  modemas,  lea  a 
diaposéa  à  croire  las  honteox  excès  doai  rigaerasee 
ou  la  préToatioB  dei  chreaiqaeara  a  chargé  celta 
fafortaaée  relae.  De  aiéBie  le  Met  imHfetimÊ»  de 
la  leUre  de  lalal  Genaala  a  aervi  de  iMiae  à  Vrédê- 
gaire  poar  Inpaler  A  Bmaelillde  lea  adaa  lea  plos 
edieox.  Et  al  aacieaa  al  moderaea  a«  ae  loal  deaaé 
la  peiae  de  réfléchir  qoe  saiat  Grégaire  de  Teon, 
qui  traita  des  alTairet  ioiportaBlea  aTec  lea  roia  dea 
trois  États  franks  »  et  les  deux  raiaea  régeatea  , 
coBsigae  avec  bbo  se? ère  atasplicité  lea  forfaits  de 
Frédégoade  et  l'opiaioa  qa'ea  a?ait  d'elle,  aaas  al- 
téaaer  laaMia  Féloge  qall  trace  de  Bniaehilde  >  de 
aorte  qae  cet  éloge  aai  à  la  prettiére  taeaUeB  de 
Braaebilde  daas  soa  récit,  est,  Mân  nal  dente,  le 
témoigaage  de  l'esthae  qo^il  hil  ctMerra  las|e«ni. 
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da  regagner,  lu  confiance  de  Gontram^ 
avaUfaU  manquer  la  diversion  préparée 
dans  le  retour  de  Gondovald ,  et  les 
prpj^ts  plus  fnnostes  que  cachait  cette 
diversion.  L.a  ligue  était  déconcertée. 
1^  rMe  d'arbitre  que  Taristocratie 
A^ommençait  à  prendre  entre  les  rois , 
à  Twtrevua  de  Pier repont  et  au  traité 
4e  Nelun,  lui  donnait  une  faible  ga- 
rantie conti'e  la  réconciliation  de  Cbil- 
debert  et  de  Gontrani.  Le  Neustrien, 
non  moins  embarrassé,  n'avait  plus  que 
Tappui  assez  incertain  du  roid'Ëspagne, 
qui  craignait  autant  que  lui  les  deux 
autres  rois  franks.  Le  mariage ,  depuis 
longtempa  négocié,  de  Rigonthe,  fille  de 
Gbilpérik,  avec  Récared,  second  fils  de 
Léovigild,  ne  devait  pas  rendre  les 
deux  pères  plus  formidables,  et  faisait 
peu  d'bonneur  à  Gbilpérik  '.  C'était  une 
îicbè  politique  de  confier  sa  fille  catho*- 
lique  à  un  rpi  arien ,  qui  persécutait  à 
outranpey  en  baine  de  la  religion  catlio- 
lique,  un  fil&aîné  et  une  belle-fille,  née 
d'un  autre  roi  frank.  Il  parait  que  Léo- 
vigild  avait  d'avance  déclaré  rois  ses 
deux  fils,  pour  prévenir  les  périlleuses 
difficuUéai  de  Télection,  et  leur  avait  as- 
signé des  apanages/  Herménigild ,  me- 
nacé par  son  père,  résolut  de  défendre 
.  aa  liberté  de  prince  el  de  catholique,  et 
demanda  le  secours  de  Tempereur  grec 
Tibère,  par  Tinteryeution  de  saint 
itéandrct  évéque  de  Séville;  en  atten- 
dant, il  recourut  à  Tarmée  grecque  qui 
4)ccupait  une  petite  partie  de  l'Espagne. 
Léovigild  acheta  50^000  sous  d'or  *  la 
trahison  des  généraux  grecs,  llerméni- 
f  ild,  croyant  sa  Jeune  épouse  Ingonde 
ptns  en^  sûreté  sous  leur  protection , 
avait  Soutenu  seul  un  assez  long  siège 
dans  Séville ,  et  enfin,  obligé  de  fuir  et 
de  se  réfugier  dans  une  église,  il  s'était 
livré  sur  la  parole  que  lui  porta  son 
fr^*e  au  nom  de .  leur  père.  Celui-ci 
l'embrassa  tendrement  «  lui  renouvelant 
4e8  plna  douces  promesses,  et,  à  peine 
rentré  dans  son  camp,  il  le  ti*aita  avec 
ignominie ,  le  Jeta  dans  une  dure  capci- 
ylté,  pour  le  faire  mourir  plus  tard  s*il 
n'adoptait  de  nouveau  la  religion  arien- 
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ne.  11  n'avait  pa^  ep  son  povvoir  lu? 

gonde  et  son  jeune  enfant,  que  la  po- 
litique des  Grecs  gardait  comiiie  des 
otage»  a  exiger  quelque  ooncession.  il 
envoya  des  présents  à  Cbilpérik ,  pour 
affermir  cet  allié,  dans  la  crainte  qiiek 
jeune  Ghildebert»  Agé  de  ^^  ans,  ne 
voulût  venger ,)es  injures  d'upe  sœur  si 
infortunée  (î>S4).  Cbildebertet  Gontran, 
en  effet,  armaient  de  concert,  oi  Ckll* 

gild  ti  nulle  indigoaiion  contre  ce  père  »qoi  eoploîe 
la  violence  et  Ia*plu»  basse  Irabigon  eoDLro  son  aii 
ponr  le  lenfr  à  son  gré  dans  le  supplice  dHia  et- 
choi  et  lai  Aiire  fendre  eoflo  la  lêle  dHm  ■■■p  4i 
baeha.  8«Iob  Voreau  (  S«  discmm  )  ,  n»mlml^Êê 
c  aYall  oonamls  U  piQS  iMiciiaabla  dit  fluttcaf  Kiié 
fc  è  da  fMT/Mas  eenaaiii,  U  «vaii  \vtè  aantra  Vêm%9s^ 
i  paterpalto  rélaodard  d«  1»  f6v«ke.,.  Il  ise  oBéfi- 
«  laii  AWMi»  aeeonra.  t  Ç^eai  laiteaieiit  dieîdé  ;  ai 
personne  ne  peut  aasnrer  qaa  saint  Hero^éiiifild , 
dans  une  posiiion  si  critique,  n^ail  poioi  eu  4^  re- 
proche à  se  faire,  qui  n^auraii  pas  moins  été  cllatè 
par  son  martyre,  personne  ne  peut  afDnier  naa 
plus  quMI  fttt  eoopablf.  Grégoire  d«  tonrt  ,  5>4By 
dit  bien  qnMI  «  néditali  la  noyw  da 
m  de  iner  ao«  père,  na  atcbati  pas  la  9tl 
«  qna  la  Inganaiit  Ai? ift  oikaiiaca  faM^qui 
«  on»  paraiUa  cimae^contm  an  p4r#»  minm  iûriit- 
«  qua  i  9  «aia  rien  no  pronre  qa'il  ail  nsédiii  ««a 
telle  chou,  c*eat-«-diro  de  tuer  son  pire,  elle 
historien,  ii-â9,  rapporte  au  contraire  qae 
nlglld  se  rèfbçla  dans  une  éilfaa  par  cette  penaèa 
n  tiu*il  n>si  permis  ni  an  fils  da  toar  aoa  vèrm,  ■! 
c  an  pAra  da  utar  aan  flta.  »  n*aè  U  aat  itéê  ■▼la^ 
aanblabla  qo*U  y  n  inUrpaliliOD  data  U  pwinf 
cité  da  lîTre  n»  al  fini  d'acanrd  anroe  aaiel  du  |H«a 
9.  CaUe  ispnlailnn  écarUa ,  la  |aopn  prifa^  n  *  pe 
iris>léf itiipapuiDi  diTfodfa  M  lU^  f\  aa  if barU,  aa^ 
réToita  et  cQnsôi|ueinu)cnî  sans  frfidtt  caaartii  da 
la  part  desaiot  Léandre,  qui  les  aurait donnéa,  eldnni 
on  peut  piéférer  Popipion  à  celle  ^e  Hcreap.  Catoi- 
ci  ne  teqt  pas  non  plus  que  Léovigild  ail  ardoané 
ta  mort  atroea  da  son  Sli  \  aniasi  vendrait  dire  , 
qoe  la  natbaurant  prtoof  «si  taati  IWn  «n  «n  •;•- 
rnnt  qu'en  hil  I^Hali  la  lèla.  il  la  MapMi  Ml  In- 
Tlalabltvam  dû  par  1m  mMi$  »  a^  a^r  «  iMM» 
pi^aofiptip»  ptpf  e«  pripUépf  da  |a  pntff»i4n»ll  j 
apraacripUnn  «A  liasiM  pm^r  aai^n^iniiUt  I^4|a9- 
triéine  aontmandam^ni  du.  Décalopa  »  fpl  i^n  dq> 
trait  pas  la  premier,  impayé  4^»  JeToira  ««Mi  ter- 
laios  aux  uns  et  aux  autres.  Je  aalaia  cetia  atca- 
sion  de  rectifier  on  passage  da  ma  zriii'  leçan, 
où  ja  anppose  ('«xbérîdptio»  dç  droit  natvrcl  o^  ra- 
lifieuf*  C'est  une  ioadfveviance;  Pexhéri^ation  ^ 
une  dnrati  da  U  loi  romainq  toal  à  fait  «ooirnira  à 
U  loi  ehréilanniv  ®^  V^  nos  anclapf  lfigi|(«f  aTttaac 
«dmJsa*  La  mena  «ntéiainent  dn  droit  romain  |enr 
a  fait  exagérer  la  pnliftaaca  |^Va|paUo«  comnf  b 
pnisaanco  royale. 
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pér)k  owiM^aiU  se  «eotait  M  peu  fort, 
que  par  prudence  il  i^  renferma  dan$ 
€iiiubrai  avec  s»  femme  et  ses  trésors. 
Ce  f^t)^  que  Frédégonde  mît  au  monde 
sou  dernier  liU.  MaU  le  plus  urgent  pour 
sjiuver  Ingonde  était  de  contenter  Tem- 
^fu*eur,  qui  solliciuit  une  expédition 
contre  les  lombards,  i.e  jeqne  rot  d^Os- 
tmsie  tourna  de  ce  cotts  et  parut  pour 
la  première  fois  à  la  tète  d'une  armée. 
Autharis^  le  nouveau  roi  lombard,  pris 
audépourvu,  profila  de  l'inexpérience  de 
sion  Mwvjïii  çt  en  acheta  la  paix  par  de 
ricliçspr^^sent^^siins  compter  ceux  qu  il 
nt  Yraisemblabl^ment  aux  ducs  ostra* 
siens.  PbildcbeA'tf  de  retour,  voulut  dirj* 
9er  se^  K<>W^  en  Espagne.,  et,  Von  ne 
s^it  pourquoi ,  ce  dessein  n'eut  pas  de 
suite ,  à  moin$  que  Qoniram  ^t  lui  ne 
se  soient  laissé  persuader  de  s'informer 
auparavant  de  la  véritable  situation  din* 
gonde,  et  d'essayer  une  négociation 
avec  LéQvigild  :  c'est  ce  qju'oa  pourrait 
qgnjeciurer  de  l'envoi  d'up  ambassa- 
deur burgonde  en  Espaguç  vers  ce  ma* 
iQ90t  '.  Les  grands  qui  ne  s'arrangeaient 
pa$  alors  d'une  guerre  en  Italie  ni  ail^ 
leurs,  auraient  voulu  aussi  gagner  du 
temps  et  se  tenir  prêts  pour  une  occasion 
prochaine, 

,  Chilpérik  rassuré  revient  à  Paria,  re- 
çoit une  dernière  ambassade  d'Espagne 
touchant  le  mariage  de  sa  fiUe,  faiipar^ 
tir  Rigqntbe  avec  une  escorte  considé" 
rabto  ppur  la  préserver  des  embûches 
des  deux  ^utres  rois  franks,  et,  deu)^ 
mois  après ,  il  meurt  assassiné* 

Il  n'y  a  aucune  raison  d'attribuer  ce 
cf'iipe  9k  Frédégonde  ;  on  n'y  suppose- 
rait pi9is  avec  plu^  de  vraisemblance 
uil  l'essnuMment  particulier.  Pour  pous* 
sar  à  une  t^nti^tive.  si  périlleuse  un^ 
haip^  personnelle ,  il  eût  fallu  précé* 
dominent  dg  ia  part  de  Cbilpérîk  un  vio<* 
loqt,  un  éçtaM^nt  outi'a^,  que  notre  bls^ 
torien  n'^û^  pas  Ignore.  Le  meurtrier, 
non  saisi,  $e  fût  certainement  réfugié 
çn  Qstrasie>  et  n'eût  pas  gardé  le  secret 
^'U9  coqp  si  bar^i  qui  vefigeait  Sige« 
t>ert;  que  si  la  vengeapc^  fût,  venue  de 
Brunabilde  0^  de  Cbild^bert.  ils  n'au-« 
raient  pgs  çraiiit  d'eu,  avouer  le  succè3. 

•  Gres«  Tur.,C-4o,  4i ,  42,  7-iOj  Ptul.  Dfac., 
liT.  S. 


Nous  savons  d^aiileurs  qu*un  \wA^ 
neustrien^  le  chambellan  Eberult^  en 
fut  accuse  par  Frédégonde,  et  qu'il  ne 
s'en^est  pas  disculpé  ;  qu'un  leude  ostra* 
sien ,  Sunnigîsile ,  s'en  est  reconnu  cou- 
pable, et  que  ce  même  leude,  cinq  ans 
après  la  mort  de  Chilpérik,  complotait 
contre  Brunehilde  ;  que  les  trésoriers 
du  palais  de  Neustrie .  aussitôt  après  la 
mort  de  Gbîlpérik,  pillèrent  ses  trésors 
et  se  sauvèrent  de  Chelles  auprès  deChil* 
debert,  qui  se  trouvait  alor^  à  Mçaux  '. 
Q'où  le  coup  partait- il  donc,  sinon 
des  leudes,  c'est-à-dire  de  la  ligue 
secrète ,  formée  depuis  deux  ans  entre 
leurs  principaux  chefs.  Si  Ton  en  de* 
mande  le  motif,  cette  ligue  ne  l'indi- 
que-t-elle  pas?  L'ambition  des  grands 
d'Ostrasie  n'a  pu  s'appuyer  del'ambition 
de  Chilpérik,  sans  la  participation  des 
grands  de  Neustrie  et  sans  éveiller  chez 
eux  une  émulation  semblable^  qui  se 
communiqua  bientôt  aux  leudes  bur- 
gondes.  Qui  sait  si  Gondovald  n'avait 
pas  été  appelé  d'abord  contre  les  trois 
rois  également,  et  si  l'aristocratie  n'es- 
pérait pas  détruire  les  quatre  rivaux 
les  uns  par  les  autres  «tandis  que  Chil- 
périk comptait  peut-être  de  son  côté 
proQter  seul  du  conflit,  demeui*er  maUre 
des  trois  États  et  mettre  ensuite  Taristo- 
cratie  sous  te  joug?  Qupi  qu'il  en  soit, 
les  traîtres  se  connaissent  trop  pour  se 
fier  entre  eux.  La  chance  ayant  tourné, 
contre  leur  attente,  par  la  bataille  et  le 
traité  de  Melun ,  Chilpérik,  contraint  àt 
la  paix,  devenait  inutile  aux  OstrasienSf 
etconséquemmentdangereuxtilsavaient 
à  craindre  qu'il  ne  les  découvrit  et  ne  les 
sacrifiât  à  son  neveu  et  à  sou  frère, 
comme  il  paraU  que  fit  plus  tard  Frédé- 
gonde ;  si ,  dans  cette  conjecture ,  ils 
tentaient  enfin  de  susciter  la  concur- 
rence de  Gondovald ,  c'était  se  réparer 
de  Chilpérik ,  se  faire  d'un  ancien  aUié 
un  ennemi  irréconciliable,  réiwir  les 
trois  rois  contre  le  prétendant,  et  tenter 
une  entreprise  impossible.  CcpeMdant 
la  majorité  de  Childebert  approchait; 
Brunehilde  reprendrait  autorité,  et  les 
leudes  ostrasiensen  avaient  trop  fait  pour 
ne  pas  s'attendre  a  une  rude  revanche 
de  sa  part.  U  fallait  $ehûter  de  poussçr 
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Gondovald ,  et,  pour  réussir,  se  délirer 
de  Chilpérik ,  après  quoi  ils  viendraient 
aisément  à  bout  d'un  jeune  prince  qu'ils 
gouvernaient  encore  et  d'un  vieillard 
sans  résolution. 

«  Si  (out  cela  n'est  point  certitude,  on 
avouera  du  moins  qu'il  n*y  a  rien  de 
plus  probable ,  et  qui  s'accorde  mieux 
aux  événements  connus.  A  peine,  en 
effet ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Chilpé- 
rik est-elle  parvenue  dans  le  midi ,  que 
Didier^  Mummol  et  les  leudes  de  la 
suite  de  Rigouthe  font  paraître  Gondo- 
vald, le  proclament  et  lui  soumettent 
les  principales  cités.  Boson,  l'un  des 
trois  chefs  de  la  conspiration,  était  alors 
en  Ostrasie,  dirigeant,  sans  nul  doute, 
avec  Egidius,  les  conseils  du  palais.  On 
avait  conduit  Childebert  à  Heaux ,  tout 
ijrés  de  Chelles ,  comme  pour  préparer 
lin  refuge  plus  prompt,  plus  sûr,  aux 
trésoriers  de  Chilpérik  et  peut-être  à 
son  meurtrier.  Évidemment  l'intéfét  du 
jeune  prince  n'entrait  pour  rien  dans 
toutes  ces  menées;  car  l'occasion  était 
belle  de  le  faire  avancer  aussitôt  sur 
Paris ,  de  saisir  Tennemi  mortel  de 
son  père  et  de  sa  mère,  et  de  recouvrer 
lés  conquêtes  de  Sigebert  :  c'est  ainsi 
que  le  comprenait  le  duc  Gararik,  qui, 
n'étant  pas  dans  le  secret,  n'attendit 
aucun  ordre  pour  occuper  prompte- 
ment,  au  nom  de  Childebert,  Limoges 
et  Poitiers.  Tout  au  contraire,  la  cour 
d'Ostrasie  reste  à  Meaux  en  observation, 
laisse  à  Frédégonde  le  loisir  d'invoquer 
la  protection  de  Gontram,  et  à  Gontram 
d'arriver  de  Châlons  à  Paris.  Ce  fut 
alors  seulement  que  Childebert  se  pré- 
senta, et  que,  Paris  lui  étant  fermé,  une 
députation  ostrasienne  vint  réclamer,  en 
termes  assez  vagues,  les  anciennes  con- 
ventions stipulées  entre  Sigebert  et  le 
roi  biirgonde.  A  quoi  Gontram  répon- 
dit avec  indignation,  en  traitant  les  dé- 
putés de  perfides,  et  leur  reprochant 
f  e  pacte  secret  de  sa  ruine,  qu'île  avaient 
précédemment  conclu  avec  Chilpérik  *. 
Ce  pacte  signé  par  eux  était  entre  les 
mains,  de  Gontram  ;  il  est  à  croire  que 
ÎFrédégcmde  lui  avait  livré  cette  pièce 
importante  dans  les  premiers  mouve- 
ments du  trouble  qu'elle  éprouvait  &  la 


mort  de  son  mari  ;  et ,  sans  même  y 
soupçonner  un  complot  ostrasien,  cette 
mort  lui  retirant  son  plus  ferme  appui, 
elle  n'avait  rien  à  espérer  après  cela 
des  leudes  ostrasiens,  et  conséqnem- 
ment  point  de  ménagements  à  garder 
envers  eux.  Elle  s*en  défiait  maintenant, 
puisqu'elle  leur  fit  fermer  les  portes 
de  Paris  ;  aussi,  une  seconde  ambassade 
revint-elle  sur-le-champ  demander  que 
Frédégonde  fût  abandonnée  à  la  justice 
du  roi  Childebert;  et,  un  peu  plus  lard, 
on  renouvela  cette  instance  '.  Un  zèle  sf 
nouveau  pour  Sigebert  et  ponr  son  Ms 
servait  une  tout  antre  vengeance ,  celle 
du  conseil  d'Ostrasie,  qoi  se  voyait  dé- 
couvert et  voulait  se  défendre  dn  plus 
redoutable  témoin;  autrement,  on  eût 
bien  su  éluder  les  plaintes  du  jeune  roi, 
au  nom  duquel  on  parlait,  et  qu'on  s'ap- 
pliquait à  circonvenir  de  plus  en  plus 
avant  son  émancipation  prochaine  ;  car 
on  verra  bientôt  que  Childebert  ne  fut 
pas  tout  à  fsiit  libre  encore  après  sa  ■»- 
jorité  reconnue. 

Il  était  de  la  politique  de  ce  conseil, 
en  telle  occurrence,  de  séparer  de  non- 
veau  l'oncle  et  le  neveu  ;  les  reprises  de 
rOstrasie  à  exercer  sur  l'héritage  de 
Chilpérik  en  fournissaient  un  prétexte 
commode,  ce  qui  compliquerait  en 
outre  l'embarras  du  roi  burgonde  à 
l'apparition  de  Gondovald.  Mais  cette 
mêlée  d'intérêts  vils  et  perfides  se  di- 
vise ,  et  les  traîtres  se  prennent  eux- 
mêmes  à  leurs  intrigues.  Les  leodes 
neustriens  ne  pouvant  désirer  une  occa- 
sion plus  favorable  que  le  règne  d^na 
enfant  au  berceau,  obligés  de  plier  d^a- 
bord  devant  l'intervention  de  Gonlram, 
restent  neutres  à  l'égard  des  ostrasiens 
et  attendent  le  moment  de  travailler 
pour  leur  propre  avantage.  L'un  d*em, 
qui  va  chercher  Rigonthe  à  Toulouse, 
doit  même  voir,  s'il  se  peut,  Gondovald, 
et  s'entendre  avec  lui  pour  la  cause  de 
Frédégonde.  Cependant  Tarnlée  bar- 
gonde  a  du  succès ,  et  Gondovald  ren- 
contre peu  de  fsnrenr  parmi  les  popula- 
tions. Ce  Boson,  si  insolent  envers  Gon- 
tram lorsque  l'entreprise  semblait  réus- 
sir, juge  la  partie  manquée  ;  pour  se  dis- 
culper de  complicité  et  démentir  les 
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aveiix  faits  i>ar  les  députés  du  préten* 
dant,  il  va  rejoindre  rarmée  devant 
Comininges  :  c'est  lui  qui  porte  le  coup 
mortel  à  Tinfortuué  qu'il  attira  de  Çons- 
taminople^. 

Déjà  peu  auparavant,  Taristocratie 
ostrasienne  venait  de  recevoir  un  rude 
clioc.  Gontram ,  sur  la  découverte  de 
toute  la  con8piralion<,  avait  mandé  Chil- 
debert,  et  les  députés  en  sa  présence 
avaient  affirmé  la  connivence  de  tous  les 
grands  du  jeune  roi  ;  aussi,  plusieurs  des 
principaux  n'avaient  pas  osé  venir  à  la 
conférence.  Ces  «éclaircissements  ayant 
ràabli  l'accord  entre  les  deux  princes, 
GoQlram  mit  sa  lance  dans  la  main  de 
son  neveu,  en  plaid  solennel,  et  lui  dit  : 
«  Voilà  le  signe  que  je  t'ai  transmis  mon 
«  royaume.  Va  donc  dès  aujourd'hui, 
c  et  soumets  toutes  mes  cités  comme 
(T  tiennes  à  ta  domination  ;  car  mes  pé*  t 
€  chés  ont  fait  que  de  toute  ma  race  il 
ff  n'est  resté  que  toi,  qui  es  le  fils  de 
ff  mon  frèi*e.  »  Alors  il  le  prit  à  part,  et 
lut  indiqua  en  secret  de  qui  il  devait  se 
^fier,  qui  récompenser,  lui  signalant 
surtout  Êgldius  comme  le  plus  traître  de 
tous.  Suivit  un  grand  festin,  où  Gon- 
tram exhorta  tout  son  monde  par  ces 
paroles  :  <  Vous  voyez,  ô  hommes,  que 
«'  mon  fils  Childebert  est  déjà  un  homme 
€  fait;  songez-y,  et  prenez  garde  de  le 
<  traiter  en  enfant.  Cessez  toutes  les  in- 
4  trigues  et  les  prétentions  qui  vous  oc- 
tf  cupent,  parce  que  c'est  le  roi  à  qui 
t  vous  devez  maintenant  obéir.  »  lis  pas- 
sèrent trois  jours  ensemble  dans  une 
parfaite  amitié,  et  Gontram  rendit  à  son 
neveu  tout  ce  qu'avait  possédé  Sigebert*. 
Ainsi,  Childebert  fut  déclaré  publique- 
ment majeur  (585)  ;  il  avait  1 5  ans  révolus, 
l^éanmoins ,  sans  la  chute  de  Gondo- 
vald,  cette  déclaration  significative  eût 
fiait  peu  de  chose,  et  telle  était  la  force 
déposition  acquise  par  les  leodes,  que, 
même  après  cette  défliite ,  Mummol  fut 
seul  puni  de  tous  les  conjurés ,  et  que 
les  antres  rentrèrent  en  grâce ,  comme 
si  on  eût  craint  de  montrer  trop  de  ri- 
gueur envers  eux,  tandis  que  les  grands 
delfeiistrie  commençaient  de  résister 
i  Gontram.  Un  contraste  bien  singulier 
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qui  achève  la  preuve ,  c'est  le  rôle  si 
différent  de  Frédégonde  et  de  Brune* 
hilde  en  ce  même  temps.  Frédégonde 
si  effrayée  d'abord  à  la  mort  de  Chil- 
périk ,  qu'elle  courut  se  réfugier  dans 
l'église  de  Paris,  cette  femme  naguère 
si  redoutée ,  dont  l'ambition  soupçon- 
neuse   n^épargnait   personne,   trouvé 
aussitêt  conseil  et  secours.  L'entrée  de 
la  ville  est  refusée  au  prince ,  qu'elle  a 
rendu  orphelin  et  qu'elle  doit  le  plus 
redouter.  Là,  dans  cet  asile  sacré,  dont 
elle  n'ose  sortir,  où  l'indignation  du 
«vulgaire  soulevé,  contraint  à  se  réfugier 
aussi  un  ministre  de  rapines,  elle  brave 
par  ses  fureurs  la  haine  publique  et 
Dieu  même,  dont  elle  se  couvre.  Elle 
fait  6ter  le  baudrier  et  les  vêtements  i 
un  officier  du  palais,  qui  vient  lui  ap- 
prendre les  disgrâces  de  Rigonthe  ;  par 
ses  ordres  tous  les  serviteurs  qui  ont 
pu  revenir  et  échapper  au  désarroi  du 
voyage,  sont  recherchés ,  fustigés,  dé* 
pouillés,  mutilés  ;  et  si  le  faible  Gon- 
tram, qui  ne  voulait  pas  croire  les  crimes 
dont  Frédégonde  était  accusée,  n'eût 
interposé  son  autorité,  on  eût  vu  d'autres 
méchancetés  encore.  Elle  contestait  le 
rétablissentent  de  Tévèque  Prétextatus  , 
qui  avait  quitté  son  exil  et  réclamait 
son  église.  Quoi   donc   inspirait  tant 
d'audace  à,  cette  reine  déchue?  qui  la 
soutenait?  une  grande  clameur  s'éTevait 
contre  les  puissants  de  Neustrie,  les 
lendes  du  palais,  et  leurs  déprédations; 
Gontram  se  contenta  de  les  contraindre 
à  restituer  les  propriâés  qtt*ils  avaient 
usurpées  ;  il  n'osa  pas  davantage  '•  L*ap- 
pui  de  Frédégonde  c'était  ces  puissants, 
ces  complices  de  tyrannie ,  qu'une  re- 
pression incomplète  et  passagère  ratta* 
chait  plus  ardemment  û  sa  cause.  Hs 
entraînaient  avec  eux  les  autres  moins 
riches ,  moins  élevés ,  moins  hardis.  Ils 
ne  craignaient  pas  la  régence  entre  les 
mains  de  leur  ancienne  reine;  ils  sa- 
vaient bien  qu'ils  la  partageraient  avec 
elle  ;  et  d'ailleurs  les  ambitieux  en  tout 
temps,  quelque  motif  dont  ils  se  parent, 
n'en  veulent  jamais  au  pouvoir ,  mais 
seulement  aux  prtaices  honnêtes^  Ils 
s'accommodent  très-bien  de  toute  do^ 
mlnation,  dont  ils  profitent,  si  exorbî- 
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lutte  et  itijtiste  qu'elle  «oit.  I>eft  grands 
dt  Bieostrie  «^étaient  hâtés  de  donner  le 
nom  de  Cloiaire  av  ftls  de  Frédégonde 
et  de  le  proclamer  sons  la  protection 
de  Contrant,  mais  aant  eonnulter  le  pro- 
teoceur.  Quand  ce  prince  eut  Jugé  qé- 
ceMaire  de  rslégner  la  mère  à  la  Tilla 
do  Vaudrevil  pré»  de  Hooen,  ils  la  con* 
dniairent  avec  honneur ,  ne  la  quittant 
qu'aveo  la  promesse  d'avoir  le  plus 
grand  soin  de  son  enfant.  Quand  les 
reeherohes  commencèrent  sur  le  meur- 
Uft  de  Chilpérik,  Frédégonde  ayant 
dénoncé  le  chambellan  Ebérulf ,  parce 
qu'ri  avait  refusé  de  rester  auprès  d'elle 
et  de  raeoQurpagner  dans  sa  fuite  â 
Paris,  nul  ne^prit  la  défense  do  ce  leude, 
qui  fbt  proscrit  par  Gontram,  et  qui  pé- 
rit sous  les  coups  d'unautre  leade,  payé 
par  Frédégonde  '..  Lorsqit'enfln  le  roi 
bnrgonde,  Invité  et  tenir  le  jeune  CIo- 
taire  sar  les  fmta  de  baptême ,  et  Im- 
patienté d'un  délai  trois  fois  allégué, 
suspecta  la  naissance  d*un  enfant  qu'on 
semblait  craindre  de  lui  montrer ,  aus« 
aitôt  «  la  reine  Frédégonde  et  les  pre- 
<  miers  de  s^n  ràyaumn  assemblés , 
c  c'âst^wlipe  troi^  évéques  et  trois  cents 
c  ieudesvfirsttC  serment  que  cet  enfant 
<•  était  né.  d!Q  noiChlIpcrik ,  ce  qui  dls- 
c^sipa  les  soupçons  de  Gontram  ^  • 

L^  veuve  deChilpéiik  avait  probable- 
ment préméditéces  délais  et  ce  serment 
solennel,  pour  se  délivrer  de  son  exil 
et  reprendi^  ostensiblement  Tautorité 
dMs  le  palais.  Depuis  ce  moment ,  elle 
n'est  plus  eiroonsc:riie  en  eltet  ni  dans 
la  résidence,  al  dans  6e«  actions.  Elle 
Imbitait  Kouen  et  non  pins  Vaudreoil , 
Tannée  saWairte,  loi*sque  Tévéque  Pré- 
lextatus  ftat  assassiné.  Elle  ne  pouvait 
supporter  son  rétablissement ,  elle  le 
menaçait  de  le  renvoyer  en  exil  ^  et  il 
lu!  avait  reproché  avec  une  tranquille 
9é^érlté  sa  mnltce  insensée.  Frédégonde 
s'était  retirée  la  rage  dans  le  coeur,  et 
le  Jour  de  Pâques,  pendant  qne  le  véné- 
nM& pontife  commen^it  de  grand  ma- 
Utt^à  réciter  dans'  Téi^tfse  les  prières  de 
la  léte,  fi  leqibo  monetlement  frappé 
d*un  eoup  d'épée.  On  le  porta  danéson 
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ducs ,  loi  demandant  avec  nna  Mvtn 
douléar  d'indiquer  le  menrirler,  et  de 
recevoir  le  secours  des  médecin*.  I^ 
vieillard  espivant  confondit  cette  hyp^ 
crisie  en  lui  disant  que  c'était  elle  fai' 
avait  ordonné  ce  crime  après  tant  d*u- 
tres4  Dans  le  trouble  qne  cansnit  eetm 
mort,  un  des  seigneur»  franks  aile  picia 
d'Indignation  menacer  la  rallie  de  In 
vengeance  de  Oîen  et  dea  lioiBflies. 
Gomme  il  se  retirait  avec  an  anltOt  Fré'» 
dégonde  pour  l'adoucir  l'invita  à  diaer* 
et  sur  son  refus ,  le  pria  de  boire  an 
moins  du  vin  offert  dans  une  coupe  «  et 
de  ne  pas  quitter  la  demevm  royale 
sans  avoir  rien  pris;  le  maltmnrttUL 
cède,  il  sent  aussitôt  la  trsdiiaoB  de  ce 
.breuvage ,  crie  aax  steos  de  a'eil  abste- 
nir pour  ne  pas  périr  comme  Ini ,  re- 
monte à  cheval,  et  tombe  mort  à  inûs 
stades  de  là.  L'évéqoe  de  BayeuXt  Len- 
dovald,  survient ,  coraaaence  des  pMv- 
suitos  judiciairea  ;  les  premiers  avnviL 
obtenus  chargent  frédégonde,  mais  l'an- 
torité  de  cette^femme  arrête  font;  Té» 
vaque  est  obligé  de  se  prémapir  lai" 
méme  contre  ses  sicaîrea.  Gontnnai, 
insti^ait  de  cos  étranges  évdnemema, 
envoie  trois  évéqnes  auprès  de  Glotaim 
pour  continuer  les  poursuites  aved  les 
tuteurs  du  petit  prince  ;  lea  grande  ré- 
pondent :  f  Nous  sommes  fichén  da  ce 

<  qui  est  arrivé  et  noua  désirons  ^tre* 
c  mmnt  en  faire  justice.  Cepeadaiit  il 
c  n'est  pas  possible ,  ^i  quelqu'un  par- 
c  mi  nous  est  trouvé  coupable,  qu'oa  le 
«  traduise  devant  votre  roi,  pulaqae 
«  nous  pouvons  ici  réprimer  les  crimes 

<  des  nôtres  par  raotorité  royale;  a  Les 
envoyés  répliquent  que  les  méfisita  feoiH 
manifestes,  ils  menaeent  de  mirrivéo  de 
Goniram  avec  «ne  armée  el  le  ravage 
da  paya;  ils  sont  obligés  de  s'en  retour* 
ner  san*  réponse  satisfiaisantet  aa  pm^ 
lestqnt  cdatre  l'intcqs  Malaniua,  aobrtigé 
précédemment  à  Wéusxtatus ,  et  replacé 
de  nouveau  sur  le  siège  de  liouea  ^  par 
Frédégonde,  qui  l'avait  fardé  aaprès. 
d'elle  pendant  le  caurt  rétabliseenieal 
de  Fév^qae  légitime  *. 

L'arifitocvatie  Meaatrienne  se  aoaali* 
tuait  I  soD.tour,  et^défeodâit  effrontév 
ment  Frédégonde  pour  s'afTranchir  de 

■Grec*  Tar.|8-SI.  < 


.     PAUMt 

GMtmm*  Frédégonde  y  oûmpuât  aMHr 

fémeiit;  ralHfmée  était  oonolue;  et  elle 

H*sivâit  P9S  même  attendu  ai  longlfoupa 

pour  reprendpci  son  Midace  et  tes  pr»? 

miera  fpsstes;  à  peine  arrivée  à  Vau*< 

draoil,  irritée  de  cette  humiliation^  dea 

entraves  mises  à  son  ponvoir ,  et  de  la 

poiltîon  extérîfttrenient  ni^iUeure  cai 

elle  voyait  Brunehll de,  elle  détacha  wi 

afBdéseeret  qui  feignit  de  s'éhfulr  et 

de  se  mettre  sous  la  protection  de  sa 

rivale^  pour  épier  l'occasion  de  la  tuer. 

L'artifice  découvert  et  avoné,  Tassassin 

fut  renvoyé  à  sd  patronne  ^  et  pour  tt*a<* 

voir  pas  su  exécuter  sa  commission ,  il 

ent  les  pieds  et  les  mains  coupés.  Plus 

récemment ,  sur  rinvilatioa  de  Léovi-» 

-  gild  9  elle  avait  encore   chargé  deux 

assassins  de  glaives  empoisonnésydont 

ils  frapperaient  Ghildebert.,  dans  Tes* 

.poir  que,  ce  prince  détruit,  «  elletien-* 

«  drajt  en  sa  puissanc  e  cette  Brunebilde 

<  qqi  prenait  de  son  fils  tant  d'arro* 

t  gaece.  f  91  les  deux  assassins,  dégui* 

ses  en  mendiants,  ne  pouvaient  parve* 

nir  jusque*  Ghildebert,  alors^  ftiute  de 

mieux,  ils  devaient  c  tuer  cette  ennemie 

i  eUe-mème  *.  >  La  tentative  manqua 

encore  (  ee  ne  tut  pas  la  dernière  du 

même  genre. 

Quelle  était  donc  la  position  de  Brtine* 
Mlde ,  pour  exciter  son  arrogance  et 
Tenvie  de  Frédégonde?  La  msgorité 
prononcée  dn  roi  d^Ostrasie  donnait  si 
peu  d'avantage  à  sa  mère,  que  vers  le 
temps  même  où  Frédégonde  envoyait 
un  assassin  contre  elle ,  et  un  affidé  k 
Oondovald  ,  c'était  Brunehflde  ,  que 
Oontram,  si  indulgent  pour  Frédé* 
gonde ,  accusait  de  favoriser  le  préteQ* 

'  Gr«S-  Tor.,  7-SO,  8-^.  La  teUre  de  MôrfgiM  à 
rrédé^ondt,  pour  l>peaçer  i  faire  estaftiner  Cfail- 
Ssberi  ei  m  mère,  te  perdU  «ani  le  irafet  el  IM 
rstlé#  à  GoattaDi,  qal  «s  «terUt  aoD  nef  m,  S*aÉ. 
Meveaii*  U  mu.^  ralMte  coame  iOTrafsemltelile 
cmiM  €Pin9Pt94aD4:e  4 «  roi  Gaiè  avn  I*  rés^^ 
d^  Neoftrie  ^  «r  es  b^mI  IM  le  tenl  ii|dic^  de  |e«r^ 
i^erétei  istoliif  epc ee,  8-CS.  U  ne  f e«i  pai  ^  Léo» 
^%M  r^do^iât  Cdild^beri  et  Brqoehiide  plof  qae 
Coniram,  ce  qoi  étail  poartaot  trés-Daturel.  Bilaiè 
le  snnd  arsameot  de  Horeaii,  c'est  qoe  Léoyigild 
.«ivJaf  1^  W  df»  %(|i4  «t  ^>m  lésiAUlenr  m  peot 
aa#  étr^  00  ï^MmV  hmm%  |1  UnK  Us|e  I4  gnnril^ 
.W^<iea  d'w  \k%lM%  piHir  4wuiw  firiesteoMiii 
ane  pareUle  nisoo. 


dent;  UaYerti»aiteWldel^ertd0sreiidfin 
iier,  et  il  avait  tellement  oeiie  opinion  en 
t6te ,  q«ll  en  fit  te  moyen  d^une  ruse  dn 
guerrsi  supposent  des  lettres  de  Brune» 
hilde  à  Gan^ovidd  «  pomr  engager  oel«{- 
cl  à  congédier  ses  troupes  et  à  se  retirer 

deComiqges si^  Bordeaux,  oomneril 
y  devait  jfttra  plus  en  sùretét  Après  un^ 
complète  victoire ,  Contram  se  plaignait 
encore  que  Brniiebilde  en  voulût  à  ssi 
vie ,  ei  de  semblables  aoupçons ,  qi^ 
Ipi  revinrent  plus  d'une  Cois,  pendant 
trois  ans«  ne  oédèreni  qu'à  bon  ent 
cient  '.  C'est  un  malheur  trop  commun 
à  Thumanlté,  soit  par  lenteur  ou  tai- 
hlesse  de  caractàre ,  soit  par  vfvaeiûl 
ou  dominance,  de  se  prendre  fadle^ 
ment  /aux  apparences  et  aux  Impres- 
sions, de  ne  pas  assez  discerner  dan^ 
autrui  le  vrai  du  faux ,  et  4c  moins  sus-, 
pecLer  Ji'inuigue  que  la  pi;Qbil4t.qei  m 
songe  paai  $«i  composer  ni  à  plaire.  Ces 
pendant,  comment  le  roi  burgoode  awils 
il  conçu  de  si  singnlières  idées  t  Oir  l^i^ 
gnore  ;  mais  c'est  après  les  aveux  de» 
envoyés  de  Gondoyald  et  les  trahison^ 
révélées  de  Tarlstocratle  ostrasîeoneî 
Brunebilde  y  est  assca^  çlaireoiept  îni-: 
pli<|uée.  Cq  qui  ne  peut  s;e;;i;pliqu^r  qu^ 

d'Mne  seule  mm^Qr  ^voir^wo^  les 

leudes  d  Ostrn&ie,  qui  s'étudiai^u  i 
accréditer  rentreprise  dn  pr^ndant 
dans  les  lieux  où  il  se  présentait 
par  le  consentement  de  Childebert  ^  t 
avaient  joint  celui  de  sa  mère ,  et  peut- 
être  avaient-ils  fait  croire  au  prétciir 
dant  lui-même  qu'elle  étaU  disposée  à 
répouser.  L'artiiic^,  jmi  refile,  était  urop 
grossier  ppur  tout  ^utre  que  Gondor 
vald  t  si  éloigné ,  si  peu  instruit  des  ittr 
trigues  aristocratiques ,  et  jouet  inrof*" 
tuné  de  ia  plus  lâche  ambition.  La 
moindre  réflexion  eût  convaincu  60»- 
iram'  qiie  les  invent^tirs  et  Jes  fau(eur$ 
de  rentrepris^'jîtaient  le§  pl^$.furielH^ 
ennemis  de  Brunebilde.  Us  a^  1  î^tv^U^pt 
pas  niise  dans  la  coAtideniie  d-en^coair 
plot  dirigé  contre  elle  et  CbtULeliestiMt 
tant  que  oenlre  Ini.  £t  quand  il  aatait 
pu  se  figurer  eef te  reine  asses  indigne  « 
assez  insensée  pour  avoir  fait  sa  pâli 
aveQ  les  leudes  en  acceptant  un  f^U  si 
peu  sûr  éi  à  peine  probable  pour  Fré- 


'fHm  TMCi  ?HHkH»âT93,^^ 
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dégonde ,  il  aurait  eu  bientôt  de  quoi  se 
déflâbiiser.  Bruneiiilde ,  plus  honorée 
maintenant  dans  le  palais  à  mesure  que 
son  fils  grandissait ,  n*en  avait  pas 
plus  de  crédit  ni  lui-même  plus  de  pou- 
voir '. 

€ondoYald  venait  de  périr,  et  les 
grands  voyaient  tomber  avec  lui  leurs 
plus  audacieuses  espérances,  lorsque 
Childebert,  sur  le  bruit  venu  en  Gaule 
que  sa  sœur  Ingonde  était  arrivée  heu** 
reusement  i  Constantinople ,  ordonna 
une  seconde  expédition  en  Italie ,  à  la  sol- 

'  Os  M  Mt  iMir  %mfn  eMipM  d^omt  traiHios 
fil  rai4raiiBnHi«liiUec««plieed«Mariyr«4«MiBl 
Li^nMlM  ••  Lo«VMil»abbé  4«  G«btlet  (la? ooU), 
•#!•■  BM  vieille  bifiolre  de  Châtoot^v-IUrBe  ; 
l^nden  brèrtaire  de  ce  diocéfe,  iiuprlmé  eo  1646, 
Mppeie  €•  evtre  me  impodiqee  tellitiuiion  de 
celte  retee  entert  8.  Levdeoiir  o«  Lumler  ;  de  qael 
il  s^i'ife  H*  ^  aMtedre  Indice.  Q«ael  ea  lurtyre 
dt  fiisiLesvni^es  16  irovv'e,  lleetTrai»deae  firé- 
f6lre  de  Tem»,  S-SY.  Le  pleax  eU>é  de  Uetelee  eo* 
leH  M  MCMé  H^  I— ecenitee  •  eewie  de  la  ville, 
fear  avoir  dUTanié  la  reiae;  meadé  à  la  coer,  il  e'ea 
reteanult  pletoeM6et  joaiiSé,  leraqee  tes  kaleeat 
caleMsiatevr  le  aurprlt,  le  laa,  et  |eta  cea  cerpe 
dasa  lec  eaas  de  PAbse.  Ce  qui  leealperail  grave- 
vent  Bhnehilde,  e*eat  que  non-acnlenent  Innecen- 
Uae  ne  Ah  pea  pnni»  naii  qnVIle  le  fit  élever  prea- 
qne  asf  i^tll  mr  U  aie ^e  éflMspÉl  de  Uodei,  6«SS. 
fceeelme,  ileii.  SM,  hmI  cea  denx  chapitrée  an  rans 
dee  Interpelatlena ,  qn*il  aisnale  ai  IMqnemBent 
dMa.leiqnMtedemleralivreade  Oréfeirede  Tenra* 
U  Ini  parait  bera  de  tente  vraiaemblaaee  qne  lea 
éviqnea  ceaaprovincianx  enaaent  conaenii  à  élire  et 
à  Mcrer  évéque  nn  laïqne  pobUqnenieBtaenUlé  d^un 
bsnicide  récent.  H  Ait  dUlenra  reoMrqner  qne  le 
Itite  ne  centlent  ancnne  hnpnutien  directe  contre 
awnahBde;  aientena  ;  f  qne,  d'apréa  ce  récit  aiéme, 
eiln  amnlt  pn  Ignorer,  anaal  bien  qne  lea  ivêqoea 
dn  MMI,  le  vdriuble  anMnr  dn  eriae  an  OMnent 
an  réiecllen;  t*  qne  le  menrtre  el  l^lectien  ae 
inpponentè  Pan  ll84,avant  te  amt  de  Gbllpérik,  qt 
qne  ImnehUde  n'a  vailolora  aaaey  dlnfinence  ni  penr 
porter  nne  dfenae  en  plaid  rojaU  ni  penr  iinpoeer 
le  cboix  d^n  évéqne  ;  3*  qn^l  y  a  une  conindlcUon 
dnna  le  teste  an  aniet  du  prêtre  Tranaobed  ,  nemné 
idcenne  compétitonr  d'Innoeentina  6-88,  quel- 
qnll  t^  nMrt  qnatro  ana  auparavant,  iM7.  A  eit  à 
pMpnadonèter»  en  paiennt,  tonabnnt  cea  Interpo- 
MtifBi»  qne  Leenlaie,  qui  Jea  diaenle  lengnenent, 
lee  adniH  pMigno  lonieiMn^  qnanC  en  tond  ;  qne  rien 
«^décèle  d'ahéntiona  prémédiiéee,  et  qne  Migié 
lèpre  InexacUlndee,  eiiea  complètent  afiei  benren- 
îMnt  In  nnrretien  de  Uiégelre  de  Tenra,  par  de  pré^ 
deux  ditalle  de  lllu  et  dn  acrars.  Alnel  le  Bariyre 
a^célnt  Lenvent  peni  êtin  vrai ,  eana  rien  prouver 
cenifnBinnehlIdny  ni  Béine  centre  Inancentini* 


licitation  de  Temperenr  grec ,  qnil  im- 
portait de  ménager  :  Texpédition  n*eut 
aucun  résultat  par lamésintdligencedes 
généraux.  L'infoiCunée  princesse  ne  vit 
point  Constantinople;  on  ne  tarda  pas  de 
savoir  qu*elle  était  retenue  en  Afrique  « 
et  elle  y  succomba  bleuté  au  cluq^ 
et  aux  fetigues.  CIdIdebert  tenait  alors 
un  plaid  à  la  villa  Belsonanciinr  (  Bnl- 
son?  )f  dans  la  forêt  des  Ardennes,  pen- 
dant que  le  concile  de  Mleoai  s^aaaem- 
blait  sur  TlnvitationdeGontram.  Bmne^ 
bilde  fit  entendre  ses  plaintes  sur  le 
sort  de  sa  fille  ;  mais  elle  invoqua  vai- 
nement rbonneur  et  la  pitié  de  tom  les 
grands  réunis  à  Beiaonancum  ;  i  peine 
fut-elle  écoutée  '•  Là  t  s'arrêta  tout  d'un 
coup  la  domination  aristocratique  :  un 
accident  bissarre  vint  déconcerter  cette 
mauvaise  volonté ,  et  commencer  une 
sorte  de  répaitition  de  toutes  les  injures 
qu'avaient  subies  Brunebilde  ^  par  la 
disgrâce  imprévue  de  l'un  des  plus  puis- 
sants et  la  bassesse  de  cupidité  qui  le 
déshonorait.  I^u  de  jours  aufteravautt 
une  parente  de  l'épouse  de  Boson  était 
morte  sans  enfants ,  et  l'on  avait  déposé 
son  corps  dans  la  basilique  de  Mets , 
avec  une  grainde  et  magnifique  quantité 
d'ornements  et  d'or.  Survint  la  fête  de 
saint  Rémi  ;  après  la  célébration  de  ce 
jour,  la  foule  du  peuple  s'étant  retirée 
avec  révéque ,  et  les  principaux  de  la 
ville  avec  Boson ,  les  serviteurs  de  ce 
duc  entrèrent  dans  la  basilique  déserte» 
fermèrent  sur  eux  les  portes,  fouillèrent 
le  s^ulcre  récent ,  et  dépouillèrent  le 
corps  de  tous  les  ornements  qu'ils  pu- 
rent emporter.  Les  moines  de  la  basili- 
que t  siu  bruit  que  faisaient  les  profiina- 
teurs,  voulurent  voir  ce  qui  se  passait; 
ils  trouvent  les  portes  fermées ,  ils  se 
hAtent  d'avertir  l'évèque  et  le  duc.  Pen- 
dant ce  temps  les  spoliateurs ,  chargés 
des  choses  les  plus  précieuses,  r^Bon- 
tent  à  cheval  et  s'enfuient.  Mais  crai- 
gnant d'être  atteints,  et  livrés  au  ctaiti- 
ment ,  ils  reviennent  sur  leurs  pas ,  dé- 
posent sur  l'autel  ce  qu'ils  avaient  pris , 
sans  oser  sortir,  s'écriant  qu'ils  avaient 


'  Greg.  Tnr.,  a»i6,  SS,  SI  :  n»iqne 
regteapmlngnndA  Btii,  qn»  edbnc  In  AIHcà 
bninr,  oaanibna  prieribna .  qneàle  eil  ;  aod  pnrbB 
cenioUtionii  eMomit. 
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agi  par  Tordre  de  Boson.  Le  fait  porté 
au  {âaid  royal  y  à  Belsonancum ,  Boson 
interpellé ,  au  lieu  de  venir  répondre , 
se  tira  de  la  difficulté  par  la  fuite. 
Tout  ce  qu'il  possédait  de  bénéfices  en 
Arvernie  et  tout  ce  qu'il  avait  injuste- 
ment acquis  fut  confisqué  '. 

Un  des  plus  , dangereux  ennemis  de 
BraneUlde  s*étant  ainsi  précipité  lui* 
même ,  la  faction  essuya  presque  aus- 
sitôt un  revers  plus  décisif;  la  mort  de 
Wandelin  émancipa  de  fait  le  roi  déjà 
légalement  majeur.  11  n'était  plus  pos- 
sible de  nommer  un  tuteur  et  de  pro- 
longer une  insolente  usurpation.  Brune- 
liilde  rentra  dans  ses  droits  naturels 
auprès  de  son  fils  y  que  ses  conseils  di* 

'Ufe(.  T«r.,e-21* 


rigèrent  (585)  :  €  et  fout  ce  que  Wande- 
f  lin  tenait  du  fisc  fut  rendu  au  fisc  '^  t 
Premier  acte  de  justice  de  la  pari  de.  la 
reine  mère  y  et  improbation  tacite  mais 
significative  de  radministration  préeét 
dente  ;  car  le  vieux  duc  Bodégisile  étant 
mort  en  même  temps ,  rien  ne  fut  rétiré 
à  ses  fils  de  ce  qu'il  possédait.  Toutefois 
l'aristocratie  n'est  pas  vaincue;  s'il  faut 
céder  en  Ostrasie ,  il  lui  reste  un  roi 
enfant  en  Neustrie,  et  pour  régMte 
Frédégonde. 

Les  progrès  de  l'aristocratie  méror 
vingienne  exigent  encore  une  leçon , 
qui  suivra  prochainement  celle-ci.       , 

ÉnouAW  IHtmomt. 
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YniGT-i>EinuÈ»£  ubcoh  '. .  | 

Pairiareai  de  ConstantinopU,  suite  de  \ 

Photius. 

^Bitovr  à  CrasUalisople  en  enf  oyét  4«  rampercar. 

—  JtadMicBf •  topereherie  dé  Photlm.  —  Sm  ciA* 
pabto  toléniBec  det  tcaiidtteiifèi  oreittde  MiekeL 

—  11  Meoaraga  la  cilamaiia  contra  Igaaea.  — 
Farca  ridiaola  paar  réparar  m  prélamla  aacrlléf a. 

—  U  pape  pull  laa  lèfata,  ascoauiMifa  Pha- 
Uas  al  aaa  adhéraftU  ai  réiatégra  If  naaa  dans  saa 
droiti.  —  Fureor  aUraanlèa  da  PhoUua.  —  Umé- 
diia  aaa  pUaa  da  dèfanae,—  infaUla  à  éubliria 
popalarité,  —  anrdla  dac  battmea  de  taataa  les 
clasaaa. — Démarcha  da  Gonihiar  at  da  Teolgand. 

—  Latua  iaiariaoM  da  Baaila  à  NIcolaa.  —  lé- 
l^onaa  dlcna  at  aé? ère  da  papa.  —  Asaaaaieil  da 
Bardai.  ^  KouYaHe  lécitian  et  bah  lettraa  du 
papa  Nleolaa.  —  G«Mdla  inastoaira*  —  CiroUalra 
aaeofatrica  da  Phatloa  caAire  laa  Oceidanuai.— 
Sa  toura  an  Inlsara.  —  U  pfead  la  Uua  at  aa- 
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pira  à  raaiarité  da  palriareha  ulvanaL  —  AiMi- 
iisat  da  UldiaL  ^  tappal  al  réCibUaaaaaaldY- 
gniea. 

Vous  VOUS  rappelez^  Messieurs,  quV 
près  avoir  subi  toutes  les  persécutions, 
tous  les  mauvais  traitements ,  toutes  les 
Wtures   physiques  et   morales  dont 
Photius  a  pu  le  charger  sans  l'accaMer , 
Ignace  est  revenu  à  Constanlinople ,  a 
fait  prpclamer  son  innocence  par  Bar- 
das et  s'est  réfugié  dans  la 'retraite  de 
son  monastère.  Les  ambkssadeurs  en- 
voyés sous  la  conduite  de  Léon  pour 
obtenir  la  confirmation  de  Photius  et 
pour   combattre  la  requête  d'Ignace 
étaient  toujours  à  Rome ,  sans  pouvoir 
rien  obtenir  de  l'inflexible  fermeté  de 
Nicolas  y  qui  se  contentait  de  répondre 
à  toutes  leurs  sollicitations  qu'il  atten- 
dait des  informations  positives  pour 
punir  la  prévarication  de  ses  légats  et 
qu'il  ne  consentirait  Jamais  à  la  prù- 
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mbûôà  de  notilM ,  f^ts  pliis  qn"^  la  d4<< 
]H>ÀlllOttd^lfÉ«M'«  Bttfln,  à  ronvertore 
du  i^riatémps  «  Léon  était  l'epâftf  potit^ 
OMttftlitiiiople^  avec  Im  lettres  ponttU^ 
eataa  dont  j«  vovi  ai  i^i*ié. 

Pour  détruire  l^imprcissic^ti  de  res 
lettres  et  pour  abattre  du  mémi!  tonp 
IgMce  alors  tranquille  ôhm  M  solitude^ 
Rëotiua  imagina  nt  stratagème  dont 
Pmidace  annonce  qu'il  n*eil  était  pas  à 
ê¥È  premier  ess^rf  en  Dili  d  imposture. 
Il  apposta  un  nommé  Eustrate,  qui,  bien 
instrnit  par  lut  du  rôle  quil  avait  a 
jouer,  se  présenta  devant  lui ,  sous  nif 
habit  de  ttielne ,  un  jour  qnil  donnait 
audienee  pnMkpie  dans  son  palais  pa- 
triarcal, et  lui  présenta  deux  lettres  fa- 
briquées. L'une  était  supposée  adressée 
par  Ignace  à  Nicolas  :  elle  renfermait  iin 
exposé  de  la  conduite  de  l'empereur  à 


frant  sa  communion  et  son  inaltérable 
amitié.  Photius  feint  dé  i^MUIiti  déM- 
munication  de  ces  lettres  et  les  porte 

JVsMt^t  à  Michel  et  à  Bardas,  «  Votre 
ifgesté»  dit-il  4  Teiiii^èrettr ,  vçrra  de 
quelle  sorte  ce  hardi  calomniateur  veut 
vous  faire  passer  pour  criminel  dans 
resprit  des^  étrangers ,  à  raison  de  t'u- 
sûgé  que  vous  avez  fait  de  voire  pouvoir 
&  son  égard:  cela  seul,  quand  il  serait 
innocent  d'ailleurs,  mérilcrait  une  peiné 
capitale.  Voici,  ajoule-t-il  en  présentant 
lés  lettres,  une  preuve  de  sa  malice  | 
mais  envoûtant  me  faire  du  mal ,  il  m^a 
j>rocurë  du  bien,  pi^sque  le  Pape. ,  in- 
struit de  lâvcrilé,  ni*a  confirmé  plus 
qfie  jamais  les  assurances  de  son  affec- 
tion. C'est  à  Votre  Majesté  à  juger  si 
elle  doit  souffrir  que  le  respect  qui  lui 
est  â&  soit  foulé  aux  pieds  avec  une 
telle  iûsblence.  >  t/enpereur  furieux 
fait  aussitôt  remettre  le  saint  pontife 
dans  les  fers.  Muis^  eontrairônient  aux 
prévisions  de  Pholius,  on  interroge  ju- 
i*îdi4uement  Eustraie ,  et  rinjyj^osture 
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eAt  découverte.  Tovi'le  moide  rot  tndi» 
gné  d*un  si  noir  prbcëdé^éc  Ton  a'ntienr 
tendait  à  voir  t'entpereur  et  le  Cétnr 
etifttièr  rudettient  une  telle  insolMce. 
Mais  Bardas  avait  sa  haioe  à  satisfaire, 
et  Photius  était  un  patrlaréhe  trop  immi* 
mode  pour  que  Michel  songeât  à  le  ren- 
verser. Michel,  nous  ravods  dit ,  Maait 
de  sea  plaisirs  son  afihire  la  plue  capi- 
tale, et  le  besoin  de  les  varier  et  de  lea 
rendre  piquants  l^avail  jeté  daae  d'i* 
gnebies  orgies,  dans  dea  forces  iiiiplei 
ob  il  reprodiHsait  atec  dâ'iaioii  les 
saintes  cérémonie»  de  l'Église,  sM* 
seulement  dans  l'intérieur  du  pulnla , 
mais  jMqne  dans  les  rues  i  on  voyatt 
9dr  les  places  pnhliqiies ,  tfn  de  ws  Ji« 
miliers,  un  certain  Théophile ,  paraître 
monté  sur  un  une,  revêtu  des  ornements 
pontificaux  et  suivi  d'une  cohue  de  dé- 


son  égard.  L'imposteur  racontait  qn^f^^  HtoMiehés  qui  figuraient  avec  lui  des  pro- 
Pavait  portée  au  pape,  que  celui-ci  n'a-  cessions.  Michel  appelait  Théophile  son 
vait  pas  daigné  l'honore^  d'un  regard,  j[>atrjarche  ^  il  le  recevait  avec  sa  sale 
qu'en  conséquence  il  l'avhhfapi^oftte.^  «soOfte^^a  l^lc  pour  y  couronner  sa 
L'autre  était  attribuéeàNicolas  et  adres-  débauche  par  les  derniers  excès.  Et  l'or- 
sée  à  Photius  :  le  pontife  romain  s^y"^  goeilleux  Photius  avait  la  bassesse,  pour 
excusait  de  la  mésintelligence  qui  avait  flatter  l'empereur,  d'aller  s'asseoir  a  la 
rifiàÂ  ^^  eux,  et  finMah  en ,  îtiif  dt-  V  lAèmé  labte [  aii:  mOim  4t  <)ette  touille 

immonde,  et  de  rester  témoin  impassi- 


1 


hUî de^  aes  orgleset  de  cette  crapule. 
C'est  par  ces  complaisances  qu'il  fil  ou- 
blier à  l'empereur  l'insulte  de, son  Im- 
posture.'      *    '    '  ' 

Basile,  évêque.de  Thessalqjiiqwe.,  ne 
fut  pas  si  tolérant,  et  mal  lét  éh  pfh:  tu 
effroyable  tremblement  de  terre  jetait 
la  consternatioi)  dans  tous  les  .c<eurs| 
ie  courageux  évéque  court  au  pataîsef 
représente  à  Micbéî  que  les  ^a<;rildges 
anueements  qu'il  permet  excitent  la 
colère  de  Dieu;  ii  le  preaaeLavtc  iMe,  ^i 
cetfcndant  avecméndgémeiitt  d?y  mettre 
Un  ternie.  Mdfi  rirt^i^eet  er  bmi^i 
Michel  ne  réi^odd  &  la  dîgite  l^melh- 
trance  du  vénérable  vlèllliàMqri'ft'boo|>s 
de  poing  (  A  lui  fait  voler  les  dents  pjir 
cette  violence  et  lui  fait  administrer  Je 
fouet  avec  une  horrible  priiaulé.  Qyie 
faisait  eependaat  Photiwt  It  applaudis- 
sait pai^  nn  Mohe  ailenoe. 

Totitf^  sort  attemfon ,  d'ailleura ,  était 
abâôrl^ée  par  le  soin  M  pëtdt^fipMfe. 
Il  encourageait ,  il  suscitait  contre  lui 
lu  calomnie.  Ayant  trfthffrpdrt-Yérttfif 
cette  fonction  un  homme  digne  de  lttt\ 
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tin  hoMBM  èeloii  fioti  dCBur,  un  aonmé 
Ignaee^  en  rédompenie  de  ses  servicei^ 
el  poilr  stimnler  son  industrie  ^  il  le  fit 
sopérienr  des  monastères  de  la  Propon* 
Ude^  bientôt  après  archevêque  d'Hiéro^ 
pdle^  Son  œil  mamyais  corrompait  tout 
ce  qu*il  voyait  :  il  fit  un  crime  au  saint 
patriarcke  d*avoir  relevé  un  autel  red» 
verté  par  les  Russes  dans  leur  Invasion^ 
et  loi  reprocha  d*avoir  en  cette  ooca«- 
^on  usurpé  les  fonctions  é^iscopales^ 
lui  évécftte  déposé^  et  pour  réparer  un 
si  horrible  sacrilège ,  il  envoya  sur  les 
Ueuxdeux  métropcditains  et  deux  sé^ 
nateUrs^  qui  se  mirent  gravementà  faire 
transporter  Tautel  sur  le  tiord  de  la 
mer  ei.à  le  laver  eu^t-mômes  quarante 
fois4  avant  de  lé  remettre  en  piace.  Quel 
était  1^  but  de  dette  ridicale  farce?  de 
frapper  rimaglnation  du  peuple  et  de 
ini  inspirer  de  rhorreur  contre  ignaoe 
le  profonateur  '. 

Cependant  rarchimandrite  Théognos*- 
te,  qai  s'était  Chargé  de  porter  à  Komt 
l!app^liBCia  requête  dapatriàivhey  après 
bien  des  délais  amenés  par.  la  péHWie 
4lcn  moyeiié  de  transport  ^  par  les  pré^ 
^onntions  qu'il  liti  armait  itelln  prendre  «t 
IH  dtétours^il  avait  été  obligé  de  faire 
Iknir  ne  pas  rencontrer,  les  .gens  de 
remperenr^  était  enin  j|)ârv0nn  an  bm 
*ÛB  mm  Tb]^ge  et  avait  p^éaenlé  ù  M- 
éolas  le  HlinUe  d^gnaM.  PlMieuM  émi- 
grés d^nilletirSf  chassés  par  1*  persécn- 
•Uqn^  Mtaientsaccédé  lesnnsann  aotres 
etavniant  inëtAiil  le  pape  de  la  prévt- 
«rifcatian  de  nas  légats  ^  des  souffrances 
^qgnnon,  des  indignités ,  des  infaniies 
et  dns  crumités  de  Photius  K  Le  pontiië 
n^itlÉmdait  que  des  rensetgneoients  po- 
nilifspdiH*  infliger  à  ses  légats  la  putil-. 
lion  qull  leUt'  réservait.  Dès  qu  il  est 
édifié  inr  tanr  ooaduiie  ^  il  omivoque  à 
Bswaetmnninbrèdxooneile  desétéques 
ëes  provipècs  italiennes  afin  de  donner 
^un  d*éelnt  à  In  puâitiod  des^  pr évai^l- 
«nfisom  et  ndi  mesures  qu'il  va  prondf^e 
«Militrd  i'imirpvîenr.  Zachai^ie  4  le  saai 
,des  dèm  lé^ate  qoi  se  trosivât  «ylors  snr 
iM  liMs  ^  est  dite  et  coibpamtt  devant 
eètlè  assemblée;  le  pape  kil  adrsM^M 
public  les  reproches  que  méritait  sa 

'nbt.dsfnstMiti»afièl^.#it«i^et,i»aiaA.  ^ 
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lâche  condtiiia:  H  est  éépésé  et  nnmfeéi 

matisé.  Rodoalde,  l'autre  légat,  qui 
remplissait  alors  une  mis^anl  en  rmnee, 
est  frappé  des  mêmes  peines  et  Teitéétt^ 
tiott  du  jngementest  remise  ets^enëcuk^ 
à  son  i;etour.  Nicolas  ftt  ensolts  l'etposé 
de  tous  les  forfaits  de  Photf  us,  et  le  séé^ 
léi*at  fut  déclaré  déchu  de  tout  honneur 
clérical  et  privé  4e  la  communion,  la 
même  condamnation  fnt  prononcée 
contre  son  consécrateur  ^  le  schismall** 
que  Ashestas;  d'autt*es  peines  fhrent 
infligées  à  ceux  qui  avaient  reçu  rim« 
position  des  mains  de  PhoUns.  Ignace  fini 
déchargé  de  tomes  les  iniques  sentences 
prononcées  contre  lui  et  réintégré  dans 
tous  ses  droits^  et  Ton  menaça  des  fou** 
<lres  ecclésiastiques  quiconque  s'op** 
poserait  à  sa  réhabilitation  et  à  son 
rétablissement  *.  Ce  concile  eut  lieu  A 
la  fin  de  and  ou  au  t^ommendement  de 
^65 ,  car  on  était  tn  hlvér^  et  le  séjour 
do  Rodoalde  en  France  indique  auësi 
4seite  époqna.'  ' 

La  sentence  4w  pape  est  t^nblléé  en 
Opienset  produit  unegrande^  smilatitMlil; 
ear  si  les  évéqUél  choisis  par  le  pdUtoil* 
lliî  émientvehtes^  les 'fidèles  restaient 
encore  dévoués  an  Saint^glége.  PholîM 
écume  de  rage  et  ronge  -  le  frein  ^  les 
bduillons  de  la  colère  sonlèvéttt  %m 
cœur  et  toutes  les  impréoàtbns  fmi^ 
blés  contre  Aome  s'émmpfieac  #s  sa 
bonche.  Il  décharge  d'afobrd  in  flMW* 
sartonn  t&ax  qai  rom|)ent  la  comiMfc- 
nion  aveti  lui  ;  Il  les  Hii  tenatrj  einpfl- 
j^naer  et  taaritaehtePi  il  paussei^anàl- 
mtimitie  latirdimCë  jiisqii^  lairanntéi^ 
rer  une  de  seë  victimes  par  le  milieu  «u 
cbrpp.  Mais.il  réserve  pour  les  moines 
le  privilège  de  ses  perséduHMS  t  11 
«hiisse  les  ermites  du  moni;' Olympe  et 
•fhitftiieitre  le  fem  à  lenvs  cellules  *; 

4pvès  avoir  eiihalé^  aprèsavoir  a«Mf  uvi 
Safureur^  il  se  rtcdeillé  an  dedans  de 
liuHtièam  et  oommenoe  à .  méditw  'Sas 
lilhas  de  défensey  Lé .  viiée  et  l'hndane 
lai  épportentdca  retaratfoeadifrérëiitaa  ; 
naafts  il  eraint  de  <wier  i^la  preadéne 
impttisiDB  :  il  s'lnlp«w.;ilen  .délai»  tt 
eanpioie  deux  ans.  à  ootnhîotr.ef.^'pré* 
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parer  les  moyens  qall  doit  Bieure  en 
œuvre. 

Il  imv^iUe  d*abord  à  établir  sa  popu- 
larité. Disposant  de  la  faveur  des  princes^ 
il  dislribne  les  places,  les  konneurs  et 
les  dignités;  lui  aussi  connaissait  la  va- 
leur du  talisman  qn*on  appelle'  la  clef 
d*or,  et  il  s*en  sert  largement.  Il  épuise 
son  trésor  incessamment,  et  pour  le 
remplir  à  mesure  qu'il  le  vide,  il  se  fait 
adjuger  par  un  décret  impérial  la  dis- 
portion  de  tous  les  legs  pieuK  fondés 
par  testament.  Mais  il  possède  d'autres 
ricliesses  pins  précieuseé  :  il  est  parfait 
grammairien,  poète  ingéiienx,  éloquent 
orateur,  grand  écrivain^  judicieux  cri- 
tique ,  mathématicien  profond ,  subtil 
philosophe,  habile  médecin,  docte  théo- 
logien :  tous  ces  talents,  toutes  ces  con- 
naissances, il  les  offre  à  la  jeunesse 
avide  d'instruction.  U  ne  dédaigne  point 
de  descendre  du  tr)6ne  patriarcal  pour 
ouvrir  une  école  oii  il  s'entoure  de  dis- 
ciples de  tous  les  rangs,  qui  accourent 
en  foule  autour  de  lui,  attirés  de  toutes 
«ans  par  son  génie  et  par  sa  haute  ré- 
putation scientifique,  il  les  captive  par 
ses  ingénieuses  leçons,  il  les  fascine  par 
sa  brillante  imagination,  il  s'en  fait  un 
corps  d'élite  ou  Ton  remarque  les  noms 
des  jeunes  gens  des  familles  les  plus 
illustres,  Il  les  enrégimente  sous  un  mot 
d'ordre ,  et  ce  mot  d'ordire  est  on  ser- 
SMil,  et  quel  serment?  celui  de  n'avoir 
.jamais  d'autre  foi,  jamais  d'autre  com- 
munion que  la  sienne.  Cette  incroyable 
sédw^Uon  scandalise  la  fbirie  et  inquiète 
lea  parenu  ;  mais  roeil  bscinatenr  de 
oe  serpent  innnobllise  les  regards  de 
cette  couvée  d'oiseaux  et  les  empêche 
de  s'envoler  *. 

Tandis  qu'U  était  occupé  à  distiller 
dans  ces  jeunes  cœurs  le  venin  du 
schisme  qu'il  préparait,  tandis  qu'il 
travaillait  à  obtenir  et  à  recueillir  la 
même  promesse  d'aveugle  soumission 
dans  toutes  les  classes  où  il  répandait 
de  Tor  et  des  biealidts,  enrôbnt  riches 
et  panvres,  sénateurs  etartisans,  comme 
nomi  rapprennent  les  actes  du  huitième 
-  eondle ,  dans  lequel  ces  engagements 
écrits  furent  brûlés,  d'agréables  pro- 
positions bien  bvovables  à  ses  vues,  lui 
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arrivent  de  l'Oceident.  Gootliler  et 
Teutgand,  condamnés  et  dépœé&à  Rome 
pour  avoir  favorisé  le  divorce  de  Lo- 
thaire ,  avaient  déposé  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre  une  véhémente  et  scan- 
daleuse protestation  contre  le  i>ape  Ni- 
colas;^ ils  avaient  écrit  aux  évéques 
d'Austrasie  pour  les  engager  à  aecoaer 
le  joug  tyrannique  du  pape ,  et  avaiem 
réussi  à  mettre  dans  leurs  intérêts  l'em- 
pereur d'Occident,  Louis  II,  qui  se  pré- 
parait à  marcher  sur  Rome  pour  y  faire 
déposer  et  en  chasser  Nicolas.  Ds  écri- 
vent à  Photius ,  lui  envoient  copie  de 
leur  protestation,  l'engagent  à  se  réunir 
à  eux,  pour  résister  au  pape,  et  à  venir 
à  leur  secours  *.•  Photius  accueille  cette 
démarche  avec  joie  et  s'applaudit  de  ss 
bonne  fortune;  mais  il  ne  juge  pas  en- 
core à  propos  de  paraître  sur  le  pre- 
mier plan  de  la  scène  :  il  se  coatenie 
pour  le  moment  d'adresser  au  pape  par 
l'empereur  une  .lettre  injurieuse  et  me- 
naçante. Nous  n'avons  plus  cette  lettre, 
mais  nous  la  devinons  aisém^ic  par  la 
réponse  du  pape.  Miehel-le-lluveQr, 
depuis  longtemps  il  avait  mérité  ce 
nom,  le  lâche  et  voluptueux  prince  que 
ses  sujets  couvraient  de  leur  mépris, 
parle  à  Nicolas,  qui  était  en  droit  de  le 
regarder  de  si  haut,  de  l'honnear  .qu*a 
lui  fait  en  lui  écrivant;  il  le 
d'aller  i  Rome  pour  l'en  chasaef  et 
ner  la  ville ,  lui  qui  n'avait  ni  le 
ni  la  force  de  défendre  Gonstantloopie 
des  insultes  des  Arabes  *.  Si  hnoUiies  et 
complaisants  qu'ils  soient  devuBt  les 
étrangers,  si  petits  qu'ils  se  Cassent  de- 
vant eux,  ils  sont  fiers  et  tanpérieux  les 
empereurs  et  rois  quand  ils  -ont  nfldfe 
à  un  pontife  désarmé.  Oh!  s'ils  l'avaient 
sous  leur  dépendance,  s'ils  étaient  <^mr- 
gés  de  lui  composer  sa  liste  civile,  s'ils 
avaientravantagedeluiremettreciHMK 
au  clergé  de  leurs  Ëtats  quelques  pièces 
de  monnaie  dans  la  main ,  quel  ton  de 
hauteur  et  de  dédain  ils  s'arrogeraient 
envers  lui  !  et  comme  ils  feraient  valier 
d*une  ville  à  une  autre  les  évèqaes, 
s'ils  n'étaient  inamovibles  dans  leurs 
sièges!  La  Providence  a  soustrait  lei 
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V»fM  à  là  profecMOA  des  priaces  :  quel- 
que opinion  qu'on  aH  sur  la  puissance 
temporelle  atituellenenc  annexée  au 
Safnt-SIége,  qu'on  proclame  toujours 
comme  indispensable ,  la  position  libre 
et,  indépendante  du  souverain  pontife. 
Quelque  opinion  aussi  qu*on  adopte  sur 
Torigine  et  la  nature  dp  droit  qui  con- 
sacre rinamovibilitédesévèques,  qu'on 
proclame  également  cette  institution 
comme  inaltérable.  Mais  de  Tasservisse- 
ment  des  prêtres  à  celui  des  évéques  il 
n'y  a  qu'un  pas. 

Un  certain  Michel ,  premier  écuyer  de 
l'empereur,  apporta  cette  ignoble  et  in- 
solente lettre  an  pape  Nicolas ,  actuel- 
lement malade  ;  il  ne  voulut  pas  attendre 
la  r^nse,  et  quitta  Rome  sans  l'avoir 
reçue,  tout  malade  qu'il  était,  le  pape 
répondit»  et  répondit  avec  une  sagesse 
et  une  fermeté  vraiment  apostoliques.  Il 
reconnaît,  dit-il,  dans  cette  lettre,  la 
main  de  Photius;  et,  faisant  allusion  à 
son  astuce ,  il  ajoute  que  l'empereur  a 
trempé  sa  plume  dans  ia  gueule  du  ser^ 
pe^t.  Toute  cetle  réponse  est  empreinte 
d'un  caraclère  de  grandeur  et  de  no- 
blesse qui  ^'allie  admirablement  à  la 
simplicité  évangélique  ;  et  si  elle  n'est 
pas ,  €omme  celle  de  Phoiius ,  un  chef* 
d'œuvre  littéraire,  elle  est  un  chef- 
d'oeuvre  de  raison  et  de  science  théolo- 
gique. Il  y  a  dans  les  deux  auteurs  le 
même  goût,  la  même  finesse  de  tact; 
plus  de  grandeur  et  de  dignité  dans 
celle  de  Nicolas;  plus  de  style,  plus  d'é- 
clat ,  plus  d'adresse  dans  celle  de  Pho- 
^us  :  l'une  a  été  écrite  avec  la  simpli- 
cité de  la  foi ,  l'autre  avec  la  ruse  d'une 
passion  contrariée  qui  se  déguise. 
Comme  dans  les  lettres  ndressées  en 
même  tempsàiiincmar,àGonthier,etc., 
SI  établit  et  expose  avec  solidité  les  pré- 
rogatives du  Saint-Siège.  L'hérésie  avait 
iavorisé  le  développement  du  dogme 
eatboliqne;  les  discussions  avec  Gon- 
thier,  Hincmar,  Photius  et  ses  prédéces- 
seurs, ont  de  même  mis  au  grand  jour 
les  doctrines  relatives  à  la  primauté  du 
Saint-Siège.  La  lettre  du  pontife  nous 
apprend  d'ailleurs  que  déjà,  à  cette 
époque,  Rome  était  devenue  l'asile  de 
tous  les  opprimés^  la  terre  neutre  et 
sacrée  ou  tous  les  bannis  allaient  cher- 
cher»  du  pain  et  de  la  sécurité. 
T.  XVI.  ^  i*  9«.  IMI. 


Cependant  Photius  perdait  son  prin- 
cipal protecteur  :  Bardas  s'étant  vu 
supplanter  dans  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  par  un  nouveau  favori ,  Ba- 
sile le  Macédonien ,  qui ,  par  la  vigueur 
et  la  souplesse  de  ses  membres,  excel- 
lait dans  les  exercices  gymnasliques  au 
point  de  rayir  l'admiration  de  Michel, 
il  résolut  de  renverser  et  de  perdre  ce 
rival  importun.  Basile  le  prévint;  il 
persuada  à  l'empereur  que  son  oncle 
menaçait  ses  jours,  et  de  son  consente- 
ment, il  l'assassina  de  sa  propre  main. 
Photius ,  habile  à  toutes  les  manœu- 
vres ,  fit  rapidement  volte-face.  Il  s'em- 
pressa de  prêter  son  ministère  aux  cé- 
rémonies préparatoires  en  usage  avant, 
d'être  associé  à  l'empire ,  car  ce  fut 
là  pour  Basile  le  prix  de  son  prétendu 
service  ;  et  il  n'y  eut  personne ,  dans 
la  ville  ni  à  la  cour ,  qui  fût  en  état  de. 
rivaliser  avec  Photius ,  soit  pour  adu- 
ler le  nouveau  pouvoir,  soit  pour  dé- 
chirer la  mémoire  de  son  ancien  bien- 
Calteur. 

■  Le  pape  Nicolas  ne  détournait  pas  son 
regard  de  dessus  Constantinople.  L'an- 
née suivante ,  866 ,  il  y'  ai  voie  une  nou- 
velle légation,  chargée  de  huit  lettres , 
savoir,  une  pour  l'empereur ,  dans  la- 
quelle il.se  plaint  à  ce  prhice  de  l'appui 
qu'il  promet  à  l'usurpateur  contre  l'au- 
torité romaine^  et  l'engage ,  un  peu  naï- 
vement, il.  faut  le  dire,  à  livrer  au. 
feu  les  écrits  publiés  dans  la  c^use  de 
Photius  :  f  Faites  brûler  publiqiiement, 
lui  d|t-il,  les  écrits  publiés  contre  nous, 
contre  l'Église  et  contre  Ignace ,  autre-^ 
ment  nous  serons  obligé  de  veqger  l'au- 
torité du  siège  apostolique,  et  de  punir 
les  auteurs  du  mensonge  en  les  char- 
geant d'anathème  en  plein  concile ,  en 
faisaqt  aussi  attacher  à  un  poteau  leur 
ouvrage  de.  ténèbres,  pour  le  livrer  aux 
flammes  à  la  face  dès  nations  qui  vien- 
nent rendre  leurs  respects  aux  cendres 
précieuses  du  prince  des  ap6tres.  •  Lu 
seconde  lettre ,  renfermant  l'exposé  de 
toute  l'affaire. et  les  condamaationspor- 
tées  contre  Photius  au  concile  de  Rome, 
était  adressée  à  tous  les  patriarches , 
métropolitains,  évéques,  prêtres  et  fidè- 
les unis  au  SaintrSiège  :  c'était  la  deu 
xième  encyclique  de  ce  genre.  La  troi« 
sième  était  pour  Photius,  qui  n'était 
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pas  homne  à  se  laisser  pet*àtiader  ;  la 
^oatriéme ,  pour  Bartlas ,  <)ont  le  pape 
ignorait  eaeore  la  fih  tragicrue ,'  la  ein- 
quième  était    écrite   à    Timpératrice 
douairière,  pour  la  condor  dans  la  so- 
litude où  elle  était  détenue  contre  sa 
Tolontë  ;  la  sixième ,  à  rimpcfatrice  ré- 
gnante ,  pour  lui  demander  sa  protec- 
tion en  foveur  du  pasteur  légitime  ;  la 
Mptième,  à  Ignace,  pour  nnstrplrè  de 
Pétat  de  ses  affaires  ;  enfin  la  huJiième , 
aux  sénateurs  qu'on    trouversût  bien 
disposés  en  faveur  du  jïatrîarçhe  et  con-, 
traires  à  Tusurpateur.  Si  ces  lettres  par- 
vinrent à  leur  destination,  ce  fut  par  un 
autre  intermédiaire  que  celui  des  légats,- 
car,  an  sortir  de  la  Bulgarie,  par  la- 
quelle ils  avaient  pris  Iqur*  chemin  vers 
éottstantinople ,  ils  Airent  injuricusc- 
mieiit  arrêtés  dans  leur  ina^che  par  un 
oMcîer  de  Temperenr,  ({lil^  he  déguisa 
pas  aux  ambassadeurs  bulgare^  que  si 
les  légats  avaient  pris  ^ne  autre  route, 
jamais  ils  n'^auraîent  rem  -ftome;   et 
^après  avoir  inutilement,  attendu  qua- 
Jointe  jours,  ils  furent  oHIgés  de  retour- 
ler  vers  le  pape,  hjï  faire  leur  rippoit 
ûnr  Tinsuccès  de  teûr  voyage, 
'  SI  d*une  part  Nicolas  ^  se   montrait 
fi^rme  et  actif,  de  l'outré  PHotfrisii'ëiait 
pas  resté  oisif  :  t)  av^t  ent^é  de  nom- 
Jbreilx  partisans ,  ilavalit  préparé  Veiti- 
perenr  à  Tui  laisser  frapper  un  grand 
^up  en  luf  suscitant  des  débats  per- 
sonnels avec  ïWcolas^  il  îtvaît*  médité 
se»' plans  et  laissé  naître  une  occasTon 
ftivorable  d^éclater.  ^nand  tout  fut  prêt, 
ijltmlt  au  jour,  pour  exciter  les  Occî- 
4eBtanx  contre  le  pape^  ^oeuvre  infer- 
iiàfe  quil  avait  longtomp»  travaillée  h 
lofsîr.  Cette  oeuvre  n'était  rifen  moins 
que  les  actes  d'uil  dondïe  oti  l'^tl'épide 
flni^saire  faft  figurer  plus  VSe  mille  si- 
gnatures supposées.  Pour* ^'expliquer 
IHpcroyable  hardiesse  tt^îtc"  pareille 
entr«»prise ,  il  faut  savoir  que  ;  dans  ce 
temps ,  les  rapports  entre  TOrient  et 
rOcchlent  étalent  rares  et  incertains. 
Nous  venons  d'en  acquérir  la  preuve 
par  rignorance  où  le  pape,  placé  néan* 
moins  à  peu  près  au  centre  du  monte- 
ment,  était  resté  pendant  plusfeurs  mois 
de  la  mort  d'un  personnage  aussi  impor"- 
tant  que  Baifdts.  PfrotftM  pouvait  dotïc 
rafsonnaM^raent  e^pér<»r  de  soustraire 
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aiseï  longtemps  aun  regarda  ée»  Ooei- 
dewtaux  lesAls^aa  macUnilk»,  po«r 
leur  donner  le  temps  de  se^  soulever;  «t 
une  ibis  le  soulèvement  opéré,  il  comp* 
tait  assez  sur  les  ressources  de  son  f^ 
nie  et  lé  pouvoir  qut^  lui  apperlenAent 
les  nou^-elles  circonstances  pour  leren* 
dre  irrétocablc  ,  et  au  besoin  Mr«  ra- 
tiHer  les?^  signatures  qu'il  mpfiosait  «t 
fhire  remplacer  relies  qu'il  imagioaic 
Ce  qui  prowe  que  ses  calculs  n'étalent 
pas  trop  hasardés ,  c'est  que ,  malgré  la 
compression  de  la  révolte  de  POeeléent, 
la  ruse  a  échappé  iiux  investigàttous  de 
plusieurs  critiques  exercés,  et  Flenry 
luî-mètae  présente  comme  réel  ce  con* 
cile  fictif.  En  voici  l'histoire ,  tell*  que 
nous  pouvons  l'établir  d'après  les  rela- 
tions des  auteur»  contemporains. 

11  parait  qu'effectlvementPhotiusrén- 
Altau  palais  îl  évéques,  ses  purtisans, 
sous  la  présidence  de  l'empereur,  et 
qu'il  y  fit  condamner  le  pape;  nais  il 
broda  ensuite  sur  ce  faible  ctraeTns,  et 
d'un  embryon  ilfit  un  colos^  wn  gAmtv 
<m  monstre  formfdablfe:  fte  5!  sousertp^ 
tfonsll  arriva  S  un  ihillîcr,  parmrfes- 
quelles  figuraient  celles  des  f  empe^ 
renrs,  des  5  Mgâts,  des  pàtrfarehes  de' 
Jérusalem,  d'Antloché  et  d'Alexailâfie, 
représentante  ptirement  imagîtiaires^  de 
tous  les  sénateurs ,  des  grands  ofBefers 
de  l'empire;  de  phisrîeurs  abbés^  d%n 
nombreux  clergé.  Mais  Soyons  Psiissem' 
Mée  des  Si.  Photlds  y  fit  pa^Hrc  des 
accusateurs  contre  le  pape  Mîedlii^  ;  fis 
publiaient  se^  crimes  avec  nccMnmagne* 
ment  de  cr?s,  de  liai^mes  y^t  d^lq^èites 
bragrques.'  Bes  téntfoins'étaîent  a^p^Ms; 
et  confirmaient  îefe  accusation*  pÂ^lenrs 
dépositions  circonstauciées'.  PhofHis  « 
falsart  le  défértseur  de  NîdeUts  i  H  ne 
voulait  pas  qu'on  le  condamnftt  afcMai' 
Les  évèques  assesseurs  sMndijpàlenrt'  el 
réfuiaicnties  scrtfpoîes  ^c  rho^us.  fl 
se  rendait  à'  leurs  raisons ,  recevait  ea- 
fin  les  accusations  et  instm^lt  fé 
cause.  Bref,  toutes  les . machines  ay^ailt 
biien  joué,  Nicolas  fût  àépçf&é  et  excom*- 
munie,  et  l'on'  frappa  'de  même  d*et- 
conmiumcatfon  ceux  quî  restaient  atta^ 
chés  à  sa  communion.  AiUiif  Âoscore  et 
Acacc avaient  déjà  excQmmuUié  le  stw^ 
>*erain'  pontife  ;  cet  exetapfe  iiiè^^[|Otrvali 
être  perdu  pour  nn^hotfnsi  mrf^ei 
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ïÊtJMùii  It-sArpflssft  ses  modèles  par  soa 
)iiMlel4  «I  Mm  Audace. 
•  ilMKïd  ciHe  comédie  fui  ttehevé^,  «ip* 
prouvée  pap  Idft  ti  AiuftipHés  jusqii^à 
férilief  lé  fMUlnre  de  mille ,  que  Plio* 
littft  eut  religieasemeAt  ajouté  nvnnt  les 
«ignfataf es  leé  acclamations  d*usnge  en 
llMMMieflr  d«  l'empereur  et  de  Tlmpé- 
HMcei  pour  donner  â  sa  composition 
li^walMmbloiide  de  la  couleur  locale, 
il  radressa  ù  Louis  II,  en  lui  reconnafs- 
^ittiiilemre  d'empereur. 

A  fféim  ftiotius  est'-ll  débot^rassé  des 
sAliis  4t>*a  dft  lai  doMer  la  composf« 
tfort  d^une  pièce  s!  eittniordiniiire,  qu'il 
tm  tpatafne  une  aUtre  ttu  moyen  de  ta^* 
quelle,  «n  att^Matit  mteut  ^  fl  va  àe  pla^ 
e«r  atf  méiM  fang  de  hiérarchie  que  le 
pom^  romain  y  eu  séparant  ri^glise 
grecqne  de  rËgli«e  romaine.  II  compose 
•ne  oircttlaire  dans  laquelle  il  se  plaint 
que^de»  liommes  sortie  de  la  nuft  de 
raocident  soient  venus  corrompre  la 
foi  de&  Bulgares ,  en  leur  apportant  IV 
bligadoii  de  jeûner  le  samedi ,  en  re« 
imncliattt  la  première  semaine  du  ca** 
fémje^  0ia  permettant  Pusage  do  laitage 
«tm-eeiefRpsde  pénitence,  en  frap* 
pmu  de  Péprolmtlon  les  prêtres  légitf* 
flianieM  emgagé»  dàD« Vétat  du  mariage, 
eniréiférant  ronoiion  du  saint  chféme 
iiâreeutquî  ront  reçue  des  prêtres. 
Miaia,  i^oute-fîl,  le  comMe  de  Tim* 
fAéié  ^  d'OM  qiillB  ont  oaé  ajouter  des 
patelei-Movellek  an  sacré  symbole,  au- 
tortaé  par  tous  le»  eouelles ,  en  disant 
4M  le  Safat^Espri t  ne  procède  pasi  seu-* 
iMient  4lt{  l^ère  4  Aiais  encore  du  Fils,  v 
Il  ftOUteHa  'leur  concours  poiir  la  con<> 
damnockm  de  oeite  nouvelle  doctrine^ 
et  le»  prie  d'envoyer ,  en  conséquence, 
é6»  légau'À  ConstantinoplOi  H  y  avait, 
eti  tifet,  diversité  entre  TÉglise  latine 
ei  rÉgltse  grètqne  sur  plusieurs  points 
ctediacîpliae,  tels  qve certains  rîtes,  la 
llxati«n>  de»  Jours  de}ei>]»e  et  d'absti-» 
iMOice  ^  la  rigueur  et  la  durée  du  carè<* 
me,  ei^  éei^uis-le  concile  M  Thiito ,  sut 
le  célitiaides  prêtres.  Il  est  vrai* que  les 
GreM  étaient  phis  f*lgidea  qnç  les  Latins 
«ir  rarticle  du  jeène,  et  qu*ll  leur  arri-^ 
vblt  partais  d'accoler  en  ce  point  TË* 
glise  latine  de  reldcbement,  conime  à 
nous  :^i^e$  t'rançai&il  nous  arrive  quel- 
quefois d'aMiculer'le  même  reproche 


k  regard  des  autres  peuples  qui  noua 
environnent.   Mais  Pnotius  était  trop 
éclairé  pour  être  Ta  dupe  de  semblat>le6 
accusations  ;  il  savait  parf^iteAient  que 
les  points  de  discipline  n^iiDportentpaa 
àTunité  de  TËglIset  qù'Hs  peuvent  va- 
rier selon  les  temps  et  les  régions;  il  sat 
vait  que  ces  usages  divers  étaient  fort 
anciens,  il  les  avait  cités  lui»mème  dans 
une  lettre  précédente  au  même  pootif^ 
pour  démontrer  9  par  cette  diversité, 
que  la  loi  qui,  dans  rOccident,  excluait 
les  laïques  de  Télection  à  Tépiscopat, 
pouvait  fort  bien  n'être  pas  reçue  eii 
Orient  :  il  savait  tout  cela  ;  il  n'attachait 
£n  peiio  aucune  importance  à  ce$i  cho* 
ses;  mais  il  lui  fiallait  du  scandde^  et 
il  savait  à  merveille,  d'autre  parti  ^u'eà  ^ 
adressant  ces  reproches  à  VÉglise  U'!** 
tine,  il  allait  flatter  Torgueil  dea  Orien-i 
taux ,  et  que  la  nuée  des  petits  esprit^ 
allait  se  prendre  aux  gluaux  quil  leut 
tendaiu  Quant  à  Taddition  du  Pitioque, 
elle  s'était  introduite  en  France  et  .ei| 
Espagne  on  ne  sait  à  quelle  épo'que, 
tandis  qu*à  Rome,  oit  cependant  l'on  ter 
naît  la  même  doctrine ,  cette  additioii 
n'avait  point  été  reçue.  En  589.  il  en  e^ 
question  au  y  concile  de  toléde^  Qt  en, 
655,  au  8"  concile  4tt  pnème  siégQ^ 

Le  professeur  poursuit  son  explorât 
tien  sur  Torlgine  '.ou  du  moins  l'antir 
quité  de  celle  addition.  Nous  ne  Vy  sui- 
vrons pas  aujourd'hui  *.  Il  continue; 

Cette  question  est  vidée,  ne  l'approt 
fpndissons  pas  de.nouveau/l'Égli&iç  Ut 
tine  était  dans  son  droU;  étte  avait  la 
saine  et  ancienne  doctrine  ;  Photiua  dcr 
vait  le  savoir,  il  le  «fivait  si  ^*eo  que 
jusqu'alors  il  avait  gardé  le  silence  ;  il 
venait  trop  ta('d  pour  soulever  une  s«n- 
blable  difficulté  ;  mais  il  réunit  tous  le$ 
moyens  imaginables,  danà  cette  cirçpn*^ 
stancé  pour  soufSer  le  fei^  delà  révolté 
contre  Rome  et  pour  décliinir  l'Égltse 
en  deux,  fractions  ;  il  ramasse  toutes  ae$ 
forces ,  il  exalte  toutes  ses  lacultf  s ,  il 
met  en  jeu  toutes  les  puissances  de  wî 
génie.  Il  y  a  dans  le  fond  de  son  'ivoit 
toute  la  violence  et  la  h^uf^ue  d'un  tii^ 
ther^  la  dureté,  la  cicuaute  d'un  CaIvîJl» 

•  Labb.,  I.  5,p.f00e,  e. 
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la  noire  fureur  d\un  Henri  Ylll  ;  mais  il 
dissimulé  habilement  la  passion  qui  le 
pousse  en  avant  et  le  poignarde  au  fond 
du  cœur,  sous  les  décevants  dehors  du 
lèle  le  plus  pur,  sous  la  gaze  et  les  bril- 
lants d'une  délicieuse  politesse.  L*exas- 
pération  delà  haine  de  Luther  déborde 
en  flots  de  grossières  et  brutales  inju- 
res ;  celle  de  Photius  se  déguise  sous 
les  finesses  les  plus  épurées  du  langage 
de  cour,  et  s'il  se  soulève  d'indigna- 
tion contre  Rome ,  c  est  qu'elle  altère  la 
foi  et  qu'elle  corrompt  les  mœurs  ;  II 
est,  lui,  le  défenseur  de  l'antique  doc- 
trine, le  représentant  des  Pères,  le  con- 
servateur de  la  tradition.  Il  énumère 
avec  un  art  merveilleux  toutes  les  héré- 
sies qui  ont  agité  TÉglIse ,  et  se  réjouit 
des  triomphes  qu'elle  a   remportés  ; 
puis,  avec  une  amère  donleur,  il  s'étend 
sur  celle  des  derniers   temps,  celle 
qu'ont  introduite  les  Latins ,  ces  mons- 
tres sorUs  de  l'enfer.  Il  les  accuse  de 
manichéisme  à  cause  du  célibat  des  prê- 
tres ,  de  judaïsme  à  cause  du  jeûne  des 
samedis,  d'hérésie  et  d'impiété  à  cause 
de  l'addition  du  FiUoque.  11  énumère 
les  abus  locaux;  à  la  détraction  et  à  la 
maligne  interprétation ,  il  mêle  habile- 
ment la  calomnie  ;  par  un  spécieux  so- 
phisme, il  confond  l'unité  avec  Tunifor- 
mité  qui  en  est  si  différente  '  ;  en  même 
temps  il  flatte  l'orgueil  et  intéresse  la. 
sévérité  des  pontifes;  il  s'appuie  des 
plaintes  arrivées  de  l'Occident  en  leur 
bisant  parvenir  lès  lettres  de  Gonthîer. 
En  un  mot ,  cette  circulaire  est  écrite 
avec  une  chaleur  qtii  va  jusqu'à  Tentraî- 
nement ,  avec  une  adresse  dont  on  est 
stttpélTait ,  av^c  nne  éloquence  qui  ne 
peut  être  surpassée. 

Dans  la  lettre  qu'il  adressa  aux  Bul- 
gares, et  qui  pour  le  fond  parait  être 
la  .même,  11  ajouta  d'autres  griefs^  com- 
me nous  le  voyons  par  la  comparaison 
de  la  circulaire  générale  aux  Orientaux 
avec  celle  que  nous  fait  connaître  la  let- 
tre de  Nicolas  à  Hincmar.  Le  pontife  dit 
qnil  reconnaît  la  main  de  Photius,  et, 
moins  délicat  que  lui  dans  le  choix  de 
ses  expressions,  il  ajoute  que  «  l'auteur 
t  trempé  sa  plume  dans  un  bourbier, 
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qu'au  lieu  d'encre,  il  s'est  servi  de  la 
fange  de  l'erreur  '.  •  En  reoeiant  com* 
munication  de  cette  lettre  par  le  roi  4es 
Bulgares,  qui  la  remit  aut  légats  de 
pape,  celui-ci  en  fut  épouvaaté  et  se 
bâta  d'écrire  aux  évéques  de  France 
pour  les  prémunir  contre  l'errear  eties 
engager  à  réfuter  Photius.  Ses  inten- 
tions furejit  suivies  ;  mais  ceUe  pièce  est 
restée,  et  c'est  le  principal  monoinent 
du  schisme. 

Après  avoir  déchargé  d'un  coup  tonle 
sa  batterie,  Photius  s'imagine  qn'U  a 
pour  jamais  abattu  la  papauté  romaine; 
il  ne  songe  plus  qu'à  y  aobatitaer  la 
sienne  ;  son  orgueil  est  devenu  nn  dé- 
lire, il  rêve  un  empire  ateolu  anr  tontes 
les  Églises  de  la  terre  et  prend  en  con- 
séquence le  Utre  de  patriarche  nniver- 
sel.  Plusieurs  de  ses  prédécessears  s'é- 
taient arrogé  ce  litre  fàstueax,  mnis  ils 
n'y  attachaient  pas  le  même  sens  et  ne 
lui  donnaient  pas  la  même  base.  Ana* 
tôle  et  Acace  ont  voulu  le  second  rang; 
pour  l'obtenir,  Euphemios  se  fonde  sur 
la  translationdu  siège  de  l'empire i  Con- 
stantinople;  Jean-le-Jeùneur  prend  en 
eflet  le  titre  de  patriarche  ceenméniqne, 
mais  il  n'ose  pourtant  s'égaler  nu  pontife 
romain.  Photius,  lui,  brisela  barrière^ 
les  a  retenus  ;  il  s'annonce  comme  pn- 
triarche  œcuménique  et  revendiqne  In 
primauté,  prétendant  qu'elle  appartient 
au  siège  de  Constantinople  depuis  Con» 
stantin,et  que  cetempereur  a  slmnlinné- 
ment  transféré  danscette  ville  lesié|{e  de 
l'Empire  et  celui  de  l'Église,  Ikmc^en  sa 
qualité  de  pape ,  se  voyant  appoyé  pnr 
l'empereur  et  par  lesuffraged'unoeruin 
nombre  d'évôques,  espérant  enlever  le 
reste  par  son  audace,  et  se  confiant  dans 
l'impression  que  doit  produire  an  cir- 
culaire, il  refuse  de  recevoir  les  Kgals 
de  Nicolas,  tant  qu'ils  n'auront  pas  ana- 
thématisé  les  erreur  de  l'Eglise  latine, 
et  qu'ils  n'auront  pas  reconnu  aa  sn- 
prémaiie  sur  toules  les  Églises,  en  rece- 
vant de  lui  leurs  lettres  canoniques  '. 

Une  révolution  de  cour  vient  renver- 
ser subitement  tout  cet  échabndage 
d'orgueil  et  d'ambition.  Michel  veut  se 
débarrasser  par  un  assassinat  d'nn  col- 
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légae  incommode  ;  Basile  le  prévient  et 
riinmole;  il  est  reconnu  unique  empe- 
reur. Dés  le  lendemain,  il  ebasse  Photîns 
de  Confttantinople  et  le  confine  dans  un 
monastère.  Un  grand  vaisseau  sillonne 
la  mer,  sous  les  ordres  du  commandant 
de  la  flotte  impériale»  pour  aller  cher- 
cher le  légitime  patriarche  dans  sa  re- 
traite. Après  neuf  ans  d'absence,  Ignace 
est  réitttronisé  dans  son  siège ,  précisé- 
ment Tanniversatre  du  jour  où  il  avait 
été  exilé.  Voilà  le  second  acte.  Le  drame 
n'est  point  terminé. 

VUtOT-TROISlÈlUS  LBÇOA. 

Patriarcat  de  ConstantinopU,  — 
Photius.  —  Suite. 

Ikiisie  des  papiers  de  Pbotios.  —  DëcooTerte  des 
feux  aeies  do  'concile.  —  Députés  de  Basile  ei  «le 
Photius  ao  pupe.  *-  Le  pape  Adriea  11.  —  Aoires 
dépaiés  •  de  Peapereor.  «^  Concile  de  AoBe  et 
aoBteUei  coDdamnaUoas  ceolre  Piwthu.  —  Pi^ 
f waMIi  da  S*  ooneile  général.  -«  T«nn«  4m  con- 
cile à  Cenelaniinaple  ei  ses  actes.  —  Discours 
remarquable  de  lUsile.  —  Sonscriptioos.  —  Pour- 
quoi sipeo nombrensei.  —  Lettres  dePhotlus.— 
Vertus  d'Igoace.  —  Il  étend  sa  juridiction  bors 
des  limites.  —  Réprimandes  et  mensces  d^Adrien. 

—  Photftts  se  remue.   —  Sa  lettre  è  l*empereor. 

—  Antre  lecire  i  Bahenés.-*  Bnsemble  de  sa  cor- 
- .  rnepnndanee*" —  Bteananm  snpercherie  pour  esp- 
•  tar  la  MenvelUance  de  nnUe.  *-  Théoëore  San- 
.  labMca.  —  Phoiina  s'établit  prêt  de  l*eap«reqr 

et  trafaille  4e  eonceri  a  toc  lui.  —  Il  snlUcitc 
prés  41f nace  son  rétablissement  dane  les  fonc- 
'  tions  de  Tépiscopat.  —  Sur  son  refus  il  les  usurpe. 
— Vort  dlgnace.  —  Phoiins  remonte  snr  le  sfége 
4e  Constantinnpie. 

Photius  était  écarté  ;  Ignace  était  ré- 
tabli ;  mais  il  importait  de  constater  à 
la  fpis  son  innocence  et  les  criminelles 
roiachinationsdeson  ennemi.  Dans  celte 
vue  Tempereur  Basile  ne  vit  rien  de 
mieux  que  de  s*emparer  du  corps  du  dé- 
Ut,  des  papiers  de  Photius.  Il  lui  envoya 
incontinent  Tordre  de  livrer  sur-le- 
champ  tous  les  papiers  quMl  avait  enle- 
vés du  palais  patriarcal.  Un  faussaire 
peut  bien  se  faire  parjur^  :  Photius  ne 


mais,  pendant  qu'il  parlait^îes^omesti- 


mes  magnifiquement  enrichis  d'or«  d'ar^ 
gent  et  de  soie.  Dans  Tun  se  trouva  le 
faux  concile  contre  Ignace  avec  toutes 
les  souscriptions  imaginées.  Le  corps 
de  Touvrage  était  précédé  de  figures 
offrant  toutes  le  poitrait  fort  resseià- 
blani  d'Ignace.  Elles  avaient  été  peintes 
par  Arbestas  et  représentaient  Time  le 
saint  patriarche  traîné  et  fouetté  etpor* 
tant  cet  écriteau:  Le  Diable.  Dans  la 
seconde ,  on  le  secouait  rudement  et  on 
lui  crachait  au  visage.  Au-dessous  étai^t 
écrit  :  Le  Principe  du  Péché.  La  troi- 
sième le  présentait  renversé  et  portait 
inscription  :  Le  Fils  de  Perdition.  A  là 
quatrième,  il  était  chassé  couvert  de 
chaînes  et  Ion  avait  écrit  :  Uavaticed^ 
Simon4e'Magicien.  Il  était  figuré  dans 
la  cinquième  avec  une  fourche  a^u  cou  ; 
rinscription  était:  FoUà  celui  qui  s'i- 
lève  au-dessus  de  Dieu.  Dans  la  sixième^ 
il  était  condamné  ;  on  lisait  :  L'AbonU- 
nation  de  la  Désolation.  Enfin,  dans  l|t 
septième  on  lui  coupait  la  iête^  et  il  éûùt 
nommé,  L' Antéchrist.  Je  n'ai  pas  cri^ 
inutile  de  vous  rapporter  ces  détails 
pour  vous  donner  à  juger  .d^  la  noir- 
ceur et  de  la  bassesse  d'âme  d'un  hoiii(- 
me  qui  commandait  ou  encotu*ageait  de 
pareilles  indignités.  On  remarqua,  qjfçk 
la  fin  des  cinquante-deux' chefs  d'âccit- 
sation,  il  avait /à  la  .suite  des  signatu- 
res obtenues,  contrefaites  ou  si|ppo> 
sées ,  laissé  de  la  place  pour  y  déposé^ 
celles  qu'il  pourrait  ensuite  obtenir.  Le 
deuxième  volume  renfermait  les  acttt 
du  conciliabule  où  le  pape  Nicolas  ava$ 
été  condamné.  Le  venin  du  style  indi- 
quait assez  quelle  main  l^'avait  écrit. 
Photius  avait  fait  faire  deiix  exemplai- 
res de  chacun  de  ces  ouvrages;' les  uns 
pour  lui ,  les  autres,  il  les  avait  envoyée 
à  Louis  II,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Les 
volumes  saisis  furent  tirés  des  sacs  csiii 
présence  de  l'empereur,, ensuite  expo- 
sés au  sénat,  puis  dans  là  grande  église, 
comme  un  monument  authentique  de 
l'imposture  de  l'usurpateur  à  qqi,  plus 


balança  pas  à  affirmer  avec  serment  que  .  .  .  .  ,  ,     . 

W  départ  avait  été  si  précipité  qu'il    tard,  ils  furent  représentés  au  ^uûiéinê 
n'avait  efi  le  loisir  d'en  emporter  aiicun;  i  concile  général. 


ques  de  l'envoyé  de  l'empereur  remar-  sile,  est  chargé  de  porter  n^idemeiit  à 
quèrent  qu'on  cachait  dans  des  roseaux  ftome  la  nouvelle.de  l'heureuse  révolu- 
sept  sacs  remplis  et  plombés.  On  s'en 


empâta  et  l'on  y  découvrit  deux  volu- 


.  Cependant  Eutbymius,  envoyé  de  Ba* 


tion  qui  vient  de  s'accomplir;  il  y  est 
bientôt  suivi  par  deiix  autres  députés 


Ui 
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qu€i  Tempereur,  à  la  sollicitation  d'I- 

£ace,';)r  envoie  également  pour  deman- 
1*  "au  pape  )a  convocation  d'un  con* 
clle.  Phottus  a  Vaudace  d'y  envoyer  en 
"ùkém^  tefknps  un  de  ses  plus  chauds  par- 
tisaM  •  acconipagné  d'un  moine  ;  mais 
son  député  périt  en  route  dans  un  nau*- 
f^ffe,  et  le  moine  voyant  tout  désespère 
à  son  arrivée  se  cache  et  refuse  même 
4fi  paraître  sur  citation.  Les  envoyés  de 
l^empereur  ne  trouvent  plus  Nicolas  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  ;  ce  grand  pape 
4tait  descendu  dans  la  tombe  ;  mais  un 
autre  grand  pape  digne  de  lui  succéder 
avait  pris  sa  place.  C'était  Adrien , 

rmtife  qui  a  réuni  dans  sa  personne  et 
un  éminent  degré  toutes  les  qualités 
S  se  la  natlire,  réducation  et  l'expé- 
ence  peuvent  apporter  à  un  grand 
liomme.  Les  envoyé^  grecs  furent  magni- 
èquement  reçus  par  Adrien ,  et  lui  re- 
mirent les  présents  et  les  lettres  dont 
i|s  avaient  été  chargés  pour  Nicolas, 
l'empereur  rendait  compte  au  pape  des 
mesures  qu'il  avait  prises  et  de  l'état 
Oii  se  trouvait  l'Église  de  Constantino- 
pie,  pafr  suite  de  Tintroduction  d'une 
multitdde  d^évêques  et  de  prêtres  or- 
donnés par  Photius ,  et  de  la  défection 
4*ttn  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
étd'  ordonnés  par  Ignace.  Celui-ci  par- 
lait au  pape  dans  le  même  sens  et  se 
Îilafsait  ft  rendre  hommage  à  la  con- 
tante fldélfté  ou  au  généreux  retour 
de  plusieurs  évêques.  Tandis  que  lecou- 
Ir^geux  ami  du  patriarche  revenait  à 
Constàntinople,  rempli  de  joie,  en  com- 
paijftiie  d*fiutbymius  qui  avait  accompli 
sa  mission  ^  et  apportait  à  Basile  et  à 
Ignace  les  réponses  d'Adrien,  les  nou- 
veaux députés  arrivaient  à  Rome,  y  ap- 
portaient â*autres  lettres,  qui  n'étaient 
<{ue  19  reproduction  des  premières,  et  de 

Îlns  les  livrés  qu'on  avait  découverts 
ans  les'papfers  de  Photius.  Adrien  as- 
semble un  concile  à  Home  ;  Hnfâme  ou- 
vrage du  faussaire  y  est  publiquement 
livré  aux  flammes  ;  on  y  prive  Photius 
de  U  conmiunion  ecclésiastique  et  oq 
ne  tut  permet  la  communion  laïque  qn*à 
la  condition  qu'il  condamnera  lui-mê- 
me totis  les  actes  de  son  conciliabule; 
la  même  Indulgence  est  accordée  h 
ceux  de  ses  adhérent^  qui  rentreront 
daine  l^obéissance. 


Déjà  cette  condamnation,  nvftîi^iéfré^ 
cédée  i  Constantinople  deceUe  %^^^ 
gnace  avait  fait  tomber  sur  la  têt^  de 
tous  ceux  qui  avaient  r«çu  les  ordres  sa* 
crés  de  la  main  de  Pbotius  et  eeox  qui 
s'étaient  jetés  dans  mm  sobisme*  il  avait 
aussi  dès  son  rétabli^swient  sollicité  de 
l'empereur  la  tenue  d'un  concile. 

Le  pape  Adrien  p^tsgesntles  ntésM» 
vues,  Basile  s'occupe  avec  activité  de  la 
convocation  d«  oe  concile  ;  il  écrit  am 
trois  patriarches  dans  ce  but;  le  pape 
nomme  des  légats  et  leur  donne  de 
pleins  pouvoirs  pour  régler  l'affiiire 
des  deux  patriarches  contendants  ;  ils 
sont  reçus  à  Constantinople  pnr  rempe- 
reur  à  bras  ouverts  et  en  triomphe  ;  ai- 
fin  le  S''  concile  général  est  ouvert  dans 
l'église  de  Sainte -Sophie ,  le  5  octo- 
bre 869.  Après  la  lecture  et  l'examen 
de  toutes  les  pièces ,  après  l'audition 
des  témoins ,  PhoUus ,  Grégoire  Asbes- 
tas,  son  consécrateuri  et  tous  ses  adhé- 
rents furent  condamnés  et  anaâiémati- 
ses;  les  ordinations  faites  parVfntms 
furent  déclarées  non  recevables  ;  ceux 
qui  avaient  été  ordonnés  par  Ignace  et 
par  Méthodius,  son  prédécesseur,  et 
qui  étaient  entrés  dans  le  parti  d«  P1h>- 
tius,  furent  reçus  à  la  oondilian  dn  si- 
gner le  formulaire  dn  pape  et  û^  reee- 
votr  la  pénitence  qui  leur  fut  ii 

Après  avoir  jugé  le  pasîsé,  on 
l'avenir.  Pendant  Tinirusion  de  Pbodns, 
l'ordre  canonique  avait, été  bien  endom- 
magé ou  plutôt  avait  été  renversé*  1^ 
concile  apporta  des  remèdes  à  ces 
maux.  Voici,  en  résumé,  les  pHncipalix 
désordres  qui  s'étaient  introduits  et  les 
dispositions  des  canons  portés  pour  en 
prévenir  le  retour  : 

i""  L'ignoble  ambitieux  avait  dégradé 
la  dignité  patriarcale  en  solllcitaiu  tes 
snfli'ages  des  hommes  de  tontes  les 
classes;  il  était  descendu  jusqu'il  mai- 
dier  rappui  des  artisans  les  plus  tnll* 
rocs,  des  revendeurs  et  des  marçttaMs 
de  poisson.  Non-seulement  ces  bassesses 
sont  défendues,  mais  il  est  Iplerdjt  anx 
patriarches  de  ftiire  aucqii^  antre  dé- 
claration que  la  profession  fle  foi  es 
usage  le  jour  du  sacre  *. 

T  Le  flatteur  s'était  mis  aui  genoux 
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de  9Wk  wt^lu^e^^x  genoux  même  de  se^  f  ,qu*à  la  pais$ai^e  séculière»  dépareilles 


ûlSci^rSr  et  avait  lutté  avec  eux  de  bas- 
^166  et  d'adulatioa,  en.rendant  à  Teoi- 
PPrcHir  des  honneurs  excessifs.  11  e:^ 
défeàdu  a|ix  évèques  de  ^Oriir  de  leur 
^gUs^  pour  ^ller  eu  procession  au  de- 
vant d'un  prince  ou  d'un  général.  S'il 
]e&  rftfpicpntre^  il  ne  doit  point  desi^en- 
dre.  de  cheval  et  se  prosterner  devant 
eux 'p  L'JÉgUse  veut  quç  ses  ministres 
^ient  respectueux  et  soumis ,  mais  elle 
veut  qu'ils  soient  digu^. 
,  3^  te  même  O^tteur  avait  toléré  les 
bonteiises  orgies  de  Michel  y  les  bouf- 
fonneries scandaleuses  dans  lesquelles 
on  parodiait,  les  saintes  cérémonies  de 
l'Église,  et  il  était  allé  a'.asseoir  à  la  ta- 
ble du  prince  au  milieu  de  ces  sacrilè- 
ges baladins.  Le  concile  ordonne  au 
patriarche  de  s'élever  contre  de  tels 
scandales,  de  faire  respecter  sou  carac- 
tère ,  quand  il  parait  a  la  cour ,  et  pour 
couper  court  à  tous  les  abus ,  x\  lui  dé- 
fend non^seulement  de  manger  au  pa 
lais  »  mais  même  d'entrer  dans  la  salle 
.  du  repas  lorsqu'on  est  à  table  '. 

i^  L'ambitieux  Photius  avait  en  six 
jpurs  frâncjii  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie, eil  de  laïque  s'était  trouvé  évéque, 
au  mépris  de  resprit  des  ordonnances 
du  con<;il€^  de  Sardîquc  qui  n'.fiYait  pas., 
il  est  vrai,  déterminé  rinteryalle  desin- 
tersticesviuaisqui,  en  exigeant  la  tran- 
sition ► 'à  travers  les  différents  ordres*, 
avait  suffisamment  indiqué  l'obligation 
de  séparer  les  promotions  par  un  temps 
convenable  ^  u  est  réglé  non-seulement 
qu'on  passera^  par  les -divers  wdres, 
mais  qu'il  y  aura  une  succe;^sion  déter- 
ininée  d'intervalles  entre  ces  ordres  : 
i»asera  lecteur  un  au,  sous-diacre  deux 
ans^'(roî3,ans  diacre,  prêtre  pendant 
qptre^  ans  '.ell'Qn  nç  pourra,  consé- 
qùemmeul  aevcnirevèque  qu'après  dix 
ans  de  cléricature.  Ces  dispositions  si 
sages  ont  ét6  imitées  depuis^  par.  Ic^ 
gouvei*nemeiits ,  et  sans  qu'on  soup- 
çonne biien  est  l'origine,  elles  ont  pa^ 
dans  noi'ré  code  mil!  taire  \ 
,    S^  Photiu^  n'avait  dii  son  élévatiop 


•  Çail.  14.  IMd. 

•  têt:  14  t\  18.  Ibid. 

3  Gone.  Sard. an.  349.  C>a.^U>.  l^b.,  l.  V, ^  9S6* 
4C«B.  ».  Ibid.      *'  ".'       ' 


rirçinQtiQns  sont  déélarées  nulles  pour 
'avepir  ;  celte  disp9sitioiif  du  reste, 
n'es.t  qu'une  re^productioa  d'un  canon 
des  apôtre^  >. 

6^  ^hoti^s  avait  f  avant  le  jugement 
d'igpace,  enlevé  des  clercs  et  des  moi- 
nes a  son  obéissance.  Le  concile  déclare 
que  la  mridictioa  conservera  Tintégrité 
de.  ses  oroiis  jusqu'à  la  condamnatiofi 
de  l'Qrdinalre  ^ 

'  1^  Pboiiuçi  avait  chassé  des  clercs  dç 
h  grande  église  et  les  avait  remplacée 
par  des  étrangers.  Le»  étrangers  sont 
forclos*., 

8.  Photius  avait  p^mis  â  l'empereur, 
à  se^  officiers  et  même  à  la  foule  d'as- 
sister i  un  concile  métropolitain,  il 
avait  même  prétendu  qu'aucun  concile 
ne  devait  se  tenir  sans  la  présence  dii 
prince.  Déjà  le  pape  Nicolas ,  dans  sit 
réponse  à  la  lettre  injurieuse  de  Micbet, 
avait  condamné  cette  prétention  \  On 
condamne  de  nouveau  et  l'on  flétrit 
cette  doc^^ine  ;  oif  intime  ensuite  au;x 
premiers  la  défense  formelle  d'assister 
au  concile  provincial,  mais  on  lenr|k^r- 
met  l'assistance  au  concile  .général  ?. 

9*  Photius,  à  l'exemple  de  Dioscore 
au  faux  concile  d'Ëpbèse,  s'était  arrogé 
le  droit  de  juger  le  pape  et  dé  le  cot^ 
damner»  Le  concile  aéfeqd  i  rinfâriev^ 
de  procéder  (^ontr^son  sopérieur)  il  é^ 
seulement  permis  d'exposer  ses  plaintus 
^au  concile^  génà*âl  contre  l^  pape^  an 
concile  national  (VQ^)râ  le  patriarche  \ 

^0''  £nfin  Ton  attaque  la  racine  du  nui|* 
on  travaille  à  rendre  à  l'Église  son  in- 
dépendance e%  iii  purger  les  élections  d^ 
rinfluçnce  corruptrice  du  pouvoir  tem- 
porel, liepuis  longtemps  les  eiÛMrâArs 
avaiehl  mis  la  tnain  ^ur  les  éle^tipAfi,.^t 
l'on  pêui  facilement'  ^^^i^^i  9)M^ 
étaiç\pt.|e^  çhoiX)4es.  hommes  4iuf  ppns 
avons  vus  se  succéder  sur  le  t^dne.  W 
flutierie^.  Vjntrïguc  et  la  servilité  ou- 
vraient seules  la  porte  du  sanctuair^. 
la  volonté  seule  de  l'empereur  fai^t 

«iCM.ii^lMd.. 
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f  oute  la  loi  de  ceux  qui  y  pénétraient , 
composait  tous  les  principes  de  leur 
religion;  quand  il  avait  dit  :  Je  veux, 
tbiis  les  fronts  se  courbaient ,  toutes 
les  voix  applaudissaient.'  De  là  Tin- 
croyable  scandale  donné  an  concile  des 
Iconoclastes,  sous  Constantin  Copro- 
nyme  ;  de  là ,  celui  du  concile  de  Pbo- 
tius,  en  86i.  En  prenant  les  rênes  de 
TEmpire,  Timpétatrice  Irène  s*était 
bâtée  de  corriger  cet  abus^  Dans  le  7* 
co^ile  général,  conforménient  aux  ca- 
nons des  apôtres,  on  avait  déclaré  nulle 
toute  élection  d*évéqne  ou  de  prêtre 
faite  par  les  princes.*.  D^abord  le  8«  con- 
cile renouvelle  ce  décret;  il  revient' 
mêihe  sur  cet  important  sujet,  et  il  va 
plas  loin.  Pour  écarter  toute  influence 
princière  «  il  défend  aux  chefs  des  États 
d'assister  à  Télection,  soit  personnelle- 
ment, soit  par  commissaires ,  a  moins 
que  leur  intervention  ne  soit  formel- 
lement réclamée  par  les  évéques  pour 
maintenir  ou 'rétablir  le  bon  ordre.  Il 
veut  que  toute  influence  laïque  soit  écar- 
tée ,  que  rélection  soit  débarrassée  de 
tout  entourage  qui  pourrait  en  gêner  la 
liberté,  et  qu'elle  revête  lîn  caractère 
purement  et  exclusivement  ecclésiasti- 
que; On  prononce  râna  thème  contre  qui- 
conqueenfreindracesprescriptions.  Ces 
règlements,  qui'ne  purent  résistera  la 
côrfnption  de  cette  triste  époque,  furent 
néanmoins  portés  en  présence  de  Tem- 
péreur  :  ils  paraissaient  être  conformes 
à  ses  vues  droites  et  larges;  on  en  fit 
lecture  devant  lui  ;  il  lès  reconnut  par 
sh  signature ,  et' prononça  même  un  dis- 
cours pour  en  louer  la  convenance  et  la 
sagesse.  Les  commencements  d*un  règne 
sont  toujours  si  beaux!  Quand  un  prince 
et  une  nation  se  marient,  il  y  a  une 
luné  de  miel.  ' 

'Les  principes  proclamés  par  Basile 
dans  son  discours  sont  assez  importants 
et  peuvent  paraître  assez  extraordi- 
naires, non-seulement  dans  la  bouche 
d'un  empereur  du  Bas-Empire,  mais 
encore  dans  celle  d'un  prince,  à  tel 
temps  ou  à  tel  pays  qu'il  appârtMiiie« 
pour  que  nous  ne  les  laissions  pas  pas- 
ser sans  les  remarquer  et  sans  en  pren- 
dre acte  au  nom  de  l'Église  partout  et 


toujours  opprimée.  Combien  def  Ibis  les 
papes  n'avaient-ils  pas  supplié  les  eni- 
pereurs  de  Constantinople  de  ne  pas 
s'immiscer  plus  aux  afTaires  qui  coscer* 
nent  la  foi  et  la  discipline  ecdésinsti- 
que ,  qn*ettx-mêmes  et  les  évéques  nvx 
choses  de  la  politique.  Plnsieors  fols  ils 
avaient  nettement  tracé  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  deux  pouvoirs,  dont 
chacun  doit  s'enfermer  dans  les  limites 
suffisamment  distinctes  de  ses  droits  et 
de  ses  devoirs.  Ainsi  les  papes  Gélase  et^ 
Symmaqne  ont  tenu  ce  langage  à  Tem-' 
pereur  Anastase  '  ;  ainsi ,  tont  récem- 
ment, le  pape  Nicolas,  dans  sa  réponse 
aux  injures  de  Michel  III  *.  Mais ,  outre 
la  prétention  qu'ont  tous  les  princes  de 
régenter,  les  empereurs  de  Constanti- 
nople avaient  la  manie  de  dogmatiser 
et  de  bâcler  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Il  n'y  avait  pas  même  intermit- 
tence aux  accès  de  cette  manie,  lorsque 
l'ennemi  venait  se  montrer  aux  feu- 
bourgs  de  leur  capitale.  L'emperienr 
Basile  semble  destiné  à  faire  exception 
à  cette  règle ,  et  vous  Valiez  entendre 
tenir  un  langage  qui  jamais,  que  je 
sache,  n'a  été  celui  d^un  empereur 
constantinopolitain.  Après  avoir  avoir 
remercié  les  évêques  d'être  venus  dé  si 
loin  pour  rétablir  la  paix  de  TËglIse; 
après  avoir  menacé  prêtres  et  laïques  de 
l'exil  s'ils  n'observaient  pas  les  décrets 
du  concile  ;  après  avoir,  avM  un  zèle 
au  moins  déplacé  s11  n'est  pas  concnmé^ 
lieux,  recommandé  aux  évêques  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu  bien  exacte- 
ment tous  les  dimanches,  et  de  ne  tolé- 
rer aucune  hérésie  dans  leur  diocèse, 
afin  d'éviter  les  justes  poursuites  que  le 
patriarche  dirigerait  contre  eux ,  il  s'a- 
dresse aux  laïques  et  leur  dit  :  c  Qnnt  à. 
vous ,  soit  que  vous  soyez  constituât  en 
dignité,  soit  que  vous  soyez  simples  p»- 
ticuliers ,  que  vous  dirai-je,  sinon  qnf  I 
ne  vous  est  pas  permis  de  disputer  des 
matières  ecclésiastiques ,  ni  de  résister 
à  l^glise  et  de  vous  opposer  i  nn  con- 
cile général.  Examiner  les  matières 
ecclésiastiques ,  les  approfondir ,  c*e8t 
l'affaire  des  patriarches,  des  évêques  et 
des  prêtres,  qui  ont  en  partage  le  gou- 

*  iMto«i,i.s,p.  lit  «iisi. 
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vernemeiit  de  l*Église ,  qui  possèdent  le 
pouvoir  de  sanctifier,  de  lier  et  de  dé^ 
lier,  gni  ont  en  main  les  clefs  de  TÊglise 
et  du  ciel;  mais  ce  n'est  pas  notre  af* 
faire,  à  nous,  qui  avons*  besoin  d'être 
dirigés,  d*étre  sanctifiés,  d'être  liés  on 
délivrés  de  nos  liens.  Le  laïque ,  quelle 
que  soit  la  conviction  de  sa  foi  ou  Té- 
tendue  de  sa  sagesse,  ne  cesse  pas  d*être 
brebis;  et  révoque,  si  faible  que  soit 
son  mérite  ;  tttt*il  même  dépourvu  de 
toute  vertu,  ne  cesse  pas  d'être  pasteur 
tant  qu'il  est  évêque  et  qu'il  prêche  la 
parole  de  vérité.  Quelle  excuse  aurions* 
lous  donc ,  nous  qui  sommes  au  rang 
des  brebis,  de  nous  mêler  des  affaires 
des  pasteurs ,  d'examiner  et  de  juger 
ce  qui  est  au-dessus  de  nous.  Notre 
devoir  est  de  les  écouter  avec  crainte  et 
confiance,  de  respecter  leur  face,  puis- 
qu'ils sont  les  miuistres  du  Dieu  tout- 
puissaût  et  qu'ils  sont  revêtus  de  son 
pouvoir.  Pour  nous,  nous  ne  devons 
nous  mêler  que  de  ce  qui  est  de  notre 
ressort.  Mais  il  en  est  dont  la  méchan- 
ceté a  dégénéré  en  folie,  de  telie  sorte 
qu'oubliant  ce  qui  est  de  leur  ressort  et 
ne  pensant  pas  qu'ils  ne  sont  que  des 
pieds,  ils  veulent  faî  re  la  loi  aux  yeux  ,non 
suivantla  nature,  mais  suivant  leurs  dé- 
sirs :  ils  sont  prompts  à  accuser  leurs  su- 
p^ieurs»  mais  trop  lents  à  se  corriger 
des  fautes  dont  ils  sont  accusés  eux- 
mêmes*  1  Par  ces  dernières  paroles,  Ba- 
sile bit  allusion  à  la  conduite  de  Michel 
et  de  Bardas.  Je  ne  prolongerai  pas  da- 
vantage cet^  citation  ;  il  suffit  de  cons- 
tater la  reconnfdssance  des  vrais  prin- 
cipes par  un  empereur;  nous  verrons 
comment  plus  tard  il  les  appliquera. 
Mais  oti  sont  les  partis  et  les  hommes 
gui  règlent  leur  conduite  d^près  des 
principes  arrêtés?  L'histoiire  ne  nous 
montre  partout  que  des  gens  aux  prises 
avec  les  circonstances,. changeant  leur 
allure  et  leur  direction  à  la  vpix.de  leui:s 
intérêts,  brisant  avec  .la  justice .  comme 
avec  la  logique,  et  n'allant  à  leur  but 
qjue  p^r  une  route  en  zig-zag  t  qui  s'é- 
carte à  chaq.ue  iuftant'Ct  du  droit  et  du 
devoir.  C'eft  i.^  qu'un  appelle  faire  4e 
la.politiqiie,.  Où  bonilr:»  grands  hommes 
d'État  qui,  pour  renlisor  chez  mi  peuple 
une  oon&équence  du  droit  naturel  ou  du 
droit  chrétien,  établissent  comme  inva- 


riable la  règle  de  la  justice,  en  même 
temps  que  leur  génie  embrasse  large- 
ment et  emploie  hardiment  tous  les 
moyens  que  l'époque  met  en  leurs 
mains?  Ces  hommes  seuls  font  foire  un 
pas  à  l'humanité,  seuls  ils  apportent 
leur  pierre  à  l'édifice  des  siècles  ;  les 
autres  ne  font  que  démolir  et  replâtrer  ; 
ils  foiblissent  ou  ils  meurent ,  et  leur 
œuvre  inique  tombe  après  avoir  inntlle- 
ment  fatigué  une  nation. 

Après  son  discours,  Temperenr  sous- 
crivit avec  les  princes  les  actes  dn  con- 
cile; lem*s  signatures  viennent  après 
celles  des  légats  du  pape  et  des  patriar- 
ches ,  et  sont  suivies  de  celles  des  sim- 
ples évêques,  au  nombre  de  cent  un  seu- 
lement. Anastase  nous  explique  la  cause 
d'un  nombre  si  restreint  '  :  c'est ,  d'a- 
bord, que  plusieurs  évêques,  séduits 
par  Photius,  refusèrent  de  se  rétracter 
au  concile  ;  c'est  qu'ensuite ,  d'autres, 
en  grand  nombre,  n'y  avaient  pas  été 
fidmis,  parce  qu'ils  avaient  reçu  de 
lui  leur  consécration.  Ces  cent  un  évé» 
ques  étaient  les  évêques  ordonnés  par 
Ignace  et  ses  prédécesseurs,  et  qui 
étaient  restés  fidèles  au  légitime  patriar- 
che. L'Église  d'Orient  se  composait 
donc  d'élémeiits  singulièrement  dispa- 
rates ,  et,  à  la  moindre  agitatioui  devait 
perdre  son  aplomb. 

On  peut  facilement  Imaginer  quelle 
était,  après  le  concile,  la  situation  d'es- 
prit de  Photius.  Cet  indomptable  ambi- 
tieux qui ,  naguère  par  sa  parole  puis- 
sante et  par  sa  haute  autorité,  avait  sou- 
levé rOrient  et  l'Occident ,  avait  rêvé  là 
suprématie  universelle,  et  était  arrivé  4 
faire  trembler  le  souverain  pontife  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  se  voyait  su- 
bitement dépouillé  de  U)ute  dignité ,  de 
tout  honneur  ;  il  était  banni  de  toute 
société  civile  et  religieuse,  relégué 
dans  une  obscure  retraite,  Condamné 
pour  ses  crimes,  couvert  de  honte 
comme  nn  faussaire.  Il  semble  braver 
lés  anathèmes  qui  sont  venus  coup  sur 
coup  tomber  sur  sa  tête  ;  mais  livré  à  lui- 
même  dans  la  solitude,  il  est  triste  et 
abattu,  la  vie  lui  pèse,  et  il  roule  avec 
amertune  dans  le  chagrin  ses  noires 
pensées,  ses  noirs  regrets,  ses  noirs 
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desràn^  Gnfiat  PQur  s^  squlager,  i) 
preii4  la  plume  et  se  met  à  disUUcr  en 
sejt^rçi  le  venin  qpi  ûi  rongo.le  e<^ur,eii 
pcrivan^à  plusieursdesef  p^fUsaos.Mai^ 
toujours  maître  Je  spn  e^p^Qssû>fl,  il 
la  M)odère  et  la  façonne  avec  art.et  déli- 
cate^, lors  m^me  qu'il  prodigue  le  fid 
et  qu'il  e\|)^e  les  plu^  horribles  exe- 
ipji*â|ic|ns.  Soubse^  pinceaux,  les  Pères  du 
concile  ilevienAent.des  iy*pscrits  et  des 
profanes,  des  Caïpbes  et  des  Pilâtes; 
pour  lui,  jU  est  la  copie  de  THomme- 
Piey  persécutée  calomnié  et  condamné, 
n  se  compare  /i^ucore  à  saint  Ëti^nnCi  à 
saiOtP^ulet  à  saint  Jacques.  Et  puis^pror 
nànt  un  too.dévpt:  «fie  vous  étonnez 
pas,  dît-il,  de  ce  qu'on  ose  faire,  et  ne 
croyez  pas  que  la  patience  de  l)ieu  soit 
une  preuve  qu'il  abandonne  les  choses 
humaines;  il  dispose  tout  pour  notre 
bien ,  par  les  secrets  jimpéhéirables  de 
èa  providence.  >  Pour  ses  adhérents,  il 
a  soin  aussi  de  leur  faire  un  l^eau  lot,  il 
les  transforme  en  saints  et  en  martyrs.  » 
Cop^iantJnopIo  est,  commç  on  sait, 
sujet  à  de  fréquents  tremblements  de 
teiTc,  et  ces  accidents  naturels,  nous  Par 
vous  vu,'Jouent  leur  rôle  dans  l'histoire 
ecclésiastique.  Quand  un  saint  pntriar- 
/^le  est  maltraité,  quand  une  persécu- 
tion sévit,  quand  une. publique  iigustice, 
d'une  nature  (tuelconqne,  attire  ias  re- 
|pirds  d^*  la  foule.»  et  qu'il  survie^it  un 
Uem^itlâment  de  terie,  ce  tci*rjble  phé- 
nomène est  pt'is  aussitôt  par  cette.foule 
superstitieuse  et  iffaorântc  pour  un  si- 
mple de  la  colère  divine.  Les  empereurs 
oux-mémes  n'échappent  pasà  l'influence 
.des  tremblements  ou  des  éruptions  dé 
volcan»  et  la  têt^  leur  tourne  con^me  au 
peuple.  Photius  se  prut  favorisé  d'pne 
bonne  fortune  quand  il  apprit  dans  sa 
retraite  que,  par  suite  d'mi  seni))la- 
)jle  él)i*anleiAent^  4:oQstajitipoii{e  était 
plonge  dans  la  consiprnatipn.  \\  était 
trop  hàbjle  pour  ne  pas  exploiter  une 
circonstance  si  favorable.  Il  se  revêtit 
bien  vitç  de.sop  air  de  piété  et  de  résî- 
gnatioa»  é;  se  mit  dans  ses  lettres  à  re- 
mercier t)ieu  de  .l'avoir  garanti  comme 
le  vertueux  Loth  de  la  punition  qu'il* 
réservait  à  jJes  impies»  Maiscojnme  il  ne 
faut  pas  que  cette  interprétation  vienne 
de  lui,  il  he  procècle  que  par*  insinua- 
tion, et  il  ne  veut  pas  voir  dapsce  fléau 


la  iDaiûfiçs|,atûNi  de  la  fêfigeapina  4lm0 
pour  les.n^ajux  dont  on  Ta  accablé  ;  tiu 
montra  au  contraire  tràs-aensible  ai 
malheur  de  cet^e  yjlle.iiifortunée.  Héii&! 
le  tremblement  de  terre  passa,  il  foto»* 
bliét  le  peuple  ne  s'émut  pas. 

Les  vertus  d'Ignace,  loi  apportèratt 
un  autre  désappoifitfiment  :  il  s'èuit 
flatte  sans  doute  que  ses  senrices  et  m 
bieniCaits '^vaieptlaissio  daAs  les  ^am 
de  profondes  in^pr/essloofi ,  et  que  Wi 
sympathies  publiques  ^e  réveilleraieat 
en  sa  faveur. quand  le  gros  ^e l'orage 
serait  passé  ;  il  n'en  fut  rien.,  Ignaot, 
éprouvé  par  le  malheur^  avait  perfeO' 
tionné  ses  v^tits.  et  ^outié  à  son  expé- 
rience. Si  quelque  chose  sgitrefois  aTsil 
pu  lui  manquer,  il  avait  réparé  ce  dé- 
faut :  il  était  devenu  un  pontife  accon- 
pli.  Quand  il  rendait  la  justice,  il  m 
connaissait  poîyt  ^e  personnes  ;  sa  pro- 
tection était  réservée  à  tous  les  oppri- 
més ;  il  ne  laissait  point  d'âfDigés  sai^ 
consolation  ;  entièrement  circopspcâ 
dansje  choix  des  prêtre^  qu'il  admet- 
tait à  la  consécration ,  exact  et  Uéte 
dans  l'accomplissement  de  tous  ses  de- 
voirs de  pasteur ,  il  tempérait  par  lAe 
inaltérable  douc^iur,  pa^  une  charité 
tout  angélique ,  tes  mesures  dé  sévéritt 
que  lui  commandait  son  mîntsfife  :  il 
ravissait  tous  les  cœurs. 

L'ftgltsô  eut  pourtant  à  ïtti  f^rodier 
rirrégullèrè  eicteAsfon  de.saJnndîdtM 
âur  la  Bulgarie,  qu'il  fondait  tpal  > 
propos,  et  d'atjleursj  dans  fé%  cfrcOB- 
stances  actuelles ,  tort  ttratârâtotteinêÉt, 
sur  l'incorporation  de  cette  proff^ceà 
PEmplre  i  c^étaît  s^appnyer  int  hifiêfle 
base'  vei*monine  que  Pfaottos,  tersqnll 
prétetidaU  éii*è  phttiafche  tinlvei«l,eB 
conséquence  de  la  translation  dit  siép 
de  rEtrtpii'e.  Confondre  les  ciiwiisc*- 
lions  t(;rrltoWàfes  'de  Ifimpfré  mtn- 
glîse,  c'était  assujettir  cette-ci  àirt  « 
priées  et  h  Vlufn%ie  v!oïe«cé  du  pou- 
voir tcïïlpoï'el ,  JustWer  1w  awcteiiftes 
prëténtlofis  scmsiUatiques  de»  pwial^ 
ches  dfe  OotistàiHih^le,  yiosnêrgaifl  àt 
cauète  à  aoii  ndVefttttfe  Mir  tuf  ^M  «^ 
senciel,  et  âHéner  contre  liii^iBéiiHr  h 
prrotectîoii  dn  souverain  pOflU<b,40isitf' 
flsaft  ft  peine  à  le  maintenti'  dans  99d 
poste.  H  commit  cette  flittte ,  âfia  jds^ 

qu'à  ord<^fiiiei*  un  évéqiie  en  Mpti^ 
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sans  la  parMcîpdUoi»  du  gaint-Siéget 
s'attira  les  réprimandes  d'Adrien  II ,  et 
s^  fit  miçnacer  par  lui  et  par  sou  succes- 
seur ^e  Tapplication  des  peines  cano- 
niques*. Phoiius  avait liQ  excellent  prin- 
cipe de  politique,  qu*i)  exprimait  d'une 
manière  pittoresque.  «  L'occasion,  di- 
sait-il ,  a  des  cheveux  longs  au  front , 
inaû  etlçest  chauve  par  derrière  ;  quand 
elle  est  passée,  on  ne  peut  plus^  la  sai- 
sir*. »  En  conséquence,  il  était  toujours 
91UX  aguets  sur  te  passage  des  événements, 
(|t  quand  Toccasion  passait,  il  la  prenait 
\lgoureusement  aux  cheveux.  A  la  nou- 
velle de  ce  différend  entre  Ignace  et  le 
pape,  il  se  hâte  d*écrire  à  Rome,  s'a* 
dressant^  à  Anastase  le  bibliothécaire, 
qu'il  savait  être  dans  les  bonnes  grâces 
du  souverain  pontife  *. 

Le  courage  avec  Tespoir  rentre  au 
cœur  de  Photîus  et  toute  son  activité  re- 
naît: Ignace  est  en  discussion  avec  Ro- 
me ;  il  est  sous  le  coup  d'une  menace 
et  peut  se  faire  excommunier;  du  reste, 
il  est  &gé^  il  est  cassé  par  les  luttes  et 
les  spunjrances,  il  peut  d'un  iour  à  l'au- 
tre laisser  le  siège  vacant  ;  il  faut  se  te- 
nip  en  mesure ,  le  cas  échéant ,  de  re- 
cueillir ce  magnifique  héritage.  Mais 
robstacle  du  caractère  et  des  dlsposir 
tiQiis  dç  l'empereur  se  dresse  aussitôt 
comme  un  mur  de  fer  devant  son  imagi- 
nation ;  Basile  est  un  homme  juste  et 
droit,  U  est  ennemi  né  de  l'hypocrisie 
çt  de  la  perfidie.  Indigné  de  ses  fourbe^ 
rieVet  de  $es  violences,  11  l'a  chassé,  fl 
radéniasqué,  et  il  Ta  fait  condamner 
par  un  concile  général.  On  ne  peut  es- 
pérer de  le  surprendre  et  de  l'abuser  : 
il  est  clairvoyant,  il  est  doué  d'une  per- 
spicacité et  d'une  étendue  de  moyens 
qui  le  mettent  à  l'abri  de  la  séduction. 
JEIt  en  ^ffet  Basile  esl ,  parmi  les  empc- 
rèijirs,^  rhomme  le  plus  remarquable 
qqî  aî^p^ru  depuis  Ju^tltiien.  Son  cours 
de  droit,  achevé  par  son  fils  et  connu 
sous  le  nom  de  Basiliques,  lui  a  donné 
un  rang  parmi  les  législateurs  ;  ses  suc- 
cès contre  les  Sarrasins  en  Orient  et  en 
Italie  «  sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  de 
noiiie«  lui  ont  assuré  le  renom  d'un 
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grand  guerrier.  Ap,aiser  Tempereur  4 
captiver  sa  bienveillance,  .obtenir  ses 
bonnes  grâces,  voilù  une  entreprise'  qui 
parait  irréalisable ,  elle  n'arrête  point 
Photius  :  il  but  la  tenter,  il  la  testera; 
fl  faut  réussir,  il  réussira. 

Déjà,  plusieurs  années  auparavant^  il 
avait  écrit  à  Basile ,  soi;s  prétexte  d^ 
l'attendrir  sur  sa  position.  11  apporte 
dans  cette  lettre  tout  son  talent  a'insî- 
nuation;  îl  s'exprime  sans  aigreur  com- 
me sans  adulation  ^  îl  conserve  toute  sa 
dignité,  mais  il  peint  sa  situation  avey 
les  couleurs  les  plus  vives  et  de 'manière 
à  provoquer  la  compassion.  cÊcoutez, 
très-clément  empereur  :  Je  n'invoque 
pas  maintenant  notre  ancienne  amitié, 
ni  les  serments  terribles,  ni  les  promesr 
ses,  ni  l'onction  sacrée  et  le  couronne- 
ment, ni  les  saints  mystères  que  yous 
avez  reçus  de  mes  mains ,  ni  l'onction 
spirituelle  de  votre  fils  ;  je  ne  dis  rien 
de  tout  cela,  je  ne  veux  invoquer  quB 
les  droits  communs  de  l'humanité.  Tou^ 
les  hommes,  Grecs  et  BarbareSi  ôtent  1^ 
vie  à  ceux  qu'ils  condamnent  â  knort; 
mais  ceux  qu'ils  veulent  laisser  vivre , 
ils  ne  les  forcent  point  i  mourir  par  I4 
faim  et  par  mille  autres  maux.. Pour 
moi,  je  mène  une  vie  plus  çrueUe,que  la 
mort;  je  suis  captif,  privé  dé  tout,  sans 
parents,  sans  amis,  sans  serviteurs,  eil 
un  mot,  sans  aucun  secours  humain*  Et 
cependant  quand  on  menait  enchaîné  )q 
dfvin  i^aul,  on  n'eihpéchaiit  pas  se$  ^mi^ 
de  le  servir,  et,  bien  qu'on  le  conduir 
s!t  à  la  mort,  il  trouvait  de  lliuçianité 
dansles païens,  ennemis  de  Jésus-Chri&t^ 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  inouï,  c'est  ,ap*oi| 
nous  a  Oté  jusqu'à  nos  livres.  Ëst-^ce  de 
peur  que  nous  n'entendiops  la  j)aroIe 
de  Dieu?  Si  nous  ftiisons  "le  ihal ,  il  fal- 
lait nous  donner  plus  de  livres,  et  m<^* 
me  des  m.àitres  pour  itoos  instruire  :  ^i 
nous  ne  faisons  point  dé  n/àl,  pourquoi 
nous  en  fait-on?  Jamais  aucun  catholi- 
que n'a  été  ainsi  traité  p^ir  les  héréti- 
ques. »  fl  apporte  l'exemple  de  plu- 
sieurs pet^écutions  dirigées  contre  de 
saints  pontifes;  elles  n'ont  pas  été  st 
cruelles  que  celle  qu'il  endure.  Il  se 
plaint  de  la  destruction  des  églises  et 
des  hôpitaux  quMl  à  fait  construire  :  î} 
semble  qn*on  Tenille  lui  ravir'  les 
moyens  de  racheter  ses  pécliés.  1  On  hq 
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nom  laisse  de  vie  que  ce  qu*il  en  faut 
pour  sentir  nos  maux  :  ainsi  nous  souf- 
frons ce  que  la  mort  a  de  plus  doulou- 
reux, sans  recevoir  la  seule  consolation 
qu'elle  nous  donne,  qui  est  de  finir  les 
souffrances.  Faites-y  réflexion ,  Sei* 
gneur;  et  si  votre  conscience  ne  vous 
reproche  rien,  ajoutez  à  nos  peines  ;  si 
elfe  vous  condamne,  n'attendez  pas  ce 
jugement  où  le  repentir  est  inutile.  Sou- 
venez-vous que  vous  êtes  homme,  quoi- 
que empereur,  que  vous  portez  la  mê- 
me chair  que  le  commun  des  humains, 
que  nous  avons  le  même  maître,  le  mê- 
me créateur,  le  même  juge;  Je  ne  vous 
demande  ni  des  dignités,  ni  de  la  gloire, 
ni  de  la  prospérité,  mais  ce  que  les 
Barbares  ne  refusent  pas  à  leurs  escla- 
ves, de  mener  une  vie  qui  ne  soit  pas 
pire  que  la  mort ,  ou  d'être  prompte- 
ment  délivré  de  ce  corps  mortel,  t 

Me  recevant  pas  de  réponse,  il  s'a- 
dresse à  un  homme  puissant  à  la  cour, 
au  patrice  Bahanés ,  et  prévoyant  que 
cette  lettré  sera  montrée  à  l'empereur, 
Il  la  rend  aussi  plaintive  et  aussi  tou- 
çlianie  que  la  première,  c  Autrefois  les 
JKomains  et  les  Grecs,  pour  ne  pas  parler 
des  chrétiens ,  mettaient  des  bornes  au 
mal  qu'ils  faisaient  souffrir  à  leurs  plus 
grands  ennemis;  les  Barbares  gardent 
des  règles  dans  les  punitions,  et  l'on  dit 
qu'il  y  ;i  même  des  bêtes  qui  épargnent 
les  malheureux.  Cependant  l'état  où 
vous  m'avez  mis ,  vous  qui  êtes  si  hu- 
main, m'a  rendu  malade;  il  y  a  un  mois 
qpie  je  le  suis  ;  j'ai  besoin  d'un  méde- 
cin ;  on  vous  a  souvent  prié  de  permet- 
tre qn'lt  me  visite ,  et  néanmoins  (  où 
est  l'humanité  et  le  christianisme?) 
vous  ne  me  l'avez  pas  accordé.  Je  ne 
puis  encore  vous  traiter  de  barbare  et 
de  bête  féroce  ;  c'est  à  vous  à  considé- 
rer, après  avoir  inventé  contre  nous 
des  supplices  si  étranges  et  si  nouveaux 
sous  le  soleil,  quel  nom  vous  trouverez 
convenable  à  vos  actions,  au  lieu  de 
ceux  de  chrétien ,  de  romain,  de  grec, 
de  barbare  et  de  bête,  farouche.  Pour 
moi,  si  je  cède  à  la  maladie,  sachez  que 
je  remporterai  contre  vous  une  plus 
illustre  victoire ,  laissant  ma  mort  vio- 
levite  pour  un- monument  étemel  de  vo- 
tre inhumanité.  »  Bahanès  répond  à 
Photins  qu'il  ne  peut  rien  pour  lui,  mais 


qu'il  est  son  ami  secret ,  qu'il  est  pour 
lui  un  Joseph  d'Arimathie.  Photîu» 
s'empare  de  cet  aveu  et  lui  répond: 
c  Sans  doute  Joseph  d'ArlmaUiie  était 
un  ami  secret  de  mon  Dieu  et  de  mon 
Seigneur  ;  mais,  brisant  bientôt  les  liens 
de  la  crainte ,  il  devint  un  disciple  plus 
ardent  et  plus  hardi  que  ceux  qui 
avaient  professé  Jésus-Christ  en  public, 
puisqu'il  a  descendu  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ignominieusement  attaché  à  la 
croix,  et  lui  a  donné  tous  les  soins  qii 
étaient  en  son  pouvoir.  Vous  donc  qui 
m'aimez  en  secret  et  comme  dans  )ei 
ténèbres,  sans  oser  devenir  un  fils  de  la 
lumière  et  du  jour,  quand  ronprei- 
vous  le  silence?  quand  ferez-vous  en- 
tendre une  voix  digne  du  courage  de 
Joseph?  Vous  ne  descendrez  pas  «mi 
corps  de  la  croix ,  mais  vous  délivrerez 
d'une  mort  amère  et  quotidienne  one 
âme  exposée  à  mille  tentations,  à  mille 
afflictions  et  abreuvée  d'amertumes.  Si 
le  respect  humain  et  l'affection  pourk 
monde  vous  arrêtent ,  vous  Caites  oa 
non-sens  en  citant  l'exemple  de  Jo- 
seph. • 

Cependant  les  choses  en  restant  là , 
Photius  ne  perd  pas  son  temps ,  il  con- 
tinue son  active  correspondance  de  tous 
les  côtés  avec  ses  amis  et  ses  partisans, 
ramenant  ceux  qui  lui  faisaient  défec- 
tion, affermissant  les  autres  dans  son 
parti  et  les  consolant  dans  les  traverses 
qu'ils  supportaient  pour  lui.  On  ne  sait 
ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  ou  de 
son  infatigable  activité  ou  de  sa  pro- 
digieuse adresse  pour  retenir  dans  U 
fidélité  tant  d'évêques  que  leur  adhé- 
sion à  son  schisme  avait  privés  de 
leurs  dignités  et  plongés  dans  toutes  les 
disgrâces.  Tous  les  malheureux  sont 
coupables,  dit  un  vieux  adage,  ils  sont 
du  moins  réputés  comme  tels  :  Os  doi- 
vent s'attendre  à  se  voir  abandonner 
de  tout  le  monde,  même  de  leurs  amis, 
c'est  la  loi  de  l'égoîsme  universel.  Pho- 
tius l'avait  suivie,  cette  loi,  dans  sa  con- 
duite envers  Bardas,  mais  il  eutlincon- 
cevable  talent  de  la  faire  fléc&ir  en  sa 
faveur  :  de  tous  les  évêques  ordonnés 
par  lui  et  exilés  avec  lui ,  il  n'y  en  eut 
pas  un  seul  qui  lui  devint  infidèle ,  et, 
chose  plus  étonnante  encore ,  pas  «■ 
seul  qui  élevIH  des  plaintes  contre  Ini  ; 
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ei^  parmi  ceux  qui  devaient  leur  consé- 
cration soit  à  Ignace,  soit  à  Méthodius, 
son  prédécesseur,  le  plus  grand  nom- 
bre se  jeta  et  resta  dans  le  parti  de  Pho- 
Uus ,  brisant  pour  lui  Tunité  de  TÉglise 
et  résistant  également  aux  conseils  des 
légats,  aux  promesses  de  Tempereur,  à 
Tespérance  d'être  rétablis  dans  leur 
siège.  Cet  homme  avait  donc  un  talent 
de  séduction  qui  allait  jusqu'au  pro- 
dige ^  On  a  dit  de  son  temps  qu'il  était 
un  vrai  démon:  on  ne  pouvait  pas 
inieux  exprimer  en  même  temps  et  la 
profonde  noirceur  de  son  âme  ,  et  les 
ressources  inouïes  de  son  esprit,  et  son 
habileté  à  se  contrefaire  et  à  prendre 
tous  les  tons,  toutes  les  formés,  tous  les 
masques. 

Ses  lettres ,  au  nombre  de  i53 ,  ont 
presque  toutes  été  écrites  pendant 
les  buit  ans  qu'a  duré  son  exil,  et  la 
plupart  sont  longues,  ce  sont  souvent 
des  espèces  de  traités.  On  peut  les  ran- 
ger sous  trois  classes  :  1^  les  lettres  con- 
tre le  concile  ;  V  celles  à  ses  amis  pour 
les  encourager  et  les  consoler  ;  3^  celles 
destinées  à  répondre  à  diverses  ques- 
tions et  à  résoudre  des  difficultés  de 
l'Ecriture.  Lisez  celles  de  cette  idernière 
classe,  celle  par  exemple  dans  laquelle 
il  donne  des  avis  au  roi  des  Bulgares, 
vous  y  trouverez  une  profondeur  de 
pensées  et  une  intelligence  des  Écritu-, 
res  qui  vous  rappelleront  saint  Paul.  El- 
les respirent  toutes  la  douceur  évangé- 
lique,  une  piété  tendre  et  affective  ;  c'est 
un  saint,  c'est  un  ange,  croirait-on,  qui 
répand  son  cœur,  et  c'est  le  bourreau 
d'Ignace  qui  a  pu  trouver  ce  séraphi- 
que  langage.  Non ,  celui  qui  n'a  pas  lu 
ces  lettres  ne  sait  jusqu'où  peut  aller 
l'art  dé  se  contrefaire ,  et  de  se  méta- 
morphoser à  volonté. 

Pbotius  savait  donc  qu'il  pouvait 
compter  sur  la  coopération  de  nom- 
breux amis  pour  remonter  au  trône 
patriarcal.  Il  avait  tout  disposé  de  ma- 
nière à  profiter  de  la  première  circon- 
stance favorable,  et  cette  circonstance 
se  rencontrait  dans  les  démêlés  surve- 
nus entre  Ignace  et  le  pontife  romain  ; 
elle  était  là  présente,  elle  menaçait  mê- 
me de  passer  rapidement ,  car  Ignace 


avait  déjà  reçu  deux  monltions  canoni- 
ques, et  le  pape  ne  lui  accordait  plus 
que  deux  mois  de  délai.  A  tout  prix ,  il 
fallait  dans  ce  court  intervalle  se  con- 
cilier l'esprit  de  l'empereur.  Son  imagi- 
nation fermente  et  s'échaufTe,  elle  passe 
au  creuset  le  caractère  de  Basile ,  elle 
analyse  tous  ses  défauts  et  toutes  ses 
qualités  pour  découvrir  sur  quel  point 
il  est  vulnérable.  Il  lui  trouve  un  bible: 
Basile  sera  vaincu.  Basile  était  sorti  de 
la  poussière.  A  l'ige  de  25  ans  il  était 
arrivé  à  Constantinople  couvert  de  hail- 
lons et  s'était  vu  réduit  à  passer  la  nuit 
sous  le  portique  d'une  église.  Là  it 
avait  été  recueilli  par  le  gardien  de  l'é- 
glise, lequel,  touché  de  la  détresse  où  il 
le  rencontrait ,  lui  avait  donné  un  asile 
et  l'avait  ensuite  attaché  au  service 
d'un  officier  de  l'empereur.  C'avait  été 
là  son  point  de  départ  pour  arriver  à 
l'éclat  du  trOne.  Dans  le  haut  rang  au- 
quel il  était  parvenu ,  environné  de  la 
première  noblesse  de  l'empire,  il  se 
trouvait  embarrassé  de  la  bassesse  de 
son  extraction  et  cherchait  à  la  dlssu- 
muler  en  prétendant  tirer  son  origine 
d'Arsace,  ancien  roi  d^Arménie.  Pho- 
tius ,  expert  dans  l'art  de  fabriquer  des 
pièces,  s'empare  avec  empressement  dn 
canevas  que  lui  livre  la  vanité  de  Tem- 
pereur  et  broche  là-dessus  une  fable 
qui  doit  servir  ses  intentions.  11  lui  fait 
un  arbre  généalogique  où  chaque  bran« 
che  est  soigneusement  étiquetée  de  son 
nom,  bref,  avec  une  kyrielle  de  if  ut  fiUi 
il  remonte  à  Tirldate,  prince  arsacldé^ 
roi  d'Arménie  en  580.  Tiridate  avait 
donc  vécu  au  temps  de  Constantin ,  et  il 
avait  été  invité  par  ce  prince  au  concile 
de  Nicée*.  Trompé  ou  non,  Basile  qui 
n'a  pas  intérêt  à  discuter  avec  trop 
de  sévérité  Tauthenticité  des  titres 
qu'on  lui  apporte,  les  reçoit  avec  re- 
connaissance et  les  serre  bien  précieu- 
sement dans  ses  archives.  Mais  n'allons 
pas  si  vite.  11  s'agit  d'anoblir  un  empe- 
reur, et  le  stratagème  est  digne  de  l'ob- 
jet. J'aurais  regret  à  passer  l'anecdote. 
Photius  avait  mis  cette  généalogie 
sous  la  forme  d'une  prophétie,  dans  la- 
quelle l'astrologue  ou  prophète  disait, 
en  parlant  du  père  de  Basile,  quMl  aurait 
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lin  flis  qui  serait  roi,  mais  un  roi  si 
((lôrieux  qu'il  éclipserait  tous  ceux  qui 
aVaïil  lui  s^élafent.  assis  sur  un  trône. 
Le  poiHrait  moral  de  ce  fils  se  compo- 
sait de  toii^  les  traits  qui  représentaient 
le  plus. . fidèlement  Tempereur.  On  rap- 
pelait Bédas,  nom  ingénieusement  com- 
posé des  initiales  des  noms  de  Basile, 
d'Eudoxie  son  épouse,  et  de  ses  quatre 
fils.  Ce  thème  principal  de  la  fable  était 
relevé  pdr  toutes  les  inventions  les  plus 
j;)ropfes  à  caresser  ta  vanité  de  l'em- 
pereur. Quand  cette  mystérieuse  pro<- 
phëtie  eut  été  composée  avec  tous  les 
raffinements  que  le  génie  peut  apporter 
a  Tari,  Photîus  récrivit  en  vieux  carac- 
tères alexandi^ins  sur  un  parchemin  usé, 
piqué  des  vers,  et  il  eut  soin  de  Tenfu- 
roer  pout*  lui  donner  un  air  de  vétusté  ; 
il  réunit  ensuite  toutes  ces  feuilles  en 
tin  volume,  y  mit  une  couverture  enle- 
vée de  dessus  un  vieux  manuscrit,  et, 
pouvant  compter  sur  le  zèle,  nntelU- 
(^rice  et  la  discrétion  deThéophane,  au* 
mônier  de  Basilq  et  son  bibliothécaire, 
il  le  fit'4époser  par  ses  soins  dans  la  bi- 
bliothèque impériale.  Théophane  savait 
bien  que  le  succès  de  la  fourberie  au- 
rait sa  récompensé,  qt  il  Tobtînt  en  effet; 
it  fat  pou^  ce  service  nommé  évéque  de 
Cwésarée  en  Cappadoce.  Le  manuscrit 
déposé  dans  les  rayons  de  la  bibliothè- 
que »  Théophane  profila  d'un  jour  oii 
Tempereuren  parcourait  les  salles  pour 
lui  présenter  ce  vieux  et  précieux  ma- 
nuscrit; mais  malheureusement  le  bi- 
bliothécaire assez  instruit  pour  l'appré- 
cier ne  rélaît  pas  assez  pour  Tinterpré- 
ler.  Il  n'y  avait  dans  l'empire  que  I*ho- 
tius  qui  fût  capable  d'en  pénétrer  les 
mystères,  L'empereurdonc  appelle  Pho- 
tfus  ;  le  saint  personnase  parait  avec 
un  air  humble  et  se  met  a  étudier  le  li- 
vre avec  une  grande  contention  d'es- 
prit. Quand,  à  force  d^application,  il  en 
a  pénétré  le  sens  caché,  il  déclare  qu'il 
nepeulle  révéler  qu'à  rempereurlui-mê- 
me, parce  que  sa  personne  y  est  directe- 
ment intéressée.  I^sile  récoule  et  trouve 
la  révélation  admirable }  elle  est  publiée 
et  le  peuple  entier  la  reçoit  ;  l'empereur 
est  dans  renchantement ,  et  les  portes 
du  palais^  ^'ouvrent  à  fleuit  battants 
quand  PhQtius  veu^  y  entrer.  Ses  visites 


prince.  Il  capte  bientôt  ses  bonnes  grâ- 
ces par  les  agréments  de  son  esprit,  pa^ 
le  charme  de  sa  conversation ,  par  ses 
flatteries  et  son  incomparable  talent 
d'insinuation. 

Quand  II  a  pnspîedà  la  cour,  il  songea 
agir  efficacement  pour  remonter  au  poini 
d'oh  il  a  été  précipité  ;  mais  seul ,  il  ne 
pas  tout  dire  et  tout  faire  :  ce  sei'ait 
messéant ,  ce  pourrait  devenir  dange- 
reux; Il  lui  faut  un  truchement,  un 
substitut  d^intrfigues,  une  âme  damnée 
qui  le  serve  fidèlement.  Il  a  le  conp 
d'œil  juste  et  pénétrant;  11  a  vu  ui 
homme,  cet  homme  est  celui  qu^I  cher- 
che. Cet  homme  rare,  cet  Incomparable 
Séide  est  Théodore  Santabàren.  Quel 
était  donc  ce  Théodore  Saûtabaren? 
C'était  le  fils  d'un  autre  Théodore  Sin- 
tabaren,  dont  les  crimes  ravalent  chassé 
che^  les  Bulgares  où  11  avait  apostasie. 
Digne  père,  digne  fils.  Mais  le  âls  était 
plus  adroit  qne  le  père  ;  Il  était  d'ail- 
leurs un  esprirdes  pins  distingués,  nu 
homme  des  plus  savants  de  son  temps. 
Par  tous  ies  côtés  il  ressemblait  à  Pho^ 
tf us,  il  pouvait  mettre  sa  main  dans  la 
sienne.  Bardas ,  le  Mécène  de  son  épo- 
que, levait  placé  dans  un  monastère; 
et  là,  Théodore  avait  pris  l'habit  ecclé- 
siastique. Photius,  à  qui  bien  vite  II  s'é- 
tait dévoué,  l'avôft  ordonné  prêtre  oi 
ftilt  abbé.  L'austère  abbé  s'était  revêtu 
d'habits  sombres,  il  fuyait  Te^  assem- 
blées lumultuenses,  marchait  avec  ua 
air  concentré  et  contemplatif^  |K>rtan 
une  grande  figure  pâle,  et  h^arait  ap- 
paremment qu'uhe  passion ,  celle  dé 
Pétude  et  de  la  retraite  ;  et  pni$  ajomei 
tout  Ventonrage ,  tout  Tapparefl  d^nè 
piété  supérîenre,  et  le  don  tom  partT- 
culîcr  de  parler'des  'choses  divines  tiè 
manière  à  ravir  tous  les  cœurs. 

Avec  un  saint  de  celle  esi)ècfe  et  de  ce 
calibre,  Photius  ponVah  marcher  vite 
et  aller  loin,  n  lui  dit  :  t  Soyez  à  mdi, 
il  vous  arrivera  bien  ;  i  ensuite  il  te' pré* 
conisa  près  de  l'empéreor  comme  nt 
personnage  consommé  en  verttt*  et  fhvo^ 
risé  des  dons  céresies,  parifcuTièremeDi 
du  don  de  prophétie.  Photius  devait  étrt 
connaisseur  en'cé  genre,  hit  ^^i  av^dt 
interprété  s!  admirablement  te^  sfjrst^ 
rieux  ouvrage  consacrant  Tillustre  flia- 


ne  sont  pas  perdues;  il  fait  sa  cour  aul  tion  de' Basile  et^prédf&iMiê^  JUilices 


DU  PATRONAGE 'bES  LIBÉRÉS. 


iM 


«iestioéea.  Bientôt  le  protégé  est  aussi 
ttien  près  de  lui  ^ue  le  protecteur  ;  ils 
^^ntendent  à  merveille  et  trs^vaillent  de 
concert  à  {^ire  tomber  Ignace^  Vais  sou 
rétablisseq^ml  était  l'œuvre  de  Temper 
reur  ;  iJ  y  tenait  et  il  i^  voulut  rien  en- 
tendre sur  ce  chapitre. 

Photius  ne  s'obstine  pas  contre  cet 
obstacle;  3  prend'  babilement  un, dé- 
tour et  va  se  présenter  devant  JlgnacQ 
lui-même;  il  descend  aux  prières  et 
s*liumiUe  profondément  pour  se  faire 
reconnaître  comme  évé(itte.  Uais  Ignace 
le  se  laisse  pas  surprendre  ^  il  répond 
catégoriquement  que  Pbotius  ayant  été 
déposé  et  excommunié  par  un  concile 
général,  il  ne  peut  étve  réintcg;i*c  que 
par  un  concile  du  même  degré.  Photius 
passe  outre^  il  fait  dés  ordinations,  se 
nomme  des  vicaires*générau\,  et,  en- 
couragé par  la  tolérance  de  rempereur, 
^'ingère  de  .sa  propre  autpriié  à  rem- 
plir toutes  les  fonctions  épiscopale& 
Enfin  le  plus  grand  (^stapleà  la  satisr 


faction  de  s^es  désirs  ambitieux.  dis|^d-, 
raît  :  le  saint  patriarche  Ignace,  va  re^, 
cevolr  dans  une  meilleure  vie  la  récQi^- 
pen«e  de  ses  travaux ,  de  ses  souffrances^ 
et  de  ses  vertus ,  et  trp^s  jours  sont  à 
peine  écoulés,  que  Photius^  apppyé  pâi| 
Tautoritc  de  Tempereur  »  se  rend  à  la 
grande  église  et  remonte  sur  le  si^gê 
patriarcal.  On  a  soupçonné  VenyuUi^j 
seur  de  n'avoir  poinl.été  étrangeriicetLé 
mort:  ce  ne  serait  qu'up  ci'îme  de  p}us, 
i.es  horribles  persécutipns  qui  traver- 
sèrent la  vie  d'Iguaoe  et  Ti^altérable 
douceur  dont  il  ne  se  .départi^.enverf 
aucun  de  ses  ennemis^  même,  envers 
Photius,  eji  ont  fait  un  ^tre.  Chryso: 
stome.  Ce  qui  est  bien  remarquable ,  ce 
qui  même  est  inexplicable,  c'est. que 
les  .Grecs  s'accordent  avee  Ips  Latin» 
pour  honorer  sa  méfuoire.  Sa  fâte>,  «n 
Orient  comme  en  Occident,  se  célèbre 
le  23  octobre ,  joue  a4wiversair^  de.  ^ 
mort.  •   '  i-ji, 
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J^es^cl^fnbircMit TQiàt.éti(^<aaisieB  da^s 
k»  »^tfQn  qui  s^ouvFe,  du  iw^  dé 
)oi  .»!¥?  )^\prisMft«  Déj^  la  «chambra 
A^  déjfn^é» ^^  h  séançedui oi janvier 
dernier 9t  a  «eip^tendu .  le  rapport  liHE^i* 
4Îeiî».  qL«^.W-  de  TpcqueviUe  a  lait 
uoit  i^oBi  de  la  cpmoii^^Qn.  chargée  du 
spli^  d'e^twiii^er  oe  pr'Ojeti  «tla  diseuAr 
BioUy  éclairée.  d*ailleurs  par  six  années 
d'aune  active  polémique,  semble  prêtée 
s'ouvrir  à  1^  tjribune  naUonqle..  Bien  4e 
îi0uf  ne  npns  parait  pouYok  êir^  dit  sar 
i^a^uÂec  taptireb«(ttu.Jtiaisla  <|it«$tîoiid«ia 
réfoif  me  d^&  {prisons  ^n  soulève  d'Mtr  01 
tattt.;|iip3MmHBHrtaptat^€|qi/s'y  utowitui 
PfUtUreU^m^t  rattfluchi^,  ei  qoeiMiiMrv 
yiM(.l;pQ.ii*<».^nç^MPe  faîl  qiivrlil««rar<^i 
Ton  s'occupe  du  pj|tfOAilic«r,yii»  dOil-M 
pas  rechercher  ce  qu'il  était  avant  sa 


QMdppnaiiafi?  ^  do»  iifi;<m  a  Mmimt 

qiie  reoq>rifi9n^r9i9ant«  «muit  eik  pM^t 
spaUe  e^upa Vil^t  d^R  #«s»î  direjNglé 
de  manière  à  ne  pas  le  rendre  plv^f^ 
vera.^  /6t  méo^  à  te  plAeor  danor  d^iMn- 
dîMeas-teUe&q^MiJhii$oii(  PQftlîÛe»4^ftt 
n^Uû^^èr  son  )Cai^tàr^  «it.sdfli  MÛni^ 
lions,  »fk:4i  dtt  naturaUfon^t  o€Mrts 
dan&  un  nçuvel  «vdrq  di'idées.. An>  a  rvii 
q^'à  la  libécation  le  Feprî»  d^*  ju^liGa 
nepourri^t.e^iNécuter  leilHmiiie9;rélofaiH 
tiof)S'<iae  k  iHsgîn^aii^liorédeafmnM 
nojuyelie&aura  pu  luitsugsécer>'s)]00  kt 
tai^serdan»  Tinévitaida  nâces»Hé  du  na 
frayer  qu'avec  ses  pavails;  et .46  Mr.res^ 
S4Hri  rœuvire  .du  -yainmsitfe  ,  coomo 
pm^plémMi  «bligé  deceU^  do^^wfaoïBj 
.  l(atediin«.KoMvce'.4M.9fîs<vi9«iilam 
rœuvre   du   patronage,  comme  dans 
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toute  oeuvre  de  bienfaisance ,  si  la  pru- 
dence hnmaine  veut  se  mettre  à  la  place 
de  la  charité ,  loin  d'atteindre  le  but 
qu'elle  se  propose ,  elle  s*en  écarte. 
Cela  doit  être  ainsi,  parce  qu'il  y  a  deux 
grandes  lois  qui  régissent  le  monde  mo- 
ral ,  et  dans  lesquelles  tontes  les  autres 
nous  paraissent  s*absorber  :  la  charité 
et  régofsme.  Sous  ce  point  de  vue ,  où 
la  charité  n*est  pas  maltresse,  Tégoisme 
règne  en  despote.  Disons-le  d'emblée  : 
les  œuvres  de  charité  semblent  douées 
d*nn  esprit  de  vie  ;  celles  de  Tégoîsme  ne 
peuvent  qu'être  frappées  de  stérilité. 
Telle  est  la  pensée-mère  qui  nous  do- 
mine ;  si  nous  en  émettons  d'autres,  ce 
n'est  que  pour  lui  servir  de  passeport. 
Toutefois,  hâtons-nous  de  prévenir 
tonte  méprise  sur  la  portée  de  nos  ex- 
pressions. Bien  des  œuvres  dépourvues 
du  caractère  religieux,  tfui  est  en  quel- 
que sorte  le  cachet  de  la  charité ,  at- 
tendu que  la  charité  ne  saurait  exister 
sans  la  foi  dont  elle  se  nourrit  ;  bien  des 
œuvres, disons-nous,  purement  admi- 
nistratives ou  philanthropiques,  ren- 
dent d'émiaents  services  à  la  société. 
L'amour-propre  et  l'intérêt  sont  des 
mobiles  voulus  par  la  Providence  ;  et , 
employés  comme  tels,  c'est-à-dire, 
comme  moyens  et  non  comme  fins,  ils 
appartiennent  à  l'ordre  général  des 
choies  créées,  et  doivent  contribuer 
an  bien-être  social.  Qu'il  soit  donc  bien 
établi  que  nous  n'entendons  pas  jeter 
le  plus  léger  bMme  sur  les  actes  de 
cette  nature,  et  que  nous  ne  sommes 
pus  assez  aveugles  pour  nier  les  avU'» 
tages  que  présentent  un  grand  nombre 
d*lMtitations  étrangères  à  l'esprit  reli- 

gfMX. 

Mai»,  tout  en  payant  à  ees  œuvres  le 
Juste  tribut  de  notre  vive  synipalhie, 
si  novs  les  considérons  comme  étran* 
gères  à  In  oharlié  et  dnes  simplement 
i  la  compassion  instinctive,  nous  de- 
vons reconnaître  que  leur  action  se 
borne  à  l'assistance  corporelle ,  à  l'ef* 
fét  immédiat.  On  n'envisage  guère  que 
le  mal  présent  ;  si  parfois  on  veut  re- 
monter vers  la  source ,  on  ne  porte  pas 
ses  recherches  au-delà  de  la  première 
eanae  matérielle  que  Ton  découvre. 
Smnblablei  aux  boSus  de  secours  qui 
servent  à  ramnoer  à  In  vie  un  grand 


.  nombre  d'asphyxiés ,  mais  qnl  n'empê- 
chent pas  les  chutes  dans  les  rivières  ; 
semblables  encore  à  l'ambulance  qui , 
au  jour  de  la  bataille,  panse  les  blessés, 
mais  ne  saurait  détourner  la  direction 
d'un  seul  boulet  ennemi,  les  Institutions 
purement  humanitaires  ne  sont  pas 
douées  de  la  virtualité  qui  préTient  le 
mal  ;  tout  ce  qu'elles  peuvent  Ihire ,  a 
certes  la  tâche  est  belle ,  c'est  d'y  por- 
ter remède  une  fois  qp'll  s'est  déclaré. 

Nous  parlons  du  mal  moral  ;  nons 
avons  surtout  en  vue  la  lèpre  da  paupé' 
risme  et  du  crime.  On  connaît  Timpuîs- 
sance  de  la  charité  légale  ;  on  sait  aussi 
que,  malgré  les  réformes  introduites 
dans  les  prisons,  les  compte-rendas 
dénotent  plutôt  une  ^augmentatloa 
qu'une  diminution  dans  le  nombre  des 
criminets.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  croire 
qu'en  jetant  de  l'argent  an  pauvre  oa 
éteint  la  mendicité ,  ni  que  de  rendre 
plus  doux  ou  plus  sévère  le  régime 
d'une  prison  doit  transformer  le  con* 
damné  en  honnête  homme,  comme  si 
le  cœur  devenait  pâle  plut  numiaMe 
sons  les  verronx  que  snrten 
l'école. 

Ces  graves  questions  ne  peuvent 
arrêter  ici  ;  nous  les  avons  touchées  uni- 
quement pour  montrer  que  nons  avons 
toujours  présente  à  la  pensée  la  fitiatloa 
de  la  misère  et  du  crime,  et ,  par  con- 
tre, la  corrélation  entre  les  établisse- 
ments  dont  \^  bnae  est  de  secoarir  la 
misère  et  ceux  qui  veulent  prévenir  les 
crimes  en  corrigeant  les  criminels.  Et 
parmi  ees  dernières  institutions,  nous 
écartons  encore  de  cet  article  celles  qui 
s'occupent  dn  condamné  pendant  qui! 
subit  sa  peine ,  et  nous  nous  nrréions 
exclusivement  au  patronage  du  libéré. 

Le  patronage  s'exerce  •  nu  moyen  de 
deux  actions  diverses  :  l'une ,  sor  les 
personnes  qui  peuvent  être  utiles  an  li- 
béré; l'autre,  sur  les  libérés  eux-mê- 
mes. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
abstraction  faite  du  mérite  personnel 
do  patron,  nous  pensons  que  l'inlluence 
nM>rale  de  celui-ci  sera  en  raison  in- 
verse de  la  part  qu'il  prend  à  rndmi- 
nlstratlon  des  prisons  et  des  mpports 
qui  lé  rattachant  à  rautoriié  Judiciaire 
on  au  gouvernement. 
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;  Si  le  patronage  est  une  insUtutloH 
gouvernementale,  Tesprit  d'opposition, 
tant  de  mode  aujourd'hui,  portera  cha- 
cun de  nous  à  se  mettre  en  garde  con- 
tre tout  ce  qu'on  voudra  exiger  ;  et 
Tautorité  n'aura  d'autre  moyen ,  pour 
réunir  des  patrons,  que  de  les  enrégi- 
menter comme  la  garde  nationale  ou 
d'en  faire  des  fonctionnaires  publics, 
comme  les  jurés.  Nul  ne  pourrait  s'y 
soustraire.  On  aurait  alors  un  patro- 
nage imposé,  une  philanthropie  obliga- 
toire, une  œuVrede  dévouement  forcé, 
une  ta%e  des  libérés  plus  vexatoire  que 
la  taxe  des  pauvres;  car  celle-ci  du 
moins  ne  requiert  que  de  l'argent ,  et 
celle-là  nous  prendrait  notre  temps , 
plus  précieux  mille  fois. 

Quant  aux  libérés,  on  sait  avec  quelle 
défiance  ils  regardent  les  formes  admi- 
nistratives et  légales,  alors  même  qu'el- 
les n'ont  d'autre  but  ^ue  de  les  proté- 
ger charitablement.  Tout  leur  semble 
surveillance,  espionnage;  et  l'homme 
bienfaisant  qui  léar  sacffile  des  heures 
enlevées  aux  soins  de  sa  famille ,  à  des 
occupations  d'importance  majeure ,  leur 
apparaît  comme  agent  de  cette  police 
dont  la  seule  idée  les  met  en  émoi. 

Youdrions-nous  dire  que  le  patro- 
nage ne  doit  avoir  aucnne  relation  avec 
le  gouvernement ,  et  qu'il  faut  en  écar- 
ter tes'hommes  que  leur  haute  capacité 
y  rattache?  Non,  certes.  Un  fonction- 
aaire,  quelque  haut  placé  qu'il  soit,  ne 
cesse  pas  d'être  homme  ;  il  n'a  pas  ab- 
dfqné  son  individualité ,  ni  renoncé  à 
jouir  de  l'existence  en  fiiisanr  person- 
sellement  du  bien  à  ses  semblables. 
D'ailleurs  nous  avons  reconnu,  dans  le 
patronage,  deux  actions  diverses,  et 
BOUS  y  a|)ercevons  de  même  deux  par- 
ties bien  différentes,  dans  lesquelles 
te  même  homme  peut  alternativement 
9è  montrer ,  tantôt  comme  administra- 
teur de  l'associatiop,  et  tantôt  comme 
ami  ^u  protecteur  du  libéré. 

En  effet,  se  trouvant  en  rapport  avec 
les  divers  ministères  d'un  gouvernement, 
et  '  particulièrement  avec  ceux  de  la 
jostice  et  de  l^intérienr,  le  patronage^ 
dans  la  partie  que  nous  appellerons 
niatérielle ,  doit  être  composé  de  per-? 
sonnages  qui ,  par  leur  rang ,  leur  em- 
ploi, leiir  éducation,  leurs  lumières, 
T.  XVI*— ii*M.  iS49. 


sont  le  plus  propres  i  concevoir  on^ilaii 
dans  son  ensemble,  à  en  coordonner  le 
détail ,  à  juger  ce  qu'il  convient  de  faire 
en  faveur  du  détenu ,  avant  et  après  aa 
libération.  Une  fouie  de  soins  încom-  ' 
bentà  la  partie  matérielle  ou.admînisî- 
trative   du   patronage,  i  S'agit-il  d'un 
enfant?  Ce  petit  malheureax  ignore  fré- 
quemment quels  sont  les  auteurs  de  ses 
jours  ;  quel  est  le  lien  de  sa  naissance  ; 
heimaihlos  '  »  le  patronage  lui  doit  un 
état  civil.  Appartient-il  à  des  parents 
vicieux  dont  la  '  funeste  influence  l'a 
perdu?  monire-t^il  un  penchant  irréMsv 
tible  pour  cette  vie  vagabonde  où  l'en** 
faut  trouve  un  charme  étrange  à  serou* 
1er  par  terre^  à  manger   furtivement 
une  poignée  de  haricots  frauduleuse- 
ment soustraits  pendant  la  distribution 
d'un  bureau  de  bienfaisance,  à  dormir 
hlo|ti  contre  un  petit  camarade  sur  la 
marche  d'mi  escalier ,  ou  étendu  sons 
upe  arche  du  pont  de  Neuilly?  Le  pa« 
tronage  doit  le  transporter  dans  les 
champs V  sur  mer,  ù  l'arniée;  et  maints 
exemples  prouvent  que. tel  qui  aurait 
croupi  dans  la  fainéantise,  ou  qui.  n'ant 
rait  jamais  pu  foire  tout  au  plus  qu'un 
très-mauvais  industriel,  devient  un  bon 
soldat ,  un  marin  intrépide ,  un  '  labove 
reur  honorable. 

Plusieurs  pages  suffiraient  à  peine 
pour  la  nomenclatnre:  des  services  que 
la  partie  administrative  du  patronats 
peot  rendre  à  ces  petits  êtres  à  imelti- 
genee  dégradée,  à  aatnre  déMlitée  par 
les  privations,  la  souffrance  et:  finôon-r 
dnite.  Car  ne  panez,  paiï  que  vans  ayaa 
tpiyours  affaire  an  g&imin  dé  Paris,' vit, 
alerte,  prompt  à  comprendre,  ft  e%àm^ 
ter ,  et  fertile  en  expédients;  celui'là', 
quand  vous  lui  avez  fait'  connaître  le 
bien,  il  s'y  attache  avec  ardeur,  et  voua 
le  voyez  grandir  aussi  honnête  et  labo« 
rieux  qu'il  eût- été  criminel  si .  votre 
main  amie  ne  l'eût  arrêté  sur  la  pente 
du  vice  ;  vous  ave^*  la  plupart  d|i  temps,* 
à  vous  occuper'd'un  indivfdn  sans'éneis 
gie  aucnne,  qn'itn  sonflle  pousseau  mal 

'  ■  Beimathldi,  «ol  aUamaiid  fisBiflint  f«ét j»i^lrt«|, 
«nployé  poor  désigner  on  oonyeaa  genre  dMpforta- 
Séf  que  le  progrèt  de  h  cîTilisitlon  a  faU  décooTrir.' 
Aucun  paya  ne  Tontant  tr  recevoir ,  rèiitteècé  dn 
rMai«lAtoa  B'Mt  Wsoe  aDteeistoa  die  'tannliéW 
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eomme  ali  Mm  ,  on  d'tme  cféAUife  Apft^ 
«biipie  ii^ayaftt  d*auir^  bodcI  que  de  v^ 
vre^  il  UMt  Ml  qtt'oUe  »*eii  Botuiie  $  d'an 
obatiiiéqiii  va  toujottfA  à  r^nêHÉtre  de 
¥0»  constila)  d*tin  pMt  pitcilil  qui  '^. 
José  de  votre  bonlë  ^  «n ,  HMrfcHs^  d*wÉ 
asjM  itopMe^  eselove  de  la  paresse,  dé 
la  bolMOo ,  d'une  ^roasière  seisualUé  t 
lêi  9dr«Aile«4  le»  maladie»  de  la  peau  et 
de  kl  léie  rahdem  eacore  plue  dégoût 
tante  une  naaae  iafèruie^  un  corpe  ra* 
iHMigri^  que  des  jambes  débtiee  ne  sou*^ 
tiénsem  qu'en  enaoeelant.  A  quelle  serte 
dMiat  pMv«ft*vouaatiacliei^ee  irtsie  re^ 
imt  de  la  nature?  Quel  matcre,  quel  olief 
d'aieller  tondra  le  neeevoir  t  Voilà  p^r>- 
lant  recoller  qnl  vous  arrive  loot  fral^ 
ttottlu,  sortant  de  l*école  correotlou* 
■elle  ;  qii'en  fèrex^^vons?  Pas  un  parem^ 
|Ma  nn  étr€  au  monde  ne  vent  le  reee^^ 
tOir,et  «on  billet  d^  sortie  de  piisott 
n'ait  pas  nn  {>asiepint  qnl  lui  fasse 
Mvrir  par  eneeptlon  les  hospices  en** 
cmnbréÉ  de  pMvreSy  fermés  à  des  ma^^ 
lades  qui  auraient  plus  de  droite  que  lui 
4*)r  «trèUdiMi.  Si  ie  patronage  ne  lui 
difrê  un  rcrfngê.,  fl  n*en  peut  trou^^f  qi\p 
fÊt  tne  nouvelle  eondamnation. 

-Lei  adftltéa^  MsltoniMes  ûgée  l^la^ 
jieni  dm  soins  d'nnè^  antre  eépèerê.  H 
faut  réconcilier  un  fils  avec  s«e  parents, 
WÊ  'pèn  avec  aa  flmlllei  il  Mut  légtti- 
aanr  dns  «nloMy  rraipt«  déa  liens  màn* 
ÉMMXf  légaMsef  dea  aoies^  apaiser  dM 
iialMin,  màMger  de»  rféconciliatlonti  ;  il 
faott  atnnt  tout^  préparer  tan  voies  pour 
qne  le  libéré  |niisae<vlvrè.  Lu  éhose  se« 
nli  ftUanble  s^l  suffisait  de  vahicre  le 
pvéjngé  qui^le.fnpooaKt  grâce  au  elel^ 
l'^nnianiténreaipriataniiiedeoe  monde; 
dé  M  paontfPBÉ  du  travail  ^  inrotrter  Hh 
n(>rlen%>tt^en  manque  gilèrasjr  de  lui 
ftnr e  gagner  m  salaire  lionvenable:  TaN 
«Mn  sotte €iiMbiln dam  son  état  est  en 
général  aieeé  rétribué  pnnr  .vivre  bon*' 
Mmoienu  Mali  cet  condanmés  ne  $oM 
antres  qne  lea  enfamta  que  nous  venons 
de  voir  m  «ni  ont  gnmdî  avec  leurs  ûé^ 
Inain  et  leva  Jnltvhém  la  aenle  dlfM« 
rence,  c'est  que  l'habitude  du  crim^  et 
du  vice  étant  chc2  eux  plds  enracinée  ^ 
a  été'  moins  que  chez  les  enfanta  modi- 
4ée  par  quelques  anuiées  d'incarcéraf 
lion,  youa  rencontrer  vue  WiQllasaei^  uae» 
Ucheté  insurmontable ,'  une  e^igaoe» 


qui  vous  ébahit  el  Vous  lasse  ;  nn  Orgieil 
d'antnui  plus  Hdicule  et  repouMtat 
qu'il  s'élève  de  b  fonge  et  semble  6*ea 
targuer.  TtW  sont,  h  divers  degrés  et  à 
quelques  exceptions  près,  les  nommes 
qOe  vous  devez  pouvoir  caser  dans  des 
elrconstances  telles  qu'ils  puissent  tour* 
her  au  profit  de  la  soctéié  la  faible  dose 
de  capacité  qui  leur  est  départie;  et, 
malheur  à  vous  si  vous  ne  réussissez  pas! 
bientôt  leur  ineptie  même  leur  fera  dé- 
ployer une  effrayante  puissance  de  sub- 
version. 

Cet  aperçu  de  la  partie  administra- 
tivé  du  patronage  suffit  pour  convain- 
cre que  I^csprit  de  la  vocation  ne  aaa- 
rait  cire  insufflé  par  un  régli^meat  ai 
prescrit  par  un  ordre  dajour.  Il  iaot 
môme  au  patron  quelque  chose  de  plus 
encpre  que  le  savoir,  le  rang,  la  for- 
tune, les  hautes  capacités:  il  lui  faut  de 
I*âme. 

Une  antre  tilcb^y  non  moins  difficile  « 
appartient  encore  exciusiveneot  à  la 
partie  adminîstratîvo  de  Toeuvre  ;  CM 
le  cb(H%  des  niembres  4e  la  société  %  la 
distribution  dea  emploiSf  rorgiiiîanîwi 
des  comitéi^Jajrédactioa  dea  réglniawm 
qui  doivept.lqs  régir  et  dét^aiMr  lenrs 
rapports-  avec,  le  gouvernemenL.  Pow 
que  la  société  de  patronage  retire  de  ces 
derniers  .rapports  tout  le  frnàt  Q«*e)la 
peut  en* attendre,  i)  est indisy^'nisa^le 
que  l'4iuiorité  supérieure  iniervlwnt 
comme  protectrice  dans>  la  rédactînn 
dQs  statuts  et  des  ré|^emepta«  L^vpion 
de  la  partie  administrative 'dn-p^tto^ 
nage  avec  i;autor|té  nous  8en|bl«  df^na 
éminemment  utile  et  mépne  lnidi^p<*n#a» 
ble  au  succès  ^d£  Tœuyre.  ^elon  H^nSf  la 
société  dé  p^onage ,  plaicéé.  dana  les 
conditions  les  p)usi^vorablefl^>^rn  c^la 
qui  comptera  dans  son  sein  Usa  mnoilms 
que  d'auu*cs  fopctiolis  rapprochent  la 
plus  de  i'autof  il^  supérieure.  ; 

Ce  qui  est  vpai  pour  la  partie  adnlnte* 
tralive  ne  r^st  plue  pow*  la  pnnie  <pie 
nous  avons  appelée  HM^rale. 

L'offion  de  eetln-ci  n^cat  pas  dmi^inl* 
ser  et  de  dirigerv  aaàia  df agit« 

H  n^est  plus  question  de  i»féiMR*èr  Hl 
vole;  qui  aemire  an  libéré  n«e*  pMèe*^ 
Ho»,  mkt  e9£linene«  t  b  p&rtié  taidraié  M 
paifMOgë  etiia  prdiMllott'niMB«:<Wl 
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elle  elicol'e  Se  trouve  iHîxIstence  dé'» 
sirée. 

Les  hommes  réunis  pour  coite  mission 
de  tharité  seront  sans  doute  liés  entré 
eux  par  l'obligation  de  remplir  certains 
devoirs.  Maïs  ces  devoirs  doivent  être 
dictés  par  les  consciences  individuelles 
et  non  par  rautorité  gouvernementale. 
N'est-il  pas  évident,  en  effet,  que  des  de- 
voirs de  cette  espèce,  s'ils  ne  sont  sanc- 
tionnés par  la  conscience  ,  deviennent 
illusoires?  Et  n'est-il  pas  également. vrai 
que  si  la  conscience  les  a  Imposés ,  la 
coercition  légale,  au  lieu  de  stimuler  la 
volonté ,  peut  devenir  une  entrave  qui 
gênera  l'impulsion  donnée?  (Car,  remar- 
quons-le bien^  la  liberté  est  l'essence  de 
là  volonté.  Celle-cii  à  la  vue  d'un  obsta- 
cle, s^irrite ,  le  franchit  ou  le  tourne  ; 
mais  sa  violence  se  calme  par  la  facilité 
d'exécution  ;  bien  plus,  si  vous  lui  com- 
mandes ce  qu'elle  aime ,  vous  risquez 
souvent  de  le  lui  faire  haïr. 

» 

Ett  élablissoBl  dans  1p  patronage  deux 
l»rftÉdliei  dîslinctes^  en  scindant  la  par*» 
lie  morale  de  la  partît  administrative  < 
■on»  rayons  déjà  expliqué ,  nous  n'en-» 
tendons  p^s  que  les  hommes  értiinehts 
attachés  à  la  dernière  restpilt  étrangers 
à  la.  pretaière  ;  mais  eellepci  a  ulie.  t^he 
tolile  spéciale  ;i;t  ménie,  dans  notre 
pf!H$éë ,  le  tioin  dt!  patron  ne  convient 
)jlut  auK  personnes  qui  la  remplissent  ; 
car  pmlr  obtenir  stir  les  libérés  one  in* 
ilileRce  réftsnâatrice^  ces  pt^rsoniies  doi- 
vent se  trouver*  avec  eux  en  contact 
l»r?sqile  habitua  ^  ol  danë  une  sorte 
d'iMîfitité.  C'estdone  parmi  lesârtisans^ 
Jes  In^nétes  imvtiers,  les  petits  ngrl* 
«nlteiirs  q«e  Ton  rencontl^eva  le  pluti 
gra«d  nombre  de  cas  liommes  d'élite  ;  le 
4Mm  de  ^uide  nonâparaitrdit  mieux  ap«- 
firoprié  ponr  exprimer  l'influence  di- 
•recte  et  persoanivev  seul  moyen  d*actloB 
tiont  ils  doivent  disposer^  que  le  nom  de 
tMitron;  Celiii-ci  implique  la  protection 
d^tm  sopérleitr ,  et  nqus  semble  devoir 
Utrè  réserve  pour  désigner  nn  membre 
"dejâl  société  de  pàti*oiiage^  eji  tant  qu'il 
tt  .borneà  exerder  sor  -ses  elients  une 
InSumioe  ihoèole  indirecte.  • 

L^orgatrisation  des  guides  en  nne  cor- 
poration 4ui  àti^ait  pour  but  de  diriger, 
d'àecniehifr  fet  tfe  l^rOtëgéf  »é*  Mbérés  né 


iîotts  paraît  pas  devoir  être  ra»tiv+e  da 
gonvernement. 

Outre  les  effets  peiiiicleux  qu'une  hpi 
parence  de  cdntrairite  prddnit  feilf  le 
patron  comhie  Sur  le  patroné ,  TlkltéN 
ventioh  gouvernementale  en  ocdaâibntle 
un  autrfe,  qui  fait  à  cette  œuvi*c  uh  toirt 
irréparable  :  le  phblid  y  voit  rtne  soi»-* 
citude  au  moins  intempestive  en  fotétti* 
de  coupables  flétris  par  les  ti^ibhhaui , 
et  tout  ce  qui  se  fait  pour  eux  lai  ëém-^ 
ble  être  au  détriment  de  l'honnête  ihdfi^ 
gence.  Il  l^ut  eh  effet  reçohhaitre  qiTil 
y  a  qtielqué  ehose  de  bizarre  dahs  le 
droit  qâ'une  peirie  infltmahte  donn«  ft 
dfle  protection  toht^  si^ë(îia1ë  du  ^ëtn 
verneraent.  La  mtiUitnde  coni^bit  Meft, 
sans  pourtant  s'en  refldre  logiqiMâënt 
raison,  qu'il  hë  sied  pas  âii  pèutoii*  de 
s'attendHr  ëur  ravéhii*  dû  libéré^  et  flë 
s'ingénier  ponr  at))[>îiqtier  dès  rëmâAêl 
aux  maux  qui  dérivent  inévitabletfiénl 
d^one  Jn^te  eondatiinatlolD ,  ttne  fof^  HIh 
ble.  Quand  il  a  vèfsé  l'opptobrè  sttf  1ë 
hbéré ,  le  pouvoir  n  manVàtsIe  grfitë  û 
flous  l'f mposer  comme  utl  être  pur  :    ■ 

«  Dieo  seul  peut  à  la  foi?  et  i^fesser  el  eoérir.  & 

■  '     .  •  >     ï 

Ce  qui,  de  la  part  do  poavtilr  lempe^ 
rel,  serait  imposable ,  la  rëligldtt  rne^ 
complit  avec  fa  plus  grande  facilitée     ^ 

La  religion  ,  e'ëst*à-idire  reltpfesslon 
visible  de  la  charité,  dërambiirdé  ûfo^ 
chàtn  par  Aittoiir  dis  Dlen,  résout  lepro^ 
blême.  Ateo  elle ,  plos  le  ttalheiiriftli 
est  avili,  et  plli^  ii  ément  les  eniraill^ 
de  la  charité. 

L'Idéal,  la  protfsie  du  pâlroÉHgë  sëttit 
une  réunion  de  perë()niies  embMaéèé'Ml 
feu  de  l'amour  tfivfh.  Les  tu^itlldës  dë^ 
libérés  ne  léUr  apparâîti'âffenf  ((iè 
comme  des  inittiofldiced  qui  étoûfKfiit 
dé  leur  pëids  InfecI'  untf  «âme  plé^ 
belle  peut-être  que  telle  auti^  âdnti%M>- 
veloppe  corporelle  efet  l'objet  dé  Bôtffe 
eulte  ;  dès  lors  ces  persônties'  piëusès , 
sans  s'arrêter  dùx  appal*éii(;es  ,n'aus 
raient  qo^un  bht  ;  qù'tmè  pefl^étf  1  db 
ramener  lehr  fhêfe  déiiHh  ft'  s^'dtgtiftê 
première. 

Certes,  un  tel  Jrfati  ^  qui  pout4*aif  à 
peine  être  supposé  réalisable  dans  It^ 
féeries  phsilanstérieilhè^ ,  n'e^t  qd'tiilë 
ntopie  dans  noivè  niliîeu  dé  civltissrtlôdl 
toutefois  ii  est  bon  dé  lë]^efidrt  t<nrf 
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point  de  mire.  Sachant  la  ligne  que 
aous(  devons  suivre ,  nous  ne  marche- 
rons plttsàraventure.  Signalons  encore, 
pour  plus  de  sûreté,  le  point  dontTœu- 
vre  du  patronage  doit  s*éloigner  :  C'est 
celui  oii  elle  prendrait  Tallure  de  sur» 
veiUance  de  police^  mesure  fatale ,  mais 
nécessaire,  qui,  par  le  caractère  pénal 
dont  le  législateur  a  dû  Tempreindre, 
marque  du  sceau  de  la  réprobation  le 
malheureux  qu'elle  enveloppe  dans  ses 

rets. 

Ce  iCest  pas  trop  de  ces  deux  jalons 

pour  nous  guider  dans  une  route  encore 

mal  frayée  et  semée  d'écueils.  L'incer- 

•  titude  de  la  marche  de  nos  devanciers 

ne  nous  invite  guère  à  les  suivre. 

Les  uns  envoient  le  pécule  du  prison- 
nier au  maire  ou  au  syndic  du  lieu  oii 
on  le  dirige.  Ce  fonctionnaire  veille  sur 
le  libéré  et  rend  compte  de  sa. conduite 
à  Tassociation.  Si  le  libéré  veut  chstn* 
g^r  de  commune ,  le  même  fonction- 
nfiire  l'adresse  à  un  de  ses  collègues,  et 
par  ce  moyen  bien  simple  on  ne  le  perd 
jamais  de  vue.  Les  autres  suivent  la 
même  marche  ,  au  moyen  des  pasteurs 
et  des  curés.  Au  premier  abord ,  les 
maires,  les  pasteurs ,  les  curés  parais- 
sent, en  effet  devoir  être  les  patrons  na- 
turels de  leurs  administrés ,  de  leurs 
paroissiens.  Mais  il  faut  comprendre 
que  les  fonctionnaires  publics  et  les 
eoclAriastiques  doivent  déjà  à  leurs  ad- 
atinistrés  secours,  protection ,  surveil- 
lânce«  Ce  n'est  là  pour  eux  autre  chose 
que  le  devoir  de  leur  emploi.  Le  patro- 
nage demande  quelque  chose  de  plus 
que  Texercice  ordinaire  des  devoirs  du 
maire  et  du.  curé;  et  ceux-ci  ne  pour- 
raient donner  à  la  classe  des  libérés  les 
soins  tout  spéciaux  que  l'institution 
demande ,  sans  que  leurs  fonctions  en 
souffrissent.  Au  surplus,  les  maires 
tiennent  par  leur  place  à  l'autorité  ju- 
diciaire et  ils  ne  peuvent  guère  interve- 
nir dans  les  intérêts  privés  des  patro- 
nés  sans  paraître  pratiquer  cette  sur- 
veillance de  police  dont  nous  avons 
reconnu  la  pernicieuse  influence.  Quant 
aux  ecclésiastiques,  ils  n'ont  pas,  il  est 
vrai,  de  compte,  à  rendre  à  la  police; 
mais  leur  caractère  en  fait  nécessaire- 
n^ent  des  censeurs  importuns  aux  yeux 
d*hommes  qui  se  croient! exempts  de 


tout  reproche,  s'ils  ne  sont  ni  arrêcéa 
ni  traduits. 

Quelquefois  on  met  l'œuvre  du  patro- 
nage sous  la  protection  directe  du  gon- 
vernement  qui  nomme  lui-même  les  co- 
mités, les  préside  à  des  séances  solen- 
nelles, entend  leurs  comptes  rendus  et 
favorise  leurs  opérations.  Il  faut  conve- 
nir que  l'accord  parfait  du  gouverne- 
ment avec  les  comités  donne  à  ces  der- 
niers beaucoup  de  considération  et  de 
force  morale;  mais  le  libéré  y  voit  trop 
la  surveillance  qu'il  redoute ,  aussi  la 
fuie-t-il  par  toutes  sortes  de  prétextes. 

D'autres  fois  on  forme  un  comité  di- 
recteur. On  fait  un  appel  à  des  souscrip- 
teurs, à  des  patrons.  Une  administration 
habilement  organisée  veille  à  une  pru- 
dente distribution  de  vêtements ,  d^ar- 
gent,  de  secours  de  tout  genre,  et  pour- 
voit avec  zèle  selon  les  circonstances 
aux  soins  moraux  et  religieux  que  Tf- 
gnorance  des  patronés  demandeo  rdinaî- 
rement.  Ici  on  ne  touche  plus  à  la  sur- 
veiliance^  et  c'est  un  progrès.  Mais  on  se 
heurte  contre  un  autre  écneil.  Le  libéré 
voit  dans  le  patronage  une  institution 
qui  a  contracté  l'obligation  de  le  nourrir 
et  de  l'entretenir.  Son  titre  de  painmé 
à  la  main,  il  vient  réclamer  des  secoors 
ainsi  qu'un  rentier  son  terme  ;  et  eonime 
ce  que  vous  lui  donnez  est  toujours  in- 
férieur à  ce  qn^il  attend,  loin  de  vous 
savoir  quelque  gré  de  vos  sacriAoes  <,  il 
se  regarde  comme  frustré  de  tout  ce 
que  vous  ne  faites  pas.  Tel  est,  au  reste, 
le  vice  inhérent  à  toute  antre  institn- 
tion  philanthropique.  Dés  qu*utt  bureau 
de  bienfaisance  vient  à  s'ouvrir,  de  quel- 
que nature  que  ce  soit,  le  pauvre  j  voie 
la  création  d'un  capital  à  son  usage.  Les 
dons  qui  en  proviennent  excitent  sa  cu- 
pidité, jamais  sa  gratitude.  Etrange 
binaison,  qui  convertit  les  largesses 
semences  de  discoi*del  Tandis  que  l'au- 
mône ,  sagement  répartie,  doit  unir  le 
riche  au  pauvre  par  le  bienfait  et  le 
pauvre  au  riche  par  la  reconnaissauce. 

Enfin  quelques  associations  rebutées 
des  mécomptes  qu'elles  éprouvent  par 
la  mauvaise  conduite  de  leurs  clients,  se 
décident  à  ne  protéger  réellement  que 
les  libérés  qui  acceptent  volontairement 
leur  tutelle.  A  Genève,  par  exemple,  oa 
les  divise  en  trois  catégories  d'inspee- 
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tfon,  !•  directe ,  î*  iadirecte  et  3*  pure- 
ment statistique.  Dans  cette  dernière 
sont  rangés  ceux  qui  ne  veulent  pas,  ou 
qui  ne  peuvent  pas  être  patronés.  La 
tâche  du  comité  est  par  là  de  beaucoup 
restreinte  ;  elle  devient  plus  facile  et 
s'exécute  avec  un  succès  apparent  bien 
fait  pour  stimuler  le  zèle.  Mais  commcN 
rindividu  qui  refuse  le  patronage  est 
presque  toujours  celui  pour  qui  ce  fïrein 
serait  le  plus  nécessaire,  on  est  tenté  de 
croire  que  Tinfluence  du  comité  ne  s'é- 
tend guère  que  sur  ceux  qui  se  condui* 
raient  tout  aussi  bien  sans  lui  et  Ton 
élève  des  doutes  sur  la  part  qui  lui  re- 
vient dans  les  résultats  favorables  que 
présentent  ses  comptes-rendus. 

Au  reste,  le  patronage  des  condamnés 
iibérés  est ,  pour  la  France  du  moins , 
une  question  qui  nous  semble  purement 
spéculative.  11  s'agirait  de  recueillir  et 
d'incorporer  dans  nos  familles  60  mille 
individus  *,  dont  cinq  mille  forçats  con- 
nus par  leurs,  audacieuses  récidives  *. 
Avant  de  tendre  la  main  à  ces  hôtes 
dangereux ,  avant  de  les  embrasser 
comme  frères  il  faut  deux  choses  :  .la 
première,  que  les  prisons  nous  les  ren- 
dent moins  mauvais  qu'ils  n'y  sont  en- 
trés; la  seconde,  plus  difficile,  plus 
longue  à  obtenir,  qui  ne  dépend  ni  des 
chambres  ni  des  ministres,  c'est  d'a- 
mollir un  peunos  cœurs. 

Mats  il  est  une  classe  de  libérés  pour 
laquelle  les  sympathies  sont  plus  facile- 
ment éveillées  et  qi|e  la  détention  a 
très-certainement  rendus  comparative- 
ment plus  sages  :  ce  sont  les  jeunes 
gens  traduits  avant  l'âge  de  seize  ans, 

•  Cef  diiffirct  toDt  prit  é^frès  le  c  eompu  gé^ 
nifi  éê  féâa^imiêirÊHim  de  lajmtMp  eritHinetlê  en 
Frmi€êpêmémU  PÊtméê  IBAI»  préêêiUé  ««  Boi  par 
ft  Gmrâ$  dm  ScfimuXf  mimi$irê  êecréUirg  tPéial  au 
dépatUmânt  de  lajutiim  et  dê$  euitt^  »  en  «vppo- 
Mnt  qoe  le  nombre  des  libérés  balance  celui  tfea 
condamnée. 

En  1^4 \  I  Nômbi  dn eaud.  •■  c.  dSiM*  :  6.0 1 6,  ïabl.  d«   d,  p.     K- 
Id.  par  kl  Uib.  corr.,  à  uo  ra  et  w dMi.  <,83i.  Tabi.  n»  74,  p.  1 1  ft. 

Total.         11**47  par  an.   _ 

Suppoiant  ta  durée  du  patronage  élre  de  cinq  aD«^ 
on  a  S9,254  indifidoi. 

*  fin  f  841 9  le»  conrs  d'atsisee  ont  condamné  anx 
troTanx  (breés  1,106  indifidna,  en  ioppoeant  qvirn 
pareil  nonbve  sorlo  annaellement  dea  bagnee,  e^eti 
v,iM*«i  bMl  Ae  it  au. 


le  plus  souvent  comme  vagabonds  ;  quel  • 
quefois  pour  simple  maraudage ,  rare- 
ment pour  un  vrai  délit;  acquittés  comme 
ayant  agi  sans  discernement,  mais  néan- 
moins incarcérés  en  vertu  de  l'article 
66  du  Code  pénal,  d'après  lequel  le  petit 
accusé  <  peut,  suivant  les  circonstances, 
être  remis  à  ses  parents  ou  conduit  dans 
une  maison  de  correction  pour  y  être 
élevé  et  détenu  pendant  tel  nombre 
d'années  que  le  jugement  déterminera 
et  qui  toutefois  ne  pourra  dépasser  l'é- 
poque oit  il  aura  accompli  sa  vingtième 

année.  » 
Près  de  3000  individus  composent  cette 

classe  en  France. 

A  l'expiration  de  leurs  peines,  ces  en- 
fants ,  pour  avoir  grandi ,  n'en  sont  pus 
moins  pauvres,  orphelins  ou;  circon- 
stance plus  fatale  !  fils  de  parents  dénu* 
turés.  S'ils  ont  appris  Tébaucbe  d'wi 
état,  cet  avantage  est  plus  que  contre- 
balancé par  la  tache  dont  la  prison  le» 
a  souillés.  Au  surplus,  leurs  facultés 
s'étani  développées  avec  l'âge  et  le 
contact  des  adultes,  ils  rougiraient  de 
croupir  dans  la  classe  des  mendiants  et 
des  vagabonds  ;  eux  aussi  veulent  pro- 
gresser, ils  aspirent  à  un  grade  plus  éle- 
vé, et  ils  gagnent  bravement  le  diplôme 
de  voleur  :  ce  titre  résonne  à  leur  oreille 
comme  ferait  à  la  vôtre  le  mot  honneur. 
Ils  se  redressent  fiers  de  leur  nouvelle 
vocation.  Aussi ,  ces  malheureux  ont-ils 
longtemps  été  proverbialement  appelés 
I  pépinière  des  bagnes.  » 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire 
que  cet  état  de  choses  n'est  plus  aussi 
général.  Depuis  une  douzaine  d'années, 
on  a  commencé  à  s'apercevoir  de  l'iai- 
mense  avantage  social  qu'il  y  aut*ait*À 
greffer  ces  plants  sauvages  ;  on  a  cooh 
pris  qu'il  fallait  avant  tout  empêcher  le 
jeune  détenu  de  se  corrompre  davanti^e 
par  le  contact  des  hommes  pervers  que 
les  prisons  renferment,  et  placer  les 
jeunes  libérés  d^ns  d'autres  conditions 
que  celles  quiles  avaient  entraînés  à  la 
mendicité  et  au  vagabondage,  et  qui, 
aujourd'hui  les  pousseraient  au  vol.  Des 
modifications  saluuires  ont  été  appoin- 
tées dans  le  régime  intérieur  des  pri- 
sons; des  sociétés  do  patronage  se  sont 
formées  pour  reeiieillir  les  enfants  au 
jour  de  leur  libération ,  les  placer  en 
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appreiUlfttafle  et  l6$  euiourer  des  soins, 
d«4  s^qqrs  491a  »  mieux  partagés  du 
son  9  ils  auraient  trouvés  dans  leurs  fa- 
milles* PfMTis,  l.y on  1  Rouen, Marseille, 
Bordeaux,  renfepment  de  pareilles  as* 
sociations,  et  Ton  se  félicite  des  succès 
Qii'eUea  obtiennent.  H  est  indubitable 
c|«^)ea  détournent  un  grand  nombre 
d*enfents  de  la  route  du  crime  :  ce  re- 
stât n'est  pas  contesté,  la  question 
«*(B8t  que  du  plus  au  moins. 

•Nous  allons  nous  borner  à  quelques 
détails  peiatifs  à  la  société  fcmdée  à  Pa- 
ris ;  mais  comme  celle-ci  agit  sur  une 
plus  grande  écbellé  que  ne  le  font  les 
antres,  ce  que  nous  en  dirons  suffira 
pour  faire  connaître  ce  qui  se  passe 
ailleurs  dans  Iq  même  genre. 

L'aetlo'n  du  patronage  à  Paris  se  pré<^ 
pare  déjà  pendant  la  détention  et  par 
ka  seins  de  l'administration  supérieure. 
Le  nom  même  du  lieu  où  les  enfants 
•ont  renfermée  indique  les  vues  d'amé- 
Horatlon  qne  Ton  a  snr  eux  t  ce  n*est 
pas  une  prison,  o'est  une  maison  d'é^ 
ducation  correotiûnneiie.  Des  professions 
leur  sont  enseignées;  ils  reçoivent  une 
Instruction  intellectuelle,  une  éduca- 
tion moi^ale  et  réligiense,  et  toute  com- 
munication dangereuse  est  interdite. 
Des  membres  de  la  société  de  patro- 
nage, avec  te  titre  de  délégués,  sont 
admis  auprès  des  jeunes  reclus,  et  pro- 
voquent, au  temps  opportun ,  l'abrège- 
ment de  leur  détention:  mesure  impor- 
tante ,  qui  donne  au  patronage  une  face 
toute  nouvelle  ,  et  dont  nous  allons 
bientôt  faire  coniiattre  le  mécanisme  et 
les  effets. 

La  !s6eiété  de  Paris  ne  prend  sous  sa  tu- 
telle que  les  enfants  qui  sortent  des  mai- 
sons correêtlonnelles  de  cette  capitale, 
et  ne  s^en  cbarg^  que  pour  trois  ans: 
ces  restrictions  n'empêchent  pas  qu'elle 
ridait  annuellement  près  de  400  pupilles. 

6n  conçoit  que  les  réflexions  que  nous 
ayons  faites  à  Toccasion  du  patronage 
des  condamnés  libérés,  ne  sont  plus  ap- 
plioa)>les  lorsquMl  s'agit  d'enfants  qui 
nH)nt  pas  été  condamnés  et  dont  tout  le 
crifne  est  dans  la  misère ,  ou  parfois 
dans  rtnconduite  de  leurs  parents.  Mais 
une  autre  circonstance,  a  laquelle  nous 
avons  tout  à  Tbenre  fait  allui^ion ,  place 
miette  Institution  dans  uiie  sitnalion  tant 


à  fait  exceptionnelle  ;  e'est  que,  ë^appèc 
Tarticle  ilS  du  Code  pépal,  un  v^gif 
bond  ,  après  up  jugement  même  pa^ 
en  force  ^e  chose  jugée,  peut  être  li- 
béré s'il  est  cautionné  par  une  peraoa^ 
solvable.  Les  enfants  non  condamnés 
ne  pouvaient  nalurellemeni  pas  être 
traités  plus  rigoureusement  que  les 
adultes  condamnés  i  aussi ,  Ifi  gouverne? 
ment  autorisert-il  leur  mise  en  appren- 
tissage avant  Texpiratioa  du  terme del^ 
détention  fixée  par  le  jugement  d'oçr 
çuit(eni€Ht  et  de  renvoi  dans  une  nm^ 
son  de  correction. 

Quant  au  mo^e  de  proq§d^,  il  n'est 
pas  encore  légalement  déterminé.  Le 
projet  de  loi  présenté  s^ux  pbaml'>^ 
à  la  dernière  session  e|  renTQyé  i  Ç^l^ 
qui  s'ouvre,  renferme  à  ce  suj^  un  ^rti'« 
cle  ainsi  conçu  : 

c  Les  enfants  condamnés  en  voHu  de 
rariicle  68  du  t^ode  pénal  et  les  apfants 
détenus  en  vertu  de  Tarticle  Q6 ,  pond- 
ront dire  placés  en  apprentissage  «  soi( 
chee  des  cultivateurs,  des  arti^ns  et 
des  industriels,  soit  dans  des  ét#l>li8i»> 
ments  consacrés  à' leur  éducation,  avec. 
la  réserve  expresse,  pour  radminisii^ 
tion,  du  droit  d'ordonner  leur  réinté^ 
gratiop  dans  des  maisons  spéciales  on 
dans  des  quartiers  distincts  des  mijaooa 
d'emprisonnement.  > 

A  quoi  la  commission  ehai^ée  d'eu^ 
miner  le  projet  prépose  d'ajouter  ; 

«  La  fnise  en  apprenMaaageellaréin-' 
tégraUon  auront  lieu  en  vertu  des  or^ 
dres  de  l'administration  el  snr  l'avis  dtt 
l'autorité  judiciaire.  » 

Les  débats  amèneront  sans  donie 
quelques  autres  modifications.  On  sen- 
tira que  rabrégement  de  la  peine  peut 
avoir  tout  antre  motif  qne  ceini  de  te 
mise  en  apprentissage  dn  petit  détmin. 
H  est  possible  que  celui-cfse  trouve 
déjà  ouvrier,  qu'il  entre  dans  une  place 
de  domestique  de  ville  ou  de  campagne^ 
qu'il  ait  retrouvé  des  parents  dans 
l'aisance  ou  acquis  des  droits  à  une 
succession  ;  il  peut  aussi  avoir  telle 
maladie  qui  tréélame  certains  ^ins  que 
la  maison  ne  saurait  donner  :  tous  ces 
cas  se  présentent  plus  oq  moins  fré- 
quemment. Puisque  Tentant;  doit  £tra 
remis  à  la  société  de  patronage  «11  à  la 
maison  spéciale  qui  te  rédanM,  p«ar% 


nmi  I»  loi  fkDtrerdiHl)^  ^m^  )a  ûém 

d^s  maUb.)  Ne  mfSraitril  Plis  de  dire 
qiiç  |>cUaiMU(Fali(MQ  pourra  canfier  it  la 
siociélé  de  palrooâge  les  epfanU  quQ 
<;çUe^i  deo^aodçr;^  pour  leur  Caire  acher 
ver  leurédDcatiQp  correctîonqeUe,  etii^ 
CQP viendrai t*>il  p^i  que  la  rélatégration 
dÂMvoiriieiiiiistaiitaAéoieni;  p  la  réqui- 
siliqn  dç  }a  société  clJi^rg^edesenfaQUT 


cnarws  4eYûir  la  répète^  quii  toi  «n- 
fama,  doQt  U  m  iei  attdsUoHi  M  «oftt>a» 
dea  copdaauKés;  ilaotit  au«oMr»irQ,  éi^. 
aQqiiiitéa  «omme.  aya«(t  agi  aava  difuj^er-. 
uemem.  I^eur  posiiioo  n*a  dopc  a«oiMiq 
resaaob^ace  avec  c^e  Aw  reprîade  jtt%r. 
liée.  IfaiaramarqoqmawtpvtiiP  (rnîtoi* 
rdotérîsaqae,4«j  diatipguf»dft(m(aqu^ 
patrouge  oaliii  qui  npoa  poQupe.eg  eo. 


Uomie)|epiei)t  çapsidér^l^le  de.j^up^  li 
l^|ir^s,4Pptleiemps  de  U^  délepUon  p'psi 
pas  encore  acl^vét  sa  trouve  sous  la.  tu- 
telle d^  la  société,  qui  «  ù  la  moindre 
fi^iiie  d«  leur  part,  solUçite  leur  réinté- 
S^raUoQ  dans  la  maisop  d'éducation  cor- 
pc^Uonnelle,  La  qu^ptité  des  pupilles 
de  cette  catégorie  tend. à  s'aceroître, 
parce  que  les  tribunaux,  voyant  le  bon 
effet  des  soins  donnés  aux  petits  délini- 
qyants  pendant  eett^  période  transi- 
taire, se  mqntrenta^^çftepclins^  éten.dre 
la  durée  de  la  réclusion,  et,  au  lieu  do 
faire  enferpiep  T^nfant  pour  trois  on 
six  mo}§  seulement ,  ilsi  1q  condamneal 
^  trpi^  9j|s  et  à  six  aa^  présnipapt  bien 
que  la  société  de  patronage  la  récla*- 
laera  et  vQuIuqt  armer  cette  société 
d^une  force  morale  des  plus  efficaces; 
car  lea  pfttron^s.  savent  trè&^bien  que, 
^rti^  à  )#  demandé  de  la  société,  oeile- 
ci  l^^  ^l^apdonpant ,  iU  doivep(  néops^ 
f^|r:çn)qp(  ô|r«  réiiitégfés- 

D^DS  Iq  pr|pcipf),lA  spçî^  pfMU' la 
p^tfçqpgOf  dep  jeunes  li^éréa  ne  reoch 
Y$|i|t  le  détenu  qu  à  1  expiration  de  'sa 
ppjna,  ^lait  une  oeuvre  de  bienfaisanoOf 
étraDgère^  rautorité  gouverpementale  ; 
n|gi§.  depuis  quelqiie^  années  l^  sorties 
cwdliiqnp^lles  ai?qor44esiiuiLpotits  pa^ 
V'CMf^és  ioirqd^spnt  daqs  sf^  œissioD  aa 
G^a^fi^m40(palflb)e1qni  faitvisiblfmeai 
r§9ldKtîr  la  doubl«f  fonction  que  naas 
ai^ii^  «itribaéQ  m  patvonsige.  En  effet, 
iM  dlmiiiiUoii  du  aambra  des  p^rtné^i 
itapt  la  libération  ctt  définitiva^  nous 
parnifll  ^  w  regarder  eeuxtei  qna 
t)fmme4as  ai^eeptlops,  et  do  aoasidérev 
la  ^%ei^  dans  »ès  saiiU  rapporta  avec 
la»  apikitta  «acora  lénalamaat  détenus. 
at  atM  laî  «ont  oonttéa  par  rantorita 
administrative  pour  les  élever  l^ors  de 
raa^intf^  de:  la.  prison,  tout  en  les  te- 
nant so^s  la.waiii  da  la  justice. 

.  H  j|«  lant.pfs.perdca  4P  vaa,  et  noaf 


Quoiqu'il  en  soit,  un  nombre. propor-^   momant:  c'ast  qpe  la  libération  aoadÎH 


tionaelle  na  détruit  paa  la  qpalUé  4i^ 
dii0(iu..  €etta  ciroop^tança  éiabUt  aâcasf^ 
saîremaat  wtra  radmiaistralion  sqpé« 
rieure  et  radmiaistration  da  la  ^Qciétd 
des  rapports  d'une  nature  tenta  spé^ 
oiale.  Il  faut  qu'il  exista  entra  allaa 
unité  de  vues  et  d'actiop.  D'une  part  y 
rinstitttt  représente  la  gouvernemeni 
dans  rexéoution  du  plan  conçu  pour  Ta* 
mélioration  des  jeunes  raclas,  et  da 
rauMra>  il  ast  effectiveaiant  uaa  lac-^ 
cursale  des  maisons  destinées  à  Tédun 
catipa  oorraclioaaaUa  da  oea  mômes 
ea^EiQts»  Tout  À  la  fois  bras  da  rantorîtA 
supérieure  daaa  aa  pariia  %daûaiatra^ 
tive,  e|  appepdica  d^  maiaoni^  da  car*" 
rection  dan$  le  caaamant  da  aes  pwilr 
les,  c^t  institut  sa  trouva  réaliser  «a 
nouveau  système  da  pénalité,  une  sorte 
de  détention  libra  qui  aa  traava  dlaBa*^. 
iQgia  auUa  part,  sipoa  i  paplr6tra»  daoa 
les  priioaniars  da  gaarra  ralâebéa  aar 
Pifola.  .  .  - 

.  Ainsi  la  patronage  da  Pari^  afi80fli« 
piit*,  mats  par  uaa.aatra  méttada^  laa 
mémas  iatentîoaa  qte  las  aolaniai  agrî*» 
coles  da  Na|tray ,  da  MaraaHla ,  da  Itor^ 
daaax»  Da  sait  que  aas  étabUsieiaaala 
9ont  aatorisda  à  obaiair  daaa  laaitft  ita 
a^israa  aaatralaa  4a  la  Franea  l?a  jaoïv 
uaa  geaaqui  paraîaMOi  la  pins:wroiiraq 
i  la  eobmiaalion ,  et.qui  hm  laiitlivféa 
sana  oantr^lâ.  Le  flaavamiaMAt  maïap 
oaflt  ana  eaiitira*cfi9iflaaQa«  «t  lia  la  IM» 
ritant.  i)^  lors  las  aafMia  aebèvaai  la 
temps  dp  laiu'  oaiitixitâ  daaa  las  tra« 
vaux  dfia  cbamps  ou  éa&4iv<»isaialiafs 
éa  la  coloDie  ;  ila  eo  aortf  nt  iadustriala 
aufsi  bien  ^"agrtcuHaun.  Là,  tpua  eea 
paUts  aiqelade  la  justlee  vivant  aa  caaa* 
mun ,  en  .plaine  campagna^  sana  mu^ 
ralllea;  sans  gaadea;  el,  gvftca  à  rin» 
fluanea  incesaantaat  patemellaéastaabi'^ 
les  administrateurs,  cette  agglomération 
d^ètres  vouéa  wgaèf  a  à  «la  ahalaa  an  à 
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Péchafaud  est  convertie  en  une  nom- 
breuse famille  d^eofonts  dociles ,  disons 
pins;  d*enfonts  vertueux ,  dont  Tédu- 
cation  professionnelle ,  morale  et  reli- 
gieuse se  fait  sous  les  yeux  et  par  les 
soins  mêmes  des  généreux  fondateurs. 

L^associaiion  de  Paris  ne  choisit  pas 
ses  pupilles  ;  elle  prend^sans  exception, 
dans  les  maisons  d'éducation  correc- 
tionnelle de  la  Seine  ,  tons  les  jeunes 
détenus  que  les  colonies  agricoles  n>n 
ont  pas  enlevés  ;  et ,  an  lieu  de  les  réu- 
nir, comme  ces  dernières,  dacs  une 
ferme,  elle  les  dissémine,  selon  la  vo- 
cation des  individus ,  dans  divers  ate- 
liers, chez  différents  maîtres  de  Paris  et 
de  la  province ,  sans  se  borner  à  aucun 
genre  de  profession ,  mais  tendant  tou- 
jours à  ramener  à  l'agriculture  les  jeu- 
Dés  bras  dont  la  prive  la  funeste  pro- 
gression illimitée  de  Tinduslrie  manu- 
facturière. 

Un  parallèle  intéressant  pourrait  être 
lait  entre  ces  deux  modes  d'éducation 
corrective  ;  mais ,  avant  de  rétablir  sur 
des  données  certaines,  quelques  années 
d'expérience  sont  encore  nécessaires. 
B'ailleiirs  ces  instituts  sont  encore  en 
voie  de  perfectionnement,  et  chaque 
jour  des  améliorations  y  sont  introdui- 
tes. Dans  le  patronage  dont  nous  nous 
occupons  ici  excluaivement ,  des  modi- 
fications majeures  sont  attendues.  Par 
exemple,  il  existe  une  disposition  ad- 
ministrative qui  rétrécit  le  cercle  des 
opérations  de  cette  œuvre  :  le  jeune 
détenu  est  aiijoard'liui  propriétaire  du 
pécule  que  son  travail  produit  durant 
sa  ^détention;  et  si,  à  l^expiration  de  sa 
peine ,  il-  ne  veut  pas  se  soumettre  au 
patronage ,  raâministtation  .  est  obli* 
gëede  lui  compter  le  moulant  de  sa 
masse.  Aussi  arrive*t-il  fréquemment 
que ,  lorsqu'un  enftint  achève  à  la  Ro- 
quette une  détention  assez  longue ,  des 
parents  intéressés,  voulant  s'approprier 
une  somme  que  leur  avidité  grossit  tou- 
jours à  leurs  yeux,  vioinent  dire  qu^ils 
n'ont  que  faire  de  la  prote^on  que 
leur,  offre  la  société  s  ils  emmènent  leur 
enfant,  et  dissipent  la  masse*  La  société 
a  reçu. un  pupille  de  moins,  etbientM 
la  prison  s*ouvre  à  un  nouveau  récidi- 
viste. - 

Puisque  la  loi  sur  les  prisons  déclare 


que  le  produit  du  travail  des  cimdam- 
nés  appartient  à  l'Etat ,  pourquoi  le 
pécule ,  dont  l'administration  veut  bien 
se  dessaisir  en  faveur  du  jeune  délin- 
quant, ne  serail-il  pas  remis  à  la  So- 
ciété ^  à  la  charge  pour  celle-ci  de  ne 
l'employer  qu'à  ra\'antage  de  son  pa- 
troné?  Cette  simple  mesure  maintien- 
drait tous  les  jeunes  libérés  soos  l'in- 
jSuence  corrective  du  patronage,  dé- 
joueraient les  calculs  sordides  de  cer- 
tains parents ,  et  le  goût  de  la  dissipa- 
tion chez  quelques  enfants. 

il  est  une  amélioration  plos  im- 
portante, mais  aussi  bien  plus  difUcfle 
à  réaliser,  que  réclame  impérieuse- 
ment l'organisation  du  patronage  pour 
les  jeunes  détenus  de  ta  Seine  :  c'est 
l'établissement  d'un  lieu  d'asile  destiné 
à  recevoir  les  enfants  qui  se  trouvent 
momentanément  sans  place.  En  théo- 
rie, cet  événement  ne  de;i^rait  pas  arri- 
ver. Trois  mois  avant  la  sortie  da  jeone 
détenu ,  un  comité  de  placement  a  Isit 
une  enquête  sur  son  compte;  une  place 
d'apprenti  lui  est  assurée,  et  un  patron 
que  la  Société  prend  soin  de  lui  don- 
ner, doit  aller  le  prendre  à  la  maisoi 
d'éducation  correctionnelle  pour  le 
conduire  au  maitre  qui  lui  est  désigné, 
et  chez  lequel  il  est  nourri  et  couché 
pendant  tonte  la  durée  de  son  appren- 
tissage. On  ne  voit  pas  le  besoin  d'un 
lien  intermédiaire  entre  la  prison  et  l'a- 
telier. Mais  en  pratique  c'est  bien  diffé- 
rent. Le  petit  libéré  ne  convienc  pas 
toujours  à  la  personne  &  qui  on  le  re- 
met :  il  faut  aviser  au  moyen  de  le  ca- 
ser ailleurs.  Quelquefois ,  après  avoir 
été  admis  sans  difficulté,  il  est  renvoyé 
an  bout  de  quelques  jours,  de  qu^ques 
flM>is  peut-être ,  ou  par  sa  faute,  ou  par 
des  circonstances  imprévues.  D^autres 
fois  un  enfant  devient  malade,  trop  ponr 
rester  chez  son  maître ,  pas  asaes  pour 
êure  admis  dans  un  hospice.  Bie»  d^u- 
tres  cas  encore ,  dont  rénnmératioa  se- 
rait ici  sans  objet ,  mettent  en  déÉstt 
toutes  les  précautiims  prises  par  le  pa- 
tron ,  et  une  moyenne  de  dix  à  douze 
patronés  pourrait  être  journellement 
sur  le  pavé. 

La  Sociélé  n'a  encore  d'antre  moyai 

Ide  parer  à  cet  inconvénient  qoe  de  lo- 
ger dans  des  garnis  les  petits  ouvriers 
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momentanément  sans  emploi.  Si  Ton  ré- 
fléchit un  moment  à  tous  les  dangers 
qui  menacent  ces  enfants  livrés  à  eux* 
mêmes  dans  des  lieux  oii  se  rencontrent 
tous  les  genres  de  séductions  ;  si  Ton 
calcule  combien  de  rechutes  ont  dà 
résulter  de  ce  vice  d'organisation ,  on  a 
droit  de  s*étonner  du  succès  soutenu 
de  rœtfvre  du  patronage,  et  Ton  se 
demande  quels  beaux  résultats  ne  doit- 
on  pas  en  attendre  une  fois  que  les 
changemenls  que  nous  venons  d*inài-* 
4tter  y  auront  été  introduits. 

La  Soeiété  de  patronage  reçoit  dn  gott<« 
vernement  lès  jeunes  détenus  comme 
les  colonies  agricoles  les  reçoivent, 
c*est-à-tdire  sans  contrôle.  Elle  les  suit 
paitout  :  dans  Paris ,  au  moyen  de  ses 
membres  résidants  ;  en  province,  par 
ses  membres  correspondants  ;  et  la  li- 
bération définitive  ne  rompt  pas  ton- 
jours  les  liens  qui  attachent  le  pupille 
à  ^n  ))atron.  Le  joug  obligatoire  du  pa- 
tronage est  transformé  en  un  échange 
de  bienfaisance  et  de  reconnaissance. 
'.  Envisagée  sous  l*aspect  où  nous  ve- 
nons de  la  présenter,  la  Société  de  pa- 
tronage pour  les  jeunes  détenus  est  plu- 
tôt une  œnvre  d*milité  publique  que  de 
bienfaisance  particulière.  Sans  doute , 
donner  à  la  partie  la  plus  Infime  de  la 
génération  naissante,  réducatlon  profes- 
sionnelle oui  lui  manque,  c*est  hien  là 
un  acte  de  bienf  aisance  ;  mais  élever  ces 
enfants  au  moyen*  d*une  combinaison 
telle,'  que,  tout  en  les  rendant  libres,  on 
exerce  sur  eux  presque  le  même  em- 
pire que  s^Sls  étaient  sous  les  verrons; 
les  forcer,  dans  cet  état ,  à  surmonter 
leur  paresse  habituelle,  leur  goût  pro- 
noncé pour  le  vagabondage  et  leurs 
antres  mauvais  penchants  :  e*est  là  an 
service  immense  rendu  à  l'humanité  et 
qui  ne  pent  s^opérer  que  par  les  efforts 
d'hommes  dévonés,  soutenus  parla  pro- 
tection du  gouvernement. 

Ainsi,  pour  la  part  qn*y  prend  Tauto- 
rilé  administrative,  le  patronage  des 
Jeunes  détenus  est,  dison^-nons ,  «ne 
tBUvre  d'utilité  publique ,  et  pas  autre 
chose ,  parce  que  le  gouvernement  ne 
fait  pas  directement  les  œuvres  de  bien- 
•Haléance  ;  Il  les  protège,  Il  les  provoque  : 
c^est'  tout  ce  qu'il  peut ,  tout  ce  qu'il 


doit  faire.  Quant  à  la  part  que  les  hom- 
mes privés  prennent  an  patronage,  c'est 
la  bienfaisance ,  c'est  la  charité ,  c'est 
une  œuvre  étrangère  à  toute  contrainte 
gouvernementale  parce  que  la  charité , 
l'amônr  vit  de  liberté. 

Maintenant  on  aperçoit  Ici,  d'une  ma- 
nière bien  tranchée ,  les  deux  parties 
que  nous  avons  reconnues  dans  le  pa- 
tronage en  général.  D'abord ,  la  partie 
administrative  fonctfoonant  de  concert 
avec  l'autorité  supérieure,  et  les  patrons 
proprement  dits  constituant  l'associa- 
tion  et  exerçant  une  haute  surveillance 
sur  les  jeunes  détenus ,  leurs  clients , 
placés  en  apprentissage  par  leurs  sçins; 
ensuite ,  la  partie  morale ,  et  qui  est 
plus  particulièrementl'œuvredes  guides 
que  les  patrons  ont  donnés  à  leurs  jeunes 
pupilles  et  qui  se  rencontrent  le  plus 
souvent  dans  la  classe  ouvrière  et  indus* 
trie!  le. 

Mais  ici  le  patronage  apparaît  sous  un 
aspect  grandiose  et  promet,  dans  le 
grand  problème  du  bien-être  de  l'iiu- 
manité,  des  effets  bien  autrement  sen- 
sibles que  ceux  dont  nous  avons  con- 
naissance. Sa  tâche  prend  un  dévelop- 
pement dont  nous  ne  saurions  prévoir 
la  portée  ;  elle  dépasse  le  pupille ,  elle 
s'étend  jusqu'au  guide ,  et  l'actionnant 
plus  directement  que  le  patroné ,  elle 
pénètre  et  agit  au  centre  même  du  mal 
et  du  bien  moral  :  au  foyer  domestique 
des  classés  laborieuses.  Quelle  haute 
mission  réparatrice  le  patron  n'a-t-i  Ipas 
à  remplir?  intermédiaire  entrele  jeune 
infortuné  qu'une  prévention  ,  hélas! 
trop  bien  fondée,  fait  repousser  comme 
étant  d'un  contact  dangereux,  et  les 
honnêtes  artisans  qui  seuU  peuvent  four- 
nir au  petit  pada  le  moyen  de  se  réha- 
biliter, il  excite ,  il  encourage ,  il  cul- 
tive la  bienfaisance  en  même  temps  que 
la  reconnaissance.  Lorsque  par  son  in« 
fluençe  une  famille  accomplit  un  simple 
devoir  de  charité ,  en  faveur  d'un  seul 
entant,  il  peut  se  dire  qu'elle  contribue 
à  un  progrès  immense  dans  la  vole  de 
l'amélioration  sociale.  Que  tontes  les  fa- 
milles suivent  l'exempln  de  celle-cij  la 
misère  et  le  crime  disparaîtront  avec 
l'égoisme  qui  les  eilgendre. 

G.  w. 
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èpé  ArinéDieDs  4«os  la  foi  ;  f  inpire  des  tradition^ 
'  rcllçieii*eé;,folfa^fee  de  la  biérarchie  tacerdp- 
'lak ;  ^  Idéét  de  leta  VI  tur  la  narche  de^  éfè- 
Bèmtftta  lililoriqief .  ■ 

Je  vais  maintenant  ro'occuper  exclu- 
sivement de  Thisloire  da  Chrislianîsme 
en  Arménie  en  montrant  comment  Jeai\ 
VI  Ta  envisagée.  A  partir  de  l'époque 
de  la  conversion  des  Arméniens,  les 
destinées  de  leur  Église  constituant  la 
vie  même  de  la  nation  qui  ne  serait  pas 
ccimprise  et  bien  jugée  si  Von'  faisait 
abstraction  des  points  de  vue  religieux. 
Avant  dé  présenter  les  idée^  que  se  faft 
ie  patriarche  des  devoirs  de  l'historien 
et  ses  vi^es  sur  la  marche  et  les  vlcissl- 
tqdes  des  choses  humaines ,  je  rappor- 
terai quelques  fait^  de  Thistoire  relî-» 
gieuse  d^  rÀrraénie  qui  mettent  à  dé- 
çpuvçrt  JA  pensée  de  l'écrivain,  et  ie 
m'attacherai  ensuit^  à  prouver  d'après 
son  Céniofgnage  Tiiifluence  exercée  par 
lé  sacerdoce  dans  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  sur  le  éaract^re  moral  dû 
peuplé  Arménien. 

Je^ifi  VI^  t*omme  tous  les  historiens  dé 
l'Arniénie,  accorde  une  attention  spé^ 
ciale  ^ux  événements  qui  touchent  aq 
sort  de  ïeur  Église  qu'Us  regardent 
comme  une  des  illl^  ainées  de  la  pré* 
dication  apostolique.  Il  a  soin  de  rap- 
porter Vhçurcux  présage  de  la  conAxr- 
sIoQ  4çs  Arméniens  que  renfermait  la 
réponse  tavorable  du  Sauveur  à  la  lettre 
d'Ài^garè,  rpi  d'Edesse;  il  dit  que  la  dlr 
Vjn^  leitre  est  encore  conservée  dé  son 
teDDp^  dani  cette  ville.  Il  raconte  avec 
coiifisfnce  comment^  c  après  rasçensioii' 

'  Voir  le  Boairo  précM«Bl  ci-4cN«f  ^  p.  578. 


4«  Sfiuvaiip  des  iiommc»  «  ri#4^  TlM* 
mas  envoya  \t  diwiplfi  TlmMé^  MWp 
guéririez  roi ,  soUmta  pranwie  de  le- 
«liftHChritt  «  «1  ea  inène  xamw^  il  Hit 
dMna  des  pouvoirs  pour  itUi  ^m  envofé 
évMigéliqoe.  Abfiirft  qui  «vail  tom  ImI 
pour  la  i^lûire  da  Djan  ^étevA  en  «laii- 
Faut  jusqu'au  sommet  de  la  tour  4« 
S{oi).  i  11918  SaoadrQVg  «oa  «iieo6«aeivr« 
q«i  s'était  d'abord  convc^Fli,  remA  U^^ 
tdt  la  foi  cbr^eaae ,  ei  fit  nioarir  m^ 
l'épéelc  sa  tut  ai^^re  av^  eevii,  qpila 
a^haîent;  le  sang  de  l'apÂcre  partlieie^ 
my,  1  la  gloire  4e  rArméniet  >  (ntep«ri 
répandu  par  le  iyraq,  al  le  «larQri^d» 
dicciples  de  Tliad4ée  ad)e¥|i  le  miiiêt 
eraiion  d'uae  terre  nouvelle  an  Diet  de 
rcvaqgile  K  L^historlen  nee^iranfoorte 
rapMemafti  à  la  fin  du  3*  ùè^  #i 
a'aooomfkttteB'pen  4'aiieê^  la  opims^ 
^ond^  ioMle  l'AimiéAie  aveu  f9iUe4i 
rei  Tiridaie;  il  rappMiQhe  evec  tmèm» 
la  deatlnée  miraefileeiee  d'vp  jemt 
prieee  dohappé  à  la  deairuotioi  de  aa 
iïiD)Uie«  vemoBiAiit  per  aoe  eouric^  um 
le  trAnedes  Apwpidea,  ai  «elle  d'mi^ft^ 
faut  flAuvé  aiis»i  d'une  inori  préM^  mv 
tofaveiip  diviee,  envoyé  4%  Pieu  pQ«r 
appeler  Tiridete  et  aen  pemdf  i  la  vér 
riié  )  tous  d^iiiL  étaffut  réserviâi  è  l^Mr 
eiiniplilMeaient.d?«M  fir^Ad^  em^w  slî» 
éiaieai  lea  etemplea  ^tvaiMa  de  te  «i* 
aérioardft  divfae^fim  evveîeèiif  urinoa 
ido^tre  le  Ma  dm  wçimrier  de  wm  wl^^a 
qu'il  a  choisi,  pour  apMfe ,  el  le  fMd 
dacitë  &  oet|e  voix  m  tQee«e^  lean 
Jil  einplaie  dea  paretea  aolfliiiielle» 
pavr  amif>uer  la  grande  v4ff^Mmn 
epéféa  par  les  prédi«atiwa  de  Qfé^ 


<  Jiif I.  MnwM  <  flU- «^  n^  SMfe. 

%  'à9$9M  p^9  «e  MiMifi  ai tH  Hm^9ê  Itaa- 
rpé4,  pAr^  4«  Tiridii»,  *  l'HHlitMifB  »AwiW»» 
Vf ar^alew  da  irdlie  de  Pêne.  —  IMt  p,  in^l« 
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nisiYi§  et  9*assit  sur  le  trône  des  saints 
apôtres  Barthélémy  et  Thaddée  :  i  Par 
sa  sainteté^  dit-il ,  il  devînt  notre  pre- 
mier pontife  «  notre  premier  ministre, 
et ,  pour  aipsi  dire  9  notre  père  1  selon 
rÉvîingile,  9  Ensuite  il  passe  rapide- 
in^n^  en  revue  les  travaux  apostoliques 
4^s  palris^r^hes  qui  ont  succédé  à  s(^|nt 
Grégoire  rillumluaieur)  mais  il  s'étend 
4'un  fiMtre  côté  4âvanta£|e  sur  les  bien- 
faits dus  pu  gouvernement  spirituel  de 
Nçrsès  r',  surnqmmé  le  Grand  (340-74), 
C'est  le  moment  où  le  christianisme  por- 
tait ses  fruits  d'amour  et  de   charité 


sitt^che  le  plm  ^r^p^  prix  «  j9Q|(r9  ^^ 
relief  le^  vértui^  des  p||tripf*c^es  ^rmé'^ 
niens  et  à  rendre  l^onneur^  leur  ïK^ér 
moire  en  rapportant  le^  miracles  p^r 
lesquels  Dieu  a  récompensé  leur  ^sain- 
teté ;  saint  Isaac  ou  Sahag  <  avait ,  dit- 
il  ,  des  mœurs  entièrement  spirituelles 
dans  un  corps  destiné  à  la  mort;  il  s'est, 
assuré  p^r  ses  vertus  une  gloire  immor- 
telle ;  il  9,  été  placé  dans  le  d^q&ur  des 
anges  et  à  la  aroi^  du  tfône  de  /ésns^^ 
Christ  *.  t  Mesrpl)  sortit  de  cette  vi^. 
dans  la  même  année  (440}»  ^i^  mois  seu* 
lement  après  le  patriarche  Isa$kc  '  :  <  ^^es 

^M.w  ^^^  «^.yw  V. .  w.  —    *,..^.,.w    gardes  célestes  qui  veillaient  SÛr  luUe 

dans  rÉglise  d'Arménie ,  où  la  yie  mor  |  firent  voir  resplendissant  :  un^  lumi^P^ 


nastique  qui  ^yt^it  peuplé  les  solitudes 
de  la  Thébaïde  çt  de  la  Palestine  fut 
transportée  au  sein  d'une  chrétienté 
naissante  qM\  ^n  comprit  les  avantages 
temporels  '•  «  La  racine  de  la  bairl^arie 
fut  arrachée,  Ait  Jean  VI ,  et  l'on  sema 
en  sa  place  la  miséricorde  pour  le  sou- 
lagement 4es  pa^vrcs,  pour  la  consola? 
tJon  4es  hommes  affligés  d'infirmités 
corporelles,  des  lépreux ,  de  ceux  qui 
ont  des  ulçèv.es  et  de  ceux  qui  sont 
inalheujrenx  ou  sans  force.  Des  secours 
furent  préparés  pour  eux  dans  les 
v^Ues  e(  les  campagnes ,  et  on  ne  les 
laissa  pas  sortir  de  leur  terre  natale. 
On  étaplit'dqs  monastères,  des  lieux 
d'hospitalité ,  des  hôpitaux ,  des  asiles 
PQ^r  les  pauvres  claies  les  bour^;  dans 
les  villages  et  même  dans  les  déserts  et 
<}ani^  les  spliltu4es.  On  Ht  bâtir  des  ermi- 
ta^  et,  de^  cellules  isQlées  dans  les. 
environ^  des  mpnûstères,  jet  l'o^  char-^ 
gea  de  vçiller  à  la  conservation  et  à  la 
^arde  des  jfioni  ceux  qui  étalçi^t  voir 
^ip^  4e(^  li'eu)^  d'ini^umution.  C'ef^  «tns| 

que  nptra  pays  fu^  habite  par  4çs^ciT 
tsff^i  dqn\  et  non  par  4'affreux  bar* 
h'^v^  €^to'^-4re  ndmUa^l^,  couyvit  4e 
glpir^  le  roi  ei,  Its^al^r^rsi  d'Arméni^«. 
I^^  mœnrs^  des  religieux  devinrent  pins 
s<^vère«;  ils  s'ol^servérent  les  uns  l^s 
^i^tr^s,  et  la  gloire  du  patrifii'çat  fut 
amgmf^ité^  I  J;ai  r^iH[>Qrté  suç  eeV  fails^ 
U.  tàWHtW^Wt  4^^i}0|istaiuu^  de  J^  y\^ 
parce  qu'il  est  une.  preuve  de^  progrès 
de  Tesprit,  cl^rétien  en  Afm^^^^  ^s 
1^  ^^Iç  q^i  a  sui^^i  saint  GrégQire.  Jean 


miraculeuse  brillait  aurdessus  4e  lui  et 
avait  la  forme  d'une  croix  ;  elle  se  m^~ 
nifesta  aux  yeux  dies  assistants»  et  dur^ 
juaqu'iin  moment  oi^  Ton  enleva  le  saint 
corps  pour  le  porter  4aQs  le  bourg  d'Ds? 
chagan.  Pendant  cett^  translatioi)  ^  on, 
vit  encore  yne  brillante  luip^ère.  en 

forme  de  croix  qiM  êîiange^  surle'tofn^ 
beau  et  devint  invisible.  1  Jeap  jCatlip- 
licQs  ne  rend  pas  4es  hommages  moin^] 
éclatantf  au  courage  des  niartyrs;  \i^ 
parle  avec  a4i^iraUon  de  la  mqot  %ér, 
roïque  de  Yartan,  général  desÀrmé^ien$. 
aruiés  pour  la  défense  4^  leur  foi  yer»| 
le  mUieu  du  S*  siècle.  ,  , 

Les  opinions  p^sonnelle^  di|  j^tr'^r^^ 
çhe  arménien  se  font  jour  çjiaque  iq\f^. 
qu*il  s'agit  du  concil^  q^  ChjilcedQip^  ;• 
il  manifeste  SQn  horre^ir  p^H^^le^  ^fp^\ 

qui  admetteiii  les  doctrine^  prôet^mé^ 

par  ce  concilia  pô^v  combattre  V^^v^VF' 

4'Eutjchès.  s^s  q^^  jêan  VI  d^ft'Wfti 
expressément  les  prinPipes  4es^  MpnQ-?^ 
physites  qpi  trouvèrent  4e  boqne  ^eqr^, 
4qs  partisans  f^iArméniA»  il  vep^lffi^, 
ra4Qption  des  arr^t^  dp  ç^flÇUe  |f  rté--. 
rai  de  l'an  4^1*  pare<»  qfi'ii  redoute  \ç^\(i. 
tentative'd'uniop  et  de  rapprqehi^ipçnf^ 
avec  l'Église  grecque  et  les  Églises 
d'Occident;  fidèle  à  ce  sysilè||t^  t^fï 
croit  nécessaire  au  maintien  des  prerq->, 
gatives  de  a^P  4ég(99  il  dom^  )e^  plus, 
grandes  Iwange^.  ^m%  emptrww  ^ 

.  <  s.|iMç  I",  ait  If  afiip4*  «if  ifi  J,  Hw#<i.  <>caiK* 

né«s  (590-440)  «u  miliftt  <!«#  fir(^QiUocn  ki  fû^f 
(UfflcUeii  p^  p»rf int  k  Ç9R3a|i4fr  r^difitt^  ^jif f 4  |«r 
^  Grégoire. 
•  But,  d'ÀrmMf,  th.  IZ;  p.  48-49. 
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Constantinople  qni  se  sont  déclarés  les 
ennemis  da  concile  de  Chalcedoine ,  et 
il  n'a  que  des  imprécations  pour  ceux 
qui  en  ont  admis  et  soutenu  les  doctri- 
nes. Il  est  curieux  de  lire  en  quels  ter- 
mes pleins  d*e\aspération  il  rappelle 
des  faits  qui  sont  déjà  loin  de  lui  '  : 
ff  Vers  la  même  époque  (la  fin  du  5*"  siè- 
cle) *,  le  pieux ,  le  religieux,  et  le  cé- 
lèbre, roi  des  Romains  Zenon  mourut 
étant  sur  le  trône.  Avant  Tépoque  de 
son  avènement ,  tout  avait  été  couvert 
d*un  voile  ténébreux  et  épais  par  les 
odieux  hérétiques.  Mais  Zenon  rejeta  le 
concile  de  Chalcedoine,  dissipa  les  té- 
nèbres, et  fit  fleurir  dans  TÉglise  de 
Bleu  Tadmirable,  brillante,  étincelante 
et  véritable  doctrine  des  apôtres.  Après 
lui ,  le  vaillant  Anastase  monta  sur  le 
trône;  il  fut  aussi- zélé  ami  de  la  vérité 
que  Zenon,  et  même  encore  plus  que  lui: 
toutes  ses  actions  étaient  agréables  ft 
Bleu ,  et  il  était  fermement  attaché  à  la 
doctrine  des  saints  Pères.  On  écrivit , 
par  son  ordre ,  des  lettres  circulaires 
qui  anathématlsaient  tous  les  hérétiques 
et  lé  concile  de  Chalcedoine.  Pendant 
que  la  saine  doctrine  florissait  dans 
tout  Tempire  romain,  le  grand  patriar- 
c(he  Papgen  rassembla  dans  la  nouvelle 
ville  oh  était  fixé  le  patriarcat  *,  un  con- 
fie d*évêques  arméniens ,  ibériens  et 
ailbaniens,  qui  anathématisèrent  et  reje- 
tèrent aussi  le  concile  de  Chalcedoine  ; 
ils  fondèrent  alors  une  doctrine  uni- 
verselle, qui  avait  pour  base  celle  de 

saint  Grégoire La    vraie  doctrine 

sobsista  ainsi  pendant  Tespace  de  55 
ans.  LUmpie  Justinien  régna  après  Anas- 
tase; ce  fut  un  homme  méchant,  qui 
désirait  tout  détruire,  tout  changer,  et 
rétablir  Thérésie  du  concile  de  Chalce- 
doine :  il  accabla  de  chagrins,  de  pei- 
nes et  de  tourments  alRreux  tous  les 

• 

•  Biêt.  éTÀtmMê,  eh.  ii,  p.  la-ttS.  —  X.  S. 
Btré  mu  4è]è  tridoll  tê  p*itÉS«  de  Phtotoire  de 
Jees  VI  eacMt  isédilê  éâmê  «en  «xeelleii  réeoaé 
ikir  VÀvmêmië  {Mfmt9m$^  Ih  tel.  te  lanuaie), 
^  lS-47. 

^  te  ptiriercbe  Pepfea  a  été  à  U  léie  de  Vt%\\§% 
ensteteane  de  487  i  m  ;  le  cendle  quMl  présida 
Kit  tieemblé  mu  le  régne  d*Aaesiaie. 

'  La  rétidenee  patriarcale  a  fait  été  trataperlée  de 
VasharickaMt  à  Tevla  par  MéUdé  de  MMioHfsm^ 

(»Sr»7). 


saints  hommes  et  tous  cenx  qui  tenaient 
à  la  saine  doctrine,  et  il  plongea  la 
sainte  Église  dans  un  abîme  de  sang.  • 
Jean  tient  ici  le  langage  d'un  sectaire, 
qui  laisse  à  deviner  combien  opiniâtre 
devait  être  sa  résistance  à  toute  idée  de 
conciliation  :  une  telle  animoslté  au  sein 
de  TArménie  chrétienne  est  d'autant 
plus  déplorable  qu'elle  était  le  plus  sou- 
vent entretenue  ou  par  Tignorance  du 
véritable  état  de  la  controverse  ou  par 
les  présomptions  mesquines  de  rîDté» 
rèt  individuel.  Que  pouvait  devenir  une 
Église  qui  se  séparait  ainsi  volontaire- 
ment des  autres  Églises  chrétiennes! 
Réduite  à  ses  seules  forces ,  isolée  des 
progrès   que   faisait  le  christianisme 
dans  rOccident  par  le  développement 
de  ses  institutions ,  elle  cj^evait  laisseras 
peuple  sans  défense  devant  les  ennemis 
du  nom  chrétien  :  tel  fut  le  sort  de 
TArménie  qui  tomba  une  des  premières 
au  pouvoir  des  conquérants  arabes,  et 
qui  aujourd'hui  encore  est  maintenne 
sous  le  Joug  de  puissances  étrangères 
par  la  force  brutale-  Si  l'Arménie  n'a 
pas  renié  la  foi  comme  tant  d*aatres  na- 
tions qui  l'avaient  reçue  même  avant 
elle,  il  fïut  l'attribuer  à  l'empire  que 
l'Évangile  y  exerça  sur  les  mœnrs  et  le 
caractère  du  peuple  dès  les  premiers 
siècles  de  sa  conversion ,  et,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  à  la  perpétuité  d'nne 
hiérarchie  sacerdotale  au  miUen  des 
dangers  presque  continuels  du  schisme 
et  de  l'apostasie  ;  mais  la  véritable  cause 
de  l'affaiblissement  politique  de  TAr- 
ménie  et  de  la  dispersion  de  ses  enfisnls, 
celle  dont  l'histoire  montre  à  chaque 
page  les  tristes  conséquences ,  et  dont 
•les  effets  semblables  se  font  sentir  jus- 
qu'à nos  Jours,  c'est  le  faux  esprit  d'in- 
dépendance qui  a  porté  les  chefis  spiri* 
tnels  et  temporels  de  l'Arménie  à  s'iso- 
ler du  grand  corps  des  nations  chré- 
tiennes ,  à  refuser  le  secours  de  leurs 
bras  et  de  leurs  lumières  en  repoossant 
leur   influence.    Nous  trouvons    dans 
rhistoire  de  Jean  VI  plus  d'nne  preuve 
de  cette  malheureuse  tendance  qni  a  été 
au  principe  chrétien  dans  PÉgHsea^ 
ménienne  une  grande  partie  de  son  ac- 
tion et  de  sa  force  ;  nous  déconvroas 
dans  la  pensée  de  l'historien  un  grand 
empressement  à  accueillir  tout  ce  qii 
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peut  détacher  davantage  la  nation  de 
la  communion  des  autres  peuples  ;  c'est 
en  ce  sens  qa*îl  parle  de  la  réforme  du 
calendrier  faite  au  6*  siècle  sous  le  pa- 
triarche Moïse  d'Eghivart ,  dans  le  pre- 
mier synode  de  Tovfn,  réforme  qui  ser- 
vit à  établir  une  ère  particulière  aux 
Arméniens  commençant  Tan  352'.  c  Par 
Tordre  exprès  du  grand  Moïse  les  gram- 
mairiens et  les  savants  réglèrent  à  Tu- 
sage  de  la  race  de  Thergoma  la  manière 
de  supputer  le  temps.  Ce  travail  servit 
aux  observations  scientifiques  :  Ton  for- 
ma nn  calendrier  perpétuel  pour  la  na- 
tion arménienne,  et  Ton  ne  fut  pes  obli- 
gé de  faire  comme  les  autres  nations 
pour  les  cérémonies  de  TÉglise.  •  Jean 
Catholicos  a  bientôt  une  autre  occasion 
de  réveiller  son  zèle  contre  la  préten- 
due hérésie  deChalcédoine  ;  c'est  quand 
il' doit  rapporter  comment  Kyrion ,  ar- 
chevêque d'Ibérie ,  qui  avait  été  sacaé 
par  le  patriarche  arménien  Moïse ,  sé- 
para tout  à  coup  son  Église  de  celle 
d^Arménie  en  adoptant  les  canons  du 
concile  *:  I  Vers  le  temps  de  la  mort 
de  Moïse,'  Kyrion  s'éloigna  de  Ta  fidélité 
qnil  devait  au  véritable  ordre  de  choses 
et  à  la  vraie  croyance  ,  et  contraignit 
tous  les  orthodoxes  qui  suivaient  la  doc- 
trine des  saints  Pères  de  se  soumettre 
à  Tinfâme  concile  de  Chalcédoine,  dans 
le  pays  de  sa  juridiction.  Ensuite ,  par 
sa  détestable  insolence ,  il  séduisit  les 
nakharars  du  pays  et  répandit  promp- 
teraent  son  horrible  séduction.  Cepen- 
dant Moïse  eut  de  violences  altercations 
avec  lui  ;  Il  lui  adressa  des  paroles  pieu- 
ses et  de  belles  et  excellentes  exhorta- 
tions pour  Tarracher  à  son  Impiété ,  à 
sa  détestable  hérésie ,  et  le  ramener  à 
la  véritable  doctrine  des  saints  Pères. 
Kyrion  ne  voulut  pas  obéir  ;  Il  préféra 
le  poison  an  remède  salutaire  de  la  sa- 
gesse. >  Jean  VI  ne  s*en  tient  pas  là ,  dans 
TindIgnatlon  qn*excite  en  lui  Texeraple 

*  ffifl.  ^ÀttUmiê,  chip.  Il,  p.  Ml.  •—  D*«prét  lei 
cakato  •doplèf  fët  !••  AméaieM  depait  platieart 
•Metot,  Il  fMt  dMaire'Alt  aat  dePére  talgaira  poar 
iraataf  Paaaéad»  réra  anaéaMMM  aa  BateanfaBac. 
Ca  ayatéoM  fbt  parfaeUon»*  aa  8*iiéela  par  la  célébra 
■albéaiatlalaa,  Aaaaiaf  da  Schiraf  •  Voir  ik^^  ch.  su, 
p.  80. 

■  IM.,  eh.  11»  p.  M.  —  La  téparatloB  dta  daas 
tglIfM  aat  Nav  à  la  te  d«  t»  fidda. 


du  premier  pasteur  de  la  Géorgie*  après 
avoir  rapporté  les  vains  efforts  du  pa- 
triarche Abraham  T',  successeur  de 
Moïse,  pour  ramener  Kyrion  et  les  siens 
à  Tobéissance,  il  prend  un  ton  solennel 
en  parlant  de  Tanathème  prononcé  par 
le  concile  arménien  *  :  c  Le  grand  pa- 
triarche Abraham  rassembla  dans  la 
ville  de  Tovin  un  concile  composé  d*une 
grande  quantité  d'évèques.  Ils  se  réu- 
nirent animés  d'une  fervente  piété  et 
d'une  grande  bienveillance  ;  ils  agirent 
et  sMnstrulsIrent  avec  la  plus  louable 
prudence,  apportèrent  toute  leur  atten- 
tlon  à  la  lecture  des  divines  Écritures  > 
et  cherchèrent  le  véritable  sens  des  pa- 
roles des  Pères;  puis  ils  prononcèrent 
ahathème  Contre  Kyrion ,  contre  ceux 
qui  déchiraient  TÊgllse  de  Jésus-Christ, 
contre  tons  ceux  qui  leur  obéissaient 
et  contre  tous  ceux  enfin  qui  suivaient 
leur  détestable  hérésie.  On  défendit  sé- 
vèrement à  tous  les  orthodoxes  de  notre 
pays  de  s*unir  en  aucune  manière  avec 
les  adhérents  de  Timpie  Kyrion ,  d'en- 
tretenir aucune  liaison  avec  eux,  de 
faire  aucun  commerce  avec  eux^  de  leur 
donner  protection ,  de  s*unir  avec  eux 
par  mariage,  parce  qu'ils  avaient  mis 
le  trouble  et  la  désunion  dans  la  saine 
et  vraie  croyance.  Il  fallait  qu'if  s  fissent 
pénitence  et  qu'ils  revinssent  à  la  vraie 
doctrine    apostolique.     »    L*anlmo$lté 
aveugle  des  fauteurs  du  schisme  alla 
plus  loin  encore;  elle  les  poussa  à  livrer 
leurs  frères  aux  ennemis  les  plus  achifr- 
nés  de  la  foi,  quelquefois  même  à  a*âU 
lier  avec  les  Musulmans  contre  Vemi^lre 
grec.  II  est  remarquable  de  votr  âveij 
quel  sang'frôid  Jean  VI  racoÉte  la  con- 
duite perfide  d'pn  patriarche  arménien; 
Elle,  qui  occupa  sa  haute  dignité  dani 
les   premières   années   du    8«   siède 
(705-18)  *.  On  lui  fit  savoir  que  Mersès» 
évèque  des  Albanlens ,  d'accord  aveé 
une  princesse  qui  gouvernait  ce  pays  \ 
employait  ses  efforts  pour  y  rendre 
la  doctrine'  dn  concile  de  Chalcédoine  ; 
comme  Elie  ne  réussit  pas  à  les  amener 
au  repentir  «  par  des  lettres  dogniati- 
ques  et  remplies  de  piété,  i  H  Imagina 


da 


I  .»>  i 


>  Hid.t  eh.  1,  p.  ei.  —  Ce  eaaeila; 
dix  évéqaaa,  Ail  aMa»bH  à  Tf tio  Vm  KM» 


uè 


HISTOIÏI^ 


ikli^  f éuMûkice  terrible  :  i  Ht  prudetace 
et  t>ôur  la  tranquillité  de  son  cœur«  >  il 
éi^rivit  à  Vamirabitd  des  Arabes  %  Omar, 
ttâe  iètt^é  dans  laquelle  il  pleurait  sur 
èoti  Église  e(  dénonçait  Tévèque  et  la 
prihccsse  d*Albanie  comme  <  refusant 
l^obéissance  au  respectable  empire  > 
(te  Rbalifat|,  c  ne  voulant  pas  s'unir  à 
lili  qui  avait  toujours  béni  le  nom  du 
Khalife  dans  ses  prière;  ■  il  terminait 
èb  disant  :  c  11  faut  vous  hâter  de  les 
Caire  périr  et  de  les  ôter  d'auprès  de 
moi  I  »  Vamirabied^  rendaat  de  grandes 
action»  de  grâces  h  Elie,  luiconféfa  des 
honneurs  particuliers,  et  lui  expédia  le 
chef  de  ses  eunuques  pour  s'emparer 
des  deux  coupables  :  Elle  les  fit  charger, 
de  lers  et  les  envoya  à  Omar  montés  sur 
des  chameaux.  <  C'est  ainsi  que  le  grand 
patriarche  Elie  agit  très-prudemment 
en  (e  servi^ût  du  pouvoir  pour  faire 

f)érir  ces  méchants  qui  tourmentaient 
es  fidèles.  Après  cela  il  ordonna  un 
autre  évéque  en  remplacement  de  Thé* 
réfi^ué  j^'ersès.  i  Ce  fait  est  par  lui-' 
même  assez  frappant  :  il  caractérise 
Tesprit  de  schisme  taisant  oublier  non- 
àei^lement  toute  idée  d'amour  de  la  pa- 
irie et  de  fraternité  chrétienne  «  mais 
encore  tout  sentiment  d'humanité;  et 
d^autrefiart,  le  calme  approbateur  de 
rbistorién  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
violence  d^iuie  halile  aussi  injuste  se 
perpétuant  sous  riniUiehce  de  l'autorité 
piDbragénse  d*un  grand  nombre  de  pa* 
iriarc^es. 

.  61  Jaa»  Catholtcos  est  Quelquefois  eh* 
iraibe  par  son  attachement  obstiné  au 
^chisine'  qui  lui  semble  assurer,  la,  lir 
berté  de  sou  KglUe,  il  exprime  d'autre 

^1*4  assez  énergiquement  Thorreiir  que 
i  inspirent  les  doctrines  de  Tisla* 
mismo^  ex  il  déplore  en  termes  lameota- 
liles  lès  cruautés  exercées  par  les  con- 
(^uéraïUs  arabei ,  ainsi  que  les  aposta- 
jites  obtenues  par  Ids  tô.urments  oU  par 
de  perfides  protné^ses  ;  11, est  ûénéiré 
d^un  esprit  tout  cbrétieo  quand  il  repré- 
sente la,  faible  population  de  sa  patrie 
exposée  à  des  calamités  sans  cesse  plus 
terKblies V  ihats ,  cdmme  la  pompé  et  l'é- 
clat de  la  puissance  musulmane  n'ont  pu 

>  U kUttb  bmèf  l'\  iê  U  tlTOti'if  4eft  Ôflimia- 
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D'AfttoÉttlE , 

éblouirte  peuple  arméiiteilpèttdaiil  trois 
siècleè  d'épreuves  et  de  persécùtîoiis, 
il  conserve  Tespoir  d^uiié  future  déli- 
vrance qui  doit  être  dans  les  desseins 
de  Dieu.  Autaht  Jean  Yt  dépeint  avec  ef- 
froi les  maux  affreux  dont  son  pays  a  été 
tour  à  tour  accablé ,  autant  il  saisit  avec 
joie  les  occasions  de  montrer  les  effets 
de  la  protection  divine  méritée  par  la 
patience  ou  par  de  grandes  vertus.  Je 
crois  ne  pouvoir  mieux  établir  Tidée 
que  se  faisait  le  patriarche  Jean  de  Tan- 
dacicusc  et  funeste  imposture  du  pro- 
phète de  la  Mecque  qu'en  citant  ici  le 
portrait  qu'il  trace  de  Mohammed  en 
annonçant  son  apparition  sur  la  scène 
de  l'histoire  *  :  c  Alors  parut,  dans  l'hé- 
ritage de  la  servante  Agar  {Bakar*)^  Ma- 
homet (Mahmed) ,  qui  ^  selon  Bogbos, 
naquit  dans  la  servitude ,  du  côté  dn 
mpnt  Sinalf  dans  le  désert.  Par  la  suite, 
if  s'enfla  d'orgueil^i  s^élcva  contre  la  loi 
chrétienne  et  la  véritable  croyance  des 
matières,  et  se  plongea  totalement  dans 
l'abime  de  sa  perdition,  en  ne  donnant 
pas  de  repos  à  la  soif  de  son  épée^  qu'il 
abreuvait  perpétuellement  dâris  le  sang 
des  princes ,  ses  ennemis ,  qui  étaient 
tués  ou  pris  dans  les  combats  livrés  âu\ 
fidèles.  C'est  par  Tordre  de  Dieu  qii'il 
fut  orgueilleux  et  suoèrbe  contre  la  vé- 
rité de  la  foi  d'Abraham  et  de  la  loi  de 
Moïse.  ^  connaissance  de  Dieu  était 
seulement  un  athéisme  oui  ne  trom- 
pait que  les  esprits  des  ignorants;  sa 
croyance,  est  une  fausse  doctriae;  se$ 
louanges  4^ont  riniamie;  sa  foi  est  une 
détestablQ  ifkâdéUté;  ses  sacrifices  sont 
des  actions  impures  ^  ses  actions  géné- 
reuses des  actes  d'atrocité ,  parce  qu'il 
donna  comme  venant  du  Seigneur  une 
loi  qui  réglait  que  le  fils  de  la  servante 
serait  héritier  comme  le  fils  de  la  femiM 
libre,  et  paroe  qu'il  ne  distingua  pas 
l'impiété  dé  la  véritable  foi.  >  Ce  pas- 
sage indique  assez  clairement  la  sou- 
mission de  juotre  historien  k  la  volooiê 

*  L«#  ArabM  et  m  steér»!  |ff  HMalmapf  poitMl 
4«M  le»  «Hieuu  «rnéiiieiiA  le  nom  et  pottéiiié 
4Ug«r  [Àgarmu{)t  on  eelti  d'ItmAëUeni,  fib  4'U- 
inaël  {Itmmiéliéant);  ils  gont  oppoi^  è  ee  Utraau 
c|iiiiim»  hériUan  4'Abrakftiii  par  la  iraMBlaiiaà 
4e  PaiicienBe  IcJ^  ti  oAsoiifMiir  |wUfpit  K  inïïm 
•latl  ptrp^taft  iêuê  l'bUioirc. 


divine  êè  ttiahifèÀtaût  datis  left  rérolu- 
Doits  deft  (Choses  huttiaittes  :  tl  feconnàU 
un  ôtdté  Oé  Dtéd  danii  b  ia\%Aon  du 
fiiit  |n*opliète,  ^tit  a  porté  eti  touà  Iféut 
14  dë^latioti  «t  fa  mon  ;  thaïs  sbn  estant 
ne  Ta  pas  au-delà  de  éette  lititdble  rést- 
gtiatioA  :  il  lie  découvre  pas  que  le  Ra- 
vage de  tant  de  c^outrées  de  TAste  nà- 
IHdëfté  ilbrfssames  était  une  puuitlon 
Sanglante  appelée  dii  (!tél  par  la  mniice 
optniAtre  de  iniérésie ,  et  que  totis  t^ 
désastres  s'étendent  et  se  perpétuent 
pouif  confondre  Tèsprit  orgueilleux  du 
isehismè  et  du  mensonge. 

Jean  VI  déMt  Souvent  aved  des  traits 
d'une  grande  vigueur  les  catastrophes 

Sdi  ont  désolé  l'Armënte  et  les  pap  voi- 
ns  depuis  la»  premières  invasions  des 
lieutenants  de  Mohdmtned  jusqu'à  son 
tetttp^,  et  la  désolation  profonde  de  son 
ftttie  eèt  empreinte  dans  la  plupart  de 
lies  tableaux  ;  mais  Je  ne  lui  emprunte- 
rai que  la  citation  deé  Tàfts  qui  jettent 
Juèlque  jour  sur  la  situation  religieuse 
e  rArmënie  retombant  à  plusieurs  re- 
prises souÀ  te  joug  étranger,  lean  nous 
tlépeint  les  chef^  musulmans  eoitime 
employant  tôur  à  tôur  la  ruse  ou  la  force 
ouverte  pôur  opprimer  plus  Âieilemcnt 
)esi[>opufattons  vaincues;  tantôt  c'est  un 
cysdigah  qui,  pour  ^'emparer  dés  riches 
ornements  d'un  monastère,  fait  étran- 
gler un  dé  ses  eseiavés ,  et  aécusé  de  ce 
nteonre  le^  religieux  ;qul ,  au  nombre 
de  quarante,  meurent  '  par Tépée,  vic- 
times de  sâ  détectable  avidité  ;  tantôt  un 
)>ènlde  Ôsdigan,  tthoîiaîmàh,  qui  n'avait 

pXk  déterminer  à  prix  d^argent  le  pa- 
trt^rëhé  jr^seph  à  lui  céder  les  grands 
bourgs  ob  étaient  seii  palais ,  s^ën  em^ 

F  ara  de  viVé  forcé  âpres  avoir  fait  jeter 
homme  dé  Dieu  dans  une  prison  et 
avoir  fôit  entrer  ddbs  âà  deibeure  trois 
É^dâVë^  la  télé  chargée  de  sdCé  remplis 
d'or,  prïX  apparent  de  la  vente  •;  tantôt 
t'éA  m  tyran  <  qui  6e  conduit  avec  vio- 
lence par  ftàînc  pour  les  saints  ;  V  lé  ter; 
nbtç  Bôûgha  éj^oUvantatt  ses  prisonniers 
ï)ar  lès  tourments  »  par  fés  înqtiîétu^es, 
bàr.lès  parôlei^par  les  coupât  par  iq 
fhlm  et  par.  tous  les  genres  de  su^plî^ 
ces  '.  L'historien  îie  héffliéë  jamais  dé 


^.i 
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néglige  lainâTs  dé 

m  •  f  I 

»  But.  tf'ilmMtyeliap.  kuup.  fcè9l      ^  . 
"  IM.»  cliap.  tilt,  f.  SrtMôé, .  j  '  , 
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rapprodier  4e  Êuk  sim  ua^c^m^   ^ 
constance  d^  iK»rt«n.  um 
)>ersécaiioii  a^aitoO^  c  ;JUi.*;t 

f^ies;  il  ne  dootii;  fi»«  ci,  ysm^ 
curs  iouffraneei  4^  'jjg^k^-^ 
son  peuple  le  dép^it  4^  u  yy  é^ 
conîmuniqoer  le  tfjur^'^t  ^  ^, 
€  à  cause  de  leur  eotir^.  fe-î 
coula  toujours  sur  <r«i  «t^  ésutkA 
des  eaux  de  la  vie ,  q«i  .i:^,^  ^^.^^, 
du  flanc  de  Jésns-Chrnc  \  .^^  ç^ 
un  semblable  but  qull  ex^U^  y^  ^^' 
ments  généreux  des  ciisferu^wt  <^  k 
fol  sacrifiant  tout  à  leur  e^mé  j^^^    \ 
loue  le  grand  sharabfed  ^mtréék  4iir 
«  enflammé  par  la  vérité,  a  réa<</  Tyji 
lamment  au  mensonge ,  h  a  ^^t^^^  i» 
moii  corporelle  pour  se  (ii\\\f^  ^  ^ 
mort  éternelle  de  l'âme  *.  »  il  Um^m^^  4^ 
Vantage  encore  eh  racontant  la  thimt^ 
iion  héroïque  et .  la  mon  croe!!^  4^ 
autre  i^empad ,  flis  du  roi  kû'\uA   n 
souverain  de  l'Arménie  pendant  vl««- 
deux  années  •  ;  le  patriarche  rend  alnig 
un  tribut  d'hommages  au  prince  dont  0 
était  le  contemporain  et  le  sujet:  «  ij^ 
roi  Sèmpad  Voyait  les  maux  et  la  pert^ 
des  chrétiens;  tous  ces  triâtes  oljrjèCi 
étaient  sOUs  Ses  yeux  et  semblaient  être 
pour  lui  des  bourreaux  qui  le  tourmen- 
taient* la  mort  de  son  corps  devint  Ij» 
but  vers  lequel  tendaient  ses  pensées,  n 

ÎJgeait  soh  ûmè  avec  la  plus  grahdç  sé- 
ërité  ;  il  songeait  à  sauver  lésâmes  dàs 
autres,  et  tl  dédaignait  son  propre  salut' 
selon  la  parole  du  prophète  lob,  qui  dî^ 
S5(lt  au  Seigneur  :.  «  11  est  convéuabli 
que  moi  seul  je  méûre,  e(  que  tout  c| 
peuplé  né  périsse  pas  ;  j»  et  selon  cet 
axiome  d'ÊIéazar:  «  411MI  est  bien  meil- 
leur de  mourir  avec  courage  qUe  de  vil 
vrc  avec  opprobre  *.  »  taries  ordres  de 
rOsdfgan  Voussout,  Scrapâd  fut  mis  Éii 
prison  dàn^lavîILe  de  tovîa  mémeVlè§ 


9u>«fMl  lies  l«»MDQtaplM^r^aUi«ni4e  l'Oif 
diçan  Bojugha  qui  ^eiu  prtndr«4cp  aroe»  4  Vi\Uê 
de  la  qaUoa  armènleone  ei  aiisciiéreii^U  f  engaAocé 
béfoiqtié  (l\4icLod  1,  le  Pagralide.'^ 

*  /fri'rf.,  «h.  tilj,  ^.  lOd. 
■  *  Hié.,  di.  tty,  p.  liiMl  -i  h  ifà^\%  Ae kéttpâtl 
lePagraUde,  père  d*Ascbod  i«%et  gènérelUaime  des 
Arméoiens  dayia  la  première  «poiUé  di^  ^  'içflf •  * 

s  De  Tan  ai»  i  rAn  éii^  ou  il  nié£iia  ji^r  m  «im 
dotloQretse  le  nr«tti|  4e  ilarl|r  {f^h^a^^^  ^  \  < 

♦  Bnt,  dPArménie,  et  iihu,  p.  i8^7-sé. 


HISTOIRE  D*A1UIÉM1E , 


pieds  dans  des  entraves  de  fer.  i  Par  uùe 
méchanceté  infernale,  sa  maison  fut  pré- 
parée ponr  lui  servir  de  prison  ;  selon 
les  paroles  de  lob ,  un  nuage  s*étendit 
sur  sa  couche,  le  jour  devint  pour  lui  la 
nuit ,  et  la  lumière ,  pour  sa  face ,  fut 
changée  en  ténèbres.  Cette  épreuve  de 
tourments  «  de  fers  et  d^adversité  dura 
Tespace  d*une  année  tout  entière  '.  > 
Sempad  fut  exposé  aux  plus  horribles 
tortures;  mais  t  il  employait  tout  son 
temps  à  supplier,  à  louer  et  à  bénir  Jé- 
sus-Christ  Il  élevait  son  âme  et  la 

fortifiait  dans  le  sentiment  de  la  dignité, 
en  la  purifiant  par  la  louange  divine , 
par  les  lois  du  Seigneur ,  et  en  s*expo- 
sant  aux  regards  de  Dieu  *.  •  Le  mal- 
heureux prince  fut,  pour  ceux  qui  ap- 
prochèrent de  lui ,  le  spectacle  le  plus 
déplorable  et  le  plus  pitoyable  quils 
pussent  se  rappeler.  Ses  bourreaux 
acharnés  tâchaient  de  prolonger  son 
supplice,  mais  recommençaient  bientôt 
pour  vaincre  son  courage  ;  enfin ,  ils  lui 
firent  souffrir  des  tourments  affi*eux  et 
incroyables,  jusqu'à  ce  qu'il  rendît  le 
Idemièr  soupir.  Jean  VI  n'oublie  pas 

d'i^ott^^i*  ^u  ^^^^^  ^^  c®^^  °^^^  <^^luî 
d'un  miracle  qui  Ta  suivie  :  dans  Ten- 

droit  même  où  le  respectable  prince 
était  élevé  sur  un  poteau  de  bois,  comme 
un  crucifié ,  quelques  fidèles  et  même 
des  infidèles  dirent  qu'ils  avaient  vu 
une  lumière  qui  brillait  avec  beaucoup 
d'Intensité,  comme  une  lampe  écla- 
tante, et  répandait  une  lueur  abondante 
sur  la  tête  du  roi  et  sur  tout  son  corps  '.  • 
lef  nous  voyons  la  réserve  mise  par  le 
patriarche  dans  l'attestation  d'un  mira- 
cle auquel  il  n*a  pas  assisté  lui-même  : 
«  Ceux  qui  rapporuient  cette  particula- 
rité, dit-il»  faiûdent  des  serments  pour 
l'assurer  plus  fermement.  Au  reste,  nous 
en  laissons  la  responsabilité  aux  per- 
sonnes qui  l'ont  vue  et  qui  en  sont  sûres 
par  leurs  yeux.  Quant  à  nous,  nous  ne 
roulons  pas  empêcher  de  le  raconter , 
parce  que  la  terre  où  repose  le  corps 
d'un  martyr  distille  ordinairement  une 
liqueur  qui  gtaérit  un  grand  nombre  de 
malades,  de  blessés  et  d'infirmes.  Ce 


4  Viff.  ëÀrm/Mê  cli.  ixit,  f • 
»  IMI.,  di.  util,  f.  SSl-a. 
»  IMtftV  ^P*  ^*>^>>  f*  tSI-SS, 
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sont  là  les  marques  auxquelles^  cliettes 
idolâtres  comme  dans  la  fol  des  chré- 
tiens, on  reconnaît  un  pareil  liea,quând 
les  âmes  s'élèvent ,  ou  que  le  saint  es- 
prit de  Dieu  fait  lever  sur  elles  une  lu- 
mière brillante.  •  . 

Plus  d'une  fois  Jean  TI  a  eu  occasîoa 
dans  le  cours  de  son  ouvrage  de  mettre 
sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  ce  tableau 
de  persécutions  cruelles;  mais  nuUe 
part  il  n'a  rendu  gloire  au  courage  des 
chrétiens  comme  il  le  fait  à  propos  de 
celles  que  ïoussouf  renouvela  au  com- 
mencement du  règne  d'Aschod  IL  Avant 
de  faire  périr  les  captifs,  on  les  exposa 
à  la  tentation  de  l'apostasie  en  leur  pro- 
mettant des  honneurs  et  des  richesses, 
c  Mais  Dieu,  dit  rbistorien,  réveilla  leurs 
âmes  par  une  pensée  vivifiante ,  par  le 
doux  espoir  du  repos  éternel ,  espoir 
que  leur  inspirait  un  feu  divin,  et  il  les 
réchauffa  par  le  saint  amour  de  Dieu. 
Tout  fut  sans  effet  contre  eux  ,  parce 
que  la  foi  les  enflammait  Ils  repous* 
sèrent  loin  d'eux  les  perfidies  du  mé- 
chant; ils  lavèrent  avec  une  teinture 
bleue  la  jalousie  de  leurs  adversaires, 
et  triomphèrent  d'une  manière  admi- 
rable de  leurs  séductions  dans  un  com- 
bat spirituel ^  Tandis  qu'ils  étalent 

tous  attentifs  à  la  réponse  qu'ils  allaient 
donner  pour  la  gloire  de  l'Évangile  et 
de  Jésus-Christ,  ils  entendirent  une  voix 
qui  en  langue  grecque  semblait  les  prê- 
cher d'en  haut.  Alors  ils  dirent  :  Nous 
sommes  chrétiens ,  et  nous  ne  voulons 
pas  obéir  à  la  religion  de  vous  autres 
infidèles.  Aussitôt,  quoique  innocenu» 
ils  forent  traités  comme  coupables;  les 
juges  prononcèrent  sur  eux  la  sentence 
de  mort;  on  les  livra  tous  à  l'épée;  et, 
par  ce  moyen ,  11$  remportèrent  une 
éclatante  victoire  pour  le  Dieu  notre 
roi  *.  »  Un  dernier  trait  qui  achèvera 
les  narrations  de  Jean  VI  sur  ce  sujet , 
c'est  le  martyre  d'un  enfant  admirable 
à  voir ,  nommé  Michel  :  tandis  qu^on 
veut  l'enlever  pour  le  soustraire  à  la 
mort,  Il  pleure,  il  crie,  il  s'arrache  des 
mains  qui  l'emmènent,  il  rejoint  ses 
compagnons,  et  présente  au  devant  du 
fer  sa  tète  avide  du  martyre  *. 

>  IfrM.,  cb.  Liiiti.  p.  24S-I6. 
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•  €ii  'des  àerniiers  faits  de  la  vie  de  Jeati 
Catholicos,  auquel  il  accorde  une  place 
âsséK  éti^dvedans  son  livre,  et  quixé- 
vèfe  les  fnteoliODS  dont  la  pluparf  des 
paftriarches  ont  été  animés,  c*est  la  con* 
duite  qu'il  a  tenue  dans  un  moment  cri«- 
tkfne  où  rArménie  épuisée  devait  im* 
^lorer  le  secours  de Tempirede  Cou* 
"sianthiople.  Jeanavaitreçu  du  patriarche 
de  cette  ville,  Nicolas,  une  lettre  qui  le 
pressait  de  travailler  à  rétablir  la  paix 
entre  les  Arméniens,  les  Ibérions  et  les 
Albaniens  dans  la  vue  du  salut  de  ces 
peuples  '  :  il  se  mit  à  Tœuvre,  mais  sans 
succès ,  à  cause  de  la  guerre  acharnée 
que  les  Arabes  ne  cessaient  de  faire  aux 
chefs  chrétiens.  D^à  auparavant  il 
avait  demandé  à  Constantin  Porphyro- 
gâiète  de  délivrer  TArménie  du  fana- 
tisme destructeur  des  Arabes  par  une 
lettre  dont -le  texte  entier  est  inséré 
dans  son  histoire  et  dans  laquelle  il 
résume  en  quelques  pages  d'un  style 
plein  de  dignité  lesévénements  malheu- 
reux ,  déjà  racontés  plus  amplement 
ailleurs.  11  dut  par  une  seconde  lettre 
presser  Tempereur  d'envoyer  des  forces 
au  secours  des  Arméniens*  :  Sempad 
.  éttitmori;  son  fils  Aschod,.  jeune  encore, 

avait  à  combattre  non^seuletnent  les 

•  ennemis  étrangers,  mais  enccMPe  les  par- 
tis fermés  à  rintérienr  par  ses  rivaux  ; 
Aschod  se  rendit  à  Gonstantioople  sur 
Vlnvitatfon  d*un  délégué  impérial  et  y 

'  fht  accueilli  en  prince  allié  d'une  ma- 
nière splendide.  Que  feùsait  le  patriarche 

■  pendant  ces  négoclationsi  Les  paroles 
de  paix  que  Nicolas  lui  avait  adressées, 
et  les  instances  affectueuse  faites  au 
rkOÊk  de  Tempereur  ne  purent  le  dédder 

'  âftlirê  le  voyage  :  dans  sa  premidrelettre 
il  s^excuse  sur  son  grand  âge,  de  ne  pou- 
voir se  présenter  en  personne  à  la  cour; 
mais  la'  seule  raison  qui  le  retint,  c'était 
plutôt  son  aversion  pour  les  Grecs,  c'é* 
tait  sa  crainte  de  toute  relation  qui  com- 
promettrai tles  intérétsde  son  siège;  c'est 
ce  qu'il  avoue  en  disant  '  :  c  Je  ne  crus  pas 
devoir  y  aller,  parce  que  j'avais  dans  Ti- 


*  La  teneur  de  eeUe  lettre  rempUi  le  chapitre  c 
et  CI  (p.  ass-es). 

•  Ce  morccaa  remarquable  forme  le  chapitre  ctil 
(p.  97»8S). 

'  Biêi.  d^ÀrwtMef  chap.  en,  p.  aS4. 
T.  XVI.  —  «•  96.  1845. 


dée  que  peut-être  on  me  presserait  ins- 
tamm^ntde  suivre  la  dootf  ine  du  concile 
de  Chalcédoine.  En  conséquence,  je  ne 
voulus  pas  entr^rendre  ce  voyage ,  re? 
tenu  que  j'étais  par  la  pensée  qu'onme  fe- 
rait cette  offensie.  >  On  voit  que  sa  suscep- 
tibilité était  grande,  puisqu'il  redoutait 
même  une  proposition  à  cet  égard.Malgré 
la  liberté  qu'il  a  voulu  gpu*der  en  s'isolant 
tout  à  fait  de  l'Eglise  grecque,  on  peut 
remarquer  que,  dans  la  dernière  partie 
de  son  histoire  écrite  s^ns  doute  au 
moment  même  oii  des  rapports  politi- 
ques s'établissaient  entre  l'Arménie  et 
l'empire  Byaantin ,  Jean  Yl  s'est  abste^ 
nu  de  parler  du  concile  de  Cbalcédoine 
avec  autant  d'aigreur  que  dans  la  porr 
tion  plus  ancienne  du  même  travail  ;  il 
est  probable  qu'il  a  évité  d'exprimer 
toute  sa  pensée ,  craignant  de  faire 
échouer  les  tentatives  déjà  commencées 
pour  obtenir  de  l'empereur  une  inter» 
ventiondirecteep  faveur  des  Arméniens. 
On  ne  voit  nuUè  part  dans  le  livre  de 
Jean  commet  il  envisageait  la  doc^ 
trine  même  d'Eutychès  dont  la  condam- 
nation avait  rendu  le  saint  concile 
odieux  à  plusteurs  églises  d'Asie  ;  ou 
ne  sait  s'il  a  admis  lui-même  le  M onor 
physisme  nettemei^t  formulé  par  l'hé^ 
résiarque,  ou  si,  ne  s'iuquiétajït  que  des 
prérogatives  du  patriarcat,  il  s'est  ab- 
stenu de  prononcer  sur  là  question  dog- 
matique. Jean  VI  estril  au  nombre. de;;» 
chef»  de  l'Eglise  arménienne  qui  )se  soi|t 
efforcés  de  concilier  par  une  explica- 
tion nouvelle  la  doctrine  des  Monophy- 
sites  avec  la  décision  orthodoxe  du  con- 
cile? La  chose  restera  sans  doute  incer* 
taine.  Mais  au  moiuj»  est-il  impossib^ 
de  le,  regarder  cpmmé  un  ennemi  dé- 
claré de  l'Eutychi^nisme ,  qui  l'aurait 
combattu  par  ses  actes  et  par  ses  écrits. 
Galam»  '  et  Lequien  '  ont  rapporté  par 
erreur  à  Jean  l'historien  ce  que  le  cé- 
lèbre Nersès  Uab  a  écrit  sur  un  ca- 
tholicos  d'Arménie,  du  nom  de  Jean, 
homme  de  la  plus  grande  sainteté,  rem- 
pli d'un  zèle  divin  contre  les  Monophy- 
sites,  auteur  d'un  traité  .profond  où  il 
réfute  leur  doctrine  en  s'appuyant  sur 
les  saintes  Ecritures.  Quoique  la  date 


*  Cmi€ilkMû  êêelêiUÊ  Ârmêtkm,  P.  I,  p.  MS. 
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indiquée ii^aè^oMet^lirtOt  a^f«c  l^ëpoqae 
où  d  véea  feM^ffè  mairqûffft'ile'Perpoift^  à 
ptotrvé  qtte  te  lëmoigflfeige  de  Kèrciès  ne 
pEfat  wnaeï^f  «se  jMtiiiriNîliè  iqM  n'a 
pas  <;ons«i^vé  «tt^  «ell^  réjmMhM  de 
saiTiteré,  el  <|fii  fi V^t  jadMâ  «dté  -èMnfiie 
s^Hafit  Tait  rirdvëtsalte  dus  Hoiiophrfti-^ 
tes ,  mi  ^dMilft  dèÀ  oÉWaset  m  diin6de« 
priMfcadioni  !^<mkfftkei'efHe4|iielo«»c6é 
lAogel  t^otft  adressés  i  la  iMmelrè  d*lHi 
autre  patHar(;hodii  iiièni^  ttoin,  l&m  l\s 
ék  hnuMOê^  ott  rê  l^hilOM^  s  ^i  * 

isotttienié  IVgfise  d*!4tifiêii{tft  au  eMi- 
«neMeinetaft  dnS*  àlèele,  et  i|«i,  «n 
téttKAgffa^sè  tfe  iioive  hièvorfeft  *  oèMMaè 
^  HMs  Tes  -ëci^^^aiiiis  d^  ib  pifttie^  a  po^ 
'sëdë  tme  pvétîé,  Miiïe  tëmi  >  èl»  «sieMoe 
éniJfteMe  dMit  là  »pMMM  «è  v«trMtè 
dMis  ses  ^(«416  ebilfdH&e^  é  l'DTtlMV- 
^xle  et  con^èlfVëft  Jusqu'à  iios  Jours. 

L'klMoityï'dèl^êali^,4Mt!e4  m  poiwt 
-de  ifiiie  «atltiAaf  et  «ckifëtién  >  HMifêMie 
ntie  loti^^'ife  iMiiVè  6^  létkMgiiaces  lyai 
^écaMYsftehi  fa>èi^lMliiioe  'du  peii^  «H^ 
ttéAien  daiîs  4a  fbf  au  Mlftèu  #es  vio- 
TèKiees  ou  des  ^MeiWiis  de  liafpè«iM«; 
ùVst  St*  \i  niSme'çcMMè  ^qub  je  vais  Mk- 
'pt'iinter  lès  doniVées;^  èoifit  tiéeech 
"sîrtres  pour  Wen'at)ïyrtcîèr'l^(^i*^fi  tpi\i 
eiTf^déèisnirl^pfjtetâM^^t^  déHhiéebdki 
•peuple  ♦^ï*tto(?ç  d*UM  %afcfer«W;(ft  me- 
taur  de  f  auinlrttèstfptiliteé'dvrpHtriaiPCM 

«est  aigtfe  tle  YèiftWNiiife  Ij^ V **«rt- 
Iprë  îfe'islîoaimt^êtteAts^^eïkiquosdbht 
l'As>méftt^a  <?tëia  ttt^îtee^s/fè^eiâoM. 

'**a  pas  cesst*  ïf^tbtt  \)0W  dief  ifÉn  pa- 
trtarrte ,  tehatit  ^Wi  ^outdîf  fvair  twrdl- 
tîoûfi  du  ptfertiter  àpfttrc  ,  «rfiit  «f  ég^iMf  e 
))ItnMtiateur  :  \t  jgMrfënl  ^^mhM^iIi' 
dié  tr^te  frgft^  ^  %'  diod^lé 'coh^nMt 
dont  ^s  successeurs  ftivtMqtièirt-re^etfi- 
jflfe,  le  protetteur  'qulh  ¥ire  cessent  de 
rëchurer^  Jean .  \1  Va  ytaïter  atee  res- 
{lect  les  lieux  hâMtës  «ptir  le  tof  ni  *et  pnr 
Ofégôire  et  qtrî'otit  «ottfoiff^  r<i^ffli«dès 
accents  de  te  prière  ;'^  s'^pproclie  <  de 
iceltc  terrte  de  bënédnHiBn,  sw  Itiqnelle 
<m  iMthbe  ptôSt^rrié  ,  «t  ^tti  ¥MfeWÉe 
llt^^  ffésots  sï^ituMs"  «•tin  ^\  é 


iftable  •pmr  le  paMùiir  «.  t  Ld^àMmé- 
avefts  Md  toii|oiiri  iMMtfesté  ie  ffao 
grand  attaclicÉieKi  am  alé^a  #iirUmal 
illnslré  par  saint  «tfégeîtfe  «I  «a 
rltë  ;  ils  ae  sont  fiait  ^im  de 
l'an  des  sept  ^patrlareaia  dont  rwnHln» 
liM  <ast  la  pins  nacioÉtte  dans  rkiaaatoa 
d««lhrist*aninae.  Man  ¥i  iia^parteipa*a 
en  eiîsMlt  siK  pnrali  kn^nifels  H 
eètflL  û'AMMêê^  d*Alnibdrte*  ^ 
et  4'£pMa&  liwnc  t  in  deiMadn  ^ 
rnf  ibraneè  <et  des  gf—ia  id'Armértg  %  te 
frand  Nertéa  nènanntii  i  .ériger 
tntorcat  éttwniaa»  <fc  ^ifcfliyaiiKt^  < 
^pie  Bént  airiem  parmi  «eoa  les 
apdtrcB  SaithéleMy  et  IMMAee^ 
Hien  «mit  désigMa  par  le 
^trelesf^édlnaftewa  et  h^tbmmvfhm 
^  Èsk  racé  d'Afifcnnas  '.  •  bliiaaariini 
n$aaaa  jimiMc  qntiie  cal  IViifpatoiMiee 
dn  yatoiarottt  M  »qnelitt  «m  nmft  kméè- 
pendanoei  :«  Ua  aaintq^aftiaraia'de  IS- 
9U«e  de  «enniiaya  «El  artmiriJÉii 
rorére  MÉnmohÉfiie^  t|atf  AnMesn 
ne«fiiegV9é&  il  ya  d'^ebard  4es 
dti»clie¥flH|Ms,  eelsiine«alli  des 
nicM  ^  trém  m%  TitniiaKiLa  à  âé- 
liaate«t:à  Hémèto^  daai  in  «He  4b 
.^Mtflfvs  réipdiMd  diea  in^aimnliiiiBii . 
el  daaKleardîffénMiaiâiaùèaBS  «et'éi*- 
^uea.  Dninfc  «ils  des  1ÉiaasRa^ 
dincrts  ^  idea  ^ctieÉwa  at .  dea 
noptlrrtpiiaiaBi  daftsli 
Ajiae  les  AiiBiLnifeiuk^eaitdÉieDaéaa 
iiipiemsnt  {finrteigiDine  dftMeaft.:«4ae 
^leaMgB  ^eaiiwa  jtfwn^tasiiltf  iaa 
nfeenne  âat  imaaiaiaiiwff  m^mm 
«Me  sMat dotale  (senOilallle  .è  MHe  !*s 
légliaeis  Voiaittefii;  imâs  «wreeft  HflMU»- 
iaèÉie«t«  «Énmir  d^MdtwaffMHMimaaMre 
iaa^tiaaMaa  Â§men  reapint  4n  [laww 
amnent  t^airiaecel.  jAawet  4e  mrtinr»des 
ineaMa»  qnî  itm  âtéoeidé  4e  l»liiMe 


*  Compendio  ttorieo  di  mêmor%ê  chronologtéh^ 
Cftneemênti  Im  rêligionê  e  U  wtormU  detU  nazionè 

Anm9L  (i  diMiv aoaav  ^JUL^^^  48»««  iim^dî .    • 


il€a«t 

anénea^deruteid^eanc  taiipnâmede^Ah 
MsteiÉéëpeataDOe  qnïls  talyMVVpe 
I  toBs  altecaAe  denntftesiaHiMeiinjeaHn* 
m»7clinéiieia»ea.:iQleat  ie jiftoeaiMr  rie 
saint  Nersès  au  4'  siècle ,  le  patriarclie 
Schahag,  qui  voulut  le  premier  se  sous- 
traire à  inrsage  *  recettfînïi  treftiéiu^- 


■  Hitt,  d'Àrmémê,  chip.  Gtx*GXi,  f.« 


VAHiRAN  VI. 


art 


deMf  lU  Grégo^m  et  d^  sm  6U€cesscur&  : 
*  il  M  fie  ordonner  pnirfflrGlie  par  le» 
clMi^ded  conciles^  comttie  le&patpi«r- 
(fliesid'ÀiitiiDobe,  4' Atoi^md  Pie,  de  Rome, 
de  CpnstiituHio^e ,'  d'^hèse  et  <te  ié- 
rsMlefft,  pùm*  ^im  le  {yatridfcat  oe  tOfiH 
faât-pdlnt  en  d'dntre»  itu>ifi«.  Cette  me* 
snre  rendit  ladifnKé  de  fMvIarclie  plus 
iapiMrlMite  '/l'Deite  première  sép«iv»- 
ijon  Ait  sirli^le  d*Qlie  «épdtruflloiv  eom- 
pUte  deeautue»  égliMs  après  le  concile 
«le  Clmkédoine  dont  les  arrête  furent 
pe|eiée  ppr  nn  grand  nonibre  d'éfécfaes 
avméinefts  et  dqn»  la  «niie  par  plualeur» 
patpianclies:  :  eet  iacrleaieni  déplorable 
dmall*  encore  do  temps 'de  Jean  VI, 
i|iti  se  garde  bien  dé  ^xyrler  des  rela^ 
tfons  moroentanéeft  encneteniies  aveo 
IM>eeldent  par  ^eiquds*-uns  de  ses  pré- 
déoesseurs^l  la  conséquence  nécessaire 
d*«ne  telle  sHaatlon  était  de  foire  tom- 
lier  le  -patrlareat  sous  le  ponvolr  des 
ebete  4emporels  de  V Annéiiie  f  qui  plus 
d'une  fols  onPf  meriaeé  sa  liberté  ralK 
glÉuse  en  imposant  des  lioinines  de  leur 
choit.  Hn  tenMt  cosnptcf  de  Fimpuis^ 
innée  à  laquelle  a  presqoe  toujours  éfé 
rédftlte  l'&utoHté  patriarcnte*,  en  pré^ 
SMeedes  dangers  «xiériéuns^  impulsa 
snneeotti  a  sa'  ratsou  principale  dane 
le  système  d^ime  tntfépëndanoe  somrent 
haif»ettSfe,^iOii'eîit>  f»Nè  «de!  reneniinitre' 
en  niéiAe- temps  cf^ftel  a^c^ndant  ntîon*^ 
sërvé  snr  !a  croyance  ci  les  mœui^s  de 
laMtlOA  la  per pétiilté  ^dn  péifvoir  spl- 
rltoel  attaché  à  nn  même  siège.  L»Ms- 
toife  delean  Xl  fournît  pl«  d'UAeitem^ 
pie  de  la  médfniion  dès  patriArrnes 
dans  les  querellrs  qui  Armaient  lels  ans 
eentre  les  autres  Ms  <^liefe  les  p#as  pnis^ 
sants  de  la  noblesse  arménienne  ;  Jean 
Idi-méme  dut  iiMitplif  k  {AÉ^wtn  re*^ 
pHses-le  réiede-eottclMteUr  enci«  le 
èonveralo- légitime  et  ses  vasfiMx  révot-' 
tés*  C'étafent  les  ^^atritircftes  qui  fai- 
saient entetidi^e  àu^  poiiplfiv  abattus  des 
ynréles  de  eonsolMiofi  tiu  mltiei»  des 
ykA  téiiiMai  caïustropifee  i  ii^  leur  en 
donnaient  Pexplication  chrétienne ,  en 
leur  rappelait  ^  dottcettt  ^1  \i^  néces- 
jiléde  l'explatÂM;  if|S.  étuiaqt  eiix- 
nWNnee  tes  exemples  de«ellewilu  ré- 

>  Hiêtuire  dMmeiini,  ctfap.  îx,  p.  4o. 


signée  qu^ilsenseignalènt:  i  Le  malheur^ 
]es  tonrmenis  et  Texll ,  écrit  iean  t1  à 
rempereur  %  ne  Sont  que  des  épreuves  ; 
j*en  steifs  content  et  je  les  place  dotant 
vous.  Ainsi,  selon  Panî,  c^est  par  la  souf- 
france que  se  glorifie  la  foîblesse ,  et 
c'est  par  >a  patience  qu'on  fllnstre  ses- 
dangers.  »  Le  patriardte  et  ses  prêtres 
se  montraient  lès  plus  fermes  soàtten^ 
de  la  nationalité  arménienne  eh  fnspr- 
i-ani  aux  guerriers  le  courage  de  com- 
battre jusqu'à  la  mort  pont  Li  défense 
de  leurs  autels  6T  de  leurs  foyers.  Quand 
la  forteresse  de  ï^|onrakan  était  serrée 
de  près  par  les  Artibcs,  les  guerriers  se 
rassemblèrent  pour  le  saint  sacrifice,' 
et  leurs  âmes  furent  embrasée$  par  le 
discours  d*un  saint  évéque  comme  par 
un  feu  brûlant.  *  Qoctos  âmes,  leur 
dîsaft-il  en  finissant*,  ne  se  réroltentpas 
contre  Jésas-Chrîst ,  qui  est  le  sceau  et 
le  cachet  de  la  sainte  croyance!  »  Le 
diacre  Théodore  ne  cessa  d'exhorter 
les  défenseurs  de  la  forteresse  à  çom-' 
battre  vaillamment  pour  sanVér  let^qu:' 
'  peau  de  Jdsué-Christ  *  :  c  La  mort  ^'TWt  • 
que  pour  le  corps ,  tandis  qae  respîit  ' 
se  fortifie  et  se  sanctifie  par  le  conib^t 
qu'il  livTd  pour  la  foi  de  /ésus-ChriSt , 
et  qui  doit  lui  faire  $aisir  Tespotr  d*ob- 
tenir  pour  récompenseja' vie  étenïeî!e.  » 
Les  prôires  et  les  religieux  de  l'Armé-r 
Inie  provient  de  tontes  les*  occasions 
•  de  signaler  an  peuple  lès  ntahiues  dé  la' 
colère  divine  ûllnthée  par  les  pécbéàdeç' 
hommds;  après  le  violent trcmWetnetft', 
jde  terre  qui*  eti  une  nuit  ^  renversa  la' 
I  vfllc  de  Tovin  de  fond  en  comble  et  ftfe' 
périr  une  grande  partie' de  s^  baW-' 
tants  ^,  uri  saint  religieux  de  PMc  de' 
Sé^•an,  Maschdots ,  fit  péïïttence  poMt- 
quemem,  après  quoi  iï  écrftlt  a  ceax 
qui  avaient  éfcbappé'  au  'désastre  Une»' 
•letiie  pleine  d*onctlbn .  et  ^iiirenfer^' 
i)ïe  de  grdves  et  sublimes  enseï^pue-' 
:  ftienfs  •  ;  ITioofmé  de  Dieu  côrameneéf 

>  Dans  la  leUre  à  ContUnUo  Por^tosCMH^^ 

!'    ^  ibkii  cktp.  M.xKf  f  f  «.  9m* 

i^(  réceots  p^QTcm  noiif/«U«  fppréci^  VéU94««« , 
*  Celle  ie^^e  esi  ra|ip,«ri4«  i9Ui  eoiiérâ  ffanf  té 
.  chapitre  «if  deririirorfeiJ*-fri»iMiV,  p,t«-llt» 
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par  rappeler  la  toate-poisftance  et  la 
justice  se  manifestant  dans  la  punition 
des  crimes  de  la  terre  par  les  douleurs 
Croyables  de  la  mort  :  c  De  même  que 
le  feu  détruit  entièrement ,  et  que  les 
bois  et  les  forêts  sont  abattus  par  les 
bommes,  rien  ne  peut  défendre  entiè- 
rement contre  les  ordres  suprêmes  de 
Dieu,  ni  la  profondeur  et  la  largeur  de 
la  mer,  ni  la  bauteur  des  montagnes.  Il 
lait  paraître  Tborrible  et  amer  jour  de 
la  destruction,  pendant  que  lesbommes 

sont  à  des  tables  splendides >  Après 

avoir  rappelé  qu'il  n'y  a  d'autre  espoir 
que  Dieu  seul,  et  que  rbumanité  est  un 
de  ses  attributs,  il  fait  ressortir  dans  des 
tcrmesadmirables,que  je  ne  puis  m'em- 
pêcber  de  citer  ici ,  les  desseins  de  la 
providence  divine  bien  supérieurs  aux 
calculs  de  la  prudence  bumaîne.  c  Nous 
noua  étonnons  encore  des  étranges  ju- 
gements de  Dieu.  Nous  nous  demandons 
pourquoi  il  fait  périr  le  juste  avec  le 
scélérat.  D'abord  il  est  juste  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres  ;  il  ne  peut 
s'éloigner  de  son  dessein  à  cause  d'un 
seul  ^  il  faut  en  outre  que  le  méchant 
meure;  nous  ne  devons  pas  rendre  le  pro- 
jet de  Dieu  inutile,  car  nous  sommes  for- 
cés de  nous  soumettre.  De  même  que  les 
mécbants  et  les  justes  jouissent  égale- 
ment des  rayons  du  soleil,  de  la  pluie  et 
des  autres  bienfaits,  de  même  ils  parta- 
gent le  breuvage  de  la  punition.  Chacun 
a  sa  récompense  et  son  châtiment  propor- 
tionnés à  ses  actions.  Les  justes  lois  du 
Créateur  subsistent  jusqu^à  nous  ;  elles 
gouvernent  sévèrement  tous  les  hommes, 
ceux  qui  les  suivent  de  gré ,  comme 
ceux  qui  les  suivent  de  force  :  elles  vous 
gouvernent  sévèrement ,  soit  que  vous 
soyez  distingués  par  votre  prudence, 
votre  science  ,  vos  vertus  religieuses , 
soit  que  vous  soyez  remarquables  par 
vos  prières  et  vos  actions  de  grâces. 
Montrez-vous  attachés  à  celui  qui  est 
le  consolateur  de  la  faiblesse  des 
cœurs.  ..1  > 

Parmi  les  causes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  perpétuer  en  Arménie  l'action 
de  la  parole  évangélique  sur  la  vie  tout 
entière  du  peuple,  il  faut  ranger  aussi 
les  exemples  de  vertu  et  de  sainteté 
qu*ont  donnés  dans  chaque  siècle  beau- 
coup d'hommes  appartenant  à  tous  les 


rangs  de  la  hiérarchie  sacerdoiafe. 
Jean  VI  en  rapporte  plusieurs^  non» 
seulement  pris  dans  le  conrsdes  siècles 
passés ,  mais  encore  emprimtés  à  This- 
toire  de  son  temps.  C'est  ainsi  qn*a 
s'est  lliit  un  devoir  de  consigner  qoei- 
ques  traita  de  la  vie  de  Masciidots ,  son 
maître,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
lés  fruits  salutaires  qoe  la  dnrité  et 
l'abnégation,  associées  à  d'nastères 
vertus ,  ont  dû  produire  sur  les  âmes. 
Mascbdots  entretenait ,  dit  l'historien, 
la  splendeur  de  rinexiinguible  lomière 
de  la  gloire  de  Dieu ,  par  l'effusion  di- 
vine et  par  les  secours  spirituels  ;  il  ne 
s'occupait  d'autre  chose  que  de  la  spé- 
culation des  choses  invisibles.  Un  gé- 
néral ambitieux ,  Apas ,  voulant  se  ven- 
ger du  patriarche  George,  qui  avait 
couronné  Sempad ,  le  roi  légitime  de 
l'Arménie,  résolut  de  gagner  Mascb- 
dots ,  en  le  trompant  par  d'iojarieoses 
accusations  contre  le  patriarche ,  et  en 
lui  offrant  le  siège  dont  celui-ci  n'était 
plus  digne*.  Mascbdots  fut  indigné,  et, 
comme  il  craignait  d'encoamger  les 
méchants  par  son  silence,  il  écrivit 
une  lettre  admirable  de  noblesse  et  de 
fermeté*,  ou  il  protestait  de  son  obéis- 
sance à  l'oint  du  Seigneur ,  son  chef 
spirituel ,  et  ou  il  dénonçait  l'injusclce 
de  telles  accusations  contre  un  homme 
d'une  extrême  bonté  et  d'un  dévoue- 
ment parfait  à  son  ministère.  Les  re- 
montrances de  Mascbdots  produisirent 
leur  effet  :  ceux  qui  avaient  répands 
la  calomnie  vinrent  se  jeter  aux  pieds 
du  patriarche.  Le  sbarabled  Apas  lui- 
même  ,  en  proie  à  une  crainte  profonde 
et  à  la  terreur  que  lui  inspiraient  les 
jugements  de  Dieu ,  vint  aussi  implorer 
George  avec  de  grands  gémissements, 
des  soupirs  et  des  larmes ,  et  sollicita 
le  pardon  de  son  crime  insensé,  t  Les 
choses,  ajou^  Jean,  se  terminèrent 
dignement  par  le  pardon  et  la  bénédic- 
tion selon  la  religion.  »  C'est  encore  le 
même  Mascbdots  qui  a  fourni  à  la 
plume  de  l'historien  le  portrait  d'un 


'  Bitt.  ^ÀnUikiê,  eh.  n/p.  ISS-M. 

•  f  ftO.»  di.  XXI»  p.  184441.  —  G«tt« 
«musela  pfMAwM»  «■  «•■«••«  d^tof 
sieste  S"^  siérite  «se  place  parai  les 
predsctissf  àm  sèèsie  geue. 
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parfait  ascète,  que  le  roi  et  le8  nobles, 
avec  discernement  et  par  la  ^ce  de 
Dieu ,  ont  choisi  pour  remplir  le  pa- 
triarcat après  la  mort]  de  George  \  Le 
saint  homme  de  Dieu  c  était  loiyours 
plein  des  effusions  divines  et  de  la  force 
spirituelle  ;  tel  qu'un  champ  fertile ,  il 
produisait  d'abondantes  fleurs  spiri- 
tuelles. 11  refusait  tons  les  mets  exquis  ; 
souvent  même  il  rejetait  loin  de  lui 
toute  espèce  de  nourriture  ;  il  se  pas- 
sait de  manger  et  buvait  de  Teau Il 

marcha  avec  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  pompe ,  et  on  le  fit  asseoir  sur 
le  trône  du  saint  illuminateur  Grégoire. 
La  louange  de  sa  vertu  était  si  abon- 
dante, qu'elle  semblait  être  on  champ 
fertile  de  fleurs  spirituelles...  • 

En  voyant  un  grand  nombre  d'hom- 
mes  édifier,  comme  Maschdots,  VÉglise 
d'Arménie  par  une  piété  consommée  et 
par  une  science  profonde ,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'une  haute  vénération  se 
soit  perpétuée,  de  siècle  en  siècle, 
dans  toutes  les  classes  du  peuple  pour 
le  caractère  sacerdotal  souvent  uni  à  de 
grandes  vertus ,  ou  que  le  pouvoir  des 
miracles  ait  été  attribué  aux  héritiers 
de  la  sainteté  des  premiers  pontifes 
et  martyrs  de  l'Église  arménienne. 
Jean  VI  s'est  fait  l'écho  de  la  tradition 
populaire,  en  insérant  dans  son  livre 
un  miracle  bien  propre  à  montrer  à 
la  nation  que  sa  meilleure  défense  était 
la  vertu  de  ses  pasteurs  spirituels.  Le 
saint  patriarche  d'Arménie ,  Isaac  *,  ap- 
prenant l'invasion  d'Oughba ,  général 
des  Arabes ,  à  la  tête  de  forces  considé- 

'  BUL  ^ÀrwUmU,  chap.  ixxi,  p.  170. 
*  iMac  oa  Sahaf  lU,  occopa  la  trOno  pontifical 
paadani  viiigt*sept  ana  (S77-703). 


rables ,  se  rendit  de  Damas  à  Karrhes , 
pour  tâcher  de  le  détourner  de  ses 
épouvantables  projets.  Comme  il  se 
sentit  bientôt  sur  le  point  de  mourir,  il 
écrivit  une  lettre  de  supplications  et 
de  gémissements  oii ,  après  d'inelantes 
prières,  il  rappelait  qu'il  y  a  dans  les 
enfers  d'effroyables  douleurs  pour  ceux 
qui  auront  tourmenté  les  âmes  ;  et  il  or- 
donna qu'après  sa  mort  on  la 'plaçât 
dans  sa  main  droite ,  afin  qù'Onghba , 
lorsqu'il  viendrait ,  la  prit  lui-même  do 
ses  mains.  Ayant  appris  la  mort  d'IMac, 
rOsdigan  i  se  rendit  en  toute  hâte  au- 
près du  corps  de  l'homme  de  Dieu,  qui 
était  déjà  entre  les  mains  de  la  personne 
chargée  de  l'ensevelir  ;  il  lui  serra  la 
main ,  selon  la  coutume  de  sa  BatioB"; 
comme  s'il  eût  été  encore  vivant,  et  il  le 
salua  en  sa  langue,  «a  disant  :  Salama^ 
lekhf  Par  une  influence  spirltuèUe ,  la 
main  du  saint,  qui  était  morte  et  inani- 
mée ,  agita  vers  rOsdigan  la  lettre  'de 
supplications.  Celui-ci  en  fut  extrême- 
ment étonné.  Cependant  il  prit  la  lettre 
qui  était  dans  cette  main,  et  la  lut;  en- 
suite il  dit  :  c  Ces  demandes  seropt  ac* 
compiles,  6  vénérable  homme  deDieû^.» 
Oughba  pardonna  ensuite  tons  les  torts 
qu'on  avait  eus  envers  lui  ;  il  les  -fo»U 
lui-même  aux  pieds ,  et  s*en  retourna 
dans  le  pays,  c  Les  ferventes  prières  dit 
patriarche,  ditThistorien  en  térmtn'ant 
son  réci^  devinrent  la  cause  d'un  grai^d 
salut  pour  notre  patrie,  i 

F.'Nève,  '    "'  ' 

Proféaaeiir  asréfé  à  ruaif ara^t^ 
caUioUquadeLawais.   ,  . 

<  Eiêt*  éfÀrmMê,  chap.  sni,  p*  8*es^     . 


BISTOIRB  no  BÈGNB  DB  LOUIS  XVi;,  peodant  laa 
anaéaa  ob  Ton  powaâi  pré? en{r  aa  diriger  la  ré- 
toIbUoii  f^oçaita  ;  par  JosBra  Dftoz  ^  de  TAca- 
dénia  fraaçaiaa  al  da  TAcadénia  daa  aciescea 
marataa  et  poUUqaaa.  — Tcflia  iraiaiéaia  ;  Appen- 
dice. Mirab—u  «I  PÂi$miMêè  camliUumlê.  — 
Inles  BeBovard  al  coup.,  rns  de  Toornon,  6; 
Bacbaice ,  nia  Plerra-SàitaHiV  <^ 

V .  Drai  a  pvblié  «sa  hiaCoira  do  règae  de  Levfa 
XVI,  00  ploldl  daa  auiaa  doraol  laaqoallei,  aelon 


loi,  il  aoroU  élé  aMoca  paaai(»ia  d>Mrèl#t.  Im  tapt* 
biaaanMBla  da  la  rèvololioo.  Le  vaUu«ofiiaalp4H|a 
Boa  yaoi  eat  oo  appendice  i  celle  hialoire*  C'eal  la 
tie  poliliqoa  de  Hirabean,  ao  mllien  dea  inmolloen- 
aea  agltaUona  de  reposa  ei  dea  dibiAa  ardenla  do 
raafeerablèa  ob  il  fùl  appelé  à  jooer  on  ai*  (^raad 
rôle.  .  .        ,        . 

*  La  poaiérlié  a  conmencé  poor  Minbeao,  el  la 
niéaioiré  do  ibognéos  triboo  reate  cbargéé  de  ioite^ 
reprocbea,  qoe  lea  phta  beaox  aooYenIre  de  génio  el 
d^élogoencan'afliiceroni  |aoiaia.TraTallléda  paaaions 


lu 


MJilETlNS  NBU06RAPHIQLEB. 


«Mlr*  «B«  McM  4«i  9*aT»it  pu  toléfé  |»lieaai«iil 
Im  désordre»  4e  m  {«wMie^  llinbMv  déclara  la 
jkaMi  à  la  ■otarehic,  «1  retto  ^erre  roi  terribla. 
TmiI  fM  4ini  avait  n^  de  deai  ftéar«ux  et  de  fa- 
«■M  %Hllaaiaf,«a«f  et  qvMI  y  atait  de  magie  dant 
mk  MMI  m,  éb  iMraiMifeee  Caerfil^aa  daoa  ton 
IMI  cala  «irfii  A  aN  «m? ic  itaaiaMa 
«a  ÉMBsè  Jl  dtafft  M  fliaBiftata  aa 
9m\mnn  -f»  fftr  dHJ«i»«a!  ta^toMiita  M  ail  été 
«Ocaf^  dp  M  prafca  a«vfa§e,  fs'H  ail  toola  MiHr 
an  aidéà.la  JÎayavié  et  jamyar  la  char  réfoipUMr 
mê\f%,  BOM  «a  la  alaaa  h«-  Vais,  dana  «ette  der- 
mlèra  période  ia  la  via  de  Mirabeau ,  te  retrooTe 
Oawd  iè«  aiptli  ahier,  aa  ptrtMmàliU  égoUce  ei 
TJateftÉÉtrtre*  0V  4éiira  4M  fiui  ioli  aa«vè.  Il  aè 
«ÉilpHMIë  artat  ta  fftial  ^m  ^«r  M  et  ^rtfctf  d 
iitf  f  'taflMrit  la  IrdaaéhaaaM»  é'aai,  pa«r  %om  att^» 
MUtp»  9^fHr  laa  cMaaNa  âcMaurfie  et  y  MeM«> 
^  mpBldila  ptMiéra  ilaaa. 

ÉlraHaatt  aftMl  tévaM  ^n  tea  ftoaveam  plant  ? 
^ll4li«to»é4a«aa«aM)«ld,  ^arak  m^  de  Idl 
êk  al  ÉÉÉM  wàpi?  M  «a^ÉMaUé  «a  la  croire,  u 
idnmH  4aiit  an  •  ranvané  tav  dlf«aa,  oa  r— aia 
yaa  daeMapft  f«a»  aa  aatite^  rhhltifa  des  «on- 
paliaaaat^eabaalafaraeotavtapoUtiqiwieitlà  po«r 
IM«a  dira  q«a  la  ^ois  qal  axaMa  lai  paiaioiM  des 
îtoaiaaa«  s^a  pai  taa)oiirt  la  paiiaaDce  de  lai  calmer. 
'k^B^mê  ^Mt^danittetti  de  Unt  d^anfres  obtial 
eût,  Élrabaat  ta  atratt  rttcoatré  de  grandi  en 
M  ÉÉttJÉÉ.  IVate  <vaiiM«M  partir  'è«  aaa  antécMeaii 
data  la  natiim  itëia  »teaa  t  «St  la  #ia  paeaèe, 
tidim.  ttdfe,l%iiiilaiftpotMaiatt  dt  }fm!Êm 
«(»«iM|llifr  il  «i»i*  apayadiipMi  daa  a^rtai, 
«  Il  ^  ^IPMf t^  I^Hitl>i»a  fi  diffii«  la  Fratca. 
a  it  AMi aîpMattoa ^aaaH  aar  «a  léia^  c'était  «a 
il  ftlda  accaMaat  doak  jamala  aai  talcnta  et  tei  ef- 
c  raHtii^dàt  ^ala  âSHtrax.  'ftlen  n^cftplas  commun 
«  qaa  d'aataadra  IraHèr  dé  tfcéOHdaai  Cènx  qui 
«  pértiai  maim  avalai  aat  InauBea  polltiqnei. 
«  Kaia  qa*aa  4ataffOf a  H Irabean ,  il  dira  que  le« 
«  théoriéiias ,  lea  èèreara  Mat  cani  qui ,  daaa  le 
à  -ttMdtéaafct  dàt  aMIrei  i^kui^  croieat  qu'il  suffit 
«  d'ai  Mttavè  d^dreisa  Ist  d'aadace.  8a  vie  est 
«  aa  baaa  aafat  d'étndaa  manias  ;  aal  autre  ne 
«  paai  aÉaBk:a#^.anHprilra'i%aîpdKlaaaa  ût  ca 
«  qal  tad  BHmqaait ,  de  ca  qa^l  a^afTorça  tou)onrs , 
<  nais  aa  ^faj  de  saippléer  jpar  ses  qualités  éton- 
t  aaalâa....»  Ûa  aima  avoir  à  citer  de  pareilles 
iMailaBa ,  daaa  aa  aiéda  au  Peffranterie  et  le  cy- 

aiiaaiifc  tHattiAHi^ik**^ 

.  iXBmnfil^  JP^es  Ivialae  #inai  ap  poKr^il  de 
WraMm:  f^^M  lo^a.i|ef  .t^Iealf ,.  toalas  ses  qoe- 
t  Ittéa,  il  lai  fot  îpipafiiWe  f  «^t^r  iamais  la 
«  eaèsidératloa'»  kas  laqaella  rhoaune  d'Éiat  qst 
f  fPlfTé  &!lnP  9^1!^  aai  9!^^  <|u|ft  ••  supplée, 
f  .11  orû  aae  dealaur  presqaa  aaiTtaseUe  honora 
«.«la  f^F^^lf  Y^Wff  1*  4éûaAoe  renvlrannait« 


f  la  paarsaimli  ;  il  aa  paaaaii 
«  d'iasas^alilé  eayaeiaia  sar  «ta 
M.  Droa,  qaallaa  qaa  soient  aaa  idéca 


Itères  •  s^xpriaie  aa  général  avec  modératlaa  « 
imparlialiié.  Aqsai ,  ce  n^sl  pas  sans  vbo  péwUs 
Surprise  que  nous  btobs  Iq,  à  propos  dea  dlacossisas 
sur  la  Tente  des  biens  do  dergé,  la  pbnse  sai- 
vaate  :  c  Le  êiêtfi  ^^êii  éië  «danKt'srrsfawr  d>^- 
tféft;  la  natioa  iui  apoUanita  al  dlaaipairtea.  »  Ifoas 
le  dasDaodaiiiaa  ù  II.  ••ai  laWadia 
a'«li/MWi<^,l|i^il.aa  craint  pÊ%  «If 
jpaaiéfo  si  gravo,  aai-il  jjisiifié  par  l^Mslotin?  A 
cause  de  qaelqnaa  abus  q»i  cxislaiemi  et  qa^il  cet 
été  assorément  bien  facile  de  détruire,  oftiHlpervâi 
de  ne  Yotr  dBo;s  Padministratloa  temporelle  di 
riergé  qne  dttSpiditfoni  éi  scaadatoa  ?  Oo  aa  caa- 
çoit  pas  de  sembMMea  ar easattotts  •  qaaad  on  sangi 
é  laai ce qtao  la  clorgft  fraiiçèis  a  fbii  po«r  ie  pi]s, 
^aaod  oa  ta  rsppélle  Isa  aenrkaa  éaaiaaMa, 
tas  soblimaa  .qui  aie  iUaaiN  ae,«af 

Il  ait  coriomi  de  4ir«  laa  aifumanta  9m  flnidt  ks 
sophismas  à  Taida  daaq oala  Vmar  re  da  apnliaiiaa 
fut  consommée.  Comme  Jl  était  natoral  de  s*y  at- 
tendre, Mirabeau  prit  place  parmi  les  adversaim 
du  clergé ,  qui  de  manqua  pas ,  da  reala ,  dlttbiiM 
et  éloquaots  défènaevra.  M.  Uros  dit  qoe  c  la  dargé 
mH  de  la  df gnfié  daaa  sa  f«aistaaaa.  •  Galla  résis- 
taaee  fat  ca  qa^eRa  davact  dtre,  at  H  toitaisdda 
pair  qaa  lea  iacétdia  aan^és  da  la  a^figiaa  darf* 
aaiaBtIaaias  laa  |>aaséas  da  ses  mteiatrat-  MM 
de  lloaiaaf  uioa  fiaii  par  cas  paralea  UnMê  as  4M- 
cbMtes  à  la  Cois»  aa  discoars  prQoaaaé  aaaa  aspa» 
da  succès ,  car  la  caiiso  éuit  jugea  d'ataaca  : 
f(  QQ^alles-Tous  faire?  me  dtsalt-on,  loraqaa  je  $nii 
«  monlé  k  celle  tribune;  lé  sort  èa  cal  laté;  dai 
«  comités  parlicaliérs  uai  tout  déddé^.-..  fek  Iden! 
«  il  fbat  daaeendre  da  la  Wilaaa  ot  daiaaiar  an 
«  Mdu'da  tooa  pétaa  de;  aaaa  cansorvér  la  laBgian 


ItNaa* 


ft  le  jéat  MnsISt  da 

m  fcaqroaa  ai^  soal  paa  oeat  <qai 

4  tica(  99  soatcaai  ^  la  fisat  » 

91.  Dros  appalla  atac  calaoa  la  eûntiitmUtm  eifik 
du  eUrgé  une  des  plus  grandes  fautes  de  TAesam- 
blée  constitaaate  ;  ç^éult  en  effet  aaa  ^Eaade  fraie 
politique,  en  inSmê  temps  qn*pce  eàtrapirlae câau- 
nelle  et  impie:  M.  Dro?  j  signale  la  dopéle  inflèaDec 
de  quelqaea  Jansénisles  entêtés  et  de  léglâlalcncs 
imtrmtê  en  théologie  d  l'éeoU  det  philoeophet  ei 
^^ïïiamx  Àe  IWwanlivr  éa  iMétuee  dsna 
de  VÊglite  gtdUetme. 

Plusicors  daa  Malas-  épiaad^  4a  la 
sent  rairacéa  atec  Ti^aenr  et  talent  far  .9.  Haas. 
En  tésumé,  son  Htm  offre  de  riptérél  at.naaliaat . 
ralatlTamAt  k  icarUiof4iita,da^'âpoqaa,4ai  Réunis 
nonreanx  on  peu  conanst  Hais  qneliiapa  .piBTca- 
lions  de  rautenf,  ^Lad^ptes  4<^ées  de  parti,  dam  il 
n'a  pas  sa  aaaea  la  déCendjce ,  ne  permeiieai  pas 
d^accôrdar  ane«onQaocp  aatléra  è  taatea 
jectnres ,  ai  à  tous  ses  iugements  sar  las 
at  sar  les  cboies.  .  R,  B. 


MitrfMfei 


»a»g*aip8"i.ii« 
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ALX  A9(^NÉ3  m  k'CîjlvpRSiTÉ  AiTHO^IQUlî- 


pqaF|iff^lWT=rff|!T|gtWl  ^  Il    mi      .\tifiV»^i*t»   }    .S'i   <b   I 


i'  •  i'"Tr  f"T'««t»^  ^^*^~^5nTT 


AUÏfc  ABONNÉS  PE  ITJNlTOSITÉ  CAÎHOUQUE, 


Qu'il  0OM6  soii  permis  en  comiuea- 

q^m  c§Ue  Aevif^  4^  remercier  Jiws  {^|)o»p 

nés  de  la  sympathie'  qiiMls  continuent 

d^  o^u».  oMWArar.  Noa^  avoos  le  droit 

4'«u4U*e  Qer»  ;  c^ur  V  Université  a^  nous 

€9  cpoTeooQs,  iw^  rédacMon  si  grave^ 

si  ^rîaii^  9  ellej  ^crifie  si  pen  aii% 

gQùt^  oa  aux  p;isstoo3  du  moment  ^  qu'il 

ÂiU  certaîpf ment  aîmer  l^  vérité  et  1h 

science  pour  elles-mêmes  pour  suivre 

ay^e  we  telle  canstance  nos  travaux. 

ifoiUKRir  ,49Àc  et,  remisrçimeotQ  à  ce^ 

vmi»i  Que  jm>^s  ne  cpqnaîssons  pas, 

lu  ptupart,  mais  qui  sympathisent  avec 

nous,  iie«»^.e«e4»wa8e]»4,  nous  sout^eu-* 

neiil^  et«»ul  eri  qjpelque  sorte  les  vérj'^ 

tables  auteurs  du  recueil.   £n  effet, 

9^4^  à  euxt  vpjlM  VUniifersité  arrivée 

ù  son  iKT  Tolum»*  Veu  4e  recueils  phi-^ 

3A«Pi^Û4V^s  et  çciefUjfiq^esoot  fourni , 

âttis  4WISÏ  étf avger,  fine  i^arrjère  aussi 

longue,  et  VUf^i*^r^ité  a  «ac4>re  devant 

«lie  im  1)6^  ^vMîr.  ilu  moins  repipUra-r 

Mlle  la  promesse  faite  à  la  fin  de  son 

^^  v^lqpne»  4^  continuer  ses  travaux  jus* 

im'm  90*"  volume.  Jiiou^  le  répétons, 

£>st  i  1^  J^ieuveilMMAçe ,  k  U  sympathie 

4e  iMMi  9lM^Qi>é^ ,  bien^pljvs  qu;au  talent 

des  réde^teiirsi  q^^e  nous  devons  ce  sm> 

€è»-  nom  avauQAs  même  qu'en  i>iea  des 

choses,  contre  an^tre  voioi^té,  et  p^r 

r#im^  di9  c|riH>pstenfies  inaiifs^diies , 

wm  evepe  é(é  eu^esspus  de  nos  ptok 

jnesseSii  a|h4eftf<ws,d^  pe  ^e  f»ûs  a^our 

»fl9  ^^«lîwt  1^  droit  4>tt^ndr«  de  wmiy 

eux.  iteste^mMiM»  to*o^  potre  possible 

PAuriABAr  .tmids^eis  promesses  ;  et.  dé* 

ià  PMA  peuvons  dire  q^  pour  la  ^om^ 

m^HA'M  0P^ lecteurs  nous  préparons 

pour  yt  à$^  énW  volume  une  Table 

^fénirate^d^.  Macères,  qui  sera  donnée 

gr^ms  et  en  SNe  des  pubU^vations  ord^- 

Aaireet  à  ceux  de  nos  abonnes  fui  aous 

ser^At  restés  fidèles^  et  qui  ontioute  n^- 

ire  e^tlWûtiPA.  Cette  T^ble  nous  n  parpi 

fjidiepenwbto,  ^^fmf  nelier  epsembjy^  1^ 

teQQM é^nsf» denos  diffénenib»  Çé^^» 

IMMir  doBMT  une  imilé  aux  divers  trar 


vaux,  qui  dans  une  Bcvue  ne  popvep^ 
qu'être  insérés  sép^rémèni;  que  no^ 
amis  veuillent  dope  bien  UQU^  €OPii- 
nuer  leur  sympathie  et  )ènr  biepveil- 
ianoe ,  et  autant  qu'ils  le  ppurrpnt  tr;|r 
vailler  à  populariser  nos  doctrines- 
Quant  aux  travaux  que  pous  avons 

Oubliés  dans  ce  volume,  on  a  vu  quc^ 
.  Tabbé  /ager  a  été  comme  d^ps  les 
autres  volumes,  le  plus  abondant,  le 
plus  exact.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  rimportancë  des  inve^^ 
tigations  et  des  réflexions  éparses  dans 
ses  leçonSr  Plusieurs  professeurs  de 
séminaire  nous  en  ont  témpijj;né  leur 
satisfaction  et  leur  reconnaissance  ;  ja-* 
mai^.  on  p'aya^^  offert  un  tableau  plus 
vrai ,  plus  apimë  des  misérables  intri- 
gues qui  furent  mises  en  (euvre  parque)* 
ques  empereurs  «  et  malheureusement 
par  quelques  évéques,  pour  séparer  les 
peuples  de  rOrient  du  centre  de  Tunité. 
Pai&teurs  bouffis  d'or^uej),  ilsont  voulu 
parquet'  lei^r  troupeau  pour  le  paitre  et 
le  pressurer  à  leurré  ;  comme  si  le 
troupeau  leur  appirtcuait,  et  que  ce  pe 
fussent  pas  eux  qui  appartenaient  a  le^r 
troupeau  ;  comme  si  le  troupeau  devait 
servir  d'instrunaent  à  Leur  vanité,  de 
maiière  première  k  leur^  folles  préten-' 
tipns.  Malheureux  p,eup)es,  qui  n'ont 
pas  yu  qu'en  épousant  les  préventjpps 
de  leurs  pasteurs,  ^is  sm^lenl  leurs 
passions  ,  et  abandonnaient  une  ^- 
torité .  divinie ,  pi^ur  servir.  çeWe  d'un 
bonune. 

Après  1^.  Jager  nous  trouvons  M.  Oi/t- 
nioni  qui  notus  a  donné  deux  leçons  de 
SQn  Cours ^  toujours  si  curiepx  et  si  in- 
téressant* C'est  plaisir  en  effet  ^ue  de 
voir  ce  pi'ofesseur,  ciiemin  faisant,  feo« 
tifiant  les  erreurs,  réhabilita  les  répu- 
tations calamiUiées^  aJxaiss^  les  gloi- 
res usurpées,  et  faisant  sentir  aup^  lùs- 
toi*iêns  ancien  et  nouveaux  le  fouet  de 
cettç  critique  qui  se  placé  sur  le  terrain 
de  la  justice  et  de  la  science icatboUqij^e. 
Nous  pouvons  promettre  eXi  son'  nom 


476 


AUX  ABONNÉS  DE  L  UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


que  ce  cours  sera  suivi  au  moins  aussi 
assidûment  que  par  ie  passé. 

M.  Bourgeat  a  continué  à  nous  déve- 
lopper les  longs  errements  de  V Histoire 
de  la  Philosophie  indienne.  '  Certes  ce 
n*est  pas  un  des  faits  les  moins  propres 
à  rassurer  notre  foi  en  nos  doctrines , 
que  de  voir  les  nouveaux  ennemis  du 
catholicisme,  les  modernes  panthéistes 
ne  faire  que  répéter  les  vieilles  rêveries 
des  philosophes  hindous.  Us  se  pré- 
tendent jeunes,  et  ils  répètent  les  vieux 
radotages  des  Brachmanes;  ils  se  disent 
partisans  du  progrès  de  Thumanité, 
et  ils  reculent  jusqu*à  devenir. les  échos 
d'un  vieux  peuple  le  plus  arriéré  et  le 
plus  statîonnaire  du  monde.  Ce  n'est 
certes  pas  là  un  progrès  que  les  catho- 
liques aient  à  envier,  et  sans  être  témé- 
raires nous  pouvons  dire  que  nos  doc- 
trines sont  un  peu  plus  neuves,  un  peu 
plus  avancées,  un  peu  plus  solides  que 
tontes  ces  vieilles  rêveries. 

M.  Margerin  a  tenu  sa  promesse  et  a 
continué  ^n  Cours  sur  la  Géologie  que 
nos  abonnés  attendaient  avec  tant  d'im- 
patience. Nous  avons  une  autre  de  ses 
leçons  entre  les  mains  et  nous  pouvons 
annoncer  que  plusieurs  entreront  dans 
le  prochain  volume.  Le  professeur  nous 
en  a  donné  l'assurance  lors  de  son  pas- 
sage à  Paris  ;  et  les  amis  de  la  science 
ne  peuvent  qu'en  être  satisfaits. 

Les  MM.de  Riancey.ovki  continué  à  exa- 
miner l'un  Vantiquité,  l'autre  les  pre- 
miers monuments  de  la  législation  de 
l'Église  avec  cette  érudition  patiente  et 
profonde  qtii  les  caractérisse  tous  les 
deux.  L'un  et  l'autre  ont  eu  occasion  de 
signaler  des  faits  et  des  points  de  vue 
qui  tous  sont  la  confirmation  de  nos 
croyances.  Une  seule  chose  est  à  désirer 
dans  ces  deux  cours,  c'est  qu'ils  parais- 
sent plus  souvent.  Car  tout  le  monde 
applaudit  à  de  semblables  travaux. 

Le  même  éloge  et  le  même  reproche 
peuvent  être  faits  à  notre  collaborateur 
M.  Thomassy,  Dans  la  leçon  qu'il  nous 
a  donnée  sur  les  Croisades ,  nous  pou- 
vons dire  encore  que  bien  des  points  de 
vue ,  très-réels  et  très-importants ,  ont 
été  découverts  ou  mis  dans  tout  leur 
jour.  On  dirait  un  autre  monde  qui  ap- 
paraît aux  yeux  de  ceux  qui  en  ce  mo- 
.  ment  étudient  Thistoirc.  Je  ne  sais  quel 


voile  avait  été  jeté  sur  la  vie  de  l'Église 
et  de  l'humanité.  On  avait  tout  oublié > 
tout  perverti.  On  avait  voulu  séparer 
ces  deux  grandes  filles  de  Dieu.  Mais 
voilà  qu'elles  se  rapprochent,  se  recon- 
naissent et  se  réconcilient ,  et  cette  ré- 
conciliation ,  qui  ne  fait  que  commencer, 
ouvre  une  ère  nouvelle,  ère  de  gloire 
et  de  bonheur  pour  l'une  et  pour 
Tautre. 

M.  l'abbé  Maupied,  comme  nous  Pa- 
vions promis,  a  terminé  son  Cours  sur 
la  Physique  sacrée.  Quoi  que  Ton  ait 
pensé  sur  quelques  opinions  qui  con- 
tredisent d^autres  opinions  reçues  ,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  fiait  ressortir 
d'une  manière  à  la  fois  claire  et  solide, 
la  certitude  et  la  profondeur  des  croyan- 
ces bibliques.  Nous  espérons  bien  au 
reste  que  ce  prêtre  instruit  continuera 
à  travailler  pour  VUniversité;  déjà  il 
s'est  chargé  d'un  nouveau  travail  que 
nous  espérons  publier  très-prochaine- 
ment. 

Enfin  nos  abonnés  ont  dû  voir  conti- 
nuer avec  plaisir  le  Cours  si  intéressant 
que  M.  Mbert  du  Boys  avait  commencé 
sur  le  Droit  criminel.  Nous  n^avous  lie- 
soin  de  parler  ni  de  la  science ,  ni  du 
talent  de  ce  jeune  magistrat  ;  nous  di- 
rons seulement  que  sa  coopération  nous 
est  tout  acquise  et  que  nonnseulement 
son  cours  sera  suivi  avec  exactitude, 
mais  que  nous  avons  encore  entre  tes 
mains  plusieurs  autres  travaux  de  cri* 
tique  et  de  littérature  qui  tous  sont 
marqués  au  coin  de  ce  jugement  sur 
et  profond  qui  le  distingue. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  travaux 
que  nous  avons  insérés  dans  notre  Revue. 
Nous  avons  moins  choisi  les  matières 
qui  plaisent  ou  font  du  bruit,  que  celles 
qui  {instruisent  et  peuvent  ^re  d'une 
utilité  constante  et  générale.  UVniver^ 
sité^  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  ne 
peut  pas  suivre  pas  à  pas  la  polémique 
du  jour  et  du  moment.  Elle'doit  laisser 
ce  soin  à  ceux  de  nos  amis  qui,  dans 
la  presse  quotidienne,  soutiennent  avec 
talent  et  courage  les  droits  de  l'Église 
et  des  catholiques,  en  tant  que  citoyens. 
Nous  n'avons  pu  cependant  ne  pas  bire 
connaître  à  nos  abonnés  la  brochure  si 
remarquable  que  M.  le  comte  deMomta- 
lembert  vient  d'adresser  à  tMS  les  c«- 
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thollqaes.  Comme  c'était  moins  lAfe 
discussion  qu'une  règle  de  conduite, 
nous  avons  dû  la  publier  presque  dans 
son  entier,  et  nous  sommes  assurés  d'a- 
voir rempli  un  désir  de  nos  abonnés. 
Nous  aurions  voulu  parler  fort  au  long 
aussi  de  la  brochure  où  M*  Laurentie  *, 
si  connu  des  catholiques  et  des  pères  de 
famille,  vient  offrir  une  sage  transac- 
tion aux  partisans  du  monopole,  mais 
nous  n'avons  pas  eu  de  place  dans  le 
dernier  cahier,  et  le  gouvernement 
étant  sur  le  point  de  présenter  son  pro- 
jet de  loi,  la  question  va  être  forcément 
amenée  sur  ce  terrain.  Il  ne  s'agit  plus 
de  l'éclairer,  il  s'agit  de  discuter  avec 
lui.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous 
ne  parlons  pas  du  Mémoire  de  M.  l'abbé 
Combalot  ■.  D'ailleurs ,  le  gouverne- 
ment, en  saisissant  la  brochure,  a  em- 
pêché de  la  discuter.  Nous  dirons  pour- 
tant que,  quoi  que  l'on  puisse  penser  de 
sa  forme ,  le  fond  est  non-seulement 
fondé  en  raison,  mais  encore  dénote 
dans  son  auteur  un  de  ces  hommes  dé- 
voués à  l'humanité,  et  voulant,  au  prix 
même  de  son  sang,  la  ramener  ou  la 
faire  avancer  dans  la  voie  du  perfec- 
tionnement moral.  Il  faut  plaindre  un 
gouvernement  qui  cite  un  pareil  homme 
devant  la  justice  pour  lui  demander 
compte  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment. 

Noos  ne  pouw)ns  cependant  passer 
sous  silence  le  travail  si  remarquable 
du  R.  P.  Pitrat  sur  Véuu  de  l' Eglise  au 
T  sièciej  servant  de  préface  à  V Histoire 
de  saint  Léger  qu'il  prépare.  Si  tout 
Touvrage  correspond  à  l'introduction, 
on  peut  assurer  que  la  France  possède 
un  historien  et  l'Église  un  défenseur  de 

•  Liberté  iPKntiignemenl ,  brochure  de  80  paçei, 
ches  Lagny»  libraire;  prix  :  I  fr. 

*  Mémoire  ûdreué  aua  é»êqu9$  dé  Frmteê  0I  mu 
pèTëS  de  fûmUU^twr  la  Guerre  faiU  à  VEgUtê  et 
««  eiergé  par  le  wtanopele  umitertitaire  ;  brochare 
d«  08  p«g«f;  chei  Siroa,  me  dei  Noyers^  57.  Prix: 
t  fr. 


plus.  Nous  espérons  que  cette  histoire 
sera  publiée  dans  le  courant  de  l'année 
prochaine.  —  Parmi  les  autres  matières 
traitées  par  nos  autres  collaborateurs, 
nous  devons  mentionner  l'article  sur 
Vesclavage  de  AI.  Audlejr^  si  riche  de 
faits  et  de  discernement  ;  —  la  curieuse 
Biographie  du  P,  Odescalchiy  qui  a  ré- 
vélé dans  l'Église  un  de  ces  hommes  qui 
font  honneur  à  l'humanité,  et  dans  son 
panégyriste,  Mgr  Rossi,  un  grand  écri- 
vain ;  —  la  monogr;iphie  si  intéressante 
de  saint  Isidore  de  Séville  par  M.  Dault 
Dumesnilj  qui  ressuscite  pour  nous  une 
des  gloires  littéraires  et  scientifiques 
de  TÉglise;  —les  détails  si  consolants 
donnés  par  M.  de  Blanche^  sur  l'état 
assez  prospère  de  la  presse  catholique, 
en  Espagne,  et  sur  le  courage  des  rares 
défenseurs  de  l'Église  dans  ce  pays  si 
malheureux  ;  —  enfin  le  travail  de  M. 
Nève  sur  VHistoire  d'Arménie,  et  sur  son 
historien,  presque  inconnu  jusqu'à  nos 
jours. 

Nous  nous  arrêtons  ici,  parce  que 
l'espace  nous  manque  ;  mais  nous  en 
avons  assez  dit  pour  montrer  que  l'Z/ni- 
versité  continuera  à  suivre  cette  voie 
large  et  sage  en  même  temps,  dans  la- 
quelle elle  s'est  maintenue  jusqu'à  ce 
jour.  Nos  cartons  sont  encore  remplis 
de  travaux  sur  les  productions  les  plus 
importantes  Me  notre  époque.  Aucune 
n'échappera  à  notre  attention. 

En  finissant,  nous  répondrons  à  la 
demande  qui  nous  a  été  faîte  de  l'é- 
poque à  laquelle  paraîtra  l'ouvrage  de 
M.  Gerbet  sur  Rome  Chrétienne,  que  le 
premier  volume  va  être  terminé  ;  mais 
l'auteur  n'a  pas  encore  décidé'  s'il  fe- 
rait paraître  ce  voluine  séparément. 
Le  deuxième ,  que  l'on  va  mettre  sous 
presse,  sera  imi^imé  plus  rapidement 
que  le  premier.  Nous  pouvons  certifier 
que  la  publication  de  ces  deux  volumes 
sera  un  vrai  service  rendu  à  l'Église^ 
et  réjouira  tous  les  amis  de  nos 
croyances. 
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20*  leçon;  i«2.  —  9Sf^  leçon  ;  *20. 


Èdtfeacfen  ()*)  en  Irlande.  VoirMo^  0'C«Mell. 
É«ueaite«  «lefaie  et  réMgfétfiie  de  ptétH  par  la  dn»^ 
sique  (de  V).  Voir  M.  R.  Thomassy. 

tgMèet  le»Êiiiia(9â?K  é«ar«-P).  VcWHr**^* 

Vladieting. 
tgilae  (!']  dea  rraaes  vx  ?•  lidctaé  Ta*  Mm  J.^. 

Pitra.  \ 

Kldavage  cb*x  les  ancien»  ft  çl^a  \fii  na^daraMi 

Voir  M.  Audley. 
Espagne  (de  la  presse  religieuse  en  ).  Toîr  M.  d« 

Blanche, 
«ihoegraphle.  Vdlr  II.  Pahêé  llab^ivd. 
Évêques  (les)  au  7'  siéde.  Voir  dom  U  P.  f  &tr«. 
Extatique  (I»)  de  Kaldftrn.  Voie  M.  Léun  »oré. 

F 

ï^aeulté  de  ibéoloô««  é  la  Sorbonne,  Voir  Cours  dVs- 

toire  ecclésiastique. 
I^rancs  (tes)  an  7»  siècle.  Voir  doni  i.-B.  Htra. 
Frappai  (M.  l'abbé  Z.).  Hialoire  de  Michel  Charles 

Halbeate ,  ancien  curé  de  Sainte  *  ÊUsabelh  de 

fèris;  ffnîlyae;S2i. 

G 

Gournerie  (M.  Eugène  de  la).  Rome  chrétienne  eu 
tableau  historique  des  souvenirs  et  des  mona- 
roenis  chrétiens  de  Rome;  analyse;  8SI.  ^  Lei 
Stigmatisées  du  Tyrol  ;  analyse  ;  321 . 


TABLD  AU'ilABÉtlOCE  M^  MÀTIfJiES. 


4ti 


!•  (éerttM%aM»efti  ia  «kMl).  Voir 
II4  ft»  TIHMBM9U 
Gr«M  (de  l'EidiTtge  m}.  Voir  JL  Anitoy. 
6règoll«ni^rtr*  pdpé)  à»teiéti«M,fMB«*il 

GréeelM  tX  (»*er  4«  fi««$  M  Mkil  de  Uifmrfo ,  «Il 
4i|M# tellKMé «ièw dMito dMfi«M  tm^nP- 

GBiraod  (le  B.  Alex.).  Le  Cloître  4e 
poétie*  Voir  M.  Gayol. 

Goyot  (Ladovie).  Le  GloHre  de  Tilleiiiar(iQ,poéiie  ; 
pvriittKraii  A.16dhttiill;«iiarr«e;  es.— Analyse 
èé  Utotte  dil^llfelrire ,  dt  V.  1B.  de  b  ttoonierie  ; 

H 


■éréfiea  en  Orient  (HUtoire  des).  V«hr 

mmffP  Jflm^  M  IXuM^lté  <  Oeera  4'  ).  Voir 

Hiatoire  dUnnèaie.  Voir  Jean  VI. 

Hiatoire  4ea  Croisade^  ^«pj^a  aiur  V^  V^  Mp  tk. 

Thomaaay. 
Hiatoire  WwldidMaiitpf  Ifiomn^'}.  V4v[r4^id»fcièiwR- 
mmfl»  He  feumae  i()C«ihii  f  ).  Vek  Jf.  Sd.  !»•> 


V  ).  Voir  M.  Cliarlea  de  Riancey. 
Riatoire  UnlToraelle.  Voir  M.  do  Saiot -Victor. 
BUtorica  Ittaaia  monimeota.  Voir  TurçeBeTioa. 
IMà  f^*9^^*  MMoit%  <dl  t^M|^  «ymii»  91  et  de 


^de 


#)•  ABMrtJve  dis  nitaiir«fe>ri- 

•••r  f^nnMe  HMM^niia  et 
>i^  BiipNII<0»IIMlMll,1WÉie4r*;«|.— 

diwf  fWgHie  <ft  toi  BiM>»,y»€HtteBt- 

(IK).  TiMé» lèlfc HwftiKBoim  M  des tte»ura 
de  rÉgliee  aa  ttoyen  Açe;  S67. 


tMapacitéa  peifODBellea.(lea)  eo  Irlaode.  Voir  Da- 
BielO*GoaBell. 

mt/ÊmàUmgm  mime  h  ^atfm  4«e.  ^Mt  ««ner. 
Innoceat  IV  (  Bref  4ià  t«|ife  )  4  «on  Myii  m  «èssie 

«Ai^M  «to4'ebi«M«dii  4i  <p4toce  4%  m  i^ri , 

■■■"■'I  »w»al5<ll^.^lg»er«dieaaé  4  tNndePire , 

priaee  de  LitluMÉe  > «a^vlei  de  «Oë ^umtlon  ; 

atO.  —  Bulle  q«i  annoDce  une  nooTelle  croisade 

contre  lea  inToalons  des  Tartarea. 
Irlande  (T)  indigène  et  aaioone.  Voir  le  comte 

d^Horrer. 
Irlande  (Mémoire  avr  I').  Voir  O'C0f|W|i. 
laidore  de  8éf  ille  (la  vie,  lea  aoTrea  et  les  temps  de 

aaini].  Voir  M,  B.  d'Aolt-Domesnil. 

S 

Jager  (M.  l'abbé).  Cours  d'histoire  ecclésiastiqoe, 
11*  leçon,  patriarcat  de  Constanlinople.— 8aite; 
«8.  —  «•  leçon ,  même  in|et  j  ZU  — 15«  leçon , 


marne  suJAt.  —  V  abomes  ;  SS.  — 14* 
anjels  ;  iOS.  ~  a«  leçon ,  pnirinfca»  4e 

tinople.  —  Monolbéliame  ;  iiO.  -^  il'  leçw,L 

do  patriarcat  —  Pyrrhos  et  Part  ;  IM^  —  ««  |e, 
ÇOD ,  ibvl  '—  Le  pape  Kartin  ;  301.  —  tt'  }»fn 
Histoire  des  hérésies  en  Orient  ;  int.  ^  ip«  |gl 
çon,  suite  des  hérésies  en  Orient*  — Ironnciaslie' 
S6».  —  90*  leçon,  ibid.^Jiar«.-^st«  U^m, ffn^ 
triarcat  de  CoostaotiDople  et  Photins;  32t.  — 
82*  leçon ,  suite  de  PhoUns  ;  dSft.  —  tS*  leçon 
suite  de  Photins;  441* 
leau  yi,  4hfun  Catbolicos^  Histoire  à'Amtt^t 

575,  462. 

L 

Léger,  Hèque  #AWvn  (msloire  de  sattt).  Voir  d«m 

J.-B.  Pitre. 
«Wrés  <let)  et  ^eut  patronage;  «1. 
Liberté  d'Eûseignement.  Voir  M.  de  tfouCaleitfben. 
Liberté  des  Païens  ron^erm.  Voir  Grégoire  II. 
Lwfls  tVI.  Sor  sonlif9t«ftTe ,  par  M.  Um  ;  415. 


Hahsbbarala  (lej.  Voir  V.  Pabbé  Bourgeat. 

Mahomet.  Voir  |r.  Viité  lager. 

MalbéMe  {  tficbel-Charles%  ancien  cnré  de  Sainte- 

ImAetb.  Voir  M.  rsbbé  2.  Prappax. 
Manata-tyhai'ml-Sasn'A  (te)  ou  livre  de  Ta  loi  de 

'Vanoo.  Voir  M.  Pabb%  tiburgeal. 
Mauou  (Iv!  &e).  Voir  M.  I^ahbé  Bojurgeat.  " 
Marcel  (M.  fabWè).  Aoatyse  dji  Cours  Jbisloire  eç,- 

clésiasiicfoe  de  M.  VihU  ïager.  Voir  ce  nom. 
MailgDirlD  (M.  H.\  tours  de  Géologie ,  6'  leçon- 

Martin  Jlé  pape).  Voir^^abbé  Jager. 

Haopied  (M.  labbé).  prodrome  d'elboo^raphie ,  ofi 

Essai  sur  Porf^lne  des  p;1uc1pau;i  peuples  mo- 

'Hwtres;  analyse;  ïé5,  —  Cours  «Je  pjbysiqujB  sa- 

crtf«,fft«  leçoh.— jB'ésoméd  conclusiojii  dej^doyu 

leçous  précédentes  ;  24iS.  *  T  T 

Messe  en  musique  exécplée  à  Notre-Dame  de  Paris 
le  jour  de  Noël.  Voir  M.  R.  Thouyassy^ 

Migne  (4.  i'Wbéy  tyémoMtyaiioOs  étangéliques; 
5S2.  —  Catéchismes  p^ilosophlqaos;  523. 

Mirabeau.  Sou  Influence  sur  la  Révolution  ;  475. 

Mœurs  doiMftplae  «u  nrayev  «ge.  Voir  Hurler.  * 

MoD«Afif»»ikie.  V«tf  Tabbé  Ikger. 

Mbntalmifbeirt  fM.  te  et^mte  dé].  Un  betotr  des  ca- 
thoH^es  *èftmi  11  f|tte»tiOA  de  la  Ifbené  d'ensejlr 
|fiiett«M;tl90. 

Monomeois  chréliens  de  Rome.  Voir  M.  Eugène  de 
la  Goornerie. 

Musique  d^Église  dans  les  Étals  du  pape  (de  la). 
Notification  donnée  k  ce  sujet  par  le  régent  du 
Jbbant,ICe!iimitino,  tlcairo-général  de  Sa  Sainteté. 
Voir  M*  B.  Thomassy. 

Musique  Religieuse  du  peuple.  Voir  M*  R.  Tho- 
massy. 

N 

Néve  (M.).  Analyse  de  l'Histoire  d*4rménlc  de  Jean 
Catbolleos;  575-462. 


iSO 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


0 


O^C«meli(DiiiielV  ^x^neii  crtttqoe  an  mémoire 
Mf  ririande  Indice  et  ••senne;  68.  —  La  pro- 
priété; 72.  —  L^dnceiion  ;  73.— Lee  incepeciié^ 
pereonnellef  ;  ibid.  -»  Le  Religion;  ibld. 

Odeccelchi  (le  P.  Cbarlei).  Éloge  funèbre.  Voir  Mgr 
ttlenne  Ros^i. 

(ÉuTre  de  la  Sainte-Enfâliee  ;  516. 


Paiene  conTeriis.  Voir  Grégoti'e  11. 

Paii  entre  Pfigilae  et  lea  Étala.  Voir  Bgr  Droste 

Vischering. 
Panthéiame  Indien  ;  408. 
Papea  (lee)  an  7«  alécle.  Veir  dem  l.-B.  Pitre. 
Patiente  de  Capriani  (la).  Voir  M.  Léon  Bore. 
Patriarcat  de  Gonatantinople.  Voir  M.  l'abbé  Jagtr. 
Patronage  dee  libérée  ;  A6î. 
Panl  (le  patriarcbe).  Voir  V.  Tabbé  Jager. 
Peot  (M.  H.).  Uiatoire  dn  pape  Sylfesirell  et  de 

■on  e^éele,  par  C.  F.  Hock;  analyie;  9B9. 
Photina*  patriarche  •ehiimatlqne.  Voir  M.  l'abbé 

Jager. 
Pbjriqne  aacrée  (Conra  de).  Voir  Manpied. 
Pitre  (le  R.  P.  dom  l.-B.) ,  Bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  France.  —  Histoire  de  aaint  Léger, 
éTêqoe  d'Aatnn,  et  de  TÉgUee  dee  France  an  7* 
iîécle.  —  Inirodoction  ;  45.  —  Le  7*  aiécle  ;  4&, — 
Lee  papea  an  7*  •iéele  ;  48.  ~  Lee  évéqnee  an  7* 
■iécle  ;  54.  —  Lee  France  an  7*  aiécle  ;  57. 
Ponranas  (les).  Voir  H.  Tabbé  Bonrgeat. 
Ronvoir  (Porigine  dn).  Voir  M.  de  8eint- Victor. 
Ponfoir  (naiure  do).  Voir  M.  de  8aint.Victor. 
Preaae  religlense  en  Eapagne  (de  la).  Voir  M.  de 

Blanehe. 
Prières  à  Notre-Dame.  Voir  V.  B.  Thomaasy. 
Prodrome  d^etbnogrephle.  Voir  H.  Tabbé  Manpied. 
Propriété  (la)  en  Irlende.  Voir  Daniel  OXonnell. 
Pyrrbna  ^le  patriarche).  Voir  M.  l'abbé  Jager. 


Qaeetlon  iriandaiae  (état  actuel  de  la);  228. 

R 

Ramayena  (le).  Voir  M.  Tabbé  Bonrgeet. 
Religion  (la)  en  Iriande.  Voir  Daniel  O'ConneU. 
Riancey  (M.  Ghariee  de).  Goure  d'Étude»  enr  i'b|a« 

toire  légielatîTe  de  l'Église,  8*  leçon  ^  485. 
Rioneey  (M.  Henri  de).  Conra  d'histoire  générale  de 


ranUqnlté,  5*  kçdl  ;  7.-*-Tablèan  don  ■nplituiieni 
et  des  moBurs  de  l'Église  an  mogF«n  Égn,  par  Hur- 
ler; annlyge;  SOSr. 

Rmnu  chféUenne*  Voir  M.  B.  de  le  Govmerie. 

Rossi  (Mgr  Etienne^.  Éloge  fanébra  dn  P.  Ghaaies 
Odeaeakhi  »  de  la  compefuie  de  Jèsua  ;  aos. 

Russe»  meniinenta  (Hiatorica).  Voir  M.  Tdrgeneviua. 

Roisie  (les  fidèles  aerfitenra  du  Ghriat^eB).  Voir 
HoBorluaJIL 

S 

Saint-Cbéron  (M.  A.  de)  donne  une  inUodnctien  eu 
lableau  des  inslilutiona  et  des  mœurs  de  rÉgllae 
au  moyen  âge ,  de  Hurler.  Voir  M.  Henri  do 
Riancey. 

Saint-Martin  traduit  l'Histoire  d'Arménie  de  Jean  VI. 
Voir  M.  F.  KèTe. 

Saiht-Vidor  (M.  de),  ttudea  aor  nnatoira  Ctircr- 
selle  expliquant  l'origine  et  le  natwe  dtt  penroir  ; 


Saint*.  Voir  Isidore  et  Lé^er. 
Sainte-Enfance.  Voir  H.  de  Vllliers. 
Schisme  de  Pbotine.  Voir  M.  l'abbé  Jager. 
Septième  aiécle  de  ilfegilae  (  le }.  Voir  dMi  J.-B. 

Pitre. 
flHgawtiaées  dn  TyrOl  (les).  Voir  M.  E.  de'  la  €onr> 

nerio. 

T 

TarUrea  (Groiaade  eoiMre  lea).  Voir  luuoceM  IV. 

Thomaasy  (M.  B.).  De  l'Éducetion  momie  ei  rafi- 
gienae  dn  peuple  par  la  mnai^ion;  77.  — Measn 
en  musique  le  jour  4c  Noëi.à  Notre-Dame  de 
Paria;  ibid.  —  NoUftogiio»  donnée  par  le  tmoIio- 
général  de  Sa  Sisinteté,  CosinnUno,  an  a^ol  ée  b 
musique  dee  égliaes  ;  8o,  —  Aas^pcloiioa  pour 
l'enseignemeni  popula^iro  et  pn^^ii  dn  chaAt  dam 
la  Granda-BreUgne;81 — PrièBeaàIfolio4lnme; 
244.  —  Conra  sur  l'hlatoire  dea  croiandea»  IK  le- 
çon ;  825. 

Turgeneflua  (ab.  A.  J.).  Bistorica  Boaeîm  moni- 
menta  ,  ex  antiqnis  exierarum  gentinm  archiTis 
et  bibliothecia  depronipU»  tom.  1«,  i**  offl.;  2a. 


ViUemarlln  (le  cMiro  de) ,  poéeie  pur  M.  le  bnran 
Alex.  Gulffund.  Voir  M.  «uyot. 

VUUera  (M.  P.  M.  de).  OBat re  do  U  Sainto^nifence 
ou  Aaaoeiatiott  dea  enfanta  ehrétiona,  pour  le  ra- 
chat dea  eufania  InAdélea  ;  548. 


FIN  DU  SEIZIÈME  VOLUME. 


